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AVIS   IMPORTANT. 

D'aprcs  un»  desloU  proviJenlielIfts  qui  régtsscnl  le  monile,  raremenl  les  a'ii\rps  nu-dr^isns  (]<*  t'ordiiixire  se  font 
•têufi  cou (railti* lions  plus  ou  moins  ftirlcseï  nombreuses.  Lck  Atelicn  Catholiques  ne  pnuvairnl  {4ti4'ro  ^i-hap^^r  &  ce 
rarliot  divin  de  leur  uliliU.  TantAion  a  nié  leur  existonco  ou  leur  ininorinnco;  tarilAton  a  dit  qu'ils  l'iaient  rcrnti^fi 
ou  qii*lte  allaient  rôlre.  Cependant  iU  ponnuivenl  leur  carrière  depuis  2J  ans,  ei  les  productions  qui  en  sortent 
de\ieauenl  de  plus  en  pins  graves  et  soignées  :  aussi  parall-ii  certain  qu'ai  moins  <f  événements  qu'aurunc  pradcme 
humaine  ne  sanrail  prévoir  ni  ^^mpédier,  ces  Ateliers  ne  se  fermeront  que  quand  la  B'MoUièatie  du  Clergé  sera 
terminée  en  ses  2,000  volumes  in-4".  Le  passé  parait  un  sàr  garant  de  Pavenir,  pour  ce  ou'il  y  aà  espérereii  à 
craindre.  Cependant,  pnrmi  les  calomnies  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  en  bul^^,  il  en  est  oeux  q'ii  ont  éié  conii- 
nuelleroent  répétées  p>rcequ'ét#iii  pi  us  capital  es,  le'tfr  effet  entraînait  plus  de  conséqncnces.  I>e  petits  et  ignares 
concurrents  se  smiC  donc  acharnés,  par  leur  correspondance  ou  leurs  voyageurs,  à  répéter  partout  que  nos  Kaitions 
étaient  mal  corrigées  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  des  OMvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
que  les  c)iers'il'<ettvre  du  Catholicisme  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  il  fallait  bien 
se  rejeter  sur  U  forme  dans  ce  qu'efle  a  de  plus  sérieux ,  la  correction  et  Vimpression  ;  en  effet,  ies.clielsHd*€Buvre 
même  n'auraien*  qu'une  demi-valeur,  si  le  texte  en  était  inexact  ou  illisible. 

Il  est  très-vra'.  que,  dans  le  principe,  un  succès  inouï  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  forcé  TEditevr  do 
recourir  aux  mécaniques,  afin  de  man-her  plus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  ii  inoindre  prix,  quatre  volumes 
flu  double  Cours  (i*Lcriture  soiuie  et  de  Théolotjie  furent  lir^s  avec  la  correcliori  insulllsanle  donnée  dans  les  impri- 
meries h  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  vrai  aussi  ati'un  certain  noin^re  d'aMt^es  volumes,  apr»artenaut  à  diverses 
ruhlications,  furent  imprimés  ou  trop  noir  ou  trop  nianc.  MjIs  ,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  mécaniques  ont 
cédé  le  travail  aux  presses  à  bras,  et  rimpre««siou  qui  en  sort,  snns  éfe  du  luxe ,  aUenJu  qu«  le  kxe  jurerait  dans 
des  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfarlement  convenable  sous  tous  les  rapports.  Ou^^ut  à  l;i  correction,  il  est 
de  fait  qu'elle  u'aj;*inais  été  postée  si  loin  dans  aiicvn?  édition  ancienne  ou  cx>nlemporatve«  Kt  comment  en  seraii-il 
autrement ,  spr^s  tontes  les  peines  ei  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  ai  river  II  purger  nos  épreuves  d«i 
loules  fautes?  {.'habitude,  en  typographie,  môme  dans  les  nieillenres  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  éprcuven 
et  d'en  conférer  une  troisième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  I  auteur. 

Dans  les  Ateliers  Cnlhofiqmfs  la  diiférenco  est  presque  incommensurable.  Au  moj-en  de  cor^recteurs  blanchis  sons 
le  harnais  et  dont  le  coup  d'œil  typogr,ip|iique  cal  sans  pilié  (tour  les  fautes,  on  commence  par  préparer  la  copie  d'un 
bout  à  l'autre  sans  en  excepter  un  seul  mol.  On  lit  ensuite  en  première  éprt;uve  avec  la  copie  ainsi  préparée*  On  lit 
en  seconde  de  la  ni^me  manière,  mais  en  col.ationnant  avec  la  première.  On  fait  la  ni^me  chose  en  tierce,  en  roll.-i  • 
lionnant  avec  la  seconde.  On  agi!  de  même  en  quarte,  en  coiiatlonnant  avec  la  tierce.  On  renouvelle  Va  même  np«'- 
ration  en  quinte,  en  collatinnnant  avec  la  quarte.  Ces  collationnements  ont  poar  but  de  voir  si  aucune  des  faillis 
signalées  au  bureau  par  liM.  les  correcteurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n'a  échappé  li  MM.  les  corrigeurs  sur  le 
marbre  et  le  métal.  Après  ces  cinq  lectures  entièrss  contrôlées  Tnne  par  l'autre,  el  en  dehors  de  la  préparaiic  n 
ri-dessus  mentionnée, vient  une  révision,  ei  souvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  ptiis  Ton  eliclie.  I  e  clichage  opéré,  par 
conséquent  la  pureté  du  texte  se  troiivr.nt  immobilisée,  on  fiiit,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d'un  bont  de  Té- 
preuve  à  l'autre,  on  se  livre  â  une  nouvelle  révision,  ei  le  tirage  n'arrive  qu*après  ces  innombrables  précautions. 

Aussi  y  a  t  il  k  Montrougedes  correcteurs  de  toutes  les  nations  et  en  plus  grand  nombre  que  dans  vingt-cinq 
tmprimerits  de  Paris  réunies  !  Aussi  encore,  la  correction  y  coûte-t-elle  autan:  que  ta  composition,  tandis  qu'ailleurs 
elle  ne  coûte  que  ledijilème  !  Aos^ienlln,  bien  que  l'assertion  puisse  paraître  téméraire,  l'exactitude  obienue  par 
tant  de  frais  et  de  soins,  fait-elle  que  la  pinpart  des  Editions  des  Ateliers  Câtiioliqnes  laissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  môme  des  célèbres  Bénédictins  Mabillon  et  Montfaucon  et  des  célèbres  Jésuites  Pelau  et  Sirmond.  Que  l'on 
compare,  en  effet.  n*rmporte  quelles  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôln  s  qui  leur  correspondent,  en  grec 
comme  en  latin,  ou  se  convaincra  que  l'invraisemblable  est  une  réalité. 

P'aillcurf,  ces  savants  émincnis,   plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  de  la  partie  typographique  et  n'étant 

Koint  correcteurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  portaient  les  épreuves,  mais  ce  qui  devait  s'y  trouver,  leur 
aille  intelligence  suppléant  aux  fautes  de  rédlllon.  I>e  plus  les  Béoéoictins,  cdnmc  les  jés*iiie.s,  opéraient  presque 
toujours  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  fautes,  pendant  que  les  Ateliers  CathoUqueSf 
dont  le  propre  est  surtout  de  rcssuscltex  la  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souveikl  qvc^  sur  «If  s  imiiriniés. 

Le  II.  P.  I)elhicf»,3é^iie  ftoHandfsnp  de  Brnxelîcs,  nouf  écrivait,  il  y  i  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d'éludé,  nue  heute  faute  dans  notre  Patrologie  latine.  M.  Denzinger,  professeur  de  Théologie  h  l'Uiii- 
versilé  de  Wiin^bourg,  et  M.  Ueissmann,  Vicaire  Général  de  la  même  ville,  nous  mandaient,  U  la  date  du  19  juillet, 
n'avoir  pu  également  Mirpreiidro  une  seule  {ofUie^  soiidans  la  latin  soit  dus  le  grec  de  noire  Âmilile  Palrolùffie.  Kniin, 
le  savant  P.  Pitra,  Bjnjdiclio  de  Solesme,  et  H.  Bonetly,  directeur  des  Awmles  de  phliosophie  chréiieuùe,  mis  au 
déli  de  nous  convaincre  d'une,  seule  erreur  typographique,  ont  été  iorcés  d'avouer  que  nous  n'avions  pas  trop 
présumé  de  noire  parfaite  correction.  Dans  le  Cer^e  su  trouvent  de  bons  latinistes  et  d<*  bons  lieilénisies.  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  des  hommes  très-positif!^  et  trés-praliques,  eh  bien  \  nous  leur  promettons  une  prime  de  25  centimes 
par   chaque  faute  qu'ils  découvriront  dans  n'importe  lequel  de  los  volumes,  surtout  dius  les  grecs. 
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certes  être  b:en  pénétré  d'une  vocation  divine  à  cci  efl'et,  ptiur  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
siirioul  lorsque  TEurope  sa\ante  proclame  que  jamais  voiumes  n'ont  élé  édiles  avec  tant  d'exactitude  que  ceux  de 
la  Bibliothèque  universelle  du  Clergé,  le  présent  vtdume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  Ions  ceux  qui  le  seront 
à  l'avenir  porteront  cette  note.  Lu  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Ateliers  Catholiques  sous  le  rapport 
de  la  correction,  il  ne  faudra  prendre  que  ceux  qui  porieront  en  lête  l'axis  ici  iracé.  Nous  ne  rectmnaissons  que  celte 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  mêlai  ainsi  corngées.  On  croyait  autrefois  oue  la  stéréot>pte 
immobilisait  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élastique;  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfertion, 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jusqu'il  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  été  revu  par  M.  Drach,  le  (Jrcc 
par  des  Grecs,  le  LaUn  et  le  Français  par  les  premiers  coneclenrs  de  la  capitale  en  ce»  langues. 

Nous  avons  la  con>olaiion  de  pouvoir  Unir  cet  nm  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  notre  exemple  a  fini  pnr 
ébranler  les  grandes  publications  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Canons  grecs  de  Uon  e, 
le  Cerdil  de  Napics,  le  Saint  Thontas  de  Parme,  V Encyclopédie  reliqieuse  de  Munich,  le  recueil  des  déclarations  des 
rites  de  Urusclles,  les  BoUandistUf  le  Suaret  et  le  SpiciU^ge  de  Paris.  Jus(io'4«'i  »  on  n'avait  eu  réhnprimer  que  des 
ouvrages  de  courie  haleine.  Les  m- i%  où  s'engloutissent  les  in  folio,  fais;iient  peur,  et  on  n'osait  y  toucher,  par 
crainte  du  se  noyer  dans  ces  abîmes  sans  fond  et  sans  rives;  mais  on  a  (lui  par  se  risquer  &  nons  imiter.  Bien  plus, 
sous  noire  impulsion,  d'autres  Editeurs  se  préparent  au  Bullaire  universel,  auK  Décisions  de  toutes  l.«s  Congréxations, 
à  une  Biographie  ei  à  une  Histoire  générale,  etc.,  etc  Malheureusement,  ta  plupart  des  éditions  déjà  faites  ou  qui  se 
fout,  sont  sans  autoriié,  parce  qu'elles  sont  mus  exactitude  ;  la  correctiou  semble  en  avoir  été  l'aile  par  des  aveugles, 
aoil  qu'on  n'en  ait  pas  senti  la  gravité,  soit  qu'on  ail  reculé  de\ant  les  frais;  mais  patience!  une  reproduclion 
correcte  surgira  bientôt,  ne  fût-ce  qu'à  la  lumière  dts  écoles  qui  se  sont  failes  ou  qui  se  feront  encore 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTËU» 


A  noire  gnmd  regret ,  4e  vottime  qtie  tioqs  offrons  aujoardlsui  aux  lecteurs  Q\x  Dtc/ton- 
naire  de  Patrologie  oe  peat  dire  considéré  que  comme  un  volume  complémentaire  de 
cet  ouvrage,  auquel  nous  aurions  voulu  donuer  uue  sufte,  qui  eût  elle  même  fait  un  tout. 
en  poursuivant  le  travail  sous  UH  autre  tttre.  Comme  cette  satisfaction  ne  nous  a  .pas  été 
accordée,  nous  nous  sommes  appKqué  â«  notre  mieut  li  ré[>arer  les  omissions  qui  nous 
ont  été  signalées,  mais  sans  comfbier  les  lacunesiautant  que  nous  Taurions  désiré,  parce  que, 
{joor  une  foule  d^utenrs,  les  documents  nous  manquaient. 

4insi,  tes  lois  décrétales  des  ftpes,  les  faux  actes  de  saint  Sylvestre,  et  la  fameuse  do- 
nation de  Constantin,  quoique  évidemment  apocryphes  et  dénués  de  tout  caractère  d'au- 
fheDtinté,'nous  ont  ^semblé  tenir  de  trop  près  à  la  tradition  catholique,  au  uom  de  laquelle 
ils  ont  été  longtemps  invoqués,  pour  ne  pas  nous  croire  obligé  d'en  dire  un  mot  en  passant, 
et  en  les  rattachant  aux  noms  des  auteurs  auxquels  ils  ont  été  supposés. 

Nous  en  avons  usé  de  même  à  Tégard  des  lois  des  empereurs  romains,  autant  que  nous 
avons  jugé  qu'elles  se  rapportaient  à  la  religion  naissante,  soit  pour  la  combattre,  soit  pour 
la  favoriser.  Dans  l'ailide  que  nous  avons  consacré  à  l'empereur  Julien,  au  tome  Uldu 
Diciiannairt  de  Patrvhgie^  nous  avons  plutdt  examiné  les  ouvrages  qu'il  composa  et 
comme  philosophe  et  comme  rhéteur,  que  ceux  de  ses  écrits  qui  touchent  directement  à 
la  question  religieuse,  soit  qu'il  cherche  à  justiQer  son  apostasie  dans  l'édît  qu'il  publia 
pour  le  rétablissement  du  paganisme,  soit  qu'il  veuille  donner  un  démenti  à  la  prophétie 
'•tt  Sauvew,  ^ea  fteuueUanl  ^w«  ^^  -de  -Nhèftir  le  ^temple  4e  ^tpusfft^m,  ^oH  «nfin  que, 
poussé  par  le  désir  forcené  d'ébranler  l'Eglise  jusque  dans  ses  fondements,  il  cherche  à  la 
destituer  de  son  plus  ferme  appui,  en  forçant  les  habitants  d'Alexandrie  à  obtenir  de  leurs 
magistrats  l'exil  de  saint  Atbanase.  Certes,  tous  ces  objets  ressorlent  beaucoup  plus  natu- 
rellement du  thème  ordinaire  de  nos  étfUiies  tqne  beaucoup  de  ceux  que  nous  avons  traités, 
mais  la  matière  première  nous  manquait  alors  pour  pouvoir  les  analyser.  Aujourd'hui  que  de 
nouvelles  recherches  ont  fait  passer  l'original  sous  nos  yeux,  et  nous  ont  mis  à  même  d'ap- 
précier le  caractère  de  ces  écrits,  nous  nous  sommes  appliqué  à  réparer  cette  omission. 

C'est  également  tin  véiadiut  Tbiafoit^  do  rtglise  dBfis  se$  sources,  et  en  comparant 
entre  eux  plasieurs«ukeors,fOeux  paiitici^ièrement  quiuous  ont  paruiue  pas  accepter  This- 
toire  toute  faite, nia'rs  1a  ^ificrr  dans  'ses  origines,  en  tenant  compte  de  ce  qu'il  y  a  de 
sérieux  dans  les  anciennes  chroniques,  que  nous  avons  consacré  des  articles  spéciaux  à 
quelques  empereurs  et  autres  prjnces  d'Occident,  pour  exposer  leurs  relations  ou  leurs 
querelles  avec  le  Saint-Siège,  et  analyser  les  lettres  explicatives,  ainsi  que  les  lois,  édits, 
statuts  ou  décrets  qu'elles  ont  provoqués  de  part  et  d'autre. 

• 

Les  croisades  aussi  nous  ont  trouvé  prêt  à  répondre  à  l'appel  de  leurs  guerriers  morts 
fiour  la  plus  sainte  des  causes,  et  qui  semblaient  se  réveiller  de  leur  sommeil,  pour  nous 
reprocher  des  oublis  si  nombreux  et  si  flagrants,  qu'ils  accusaient  presque  do  notre  part  de 
ringratitude.  En  effet,  ces  pieuses  expéditions  ne  comptaient  qu'un  petit  nombre  d'histo- 
riens dans  les  colonnes  de  nos  quatre  volumes  du  JHctionnairt  4e  i^rah§ie.  Nous  devions 
doue  une  réparation  è  ces  preux  chevaiîeri,  qui  marcbaiefvt  au  oombat  en  portant  la  croix 
brudée  aur  la  poitrine.  Aus^i  aTeiDS«-noDs  fait  tous  nos  efforts  pour  fa  leur  donner  aussi 
complète  que  possiMe,  -en  puisant  à  deax  mains  dan^  la  Bibliotlièque  deseroisades  de 
M.Uichaud.  Grftce  à  ce  secours,  noui  croyons  n'avoir  omis  aucimaootiue,  m  Tanelyaeil'aucun 
récit  dont  la  date  se  r^pporte^  la  période  de  siècies^ que  nous  avions  è  parcourir.  Nous  avons 
jnèroe  quelquefois  dépqssé  un  tant  soit  |>eu  cette  période,  en  faveur  de  quelques  auteurs 
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privilégiés,  dont  les  relations  nous  semblaient  caraciériser  plus  vivement  l'esprit  de  ces 
époques  si  diversement  prodigieuses. 

Le  récit  de  ces  expéditions  d'outre-mer,  accomplies  avec  un  élan  religieux  si  unanime  do 
la  part  de  toutes  les  nations,  et,  on  peut  le  dire,  sans  témoigner  trop  d'orgueil,  avec  un 
entrain  si  particulièrement  français,  nous  défendait  de  passer  sous  silence  et  de  laisser 
dans  l'ombre  le  tableau  d'autres  guerres  entreprises  au  nom  de  la  foi  et  également  hono- 
rées du  titre  de  croisades,  et  qui,  pouc  avoir  dressé  leur  camp  sur  le  solde  la  patrie,  n'en 
eurent  que  plus  de  prédicateurs  et  d'historiens.  Nous  voulons  parler  des  guerres  des  Albi- 
geois qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  tinrent  l'Eglise  eu  haleine  et  ensanglantèrent 
nos  belles  provinces  du  Languedoc.  Les  premiers  efforts  de  TEspagne  catholique  pour  re«- 
pousser  l'invasion  des  Maures  nous  ont  également  révélé  des  noms  de  chroniqueurs  ou  de 
trouvères,  dont  nous  nous  sommes  cru  obligé  d'analyser  les  récits. 

Enfin  nous  avons  cru  pouvoir  nous  permettre  quelques  excursions  hasardées^  sûr  les 
domaines  du  xiii*  siècle,  eu  esquissant  vivement  et  à  grands  traits  les  nobles  figures  do 
saint  Dominique  et  de  saint  Frangois  d'Assise,  d'Alexandre  de  Halès  et  de  Vincent  de 
Beauvais  ;  et  nous  sommes  convaincu  que ,  bien  loin  de  nous  en  vouloir,  le  lecteur  nous 
eu  saura  bon  gré.  Quoique  le  rôle  de  serpent  soit  celui  d«  tous  qui  répugne  le  plus  à  notre 
nature,  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  nous  faire  tentateur,  en  présentant  de  loin  un 
échantillon  du  fruit  défendu;  car,  nous  le  répétons  en  terminant  ce  petit  mot  de  préfacf^, 
c'est  à  notre  grand  regret  que  nous  renonçons  au  plaisir  de  poursuivre  une  étude  si  lar- 
gement commencée.  Quelle  mine  les  siècles  qui  suivent  nous  laissaient  à  exploiter,  pour 
notre  profit  intellectuel,  et  un  peu  aussi  pour  le  profit  de  ceux  qui  veulent  bien  honorer 
nos  pages  de  l'indulgence  d'une  lecture.  Mais!  brisons  là,  et  ne  nous  exposons  i>as  à  la 
•douleur  d'augmenter  nos  regrets  en  en  développant  plus  longuement  les  motifs. 

L'abbé  A.  Sevbstrb. 
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ABOLAND  (Robbht),  —  sur  la  famille 
duquel  nousL  ue  possédons  aucuns  rensei- 
gnements, dut  naître  à  Auxerre,  ou  dans  les 
environs,  puisque  c'est  là  qu'il  a  passé  sa 
vie.  11  était  attaché  à  la  cathédrale,  et,  dès 
l'an  1166,  il  y  remplissait  les  fonctions  de 
lecteur.  A  ce  titre  if  était  cltargé  du  soin  des 
«rchives'i  de  la  garde  des  manuscrits  et  des 


chartes;  et  quand  il  y  avait  lieu,  il  en  don- 
nait lui-même  des  copies  certifiées.  A  partir 
de  l'année  1180,  on  a  plusieurs  actes  de 
l'église  d'Auxerre,  délivrés  ainsi  per  mo- 
num  Roberti  lectoris^  et  l'on  est  fort  autorisé 
à  croire  que  c'est  bien  Robert  Abolaïul  ;  rnr 
celui-ci,  dans  son  testament,  dont  nous  par- 
ierons btenlât,  se  qualifie  Robertas  Abotandt 
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ptccaior  »  preibyter ,   canonieui    et    lector 
stmeii  Stepnani.  Or  la  calbédrale  d*Auxerre 
était  placée   sous  le  vocable  de  saint  E- 
tienne. 
Eo  sa  qualité  de  lecteur,  et  plus  encore 
'  par  ses  dispositions  personnelles,  Aboland 
aimait  le»  livres  et  Téiude,  mais  plus  parli- 
culièrement  l'étude  de  l'histoire.  Ces  goûts 
honorables    établirent   une   liaison   intime 
entre  lui  et  Milon  de  Tralne],abb(^  de  Saint- 
Marien  sous  les  murs  d'Auxerre.  Milon  avait 
formé  dans  son  abbaye  une  bibliothèque 
eonsidérable  pour  cette  époque,  comme  le 
dit  Robert  Aboland  lui-même,  qui  profitait 
plus  que  personne  des  richesses  de  ce  dé- 
pôt. Par  les  conseils  et  avec  le  concours  de 
rabbé  de  saint  Mnrien,  Robert  entreprit  une* 
chronique  ou  histoire  générale,  dont  ils  re- 
cbercbèrentensemble  les  premiers  matériaux 
dans  les  écrits  d*Eosèbe,  de  saint  Jérôme  et 
de  Sigebert,  dans  les  archives  de  Tévèque 
de  Sens  et    dans  les  Gestes  des  évoques 
d'Auxerre.  L^ouvrage  néanmoins  était  peu 
avancé»  en  1203,  quand  Milon  de  Tralnel 
mourut.  Ce  fut  en  1205  que  Robert  fit  son 
testament,  où  se  trouvent  les  ^>a^ies  que 
Mus  avons  citées.  11  dispose  de  sa  maison  de 
ville  et  de   trois  vignobles  en  faveur  de 
Téglise  et  des  chanoines  de  Saint-Etienne. 
Il  assigne  spécialement  certains  revenus  et 
rerlaines  rétributions  à  ceux  qui  assisteront 
aux  Vigiles  et  à  la  Messe  de  son  anniver- 
saire. iTdéelare  qu*il  a  fait  composer,  pour  le 
service  de  la  m^me  église,  deux  volumes 
ronienant  les  passions  et  les  vies  d^s  saints, 
tle(Miis  le  premier  mai  jusqu'au  premier 
janvier,  et  un  troisièine  à  porter  aux  sta- 
tions. L*nn  de  ces  volumes  se  retrouvait  en- 
core en  1789  à  Tabbaye  de  Saint>Germain 
d'Auxerre.  Après  quelques  détails  sur  un 
calice  et  des  ornements  sacerdotaux  qu'il 
lègue  à  la  cathédrale,  le  testateur  rappelle 
an  doyen  et  aux  chanoines  la  promesse  qu'ils 
lui  ont  faite  de  venir  en  procession  à  son 
enterrement.    L*acte    se   termine    par    ces 
lignes  :   Ad  mandalum  ilaque  capituli  hœc 
omnia  inprœsenti  cedula  anito/avi,  e/,  appo' 
ùto  sigiilo  meOt  %U  sigillum  capituli  appo» 
nertiur  imp^travi  ;  actum  publiée  in  capi- 
îuio  sancU    Slepltani  anno  incarnali  Ycrbi 
milUêimo  ducentesimo  quinlo* 

L*abbé  Lebœuf  conclut  de  celte  pièce,  que 
Robert  Aboland  n*est  entré  qu'en  1205,  c'est- 
à-dire,  vers  la  tin  de  sa  vie,  dans  Tordre  de 
Prémontré,  auquel  appartenait  depuis  1138 
I  abbaye  de  Sainl-Marien.  il  y  poursuivit 
son  travail  de  chroniqueur  jusqu'en  1211. 
Les  dernières  lignes  qu'il  a  rédigées  con- 
cernent Raymond  de  Toulouse,  mis  hors  la  * 
loi,  comme  fauteur  de  l'hérésie;  puis  on  lit 
immédiatement  après:  Hue  usaue  perduxU 
Chronica  tuafraler  RoberUis.  Il  mourut  en 
1212,  comme  l'atteste  son  continuateur,  qui 
se  met  aussitôt  h  louer  en  lui  un  littérateur 
distingué,  un  écrivain  éloquent,  Tun  des 
plus  habiles  historiens  de  son  époque,  pro* 
fond  dans  la  science  des  Ecritures,  toujours 
prêt  à  rendre  raison  de  chaque  chose;  tou- 
jours accessible,  toujours  affable,  offrant 


dans  la  douceur  et  la*  grAce  de  ses  traits, 
l'image  de  la  pureté  de  son  âme,  mesurant 
les  autres  sur  stf  propre  simplicité,  ne  soup- 
çonnant le  mal  nulle  part,  croyant  à  Tamitié, 
et,  par  cela  môme,  se  faisant  des  amis;  brû- 
lant néanmoins  du  zèle  de  la  justice,  détes- 
tant le  péché,  mais  pénétré  de  compassion 
pour  le  pécheur,  de  miséricorde  et  de  ten- 
aresse  pour  le  repentir;  entretenant  et  res- 
serrant partout  les  liens  de  la  paix,  préve- 
nant les  dissensions,  fidèle  à  ses  promesses, 
véridique  en  ses  discours,  circonspect  en 
ses  desseins,  admirable  surtout  par  son  hu- 
milité sincère,  son  austère  tempérance  et 
^on  inviolable  chasteté.  Cet  hommage,  (|ui 
n'est  modifié  par  aucune  censure,  ni  affaibli 

})ar  aucune  restriction,  doit  donner  la  plus 
àvorable  idée  de  celui  qui  le  regoit  et  même 
de  celui  qui  le  rend.  Voilà  tout  ce  que  nous 
savons  de  la  vie  de  Robert  Aboland,  lecteur 
de  Péglise  Saint*Etienne,  puis  moine  deSaint- 
Marien  d'Auxerre. 

Sa  chronique.  —  L'ouvrage  qui  lui  mérite 
une  place  dans  nos  colonnes  est  une  chroni' 
qut  universelle,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu^aux  premières  années  du  xiii' 
sliècle.  Elle  commence,  par  une  courte  des- 
cription des  trois  parties  du  monde.  L'auteur 
place  au  centre  de  l'Asie  le  paradis  terres- 
tre, d'oà  iailiissenl  le  Nil,  le  Gange,  le 
Tigre  et  1  Eupbrate,  lesquels,  après  être 
rentrés  sous  terre,  en  ressortent  sur  plu- 
sieurs points.  Il  parcourt  rapidement  la  Ju- 
dée, la  Syrie.  l'Arménie  et  TEg^^pte,  der- 
nière contrée  de  l'Asie.  Il  n'aperçoit  que  les 
côtes  septentrionales  de  TAfrlque.  Ses  re- 
gards se  portent  ensuite  sur  l'Italie,  l'Es- 
pagne et  la  France  ou  la  Gaule,  qu'il  divise 
en  dix*huit  provinces.  Cette  énumération 
est  immédiatement  suivie  d'une  liste  des 
rois  Francs ,  depuis  Pharamond  jusqu'A 
Philippe-Auguste,  sous  lequel  il  écrivait,  et 
des  empereurs,  depuis  Charlemagne  seule- 
ntent  jusqu'à  Frédéric  Rarberoussp.  Il  met 
THibernie  entre  l'Espagne  et  la  Rrctagfie, 
et  il  termine  l'Europe  au  nord  parla  préten- 
due grande  Ile  appelée  Scanzia.  Elle  figure 
dans  un  chapitre  particulier  consacré  aux 
ili'S  que  l'on  croyait  alors  connaître;  sur 
quoi  dom  Rivet,  (]ui  a  parlé  aussi  de  ce 
sommaire  géographique,  a  cru  à  propos  d'ob- 
server que  rAmérique  n'avait  pas  encore  été 
découverte. 

Dans  une  préface,  qui  sç  lit  à  la  suite  de 
ce  précis,  Aboland  déclare  qu'il  Ta  tiré 
principalement  de  Paul  Orose  et  de  saint 
Isidore  de  Séville.  Il  annonce  que,  par  le 
conseil  et  avec  l'ordre  de  Milon,  il  va  s*en- 
gager  dans  l'histoire  générale  du  monde,  et 
qu  il  prendra  pour  guide,  d'abord,  les  au- 
teurs sacrés,  puis  Eusèbe,  saint  Jérôme,  Si- 
gebert  et  Hugues  de  Saint-Victor  ;  qu'il  con- 
sultera de  plus  Gennade,  Cassiodore,  Hugues 
de  Fleuri;  qu'il  puisera  dans  les  archives  (te 
Sens,  de  l'église  d'Auxerre  et  du  monastè^t^ 
de  saint  Marien.  Les  annales  anciennes,  sa-» 
crées  et  profanes,  sont  distribuées  chez  l()t 
en  cinq  âges,  dont  le  premier  finit  au  dé- 
luge; le  second  à  la  naissance  d'Abraham  ; 
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le  troisième,  %  VerréMm^ni  d«  Band;  le 
qnatnèure»  1^  )a  destructron  de  >érus(iletii  par 
tes  Assyriens,  et  le  cinquième,  h  In  naissarrce 
'&e  lésus-Cliri.<l.  Panout,  i!  a  sorn  de  coni- 
ijtéter  les  années,  selon  le  texte  de  l'Ancien 
Testamenl,  el  selon  la  versron  des  Septanie. 
îl  y  wjoule  d'aulrcs  indications  chronologi- 
ques, pt'ises  de  la  série  des  Olympiactes  etdc 
la  succession  des  règnes.  Le  siiième  â^e 
t^oTD prend  les  1211  années  de  Père  vulgaire. 
L*auteurTie  divise  pas  en  sections  cette  par* 
rie  de  ^on  ouvrage,  quoiqu'elle  en  forme  à 
)reu  près  les  deux  tiers;  mais  les  tableaux 
chronologiques  d'empereurs,  de  rois ,  de 
pontifes,  qui  interrompent  le  cours  de  ses 
récits,  y  établissent  des  renos.soit  par  demi- 
isiècles,  soit  k  de  moins  longues  distancos.' 
Il  sait  choisir  avec  discernement,  ef  rappro- 
cher avec  assez  d'art,  les  détails  d'histoire 
civile,  militaire,  ecclésiastique  et  littéraire  ; 
Il  trenéslige  presque  aucun  fait  mémorable, 
etJusquau  siècle  de  Constantin,  Il  n'admit 
gnere  d'autres  traditions  fabuleuses  ou  sus- 
pectes que  celles  qu'il  trouve  consignées 
darrrs  presque  toutes  les  chroniques  anté- 
rieures à  la  sienne.  Il  ose  même  se  récrier 
contre  certaines  légendes;  par  exemple, 
contre  celle  qui  concernait  un  Juif,  appelé 
Judas,  et  devena,  disait-on»  évèque  de  Jé- 
rusalem, sous  le  nom  de  Gyriaque,  après 
avoir  découvert  aux  Chrétiens  le  lieu  où 
^tait  enterrée  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ne 
m'objectez  (tas,  dit  Aboland,  l'ancienne  et 
longue  pratioue  de  réciter  cette  fable  dans 
rEKiise  ;  sacnez  que  lorsque  la  raison  con- 
tredit l'usage,  c'est  l'usage  qui  doit  céder  à 
la  raison.  Tillemont,  en  citant  cette  réflexion 
judicieuse,  ou,  comme  il  Papnelle,  cette  ex- 
cellente règle,  trouve  qu'elle  fait  boau- 
cuup  d'honneur  au  moine  de  baint-Maridn 
d'Au  terre. 
Depuis  la  conversion  de  Constantin  jus- 

3 u'à  la  mort  de  Charlemagne,  la  chronique 
'Abdland  devient  un  peu  moins  rapide; 
mais  c*e&t  en  se  surçhargeani  de  dét^rils  mo- 
nastiques., qui  ne  sont  pas  toujours  d'un 
grand  intérêt,  et  de  narrations  merveilleuses 
qu'une  saine  critique  eût  écartées.  L'histoire 
de  «ainte  Ursule  et  des  onze  mille  vierges 
dont  elle  commandait  l'armée,  ^  est  racontée 
avec  complaisance.  Les  apparitions,  les  ré- 
surrections, les  guérisons  surnaturelles,  les 
miracles  de  toute  espèce  se  multiplient  dans 
la  dernière  partie  de  Pouvrage,  savoir  de 
Sfk  %  1211.  Cependant,  malgré  Pénorme  place 
qu'ils  occu|>ent,  I  auteur  trouve  encore  le 
moyen  de  d^ter  et  d'indiquer  avec  assez 
d'exactitude  les  principaux  événements  do 
c^s  quatre  siècjcs.  Il  continue  de  |)ro(Uer 
des  travaux  de  ses  devanciers,  et  spéciale- 
ment de  celui  de  ClariuSi  auteur  d'une  chro- 
nique de  saint  Pierre  le  Vif  à  Sens.  Certains 
manuscrits  de  celle  d'Aboland  contiennent 
en  marge,  et  seulement  à  partir  de  Pan 
1000»  des  notes,  des  vers,  des  distiques,  des 
épîtapbes;  quelques-unes  de  ces  addi- 
tions ont  passé  dans  le  texte,  quoiqu'il  y 
en  ait  qui  supposent  des  circonstances  ou 
de$  notions  postérieures  à  1212,  et  que 


d^flleprs  l'écriture  ensoitvisrblemfHl  moins 
ancienne. 

Plusieurs  do  ces  additions  pourraient  être 
du  moine  de  Saint-Marieu  qui  a  continué 
l'ouvrage  de  Hubert  Aholand  jusç[u*en  1223, 
ou   même  jusqu'en  1227,  et  qni  d'ailleurs 
s'exerçaft  à  composer  des  vers  :  il  en  exibto 
de  lui  en  riionneurdePierre  deBiga;  mais 
le  nom  de  ce  continuateur  n'est  pas  connu, 
car,  ain^i  que  nous  le  dirons  bientôt,  c'est 
par  erreur  que  l'on  a  quelquefois  appliqué 
le  nom  de  Hugues  soit  à  cette  continuation, 
soit  à  la  chronique  entière.  Mais  entre   les 
articles  oui  correspondent  aux  années  1212 
et  1227,  l'abbé  Lcbœuf  a  tiré  des  manuscrifs 
et  fait  connaître  cinq  à  six  autres  sup[>té- 
ments,  qui   concernent    Hunald,    évèque 
d'Auxerre  vers  1078,  personnage  dont  il 
>erait  fort  étonnant  qu'Abolaod  n'eût  rien 
dit  ;  une  aurore  boréale  vue  en  1073;  Guy 
des  Noyers,  archevêque  de  Sens,  mort  en 
1093,  et  dont  nous  avons  fait  mention  en 
son  lieu;  l'abbé  de  Saint-Marien,  Milon  de 
Tralnel,  sous  Tannée  1203;  le  départ  des 
évéques  de  Paris  et  d'Autun,  Pierre  et  Gau- 
tier, pour   la  terre  sainte,  en  1218;  enfin, 
divers  événements  arrivés  à  Auxerre,  de- 
puis 1265  jusqu'en  1405;  par  exemple,  le 
passage  de  saint  Louis  dans  cette  ville»  le 
27  mars  1269.  L'avant-dernier  de  ces  supplé- 
ments  serait  du  premier  continuateur  de 
Robert  Al)oland,  et  le  dernier  montrerait  que 
divers   rédacteurs  auxerrois  auraient  pro- 
longé cette  chronique  jusqu'aux  premières 
années  du  xv*  siècle. 

La  partie  dont  Aboland  est  l'auteur  a  été 
citée  avec  beaucoup  d'éloges  dans  la  Poli- 
tique sacrée  de  René  Chopin,  fougueux  li- 
gueur, mauvais  écrivain,  mais  fort  érudit  el 
capable  de  recherches  profondes.  Un  suffrage 
plus  honorable  et  que  nous  avons  déjà  indi- 
qué est  celui  de  Tillemont.  Legendre ,  dans 
son  Catalogue  (te  nos  historiens,  distingue  le 
moine  d'Auxerre  comme  l'un  des  meilleurs 
que  le  tnoyen  fige  ait  fournis.  Philibert  Pa- 
pillon en  porte  le  même  jugement,  et  voici 
en  quels  termes  en  a  parié  Dom  Rivet,  au 
tome  IX  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  : 
«  Robert,  moinedeSaint-Marien,a  donné  de 
sa  façon  une  -Chronique  fort  estimée  el  d'un 
meilleur  goût  que  tant  d'autres....  Les  his- 
toires universelles  d'Ottou  de  Frisingue  et 
de  Robert  de  saint  Marien,  sont  des  ouvrages 

au'on  ne  saurait  trop  estimer.  »  Les  éditeurs 
u  grand  recueil  des  historiens  de  France 
adoptent  pleinement  cette  opinion,  et  ajou- 
tent que  Robert  devient  de  plus  en  plus 
exact,  è  mesure  que  ses  récits  se  rapprocnei.i 
des  temps  uù  il  a  vécu.  M.  Brial,dans  la  pré- 
face du  tume  XVJil  de  celle  collection,  publié 
en  1822,  drt  que  v  c'est  un  ouvrage  excel 
lent,  qui  a  mérité  les  suffrages  tant  des  an- 
ciens que  des  modernes,  non-seulement  à 
cause  de  l'élégance  du  style,  mais  pour 
l'exactitude  et  l'abondance  avec  lesquelles 
l'auteur  a  recueilli  tous  les  événements  ar- 
rivés dans  le  monde.  »  Nous  n'ajouterons  rien 
ï  ces  éloges  ;  quant  au  style,  on  en  peut  jugt'r 
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r-ar  le$  ligoos  que  nous  avons  eu  occaaioQ  de 
transcrire. 

Cetle  Chrwique,  surlout  depuis  te  milieu 
do  XI*  siècle^  contient-  le  récit  de  plusieurs 
laits  qui  sont  présentés  comme  miraculeux. 
La  bonne  foi  du  chroniqueur  est,  sans 
doute,  A  )*abri  de  tout  soupçon;  mais  il  se- 
rait permis  de  se  dé6er  tant  soit  peu  de  sa 
trédolité.  C'est,  à  notre  avis,  une  restriction 
qu'il  GonTfent  de  mettre  à  ce  que  Ton  rap- 

Erte  de  son  exactitude,  en  ce  qui  concerne 
i  temps  les  plus  rapprochés  du  sien.  Ses 
relations  méritent  de  la  confiance,  quand 
ftles  rentrent  dans  Tordre  naturel  des 
choses  de  ce  monde;  elles  se  replacent  alors 
au  nombre  de  celles  où  l'histoire  du  xii* 
siècle  dort  être  étudiée.  Nous  en  croyons 
iDème  la  lecture  tout  à  tait  indispensable  à 

auîconque  reut  recueillir  tous  les  matériaux 
e  nos  annales,  depuis  la  mort  de  Cbarle- 
magne  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Philippe - 
Auguste.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  febles  mêmes 
qu*At)olaiid  a  grand  soin  d'y  maintenir  qui 
ne  contribuent  à  faire  connaître  Tesprit,  les 
croyances  et  les  mœurs  de  cet  âge. 

La  chronique  de  saint  Marien  a  été  repro- 
duite |»artipuement  dans  plusieurs  recueils; 
iDai&  la  première  jusqu'ici'  et,  à  vrai  dire, 
la  seule  édition  comphèletesl  celle  que  Nico- 
las Camusat  publia  en  1608,  à  Troyes,  chez 
Moreau  dK  le  Coq.  C'est  un  in'k%  dans  le- 
quel, après  une  dédicace  à  Tévèque  de  Sens, 
le  corps  de  Tonvrage  occupe  113. feuillets, 
suifis  d*iine  table  en  quatre  pages. 

EcBira  QUI  lui  sont  attribués.  —  Outre 
cette  Chronique,  Sander  et  d'après  lui  Fabri- 
cios,  attribuent  à  Robert  d'Auxerre  un  traité 
manuscrit  Des  hétéiiet^  conservé  dans  l'ab- 
îme des  Dunes  en  Flandre.  Nous  n'avons 
aucun  moyen  de  vérifier  si  ce  livre  est 
d'AboIand  ou  de  quelque  autre  Robert  son 
confrère  et  son  contemporain.  On  reste  à 
peu  prèsdan^  la  même  incertitude  à  l'égard 
d'un  écrit  imprimé  en  1719,  sous  le  nom  de 
Rot>eri,  et  avec  la  tradition  de  Tévêque 
d'Auxerre.  Nous  croyons  qu'il  pourrait  être 
d'Aboland,  tecteur  archiviste  de  cette  église, 
aussi  bien  et  môme  plutôt  que  d^in  aptre 
moine  Robert  que  nous  ne  tarderons  point  à 
désigner. 

Les  notices,  qu'ont  données  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  moine  de  saint  Marien,.  Vossius, 
Aul>ertLeMire,duRoulayetLepaige„sontim- 
(larfaites  et  fort  inexactes.  C'est  gratuitement 
que  Fabricîus  le  fait  prieur  de  son  monastère  ; 
et  il  ne  ^*abose  pas  moins  lorsqu'il  affirme 
que  ce  ojouastère  s'appelait  Saint-Mérien  et 
non  Saint-Marien.  AboJand  n''est  bien  connu 
que  depuis  les  recherches  de  l'abbé  {:<ebœuf, 
qui  en  a  consigné  les  résultat^,^  d'abord  dans 
une  consultation  adressée  au  P.  Desmou- 
llnst  puis  dans  ses  mémoires  concernant 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  d'Auxerre. 

Le  même  abbé  Lebœuf  distingua  de  Ro- 
bert Aboland  un  autre  Robert,  sou  contem- 
porain, Au)(errois  et  reli|àoux  de  Tordre  de 
Préniontré  comme  lui, mais  prieur  de  Notre- 
Dame  de  la  Bor^i,  et  n'habitant  point  Tab- 
l>a)e  de  saint  Marien.  Tout  ce  (^uo  Ton  sait 


de  la  vie  de  ce  pr^eui;,,  c'e;st  q^icmai^é  sa 
^'*avité  et  la  considération  doiU  11.  Jouissait, 
il  fut  condamné  à  recevoir  la  discipline  dao3 
le  chapitre  d^Auxerre,  et  à  faire  une  tetraite 
è  saint  Marien,  en  y  jeûnant  au  pain  et  à 
l'eau.  Cette  sentence,  prononcée  par  Guil- 
laume de  Sei^nelay,  alors  doyen  de  eetleca-^ 
tbédrale,  avait  pour  motif  la  résistance,aue 
Robert  de  la  Hors  et  plusieurs  aulreç  eeoVé^ 
siastiques  réguliers  et  séculiers  s'étaient, 
avisés  d*opposer  è  un  interdit  lancé  par  i*é^ 
vêque.  Robert,,  après  avoir  subi,  sa  péni- 
tence, fut  rétabli  dans  son  prieuré.  On  lui  a 
quelauefois  attribué  l'écrit  intituléi;  Trodir 
tion  àe  [église  d  Auxertie. 

ABSALON,  abbé  de  Sainl-Vielor„  è  Paris. 
—  Nous  trouvons  deux  auteurs  de  ce  nom,^ 
vivant  dans  le  même  temps,  tous  les  deu^^ 
religieux  proies  de  Saint-Victor,  et  ayante, 
l'un  et  Tautre,  composé  4i)s  aerm.ons.  La 
seule  différence  qui  les  distingue,  c'est  oue 
l'un  fut  abbé  de  Springkirsbacb,  au  diocèse 
de  Trêves,  à  neu  de  distance  de  Witlich» 
et  l'autre,  abbe  de  Saint-Victor,  )i  Paris^oii 
il  mourut  le  17  septembre  |203i. 

Tous  les  écrivains  modernes  qui  ont  eu 
occasion  ()e  parler  de  ce  dernier,  le  distin* 
guent  de  son  homonyme  sous  le  nom  du«> 
quel  ses  sern>ons  ont  été  im:priinés.  llai^i  ne 
pourrait-OQ  pas  di^e-  que  ce  fgt  un  $euL  H 
même  personnage,  lequel  aurait  ét^  si|cc«^ 
sivemenLabbé  de^prin&kirsbacliet  de  Saint* 
Victor  de  Pariât  C  est  ridée  que  faii  naîtrai 
la  conformité  qui  se  rencontre  dai^s  leur 
nom,  leur  profession  dans  le  même  ocdci) 
et  la  même  maison,  le  tem^ps  où  ils  v^cu* 
rent,  et  le  genre  de  taleot  qui  les  caracié- 
rise.  Tant  de  conformité  serait  fort  exUaor- 
djnaire,  s'il  fiillait  admettre  deux  pc^rsÔQnta- 

5 es;  elle  n'est  pas  dans  le  cours  ordinaire 
es  choses.  Nous  ne  ferons  donc  de  (^a  d^.tix 
abbés  qu'un  seul  et  même  auteur^  auquel 
nous  attribuerons  les  sermons  qui  cxi^iêuL 
A  Tappui  de  notre  opinion,  nous  citerou^s 
un  passage  de  Césaire  d'Eisterba^<^h«  au4e4ir 
contemporain,  qui  raconte  gu'à  t'époqi^^  oi^ 
Absalon  fut  appelé  à  Çprin^klrsbacb,  un 
chanoine  de  la  con;ixnunauté  vit  en  songe  un 
flambeau  ardent  entrer  dans  la  maison  ;  qjx\ 
cette  merveille,  loua  les  confrères  étant  acr 
courus  avec  c|esf  cierges  éteints,  ce  tlai^be^u 
s'approeha  de  tous,  l'un  après  l'autne,  et 
leur  communiqua  »a  lumière.  C'éiaMi  dit 
l'auteur,  un  présage  de  rheureu^i  change- 
Qienl  que  devait  opérer  le  nouvel  abbé  dans 
cette  communautéi  tOAibée  dans  le.  rel^^  b^* 
ment.  En  effet,  Absalou  fit  revivre  dans, 
cette  maison  la  praMque  exacte  de  \^  règlo» 
de  saint  Augustin,  telle  qiHelle^  existait  dan^r 
Tabbaye  de  Saint-Victor,  qui,,  co/nme^p  le 
sait,  était  devenœ  le  modèle  c^  gre^iu^. 
toutes  les  communautés  rc^Ugtoij^^i)^  dtit 
même  ordre,  hon-seulqment  eif  ]^ran(^, 
mais  eucore  di^ns  les  pays  étrangers. 

Césaire  ne  marqtie  \iii^  la  datç  dd  cet  isé^ 
nement,  ni  le  temps  auquel  on  pi^ut  rap§9if- 
\^T  le  eemmencemeni  de  la  pvélaxu^e  d'Ab- 
salon  à  Sprinji^kirsbach.  Rrawevus^  da^HiS  ^% 
Annales  du  diorêse  de  Trci€$^  a  pU(^4à  l*aik* 
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née  an  ce  aoi  concerne  Ta  prélaUire  d*Ab<- 
sa!on.  Cela-aérangerait  noVre  système,  s*il 
donnait  quelques  preuves  de  son  assertion; 
mais  il  n*en  donne  aucune,  et»  ce  qui 
prouve  qn*it  n*en  avait  pas»  c*est  qu^il  se 
contente  d*écrire  d*ane  manière  vague  :  hi$ 
temporibus. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisés  è  dire 
qu*At>salon  ,  après  avoir  rempli  sa  mission 
h  Springkirsbacb,  pour  la  réforme  de  ce  mo- 
nastère, aurait  été  rappelé  à  Saint-Victor, 
où  il  fut  installé  abbé  eh  tl9S,  après  la  mort 
de  Bernard,  décédé  Te  28  mai  de  la  même 
année»  et  oà  il  mourut  lui-même,  comme 
nous  Tavons  dit,  le  17  septembre  1203.  Ainsi, 
s'il  a  été  réellement  abbe  de  Springkirsbach, 
ce  que  nous  sommes  loin  de  contester,  ce 
n'a  pu  être  qpi'avant  Tannée  1198,  c^r  on 
lit  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Sainl-Victor,  son  épilaphe  en  ces  termes  : 

Absaton  hit  fincm  sn$c€jiit  amaz/tiM, 
Ad  golmm  rnptus  œtema  tnce  sereitum  : 
ilinêiri»  ienior^  cni  mundi  gloria  vHn^ 
Septimui*  primo  paUor  fuU  hujut  oviiii. 

Le  premier  de  ces  quatre  rers  semble  in- 
diquer qu'^Absalon  ne  fut  pas  toujours  rési- 
dant h  Saint-Victor,  et  aue,  8*il  en  fut  éloi- 
gné |)our  un  temps,  il  eut  beaucoup  de 
plaisir  b  y  retourner. 

Sermons, — Quoi  qu'il  en  soit,  nous  al- 
lons rendre  compte  des  sermons  qui  ont  été 
imprimés  deux  fois,  sous  le  nom  de  Tabbé 
de  Springkirsbach;  d'abord,  en  153i,  in-fo- 
lio, a  Cologne,  par  les  soins  de  Daniel  Schil- 
ling, abbé  de  ce  monastère;  et  ensuite  à 
Milan,  in-V,  en  1605,  sous  ce  titre  :  Sermo' 
nei  in  prœcipuai  ehristiani  cuhui  soiemni- 
iaieSf  auctore  D.  Absalone^  abbate  Spring^ 
kirtbaeentif  canonico  regulari^  jam  inde  ab 
annis  ferme  quingentis  editi^  recens  autem 
castigatU  scholiisque  et  indicibus  aucti^  in 
gratiam  R.  patris  D.  D,  Celci  Dugnaui,  cano^ 
nieorum  regularium  Saltaioris  Lateranen- 
sium  abbatis  generalit ,  opéra  D.  Basiiii  Se- 
RKNii,  ejusdem  congregaltonis  ranonjct,  JUe- 
diolanensis  presbyterif  verbi  Dei  prœdica" 
toris. 

Ces  sermons  sont  au  nombre  de  cinquante- 
un  :  cinq  pour  le  temps  de  l'Avent,  trois 
pour  la  fête  de  Noël,  cinq  pour  le  jour  de 
l'Epiphanie,  six  pour  le  Carême,  un  pour  le 
jour  de  Pâques,  trois  pour  l'Ascension,  qua- 
tre pour  la  Pentecôte,  un  pour  la  nativité  de 
la  sainte  Vierge,  trois  pour  la  Purification,  et 
trois  pour  la  fête  de  l'Assomption.  Viennent 
ensuite  les  sermons  pour  les  fôtes  des 
saints  :  un  sur  saint  Augustin,  un  sur  saint 
Victor,  deui  pour  la  lète  de  tous  les  saints, 
deux  applicables  indistinctement  è  tout 
jtaint  dont  on  célèbre  la  fête,  deux  pour  la 
dédicace  de  la  basilique  du  Sauveur  h  Rome, 
deux  pour  la  dédicace  d'une  église,  et  qua- 
tre enfin  débités  devant  rassemblée  du  cha- 
pitre général. 

Un  es|iagnoI,  nommé  Pierre  de  Alera  et 
d'Astorga,  a  encore  inséré  dans  son  Mariale 
quelques-uns  des  sermons  d'Absalon,  con- 


cernant la  Mère  de  Dieu,  qull  a  extraits  des 
livres  imprimés. 

La  plupart  de  ces  sermons  se  trouvent  é- 
gaiement  dans  un  manuscrit  de  Saint- Victor, 
coté  i  i,  10,  puis  183,  et  aujourd'hui  à  la  bU 
bliotheque  royale,  731;  écriture  du  xiii*  siè- 
cle; il  ne  contient  que  trente-quatre  ser- 
mons disposés  dans  un  ordre  tout  différent 
de  celui  qu*on  a  suivi  dans  les  imprimés, 
parce  qu'apparemment  on  les  mettait  origi- 
nairement au  net  è  mesure  qu'ils  étaient 
prononcés. 

Plusieurs  de  ces  sermons  se  trouvent  en- 
core mêlés  parmi  ceux  de  l'abbé  Jean  le  Teu* 
tonique,  qui  fut  successeur  d'Absalon,  dans 
un  manuscrit  de  Saint- Victor,  coté  autrefois 
86,  aujourd'hui  59. 

Casimir  Oudin  dit  avoir  vu  à  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor  un  manuscrit  avant 
pour  titre  :  Sermones  venerabilis  Absalonis 
canonici  regularis  apud  S.  Victorem  ad  mu- 
ros  parisienses^  et  postmodum  abbalis  in  Ger^ 
mania. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  ce  manuscrit  ; 
mais  dans  celui  que  nous  avons  sous  les 
veux,  on  lit  d'une  écriture  assez  récente  : 
iermones  Absalonis  quondam  abbatis  S.  Tic- 
toris  Parisiensis  in  diversis  festivitatibus. 

Ces  deux  inscriptions,  bien  loin  d*étreen 
opposition,  rentrent  dans  notre  système  ; 
et  si  elles  prouvent  quelque  chose,  c'est 
qu'Absalon  a  fort  bien  pu  être  successive- 
ment abbé  en  Germanie  et  i  Saint-Viclor. 

Quant  au  mérite  de  ces  sermons,  on  les 
dit  composés  dans  le  goût  de  ceux  de  saint 
Bernard,  que  fauteur  aurait  pris  pour  mo- 
dèle. Cela  est  vrai,  si  Ton  a  égard  aux  sor- 
ties fréquentes  qu'on  y  fait  contre  le  luxe  et 
les  désordres  qui  régnaient  alors  dans  le 
clergé;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ces  ser- 
mons égaient,  pour  le  style,  ceux  de  l'illus- 
tre abbe  de  Clairvaux.  C*est  presque  toujours 
dans  un  sens  allégorique  ou  tropologique 
qti'on  y  cite,  suivant  le  goût  du  temps,  l'Ë- 

cri  lu  TA  sflinlfi 

ABUNDIUS,  évêque  de  C6me,  en  Italie, 
vivait  dans  le  milieu  du  v*  siècle,  et  fut  uu 
des  plus  pieux  et  des  plus  savants  prélats 
de  son  temps.  —  L'Eglise  d'Orient  étant 
troublée  par  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  le  Pape  saint  Léon  choisit  Abun- 
dius  pour  v  soutenir  la  foi  catholique,  et 
pour  régler'ce  qui  regardait  l'ordination  ir- 
régulière d'Anatole,  évêque  de  Constanti- 
nople.  Il  renvoya  en  cette  ville,  en  qualité 
de  légat,  avec  Astérius,  autre  évêque  italien, 
et  deux  prêtres  nommés  Basile  et  Seoator. 
Abundius  étant  arrivé  à  Constantinople  eu 
&50,  peu  de  temps  après  l'élection  de  Tem- 
pereur  Marcien,  assista  au  concile  assemblé 
par  Anatole,  qui  s'appuyait  de  la  faveur  de 
Marcien  et  de  l'impératrice  Putchério,  pour 
se  réconcilier  avec  l'Eglise  romaine.  Ana- 
tole y  invita  les  légats  et  y  fit  lire  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien  avec  de  grands  élo- 
ges; nuis,  avec  tout  le  concile,  il  prononça 
anathèmc  contre  Ne^torius  et  Eutychès.  De 
retour  en  Italie  avec  les  autres  légats,  et  a- 
près  avoir  rendu  compte  au  Souverain  Pou- 
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tilédo  saccèsda  leur  légation,  celui-ci  les 
chargea,  lorsqu'ils  partirent  |K)ur  regagner 
leurs  églises,  d'une  lellre  pour  Ëusobe,  évo- 
que de  Milan,  ^^à^  laquelle  il  le  priait  d'as- 
sembler les  évAques  de  sa  métropole,  ei  de 
dire  lire  en  leur  présence  sa  lettre  à  Fia- 
Tien,  afin  qu'ils  y  donnassent  leur  approba- 
tion, en  anath(^mnti$ant  à  leur  tour  les  hé- 
résiea  qui  attaquaient  le  mystère  de  Tlncar- 
nation.  Fusèbe  fit  ce  que  saint  Léon  lui 
demandait.  On  ne  marque  pas  en  quel  lieu 
les  évêques  s'assemblèrent;  mais  il  y  a 
toute  ap|)arenf*<e  que  ce  fut  i  Milan.  lis  s'y 
trouTèreot  au  nombre  de  vingt.  On  com- 
mença la  séance  par  la  lecture  de  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Eusèbe,  et  après  qu'Abun- 
dius  et  Senator  eurent  f.iit  le  rapport  de  ce 
(|u*ils  avaient  accompli  et  remarqué  dans 
I  Orient,  on  lut  la  lettre  du  Pape  à  Flavien, 
laquelle  fut  unanimement  approuvée  comme 
lonforme  h  la  doctrine  do  l*£vHngile  et  des 
Pères.  Les  évèquesanatbématisèrent  ensuite 
tous  ceux  qui  suivaient  une  doctrine  impie 
sur  le  dogme  de  l'incarnation.  La  Ictlce  sy- 
nodale qu'ils  écrivirent  h  saint  Léon  se 
trouve  l'arini  celles  de  ce  Père  ;  elle  ne  porte 
en  tète  que  le  nom  d'Eusèbe,  mais  tous  les 
ëvéques,  au  nombre  desquels  Abundius,  y 
souscriTirent  pour  marquer  qu'ils  en  ap- 
prouvaient te  contenu.  Abundius  mourut  à 
C6me,  le  2  avril  U9.  Malgré  que  Ton  con- 
naisse plusieurs  lettres  qui  luiïurent  adres- 
sées |Nir  les  écrivains  ecclésiastiques  de  son 
é{(oque,  on  ne  possède  aucune  de  ses  ré- 
ponses. On  ne  retrouve  de  lui  que  quel- 
ques allocutions  prononcées  dans  les  con- 
ciles auxquels  il  assista,  et  le  double  rap- 
^^rt  qu'il  tîi  è  saint  Léon  et  au  concile  ae 
ilan  sur  le  résultat  de  sa  légation  à  Cons- 
tantiiinple.  Ces  pièces  font  partie  do  toutes 
les  collections  dos  conciles. 

ACHARD,  maître  des  novices  è  Clairvaux, 
a  été,  comme  nous  l'avons  remarqué,  con- 
fondu |»ar  Vossius  avec  Achard,  abbé  de 
Saint-Victor,  puis  évoque  d'Avrancbcs.  — 
Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  em- 
brassa l'état  monastique  vers  l'an  112&, 
sons  ^aint  Bernard,  qui  l'employa  d'abord  è 
la  fondation  de  quelques  nouveaux  couvents. 
Par  exemple,  Achard  contribua  en  113&,  î 
rétablissement  du  monastère  d'HemmeroJc, 
audi<»cèse  de  Trèves.Ce  fut  alors,  et  non  loin 
de  cette  ville,  qu'il  visita,  par  ordre  de  saint 
fit^riinnl,  un  solitaire  nommé  Gezelin,  Gize- 
liu  ou  Schozelin.  Parvenu  à  un  Age  plus 
avancé,  Achard  devint  directeur  des  novices 
de  Clairvaux,  et,  par  le  dévouement  avec  le- 
quel il  s'acquitta  de  cette  fonction,  il  remplit 
loutes  les  espérances  de  l'abbé  qui  l'en  avait 
chargé.  Cave  nous  le  représente  comme  nu 
grand  philosophe  et  comme  un  théologien  ce* 
lébre;  maiscetélogen'estconfirmé  paraucune 
production  de  Tauteur.  ni  par  aucun  témui- 
gnage  contemporain.  Herbert,  et  Fauteur  du 
grand  EiordedeClleauxnclouentdansAcbard 
que  les  vertus  d'un  moine  et  le  zèle  d'un 
uialire  de  novices.  Ils  ne  nous  apprennent 
(lointladatedesa  mort;  mais  Honriquez,  dans 
^Mi  \lénolo£(o,  la  place  au  15  bepleuibru  1170. 


Sbs  écaiTS. —  De  Visch  n'a  iamais  lu,  ni  rei;- 
contrépersonnequieûtlulesÀfrmon^d'Acharii 
aux  novices  de  Clleaux.  Montfaucon  toute- 
fois en    indique  deux ,  l'un    sur    les   sept 
déserts, et  l'autre  sur  tous  les  saints;  mais 
nous  apprenons  dans  l'article  suivant  è  re- 
connaître  le  véritable  auteur  de  ces  deux 
discours.  L'écrit  que  Ton  a  le  plus  attribué 
au  moine  Achard,  est  une  vie  ne  cet  ermite' 
allemand,  Schozelin  ou  Gezelin  dont  il  vient  ^ 
d'être  Question.  Mais  la  composition  de  cet' 
opuscule  nous  parait  appartenir  autant   ou 
même  plus,  à  Herbert,  novice  h  Clteaux  sous 
Achard  et  depuis  archevêque  en  Sardaigne, 
qu'à  Achard  lui-même. 

Voici  le  fait.  Herbert  a  composé  sur  les 
miracles  des  moines  cisterciens,  trois  livres 
dont  le  P.  Mabillon  a  inséré  quelques 
fragments  dans  le  second  volume  des  œuvres 
de  saint  Bernard.  'Or,  le  premier  de  ces 
fragments  concerne  Achard,  et  cet  article  se 
termine  ainsi  :  «c  Lorsque  nous  étions  novi- 
ces, cet  excellent  directeur»  pour  nous  exci- 
ter par  des  exemples  à  la  pratique  des  ver- 
tus, nous  racontait  beaucoup  d'bi^itoires,  en- 
tre lesquelles  j'ai  résolu  d'écrire  celle  qui 
m'a  le  plus  frappé.  »  Et  en  effet,  Herbert  se 
met  aussitôt  à  raconter  l'histoire  de  Schoze- 
lin; et,  comme  il  ne  la  connaît  que  par  les 
récits  d'Achard,  c'est  Achard  lui-même  qu'il 
fait  parler.  Quand  l'histoire  est  terminée, 
Herbert  reprend  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Tels  étaient  les  exemples  par  lesquels 
Dom  Achard  nous  forlifiait  dans  la  pratique 
de  la  vertu.»— c  Enfin,  »  continue  Herbert, 
«  Achard  mourut  lui-même  et  fut  enseveli 
dans  le  sépulcre  de  ses  Xrères,  m  sepulcro 
frairum  êuorum.  > 

D'après  ce  simple  exposé,  nos  lecteurs  peu- 
vent  jugfr  si  le  véritable  auteur  de  la  Vie 
du  solitaire  allemand  est  Achard,  qui  la  ra- 
contait, ou  bien  Herbert,  qui  prit  la  peine  do 
la  rédiger  par  écrit.  Au  surplus,  cet  opus- 
cule, qui  occupe  trois  colonnes,  dans  le  to- 
me 11  des  œuvres  de  saint  Bernard,  se  peut 
lire  encore  dans  le  Ueçueil  des  BoUandistes 
au  6  août.  Il  avait  été  publié  pour  la  pre-* 
mière  fois  par  Arnold  Baisse  en  {Q2k,  BaiU 
let,  qui  Ta  traduit  en  français,  prétend  que 
les  vertus  de  saint  Gezelin  sont  au-dessus 
de  la  portée  de  l'imitation  des  hommes. 
«  Mais,  ajoute-t-il,  sa  vie  mérite  d'être  pu- 
bliée, pour  nous  prémunir  contre  la  témérité 
de  ceux  qui  condamment  ce  qui  passe  le  rai- 
sonnement. »  La  manière  de  vivre  de  saint 
Gezelin  était  réellement  tout  è  fait  surnatu- 
relle. On  le  vit  pendant  quatorze  ans  errer 
tout  nu,  pour  l'amour  du  Christ,  dans  les  forêts 
et  par  les  monlagnes;  n'ayant  pour  toit  que 
le  ciel,  pour  vêlement  que  Pair,  pour  nour- 
riture que  celle  que  partageaient  avec  lui 
les  animaux. 

Que  d'autres  plus  habiles  que  notis,  en 
lisant  cette  vie,  s'appliquent  è  séparer  dis- 
tinctement ce  qui  ap()artienti^  Herbert  de  ce 
qui  appartient  à  Achard,  nous  leur  en  sau- 
rons gré,  et  nous  compterons  avec  plaisir  ce 
maître  des  novices  de  Clairvaux  au  nombre 
des  auteurs. 
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ACHARD,  éfèque  d'Avranfche9,né  en  An- 
gleterre, snivani  lésons,  et,  sui?ant  le^ au- 
tres en  Normandie,  reçtil  sa  première  éduca- 
tion parmi  les  chanoines  réguliers>de  Brind* 
lington,  an  diocèse  d'York.  —  De  là  il  vint 
porfeittionner  ses  études  è  Paris,  où  il 
embrassa  la  tîe  religieuse  dans  l'abbaye 
de  Saint- Victor.  11  y  eut  pour  maître  le 
célèbre  Hugues,  qui  commençait  h  jeter 
les  fondements  de  la  baule  réputation  où 
rélevèrent  bientôt  sa  science  et  ses  ver- 
tus. Ce  modèle  excita  son  émulation  et  il  ne 
tanla  pas  à  s'en  approcher.  On  a  la  jpreuve 
de  l'estime  que  Hugues  professait  lui-même 
pour  le  savoir  d'Achard,  dans  deui  nassages 
de  ses  commentaires  sur  saint  Paul,  où  il 
lui  fait  rhonneur  de  le  citer  comme  une  au- 
torité; 1*  touchant  le  péché  oriçinel,  qu'A- 
chard  faisait  consister  dans  la  privation  delà 
justice;  2'  sur  ta  question  de  savoir  si  l'eau, 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  est  changée  en 
vin.  •  Les  uns,  dit-il,  sont  pour  l'affirmative; 
les  autres,  pour  la  négative;  et  ce  dernier 
sentiment,  que  nous  tenons  de  maître  Achard, 
est  le  nôtre.  » 

La  sagesse  de  sa  conduite  allait  de  pair 
avec  ses  lumières.  Gilduin,  abbé  de  Saint 
Victor,  étant  mort  le  13  arvrH  1156,  les  moi- 
nes qui  formaient  le  chapitre  ne  jugèrent 
personne  plus  capable  qu'Acbard  de  le 
remplacer,  et  ils  ne  furent  pas  trompés 
dans  leur  choix;  il  fut  atteniifà  maintenir 
les  choses  sur  le  bon  pied  où  il  les  avaK 
trouvées.  En  1157,  il  fut  élu  par  le  clergé  de 
Séei,  pour  surcéder  à  l'évêque  Girard,  mort 
le  29  mars  de  cette  année.  Hais  Henri  IF, 
roi  d'Angleterre,  défendit  de  le  nommer,  et 
lui  substitua  Froger,  uniquement,  dit  à  ca 
propos  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  parce 
cjue  le  Pape  Adrien  IV  avait  favorisé  son 
élection.  Achard  se  consola  sans  peine  de  ce 
contre-temps.  Quatre  ans  après,  1  église  d'A- 
vranches  jeta,  à  son  tour,  tes  yeux  sur  lui, 

Kour  le  mettre  h  la  (ilace  de  révèque  Ber- 
ert,  que  la  mort  avait  enlevé  le  six  set^tem*- 
bre  de  Tan  1160.  Comme  ce  choii,  dit  le 
même  saint  Thomas,  n'avait  point  été  con- 
certé avec  le  Pape,  le  roi  d'Angleterre  n'y 
mit  aucune  opposition. 

Achard  conserva  sur  le  siège  épiscopal  l'es- 
prit de  son  premier  état,  et,  autant  que  ses 
nouvelles  oLiligations  le  lui  permirent.  Il 
pratiqua  les  mêmes  observances  qu'à  Saint- 
Victor.  Il  y  a  beaucoup  d*apparence  que  ce 
fut  lui  qui  introduisit  ou  rétablit  la  vie  com- 
mune et  régulière  dans  la  cathédrale  d'A- 
vranches;  car  cette  église  est  citée  depuis 
son  époque  parmi  celles  qui,  conformément 
aux  canons,  embrassèrent  au  xii*  siècle 
cette  manière  de  vivre.  Achard  prok)nçeasa 
carrière  jusqu'au  29  mai  1171.  L'histoire  le 
met  au  nombre  des  grands  prélats  de  son 
siècle.  Son  corps  fut  inhumé  dans  Pégrise 
des  Prémontrés  de  la  Luzerne,  dont  il  fut  un 
des  plus  insignes  bienfaiteurs. 

Sbs  écrits.  —  Parmi  un  certafn  nombre 
«récrits  composés  par  Achard,  nous  n'avons 
d'imprimés  que  deux  lettres.  La  première, 
qui  a  été  publiée  par  Duchesne  et  par  dom 


Martène,  esl  adressée!  Henri  ir,  roH^An- 
gleterre,  pour  revendiquer  une  somffledV- 

Sent  qui  avait  été  léguée  aux  pauvres  par  nn 
e  ses  sujets.  A  la  suite  de  cette  letlr«*  dont 
Martène  en  a  donné  une  seconde,  adressée 
à  Arnoul,  évoque  de  Lizieux,  laquelle  parait 
se  rapporter  au  même  objet.  Achard  n'était 

Îu'abbé  de  Saint-Victor  lorsqu'il  les  écrivit. 
>n  voit,  par  une  troisième  lettre  qui  est  de 
Louis  le  Jeune,  que  ce  prince  était  très-mé- 
eonient  de  le  voir  passer  à  Tévôchéd'Avran- 
dies.  Aussi  défend-il  rigoureusement  aus 
religieux,  de  loi  rien  laisser  em{K)fteF. 

Cependant,  indépendammentde  ses  lettreSf 
il  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  n  ont 
pas  été  imprimés. 

1*  Un  traité  ou  sermon  iur  Fiénégaiion  de 
ioi-mémê.  C'est  le  vrai  titre,  et  non  pas  De 
la  tentation  de  Jésus -Christ^  comme  le  mar- 
quent plusieurs  bibliographes.  Nous  l'appe- 
lons sermon,  parce  que  cette  dernière  déno- 
mination parait  mieux  lui  convenir.  Il  est 
certain,  parle  début,  qu'ilfut  prononcé  dans 
te  chapitre  de  Saint-Victor.  U  a  pour  texte 
ces  paroles  de  saint  Matthieu  (iv,  i):  Du-* 
€tM  est  Jeius  a  spiritu  in  desertum,  ut  tenla^ 
retur  a  diabolo.  Après  quoi  l'auteur  pour- 
suit: «  Terminons  ici  la  lecture  de  l'Evan- 
gile; car  dans  le  discours  que  nous  allons 
vous  faire,  il  ne  firut  pas  nous  ^eter  dans 
des  écarts.  »  Le  dessein  de  1  auteur  est 
de  conduire  l'Ame  ebrétienue  à  la  plus  émi- 
nente  perfec  tion,  par  les  sept  degrés  de  l'ab- 
négation évangélique,  qui  la  font  entrer» 
selon  lui,  comme  datis  sept  déserts,  où,  dé- 
pouillée d'elle-même  et  de  toutes  choses» 
eUe  s'unit  intimement  à  Dieu.  Comme  Jé^us- 
Christ  entrant  dans  le  désert  aussitôt  après 
son  baptême  est  le  plus  excellent  modèle  de 
cette  abnégation,  Achard  s'applique  à  re- 
chercher les  princi|)aux  traits  qui  ont  carac- 
térisé la  solitude  de  l'flpmme-DkMi,  afin  que 
nous  puissions  les  imiter.  La  lumière  el 
l'onction  sont  répandues  avec  abondance  sur 
cet  ouvrage,  assorti  à  toutes  les  conditions, 
mais  plus  particulièrement  à  l'état  religieux. 
Depuis  que  l'auteur  eut  permis  d'en  tirer 
des  copies,  on  ne  se  conlenta  pas  d'en  feire 
des  lectures  particulières,  on  le  lisait  encore 
è  la  table  commune.  Au  siècle  passé,  le  P. 
Gourdan  en  a  fait  une  traduction  française, 
qu'il  était  prêt  è  mettre  au  jour,  lorsque  la 
mort  Tenleva  en  1729. 

2*  Sanderus  indique,  comme  existant  dans 
l'abbaye  de  Dunes,  en  Flandre,  un  recueil 
de  sermons  d'Achard.  On  voit  aussi  de  lui 
un  sermon  sur  la  T oussaini,  d«ns  l'abtMiye 
de  Vauclatr,  à  la  tête  d'un  manuscrit  où  se 
rencontre  le  traité  D$  Vabnégaiion  de  soi" 
méine^  maissousletitre  de  Traité  detdésertM. 

S*  Un  opuscule  de  h  division  de  TAme  et 
de  res|)rit,  qui  commence  par  ces  mots: 
Substantia  interiôr  fjuœ  una  eum  eorporo 
eonstituit  hominem;  tl  existe  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint- Victor  et  dans  celle  de 
Saint-Benoit  de  Caml»ridge;  mais  dans  le 
manuscrit  de  la  première,Te  nom  de  l'auteur 
n'est  désigné  cfue  |tar  un  il,  qui  pourrait 
aussi  bien  indiauer  Adam  do  Saînt-Viciori 
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fi  1%  oom  d'Achard  n'étaii  exprimé  tout 
eotier  dans  Texemplaire  de  la  secoade. 

4*  Un  traité  De  la  Sainte  Trinité.  Casimir 
Ottdia  ai  auciw  autre  bibliographe  De  yà- 
raisseal  avoir  cqdqu  cet  ouvrage  d'Achard; 
DOU&  igaoïtoas  uous-mème  sll  se  renconlra 
enoor»  aujourd'hui  dans  quoique  dép/^t  ; 
eepeodant  il  n*eo  est  pas  moins  réel.  Jean 
de  CorDOoailles  le  cite  d&os  soa  Eulogium 
foos  le  nom  d'Achard. 

ir  C'est  par  erreur  et  pour  n'avoir  pas 
distiogaé  notre  auteur  d'un  autre  Achaj^d, 
maître  des  novices  de  Clairvaux»  que  Vos- 
fius  attribue  ï  Tévèque  d'Avranches,  une 
Vie  de  saint  Gezeltn  ouSchozelio,  solitaire 
iu  diocèse  de  Trêves*  que  les  Bollandistes 
ost  imprimée,  au  6  août,  dans  leur  recueil, 
comice  extraite  du  livre  des  miracles  de 
saint  Bernard  par  Herbert. 

er  Eofia  quelques-uns  donnent  encore  à 
Arhard  un  opuscule  qui  a  pour  titre  Solilo* 
quium  de  instructione  animœ;  d*autres  le 
niellent  parmi  les  écrits  d'Adam  de  Saint- 
Victor,  parce  qu'apparemment  le  nom  de 
l'auteur  n'était  désigné  que  par  la  lett*reil, 

SJt  pent  servir  d'initiale  aux  deux  noms; 
oJin  prouve  que  le  véritable  auteur  est 
Adam,  prémontré  écossais. 

Nousfaisons  dès  vœux  pour  que  ceux  d'e 
ces  ouvrages  qui  appartiennent  à  Achard 
soient  bteotôl  imprimés  dans  le  Cours  com- 
plet de  Patroloffie  de  M.  Tabbé  Migne. 

AD.\LBSROI\abbé  d*Elwangen,  et  depuis 
évèque  d*  Augsbourg,  Oorissait  sur  la.fin  du  ix* 
et  au  oomuiesicemenk  du  x*  siècle.  —  U  fut 
précepteur  de  Loui^  iV,  fils  de  Fempereur 
Amoul,  qui  le  consultait  souvent  sur  les 
Has  grandes  aflaires.  li  écrivit  ouelques  vies 
de  saints,  et  entre  autres  celk>s  de  saint 
Anolphe  ou  Hariutpbe»  premier  abbé  d'EI-* 
vaji^eiK  AdaUséroQ.  mourut  en  909. 

ADAM,  abbé  d'Evesham,  dans  le  menas-* 
tère  de  ce  nom  en  Angleterre,  vivait  vers 
Yen  1160.  -^  il  a  iaissô  bm  volume  de  Sar- 
m<>os,  un  autre  de  Lettres,  et  un  troislèo» 
des  Miracles  de  la  sainte  Eucharistie. 

AI>AM,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor 
de  Paris ,  né  è  Arras,  mort  en  1177,  fat  in- 
humé dans  le  elottre  de  celle  abbaye.  — 
Parmi  tes  dix  vers  qu'il  avait  cocapos»éâ  pour 
son  éjiitaphe,  et  que  Ion  voyait  eiKOce  sur 
soa  tombeau  avant  la  révoluîioUy  oa  remar- 
que ceui-cî  : 

Cmie  aiperbil  home,  enjus  eoneeptio  cutpa^ 
îtttMci  pœna,  labor  otler,  neeette  niori? 

Les  moneumeols  les  plus  anciens  qui  nous 
restent  de  la  plume  d'Adam»  sont  des  proses 
riméea  ou  séquences  destinées  à  être  chan*^ 
tées  k  la  Messe»  dans  les  grandes  solennités. 
Dans  réloge  d'Adam»  publié  par  Uom  Mar- 
tèue,  Jean  de  Toulouse»  prieur  de  Saint-Vic- 
ter,  mort  en  1659,  donne  une  liaute  idée  de 
ces  compositions.  Adam,  selon  lui,  a  saisi 
parCaitemenI  le  véritable  esprit  du  genre;  il 
est  adaoirable  pour  la  rapidité  du  trait.  Thar- 
aaïue  des  finales»  rélésance  du  style ,  le 
djoix  des  «iprossions ,  Ta  beauté  des  sen- 
tences* l'anulication  des.  flgures  et  dos  pro- 


phéties» qui»  souvent  obseures  dans  le  texte 
sacré,  deviennent»  par  la  manière  heiu-euse 
doniil  sait  les  employer»  pluldt  une  histoire 

Ïn'un  simple  ornement, de  son  sujet.  Antoi  le 
émocfaarès  et  Bellote  ne  s'éloignent  pas 
beaucoup  de  ce  jugement.  Plein  de  la  même 
estima  pour  ces  proses,  losse  Cliclowe  en  a 
recueilli  trente-sept  dans  son  Elucidaritun 
eccUsiastieumf  qu'il  a  ornées  d'un  commen- 
taire» pour  mieux  faire  sentir  les  beautés 
qu'il  a  rru  y  découvrir.  L'éditeur  déclare 
n  avoir  rencontré  dans  les  manuscrits  de 
Saint-Victor,  queœs  trente-sept  proses;  mais 
il  présume  que  beaucoup  d  autres  ont  été 
victimes  de  1  injure  du  temps. 

Quant  au  mérite  de  ces  pièces»  ce  serait 
outrer  l'admiration  que  d'adopter  sans  ré- 
serves, les  éloges  quon  leur  a  donnés.  Elles 
étaient  bonnes  pour  le  temps»  et  elles  étaient 
mémo  les  meilleures  qu'on  e&t  vues  jus- 
qu'alors. Mais  14  a  paru  depuis  des  modèles 
en  c^  genre»  qui  les  ont.  fait  totalement  ou- 
blier» eL  avec  lesquels  elles  ne  peuvent 
réellement  entrer  en  comparaison. 

Dans  la  prose  de  saint  Jean  l'EvangélîsIe» 
nous  remarquons  un  trait  qui  mérite  d'être 
rois  sous  les  yeux  des  lecteurs;  on  sait  q^ue 
dans  Tespril  «ie  plusieurs  alchimistes,  ce  saini 
Pfisse  pour  avoir  eu  le  secret  du  grand  œu- 
vre. Adam  partageait  celle  opinion»  et  donne 
è  enlendre  qu'elle  était  déj^conuue  Je  son 
tem4)s..  Ecoutons*le  : 

Cuf  gemmarum  pariée  fraetee 
Solidaê$ei,  ha»  dUlractai 

TribuU  pauperibuê  ; 
Inexhauitum  (cm  ihtiaurtkm^ 
Qni  de  virgis  (ecU  aurum 

Gemmas  de  tapidibuê, 

€e.  n'est  ni  Adam  ni  ses  contemporains 
qui  avaient  imaginé  cette  histoire..  Qn  la  re- 
trouve dans  les  livres  de  saint  Isidore»  et  il 
y  a  toute  apparence  que  s'est  delà  que  les. 
savants  du  xu'siècle»  avaient  tiré  celle  anec- 
dote. 

On  attribue  h  notre  auLeur  divers  autres 
écrits  que  nous  ne  sommas  paseo  état  de  lui 
garantir,  et  dont  quelques-uAs  nufime  sont 
manifestenieni.  supyosés. 

1*  Une  exposition  du    Cantique  dee  canti* 

ÎmeSf  qui  se  conservait  manuscrite  à  l'a  bi- 
>liolhèque  de  Sorbonne  et  dans  celle  de  l'ab- 
baye de  Dunes  en  Flandre,  où  elle  porte  pour 
titre  :  Magistri  Adam  expositio  in  Cantim 
canlieorum.  Voilà  bien,  à  la  vérité,  le  nom 
de  notre  auteur,  mais  il  n'était  pas  le  seul 
qui  s*appel&t  Adam  au  xu*  siècle  et  au  sui- 
vant. 

2*  Un  commentaire  sur  l'Epltre  aux  Hé-^ 
breux,dont  il  y  avait,  du  temps  de  Sanderus^ 
un  exemplaire,  manuscrit  à  l'abbaye  du  Val 
Saiot^Mai'tin,  à  Louvain,  sous  ce  litre  :  Adam 
AnglicuS' siiper  epistoUwi  ad  Uebrœos,  Cette 
inscription  soutire  encore  quelque  difficulté» 
|iarce  qu'elle  convient  aussi  biea  et  peut- 
être  mieux  à  Adam»  religieux  prémontré 
qii'ô  Adam  de  Saint-Victor.  Au  reste,  cepré- 
monlré  était  écossais  de  naissance»  profès  de 
Saiot*André  en  Ecosse»  où  il  mourut»  sui- 
vant Oudin  et  Cave, 
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S*  DomHarlène  attribue  également  è  notre 
auteur  une  explication  des  prologues  de  saint 
Jérôme  sur  les  lirres  de  la  Bible,  explication 
dans  laquelle,  dit-on,  il  fait  sourent  mention 
d^un  autre  livre  de  sa  façon,  intitulé.  Summa 
de  vocabUibus  Bibliœ^  seu  Summa  Britonis. 
Mais  il  est  constant  que  cette  Somme  est  de 
Guillaume  Breton,  cordelier,  dont  le  nom  et 
le  surnom  se  lisent  è  la  tôle  de  cet  ouvrage 
dans  deux  manuscrits,  fun  provenant  dn  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés,  et 
Taûlre  du  collège  de  Navarre,  où  l'on  trouve, 
à  la  tête,  la  |irofession  de  Fauteur  exprimée 
dans  deux  vers.  D*où  il  résulte  que  cette  ex- 
plication  des  préfaces  de  saint  Jérôme  part 
de  la  même  plume. 

i*  Dom  Bernard  Pez  dit  avoir  rencontré 
dans  plusieurs  bibliothèques  d'Allemagne 
une  petite  Somme  versifiée,  qui  traite  des 
rites  et  des  canons.  Dans  un  manuscritdu  xiv* 
siècle,  dit-il,  elle  porte  le  nom  d*Adam  de 
Saint- Victor;  dans  un  autre,  à  peu  près  du 
même  Age,  Fauteur  est  nommé  Mattre  Adam, 
frère  Mineur;  et  dans  un  troisième, conservé 
h  Tabbaje  de  Moick,  on  lit  en  tête  de  cet 
opuscule  :  Indpit  Summa  magiitri  Adœ, 
Primo  qualUer  coihetœ  dicenaœ  sini  in 
Mlssa,  La  pièce  débute  par  ces  mots  :  In  nm^ 
mis,  qui  sont  les  mêmes  qui  commencent, 
suivant  Sîmier,  une  Somme  en  vers,  impri- 
mée h  Cologne  en  1502. 

5*  Parmi  les  manuscrits  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Victor  de  Corsendoncq , on 
voit  Soliioquium  mag,  Adœ  de  Sancio^Viciore^ 
ouvrage  dont  les  premiers  mot^  sont :Domtnif 
iuif  venerandis,  etc.  Jean  Picard,  dans  ses 
notes  sur  la  vingt-neuvième  lettre  de  saint 
Ahsel  lise,  cite  cet  ouvrage  sous  le  nom  d'Adam 
de  Saint-Victor.  Mais  par  les  passages  qu'il 
en  cite,  il  est  évident  que  c'est  le  même  que 
le  Soliioquium  de  imtruetione  animœ  pu* 
blié  sous  le  nom  d'Adam  prémonlré. 

6*  Duverdier,  dans  sa  bibliothèque  fran- 
çaise, fait  Adam  de  Saint-Virtor  auteur  du 
Î;rand  Mariai  de  la  Mère  de  Vie ,  traduit  du 
atin ,  et  imprimé  à  Paris,  pour  la  première 
partie,  en  1537,  in-4*;  et  pour  la  seconde, 
en  1539,  par  Thielman  Vivian.  «  Alais  au- 
cuns, ajoute-t-il,  attribuent  ladite  œuvre  à 
un  nommé  Raymond  l'Ermite.  Tout  ce  que 
l'on  peut  revendiquer  dans  ce  livre  pour 
Adam  de  Saint-Victor,  c'est  la  traduction  de 
sà  prose  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
comme  porte  le  titre  imprimé  :  >  Le  grand 
Mariai  de  la  Mire  deYie,  des  oracles ,  mérites^ 
louanges^  etc.,  de  la  Vierge  Marie ,  atec  la 
prose  de  Maître^Adam  de  Sainl-Victor^  en 
f  honneur  de  la  Vierge,  translate'  de  latin  en 
français. 

T  Parmi  les  manuscrits  de  l'abbaje  de 
Dunes,  un  voit  un  Commentaire  de  Mattre- 
Adam  sur  les  quatre  livres  des  Sentences, 
et,  dans  ceux  dfe  l'abbaye  de  Saint-Thierry, 
ce  même  ouvrage  porte  les  noms  de  Mattre- 
Adam  de  Saint-Victor.  Si  cette  inscription 
était  vraie,  Adam  serait  le  premier  des  Com- 
mentateurs du  maître  des  Sentences.  Mais  il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  c'est  plutôt  l'ou- 
vrage du  cordelier  Adam  de  Marisco,  *fii\ 


comrosa  dans  le  xiii*  siècle,  on  Commentaire 
sar  les  Sentences ,  avec  un  autre  sur  le  Can^ 
tique  des  cantiques, 

8*  Dom  Mabillon  a  imprimé,  sons  Te  nom 
de  notre  auteur,  une  épitaphe  de  saint  Ber- 
nard, commençant  par  ces  mots  :  Clearœsunt 
valles^  laquelle  se  trouve  parmi  les  poésies 
de  Philippe  Harveng,  abbé  de  Bonne-Es^- 
rance  t  |>eut-être  n'est-elle  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre,  car  les  rédacteurs  de  la  Gaule  Chré- 
tienne la  donnent  sans  nomd'auteur.  Ondes 
continuateurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France,  qui  a  donné  séparément  la  vie  de 
saint  Bernard  et  de  Pierre  le  Vénérable,  fait 
honneur  à  notre  Adam  del'épitaphe  du  saint 
abbé  de  Clairvaux.  C'est  une  erreur;  elle  a 
pour  auteur,  Simon  Chèvre-d'Or,  comme 
nous  le  dirons  à  son  article. 

On  voit  que  de  tant  d'ouvrages  attribués 
i  Adam  de  Saint- Victor,  on  ne  peut  reven- 
diquer comme  lui  appartenant  réellement 
que  les  proses  ou  séquences  dont  nous  avons 
parlé. 

ADAM,  abbé  dePerseigne.  —  Adam  nous 
apprend  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres» 
qu'après  avoir  été  d'abord  chanoine  régulier, 
il  se  fit  bénédictin,  puis  entra  enfin  dans 
l'ordre  de  Clteaux  ;  mais  il  ne  dit  pas  dans 
quels  monastères  il  avait  embrassé  ces  diffé* 
rentes  professions  ;  c'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  découvrir. 

Dom  Martène  pense  qu'en  quittant  son 
canonicat,  Adam  se  retira  à  Marmoutiers, 
parce  qu'en  ce  temps-là ,  en  effet»  il  trouva 
dans  cette  abbaye  un  moine  nommé  Adam, 
lequel  avait  de  grandes  relations  avec  les 
chanoines  réguliers.  Aussi  voyons-nous  que 
GeolTroi,  sous -prieur  de  Sainte-Barbe  en 
Auge,  dans  une  lettre  adressée  à  André,  ar- 
chidiacre de  Tours,  et  écrite  vers  Tan  1173» 
le  pria  de  saluer  de  sa  part  Adam-Armoire, 
c'est-à-dire,  bibliothécaire  de  Marmoutiers* 
son  ami,  qui,  bien  qu'il  tire  son  nom  de  la 
terre,  dit-il,  n'en  a  pas  moins  de  goût  pour 
les  choses  du  ciel. 

Ce  terme  dé  eonfamiliarem^  que  nous  avons 
traduit  par  le  mot  ami,  pourrait  faire  croire 
qu'Adam  et  Geoffroi  avaient  été  commensaux 
a  Sainte-Barbe,  quoiqu'on  puisse  nous  objec- 
ter que  le  sous-prieur  Geoffroi,  ayant  de* 
meure  longtemps  à  Beaugerais  en  Tonraine, 
avait  pu  se  lier  d'amitié  avec  le  bibliothécaire 
de  à! armuutiers.  Mais  une  autre  considération 
vient  à  l'appui  de  notre  conjecture.  Parmi  les 
lettres  de  l'abbé  de  Perseigne,  il  en  est  une 
dans  laquelle  il  entreprend  de  répondre  à  cer- 
tains détracteurs,  qui  trouvaient  mauvais 
que,  dans  une  hymne  du  bréviaire, on  égalât 
saint  Martin  aux  apôtres,  JCara'ne  par  apo- 
stolis.  L'auteur,  nommé  Adam,  ne  prend  pas 
d'autre  qualification  que  celle  de  vénérateur 
de  saint  Martin.  En  supposant  qu'Adam 
n'était  encore  que  bibliothécaire  de  Mar- 
moutiers lorsqu'il  écrivit  cette  lettre,  comme 
elle  se  trouve  parmi  celles  de  l'abbé  de  Per« 
seigne,  ou  peut  donc  croire  que  c'est  le 
même  Adam  qui,  comme  il  le  dit,  fat  consé- 
cutivement moine  réiçulier,  puis  moine  de 
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Tordre  de  Saint -Benoit,  et  enfin  moine  de 
ateeax. 

Quoi  qa*il  en  soil,  Adam  s'étant  rendu  chez 
les  Cistennens,  vraisemblablement  à  Ponli- 
gnj,  il  j  fut  très- bien  accueilli  et  jugé  si 
cafiable  qu'on  le  dispensa  des  épreuves  du 
noviciat.  BienlAt  après,  il  fut  fait  abbé  de 
Perseigoe,  au  diocèse  du  Mans,  vers  Tan 
tl80.  11  était  eertainement  revêtu  de  ceue 
dignité  en  1191»  puisqu*en  celte  année  il  si- 
gna, comme  abbé  de  Perseigne,  une  charle 
inr  laquelle  Robert,  comted*Alençon,  fondait 
à  Saint -Vincent  du  Mans  fanniversaire  de 
son  frère  Jean,  le  jf)ur  même  des  ob>èques 
de  ce  prince.  Cette  charte  n*esi  pas  datée, 
mais  on  sait  que  Jean  IJ,  fils  de  Jean  1*% 
comte  d*Alençoo,  mourut  le  6  mai  K91,  la 
même  année  que  son  père. 

Un  liistorien  anglais,  Raoul  de  Coggesale 
rapporte,  sous  la  date  de  1195,  que  noire 
abfié,  ayant  fait  un  voyage  à  Rome,  eut  une 
conférence  avec  le  fameux  Joachin,  abbé 
de  Flore,  dans  la  Cal.abre,  dont  les  révéla* 
tiens  laisaient  alors  grand  bruit.  «  11  fut  in- 
terrogé, dit  Thistorien,  par  un  homme  égale- 
ment éloquent  et  religieux,  Tabbé  de  Per- 
seigne, qui  lui  demanda  de  quelle  autorité 
il  publiait  ses  visions;  si  c'était  par  esprit 
de  prophétie,  ]mr  simple  conjecture,  ou  par 
révélation.  Joachin  lui  répondit  qu'il  n'avait 
rien  de  tout  cela  ;  mais  que  Dieu  cependant, 
qui  donnait  autrefois  l'esprit  de  proj:»lîélie, 
lui  avait  accordé,  à  lui.  le  don  d'intelligence, 
an  moyeu  duquel  il  découvrait  très-claire- 
meol  les  mvstères  cachés  dans  la  sainte 
Ecriture.  L'abbé  de  Perseigne  lui  ayant  en- 
core demandé  ce  qu'il  pensait  de  l'A  nie- 
christ,  I^abbé  de  Flore  répondit  qu'il  était 
alors  dans  Rome,  mais  encore  fort  ieuue, 
ûdoltêcentem.  Sur  quoii  Adam  ayant  observé 
que,  selon  le  témoignage  des  Pères  de  l'E- 

Îlis»,  l'Antéchrist  devait  naître  è  Babylone  ; 
oacbin,  bien  loin  de  demeurer  coiv't,  fit 
voir  que  saint  Pierre,  à  la  fin  de  sa  première 
Kpltre  dpnnait  le  nom  de  Babylone  a  la  ville 
de  Home  :  Salutat  vos  eccUsia  qum  eH  in  Ba-^ 
6)fiofie  e/ecla.  9  L'histoire  ne  nous  apprend 
rien  de  plus  sur  cette  conférence. 

La  réputation  de  sagesse  de  l'abbé  Adam, 
dans  la  conduite  des  âmes,  était  si  bien  éta* 
blie  àla  fin  du  xir  siècle,  qu'il  était  consulté 
de  toutes  parts  par  les  personnes  de  la  plus 
liante  qualité.  Tnomasde  Cantimpcé  raconte 
tjue  la  c-omtesse  de  Champagne,  fille  de 
Louis  VIII  et  veuve  de  Henri  Te  Libéral,  se 
sentant  à  l'article  de  la  mort,  le  fil  appeler 
en  1197.  Quelque  diligence  qu'il  pût  laire, 
elle  avait  rendu  le  dernier  soupir  lorsqu^il 
arriva;  mais  comme  les  serviteurs  de  la 
maison  étaient  occupés  à  se  partager  leselTets 
«ie  la  défunte,  on  le  fit  attendre  longtemps 
«faut  de  l'introduire.  Enfin,  admis  dans  les 
appartement:»,  il  trouva  le  cadavre  presque 
nu  et  abandonné  sur  la  paille.  A  cette  vue, 
noire  abbé  fit  aux  assistants,  sur  la  vanité 
des  grandeurs  du  moude,  un  discours  que 
l'on  peut  lire  encore  dans  fauteur  que  nous 
venons  de  citer. 

Un  stalut  du  diapilre   H'^néial    de  l'ordre 


de  Clteaux,  de  Tan  1201,  pour  satisfaire  è 
l'ordre  du  Pape  et  des  princes  croisés,  (ni 
permit  ainsi  qu'à  d'antres  abbés,  de  faire 
avec  eux  le  vovage  d'outre-mer  ;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  ait  exécuté  ce  dessein  ;  car 
Jacques  de  Vitri  rapporte  que  Tabbéde  Per- 
seigne s'élant  associé  au  missionnaire  Foul- 
ques, curé  de  Neuilly  sur  Marne,  continua, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1202, 
à  travailler  à  la  conversion  des  pécheurs, 
sans  rien  perdre  de  son  zèle  pour  la  prédi- 
cation de  la  croisade  qui  eut  lieu  à  cette 
époque.  11  vivait  encore  en  120&.  comme  on 
le  voit  [)ar  une  charte  émanée  de  lui  cette 
même  année,  et  conservée  dans  le  cartulaire 
de  Saint-Vincent  du  Mans,  pour  terminer 
un  procès  qui  existait  entre  ce  iponastèreet 
celui  de  Perseigne. 

Ses  êchits.  —  Il  ne  reste  de  l'abbé  Adam 
que  ées  Leitrei  et  des  Sermons;  nous  com- 
mencerons d'abord  par  rendre  compte  de 
ses  LeUrei. 

Lettres.  --  Celles  qui  ont  été  imprimées 
se  trouvent  éparses  dans  les  collections 
d'Etienne  Baluze  et  de  dom  Martène.  Elles 
roulent  presque  toutes  sur  des  matières  de 
spiritualité,  et  sont  si  longues,  qu'elles  pour- 
raient passer  pour  des  traités  de  morale,  ou 
i)Our  des  sermons  dont  elles  ont  souvent  la 
brme.  Baluze  n'en  a  publié  que  cinq,  mais 
dom  Martène  en  a  déterré  vingt-trots  dans 
un  manuscrit  de  Clairvaux,  et  deux  autres 
ailleurs.  Nous  rendrons  compte  des  plus  im- 
portantes, et  le  pies  brièvement  possible. 

Les  lettres  publiées  par  Baluze  sont  adres- 
sées à  Osmond,  religieux  de  l'abbaye  de 
Mortemer,  ordre  de  Uteaux,  au  diocèse  de 
Rouen. 

La  première  roule  sur  la  bonne  manière 
d'élever  les  novices  qui  entrent  en  religion. 
Dans  la  seconde,  l'auteur  explique  les  sept 
dons  du  Saint-Esprit  qu  il  applique  aux  sept 
fériés  de  la  semaine  :  cette  allusion  lui  plai- 
sait beaucoup,  car  il  y  revient  souvent  dans 
ses  lettres.  Osmond  lui  ayant  découvert  les 
peines  intérieures  qu'il  éprouvait  et  les  ma- 
ladies de  son  flme«  Adam  le  console  dans  la 
troisième  lettre,et  le  renvoie  au  vrai  médecin 
qui  est  Jésus-Cbrist.  11  le  prie  de  ne  plus 
rimportuner  par  ses  letlres,  et  de  cesser  de 
lui  faire  des  questions,  auxquelles  il  ne  ré- 

B^ndra  plus,  et  ne  l'en  aimera  pas  moins, 
ans  la  quatrième  il  lui  reproche  d'user 
de  finesse ,  parce  que,  voyant  qu'Adam  ne 
voulait  plus  lui  écrire,  Osmond  avait  inter- 
posé, pour  obtenir  de  lui  une  réponse  à  ses 
questions,  une  personne  à  laquelle  l'auteur 
ne  pouvait  rien  refuser;  il  parait  que  sa  ré- 
ponse est  contenue  dans  l&xinquième  lettre 
qù  il  n'est  question  que  de  l'amour  de  Dieu, 
comme  dans  presque  loutes  les  autres;  il  y 
cite  pourtant  ce  vers  d'Ovide  : 

Ba  eil  êollicili  plena  timons  amor. 

Pensée  qui,  dans  cet  auteur,  avait  un  autre 
objet  que  l'amour  divin.  Au  reste,  il  consent 
qu  Osmor.d  lui  écrive  fréquemment,  |  ourvu 
r|u'il  n'exigé  \Vi6  de  r6[)0ijse. 
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PUrmi  tes  lttttr€|s.piiUiëei«  par  K  Martdne, 
I»pp€im4re  est  adressée  è  OtJon  ou  Eu(i«s 
de  SuKy,  éfdqae  de  Rarif^  Il  iiaratt  qu'ils 
étoieni  liés  depuis  longtemps  d*ane  étroite 
amHié,  car  il  te  tutoie,  contre  Pusage  ordi- 
naire, lorsqu'on  écrivait  k  des  personnes 
cr>Bsiiti>ées  en  dignité.  La  lettre  roule  eniiè- 
remeni  sur  le  saint  amour  et  rhumilité  chré- 
tienne. C'est  un  lien  commun  pour  en  venir 
à  remercier  le  prélat  des  secours  qu*à  sa 

Srière  il  avait  accordés  à  deux  femmes  de 
agnern  ou  Baçnolet  {apud  Baln€olum)àMS 
un  temps  de  disette  qui  affligea  la  France, 
Pan  1197,  disent  les  éditeurs ,  parce  qu'ef- 
fectivement il  y  eut  cette  année -là  une 
grande  f»mine  qubi  durait  depuis  deux  ans; 
mais  il  y  en  eol  une  autre  non  moindre 
l'an  1202,  selon  la  chroniaue  de  Saînt- 
Alarien  d'Auxerre,  à  laquelle  en  pourrait 
aussi  tHen  rapperler  la  générosité  du  prélat» 
qtii,  l'an  f  191,  était  k  peine  installé  sur  son 
siège. 

La  seconde,  écfhte  en  son  nom  et  an  nom 
des  abbés  de  Chaaiis,  et  de  Vaux*Sernai,  k 
Etienne  de  CbalmeC,  prieur  de  la  Chartreuse 
des  Portes,  dont  îl  est  parlé  dans  l'Histoire 
lrtféraire>  k  ta;  page  425,  est  une  réponse  à  la 
lettre  de  ee  chartreux,  par  laquelle  il  demande 
k  entrer  en  sooiélé  de  prières  «vee  ces  trois 
abbés.  11  ne  fuMatt  pas  de  grands  discours 
pour  loi  accorder  sa  demande;  mais  l'auteur 
«11  prend  oci^estondi»  lui  recommander,  dans 
une  longue  tettre,  la  dévotion  k  Msus  en* 
fant  et  k  sa  sainte  Mère.  Il  l'écrivait  ap|tia« 
remment  vers  les  fîtes  de  Noél,  mats  il 
serait  difficile  de  dire  en  quelle  année,  car 
Etienne  de  Cllaliiiet  était  déjk  chartreux  Tan 
1135. 

La  comtesse  du  Peretie  (  c'était  Mahaat  de 
Bloîs,  fille  de  TM>baud  le  iirand,  comte  de 
Champagne,  mariée  k  Rotroa  lit*  du  nom, 
ou  MatiHlde  de  Saxe,  Olle  de  Henri  le  Lion, 
épouse  de  Gefforoi  III,  fils  de  Rotrou;  car  ia 
qn>a4ité  de  prineesse  du  sang  royal^  que  Vaw- 
leur  lui  donne,  peu4  convenir'k  l'une  et  k 
Tau  Ire  ),  le  comtesse  d»  Perche,  disons^nous, 
avart  clemandé  k  notre  abbé  un  règlement 
de  rie  pour  se  cmiduire  chrétiennement 
dans  le  momie.  Farmi  les  différents  avis 
qtt*il  loi  donne,  noos  pecnarquerons  ceux-ci, 
savoir,  de  s'abstenir  des  jeux  de  hasard,  de 
ne  pas  perdre  son-  temps  au  jeu  des  échecs 
ou  aux  forces  des  histrions.  O^anl  h  la  pa-- 
rure,  il  s'égaycsur  les  rol^es  k  longues 
queues  ;  il*  compare  celles  qui  s'habillent  dt^ 
Il  sorte  k  des  renarde  doiit  la  queue  fa4t  le 
plu!<  bel  ornement. 

On  trouve  dans  l'a  lettre  cinquième,  adres- 
sée k  un  religieux  de  Pontigny,  qui  avait 
demandé  k  l'auteur  des  instructions  sur  la 
manière  de  conduire  les  novices,  d'excellen- 
tes choses  surla  nécessité  de  se  dépotiiiler 
du  vieil  homme  pour  se  revêtir  du  nou- 
veau. C'est  dans  cette  lettre  que  Tauleur 
nous  apprend  qu'il  fut  d'abord  chanoine 
régulier,  puis  bénédictin,  puis  enfin  moine 
de,  Cttcaux. 

T^  li'tlre  septième  est  adressife  k  Cuil- 
laiioie  de  Longchamp,  chancelier  d^Anj^le- 


tt^ire,  évAqna  d*Hly^  depuis  &lt9  jusqu'en 
1197,  et  régent  du  royaume.  L'objet  de^eette 
lettre  est  de  recommander  nn»  aViipe  qui 
intéressait  sa  maison  ou  son  ordre;  meiSt 
k  titre  d'ancien  ami,  il  neperd  ^as  l'oceasion 
de  lui  ex()Oser  les  dangers  qu*if  courait  en 
exerçant  un  emploi  qui  ne  convenait  guère 
k  un  évèque.  Non  deeet^  dit-il,  duc$m  po^ 
pu/î,  eccles'œ  prœêidere^  ierreni  regi^inêer» 
vire  êauUitio.  Cette  lettre  fut  écrile  a-vant 

aue  révèque  d'fily  fût  nommé  draoeelier 
'Angleterre,  en  1191. 

Dans  la  huitième,  adressée  k  un  abbé  de 
son  ordre,  il  est  parlé  de  l'affreuse  disette 

Îui  régnait  en  France,  en  1196  ou  1202.  On 
emandait  k  rat>bé  de  Perseigne  de  recevoir 
dans  sa  ma4son  des  religieux  d'une  autre 
abbaye  ;  il  répond  qoe  le  manque  de  subsis-* 
tances  l'a  forcé  d'envoyer  ailleurs  la  plupert 
des  siens,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  sans  avoir  les 
entrailles  dé\;hirées. 

Tant  de  monde  s*adres$ait  k  l'abbé  de 
Perseigne  pour  avoir  des  instructions,  que, 
pour  en  inir,  il  était  souvent  obligé  d  en- 
voyer la  même  lettre  è  plusieurs  personnes. 
C*est  ce  qu'on  voit  par  w  lettre  neuvième  à 
un  jeune  frère  nommé  Nicolas,  au(^el  tl 
recommande  lie  faire  passer  sa  missive  au 
frère  Evrard  de  Vaux-Sernai,  en  y  substi- 
tuant son  nom-. 

La  lettre  dixième  est  adressée  h  i'abbé*d« 
Notre-Dame  de  Torpenai,  monastère  dei 
l'ordre  de  Saint-Benott,  an  diocèse  de  Tot^r^, 
fondé  par  les  seigneurs  de  l'isle  Bouchard» 
dans  hi  forêt  de  Chinon,  en  1998,  comeie 
l'écrivent  IKIH.  de  Sain  te -Marthe  dans  leur 
GiUHa  ehriêtiana.  Si  cette  date  était  prouvée» 
il  s'ensuivrait  que  notre  auteur  aurait  véou 
au  moins  jusque  celte  année;  meis  ils  n'en 
apportent  aucune  preuve.  Quoi  qu'il  en  soil, 
il  n'est  question,  dans  cette  longue  lettre,, 
c^ie  de  la  dévotion  k  la  sainte  Vierge  et  à 
1  enfant  Jésus.  En  la  terminant,  Vauteur 
salue  plusieurs  personnes  de  cette  commii-- 
nauté  et,  en  particulier,  une  personne  pieuee 
du  pays,  à  laquelle  H  parait  avoir  été  A)ri 
ottaché,  et  quil  charge  de  saluer,  eu  son 
nom,  tous  ceux  qui  ont  conservé  pour  lui 
quelque  amitié;  ee  qui  semble  confirmer 
notre  conjecture,  qu'Adam  avait  demeuré 
en  Touraine  et  vraisemblabtemcnt  k  Mar* 
moutiers.  —  On  pourrait  tirer  la  même  con- 
jecture de  la  lettre  onzième,  X  un  chanoine 
de  Tours,  désigné  seuiement  par  la  lettre  B 
servant  d'initiale  k  son  nom.  Celui-ci  hti 
avait  demandé  un  sermon  sur  les  gramieurs 
de  Marte ,  notre  auteur  lui  envoya  urre 
|)6raphrase  sur  le  premier  verset  du  cantittui^ 
MugnificQt, 

Dans  toutes  ces  lettres,  Adam  n'a  pris  que 
la  quslifiralion  de  pécheur;  dans  la  quator- 
zième et  pre5qi»e  toutes  les  suivantes,  il 
prend  cefle  d'abbé  de  Perseigne.  Per^tnim 
àieéus  ahbas. 

Un  ami,  revêtu  du  sacerdoce,  et  attachéau 
service  de  la  cour,  demandait  k  notre  abbé 
un  écrit  propre  k  alTermir  la  fbi  des  fidèles^ 
elk  combattre  Pinridélité  des  Juifs.  Il  refU^e 
d'entreprendre  un  pareil  ouvrage  pour  plu- 
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ciemrs  raiitons  :  1*  parce  qn^il  kii  tea^Me  qiu* 
JVm  tieoiaode  oei^ci^tty  iiioliis  par  un  véri- 
êable  zèle  pour  la  Teligion  que  pour  briller 
liaos  la  dispute;  â*j^rce  que,  n^aimaiit  pa« 
ta  fODtroverse,  il  n  a  garde  de  lournir  des 
armes  k  ceux  qui  se  plaisent  dans  ces  sortes 
ileaonBits;  3*  parce  qu'il  regarde  conaiine 
iouUle  de  disputer  avec  les  iuifs,  qui,  \\«r 
oD  jagecnent  impénétrable  de  Dieu,  s&ul 
frappés  d*un  aveuglement  (|ui  doit  durer 
}asqo*k  la  fin  des  siècles^  Mms  en  revanche» 
iJ  lui  indique  les  moyens  d'exercer  son  zèle 
pour  la  religion,  8*il  en  a,  en  lui  faisant  la 
peinture  des  désordres  de  la  cour  et  ôes 
mauvais  prdtres.  Il  va  jusqu'à  dire  que  les 
cbrélieiis  de  son  temps  sont  pires  que  les 
Juifs.  Tel  est  l'objet  de  la  lettre  quinzième. 
Sî  elle  50  rappoile  à  l'eipulsion  des  Juifs 
des  Etals  du  roi  en  1181,  elle  confirme  noire 
opirHOo  qu'Adam  fut  fait  abbé  de  Perseigne 
vers  itSO,  ear  il  y  prend  cette  qualité;  mais 
elle  peut  se  rapfior  ter  à  Tannée  1198,  lorsqu'à 
ia  poursuite  du  prédicateur  Foul4)ues  de 
Neuilly.  ils  furent  chassés  des  tern&s  de  plu* 
siears  barons,  comme  le  rapporte  l'auteur 
de  la  chponi(|ue  de  saint  Uarien  d'Auxerre. 

La  lettre  dix-neuvième  a  été  nendaot  long- 
lenips «ttribiiée  à  saint  Odon,abbé  deCluni; 
mais  nous  avons  déjà  retnarqué  ailleurs  que 
ce  petit  iraUé  est  l'œuvre  de  Tabbé  de  Per- 
seigne. 11  y  réfKHKi  à  certains  critiques  qui 
trouvaient  mauvais  que,  daos  une  bymue  de 
Toflice  de  saint  Martin,  composée  par  saint 
Odnn,  on  égalât  le  saint  évéque  de  Tours 
aux  «|»Alres,  Martine  par  êpoftoliê.  Adam  ne 
prend  dans  cet  ^'rrt  que  k  titre  de  vénéra* 
leur  de  saint  Martin,  parce  que  vraisoiHbl»- 
blement^  i\  «'était  enr-ore  que  le  bibliothé- 
caire de  Harmoutiers,  comme  nous  lavons 
dit  plus  bout. 

Vient  ensurte  un  traité  sur  la  pénitence 
adressé  h  Itobert,  abbé  de  Vernon  ou  G  rus- 
bois,  abbaye  de  chanoines  réguliers,  au  dio* 
cèse  de  Bourges,  On  y  trouve  d'excellentes 
instructions  ponr  les  confesseurs  et  les  pé-* 
oitenl6;  on  y  voit  que  les  règles  que  l'on 
suivait  alors  sont  fes  mômes  que  jiratiquent 
encore  eitjourd'bui  les  confesseurs  instruits 
et  les  pkis  sélés  pour  le  salut  des  Ames. 

Là  leMrie  ving^-troisième,  à  un  archidiacre 
de  Belléme,  (fui  lui  avait  demandé  un  écrit 
ior  Tutitité  du  silence»  i^ule  tout  entière 
sur  cette  matière.  Mais  son  écrit  est  fort 
alambiaué  et  plein  d'allégories  toutes  plus 
singulières  les  unea  «que  tes  autres.  L'auteur 
n'est  bien  intelrligibie  que  quand  il  tombe 
sur  le  babil  des  moines  et  des»  chanoines. 

Après  avoir  publié  ces  vingt-liois  lettres. 
Dont  Martène  en  découvrit  encore  deux  en- 
trée, dont  il  ne  voulut  pas  priver  le  public. 
On  les  trouve  dans  son  AtnpHgsima  coditctio. 
La  première  est  adressée  à  Odon  de  Sully, 
évftiiue  de  Paris;  Adam  n'y  prend  que  la 
qualité  de  dernier  des  moines.  Comme  il 
avait  à  Itti  parler  de  choses  pou  agréables,  il 
'oi  rai^lle,  par  précaution  oratoire.  Tan* 
cienoe  amitié  qui  les  unissait  >  et  qui  eem-i 
bleit  loi  donner  le  droit  de  lui  dire  des  vé-> 
niés  dures   mais   utiles    11   lui   refiroche 


d'abord  son  entreie  dan^  répiiscoplit,  an  prév 
jiidice  de  Pierre  le  Chantre,  qii^i»  outre  qnHI 
avait  été  élu  avant  lui  oanoniqaement,  evnit 
encore  le  consentement  du  roi.  En  lui  an- 
nonçant que  Pierre  le  Chantre  était  mon,: 
Toui  pouvez^  maintenant ^  lui  dit*il,  iriUer 
de  tout  féolat  de  vtnr^  gioir^^  t^risque  f as- 
tre brillant  ia  .firmament  de  votre  ^çlist^  i^m 
l*a  si  lon^empe  UluBirée  par  la  stvènttté  ée 
■èa  m,  et  par  Viciât  4e  *sa  doctrine,  s'est  \en*- 
4iêrement  édipêé.  /a  ne  m'txpiique  pas  tfo- 
jmntage  ;  vous  comprenez  as^ez  que  ge  vcnsc 
parler  du  chanire  de  l'église  de  i^nris,  homme 
de  pieuse  mémoire^  dont  vous  devriez  d^uu^ 
tant  plus  regretter  la  pertt^  que^  selon  Vopi- 
fiton  de  bien  du  monde ,  voua  regreUex  \peu 
son  absence.  Un  seeond  rL'proche  •qu'il  hid 
fait,  c'est  d'avoir  imiiosé  une  taille  sur  les 
j:)rôtres  de  son  di'^cèse,  an  grand  sciandaie 
jiies  gens  de  bien.  «  Si  c'^e:>t  pour  payer  voa 
dettes,  dii-il,  cela  est  en  quelque  sorte  ex- 
cusable, parce  qu'il  n'est  que  trop  ordinafre 
<)ue  les  évoques  meurent  insolvables  ;  mais 
il  ne  fout  pas  que  vous  y  reveniez  sou- 
vent. » 

Blanche  de  Navarre,  comtesse  de  Ghampa* 
gne»  avait  demandé  à  notre  abbé  une  copie 
de  ses  sermons  an^l  appelle  iui'^nième  Sar^ 
muneulos.  W  les  lui  envoie,  avec  une  lettre 
qui  vaut  bien  un  sermon.  Il  lui  donne  des 
avis  propres  à  les  kii  rendre  utiles,  suiloot 
dans  l'état  de  viduité  où  elle  se  trouve.  Cette 
Jetlne  est  donc  postérieure  à  l'année  1806^ 
époqife  de  la  mort  de  son  mari  Tbibaud  IIL 

Sermoin».  ^  Les  sermons  de  notre  ebUS 
e&istaientà  fifome.,  dans  le  monastère  de 
Sai^nte-.Crotx  en  iér^usalem.  Charles  de  Visch 
en  donne  la  liste,  telle  qu'il  l'avait  reçue  ide 
aon  confrère  Charles,  fiin manne I  de  Maldnra» 
qui  certiiie  que  l'on  y  conservait  les  %w* 
mons  suivants  :  un  pour  l'A  vent,  un  sur 
l'Epiphanie,  un  sur  la  fête  de  TAimonoia^- 
tion,  un  pour  le  dimanche  des  Rameaux,  im 
sur  la  fête  de  iPflauês,  deux  sur  rAsoensioii^ 
un  pour  le  jour  ee  la  Pentecète ,  avec  lune 
très-belle  lettre  morale  sur  le  Saiirt^Baprit; 
un  sermon  aux  ministres  de  r£glise,  u« 
pour  la  fêle  de  l'Assomption  de  la  Vier^e^ 
plus  trois  panégjrriquea  de  cette  sainte  Mena 
de  Dieu  ;  trois  discours  prononcés  ^dana  le 
chapitre  (général  de  aon  ordre,  buM  petits 
sermons  intitulés  De  septem  ea/umnâf,  c'ea^ 
à-dire  des  sept  ordres  ecclésiastiques  ;  en«* 
fin,  plus  de  deux  cents  petits  sermons  ou 
méditations  sur  divers  sujets,  qui,  au  juge«- 
ment  de  Dom  Maidura,  sont  si  éloquents  et 
si  pieux,  que  pour  son  éditieation,  il  en  H* 
sait  quelqu'un  toiLs  les  jours  avec  beaucoup 
de  plaisir. 

De  tous  ces  sermons,  il  n*y  a  eu  d'impri* 
mes  que  ceux  qui  contiennent  les  éloges  de 
la  sainte  Vierge.*  Ils  ont  été  publiés  in-8*  à 
Rome,  en  1662,  sons  ce  titre  :  Adœ  abbatis 
Perseniœ  ordinis  CtsrerctenJis,  Mariale,  sivs 
de  Beatœ  Mariœ  laudibue  ser^nones  aurei ,  al 
fragmienta  nunc  nrimum  edUa^  et  -noiis  illm* 
sirata  studio  et  labore  Uippolyti  Muraceii. 

Si  Ton  peut  s'en  rapporter  à  Théophile 
Raynaud,  la  plupart  dessermons  faussement 
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attribués  k  saint  Bernard,  $ont  d^Adam  de 
Perseigne,  comme  il  dit  Tavotr  reconnu  dans 
un  manuscrit  qu'il  se  rappelait  avoir  vu  à 
Rome  entre  les  mains  de  Dom  Hilarion  Kan- 
cati,  procureur  général  de  Tordre  de  Cileaux 
es  cour  de  Rome. 

Jugement  critique.  — Trithème  fait  un  bel 
éloge  de  notre  auteur.  «  C'était, »  dit-il,  «un 
homme  très- versé  dans  les  saintes  Ecritures, 
dont  Tétude  faisait  son  occupation  journa- 
liére,  et  assez  instruit  dans  les  sciences  pro- 
fanes; mais  il  excellait  surtout  dans  la  pré- 
dication. Plusieurs  traités  qu'il  a  composés 
ont  fait  passer  son  nom,  avec  éloge,  è  la  pos- 
térité. Il  reste  de  lui  deux  livres  de  sermons 
fort  pieux,  Tunà  ses  religieux,  ad  fratres; 
Tautre,  à  ia  louange  des  saints  et  sur  divers 
sujets.  »  Il  ajoute  qu'on  lui  attribuait  encore 
quelques  commentaires  sur  PËcriture  sainte, 
lesquels  prouvaient  l'étendue  de  son  génie. 
Mais  il  avoue  que  ces  commentaires  ne  sont 
pas  pArvenus  èsa  connaissance. 

En  etfet,  ou  a  attribué  quelquefois  à  Adam 
de  Perseigne  des  écrits  appartenant  mani- 
festement a  Adam,  Prémontré  écossais,  qui 
vivait  dans  le  même  temps,  et  éc^ivai^daus 
Je  même  genre  que  notre  auteur.  C'est  ainsi 
que  Dom  Bernard  Pez  a  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Tcrgcnsée  en  Bavière, 
le  SoHlo^e  de  /'dme,  portant  le  nom  d'Adam 
de  Pèrseigne,  quoiqu  il  soit  reconnu  que  ce 
traité  appartient  à  Adam  le  Prémontré.  Les 
écrits  d  Adam  de  Perseigne,  imprimés  dans 
Jes  collections  d'Etienne  Baluze  et  de  dom 
Marlène,  comme  aussi  ses  sermons  impri- 
més à  Rome  ,  ont  été  repro<luits  dans  le 
Cours  eotnpUi  de  Palrologie  de  M.  l'abbé 
Migne. 

ADAM  DE  BAR1L1NM,  quî  flcurit  sur  la  fin 
da  xtv  siècle  et  au  commencement  du  xiii*, 
avait  fait  profession  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noit dans  l'abbaye  de  Schirburn  en  Angle- 
terre. —  Il  prit  les  grades  de  docteur  dans 
l'université  d'Oxford,  et  se  rendit  célèbre 

Krmi  les  écrivains  de  son  temps.  11  reste  de 
i  un  livre  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, qui  se  trouvait  encore  k  la  fin  du 
siècle  dernier  dans  le  collège  de  Saint^Be- 
nolt  de  Cambridge;  un  commentaire  sur  les 
quatre  Évangiles,  dont  parle  Selandus;  un 
traité  De  Christi  natura^  un  second  De  séria 
êix  œtatum^  et  plusieurs  autres  dont  nous 
ignorons  même  les  titres. 

ADAM,  évéque  de  Térouane,  que  Ion 
nomme  souvent  Adam  d'Arras,  parce  qu'il  est 
né  en  cette  ville,  entra  d'abord  dans  le  clergé. 
— Son  mérite  et  sa  vertu  firent  jeler  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  le  siège  épiscopal  do 
Térouane.  Mais  dans  la  suste  il  préféra  à 
cette  dignité  la  vie  humble,  cachée,  austère 
et  laborieuse  des  religieux  de  Citeaux  qui 
vivaient  encore  dans  tonte  la  rigueur  de 
leur  institut.  Ce  fut  en  1213  qu'il  se  vit  élevé 
k  réiûacopat,  et  ce  fut  en  1229  au'il  y  re- 
nonça pour  entrer  k  4'abbayc  de  Clairvaux, 
oii  il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  11  a  écrit 
l'histoire  de  ce  monastère. 

ADASTON,  moine  de  la  nouvelle  Corbie, 
monastère  fondé  en  Saxe  i)ar  saint  Adalhard. 


vivait  vers  Tan  901.  —  Il  composa  sur  la 
prophétie  de  Dani^^l,  un  traité  qui  lui  a  mé- 
rité d'être  mis  au  nombre  des  savants  de  son 
monastère.  Cet  ouvrage  est  dédié  k  Vicbert, 
évéque  d'HlIdesheim  et  moine  de  la  même 
abbaye. 

ADELAÏDE  ou  GERTRUDE,  duchesse  de 
Lorraine,  et  religieuse  du  Tart,lt  trois  liepes 
de  Dijon.  Dom  Mabillon  regarde  comme 
apocryphes  les  lettres  de  cette  duchesse  k 
saint  Bernard,  et  les  réponses  du  saint  abbé 
k  cette  duchesse.   Ces  lettres  se   lisent  en 

SDrtugais  dans  une  histoire  de  Citeaux  par 
ernard  Brit,  qui  les  tira  de  l'histoire  de 
Lorraine  de  Monstrelet.  Manrique  les  a  pu- 
bliées depuis  en  latin,  dans  les  Annales  de 
Ctteaux.  Le  véritable  nom  de  cette  duchesse 
est  Adélaïde  et  non  Gertrude;eiie  étaitsœur 
de  l'empereur  Lothaire.  Veuve,  en  1138  ou 
1139,  de  Simon,  duc  de  Lorraine,  elle  se  fit 
religieuse  dans  l'abbaye  du  Tart.  Deux  let<> 
très  authentiques  de  saint  Bernard,  très* 
distinctes  des  réponses  dont  nous  venons 
de  [>arler,  sont  adressées,  la  première,  au 
duc  de  Lorraine  et  k  son  épouse  Adéla'idei 
et  la  seconde,  k  celle-ci  seulement.  On  a  lieu 
do  croire  qu'Adélaïde  vécut  jusqu'en  1160, 

Quoique  le  Faseiculus  sanctorum  ordinis 
isterciensis  la  fasse  mourir  trois  semaines 
après  saint  Bernard,  c'est  k  dire,  le  10  sep« 
tembre  1153.  Ces  lettres  sont  imprimées  k 
la  suite  de  celles  de  saint  Bernard  dans 
toutes  les  éditions  des  OEuvres  de  ce  grand 
abbé  de  Clairvaux. 

ADELBERT  ou  ADALBERT,  évéque  de 
Prague,  naquit  en  956  d'une  famille  distin- 
guée parmi  la  noblesse  de  Bohême.  —  Il  fit 
ses  études  a  Magdebourg  et  fut  ordonné  évé- 
que de  Prague  en  9M.  Dégoûta  de  l'indis- 
cipline des  peuples  confiés  a  ses  soins,  il  se 
retira  k  Rome,  où  il  se  démit  de  son  évêché, 
alla  k  Mont-Gassin,  et  fit  ensuite  profession 
de  la  vie  monastique  dans  le  monastère 
de  Saint-Boniface,  k  Rome.  Il  en  fut  arra- 
ché par  les  instances  de  l'archevêque  de 
Mayence  ;  mais  les  Bohémiens  ayant  refusé 
de  le  recevoir,  il  alla  prêcher  TËvangile  en 
Prusse,  et  de  Ik  en  Lithuanie,  où  il  reçut  la 
couronne  du  martyre,  en  997.  On  a  de  lui 
une  Homélie  dans  laquelle  il  lou^  les  vertus 
extraordinaires  de  saint  Alexis. 

ADELBERT  de  TOURNëL,  évéque  de 
Mende,  issu  d'une  ancienne  famille  du  Gé- 
vaudan,  est  surnommé  quelquefois  le  Véné- 
rable, k  cause  de  ses  vertus,  et  quelquefois 
aussi  de  Capion,  parce  qu'il  possédait  un 
château  de  ce  nom.  D*abord  chanoine  ré- 
gulier, puis  prévôt  de  l'église  de  Mende,  il 
en  devint  éfêque  en  1151.  — Il  (it  un  voyage 
k  Rome,  sous  le  pontificat  d'Eugène  111,  qui 
Tavait  chargé  de  terminer  un  démêlé  entre 
révêque  duPuy  et  le-vicomte  de  Polignac. 
Adelbert  est  le  premier  évéque  de  Mende 
qui  ait  reconnu  autbentiquement  que  son 
évêché  relevait  de  la  couronne.  Duchesne  a 
publié  quatre  leUres  de  ce  prélat  au  roi 
Louis  le  Jeune.  —  Dans  la  première,  Tévê*^ 
que  accuse  son  propre  frère,  qui  a  pris  les 
armes  contre  lui  et  ravagé  ses  domaines;* 
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tilurd  îngraly  dont  les  excès  doivent  4tre 
réprimé»  par  i&  puissance  royale.  —  La  se- 
conde concerne  quelques  abus  dans  la  dis- 
Iribution  des  bénéfices;  *- la  troisième  a 
Irait  au  déonélé  dont  le  Pape  Tavait  établi 
juge;  —  et  la  quatrième,  plus  courte  que  les 
trois  autres,  est  un  remerciement  au  ^inoe' 
qui  Teut  bien  se  souvenir  de  son  serviteur, 
liabitaot  au  milieu  des  neiges. —  Cependant 
Se  Trère  d'Adelbert  parvint  h  s  emparer  du 
château  de  Capion,  et  du  préiat  lui-même, 
qu*il  emprisonna.  Il  est  plus  que  probable 
qu*Adelbert  mourut  car»tif.  en  1187;  car  son 
successeur,  en  datant  de  1207  l'une  de  ses 
chartes,  ajouta,  vingtième  année  de  notre 
épiscopat.  On  attribue  à  cet  évémie  de  Mende 
un  récit  de  Tinvention  et  de  la  translation 
des  reiiquc.4  de  saint  Privât;  mais  celle 
pièce  est  restée  manuscrite  entre  les  mains 
iies  Bollandistes,  oui  n*ont  |)as  jugé  à  propos 
de  la  pulHîor.  M.  rabbé  Migne  a  emprunté 
tes  quatre  lettres  au  tome  iV  des  Bisiorien$ 
framcois  €l*André  Ducbesne,  pour  les  re- 
produire dans  son  Cowrs  tompUt  de  Patro* 

AOELERE,  moine  de  Fleuri.  —  Adelère, 
moine  de  Fleuri  et  contemporain  d^AçIre- 
vald  auteur  des  Livres  des  miracles  de  saint 
Keitolt,  ajouta  aux  miracles  relatés  par  Adre* 
vald  ceux  qui  arrivèrent  sous  le  règne  de 
Louis  le  Bègue  en  878  et  879. 

ADELHAIRE,  abbé  d'Epternach.  --  Adel- 
faaire,  successeur  de  Rudiger  dans  le  gou- 
veroement  du  monastère  et  de  l'énole  d*Rp. 
temacb,  suivit  dans  ses  leçons  la  méthode 
de  son  prédécesseur,  instruisit  en  même 
temps  ses  écoliers  dans  les  sciences  et  la 
)Hété,  autant  par  son  exempte  que  par  %eB 
discours.  On  avait  de  lui  du  temps  de  Tri- 
thème  un^  Chronique  où  Adelbaire  donnait 
la  suite  des  abbés  d* Kpternach,  et  un  précis 
de  ce  qu'ils  avaient  fait  pendant  leur  gou- 
vernement. Nous  ignorons  si  elle  a  été  pu- 
tiiiée. 

ADELME  ou  ADHELME,  abbé  de  Mal- 
mesburi,  en  Ecosse,  était  Anglais  de  na- 
tion, et  fut  fait  évéque  au  commencement 
du  rm*  siècle.  —  Il  était  issu  du  sang  royal, 
ils  de  Kenrède,  et  frère  d'Yve,  roi  des 
Saxons  occidentaux.  Après  des  études  assez 
soutenues  en  France  et  en  Italie,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  fienott  et  fut  fait  abbé  de 
Malmesburi,  en  Ecosse,  en  671.  Il  gouver- 
aaît  ce  uionastère  lorsqu'il  fut  ordonné 
évèque  de  Shirburn,  en  705.  Nous  avons 
de  lui,  en  vers  et  en  prose,  divers  traités, 
dont  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
tiu^es  ;  De  eekbratione  Peuehalis  intra  Bri^ 
ummoê;  De  Uàude  virginum;  De  virginiêate, 
11  a  écrit  sur  la  musique  et  Pastronomie, 
et  il  a  composé  des  énigmes  et  des  odes, 
dont  ou  a  dit  : 

Adêlmus  eeeimt  miliemi  venibus  odûi. 

On  possède  encore  de  lui  un  double  acros- 
tiche de  trente-sept  vers,  qui  commencent 
et  (inissent  en  descendant  et  en  remontant 
i*ar  une  des  lettres  de  celui-ci  : 

Miirka  tirone$  uunc  promwi  carmina  cauù 


Enfin  il  a  laissé  encore,  sur  diverses  ma- 
tières, d'autres  ouvrages,  dont  on  peut  pren- 
dre connaissance  dans  Pitseus,  fiaronius, 
Vossius,  etc. 

.  ADELPHE,  moine  et  abbé  d*un  monastère 
de  Tordre  de  saint  Benoît,  sur  lequel  nous 
n'avons  pu  découvrir  aucun  document,  vi- 
vait vers  Tan  1180.-^11  a  laissé  un  volume 
de  Sermons,  ainsi  qu'un  Traité  contre  les 
Sarrasins.  Du  Cange  en  fait  mention  dans  lé 
Catalogue  qu'il  a  mis  à  la  tète  de  son  Glos* 
saire,  et  Trithème  les  cite  dans  son  Traité  des 
Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-BenoU. 
Ce  dernier  remarque  qu'Adelphe  était  très* 
versé  dans  les  belles-lettres,  et  que  ses  ser- 
mons ne  sont  dépourvus*  ni  d'ôlégauco  ni 
d'onction. 

ADELPHIUS  fut  un  des  principaux  chefs 
de  l'hérésie  des  Messaliens  au  iv*  siècle.  — 
Nous  profiterons  de  son  nom  pour  fai^e  con- 
nidtre  la  doctrine  de  ces  novateurs  qui  se 
perpétuèrent  jusou^au  règne  d'Alexis  Corn- 
nène,  et  qui  ne  lurent  entièrement  détruits 
qu  en  1120. 

L'origne  des  messaliens,  si  souvent  com- 
battus par  les  auteurs  ecclésiastiques  des 
lY*  et  v*  siècles,  est  incertaine.  Ils  ne  paru- 
rent que  sous  le  règne  de  Constance.  II  y 
en  avait  è  Antioche  qui  v  étaient  venus  de 
la  Mésopotamie*  Leurs  chefs  étaient  Dadoès, 
Sabas,  Adelphius,  Hermès  et  Siméon.  AdeU 
phius  était  laïque;  Sabas  portait  l'habit. do 
solitaire,  et  était  surnommé  TEunuque, 
})arce  qu'il  s'était  mutilé  lui-même.  Les  au- 
tres sont  moins  connus.  Ils  faisaient  profes- 
sion de  renoncer  au  monde  et  à  tous  leurs 
biens  qu'ils  quittaient  en  effet;  mais  ensuite, 
ils  menaient  une  vie  oisive  et  vagabonde, 
demandant  l'aumône  tt  vivant  pèle-mèle, 
hommes  et  femmes,  au  milieu  des  rues, 
pendant  Télé.  Ils  ne  jeûnaient  pas  et  m.in- 
geaient  même  dès  les  huit  ou  neuf  heures 
du  matin,  et  quelquefois  avant  le  jour,  sui- 
vant qu'ils  avaieni  appétit,  lis  condamnaient 
le  travail  des  mains  comme  mauvais,  et  le 
croyaient  indigne  de  gens  spirituels  comme 
eux.  Ils  s'appuyaient  en  cela  sur  une  inter- 

f>rétation  trop  littérale  de  ce  passage  de 
'Evangile,  où  Jé.^us-Christ  dit  :  Travaillez, 
non  pour  la  nourriture  qui  périt,  mais  pour 
celle  qui  demeure  dans  la  vie  éternelle. 
Ainsi  ils  mettaient  toute  leur  obligation  dans 
la  prière,  à  laquelle  néanmoins  ils  n'étaiei.t 

I)as  fort  assidus,  puisque is  passaient  la  meil- 
eure  partie  du  jour  à  dormir;  après  quoi  ils 
débitaient  leurs  songes  qu'ils  présentaient 
comme  des  révélations  et  des  prophéties. 
Quoiqu'ils  fussent  souvent  démentis  par  les 
événements.  Le  reste  de  leur  doctrine  résul- 
tera d'une  conférence  dont  nous  allons  ren* 
dre  compte,  et  qui  eut  lieu  entre  Adelphius 
et  Ftavien,  évéque  d'Antioche. 

Les  messaliens,  quoiuue  contraires  à  la 
religion  catholique  en  ues  points  si  essen- 
tiels, ne  se  séparaient  pas  néannioins  de  la 
communion  des  fidèles;  mais  ils  cachaient 
soigneusement  leurs  erreurs,  jusqu'à  les 
nier  avec  impudence,  et  à  les  analhématiser 
quand  ils  éta  cnt  convaincus,  dans  cette  pré- 


ABk 


DKTIOHNAIIIG 


ADB 


49 


tefïtion  que  ni  les  pftrjure6,ii{  tas  anaiibèroeâ 
n«  pottfaient  lear  Dnire,  gnand  une  fois  ils 
étaient  arrivés  è  la  perfection.  FlaTien,  ayant 
donc  apuris  qu'il  y  en  avait  k  Edesse  et 
qu  Ils  répandaient  ienr  Tenin  dans  le  voi- 
sinage, les  fit  amener  è  AntiochOt  vers 
l'an dOO,;par  une  troupe  de  moines,  et  s*y 
prit  ain.M  pour  les  convarrncpe  d*hépésie.  11 
Ht  semblant  de  se  fAcher  contre  leurs  dénon- 
ciateurs, en  les  accusant  de  calomnies  et  de 
mensonges;  puis  appelant  doucement  Adel- 
phius,  qui  était  très-vieui  et  le  pins  réputé 
parmi  leurs  chefs,  il  le  fit  asseoir  auprès  de 
lui  et  lui  dit  :  c  Nous  qui  avons  longtemps 
vécu,  nous  connaissons  mieux  la  nature  de 
l'homme  et  les  artifices  du  démon,  et  nous 
savons  par  expérience  la  conduite  de  la 
greffe.  Ces  jeunes  gens,  qui  n*ont  pas  exa- 
nriné  tout  celaf  ne  peuvent  supporter  les  dis** 
cours  s(Hri4iiels  :  Dites-moi  donc  comment 
vous  expliquez  que  l'ifsprit  malin  se  retire 
d'une  Ame  et  que  l'Esprit-Saint  se  commu- 
niq^ue?  »  — Adelphras,  flatlé  par  ce  disooursi 
et  croyant  avoir  rencontré  une  personne 
tout«  disposée  à  recevoir  ^  doctrine,  ré- 
pondit que  le  baptéoie  n'était  d'ancnne  uti- 
lité; qu*ilnV'Avaitque  la  prière  qui  chassât 
le  ^émoii  familier  que  chacun  recevait  en 
naisssant,  avec  \a  nature  du  premier  père. 
Quand  ce  démon  était  chassé  par  la  prière, 
le  Saini-Esprit  venait  et  montrait  sa  pré* 
sence  ^ens jbieroeut  eld*une  manière  viMble, 
en  délivrant  le  corps  des  mouvements  des 
passions,  et  Tâme  de  rinolination  au  mal, 
de  sorte  qu'il  n'était  plus  besoin  ni  de  jeône 
pour  abattre  le  corps,  ni  d'instruction  pour 
régler  Tesprit,  ni  d'Rucharistie  pour  nourrir 
r&me  et  la  sanctifier.  Celui  qui  était  en  cet 
état  voyait  clairement  Tavenir,  et  contemplait 
la  sainte  Trinité  avec  les  yeux  du  corf>s. 
Alors  Fiavien  se  récriant,  adressa  à  Adel- 

IihiiTS  ces  paroles  de  Daniel  anx  deux  vieil* 
ards  :  «  Mallieureux  qui  as  vieilli  dans  le 
crime,  tu  es  convaincu  par  ta  propre  bouche.  » 
{Dan.  XIII,  61.)  H  tint  ensuite  un  concile 
avec  trois  évéques,  qui  se  rencontrèrent 
apparemment  h  Antioche,  savoir,  Bysa  de 
Séteocte,  Maruthas  de  Sopharène  dans  la 
llésopoiaïki'ie,  et  Samus,  dont  Tévéclié  n*est 
pas  marqué,  ainsi  que  trente  autres  ecclé- 
siastiques, tant  prêtres  que  diacres.  Le  con- 
cile découvrit  encore,  en  les  interrogeant, 
que  les  messatiens  faisaient  profession  de 
croire  que  ta  Divinité  se  changeait  en  di- 
verses manières  pour  s'unir  è  leurs  Ames,  et 
que  l'Ame  de  l'homme  spirituel  était  elle- 
même  changée  en  la  nature  divine.  De  là 
venait  apparemment  que,  lorsqu'on  deman- 
dait à  quelqu'un  d'eux  s'il  était  patriarche, 
on  prophète,  on  nn  ange  du  Seigneur,  ou, 
ce  qui  élève  l'impudenre  jusqu'au  blas- 

tbème,  Jésus-Christ  hii-même,  il  répondait 
ardrnent  :  Oui  ;  enfin,  ils  enseignaient  que 
l'homme  ponvait  parvenir  à  la  perfection  de 
in  vertn  et  de  la  science,  et  fiar  li,  è  la  res- 
semblance et  t  l'égalité  de  Dieu;  de  telle 
sorte  que»  parvenu  an  comble  fie  la  i^erfec- 
tion,  il  ne  pouvait  plus  pécher,  pas  même 
de  pensée  efl  |>ar  igooranee. 


Adelphius  se  voyant  l^on vaincu  par  ces 
nouveaux  chefs  d'accnsation  anssi  bien  rqun 
par  sa  conférence  avec  Plarvien,  demanda,  et 
les  autres  messaiiens  demandèrent  avec  lui 
qu'on  voulût  bien  les  admettre 'Connne  ()éni- 
nitents;  mais  le  concile  passa  outre  et  ne 
laissa  pas  de  les  condamner,  dans  la  conyic* 
tion  intime  que  leur  repentir  n'était  jpas  sin« 
cère.  En  effet,  on  découvrit  qu'ils  comnao* 
niqnaient,  pHr  écrit,  avec «eux-mêioes  qu'ils 
avaient  condamnés  comme  messaHens.  Ainsi 
ils  furent  fouettés,  nnathématisés  et  ohassiés 
de  la  Syrie  et  de  tout  l'Orient  par  Tévêque 
Fiavien,  qui  en  écrivit  è  tous  les  fidèles  de 
la  province  de  l'Osroëone,  pour  lès  informer 
de  ce  qu'il  avait  fait  en  cette  occasion.  Les 
évêques  de  cette  province  remercièrent  Fia* 
vien  par  une  lettre  dans  laauelle  ils  approu- 
vaient sa  conduite.  Toutefois,  il  y  a  appa* 
rence  que  Fia^vien  ne  chassa  jque  ceux  clés 
messaiiens  gu'il  avait  convaincus  en  per- 
sonnes; car  il  y  eut  beaucoup  d'aut^res  indi- 
vidus de  la  Dûième  secte  qui  ne  quittèrent 
{'Oinl  la  Syrie,  et  qui  la  remplissaient  presque 
tout  entière  après  sa  mort.  Ceux  qu'il  en 
avait  cha^s  se  retirèrent  en  Pamphiiie,  où 
ils  répandirent  leurs  erreurs.  On  ne  sait  ni 
ce  que  de\int,  ni  comment  finit  Adelphius. 

ADÉMAR  IHE  CBAB4iiiifl8 -ou  de  Chabamais, 
né  d'une  illustre  famille,  vécut  è  la  6n  du  x' 
et  au  commencement  du  xi*  siècle.  —  U 
s'instruisit  dans  les  lettrerau  monastère  de 
Saint-Ma Pliai  de  Limoges,  où  il  eut  pour  pré- 
cepteur un  moine  distingué  de  celte  abbaye. 
11  pas»!  de  là  dans'  celle  de  Saint-Cibour 
d'Angonlême,  et  y  prit  l'habit  religieux.  Il 
a  laissé  une  chronique  qui  a  été  recueillie 
par  dom  Bouquet,  ei  publiée  au  tome  X  des 
Eiêtoriens  de  France  Quelçiues  justes  re- 
proches que  la  critiaue  puisse  adresser  à 
Adémar  sur  ses  nombreuses  erreurs  histo- 
riques, il  n'en  est  pas  moins  un  chroniqueur 
Intéressant  et  recommandable.  Comme  Raoul 
GIflber,  il  est  fort  crédule;  mais,  comn[)e  lui 
aussi,  il  fteint^vec  naïveté  les  mœtn^s  de£on 
époque. 

Sans  Tannée  1010,  Adémar^  après  avoir 
rapporté  beaucoup  de  phénomènes  qui  pré- 
sageaient «ne  grande  calamité,  raconte  de 
la  même  manière  que  GJaber  la  destruction 
du  temple  de  Jérusalem,  par  l'ordre  do  sul- 
tan d'£gypte  ;  mais  il  ajoute  dans  son  récit 
une  circonstance  digne  de  fixer  Tatiention. 
«  Les  Jnit's,  »  dit-il,  «  accusaient  les  Chré* 
tiens  d  avoir  une  wtnée  prête  k  marcher 
contre  les  Sarrasins  d'Orient.  »  On  vaii  ainsi 
justitiée,  par  le  témoignage  d'un  historien 
contemporain,  cette  opinion  que»  Foagtecnps 
avant  les  grandes  expédiiroiis  d'Orient  ^ 
les  peuples  ne  dissimulaient  plus  le  désir 
qu'ils  avaient  de  délivrer  le  saint  tombeau, 
et  que  même  des  préparatifs  avaient  déjà  été 
faiis  pour  l'accomplir.  A  l'occasion  delà  des- 
truction des  églises  chrétiennes  d'Orient, 
Adémar  de  Chabannes  .rapporte  plusieurs 
miracles.  «  Les  païens  ajant  allumé  un  ^rand 
feu  pour  consumer  les  pierres  de  Téghse  de 
la  Résurrection  dëmolie,  ces  pierres,  sem* 
biables  au  diamant,  résistèrent  à  Tactron  du 
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feo.  Ceux  des  infidèles  qui  tx^ntèrenl  de  dé- 
truire réglise  de  Bethléem,  furent  dévorés 
(isr  une  flamme  subite.  Le  monastère  du 
mont  Sinai,  où  vivaient  en  paix  prus  de  cinq 
cents  moines,  sous  le  gouverneuient  spiri- 
tael  d*an  abbé,  ne  dut  son  salut  qu*à  un 
miracle.  I^s  Sarrasins,  quis*ap(H*odiaientde 
Il  montagne,  la  virent  tout  en  feu.  Le  roi  de 
Babjloiie,  h  la  vue  de  tant  de  prodiges,  se 
repentit  des  mesures  qu'il  avait  prises  contre 
les  Chrétiens,  et  ordonna  de  relever  le  teiii» 
|iledu  Seigneur,  qu'il  avaii  fait  détruire; 
oiais  ce  temple  n*eut  plus  rien  de  sa  gran- 
deur et  de  5a  magnificence  passée  ;  en  puni- 
tion de  ÏPtiirs  crimes,  Dieu  envoya  aux  Sar- 
rasins la  famine,  la  peste,  la  cuffre,  La 
Palestine  fui  envabie  |>ar  les  Arabes;  \\s  se 
saisirent  du  roi  de  Babylone,  qui  s*était, 
(lans  son  orgueil,  élevé  contre  Dieu;  ils  lui 
«rracbèrent  les  entrailles;  et,  après  avoir 
rempli  son  corps  de  pierres,  ils  le  précipi- 
tèrent dans  la  mer.  » 

Sous  Tannée  1019,  Adémar  de  Clnibannes 
parle  d^une  invasion  des  Normands  dans  la 
Fouille,  sous  les  ordres  de  Richard,  comte 
de  Rouen.  L'eoiperettr  des  Grecs  fut  trois 
bis  vaincu  \^r  ces  braves  aventuriers;  mais 
il  ap|)ela  les  Russes  è  son  secours,  et  les 
Normands  furent  à  leur  tour  vaincus,  d*où 
vient  le  proverbe  :  «  Les  Grecs  ont  pris  un 
lièvre  avec  une  charrue.  »  Le  chroniqueur, 
comme  on  le  voit,  fait  ici  allusion  à  la  finesse 
d'esprit  des  Normands  et  au  caractère  gros- 
sier des  Russes,  non  encore  civilisés.  Il 
ajouta  que  les  difficultés  des  pèlerinages  fu- 
rent augmentées  par  cette  circonstance;  car 
les  Grecs,  par  baine  contre  les  Normands, 
arrêtaient  à  Constantinople  tous  les  pèlerins 
qui  arrÎTaient  d'Occident. 

Adémar  de  Ghaliannes  a  cité  dans  ses  Chro^ 
niques  quelques  faits  qui  sont  relatifs  aux 
moeurs  pieuses  de  ces  premiers  pèlerins; 
mais  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites 
oe  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  ces 
détails. 

ADRIEN,  prévôt  de  l'église  de  Maubeuge, 
a  réilîgé,  eu  1161,  le  procès-verbal  de  la 
translation  qui  s*y  fît  le  16  juin  de  cette  an- 
née, des  reliques  de  sainte  Aidegondo.  — 
Mabillon  a  donné  un  extrait  de  celte  rela- 
Uon,  qu'on  peut  lire  en  entier,  dans  le  R<  - 
eueil  de  Bollandus,  au  30  janvier  Après 
avoir  nommé  les  princioaux  personnages 
qui  assistèrent  à  cette  cérémonie,  l'auteur 
l^arle  de  Todeur  suave  qui  s'exhala  du  yase 
où  étaient  déposées  ces  reliques,  et  de  la 
{«rftite  conservation  de  plusieurs  des  mem« 
Lres  de  la  sainte.  On  fut  obligé  de  les  sous- 
traire à  Tempressemenl  de  près  de  quarante 
mille  hommes  ou  femmes,  qui  s'attroupaient 
impatiemment  pour  les  toucher;  mais,  à  la 
prière  d'Adrien,  on  les  fit  voir  aux  chanoi- 
oesses,  avant  de  les  renfermer  dans  une 
nouvelle  châsse.  L'acte  se  termine  par  celle 
souscription  : 

Ego  Adrianus^  $ancli  Gangerici  dceanus^ 
Maiùodiensiê  Ecciesiœ  prœpoiitus  et  cancel- 
Uirius^  seripii  et  recensui. 

Ni  les  Bollandistes,  ni  les  bibliographes 

Diction?!.  i>b  Patrologib.  V. 


de  la  Belgique  ne  nous  apprennent  quoi  que 
ce  soit  sur  la  personne  du  prévôt  Adrien  ; 
mais  il  écrivait  celte  relation  en  1161,  et, 
par  conséquent,  nous  sommes  autorisés  h 
supposer  qu'il  vécut  jusqu'en  1170. 

iELERAN",  prôlre.  —  ^leran,  prêtre  ir- 
landais suivant  toute  apparence,  a  fait  un 
traité  contenant  une  interprétation  mysti- 

3ue  et  morale  des  noms  qui  se  trouvent 
ans  la  );énéalogie  de  Jésus-Christ,  et  qui  sont 
appliqués  aux  qualités  ou  aux  i)récpptes  de 
Notre-Seigncur.  On  dit  qu'il  avait  aussi  écrit 
la  Vte  dt  saint  Patrice.  Il  y  a  un  autre  ^le- 
ran  ou  Erer.-ui,  abbé  irlandais,  qui  a  écrit 
une  Règle  momutique, 

^LREDEou  ëTHELRED,  abbé  de  Tordre 
de  Clteaux  en  Angleterre,  vers  Tan  1220, 
commenta  quelques  passages  des  saintes 
Ecritures  et  fit  d'autres  écrits,  an  nombre 
desquels  nous  citerons  un  traijé  De  vinculo 
ptrfectionis^  cl  un  autre  De  tribtti  Âomtiti-^ 
ous.  On  peul  voir  Trithème  sur  ce*qui  con- 
cerne ces  ouvrages. 

AETIUS,  qui  troubla  l'Eglise  par  ses  er- 
reurs, en  intervenant  dans  les  querelles  que 
les  ariens  lui  suscitèrent  au  iv*  siècle,  était 
né  à  Antioche,  (ils  d'un  pauvre  soldat  de 
Célésjrie. — Obligé  dès  1  enfance  de  vivre 
du  travail  de  ses  mains,  il  commença  par 
être  vigneron,  nuis  chaudronnier,  et  ensuite 
orfèvre;  mais  forcé  de  quitter  celte  dernière 
profession,  parce  qu'il  y  avait  commis  un 
vol,  en  substituant  à  un  bracelet  d'or,  un 
bracelet  de  cuivre  doré,  il  suivit  un  charla- 
tan et  pratiqua  ensuite  la  médecine  avec 
succès.  S*élant  fait  chasser  d'Aiitioche,  il 
alla  étudier  la  dialectique  à  Alexandrie* 
Comme  il  était  beaucoup  plus  exercé  dans 
cette  science  que  versé  dans  l'intelligence 
des  saintes  Ecritures,  il  donna  facilement 
dans  les  nouvelles  erreurs,  propagées  alors 
par  les  différentes  sectes  issues  de  l'aria- 
nisroe,  et  y  en  ajouta  même  plusieurs  de 
son  invention.  Il  fut  ordonné  diacre  par 
Léonce,  évèque  arien,  qui  se  vit  ensuite 
forcé  de  lui  interdire  les  fonctions  de  cet 
ordre.   Les    anoméens   l'excommunièrent , 

auoiqu'il  fût  leur  chef.  Rétabli  par  Georges 
'Alexandrie,  condamné  par  les  eusébiens 
dans  les  conciles  d'Ancyre  et  de  Séleucie,  il 
fut  encore  dégradé  par  les  acaciens  dans  le 
concile  de  Constantinople  tenu' en  360.  Cette 
dernière  condamnation  fut  suivie  de  son 
bannissement. 

Aétius  fut  relégué  d'abord  à  Mopsueste  en 
Citicie,  oiHi  Auxence,  qui  en  était  évêque,  le 
reçut  avec  de  grandes  marques  de  l)ienveil- 
lance  et  d'amitié.  Mais  l'empereur,  informé 
par  Acace  du  bon  traitement  qu'Aëtius 
éprouvait  à  Mopsueste,  changea  bientêt  le 
lieu  de  son  exil,  et  le  fit  transférer  à  Am- 
blade,  bourgade  située  sur  les  confins  de  la 
Pisidie,  de  la  Phrygie  et  de  la  Carie,  au  pied 
du  mont  Taurus,  dans  un  climat  aussi  in- 
supportable par  l'excès  de  ses  chaleurs  que 
par  la  barbarie  de  ses  halntants.  Cela  n'em- 
pêcha pas  Aétius  d'y  publier  ses  erreurs 
avec  plus  d'eflVonlerie  qu'il  n'avait  fait  en- 
core. Il  composa  même,  pour  les  défendre, 
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an  écrit  dont  saint  Epiphanc  a  rapporté  et 
réfuté  quarante-sept  propositions,  sur  plus 
do  trois  cents,  que  le  novateur  y  avait  en- 
tassées, pour  essayer  de  détruire  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité.  Aélius  avait  adressé  cet 
ouvrage  aux  hommes  et  surtout  aux  femmes 
de  sa  secte.  11  parlait  dans  sa  Préface  des 
persécutions  qu'il  souffrait  pour  la  vérité, 
el  donnait  è  ses  persécuteurs  le  nom  de 
Ghronites,  ou  temporels,  comme  s'il  eût 
voulu  marquer  par  celte  expression  que  leur 
foi  était  plutôt  celle  des  circonstances  et  de 
la  volonté  de  l'empereur,  que  de  la  vérité  el 
lie  l'Evangile.  Et  sur  ce  point,  il  avait  raison 
puisque  ses  persécuteurs  étaient  ariens. 

Les  principales    propositions  erronées  , 
cxlrailes  de  ses  ouvrages  et  réfutées  par 
saint  Epiphane,  consistaient  è  enseigner  que 
le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  semblable  à  son 
Père;  è  prétendre  connaître  Dieu  comme  ou 
se  connaît  soi-même,  et  à  faire  regarder  les 
actions  les  plus  blâmables  comme  des  be- 
soins de  la  nature  ;  à  rejeter  l'autorité  des 
prophètes  et  des  apôtres;  à  reb^iptiscr,  au 
nom  d'un  Dieu   incréé,  et  du  Baint-Esprit 
procréé  par  (e  Fils  créé.  Aétius  soutenait 
enfin  que  la  foi,  sans  les  œuvres,  suffisait 
pour  le  snlut.  Ses  autres  erreurs  n'étaient 
que  de  purs  S0[)hi$n2es,  fondés  sur  des  équi- 
voques de    mois.   Outre  cet  écri^   réfuté, 
comme  nous  l'avons  dii,  par  saint  Epi[)hane, 
et  aussi  dans  un  des  dialogues  sur  la  Tri- 
nité,, imprimé  jiarmi  les  œuvres  de  saint 
Athanase,  Aélius  écrivit  encore,  à  l'empe- 
reur Constance  et  à  quelques  autres  per- 
sonnes, plusieurs  lettres  toutes  rempliesd'ar- 
Kuments  captieux  contre  la  religion  et  les 
dogmes  de  la  foi;  ce  qui  lui  fit  donner  par 
les  saints  Pères  le  surnom  d'athée.  Saint  Ba- 
sile parle  de  ses  lettres,  et  dit  que  cet  héré- 
siarque prétendaity  montrer  la  dissemblance 
entre  les  personnes  divines  parce  pnssagede 
saint  Paul  :  Il  y  a  un  Dieu  Pire^  de  qui  est 
tout:  et  un  Seigneur  Jésus-Christ^  par  gui 
est  tout;  et  un  Saint-Eiprit^  en  qui  est  tout. 
[Ephes.  IV,  6.) 

Lorsque  Julien  parvint  è  l'empire,  il  rap- 
pela Aétius,  lui  écrivit  une  lettre  pour  l'in- 
viter è  venir  à  sa  cour,  et  lui  donna  des  ter- 
res près  de  Mytilène,  dans  l'ile  de  Lesbos. 
Eusoïus  d'Antioche  leva  la  sentence  d'ex- 
communication portée  contre  lui,  elon  l'or- 
donna évèque;  enQn,  ayant  échappé  au  sup- 
plice qu'il  était  sur  le  point  de  subir  pour 
être  resté  attaché  à  l'empereur  Vaiens,  tors 
de  la  révolte  de  Procope,  il  vint  mourir  en 
366  à  Constantinople*  où  Kudoxe  lui  lit  des 
obsèques  magnifiques. 

AGAPET,  était  diacre  de  l'Eglise  de  Cons- 
lantinople,  vers  l'an  550,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Justinien.  —  Nous  avons  de  lui 
soixante-deux  avis  importants  ,  adressés  ^à 
ce  prince,  qui  l'avait  sans  doute  consulté 
pour  savoir  de  lui  comment  il  devait  se 
comporter  dans  le  gouvernement  de  l'em- 

£ire.  Agapet  représente  à  Justinien,  que 
ieu  l'ayant  élevé  à  la  plus  sublime  dignité 
de  la  terre,  il  doit  l'honorer  avec  plus  de 
zèle  que  tout  le  rcbte  des  hommes.  Chargé  du 


gouvernail,  il  doit  veiller  à  ce  qnc  le  vais- 
seau de  la  république  ne  soit  pas  brisé  par 
les  flots  de  riniquilé;  en  tout,  ildoit  vouloir 
et  agir  de  manière  à  plaire  à  celui  de  qui  ila 
reçu  la  puissance.  Pour  rendre  Dieu  atten- 
tif à  ses  demandes,  il  doit  l'être  lui-même 
è  celles  de  ses  peuples.  Lorsqu'un  particu- 
lier pèche,  le  mal  en  retombe  sur  lui  seul  ; 
mais  toute  la  république  se  ressent  des  fau- 
tes du  prince.  Il  est  de  son  devoir  de  ne 
point  se  laisser  aller  aux  discours  des  flat- 
teurs, mais  d'écouter  au  contraire,  avec  plai- 
sir ceux  qui  lui  donnent  de  bons  conseil^:. 
La  constance  est  une  qualité  essentielle  à  un 
prince,  qui  ne  doit  point  se  laisser  abattre  par 
l'adversité,  ni  élever  par  la  prospérité.  Lors- 
qu'il s'agit  de  la  justice,  le  riche  et  le  pauvre 
doivent  être  traités  également  ;  et  il  est  digne 
de  l'attention  d'un  souverain  que  les  uns  ne 
regorgent  pas  de  biens  pendantque  les  autres 
sont  réduits  K  la  mendicité.  Pour  gouverner 
dignement,  il  faut  qu'il  se  rende  redoutable 
à  ses  ennemis  par  sa  vertu,  et  agréable  à  ses 
sujets  par  des  sentiments  d'humanité.  Il  doit 
traiter  ses  domestiques  comme  il  désire  que 
Dieu  le  traite  lui-même;  et  comme  il  n'y  a 
personne  en  ce  monde  qui  puisse  le  con- 
traindre h  l'observation  des  lois,  c'est  à  lui 
de  s'en  faire  une  sévère  obligation. 

Agapel  l'exhorte  à  fuir  la  société  des  mé- 
chants, parce  qu'en  les  fréquentant  il  est 
nécessairement  exposé  è  souffrir,  et  même 
è  apprendre  le  mal;  tandis  qu'en  vivant  avec 
les  bons,  on  apprend  à  les  imiter,  ou  du 
moins  à  se  corriger.  Qu'il  ait  soin  de  no 
eoniier  l'administration  des  affaires  qu'à  des 
hommes  de  probité,  puisqu'il  doit  rendre 
compte  è  Dieu  des  malversations  de  ses  mi- 
nistres; qu'il  ne  se  regarde  bien  affermi  sur 
le  trône  que  lorsqu'il  aura  trouvé  le  secret 
de  commander  è  des  hommes  qui  lui  obéi- 
ront volontiers.  Récompensez  la  vertu,  lui 
dit-il,  afin  d'engager  les  méchants  h  chan- 
gerde  voies.  Gardez  l'équité  dans  vos  juge- 
ments^ et  envers  vos  amis  el  envers  vos  en- 
nemis. Aimez  ceux  qui  vous  demanderont, 
.  de  préférence  à  ceux  qui  vous  offriront  des 
présents.Kendez-vous  supérieur  b  tous,  plus 
encore  par  la  grandeur  et  te  mérite  de  vos 
actions,  que  par  votre  dignité  et  votre  puis- 
sance. Occupez-vous  des  moyens  de  plaire 
à  Dieu,  de  qui  vous  tenez  le  sceptre  de 
lempire;  implorez  souvent  son  secours,  bien 
persuadé  que  celui  que  Dieu  protège  sur- 
monte aisément  ses  ennemis,  et  mot  ses  su- 
jets à  couvert  de  leurs  insultes.  Imitez  Dieu 
dans  ses  largesses,  en  donnant  libéralement 
à  ceux  qui  ont  besoin.  Soyez  miséricordieux 
envers  ceux  de  qui  vous  auriez  reçu  quel- 
ques injures,  vous  souvenant  que  vous  avez 
besoin  vous-même  de  deinander  à  Dieu  le 
pardon  de  vos  fautes.  Si  les  particuliers^ont 
dignes  de  supplices  pour  leurs  mauvaises 
actions,  n'est-ce  \^s  une  faute  à  un  prince  do 
ne  pas  même  faire  le  bien?  Enfin,  travaillez  h 
vous  amasserdans  le  ciel  une  surabondance 
de  richesses  por  vosj  bonnes  œuvres,  vous 
souvenant  tous  les  jours  que  la  mort  no 
respecte  nullement  la  splendeur  des  digai- 
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lès  mondaines,  et  que  vous  sorlirez  nu  de 
celle  vie*  pour  aller  dans  Tantre  rendre 
compte  de  toutes  vos  îictions. 

Co5  avis  du  diacre  Agapet  ont  étd  réunis 
âQ  Commentaire  d'Arùlas  do  Césarée  sur 
fApoeoiyps^t  et  imprimés  en  grec  et  en  la- 
tin, à  Venise,  en  l509;  à  Bâle  en  1518;  à 
Beibronn,  en  1605;  à  Francker  en  1608;  h 
Francforl  en  165^,  et  à  Leipzig  en  16G9. 
lis  ont  trouvé  place  aussi  dans  les  Orlho- 
doxo^raphesetdans  le  lome  11  de  VAuctua^ 
ritcm  de  Fronton  le  Duc. 

AGiUS,  moine  de  la  nouvelle  Corbie^  en 
Sjxe,  vivait  dans  le  ix.*  siècle.  —  Il  avait 
t^aucoup  de  part  dans  la  confiance  de  sainte 
Uathumude,  première  abbesse  de  Ganders- 
heim,  et  fut  ténH)in  de  sa  mort,  arrivée  le 
229  dé(;embre  871^.  11  a  composé  une  Vie  de 
celle  sainte  abbesse,  avec  un  Dialogue  en 
vers  élégiaanes  sur  sa  mort.  Ces  deux  pièce"^ 
ont  été  publiées  par  dom  Bernard  Pez,  dans 
le  tome  II  de  ses  Anecdotes. 

AGIUS  ou  AGION,  qui  gouvernait,  en 
qualité  d'abbé,  le  monastère  de  Vabres,  de- 
venu depuis  église  cathédrale, .fut  élevé,  en 
912,  à  la  dignité  d'archevêque  de  Narbonne^ 
—  Od  a  de  liû  un  ouvrage  sur  Torigine  de 
labba^e  d'oi^  on  l'avait  tiré  pour  Télevcr  à 
Tépiscopat.  Côtel  en  rapporte  quelques  frag- 
Dicnls  dans  son  Histoire  des  comtes  de  Jou* 
louse.  Agi  us  mourut  sur  la  Gn  de  Tannée  927, 
ou  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  928. 

AGRËSTIN,  qui  avait  été  secrétaire  du  roi 
Tbierri,  ayant  mis  le  trouble  dans  le  monas« 
tère  de  Luxeuil,  où  il  avait  pris  Thabit  mo- 
nautique*  en  sortit  sous  prétexte  d'aller  prê- 
cher l'Evangile  aux  païens. —  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Aquilée,  dont  le  peuple  s'était  séparé  de 
l'Ej^lîse,  pour  TaSaire  des  trois  chapitres  du 
ronri  e  de  Chalcédoine,  et  il  se  laissa  infecter 
de  ces  nouvelles  opinions,  qu'il  voulut  im- 
planter dans  son  pays,  sans  pouvoir  y  réussir. 
Voyant  que  ses  prédications  ne  produisaient 
aui!un  fruit,  il  revint  à  Luxeuil,  où  il  conti- 
nua à  brouiller.  11  inventa  diverses  calom- 
nies contre  la  règle  de  Saint-Columban;  et, 
pour  la  faire  tomber,  il  chercha  à  s'appuyer 
du  crédit  de  plusieurs  évêques,  et  même  de 
Taulorilé  ilu  roi  Ctotaire.  Ce  prince  essaya 
de  k  ramener;  mais,  ne  pouvant  y  réussir, 
il  convo«|Uii,  en  624,  un  concile  à  MAcon,  où 
Agrestin  fut  obligé  de  proposer  ses  repro- 
ciies  contre  la  règle  qu'il  avait  jusque-là  pro- 
fe.ssée.  11  le  fit  en  attaquant  tous  les  usages 
singuliers  que  cette  règle  avait  introduits, 
soit  dans  les  choses  indifférentes,  soit  dans 
la  célébration  de  TOflico  divin;  mais  ces 
luages  furent  encore  mieux  défendus  par 
«aint  Eustase,  abbé  de  Luxeuil,  et  succes- 
seur de  saint  Columban.  Ce  saint  abbé  fit 
Toir  que  cette  règle  ne  contenait  rien  de 
contraire  à  la  religion,  et  les  évêques  le  ren- 
voyèrent de  la  plainte,  en  Texhortant  à  par- 
<louner  à  Agrestin;  ce  qu'il  tit.  Celui-ci  ne 
rentra  pourtant  pas  dans  son  monastère; 
nt.iis  il  alla  dans  ceux  où  la  règle  de  Saint- 
Columban  était  suivie,  pour  Ty  abolir,  s'd 
Cnait  possible.  Une  règle  moins  austère  n*au- 


rait  pas  plu  davantage  à  un  homme  d^ausM 
mauvaises  mœurs.  Dans  le  temps  même  où 
il  s'appliquait  à  aOicher  tant  de  zèle  pour  le 
bon  ordre,  il  entretenait  un  commerce  cri- 
minel avec  la  femme  d'un  homme  qui  le  ser- 
vait. Celui-ci,  ayant  fini  par  s'en  apercevoir, 
vengea  son  déshonneur  jiar  la  fnort  de  l'a- 
dultère, qu'il  tua  d'un  coup  de  hache  on 
628.  Cette  mort  rétablit  immédiatement  la 
paix  dans  les  monastères. 

AGIUPPIN,  évêque  de  Carthago,  au  com- 
mencement du  fii*  siècle,  esi  le  premier  qui 
contesta  la  validité  du  l>aj)lAme  conféré  par 
les  hérétiques,  et  qui  introduisit,  dans  ces. 
circonstances,  Tusage  de  rebaptiser,  contrai- 
rement è  Tancienne  coutume  transmise  par 
la  tradition  des  apôtres.  Sa  raison  était  que 
rien  de  bon  ne  pouvait  venir  des  hérétiques. 
Toutefois,  avant  de  rien  innover  sur  ce  point, 
il  assembla  un  concile  de  soixante-dix  évê- 
ques, tant  d'Afrique  que  de  Numidie.  La 
question  y  fut  proposée,  et,  après  une  mûre 
délibération,  on  décida,  dit  saint  Cyprieu 
dans  sa  lettre  à  Quintus,  que  le  baptême  des 
hérétiques  étant  absolument  étranger  et  pro- 
fane, il  fallait  rebaptiser  ceux  d'entre  eux 
qui  revenaient  à  1  Eglise  catholique,  afin 
qu'ils  redevinssent  iJ^os  brebis,  parce  qu'il  y 
a  une  eau  qui  fait  les  brebis,  et  cette  eau  ne 
se  tn»uveque  dans  TEglise,  qui  seule  pos- 
sède les  sources  de  la  vie  éternelle,  sans  que 
les  ennemis  de  Jésus-Christ  puissent  se  rien 
attribuer  de  ce  qui  regarde  sa  grâce.  Saint 
Augustin  semble  dire  qu'Agrippin  avait 
comjjosé  quelques  écrits  pour  établir  son 
Oj)inion,  et  il  remarque,  qu'encore  que  cet 
évêque  fût  d'un  sentiment  différent  de  celui 
de  I  Eglise,  il  ne  se  sépara  pas  néanmoins 
de  la  communion  des  autres  prélats,  non 
plus  que  les  évêques  d'Afrique  et  de  Numi- 
die avec  lesquels  il  s'était  assemblé.  Aussi 
TEglise,  dit  Facundus,  n'a  {^s  laissé  de  les 
regarder  comme  ses  Pères,  d'honorer  leur 
foi  et  leur  doctrine,  et  de  révérer  surtout 
saint  Cyprien  dont  la  gloire  éclate  par  toute 
la  terre  ;  parce  qu'ils  ont  vécu  avant  que 
rien  n'eût  été  positivement  défini  sur  la  réi- 
tération du  baptême. 

AINARD  ou  AYNARD  us  Moibenc  ,  ar- 
chevêque devienne,  sur  lequel  Guy  Allard, 
Chnrier  et  Charvel  ont  publié  des  notices, 
était  né  vers  Tan  1140,  d'une  famille  noble 
et  ancienne  de  Saint-Donnat,  près  de  Ro- 
mans, h  laquelle  apparemment  le  bourg  do 
Moirenc  avait  originairement  donné  son 
nom.  —  Suivant  ces  historiens,  Aynard  avait 
une  grande  facilité  pour  la  poésie,  dont  il 
faisait  ses  délassements.  Il  composa  plu- 
sieurs épitapbes  en  vers  léonins,  entre  autres, 
celles  de  Humbert  et  d'Etienne,  archevêques 
d'e"  Vienne,  qui  ont  été  trouvées  en  cette 
ville.  Il  fit  encore  ctlle  de  Robert  de  Latour- 
du-Pin ,  son  prédécesseur,  qui  mourut  en 
1193.  Cette  épita|)he  ,  également  en  vers 
léonins,  fut  gravée  sur  la  tombn  de  ce  pré- 
lat ,  auquel  Aynard  ne  survécut  que  cinq 
ans  environ,  étant  mort  en  1200«  selon  Allaru 
et  Charicr,  et  en  1208,  selon  Charvel.  Cha- 
rier  rapporte  que  Tannée  qui  suivit  Télec- 
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lion  ci  la  consécration  d^Aynard  ,  il  alla 
rendre  ses  devoirs  à  l'empereur  Henri  VI, 
dans  la  YÎIle  de  Turin.  L'empereur  reçut 
son  liommage  pour  le  temporel  de  son  église 
et  lui  en  confirma  la  possession. 

Voici  i'épUaphe  de  Robert  de  Latour-du 
Pin,  telle  qu'elle  est  citée  par  Charvet  : 

Si  quia  jurh  eras  gtadio  defensor  uiroque. 

Gratta  si  liiignœ^  si  lillera  relliqioque^ 

Si  genus  aut  mores  posêunt  averiere  fata^ 

Te  fttsiore  fuit^  Ruberte^  Yienna  beala. 

Fehx  qaod  fruilur  saliem  doinus  ista  seputto^ 

Quo  vivenie  frui  gauderet  tempore  mulio. 

Sed  quia  te  digiiusy  vir,  non  fuit^  inclyte,  munduSf 

Déserts  hune  in  quo  remanel  tibi  neino  seeundus. 

Et  jam  di'cursi  dignum  mereede  iaboris 

Junius  œthcreis  mensis  te  reddidil  auris, 

Quam  tibi  sola  dédit  suceedere  gratta  Christi, 

Te  tuus  Ainardui  gemil  hoc  epifjrammate  tiisti, 

ALAIN,  évèque  d'Auxerre.  —  C'est  à  tort 
que  l'on  a  confondu  ce  pontife  arec  Alain 
de  Lille  surnommé  le  docteur  universel  ^ 
comme  on  peut  s'en  containcre  en  lisant 
les  articles  qui  lui  sont  consacrés  à  un  siè- 
cle dlntervalle  dans  VHisloire  littéraire  de 
la  France.  Alain  d*Auxerre  naquit  en  Flan- 
dre au  commencement  du  xii*  siècle.  La 
preuve  en  est  certaine  par  le  témoignage 
d'un  anonyme  contemporain  qui  a  écrit  sa 
Vie  parmi  les  actes  des  évoques  d'Auxerre  ; 
il  l'appelle  Alanus  Flandrensis  :  eu  qui  est 
décisif.  Après  avoir  fait  profession  de  la  vie 
monastique  dans  Tabbaye  de  Clairvaux,  il 
fut  nommé  ,  vers  l'aulUOi  abbé  de  Lari- 
vour,  à  deux  lieues  de  Troyes  en  Cham- 
pagne. Il  gouvernait  ce  ntonaslère  depuis 
douze  ans,  rorS']ue  )e  crédit  de  saint  Bernard 
le  Gt  élire  à  révè<:hé  d'Auxerre  en  1152.  Le 
livre  des  sépultures  des  moines  de  Ciairvaux 
dit  que  celte  élection  se  fit  unanimement , 
maison  voit  par  les  lettres  de  saint  Bernard 
qu'elle  ne  fut  rien  moins  que  paisible.  Deux 
fois  l'intrigue  s'était  agitée,  deux  fois  on  était 
allé  aux  voix  pour  danner  au  comte  de  Ne* 
vers  un  sujet  qui  lui  fCit  agréable  ;  ce  no  fut 
qu*après  un  an  de  vacances  que  le  Pape 
chargea  trois  cammissaires  de  procédera  Té- 
lection,  et  du  nombre  de  ces  commissaires 
était  saint  Bernard.  Deux  furent  pour  Alain; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  de  gr/indes 
contradictions  de  la  part  du  comte  de  Nevers 
et  du  roi  Louis  le  Jeune  que  saint  Bernard 
parvint  à  le  faire  reconnattre.  Il  se  plaint  au 
Pape  Eugène  des  mortifications  qu  il  eut  à 
essuyer  dans  cette  affaire ,  jusqu'à  être  ac- 
cusé d'avoir  menti  ;  et  puisqu'il  manquait 
une  voix  à  l'élu,  il  prie  le  Pape  de  lui  don- 
ner la  sienne. 

Le  Pape  confirma  l'élection,  mais  il  fallait 
encore  le  consentement  de  Louis  le  Jeune, 
qu'on  avait  indisposé  contre  Alain  ;  il  se 
plaignait  que  Ton  eût  procédé  à  une  nou- 
velle élection  sans  une  permission  expresse 
de  sa  part.  Saint  Bernard  qui  avait  fort  h 
cœur  le  succès  de  celte  affaire,  lui* repré- 
sente que,  dans  celle  élection,  tunt  s'était 
passé  dans  les  règles  ;  que  l'on  avait  re- 
gardé botuiemenl  la  j^ermissioU  une  lois 
Uonnée  tomme  su(fi:^aule;  qu'il  n'avait  rien 


à  craindre  de  la  part  de  l'élu  qui  serait 
affectionné  à  son  service,  et  de  la  fidélilô 
^duquel  il  répandait.  Il  finit  sa  lettre  en  di- 
sant que  si  le  roi  persistait  dans  son  refus  » 
ce  serait  pour  lui  le  coup  le  plus  sensible 

3u'il  eût  éprouvé  de  sa  vie.  Ce  prince  sans 
oute  n'insista  pas  davantage  et  approuva  ce 
qui  avait  été  fait. 

Alain  gouverna  sagement  TEgiised'Auxerre 
pendant  treize  ans.  Il  fut  chargé,  soit  par  le 
roi,  soit  par  le  Pape  de  commissions  impor- 
tantes, comme  on  peut  le  voir  dans  leGaliia 
Ckristiana  et  dans  les  Mémoires  de  l'abbé 
Lebeuf  pour  l'histoire  d'Auxerre.  Notre  obiei 
n'est  pas  de  recueillir  en  détail  toutes  les 
actions  de  sa  vie;  nous  dirons  seulement 
que,  s'éiant  démis  de  son  évécbé,  en  1167, 
selon  la  chronique  de  saint  Marien  d'Auxerre, 
il  se  retira  à  son  ancienne  abbaje  de  Lari-^ 
vour,  d'autres  disent  à  Ciairvaux  où  il  Huit 
ses  jours,  vers  l'an  1182.  L'abbé  Lebeuf  qui 
assigne  cette  date  à  sa  mort,  ajoute  :  «Je  dis 
qu'il  est  sûr  que  cet  évèque  d'Auxerre  était 
mort  en  1182,  parce  que  ce  fut  dans  les  pre- 
mières années  de  i'épiscopnt  de  Hugues  de 
Noj^ers,  sacré  évèque  d'Auxerre  en  1181  que 
sa  vie  fut  écrite,  avec  celle  de  Guillaume  do 
Touci ,  son  successeur ,  par  un  chanoine 
d'Auxerre,  ainsi  qu'on  en  juge  par  un  ma- 
nuscrit original  de   ce  tem|>s-lè ,  conservé^ 
dans  les  archives  du  chapitre.  »  Cette  ci*** 
constance  de  la  mort  de  l'évèque  Alain,  tirée 
d'un  manuscrit  authentique,  détruit  Topi- 
nion  de  Casimir  Oudin,  qui  prolonge  soi» 
existence  jusqu'en  1203,  c'est-à-dire  trente^ 
six  ans  après  son  abdication,  afin  de  se  m&^ 
nager  par  là  le  droit  de  le  confondre  avec 
maître  Alain  dont  nous  parlerons  en  son 
lieu.  Ce  qui  prouve  qu'Alain  d'Auxerre  et 
le  maître  universel  ne  sont  pas  une  mémo 
personne,  c'est  que  le  premier  a  toujours 
pris  le  titre  d'évéque^  même  après  qu'il  eut 
renoncéà  l'épiscopat;  tandis  que,  dans  plu- 
sieurs épltres  dédicatoires  de  ses  ouvrages 
où  il  se  nomme,  l'autre  n'a  jamais  usurpé 
cette  qualification.  Enfin  ce  qui  décide  la 
question  sans  réplique ,  c'est  que  Tun  fut 
enterré  à  Ciairvaux  et  Tautre  à  Clleaux,  où 
l'on  voyait  leurs  tombeaux  jusqu'en  ces  der- 
niers temps.  «  Il  est  impossible,  dit  fort  bien 
l'abbé  Lebeuf,  qu'un  seul  homme  soit  in- 
humé dans  deux  endroits  différents.  »  Ainsi 
cette  double  sépulture  prouve  surabondam- 
ment que  ces  deux  personnages  ne  doivent 
pas  être  confondus. 

Sbs ECRITS. — Après  la  distinction  que  nous 
venonsd*élablir,etqui  se  trouve  longuement 
motivée  dans  VHistoire  littéraire  de  ta 
France^  il  nous  reste  à  démêler  les  écrits 
qui  appartiennent  incontestablement  à  l'é- 
vèque d'Auxerre,  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. 

1*  Lettres.  —  Nous  avons  de  lui  cinq  let- 
tres adressées  au  roi  Louis  le  Jeune,  et  qui 
ont  été  imprimées  au  tome  IV  du  Recueil 
des  Historiens  de  France.  Elles  sont  relali  ves 
aux  contestations  qu'il  eut,  vers  l'an  116i, 
avec  Guillaume  IV,  comte  de  Mevers,  au 
sujet   de  certains  droits  seigneuriaux  qne 
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«harun  rereDdîqaait  dans  la  Yitled'Auxerre. 
Alain  eut  besoin  de  toute  ta  protection  du 
rsfe  Arexanilre  111,  qui  demeurait  alors  à 
Srns  et  de  Tascendant  du  roi  sur  son  vas- 
sal pour  terminer  cette  affaire  à  l'avantage 
de  son  église.  La  décision  en  fut  confiée  d*a- 
tiordàlarchevAquede  Sens»  Hugues  de  Tou- 
ri  ;  mais  oo  ne  gagna  rien  par  les  voies  judi* 
ràires  parce  que  le  comte  de  Nevers  inter- 
jetait appel  sur  appel  pour  esquiver  le  juge- 
ment. Enfin  il  voulut  bien  consentir  que 
JafTaire  fût  soumise  à  l'arbitrage  de  Gode- 
iroi,  ancien  évéque  do  Lan^res,  assisté  des 
abbés  de  Pontigni  et  de  Ciairvaux,  dont  la 
liéctsion»  qui  f)orte  Tannée  1tG&,  a  été  im- 
jirimée  r»oriiii  les  pièces  justiGcatives  de  le 
Gallia  Chriatiana,  Ces  lettres,  en  môme  temps 
quelles  prouvent  le  zèle  d*Aiain  pour  les 
lotérèts  de  son  église  ,  nous  donnent  des 
lumières  sur  les  droits  ou  coutumes  féoda- 
les, et  sur  la  manière  de  terminer  les  con- 
testations qui  s'élevaient  en  cette  matière. 
Alain t  comme  suzerain»  exigeait  du  comte 
(Je  Nevers»  outre  les  droits  utiles  du  fief» 
le  serment  de  fidélité;  mais  on  voit,  par  la 
senteoce  arbitrale,  que  ce  point  ne  Im  fut 
pas  accordé. 

2*  Vie  de  saint  /Bernard.— Alain  est  auteur 
d'une  Vie  de  saint  Bernard,  laquelle  se  trouve 
U  seconde  parmi  celles  que  dom  Mabillon  a 
publiées  à  la  suite  des  œuvres  du  saint  doc- 
teur. Klle  est  divisée  en  trente  et  un  chapi- 
tres,  ayant  en  tète  une  £pttre  dédicatoire  k 
Ponce,  abbé  de  Clairvaui,  dans  laquelle  il 
I>rend  la  qualité  d'ancien  évéque  d'Auierre. 
Ponce,  cinquième  abbé  de  Clairvaux,  suc- 
céda, fan  1168,  h  Geofroi  d*Auxerre,  auteur 
des  trois  derniers  livres  de  la  première  Vie 
iie  saint  Bernard,  et  fut  promu,  quatre  ans 
après,  à  Tévôché  de  Clermont.  Cest,  par  con- 
séquent, dans  Tintervalle  de  ces  quatre  an- 
nées qu'Alain  composa  son  ouvrage.  Cette 
époque  résulte  des  expressions  de  l'auteur, 
qui  ne  donne  à  son  héros  que  la  qualité  de 
bienbenreux,  beatœ  recordationii^  et  non  le 
titre  de  saint  oui  ne  lui  fut  accordé  qu'en 
117%,  époque  de  sa  canonisation.  11  est  vrai- 
semblable qu'il  n'entreprit  ce  récit  uue 
pour  |iarvenir  è  cette  canonisation,  à  la- 
quelle on  travaillait  depuis  longtemps  :  quoi- 
que Alain  ne  le  dise  pas  expressément,  il  le 
donne  assez  à  entendre. 

Ce  qui  le  détermina  à  composer  cette  nou- 
velle Vie,  après  celle  qu'avaient  publiée 
Guillaume  de  Saint-Thierri,  Arnou  de  Bon- 
oerat  et  Geofroi  d'Auxerre,  c'est,  dit-il,  qu'il 
se  trouvait  dans  leur  composition  beaucoup 
de  redites,  des  choses  peu  conformes  à  la 
vérité,  et  quelques  expressions  trop  dures, 
qu4tdam  a^pera,  contre  les  puissances  ecclé- 
Mastiques  et  séculières;  ce  qui  était,  ajoule- 
t-il,  fort  éloigné  du  caractère  du  saint,  qu'il 
compare  è  une  olive  sans  amertume,  parce 
qu'il  s'était  toujours  distingué  par  un  grand 
fonds  de  douceur  et  d'amabilité  envers  les 
lK>mmes.  Ces  inconvénients  étaient  graves  et 
auraient  pu  retarder  sa  canonisation  :  c*est 
|K>iirquoi  Godcfroi,  évoque  de  Langres,  qui 
était  son  jiarcot  selon  la  chair  et  sun  ami  le 


plus  intime,  avait,  pour  faire  disparattre  ces 
taches,  conçu  le  dessein  de  publier  une  nou- 
velle Vie;  mais  la  mort  l'ayant  empêché  de 
terminer  cet  ouvrage  qu'il  *avait  fort  à  cœur, 
Alain  fut  chargé  de  le  mettre  au  jour.  Aussi 
promet-il  de  ne  rien  avancer  que  de  cerlaini 
qu*il  n'ait  appris  de  la  bouche  même  de  Go- 
defroi,  ou  d'autres  religieux  dont  la  sincé- 
rité lui  était  connue,  en  se  contentant  seule- 
ment d'abréiçer  les  écrits  de  ceux  qui  ra- 
valent précédé. 

En  effet,  l'ouvrage  d'Alain  n'est  cju'un 
abrégé  des  cinq  premiers  livres  de  la  Vie  de 
saint  Bernard,  d'où,  par  conséquent,  il  a  re- 
tranché beaucoup  de  choses,  et  notamment 
le  quatrième  livre,  qui  contient  ses  révéla- 
tions et  ses  miracles,  presque  tout  entier.  Il 
a  aussi  abrégé  le  style  de  ces  auteurs,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  réduit  è  de  moindres  termes  ce 
qui  lui  paraissait  trop  diffus.  Mais  il  a  donné 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  è  dire,  pour 
)a  vérité  de  l'histoire  et  pour  l'édification  des 
lecteurs,  en  conservant  néanmoins,  autant 
que  possible,  les  propres  expresssions  dont 
ils  s'étaient  servis.  Il  n'y  a  de  lui,  à  propre- 
ment parler,  que  l'ordre  et  l'arrangement  du 
travail. 

Geofroi  d'Auxerre,  celui  qui  a  le  plus  écrit 
sur  saint  Bernard,  avait  déclaré  qu'il  ne  sui- 
vrait pas  dans  ses  narrés  Tordre  chronologi- 
que parce  qu'il  es('érait  produire  un  plus 
grand  effet  en  réunissant  dans  un  même  cha- 
pitre les  événements  et  \eÈ  exemples  d'un 
même  cenre.  Alain  a  fait  tout  le  contraire;  il 
a  rétabli  l'ordre  chronologique  en  plaçant  les 
événements  dans  leur  ordre  naturel,  et  il  a 
réussi  à  donner  unis  Vie  complète  du  saint 
docteur,  dégagée  des  longues  et  fréquentes 
réflexions  qui  existaient  auparavant,  et  d'une 
multitude  de  miracles  qui  trouvaient  appa- 
remment des  incrédules;  non  qu'il  révoque 
en  doute  la  véracité  de  ceux  qui  les  ont  re- 
cueillis, mais  pour  ne  pas  rebuter  les  lec- 
teurs par  une  trop  grande  prolixité. 

3*  Ouvrages  qui  lui  sont  attribués. — L'abbé 
Lebeuf  ne  doute  pas  qu'Alain  d'Auxerre  ne 
soit  le  véritable  auteur  d'ua  commentaire 
qui  porte  le  nom  d'Alain  de  Lille,  sur  les 
prophéties  de  Merlin,  où  il  tire  de  ce  livre 
son  plus  fort  argument  liOur  établir  que  l'é- 
véque  d'Auxerre  était  ne  en  cette  ville:  mais 
on  peut  lire,  dans  V Histoire  littéraire  de  le 
France,  les  raisons  qui,  sans  être  décisives, 
nous  empêchent  d'adopter  son  sentiment 

Bernard  Pez  parle  d'un  homiliaire  manus- 
crit, sous  le  nom  d'Alain,  abbé  de  Sainte- 
Marie.  11  est  possible  qu'Alain  n'étant  encore 
qu'abbé  de  Notre-Dame  de  Larivour  ait  com- 
posé ces  sermons,  mais  ce  n'est  qu'une  con- 
jecture. 

Antoine  Augustin  soupçonne  Alain,  évé- 
que d'Auxerre,  d'être  auteur  do  la  collec- 
tion des  constitutions  Ou  décrets  qui  se  trouve 
h  la  suite  du  troisième  concile  de  Latran,sous 
le  Pape  Alexandre  III,  dans  toutes  les  édi- 
tions des  conciles;  mais  c'est  un  fait  encore 
plus  incertain. 

Jugement  critique.  —  Si  Alain  n'était  pas 
un  savant  du  premier  ordre,  il  aimait  au 
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moins  fes  livres.  Il  légua  au  monastère  de 
Larivour  sa  hiblioihèque.  Dona  Martène  dit 
«voir  va  à  Clairvaux,  parmi  les  manuscrits, 
un  beau  décret  de  Graiien,  légué  par  Alain 
d'Auxerre,  avec  défense  de  le  déplacer  pour 
quelque  raison  que  ce  pût  être.  «  Mais,  » 
dit  l'abbé  Lebeuf,  a  dès  Tannée  1188,  le  cha- 
pitre général  de  Clteaux  regarda  apparem- 
ment ce  livre  comme  dangereux,  puisqu'il 
ordonna  qu'il  ne  fût  point  mis  dans  la  biblio- 
thèque commune,  à  cause  du  mauvais  usage 
que  Ton  en  pouvait  faire,  et  qu'il  serait  en- 
fermé séparément  pour  y  avoir  recours  seule- 
ment dans  le  besoin.  »  Nous  avons  indiqué  les 
recueils  dans  lesguels  les  œuvres  d'Alain  se 
Irouvent  imprimées;  elles  ont  été  reprodui- 
tes dans  le  Cours  complet  de  Patrologie^ 
édité  par  M.  Tabbé  Migne,  h  Montrouge. 

ALAIN  DB  Lille,  ou  Maître  Alain,  qui  a 
tant  écrit  et  sur  tant  de  sujrts,  était  théolo- 
gien, philosophe,  naturaliste,  poëte,  histo- 
rien, et  a  laissé  après  lui  une  si  grande  ré- 
putation de  savoir,  qu'il  a  été  surnommé  le 
docteur  universel.— Il  semble  qu'ayant  joui 
d'uiMj  si  grande  célébrité,  son  histoire  de- 
vrait être  bien  connue;  cependant  les  opi- 
nions sont  partagées  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  sur  Tannée  de  sa  mort;  on  ne  sait 
presque  rien  des  actions  de  sa  vie,  ni  des 
emplois  qu'il  a  exercés  dans  le  monde.  A 
défaut  de  renseignements,  on  a  inventé  les 
fables  les  plus  absurdes,  comme  si,  pour  cé- 
lébrer un  homme  extraordinaire,  il  fallait 
nécessairement  recourir  au  merveilleux.  lia 
eu  cela  de  commun  avec  le  fameux  Gerberf, 
excepté  qu'il  n'a  pas  été  accusé  de  magie. 

Suivant  un  des  auteurs  de  la  Biographie 
universelle^  Alain  naquit  vers  le  milieu  du 
xip  siècle,  non  pas  à  Lille,  en  Flandre, 
comme  l'ont  avancé  la  plupart  des  écrivains 
•  cclésiastiques  et  i\es  dictionnaires  histori- 
ques, mais  soit  h  Tlle,  dans  le  Comiat  Vé- 
naîssin,  comme  le  dit  le  savant  abbé  Lebeuf, 
ou  à  Tile  de  Médoc,  dans  le  Bordelais.  Tri- 
Ihème,  Gesner,  Possevin,  Vossius  et  plu- 
sieurs autres  font  d'Alain  un  Allemand,  tout 
en  avouant  qu'il  était  né  à  Lille.  Apparem- 
ment qu'ils  trouvaient  en  Allemagne  quel- 
que ville  de  ce  nom,  ou  qu'ils  regardaient  la 
Flandre  commme  faisant  partie  de  l'empire 
germanique;  mais  c'est  une  erreur:  la  Flan- 
dre propremenl  dile  a  toujours  été  un  fief  de 
la  couronne  de  France,  D  autres  font  d'Alain 
un  Ecossais,  d*autres  un  Espagnol  et  d'au- 
tres un  Sicilien.  «  Tout  cela,  »  dit  V Histoire 
littéraire  de  la  France^  «  ne  vaut  pas  la  peine 
«l'ôlre  réfuté.  11  faut  s'en  rapporter  à  ce  qu'il 
(lit  lui-même,  qu'il  était  né  à  Lille  en  Flan- 
dre. »  On  n'a  besoin,  pour  établir  cette  vé- 
rité, que  dbe  prouver  qu'il  était  vraiment  Tau- 
tour  (lu  Commentaire  sur  les  prophéties  de 
Merlin.  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot  en 
parlant  d'Alain,  évêque  d'Auxerro,  et  nous 
nous  proposons  iï^  revenir  lorsque  nous 
rendrons  compte  de  cet  écrit. 

Si  Ton  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  qui  a 
vu  naître  le  docteur  universel,  on  ne  Test 
pas  davantage  sur  le  lemps  où  il  a  véru.  En 
s'ca  rapportant  à  la  Biographie  universcKCf 


Alain,  venu  de  bonne  heure  à  Paris,  l'Uni- 
versité  s'empressa  de  le  compter  parmi  ses 
chefs  et  de  Tadmetlre  dans  ses  écoles,  o(k  il 
enseigna  la  théologie.  Il  n'est  pas  vrai  (]ue  ce 
docteur  ait  été  frère  lai  à  Cttoaux,  ni  qu'il 
fut  chargé  du  soin  de  garder  les  troupeaux 
de  Tabbaye,  ni  enfin  qu'il  ait  été  appelé  à 
Rome  pour  assister  au  concile  général  de 
Latrao.  Il  mourul  dans  les  premières  années 
du  XIII*  siècle,  dans  la  maison  de  Ctteaux, 
où,  à  l'exemple  de  plusieurs  personnages  de 
son  époque,  il  s'était  retiré  pour  terminer 
sa  carrière.  Trithème,  au  contraire,  et  les 
bibliographes  qui  l'ont  suivi  placent  sa  mort 
à  la  fin  du  xiii*  siècle  sous  les  empereurs 
d'Allemagne  Adolphe  de  Nassau  ou  Albert 
d'Autriche.  Cette  opinion,  conforme  à  Tépi- 
taphe  qu'on  lisait  à  CItéaux  sur  son  tombeau* 
n'est  pas  soutenable.  Elle  est  contredite  par 
des  auteurs  beaucoup  antérieurs  h  celte  épo- 
que, lesquels  fixent  la  mort  d'Alain  au  com- 
mencement du  xiii*  siècle.  Parmi  ces  écri- 
vains, nous  citerons  Olton  de  Saint-Biaise, 
qui  parle  de  Tauteur  de  VAnti-Claudianus 
dans  sa  chronique,  qui  finit  à  Tan  1209,  et 
AlbéricdeTrois-Fontaines,qui  vivait  vers  le 
milieu  du  mémo  siècle,  à  Tannée  1202;  la 
Grande  chronique  belge  porte  la  même  date  et 
dans'Ies  mêmes  termes.  Alain  est  cité  par 
Ebrard  de  Béthune,  qui  écrivait  pareillement 
dans  le  xin*  siècle,  parmi  lespoëtes  dont  ou 
lisait  les  écrits  dans  les  écoles  : 

Sepllnat  artes  quU  alat  detcribit  AlanuSp 
Virlulis  species  proprietate  docet. 

Alain  vivait  donc  et  il  était  mort  avant 
tous  ces  auteurs.  On  ne  peut  donc  pas  pro- 
longer sa  vie  jusqu'à  Tan  1300;  et,  puisque 
nous  avons  une  autorité  positive  qui  fixe  sa 
mort  à  Tan  1202,  c'est  la  date  à  laquelle  il 
faut  nécessairement  s'arrêter.  Mais  si  la  Bio^ 
graphie  universelle  se  trouve  d'accord  sur  ce 
point  avec  YHistoire  littéraire  de  la  France^ 
voici  en  quoi  ces  deux  recueils  diffèrent  sur 
quelques  autres  points  également^importants. 

Suivant  M.  Brial,  un  des  membres  de  Tins* 
tilul,  chargé  de  continuer  ce. grand  travail 
des  Bénédictins,  Henri  de  Gand  est  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  qu'Alain  eut  la  direction 
des  écoles  de  Paris,  Parisiis  ecclesiaHicœ 
«cAo/»pr(p/'ai/;  mais,  poursuii-il,  il  ne  dit 
pas  en  quel  temps.  Or,  dans  le  xn*  siècle, 
on  ne  trouve  aucun  monument  qui  fasse 
mention  de  lui  ;  et  lui-mAuie,  lorstpTil  se 
nomme,  no  prend  jamais  la  qualification  Je 
professeur  de  Paris.  Jean  de  Sarisberi  fait  le 
dénombrement  des  professeurs  qui,  de  son 
temps,  c'est-à-dire  depuis  4136  jusqu'en 
11^8,  enseignaient  à  Paris,  et  il  ne  nomme 
|)as  une  seule  fois  Alain.  Guillaume  le  Bre- 
ton, dans  l'éloge  qu'il  a  fait  des  poêles  de 
son  é))oque,  nomme  Gautier  de  Châlilloii, 
Giles  de  Paris,  Pierre  de  Uij^a,  et  ne  dit  pns 
un  mot  de  maître  Alain,  aussi  bon  versifica- 
teur que  les  autres  :  ce  qui  rend  fort  dou- 
teuse Tassertion  de  Henri  de  Gand,  qui  atira 
confondu  Alainde  Lille  avec  Alainde  Bécolcs, 
l»lus  voisin  deson  temps, letpitil, au  rapport  «le 
Matthieu  Paris,  enseignait  à  Pjris  en  12211. 
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Rarmi  taot  d'opinions  hasardées,  continue  le 
même  auteur,  nous  ne  voyons  donc  que  deux 
liaiis  qui  soient  constants  :  d'abord  qu'Alain 
était  né  h  Lille  en  Flandre,  peu  d'années 
afaol  1128,  et  ensuite  qu'il  est  mort  en  1202. 
C'est  cette  disette  de  renseignements  qui  a 
fjjt  imaginer  une  foule  de  fables  absurdes 
que  Ton  a  débitées  sur  sou  compte,  et  que 
des  auteurs  graves  n'ont  (las  dédaisné  d'ac- 
cueillir. Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
une,  pour  donner  une  idée  des  autres. 

c  Pendant,  disent  ces  faiseurs  de  romans, 
qu'Alain  enseignait  h  Paris  les  sept  arts  libé-r 
raui,  les  lois  el  les  décrets,  il  s'était  engagé 
à  expliquer  en  public  le  mystère  de  la  Tri- 
nité. La  Teille  du  jour  où  il  devait  prêcher, 
se  promenant  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  aper- 
çoit un  enfant  qui  s'amusait  è  porter  de  l'eau 
à  un  trou  qu'il  avait  creusé  dans  le  sable. 

t  Que  prétendez-vous faire^  mon  enfant?  » 
lui  dit  le  docteur.  —  «  je  veux  que  toute  la 
rivière  entre  dans  ce  trou^  et  je  ne  disconti- 
nuerai  pas  jusquà  ce  aue  fcn  sois  venu  à 
bout,  —  C'est  un  enfantillage  que  vous  faites^ 
la  chose  est  impossible.  Et  quand  croyez-vous 
que  vous  aurez  fini,?  —  Monsieur,  f  aurai 
plutôt  réussi  que  vous  dans  le  dessein  aue 
vous  avez  en  tête,  —  Et  quel  est  il  ce  des- 
sein?  —  Vous  voulez^  dit  l'enfant,  pour 
faire  parade  de  votre  science ,  expliquer 
U  mystère  de  la  Trinité;  or  cela  est  plus 
impossible  que  ce  que  j'ai  entrepris.  Ce  dis- 
cours déconcerta  le  docteur  qui  vit  bien 
qa*ii  s*était  .trop  avancé.  Cependant  il 
monta  en  chaire  lo  lendemain,  comme  il 
Tavait  promis;  mais  au  lieu  du  discours 
que  Ton  attendait  de  lui,  il  ne  fit  que  se 
montrer  pour  dire  à  ses  auditeurs  :  qu'il 
vous  suffise  d'avoir  vu  Alain,  et  il  disparut 
aussitôt,  laissant  l'assemblée  dans  le  plus 
grand  étonnemcnt.  » 

Tel  est  le  motif  que  Ton  donne  de  sa  re- 
trnîte  è  Citeaux.  Là«  dit-on,  ne  voulant  pas 
se  faire  connaître,  il  fut  reçu  parmi  les  frères 
lai^,  et  chargé  de  la  garde  des  troupeaux. 
Si  Ton  demande  en  quel  temps  cela  arriva, 
c'est  ce  que  Ton  a  eu  garde  de  nous  dire. 
Les  auteurs  du  roman  ne  le  savaient  pas 
plus  que  nous.  U  était  plus  aisé  d'imaginer 
d*aulres  aventures,  et  c'est  à.quoi  ils  n'ont 
pas  manqué,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre, en  lisant  la  notice  qui  lui  est  con- 
sacrée dans  le  recueil  que  nous  avons  déjà 
cité. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  farcir  les  li- 
vres de  ces  inepties,  on  les  a  gravées  sur  le 
marbre.  Dom  Martène  a  fait  la  description 
du  monument  qu'on  lui  avait  élevé  à  Ct- 
tcatix,  lequel  se  ressent  beaucoup  de  la  bar- 
b:irie  du  temps  où  il  fut  dressé.  On  Toit, 
dit-il,  dans  le  cloître  do  l'abbaye  un  autel 
de  Notre-Dame,  devant  lequel  du  côté  de  la 
muraille,  à  l'entrée  de  Téglise,  à  gauche,  est 
un  tombeau  avec  cette  inscription  : 

Àtanum  brevit  ara  breti  lumulo  sepelivil. 
Ont  duo^  qui  seplem,  qui  iotum  scibile  scivil; 
Scire  suutu  moriens  dare  vel  reiinere  ncquivit» 


Plus  de  cent  ans  après,  lorsque  la  fable 
qui  le  faisait  frère  lai,  ou  qui  l'attachait  en 
qualité  de  valet  de  |>ied  à  l'abbé  do  Citeaux, 
fut  répandue  et  adoptée,  on  ajouta  à  cette 
épitaphe  les  quatre  vers  suivants,  pour  ap- 
puyer les  nouvelles  traditions  : 

Labentis  sœcli  contemptis  rebus^  egen$  fit^ 
Intut  convertuif  gregibus  commissus  aleudit, 
Milie  ducenleno  nonageno  quoque  quarto^ 
Christo  dévolus  mortaies  exuit  anus. 

Casimir  Oudin  est  le  premier,  je  crois,  qui 
ait  fait  la  remarque  que  ces  vers  sont  pos- 
térieurs aux  trois  précédents,  et  qu'ils  ont 
été  fabriqués  dans  un  temps,  où  Ton  n'était 
point  scrupuleux  en  fait  d'anachronismes. 

•Comment  se  fait-il  dit  l'auteur  de  sa  No- 
tice dans  VHistoire  littéraire  de  la  France^ 
qu'Alain  qui  a  tant  écrit,  et  qui,  de  son 
vivant,  a  dû  jouir  d'une  grande  célébrité, 
ait  été  assez  peu  connu  au  xv*  siècle,  pour 
que  toutes  ces  fables  pussent  être  inventées? 
Comment  se  fait-il  qu'il  le  soit  encore  si 
peu  aujourd'hui  ?  Cette  question  nous  a 
paru  assez  intéressante  pour  mériter  d'èlre 
examinée  en  particulier,  et  nous  avons  fait 
des  recherches  en  conséauence.  Nous 
croyons  donc  que  Ton  a  chercnt^  mal  à  propos 
des  traces  de  son  existence  en  France,  puis- 
qu'on n'a  aucune  preuve  qu*il  ait  enscip;né 
à  Paris,  ou  dans  aucune  autre  ville.  Les 
historiens  anglais  parlent  d'un  mattre  Alain 
dont  ils  racontent  plusieurs  choses  qui  peu- 
vent fort  bien  convenir  à  celui  oui  nous  oc- 
cupe; les  époques  du  reste  s  y  accordent 
parfaitement. 

Gervais,  moine  de  Cantorbéry,  qui  écri- 
vait avant  la  fin  du  xii*  sièclo,  nous  apprend 
aue  Maître  Alain,  après  avoir  élé  chanoine 
e  Bônévent,  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
noît dans  l'église  de  Cantorbéry,  cl  qu'il  fut 
fait  prieur  du  monastère,  qui  n'était  autre 
^que  le  chapitre  de  la  cathédrale,  le  6  août 
1179.  A  la  vérité,  il  le  dit  Aui^Iais;  mais  il, 
n'est  pas  impossible  qu'Alain  soit  né  à  Lille, 
de  parents  anglais,  qui  se  trouvaient  là  ac- 
cidentellement, et  qu'il  ait  passé  ensuite  en 
Angleterre.  Voici  les  paroles  de  Gervais  qui 
peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  celle  ques- 
tion :  ff  Le  huit  des  Ides  d'aoûl,  Hcrlewinus, 
prieur  de  Cantorbéry,  résigna  sou  prieuré, 
après  trois  ans  de  possession.....  Dès  le  jour 
même,  il  eut  pour  successeur  Alain,  peu 
d'années  auparavant  chanoine  de  Bénévent. 
mais  Anglais  do  nation,  et  depuis  environ 
cinq  ans,  m)vice  dans  l'église  de  Cantorbéry. 
Sa  réputation  de  probité  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  inspiraient  tant  d'cspéranoes  cpi'il 
fut  élu  à  l'unanimité,  et  que  rarchevû<|Uo 
Richard  se  vit  en  quelque  sorte  obligé  d'ena- 
ployer  la  violence,  pour  l'élever  5  celte  di- 
gnité. »  Raoul  de  Dicelo,  autre  historien 
anglais,  parle  aussi  de  la  promotion  d'Alain 
à  la  dignité  de  prieur. 

L'espérance  que  les  moines  deCai,lorbéry 
avaient  conçue  de  la  capacité  d'Aluin  no 
tarda  pas  à  se  réaliser.  Il  en  donna  dos 
preuves  dis  l'an  1184. 11  s'agissait  de  l'élec* 
lion  d'ua  archevêque  de  Cantorbéry.  Alaiu 
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soutint  vigoureusement  les  droits  de  son 
chapitre  contre  les  évôaucs  de  la  prorince» 
et  contre  le  roi  lui-même  qui  Taccusait  de 
trancher  du  Pape  en  Angleterre,  parcequ'il 
était  chargé  de  recueillir  le  denier  de  saint 
Pierre,  et  qu'il  voulait  faire  un  archevêque 
h  son  gré.  11  réussit  malgré  toutes  les  op- 
positions, mais  il  en  fut  uuui  bienlût  après. 
Le  nouvel  archevêque,  ae  concert  avec  le 
roi,  |)our  se  débarrasser  d*un  hôte  si  incom- 
mode et  si  peu  accommodant,  le  fit  nommer, 
en  lt86,  à  Tabbaye  de  ïewksbury  en  Glo- 
cestershire.  Gervais  qui  raconte  fort  au  long 
toutes  ces  choses,  parce  qu^elles  entraient 
dans  le  plan  de  son  histoire,  ne  parle  plus 
de  maître  Alain,  auquel  on  n'a  attribué  jus- 
que-là, qu'une  Vie  cfe  saint  Thomas  de  Cafl- 
torbéry,  laquelle  fait  partie  du  Quadrilogue^ 
imprimé  par  le  P.  Lupus  avec  les  lettres 
du  saint  archevêque.  Mais,  si  on  y  fait  bien 
attention,  ^e  n'est  guère  qu'à  lui  (]ue  l'on 
i>eut  fuire  honneur  des  ouvrages  qui  portent 
le  nom  d'Alain  de  Lille,  surnommé  le  doc- 
teur universel. 

Et  pour  ne  parler  que  du  Commentaire 
sur  les  prophéties  d'Ambroise  Merlin,  dans 
lequel  l'auteur  nous  apprend  qu'il  était  né 
à  Lille  en  Flandre,  il  est  évident  que  ce 
commentaire  a  été  composé  par  un  Anglais, 
ou  par  quelqu'un  qui  avait  eu  de  grandes 
relations  a^ec  l'Angleterre.  Les  trois  pre* 
niiers  livres  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu  une 
histoire  des  rois  d'Angleterre,  jusqu'au  rè- 
gne d'Henri  11,  dans  laquelle  Tauteur  s'élu- 
die  à  montrer  la  conformité  des  images,  sous 
lesquelles  le  prétendu  prophète  a  caché  ses 
prédictions  avec  les  événements  consignés 
dans  l'histoire.  Ajoutons  que  les  manuscrits 
des  œuvres  d'Alain,  quoiqu'assez  communs 
partout,  ne  sont  nulle  part  aussi  multipliés 
qu'en  Angleterre. 

Cela  posé,  nous  pensons  qu'Alain  aura 
compose  ses  premiers  ouvrages,  c'est-à-dire, 
ses  poésies  en  Angleterre,  ou  dans  quelque 
ville  de  France  soumise  à  la  domination  an- 
glaise; que,  sous  le  règne  du  roi  Boger  et 
de  ses  enfants,  sa  réputation  Taura  attiré, 
comme  tant  d'autres  Français,  en  Sicile,  où 
il  aurait  été  fait  chanoine  de  Bénévent  ;  ce 
qui  explique  comment  il  }[ades  auteurs  qui 
le  font  Allemand,  Anglais,  Sicilien;  qu'à 
ré|ioquede  l'expulsion  des  François  de  la 
Sicile,  en  1169,  il  retourna  en  Franre  ou  en 
Angleterre;  que  bientôt  après,  à  l'exemple 
de  Hugues  roucaud,  son  compagnon  d'in- 
fôrtune,  qui  se  fit  moine  à  Saint-Denis,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  à  Cantorbéry,puis- 
mie  l'historien  Gervais  nous  dit  qu'en  1179, 
il'y  avait  cinq  ans  qu'Alain  était  entré  au 
noviciat.  Il  est  très-possible  qu'il  ait  accom- 
pagné, celte  même  année,  non  l'abbé  de  CN 
teaux,  mais  Tarchevêque  de  Cantorbéry  au 
concile  de  Latran.  dans  lequel  les  erreurs 
des  vaudois  et  autres  hérétiques  du  temps 
furent  proscrites;  qu'Alain  y  ait  fait  preuve 
de  savoir,  et  que  le  Pape  Tait  chargé  d'écrire 
contre  efis  nouvelles  erreurs.  Nous  avons  vu 
(ju*à  son  retour,  cette  même  année  1179,  il 
ut  choisi,  quoique  nouvellement  religieux, 


pour  remplir  la  place  de  prieur  de  Cantor- 
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qu'il  indisposa 

archevêque  lui-même,  lesquels,  pour  l'éloî- 

Î;neret  le  punir  de  son  inflexible  roideur, 
e  firent  élire  abbé  de  Tewksburi.  Ici  les  lu- 
mières nous  manquent  pour  achever  sa  vie. 
Il  est  probable  qu  il  éprouva  d'autres  désa- 
gréments,  et  que  bient6t  après,  il  se  démit 
de  son  abbaye  pour  repasser  en  Franco,  où 
il  composa  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
et  qu'enfin,  il  se  retira  à  Clteaux,  pour  y 
finir  ses  jours.  Comme  il  ne  restait  de  tous 
ces  faits  qu'une  tradition  confuse,  de  là  le 
roman  qui  a  été  imaginé,  dans  le  xiV  ou 
XV' siècle,  époque  féconde  en  fictions.  Ou 
a  pourtant  conservé  à  Alain  la  dénomination 
iVInsulensis  parce  qu'on  la  trouvait  diser- 
tement  exprimée  dans  un  de  ses  ouvrages  ; 
et  dans  des  temps  plus  récents  cette  même 
dénomination  l'a  fait  confondre  avec  Alain» 
évêque  d'Auxerre,  Cistercien  comme  lui. 
Mais  auiourd*hui  les  voilà  si  bien  distingués 
l'un  de  l'autre,  qu'on  ne  s'avisera  plus  de 
les  confondre. 

Quant,  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  der- 
nière époque  de  sa  vie,  nous  convenons 
que  ce  ne  sont  que  des  conjectures.  Mais» 
au  milieu  des  ténèbres  qui  enve!opi)ent 
l'histoire  d'Alain,  nous  n'avons  pas  dû  né- 
gliger les  faibles  lumières  que  nous  prê- 
taient les  historiens  d'Ansleterre.  Peut-être» 
dans  l'examen  de  ses  écrits  ,  trouverons 
nous  qjelque  motif  à  l'appui  de  nos  con- 
jectures. 

Ses  écrits  imprimés.  —  Les  œuvres  d'A- 
lain ont  été  publiées  en  16Sï,  à  Anvers,  par 
les  soins  de  D.  Charles  de  Visch,  prieur  du 
monastère  de  Dunes,  en  un  volume  in-folio. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  édition  con- 
tienne tous  les  écrits  du  docteur  universel  ; 
elle  n'en  renferme  qu'une  faible  partie,  el, 
sans  compter  les  ouvrages  qui  sont  resté«j 
manuscrits,  quelques-uns  même  qui,  dès 
cette  époque,  étaient  imprimés  ne  s'y  trou- 
vent pas.  Nous  allons  rendre  compte  des 
uns  et  des  autres. 

1*  V Encyclopédie.  —  Cet  ouvrage  qui 
porte  aussi  le  titre  (ÏAnticlaudianus^  sive  de 
officia  viri  boni  et  perfecti^  est  un  ()oëme 
ou  roman  moral,  écrit  en  vers  et  divisé  en 
neuf  livres.  On  le  désigne  par  le  nom  d'En- 
cyclopédie, parce  qu'il  traite  des  connais- 
sances nécessaires  pour  former  Thomme 
vertiieux,  et  qu'il  entre  dans  un  grand  dé- 
tail sur  les  procédés  et  les  avantages  des 
sciences  et  des  arts.  On  l'a  intitulé  AnticlaH- 
dianus^  non  que  ce  soit  une  réfutation  du 
poëme  ou  de  la  satire  de  Claudien  contre 
Rufin,  ministre  sous  l'empereur  Théodose 
TAncien,  mais  parce  qu'il  en  est  une  imita- 
tion dans  un  sens  inverse.  Claudien,  pour 
rendre  odieuse  la  mémoire  de  Rufin,  sup- 
pose un  complot  des  vices  pour  bannir  la 
vertu,  et  ils  ne  trouvent  pas  dinstrument 
plus  propre  oue  Rufin  à  l'exécution  de  leur 
entreprise.  Alaini  au  contrairci  imagine  un 
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cooeerl  parmi  les  vertus  pour  chasser  les 
vices  de  la  terre,  et  faire  cesser  la  dépra- 
vation des  hommes.  C'est  dans  ce  sens  qu*il 
fao(  entendre  VAnticlaudianus.  Voici  la  fa- 
tale de  ce  poëme. 

L*auteur  introduit  la  nature  délibérant 
sur  la  production  d*un  homme  accompli  ;  et 
ne  pouvant  réussir  à  le  former  elle  seule, 
elle  assemble  toutes  les  vertus  avec  les- 
uuelies  elle  tient  conseil.  Le  résultat  de  la 
délibération  est  que  la  Prudence  sera  dé- 
putée vers  le  ciel,  pour  présenter  k  Dieu  le 
vœu  de  la  Nature,  et  pour  le  prier  d'envoyer 
une  Ame  pure  et  sans  tache,  à  laquelle  la 
nature  ei  les  vertus  prêteraient  leur  minis- 
tère, pour  en  faire  un  homme  accompli  et 
parfaitement  heureux.  La  Prudence,  crai- 
gnant de  se  charger  de  Tambassade,  cède 
enfin  aux  remontrances  de  la  Concorde,  et 
fait  construire  un  char  par  les  sept  arts  li- 
béraux, qui  sont  ses  enfants.  La  Grammaire 
travaille  au  timon,  et  Ici,  l'auteur  fait  une 
dissertation  sur  la  grammaire  ;  la  Logique 
forge  Tessieu,  éloge  de  là  logique;  la  Ré- 
thorique  enrichit  le  timon  d'or  et  de  pier- 
reries, elle  grave  sur  Tessieu  des  fleurs  et 
les  autres  ornements  qui  lui  sont  propres. 
L'Arithmétique  fabrique  la  première.roue  du 
diar;  la  Musioue,  la  seconde;  la  Géométrie, 
la  troisième;  1  Astronomie,  la  quatrième  ;  ce 
i|Qi  fournit  à  l'auteur  un  motif  de  digres- 
sions qui  lui  permettent  de  s'étendre  parti- 
culièrement sur  chacun  de  ces  arts. 

Cela  fait,  la  Concorde  assemble  toutes  ces 
pièces,  et  remet  le  char  à  la  Raison,  qui  doit 
le  conduire.  La  Raison  y  attelle  cinq  che- 
vaux, qui  sont  la  Vue,  TOuîe,  l'Odorat,  le 
Goût  et  le  Toucher.  Après  quoi  la  Prudence 
part  et  fend  les  airs.  Ici  la  description  du 
système  planétaire.  Arrivée  au  plus  haut  du 
tirmament ,  .ses  chevaux  ne  peuvent  plus 
aller,  c'est-à-dire,  qu'à  cette  élévation  les 
cinq  sens  de  la  nature  ne  servent  plus  de 
rien;  mais  elle  rencontre  lu  Théologie  qui 
va  lui  servir  de  guide;  et,  à  ce  propos,  des- 
cription de  la  Théologie,  que  l'auteur  re- 
présente tenant  de  la  main  droite  un  livre, 
et  un  sceptre  dans  la  gauche.  A  l'éclat  du 
ciel  cmpyrée  la  Prudence  s'évanouit;  la  Foi 
vient  kson  secours  et  lui  présente  un  mi- 
roir dans  lequel  elle  peut  considérer  tout 
ce  QUI  se  passe  dans  le  ciel.  Alors  la  Pru- 
dence ne  pouvant  plus  être  conduite  par  la 
Raison,  ne  veut  plus  avoir  d'autre  guide  que 
la  Foi,  et,  sous  sa  conduite,  elle  arrive  aux 
pieds  de  riiternel;  elle  expose  le  sujet  de 
sa  mission  et  Dieu  crée  une  Ame  telle  qu'on 
la  demande.  La  Prudence  repart  sur  le  char 
de  la  Raison  avec  ce  précieux  dépôt,  et  le 
remet  entre  les  mains  de  la  Nature ,  qui,  de 
concert  avec  toutes  les  vertus,  lui  forme  un 
corps  doué  de  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent rhoiôme  parfait.  Suit  le  portrait  de 
rhorome  juste,  orné  de  toutes  les  vertus,  et 
cultivé  par  la  science  et  les  arts,  dont  l'au- 
teur décrit  une  seconde  fois  les  avantages. 
Il  ne  manque  à  cet  être  parfait  que  Tancien- 
oeté  de  la  noblesse.  La  l^ortune  doni  la  no- 


blesse est  la  fille,  y  supplée  et  lui  prodigue 
ses  dons. 

Ici  fifiit  le  septième  livre;  le  faoïftième  et 
le  neuvième  contiennent  le  combat  des  vices 
contre  la  vertu.  La  perfection  de  l'hODime 
ayant  donné  de  la  jalousie  à  l'enfer,  Alecto, 
une  des  furies,  lève  une  armée  de  vices  qui 
viennent  fondre  sur  lui.  Portrait  de  tous  les 
vices  :  l'auteur  indique  les  vertus  contraires 
que  l'homme  leur  oppose  ou  doit  leur  op- 
poser. Quant  aux  maux  inséparables  de 
l'humanité,  l'homme  juste  les  supporte  cou- 
rageusement, en  cédant  h  la  nécessité.  Tout 
cela  est  mêlé  de  fictions  Ingénieuses,  et  qui 
ne  sont  pas  sans  agrément.  Les  vers  sont 
faciles  et  beaucoup  meilleurs  que  ceux  de 
la  plupart  des  poètes  du  xu*  siècle,  a  Quoi- 

Îuë  ce  poème  soit  assez  philosophique,  dit 
drien  Baillet,  Alain  ne  s'est  pourtant  at- 
taché è  aucun  système  particulier  de  philo- 
sophie. On  v  trouve  divers  traits  de  morale, 
et  quelquefois  de  mathématiques,  mais  ces 
traits,  souvent  tournés  è  la  manière  de  r£- 
cole,  l'ont  fait  considérer  comme  un  sophiste 
adroit  par  quelques  critiques.  Enfin,  il  n'a 

I)as  oublié  d'y  faire  entrer  un  peu  de  théu- 
ogie,  de  sorte  qu'en  assaisonnant  toutes  ces 
choses  de  la  fable  païenne  qu'il  y  répand 
en  divers  endroits,  il  a  fait  de  tous  ces  mé- 
langes une  bigarrure  continuelle,  dont  la 
bizarrerie  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix, 
autant,  au  moins,  que  l'on  en  peut  accorder 
aux  choses  irrégulières,  i» 

Il  faut  que  les  contemporains  d'Alain 
l'aient  jugé  bien  autrement,  et  qu^ils  aient 
trouvé  dans  son  poème  de  grandes  beautés, 
puisque,  de  tous  ses  ouvrases,  c'est  celui 

3ui  lui  a  donné  le  plus  de  célébrité.  Il  était 
éjà  devenu  classique  au  xni*  siècle;  et  il 
eut  bientôtdescommentateurs,parmi  lesquels 
nous  trouvons  Raoul  de  Long-Champ,  An- 
glais, dont  le  commentaire,  encore  manus- 
crit, commence  par  ces  mots  :  Quia  in  hoc 
opère  agilur  de  quatuor  ariificibus.  Cet  ou- 
vrage d  Alain  avait  été  imprimé  sans  nom 
d'auteur,  à  BAle,  en  1536,  à  Venise  en  1582, 
et  à  Anvers  en  1625,  avant  que  de  Visch  le 
ftt  entrer  dans  la  collection  de  ses  œuvres. 
Quant  au  temps  où  Alain  a  composé  ce 
poème,  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire 
de  la  France  lui  assignent  les  premières 
années  du  xin*  siècle. 

Legrand  d'Aussi,  mort  membre  de  l'Ins- 
titut ,  a  donné  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Nationale ,  la  traduction  libre  de 
YAnticlaudianus^  en  vers  français  qu'il  met 
beaucoup  au  dessus  de  l'original  latm.  Voici 
le  jugement  qu'il  en  porte  :  <  Le  traducteur 
a  ajouté  à  l'original  des  morceaux  de  ^a  fa^ 
çon;il  en  retranche  un  grand  nombre,  et 
surtout  ceux  qui  contenaient  des  détails  de 
doctrine  théologique  ou  scholsâtique  que  la 
pédanterie  du  docteur  y  avait  insérés;  en 
un  mot ,  il  n'en  a  guère  conservé  que  le 
plan;  et  je  crois  que,  dans  ses  mains,  le 
poème  a  infiniment  gagné.  »  Cependant  il  se 
montre,  en  finissant,  plus  équitable,  ou 
moins  sévère  envers  le  docteur  Alain.  «  Je 
ne  veux  point,  )>  dit-il,  «priver  Alain  de  Lille 
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de  la  portion  ue  gloire  qui  lui  est  due;  c'est 
h  lui  qu*appariienl  le  plan;  et  ce  plan,  mé- 
lange bizarre  de  pîiilosophie,  d*érudition, 
d*imagioalioii  et  des  préjugés  du  leraps,  est 
une  conception  vaste.  Notre  translateur  n'a 
«u  que  rhonneurde  l'avoir  resserré,  corrigé, 
embelli.  Cependant,  si  Ton  juge  de  sa  ver- 
sion par  relirait  que  je  viens  d'en  donner, 
ne  lui  Irouvera-t-on  pas  ce  qui  caractérise 
un  bon  poème;  unité  d'action,  variété,  mar- 
che simple  et  rapide ,  fable  brillante  ,  esprit 
dans  les  détails,  grands  et  nombreux  ta- 
bleaux ?  jt  Quoiqu'en  dise  M.  Legrand 
d'Aussi ,  ces  beautés  sont  encore  plus  sen- 
sibles dans  l'original  que  dans  la  traduction. 
Enfin  il  ajoute  :  «Les opinions, les  mœurs, le 
goût,  la  littérature,  tout  change  avec  les  siè- 
cles. Sans  doute  l'Anticlaudien  ne  réussirait 
pas  aujourd'hui;  maisj'avoue  que  pour  son 
temps  c'est  un  ouvrage  qui  m'étonne.  »  Au 
reste,  M.  Legrand  d'Aussi  n'a  fait  aucune 
recherche  sur  la  personne  du  docteur  Alain, 
ni  sur  le  temps  oà  il  a  vécu;  il  le  place 
tout  bonnement,  comme  tant  d'autres  l'a- 
vaient fait  avant  lui,  à  la  On  du  xiii'  siè- 
cle. 

2*  Gémissements  de  la  nature.  —  Ce  livre 
qui  a  pour  titre  :  De  planctu  naturœ  ad 
Deum^  ou  bien  Enchiridion  de  rébus  na- 
turœ ^  est  un  conte  moral,  dans  lequel  Tau- 
leur  suppose  que  la  Nature  lui  apparaît  en 
songe,  parée  do  tous  ses  atours,  pour  se 
plaindre  de  la  dépravation  qui  règne  parmi 
les  hommes,  surtout  du  vice  de  luxure,  qui 
n'a  point  de  bornes  et  qui  l'outrage  plus 
directement.  Là-dessus  il  s'établit  un  dia- 
logue entre  l'auteur  endormi  et  la  Nature 
qui  veut  bien  répondre  è  toutes  ses  ques- 
tions sur  l'amour,  sur  l'intempérance  du 
boire  et  du  mani^er,  et  sur  d'autres  vices. 
Pendant  cet  entretien,  arrive  l'Uvinénéc, 
accompagné  de  la  Chasteté  et  de  la'  Tempé- 
rance ,  pour  se  plaindre  du  genre  humain 
qui  semble  les  avoir  bannies  de  la  terre. 
La  Nature  les  renvoie  au  Génie,  avec  une 
lettre  pour  demanJer  qu'il  fasse  justice  des 
prévaricateurs.  Le  Génie  revient  avec  eux 
trouver  la  Nature,  et  prononce  un  anathème 
solennel  contre  les  impudiques,  les  ivro- 
gnes, les  avares,  les  superbes,  les  envieux, 
les  tlatteurs,  etc.  ;  et  tè,  finit  le  conte  dont 
barthius  fait  uu  grand  éloge,  et  dont  le  sa- 
vant Allalius  préparait  une  édition  avec  des 
notes,  lorsque  la  mort  interrompit  son  tra- 
vail. Cet  opuscule,  mêlé  de  vers  et  de  prose,- 
est,  dit-on ,  une  imitation  du  traité  de  Boèce, 
intitulé:  De  consolatione  philosophiœ^  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  approche  de 
son  modèle,  soit  pour  le  fonds,  soit  pour  le 
style. 

3*  Paraboles  en  vers  élégiaques.  —  Ce  li- 
vre qui  porte  aussi  le  titre  de  Doctrinale 
minus  ,  pour  le  distinguer  d'un  autre  ou- 
vrage d'Alain,  intitulé  :  Doctrinale  altùm^ 
est  divisé  en  six  chapitres.  Le  premier  con- 
tient les  paraboles  ou  maximes  renfermées 
dans  deux  vers;  le  second,  celles  qui  sont 
exprimées  en  quatre;  le  troisièmcensixains; 
le  quatrième  en  huitains;  le  cinquième  eu 


dixains;  le  sixième  en  douzains.  Tel  est 
l'ordre  que  maitre  Alain  à  jugé  è  propos  de 
garder  dans  sa  versiGcation,  de  sorte  qu'au 
lieu  que  le  sens  d'une  phrase,  dans  les  vers 
élégiauues,  finit  ordinairement  au  second 
vers,  I  auteur  s'est  proposé  de  le  prolonger 
dans  le  second  chapitre  jusqu'au  quatrième, 
dans  le  chapitre  trois,  jusqu'au  sixième,  et 
ainsi  de  suite;  en  ajoutant  toujours  à  cha- 
que parabole  un  distique  de  plus  que  dans 
le  chapitre  précédent.  Cet  opuscule  contient 
de  très -belles  maximes  ex[)rimées  d'une 
manière  fort  spirituelle.  Le  sujet  qu'il  y 
traite  est  mixte  ;  tantôt  ses  paraboles  roulent 
sur  la  morale,  tantôt  sur  la  philosophie  na- 
turelle et  sur  quantité  d'autres  vérités  con- 
nues, qui,  en  d'autres  termes,  sont  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cet  ouvrage  ne 
soit  d'Alain  ;  il  se  nomme  au  chapitre  quatre, 
dans  ses  vers  que  nous  citons  comme  un 
échantillon  de  sa  versification  : 

SimplicUer  cœcus  prohibetur  ducere  cœcum. 
Ne  cœctts  cœcum  ducat  in  untra  suum; 

Sed  iaïuen  insanum  prohibere  neq'uimu$  AtanuTUf 
Quin  cœcos  dubio  ducere  catte  vêtit. 

Cet  opuscule  d'Alain  avait  été  imprimé 
plusieurs  fois  avant  d'enirer  dans  la  collec- 
tion de  ses  œuvres  en  IMl,  in-4%  à  Lyon, 
chez  Jean  Dupré,  avec  d'autres  traités  qui 
ont  rapport  au  môme  sujet;  sous  le  titre  do 
Sylvœ  morales^  cum  interpretatione  Ascencii. 
—  L'an  1516,  à  Leipsic,  sans  compter  d'au- 
tres éditions  in-iSt"  qui  ne  portent  point  d'an- 
née. 

Cet  ouvrage,  au  rapport  de  l'éditeur  des 
œuvres  d'Alain,  fut  traduit  en  vers  français, 
à  l'usage  de  Charles  Vlil,roi  de  France, 
et  imprimé  avec  des  commentaires  moraux  , 
Paris ,  in-10,  en  1536.  il  parait  que  Charles 
I",  roi  d'Angleterre  ,  le  lisait  aussi.  Ménage 
attribuée  Ovide  le  vers  que  ce  prince  pro- 
nonça peu  de  temps  avant  sa  mort  ; 

Qui  decumbit  humi,  non  habet  undc  cadat. 

Ce  prétendu  vers  d'Ovide,  suivant  l'au- 
teur (les  additions  un  Menagiana,  esi  d'Alain 
de  Lille;  encore  n'est-il  pas  ra[)porlé  ici 
tel  qu'il  se  lit  dans  les  Paraboles  d'Alain, 
chap.^3,  j)arab.  5  do  la  vieille  édition  de 
.Lyon*,       m-S.'  1492,  où  on  lit  : 

Tuiior  est  tocus  in  terra,  quam  turribut  allis  : 
Qui  jacel  in  terra  non  nabet  unde  cadat, 

k"  Deux  proses  rifnées.  —  L'une  de  ces 
deux  pièces  est  sur  l'Incarnation  du  Verbe  ; 
Tautre,  sur  la  faiblesse  et  la  caducité  do  la 
nature  humaine.  Dans  la  première,  l'auteur 
fait  voir  combien  le  mystère  impénétrable 
de  l'Incarnation  déconcerte  toutes  les  no- 
tions reçues,  et  les  règles  qui  sont  la  bas*3 
de  nos  connaissances,  celles  de  la  grammaire, 
delà  rhétorique,  de  Tarithmétique,  de  la 
musique,  de  la  géométrie,  de  la  dialectique 
et  de  l'astronomie.  11  y  a  des  stances  pour 
chacune  de  ces  facultés,  et  toutes  sont  ter- 
minées i)ar  ce  refrain  : 

Jn  hnc  Verbi  copula 
S.upcl  omnii  rdytla. 
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Dans  la  seconde»  Il  représente  TinstabilUé 
de  la  rie  humaine,  sous  Tiniago  d'une  fleur 
qu*uo  mèmejour  voit  naître  et  mourir  ;  celte 
^>ensé«9  qui  n'était  pas  neuve  de  son  temps, 
et  qui  aujourd'hui  est  triviale,  se  trouve 
rajeunie  par  Alain  d'une  manière  très-élé- 
gante. Ces  deux  morceaux  avaient  été  pu- 
bliés |)ar  le  Jésuite  Buzelin,  et  du  Boulai 
les  a  jugés  disnes  d'entrer  dans  l'histoire 
de  rUniversité  de  Paris.  Leyserus  a  aussi 
publié^  sous  le  nom  d*Alain,  une  prose  ri- 
iiiée  De  amore  Veneris^  qui  peut-être  fai- 
sait partie  du  Ptanclus  nalurœ^  mais  qui  ne 
sa  trouve  pas  dans  l'imprimé. 

l^*Elu€id(Uio  super  Caniica  canticorum, — 
Ce  court  commentaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  est  écrit  entièrement  à  ia  louange 
de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  l'auteur 
trouve,  dans  ce  livre,  des  allégories  qui 
prouvent  au  moins  la  vénération *qu'il  avait 
pour  cette  créature  privilégiée.  Nous  nous 
i>ermettons  celte  remarque  afin  de  montrer 
quel  fond  on  peut  faire  sur  l'anecdote  rap- 
|»oriée  par  un  auteur  du  xv*  siècle,  selon 
lequel  Alain  aurait  été  frappé  de  iacilurnité^ 
ce  qui  signifie  apparemment  qu'il  aurait 
perdu  l'usage  de  la  parole,  pour  avoir  man- 
qué, dans  un  sermon  iju'il  prêchait  h  im- 
plorer le  secours  de  Dieu  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge.  Que  le  fait  soit  con- 
trouvé,  comme  nous  n'hésitons  pas  à  le 
croire,  au  moins  ce  récit,  qui  nous  arrive 
en  droite  ligne  du  moyen  fige,  prouve  l'an- 
tiquité de  cette  pratique,  employée  depuis 
|uir  tous  les  prédicateurs,  d'invoquer  la 
Mère  de  Dieu,  au  début  de  leurs  discours. 
—  Ce  Commentaire  d'Alain  avait  été  im- 
primé à  Paris,  en  1540,  chez  Jacques  Krener, 
sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Sainl-Victor, 
selon  les  vers  qu'on  Ut  au  frontispice  : 

IIhuc  iièi  nunc  primum,  Uetor,  depromit  Atanum 
Viclorma  suo  bibliotheca  $inu. 

Dans  un  manuscrit  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  on  lit  que  ce  Commentaire,  h  la 
louange  de  la  sainte  Vierge,  fut  composé  à  la 
demande  du  prieur  de  Cluny,  qui  n'est  pas 
nommé.  Si  le  nom  de  ce  pVieur  était  ex- 
primé, on  saurait,  à  peu  près,  h  quelle  *é- 
l>oque  Alain  entreprit  cet  ouvrage. 

6*  De  Cari  de  ta  prédication,  —  Ce  travail 
n'est  autre  chose  que  ce  que  l'on  appelait 
alors  uiie  Somme,  Ce  sont  des  esquisses  de 
sermons  sur  presque  tous  les  sujets  de 
morale,  dans  lesquelles  l'auteur  indique  les 
différentes  manières  d'envisager  un  sujet. 
H  parait  qu'Alain  voulait  réfurmcr  les  dé- 
fauts des  prédicateurs  de  son  temps;  mais 
dit  l'abbé  Lebeuf,  tout  excellente  qu'était 
sa  somme,  elle  ne  fut  pas  suivie. 

T  Sermons.  —  Ces  discours  oratoires,  au 
nombre  de  neuf,  prouvent  qu'Alain  pouvait 
Men  servir  de  guide  pour  le  choix  des  su- 
jets, mais  non  |)Our  la  manière  de  les  traiter, 
il  ifemploie  presque  jamois  l'Ecrituro  sainte 
que  dans  un  sens  allégorique.  Nous  uo  nous 
arrêterons  pas  h  en  faire  l'analyse,  il  suffira 
«J'en  indiquer  les  sujets.  Le  premier  roulo 
iur  l'union  et  la  bonne  inlelligonce  (pu  doit 


réf^ner  entre  les  abbés  des  monastères  et  les 
moines  ;  le  second,  sur  la  fêle  do  l'Annon- 
ciation de  Marie,  lorsqu'elle  tombe  au  di- 
manche des  Rameaux;  le  troisième,  sur  la 
crainte  du  jugement  de  Pieu;  le  quatiième 
fut  prêché  le  jour  de  Pâques,  devant  les 
inailres  clercs.  Ad  magisiros  cleros;  le  cin- 
quième, en  plein  synode,  sur  le  gouverne- 
ment de  l'fîglise  ;  le  sixième,  sur  le  pou- 
voir de  délier  le  pénitent  après  la  confes- 
sion; le  septième,  sur  les  paroles  Rorale 
cœii  desuper  (Isa,  xlv,  8)  pour  le  temps  de 
l'A  vent  ;  le  huitième,  sur  les  dons  du  Saint- 
Esprit,  au  jour  de  la  Pentecôte;  le  neuvième, 
n'e.st  qu'un  fragment  de  sermon  sur  les  ten- 
tations, pour  ia  fête  de  saint  Augustin.  A 
ces  neuf  sermons,  l'éditeur  en  a  ajouté  trois 
autres,  sur  le  Saint-Esprit,  le  mystère  de  la 
croix,  et  pour  la  fête  de  saint  Nicolas. 

8"  Des  sentences.  —  Ce  livre  des  dils  mé- 
morables d'Alain,  est  autrement  appelé  Doc- 
trinale altum^  pour  le  distinguer  du  livre 
des  paraboles,  écrit  en  vers,  et  qui  a  pour 
titre  Doctrinale  minus.  Ce  sont  tics  pensées 
détachées  sur  différents  textes  de  rÉcriture 
sainte,  à  l'usage  encore  des  prédicateur^. 

9'  Sur  les  six  ailes  du  chérubin.  —  Cet 
opuscule  est  une  explication  allégorique  de 
ce  passage  d'isaïa  (vi,  1»  2)  :  Pidi  Dominum 
sedentem  super  soîium  excelsum  et  éleva- 
tum^  et  ea  quœ  sub  ipso  erant  replebant  tem- 
plum,  Seraphini  stabant  super  illud  :  Sex 
aiœ  uni  et  sex  alœ  alteri;  duabus  velabant 
faciem  ejus ,  et  duabus  velabant  pedes  ejus, 
et  duabus  volabant.  L'auteur  trouve  dans 
celte  image,  qui  a  été  gravée  par  l'éditeur, 
toutes  les  parties  de  la  confession,  jusqu'à 
ia  réconciliation  du  pénilenl.  Cet  opuscule 
a  été  jugé  assez  bon  et  assez  solide,  pour 
être  attribué  au  Docteur  séraphique.  Aussi 
n-t-il  été  imprimé  parmi  les  œuvres  de  saint 
Bonavonture;  mais  il  est  moins  entier  d'un 
tiers  dans  ces  éditions,  que  dans  celles  des 
œuvres  d'Alain,  qui  en  est  le  véritable  au- 
teur. 

10**  Liber  pœnilentialis.  --  C'est  une  ins- 
truction courte  et  solide  qui  pouvait  être 
fort  utile,  soit  aux  pécheurs  qui  voulaient 
retourner  à  Dieu  par  une  sincère  pénitence, 
soit  aux  confesseurs,  pour  se  diriger  dans 
l'exercice  de  leur  ministère.  Ce  livre,  dans 
plusieurs  manuscrits,  est  dédié  par  Alain, 
dictus  magister^  h  Henri  de  Sully,  arche- 
vêque de  Bourges,  qui  gouverna  celle  Eglise, 
depuis  Tan  118V  jusqu'à  1200;  ce  qui  est 
une  nouvelle  preuve  qu'Alain  vivait  alors, 

11"  De  la  foi  catholique. —  Ce  traité,  di- 
rigé contre  les  hérétiques  de  son  temps, 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier, 
contre  les  nouveaux  héréliques  que  l'édi- 
teur appelle  albigeois,  nom  que  l'auteur 
ne  leur  donne  pas,  parce  que  vraisembla- 
blement il  écrivait  avantque  ces  hérétiques, 
a[)pelés  d'abord  henriciensou  cathares,  eus- 
sent été  ainsi  dénommés;  le  second  livre 
est  positivement  contre  les  vaudois;  lo 
troisième,  contre  les  Juifs;  le  quatrième, 
contre  les  ninliomclans,  qu'il  roi^nrde  comme 
(le  vrais  païens,  L'ouvrugt*  e^t  ilédié  h  Guil- 
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hume,  prince  de  Montpellier,  qu*il  appelle 
son  seigneur.  Nous  croyons  que  ce  prince 
n*csi  autre  que  Guillaume  VIII,  parce  que 
(ouvrage  d'Alain  ne  fui  composé  qu'après 
le  concile  de  Latran,  assemblé  spéciale- 
ment contre  les  hérétiques  qu'il  réfute,  et 
auquel  il  parait  certain  qu*il  assista  en  tt79. 
Il  est  vraisemblable  que  c'est  le  qu'il  fit 
connaissance  avec  Tabbé  de  Saint-Gilles, 
lequel  Taura  fait  connaître  au  seigneur  de 
Montpellier,  comme  un  homme  capable  de 
défendre  la  foi  catholique  contre  Thérésie 
qui  faisait  alors  les  plus  grands  ravages 
dans  les  contrées  du  midi  de  la  France. 

Alain  a  donné  des  preuves  de  sa  capacité 
dans  cet  écrit,  qui  est  un  excellent  traité  de 
controverse,  dans  lequel  il  réfute  une  h  une 
toutes  les  erreurs  avancées  par  les  héréti- 
ques albigeois  ou  vaudois,  et  leur  oppose 
ilnns  les  deux  premiers  livres,  les  autorités 
de  l'Ecriture  sur  lesquelles  sont  fondés 
les  dogmes  de  TEg  ise  catholique.  Dans 
les  deux  livres  suivants  contre  les  Juifs  et 
les  mabométans,  il  suit  une  autre  mari;he; 
il  ne  se  contente  pas  de  répondre  aux  re- 
proches qu'ils  font  aux  Chrétiens,  il  leur 
reproche  à  son  tour  ou  Timperfection  ou 
Tabsurdité  de  leurs  lois.  Les  deux  premiers 
livres  avaient  été  imprimés  h  Paris,  Tan 
1612,  par  les  soins  de  Jean  Masson ,  ar- 
chidiacre de  Téglise  de  Bayeux.  D.  Claude 
de  Visch  les. ayant  revus  sur  d'autres  ma- 
nuscrits, les  inséra  dans  la  collection  des 
œuvres  d'Alain;  mais  il  ne  put  se  procurer 
les  deux  derniers  livres.  Ce  ne  fut  que  deux 
ans  après  la  publication  des  œuvres  d'Alain 
qu'ils  lui  furent  envoyés  de  Tabbaye  de 
Ctteaux,  et  qu'il  les  publia  par  forme'  d'ap- 
pendice k  la  tin  de  la  seconde  édition  de  sa 
bibliothèque  des  écrivains  de  Tordre  de  Ci- 
teaux,  in-4'. 

12*  De  arle  seu  articulis  catholicœ  fideL 
—  Sous  ce  titre  D.  Bernard  Pez  a  mis  au 
jour  un  autre  ouvrage  de  controverse  divisé 
en  cinq  livres,  le  premier  traite  de  Tunique 
causede  toutes  choses,  c'est-h-dire  de  1  u- 
nité  et  de  la  Trinité  en  Dieu,  De  Deo  uno 
êodemque  trino;  le  second  de  la  création,  de 
l'ange,  de  l'homme  et  du  libre  arbitre;  le 
troisième,  du  Fils  de  Dieu  incarné  pour 
racheter  l'homme  ;  le  quatrième ,  des  sa- 
crements de  l'Eglise  ;  et  le  cinquième  de 
la  résurrection  des  morts.    - 

Dans  un  prologue  qui  tient  lieu  d*éptlre, 
Tauteur  adresse  son  ouvrage  è  un  Pape 
nommé  Clément.  Ceux  qui  font  vivre 
Alain  sur  la  fin  du  xiii*  siècle  fen- 
tcndent  de  Clément  IV;  pour  nous  nous 
lie  doutons  pas  que  l'auteur  n'eût  eu  en 
vue  Clément  111,  qui  fut  Pa|)e  depuis  l'an- 
née 1187  jusqu'à  l'année  1191.  Il  lui  dit 
qu'il  voit  rOccident  plein  de  sectes  et  d'hé- 
résies, et  l'Orient  livré  aux  mabométans 
qui  poursuivent  les  Chrétiens,  les  armes  k 
la  main.  •  Ne  pouvant,  dit-il,  les  combattre 
par  la  force,  j'ai  tenté  de  le  faire  par  le 
raidonnement.  »  H  convient  que  les  saints 
Pères,  pour  convertir  les  Juifs  et  les  gen- 
tilS|  ont  employé  les  miracles  et  l'autorité 


des  Ecritures.  «  Je  n'ai  pas  reçu,  ajoule-l-il, 
le  don  des  miracles,  et  l'aulori té  des  Ecri- 
tures est  impuissante  contre  des  hommes 
qui  les  rejettent  ou  qui  les  corrompent. 
C'est  pourquoi  j'ai  disposé  avec  soin  les 
raisons  probables  de  notre  foi,  afin  que 
ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  auï  pro- 
phètes et  k  l'Evangile,  soient  convaincus 
par  les  raisons  humaines.  * 

En  effet,  la  méthode  qu'il  a  adoptée  est 
celle  des  géomètres,  qui  fut  celle  des  scho- 
lastiques,  bonne  pour  convaincre  un  esprit 
obstiné,  mais  qui  ne  va  pas  au  cœur  pour 
l'entraîner.  Sur  ce  plan ,  il  place  è  la  tète 
de  chaque  livre  des  définitions,  des  distinc- 
tions, des  pétitions  de  principes  évidents 
par  eux-mêmes,  lesquels  lui  étant  ac 
cordés ,  il  faut  admettre  nécessairement 
toutes  les  conséquences  qui  en  découlent. 
C'est  donc  avec  raison  que  cet  écrit  doit 
avoir  pour  titre,  De  arte  fidei  catholicœ^  et 
non,  comme  portent  certains  manuscrits. 
De  articulis.  La  nature  de  l'ouvrage  semble 
l'exiger,  et,  dans  son  prologue,  l'auteur  dit 
positivement  qu'il  a  eu  de  justes  motifs 
de  l'intituler  ainsi.  On  voit,  en  effet,  que 
pour  démontrer  le  sujet  qu'il  traite,  il  rap- 
pelle avec  art  les  théorèmes  qu'il  a  établis 
et  qu'il  en  déduit  les  corollaires  qui  com- 
plètent la  preuve. 

Il  n'y  a  pas  è  douter  que  cet  écrit*  n'ait 
été  fort  goûté  de  son  temps  ;  cependant  il 
n'a  vu  le  jour  en  Allemagne  que  dans  lo 
dernier  siècle.  H  fallait  que  l'auteur  fût  bien 
persuadé  du  mérite  de  1  ouvrage,  pour  oser 
le  dédierau  Pape.  11  le  fit,  dit  il,  pour  deux 
raisons  ;  d'abord,  parce  que  c'est  au  Pape, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  succes- 
seur de  saint  Pierre,  qu'il  appartient  de 
répandre  par  toute  la  terre  la  bonne  semence 
de  la  parole  catholique,  et  ensuite,  pour 
concilier  k  son  ouvrage  une  plus  grande 
autorité.  11  no  dit  pas  qu'il  eût  reçu  du 
Souverain  Pontife  l'ordre  d'y  tiavailler; 
mais  on  peut  le  supposer,  s'il  est  vrai  qu'A* 
lain  ait  fait  preuve  de  capacité  contre  les 
hérétiques,  au  concile  de  Latran,  auquel 
communément  on  pense  qu'il  avait  assisté. 
S'il  n'en  parle  pas  c'est  que  ce  n'était  plus 
le  même  Pontife  qui  lui  avait  demandé  ce 
travail  ;  c'était  le  quatrième  qui,  dans  l'es- 
pace do  six  ans,  avait  succédé  k  Alexan- 
dre III. 

IS"  Sur  les  prophéties  de  Merlin.  —  Alain 
composa  ce  traité,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Jeune,  en  1171,  k  l'occasion  d'i  bruit  que 
faisaient  alors  ces  prétendues  prophéties. 
Ce  commentaire  est  retnpii  de  citations  des 
historiens  anglais,  normands  et  français,  et 
môme  des  anciens  poêles  latins.il  a  pour 
titre  :  Alani  magni  de  Jnsulis^  doctoris  uni^ 
versalis ,  explanationum  in  prophctiam  Mer- 
Uni  Ambrosii^  Britanni,  tibri  septem.  Nous 
nous  étendrons  un  [leu  sur  cet  ouvrage, 
non-seulement  parce  qu'il  lui  est  contesté 
par  des  critiuues  très-habiles;  mais  parce 
que,  de  tous  les  écrits  d'Alain,  c'est  celui 
(jui  (leut  nous  donner  le  plus  de  lumières 
sur îfa  icrsonnc. 
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Ij  expose  d'abord  le  motif  qu*il  à  eu  de 
t'eolreiirendre.  Cest,  di(-il,  qa*à  la  vue  des 
événements  eiiraordinaires»  qui  se  pas- 
saîeol  alors  en  Anglelerre,  tout  le  monde 
p^rla  t  des  prophéties  de  Merlin ,  qui  pn- 
raissaienl  avoir  leur  accomplissement;  mais 
peu  de  personnes  connaissaient  assez  This- 
loîre  |>ouren  faire  Tapplication  aux  évé- 
aemenU.  Quant  à  lui ,  il  se  croit  assez 
versé  dans  rbistoiredes  Bretons,  des  Saxons, 
des  Anglais,  des  Normands  et  des  Français, 
pourdoonerdecesprophéliesdes  explications 
satisfaisante  s,  au  moins  jusqu'à  son  temps, 
c*esl*-à-dire,  jusqu'au  règne  d*Henri  II. 

Il  examine  ensuite  plusieurs  questions 
relatÎTes  à  la  personne  de  Merlin;  1*  s*il  était 
Chrétien;  et  il  n*en  doute  pas,  attendu  que 
dans  le  temps  où  il  vivait,  TAngleterre 
avait  déjà  embrassé  le  christianisme  ;  S'^s'il 
^lait  vraiment  prophète.  Alain  n^ose  Taf- 
fîrmer,  mais  il  soutient  que  Dieu  a  pu  se 
servir  de  lui  pour  prédire  Tavenir,  comme 
il  s^esi  servi  de  Job,  qui  n'était  pas  Juif, 
de  Balaam,  qui  était  un  mauvais  sujet,  des 
sibylles»  de  Cassandreet  autres  pylhonisses; 
3*  si  Merlin  était  né,  comme  on  le  disait, 
du  commerce  de  sa  mère,  oui  était  une  prin- 
cesse, avec  un  démon  incube;  Alain  soutient 
que  Sa  chose  n*est  pas  impossible,  mais  il 
aime  piieux  croire  que  la  mère  de  Merlin 
Tavait  déclaré  ainsi  afin  de  couvrir  un  peu 
sa  honte,  et  parce  qu'elle  avait  des  raisons, 
(lour  ne  pas  déclarer  son  amant. 

Après  cela,  il  entre  en  matière,  et,  le  flam- 
beau de  l'histoire  h  la  main,  il  donne  aux 
prophéties  des  explications  quelquefois  as- 
sez plausibles,  au  moins  dans  les  trois  pre- 
miers livres  et  jusqu'au  règne  de  Henri  11, 
oik  le  conduit  la  suite  des  événements  ap- 
piieabres  à  ces  prédictions.  Quant  à  celles 
qui  n'avaient  pas  encore  reçu  leur  accom- 
|4issement,  il  en  réserve  l'intelligence  à 
ceux  nui  seront  témoins  des  événements 
iorsqu  iU  arriveront.  Cependant  il  s'efforce 
de  donner,  dans  les  quatre  derniers  livres, 
une  interprétation  quelconque  è  ces  pro- 
phéties, en  saisissant  les  images  et  les  ex- 
pressions» sous  lesquelles  le  prophète  les 
a  énoncées;  et  dans  cette  partie  même, 
Alain  a  fait  preuve  de  sagacité  et  d'une  con- 
naissance assez  étendue  dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles. 

Telle  est  l'idée  générale  que  nous  pou- 
Tons  donner  de  cet  ouvrage  ;  mais  c'est  ici 
le  lien  d^établir  plusieurs  questions  que  ce 
livre  a  fait  naître  parmi  les  savants.  Nous 
examinerons  1*  si  maître  Alain  en  est  lau- 
tenr;  2"  en  quel  temps  il  l'a  composé;  3*  s'il 
était  alors  poine  de  Clteaux, 

Sur  la  première  question ,  nous  avons  à 
comliattre  l'opinion  de  Casimir  Oudin  et  de 
ï'nUbé  Lebeuf,  qui  font  auteur  de  cet  écrit 
Alain,  évèque  d'Auxerre.  La  seule  raison 
*\n'Us  allèguent  est  que  cet  évoque  était  sur- 
nommé de  Lille,  et  que  l'auteurdu  commen- 
taire sur  Merlin  dit  positivement  qu*il  était 
né  à  Lille  en  Flandre  ,  et  qu'H  vécut  au 
temps  où  le  comte  Tbierri ,  soutenu  des 
liummes  de  Bruges  et  de  Gand,  fut  déclaré 


légitime  héritier  de  cette  province,  à  l'exclu- 
sion de  Guillaume  de  Normandie  ,  qui  n'y 
avait -aucuns  droits.  OrThieni  d'Alsace  prit 
possession  dut^omtéde  Flandre,  en  1128. 
Kn  rapprochant  cette  date  des  époques  con- 
nues de  la  vie  d'Alain  d'Auxerre,  et,  par  la 
nature  mAme  de  l'ouvrage,  nous  avons  fait 
voir  ailleurs  le  peu  de  vraisemblance  qu'il 
y  aurait  à  faire  honneur  de  cet  écrit  à  i'évê- 
que  d'Auxerre. 

Quant  au  temps  où  cet  ouvrage  a  été  com- 
posé ,  nous  en  trouvons  plusieurs  indices 
dans  récrit  même  d'Alain.  Voulant  expliquer 
cette  pro^ihétie  de  Merlin  :  Evigitabunt  eatuli 
rugientU  ,  et  poslpositis  nemoribus ,  infra 
mœnia  civitaium  venabuntur^  il  en  fait  l'ap- 
plication aux  enfants  d'Henri  11  qui  nunc 
est j  dit-il,  pour  marquer  qu'il  régnait  à 
cette  époque.  Il  nomme  ces  enfants  par  leur 
nom  et  dans  l'ordre  exact  de  leur  naissance, 
Henri,  Richard,  Geofroi  et  Jean.  Le  dernier 
des  quatre  était  né  en  1167,  selon  la  chroni- 
que de  Robert  du  Mont.  Alain  écrivait  donc 
postérieurement  à  cette  année,  avant  la  mort 
d'Henri  11,  arrivée  en  1189,  et  môme  avant 
celle  de  Henri  son  fils  aîné,  qui  mourut  on 
1183.  De  ces  considérations,  nous  croyons 
pouvoir  conclure  qu'Alain  composa  son 
Commentaire,  dans  l'intervalle  des  années 
1174  à  1179. 

Alain  était-il  alors  moine  de  Cileaux?  C'est 
sur  cette  question,  résolue  affirmativement, 
que  l'abbé  Lebeuf  et  Casimir  Oudin  se  pré- 
tendent fondés  à  attribuer  ce  commentair'eà 
l'évoque  d'Auxerre.  La  grande  raison  qu'ils 
font  valoir,  c'est  qu'un  certain  abbé,  appar- 
tenant au  même  ordre  que  l'auteur ,  du 
reste,  homme  érudit  et  éloquent,  après  avoir 
lu  une  espèce  d'aperçu  sommaire  de  ce 
travail,  exigea  d'Alain  qu'il  le  complétât  par 
une  narration  étendue  des  faits  dont  il  avait 
été  témoin  et  qui  pouvaient  donner  raison 
à  la  prophétie.  «  Or,  »  dit-il,  «  comme  je 
n'avais  pas  le  droit  de  décliner  son  autorité, 
j'ai  fait  ce  qu'il  me  commandait.  »  C'est  bien, 
mais  il  y  manque  quelque  chose.  Si  l'auteur 
avait  drt  aue  l'abbé  dont  il  parle  appartenait 
à  l'ordre  de  Citeaux,  la  question  serait  en 
faveur  de  l'évèque  d'Auxerre»  qui,  à  cette 
époque,  s'était  démis  de  son  évèché  et  rési- 
dait à  Clairvaux.  Mais  l'auteur  ne  le  dit  pas; 
il  parle  de  son  ordre ,  sans  le  désigner  en 
particulier;  et  puisqu'à  cette  môme  époque, 
nous  trouvons  un  maître  Alain,  moine  de 
Cantorbéri,  de  l'ordre  de*Saint-Benoîl,  pour« 
quoi  ne  lui  attribuerions -nous  pas  un  écrit, 
uu'il  était  plus  à  portée  de  composer  qu'un 
evèque  d'Auxerre ,  qui  avait  vieilli ,  non 
dans  la  carrière  des  sciences,  mais  dans 
l'exercice  du  saint  ministère?  Nous  ne  nions 
pas  que  maître  Alain  ait  été  Cistercien,  puis- 
que son  tombeau  le  dit  positivement;  mais 
nous  pensons  qu'il  ne  l'a  été  que  longtemps 
après  et  sur  la  fin  de  sa  vie.—  Quoiqu'il  eu 
soit,  le  commentaire  d'Alain ,  h  la  tèie  du- 
quel se  trouve  la  version  latine  des  prophé- 
ties d'Ambroisc  Merlin,  traduites  de  l'ancien 
breton  par  Geofroid  de  Monmoulh ,  a  été 
imprimé  à  Francfort ,  vol.  in-8%  eu  IfiOa. 
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D.  Claude  do  Vi8ch,  édiiciirdesOEiivresd'A- 
iain,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'insérer  cet  ou- 
vrage dans  sa  colieclion. 

14*  Vie  de  $aint  Thomas.  —  Dans  la  per- 
suasion où  nous  sommes  que  maître  Alain 
n'est  autre  que  celui  qui,  en  1179,  fut  fait 
prieur  du  chapitre  de  Cantorbéri,  puis  abbé 
de  Tewksburi  en  1186,  nous  devons  lui  at- 
tribuer une  vie  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béri, dont  on  a  publié  des  extraits  dans  le 
quadrilogue,  placé  par  le  P.  Lupus  à  la 
tète  des  lettres  du  saint  arcbevâque.  Mais  il 
faut  espérer  que  les  Continuateurs  de  Bol- 
Jandus  l'imprimeront  quelaue  jour  tout 
entière  dans  leur  grande  collection.  Oudin 
assure  qu'il  a  trouvé  dans  la  vie  de  saint 
Thomas,  par  Héribcrt  de  Roscham,  vie  qu'il 
avait  transcrite  de  sa  main  et  envoyée  aux 
Bollandistes;  qu'il  a  trouvé,  disons-nous 
que  c  est  maître  Alain,  qui  a  recueilli  et  mis 
en  ordre  les  lettres  du  saint  prélat.  Si  cela 
est,  comme  on  n'en  peut  guère  douter,  c'est 
sans  contredit  le  meilleur  service  qu'Alain 
ait  rendu  à  la  littérature,  et  surtout  è  l'his- 
toire ecclésiastique  du  xii*  siècle,  dans  la- 
quelle le  différend  entre  saint  Thomas  et 
Uenri  li,  roi  d'Angleterre ,  occupe  la  plus 
grande  place.  L'histoire  de  France  ne  lui  a 
pas  moins  d'obligation  ,  puisque,  dans  cette 
contesiation,  la  cour  de  Francje  prit  une  part 
très-aciive,  comme  on  le  voit  par  ces  lettres 
mémos. 

15°  Theatrum  chemicum,  —  Alain  était 
aussi  alchimiste,  s'il  est  vrai  qu't-l  soit  au- 
teur d'un  écrit  qu'on  a  inséré  dans  le  Thea^ 
trum  chemicum  ^  sous  ce  titre  :  Dicta  Alani 
de  lapide  philosophico^  e  Germanico  idiomate 
reddita  per  JustiAm  a  Balbian ,  Alostanum, 
Cette  circonstance,  que  l'ouvrage  était  écrit 
en  allemand,  nous  lait  penser  qu'il  appar- 
tient à  quelqu'autre  Alain  que  celui  qui  lait 
le  sujet  de  cet  article. 

Ecrits  non  imprimés  — 1*"  Dans  le  dénom- 
brement des  écrits  d'Alain,  Trithème  place 
des  Commentaires  sur  le  Pentateuque  de 
Moïse  ;  il  parle  aussi  do  Commentaires  sur 
les  prophètes,  sur  l'Evangile  et  sur  lesEpî- 
très  de  saint  Paul,  qu'il  dit  n'avoir  jamais 
rencontrés.  Nous  ne  pouvons  garantir  l'exis- 
tence d'aucun  de  ces  commentaires  que  nous 
ne  trouvons  indiqués  dans  aucun  cata- 
logue ; 

2'  Trithème  encore,  et  d'autres  après  lui, 
attribuent  à  Alain  une  somme  sur  les  quatre 
livres  du  Maître  des  sentences,  Super  Senlcn- 
lias  ,  libros  quatuor,  Oudin  observe  avec 
raison  que  cet  ouvrage  n'est  autre  que  le 
traité  de  la  foi  catholique,  divisé  en  quatre 
livres,  contre  les  albigeois,  les  vaudois,  les 
Juifs  et  les  maliométaus  ; 

3**  Une  soma;e  qui  porte  diflorcnts  titres 
dans  les  manuscrits.  On  la  trouve  désignée 
sous  celui-ci  :  Summa  quotmodis^  titre  qui 
a  grand  besoin  d'explications  pour  être  en- 
tendu. C'est  un  glossaire,  par  ordre  alpha- 
bétique ,  dans  lequel  on  indique ,  pour  la 
commodité  des  prédicateurs,  dan^  quel  sens, 
bon  ou  mauvais,  on  peut  employer  les  plis- 
sages derKcrilure  sainte.  Dans  d'autres  ma- 


nuscrits ,  il  a  1  our  litre  :  Oculus,  et  même 
quelquefois  :  Oraculam  Scripturœ  sacrœ  , 
Traetatus  de  diversis  vrrborum  signification 
nibus  secundum  ordinem  Alphabeti  ;  dans 
d'autres  :  Compendium  utriusque  Tcstamenti  ; 
ou  bien  JSquivoca  Alani  ad  trmengaldum^  el 
commençant  par  ces  mots ,  f)récédés  d'un 
prologue  :  Anima  vropria  spiritus ralionalis. 
Cet  ouvrage  est  dédié  à  Ermengaud,abbé  de 
Saint-Gilles,  qui  gouverna  ce  monastère  dès 
avant  1179,  el  jusqu'en  1195,  el  le  docteur 
Alain  y  a  mis  son  nom.  Alanus^  dictas  nra- 
gister^  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  qu'il 
vivait  h  la  fin  du  xu'  siècle,  el  non  è  la  fin 
du  xïii\  Nous  croyons  qu'il  y  a  erreur  dans 
tous  ces  titres  désignés  par  différents  cri- 
tiques, et  que  le  livre  dont  il  s*agit  ici  n'est 
autre  que  le  Distinctiones  dictionum  theolo- 
gioBy  imprimé  plusieurs  fois  au  xt*  siècle. 

4*  Trithème  lui  attribue  encore  uneautro 
Somme  De  vitiis  et  virtutibus  ,  qui ,  dans 
d'autres  manuscrits,  a  pourtitrerDccon/Zic/t* 
vitiorum  etvirlutum,  Alain  a  traité  ce  sujet, 
en  vers,  dans  les  deux  derniers  livres  de 
VAnticlaudianus;  mais  cet  ouvrage,  qui  est 
en  prose  et  qui  commence  par  ces  mots  : 
Apostolica  vox  clamât  y  est  attribué  à  Am- 
broise  Aulperl,  par  les  éditeurs  desOEuvres 
de  saint  Augustin,  lesquels  l'ont  imprimé 
parmi  les  écrits  supposés  au  saint  docteur. 

5**  Bernard  Pez  cite  comme  manuscrit  un 
ouvrage  d'Alain,  ayant  pour  titre  :  De  Intel- 
ligentiis,  seu^  Memoriale  rerum  difficilium. 
Il  commence  ainsi  :  Summa  in  hoc  capitula 
noslrointentionis  est  rerum  naturalium  diffi^ 
ciliora  breviter  colligere.  Ne  le  connaissant 
pas  autrement,  nous  ne  pouvons  que  Tindi* 
quer.  Un  autre  manuscrit ,  également  cité 
par  Pez,  a  pour  litre  :  Alani  magistri  liber 
de  diversis  sermonibus  ^  sive  Dictionarium 
theologicum.  Nous  aurions  pensé  que  c'est 
sous  un  autre  titre,  l'ouvrago  dédié  à  l'abbé 
de  saint  Gilles,  si  le  début  n'en  était  diffé- 
rent. Celui-ci  commence  par  ces  mots  i 
Quisquis  ad  sacrœ  scripturœ  notitiam.  C'est 

i)eul-êlre  leQuodlibeta  dont  parle  Trithème. 
^e  mémo  Bernard  Pez  indique  un  ouvrage 
d'Alain  qu'il  a  vu  manuscrit,  avec  ce  titre  : 
Paradoxa  de  maximis  generalibus.  Voici 
comme  il  commence  ;  Sententia  Platonis  et 
Aristotelis  est.  Nous  ne  le  connaissons  pas 
autrement. 

6"  On  trouve  dans  plusieurs  bibliothèques 
des  manuscrits  d'Alain,  qui  ont  pour  titre  . 
De  maximis  theologiœ.  A  juger  de  cet  ou- 
vrage par  le  titre,  on  pourrait  le  confondre 
avec  le  Livre  de  Senienves,  qui  est  knprimé 
et  connu,  sous  le  titre  de  Doctrinale  altum^ 
si  le  début  n'en  était  différent.  Celui-ci  corii- 
roence  par  ces  mots  :  Omnis  scientia  suis 
utitur  regulis.  C  est  Je  début  du  Régules 
Alani ,  par  Aloysius  Ming,  et  publié  par 
M.  l'abbé  Migne,  dans  son  Cours  complet  de 
Palrologie, 

Henri  de  Gand  elTrithérae  donnent  h  Alaia 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Denaturis  quo- 
rumdam  animalium.  Casimir  Oudin  pense 
que  c'est  le  même  vjui,  sous  le  titre  de  Be- 
5a'ari  <m,a  été  imprimé  parmi  les  f)Euvres  de 
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Hugues  de  Soint-Viclor.  Il  est  divisé  en  qua- 
ue  livres*  dont  le  premier,  qui  traite  des  oi- 
seaux, appartient  à  Hugues  de  Fouiilois  de 
FoUelo;  le  second  à  Alain  ;  le  troisième  et  le 
quatrième  sont  l'ouvrage  de  Guillaume  Fer- 
rauit,  Dominicain»  qui  s'est  servi  des  deux 
«uteors  que  nous  venons  de  nommer  pour 
composer  son   livre   De  rerum  proprteta^ 

Trilhème  fait  mention,  sous  le  nom  d'A- 
lain* d*un  grand  nombre  de  sermons  *  Ser- 
■Mmeapluref.  Nous  avons  rendu  compte  des 
douze»  imprimés  dans  la  collection  de  ses 
Œuvres.  Bernard  Pez  en  indique  d'autres 
qaii  dit  excellents,  Pr(V5^an/es  strmones^  Le 
manuscrit  a  pour  titre  :  Spéculum  Ecclesiœ. 
Sail  une  préface  qui  commence  par  ces 
mots  i  Cum  primo  in  noslro  conventu  réside^ 
ref*  et  verbum  fratribus,  secundum  datam  tibi 
fapienlûun,  etc. ;  puis  un  prologue  dont  les 
firemiers  mots  sont ,  perilissimi  piclores  » 
ÂmbroêiuSf  Auguslinus^  etc.  On  croit  gêné- 
ralemcnl  que  ces  sermons  sont  l'œuvre 
u'HoDOré  d  Autun. 

Barlbius  affirme  avoir  rencontré,  dans  la 
Mblitittièque  publique  de  Bâle,  un  gros  com- 
mentaire d'Alain,  ayant  pour  titre  :  De  ta- 
iione  metrorum  et  syllabarum.  Je  ne  me  sou- 
nens  pas,  dit-il,  qu'aucun  bibliographe  en 
ait  parlé. 

Trithéme  lui  attribue  encore  un  recueil 
ne  lettres.  Oudin  cite  un  manuscrit  de  saint 
Benoit  de  Canlorbéri ,  qui  contient  celles 
qa*Alain  écrivit  à  Henri  11,  roi  d'ADglelerrc 
et  h  d'autres;  mais  il  prétend  qu'elles  sont 
ti'Alain,  abbé  de  Tewksburi,  qu  il  distingue 
tlu  docteur  universel.  Nous  avons  exprimé 
notre  sentiment  sur  cetle  distinction,  et  dit, 
sur  quel  fondement  on  peut  idenlilier  ces 
ueux  personnages. 

Saoderus  cite  un  manuscrit  qui  a  pour 
litre  :  De  accusationibuSf  inquisitionibus  et 
denuntiationibus  Alani,  Cet  écrit  serait-il 
relatif  aux  tracasseries  auxquelles  nous 
avoQs  supposé  qu'Alain  aurait  été  exposé  en 
Angleterre  ? 


nie  ;  il  s'élall  appliqué,  comme  les  meilleurs 
auteurs  de  son  temps,  à  former  son  style  sur 
celui  de  Marlianus  Capella^  dont  il  imite  les 
allusions  de  mots,  le  rbythme  ot  môme  les 
défauts  avec  une  contrainte  pénible.  El,  en 
effet,  ajoule-t-il,  après  déjà  plus  de  .mille 
ans  écoulés ,  Tautorité  de  ce  Capella  était 
encore  si  grande  et  si  vivace,  que  celui  qui 
le  possédait,  était  censé  connaître  les  secrets 
les  plus  cachés  de  tous  les  arts.  C'est  cher 
lui  qu'Alain  a  puisé  toutes  les  notions  qu'il 
étale  dans  l'Encyclopédie  sur  les  sept  arts 
libéraux,  et  dont  Tabbé  Lebeuf  a  fitit  un  si 
fréquent  usage,  dans  sa  dissertation  sur 
Tétrit  des  arts  en  France,  depuis  la  mort  du 
roi  Robert, 

Ailleurs,  Barlhius  appelle  Alain  un  écri- 
vain merveilleux  pour  son  siècle,  parce  qu'il 
avait  eu  le  bon  esprit  de  prendre  pour  mo- 
dèles les  auteurs  anciens;  et*  pour  établir 
son'jugeraent,  il  cite  les  premiers  vers  de 
VAnticlaudianus,  dans  lesquels  il  fait  remar- 
quer les  mots  et  le»  pensées  des  bons  au- 
teurs. 11  rapporte  encore  de  lui  deux  mor- 
ceaux de  poésie,  extraits  du  Planctiunaturœ: 
l'un,  dans  lequel  Alain  prescrit  agréablement 
les  remèdes  qu'il  faut  op[>oser  aux  vices  ; 
l'autre  est  une  ode  en  vers  saphiques  dans 
laquelle  Alain  fait  une  description  trè$-élé« 
gante  de  la  nature.  «  Je  ne  nie  pas,  »  dit  Bar- 
lbius, «  que  cette  ode  ne  se  ressente*  en  bien 
des  endroits,  de  la  barbarie  du  siècle,  où  eilo 
a  été  composée;  mais  je  pense  qu'elle  ren- 
ferme assez  de  beautés  pour  mériter  d'étro 
lue.  Elle  prouve  les  efforts  malheureux  que 
faisaient  en  ce  temps-là  les  esprits  supé- 
rieurs pour  ressusciter  le  bon  goût,  it  pour 
tirer  la  littérature  de  l'état  de  barbarie  où 
elle  était  réduite.  » 

Quant  aux  ouvrages  d'Alain  sur  la  théolo- 
gie» ils  n'ont  rien  de  bien  remarquable.  Ses 
commentaires  sur  l'Ecriture  sainte  et  ses 
sermons  ne  présentent  que  des  allusions  et 
des  interprétations  allégoriques.  Les  traités 
de  controverse  ont  plus  desoiidité;  maisils 
ont  aussi  tous  les  défauts  de  la  scholasti- 


Fabricius  indique    un   poëme  intitulé  :     que;  c'est-à-dire,  la  sécheresse  et  la  poin- 
OcuiuM  moralis,  C  est  peut-être  le  livre  des     tilierie;  ils  parlent  ài'esprit  otne  vont  point 


).arat)o1es  ;  un  poëme.  De  triplici  mundo  dont 
Toici  les  premiers  njots  :  Expugnanl  hiemem 
ternaii  etc.;  enfin,  neuf  livres  de  sentences  : 
Gnomarum  libri  IX,  dont  Barthius  a  donné 
{les  extraits  dans  ses  Adversaria, 

Critique  et  jugement.  —  On  a  pu  juger  du 
mérite  des  écrits  d'Alain  par  notre  analyse 
de  ses  principales  productions.  Nous  avons 
cessez  fait  connaître  notre  opinion;  mais, 
comme  nous  la  comptons  pour  peu  de  chose 
en  matière  de  goût ,  nous  rapporterons  ce 
qu'en  a  dit  et  pensé  un  philologue  du  pre- 
mier mérite,  et  qui  a  exercé  sa  cTitique  sur 
presque  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge.  Ce  savant  universel  n'est  rien 
moins  que  le  célèbre  Gaspard  Barlhius. 

Il  est  certain  que  la  partie  brillante  des 
écrits  d'Alain  sont  ses  poésies.  Nous  avons 
riii  déjà  qu*elles  étaient  devenues  classiques 
au  xiu*  siècle.  Barlhius  en  faisait  très-grand 
(as.  Alain,  selon  lui  ne  manquait  pas  degé- 


au  cœur. 

Nous  avons  indiqué  *  au  fur  et  à  mesure 
de  notre  analyse,  les  principales  éditions 
qu'ont  eues  chacun  de  ces  ouvrages  ;  ils  se 
trouvent  tous  réunis,  dans  une  édition  com- 
plète, et  insérés  au  grand  Cours  de  Paire ^ 
logie^  publié  par  M.  Tabbé  Migne*  au  Petit- 
Montrouge,  iu-4.Vlome  CXC. 

ALBÉKIC,  cardinal  évèqued^Ostie,— était 
né  en  France,  au  diocèse  de  Beauvais ,  et 
avait  embrassé  la  règle  de  Saint-Benoit  dans 
Tabbaye  de  Cluny.  Recommandable  par  son 
habileté  dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines, homme  éloquent  et  de  bon  conseil* 
doué  d'une  physionomie  aimablo  et  d*une 
grande  modestie  que  rehaussait  un  extérieur 
tout  à  fait  religieux,  il  fut  d'abord  .soust- 
prieur  à  Cluny,  et  chargé  de  veiller,  en  cette 
qualité,  à  la  pratique  des  exercices  du  cloî- 
tre. De  îà,  il  fat  envoyé  à  Paris  pour  exer- 
cer les  niôincs  fondions  à  Saint-Mai tin-des- 


ALB 


BICTlONNAIftË 


ALB 


^ 


Champs.  Le  besoin  d*nn  homme  capable  de 
rétablir  le  bon  ordre  dans  l*abbaye  de  CInny, 
après  le  scliism6  qiravait  (enté  d'y  intro» 
duire  Tabbé  Ponce,  le  fit  rappeler  à  son  An- 
cien poste,  par  Pierre  le  Vénérable,  suc- 
cesseur de  cet  nbM. 

Bienidt  après,  en  1130  ou  1131,  il  fut 
nommé  abbé  de  Véxeiay,  au  diocèse  d'Autun; 
mais  cela  ne  se  Ht  pas  sans  opposition  de  la 
part  des  reiij^ieux,  non  qu'ils  éprouvassent 
aucun  éloignement  pour  sa  personne,  mais 
parce  qu'il  leur  était  envoyé  par  Tabbé  de 
Ciuny,  dont  ils  se  prétendaient  indépendants, 
ou  dont  ils  voulaient  secouer  le  joug.  In- 
nocent 11,  devant  qui  Taifaire  fut  portée» 
donna  gnin  dé  cause  à  Tabbé  de  Cluny  ;  Al- 
béric  fut  installé,  après  que  la  plupart  des 
religieux  eurent  été  dispersés  en  Provence, 
en  Italie,  en  Germanie,  en  France  et  en 
Aquitaine,  enchaînés  comme  des  crimi- 
nels. Saint  Bernard,  écrivant  au  Pape  In- 
nocent, élève  jusqu'aux  nues  ce  trait 
de  vigueur  apostolique;  et  Thistorien  de 
Vézeliiv,  à  qui  nous  empruntons  ce  récit, 
rappelle  une  atrocité,  et  un  vrai  scandale. 

En  113&,  Albéric  fut  un  des  abbés  qui,  au 
retour  du  concile  de  Pise,  furent  arrêtés, 
dévalisésetmisenprisonèPontremolipardes 
brigands.  Comme  il  était  question  de  le  faire 
évéque  de  Langres,  en  1136  ou  1137,  Pierre 
Je  Vénérable,  qui  avait  besoin  Je  lui  pour 
maintenir  dans  ^  sa  dépendance  l'abbaye  de 
Vézelay,  demanda  si  instamment  au  Pape 
d'empêcher  cette  élection,  qu'elle  n'eut  pas 
lieu.  Mais  bientôt  après.  Innocent  connais- 
sant le  mérite  d*Albéric  le  créa  cardinal  dia- 
cre évéque  d'Ostie.  Les  auteurs  du  Gai- 
lia  Christiana  élèvent  des  doutes  sur  l'iden- 
tité de  la  personne  de  ce  cardinnl  et  de 
l'abbé  de  Vézelay,  parce  qu'ils  ne  trouvent, 
disent-ils,  nulle  part  que  ce  cardinal  ait  été 
abbé  de  Vézelay.  Cependant  deux  auteurs 
auç^lais,  Jean  et  Richard,  prieurs  des  cha- 
noines d'Uaguslalde,  le  disent  formellement, 
et  Pierre  le  Vénérable  le  fait  assez  entendre 
dans  sa  lettre  XLVIU'  du  second  livre. 

A  peine  élevé  h  la  dignité  de  cardinal, 
Albéric  fut  envoyé  en  1138,  avec  la  qualité 
de  l(*gat  en  Angleterre,  pour  travailler  à  ré- 
tablir la  paix  entre  le  roi  Ëiieune  et  David 
rui  d'Ecosse,  comme  aussi  pour  régler  les 
affaires  ecclésiastiques  du  pays.  Dans  ce  but, 
il  assembla,  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  un  concile  è  Westminster,  dont 
les  Actes  ont  été  conservés  par  les  historiens 
anglais,  Jean  et  Richard.  11  partit,  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  accompagné 
de  plusieurs  évéques  d'Angleterre,  pour 
assister  au  concile  général  de  Latran. 

Nommé  légat  en  Orient,  en  IIU,  Albéric 
tint  à  Antioche,  au  mois  de  décembre ,  un 
concile  dans  lequel  il  prononça  la  destitu- 
tion du  patriarche  Raoul.  Dans  un  pèleri- 
nage, qu*il  fit  ensuite  à  Jérusalem,  il  con- 
^acra  1  église  de  Sion,  assembla  aux  fêtes  de 
Pâques  un  concile  auquel  assista  le  patriar- 
che des  Arméniens,  qui  promit  de  conformer 
aur  plusieurs  points,  la  croyance  de  son 
l^jlise  à  celle  de  l'Kglisc  de  Rome.   Après 


cela  le  légal  reprit  le  chemin  de  l'ItaliO.  H 
n  y  séjourna  pas  longtemps,  car  le  Pape  Lu- 
cius  11,  aussitôt  après  son  élection,  le  char-* 
gea  de  la 'légation  de  France,  en  IIU,  selon 
la  chronique  de  Murigny.  Nous  ne  ferons 
pas  le  détail  de  toutes  les  affaires  qu'il  eut 
h  traiter  dans  ce  royaume;  il  nous  suffira 
d'indiquer  les  principales. 

En  llHetnon  en  11&7,  il  partit  avec  saint 
Bernard  et  Geafroi,  évéque  de  Chartres, 
pour  aller  à  Toulouse  prêcher  contre  les 
uérétiques  henriciens.  Nous  avons  la  rela- 
tion de  ce  voyage»  Ils  s'arrêtèrent  d'abord  à 
Nantes,  afin  de  ramener  au  sein  de  l'Eglise 
les  sectateurs  d'Eon  de  l'Etoile,  qui,  è  leur 
approche,  craignant  pour  sa  personne  prit 
la  fuite.  N'ayant  pu  convaincre  de  vive  voix 
cet  imposteur,  le  légat  chargea  Hugues, 
archevêque  de  Rouen,  qui  se  tiouvait  là,  de 
combattre  par  écrit  ses  erreurs.  C'est  ce'quu 
fit  ce  prélat,  dans  un  traité,  adressé  au  légat 
par -une  épltre  dédicatoire,  d'où  nous  tirons 
cette  circonstance  du  voyage.  Passant  en-* 
suite  par  Bordeaux,  ces  bons  missionnaires 
rétablirent  la  paix  entre  le  clergé  de  la  ville 
et  Tarchevèque,  Geofroi  de  Loroux,  qui, 
pour  avoir  excommunié  son  chapitre,  n'a- 
vait pu,  depuis  cinq  ans,  rentrer  dan»  sou 
église.  Nous  renvoyons  h  l'article  de  saint 
Bernard,  beaucoup  de  détails  que  nous  au- 
rions à  raconter  sur  le  reste  du  voyage. 

II  y  a  grande  apparence  qu'Albéric,  après 
avoir  concerté  avec  le  roi  Louis  le  Jeune  le 
voyage  de  la  terre  sainte,  retourna  auprès 
du  Pape,  qui  donna,  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  sa  bulle  portant  indul- 
gence pour  les  croisés.  Au  moins  est-il  cer- 
tain que  le  légat,  s'il  eût  été  en  Fiance  aux 
fêtes  de  Noël  suivantes,  n*eût  nas  manqué 
d'assister  à  la  première  assemblée  qui  fut 
tenue  è  Bourges  sur  cet  objet,  et  rien  ne 
prouve  qu'il  y  ail  assisté.  Il  est  certain  d'ail- 
leurs qu'il  se  trouvait  à  Rome  au  premier 
jour  de  février  suivant,  puisqu'il  souscrivit 
Une  bulle  rapportée  par  dom  Mabillon  dans 
le  tome  VI  des  Annales  de  C ordre  deSainl^ 
Benoît. 

Le  Pape  Eugène  lil  étant  venu  en  France, 
en  1147,  Albéric  l'y  accompagna;  mais  il 
mourut  à  Verdun  au  commencement  de 
l'année  suivante,  comme  il  se  rendait  de 
Trêves  à  Reims  o.ù  le  Pape  avait  indiqué  un 
concile  pour  la  mi-carême  IIM.  Saint  Ber- 
nard avait  conçu  une  si  haute  idée  de  la 
sainteté  d'Albéric,  que,  passant  peu  de 
temps  après  è  Verdun,  et  offrant  pour  lui  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  au  lieu  de  dire 
la  collecte  pour  un  défunt,  il  récita  celle 
qui  se  lit  à  TOflice  d'un* saint  [lontife.  Cepen- 
dant, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  sa  gestion 
comme  légat  ait  été  sans  reproches.  Guil- 
laume de  Tyr  ne  lui  est  pas  trop  favorable. 
Etienne,  archevêque  de  Vienne,  dans  une 
lettre  è  lui  écrite,  se  plaint  de  Tirrégnlarité 
d*une  procédure  qu'il  avait  intentée  contre 
lui;  et,  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  \ms 
sans  raison,  c'est  que  cette  procédure  lut 
cassée  sous  le  pontificat  d'Adrien  IV,  et 
Etienne  rétabli  sur  son  siège,  comme  nous 
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le  verrons  è  son  article.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  )*abus  d*auiorité  que  lui  reproche, 
ftourravancement  de  ses  neveux,  Thomas, 
abbé  démissionnaire  de  Harignjy  dans  une 
letire  à  saint  Bernard.  Le  portrait  peu  avan- 
tageux qu'il  fait  de  Toncle  et  des  neveux 
est  trop  chargé  pour  être  pris  à  la  lettre  de 
la  part  d*un  nomme  qui  avait  sur  le  cœur  le 
ressenlîment  de  se  voir  éloigné  de  son  an- 
rien  poste»  auquel,  disait-il,  rappelaient  de 
couveau  les  vœux  des  religieux  et  des  ha- 
bitants de  Marigny. 

Ses  écRiTS.^1  est  étonnant  qu*avec  la  ré- 
putation de  science  que  s*élait  acquise  Al- 
bérir,  réputation  tellequeGeofifrotd*Auierre, 
secrétaire  de  saint  Bernard,  l'appelle  une 
des  plus  fortes  colonnes  de  l'Eglise,  le  seul, 
dit-il,  qui.  narmitous  les  cardinaux,  eût  été  le 
plus  capable  de  déconcerter,  au  concile  dé 
Retins,  Gilbert  de  la  Porée,  s'il  eût  encore 
vécue  cette  époque;  il  est  étonnant,  qu'ayant 
été  chargé  de  négociations  assez  importan- 
tes, il  reste  si  peu  d'écrits  dont  nous  puis- 
sions lui  faire  honneur. 

Voici  ceux  qui  nous  sont  connus  : 

!•  Les  Actes  du  concile  de  Westminster, 
imprimés  dans  le  P.Labbe,  d'après  les  histo- 
riens anglais,  Richard,  prieur  d*Hagustad, 
et  Gervais  de  Cantorbéry.  Quant  aux  Actes  des 
conciles  qu'il  tint  en  Orient,  il  n'en  reste  que 
le  souvenir  dans  l'histoire  de  Guillaume  de 
T^r. 

2*  Gerrais  de  Cantorbéry  nous  a  conservé 
la  lettre  q^u'Albéric  écrivit  au  prieur  Jéré- 
mie,  pour  lui  enjoindre  dé  procédera  l'élec- 
tion aun  archevêque,  et  de  se  rendre  avec 
le  personnage  qu'on  élirait  au  concile  indi- 
qué à  Westminster,  afin  qu'il  pût  lui  impo- 
ser lui-même  les  mains. 

Zr  Dom  Duplessis  a  publié  des  lettres 
d'Allïéric,  qui  constatent  qu'il  fit,  en  lltô,  la 
dédicace  de  l'église  de  Faremoutiers,  au 
diocèse  de  Meaux,  rétablie  après  un  incen- 
die qui  l'avait  consumée. 

4*  On  trouve  dans  le  Trésor  des  anecdotes 
de  dom  Martène,  (\es  lettres  du  légat  Albé- 
rie,  adressées  à  Tabbé  et  aux  religieux  de 
Saint-llaixent  en  Poitou,  portant  règlement 
entre  les  moines  et  les  chapelains  de  leur 
défiendance. 

&'  Le  même  éditeur  a  mis  an  jour  d*autres 
lettres  d*Albéric,  publiées  h  Limoges,  et 
dans  lesquelles  il  annonce  aux  religieux  de 
SaiDt-Orens  d'Auch,  qu'il  a  rétabli  Ta  bonne 
iDtellitfeDce  entre  leur  prieur  et  l'archevê- 
qtie,buillaume  de  Montant,  son  oncle,  au 
solet  de  certaines  contestations  qui  s^étaient 
éleVées  entre  eux.  Ces  lettres  sont  également 
imprimées  dans  la  Chronique  d'Auch^  par 
Clément  de  Brugelles. 

ir  Une  letire  è  Ponce,  abbé  de  Vézclai, 
pour  lui  annoncer  qu'il  a  mandé  au  comte 
de  Nevera  de  renoncer  aux  prétentions  for- 
mées par  ce  seigneur  sur  le  temporel  de 
l'flbtMiyey  exhortant  l'abbé  à  ne  faire  aucun 
sacritîce  des  privilèges  de  sa  maison. 

Noos  ne  faisons  qu'indiquer  ici  les  lettres 
qoi  furent  écrites  par  saint  Bernard  au  légat 
Aibéric,  comme  il  était  en  cour  de  Rome. 
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Ce  sont  les  lettres  219,  230,  «31 ,  232  du 
saint  docteur,  auxquelles  nous  n  avons  pas 
les  réponses  du  cardinal.  Nous  avons  déjà 

parlédecellequeluiécrivitHugnesd'Amiensi 
archevêque  de  Rouen,  en  lui  envoyant  le 
traité  qu'il  avait  composé  par  son  ordre 
contre  les  hérésies  qui  pullulaienlen  France. 
Le  continuateur  du  recueil  des  Bistoricnè 
de  France  en  a  produit  une  du  même  arche* 
vêque,  non  encore  imprimée.  Elle  exposait 
ce  qui  s'était  passé  à  Séez,  lors  de  l'élection 
de  I  é vêque  Girard,  élection  sur  laquelle  le 
.  légat  Aibéric  devait  prohoncer. 

ALBERIC,  archevêque  de  Reims,  est  le 
même  qu'Albéric  de  Laon,  dont  parle  Jacques 
de  Viiri,  et  il  est  probable  qu'il  dut  ce  sur- 
nom  à  la  ville  qui  lui  donna  naissance.  -^ 
Il  fit  ses  études  dans  l'université  de  Parts, 
où  il  reçut  le  grade  de  docteur.  Après  avoir, 
dans  cette  ville,  partagé  avec  Foulques  de 
Neuilly,  le  ministère  de  la  prédication,  et 
exercé  les  fonctions  d'archidiacre,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Reims,  en  i206.  Ce 
succès  lui  valut  l'animadversion  du  curé 
Foulaues,  dont  nous  rapporterons  un  trait 
plus  loin.  La  promotion  -d'Albéric  fut  laite 
sur  la  présentation  d'Odon  de  Sully  nui. 
suivant  la  Chronique  d'Auxerr^,  ne  recom- 
mandait jamais  au  roi  que  des  sujets  égale- 
ment connus  par  leurs  vertus  et  lëuf^  mérité 
littéraire. 

A  peine  eut-il  pris  possession  de  sort 
archevêché,  qu'il  s'appliqua  à  tfïaîhtenif 
dans  son  diocèse,  la  pureté  de  la  foi,  l'exécil- 
liondes  lois,  et  surtout  la  simplicité  deà 
mœurs  anciennes.  Le  premier  acte  de  ssl  pcé- 
latupe  est  celui  qui  soumit  le  chapitre  dé»  sort 
Église  à  prêter  aide  au  roi ,  pour  les  sub- 
sides auxquels  ce  chapitre  s*était  soustrait 
jusqu  alors.  Cet  acte,  ainsi  que  deux  autres 
QUI  sont  rapportés  dans  l'Histoire  de  Reims, 
était  muni  d'un  sceau  qui  représentait 
dun  côté  Aibéric  en  habits  pontificaux,  et 
de  l'autre  à  genoux  avec  cette  inscription  : 
Secretum  meum  mihi. 

Aibéric  ayant  pris  part  aux  prédications 
de  la  croisade  levée  contre  les  Albigeois, 
arriva  à  l'armée  atec  le  grand  chantre  de  sa 
cathédrale  et  d'autres  ecclésiastiques  ou 
nobles  de  Champagne,  le  lendemain  de  la 
prise  du  château  de  Penne,  6  juillet,  année 
1212.  Au  mois  d'août  suivant,  la  veille  dd 
l'Assomption  >  il  était  présent  au  siège  de 
Moissac,  lorsque ,  dans  une  sortie  ftite  par 
les  assiégés,  son  neveu  fut  fait  prisonnier, 
et  que  les  Albigeois,  après  l'avoir  tué  et 
coupé  par  morceaux,  jetèrent  ses  mend^re^ 
aux  croisés  par-dessus  les  murailles. 

Aibéric  Humbert  est  cité  au  nombre  des 
prélats  oui  chantèrent  le  Veni  Creator,  au 
pied  de  fa-roche  du  fort  de  Moissac,  quand 
il  fut  réduit  h  se  rendre.  Aibéric  eut  des 
entrevues  avec  saint  Dominique,  qui  lui  dc- 
rtanda  la  permission  d'envoyer  à  Paris  quel- 
ques-uns de  ses  diocésains  pour  se  réunir 
aux  religieux  de  son  ordre  qu'il  projetait 
d*étab1ir  dans  cette  capitale. 

Après  avoir  rempli  sà  quarantaine  comme 
croisé ,  Aibéric  retourna  dans  son  dfoeèse» 
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et  fat  témoin,  en  1210,  le  6  mai ,  de  Tincen- 
die  qui  consuma  sa  cathédrale  avec  une 
partie  de  la  ville.  Sur  quoi  Marlot  conjecture 
que  la  voûle  et  les  piliers  de  cet  édifice 
avaient  été  construits  en  bois,  comme  ceux 
de  beaucoup  d'autres  églises  qui  avaient  péri 
parleroémeaccident,  peudetempsavantcelle 
de  Reims.  Cet  historien  cite  à  ce  sujet  la  loi 
salique,  laquelle  constate  qu'avant  Tan  1000, 
presque  tous  les  monastères  et  les  églises 
étaient  construits  en  bois,  et  Ton  doit  faire 
remarquer  ici,  en  passant,  que  Tancienne 
église  de  Honfleur  est  entièrement  décorée 
dans  son  intérieur  par  des  piliers,  des  ogi- 
ves, et  toute  sorte  de  sculptures  en  bois, 
comme  l'étaient,  sans  doute,  celles  que  Bède 
cite  pour  avoir  été  entièrement  recouvertes 
en  plomb  au  xvi'  siècle.  Albéric  fut  présent 
au  concile  de  Latran,  en  1215,  et  Tannée 
suivante  il  assista,  comme  pair  de  France,  à 
l'arrêt  rendu  à  Melun,  en  présence  du  roi, 
sur  la  contestation  élevée  entre  Erard  de 
Brienne,  au  nom  de  Philippine,  son  épouse, 
et  Blanche  de  Navarre,  au  sujet  de  l'hom- 
mage du  comté  de  Champagne. 

S^étanl  croisé  de  nouveau  pour  l'expédi* 
tion  de  la  Terre  sainte  au  commencement 
de  Tan  1218»  il  consacra  quelques  mois  en 
Orient  à  la  prédication  des  croisés,  avec  les 
évéaues  d'Autun,  de  Paris  et  de  Lisieux. 
Apres  avoir  satisfait  à  ce  vœu ,  et  voulant 
retourner  en  France,  il  partit  d'Alexandrie 

B)ur  aborder  en  Espagne  avec  le  comte  de 
ollande;  mais  surpris  par  les  Sarrasins,  à 
Lisbonne,  il  fut  délivré  de  leurs  mains  par 
les  chevaliers  de  l'ordre  de  Calatrava.  Em- 
barqué de  nouveau  pour  ritalie,  une  mala- 
die l'ayant  surpris  pendant  son  séjour  k 
Pavie,  il  y  mourut  la  veille  de  Noël,  en  1218, 
et  Ton  croit  que  son  corps  fut  rapporté  à 
Reims,  oi^  il  fut  enterré  au  milieu  du  Pro- 
naos, 

Les  historiens  s'accordent  à  lui  attribuer 
un  esprit  élevé  et  très-prudent,  par  la  façou 
dont  il  usait  de  la  faveur  du  roi.  Sa  modéra- 
lion  s'est  manifestée  surtout  par  l'usage  peu 
fréquent  qu'il  faisait  des  censures  ecclésias- 
tiques, dans  la  discussion  des  intérêts  tem- 
porels. Les  premiers  succès  de  ses  éludes 
académiques  aj^ant  été  la  source  de  ses 
diverses  promotions  aux  dignités  de  l'Eglise, 
il  avait  laissé  un  recueil  manuscrit  de  ses 
sermons,  qui  existait  encore ,  dit-on,  dans 
la  bibliothèque  du  garde  des  sceaux  Mole, 
mais  que  Marlot  n'avait  pu  rencontrer  nulle 
part.  Il  parait  que  ces  sermons  n'étaient  autres 

Îueceux  qu'il  prononçailen  même  temps  que 
^oulquesde  Neuillv  prêchait  les  siens;  car 
il  est  moins  probable  que  ce  recueil  ait  été 
composé  de  ceux  qu  il  avait  prêches  aux 
croisés  :  ceux-ci  n'étaient   sans  doute  pas 

K  réparés  par  écrit,  et  ne  devaient  avoir  pour 
ttt  principal  que  d'exhorter  les  croisés  au 
ooorage  et  à  la  persévérance  dans  leur  entre- 
prise guerrière  ;  mais  une  épigramme  lancée 
eontre  Albéric,  nous  fait  connaître  que  la 
matière  continuelle  de  ses  premiers  sermons 
était  le  désintéressement  et  l'abandon  des 
richesses.  En  effet,  Jacques  deVitry,  blfl- 


mant  la  conduite  de  l'archidiacre  de  Paris» 
qui  avait  accepté  Tarchevèché  de  Reims  » 
s  exprimait  ainsi  sur  son  compte  :  «  Mat* 
tre  Albéric  de  Laoh  qui,  dans  la  suite,  fut 
fait  archevêque  de  Reims,  de  fleuve  qu'il 
était,  par  son  éloquence,  se  vit  changé  en 
ruisseau.  » 

Du  reste,  il  parait  que  ce  prélat  employait 
aussi  bien  ses  revenus  que  son  éloquence , 
suivant  le  témoignage  que  lui  rend  Pierre  do 
Vaulx-Cerna^en  ces  termes':  Archiepiscopus 
Remensis  qui  ibi  erat^  verbum  prœaiealionis 
et  exhortalionis  ^  sœpisêime  et  libentissime 
peregrinis  minislranSf  et  in  his  quœ  opus 
érant  obsidioni  se  humiliter  exponens  et  sua 
liberalitate  expendens  valde  necessarius  erai 
negotio  Jesu  Christù 

ALBÉRON  j>^  MONSTBROL,  appelé  aussi 
ALBEUIDS  par  Tautcur  de  la  Vie  du  bien- 
heureux Theodger,  était  Lorrain  d'orit^ine.-* 
Baidric,  qui  a  écrit  sa  Vie,  atteste  qu*il  élail 
issu  d'une  famille  noble  du  diocèse  deTouU 
et  quMI  avait  fondé  ft  Monsterol,  sur  soa 
patrimoine  l'abbaye  de  Belchamp,  près  deMé- 
noncourt.  Avant  de  parvenir  à  l'épiscopat,  il 
était  primicier  et  archidiacre  de  l'Eglise  de 
Metz,  prévôt  de  saint  Arnoul,  archidiacre 
de  Verdun,  archidiacre  de  Toul,  prévôt  de 
Saint-Gengoul.  C'était  un  homme  d'un  ca- 
ractère ferme  et  entreprenant;  il  en  donna 
des  preuves  pendant  les  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Lorraine,  sous  la  domination  des 
empereurs  allemands.  Zélé  partisan  du  Pape, 
il  exposa  mille  fois  sa  vie  pour  servir  la 
cause  de  l'Eglise  et  contrecarrer  les  desseins 
ambitieux  ne  l'empereur.  Ce  qu'on  raconte 
à  ce  sujet  de  traits  hardis  de  sa  part  est 
presque  incroyable.  L'empereur  avait  placé 
sur  le  siège  de  Metz  un  homme  de  son  parti, 
nommé  Adalbéron,  que  le  Pape  avait  excom- 
munié, mais  qui  se  maintenait  toujours  par 
le  crédit  du  prince  et  de  ses  partisans.  Al- 
béronalla  à  Rome  pour  demander  sa  dépo- 
sition laquelle  fut  prononcée,  en  effet,  par 
le  légat  Conon,  dans  le  concile  de  Reims,  eu 
1115.  Albéron  n'eut  pas  de  repos  au'il  n'eût 
fait  élire  è  sa  place  Theodger,  abbede  Saint- 
Georges,  dans  la  forêt  Noire,  et  frère  de 
Foimar,  comte  de  Metz.  Mais  telle  était  alors 
la  prépondérance  des  partisans  de  l'empe- 
reur à  Metz,  que  jamais  ce  saint  homme  ne 
put  siéger  dans  sa  ville  épiscopale.  Heureu- 
sement la  querelle  des  investitures  fut  ter* 
minée  bientôt  après  par  la  mort  de  i'empe* 
reur,  et  le  primicier  de  Metz  n'eut  plus  à  se 
défendre  que  d'accepter  les  dignités  aux* 
quelles  on  voulait  l'élever.  Il  lut  sollicité 
pour  remplir  les  sièges  de  Magdebourg  et 
d'Alberstad, qu'il  n'accepta  pas;  mais  ayant 
été  élu  archevêque  de  Trêves,  il  fut  contraint 
d'obéir  au  Pape  Innocent  U,  des  mains  du- 
quel il  reçut  la  consécration,  en  1132. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail   des 

fuerres  qu'il  eut  à  soutenir,  soit  contre  le 
urgrave  de  Trêves,  qui  disposait  en  mettre 
des  biens  de  l'évêché,  soit  contre  le  comte 
de  Luxembourg,  qui,  k  titre  d'à  voué  de  Saint- 
Mâximin,  empêchait  l'archevêque  d'exercer 
ses  droits  sur  cette  abbaye;  soit  contre  d'au- 
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irespetils  tyrans  du  pays;  mais  nous  dirons 
qa'il  accompagna^  en  1137,  le  roi  Lothaire 
en  Italie,  avec  un  contingent  de  soixante- 
sept  geos  d'armes,  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Sicile,  et  remettre  sur  son  siège  Inno- 
cent II,  qui,  par  reconnaissance,  le  fit  légat 
en  Allemagne. 

Gomme  il  avait  contribué  pins  que  tout  au- 
tre i  remettre  le  roi  Conrad  sur  le  trône,  il  y 
jouît  constamment  de  la  laveur  de  ce  prince, 
dont  il  ne  fit  usage  que  pour  le  bien  de  sou 
Eglise.  Conrad  s*étant  dessaisi  en  sa  faveur 
des  droits  de  Fempire  sur  Tabbaye  de  Saint* 
Maximîn,  Albéron  entreprit  de  soumettre  à 
sa  juridiction  les  religieux  de  ce  monastère, 
mais  il  trouva  dé  la  résistance  de  la  part  du 
Pape  el  du  comte  de  Luxembourg.  Le  Sou- 
verain Pontife  flottait  tantôt  d'un  côté  tantôt 
d^un  autre,  et  14  ne  fallut  pas  moins  que  la 
protection  de  saint  Bernard,  qui  écrivit  à 
Innocent  II  les  lettres  179  et  ioO  de  sa  col- 
lection, pour  le  déterminer  en  faveur  de  rar*> 
chevèi^ue.  Quant  au  comte  de  Luxembourg, 
il  continua  la  guerre  et  ne  posa  les  armes 
qn*en  IIÛ. 

Pendant  ces  hostilités,  il  arriva  que  les 
chanoines  de  Coblentz,  ayant  élu  un  prévôt, 
sans  la  participation  de Tarchevèque,  avaient 
obtenu  du  Pape  Innocent  des  lettres  de  con- 
Grmation.  Ces  lettres  lui  ayant  été  présen- 
tées, Albéron,  dans  un  mouvement  de  dépit, 
les  jeta  par  terre;  mais  cette  insulte  ne 
demeura  pas  impunie;  il  fut  interdit  de  ses 
fonctions,  et  obligé  d'aller  à  Rome,  en  lli2, 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 

L'an  1U7,  pendant  le  voyage  que  le  Pape 
Eugène  III  fit  en  France,  Albéron  vint  le 
trouver  et  obtint  de  lui  qu'il  irait  à  Trêves, 
où,  en  effet,  il  séjourna  plus  d'un  mois  avec 
sa  cour  et  tint  un  concile.  Dans  celui  de 
Reims,  célébré  par  le  Pape  à  la  mi-caréme 
de  Tannée  suivante,  Albéron  demanda  la 
confirmation  du  droit  de  primatie  de  son 
Bglise  sur  les  deux  Belgiques.  Cette  préten- 
tion occasionna  une  rixe  entre  les  Rémois  et 
les  Allemands  de  sa  suite,  dont  plusieurs  fu- 
rent blessés.  L'auteur  qui  nous  sert  de  guide 
assure,  qu'Albéron  inciigné  menaçait  de  se 
retirer  à  Ivri,  et  de  venir  ensuite,  avec  la 
force  armée,  pour  tirer  vengeance  de  cet  at- 
tentat, si  Tarcbevéque  de  Reims  ne  lui  eût 
livré  les  séditieux;  mais  il  ne  dit  pas  que  le 
concile  ait  fait  droit  à  ses  prétentions. 

Quoique  déjà  vieux,  on  le  voit  encore  à 
^  tète  des  armées,  dans  la  guerre  qu'il  eut 
avec  le  comte  palatin  du  Rhin.  Son  historien 
nous  a  conservé  la  harangue  qu'il  flt  à  ses 
troupes  avant  le  combat;  et  il  ajoute  qu'au- 
tant il  avait  de  facilité  î  parler  le  français, 
autant  il  avait  de  peine  à  s'exprimer  en  alle- 
mand. Albéron  mourut  le  18  janvier  1152.  Il 
aimait  les  arts  et  la  magnificence;  et,  .«ans 
être  un  savant,  il  se  plaisait  dans  la  société 
des  savants  qu'il  avait  soin  d'aUirer  auurès 
de  lui  par 'des  récompenses.  Il  se  lia  dune 
ifflitié  particulière  avec  l'illustre  abbé  de 
Clairvaux ,  saint  Bernard ,  pour  lequel  il 
fonda  des  monastères,  et  qui,  comme  nous 


Tavons  vu,  le  servit  avec  zèle  dans  toutes 
les  occasions. 

Lettreg.  —  Jean  -  Nicolas  de  Hantheim , 
évèque  suffragant  de  Trêves,  a  réuni,  dans 
riiistoire  diplomatique  de  cette  province, 
quelques  lettres  de  notre  prélat^  et  un  plus 
^rand  nombre  de  chartes  propres  à  jeter  du 
jour  sur  l'histoire  de  sa  vie. 

1°  Dans  un  concile  des  évèques  de  la  pro- 
vince (lu'il  assembla  à  Thionville  en  1132, 
il  termina  un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
Simon;  duc  de  Lorraine,  et  le  chapitre  de 
St-Diez;  et,atlendû  que  le  duc  avait  encouru 
l'excommunication,  il  Ten  relève  par  des  let- 
tres, publiées  par  dom  Martène. 

2*  Dom  Calmeta  également  publié  des  let- 
tres de  notre  prélat,  portant  ratiGcaliond*un 
accord  passé  entre  Taobé  de  Senones  et  Henri 
comte  de  Salm,  relativement  aux  droits  d^ar- 
moirie,  lettres  qu'il  fit  expédier  dans  un 
concile  tenu  à  Metz  en  1135. 

3"  Le  Pape  Innocent  11,  n'ayant  pu  se 
maintenir  à  Rome  après  que  Lothaire  en  fut 
parti,  et  Roger,  roi  de  Sicile  et  fauteur  d'A* 
naclet,  ayant  fait  des  progrès  dans  la  Pouille, 
Albéron,  dans  une  lettre  au  Pape,  lui  mande 
que,  malgré  ses  revers,  tout  le  monde  en 
France  et  en  Allemagne  est  pour  lui;  que 
l'empereur  Lothairq^se  prépare  à  lui  porter 
de  puissants  secours,  el  que  lui-même  n'é- 
pargnera ni  soins  ni  argent  pour  lui  en  pro- 
curer. Nous  avons  déjà  vu  qu'il  accompagne 
l'empereur  dans  cette  expédition  avec  ua 
contingent  de  soixante-sept  gens  d*armes. 

4°  Dans  une  autre  lettre  au  même  Pape,  il 
se  plaint  que  ce  pontife  le  gène  beaucoup 
dans  le  gouvernement  de  sa  province,  parla 
faveur  qu'il  accorde  à  déjeunes  évèques,  ses 
suffragants,  beaucoup  trop  ûers  de  leur  no- 
blesse. «  Est-ce  que,  dit-il,  j'ai  demandé  à 
Votre  Sainteté  d'être  fait  évèque?  Si  j'eusse 
ambitionné  l'épiscopat,  ce  n'eût  jamais  été 
celui  de  Trêves  ;  je  connaissais  trop  l'humeur 
inquiète  de  ses  habitants.  J'ai  eu  beaucoup 
à  souffrir  pour  opérer  quelque  bien;  mais, 
ce  qui  me  chagrine  le  plus,' c'est  que  j'é- 
prouve des  contradictions  de  la  part  de  ceux 
qui  devraient  concourir  avec  moi  k  rétablir 
le  bon  ordre.  )e  ne  les  nomme  pas,  mais  un 
autre  vous  les  fera  connaître.  »  Cet  autre  fut 
saint  Bernard ,  qui,  dans  sa  lettre  178  au 
même  Pape,  exposa  avec  un  grand  détail  les 
griefs  de  l'archevêque  de  Trêves. 

S«  On  voit  par  la  lettre  d'Albéron  à  l'abbé 
Suger,  combien  ce  prélat  avait  à  cœur  le 
succès  de  la  croisade  de  Louis  le  Jeune. 
Ayant  appris  qu'on  avait  reçu  en  France  des 
nouvelles  du  roi,  Albéron  prie  avec  instance 
l'abbé  Suger  de  les  lui  communiquer.  En 
effet,  au  passade  de  ce  prince  près  de  Trê- 
ves, Albéron  alla  le  recevoir  à  Saint  -  Ar* 
noul,  terre  dépendante  de  son  évêché,  dans 
laquelle  il  avait  préparé  des  rafraîchisse- 
ments avec  tant  d'abondance,  que  le  roi  elsa 
suite,  qui  ne  s'étaient  pas  annoncés,  furent 
dans  Tadmiration ,  raconte  l'historien  de  sa 
vie. 

6*  Le  P.  Benoît  de  Toul  a  mis  au  jour 
un  jugement  porté  par  notre  prélat,  en  1149, 
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dans  une  conlestalion  qui  s'était  élevée  sur 
la  donation  faite  à  TEglise  de  Toul  do  la 
terre  de  Commercy,  par  un  des  seigneurs 
nommé  Kiqoin. 

Ces  lettres,  ainsi  que  les  chartes  de  notre 
prélat,  ne  tarderont  pas  è  obtenir  une  place 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  de  M. 
]*abbé  Migne. 

ALBKRT  DE  HiRGis,  fils  de  Thibaud,  sei- 
gneur de  Hirgis  ou  de  Herges,  était  neveu 
par  sa  mère,  d'Arnoul  de  Chiny,  évèque  de 
Verdun.  —  Il  fut  élevé  avec  le  plus  grand 
soin  parce  prélat,  qui  lui  conféra  la  dignité 
de  trésorier  de  sa  cathédrale,  et  qui  eut 
souvent  Toecasion  de  l'employer^  dans  des 
circonstances  difficiles^  à  Tadministration  de 
son  diocèse. 

L'an  1186,  Henri  de  Castres,  évéque  de 
Verdun,  ayant  été  condamné  uar  Folmar  de 
Trêves,  légat  du  Saint-Siése,  a  se  démettre 
de  son  évéché,  le  clergé  de  Verdun  fut  obligé 
de  faire  choix  d'un  autre  pasteur.  Le  plus 
grand  nombre  élut  Albert,  qui  remplissait 
encore  à  cette  époque  les  fonctions  de  tré- 
sorier; mais  les  autres  donnèrent  leurs  suf- 
frages à  Robert  de  Grandpré,  qui  tenait  è 
une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes 
familles  du  pays. 

Les  deux  partis  ayant  pris  des  mesures 
pour  soutenir  leurs  prétentions  respectives 
et  la  division  qui  en  fut  la  suite,  ayant  fait 
naître  entre  les  élus  plusieurs  procès,  tant 
en  cour  de  Rome  qu'à  la  cour  de  l'empereur, 
ces  dissensions  occasionnèrent  dans  l'église 
de  Verdun,  une  inimité  de  désordres.  Cha- 
que fois  Qu'Atbert  réclamait  l'investiture  do 
lévèché,  Robert  de  Grandpré  y  formait  opH 
position;  de  sorte  que  ce  procès  ne  finit 
qu'au  bout  de  trois  ans,  par  un  jugement 
que  rendit  Henri  VI,  roi  des  Romains,  qui 

Gouvernait  alors  en  Allemagne,  pendant 
absence  de  l'empereur  Frédéric  son  père. 
Ce  jugement  recevait  Albert  h  rendre  foi  et 
hommage  à  l'empereur,  maintenait  son  élec- 
tion, et  l'autorisait  à  prendre  possession  de 
Tévôt  hé  de  Verdun,  quant  au  temporel  ;  ca» 
il  resta  plusieurs  années  sans  pouvoir  être 
consacré,  ainsi  que  le  prouvaient  les  titres 
de  riieren  Barrois,  des  années  1188  et  1191, 
qui  ne  le  qualifiaient  simplement  que  d'é- 
▼êque-éltt  de  Verdun. 

Albert  entra  donc  en  possession  des  biens 
de  cette  église,  et  gouverna  le  diocèse  avec 
sagesse  et  prudence;  mais  il  fit  de  vains 
efforts  pour  étouffer  les  divisions  et  calmer 
Tanimosité  du  parti  qui  lui  était  opposé, 
et  qui  avait  è  sa  tète  les  trois  plus  puis- 
santes familles  de  Verdun,  savoir:  celle  de 
la  Porte,  celle  d'Azenne  ou  d'Azonne,  et 
celte  d'Estouf.  En  effet,  ces  opposants  qui 
étaient  parvenus  à  maintenir,  par  la  force 
des  armes,  Robert  de  Grandpré  dans  la  jouis- 
sance des  revenus  de  l'évèché,  pendant  le 
cours  du  procès,  no  voulurent  ni  se  sou- 
mettre aux  règlemeTits  que  fit  leur  évAque 
légitime,  pour  rétablir  le  bon  ordre,  ni  re- 
connaître l'autorité  des  juges  et  des  magis- 
trats qu'il  avait  établis;  et  «  ils  entreprin- 
drent,  dit  liVasbourg,  nommer  aucuns  d'entre 


eulx,  pour  exercer  la  jurisdiction  et  justice 
temporelle,  contre  ceux  que  Tévèque  Albert, 
avait  pour  ce  institué  et  estably.  » 

Albert  abandonna  la  ville  de  Verdun,  dont 
la  plupart  des  habitants  étaient  armés  contre 
lui,  et  il  se  retira  dans  son  château  de  Charny 
sur  la  Meuse.  C*est  là  quMl  assembla  ses 
parents,  ses  amis,  ses  feudataires,  et  qu*il 
prit  à  sa  solde  tous  ceux  qui  voulurent 
s'engager;  ayant  ainsi  formé  une  troupe 
assez  nombreuse,  il  commença  aussitôt  à 
faire  des  excursions  sur  le  territoire  de  Ver- 
dun, pour  interdire  l'entrée  des  vivres  et  des 
marchandises  dans  cette  ville.  Une  telle 
mesure  intimida  les  bourgeois,  qui  ne  pou- 
Talent  sortir  dans  la  campagne  sans  être 
arrêtés  et  conduits  dans  les  prisons  de  Char- 
ny. Ils  résolurent  d'aller  sur||)rendre  Albert 
dans  son  château.  Ils  se  rendirent  devant  la 
place,  croyant  gu'ils  n'éprouveraient  aucune 
résistance;  mais  Tévéque  était  sur  ses  gar- 
des. Ce  prélat,  doué  du  plus  grand  courage, 
fit  sur  eux,  au  moment  où  ils  s'y  attendaient 
le  moins,  une  sortie  si  bien  ordonnée,  qu'il 
leur  tua  beaucoup  de  monde,  les  défit  com- 
plètement, et  poursuivit  les  fuyards  jusque 
sous  les  murs  de  Verdun. 

Les  bourgeois  qui  parvinrent  à  rentrer 
dans  la  ville  v  répandirent  une  telle  frayeur» 
que  le  peuple,  qui  manquait  d'ailleurs  de 
vivres,  prit  la  résolution  de  se  remettr^  à  la 
clémence  de  son  évèque,  qui  lui  ac<^orda 
aussitôt  la  paix.  Les  chefs  do  la  révolte  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  sur  les  terres 
de  leurs  alliés,  et  Albert  fut  reçu  dans  Ver* 
dun,  qui  lui  prêta  de  nouveau  serment  de 
fidélité. 

Cependant  l'échec  que  venait  d'éprouver 
les  partisans  de  Robert  ne  fit  que  les  exciter 
encore  davantage.  Ils  levèrent  de  nouvelles 
troupes,  et  voulurent  à  leur  tour  réduire 
l'évêque  par  la  famine;  mais  ils  furent  coo)- 

«létement  battus  dans  toutes  les  rencontres, 
oyant  alors  qu'ils  ne  pouvaient  rien  par  la 
force,  ils  eurent  recours  à  la  trahison.  Ils 
feignirent  de  vouloir  traiter  avec  leurs  vain- 
queurs; on  choisit  le  jour  et  le  lieu  du  pour- 
parler.  Albert  s'y  rendit  avec  une  partie  de 
son  clergé,  et  il  y  trouva  les  chefs  des  sédi- 
tieux. Pendant  que  Ton  proposait  de  part  et 
d'autres  divers  moyens  d*accomroodement, 
l'un  d'entre  eux,  qui  était  placé  derrière 
l'évêque,  le  frappa  d'un  coup  de  lance  et  le 
renversa  mort  sur  la  place. 

Son  corps  fut  rapporté  à  Verdun,  et  on 
l'inhuma  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  que 
lui-même  avait  fait  paver  en  mosaïque,  et 
où  il  avait  choisi  sa  sépulture.  On  y  plaça 
son  image  sculptée,  et  sous  laquelle  furent 
gravés  les  vers  suivants  r 

Eccg  pater  poptc/t,  patriœ  deeus,  anchora  eUri^ 
Eeeteiiœ  jampas,  vUœ  $peculum,  sehoia  veri  ; 
Pro  patfia  ceeidit^  iupremum  pauut  agonem^ 
Luce  minui  nom  le,  Phmbe^  tenenu  Leonem.  * 

Les  funérailles  de  ce  prélat  sont  marquées 
dans  le  nécrologe  de  l'abbaye  de  Saint- 
Venne  [Saneti  yUonii),  au  25  juillet  de  l'an 
1208,  la  vingt-deuxième  année  de  son  épis- 
copat. 
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L*épitaphe  que  nous  venons  de  citer  prou- 
Te  qa^Albert  de  Hirgis  n*était  pas  moins 
reeommandable  par  ses  vertus  que  par  sa 
science.  Ce  fait  est  confirmé  par  Richard  de 
Wasboui^»  qui  le  qualifie  d*nomme  savant, 
vertueux  et  magnanime.  Husson,  dans  ses 
notes  manuscrites  sur  Wasbourg,  dit  qu'Al- 
bert de  Hirgis  c  entretenait  un  commerce  de 
ieUres  avec  sainte  Hildegarde,  première  ab- 
bes^e  du  mont  Saint-Rupert,  et  qu'il  la  eon- 
fallait  comme  Toracle  de  son  temps,  sur  les 
sens  obscurs  de  TEcriture  sainte  et  sur  la 
pureté  de  la  morale.  »  Cette  indication  est  la 
seule  qui  ait  été  recueillie  par  Tbistorien 
Roussel»  et  dom  Calmel  n'en  a  fait  aucune 
mentiop.  Il  est  possible  que  quelques-unes 
de  ses  lettres  se  trouvent  insérées  dans  les 
Collections  des  écrits  de  cette  sainte  reli- 
gieuse, mais  nous  n*en  avons  aucune  con- 
naissance. 

ALBERT,  qui  fut  élu  patriarche  latin  de 
Jérusalem  en  120&,  était  né  d'une  famille 
noble,  dans  le  diocèse  de  Parme.  —  Destiné 
aux  lettres  dès  l'enfance,  il  apprit  les  arts  li- 
béraux et  les  lois,  puis  il  entra,  comme  cha- 
noine régulier,  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Mortare,  où  il  s'appliqua  à  l'élude 
de  la  loi  divine.  Les  progrès  qu'il  fit  dans 
cette  science,  joints  aux  vertus  dont  il  offrit 
le  modèle,  le  firent  choisir  pour  prieur  de 
cette  maison.  Elu  depuis  évéque  de  Bobio, 
il  n'était  pas  eucore  consacré    lorsque   le 
clergé  de  Verceil  demanda  qu'il  fût  mis  à  sa 
tète  en  IlSi;  et,  en  effet,  il  gouverna  cette 
église,  à  la  grande  édification  de  tous,  pen- 
dant près  de  vingt  ans.  Forcé  par  le  Pape 
Innocent  111  d'accepter  le  patriarcat  de  Jé- 
rusalem, Albert  se  rendit  à  Rome  au  mois 
de  ff^vrier  de  l'année  120ih,  reçut  le  pallium 
de  la  main  du  Souverain  Ponlife,  et  fut  in- 
vesti des  pouvoirs  de  lé^at  en  Palestine  pour 
quatre  ans.  L'année  suivante,  comme  il  se 
dis^o>ait  à  se  rendre  à  son  poste,  le  Pape 
écrivit  plusieurs  lettres  pour  recommander 
aux  prélats  et  aux  fidèles  du  pays  de  le  re- 
cevoir avec  honneur  et  soumission,  et  lui  fit 
remettre  à   lui-môme   l'argent  destiné  au 
secours  de  la  Terre  sainte.    Quelques  an- 
nées après,  vers  l'an  1210,  Albert  donna  une 
règle  aux  Carmes,  sur  l'origine  desquels,  si 
Ton  s'en  rapporte  à  l'historien  Fleury,  voici 
ce  que  Ton  connaît  de  plus  certain. 

«  Jean  Phocas,  moine  grec  derilodePath- 
mos,  qui  visita  les  saints  lieux  en  1185,  finit 
ainsi  la  relation  de  son  voyaee  :  Sur  le  mont 
Carmel,  h  l'endroit  môme  ou  l'on  voit  en- 
core la  caverne  qui  servait  de  demeure  au 
prophète  Elie,  [existait  autrefois  un  grnnd 
monastère,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  ce  qui  reste  de  ces  bâtiments  ;  mais  il  a 
été  ruiné  par  le  temps  et  par  les  incursions 
des  ennemis.  Quelques  années  plus  lard,  un 
vieux  prêtre,  religieux  à  cheveux  blancs, 
vint  de  Calabre  et  s*établit  en  ce  lieu  sur  la 
foi  d'une  révélation  dont  le  saint  prophète 
l'avait  favorisé.  11  dressa  une  petite  cI6lure 
dans  les  ruines  de  l'ancien  monastère,  y  bft- 
tit  une  tour  et  une  petite  église,  et  y  ras- 
sembla environ  dix  frères  avec  lesquels  il 


habite  maintenant  ce  saint  lieu.  »  Ainsi  parle 
)ean  Phocas,  témoin  oculaire;  et  le  moine 
Guntherius,  dans  la  relation  du  voyage  de 
l'abbé  Martin,  de  Bâle,  confirme  ce  témoi- 
gnage. Albert  de  Verceil,  étant  devenu  pa- 
triarche de  Jérusalem,  donna  une  règle  aux 
ermites  dont  le  supérieur  était  alors  un 
nommé  Brochard.  Cette  règle  consiste  en 
seize  articles..  On  voit  qu'us  demeuraient 
chacun  dans  une  cellule  séparée,  que  celle 
du  prieur  était  à  l'entrée  de  la  clôture,  et 
l'église  au  milieu.  Ceux  d'entre  eux  qui  ne 
savaient  pas  lire  devaient  réciter  un  certain 
nombre  de  Pater  pour  chaque  heure  de 
l'o/Iice.  Ils  devaient,  autant  que  possible, 
entendre  la  Messe  tous  les  jours;  ils  ne 
mangeaient  jamais  de  viande  et  jeûnaient 
depuis  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  jus- 
qu'à Pftques.  Albert  leur  recommande  parti- 
culièrement le  travail  continuel  et  le  silence. 
La  lettre  qui  contient  cette  lettre  esb  datée 
d'Acre,  ou  était  alors  la  résidence  du  pa- 
triarche et  du  roi  de  Jérusalem.  Tel  fut  te 
commencement  de  Tordre  des  Carmes,  qui 
se  répandirent  ensuite  dans  toute  l'Eglise 
latine. 

Nous  avons  plusieurs  lettres  du  Pape  à 
Albert  de  Jérusalem,  mais  nous  ne  connais- 
sons aucune  des  réponses  de  ce  patriarche. 
11  fut  honoré  de  ce  titre  pendant  huit  ans» 
en  remnlit  saintement  tous  les  devoirs  et 
sut  se  faire  respecter  môme  des  infidèles; 
mais  le  ik  septembre  de  l'an  121^,  jour  de 
l'Exaltation  de  la  Croix,  un  homme  du  dio- 
cèse d'Yvrée,  en  Lombardie,  que  le  prélat 
avait  repris  sévèrement  de  ses  désordres,  le 
tua  d'un  coup  de  couteau  au  milieu  môme 
d'une  procession  à  laquelle  il  présidait  dans 
l'église  de  Sainte -Croix  d'Acre.  Les  Carmes, 
qui  lui  doivent  leur  règle,  l'honorent  comme 
un  saint  le  8  avril  de  chaque  année. 

ALCYSON,  évoque  de  Corcyre,  ou  Corfou, 
adressa,  vers  l'an  601^,  des  plaintes  au  Pape 
saint  Grégoire  le  Grand  contre  Jean,  évoque 
d'Eurie  ou  Evorie  en  Epire,  qui,  contraint 
de  quitter  son  siège  pour  se  soustraire  aux 
courses  des  barbares,  s'était  retiré  avec  son 
clergé  à  Cassiope,  ville  de  l'île  de  Corfou  et 
du  diocèse  d'AIcyson.  —  Jean  avait  apporté 
avec  lui  le  corps  de  saint  Douât,  évoque 
d'Eurie,  sous  Théodose  le  Grand,  et  célèbre 
par  ses  miracles.  Non  content  de  la  retraite 
que  Alc.yson  lui  avait  donnée,  il  travailla  à 
soustraire  Cassiope  à  sa  juridiction,  afin  d'y 
exercer  lui-même  l'autorité  épiscopale,  et 
il  parvint  môme  à  obtenir,  par  surprise,  un 
ordre  dé  l'empereur  qui  appuyait  sa  pré- 
tention. Encore  que  cet  ordre  lût  demeuré 
sans  effet,  Alcyson  S'en  plaignit  à  ce  prince, 
qui  renvoya  l'affaire  à  André,  archevêque  et 
métropolitain  de  Corfou,  qui,  après  avoir 
pris  connaissance  de  la  cause,  maintint  Al- 
cyson dans  sa  juridiction  sur  la  ville  de 
Cassiope  ;  et  cette  décision  fut  confirmée  par 
le  jugement  du  Souverain  Pontife.  La  lettre 
d'AIcyson  se  trouve  imprimée  dans  la  Col- 
lection de  celles  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
livre  XIV*.  .     „., 

ALDEBERT  ou  ALBERT,  abbé  de  HïU 


as 


ALE 


DICTIONNAIRE 


ALE 


84 


desheim,  fleurit  vers  Tan  116Ô.  —II  a  laissé 
\)àT  écrit  une  relatioh  assez  curieuse  de  la 
restitution  de  son  monastère  faite  aux  moi- 
nes de  Saint-Bernard,  sous  le  Pape  £u- 
gèn&itf.  Cette  pièce,  recueillie  par  Gretzer, 
a  étfftoti^rimée  à  Ingolstad  en  1617. 

"JHDEXANDRE  I"  (Saint),  Romain  dena- 
^R))f,*Succéda  à  saint'  Evariste  sur  la  chaire 
^0  iih\X  Pierre,  vers  Tan  109  de  Jésns-Christ. 
•Les* particularités  que  Ton  a  débitées,  sur 
son  pontificat,  ne  sont  fondées  que  sur  des 
actes  visiblement  faux ,  et ,  selon  toute 
probabilité,  fabriqués  dans  le  vir  siècle,  puis- 
que jusque-là  ils  avaient  été  inconnus.  Ce 
qui  regarde  son  martyre  n*est  guère  plus 
certain,  et  saint  Irénée  lui-même  parait  con- 
traire è  celte  opinion;  car,  dans  le  catalogue 
qu'il  a  laissé  des  premiers  Papes»  il  ne  donne 
le  titre  de  martyr  qu'au  seul  Télesphore,  et 
les  anciens  monuments  n'en  parlent  pas  da- 
vantage. Cependant  les  Martyrologes  mar- 
quent au  3  de  mai  la  fête  de  saint  Ale- 
xandre, comme  celle  d*un  martyr,  et  lui  don- 
nent pour  compagnons  Evance  et  Théodule. 
Il  est  mis  aussi  au  rang  des  martyrs  dans  le 
CanOQ  de  la  Messe  ;  maison  peut  dire  que 
l*E^lise  a  donné  ce  titre  aux  anciens  Papes , 
qui  t)nt  gouverné  la  société  chrétienne  sous 
les  princes  païens  et  pendant  les  persécu- 
tions, quoiqu'ils  n'eussent  pas  répandu  leur 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Saint  Sixte 
fut  son  s*uccesseur. 

On  a,  sous  le  nom  de  ce  Pape,  trois  épi- 
très  décrétâtes,  qui  sont  évidemment  apo- 
cryphes. Il  y  a  une  faute  historique  dès  le 
commencement  de  la  première,  qui  place  le 
Tiontificat  de  saint  Alexandre  sous  le  consu- 
lat de  Traiau  et  d*Hélien,  avec  lequel  ce 
lirince  ne  fut  jamais  consul.  Cette  lettre  est 
adressée  à  tous  les  orthodoxes  répandus  en 
«liverses  provinces.  L'auteur  copie  ce  qu'on 
lit  dans  les  épttres  dlnnocent  t*'  et  du  Pape 
Vigile,  touchant  le  pouvoir  du  Saint-Siège 
dans  la  décision  des  causes  moyennes  et  des 
affaires  ecclésiastiques,  il  cite  la  première 
épltre  de  saint  Clément  k  saint  Jacques,  sui- 
rant  la  version  de  Rufin^,  et  rapporte,  comme 
étant  de  saint  Pierre,  quelques  paroles  que 
cette  lettre  lui  attribue  faussement.  On  y 
trouve  aussi  divers  passages  tirés  d'ithace, 
de  Sirice,  de  Proclus,  du  troisième  concile 
de  Carthage,  d'Ennode  et  d'Adrien  I*'.—  La 
date  de  ta  seconde  lettre  est  encore  du  con- 
sulat de  Trajan  et  d'Hélien,  ce  qui  en  fait 
voir  la  fausseté.  L'auteur  suit  la  Vulgate,  et 
donne  k  ces  paroles  d'Osée  :  Ih  mangetit  les 
pécMs  du  peuple^  une  explication  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  le  texte  du  prophète,  en 
les  appliquant  aux  successeurs  des  apdtres 
qui,  dit-il,  effacent  et  consument  les  péchés 

S ar  leurs  prières  et  les  sacrifices  qu'ils  offrent 
Dieu.  —  Hélien  et  Antîstius  Verus ,  qui 
sont  marqués^consuls  dans  la  date  de  la  troi- 
sième lettre,  ne  te  furent  jamais  ensemble 
sous  le  pontificat  d'Alexandre.  On  y  trouve 
citées  jusqu'à  trois  sentences  de  Sixte  le 
pythagoricien,  que  Ton  sait  avoir  été  con- 
daouiées  par  le  décret  de  Gélase,  et  l'auteur 
y  emprunte  divers  passages  de  saint  Augus- 


tin, de  saint  Grégoire  et  des  actes  du  second 
concile  de  Séville. 

C'est  à  ce  pontife  que  Platine  attribue  la 
prière  du  Canon  de  la  Messe  qui  commence 

(»ar  ces  mots  :  Qui  pridie  quam  paUretur^  etc.  ; 
'institution  de  I  usage  de  feau  bénite;  la 
mixtion  de  Teau  au  vin  dans  le  calice,  et  la 
célébration  des  sainte  mystères  avec  du  pain 
azyme ,  mais  sans  aucun  fondement. 

ALEXANDRE,  abbé  d'Anchin  en  Artois, 
vivait  vers  l'an  1100.  Cette  abbaye  était  si- 
tuée près  de  Douai,  où  elle  avait  un  collège 
de  son  nom.  L'abbé  Alexandre  a  écrit,  entre 
autres  ouvrages,  la  vie  de  saint  CosvitId  , 
imprimée  à  Douai  en  1620,  par  les  soins  du 
P.  Richard  Gibbon,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
ALEXANDRE,  de  Cantorbéry,  anglais  de 
nation,  et  moine  de  l'ordre  de  Clunv,  vivait 
en  1120.  L'innocence  et  l'intégrité  de  ses 
mœurs  lui  gagnèrent  l'affection  et  l'estime 
de  saint  Anselme,  son  archevêque.  De  son 
côté,  il  composa,  par  reconnaissance  autant 

Suc  par  conformité  de  sentiments,  un  recueil 
es  plus  belles  pensées  qui  se  trouvent  épar- 
ses  dans  les  ouvrages  du  saint  prélat.  Il  dé- 
dia son  recueil  à  un  religieux  également 
nommé  Anselme,  qui  était  son  ami,  et  neveu 
du  précédent. 

ALEXANDRE  drl'Isle,  moine  de  Corbie. 
—  D'après  François  Paulin,  le  premier  cri- 
tique peut-être  qui  nous  ait  fait  connaître  cet 
auteur,  et  conservé  un  de  ses  ouvrages , 
Alexandre  de  Tlsle  serait  né  dans  la  Basse- 
Saxe,  et  l'abbaye  dans  laquelle  il  était  moine 
ne  serait  point  celle  de  Corbie  en  Picardie, 
mais  une  abbaye  de  la  Nouvelle-Corbie  ou 
Corvey^  en  Wesiphalie.  11  nous  apprend  en- 
core que  ce  religieux  descendait  des  comtes 
de  risle  {de  Insula) ,  dont  le  domaine  était 
dans  le  voisinage  ae  la  ville  d'Hildcsheim  ; 
que  dès  le  ix*  siôc^le,  un  autre  personnage  de 
son  nom  s'était  fait  distinguer  dans  le  célèbre 
collège  de  Grandershcim.  Suivant  cet  auteur, 
l'Alexandre  qui  nous  occupe  ne  voulut  aucun 
titre  que  celui  de  simfjle  moine,  et  passa 
dans  son  couvent  une  vie  calme  de  silence 
et  d'étude.  D'un  autre  côté,  Bucelin  assure 
qu'Alexandre  avait  été  élevé  dans  un  monas- 
tère du  pays  de  Liège,  ce  qui,  d'accord  avec 
son  nom,  ferait  croire  qu'il  est  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  reste  de  cet 
écrivain  qu'une  continuation  d'un  Brevia- 
rium  rerum  memorabilium ,  ouvrage  d'un 
autre  moine  du  xii' siècle,  presque  aussi  in^ 
connu  qu'Alexandre  de  l'Isle.  Isibordus  ab 
Amelunzen  était  le  nom  de  l'auteur  de  cet 
Abrégé  des  choses  mémorables  dont  Alexan- 
dre rédigea  la  suite.  Il  parait  qu'il  avait  été 
aussi  moine  de  l'abbaye  de  Corbie. 

Le  manuscrit  de  cet  Abrégé  fut  confié, 
avec  beaucoup  d'autres,  vers  la  fin  du  xvii* 
siècle ,  àPaulln^  médecin  k  Eisenach,  qui  le 
trouva  digne  d'être  publié  dans  les  Àcta 
curiosorum naturœ.  Cependant  ilcrut  devoir 
faire  un  choix  parmi  les  choses  mémorables 
recueillies  par  Isibord  et  Alexandre.  L'ou- 
vrage des  deux  auteurs  remplit  k  peine  une 
yingtaine  depajges.  Paulin  fait  de  ce  recueil 
un  éloge  magnifique.  Tous  les  hommes  au 
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sens  délicat»  dit-il,  s*empresseront  d'applau- 
dir, et  oa  peut  se  passer  de  flatteries,  quand 
00  a  su  leur  plaire.  Nous  doutons  fort  que 
rouFrage  en  question  ait  jamais  réuni  les 
suffrages  que  lui  promettait  j'éditeur. 

Le  Brevtarium^  tel  que  Vi  publié  Paulin, 
cGotieul  soixante-six  chapitres  ou  observa- 
tions. Cest  moins  un  récit  de  choses  mémo- 
rables que  de  choses  merveilleuses,  de  cures 
îocrojaDles,  par  exemple ,  de  prétendus  se- 
crets dans  les  arts,  qui  choqnentè  la  fois  la 
saine  physique  et  le  bon  sens.  Ici  onlitThis- 
totred'un  curéquisetrouveguéride  la  goutte, 
parceijuMIesttourmentétoute  une  nuit  par  des 
lourmis;  là,  celle  d'unejeunefilledeseize  ans, 
qui, au  lien  desang  menstruel,  expulsade  pe- 
titesgrenouilles;  tantôt,  Thistoire  d'une  fem- 
me qui  met  aumonde  des  chiens;  d*uneautre 
femme  très-dévote.,  qui  accouche  d'un  en- 
fant portant  sur  le  sein  l'empreinte  d*un  cru- 
cifix. Puis  vient  l'histoired'une  poule,  qui,  en 
couvant,  avaitété  efTrajée  par  la  vue  d*un  mi- 
lan, et  des  œufs  de  laquelle  sortent  des  milans. 

Le  plas  souvent  ce  sontdes  miracles  qu*A- 
leiandre  consijrne  dans  son  recueil.  On  y 
voit,  par  exemple,  qu*un  chien  plein  de  dé- 
votion chassait  tous  les  autres  chiens  de  Té- 
((lise  qu*il  fréquentait,  se  prosternait  à  la 
Messe  ou  se  levait  sur  ses  pattes  au  moment  où 
les  fidèles  ont  coutume  de  se  prosterner  ou  de 
se  lever.  Ailleurs,  Alexandre  de  Tlsle  raconte 
très-sérieusement  que  Tabbé  de  son  couvent 
voulant  un  jour  se  laver  les  mains,  tira  son 
anneau  de  ses  doigts.  Un  corbeau  apprivoi- 
sé, qui  rôdait  autour  de  Tabbé,  déroba  très- 
subtilement  son  anneau.  L'abbé,  ne  sachant 
à  qui  attribuer  le  vol,  frappa  à  tout  hasard 
le  voleur  d'excommunication.  Bientôt  on  vit 
le  corbeau  tomber  dans  la  tristesse  et  dépé- 
rir de  joUr  en  jour.  Un  domestique  de  l'ab- 
baye s  imagine  alors  que  c'est  là  le  voleur, 
et  quMi  éprouve  l'efl'et  des  foudres  lancées 
parrabbé.  En  effet,  on  retrouve  la  bague 
dans  le  nid  du  corbeau;  l'abbé  lève  l'ex- 
communication et  l'oiseau  revient  aussitôt 
à  sa  première  gaieté  et  à  la  vie. 

De  pareils  traits  sérieusement  racontés 
D*ûnt  pas  besoin  de  qualification.  Si  cet  ou- 
vrage est  le  seul  qu'ait  composé  Aleiandre 
de  rlsle,  nous  ne  devons  pas  regretter  de  ne 
pasmieux  connaître  son  pays  ni  sa  vie. 

ALEXANDRB  de  Carpinato,  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  de  Saint- 
Barthélemi  de  Carpinato,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  en  Italie,  oit  il  vivait  sur  la  fin  du 
xu' siècle,  et  sons  le  pontificat  de  Célestin  lU. 
—Il  a  laissé  une  Chronique  de  son  abbaye  ;  et 
U^hel  parle  de  cet  ouvrage  dans  sou  Ualia 
iocra, 

ALBXAT9DRE,  abbé  de  Jumiéges,  compo- 
sa, vers  Tan  1200,  selon  Martène,  une  Ept- 
tre  purement  théologique  qui  occupe  trois 
colonnes  dan<$  le  tome  premier  de  son 
Trétor  (Tanecdotet,  —  Elle  est  écrite  à  un 
religieux  dont  le  nom  n'est  indiqué  que  par 
la  lettre  Initiale  R.  L'auteur  sy  propose 
d'expliquer  ces  paroles  de  l'Evangile:  Quem 
dicunt  nomines  eue  filium  hominis  ?  {Matth. 
XVI,  13.)  Matière  importante,  di(-il,  qu'il 


aurait  traitée  en  langue  française,  en  pre- 
stance des  auditeurs  les  plus  novices ,  s'il 
n'eût  trouvé  l'entreprise  par  trop  épineuse. 
En  effet  la  difficulté  d*un  tel  sujet  se  laisse 
assez  voir,  même  dans  Tépltre  latine  qui 
s'adresse  pourtant  à  un  théologien  exercé. 
Toutefois,  le  savant  auteur  dit  qu'Adam  seul 
est  appelé  fils  de  la  terre,  que  Jésus-Christ 
seul  est  appelé  fils  de  l'homme,  que  tous  les 
autres  sont  nommés  fils  des  hommes.  11 
ajoute  que  le  nom  latin  homo  est  des  deux 
genres;  qu'il  ne  détermine  pas  le  sexe, 
non  déterminât  sexum:  qu'ainsi  la  qualifica- 
tion de  Filius  hominis  convenait  parfaite- 
ment au  flis  d'une  vierge.  A  la  vérité,  le 
texte  oriental  de  saint  Matthieu  porte  fils 
d'Adam  et  non  fils  de  l'homme;  mais  selon 
l'abbé  deJumiéges,cesdeux  mots  se  corres- 
pondent, et  le  premier  n'a  ici  que  la  valeur 
du  second.  Le  reste  de  l'épltre  présente 
beaucoup  plus  d'argumentations  que  de 
résultats  clairs  et  précis. 

ALTHÊME  (Saint),  apôtre  des  Saxons 
occidentaux,  n'a  droit  h  une  place  parmi  les 
auteurs  religieux,  qu'à  cause  d'un  Poëme  en 
l'honneur  de  la  virginité,  lequel,  dans  un 
ancien  manuscrit,  se  trouve  joint  au  Mono* 
stichon  de  saint  Colombaii.  —  C'est  à  tort 

Îue  Delrio  a  attribué  cet  ouvrage  à  saint 
nthelme,  sous  prétexte  que,  dans  son 
vingt  et  unième  vers,  l'auteur  invite  à  com- 
battre les  huit  vices  capitaux,  et  que  le  saint 
apôtre,  dans  son  poëme,  établit,  en  effet,  un 
combat  entre  ces  huit  vices  et  les  huit  vertus 
qui  leur  sont  opposées.  Canisius  n'a  pas  de 
peine  à  détruire  cette  conjecture,  en  citant 
un  manuscrit  de  Frisingue,  où  le  fâonosti" 
ehon  est  reproduit  sous  le  nom  de  saint 
Colomban;  et  en  prouvant,  pièces  en  maîu, 
qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
vers  entiers  qui  se  lisent,  mot  pour  mot,  dans 
les  autres  poésies  du  saint  abbé  de  Luxeuil. 

ALVISE,  abbé  d'Anchin,  puis  évèque 
d'Arras.  —  Si  ce  prélat  avait  été  aussi  atten- 
tif à  tenir  registre  des  lettres  qu'il  écrivait, 
qu'il  se  montrait  soigneux  de  conserver 
celles  qui  lui  étaient  adressées,  il  aurait 
rendu  un  srand  service  i  la  littérature,  et 
surtout  à  l'histoire;  car  on  trouve  dans  les 
mélanges  de  Baluze  beaucoup  de  lettres  de 
Louis  le  Gros  et  des  Papes  Innocent  11,  Cé- 
lestin II,  Lucius  II  et  Eugène  111,  qui  nrou- 
vent  la  haute  opinion  que  l'on  avait  à  Rome 
et  en  France  de  sa  capacité,  et  qui  confir- 
ment le  témoignage  que  rend  à  Tévêque 
d'Arras,  un  auteur  du  xii*  siècle,  en  disant 
qu'il  était  grand  aux  yeux  des  hommes, 
et  d'un  mérite  supérif^ur  devant  Dieu. 

On  a  mis  en  question  s'il  était  frère  ger- 
main de  l'abbé  Suger,  régent  du  royaume. 
Là-dessus,  les  auteurs  nous  paraissent  fort 
divisés  de  sentiment ,  et  les  raisons  qu'ils 
apportent  de  part  et  d'autres  ne  prouvent 
rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  Alvise  fut  tiré  du 
monastère  de  Saint-Denis,  où  il  était  prieur, 
pour  être  promu  k  Tabbaye  d'Anchin,  au 
diocèse  d'Arras.  Non-seulement  il  maintint 
dans  cette  maison  les  pratiques  religieuses 
dans  toute  leur  intégrité,  mais  il  fut  encore 
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un  lies  plus  ardents  réformatears  des  mo- 
nastères de  ^rance,  même  après  qu*il  eût  été 
élevé  à  Tépiscopat,  en  1131;  ce  qui  ne  man- 
qua pas  de  lui  susciter  bien  des  traverses  de 
la  part  de  certains  religieux  peu  dociles.  Ce 
digne  prélat  étant  parti  pour  la  terre  sainte, 
avec  le  roi  Louis  le  Jeune,  mourut  le  6  sep- 
tembre 11^7,àPhilippopoIis,  avantque  d*ar- 
riverà  Constantinople,ovi  le  roil'avait  envoyé 
en  ambassade. 

Ses  écrits.  —  Etienne  Baluze  a  publié 
une  Collection  de  trente-cinq  lettres,  rela- 
tives à  l'administration  d'Alvise  pendant  son 
épiscopat,  ce  qui  suppose  à  peu  près  au- 
tant de  lettres  de  sa  part.  Cependant,  il  n*y 
en  a  qu'une  qui  soit  proprement  de  lui  et 
écrite  en  son  nom.  Elle  est  adressée  au  Pape 
JLucius  II,  pour  le  mettre  au  fait  d'une  ques- 
tion de  divorce,  oui,  après  avoir  été  plai- 
dée  devant  lui,  était  J)orlée  par  appel  au 
tribunal  du  Souverain  Pontife. 

Parmi  les  autres  lettre^,  il  s'en  trouve  de 
^très-importantes.  De  ce  nombre  est  un  iuge- 
jnentdelacourde  LouisJe  Gros,  en  matièrede 
fief,  portant  cassation  d  une  sentence  du  juge 
jiTArras,  contre  laquelle  Alvise  s'était  pourvu. 

Une  lettre  du  Pape  Iimocent  11  au  roi 
I^uis  le  Jeune  jette  de  grandes  lumières  sur 
les  troubles  qui  régnaient  à  Reims,  pendant 
}a  vacance  du  siège  archiépiscopal,  vers  Fan 
1138.  Après  de  vives  remontrances  faites  au 

J'eune  roi,  le  Pape  permet  aux  chanoines  de 
^eims  de  procéder  à  l'élection  d'un  arche- 
vêque, sous  les  yeux  de  Geoffroi,  évèque  de 
Chartres,  légat  du  Pape;  de  Hugues,  évoque 
irAuxerre;  de  Goslin  de  Soissons,  et  d'Al- 
aise d'Arras;  mais,  à  condition  que  le  roi 
dissipera  l'association  qui  s'était  formée  à 
Ileim8,etque  le  Pape  désigne  sous  le  nom  de 
Compagnies,  c'est-a-dire  que  le  roi  retirera 
la  charte  communale  qu'il  avait  accordée 
aux  habitants.  C'est  à  Alvise  que  nous 
sommes  redevables  de  la  conservation  de 
cette  pièce  importante. 

La  lettre  vingt-troisième  du  Pape  Cèles- 
tin  II  à  Alvise  a  trait  au  mariage  projeté, 
entre  le  fils  atné  de  Thibaud,  comte  de  Cnam- 
agne,   et  une  Elle  de  Thierri,  comte  de 

landre,  auquel  mariage  le  roi  Louis  le 
Jeune  mettait  opposition.  Comme  l'évèque 
d'Arras  avait  écrit  au  Pape  sur  cette  affaire, 
Célestia  lui  expose  les  raisons  pour  les- 
quelles il  s'en  était  réservé  la  connaissance, 
et  l'invite  à  se  rendre  à  Rome,  s'il  veut  la 
poursuivre  canoniquement.  Dans  la^  lettre 
vingt-cinquième,  Lucius,  successeur  de  Cé- 
lestin,  charge  l'évèque  d'Arras  de  travailler 
à  rétablir,  entre  le  roi  de  France  et  le  comte 
de  Flandre,  la  paix,  qui,  sans  doute,  avait  été 
altérée  par  l'opposition  du  roi  au  mariage  de 
aa  fille. 

La  lettre  trente^quatrième  est  du  Pape 
Eugène  111  au  roi  Louis  le  Jeune,  en  ré- 
[lonse  è  une  lettre  du  monarque  français, 
dont  Alvise  fut  le  porteur.  Le  Pape,  en  la 
terminant,  recommanda  au  roi  d'/icouter  fa- 
vorabiemf  nt  certaines  choses  que  l'évèque 
d'Arra<i  éttait  chargé  de  lui  communiquer  en 
secret  çt  dç  vive  voi^.  Nous  pensons  que  celte 
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négociation  était  relative  au  prqjet  de  croi- 
sade qui  ne  tarda  pas  à  être  mis  a  exécution. 
Nous  ne  parlons  pas  des  autres  lettres  de 
cette  collection,  toutes  fort  honorables  pour 
notre  prélat,  mais  la  plupart  relatives  seule- 
ment à  des  affaires  ()articulières.  Nous  ne 
dirons  rien  non  plus  des  chartes  émanées  de 
lui,  parce  que,  sous  le  rapport  littéraire^ 
ces  pièces  n'ajoutent  pas  beaucoup  au  mérite 
d'un  écrivain.  Ses  lettres  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  collections,  et  particuliè- 
rement dans  celles  des  monarques  et  des 
Souverains  Pontifes    avec    lesquels    Tévô- 

3ue   d'Arras  *  s'est   trouvé    en   correspon- 
ance. 

AMANDCS,  prêtre,  ne  nous  est  connu  que 
par  la  réponse  que  saint  Jérôme  fit  à  une  de 
ses  lettres,  en  39ï.  Il  avait  proposé  quatre 
questions  au  solitaire  de  Bethléem.  Par  la 
première,  il  le  priait  de  lui  exposer  le  sens 
de  ces  paroles  de  Jésns-Chri2»t  :  Ne  soyez 
point  inquiets  pour  le  lendemain^  car  à  chaque 
jour  suffit  son  mal.  [Matth.  vi,  34.)  La  se- 
conde regardait  l'explication  d^un  passage  de 
la  première  Epitre  aux. Corinthiens,  dans  la- 
quelle saint  Paul  dit  (/  Cor.  vi,  18)  :  Quel' 
que  autre  péché  que  Vhomme  commette^  il  est 
hors  du  corps:  mais  celui  qui  commet  une 
fornication  pèche  contre  son  propre  corps. 
La  troisième  question  consistait  à  savoir  si 
une  femme,  qui,  après  avoir  quitté  son 
mari,  en  avait  épousé  un  autre  par  violence, 
pouvait  participer  à  la  communionde  l'Eglise» 
.du  vivant  de  son  premier  mari,  sans  passer 
par  la  pénitence.—  Enfin  la  quatrième  ques- 
tion regardait  l'assujeitissement  de  Jésus- 
Christ  a  la  volonté  de  son  Père.  On  peut 
voir  dans  les  lettres  de  saint  Jérôme  la 
réponse  qu*il  fit  à  chacune  de  ces  ques- 
tions. 

AMATUS,  d'abord  abbé  de  Mont-Cassin  et 
ensuite  évêque  en  Italie  d*une  église  dont 
le  nom  n'a  pas  été  conservé  par  l'histoire, 
avait  écrit  quatre  livres  en  vers,  adressés  à 
Grégoire  Vil,"  sur  les  actions  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  huit  livres  de 
ÏHistoire  des  Normands,  que  Ton  croU  sub- 
sister encore  manuscrits  dans  la  bibliothèque 
de  Mont-Cassin.  II  avait  fait  également  6es 
vers  à  la  louange  de  Grégoire  VIL  ainsi  que 
sur  les  douze  pierres  précieuses  du  Rational 
du  grand  prêtre  des  Juifs,  et  sur  la  Jérusalem 
céleste.  Nous  ignorons  si  ces  compositions 
ont  jamais  été  imprimées. 

AMAURY  1",  roi  de  Jérusalem,  succéda  à 
son  frère  Baudouin  III,  et  fut  couronné  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  le  18  février 
1165,  à  rage  de  27  ans.  Doué  d'un  génie 
actif  et  entreprenant,  il  avait  des  vues  gran- 
des et  souvent  gigantesques,  pour  le  chef 
d'un  petit  Etat.  Dès  le  rommencement  de 
son  ret;ne,  il  eut  h  soutenir  une  guerre  con- 
tre le  kalife  d'Egypte  ,  qui  avait  envoyé  une 
armée  en  Palestine,  dans  te  but  de  se  sous- 
traire au  tribut  auquel  il  était  engagé  en- 
vers les  rois  de  Jérusalem;  mais  des  trouble-? 
survenus  en  Egypte  forcèrent  bientôt  le  ka- 
life, npn-seufemenl  è  retirer  ses  troupes, 
mais  encore  à  solliciter  rallianee  d'Amaury 
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contre  Noiir-Eddio»  sultan  d'Alep»  qui  avait 
pris  le  parti  des  mécontents.  Amaury,  dont 
le  secours  fut  trèsTUtile  au  kalife  en  cette 
occasion»  revint  chez  lui  comblé  de  riches- 
ses et  de  gloire,  après  avoir  fait  triompher  la 
cause  de  son  allié.  Mais  doué  d'un  génie  ac- 
tif et  ambitieux,  il  n'avait  pu  voir  la  fer- 
tilité de  l'Egypte,  la  prospérité  de  son  sol, 
sa  nombreuse  population  et  la  faiblesse  de 
son  gouvernement,  sans  éprouver  le  regret 
de  la  laisser  en  d'autres  mains  que  les 
siennes  ;  il  forma  donc  le  projet  de  s'en  empa- 
rer, et  fit  entrer  dans  ses  vues  le  grand  raalire 
des  chevaliers  de  Saint-Jean,  auquel  il  pro- 
mit de  céder  la  ville  de  Bilbéis  lorsqu'elle 
serait  tombée  au  pouvoir  des  Chrétiens.  U 
trouve  aussi  le  moyen  d'associer  à  son  en- 
treprise l'empereur  de  Constantînople,  dont 
il  avait  épousé  la  nièce,  après  avoir  répudié 
Agnès  de  Courtenai.  Cette  expédition  fut 
d  abord  heureuse,  et  ses  progrès  alarmèrent 
avisez  le  kalyfe,  pour  qu  il  s'empressât  d'a- 
cheter la  retraite  des  Chrétiens  par  l'offre  de 
sooimes  considérables.  Amaury^  toujours 
disposé,  dit  un  historien ,  à  vendre  la  paix 
ou  la  guerre,  consentit  è  des  négociations 
que  le  kalife  eut  l'art  de  faire  traîner  en 
longueur  jusqu'à  la  conclusion  d'une  al- 
liance avec  ce  même  sultan  d'Alep,  contre 
lequel  il  avait  imploré  naguè.re  le  secours 
d^Amaury.  Celui-ci,  ne  pouvant  résister  aux 
fo'-ces  combinées  de  ces  deux  adversaires, 
fut  obligé  d'abandonner  une  conquête,  qui 
9*éiait  présentée  d'abord  sous  de  si  favorables 
auspices,  et  revint  dans  son  royaume  avec  la 
honte  qui  suit  toujours  l'injustice,  surtout 
quand  elle  n'est  point  couronnée  par  le  suc- 
cès. Il  eut  pour  successeur,  comme  il  avait 
eu  pour  rival  dans  ses  projets,  le  sultan 
d'Alep,  gui  finit  par  s'emparer  de  l'Egypte; 
et  le  petit  royaume  de  Jérusalem  se  trouva 
environné  et  menacé  de  toutes  parts,  par 
une  puissance  formidable.  Pour  comble  de 
malheur,  au  sein  des  troubles  et  des  guerres 
gui  désolèrent  l'Egypte,  il  s'était  élevé  un 
jeune  héros^dont  le  nom  devait  être  un  jour 
redoutable  aux  Chrétiens  de  la  Palestine;  ce 
héros  était  Saladin,  qui  fut  d'abord  vizir  ou 
gouverneur  de  l'Egypte,  et  qui,  après  la  mort 
de  Nour-Eddin,  recueillit  l'immense  héri- 
t^ige  du  sultan  d'Alep.  Le  premier  usage 
qu*ii  fit  de  sa  puissance  fut  d'attaquer  le 
royaume  de  Jérusalem.  Amaury  qui  redou- 
laTt  un  si  dangereux  ennemi,  implora  les 
armes  des  Chrétiens  d'Occident,  et  se  rendit 
lui-même  à  Constantînople  pour  solliciter 
le  secours  des  Grecs  ;  mais  il  n'obtint  que 
des  promesses,  et  il  ne  lui  resta  plus  alors 
que  son  courage  et  ses  propres  forces,  pour 
arrf'ier  les  progrès  de  son  ennemi  dont  il 
avait  préparé  la  puissance.  Son  royaume  était 
agile  par  les  factions  des  Templiers  et  des 
hospitaliers,  et  les  colonies  chrétiennes,  en 
A<ie,  marchaient  à  leur  décailence.  Tout  lo 
rourage  d'Amaury  fut  impuissant  contre  le» 
forces  d'un  ennemi  dont  il  avait,  en  quelque 
sorte,  préparé  d'avance  le  succès.  11  mourut, 
en  1173,  avant  d'avoir  été  témoin  de  Tas- 
servissement  et  de  la  honte  do  Jérusalem  et 


laissa  ce  triste  héritage  à  «on  fils  Bau- 
douin  ly. 

Ses  hUres,  — .Bongars  nous  a  conservé, 
dans  le  tome  I*'  de  ses  Historiens  de  la 
terre  sainte  ^  six  lettres  d'Amaury  au  roi 
Louis  le  Jeune,  réimprimées  ensuite  dans 
le  recueil  d'André  Duchesne  et  dans  la  nou- 
velle collection  des  historiens  de  France- 
Dans  la  première  de  ces  lettres,  écrite  eu 
1162,  après  lui  avoir  d'abord  parlé  du  mal- 
heur que  les  Chrétiens  venaient  d'éprouver» 
en  voyant  Renaud  de  Châtillon,  prince  d'Au- 
triche, vaincu  par  les  Sarrasins  et  conduit 
par  eux  en  captivité;  après  avoir  ensuite 
retracé  tous  les  maux  que  venait  de  causer 
un  horrible  tremblement  de  terre,  il  ajoute 
que  la  mort  de  Baudouin  a  élevé  jusqu'à  son 
comble  l'infortune  et  la  désolation,  il  repré- 
sente ce  roi,  comme  l'appui  de  l'église  d'O- 
rient; après  Dieu,  comme  la  force  et  le  bou- 
clier des  Chrétiens,  et  pour  le  royaume  de 
Jérusalem,  comme  une  ^espérance  unique 
et  une  barrière  infranchissable.  11  implore 
Louis  le  Jeune,  avec  autant  d'ardeur  que 
d'humilité.  Il  l'invite,  si  son  projet  est  de 
revenir  visiter  les  lieux  saints,  à  ne  pas 
différer  un  voyage,  que  les  circonstances  ac- 
tuelles rendraient  plus  utile  encore.  La 
seconde  lettre  d'Amaury,  dans  la  collection 
de  Bongars,  doit  élre  antérieure  h  celle  que 
nous  venons  de  rapporter,  puisqu'elle  fait 
craindre  les  entreprises  des  Turcs,  celles 
des  Grecs  et  de  Tempereur  de  Conslanstî- 
nôple  contre  Antioche  et  les  Chrétiens  réunis 
en  Orient. 

La  troisième  aurait  pu  encore  être  placée 
avant  la  première  dans  l'ordre  des  idées  et 
des  événements.  Amaury  l'écrivit  au  mo- 
ment où  il  venait  de  perdre  son  frère  Bau- 
douin. Il  y  notifie  son  avènement  au  trdne; 
et  puis,  il  y  parle  encore  de  la  défaite  du 
prince  d'Antioche,  du  tremblement  de  terre, 
et  du  désir  qu'il  a  de  voir  le  roi  Louis  le 
Jeune,  revenir  en  Orient.  Cette  lettre  est 
datée  du  10  avril  1162. 

La  quatrième  et  la  cinquième,  rapportées 
dans  les  Gesta  Dei  per  Francos^  sont,  l'une 
du  12  janvier  116&,  et  l'autre  de  l'année  1172. 
Dans  toutes  les  deux,  Amaury  réclame  de 
nouveau  l'appui  du  roi  français.  L'Orient  a 
les  yeux  tournés  sur  lui;  c'est  lui  qui  doit 
venger  les  Chrétiens  et  mettre  un  terme  à 
leurs  maux. 

La  sixième  est  de  1163.  Amaury  y  an- 
nonce à  Louis  le  Jeune  quelques  succès  ob- 
tenus sur  les  Musulmans  en  Egypte  ;  le  siège 
formé  de  Bilbéis,  et  l'obstacle  qu'a  mis  à  la 
prise  de  cette  ville  une  inondation  subite 
des  eaux  du  Nil,  dont  les  écluses  avaient 
été  l&chées  par  l'ordre  du  général  en- 
nemi. 

Nous  avons  pareillement  d'Amaury  deux 
lettres  à  Uenri  de  France,  frère  de  Louis  Vil, 
et  archevêque  de  Reims.  Martène  leur  a 
donné  place  parmi  celles  d'Alexandre  lU 
dans  le  tome  lU  de  son  Amplissima  collection 
et  elles  ont  été  aussi  imprimées  dans  le 
tome  XVI  de  la  Nouvelle  Collection  des  his- 
toriens de  France.  Une  subvention  pour  la 
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terre  sainte  forme  le  sujet  de  la  première» 

?iii  doit  avoir  été  écrite  en  1169.  Le  roi  de 
/•rasalem  y  loue  d'abord  la  générosité  na- 
turelle du  prélat, son  intérêt  pour  les  malheu- 
reux; il  y  fait  le  tableau  des  maux  que  les 
Chrétiens  souffrent  en  Orient,  et  de  tous  les 
dangers  auxquels  ils  sont  exposés  ;  de  leur 
entrée  en  Egypte,  des  premiers  succès  qui 
la  signalèrent,  des  craintes  qu'en  éprouva  le 
souverain  du  pays,  et  des  tributs  qu'il  avait 
offerts,  pour  obtenir  que  leurs  armées  s'é- 
loignassent ;  du  refus  d'accepter  les  condi- 
tions proposées,  des  revers  qui  suivirent  les 
premiers  succès.  Le  roi  songea  alors  à  dé- 
puter en  Europe  quelques  prélats  distingués 
et  des  religieux  oe  l'ordre  du  Temple  et  de 
celui  des  Hospitaliers;  oiais  une  affreuse 
tempête  les  assaillit  presque  au  sortir  du 
port;  leur  vaisseau  fut  brisé,  tout  ce  qu'ils 
avaient  devint  la  proie  des  flots,  et,  k  peine 
purent-ils  se  sauver  eux-mêmes ,  tout  nus 
sur  le  rivage.  11  en  envoie  d'autres,  à  la 
place  des  premiers  et  sollicite  pour  eux 
les  secours  les  plus  prompts  et  les  plus 
étendus. 

La  seconde  de  ces  deux  lettres,  adressées 
à  l'archevêque  de  Reims,  est  postérieure  de 
quelques  années;  elle  fui  écrite  en  1174'.  Son 
objet  principal  est  le  rétablissement  de  la 
paix  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses  fils.  Ce 
roi  d'Ançleterre  était  Henri  IL  Le  roi  de  Jé- 
rusalem insiste  sur  les  maux  que  font  à  la 
cause  de  Dieu  ces  inimitiés  entre  des  princes 
oui  doivent  concourir  à  la  défendre,  sur 
1  avantage  qu'en  retirent  les  ennemis  de  la 
croix,  ilantionce  qu'il  envoie  à  l'archevêque 
de  Reims  des  personnes  vénérables  sous 
tous  les  rapports,  pour  être  auprès  de  lui  les 
organes  de  ses  vœux,  et  ajouter  à  ce  qu'il 
lui  écrit,  ce  que  des  lettres  ne  peuvent  pas 
toujours  dire  ou  développer. 

Amaury,  sans  avoir  jamais  cultivé  le$  let- 
tres, fournit  à  ceux  qui  les  aimaient  des 
moyens  de  se  livrera  leur  culture,  et  de  pro- 
duire d'utiles  travaux.  Guillaume^de  Tyr 
l'avait  éprouvé  lui-même,  et  il  le  rappeHe 
dans  sa  préface.  Ce  fut  Amaury  qui  l'excita, 
comme  on  le  voit  avec  ulus  de  détails,  dans 
la  Vie  de  cet  historien,'a  composer  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  l'Histoire  des  princes  Orien- 
taux, depuis  Mahomet,  et  celle  de  la  guerre 
sainte  des  Chrétiens.  Bongars  s'étonne  avec 
raison  qu'au  milieu  d'une  profonde  barbarie, 
entre  le  bruit  des  clairons  et  des  armes, 
parmi  tant  de  dangers  sans  cesse  renaissants, 
Amaury  ait  cherché  et  recueilli  des  livres, 
et  qu'if  les  ail  fournis  aux  hommes  en  état 
d*eu  faire  usage.  Ainsi,  pendant  et  malgré 
la  guerre,  il  s'occupait  de  ce  que  tant  d'au- 
tres princes  négligent ,  même  pendant  les 
douceurs  de  la  paix. 

AMAURY  DE  Cbabtrks.  —  Né  à  Bène, 
village  du  pays  Chartrain,  Amaury  vint  étu- 
dier a  Paris  vers  la  Gn  du  xii*  siècle,  et  il  fit 
des  progrès  si  rapides  que,  dès  les  premières 
années  du  siècle  suivant,  il  était  déjà  un 
des  professeurs  les  plus  renommés.  —  11 
donnait  des  leçons  de  dialectique  et  des  au- 
tres arts  libéraux ,  compris  dans  le  Trivium 


et  \eQuadrivium,  Pour  son  malheur,  il  s*avisa 
d'expliquer  les  livres  de  la  Métaphysique 
d'Aristote,  qui  venaient  d'être  traduits  en 
latin,  sur  de  nouvelles  copies  du  texte,  ou 
sur  des  versions  arabes,  récemment  rappor- 
tées de  l'Orient.  C'est  dans  ces  livres  qu'A- 
ristote  recherchant  l'origine  de  l'univers , 
après  avoir  réfuté  les  systèmes  de  Pjtba- 
gore,  deDémocrite,  deTnalès,  d'Anaximan- 
dre,  fait  sortir  tous  les  êtres  d^une  matière 
première,  qui  n'a  par  elle-même  ni  forme 
ni  figure,  mais  en  qui  le  mouvement  est 
continuel  et  nécessaire.  11  y  avait  lonstemps 

auQ  les  Arabes  avaient  commencé  aintro- 
uire  cette  philosophie  en  Occident;  cardes 
le  IX*  siècle,  Jean-Scot  Erij^ène    enseignait 

2ue  la  matière  première  était  tout,  etqu  elle 
tait  Dieu. 

Quoiqu'on  se  fût  plaint  en  général  de  la 
témérité  de  ce  docteur,  la  doctrine  dont  il 
s'agit  n'avait  subi  aucune  condamnation  nar- 
ticulière.  Amaury  ne  craignit  donc  pas  de  la 
renouveler.  «  Un  être  simple,  »  disait-il,  «  est 
celui  qui  n'a  ni  quantité  ni  qualité;  tel  est 
Dieu, telle  est  aussi  la  matière  première. 
Mais  y  a-t-il  deux  êtres  simples?  Non,  car  ils 
ne  seraient  distincts  que  par  des  qualités  ou 
des  parties  que  l'un  aurait  de  plus  ou  de 
moins  que  Tautre.  Or  ces  parties,  ces  qua- 
lités, ce  plus  ou  ce  moins  répugnent  à  la 
nature  de  l'être  simple.  Par  conséquent,  il 
faut  que  Dieu  et  la  matière  première  ne 
soient  qu'un.  » 

Loin  de  sentir  les  dangers  de  ce  système, 
Amaury  prétendait  le  concilier  avec  le  récit 
de  Moïse,  et  avec  toute  la  théolosie.  Du  mou- 
vement continuel  et  nécessaire  Je  la  matière 
première,  il  concluait  que  tous  les  êtres  par- 
ticuliers devaient  finir  par  rentrer  au  sein 
de  l'être  des  êtres,  seul  indestructible ,  et 
qu'avant  cette  consommation  dernière,  les 
vicissitudes  de  la  nature  auraient  ilivisé 
l'histoire  du  monde  et  de  la  religion  en  trois 
époques,  correspondantes  aux  trois  person- 
nes de  la  Trinité.  La  loi  mosaï(|ue  avait  été 
l'époque  de  Dieu  le  Père;  la  loi  évangélique 
était  celle  de  Dieu  le  Fils,  et  bientôt  elle  al- 
lait être  remplacée  par  le  règne  du  Saint- 
Esprit.  Sous  la  seconde  époque,  chacun  de- 
vait se  regarder  comme  membre  de  Jésus- 
Christ,  dont  le  corps  était  en  toutes  choses, 
disait-il,  autant  qu  il  se  trouve  au  pain  Eu- 
charistique. On  rapporte  qu'il  soutenait  aussi 
que  Dieu  avait  parlé  par  Ovide,  aussi  bien 

aue  par  saint  Augustin.  Mais  Amaury  se 
onnait  surtout  pour  le  prophète  de  la  troi- 
sième époque,  sous  laquelle  bientôt  les  sa- 
crements allaient  cesser;  et  la  seule  infusion 
intérieure  de  lagr&ce  du  Saint-Esprit, sudire 
au  salut  des  hommes ,  sans  aucun  acte  ex- 
térieur. L'une  des  conséquences  de  ce  sys- 
tème était  de  nier  la  résurrection  des  corps, 
ou  du  moins  de  n'en  admettre  d'autre  que 
la  rentrée  de  tous  les  êtres  dans  la  matière 
première,  c'est-à-dire  en  Dieu,  à  la  On  de  ia 
troisième  époque. 

En  rassemblant  ces  idées  d'Amaury,  épar- 
ses  dans  les  récits  des  chroniqueurs  et  des 
théologiens  du  moyen  âge,  on  7  trouve  on- 
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tore  tant  de  liaison  et  d'entraînement  qu'on 
lient  regretter  de  n'avoir  plusTouvrageoù  il 
les  araii  développées  et  qui  portait  le  litre  de 
Phfftion^  Traité  des  choses  naturelles.  Ce 
livre  fut  condamné  par  une  bulle  d'Inno- 
cent Hl,  à  laquelle  on  a  quelquefois  donné 
la  date  de  1198,  mais  qui  en  réalité  n'est 
qoe  de  120i.  Amaurv,  obligé  de  se  rétracter, 
ne  le  Gt,  dit-on,  qu'a  contre-cœur,  et  mourut 
l^u  de  temps  après  de  chagrin  et  de  dépit. 
C'est  mal  k  propos  que  dom  Liron  met  cette 
mort  en  1199;  elle  est  postérieure  à  la  bulle 
liu  Pape  lunocenti  et  antérieure  au  concile 
de  1209,  dont  il  sera  bientôt  question. 
Amaury  fut  enterré  auprès  du  monastère  de 
Saini-Hartin  des  Champs,  probablement  eu 
1205.  Les  auteurs  contemporains  ou  des 
siècles  suivants  le  nomment  en  latin,  Aima- 
rieus^  AmalricuSf  et  quelquefois  Amorricus 
H  Eimericuê. 

Ses  disciples  étendirent  ou  exagérèrent  ses 
doctrines.  Ils  enseigiièrent  que  Dieu  le  Père 
s^étail  incarné  dans  Abraham,  comme  Dieu 
le  Fils  dans  Jésus-Christ;  et  ce  qui  pouvait 
encore  moins  leur  être  pardonné,  ils  quali- 
tièrent  le  Pane  du  nom  d'Antéchrist,  et  ap- 
pliquèrent à  Home  les  textes  sacrés  qui  con- 
cernent fiabylone.  Plusieurs  historiens  re- 
présentent ces  sectairescomme  des  restes  de 
la  faction  des  cathares  ou  manichéens  venus 
dltalie,  ennemis  acharnés  des  ministres  de 
l'Eglise  et  des  cérémonies  liturgiques.  On 
accusait  les  disciples  d'Amaury  de  nier  la 
distinction  du  vice  et  de  la  vertu,  de  regarder 
toutes  les  actions  corporelles  comme  indif^ 
ftrentes,  et  de  se  livrer  en  conséquence  aux 
plus  honteux  excès.  Ce  qui  est  plus  avéré, 
c'est  qu'ils  annonçaient  rétablissement  du 
règne  du  Saint-EsL^ril,  et  par  conséquent, 
rextinction  des  pratiques  et  des  institutions 
chrétiennes. 

Ces  disciples  étaient  au  nombre  de  qua- 
torze, et  le  plus  lettré  d'entre  eux  se  nommait 
David  de  Dmant,  dont  nous  parlerons  en  son 
lieu.  Les  autres  étaient  deux  prêtres  sexa- 
génaires, Ulric  et  Pierre  de  Saint-Cloud; 
quatre  autres  prêtres,  Guérin  ouGarin,Jean 
de  Uncines,  Etienne,  curé  du  Vieux  Corbeil, 
Etienne  de  Celles;  les  diacres  Etienne  et 
Odon  ou  Eudes;  les  sous-diacres  Guillaume 
de  Poitiers  et  Bernard;  Elimand  ou  Elmang, 
acolvte;  Dudon  clerc,  et  un  orfèvre  nommé 
Guillaume.  Ce  dernier  était  le  prophète  de 
la  secte;  il  se  donnait  pour  l'un  des  sept 
personnages  dans  lesquels  le  Saint-Esprit 
devait  s'incarner;  il  prédisait  quatre  fléaux 
qui  allaient  se  succéder  dans  le  cours  de 
cinq  années;  la  famine  qui  désolerait  les 
peuples,  le  glaive  dont  les  princes  s'arme- 
raient les  uns  contre  les  autres;  les  commo- 
tions de  la  terre  qui  s'entr'ouvrirait  pour 
engloutir  des  cités  ;  enfin,  le  feu  du  ciel  qui 
dévorerait  les  prélats,  tous  membres  de 
l'Antéchrist.  Mais  Guillaume  promettait  à 
Philippe-Auguste  les  destihées  les  plus  glo- 
rieuses; il  réservait  è  ce  monarque  et  h  son 
fils  Louis,  toutes  les  faveurs  et  les  bénédic- 
tti)nsdivines;rempire  Français  embrasserait 
tout  le  globe,  et  Louis  régnerait  sur  la  terre, 


aussi  longtemps  que  le  Saint-Esprit  sur  le 
monde,  c'est-à-dire  jusqu'au  terme  où  tous 
les  êtres  se  rejoindraient  h  l'Etre  suprême. 
Césaired'Heisterbach,  qui  écrivait  treize  ans 
après  ces  prophéties,  a  bien  soin  d'observer 
qu'elles  n'ont  pas  commencé  de  s'accomplir. 

Cependant  deux  commissaires,  dont  l'un 
appelé  Raoul  de  Nemours,  avaient  reçu  les 
confidences  de  l'orfèvre  Guillaume,  furent 
envoyés  dans  les  diocèses  de  Paris,  de  Sens, 
de  Troyes'et  de  Langres,  avec  ordre  de  faire 
semblant  de  professer  les  opinions  d'Amaury, 
afin  de  mieux  découvrir  ses  véritables  dis- 
ciples. Sur  les  dénonciations  de  ces  commis- 
saires, l'évêque  de  Paris  se  fit  amener  plu- 
sieurs de  ses  sectaires  et  les  retint  dans  sa 
prison.  Un  concile  de  Paris  les  jugea  en  1209; 
plusieurs  théologiens  v  siégeaient  avec  les 
prélats  des  quatre  diocèses  que  nous  venons 
de  nommer.  Là,  furent  interrogés,  condam- 
nés, dégradés  et  livrés  au  bras  séculier  les 
quatorze  visionnaires  dont  nous  avons  rap- 
porté les  noms.  De  plus  on  excommunia  feu 
Amaury,  et  l'on  flétrit  sa  mémoire.  L'aoa- 
thème  prononcé  contre  ses  ouvrages  fut  ex- 
pressément étendu  à  ceux  de  David  de  Di- 
nant,  à  tous  les  livres  théologiques  écrits  en 
langue  vulgaire,  e(  même  à  la  métaphysique 
d'Aristote.  Ou  traita  un  peu  moins  rigou- 
reusement les  livres  de  physique  du  même 
I)hilo$ophe;  on  se  contenta  d'en  interdire  la 
ecture  pendant  trois  ans. 

Nous  n'avons  point  les  actes  de  ce  synode. 
Ses  décisions  ne  nous  sont  connues  que  par 
les  récits  contemporains  de  Rigord  et  de 
Césaire  d'Heisterbach,aui  le  placent  en  1269, 
ou  peut-être  même  1210,  mais  avant  PAques. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  plusieurs  mois  s'écou- 
lèrent entre  le  jugement  qu'il  prononga  et 
l'accomplissement  complet  de  ses  volontés. 
Philippe-Auguste  était  absent;  il  fallut  at- 
tendre son  retour.  Peut-être  d'autres  cir- 
constances que  nous  ignorons  suspendirent- 
elles  le  supplice  des  condamnés.  Ils  ne  furent 
livrés  aux  flammes  que  le  20  décembre  1210. 
Cette  exécution  se  fit  aux  Champeaux,  hors 
de  la  porte  de  Paris,  c'est-à-dire  aux  halles. 
On  voulut  bien  réduire  à  dix  le  nombre  des 
victimes;  Ulric,  Garin  et  le  diacre  Etienne 
furent  seulement  emprisonnés  pour  le  reste 
de  leur  vie,  et  Pierre  de  Sainl-Cloud  en  fut 
quitte  pour  se  faire  moine.  A  l'égard  des 
femmes  et  autres  personnes  simples  qu'ils 
avaient  séduites,  on  daigna  les  déclarer  gra- 
ciables.  Mais  on  exhuma  le  cadavre  d'A- 
maury; on  brûla  ses  os  avec  ses  livres  et  avec 
les  écrits  de  David  de  Dînant,  sans  oublier  la 
Métaphysique  d'Aristote. 

Cinq  ans  après,  en  1215,  se  tint  le  qua- 
trième concile  général  de  Latran  ,  qui  con- 
damna de  nouveau  Amaury.  mais  en  disant 
que  le  père  du  mensonge  avait  tellement 
aveuglé  l'esprit  de  ce  théologien,  que  sa 
doctrine  devait  passer  pour  insensée  plutôt 
que  pour  hérétique;  observation  qui  ferait 
présumer  que  ses  disciples  auraient  eu 
chance  de  trouver  dans  ce  concile  œcuméni- 
que, un  peu  plus  d'indulgence  que  dans  le 
Synode  parisien  de   1209.  Leur  supplice, 
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s'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs»  n*excita 
aucun  intérêt,  aucune  sorte  de  compassion  : 
tout  au  contraire,  dit  Césaire  d'Heisterbach  , 
personne  ne  douta  qu*ils  n'eussent,  en  mar- 
chant vers  le  bûcher,  altéré  méchamment  la 
température  'de  l'atmosphère  ;  et  tout  lé 
monde  leur  imputa  Tinclémence  de  l'air, 
aeris  inclementia^  qu'éprouvaient,  le  20  dé- 
cembre ,  les  spectateurs  de  leurs  derniers 
tourments.  Parmi  plus  de  cinauante  auteurs 
ecclésiastiques,  qui,  depuis  le  i^iii*  siècle 
jusc]u'À  nos  jours,  ont  fait  mention  de  ces 
visionnaires,  nous  n'en  distinguons  pas  un 
seul  qui  plaigne  leur  destinée. 

AMBROISE,  disciple  d'Origène.  —  Am- 
broisene  mériterait  pas  d'être  mis  au  nombre 
des  docteurs  ecclésiastiques,  s'il  n'avait  été 
Tami  d'Origène,  et  s'il  n'avait  beaucoup 
conlribué  à  l'édition  de  ses  ouvrages,  en  lui 
fournissant  des  écrivains  et  le  pressant  con- 
tinuellement de  travailler.  Il  avait  été  mar- 
cionite,  et  quoiqu'il  se  fût  converti,  il  avait 
encore  retenu  quelques-unes  de  ces  erreurs 
(si  nous  en  croyons  saint  Jérôme).  Il  fut 
pourtant  ordonné  diacre  et  confessa  géné- 
reusement la  foi  de  Jésus-Christ  avec  le 
Srêtre  Théoctiste,  du  temps  de  l'empereur 
laximin.  Comme  c'était  un  homme  de  qua- 
lité et  qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  il  avait 
écrit  k  Origène  quelques  lettres  qui  se  trou- 
vaient encore  du  temps  de  saint  Jérôme, 
mais  qui  ont  été  perdues  depuis.  II  mou- 
rut avant  Origène,  et  saint  Jérôme  dit  qu'on 
leblAmait  de  ce  que,  mourant  riche,  il  n  avait 
rien  laissé  à  son  ami  qui  était  pauvre. 

AMPBILOQUE,  évêque  de  Cyzique,  était 
contemporain  et  ami  de  Photius,  qui  vivait 
vers  l'an  860.  —  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  de  ce  personnage,  dont  nous  ne 
dirions  pas  un  mot,  si  nous  ne  le  croyions 
pas  auteur   de  huit  homélies    faussement 
attribuées  è  saint  Ampbiloque ,  évêque  d'I- 
cône en  Pisidie.  Le  style  en  est  dur,  embar- 
rassé et  presque  sans  élégance.  Les  anciens 
qui  en  ont  cité  plusieurs  de  saint  Ampbilo- 
que, ne  font  aucune  mention  de  celle$-ci,qui 
ont  été  publiées  par  le  P.  CombeQs  en  16U. 
La  première  est  sur  la  nativité  de  Jésus- 
Christ,  selon  la  chair.  On  n'y  trouve  point 
le  passage  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
cite  de  l'oraison  prononcée  en  ce  jour  par 
saint  Amphiloque.  — •  La  seconde  est  sur  la 
Circoncision*,  lêie  inconnue  dans  l'Eglise, 
avant  le  vr  siècle.  Elle  parle  aussi  dé  saint 
Basile,  qu'elle  représente  comme  un  docteur 
utile,  non-seulement  à  l'église  de  Césarée, 
mais  encore  h  toutes  les  régions  et  à  toutes 
les  villes  du  monde,  à  tout  le  siècle  présent, 
è  tous  les  hommes  et  è  tous  les  siècles; 
façons  de  parler  qui  ne  conviennent  nulle- 
ment k  un  homme  qui  no  survécut  que  de 
peu  d'années  k  saint  Basile.  On  y  suppose 
o'aiUeurs  que  la  fête  de  ce  saint  évêque  se 
célébrait  dans  toute  l'Eglise;  ce  qui  ne  peut 
se  rapporter  au  rv*  siècle,  où  l'on  n'honorait 
d'un  cuite  public  que  les  martyrs.  —  La  troi- 
sième est  sur  la  PuriQcation,  que  l'on  sait 
D'avoir  été  établie  que  dans  le  vi*  siècle, 
sous  le  règne  de  Justinien.  Cette  homélie 


fait  d'ailleurs  peu  d'honneur  à  h  sainte 
Vierge,  par  lesj)laintes  peu  décentes  qu'elle 
lui  prête  sur  la  Passion  du  Sauveur;  et,  en  di- 
sant d'elle  qu'elle  n'a  pas  connu  la  Résurrecv 
tion.  —  Mestorius  est  condamné  nommément 
dans  la  quatrième;  pe  qui  sullit  pour  l'ôter 
k  saint  Amphiloque.;  elle  est  intitulée:  Sur 
ta  sainte  Mère  de  Dieu,  et  sur  Siméon.  Quel- 

2ues-unsontcru  qu'elle  était  d'Ampbiloque,  • 
vêque  de  Side,  qui  assista  au  concile 
d'Ephèse,  en  bSl;  les  anciens  n*en  disent 
rien.  -—  Dans  la  cinquième,  qui  est  sur  la 
Résurrection  de  Lazare,  on  lit  que  les  Juifs 
avaient  fait  passer  la  résurrection  de  la  lille 
de  Jaïre,  celle  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm, 
et  le  changement  de  l'eau  en  vin,  pour  des 
illusions  et  de  faux  miracles;  ce  qu'ua 
homme  aussi  grave  que  saint  Amphiloque, 
n'aurait   osé    avancer  dans  un   discours, 

2uand ,  dans  les  Evangiles  et  dans  les 
crils  des  apôtres,  on  ne  trouve  ni  un  passa- 
ge, ni  même  mot  qui  puisse  autoriser  kdire 
que  les  Juil's  aient  révoqué  en  doute  ces 
miracles.  —  Cette  homélie  en  suppose  une 
sur  le  Festin  de  Jésus-Christ  k  Béthanie.  Ce 

{)Ourrait  être  la  sixième,  où  il  est  parlé  du 
éstin  auquel  le  Sauveur  assista  chez  Simoa 
le  pharisien,  et  k  la  fin  duquel  la  femme  pé- 
cheresse reçut  la  rémission  de  ses  péchés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  homélie,  qui  a  pour 
(itre  Discours  sur  la  femme  pécheresse  et  sur 
le  pharisien^  en  marque,  des  le  caraioence- 
ment,  une  autre  sur  Zat^hée,  que  nous  n'a- 
vons plus.  Je  ne  sais  si  Ton  oserait  attribuer 
k  saint  Amphiloque  ce  que  nous  lisops  daus 
cette  sixième  homélie,  que  le  mariage  entre 
Adam  et  Eve  fut  une  suite  du  péché  ;  car  il 
est  certain,  par  le  second  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, que  leur  mariage  précéda  leur  chute, 
quoiqu'ils  ne    l'aient  consommé  qu'après. 
Dieu  ayant  commandé  à  l'homn^v  aussitôt 
après  sa  création,  décroître  et  démultiplier, 
afin  de  rem()Ur  la  terre;  il  est  hors  de  doute 
qu'ils  l'auraient  remplie,  quand  bien  même 
ils  n'auraient  pas  péché.  —  La  septième  ho- 
mélie intitulée:  Sur  le   samedi  saint,   est 
mieux  travaillée  que  les  précédentes;  mais 
on  y  trouve  des  façons  de  parler  aussi  extra- 
ordinaires, entre  autres  celle-ci:  «  Hier,  la 
terre  se  sentant  ébranlc'e,   tirit  comme   le 
dessein  de  s'enfuir  ;»  et  cette  autre;  «  Les  élé- 
ments furent  si  sensibles» à  la  douleur  que 
leur  causa  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  quittassent  leur  poste, 
et  ne  remplissent  l'univers  de  confusion.   » 
—  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  livre  des 
Pères  ou  des  Saints  quise  sont  sanctiiiés dans 
l'ordre  monastique,  cité  dans  la  huitième 
homélie.  C'est  de  là  que  l'auteur,  qui  vivait 
dans  l'hérésie  des  iconoclastes,  a  tiré  plu- 
sieurs histoires  fabuleuses,  dont  une    est 
tout  k  fait  contraire  aux  maximes  de  l'Ëvan- 

Èile  sur  la  Pénitence;  car,  on  y  lit  qu'un 
omme,  qui,  pendant  dix  ans,torHLl)aii  lout«s 
les  nuits  dans  le  crime  d'impureté,  ne  hûs- 
sait  pas  d'être  en  état  de  salut,  parce  qu'il  en 
demandait  tous  les  jours  pardon  k  Dieu,  en  se 
prosternant  devant  une  image  de  Jésus-Chrisi 
exposée  publiquement  dans  l'Ëglise.  Cette  ho- 
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mélie  est  intitulée  De  la  Pénitence,  et  fait  voir 
que  personne  ne  doit  désespérer  de  son  salât. 

Ces  homélies  publiées,  comme  nous  IV 
Yons  dit,  par  le  P.  Combefls,  ont  été  réimpri- 
mées iMr  M.  Fabhé  Migne,  dans  sa  grande 
Collection  patroiogique,  non  pas  h  cause  de 
leur  mérite,  mais  pour  ne  laisser  aucune 
lacune  dans  cette  vaste  publication. 

ANACLET,  que  ()uelques-uns  nomment 
Clet.  succéda  a  saint  Lin  sur  le  siège  de 
Rome,  Tan  de  Jésus- Christ  78.  —  Busebe  et 
les  autres  historiens  ecclésiastiques  lui  don- 
nent environ  treize  années  de  pontificat,  et 
il  eut  pour  successeur  saint  Clément  vers 
Tan  90.  Voilà  à  quoi  se  réduit  ce  que  Ton 
peut  dire  de  plus  vraisemblable  sur  le  Pape 
Anaclet.  Les  anciens  ne  nous  apprennent 
rien  de  sa  vie.  Il  est  mis  dans  le  Martyro- 
loge au  rang  des  martyrs,  comme  tous  les 
anciens  pontifes  qui  ont  gouverné  l'Eglise 
pendant  les  siècles  de  persécutions,  quoique 
saint  Irénée  ne  donne  ce  titre  qu'au  seul 
Télesphore.  Dans  l'ancien  calendrier  des 
Papes,  donné  par  Bncherius,  il  est  mis,  au 
contraire,  au  rang  des  évéques  de  Rome  qui 
n'ont  point  la  qualification  de  martyrs.  On 
lit  dans  le  Pontifical  du  Pape  Damage  qu'il 
acheva  de  faire  b&tir,  en  mémoire  de  saint 
Pierre  (c'eM  ainsi  que  l'on  parlait  alors),  une 
église  qu'il  avait  commencée  comme  il  n'é- 
tait encore  que  simple  prêtre,  et  qu'il  or- 
donna, pendant  son  pontificat,  trois  diacres, 
cinq  prêtres  et  six  évêques;  mais  il  n*y  a 
aucun  fonds  à  faire  sur  cette  relation. 

On  attribue  è  ce  Pape  trois  lettres  qu'il 
iSiQt  ranger  parmi  celles  qui  ont  été  suppo* 
sées  par  Isidorus  Mercator. 

On  a  sous  son  nom  trois  fausses  décré- 
tâtes. Dans  la  première,  l'imposteur  le  dit 
successeur  de  saint  Clément,  ce  qui  prouve 
son  ignorance  dans  la  chronologie  des  Papes, 
puisque,  selon  saint  Irénée,  Eusèbe  et  saint 
Jérôme,  saint  Clément,  au  contraire,  a  suc- 
cédé à  saint  Anaclet;  mais  ce  n'est  pas  en 
cela  seulement  qu'il  laisse  percer  son  impos-^ 
ture;  il  parie  de  décrets  faits  parles  Apô- 
tres, pour  le  maintien  des  privilèges  des 
églises  et  des  prêtres ,  comme  si  ces  églises 
avaient  eu  beaucoup  de  privilèges,  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  persécutions ,  sous 
les  empereurs  païens  II  établit  la  différence 
des  tribunaux  ecclésiastiques,  et  veut  que, 
dans  chaque  province,  il  y  ait  douze  ju^es  ; 
(|ue  les  auaires  de  moindre  importance  soient 
Jugées  par  les  métropolitains,  et  les  autres, 
par  le  primat  assisté  des  évoques.  Il  ordonne 
qae  les  appellations  des  juges  séculiers  res- 
sortent  des  évoques;  que  chaque  année  on 
tienne  deux  conciles,  et  que  les  causes  ma- 
jeures soient  portées  à  Rome,  pour  y  être 
décidées,  ce  qu'il  déclare  avoir  été  ordonné 
par  Jésus-Gfarist  lui-même,  lorsqu'il  dit  à 
saint  Pierre  :  Tu  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise.  {Uatth.  xvi,  18.)  Rien 
de  tout  cela  ne  convient  ni  au  premier  ni  au 
second  siècle  de  l'Eglise  ;  bien  moins  encore, 
Tusage  des  a]X)crisiaires  qu'il  suppose  en 
vigueur,  et  qui  cependant  n'a  été  établi  en 
Occident  que  vers  le  commencement  du 


VI*  siècle.  Cette  lipttre,  au  surplus,  est  écrite 
d'un  style  barbare,  et  ne  présente  qu'un 
composé  de  divers  passages  tirés  des  lettres 
deDamase,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Au- 
gustin, de  la  première  de  saint  Clément  d'a- 
près la  version  de  Rufin ,  de  celles  d'Ennade, 
de  saint  Boniface  de  Mayence,  et  des  décrets 
du  troisième  concile  de  Carlbage.  Elle  est 
adressée  à  tous  les  évêques  et  h  tous  les  fi- 
dèles ,  auxquels  il  fait  remarquer,  sur  la  fin, 
que  saint  Paul,  qu'il  appelle  notre  très-cher 
frère,  leur  avait  également  écrit.  On  ne 
connaît  aucune  épltre  de  saint  Paul  adres- 
sée en  général  à  tous  les  évêques  et  à  tous 
les  fidèles;  toutes  celles  que  nous  connais- 
sons ont  des  inscriptions  particulières. 

Les  marques  de  supposition  ne  sont  pas 
moins  sensibles,  dans  la  seconde  lettre  d^- 
naclet  h  tous  les  évêques  d'Italie.  Saint  Jac- 
ques y  est  appelé  le  premier  archevê«^ue  de 
Jérusalem,  titre  tout  aussi  inconnu  du  temps 
des  apôtres,  que  ceux  de  primat  et  de  pa- 
triarche que  1  auteur  emploie  pour  marquer 
les  évêques  des  principales  Eglises.  II  y  en- 
seigne que  les  évêques  ne  doivent  être  jugés 
que  par  Dieu  seul,  ne  qui  est  contraire  aux 
canons;  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  l'avis 
du  clergé  et  du  peuple  pour  l'ordination  dfis 
prêtres,  ce  qui  ne  fut  ordonné  que  par  le 
canon  ^  du  quatrième  concile  de  Carthage. 
L'auteur  attribue  aux  apôtres  l'élection  de 
soixante  et  douze  disciples,  contre  les  termes 
exprès  de  l'Evangile  (fui  l'attribuent  è  Jésus»- 
Christ.  11  dit  que  ce  sont  les  apôtres,  et 
après  eux,  saint  Clément,  qui  ont  établi  la 
division  des  provinces  ecclésiastiques,  la- 
quelle néanmoins  n'a  eu  lieu  que  longtemps 
après.  Il  ajoute  ensuite  qu'ils  ont  également 
ordonné  que  dans  les  lieux  où  les  empereurs 
et  les  rois  tiennent  leur  cour,  on  établirait 
des  évêques  qui  prendraient  le  nom  de  pa- 
triarches et  de  primats,  et  oui  pourraient 
s'adresser  à  ces  princes,  pourles  oesoins  de 
ceux  qui  sont  ou  opprimés  ou  condamnés 
injustement.  Y  avait-il  des  rois  sous  le  pon- 
tificat d'Anaclet,  et  les  empereurs  permet- 
taient-ils que  les  évêques  fréquentassent 
leur  cour?  Cette  lettre  est  du  même  style 
que  la  précédente  ;  c'est  une  compilation  mal 
assortie  des  canons  du  concile  de  Nicée  et 
du  cinquième  concile  d'Orléans,  des  écrits 
d'Ithace,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  de  saint  Isi* 
dore  de  Séville. 

L'imposteur  rejette,  dans  sa  troisième,  ce 
qu'il  avait.dit  dans  la  seconde,  touchant  Té- 
lection  des  soixante  et  douze  disciples  par 
les  apôtres.  Il  qualifie  encore  les  différents 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  par 
les  noms  de  primats,  de  patriarches,  de  mé- 
tropolitains. Il  attribue  à  saint  Anaclet  ce 
3U1  fut  décidé  dans  les  conciles  de  Nicée  et 
'Arles,  au  sujet  de  l'ordination  des  évêques; 
savoir  qu'elle  se  ferait,  non  par  un,  mais 
par  plusieurs  prélats,  et  que,  pour  Thooneur  , 
de  1  épiscopat,  on  ne  mettrait  des  évêques 
que  dans  les  grandes  villes.  En  copiant  la 
première  d'entre  les  Décrétàles  attribuées  à 
saint  Clément,  il  suit  la  version  que  Rufln 
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en  a  faite»  et  celle  de  Deois  le  Petit,  dans  ce 
qu'il  transcrit  des  canons  des  apôtres. 

I  ANACLET,  antipape.  —  Pierre  de  Léon 
yintaumondeà  Rome»  et  reçut  Tbabit  de 
saint^enott  à  Tabbaye  de  Cluny»  en  France. 
Pascal  11  rappela  à  Rome  et  le  créa  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Notre-Dame  au  delà  du 
Tibre  :  il  fut  envoyé  légat  en  France  avec  le 
cardinal  Grégoire,  et  assembla  des  conciles 
k  Chartres  et  l  Beauvais  :  il  fut  député  avec 
la  même  qualité  en  Angleterre»  en  Irlande 
et  dans  les  lies  Orcades  en  1121.  Honorius  II 
étant  près  de  mourir,  la  plupart  des  cardi- 
naux convinrent  de  choisir  pour  Pape  Gré- 
goire» cardinal  de  Saint-Ange»  qu'ils  appelè- 
rent Innocent  11.  Après  que  la  mort  du  Pape 
fut  annoncée»^les  autres  cardinaux  s'assem- 
blèrent et  élurent  le  cardinal  Pierre  de  Léon» 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  d'Anaclet  11. 
Néanmoins  l'élection  du  premier  prévalut 
par  rauloriié  de  saint  Bernard»  abbé  de 
Clairvaux.  Il  mourut  Je  7  janvier  1138;  il  a 
ranff  parmi  les  auteurs  ecclésiastiques  pour 
avoir  écrit  38  lettres,  la  plupart  sur  son  élec- 
tion, qu'il  soutient  avoir  été  faite  dans  les 
règles  et  du  consentement  du  clergé  de 
Rome  :  on  en  a  encore  tiré  douze  autres  des 
archives  de  l'abbaye  du  Munt-Cassln. 

ANASTASE,  moine  et  disciple  de  saint 
Maxime,  abbé  de  Chrysopolis»  dans  le  vu* 
siècle»  souifrit  beaucoup»  aussi  bieji  que  son 
maître,  pour  la  défense  de  la  foi  contre  les 
monothéiites,  et  mourut  en  exil  h  Lazique» 
Je  24  juillet  664.  —On  a  de  lui  une  lettre 
qu'il  écrivit,  par  ordre  de  son  abbé,  aux 
moines  de  Cagliari,  en  Sardaigne»  en  655.  Il 
leur  marque  que  les  monothéiites»  après  a- 
voir  rejeté  la  doctrine  des  Pères,  ne  savaient 
plus  eux-mêmes  laquelle  suivre.  Après  avoir 
avancé  qu'il  ne  falhiit  dire  ni  une  ni  deux 
opérations^»  ils  en  admettaient  deux  et  une» 
c'est-à-dire  trois  en  un  même  Jésus-Christ» 
façons  de  parler  qui  ne  répugnent  pas  moins 
à  la  raison  naturelle  qu'au  langage  des  Pères 
et  dos  conciles»  et  qui  n'ont  pas  même  été 
en  usage  parmi  les  anciens  ni  les  nouveaux 
hérétiques.  Il  fait  voir  que  les  deux  natures 
ayant  conservé  chacune  leur  propriété»  il 
est  absurde  d'en  imaginer  d'autres  qui  n'ont 
aucune  réalité;  que  saint  Denys  n'a  pas  dit 
une  opération  simplement»  mais  une  opéra- 
tion nouvelle,  c'est-à-dire  extraordinaire  et 
au-dessus  du  cours  de  la  nature»  une  opéra- 
tion déi virile  et  théandrique»  parce  que  les 
deux  natures  agissaient  conjointement.  11 
remarque  que  les  monothéiites  avaient  fait 
agréer  leur  système  aux  légats  du  Saint- 
Siège;  et»  dans  la  crainte  que  l'erreur  ne 
séduisit  beaucoup  d'autres  personnes,  il  prie 
les  moines  de  Cagliari  d'aller  au  plus  tôt  à 
Rome  pour  se  joindre  aux  hommes  pieux 
qui  y  étaient  et  qui  soutenaient  vigoureuse- 
ment la  vérité»  aQn  de  conserver  la  foi  or- 
thodoxe sans  aucune  nouveauté,  en  n'ap- 
prouvant que  ce  qui  avait  été  défini  par  les 
Pères  et  par  les  conciles.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  (e  tome  I"  des  OEuvres  de  $aint 
Maxime  et  dans  le  Recueil  d'Anastase  le  Bi- 


bliothécaire, imprimé  à  Paris»  par  le  Père 
Sirmond,  en  1620. 

ANA  STASE»  apocrisiaire  ou  nonce  de  l'E- 
glise de  Rome»  fut  le  compagnon  des  tra- 
vaux et  des  souffrances  de  saint  Maxime, 
abbé  de  Chrysopolis»  et  fut  comme  lui  on 
butte  aux  persécutions  des  monothéiites.  — * 
Il  fut  enfermé  dans  le  château  de  Thusume, 
au  pied  du  mont  Caucase,  où  il  mourut  le 
11  octobre  666.  On  a  de  lui  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Théodose,  prêtre  de  Gangres  et 
moine  de  Jérusalem.  11  y  parle  de  la  mort 
de  ce  saint  abbé  et  de  celle  du  moine  Anas- 
tase,  son  disciple;  de  ce  qu'il  eut  à  souffrir 
lui-même  de  la  part  des  monothéiites»  et  des 
secours  au'il  reçut  dans  son  exil  de  Lazi- 
que» de  la  part  d'Etienne»  trésorier  de  l'é- 
glise de  Jérusalem,  qui  l'était  venu  voir.  Il 
prie  Théodose  de  lui  envoyer  les  actes  du 
concile  de  Latran,  tenu  sous  Martin  1"»  en 
649,  voulant  profiter  de  son  exil  pour  con- 
naître la  vérité  partout  oh  il  pourrait  s'en 
instruire.  Avec  cette  lettre»  il  envoya  à 
Théodose  plusieurs  passages  de  saint  Hip- 
polyle»  évêque  de  Porto  et  martyr,  pour  éta- 
blir les  deux  volontés  et  les  deux  opérations 
en  Jésus-Christ.  Anastase  composa  plusieurs 
ouvrages  et  les  écrivit  lui-même»  quoi  qu'on 
lui  eût  coupé  la  main  droite,  ce  qui  fut  re- 
gardé comme  un  miracle.  Il  faisait  attacher 
au  bout  de  son  bras  deux  petits  bâtons»  dont 
il  se  servait  pour  tenir  la  plume.  11  parlait 
aussi  très-distinctement»  quoiqu^il  eût  la 
langue  coupée  jusqu'à  la  racine.  La  lettre 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  se 
trouve  dans  le  Recueil  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire et  dans  le  tome  1"  des  OEuvres  de 
saint  Maxime. 

ANASTASE»  moine  de  Saint-Serge  d'An- 
gers» à  la  fin  du  xi*  siècle»  après  avoir  par- 
tagé les  erreurs  de  Rérenger  sur  l'Eucharis- 
tie» fut  obligé  de  les  rétracter  publiauemenl 
par  une  profession  de  foi  orale»  qu  il  remit 
par  écrit  entre  les  mains  de  Gérald  ou  Gé- 
rard» abbé  de  Saint-Aubin  de  la  même  ville. 
—  Cette  pièce  a  été  rapportée  par  dom  Luc 
d'Achery»  dans  ses  notes  sur  la  Vie  de  Lan- 
franc. 

ANDRÉ»  moine  du  vu*  siècle»  ne  doit  d'ê- 
tre échappé  à  l'oubli  qu'à  deux  faits  qui 
sont  loin  de  lui  faire  honneur.  —  Les  voici 
tels  que  l'histoire  les  rapporte  :  Théodore, 
lecteur  de  l'église  de  Thessalonique»  en^ 
voyé  à  Rome  par  Eusèbe  son  évêque»  con- 
fia à  un  moine  nommé  André  les  papiers 
dont  il  était  porteur»  parce  qu'il  le  connais- 
sait depuis  longtemps.  Ce  moine»  soit  par 
excès  de  folie»  soit  par  excès  de  méchan- 
ceté» corrompit  tellement  la  lettre  d'Eusèbe 
au  Pape»  que  tout  autre  qui  l'aurait  lue  au- 
rait pensé  que  cet  évêque  n'était  ni  sage  ni 
orthodoxe.  André  fit  ^lus  encore  :  il  compo- 
sa, sous  le  nom  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
divers  discours  qui  ne  pouvaient  que  le  diâs- 
honorer.  Il  semble  même  qu'il  anectait  d'y 
parler  grec.  Le  saint»  averti  de  toutes  ces 
choses,  écrivit  à  l'évêque  de  Thessalonique» 
en  le  priant  de  faire  supprimer  ces  discours 
s'il  lui  eu  tombait  quelques-uns  entre  les 
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mains.  Il  arooe  qa*il  n'entendait  pas  le  grec, 
et  qo'il  n*avait  écrit  aucun  ouvrage  en  cette 
langue. 

ANDRÉ  DB  Sturhe,  à  qui  TEglise  a  dé- 
cerné le  titre  de  Bienheureux,  naquit  à 
Parme,  fut  disciple  de  saint  Jean  Gualberl, 
fondateur  de  Tordre  de  Vallombreuse  et 
confrère  de  saint  Ariald,  martyrisé  à  Milan 
par  les  simoniaques,  en  1062.  — 11  a  corn- 
})Osé  les  Vies  de  ces  deux  pieux  et  zélés 
personnages.  André  fut  fait  ab'bé  de  Saint- 
Fidèle  de  Sturme,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  sur  la  fin  du  xi'  siècle.  Ses  deux  lé- 
gendes ont  été  recueillies  par  les  Bollan- 
distes. 

ANDRÉ,  chanoine  de  Saint-Victor  de  Paris, 
était  Ançlaisde  naissance. — Ce  fut  Hugues  de 
Saint-Victor  qui  le  forma  aux  lettres  divines 
et  humaines.  Le  disciple  Gt  honneur  au 
maître  qu'il  remplaça  dans  la  chaire  de 
Saint-Victor,  après  Nantère.  On  ne  peut 
dire  combien  de  temps  il  occupa  ce  poste, 
ni  en  quelle  année  il  mourut.  Les  auteurs 
de  la  Nouvelle  Gaule  chrélienne  disent  qu'il 
fat  on  des  chanoines  de  Saint-Victor  qui, 
en  1148,  furent  tirés  de  cette  maison  avep 
Odon  pour  mettre  la  réforme  à  Sainte-Gene- 
Tière;  mais  ils  n'en  donnent  pas  de  preuve. 
D'autres  prétendent  qu*il  devint  abbé  de 
Saiot-Satur,  dans  le  Berri;  on  voit  effecti- 
vement un  André  à  la  tête  de  cette  abbaye 
en  1193,  mais  rien  ne  porte  è  croire  que  ce 
soit  le  même  que  notre  auteur. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  sont 
deux  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
dont  aucun  n'a  encore  vu  le  jour.  Le  pre- 
mier est  sur  le  Pentaleuque,  c^u'il  explique 
littéralement.  On  le  voit  parmi  les  livres  de 
l'ancienne  bibliothèque  de  Saint-Victor  sous 
le  n*  lU,  et  il  commence  par  ces  mots  : 
Difficile  quod  durum^  quod  grave^  quod  as- 
perum  est^  observatur.n  se  rencontre  au^si 
dans  celle  de  Saint-Benoît  de  Cambridge, 
accompagné  des  commentaires  du  même  au- 
teur sur  les  livres  des  Rois^  des  Paralipo* 
mteef ,  des  Proverbes^  de  VEccléiiasle  et  des 
douze  petits  prophètes.  Dans  ce  dernier  dé- 
pôt un  autre  manuscrit  renfernle  les  Corn- 
mtfUaires  d'André  sur  Daniel  et  les  Mâcha- 
bées. 

Le  dernier  ouvrage  subsistant  de  notre 
auteur,  en  ce  genre,  est  un  Commentaire  sur 
haie.  Nous  en  connaissons  deux  exemplai- 
res, l'un  de  Tancienne  bibliothèque  de 
Saint-Victor,  et  l'autre  de  la  bibliothèque 
impériale,  n*  125.  André,  dans  ce  monastère, 
appelle  souvent  h  son  secours  les  anciens 
interprètes,  et  surtout  Origène;  mais  il 
s'appuie  quelauefois  un  peu  trop  sur  l'au- 
tonlé  des  Juifs.  C'est  un  reproche  bien  mé- 
rité que  lui  fait  Richard  de  Saint-Victor,  au 
sujet  de  la  célèbre  prophétie  Yirgo  concipiet 
et  pariet  JUium.  André,  rapportant  sur  ce 
passage  les  explications  respectives  des 
Lbrétiens  et  des  Juifs,  fait  beaucoup  trop 
valoir,  au  jugement  de  Richard ,  celles  des 
luitt,  qui  sont  plus  littérales,  et  finit  scan- 
daleusement sans  rien  décider  ;  ce  oui  porta 
plusieurs  personnes  de  son  temps  a  enten- 


dre la  prophétie,  non  de  la  Hère  du  Sauveur, 
mais  de  la  femme  du  Prophète.  Ses  disci*' 
pies  étaient  les  plus  ardents  à  défendre  cette 
explication.  Ricnard,  craignant  qu'elle  ne  fit 
tort  à  la  religion  dans  l'esprit  des  simples, 
prit  la  plume  pour  la  réfuter,  et  composa  son 
Emmanuel^  dont  il  sera  parlé  à  son  article. 
Du  reste,  à  part  cet  oubli,  André  mérite  de 
tenir  un  rang  considérable  parmi  les  inter- 

{)rètes  sacrés  du  xii*  siècle.  Il  en  est  peu  ef- 
èctivement  qui  réunissent  comme  lui  la 
clarté  et  la  précision,  qui  s'écartent  plus  ra- 
rement de  leur  objet,  et  sachent  placer  plus 
à  propos  l'érudition.  11  avait  la  connaissance 
des  langues  grecque  et' hébraïque,  avantage 
peu  commun  dans  son  siècle. 
.  ANDRÉ  SYLVIUS,  ou  André  dc  Bois, 
après  avoir  fait  profession  de  la  vie  monas- 
tique, dans  l'abbaye  d'Anchin,  devint  prieur 
de  Marchiennes ,  au  diocèse  d'Arras.  — 11 
n'est  connu  que  par  une  Chronique  abrégée 
des  rois  de  France ,  qui  a  pour  titre  :  De  ge- 
stis  et  successione  regum  Francorum,  Elle 
est  divisée  en  trois  livres,  un  pour  chacune 
des  trois  races,  et  chaque  livre  est  subdivisé 
en  chapitres,  selon  le  nombre  à  peu  près  des 
souverains  de  chacune  des  trois  dynasties. 
André  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner 
l'histoire  de  nos  rois,  il  a  voulu  nous  faire 
connaître  leur  origine,  et  pour  celailremonle 
comme  tant  d'autres  chroniqtieurs  du  moyen 
flge, jusqu'à  Priam  et  au  siège  de  Troie*,  mais 
il  a  au  moins  le  mérite  d'ôtre  fort  succinct 
dans  cette  partie. 

Il  a  dédié  son  ouvrage  à  Pierre,  évèque 
d'Arras ,  qui  lui  avait  commandé  ce  tra- 
vail. Ce  prélat,  auparavant  abbé  de  Citeaux, 
gouverna  l'Eglise  d'Arras  depuis  Tannée 
1184  jusqu'en  Tan  1203.  Cela  suffit  pour  dé- 
terminer le  temps  auquel  vivait  notre  au- 
teur, qui  termine  sa  Chronique  à  l'année 
119^. 

Dans  l'Ëpltre  dédicatoire,  qui  sert  de 
Préface,  il  déclare  que  les  principaux  au- 
teurs qu'il  a  suivis  sont  Grégoire  de  Tours 
.et  Sigebert,  continué  par  Anselme  de  Gem* 
blours,  jusqu'à  Tannée  1136.  Mais  il  ne  se 
borne  pas  à  ces  deux  auteurs,  ni. à  donner 
seulement  Thistoire  des  rois  ;  il  y  a  entre- 
mêlé tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  touchant 
Thistoire  ecclésiastique  et  civile  de  ia  Flan- 
dre, de  l'Artois  et  du  reste  des  Pays-Bas.  Son 
écrit  a  été  cité  comme  une  autorité  par  de 
bons  auteurs  anciens  et  modernes,  tels  que 
Jacques  de  Guise,  Paul  Emile  et  Jacques 
Mayer.  Guillaume,  abbé  d'Andras ,  dans  le 
Boulonnais ,  qui  écrivait  au  commencemeiit 
du  xiii*  siècle,  Ta  inséré  tout  entier,  en  com- 
mençant à  Tannée  1091 ,  dans  la  Chronique 
de  son  monastère  ;  ce  qui  prouve  le  cas  que 
Ton  en  a  toujours  fait,  c'est  qu'il  existe  dans 
toutes  les  bibliothèques  un  grand  nombre 
de  manuscrits  de  cet  ouvrage. 

Raphaël  de  Beauchamp ,  autre  moine  de 
Marchiennes,  a  publié  la  Chronique  d'André  , 
en  un  volume  in-1^*  de  plus  de  1200  pages, 
imprimé  à  Douai,  chez  Pierre  Bogard  ,  en 
1633,  avec  des  prolégomènes ,  des  observa- 
tions de  tout  genre  «  des  Paralipomèues,  dea 
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Appendices ,  et  quantité  d'autres  choses 
étrangères  où  le  texte  de  l'auteur  se  trouve 
tellement  noyé,  qu'on  a  souvent  de  la  peine 
à  le  reronnatlre.  Cest  ainsi  que  d*un  opus- 
cule assez  mince,  d'une  chronique  sèche  et 
dt^oharnée  ,  on  est  venu  à  bout  de  faire  un 
gros  livre,  sous  le  titre  ii^Sinopsis  Franco^' 
Alerovingicœ^  en  lui  donnant  de  Tembon- 
poim.  «  Qu'il  est  rare,  s'écrie  à  cette  occa- 
sion Loui.*)  le  Gendre,  qu'il  est  rare  de  trou- 
ver des  gens  d'un  esprit  net,  des  gens  d'un 
esprit  de  précision  qui  sachent  à  propos  met- 
tre chaque  chose  à  sa  ()lace  I  » 

Si  Ton  veut  lire  cet  écrit  sans  commen- 
taire, mais  avec  les  notes  nécessaires  pour 
corriger  les  fautes  de  chronologie,  qui  y 
sont  assez  fréquentes,  on  le  trouvera  dans 
la  ColUclion  detr  historiens  de  France^  aux 
tomes  X,  XI  etXllI.  Les  éditeurs  n'ont  pas 

I'ugé  à  propos  de  donner  les  deux  premiers 
ivres,  qui  ne  contiennent  guère  que  ce  que 
l'on  trouve  partout.  Ils  n'ont  fait  usage  que 
du  troisième  livre,  qui  traite  des  rois  capé- 
tiens, en  écarlant  les  passages  empruntés 
aux  auteurs  déjà  imprimés  dans  leur  collec- 
tion, et  auxquels  ils  renvoient. 

ANICET,  s^yrien  d'origine,  fut  placé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  après  la  mort  de  saint 
Pie  !•%  l'an  de  Jésus-Christ  157.  —  Son  pon- 
tificat fut  agité  par  les  entreprises  des  héré- 
tiques qui  s'étaient  introduits  dans  Rome, 
sous  les  pontiticats  d'Uygln  et  de  Pie,  ses 
prédécesseurs.  Vatentin,'  Harcion  et  une  fem- 
me de  la  secte  des  Carpocratiens  y  répandi- 
rent le  poison  de  leurs  erreurs.  Snint  Poly- 
carpe  l'étant  venu  visiter,  ils  traitèrent  en- 
semble du  différend  soulevé  h  propos  de  la 
célébration  de  la  Pâque.  Ce  saint  prélat,  dis- 
ciple de  saint  Jean  l'évangéliste,  soutenait 
qu'elle  devait  se  faire  le  quatorzième  de  la 
lune  de  mars,  selon  la  coutume  d'Asie  ;  Ani- 
cet,  au  contraire,  défendait  la  coutume  des 
Eglises  occidentales,  qui  la  célébraient  le  di- 
manche suivant.  Celte  dispute  n'offensa 
point  la  charité  ;  et  saint  Irenée  dit  que  le 
Pape  accorda  même  l'Eucharistie  à  saint  Po- 
Ivcarpe,  à  cause  du  respect  qu*il  lui  portait, 
c  esi-à-dire  que,  par  respect,  il  le  laissa  cé- 
lébrer à  sa  place  les  saints  mystères.  Quel- 
ques auteurs  modernes  disent  que  ce  pontife 
obtint  la  couronne  du  martyre;  mais  saint 
Irénée  n'en  parle  point,  ni  aucun  des  an- 
ciens après  lui.  Il  mourut  après  avoir  gou- 
verné TEglise  pendant  onze  ans,  selon  £u- 
sëbe,  depuis  l'an  157  jusqu'en  168. 

Nous  [possédons,  sous  le  nom  de  ce  pon- 
tife, une  seule  lettre  décrétale  qui  contient 
divers  règlements  touchant  les  ordinations 
des  évoques,  lesquels  règlemeots,  comme 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remar- 
quer, n'ont  commencé  à  être  appliqués  que 
depuis  les  conciles  de  Nicée  et  d'Antioche, 
ce  qui  suffit  pour  en  faire  voir  la  supposition. 
Les  termes  employés  par  l'auteur  n'étaient 
pas  non  plus  en  usage  avant  ces  conciles,  et 
il  ne  parait  paraucuu  ancien  monument  que, 
sous  Anicet,  on  eût  coutume  de  faire  aux 
clercs  une  tonsure  sur  le  haut  de  la  tète,  et 
d'une  fi'epire  ronde,  comme  il  est  marqué 


dans  cette  lettre.  Gallicanus  et  Rufin  sont 
nommés  consuls,  à  l'époque  de  la  suscrip- 
tion  de  cette  lettre,  ce  qui  est  encore  une 
marque  de  supposition.  Tous  deux  furent 
consuls,  sous  le  pontificat  de  saint  Pie,  mais 
séparément,  le  premier  avec  Varus,  le  se- 
cond avec  Brutius,  et  non  tous  deux  ensem- 
ble. Ils  ne  le  furent  en  aucune  manière  sous 
le  pontifient  d'Anicet. 

ANOMODE,  moine  de  Saint-Emmeran  de 
Ratisbonne,  florissait  vers  le  milieu  du  ix* 
siècle. — Il  s'est  fait  connaître  par  un  recueil 
de  chartes  concernant  son  monastère  et  ses 
dépendances.  On  y  trouve  les  formules  dont 
on  devait  se  servir  pour  les  achats,  les  ven- 
tes, échanges,  donations,  aliénations,  etc.  Il 
dédia  ce  recueil  ou  carlulaire  à  Ausbert, 
évoque  de  Ratisbonne.  Dom  Bernard  Pez  Ta 
fait  imprimer  au  tome  V  de  son  Trésor  d^a^ 
necdoles. 

ANNIEN,  que  l'on  croit  être  le  diacre  pé- 
lagien  du  même  nom  qui  assista ,  en  415« 
au  concile  de  Diospolis,  traduisit  en  latin  les 
vingt -six  premières  homélies  de  saint  Chry- 
Bostome  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu» 
avec  les  sept  panégyriques  à  la  louange  de 
sèint  Paul,  dans  la  persuasion  que  ces  écrits 
contenaient  un  certain  nombre  de  passages 
à  l'appui  des  erreurs  pélagiennes  dont  il  était 
infecté.  Nous  avons  encore  celte  traduction» 
avec  le  Prologue  ou  Epître  dédicatoire  à  0- 
ronce.  Sa  version  des  Panégyriques  de  saini 
Paul,  dédiée  au  prêtre  pélagieu  Evangelus, 
parait  assez  bonne  ;  mais  il  est  trop  diffus 
dans  celle  qu'il  a  donnée  des  homélies  sur 
l'Evangile  de  saint  Mâtthieu,.et  s'v' répand 
souvent  en  digressions  inutiles.  Quelques 
critiques  ont  pensé  qu'il  les  avait  toutes 
traduites;  et  ce  qui  paraît  favoriser  cette 
conjecture,  c'est  que  saint  Thomas  d'Aquin» 
qui  ne  pouvait  avoir  lu  ces  homélies  que 
dans  une  traduction  latine,  en  fait  un  magni- 
tique  éloge,  en  disant  qu'il  aimait  mieux  les 
lire  que  d'être  roi  de  France  et  maître  de 
Paris.  On  lit  aussi  dans  un  manuscrit  de 
Florence,  que  les  vingt-six  homélies  tra- 
duites par  Annien  ne  formaient  que  la  pre- 
mière partie;  il  y  en  avait  donc  une  seconde» 
et  peut-être  même  une  troisième  et  une 
quatrième.  Dans  un  autre  manuscrit,  il  est 
remarqué  que  les  vingt-six  premières  ho- 
mélies sont  de  la  traduction  d*Annien,  et  que 
les  suivantes  ont  été  traduites  par  Georges 
de  Trapezonte.  Annien  le  pélagieo  était  né 
à  Célède  en  Campanie,  et  vivait  au  commen- 
cement du  v*  siècle. 

ANNON,  archevêque  de  Cologne,  naquit 
dans  la  haute  Allemagne,  d'une  famille  mé- 
diocre mais  honnête.  Son  oncle,  chanoine  de 
Bamberg,  l'y  emmena  et  Ty  ût  étudier  avec 
tant  de  succès,  qu'il  gouverna  l'école  de 
cette  église.— Sa  réputation  s'étant  étendue 
jusqu'à  l'empereur  Henri  le  Noir,  il  le  ût 
venir  auprès  de  lui,  lui  donna  le  premier 
rang  dans  ses  i)Onnes  grâces  entre  tout  le 
clergé  de  sa  cour,  et  le  Ut  prévôt  de  Goslar, 
qui  était  une  place  do  faveur.  Annon  s'attira 
reroitié  du  prince  et  de  tous  les  gens  de  bien 
par  son  pur  mérite,  sa  doctrine,  son  amour 
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pour  la  justice  et  sa  liberté  h  la  soutenir. 
11  avait  aussi  les  avantages  du  dehors:  la 
belle  taille,  ia  bonne  mine»  la  facilité  h  par- 
ler; il  sayait  se  passer»  au  besoin»  de  nour- 
riture et  de  sommeil»  et  avait  toutes  les  dis- 
positions naturelles  à  la.v^rtu. 

Hermann  11»  archevêque  de  Cologne»  étant 
mort,  TempereurchoisH  Annon  pour  lui  suc- 
céder» et  lui  donna  le  bAton  et  1  anneau  pas- 
toral ;  mais  il  ne  fut  pasreçu  à  Cologne  sans 
contradiction»  et  quelques-uns  ne  le  trou- 
vaient pas  d'une  naissance  assez  élevée  pour 
remplir  un  siège  qu'avait  occupé  saint  Bru- 
BOD»  frère  de  l'empereur  Othon  le  Grand. 
Toutefois  la  votontéde  l'empereur  l'emporta» 
et  AoBon  fut  sacré  solennellement  le  troh- 
sièoie  ée  mars  1055.  Sa  conduite  justifia  le 
choix  de  l'empereur,  et  bientôt  il  se  d)stin*> 
gua  cDtre  tous  les  seigneurs  du  royaume 
par  sa  rertu  autant  que  par  sa  dignité.  Il 
s*aoqaitta  également  bien  de  ses  devoirs  dans 
1  £^iifle  et  dans  l'Etat)  et  porta  aussi  loin  que 
ses  prédécesseurs  la  dignité  extérieure  du 
siège  de  Cologne.  Cependant  il  n'en  avait 
pas  oioifis  d'application  aux  exercices  spiri*- 
taels.  11  jeûnait  fréquemment;  il  passait  en 
prières  la  plupart  cies  nuits  et  visitait  les 
églises  nu-pieds>  suivi  d'un  seul  domes- 
tique. Ji  faisait  quantité  d'aumdnes  et  de 
grandes  libéralités  aux  clercs»  aux  moines  et 
aux  pèlerins. Il  ne  laissa  aucune  communauté 
dans  son  diocèse  qu'il  n'eût  gratifiée  de 
terres  de  pensions  ou  de  bAtiments»  et  il 
pa^sa  pour  constant  que»  depuis  la  fondation 
de  l'Eglise  de  Cologne,  jamais  évoque  n'en 
avait  tant  augmenté  les  biens  et  la  dignité. 

il  rendait  la  justice  à  ses  sujets  avec  une 
droiture  parfaite.  11  prêchait  avec  tant  de 
force»  qu'il  tirait  des  larmes  de  ceux  dont  les 
cœursétaient  les  plusdurs»et,  à  tousses  ser- 
aions»régUseretentissaitdesgémissementsdu 
peuple,  n  fonda  à  Cologne  deux  monastères 
de  chanoines  et,  en  divers  lieux,  trois  de 
moines»  dont  le  plus  fameux  fut  celui  de  Sig- 
Lerg.  Mais  voyant  que  la  discipline  était  ex- 
trêmement relAchée  par  toute  l'Allemagne, 
il  craignit  que  les  grandes  dépenses  qu'il 
faisait  pour  ces  fondations  ne  fussent  mal 
employées.  Allant  à  Rome  pour  des  affaires 
d'Etat,  il  passa  au  monastère  de  Trutari»  en 
Lombardie»  où  il  admira  la  régularité  des 
moines»  et  il  en  emmena  quelques-uns  qu'il 
mit  à  Sigberg.  A  son  exemple,  les  autres 
évéques  d'Allemagne  réformèrent  la  plupart 
des  monastères  par  des  moines  qu'ils  tirè- 
rent de  Gorze»  de  Clunv,  de  Sigberg  et  d'au<^ 
1res  lieux.  Pour  lui»  il  respectait  tellement 
les  moines  de  Sigberg,  qui!  leur  obéissait 
comme  à  ses  maîtres,  les  servait  de  ses  pro- 
pres mains»  et»  quand  il  était  avec  eux,  il 
gardait  exactement  le  silence  et  leurs  autres 
observances. 

Avec  cette  humilité  religieuse»  Annon 
imnitra  la  vigilance  et  la  fermeté  d'un  saint 
évèque,  même  à  l'égard  de  l'empereur,  qui 
le  cboisil  |>our  son  confesseur.  Ce  prince  ne 
se  revêtait  jamais  de  ses  habits  impériaux 
sans  s'être  auparavant  conft^ssé.  Un  jour  de 
KMenniié  qu'il  était  obligé  de  paraître  en 
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public  avec  les  marques  de  sa  dignité,  il  s«< 
confessa  à  Annon.  Le  saint  évéque,  qui,  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  était  plein  de  dou^^ 
ceur  pour  les  pauvres,  montra  une  fermeté  in- 
flexible h  l'égard  de  l'empereur;  il  l'obligeaà 
recevoir  Id  discipline  pour  pénitence,  et  il  ne 
lui  permit  pasde  porter  ce  jour-là  la  couronne, 
à  moins  qull  n'eût  distribué  de  ses  mains  aux 
pauvres  irefite-troîs  livres  d'argent,  c^est- 
a-dire  la  valeur  de  soixante-six  marcs.  Il 
était  persuadé  que  les  péchés  des  grands» 
étant  communément  plus  scandaleux»  sont 
aussi  plus  griefs»  et  doivent  être  punis  avec 
plus  de  sévérité.  L'empereur»  loin  de  lui  en 
savoir  mauvais  gré»  l'estima  davantage  d'a- 
voir préféré  son  devoir  à  la  politique  et  au 
respect  humain. 

ANSON,  d'abord  simple  moine  deLobbes» 
monastère  situé  dans  les  Pays-Bas,  succéda 
*  en  qualité  d'abbé  ^  saint  Théodule»  mort  en 
776,  et  gouverna  celte  abbaye  pendant  vingt-  ^ 
quatre  ans*  — Gratid  admirateur  de  la  vertu» 
il  a  fait  part^  la  postérité  des  actions  chré- 
tiennement héroïques  de  deux  de  ses  prédé- 
cesseurs, savoir,  saint  Ursmard  et  saint  Er- 
mind»  dont  il  a  composé  les  vies. Elles  se  trou^ 
vent  au  v*  siècle  Bénédictin  et  dans  lesBol-^ 
landistes.  Ces  deux  saints  abbés,  et  Anson  lui- 
même,  étaient,  tout  à  la  fois  évéques  de  Lob- 
bes  et  abbés  réguliers. 

ANTHELME  ouNANlàELME»  quelque- 
fois aussi  appelé  Ancelin»  était  issu  de  I  an- 
cienne famille  des  seigneurs  de  Chignin»  en 
Savoie.  —  Après  avoir  été  fait  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Genève ,  il  fut  sacristain  de 
celle  de  Belley»  et  ne  tarda  pas  à  se  retirer 
i  la  Chartreuse  des  Portes»  où  il  embrassa 
l'état  monastique.  Lorsque  le  prieuré  de  la 
grande  Chartreuse  vint  à  vaquer»  en  1139, 
Anthelme  fut  contraint  de  I  accepter.  Sous 
lui  se  tint,  en  llt^O»  le  premier  chapitre  gé- 
néral des  Chartreux,  (ï'où  émanèrent  des 
statuts  que  dom  Martène  a  insérés  dans 
le  plus  ample  de  ses  Recueils.  On  a  lieu  de 
croire  que  les  deux  chapitres  suivants  fu- 
rent également  tenus  du  temps  d'Anthelme. 
11  est,  selon  toute  apparence»  le  prieur  de  la 
grande  Chartreuse  auquel  est  adressée  une 
des  lettres  de  Pierre  le  Vénérable.  Mais  en 
1151  il  abdiqua  cette  dignité  et  revint  à  la 
Chartreuse  des  Portos  »  dont  on  le  força 
d'être  prieur.  H  y  reçut  Eracle  »  exilé  du 
siège  épiscopalde  Lyon.  Anthelme  avait  en- 
core abdique  le  prieuré  des  Portes,  lorsque» 
en  1161  où  plutôt  en  1163,  il  devint,  toujours 
malgré  lui»  évéque  de  Belley.  11  fut  sacré 
par  Alexandre  111^  dont  il  avait  soutenu  la 
cause  contre  les  partisans  de  l'antipape  Oc- 
tavien. 

C*esl  à  cette  époque  que  l'on  doit  rappor-> 
ter  une  courte  lettre  d'Anthelme  è  Louis  VU, 
pour  rinforoier  de  l'élection  faite  à  Belley. 
Lé  nouvel  évéque  prie  Dieu  pour  la  stabilité 
du  gouvernement  et  recommande  un  de  ses 
neveux  à  ia  bienveillance  du  roi.  Cette  lettre, 
où  nous  apprenons  que  Louis  Vil  avait  visité 
la  grande  Chartreuse  et  y  avait  été  reçu  par 
Anthelme,  est  à  peu  près  le  seul  écrit  qui 
nous  reste  de  ce  prélaii  et  qui  nous  autorise 
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k  parler  de  lui.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à 
une  charte  de  lie^-^dans  laquelle  il  transige 
arec  les  seigneurs 'de  Rougemont;  mais  il 

i)0urrait  bien  être  Tauteur  d'une  lettre  plus 
ongue,  que  Dom  Martène  a  publiée  en  Tat- 
Iribuant  à  saint  Anlhelme  de  Lucques.  Jl 
faut  noter  que  Pinscription  porte  A.  Bell. ^ 
et  que  le  manuscrit  qui  contient  celte  lettre 
a  été  trouvé  dans  Tabba^e  de  Barselles,  fon- 
dée vers  1150.  On  nous  f>ermettra  donc  do 
supposer  que  ce  manuscrit  n'est  pas  d'une 
épO(jue  antérieure  à  l'épiscopat  d'AnlheUne, 
quoique  l'éditeur  en  ait  regardé  récriture 

.  comme  étant  du  commencement  du  xn*  siè- 
cle. Dans  un  intervalle  de  cinquante  années, 

*  la  différence  des  écritures  est-elle  assez  sen- 
sible et  surtout  assez  constante  pour  qu*elle 
J)uisse  servir  h  fixer  avec  tant  de  précision 
'flgedes  manuscrits?  Il  est  vrai  que  la  lettre 
n'est  point  adressée  à  un  chartreux;  mais 

»Antheime  n'a»t-il  pas  pu  écrire  à  un  cha- 
noine régulier  ou  è  un  cistercien?  Au  sur- 
plus» cette  épitre,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  a 
pou*r  objet  de  consoler  celui  à  qui  elle  a  été 
adressée,  et  de  le  détourner  du  projet  d'ab- 
diquer une  fonction  pastorale ,  yraisembla- 
t)lement  celle  d'abbé. 

Il  nous  reste  à  dire  qu'illustre  par  sa  piété, 
^  même,  selon  les  chroniques,  par  l'esprit 
de  prophétie  et  le  don  des  miracles ,  An- 
theime  fit  un  voyase  en  Normandie,  par  or- 
dre d'Alexandre  111.  C'était  en  1169,  et  nous 
▼oyons  par  une  charte  de  l'empereur  Frédé- 
ric, en  laveur  de  l'église  de  Belley,  que  dès 
1171  le  saint  évêaue  était  rentré  dans  cette 
ville.  Il  y  mourut  le  26  juin  1178.  Guillaume 
de  Nangis  et  Harœus,  qui  ont  placé  sa  mort 
Tun  en  1176  et  Tautre  en  1177,  se  sont  trom- 
pés ;  et  les  centuriateursdeHagdcbourg  ont 
cbmmis  une  -erreur  plus  grave ,  eu  prolon- 
geant sa  vie  jusqu'en  1190  ;  mais  ils  sont  si 
peu  instruits  de  ce  qui  concerne  Anthelme, 
qu'ils  le  font  évêque  de  Blois.  Voici  l'épita- 
ibe  moderne  qu'on  lisait  sur  son  tombeau  : 

flacl«itiif  iliœium  per  bella^  ineenditty  pestes^ 
Bellicium  koCj  Anihelme^  iibi  debere  (ttletur; 
Eî  ne  nuUa  libi  referatur  gratia,  poêthae 
Vrbi  tua  perpeluoe  90to  tibi  ioerai  honorée* 

Nous  parlons  plus  bas  d'une  ancienne  lé'^ 
^tnde  de  saint  Anlhelme,  et  nous  transcrivons 
1  épitaphe  qui  la  termine.  11  a  été  canonisé,  et 
son  corps  transféré  en  1630  dans  une  cha^- 
pelle  construite  exprès  à  Belley.  Les  deux 
lettres  dont  nous  venons  d'exposer  le  sujet, 
ont  été  reproduites  dans  le  Court  complet  de 
Patrologie. 

fie  de  saint  Anthelme.  —  Ce  saint  évêque 
de  Belley  était ,  comme  nous  l'avons  dit, 
moine  de  la  Chartreuse  des  Portes,  lorsqu'il 
contribua  particulièrement  à  faire  recon- 
naître Alexandre  111  pour  pape  légitime  par 
les  Chartreux.  Il  eut  pour  compétiteur  au 
siège  épiscopal  de  Belley  un  chanoine  de 
cette  ville  nommé  Sîgibode,  rusé  personnage, 
sur  lequel  pourtant  il  l'emporta.  La  vie  de 
saint  Anthelme  est  d'ailleurs  fort  édifiante  et 
riche  en  miracles  ;  elle  est  terminée  et  ré- 
sumée  par  l'épitapbe  en  vers  que  voici  : 


nu  locHS  est  arcluê  quo  suiil  aniiêthis  artUê 
Anthelmi^  cujus  laui  eit  œdis  décor  hu)ns, 
linne  post  claustralem  vilam^  Cariu^ia  talem 
ExhibuU  mundo  oKfue  l)eo,  quod  pectore  niundo 
Belliei  ptebi^  iummi  tustramine  Phœbi, 
Sit  datuM  in  palrem^  qui  se  dt'dit  in  qua$imatrêm, 
Officium  Marthm  jungem  €um  ipirilui  arte 
Doetrina  pavit^  vila  favtf,  prece  lavit» 
Innumcriê  $ignii  julget  piui  hie  fide  dignii 
In  quibvt  ipse  fidui^  rogo  ,  prœiul,  «tf  mihi  sidnt 
Permundi  tenebrai,  vUiorum pelle  uatebras  : 
Te  duce,  post  cursum,  ferar  hiiic  ad  sidéra  sursum. 
Amen, 

ANTHÈRE  ou  ANTHEROS,  grec  de  nais- 
sance, succéda  è  saint  Pontien  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre ,  le  21  novembre  de  l'an 
235.  —  Il  ne  tint  le  Saint-Siège  qu'un  mois 
et  dix  jours,  et  mourut  au  commencement 
de  l'an  236. 11  fut  enterré,  dit-on,  dans  le  ci- 
metière de  Calliste.  i^  persécution  de  Maxt- 
min,  &0US  laquelle  il  est  mort,  donne  lieu 
de  croire  qu'il  a  passé  par  l'épreuve  du 
martyre. 

On  lui  attribue  une  fausse  décrétale,  dans 
liquelle  on  lit  qu'Eusèbe  passa  du  siège 
épiscopal  d'une  petite  ville  à  celui  d'Alexan- 
drie; et  Félix,  de  la  ville  où  il  avait  été  or- 
donné ,  dans  celle  d'Epbèse;  mais  on  ne 
trouve  ni  le  nom  d'Eusèbe  parmi  les  évo- 
ques d'Alexandrie,  ni  celui  de  Félix  dans  le 
catalogue  des  évêques  d'Epbèse.  L'auteur 
copie  mot  à  mot  ce  que  saint  Jérôme  dit  dans 
son  Epitre  à  Héliodore^  du  pouvoir  qu'ont 
les  ^>rèlres  de  reproduire  le  corps  de  Jô« 
sus-Christ; de  nous  faire  Chrétiens,  de  nous 
ouvrir  et  de  nous  fermer  les  portes  du  ciel  ; 
et  il  transcrit  les  paroles  de  Siriqe  ,  d'En- 
node,  des  conciles  d'Antionhe,  de  Sardique 
et  de  Chalcédoine  ;  ce  qui  suffit,  et  au  delà, 
pour  montrer  que  cette  lettre  est  supposée. 

ANTUIME  n'est  connu  que  par  sa  (|ualité 
de  prêtre  de  Constaniinople.  ^  Sous  le  pu* 
Iriarcat  de  saint  Gennade,  deux  personnes 
habiles  à  composer  des  cantiques  en  prose, 
mais  d'un  style  élevé  et  poétique,  formèrent 
dans  cette  ville  deux  espèces  de  partis.  Le 
premier  de  ces  personnages  se  nommait  An* 
thime,  et  l'autre  Timocles.  Celui-ci,  qui,  se- 
lon toute  apparence,  était  Eutrchéen ,  avait 
pour  lui  tous  les  ennemis  du  concile  clc 
ChaUédoine;  mais  les  orthodoxes  s'assem- 
blaient chez  Anthime.  On  y  célébrait  les 
veilles  des  fêtes,  et,  afin  d'en  augmenter  la 
joie,  il  eut  soin  de  les  rendre  agréables  par 
les  hymnes  et  les  cantiques  qu  il  composa, 
et  qu'il  faisait  chanter  en  différents  chœurs 
par  les  hommes  et  par  les  femmes.  Avant 
son  élévation  au  sacerdoce,  et  comme  il  n'é- 
tait encore  que  simple  particulier,  Anthime 
avait  pratiqué  les  exercices  de  piété  avec 
saint  Auxentet  saint  l^arien,  laïques  comme 
lui. 

ANTIOCHDS,  évêque  de  Ptolémaïde  en 
Pbénicie,  vivait  au  commencement  du  y* 
siècle.  —  Il  vint  à  Constaniinople  en  l'an 
400,  pendant  l'absence  de  saint  Jean  Cbry- 
sostome,  et  y  prêcha  avec  tant  de  succès , 
qu'il  mérita  à  son  tour  le  surnom  de  Bouche^ 
a*Or.  On  dit  que  ce  prélat  faisait  servir  la 
prédication  de  l'Evangile  à  son  ambition  par- 
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tieulière,  el  qu'il  se  retira  chez  lui  chargé 
de  biens  et  de  présents.  Sévérien  de  Caba- 
les, è  qui  saint  Jean  Chrysoslome  avait  con- 
fié le  soin  de  l*Egli.se  de  Conslanlinople  du- 
rtct  son  absence,  fil  aniilré  avec  Aniiochus, 
et  excella  ooinnae  lui  dans  la  prédication, 
âncrate  et  Sozoaiéno  «ccusent  saint  Jean 
Chrysostonie  d'avoir  appris  avec  queiqae 
sorte  de  jalousie  le  succès  des  seroK)ns 
r/Aoliochus  et  de  Sévérien.  Dans  la  suite» 
ces  deux  évèques  se  joignirent  à  Théophile 
dAlexandrie,  à  Aeace  de  Bérée  et  à  Cyrinos 
de  Cliaicédoine»  et  se  déclarèrent  les  persé- 
cuteurs de  ce  grand  homme  dans  le  fameui 
coocile  du  Cbéne>  et  auprès  de  Tempereur 
Arcade.  Ce  prince  envoya  même  au  saint 
prtriarohe  un  ordre  conçu  en  ces  termes  : 
Âcëct,  Ànliochus ,  Sévérien  et  Hyrinus  ont 
mis  sur  leur  propre  tête  votre  condamnation^ 
lit  différez  donc  p^s  de  vous  recommander  à 
IKm  tt  de  sortir  de  r^itsf.  Théopbile|^Acace> 
Aotiocbus  et  Sévérien  sont  les  quatre  pré- 
lats que  le  saini  récusa  dans  le  même  con- 
fiie  du  Cbéne,  comme  nous  le  voyons  dans 
Doe  de  ses  lettres,  oà,  après  avoir  nommé 
les  deux  premiers*  il  ey^ute  :  «  Et  qu'esl-il 
besoin  que  je  parle  de  Sévérien  et  a*Antio- 
d)tts,  dont  les  crimes  sont  si  publics,  que 
lesihéltres  mêmes  en  retentissent?  v  Voy. 
Socraie,  Sosoinèrte,  Pallade,  dans  la  Vie  de 
Mtn/  Jean  Ckrysosiome^  et  Baronius»  dans 
sesiimafef  sur  Tan  MO. 

L'ancien  traducteur  de  quelques  homé- 
lie* de  saint  Chrysoslomè,  Anien,  re- 
marque qu'Antiouhtis  avait  un  style  ma- 
gQibque  et  pompeux»  qui  lui  attirait  les  au- 
pldodissements  de  la  foule  :  Plausibilem  cit- 
tendi  pompam.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
ion  ne  possédât  autrefois  plusieurs  de  ses 
sermons.  Gennade  ne  fait  mention  que  de 
ueux  de  ses  ouvrages.  Le  premier  était  un 
'i^og  traité  contre  Tavarice,  et  le  second,  un 
discours  sur  le  miracle  de  l'aveugle-né,  à 
qui  le  bauveur  rendit  rusage  de  la  vue,  dis- 
iOUfs  rempli  d'onction  et  d^humilité.  Tri- 
ibème  fait  mention  de  plusieurs  sermons  et 
d'autres  ouvrages  inconnus  de  cet  auteur. 
Théodorety  daes  son  second  dialogue,  cite 
uD  passage  de  cet  auteur»  sans  marquer 
oième  le  titre  du  livre  d'oil  il  l'avait  tiré;  ce 
passitge,  le  voici  :  «  pourvu  que  l'on  ne  con- 
hMde  pas  les  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
CD  n'aura  nulle  peine  à  expliquer  le  mys- 
(Ke  de  l'incarnation.  »  Gélase,  dans  son  Li- 
fredes  deux  natures,  allègue  aussi  des  pas- 
>ages  d*Antiochus  sur  Tlncarnation,  tirés  de 
'6s  sermons  Sur  la  Nativité^  Sur  la  Pégue^ 
Cimifetes  hérétiques  et  d*un  autre  sermon. 
EdMo,  le  Père  Possevin  remarque  qu'il  y 
OTait  k  Florence,  dans  la  bibliothèque  des 
Uédir.is^  des  Homélies  de  cet  auteur.  Nous 
ne  pensons  pas  que  depuis  elles  aient  jamais 
été  publiées. 

ANTOINE,  disciple  de  saint  Siméon  Sty- 
l.ie,  et  par  conséquent  témoin  oculaire  des 
merveîtles  qu'il  a  opérées,  est  auteur  d'une 
\\t  de  son  saint  précepteur,  laquelle  est  ci- 
tée |«ar  £vagre,  et  se  trouve  en  grec  dans  un 
uiouscrit  du  duc  de  Bavière»  —  BoUandusi 


qui  Ta  fait  imprimer  le  premier,  ne  l'a  don- 
née qu'en  latin,  avec  une  autre  vie  du  même 
solitaire,  mais  dont  l'auteur  n*esl  pas  connu» 
Cette  dernière  avait  déjà  été  imprimée  dans 
les  Vies  des  Pères  du  désert,  parRosveydet 
Commo  ces  deut  vies  ont  entre  elles  quel- 
ques rapports,  quoique  copendaui  elles  dif- 
fèrent en  beaucoup  de  choses,  on  croit  que 
la  première^  qui  est  la  |:Ius  courte»  est  l'ori- 
ginale telle  qu'elle  fut  écrite  par  Antoine,  et 
qtie  la  seconde  est  Touvragede  quelque  écri- 
vain postérieur,  qui  a  fait  une  nouvelle  Yio 
de  saint  Siméon,  en  prenarU  dans  celle  d'An* 
toine  ce  qu'il  a  jugé  à  propos,  et  en  y  ajou- 
tant ce  qu'il  avait  lu  ailleurs  ou  entendu  ra- 
conter des  actions  du  saint. 

APOLLONIUS.  —  Sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Commode  ieurirent  deux  auteurs 
difliérenls,  portant  l'un  et  l'autre  le  nom 
d'Apollonius.  L'un  est  un  auteur  grec  qui 
composa  un  ouvrage  contre  la  secte  des 
Montanistes,  dans  lequel  il  réfutait  pied  à 

[)ied  leurs  fausses  prophéties,  et  décriait 
a  pratique  et  les  mœurs  de  ces  hérétiques. 
Eusèbe  en  rapfiorte  un  fragment  an  livre  v% 
ch.  28,  oii  il  décrit  les  dérèglements  de  Mon- 
tan  et  de  ses  propbétesses,  et  les  accuse  de 
prendre  des  tommes  d'argent  et  des  pré-* 
sents.  11  reprend  en  particulier  deux  per- 
sonnages de  cette  secte,  qui  se  vantaient 
d*êlre  martyrs»  Eusèbe  remarque  encore 
qu'Apollonius  dit  dans  cet  ouvrage  gu'll  y 
avait  quarante  ans  queMontan  avait  inventé 
ses  prophéties,  qu'il  fait  mention  de  Thra- 
séas  qui  fut  martyr  de  son  temps  ,  et  qu'il 
rapporte  comme  le  sachant  par  tradition,  que 
Jésus-Christ  avait  ordonné  à  ses  apôtres  de 
ne  point  sortir  avantdouzeansde  Jérusalem. 
L'autre  Apollonius  étitit  de  Rorne,  et  sé- 
nateur de  cette  ville ,  si  nous  en  crovons 
saint  Jérôme.  Il  fut  accusé, du  temps  de  rem* 
pereur  Commode,  d'être  Chrétien  et  traîné 
en  jugement  devant  Perennis,  préfet  du  pré- 
toire. Son  accusateur  fut  condamné  suivant 
la  loi  de  l'empereur  qui  punissait  de  mort 
les  accusateurs  des  Cbréiiens>  et  Apollonius 
fut  renvoyé  devant  le  sénat  pour  se  justifier; 
il  y  comiMirut  et  prononça  pour  la  défense 
de  la  religion  une  très-éloquente  harangue, 
qui  ne  Tempêcha  pas  d'être  condamné  à 
mort»  parce  qu*ii  y  avait  une  ancienne  loi 
qui  ordonnait  que  les  Chrétiens  qui  étaient 
une  fois  accusés  en  jugement  pour  leur  re- 
ligion ne  seraient  point  absous  s'ils  ne  la 
quittaient;  saint  Jérôme  dit  qu'il  com^iosa 
cette  harangue  pour  la  présenter  au  sénat; 
Eubèbe  assure  au  contraire  qi/il  U  prononga 
de  vive  voix.  Mais  soit  qu'il  l'eût  écrite  pour 
la  prononcer,  ou  que  les  Chrétiens  l'eussent 
retenue,  elle  se  trouvait  encore  du  temps 
d'Eusèbe  dans  les  anciens  Actes  des  passions 
des  martyrs. 

AHCADIUS,  archevêque  de  Chypre ,  est 
auteur  d'une  vie  de  saint  Siméon  Stylite» 
dont  saint  Jean  Damascène  rapporte  un  pas<* 
sage.  —  C'est  tout  ce  aue  nous  en  avons;  et 
c'est  le  seul  litre  qu  Arcadius  possède  au 
nom  d'auteur,  car  on  ne  connaît  aucun  autre 
écrit  de  lui.  Il  est  dit  dans  la  Vie  du  sainti 
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par  Nicéphore ,  qu*étant  près  de  mourir,  il 
recommanda  à  ses  disciples  Tobservaiion  de 
la  règle  qu*il  leur  avait  fait  pratiquer.  Il 
n'est  fait  mention  nulle  part  d*aucune  règle 
écrite  par  saint  Siméon.  Ainsi,  il  faut  enten- 
dre ces  paroles  des  préceptes  qu*il  avait 
donnés  do  vive  voix  à  ses  disciples ,  et  qu'il 
avait  observés  avec  eux.  Les  moines  d'Orient 
avaient  presque  autant  de  règles  différentes 
qu'il  y  avait  de  monastères;  mais  il  y  avait 
peu  de  règles  écrites;  elles  se  conservaient 
d'elles-mêmes  et  se  transmettaient  ou  par  la 
tradition  orale»  ou  parla  pratique. 

ARISBERT  ne  nous  est  connu  que  par 
UDe  lettre  supposée  qui  se  trouve  jointe  aux 
Actes  du  prétendu  concile  tenue  Brague  en 
411.  —  Cette  lettre  est  adressée  à  Samerius, 
archidiacre  de  cette  ville  ;  et  Tauleur  se  plaint 
avec  amertume  des  ravages  que  les  Vandales 
exerçaient  dans  Brague  et  dans  plusieurs 
autres  cités  de  la  Galice,  ainsi  que  les  Alains 
dans  la  Lusitanie.  Il  dit  qu*il  lui  envoie  les 
décrets  qu'il  lui  avait  demandés  sur  les  ma- 
tières de  la  foi,  et  que,  comme  ses  frères ,  il 
s'attend  tous  les  jours  à  avoir  sa  part  de 
souffrances  à  endurer,  dans  la  persécution 
infligée  par  ces  barbares.  On  ne  sait  de  quels 
décrets  il  veut  parler.  Si  c'étaient  ceux  du 
concile  de  Braçue,  comment  Samerius,  qui 
en  était  archidiacre ,  ne  les  avait-il  pas?  et 
comment  Arisbert  les  lui  envoyait-il,  puis- 
qu'il ignorait oà  il  s'était  réfugié? 

Pour  avoir  quelque  idée  de  ce  prétendu 
concile  et  .des  Actes  supposés  dont  il  est 
question  dans  cette  lettre,  nous  renvoyons 
DOS  lecteurs  è  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré à  Paneratien  dans  ce  volume. 

ARNAUD  DE  Bresse. —  Arnaud  de  Bresse, 
disciple  d'Abailard,  sous  lequel  il  avait  étu- 
dié en  France,  était  doué  d'une  imagination 
très-vive,  d'une  grande  facilité  d'élocution 
et  'd'aune  audace  qui  ne  connaissait  point 
d'obstacle.  Son  peu  de  jugement,  d'ailleurs, 
n'était  pas  propre  à  apporter  un  frein  salu- 
taire 8  son  impétuosité  naturelle.  A  peine 
avait-il  effleuré  une  question,  qu'aussitôt  elle 
entrait  dans  le  domaine  de  son  imagination, 
et  sur  celte  question  il  entassait  des  monta- 
gnes de  chimères.  Avec  des  qualités  si  mal 
assorties,  soutenues  d'un  caractère  opinifl- 
tre^  cet  homme,  emporté  d'ailleurs  par  le 
désir  de  se  faire  un  nom,  devait  se  porter 
aux  plus  grands  excès;  et  comme  il  était 
sincèrement  désintéressé  et  irréprochable 
dans  ses  mœurs  au  sein  même  de  la  cor- 
ruption, il  devail  s'y  porter  sacs  mesure  et 
sans  remords,  cette  vie  austère  ne  faisant 
qu'enflammerson imagination  parle  prestige 
qu'elle  exerçait  sur  les  peuples,  et  le  raffer- 
mir dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui- 
mAme.  Déplorables  i  llusionsde  l'orgueilaprès 
tout,  puisqu'elles  combattent  au  nom  de  la 
vérité  contre  la  vérité;  puisque,  sous  prétexte 
de  réformer  les  abus,  elles  tendent  à  renver- 
£>er  les  principes  mêmes  et  les  institutions. 
Ces  illusions,  toutefois,  il  faut  bien  se  garder 
de  les  envisager  avec  légèreté  ;  car^  dans  les 
i^rops  de  trouble  et  de  confusion,  elles  de- 
viennent la  plus  redoutable  et  la  plus  dés- 


ordonnée de  toutes  les  puissances.  Sans 
tenir  aucun  compte  du  temps,  des  mœurs, 
de.i  habitudes  les  plus  invétérées,  souvent 
même  des  droits  les  plus  sacrés,  elles  veu- 
lent refaire  le  monde  k  leur  image,  préten- 
dent accomplir  en  un  jour  le  travail  des 
siècles,  et  n'accomplissent  guère  que  des 
destructions.  Arnaud  de  Bresse  était  un  de 
ces  hommes  pleins  d'illusions  superbes  et 
qui  n'ont  jamais  manqué  aul  heures  néfas- 
tes de  la  vie  des  peuples.  D'un  caractère 
merveilleusement  trempé  pour  le  fanatisme 
religieux  ou  politique,  il  en  avait  toute  l'é- 
nergie, toute  la  grandeur  sauvage  :  nature 
puissante,  austère,  bien  supérieure  aux  ra- 
ces énervées  et  sans  foi  des  prétendus  ré- 
formateurs de  nos  jours,  il  était  capable  des 
plus  grands  sacrifices,  des  plus  grands  dé- 
vouements; mais  sous  un  habit  saint  il  n'a- 
vait pas  l'humilité,  cette  chasteté  de  l'esprit 
qui  fait  les  saints;  il  n'avait  pas  cette  sagesse 
qui  accomplit  avec  prudence,  avec  masure, 
ce  que  l'esprit  a  vu  avec  netteté;  il  n'avait 
pas  cet  esprit  de  conduite  qui  fait  les  fonda- 
teurs et  les  réformateurs  sérieux.  Son  ty- 
rannique  amour-propre  l'emporta  peut-être 
plus  loin  qu'il  n'eût  voulu  ;  mais  tous  les 
sectaires  ne  descendent-ils  pas  cette  pente 
fatale?  Quel  est  celui  qui  ait  su  s'arrêter? 
Tout  les  pousse,  tout  les  entraîne,  et  l'en- 
thousiasme qui  les  aveugle,  et  le  succès  qui 
les  aiguillonne,  et  les  revers  qui  les  irritent, 
et  cette  insatiable  passion  de  la  gloire  qui 
les  étourdit,  qui  les  enivre  de  bruit  et  de 
fumée. 

Dès  son  séjour  en  France,  Arnaud  avait 
pris  goût  aux  singularités  de  son  maître 
Abailard,  et  brûlait  de  se  signaler  comme 
lui  par  des  nouveautés  dangereuses.  De  re* 
tour  en  Italie,  il  embrassa  la  profession 
monastique  :  il  y  porta  l'austérité  de  ses 
mœurs,  mais  aussi  un  esprit  immortifié  et 
peu  compatible  avec  l'obéissance  qu'exige 
ce  saint  état.  Comme  il  voulait  faire  parler 
de  lui,  il  lui  fallut  bientôt  chercher  hors  de 
la  vie  monotone  et  peu  accidentée  du  cloî- 
tre un  (hé&tre  retentissant.  Il  songea  donc  à 
se  metire  en  relation  avec  les  puissants  dit 
siècle,  et  chercha  è  se  faire  un  nom  en  prê- 
chant la  réforme  du  clergé.  Cette  cause  ne 
pouvait  manquer  d'être  populaire,  le  clergé 
étant  alors  également  riche  et  corrompu,  et 
par  là  un  objet  de  haine  et  d'envie.  Il  parla 
d'abord  de  I  abus  des  richesses  ecclésiasti- 
ques, les  représentant  comme  un  fléau  pour 
les  peuples.  11  aurait  pu  s'en  tenir  le;  m^is, 
incapable  de  garder  des  ménagements  qui 
n'étaient  pas  dans  son  caractère,  il  en  vira 
bientôt  à  déclarer  hautement  que  ces  biens 
n'étaient  qu'une  usurpation,  qu'ils  app<'irie- 
naient  de  droit  aux  princes;  que  les  clercs 
n'étaient  pas  aptes  à  posséder,  et  uu'ils 
étaient  tenus  de  pratiquer  la  pauvreté  evan- 
gélique.  Ainsi,  de  son  propre  chef,  et  sans 
aucune  mission^  ii  érigeait  en  préceptes  de 
simf>les  conseils.  On  comprend  cette  sublime 
abnégation  dans  l'Eglise  naissante,  dans  cette 
|)etite  société  formée  de  Télite  des  Ames  ^é- 
néreu<es  :  les  premiers  Chrétiens  n'avaient 
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^o*an  eœor  et  qu'une  Ame;  leur  paarrelé 
▼oloniaire  ne  constitnait  entre  eux  aucune 
!  égalité,  et  il  n*y  arait  d*âutre  distinction 
qje  celle  de  la  vertu  :  Dieu  élevait  alors  les 
Lommes  au-dessas  d'eux-mêmes  parce  qu'il 
Toolait  donner  de  grands  exemples  au  mon- 
de, et  c*est  on  spectacle  qui  ne  se  reverra 
[««"Ut- être  jamais.  Mais,  au  milieu  des  iné- 
p.'iiés  sociales  du  xii*  siècle,  vouloir  impo- 
ser à  an  corps  aussi  puissant,  aussi  forte- 
D^ent  organisé  que  le  clergé,  une  pauvreté 
ue  commande,  c'était  méconnattre  le  cœur 
humain,  c'était  méconnaître  son  temps.  Cer- 
te$«  TatHiégatioa  évangélique  est  bien  l'bé- 
r^ismedela  vertu,  et  saint  Paul,  l'homme 
'dr  excellence  de  la  loi  (larfaite  est  bien  un 
tê*^$;  aiais  n'allons  pas  croire  que  cet  bé- 
roisme-là  sera  jamais  l'âme  des  peuples  et 
<.es  grandes  corporations.  L'intérêt  person- 
nel e>t  .'e  fonds  de  notre  pauvre  nature,  et 
les  bomnoes  vraiment  désintéressés  de  tout 
;<':Qt,  ces  vases  d'élection  seront  toujours 
î:è$-rares. 

£o  é^rd  aux  temps  d'ailleurs,  cette  pau- 
vreté n'eût  été  pour  le  clergé  qu'une  véri- 
L»tile  doperie  et  nullement  un  avantage  pour 
h  religion.  Ne  tenait-il  pas  ses  biens  de  la 
ivlonté  bien  authentiquemént,  bien  expli- 
'.lement  manifestée  de  ses  donateurs?  Il  les 
'jsyédâii  donc  légitimement,  il  pouvait  les 
J-JS^éder  sans  remords  :  seulement  il  avait  à 
tn  régler  l'usage  conformément  a  ses  de- 
«0  rs  et  poor  le  plus  grand  bien  de  la  reli- 
t'js  et  de  la  société.  L'en  dépouiller,  c'était 
^  eiserla  justice,  violer  les  contrats,  mais 

<  trtdit  aussi  le  mettre  à  la  merci  des  grands, 
hi  ôter  par  là  tonte  dignité,  toute  indépen- 
lUoce;  c'était  annihiler  son  ministère. 

Vraisemblablement  Arnaud  ne  s'arrêla  pas 
i  ces  considérations.  Avide  de  renommée, 
il  prêcha  sa  doctrine  avec  l'enthousiasme 
d*aa  sectnire*  la  verve  d'un  tribun  et  les 
(iebors  d'un  apôtre.  Les  nobles  y  prirent 
^oût  et  Tapplaudirent  :  ils  croyaient  y  trou- 
ver te  droit  d'exercer  contre  les  prêtres, 
;a'iU  jalousaient,  de  très-fructueuses  reven- 
ùxations,  et  de  faire  taire  leurs  scrupules 

•  'Qt  en  donnant  satisfaction  à  leur  convoi- 
î  se.  D'autre  part,  les  masses  toujours  oi- 
^rubes  saluaient  le  réformateur  comme  un 
'  .'Oime  poissant  en  œuvres  et  en  paroles. 
Li  très-peu  de  temps  il  vit  donc  se  grouper 
:/^ar  de  lui  toutes  les  jalousies,  toutes  les 

<  upidiiés,  tous  les  libertins,  et  surtout  les 
rf-os  sans  nom  et  sans  aveu  qui  forment 

avjnt-garJe  des  armées  du  désordre,  et 
'''ii^  n'ayant  rien  h  perdre,  croient  pouvoir 
o Jt  attendre  d'un  bouleversement. 

Le  premier  succès  ne  se  Bt  pas  attendre, 
'- ce  succès  fut  une  révolte  contre  Té vêque  de 
Bresria.  Le  clergé  se  plaignit  au  Pape,  qui, 
^ns  le  concile  de  Latran,en  1139,  condamna 
U  doctrine  d'Arnaud  et  ordonna  qu'il  fût  ren- 
'«rmé.  Poursuivi  par  les  foudres  de  Rome, 
Aruud  quitta  l'Italie,  et  vint  à  Zurich,  où  il 

éclamaavec  succès  au  milieu  d'un  peupleet 
^^  on  clergé  pauvres  ;  il  était  sur  le  point  d'en- 

•  alner  dans  son  parti  le  légat  du  Pape,  tors- 
T^e  les  éptires  de  saint  Bernard  vinrent  af- 


faiblir l'autorité  de  ses  discours,  et  trdubler 
sa  retraite.  Sa  doctrine  néanmoins  faisait  de 
nouveaux  progrès,  il  crut  le  moment  favo- 
rable d'aller  prêcher  à  Rome  même  la  ré- 
forme ecclésiastique  et  la  liberté  civile.  Sa- 
chant que  les  Papes  avaient  été  impuissants 
à  contenir  ses  sectateurs,  il  déclama  avec 
plus  de  violence  que  jamais,  rap|>ela  aux 
Romains  la  grandeur  de  l'ancienne  Rome  et 
la  simplicité  de  TEglise  primitive,  mêlant 
ainsi  les  idées  et  les  traditions  les  plus  op- 
posées, et  réveillant,  toutes  les  passions.  H 
réussit  à  faiie  chasser  le  Pape  et  régna  dix 
ans  dans  Rome.  Ce  règne  ne  fut  qu'une  lon- 

Î^ue  sédition,* dans  laquelle  on  pilla  les  pa- 
ais,  on  démolit  les  maisons,  on  se  partagea 
les  dépouilles  des  vaincus ,  ea  invoquant 
tour  à  tour  le  nom  des  apôtres,  et  celui  des 
Caton,  des  Fabius  et  des  Paul-Emile. 

Cependant,  à  Tavénement  d'Innocent  IV, 
cette  démocratie  turbulente  trouva  son 
écueil  dans  ses  propres  excès.  Un  cardinal 
ayant  été  tué  ou  blessé  dans  la  rue,  le  parti 
des  séditieux  perdit  de  son  prestige.  Le  Pape 
jeta  un  interdit  sur  le  peuple,  et  le  peuple, 
las  enfin  de  ses  fureprs,  se  soumit  et  n'hé- 
sita pas  à  acheter  sa  grâce  et  son  absolution 
rir  l'exil  du  perturbateur.  Celui-ci  se  retira 
Ottricoli  en  Toscane,  où  il  se  Ot  de  nom-r 
lireux  i^rtisans.  Le  Pape  s'en  étant  plaint  à 
l'empereur  Barberousse,ce  princefiL  enlevée 
Arnaud,  qui  fut  traîné  à  Rome,  condamné 
par  le  préfet  et  brûlé  vif,  rn  1155,  sous  les 
yeux  du  peuple,  qui  applaudit  è  sa  mort. 
Ses  cendres  furent  jetées  dans  le  Tibre  pour 
qu'il  ne  restât  rien  de  lui  qui  pût  réveiller 
le  fanatisme  de  ses  partisans;  mais  sa  doc^ 
trine  lui  survécut  et  souleva  plusieurs  fois, 
dans  la  suite,  les  Romains  contre  les  chefs 
de  rEjglise,  particulièrement  du  temps  de 
Rienzi.  Les  contemporains  d'Arnaud  lui  ont 
reproché  plusieurs  hérésies  sur  la  Trinité  et 
sur  quelques  autres  points  de  notre  crovan-' 
ce;  mais  on  ne  se  souvient  plus  aujourd'hui 
que  de  son  hérésie  politique,  et,  sous  ce 
rapport,  on  peut  le  considérer  comme  un 
des  ancêtres  de  nos  modernes  socialistes^ 
qui  le  revendiquent  avec  grand  bruit,  qui 
le  surpassent  peut-être  nar  les  raffinements 
de  l'éloquence  et  les  haoiletés  de  la  parole, 
mais  qui  sont  loin  de  l'égaler  pour  le  désia* 
téressement  et  le  courage. 

ARNAUD  (Ahalric),  dix-septième  abbé  de 
Clteaux,  dut  an  zèle  qu'il  déploya  contre 
les  Albigeois  de  se  voir  élevé  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal deNarbonne.  —  On  ne  sait  rien 
de  sa  naissance  ni  même  de  sa  vie  avant 
l'an  1196,  où  il  fut  élu  abbé  de  Pablo,  en 
Espagne.  C'est  dans  cette  abbaye  qu'«4l  donna 

I  habit  religieux  à  l'infant  dom  Ferdinand , 
Gis  du  roi  Alphonse  II;  mais  il  n'y  fit  pas 
long  séjour,  puisque  nous  le  trouvons  « 
dès  1199,  à  la  tête  de  celle  de  Grand-Selve. 

II  ne  tarda  pas  non  plus  à  quitter  ce  second 
monastère,  car  on  le  trouve  qualifié  abbé 
de  Cîtcaux  dans  une  charte  de  Poutigny, 
datée  de  1201.  En  1202,  il  tint  une  assemblée 
générale  des  abbés  de  son  ordre,  dans  la- 
quelle il   fit  recueillir  en    un   seul   corps 
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plusieurs  anciens  statuts,  et  en  fit  rédiger 
de  nouveaux  qu'on  y  ajouta.  C'est  vers  cette 
même  époque  que  le  Pape  Innocent  111  dédia 
à  l'abbé  Arnftu<i,  qu'il  appelle  Arnulphe.des 
sermons  qM'il  avait  prêches  au  peuple  laniOi 
en  latin,  tantôt  en  langue  vulgaire.  Iji  de- 
mande qu*Arnaud  en  avait  faite  à  ce  pontife 
était  peut-être  un  artifice  pour  obtenir  ses 
bonnes  grâces:  il  estsftr  au  moins  que  bien- 
tôt après   Tabbé  de  Clteaui  reçut  des  mar- 
ques si;^nalées  de  la  confiance  dlnnocent  111. 
En  1204,  Arnaud  fut  choisi  par  le  Pape 
avec  Pierre  de  Caslelneau  et  Arnoul,  pour 
travaillera  la  conversion  des  albigeois,  dont 
la  secte  faisait  des    progrès  dans  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence.  Ces  trois  légats  furent 
revêtus  de  pleins  pouvoirs  dans  les  provinces 
d'Arles,  d'Aix  et  de  Narbonnej  mais  leurs 
pr^^dications  eurent  d'abord  peu  de  succès, 
L'évêque  d'Osma,  en  Castille,  qui  vint  «à 
cette  époque,  avec  saint  Dominique,  visiter 
l'abbé  de  Citeaux,  conseilla  aux  légats  de 
renoncer  à  l'appareil  somptueux  dont  ils  se 
faisaient  accompagner,  et  leur  fit  entendre 
qu'ils  ne  parviendraient  à  convertir  les  hé- 
rétiques qu'en  imitant  la  simplicité  des  apô- 
tres. Les  trois  missionnaires  ayant  suivi  ce 
conseil  ne  trouvèrent  pas  les  albigeois  plus 
dociles.  Comme  l'ardeur  des  croisades  n'é- 
tait pas  encore  éteinte  dans  les  esprits,.  In* 
nocent  111  imagina  de  tourner    contre   les 
ht^rétiques  les  armes  que  l'on  prenait  contre 
tes  infidèles;  et  il  chargea  ses  légats  en  Lan-~ 
guedoc  de  prêcher  une  croisade  contre  Ray- 
mond, comie  de  Toulouse,  et  contre  ses  su->. 
jets,  coupables  d'héré&ie. Arnaud  sedistingua 
par  la  clialeur  avec  laquelle  il  prêcha  une 
guerre  que  l'esprit  du  temps  faisait  appeler 
raffairedeJé&us-Christ.Commecette  croisade 
entraînait  avec  elle  peu  de  dangers,  et  qu'on 
pouvait  gagner  les  indulgences  sans  quitter 
l'Europe,  une  foule   de  croisés  aimèrent 
mieux  aller  combattre  en   Languedoc  que 
dans  les  plaines  de  la  Syrie.  On  les  vit  ac- 
courir de  toutes  les  provinces  de  France  et 
même  de  l'Allemagne,  jurant  d'exterminer 
les  albigeois, auxquels  les  Allemands  avaient 
donné  le  surnom  de  Béguins. 

Les  croisés,  dont  le  nombre,  suivant  du 
Tillet„  s'éleva  à  nrès  de  cinq  cent  mille 
hommes,  avaient  a  leur  tête  les  comtes  de 
Montfort,  de  Nevers,  le  dur  de  Bourgogne  et 

Ïdusieurs  évêques.  L'abbé  de  Cîleaux  était 
eur  guide  et  leur  conseil.  Ne  pouvant  par- 
donner aux  albigeois  d'avoir  dédaigné  ses 
exhortations,  il  échauffa  contre  eux.  l'esprit 
des  croisés,  et  contribua  beaucoup  à  faire  de 
cette  croisade  une  guerre  d'extermination. 
A  la  prise  de  Béziers  an  lui  demanda  ce  que 
Ton  devait  faire  dans  l'impossibilité  de  dis- 
tinguer les  Catholi'iues  des  albigeois  :  «Tuezr 
les  tous,»  répondit-il,«  Dieu  connaît  ceux  qui 
«sont  à  lui.  9  Nous  ne  saurions  ajouter  une 
foi  entière  à  cette  réponse  qui  nous  est  rap- 
portée par  Césaire  d'Heisterbach,  historien 
contemporain,  mais  étranger  et  fort  crédule, 
quoiqu  il  n'y  ait  malheureusement  rien  dans 
la  conduite  d'Arnaud  qui  puisse  la  rendre 
incroyable.  Les  croisés,  du  reste,  n'avaient 


pas  besoin  de  cet  horrible  conseil;  les  plus 
ardents  étaient  déjà  dans  la  ville,  dont  ils 
massacrèrent  tous  les  habitants;  sept  raille 

Personnes,  réfugiées  dans  l'église  de  Sainte- 
ladeleine,  y  furent  passées  au  fil  de  réi»ée, 
sans  distinction  de  sexe,  d'âge  ni  de  reli- 
gion.        -  _     ^ 
Cependant  les  croisés  s'effrayèrent  de  ré- 
gner  sur  des  tombeaux  et  de  conquérir  des 
ruines.  Maîtres  de  Carcassonne,  ils  épargné- 
renl  la  vie  des  habitants  et  se  contentèrent 
de  les  faire  sortir  de  la  ville  en  chemise; 
condition  qui  pourrait  passer  pour  barbare 
dans  une  autre  circonstance,  mais  qu'il  faut 
regarder  comme  un  trait  d'humanité  dans 
une  pareille  guerre.  Arnaud  ne  fut  pas  tou- 
jours maître  d'arrêter  ainsi  les  fureurs  qu'il 
avait  provoquées.  Etant  venu  au  siège  de 
Minerbe,  il  ml  interrogé,  comme  maitre  des 
croisésy  sur  les  articles  de  la  capitulation. 
«  Je  souhaite  avec  ardeur,  »  répondit-il  è 
Simon  de  Montlbrt,  «  la  mort  des  ennemis  de 
Jésus-Christ;  mais  étant  prêtre  et  religieux, 
je  n'ose  opiner  pour  faire  mourir  les  assié- 
gés.  ft  II  demanda  qu'on  laissât  la  vie  au 
commandant,  aux  soldats,  aux  hérétiqueis 
renfermés  dans  la  place  s'ils  voulaient  se 
convertir,  Cette  condescendance  déplut  à  ur 
croisé  plus  fanatique  que  les  autres,  uomtni 
Robert  de  Mauvoisin,    qui  dit  tout  hau 
«f  qu'on  était  venu  pour  exterminer  les  im- 
pies et  non  pour  leur  faire  grâce.  »  —  «  N< 
craigne:^point,»luirepartitalors  Arnaud, «pei 

d'hérétiques  se  convertiront.  »  Malheurea 
sèment  11  ne  se  trompait  point;  les  albigeoi 
trouvés  dans  la  place  persistèrent  tous  dan 
leur  hérésie,  et  plus  de  cent  quarante  furen 
condamnés  aux  flammes,  où  ils  se  précipi 
tèrent  eux-mêmes,  tant  le  fanatisme  étai 
aveugle  de  part  et  d'autre. 

Arnaud  conserva  le  plus  grand  ascendac 
sur  l'esprit  des  croisés  dans  le  commence 
ment-de  celte  guerre,  ce  qui  a  fait  dire  faus 
sèment  à  quelques  biographes  qu'il  éta 
généralissime  de  la  croisade.  Ce  fut  lui  qi 
donna  au  comte  de  Montfort,  de  la  part  d 
Pape,  la  souveraineté  des  pays  conquis  si! 
les  hérétiques.  Il  lança  plusieurs  fois  If 
foudres  de  l'Eglîse  contre  le  comte  de  Tou 
louse,  mit  ses  Etats  en  interdit,  et  força  c 
malheureux  prince  à  demander  pardon 
l'Eglise  dans  la  posture  la  plus  humiliant 
Il  se  conduisit  même  avec  tant  de  violem 
et  d'injustice,  qu'il  s'attira  les  reprocha 
d'Innocent  IlL  et  fut  remplacé  dans  ses  fon 
tionsde  légatapostolique.  LePapeluiadress 
ainsi  qu'à  Simon  de  Montfort,  une  letln 
dans  laquelle  ils  étaient  accusés,  l'un  et  !'ai 
tre,  d'avoir  envahi  les  biens  des  hérétiaue 
et  même  ceux  des  Catholiques. 

Arnaud  fUt  néanmoins  nommé  archevèqi 
deNarbonne;  mais,  né  inquiet  et  remuar 
il  ne  pouvait  aimer  le  repos;  il  abandon 
un  diocèse  qui  avait  plus  que  jamais  bcso 
de  la  présence  de  son  chef,  et  alla  en  £sp 
gne  faire  la  guerre  aux  Maures.  11  a  lais 
une  relation  en  latin  de  celle  croisade.  R 
venu  de  celte  expédition,  il  voulut  faire  é 
ger  le  diocèse  de  Narbonne  en  princii)au( 
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mais  ses  prétentions  n*av<:nt  pas  été  accueil- 
lies par  Simon  de  Monirort,  il  abandonna  ses 
intérêts  pour  épouser  ceux  du  comte  de 
Toulouse.  En  122&,  il  présidait  le  concile  de 
Montpellier,  assemblé  pour  écouter  les  plain- 
tes de  Raymond.  11  mourut  Tannée  suivante 
i  Fontfrôide,  abbaye  de  son  diocèse,  où  il 
renaît  de  souscrire  une  donation  de  tous  ses 
lirres,  de  son  palefroi,  de  deux  chevaux, 
lie  deux  chariots  à  celte  communauté  et  à 
rabtié  qui  la  gouvernait.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Clteaux  où  les  moines  lui  érigèrent 
on  mausolée. 

Srs  ÉcBiTs.  —  Au  milieu  des  manœuvres, 
des  courses,  des  querelles,  des  expéditions 
militaires  qui  ont  rempli  toute  la  vie  d*Ar- 
oand,  il  na  pu  trouver  le  temps  de  compo- 
ser aucun  ouvrage  proprement  dit;  mais  il 
nous  reste  un  assez  grand  nombre  de  ses 
chartes  et  de  ses  lettres.  La  notice  que  nous 
allons  en  donner  sera  succincte,  car  ses 
écrits,  fort  courts  eux-mêmes,  n*ont  d'intérêt 
que  par  leurs  rapports  avec  les  faits  histori- 
ques auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé. 

i*  En  1S02,  il  mit  en  ordre  les  statuts  de 
Tordre  de  Ctteaux  et  en  flt  une  promulgation 
nouTelle;  mais  la  rédaction  particulière  qui 
pourrait  lui  être  attribuée  ne  se  retrouve, 
ou  du  moins  ne  peut  se  discerner  dans  au-- 
eon  recueil  de  ces  règlements. 

S*  De  Visch  parle  d  une  lettre  et  d'un  dis- 
eurs fort  élégant  qu'Arnaud  adressait,  en 
eette  même  année  1202,  au  pape  Innocent  III, 
qui  venait  de  lui  dédier  ou  au  moins  de  lui 
adresser  ses  sermons;  il  nous  a  été  impos- 
Mi^e  de  rencontrer  nulle  part  ni  ce  discours, 
ni  cette  épltre. 

3*  De  Visch  fait  mention  d'un  autre  dis- 
foors  au  même  Pape,  mais  composé  par  Ar- 
naud devenu  archevêque  de  Narbonne,  et 
par  conséauent  après  le  12  mars  1212.  Selon 
de  Visch,  le  prélat  s'y  plaint  des  albigeois, 
que  ni  lui,  ni  ses  Cisterciens  ne  viennent  à 
bout  d*exterminer.  Ceci  conviendrait  mieux 
à  Tannée  1207,  époque  où  Tabbé  de  Clteaux 
arrivait  en  Languedoc  avec  douze  abbés  de 
son  ordre.  Do  reste,  en  citant  cette  harangue 
comme  subsistante,  de  Visch  ne  dit  pas  en 
quel  lieu  elle  se  trouve,  et  c'est  encore  une 
pièce  que  nous  avons  vainement  cherchée; 
peut-être  ne  veut-il  parler  ici  que  de  Tune 
des  épltres  que  nous  allons  bientôt  indi- 
quer. 

k*  En  1209,  Arnaud  et  son  collègue  Milon 
racontent  h  Innocent  III  les  détails  do  la 
prise  de  Carcassonne.  Ils  lui  recommandent 
vivement  Simon  de  Monlfort  qu'on  vient 
d*élire  prince  et  seigneur  du  pays,  et  dont 
le  premier  soin  a  été  d'imposer,  sur  chaque 
maison  de  ses  nouveaux  domaines,  un  cens 
de  trois  deniers  au  profit  de  l'Eglise  de  Rome, 
11  sera  facile  à  Simon  de  conserver  ses  con- 
quêtes, de  les  étendre,  de  subjuguer  toute 
la  province,  d'en  extirper  Thérèsie,  pourvu 
que  rEglise,dontil  se  constitue  le  champion, 
soutienne  cette  entreprise,  et  contribue  aux 
dépenses  qu'elle  exige.  Les  légats  annoncent 
des  envoyés  du  comte  de  MoncTorl,  qui,  té- 
moins de  toute  l'expédition,  en  feront  de 


vive  voix  un  récit  plus  ciroonstaneié.  On 
trouva  cette  lettre  insérée  parmi  celles  d'In- 
nocent III. 

5''0n  ne  peut  douter  que  Tabbé  de  Clteaux, 
qui ,  en  1211,  pré^^idait ,  avec  Pévêque  d'U- 
zès ,  le  concile  d*Arles,  n^ait  eu  la  plus 
grande  part  à  la  rédaction  des  quatorze  ar- 
ticles qui  furent  signifiés  au  nom  de  ci^tte 
assemblée  à  Raymond,  comte  de  Toulouse  , 
et  à  Pierre,  roi  d'Aragon. 

6*  Elu  archevêque  de  Narbonne,  et  non 
encore  sacré,  Arnaud,  par  une  EpUreà  tous 
les  Qdèles,  que  dom  Martène  a  publié^  ,con*' 
Arma  une  confraternité  ou  conKérie  établie 
à  Marseille ,  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Eglise,  pour  la  défense  des  ianoceçts 
et  la  répression  des  injustices.  Ou  lit,  à  I& 
suite  de  cette  lettre,  les  dix  statuts  que  les 
habitants  de  Marseille  avaient  adoptés  rela- 
tivement à  cette  association. 

7*  Le  premier  mai  1212,  veille  de  sa  con- 
sécration ,  Arnaud  donne  aux  chanoines  de 
sa  cathédrale  l'église  de  Cuxac  avec  tous 
ses  droits,  dépendances  et  appartenances*. 
C'est  l'objet  d'une  charte  que  dom  Vaissetta 
a  imprimée,  et  dans  laquelle  sont  nomn)é$, 
comme  témoins,  tous  les  suffragants  de  Tar- 
chevêque,  et  lesaboés  de  l'arrondissement 
métropolitain. 

8*  Ughelli,  et, après  lui,  les  auteurs  de 
la  Nouvelle  Gaule  chrétienne,  ont  publié  la 
relation  qu'Arnaud,  archevêque  de  Nar- 
bonne par  la  grflce  de  Dieu ,  adressa  d*Es« 
pagne  au  chapitre  général  de  Clteaux.  C*esl 
le  récit  de  la  victoire  remportée  sur  Mira-^ 
molin,  roi  de  Maroc,  le  16  juillet  1212  .  Les 
Maures  sont  exterminés ,  et  les  hérétiques 
du  Languedoc  doivent  craindre  un  pareil 
sort,  s'ils  ne  se  repentent.  Le  journal  très- 
détaillé  de  cette  expédition  annonce  plus  de 
connaissance  et  d'habitude  du  métier  des 
armes  qu'on  n'aurait  droit  d'en  attendre  d*un 
archevêque. 

9"*  Il  prend  cette  qualité  en  écrivant  à 
Gervais,  abbé  de  Prémontré,  pour  le  presser 
de  contribuer  au  succès  de  la  croisade  con- 
tre les  albigeois,  soit  par  des  subventions 
pécuniaires ,  soit  en  provoquant  Tenrôle- 
ment  de  quelques  nouveaux  bataillons  do 
croisés.  Cette  lettre  est  la  quarante-deuxième 
parmi  celles  de  Gervais,  dans  le  recueil  du 
iPère  Hugo. 

10'  L'archevêque  de  Narbonne  ayant  pré- 
sidé le  concile  de  I^avaur,  en  1213,  on  peut 
le  considérer  comme  le  principal  auteur 
des  décrets  qui  en  émanèrent,  et  qui  sont 
insérés  dans  la  collection  de  Labbe  et  de 
Bal  use;  mais  ils  ne  concernent  que  les  com- 
tes de  Toulouse,  de  Foix,  de  Comminges,  et 
le  roi  d'Aragon,  leur  protecteur. 

li*  Nous  avons  parlé  de  ces  décrets  cl 
d'une  Epltre  menaçante  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  à  ce  même  roi  d'Aragon  :  elle  est 
jointe  aux  actes  du  concile  de  Lavaur,  dont 
elle  fut  en  effet  Tun  des  résultiUs.  Pierre 
do  Vaulx-Cernay  Ta  consignée  dans  son  his« 
toire  des  albigeois. 

12*  Une  lettre  de  ce  concile  à  Innocent 
III  retrace  les  mêmes  faits,  exprime  les  mê* 
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mes  sentiments,  et  peut  aussi  se  compter, 
si  Ton  veut,  au  nombre  des  écrits  aAr-^ 
oaud. 

13*  En  12U ,  plainte ,  •  supplique  ,  acte 
d*appel  de  TarchevAque  au  Pape  et  au  col- 
lège des  cardinaux,  contre  Simon  de  Mont- 
fort,  qui,  malgré  les  prétentioqs  d'Arnaud 
sur  la  principauté  de  Narbonne,  prétendant 
recueillir  toute  la  dépouille  de  Raymond , 
ordonna  de  détruire  les  murs  de  cette  viUe , 
sous  prétexte  qu'en  recevant  ses  ennemis, 
les  habitants  s'étaient  élevés  contre  la  re- 
ligion .et  contre  Dieu.  L'archevêque  faisait 
valoir  une  possession  paisible  de  trois  an- 
nées, et  joignait  d'ailleurs  à  sa  réclamation 
celle  de  son  chapitre  et  de  l'abbé  de  saint 
Paul.  Innocent  m  se  décida  en  faveur  d'Ar- 
naud, dans  une  bulle  du  là  juillet  1215. 

14*  On  a  trente  canons  du  concile  de  Mont- 
pellier, où  il  siégea  la  même  année  :  il  n'y 
présidait  pas  ;  et  l'on  peut  d'autant  moins 
le  déclarer  l'auteur  de  ces  articles  que  la 
plupart  n'ont  trait  qu'à  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  dont  il  n'avait  guère  alors  le 
temps  de  s'occuper.  On  y  voit  que  les  clercs 
scandalisaient  par  le  luxe  et  l-immodestie 
de  leurs  vêtements ,  et  par  les  dérèglements 
de  leur  conduite.  En  conséquencerle  con- 
cile leur  interdit  les  habits  rouges  et  verts , 
les  chapes  à  grandes  manches,  les  éperons 
dorés ,  les  oiseaux  de  chasse ,  la  simonie , 
l'usure,  la  profession  d'avocat  et  la  fréquen- 
tation des  femmes.  Le  vingt*^eptième  canon 
porte  que  les  personnages  notables  qui  au- 
ront juré  de  garder  et  faire  garder  la  paix 
durant  un  temps  déterminé,  majore$  pa- 
eiarii ,  s'assembleront  tous  les  ans  au  mois 
de  mai,  discuteront  toutes  les  plaintes  et 
jugeront  les  cas  douteux.  Le  serment  de  ces 
paciarii  se  renouvelait  tous  tes  cinq  ans. 
Ils  employaient  la  force  des  armes;  répara- 
teurs des  torts,  ils  faisaient  la  guerre  pour 
contraindre  à  la  paix.  Le  vingt-huitième 
jitatut  défend  d'établir  de  nouvelles  cour 
fréries.  Arnaud  a  pu  avoir  plus  de  part  au 
vingt-neuvième,  qui  ordonne  de  dénoncer 
et  poursuivre  à  outrance  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs.  Mais  ,  déjà  brouillé  avec 
âimon  de  Montfort,  il  n'a  pu-  provoquer  la 
délibération  qui  fut  prise  en  faveur  de  ce 
(^omte,  à  la  clôture  du  concilç  de  Montpel- 
lier: Simon,  campé  sous  lès  murs  de  la  ville 
où  se  tenait  cette  assemblée  y  fut  déclaré 
prince  et  monarque  de  tout  le  pays. 

15*  A  peine  Honoriqs  111  était-il  installé, 
en  1216,  comme  successeur  d'Innocent,  qu'il 
reçut  un  mémoire  d'Arnaud  contre  Simon 
«te  Montfort.  L'archevêque  demandait  la 
confirmation  de  Tanalbeme  dont  il  avait 
frappé  le  comte,  usurpateur  du  duché  de 
Naroonne;  il  sollicitait  une  sentence  ponti- 
llcale,  qui  exige&t  la  plus  prompte  répara- 
tion des  dommages  causés  à  l'église  métro- 
politaine et  au  prélat  qui  la  gouvernait 

16*  En  122^,  les  évêques  de  Ntmes,  d'D- 
7.ès ,  de  Béziers  et  d'Agde  ,  ses  sutfragants, 
se  joignirent  à  lui  pour  adresser  au  roi  de 
France,  Louis  VIII,  une  fort  longue  Epitre: 
mais  Arnaud   en  fut  sans  doute  le  rédac- 


teur; car  il  y  parle  souvent  au  singulior 
en  son  propre  et  unique  nom.  C'est  ainsi 
qu'il  rappelle  ses  droits  au  duché  de  Nar- 
bonne, et  les  lettres  qu*il  a  écrites  pour  les 
soutenir.  Du  reste,  lui  et  les  quatre  autres 
prélats  s'intéressent  collectivement  au  comte 
Amaury  de  Montibrt;.  ils  exposent  les  rair 
sons  qui  ont  obligé  ce  prince  d'abandonner, 
après  tant  de  travaux  et  de  dépenses,  le  pays 
conquis  par  son  père  et  par  les  croisés.  Us  inr 
vectivent  contre  le  jeune  comte  de  Toulouse, 
le  comparent  au  démon  qui ,  chassé  d'un^ 
maison ,  y  revient  avec  sept  autres  esprits 
infernaux.,  plus  méchants  que  lui.  Ils  sup«> 

f lient  le  roi ,  ils  le  conjurent ,  au  nom  de 
ésus-Cbrist,  d'aider  Montfort  et  les  fidèles, 
à  reconquérir  un  pays  enlevé  à  l'Eglise,  et 
dont  la  perte  couvrait  de  honte  tous  les  mo- 
narques chrétiens. 

IT  Arnajid  présida,  daus  le  cours  de  cette 
même  année  122^.,  un  concile  ou  colloque 
de  Montpellier,  dont  les  actes  ne  subsistent 
point,  à  l'exception,  du  serment  que  prê- 
tèrent à  la  cause  de  la  foi  et  contfe  l'hérésie 
la  plupart  des  prélats  et  plusieurs  seigneurs 
de  la  province. 

18*  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gallia 
ehristiana  ont  imprimé  la  Charte  testamen- 
taire d'Arnaud  en  faveur  des  moines  dq 
Fontfroide.  Nous  en  avons  déjà  indiqué  les 
principales  dispositions. 

Tels  sont  les  divers  écrits  de  l'abbé  de 
Ctteaux.  Nous  nous  abstenons  d'y  joindre 
une  lettre  adressée,  en  1212^  à  Blanche, 
comtesse  de  Troyes,  pour  l'admettre  à  la 
participation  des'^biens  spirituels  de  Tordra 
du  Citeaux.  Cette  Epitre,  publiée  par  dom 
Martène ,  est  attribuée  avec  raison,  dans  la 
Gaule  chrétienne,  à  Arnaud  II,  qui,  en  1212^ 
f\il  élu  abbé  de  ClieauXj  quand  celui  dont 
nous  venons  de  parler  devint  archevêque  de 
Narbonne,. 

On  veut  donc  qpe  les  productions  littérai- 
res d'Arnaud  V\  qjiel  qu'en  soit  le  nombre^ 
auraient  assez; peu  d'importance,  sans  leurs 
rapports  avec  ses  actions  trop  fameuses. 
Avant  de  terminer  la  notice  des  unes  et  des, 
autres,  nous  saisirons  celte  occasion  de  faire, 
mention  d'un  monument  que  dom  Vaisselle 
a  publié,  et  qu'il  a  tiré  du  Trésar  des  chartes. 
C*est  une  longue  f4)i(re  des  consuls  et  des 
habitants  de  Toulouse  à  Pierre,  rui  d'Aragon,, 
qu^ils  appellent  leur  seigneur,  Simon  de 
Montfort  venait  de  lever  le  siège  de  Tou- 
louse, le  29  juin  1211.  L'épttre  contient  un 
exposé  détaillé  des  manœuvres  de  l'abbé  de 
Ciieaux,  de  sa  conduite  à  l'égard  des  Toulou- 
sains et  du  comte  Raymond.  Les  croisés  font 
de  nouvelles  menaces,  et  les  victimes  de 
leurs  fureurs  n'ont  d'espoir  que  dans  le  roi 
d'Aragon.  Il  est  supplié  de  ne  point  ajouter 
foi  à  ce  qu'on  |)ubliera  de  contraire  au  récit 

3u'il  vient  de  lire;  car  on  ne  manquera  pas 
è  calomnier  les  Toulousains,  quoiqu'on  sa- 
che bien  que,  dévoués  à  l'Eglise,  ils  sont 
prêts  à  lui  donner  toutes  les  satisfactions 
justes  et  raisonnables.  Mais  tous  les  princes, 
tous  les  Etats  sentiront  sans  doute  ce  ((u'iU 
ont  à  craindre  des  entreprises  des  croisées. 
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tt  Pitrre  d'Aragon  surtout  apercevra»  dans 
Les  persécutions  dont  le  comte  de  Toulouse 
est  aujourd'hui  Tobjet»  le  prélude  de  celles 
qu*on  lui  prépare  à  luL-mème. 

L*UQ  des  préteUes  de  tant  d'anathèmes 
lancés  contre  les  Toulousains  était  remploi 
qu'ils  avaient  fait  des  aventuriers  i  ou  des 
brimnds  mercenaires  alors  appelés  routiers, 
c  liais,  disent^ils,  ceux  qui  nous  excommu- 
nient craignent  bien  moins  que  nous  de  se 
fortiUer  de  ces  auxiliaires;  ils  nous  les  en- 
JèteDl  en  Jeur  offraat  de  plus  fortes  payes; 
Us  les  encouragent  et  les  absolvent  de  tous 
les  crimes,,  à  la  condition  de  s*en  laver  dans 
notre  sang;  en  un  mot,  ils  les  trouventbons 
pour  nous  exterminer ,  et  horribles  pour 
nous  défendre.  Ils  accueillent  sous  leurs 
tentes»  ils  admettent  à  leurs  tables  les  assas- 
sins de  l'abbé  d'Ëlne  ;  ceux  qui  ont  coupé  le 
nez,  les  oreilles,  arraché  4es  yeux  aux  moi- 
nes de  Bolzone,  qui  s'étaient  pourtant  signa- 
lés par  leur  zèle  contre  les  hérétiques.  Est- 
ce  donc  rintérèt  do  la  religionqui  anime  ces 
légats,  ces  abbés  •  ces  simples  prêtres,  nos 
persécuteurs  7  Ne  voit-K)n  pas  leurs  intrigues 
aboutira  les  pourvoir  eux-mêmes  d'archevê- 
chés,. d*év6chés  et  de  riches  prélatures  ?  En- 
fin que  vous  demandent  notre  évêque  Foul- 
ques et  le  légat  Arnaud?  Ils  exigent  l'infrac- 
lion  de  nos  serments  au  comte  Raymond;  ils 
veulent  nous  contraindre  à  méconnattre  ses 
«iroits,  el  à  recevoir  le  prince  qu'il  leur 
plaira  de  nous  imposer,  comme  donné  par 
FEglise.  A  cette  condition,  ils  nous  promet- 
tent de  nous  laisser  vivre  en  paix.  Non, 
nous  ne  commettrons  point  ce  parj^ire  :  nous 
le  proposer,  c'est  nous  outrager  et  attenter  à 
la  foi  publique.  » 

Pour  une  telle  époque»  cette  lettre  nous 
semble  fort  remarquable  par  ia  finesse  des 
idées,  par  la  sagacité  des  observations  et  par 
U  noblesse  des  sentiments.  On  y  retrouve 
presque  tout  ce  qui  pourrait  se  dire  avypur- 
d'hui  de  plus  j^dicijBUX  et  de  plus  énergi- 
que sur  ces  persécutions,  lenrs  causes,  leurs 
effets,  les  motifs  secrets  des  persécuteurs  çt 
les  désordres  publics  qui  en  résultaient.  Le 
xui*  siècle  donc,  pas  plus  qu'un  autre,  n'a 
été  pleinement  dépourvu  des  lumières  suf- 
fisantes pour  diriger  et  retenir  l'humanité 
dans  ta  voie  et  les  limites  du  bien. 

ARNQLD»  chanoine  de  Hirsfeld,  a  écrit  la 
Vie  de  saint  Godehard»  son  abbé,  qui  suc- 
céda à  saint  Bernard  dans  Tévêché  de  Uil- 
desheim,  en  993,  et  mourut  en  1036.  —-  Cet 
auteur  avait  été  disciple  de  Meginfroi,  et 
avait  va  l'abbé  Godebard  dans  sa  jeunesse. 
Il  avait  appris  ce  qu'il  écrit  des  actions  de  ce 
saint,  de  la  bouchie  d'un  vieillard  qui  avait 
passé  sa  vie  avec  lui.  Cetie  léaende  a  été 
publiée  par  Browerus,  avec  celle  de  saint 
Bernard.  Ce  sont  les  deux  meilleures  de  ce 
tecops-là. 

.\RNOLD  ou  ARNAULD  était  un  des  chefs 
de  la  secte  vaudoise.  C'est  à  tort  que  Jacques 
Thooiassius,  de  Thou  et  Usserius  l'ont  con- 
fondu ave<:  le  fameux  Arnauld  de  Bresse.  — 
Celui  dont  nous  parlons  se  réfugia»  vers  la 
fm  du  XII' siècle,  dans  la  ville  d'Alby;  il  y 


eut  des.  sectateurs  que  l'histoire  des  héré- 
sies distingue  sous  le  nom  d'albigeois.  Nott5 
crovons  que  l'on  peut  appliquer  a  cet  Arnold 
un  lonf;.  passage  cle  Lucas  Tudensîs,  cité  par 
Fabricius,  dans  sa  Bibliolhêquê  latine  du 
moyen  âge,  à  l'article  d'Arnaud  de  Breise. 
Ce  dernier  périt  à  Rome,  comme  chacun  le 
sait,  en  li5&;  et  celui  dent  parle  Luc  de 
Tude,  mourut  en  Espagne,  frappéy  terrassé^ 
extermini' parle  diable.  Arnaud  de  Bresse, 
au  contraire,  avait  été  brûlé  par  ordre  du 
Pape.  Les  détails  de  la  mort  diabolique 
d'Arnold  ou  d'Arnauld  le  vaudois  nous  pa- 
raissent, comme  àFabricius,assez  |)eu  croya- 
bles; mais  il  n'y  a  rien  d'impossible,  rien 
même  de  miraculeux  dans  ce  que  Luc  de 
Tude  nous  raconte  des  erreurs  et  des  artifi- 
ces d'Arnauld.  Cet  hérétique,  qui  s'occupait 
à  transcrire  la  Bible  et  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise,  est  accusé  par  Luc  d'avoir 
corrompu,  falsifié  beaucoup  de  textes;  et  ce 
reproche,  que  tant  d'autres  ont  encouru,  est 
un  de  ceux  que  n'a  point  mérités  Arnaud  de 
Bresse.  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
faire  ici  mention  d'un  Arnold  qui,  pour  pro- 
pager l'hérésie  vaudoise,  altérait  l'Ecriture 
sainte  et  les  livres  ecclésiastic|ues.  Peut-être 
a-t-il  fourni  des  textes  ainsi  corrompus  h 
Pierre  Valdo  lui-même,  qui,  n'ayant  qu'une 
instruction  fort  médiocre,  avait  souvent-be- 
soin de  recourir  à  celle  d'autrui.  «  Icelui 
n'étant  lettré,  »  dit  Vignier,  «  se  fit  traduire 
par  aucuns  savants  hommes  les  livres  de  la 
sainte  Ecriture,  avec  aucuns  passages  des 
plus  anciens  et  plus  purs  docteurs  de  l'E- 
glise. » 

ARNOLO,  moine  de  Saint -Matthias  de 
Trêves,  sur  la  fin  du  xi!  siècle,  soutint  ran*- 
cienne  réputation  de  cette  abbaye,  en  se 
mettant  à  la  tête  de  soa  école  et  en  écrivant 
sur  diverses  matières  qui  présentaient  un 
intérêt  réel  à  cette  époque.  — C'est  ainsi 
qu'à  une  lettre,  pleine  d'élégance,  qu'il  av^ait 
reçue  de  Harianus  Scot,  il  répondit  en  lui 
adressant  un  traité  du  comput  ecclésiastique. 
U  composa  aussi  un  livre  en  vers  sur  les 
Proveroii  de  Salomon^  et  un  traité  du  cycle 
pascal,  ou  de  la  manière  de  découvrir  le 
jour  de  Pâques. 

ARNOLD,  abbé  de  Lubec,.  n'est  connu  que 
par  sa  continuation  de  làChronique  dee  Sclor 
vofu,  commencée  par  le  prêtre  Uelroold,è  la 
conversion  de  ce  peuple,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  et  terminée  à  l'an  1170;  Ar- 
nold la  reprend  à  celte  époque  et  la  poursuit 
jusqu'en  1209.  —  II  désapprouve  ceux  qui 
DlAmaient  la  croisade  entreprise  par  Frédéric 
Barberousse,  et  en  attribuaient  la  fin  mal- 
heureuse è  ce  prince,  en  lui  reprochant  de 
l'avoir  mal  commencée.  Arnold  soutieni 
qu'encore  que  les  croisés  ne  soient  pas  par- 
venus au  but  qu'ils  s'étaient  proposé  f  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  morts  dans  cette  expé- 
dition, ne  laissent  pas  d'avoir  reçu  la  cour 
ronne  qu'ils  avaient  espérée  en  se  croisant. 
La  Chronique  d'Arnold  se  trouve  imprimée 
dans  le  tome  V  des  Ecrivaim  de  Brunemckp, 
in->folio,  1710. 

ARNOUL,  chanoine   régulier  du  MonW- 
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Saint-Eloiy  près  d'Arras,  avait  publié  en  vers 
hei^amètres  une  explication  au  canon  de  la 
Messe.  — Lambert,  prieur  de  Salnt-Vast,  qui 
nous  fait  connaître  cet  artésien,  son  prédé- 
cesseur, rapporte  de  son  écrit  un  fragnoent 
sur  rOraison  doroinicale»  dans  lequel  Ar- 
noul  fait  un  court  Commentaire  sur  cette 
divine  prière.  L'abbé  Lebœuf  n*a  imprimé 
gu^un  vers  de  cette  citation,  dont  on  ne  peut 

J'u,$er,  parce  que  le  sens  uV  est  pas  complet. 
Aais  Lambert  fait  d'Arnoulun  bel  éloge  que 
nous  plaçons  ici,  comme  un  supplément  à 
son  histoire,  qui  d'ailleurs  est  très-peu  con- 
nue : 

Prime  paler  noster  orat;  capit  ex  haia 
Dunu  duo^  reliqua  fantur  Evangelia, 
Etre  Auguiiinui  noial^  Artiulphusque  magiiUr 

Versibus  exiguis  expiicat  utque  docel, 
Piee  pndeat  lanti  tenis  hic  me  ponere  verba^ 
^  Grandi»  erit  frucius  in  breviiaie  nova, 
tfil^  referi  propriit  te  vertibui^  an  aiienis 
Erudiam^  quisqui»  mytiica  noue  çupiê, 

Dom  Martène  avait  trouvé  Técrit  d*Arnoul 
dans  un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Clairma- 
rais  ;  mais  il  n>n  a  imprimé  que  la  Préface, 
adressée  h  Frumolde,  év^^que  (TArras,  depuis 
Tannée  1174  jusqu'en  1183.  C'est  dans  cet 
intervalle  de  temps  qu'Arnoul  composa  son 
Commentaire;  mais  il  parait  qu'il  vivait  en- 
core en  1194,  puisqu'è  cette  époque,  Lam- 
bert de  Saint-Vast  rappelle  un  vénérable 
vieillard. 

ARNODL.  prieur  de  saint  Thomas  d'Am- 
boise,  rédigea,  versll41,  un  traité  du  comput 
ecclésiastique,  pour  servir  de  préliminaire  à 
un  martyrologe  copié  de  sa  main. — Ce  traité 
renfermait  des  tables  pour  trouver  le  jour  de 
de  Pâques  par  Tes  épactes;  et  les  fériés  et 
quantièmes  de  la  lune  par  les  concurrents. 
Sui  valent  iecjcle,apporté,  dit-on,  par  un  ange 
à  saint  Pacôme,  et  un  tableau  des  indictiuns, 
épactes,  cycles  et  Tîoncurrents,  f)Our  cent 
quarante-trois  années,  depuis  1140  jusqu'en 
1283.  L'auteur  appliquait  ensuite  fort  en 
détail  les  règles  générales  du  comput.  On 
conservait  ce  manuscrit  è  Poiit-le-Uoi,  avec 
un  autre  volume,  écrit  aussi  de  la  main 
d'Arnoul,  et  contenant  les  capitules  et  col- 
lectes qui  entraient  dans  l'office  divin  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année. 

ATTON,  moine  de  Mont-Cassin,  avait  été 
chapelain  de  l'impératrice  Agnès,  morte  en 
1077.  —  Il  était  disciple  de  Constantin,  et,  è 
ce  titre,  il  mit  en  vers  latins  quelques-uns 
des  ouvrages  de  médecine  de  son  maître. 
On  le  croit  aussi  auteur  d'une  traduction 
latine  de  VHistoire  de  Sicile^  par  GeotTroi  de 
Malaterre,  primitivement  divisée  en  dix  li- 
vres, et  qu'Atton  parta^^ea  en  douze,  et  dédia 
h  l'abbé  Didier.  Pourtant,  en  supposant  Atton 
auteur  de  cette  traduction,  il  faut  dire  né- 
cessairement que  Geotfroi  avait  achevé  VUis- 
ioire  de  Sicile  avant  Tan  1086,  époque  de 
l'élévation  de  Didier  au  souverain  pontificat; 
et  toutefois  il  est  certain  qu'il  y  travaillait 
encore  en  1098.  Quoi  qu'il  en  soil,  celte  tra- 
duction, qui  se  trouve  au  nombre  des  ma- 
nuscrits Colbert  èla  Bibliothèque  impériale, 
porte  le  nom  d'un  moine  de  MonhC<i$$in, 


AUCTUS,  originaire  de  Florence,  gouver- 
na ,  en  qualité  d'abbé ,  le  monastère  de 
Valombreuse,  vers  le  commencement  du 
XI*  siècle. — On  lui  doit  la  Vie  de  saint  Jean 
Gualbert,  celle  de  Bernard  Hubert,  cardinal 
de  l'Kglise  romaine,  avec  une  Relation  de  la 
translation  de  la  tète  de  Tapôtre  saint  Jac- 
ques. 

ADDEBEKTouALDEBBRTou  ADABERT, 
qu'il  neftut  pas  confondre  avec  l'évoque  de 
llende,  son  contemporain, qui  portait  à  peu 

f>rès  le  même  nom ,  était  évéque  de  ?)tmes, 
orsqu'il  écrivit  h  Louis  le  Jeune  la  lettre 
au'André  Duchesne  ai^ubliée  sous  len*30fc 
u  tome  IV*  de  ses  Bieioriens  Français.  — 
Elle  contient  des  plaintes  contre  le  comte 
de  Melgueil,  que  le  Pape  avait  excommunié. 
Audebert  voudrait  que  le  roi  engageait  le 
Souverain  Pontife  à  étendre  cette  excom- 
munication sur  tous  les  domaines  du  comte. 
Sacré  à  Rome  par  Innocent  II ,  en  1141,  Au- 
debert était  encore  évoque  de  Nîmes  en  1180; 
mais  il  ne  Pétait  plus  en  1183.  On  trouve 
dans  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  la  notico 
des  privilèges  qu'il  a  obtenus  et  des  chartes 
qu'il  a  souscrites;  et  dans  les  Annales  de 
Mabillon ,  le  récit  d'un  démêlé  qu*il  eut',  en 
iU9,avec  Jourdain,  abbé  de  la  Chaise-Dieu, 
au  sujet  du  prieuré  de  Saint-Baudile,  situé 
non  loin  des  murs  de  Nîmes.  Toutes  ces 
pièces  sont  reproduites  dans  le  Cours  com^ 
plet  de  Patrologie, 

AUDIUS,  chef  de  la  secte  des  Audiens  ^ 
était  déjà  vieux  et  habitait  la  Mésopotaoïie 
h  l'époque  du  concile  de  Nicée  en  325.  —  Il 
s*opposa  à  la  réception  du  règlement  de  cette 
assemblée  touchant  la  célébration  de  la  Pâ- 

aue  dans  son  pays.  Cet  homme  ,  estimé 
'ailleurs  pour  sa  probité,  la  pureté  de  sa 
foi  et  son  zèle  pour  Dieu,  s  était  rendu 
odieux  à  beaucoup  d*ecclésiastiques ,  à 
cause  de  la  liberté  avec  laquelle  il  les  re- 
prenait de  leur  luxe  et  de  leur  avarice.  Les 
mauvais  traitements  qu'il  en  éprouva  le  re- 
butèrent au  point  qu'il  fit  une  espèce  de 
schisme,  dont  les  sectateurs  furent  nommés 
Audiens.  Attachés  au  rit  des  Juifs  pour  la 
célébration  de  la  Pâque,  ils  continuèrent^ 
nonobstant  la  décision  du  concile,  à  la  so- 
lenniser  le  quatorzième  jour  de  la  lune, 

f)rètendant  que  c'était  une  tradition  aposto* 
ique  dont  il  n'était  pas  permis  de  se  dépar- 
tir ,  et  accusant  les  Pères  de  Nicée  de  n'avoir 
changé  l'ancienne  pratique  de  l'Eglise  que 
par  complaisance  pour  âonslantin.  Les  évé- 
ques  le  voyant  obstiné  dans  son  sentiment , 
le  déférèrent  è  ce  prince  qui  le  bannit  en 
Scythie.  Son  absence  n'ayant  pas  empêché 
ses  sectateurs  de  |)ersévérer  dans  leur  entê- 
tement, le  concile  d'Anlioche,  tenu  en  Ski  , 
les  obligea  sous  peine  d'excommunication» 
è  se  conformer  au  décret  de  Nicée  pour  la 
célébration  de  la  Pâque.  Saint  Kpiphane  a 
réfuté  amplement  la  calomnie  des  Audiens, 
et  saint  Chrysoslome  a  fait  voir  qu'un  con- 
cile, presque  entièrement  composé  do  con- 
fesseurs du  nom  de  Jésus-Christ,  n'était  pas 
capable  d'abandonner  une  tradition  apos- 
tolique par  une  lâche  complaisance  pour  un 
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empereoft  même  quand  cet  empereur  s'ap- 
pelait Constantin» 

AUDDLPHE,  abbé  de  Saint-Maiient  dans 
le  Poitou,  vers  Tan  682,  a  écrit  un  Livre  dé$ 
Miracles  de  saint  Léger,  évéque  d*Autiin, 
qui  Tavait  précédé  dans  le  gouvernement  de 
ce  monastère.  —  Il  y  fit  traB^porter  son 
oor|)s,  et  éleva  une  église  en  son 'honneur. 
Ce  fui  à  sa  prière  qu*Drsin  écrivit  la  Vie  de 
ce  saint  prélat,  ^ouvrage  d'AuduIpbe  a 
échappé  à  dom  Rivet  oui  n'en  parle  point. 

ADXENCE,  évA({ue  de  Milan,  fut  un  des 
plus  ardents  pro(»agateurs  de  Tbérésie  d'A- 
rius  dans  TB^Iise  d'Occident.  —  Le  grand 
docteur  de  Poitiers,  saint  Bilaire,  qui  avait 
pasvé  tant  en  Illjrie  qu'en  Italie  une  partie 
de  Tannée  362  et  l'année  363  tout  entière, 
>  était  encore  lorsque  l'empereur  Valentt- 
oien  se  rendit  à  Milan  vers  le  mois  de  no* 
veuibre  de  l'an  S6k»  Ce  prince  trouva  TEglise 
de  celte  ville  dans  une  grande  division. 
L*évéque  Auxence  s'efforça  de  le  prévenir 
contre  saint  Hilaire  et  saint  Eusèbe,  en  di- 
sant que  c'étaient  des  séditieux  et  des  blas- 
phémateurs ,  qui  Taccusaient  d'arianisme, 
quoiqu'il  n'enseignât  que  la  foi  catholique. 
L'empereur  qui  aimait  la  paix  et  qui  désirait 
vivement  l'établir  dans  une  ville  où  il  se 
pro()Osait  de  fa  re  quelque  séjour,  se  laissa 
persuader  par  Auxence,  et  |)ubl]a  un  édit 

f tressant  par  lequel  il  défendait  è  qui  que  ce 
ût  de  troubler  TEglise  de  Milan.  Saint  Hi- 
laire réclama,  en  présentant  à  l'empereur 
une  requête  ,  dans  laquelle  il  dénongait 
Auxence  comme  un  blasphémateur,  qu'il 
fallait  tenir  comme  un  ennemi  déclaré  de 
la  divinité  de  Jésns-Christ  et  dont  la 
croyance  était  loin  d*6tre  ce  que  le  prince  et 
tous  les  autres  en  pensaient. 

Valentinien,  touché  de  cette  remontrance, 
ordonna  qu'Hilaire  et  Auxence,  avt*c  envi«> 
ion  dix  autres  évèques,  conféreraient  en* 
semble,  en  présence  du  questeur  et  du  grand 
maître  du  palais.  Auxence,  qui,  en  sa  qua* 
lité  dliéréliquei  devait  aimer  les  ruses  de 
la  chicane»  commença  par  proposer  des  uns 
de  non  recevoir,  absolument  comme  dans 
le  barreau,  en  disant  qu'Uilaire,  oui  autre* 
lois  avait  été  condamné  et  déposé  par  Sa-» 
luroin,  ne  pouvait  point  paraître  là  comme 
éfèque.  Le  saint  docteur  n'eut  pas  de  peine 
i  se  défendre  de  ce  reproche  ;  et  les  com* 
missaires  jugèrent  que,  sans  s'arrêter  à  cet 
exceptions,  il  fallait  traiter  de  la  fohcomme 
Tempereur  l'avait  ordonné.  Auxence  se  sen- 
tant pressé,.et  comprenant  le  danger  auquel 
il  s'exposait  en  se  déclarant  contre  la  foi 
catholique,  prit  le  parti  de  confesser  que 
Jésus-Cbrtst  était  vrai  Dieu«  de  môme  di vi- 
sité et  de  même  substance  que  le  Père.  On 
écrivit  cette  confession,  et  de  peur  que  la 
mémoire  ne  s'en  perdit ,  saint  Hilaire  lit 
aussitôt  présentera  Valentinien,  par  les 
mains  du  questeur,  une  relation  de  ce  qui 
s'était  |>assé  dans  cette  conférence.  Toute 
l'assemblée  fut  d'avis  qu'Auxence  devait  ré- 
péter la  même  confession  publiquement,  et 
«0  Tobligea  à  l'écrire.  Mais  celui-ci  9  après 


y  avoir  bien  pensé,  trouva  le  moyen  de  se 
jouer  de  la  bonne  foi  de  l'empereur,  par  un 
écrit  composé,.dit  saint  Hilaire,  dans  le  style 
de  l'Antéchrist,  écrit  où  il  déclara  d'abord 
qu'il  tenait  pour  saint  et  véritable  ce  qui 
s'était  fiiit  à  Nicée  en  Thrace,  qu'il  n'avait 
jamais  r-onnu  Arius  ni  u  doctrine  ,  et  que,, 
conformément  aux  saintes  Kcrîtures,  il  avait 
toujours  cru  en  un  seul  vrai  Dieu  et  en  son 
Fils  unique,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  né 
du  Père  avant  tous  les  siècles  et  avant  tout 
commencement;  DietH  vrai  Fils  d'un  vrai 
Dieu  Père,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  l'E- 
vangile. Il  ajoutait  que  les  évèques  catho- 
liques, qui  avaient  toujours  conuamné  dans^ 
leurs  assemblées  toutes  les  hérésies ,  l'a- 
vaient fait  plus  particulièrement  dans  le  con- 
cile de  Rimini. 

L'écrit  d'Auxence  ayant  été  rendu  public, 
on  crut  parmi  le  peuple  qu'il  avait  reconnu 

3ue  Jésiis-^hf ist  était  vrai  Dieu,  de  même 
ivinitê  et  de  même  substance  que  le  Père, 
et  qu*il  ne  s'éloignait  point  du  sens  de  l>x* 
position  de  foi  de  saint  Hilaire.  Ainsi  l'ein- 

fiereur  lui-même,  croyant  Auxence  catho- 
ique,  embrassa  sa  communion.  Ce  mystère 
d'iniquité ,  après  être  demeuré  cache  pen- 
dant quelque  temps,  fut  découvert  par  saint 
Hilaire.  Il  soutint  que  l'écrit  d'Auxence  n'é- 
tait qu'une  fiction  et  qu'un  déguisemont  et 
qu'il  détruisait  la  foi  en  se  jouant  de  Dieu 
et  des  hommes.  Alors  l'empereur,  voyant 
qu'Hilaire  troublait  la  tranquillité  dont  il 
voulait  jouir,  lui  ordonna  de  sortir  de  Milan.. 
Il  obéit,  ne  [>ouvant  demeurer  en  cette  ville 
contre  les  ordres  du  prince  ;  et  convaincu 

3u'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  moyen  de 
éfemire  la  vérité,  il  publia  un  écrit  adressé 
h  tous  les  évèques  et  à  tous  les  peuples  ca* 
tl^oliques,  dans  lequel,  en  leur  déi^ouvraot 
les  mauvais  sentiments  et  les  fourberies 
d'Auxence,  il  les  coniure  de  se  séparer  de 
sa  communion.  (Voir  l'analyse  que  nous  en 
avons  donnée,  dans  l'article  consacrée  saint 
Hilaire,  au  tome  III  de  ce  Dictionnaire.) 

AVITUS,  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
son  nom  et  sa  qualité  de  prêtre,  était,  seiuo^ 
toute  apparence,  originaire  de  Portugal.  -*- 
Lorsque  Orose  quitta  la  Palestine,  vers  le 
printemps  de  Tannée  416,  le  prêtre  Avitus, 
qui  venait  de  traduire  eu  latin  la  relation 
de  Tinvention  des  reliques  de  saint  Etienne, 
premier  martyr,  découvertes  depuis  peu- 
dans  un  bourg  situé  h  vingt  mille  de  Jéru- 
salem, et  nommé  Caphargamala,  l'envoya, 
par  Paul  Orose,  avec  quelques  reliques  de 
ce  saint.diacre,  h  Palconius,  évêque  de  Dra- 
gue, et  lui  confia  en  même  temps,  pour  ce 
prélat  et  pour  les  fidèles  de  son  église,  une 
lettre  destinée  è  les  consoler  des  maux  que 
leur  avaient  fait  souffrir  les  incursions  dea 
barbares.  Les  ravages  des  Cioths  avant  em-* 
péché  Orose  d'aborder  en  Portugal,  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Magnola,  aujourd'hui 
Mahon,  ville  de  l'île  de  Minorque,  où  il  dé- 
posa les  reliques  de  saint  Etienne.  Oa. 
ignore  si  la  lettre  et  la  traduction  du  prêtr% 
Avitus  parvinrent  k  leur  destination.. 
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BAL£US.  —  Grégoire  BarlhebœuSy  en 
parlant  des  chants  ecclésiastiques,  intro- 
duits dans  Fusage  de  l'Eglise  depuis  le  con- 
cile de  Nicée,  dit  que  saint  Epnrem  fut  le 
premier  qui  composa,  contre  les  hérésies  de 
son  temps,  des  hymnes  et  des  odes  pour  ôtre 
chantées.  Après  lui,  diverses  autres  per- 
sonnes travaillèrent  sur  le  même  sujet»  entre 
autres,  Balœus,  qui  prit  pour  matière  de  ses 
c«iniiaues  les  passages  des  Psaumei  de  David 
()u*il  jugeait  les  plus  propres  à  son  dessein. 
Barlhebœus  ne  doutait  pas  que  cet  auteur 
n*eût  été  presque  contemporain  de  saint 
]^.phrem,  puisau  il  ajoute  que,  vers  le  temps 
du  concile  d'Ephèse,  c'est-à-dire  vers  Tan 
430,  on  vit  chez  les  Cuchites  d*autres  per- 
sonnages illustn^s  par  leur  piété,  qui,  em- 
portés par  la  ferveur  du  Saint-Esprit,  com- 
posèrent aussi  divers  chants.  Ce  qui  prouve 
encore  l'antiquité  de  Bala)us,  c'est  qu'il  est 
cité,  avec  saint  Ephrem,  dans  un  livre  syria- 
que, intitulé  :  Belh  Gaza,  dont  Hottinger  fait 
mention  dans  sa  bibliothèque  orientale.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  confondre  Balœus  avec 
le  moine  Belœus,  maître  de  l'abbé  Mios,  dont 
on  lit  quelque  chose  dans  les  Apophtegmes 
des  Pères.  Balœus  vivait  dans  la  Syrie;  Be- 
lœus  dans  l'Egypte.  11  ne  faut  pas  confondre 
non  plus  Balœus  avec  un  nommé  Paulone, 
disciple  de  saint  Ephrem,  que  ce  Père  re- 
jette, dans  son  testament,  comme  apostat  de 
la  vraie  foi,  puisque  Balœus  a  toujours 
passé  pour  orthodoxe,  et  qu'il  n'a  rien  écrit 
contre  les  vérités  de  la  religion.  Gennade, 

aui  fait  mention  de  ce  Paulone,  sous  le  nom 
u  prôtre  Paulin,  dit  que,  après  la  mort  de 
saint  Ephrem,  son  maître,  il  composa  plu- 
sieurs traités  contraires  à  la  foi.  Les  accusa- 
teurs d'ibas  d'Ëdesse,  dans  le  concile  ùq 
Cbalcédoine,  lui  reprochèrent,  entre  autres 
chefs  d'accusation,  <i*avoir  ordonné  prêtre 
un  certain  Balœus,  homme  d'une  vie  InfAme; 
mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  l'édition 

Srecque  des  Actes  de  ce  concile,  au  lieu  de 
^aifgus  on  lit  falentius.  D'ailleurs,  le  Balœus 
dont  nous  parlons  étant  placé,  par  Barthe- 
bœus,  au  nombre  des  auteurs  qui  ont  vécu 
avant  le  concile  d'Bphèse,  on  ne  doit  pas  le 
confondre  avec  le  prêtre  du  même  nom  or- 
donné par  ibas,  qui  n'a  élé  élevé  à  Téuisco- 
pat  que  depuis  ce  concile.  Balœus  écrivit 
plusieurs  hymnes  en  vers  pentamètres,  et 
quelques  vers  de  quatre  et  de  sept  syllabes. 
Une  de  ces  pièces  était  sur  la  mort  du  grand 
prêtre  Aaron.  Sozomène  dit  qu'il  n'est  aucun 
genre  de  poésie  dans  lequel  Balœus  n'ait 
composé  quelque  chose;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  ni  lui  ni  saint  Ephrem  soient  les 
inventeurs  des  ver^  de  quatre,  cipq,  sept,  et 
de  douze  syllabes,  puisque,  avant  eux,  Bar- 
desane  et  Harmonius  en  avaient  composé  de 
ces  différentes  mesures. 

BARTHELEMY,  évêque  d'Excester  sui- 
vant les  biographes  anglais,  et  plus   tard 


d'après  le  sentiment  de  Casimir  Oudin  et 
de  Fabricios,  qui  les  suivirent,  serait  Anglais 
de  naissance;  mais  Jean  de  Salisburynoas 
apprend  positivement  qu'il  est  né  en  France, 
dans  o^lte  partie  de  l'Armoriquequiavoisine 
le  mont  Saint-Michel. 

Casimir  Oudin  se  trompe  encore  en  lo 
nommant  évêque  d'Oxford ,  évêché  qui  n'a 
été  érigé  que  dans  lexvi*  siècle.  Il  n'est  pas 
mieux  fondé  lorsqu'il  le  donne  pour  le  fon- 
dateur de  l'université  de  cette  ville.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain,  c'est  que  Barthélémy  était 
archidiacre  d'Ëxcest^,  lorsqu'il  fut  cnoisl  » 
en  1160,  pour  remplir  ce  sié^e  épiscopal. 
Sa  promotion  souffrit  des  difficultés  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre,  qui  portait  à  ce 
poste  un  autre  sujet;  sur  quoi  on  peut  con- 
sulter les  lettres  70,  71,  78  et  00  de  Jean  de 
Salisbury.  Thibaud,  archevêque  de  Cantor- 
béry ,  ayant  aplani  toutes  les  difficultés  « 
Barthélémy  passa  en  France  pour  faire  au 
roi  serment  de  fidélité ,  mais  il  ne  put 
être  sacré  que  l'an  1161,  par  les  mains  de 
l'évêque  de  Rochester ,  parce  que,  dans 
l'intervalle,  Thibaud  était  mort. 

Barthélémy  fut  un  des  prélats  de  l'Angle- 
terre en  qui'sainl  Thomas  de  Cantorbiry , 
successeur  de  Thibaud  ,  et  Jean  de  Salis- 
bury avaient  le  plus  de  confiance  et  auxquels 
ils  envoyaient  leurs  instructions,  pendant  la 
longue  altercation  qu'ils  eurent  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Nous  ne  voyons  pas  cependant 
qu'il  .ait  pris  ouvertement  leur  défense,  ni 
qu'il  ait  compromis  sa  tranquillité.  Au  con- 
traire, les  hislorrens  lui  reprochent  d'avoir, 
an  commencement  de  la  dispute,  incliné  du 
côté  du  roi.  Après  la  catastrophe  qui  ter- 
mina la  vie  de  l'archevêque,  c'est  à  lui  que 
le  roi  donna  sa  confiance  pour  la  direction 
des  affaires  ecclésiastiques  du  royaume» 
comme  on  le  voit  par  deux  lettres  que  re 
monarque  lui  écrivit,  en  117â,  pour  faire 
mettre  à  exécution  les  conditions  auxquelles 
il  avait  obtenu  des  légats  du  Pape  l'absolu- 
tion du  crime  d'avoir  participé  au  meurtre 
de  saint  Thomas.  Ce  fut  lui  qui ,  faisant  la 
réconciliation  de  l'Eglise  de  Cantorbéry,  un 
an  après  le  meurtre,  prononça  ce  beau  dis* 
cours  dont  l'histoire  a  conservé  le  début  : 
Seeundum  multitudinem  dolorum  meorum^ 
consolaliones  tuœ  lœtificaverunlanimam  meam. 
(Psal.  xcni,  19.) 

Ce  prélat  mourut  lui-même,  selon  Roger 
de  Hoveden,  en  118b;  cependant  les  Annales 
de  Winchester  placent  sa  mort  en  1186.  .On 
peut  voir  dans  VAnglia  sacra  Téloge  que  fait 
de  lui  Gérald  le  Gallois,  en  latin  Cambren* 
m,  l'homme  le  moins  adulateur  de  son  siè- 
cle. U  le  représente  lui  et  Tévêquo  de  Wor- 
chester,  Roger,  fils  du  comte  de  Glocester , 
comme  deux  rares  lumières  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  l'un  par  son  savoir  et  l'autre  par 
l'éclat  de  sa  naissance. 

Ses  écrits.  —  Les  historiens  anglais  sont 
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d'accord  sur  le  mérite  littéraire  de  Dotre 
fifélat.  auquel  ils  attribuent  beaucoup  plus 
de  productions  que  nous  ne  pouvons  lui  en 
garantir.  Voici  celles  qu'on  ne  peut  lui  con- 
tester : 

i*  Parmi  les  lettres  de  Jean  de  Salisbury» 
il  j  en  a  quatre  de  Barthélooij^  au  Pape 
Alexandre  111.  Ayant  été  chargé  par  ce  Pon- 
tife de  Térifier  les  plaintes  que  les  moines 
de  saint  Augustin  de  Cantorbérv  avait  por-> 
tées  contre  leur  abbé  nommé  Clarembaud» 
il  rend  compte  au  Pope,  dans  la  prf^mière, 
du  résultat  de  la  procédure,  et  de  l'usage 
qu'il  avait  fait  de  son  autorité  pour  desli- 
toer  rabbé<en  question.  Dans  la  seconde,  il 
recooamande  avec  éloges  au  Souverain  Pon- 
tife la  personne  de  Hichard,  archidiacre  de 
Poitiers,  élu  canoniquement  et  avec  l'agré- 
ment du  roi  pour  remplir  le  siège  épiscopal 
de  Winchester.  La  troisième  a  pour  objet  de 
demander  au  Pape  la  confirmation  do  Tévè- 
qoe  élu  pour  l'Eglise  d'Uerford,  vacante  de- 
puis plusieurs  années.  L'Eglise  de  Cantor- 
béry  avait  aussi  élu  un  archevêque  dans  la 
personne  de  Richard,  prieur  à  Douvres;  on 
était  sur  le  point  de  le  sacrer»  lorsque  le  fils 
do  roi  d'Angleterre,  se  disant  le  seul  roi  lé- 
gitime, en  vertu  de  son  couronnement,  vint 
en  opposition,  fil  signifier  des  lettres  d'ap- 
pel au  Pape  et  arrêta  la  cérémonie.  L'arche- 
vêque élu  se  rendant  è  Rome,  Barthélémy  le 
chargea  d'une  lettre, dans  laquelle  il  instruit 
Je  Saint-Père  de  ce  qui  s'était  passé,  et  le 
prie  de  venir  au  secours  de  cette  Eglise 
dé!>olée.    C'est  le   sujet  de    la    quatrième 

lettre. 

a* Barthélémy  est  auteur  d'un  pénitentiel, 
dont  Jacques  Petit  n'a  publié,  à  la  suite  de 
celai  de  Théodore,  archevêque  de  Cantor- 
béry,et  d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  que  les  chapitres  29,  30,  37, 
3tô,  3^6,  393  et  39i.  Oudin,  qui  cite  un 
grand  nombre  de  manuscrits  de  ce  péniten- 
tiel,  comme  existant  dans  les  bibliothè- 
ques d'Angleterre,  regrette  de  n'avoir  pu 
rétrouver  dans  celle  de  Saint-Victor,  celui 
dont  s'est  servi  Jacques  Petit.  A  défaut  de 
celui-là,  on  en  trouvera  un  semblable  par- 
mi les  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale,  sous  le  n*  2600. 

3*  BaliBus  et  Pitseus  attribuent  à  notre  au- 
teur divers  autres  ouvrages;  par  exemple  : 
QO  Dialogue  contre  les  Juifs;  des  traités  De 
la  prédeêiinationf  Du  libre  arbitre^  De  la 
péniiefue^  De  l'erreur^  De  la  fausseté^  Du 
WHmde  et  des  corps  célestes;  des  Sermons^ 
etc.,  etc.  Mous  ne  sommes  pas  è  portée  de 
vérifier  si  effectivement  tous  ces  ouvrages 
sont  de  Barthélémy,  ni  même  s'ils  existent. 
Quant  au  Dialogue  contre  les  Juifs  ^  c'est 
}teut*étre  celui  qui  a  été  imprimé  à  la  suite 
ues  Œuvres  de  saint  Anselme  et  reproduit 
par  extraits  dans  la  Grande  Bibliothèque  des 
Pires.  Mais  alors,  ce  serait  Gilbert  Crispin, 
abbé  de  Westminster,  et  non  Barthélémy, 
qui  en  serait  le  véritable  auteur,  comme 
bous  lavons  démontré  dans  le  tome  111  de 
lioire  Dictionnain  de  Patrologie, 

BASILE,  était  diacre  cl  archimandrite  dans 


un  monastère  deConstantinople,  où  il  s'était 
rendu  recommandable  par  son  zèle  pour  la 
vérité,  —  Ayant  appris,  vers  Tan  428,  que 
Nestorius,  averti  plusieurs  fois  de  rétracter 
ses  erreurs,  persistait  h  ne  pas  nommer  la 
sainte  Vierge  Mère  de  Dieu^  et  è  nier  que 
Jésus-Christ  fût  vraiment  Dieu  par  nature, 
il  alla  le  trouver  avec  Thalassius,  lecteur  et 
moine  et  avec  quelques  autres,  pour  savoir 
s'ils  n'avaient  point  été  induits  en  erreur  sur 
sa  doctrine  et  si  ce  qu'on  leur  en  avait  ra)- 
porté  était  bien  vrai.Nestorius  les  fild*abord 
arrêter  et  mettredans  les  prisons  de  Tévêché, 
où  ils  furent  traités  avec  autant  de  cruauté 
({ue  d*ignominie.  Cependant,  après  plusieurs 
jours  de  mauvais  traitements  et  après  avoir 
refusé  jusqu*à  trois  fois  de  les  entendre,  il 
leur  demanda  enlSn  ce  qu'ils  voulaient.  «  Vous 
avez  avancé,  lui  dirent-ils,  que  Marie  n'est 
mèreque  d'un  homme  de  même  nature  qu'elle» 
etquecequie5tnédelachairestchair;cequi 
n'est  point  orthodoxe  en  ce  sens.  »  Nestoiius 
dédaigna  de  répondre  et  les  renvoya  au  pré-* 
leur  de  Conslantinople,  qui  les  fit  réintégrer 
dans  leur  prison,  parce  qu'il  ne  se  présentait 
contre  eux  aucun  accusateur.  Toutefois,  au 
bout  de  quelque  temps,  Nestorius  les  flt  ve* 
nir,  et,  après  une  explication  captieuse  de  sa 
doctrine,  il  les  mit  en  liberté. 

Comme,  dans  toutes  ses  violence.^,  il  s*ap* 
puyait  surl'antorilé  de  l'empereur,  Basile  et 
rtialassius  présentèrent  une  requête  à  ce 
prince,  en  leur  nom  et  au  nom  de  tous  les 
moines.  Ils  la  commencent  en  disant  que  la 
connaissance  de  la  vérité  et  la  haine  de  I 'er«- 
reur  sont  des  dons  de  Dieu;  ensuite  de  quoi 
ils  prolestent  que  leur  doctrine  sur  l'Incar- 
nation est  celle  que  l'Eglise  a  reçue  par  tra- 
dition des  apôtres,  des  martyrs,  des  confes- 
seurs, des  évoques,  et  celle  qu'ont  embrassée 
les  princes  chrétiens;  la  même  qu'ont  proies* 
sée  saint  Jacques,  archevêque  de  Jérusalem, 
les  apôtres,  les  martyrs,  les  conciles,  les  Pè- 
res, entre  lesquels  ils  nomment  saint  Irénée* 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  saint  Basile, 
.saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Athanase, 
saint  Ephrem,  saint  Grégoire  de  Nazianze^ 
Ammonius,  évoque  d'Andrinople,  l'évêque 
Vital,  saint  AmphilO(]ue,  Paul,  Antiochus, 
saint  Eustathe  d'Antioche,  saint  Methodius 
de  Tyr,  Optimius  d'Antioche  en  Pisidie,  Le- 
porius,  saint  Ambroise,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  Séverin  de  Cabales,  Atticus,  et  Cyrille 
d'Alexandrie,  qui,  disent-ils,  est  encore  vi<* 
tant  et  suit  comme  nous  la  règle  de  la  vérité. 
Ils  allèguent  aussi  le  témoignage  du  concile 
d'Antioche  contre  Paul  de  Samosate,  de  ce-* 
lui  deNicéeetdu  concile  de  toute  l'Afrique. 
Ils  entrent  dans  le  détail  de  toutes  les  vio- 
lences que  Nestorius  avait  faites  et  faisait 
tous  les  jours  aux  catholiques;  et  conjurent 
Théodose  de  ne  pas  souffrir  que  l'Eglise  soit 
corrompue  de  leur  temps  parles  hérétiques. 

Ce  n'est  pas  pour  nous  venger^  ajoutent-ilSy 
Dieu  le  sait;  c'est  afin  que  la  foi  en  Jésus^ 
Christ  demeure  inébranlable.  Nous  vous 
prions  donc  d'ordonner^  dans  ce  moment^ci^ 
a  Constantinople^  rassemblée  d'un  concile 
cecuméniquc,  pour  réunir  l*£<jlise  et  rétablir 
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la  nrédicaiion  de  la  vériié,  avant  que  l'erreur 
ê*iîende  plus  loin.  Nous  désirons  cependant 

S'il  ne  soit  permis  à  Nestor  ius  d'user  de  vto- 
lees  ni  de  menaces  contre  personne,  jusqu'à 
ee  que  l'on  ait  réglé  ce  qui  regarde  la  foi,  et 
que  ceux  qui  voudraient  insulter  les  catholi* 
ques  soient  réprimés  par  le  préfet  de  Cons" 
tanlinople.  Si  vous  méprisez  noire  requête  f 
nous  protestons  devant  le  Roi  des  siècles^  qui 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts^  que 
nous  sommes  innocents  des  maux  qui  pour^ 
ront  arriver. 

lis  se  plaignent  que  Ntislorius,  non  con- 
tent d'employer  ses  clercs  et  ses  domesti- 
ques ou  syncelles,  c'est-è-dire»  tes  clercs 
qui  couchaient  dans  sa  chambre,  suivant  la 
coutume,  se  servait  encore  du  ministère  de 
quelques  clercs  des  autres  diocèses,  pour  se 
soutenir  dans  ses  vexations,  eux  qui,  sui- 
vant les  canons,  devaient  se  tenir  en  repos 
dans  les  villes  où  ils  avaient  été  ordonnés. 
Cela  regardait  Anastase  et  les  autres  ecclé- 
siastiques venus  d*Antioche,  qui  étaient  at- 
tachés au  parti  de  Neslorius.  La  profession 
de  foi  de  Basile  et  de  Thalas&ius  ne  regarde 
que  le  mystère  de  rincarnation.  Ils  confes- 
sent que  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  et 
vrai  Dieu;  qu'en  se  faisant  homme  pour  l'a- 
mour de  nouSi  il  n*a  pas  cessé  d^étre  Dieu; 
qu'étant  Dieu  Verbe,  Fils  unique  de  Dieu 
avant  tous  les  siècles,  il  s'est  fait  homme 
parfait,  et  en  tout  semblable  à  nous^  excepté 

Cir  le  péché,  en  naissant  de  la  sainte  Vierge 
arie,  pour  le  salut  du  genre  humain,  d'une 
manière  qui  n'est  connue  que  de  lui  seuL 
Ils  soutiennent  que  la  foi  en  la  divinité  de 
Jésus* Chrisi,  est  non-seulement  celle  des 
apôtres,  des  Pères  et  des  conciles;  mais 
qu'il  ne  serait  aisé  à  personne  de  compter 
tous  les  fidèles  qui  ont  professé  cette  foi,  et 
qui  la  professaient  encore  de  leur  temps, 
tant  le  nombre  en  était  incalculable. 

On  trouve  cette  requête  de  Basile  et  des 
autres  moines  de  Constantinople,  sous  le 
titre  de  Libellum  ad  imperatorem^  dans  le 
tome  111  du  la  Collection  des  coneileSf  du 
P.  Labbe. 

BASILE,  huitième  prieur  de  la  grande 
Chartreuse,  était  né  en  Bourgogne ,  et  avait 
été  d'abord  moine  de  Clani.  --On  remarque 
dans  la  correspondance  de  Pierre  le  Véné- 
rable une  lettre  de  cet  abbé  à  Basile  et  une 
lettre  de  celui-ci  à  Pierre.  Ces  deux  lettres 
attestent  la  profonde  estime  que  ces  deux  re* 
ligieux  personnages  s'étaient  inspirée  réci- 
proquement. Deux  autres  lettres,  non  moins 
honorables  à  Basile,  lui  ont  été  adressées  par 
Pierre  de  Celles.  Denis  le  Chartreux  rap- 
porte que  saint  Dominique,  avant  d'établir 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  vint  consulter 
Basile,  qui  lui  donna  d'excellents  avis  sur 
la  manière  de  prêcher  contre  les  hérétiques; 
mais,  sur  ce  récit  de  Denis,  nous  devons 
observer  que  saint  Dominique  était  à  peine 
Agé  de  trois  ou  quatre  ans  quand  Basile 
mourut.  Hugues,  qui  devint  évêque  do  Lin- 
04jln  et  qui  introduisit  les  Chartreux  en  An- 
Cleierre,  y  avait  été  envoyé  par  Basile.  11  est 
extrêmement  probable  que  ce  prieur  a  fait 


quelques  additions  aux  statuts  rédigés  par 
ses  prédécesseurs,  additions  qui,  sans  doute, 
se  trouvent  fondues  dans  le  recueil  imprioaé 
en  1510. 

Outre  sa  lettre  à  Pierre  le  Vénérable  ei 
des  règlements  pour  les  Chartreux,  Basile 
est  encore  auteur  d^un  très-court  Eloge  de  la 
vie  solitaire.  Cet  écrite  attribué  fort  wal  è 
propos  à  saint  Basile  le  Grand  par  quelques 
bibliographes,  a  été  réuni  à  des  livrets  da 
même  genre,  dans  un  volume  in-8",  imprimé 
è  Paris  chez  Lambert,  vers  la  fin  du  xv*  siè- 
cle>  L'un  des  articles  com()ris  dans  ce  vo- 
lume est  un  autre  éloge  de  la  vie  cénobitique 
par  le  vénérable  Guignes  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  tome  IP  de  notre  Dictionnaire 
de  Patrologie  :  ces  deux  opuscules  sur  le 
même  sujet  sont  très-distincts.  Celui  de  Ba- 
sile ne  remplit  que  sept  pages  et  demie  et 
fourmille  d  apostrophes.  «  O  cellule,  »  s*é* 
crie-t-il,  «  tu  es  noire,  mais  belle  comme  les 
tabernacles  de  Cédar,  comme  les  tentes  de 
Salomon.  v  Parmi  les  propriétés  que  l'auteur 
attribue  à  la  cellule,  nous  remaruuons  celle 
de  rendre  l'homme  tout  è  la  lois  rond  ei 
<*arré  :  Tu  faeis  ut  liomo  sit  teres  atque  ro^ 
tundus;  et  sans  intermédiaire  :  Tu  etiam 
facis  hominem  quadrum  construendistœlestit 
hierusalem  mcmibus  aptum.  Basile,  après 
vingt-trois  ans  de  généralat,  mourut  en  1173 
ou  1174,  recommandable  d'abord  par  ses  mi- 
racles, de  plus  par  une  sage  et  édifiante  ad- 
ministration; ensuite  par  ses  écrits,  et  enfin 
parle  soin  qu'il  mit  d'accrottre  la  biblio-*» 
thèque  de  la  grande  Chartreuse. 

Ses  ouvrages,  disséminés  dans  différents 
recueils,  et  même  ceux  qui  sont  restés  nia«^ 
nuscrits,  ont  été  reproduits  aussi  complète* 
ment  que  possible  dans  le  Cours  de  Patrolo- 
gie  de  M.  Migne. 

BASOCHES  (GuT  ou  Guillaumb  de),  mort 
en  1203,  était  cnantre-dignitaire  de  la  cathé*» 
drale  de  ChAlons-sur-Marne ,  frère  atné  de 
Nicolas  de  Basoches,  de  Basochiis^  et  de 
Milou,  qui  fut  élu  abbé  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  en  1206,  suivant  les  titres  com-» 
puisés  par  MM.  de  Sainte-Marthe.  — L'ori^- 
gine  du  nom  de  cette  famille  était  Basilicœ^ 
ancienne  dénomination  latine  de  la  terre 
dont  elle  possédait  la  seigneurie  aux  envie- 
rons de  Soissons.  Elle  donna  successivement 
trois  évê(|ues  à  cette  ville,  et  fournit  la 
branche  principale  de  l'illustre  maison  de 
ChAtilion,  qui  remontait  à  Miles,  seigneur 
de  ChAtilion  et  de  Basoches,  dont  les  terres 
avaient  été  inféodées  par  Uérivée,  arche vè" 
que  de  Beims,  et  chancelier  de  Charles  le 
Simple. 

Guy  de  Basoches  n'étant  connu  par  aa« 
cun  autre  trait  de  sa  vie,  ce  sont  les  frag- 
ments de  sa  Chronique  qu'il  faut  consulter 
pour  y  décourrir  au  moins  son  caractèru 
personnel  et  le  mérite  de  ses  écrits.  11  nous 
apprend  lui-même  qu*il  se  croisa  l'an  1190 
pour  l'expédition  de  la  terre  sainte.  Après 
avoirnomméThibaud  de  Cbartresetsesautres 
compagnons,  il  ajoute  ces  mots  :  «  C'est  avec 
eux  que,  tout  faible  que  je  suis,  mais  reje- 
tant toute  pusillanimité,  je  fne  hasardai  aux 
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biigoes  de  ce  pèlerinage,  dont,  au  reste,  il 
iD*a  élé  donné  de  voir  la  fin*  et  de  rapporter 
la  narration.  »  On  en  a  conclu  avec  raison 
que  presque  tout  ce  qui  se  rafioorle  è  cette 
ei(>édition  »  dans  la  Chronique  d  Albéric,  est 
dû  à  Guy  de  Basoches. 

Albéric  atteste  que  sa  Chronique  originale 
ennteoaii  un  sommaire  historique  des  éré- 
nemenis  passés  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  son  temps.  Sandherus 
cite  un  manuscrit  extrait  de  la  même  CAro- 
fii^ue,  et  qui  avait  pour  titre  :  Excerptaquœ" 
dam  tx  Chronica  Guidonis  de  Baxochiis^  con» 
tintni  descriplionem  populorum  variorunif 
hiUoriam  biblicam.  Ce  titre  convient  parfai- 
tetueni  aux  Quarante  premières  pages  de  la 
Chronique  d  Albéric ,  mais  ce  n*est  qu*un 
-extrait  de  Jornandès,  comme  noys  l'apprend 
une  note,  probablement  de  ce  compilateur, 
et  a^nsi  conçue  :  tiuc  usque  hiiloriœ  Jorda^ 
%is  epiMcopi  de  Gothis  pertingit,  —  Uapos- 
iille  de  Guido^  qui  précède  tous  les  articles 
eitrails  de  cet  auteur,  ne  commence  à  pa- 
itlirequ*à  Tannée  674,  à  Toccasion  de  la 
translation  du  corps  de  saint  Benoît  dans 
labbaye  de  Fleury;  mais,  à  partir  de  cet 
article,  ceux  qui  appartiennent  à  notre  Gu/ 
$e  trouvent  intercalés,  suivant  Tordre  des 
dates ,  avec  les  noms  des  chroniqueurs 
suivants,  dont  ni  Fabricius  ni  lo  Père 
Lelone  n*ont  donné  la  liste  complète ,  dans 
laquelle  Guy  de  Basoches  ligure  le  dernier. 

L'auteurdela  CAronigued' Albéric,  quelle 
qu*ait  été  sa  patrie,  lait  préjuger  en  ces 
termes  du  style  de  Guy  de  Basoches  :  Guido 
ou/fm,  more  $uo  GallicanOf  cothurno  tn- 
cfdii  iiadicens^  etc.,  etc.  Ni  Leibnitz,  éditeur 
<ie  cette  Chronique ^  dans  sa  Préface,  ni  le 
Père  Lelongy  ni  Charles  de  Visch,  dans  sa 
BibUoikique  eeelésiaslique^  n*ont  cité  ce  pas- 
sage capital,  et  qui  nous  paraît  prouver  plus 
directement  que  les  raisons  déduites  par 
Lelong ,  qu'A Ibéric  n'était  pas  français;  ce 
qui  devient  incontestable  d'après  la  citation 
précédente.  11  ne  s'agit  plus  que  de  la  con- 
sidérer sous  Taulre  point  de  vue,  qui  peut 
dire  préjuger  de  quelle  nature  était  le  style 
de  Guy  de  Basoches.  Mous  allons  pour  cela, 
eo  rap|>orter  quelques  morceaux. 

Yoici  d'abord  comment  il  commence  la 
description  de  l'expédition  qui  suivit  celle 
de  Pierre  l'Ermite  :  Jam^  tn^uû,  advenerat 
mentit  ÈfariiuSf  quando  senecta  bruma* 
U  dtposita^  mundui  vernali  juventa  veslitus 
ta  ptagam  Orienlit  ituro$  inviiabat.  En  par- 
lant ailleurs  du  schisme  qui  s'éleva  entre 
les  deux  prétendants  à  la  papauté,  Alexan- 
dre et  Victor,  notre  chroniqueur  s'exprime 
ainsi  :  Ea  igitur  tempeslate^  schitmaticœ  pro» 
eeliœ  vehemenii  Romanam  impulsu  vexabant 
tcclesiamt  eujui  iila  turbuientii  ftactibue 
mgHatMitur^  velul  ihter  duos  $copulo$  ad  cui^ 
men  aeriœ  êublimilatis  evectos^  id  est  inler 
fUciùs  ad  Summi  Pontifieatus  apicem  Alexan^ 
érum  et  Yictorem  vel  etiam  suceessorem 
Paschalem;  et  peu  après  :  Diu  sustinuit 
istud  periculum  navis  ecclesiœ^  lacerata  tan^ 
torum  gravi  eoncertatione  ventorum^  etc. 

Ces  deux  morceaux  font  assez  connaître 


combien  est  vrai  le  jugement  porté  par  Albé« 
rie,  sur  le  stjr'le  ampoulé  de  Guy  de  Baso- 
ches; mais  il  ne  serait  pas  également 
juste  d'en  conclure,  que  Lucain,que  Guy 
parait  avoir  imité  de  préférence,  lui  ait 
toujours  servi  de  modèle.  La  description 
de  son  départ  pour  la  terre  sainte  prouve 
que,  quoique  toujours  riche  en  couleurs, 
son  style  était  un  peu  plus  naturel  d»ns  les 
morceaux  de  longue  haleine,  et  Ton  y  dé- 
couvre qu'il  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  auteurs  classiques  que  Ton  pos«> 
sédait  au  xir  siècle.  On  peut  en  voir  deux 
morceaux  cités  dans  V Histoire  littéraire  de 
la  France,  qui  certes  ne  dépareraient  pas 
l'ouvrage  d'un  rhéteur  plus  ancien. 
Guillaume  de  Basoches  parait  avoir  eu 

Pour  rival,  dans  ce  genre  d  écrire,  Baudry, 
un  des  chroniqueurs  extraits  de  la  compi- 
lation d'Albéric.  Nous  lui  avons  consacré  un 
article  dans  le  premier  volume  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie^  sous  le  titre  de 
Baudri,  évoque  de  Dol,  et  nous  sommes 
heureux  de  réparer  ici  une  omission ,  en 
disant  que  nous  lui  devons  une  belle  des- 
cription de  la  ville  d'Antioche,  de  s^s  dou- 
bles murs,  de  ses  trois  cent  quarante  tours 
en  pierres  bien  taillées.  Slrcibon  ne  nous 
avait  pasappriscetteparticularitéenparlantde 
lafondatiunde  la  quadruple  ville  d*Antiocbe. 

Parmi  les  ouvrages  attribués  à  Guy  de 
Basoches,  dan^  la  Chronique  d' Albéric ^  on 
cite  un  Recueil  d'éplires,  caractérisé  par 
celte  expression  i^Yolumen  satis  rhetoricum 
epislolarum  diversarum.  A  s'en  tenir  è  lé* 
pithète  Rhetoricum,  on  pourrait  penser  qu'il 
s'agissait  seulement  du  stjle  mémo  des 
lettres  de  Guy  de  Basoches,  c'est-à-dire  du 
recueil  de  sa  correspondance  privée;  mais 
en  consultant  Sandherus,  nous  avons  trouvé 
le  même  livre  intitulé  :  Guidonis  tractatus 
de  si:ribendis  epistolis;  ce  qui  nous  fait  com** 
prendre  avec  plus  de  précision  1  épithète 
donnée  par  Albéric  à  cet  ouvrage.  Il  est  évi« 
dent  que  c'était  un  traité  sur  Tart  épisto- 
laire,  ce  qui  fait  connaître  que  ce  grand 
seigneur  méritait  une  place  parmi  les  hom- 
mes de  lettres  du  xu*  siècle,  h  d'autres  titres 
que  ceux  que  lui  donnait  une  simple  rédac* 
tion  de  chronique.  11  est  très  à  regretter  que 
nous  ne  connaissions  que  le  titre  de  cet  ou- 
vrage, qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
du  monastère  de  Tongres,  et  il  serait  à 
désirer,  si  le  manuscrit  en  existe  emore, 
qu'on  pût  le  retrouver  et  le  publier.  EnQn, 
Albéric  attribue  encore  à  Guy  de  Basoches 
un  livre  apologétiqne  dont  le  sujet  plus  spé- 
cial nous  est  ausolument  inconnu. 

Sa  Chronique  se  trouve  reproduite  dans  le 
Cours  complet  de  Patrologxe,  tome  CXUly 
de  M.  Migne. 

BATHILDK  (Sainte),  épouse  de  Clovis  II, 
roi  de  France,  était  une  jeune  anglaise  ré- 
duite en  esclavage  et  achetée  par  Archam- 
baud,  maire  du  palais.  —Elle  lui  fut  vendue 
par  des  pirates  oui  avaient  l'habitude  de  ve- 
nir exposer  sui*  les  côtes  de  France  les  cap- 
tifs qu'ils  araient  enlevés  de  l'autre  côté  de 
la  mer;  ainsi,  il  est  donc  bien  constant  que 
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Batbilde  était  née  en  Anglelerre;  mais  on  n'a 
aucune  preuve  qu'elle  descendit  des  rois 
Saxons  qui  y  régnaient  à  cette  époque.  Atta- 
chée au  serv^ice  dé  la  femme  d*Archambaud  , 
la  jeune  anglaise  se  fit  remarquer  par  sa 
douceur,  ses  grâces  ,  son  esprit,  sa  beauté, 
autant  que  par  la  sagesse  de  sa  conduite. 
Lorsque  Clovis  11  fut  en  Age  d*étre  marié  , 
Archambaud  lui  donna  Batbilde  en  6^9,  et  fit 
de  son  esclave  la  femme  de  son  souverain. 
C'est  avec  raison  que  Mézerai  se  demande  : 
«  Quelle  fut  plus  grande,  ou  la  hardiesse  de 
ce  maire  du  palai.s,  ou  la  faiblesse  du  jeune 
roi?»  Au  reste,  jamais  élévation  ne  fut 
miebx  iustifiée.  Clovis  11,  dont  la  santé  était 
chancelante  et  (e  cerveau  très -affaibli,  mou- 
rut en  655,  Agé  de  ying(*trois  ans,  et  laissant 
trois  (ils,  Clotaire  III»  Childéricll  etlhierrilU. 

Balbildo  prit  les  rênes  du  gouvernement 
et  se  conduisit  avec  une  prudence  digne  d'ad- 
miration. Quoique  les  Français  à  cette  épo*- 
que  eussent  en  horreur  la  domination  des 
femmes,  elle  les  maintint  pendant  dix  ans 
dans  le  devoir.  N'oubliant  jamais  l'état  d'où 
la  Providence  l'avait  tii*ée  pour  la  norter  sur 
le  trône, elle  mit  tousses  soins  à  aoolir  l'es- 
clavage; elle  s'occupa,  avec  une  égale  per- 
sévérance de  la  réforme  de  l'Eglise,  dont  la 
discipline  était  très-relAchée  ;  et  ses  utiles 
règlements  la  firent  adorer  des  pauvres  et 
bénir  par  les  ecclésiastiques.  On  a  remarqué 
qu'elle  n'accordait  sa  confiance  qu'à  des  évê- 
ques»  exemple  qui  fut  depuis  imité  par  toutes 
les  reines  régentes;  mais  enfin,  leis  grands  se 
lassèrent  d'être  sans  autorité,  et  Rathilde  fut 
obligée,  en  665,  de  se  retirer  dans  le  monas- 
tère de  Chelles,  qu'elle  avait  l)Ati.  Elle  y 
mourut  vers  la  fin  de  janvier  680. 

c  L'histoire,  »  dit  le  président  Hénault  «  en 
l>arlant  de  cette  princesse,  lui  rend  cette  jus- 
tice, qu'elle  n'oublia  pas  sur  le  trône  son 
premier  état,  et  que,  devenue  religieuse,  elle 
.  ne  se  souvint  jamais  qu'elle  eût  porté  la  cou- 
ronne. »  Elle  fut  canonisée  par  le  pape  Ni- 
colas r%  et  sa  fête,  qui  se  célèbre  le  30  jan- 
vier, est  regardée  comme  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort.  Ses  reliques  reposaient 
sur  le  grand  autel  de  l'abbaje  de  Chelles, 
avec  celles  de  saint  Genès,  son  aumônier, 
évèque  de  Lyon,  et  celles  de  sainte  Balthide 
abbesse  de  ce  monastère.  On  a,  sous  son 
nom,  nlusieurs  pièces  promulguées,  en  sa 
qualité  de  régente;  elles  se  trouvent  consi- 
gnées dans  les  historiens,  et  ont  été  repro- 
duites dans  le  Cours  complet  de  Patrologie, 
I.  LXXXVll. 

BAUDOUIN  DE  BooLOGNB ,  succéda  è  Si- 
mon 1*'  sur  la  chaire  épiscopale  de  Noyon. 
•^  Il  était  vraisemblablement  né  dans  le  port 
de  mer  que  son  surnom  indique.  D'abord, 
abbé  de  Notre-Dame  de  Ciuny,  puis  de  Notre- 
Dame  deChâiillon-sur-Seine,  il  devint  évo- 
que de  Noyon  en  lltô.  Son  élection  à  ce 
si^ge  fut  annoncée  h  Suger  par  une  lettre  du 
chapitre  de  cette  Eglise.  Les  auteurs  de  la 
Nouvelle  France  Chrétienne  indiquent  plu- 
sieurs Chartes  souscrites  par  Baudouin  II, 
depuis  1150,  jusqu'en  1166  :  ils  ont  imprimé 
celle  qui  contient  une  transacti-^n  entre  cet 


évèque  et  Raoul,  comtâ  de  Vermandois.  Les 
autres  sont  des  donations,  des  privilèges  ou 
des  arbitrages.  On  lit  à  la  suite  du  Péniten- 
tiel  de  Théodore  un  statut  peu  important 
du  même  Baudouin. 

Lesautres  ôcritsque  l'onadelui  consistent 
en  six  lettres,  trois  i  Suger,  une  h  Louis  VU, 
une  au  pape  Eugène  111,  et  la  sixième  au  pape 
Alexandrelll.— La  première  des  leUres  à  Su- 
ger n'est  qu'un  billet  écrit  en  litô,  pour  de«- 
mander  une  conférence,  sur  le  différend  dont 
nous  avons  parlé,  entre  Baudoin  et  le  comte 
de  Vermandois.  —  La  secondé  est  de  1150: 
Suger  était  îmalade;  Baudouin  promet  qu'il 
ira  le  voir  le  plus  tôt  possible;  comme  il  n*a 
pu  se  rendre  à  la  fête  de  saint  Denis,  il  le 
prie  d'agréer  ses  excuses.  —  La  troisième, 
écrite  en  la  même  année,  est  une  réponse  à 
la  lettre  dans  laquelle  Suger  invitait  Bau- 
douin à  bénir  l'abbé  de  Compiègne;  cette 
cérémonie  venait  d'avoir  lieu;  mais  l'évêque 
de  Noyon  estime  qu'il  est  i  propos  de  recou- 
rir au  Papc^  pour  obtenir  une  ratification 
qui  réduise  les  mécontents  au  silence.  Bau- 
douin écrivit  lui-même  sur  cette  affaire  au 
Pape  Eugène  III.  Cette  lettre  qui  est  aussi 
de  1150,  rend  compte  des  obstacles  que  Su- 
ger et  Baudouin  ont  rencontrés  et  surmontés 
pour  éteindre  &  Compiègne  l'établissement 
des  chanoines  séculiers;  le  Très  Saint-Père 
est  instamment  supplié  de  favoriser  les  re- 
ligieux qui  ont  pris  la  place  doces  chanoines» 
^-  Dans  la  lettre  à  Louis  Vil,  ce  prince  est 
remercié  de  celle  qu'il  a  bien  voulu  écrire 
en  faveur  de  l'évêque  de  Noyon»  au  comte 
de  Flandre,  qui  vient  de  réparer  les  doni-^ 
mnges  que  le  pré'at  avait  soutferts. 

I/exil  de  saint  Thomas  Becket  est  l'objet 
de  l'Epttre  adressée  par  Baudimin  au  Pajie 
Alexandre  111,  en  1166  ou  1167.  «  Il  faut,  ■ 
dit-il,  a  avoir  un  cœur  de  roche  ou  de  fer, 
pour  n'être  f>as  louché  des  ti*ibulations  de 
l'église  de  Cantorbéry;  et  les  yeux  qui  n'ont 
point  de  larmes  pour  de  telles  afflictions  ne 
sont  pas  des  yeux  humains;  tous  les  gens  de 
bien  ont  des  pleurs  è  répandre  sur  cette 
Eglise,  mais  aucun,  ajoute  Baudouin,  n'en 
a  plus  à  verser  que  moi  :  Omnibus  ilta  bonis 
FLEBiLis  est ,  sea  ncjlli  aut  paucis  fleOilior 
quammihi,  »  Nous  ci  tons  ces  derniers  mots  , 
pour  montrer  que  Baudouin  n'avait  pas  né- 
gligé la  littérature,  et  que  les  vers  d  Horace 
nelui  étaient  point  inconnus.  «  Depuis  cinq 
ans,  »  poursuit-il,  «  l'archevêque  est  exilé,  et 
sa  proscription  est  surtout  l'ouvrage  de  Té vô- 
quede  Londres.Qu'il  plaise  donc.h  votre  sain- 
teté d'écraserce  prélat  indigne,  ainsi  que  les 
autres  malfaiteurs.  »  Ces  expressions  et  ce 
sentiment  ne  sont  pas  d'Horace,  et  Ton  voit 
que  Baudouin  reprend  ici  le  style  figuré  des 
Ecritures.  Il  mourut  en  1167,  et  il  est  qua« 
lifié  d'évêque  de  bonne  mémoire,  froncr  me* 
moriœ  Noviomensis  episcopus^  dans  unolettre 
du  Pape  Alexandre  111,  en  1168.  « 

Le  successeur  de  Baudouin  V  fut  Ban- 
douin  111  ;  ils  ont  été  quelquefois  confondus; 
et  Baudouin  1**  ou  Baldric,  l'un  de  leurs  pré- 
décesseurs, n'a  pas  toujours  été  bien  distin-> 
gué  de  Bnudouin  II.  Toutefois  c*est  à  oe 
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crernierrju'ai)pnriiennenl  les  écrits  que  nous 
venons  d'intiit<uer.C*eMh  lui  que  sotiladres-: 
wées  one  lelifo  d'Adrien  IV.  une  de  Pierre 
•IeCene.<,  «ne  leUre  d'Arnoul  de  Lisieux  et 
deux  lelires  de  saint  Bernard.  On  doit  con- 
rlnre  de  Tune  do  ces  lettres  de  Tabbé  d« 
cllairvaux  qu*une  école  était  établie  auprès 
le  U  cathédrale  deNojon;  car  saint  Bernard 
rerommande  un  jeune  homme  à  Baudouin. 
«Su  »  lui  dit-il,  «  vous  nous  le  renvoyez  plus 
chargi'^  de  science  que  d'embonpoint,  nouî> 
70«^  en  serons  fort  reconnaissants  :  Graiiain 
vobis  habtbinwSf  si  doctior  a  vobis  Quam  pin- 
juior  recsserit. 

BAUDOUIN  V,  coQfite  de  Hainaut  et  de 
Flandre  •    naquit  en  1150,  du  comte  Bau- 
tioun  IV,  et  d*Adéla'£îe,  appelée  aussi  Er- 
nienjjardo,  fille  de  Godefroid,  comte  de  Na- 
niar.  —  Le  goût  des  tournois  paraît  favoir 
rmporlé  debeancoupdans  Tâme  dece prince, 
sur  Kamoup  des  lettres.  Les  historiens  en 
ra:forteiU  plusieurs  on'il  rechercha  et  dans 
^çv^uels  il    obtint  d'éclatantes  victoires.  11 
coa^  reste  cependant  de  lui  une  de  ces  lois 
i/vitioées  à  abolir  Teffetdcs  vengeances  pri- 
té?s,  pl  h  .substituer  au  long  empire  des  or- 
UKî  el  «Je  la  force,  le  seul  empire  de  la  jus- 
tice. Baudouin  la  rédigea,  après  Tavoir  fait 
discnier,  dans  une  réunion  des  personnes  les 
p/05 distinguées  par  leur  naissance  cl  leurs 
verta.s  el  tous  ceux  qui  lui  étaient  soumis 
en  jurèrent  Tobservation.  One  peine  capitale 
du(frap}»er  l'honucide;  la  perte  d'un  mem- 
bre dut  être  punie  par  une  perte  semblable, 
loaccnsé  qui  se  dérobait  aux  poursuites  de 
'i  jasticc  était  regardé  comme  coupable  de 
IViion  dont  il  avait  craint  de  venir  se  justi- 
t»T;?t  il  ne  pouvait  désormais  obtenir  mi- 
^^r«j)rvle  que   du  consentement  du  prince, 
iten  môme  temps  des  parents  de  celui  sur 
i'.'iuel  le  crime  avait  été  commis.  Si  un  no- 
bV  tuait  ou   mutilait  un  paysan ,  le  comte 
piuvaU  lui  faire  grâce  dans  sa  vie  ou  dans 
»  es  membres  ;  mai.<  cette  paix  ne  pouvait  lui 
être  assurée  que  du  consentement  dos  pa- 
rents de  celui  qui  avait  été  Tobjftt  de  lat- 
tetitau  Les    parents  du  coupable  fugîtil* de- 
vaient Tal^jurer,  s'ils   voulaient   rester   on 
î  iiï  avec  .ses  ennemis.  Cette  loi  avait  d'au- 
t?rs  artif.les  encore.  Voilh  ceux  que  (lilbiirt 
lie  Mons  nous  a  conservés. 

Un  dos  premiers  actes  de  la  jeunesse  de 
Bno  !Ouin  avait  été  la  poursuite  armée  des 
trîgandages,qu'il  chercha  depuis»  sans  doute, 
k  réprimer  par  des  mesures  de  législation  et 
dt  police,  pus  conformes  à  la  dignité  et  aux 
devoirs  d'un  prince.  Il  no  pardonnait  h  au- 
cun de  ceux  qu'il  trouvait  coupables.  Nous 
3j*f»rcfîons  encore  par  Gilbert  de  Mons,  do 
quel  supplice  il  les  punissait;  il  faisait  pen 
dre  les  uns,  livrait  les  autres  au  feu,  en 
fjî<*ait  précifuter  dans  l'eau  et  enterrer  d'au- 
in/slout  vivants. 

Baudouin  n'était  pas  encore  alors  comte  de 
H.i'n8nt;  il  ne  le  devint  qu'en  1171,  et  non 
en  117i,  comme  le  dit  une  Chronique  auO" 
nviue,  ijue  Von  croit  être  d'un  chanoine  de 
Laon.  II  avait  épousé  en  1169,  la  princesse 
Vargncrite  ,  sœur  de  Philippe,  comte  de 
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Flandre.  Vno  nouvelle  alliance  fut  contractée 
à  cette  occasion,  entre  les  deux  souverains. 
Le  comte  de  Flandre  promit  db  secourir  vi 
défendre  le  comte  de  Hainaut,  dans  toutes 
circonstances  et  contre  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  hors  le  roi  <ies  Français,  son  sei- 
gneur lige;  et  le  conile  de  Hainaut  jure  la 
même  promesse  h  l'égard  du  comte  de  Flan- 
dre, qu'il  soutiendra  et  défendra  contre tou*^, 
excepté  contre  l'évoque  de  Liège,  sou  sei- 
gneur. 

Les  mômes  clauses  et  les  mêmes  excep- 
tions se  retrouvent  dans  un  autre  traité  rap« 
porté  pardom  Marlèoe,  et  qui  semble  n'être 
que  le  renouvellement  ou  la  lontirmation  du 
'  premier.  Il  est  daté  de  l'an  1176.  Après  avoir 
annoncé  d'aboni  qu'ils  ont.  du  conseil  de 
leurs  hommes  et  sous  la  foi  d'un  serment 
mutuel ,  promis  de  s'aider  toujours  contre 
tout  autre  que  le  roi  de  France  et  l'évôquo 
de  Liège,  ilss'obhgent,  art.  2,  à  ne^'emparer 
de  rien  dans  les  Etals  l'un  de  l'autre,  et  à  no 
construire  aucune  forteresse  sur  leurs  fron- 
tières, que  de  leur  consentement  réciproque. 
Ils  se  défendent,  par  l'art.  S,  de  garder  dans 
leurs  terres  des  hommes  que  l'autre  auratt 
bannis  des  siennes.  Aucun  sujet  d*un  des 
deux  Etats  ne  peut  aller  pour  nuire  dan«  les 
Etats  de  l'autre;  aucun  d'eux  ne  peut  être 
contraint  au  rachat  pour  les  guerres,  privées 
sans  doute,  ni  en  Flandi*e  ni  en  Hainaui.  Le 
traité  ajoute  que  les  discussions,  s'il  san 
élève,  doivent  ôtra  terminées  par  les  dis|H)- 
sillons  mèiue  qu'il  renferme,  et  si  cela  e^t 
insuQlsant,  par  une  délibération  rommune 
des  hommes  des  deux  princes. 

Dom  Martène  rapporte ,  dans  le  menue  ou- 
vrage, des  lettres  d'Amalric  abbé  de  Saiui- 
Aubert  do  Cambray,  relative^  à  des  prière-* 
que  l'on  devait  faire  pour  Baudouin,  s«i  fenuiie. 
et  ses  enfants;  il  les  date  de  lJ8â,  et  néaur 
moins  H  parle  de  ce  prince  comme  mort, 
qnoiqtie  Baudouin  n'ait  cessé  de  vivre  qu'eu 
1195.  Pas  de  doute  cependant  que  ce  ne  soit 
de  Baudouin  V  qu'il  veut  parler,  puisqu'il 
nomme  sa  femme  Marguerite.  Le  même  au- 
teur rajiporte  aussi,  sous. la  date  de  1194^,  un 
accord  fait  entre  le  comte  de  Hainaut  et  It 
duc  de  Louvain.  H  avait  cité,  ^ousf.elled• 
1192,  des  lettres  de  Baudouin, comte  de  Flan* 
(ire  et  de  Hainnut,  nu  sujet  d*une  redevanee 
que  Ton  payait  h  (ambrai.  Baudouin  avait 
succédé, en  1191,  aucomté  de  Flandre, aprè» 
lo  décès  de  Philiime,  mort  à  la  terre  sainte. 
Philippe  l'avait  designé  comme  son  héritier: 
dèsTepoqucdeson  premier  voyage  enOrient, 

BKLËTB  (  Jban).  —  La  vie  de  cet  écrivain 
e^t  si  peu  connue,  que  nous  ne  savons  pi  la 
date  de  sa  naissance,  ni  colle  de  sa  mort.  Ou 
no  remarque  dans  ses  écrits  qu'un  seul  pas* 
sa^o  qui  puisse  indiquer  l'époque  où  il  les 
f;Oiiipo.>ait;  n'est  le  chapitre  1^6  de  son 
Traité  des  Offices  divins»  Il  y  parle  d'une  Eli- 
sabeth, sa  contemporaine,  à  laquelle  il  Lil 
révélé  que  le  corps  de  la  vierge  Marie  était 
monté  au  ciel  quarante  )Ours  après  son  Ame* 
Ferri  de  Locres  suppose  que  l'auteur  dé- 
signe ici  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  épousHi 
du  lanigrave  de  TlMringe,   larpiellc  vivait 
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on  1220.  MaisFerri  do  Locrescilelui-niômn 
rinlîtuié  de  cette  révélation  :  Visio  Elisabeth 
anviltœ  Domini  qnam  tidit  in  Schonaugiensi 
cœnolno:vii  ces  termes  indiquent  bien  plu- 
tôt saint»  Elisabeth  de  Schonauge,  qui  mou- 
Mit  âgée  de  Irente-lrois  ou  de  trente-six  ans, 
en  11(>5.  C*était  donc  avant  cette  époque  que 
Beleth  écrivait  le  chapitre  où  il  parle  d'elle, 
comme  d'nne  religieuse  personne  qui  vi- 
vait encore.  Il  s'ensuit  au  moins  que 
nous  ne  le  faisons  pas  trop  ancien,  en  le 
|)laçant,  comme  l'a  fait  Albéric  de  Trois- 
Foniaines,  sous  l'année  1182.  Il  est  vrai  que 
Trithème,  Ciaconius,  Mabillon,  Oudin  et 
quelques  autres. affirment  que  notre  auteur 
a  fleuri  plus  tard,  entre  1195  et  1210,  au 
XIII*  siècle  et  même  au  xiv%  en  1320  ou 
1328;  mais  de  tous  ceu\  qui  ont  parlé  (te 
lui,  Albéric  est  le  plus  ancien,  puisqu'il  fi- 
nissait sa  Chronique  vers  te  milieu  du  un* 
siècle,  et  que  l'année  1182,  sous  laquelle 
il  fnil  mention  de  Beicth,  est  Tune  des 
soi!Kante  dernières  dont  il  s'occupe  :  son  té- 
moignage nous  parait  donc  ici  le  plus  sûr. 

Nous  apprenons  du  même  chroniqueur 
que  Jean  Befeth  fut  attaché  à  l'église  d'A- 
miens; et  de  Henri  de  Gand,  qu'il  enseigna 
la  théologie  b  Paris.  Triihème  le  distingue 
parmi  les  docteurs  de  la  fin  du  xir  siècle.  Un 
monument  cité  par  dora  Martène  le  range 
parmi  les  quatre  principaux  disciples  de 
Tiilbertde  la  Porée.  Ce  monument  est  le  ma- 
nuscrit même  d'un  ouvrage  de  Gilbert,  ma- 
nuscrit que  l'on  conservait  à  l'abbaye  de 
hainl-Amand,  et  qui  présentait  au-dessous 
du  portrait  de  Gilbert,  ceui  de  ses  quatre 
élèves,  avec  cette  inscription  :Jorrfanii5;  Yvo 
Carnoiensis  decanus  :  Joannes  Beleihf  et  Hio 
quartus  (ce quatrième  est Ni(rolas d'Amiens), 
tnlenliori  studio  attentif  mentis  acie  perspi- 
cacissimi,  sub  pictaviensi  episcopo  viguerunt 
discipuli  quorum  animœ  requiescant  in  pace. 

Il  est  probable  que  Jean  Belelh  a  résitlô 
dans  les  villes  d'Amiens,  de  Paris  et  de  Poi- 
tiers. Au  chapitre  second  de  son  Traité  des 
Offices^  il  dit,  en  parlant  de  Paris  :  Apud  no- 
stramLutetiam:  et  cette  expression  nosiram^ 
qui,  sans  aucun  doute,  est  bien  plutôt  d'urr 
Français  que  d'un  Anglais,  suffirait  pour 
répondre  à  Jean  Pit>eus,  qui  met  en  doute 
M  Beleth  est  né  en  France  ou  en  Angleterre. 
Mais  une  question  véritablement  plus  diffi- 
cile à  résoudre,  est  de  savoir  en  quelle  pro- 
vince de  France  il  a  reçu  le  jour.Huct,  dans 
^e.s  Origines  de  Caen^  nomme  plusieurs  Be~ 
leth  qui  habitaient  cette  ville  vers  le  milieu 
du  XIII*  siècle.  Un  monument  de  l'abbaye  de 
baint-Fvroul  fait  mention  d'un  Michel  Be- 
leth«  qui,  en  1200,  tenait  des  assises  à  Fa- 
laise. D'après  ces  indices,  on  pourrait  con- 
jecturer que  Jean  Belelh  était  issu  d'une 
famille  normande. 

Cependant  nous  trouvons  un  Jurannus 
Beletli  cité  h  Autun,  comme  témoin  d'un 
acte  do  l'évêque  de  celte  ville;  et  cet  évèque, 
nommé  Etieinie,  e:^t,ou  celui  oui  gouverna 
ce  diocèse  depuis  1112  jusqu  en  1H0,  ou 
celui  qui  occupa  le  même  siège  depuis  1171 
jiisqu'ei  1189.  Ainsi,  au  siècle  de  Jean  Be- 


lelh, il  se  trouvait  des  personnes  qui  por- 
taient son  nom  en  Bourgogne  comme  en  Nor- 
mandie. 

Ses  écrits.  —  On  peut  compter  jusqu'à 
sepi  ouvrages  de  cet  auteur,  mais  un  seul 
est  imprimé.  Les  six  autres  sont: 

1*  Des  Sermons  qui  se  trouvent  dans  qui^l  - 
ques  manuscrilsà  la  suite  de  son  Trailédes  Of* 
ficcs  divins,  et  qui  sont  cilés  par  Triihème  ; 

2'  Un  Traité  des  sept  vices  capitaux  et  des 
vertus  opposées  à  CCS  vices  ;  manuscrit  de  la 
bihliothèiioe  Ambroisienne  h  Milan; 

3"  Un  Traité  des  sibylles^  indiqué  dans  le 
Caialogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Cottoniennc; 

k'  Un  Commentnire  sur  les  quatre  litres 
des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  manuscrit 
que  possédaient  les  Jésuites  de  Louvnin  ; 

5"  Des  Eclaircissements  sur  quelques  pas^ 
sages  difficiles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau^ 
Testament:  manuscrit  de  l'abbaye  ûet  Cl- 
leaux,  indiqué  par  Leiong; 

6°  Un  ouvrage  intitulé  Gemma  animœ ,  eilë 
par  Gesner,  mais  qui  paraît  n'être  que  celui 
cpie  l'on  rencontre,  sous  le  même  titre,  dans 
les  oeuvres  d'Honoré  d'Autun  :  De  Officies 
divinis  tractatus. 

On  cite  encore  des  livres  de  Jean  Belelh 
iniirulés;l>tf  locis  venerabilibus :  de  ^ersonis^ 
temporibus  et  multis  aliis  rébus:  Speeutum 
Ecctesiœ;  Rationale;  Summa^  etc.  Mais  loua 
ces  litres  sont  donnés,  selon  toute  vraisem- 
blance ,  &  un  seul  et  même  ouvrage,  savoir, 
au  Traité  des  Offices  divins. 

Un  manuscrit  d(>  la  bibliothèque  impériale, 
qui  contient  ce  traité,  parait  être  de  la  Un  du 
XII*  siècle.  Nous  croyons  superflu  d'indi- 
(pier  ici  d'auires  manuscrits  d'un  livre  qui 
a  été  souvent  imprimé,  dans  te  cours  du 
XVI*  et  du  xvn*  siècle,  soit  à  la  suite  do 
Guillaume  Durand,  soit  sur  le  même  sujet, 
soit  séparément.  Corpelius  Lauriman,  d'U- 
trecbt.en  donna,  en  1553,  à  Anvers,  une  édi« 
lion  qu'il  dédia  à  George  d'AutriihPr  alois 
évoque  de  Lié^c.  Cette  dédicace,  où  l'aunéu 
1165  est  positivement  désignée  comme  i'é* 
poçjue  de  la  composition  de  ce  livre,   e^»! 
suivie  d'un  avis  au   lecteur,   dans  let^uel 
fKditeur  fait  valoir  le  travail  auquel  il  s'est 
livré  pour  rendre  digne  du  grand  jour  une 
production  délaissée  depuis  près  de  quatr*r 
cents  ans.  Il  ajoute  que  le  manuscrit  était 
|)resque  indéchiffrable,  et  qu'il  a  fallu  sou- 
vent deviner.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'ouvrage  tel 
(lue  Lauriman  l'a  publié,  commence  par  un 
prologue  où  l'auteur  annonce  qu'il  traitera, 
1*  des  institutions  ecclésiastiques;  2*  des 
OlOces  divins;  3"  du  calendrier  liturgique. 
Il  est  possible,  en  effet,  d'appliquer  le  pre- 
mier de  ces  trois  titres  généraux  aux  dix-sept 
premiers  chapitres  du  traité;  le  second  titi'-e« 
aux  quarante-six  chapitres  qui  suivent,  jus* 
qu'au  soixante-troisième  inclusivement  ;  et 
le  troisième  titre,  aux  cent  un  derniers  cba* 
pitres,  c'est-à-dire,  jusqu'au  cent  soixantei- 
quatrième,  par  lequel  l'ouvrage  est  terminé. 

1*  11  s'agit,  dsns  les  dix-sept  premiers  cha*- 
litres,  des  lieux,  des  temps,  \ies  solennités» 
des  processions,  des  jfûnes,  des  personnes 
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ecciésiastiqaes »  des  vœux»  deis  sacrifices, 
oblations  el  donations.  Sur  tous  ces  articles, 
fc  spëciaiemcnt  swY  les  derniers ,  Tauleur 
éubiit  d'excellentes  maximes.  l!  condamné 
rasage,  qui  commençait  à  s'introduire  en 
rtffaines  églises,  d*exi^er  avidement  des  of- 
hndes,  qui  devaient  toujours  rester  volon- 
jtres.  «  Vl^ndre  les  sépultures  et  le  son  des 
ciocliesi  c*esl,  dit-il,  comme  si  Ton  vendait 
le^  sacrements  de  l'Église.  % 

f  Le  chapitre  18  el  les  suivants  jusqu'au 
SJirailcnt  de  TOflice  divin  en  général,  dès 
[irières  de  la  ntiit,  de  celles  du  jour,  de  la 
Uesse  et  de  toutes  ses  parties,  entin  des  H- 
ireb  et  des  extraits  de  la  Bible,  donî  la  lec- 
ture entre  dans  \à  Liturgie.  CâUe  secondé 
section  dil  livre  de  Beteth  contient  beau- 
coup d*exptlcatiOns  allégoriques.  Selon  lui, 
par  exemple,  les  cloches  sont  lôs  symboles 
des  prédicateurs;  et  leufs  mouvements  al- 
tfrnatifs  nous  fotU  voir  comment  le  langage 
4es  Livres  saints  s'élèVe  et  s*abaiss6  tour  à 
loar.  L'auteur  nous  enseigne  encore  que  les 
$ft4  heures  liturgiques  représentent  les  sept 
igesde  la  vie  hdmainei  là  première  enfance, 
r^ev^ién'U  Kadôlescence,  la  Jeunesse,  Tâsce 
finKUfieînéssè  et  la  décrépitude;  et,  s  il 
tient  compte  de  la  première  eîifauce,  c*est, 
dJM'l,  parce  que  siâut  I^icojas,  dès  le  ber- 
ceau, rendait  hommage  au  Seigueuh,  en 
s'absienant  dû  sein  maternel,  les  mercredis 
et  les  teudredis  de  chaque  semaine. 

3"  Les  cent  un  derniers  chapitres  forment, 

^aivautnoas,  une  troisième  section  de  Tou- 

fTi^e.  L*auteur  y  parcourt  le  calendrier  ec- 

cié^ia&tique,  en  à*arrètânt  è  chaque  fSte  mo- 

b;te,età  plusieurs  fêles  de  saints  célébrées 

Hesipoques  invariables  de  l'année  com- 

»ui)e.  Le  chapitre  62,  consacré  5  la  fête  des 

1^U5,  est  fort  court,  it  nous  apprend  seule- 

Dent  qu'elle  s'appelait    aussi  la  f6te  des 

sûu>-diacresi  et  que  les  uns  la  célébraient  à 

laCirconcisioni  les  autres  à  l'Epiphanie,  et 

qurlques^QU.s  le  13  janvier.  Beleth  nous  fa.t 

remarquer  les  rapports  de  certaines  céfémo- 

liies  de  l'Eglise  avec  celles  du  paganisme  : 

•  Pourquoi,  »  dit-il,  «  la  Puriflcation  se 
HArome-t-elle  aussi  la  Chandeleur?  et  d'où 
)ieut  rilluini nation  extraordinaire  qui  se 
pratique  en  ce  jouf^làf  C'est,  d  répond-d  , 
•que  les  Romains  portaient  des  torches 
arjentcs,  en  célébrant  leurs  fêtes  ambur- 
ialfs,  c*est-&-dire,  en  faisant  au  commen- 
ttaient  de  février,  des  processions  autour 
^  leur  tille.  »  Uun  des  plus  longs  cha- 

Ces,  le  120%  est  intitulé  :  De  quadam  li- 
tote Deeembris.  On  voyait  en  décembre 
iMévêques  et  les  archevêques  jouer  publi-^ 
qaenient  k  la  paume,  atec  leurs  clercs  et 
\r\iTi  domestiques;  cet  usage  et  quelques 
antres  du  même  ^enrd,  conservés  dans  plu- 
rieurs  églises,  étaient,  .selon  Beleih,  les  res- 
tes des  saturnales  de  l'antiquité.  11  faut  re- 
marquer aussi,  ajoute-t-ili  que  dans  la  ptu- 
f«rt  des  diocèses,  les  femmes  battent  leurs 
inaris,  le  second  jpur  après  Pâques,  et  sont 
battues  |vir  eux  le  lendemain.  Dans  le  cha- 
pitre U6«  qui  traite  do  l'Assomption  tle  la 
Mer^c  Marie,  et  que  nous  avons  déjà  cité, 


Jean  Beleth  se  déclare  contre  i/t  lète  de  In 
Conception  et  contre  la  croyaûce  que  cetto 
fête  autorise. 

Tel  est  le  plan  et  tels  sont  quelques-uns 
des  détails  \&s  plu^  remarquables  de  cO 
traité;  il  ressemble  preS4|ae  pour  tout  1(3 
reste  à  ceux  que  l'on  é  composés  depuis 
sur  la  même  matière,  M.  l'abbé  Migne  s'e>t 
bien  donné  garde  d'en  négliger  la  reproduc- 
tion dans  son  Coulrs  compm  ttn  PairologU. 

B£LMEiS  (Jban  i>b),  évêque  de  Poitiers, 

1)Uis  archevêque  de  Lyon.  —  Les  monuments 
listoriques  ne  sont  d'accohd)  ni  sur  le  sur- 
nom, ni  sur  le  lieu  de  la  n'dssanco  do  ce 
pirëlat.  Les  uhs,  comme  Pierre  Aernardi, 
prieur  de  Gr&ndmont,  et  Br^  de  la  Clerge- 
rie,  l'appellent /eikn de  Betiesnie^  et  refont 
pas  difficulté  de  l'incorporer  à  la  famille  des 
comtes  d'Alençon  et  àh  Ponthieu.  D'autres^ 
et ,  en  particulier  ^  les  auteurs  du  Galtii^ 
ChrisUana ,  après  avoir  réfuté  ceux  qui 
Tout  surnommé  de  Bellesme,  Itii  donnent 
i)Our  surnohi  de  Bell^manuê^  Ou  iean  aux 
belles  mains.  C'était  le  surnom  de  Quil- 
làume  de  Champ^lgne^  archevêaue  dé  Reims. 
Pour  nous,  nous  croyons  les  ntstoriehs  an- 
glais plus  fondés  è  l'appeler  Bellesmeius  ou 
de  Belmeis  ,  el  c'est  le  vrai  nom  de  sa 
famille,  à  laquelle  appartenait,  selon  Uaoul 
de  DicetOi  un  Wauthier  de  Bëlmeis,  flrèré 
de  Richard,  évoque  de  Londres,  et  v^alsém- 
blablement  père  de  notre  prélët.  Nous  sa- 
vons d'ailleurs,  par  Jean  de  Sallsbury^  qu'il 
n'était  pas  Français. 

L'histoire  fournit  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  ce  personnage.  II  était  trêsoriei^ 
dé  l'église  d'York,  lorsqu'il  fut  nommé  évé-» 
que  de  Poitiers,  en  1162,  et  sacré  le  93  sep-^ 
teinbre  paf  le  Pape  Alexandre  111,  dans  le 
monastère  de  Déols,  près  de  Cbâteaûroux^ 
hïX  Berry.  il  gouverna  l'église  de  Poitiers 
pendant  vingt  ans. 

Ce  prélat,  fort  ami  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  et  de  Jean  de  Satisbury,prit  une 
part  Irès-active  au  différend,  en  1164,  entro 
cet  archevêque  et  le  roi  d'Angleterre,  au 
point  qu'il  devint  sus^iect  lui-même  aux  of- 
ficiers du  roi,  de  la  pArt  desquels  il  éprouvai 
des  tracasseries.  On  peut  voir,  sur  ce  sujet, 
les  lettres  qu'il  écrivit  è  saint  Thomas.  Jean 
de  Salisbury  nous  apprend  que  pendant  ces 
débats,  révêquede  Poitiers  fut  empoisonné, 
il  no  dit  pas  par  qui;  mais  On  voit,  par 
d'autres  lettres,  que  le  poison  ne  fut  pas 
mortel,  et,  qu'après  un  accommodement 
atec  le  roi^  ce  prélat  avait  recouvré  ses  bon- 
nes grâces,  dès  l'an  1166.  Il  en  flt  usage  pour 
travailler  è  la  réconciliation  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry  avec  ce  monarque.  De  là  cettcf 
multitude  de  lettres,  dans  lesquelles  Jean 
de  Salisbury  l'instruit  de  tout  cequi  se  pas- 
sait relativement  è  cette  affaire. 

Ayant  assisté  à  la  conférence  qui  eut  lieu 
à  Montmirait  au  Perche,  au  commencement 
de  l'année  1169,  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  et  dans  laquelle  ces  deus 
princes^  depuis  longtemps  en  guerre,  coq- 
sentirent  àfaire  la  paix;  l'évêquedu  PoitterSt 
de  concert,  avec  les  Grand montains,  (|ui  ed 
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furent  les  médiateurs,  choisit  celle  o?casion 
de  procurer  aussi  celle  de  IVrchevèqae  do 
Cantorbéry  ;  mais  ce  [)rélal  s'y  étant  en  ciniïl- 
:|ue  sorte  refusé,  l'évoque  de  Poitiers,  qtii 
voyait  avec  douleur  ses  espérances  s'éva- 
nouir, lui  en  fil  des  reproches  assez  amers. 
Cependant,  loin  de  se  rebuter,  il  voulut  en- 
core, qoelq'jes  jours  plus  tard,  lui  ménager 
nue  autre  entrevue  avec  le  roiî  et  il  l'ayail 
'Obtenue  de  ce  monarque,  mais  l'archevêque 
ne  jugea  pas  à  propos  de  l'atcepter,  lui  re- 
procliont  d'atoir  ronsertlr,  sans  «a  participa- 
tion, ïi  des  condKions  qu'il  ne  pouvait  tenir. 
<]ette  mésintelligence  n*altéra  pas  ramicié 
qui  régnait  entre  eux  et  Jean  deSfflisbury, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  que  celui-ci 
continua  d'écrire  è  Tévéque  de  Pdiliers,  sur 
le  ton  de  l'amitié  la  plus  irHime.  Etienne  de 
Tournai,  alors  abbé  de  Sainle-Getieviète, 
nous  apprend  qu'après  le  meurtre  de  saint 
Thomas,  l'évoque  de  Poitiers  eut  la  dévoticm 
-de  faire  un  pèlerinage  à  son  Hombeau,  dans 
*\e  temps  qu'il  fut  envoyé  en  Angleterre, 
-comme  légal  du  Saint-Siège  pour  rétublir  la 
fisix  entre  le  roi  cl  ses  enfants. 

Nous  voyons,  par  une  ordonnance  de  notre 
prrlat,  Gfoespolié  injustement  par  Richard, 
thic  d'Aquitaine,  au  lieu  d'avoir  reoours  h 
è  excommunir.'ition  ou  aux  armes,  il  ordonr>a 
des  prièi*es.  M»is,  dans  une  autre  circons- 
tance, où  il  s'agissait  de  pn^server  son  trou- 
peau des  fureurs  de  la  guerre,  il  ne  fit  pss 
<iifficulté  de  prendre  les  armes  contre  le 
comio  d'Angouléme,  qui .  à  la  télé  d'une 
l)anded'aveniuriers  brabançons,  faisait  d*hor- 
rlhlês  ravages  dans  le  Poitou.  Jean  de  Poi- 
tiers, ayant  rassemblé  de  toutes  paKs  des 
troupes  auxiliaires,  et  soutenu  par  Thibaut 
Cëauot,  commandant  de  ia  milice  ducale, 
les  attaqua  dans  la  plaine  de  Marbezieux,  en 
tua  un  grami  nombre,  ei  obligea  les  autres 
'à  se  réfugier  dans  une  forteresse,  avec  tant 
de  prt^cif)ilation,  qu'ils  abandonnèrent  tout 
leur  bagage.  A  ce  récit,  l'hislorim  «joule 
«-.elle  réflexion,  que  ce  nesl  pas  le  courage 
•i^ui  manque  ordinairement  aux  cleres,  mais 
I  occasion  et  les  moyens  de  le  déployer. 

Kn  1178,  Jean  de  Belmeis  fut  chargé  d'une 
autre  expédition.  Il  accompagnr),  avec  plu- 
sieurs missionnaires,  le  légal  Pierre,  cardi- 
'iial  du  titre  de  Saint-Chrysogone ,  allant  à 
Toulouse,  sur  In  demande  des  rois  de-France 
et  d'Angleterre,  cl  du  comte  de  Toulousu 
itti-môme,  pour  convertir  les  hérétiqties  liu 
'\^ys.  Il  est  reniarquahle  que  dans  la  rela- 
ùon  que  le  cardinal   IMerre  publie  de  celle 
mission,  l'évéque  de  Poitiers  y  est  honoré 
mJii  titre  de  légal  apostolique  ;  ce  qui  semble 
-prouver  qu'il  représentait  le  roi  d'Angle- 
terre, comme  l'auire  représentait  le  roi  de 
Frwicft.   L'annrée  d'après  l'évoque  de   Poi- 
tiers est  dlé  parmi  ceux  qui  assistèrent  au 
concile  do  Latrau. 

Ayant  été  nommé  à  Tévôché  de  Narbonne, 
«n  1182.  il  se  rendit  a  Kome,  pour  obienfr 
du  Pape  sa  translation;  mais  è  la  demande 
du  clergé  de  Lyon  il  fui  in^ei^li  do  cotte 
dernière  prélalure,  par  le  Pape  Lucius  ïfl. 
Cent  pour   le^  congratuler  sur  celle  éful- 


nente  dignilé  qu'Ktienne  de  Tournav  lu 
écrivît  sa  lettre  soixante-quinzième.  Dans  <• 
nouveau  poste,  il  eut  ècombatlre  !es  erreur 
des  vaudois,  ou  des  pauvres  de  Lyon,  *' 
l'anonyme,  qui  a  écrit  leur  hi'^loire,  roj^ 
porte  que  l'archevêque  Jean,  après  avi) 
épuisé  les  voies  de  persuasion,  fut  oblii^« 
de  les  excommunier  et  de  les  chasser  ù\ 
pnys. 

Notre  prélat  gouverna  l'église  de  Lyoi 
pendant  dix  ans  et  neuf  semaines,  c*est-n 
dire,  jusqu'en  1193.  Alors  il  donna  sa  déniiv 
sion,  pour  des  raisons  qu'il  fait  connaîtri- 
dans  sa  lettre  à  l'évéque  de  Gîascotv-,  o 
Ecosse,  et  dont  nous  parlerons  dans  Texp 
men  de  ses  écrits.  Peul-èlre  aussi  Ironvaili 
les  exactions  de  Philippe-Auguste  trop  in 
supportables,  car  Guillautne  de  Neubridj; 
raconte  qu'étant  allé  en  Angleterre,  en  1 19V 
et  entendant  tout  le  monde  se  plaintlre  d 
fardeau  des  impôts  que  le  roi  Richard  levai 
sur  la  nation  :  «  Votre  prince,  »  disaii-il 
te  est  un  bon  homme  et  un  véritable  ermite, 
en  comparaison  du  roi  de  France,  qui,  san 
toucher  à  ses  trésors,  avait  fait  la  guerre  <i 
roi  d'Angleterre,  au  moyen  de  subsides  qu'  i 
imposait  aux  églises,  et  particulièretuent  uu\ 
moirffstères. 

A  sou  retour  d'Angleterre,  Jean  se  retii; 
àClairvaux,  où  il  finit  ses  jours,  après  ï  m 
1202,  comme  on  le  voit  par  trois  lettres  di 
Pape  Innocent  III,  qui  prouvent  que,  jusque 
sur  le  déclin,  notre  évoque  était  encore  lui 
-occupé  de  questions  de  théologie,  dont  i 
demandait  la  solution  au  Souverain  Pontifi* 
Mais  sa  vie  publique  et  pontificale  fut  ter 
minée  en  119V. 

Ses  hures. —  Ce  prélat  passait,  de  soi 
temps,  pour  un  homme  éloquent  et  fort  loi 
Iré.  Il  était,  selon  Robert  du  Mont,  vir  Jv 
cundus  et  largxis  et  appfme  litteratus,  Ji.*<i 
de  Sallsbury,  parlant  d'un  repas  sompiuem 
auquel  il  aVatt  été  invité  chez  un  Luculfu 
de  fa  Potiille,  dit  que,  pour  en  faire  la  de- 
cription,  il  aurait  besoin  do  réioqucnce  tl 
Jean,  archidiacre  d'York,  qui  fut  un  d< 
convives.  Cependant  il  ne  reste  des  pro.lu; 
lions  de  cet  éloquent  prélat  que  quolqiu 
lettres  dont  nous  allons  rendre  conipie. 

Six  lettres  à  saint  Thomas  de  Caniorbéri 
'!•  Avant  de  s'enfuir  d'Angleterre,  ce  nri'^i 
avait  chargé  l'évéque  de  Poitiers  u'all< 
trouver  le  Pape  résidant  à  Sens,  pour  Tii 
fortner  de  la  grande  contestation  qui  s'ria 
•élevée  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre.  l/« 
vèque  de  Poitiers  lui  répond,  dans  sa  jm  < 
mièrc  lettre,  qu'il  est  prêt  à  le  servir;  ma 
qu'il  serait  plus  prudent  d'employer  po: 
cela  quoiqu'un  dont  les  dc^nrarchos  fns^t^ 
moins  observées,  et  il  indique  Guichnn 
abt)é(]e  Pontigny,  dont  le  crédit  h  la  i.oi 
panale  étail  considérable. 

a**  L'archevô  |ue  ayant  exigé  qu'il  fît 
voyage  de  Sen«,  il  lui  rend  comi>le  d'ui 
conférence  qu'il  evait  eue,  chemin  fais.ui 
avec  les  ofliciers  du  roi  d'Angleterre,  qi 
lui  avaient  siu;nifié  des  ordres  non  moi: 
vexaloires  que  ceux  dont  l'archevôfïue  * 
plaignait.  Celle  lettre  donne  quelques  d< 
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i.'lisurune  flffaire  qui  divisait  alors  les 
mur5cl«  France  »  l  d'Angleterre,  au  sujet  des 
.)r»lé<d'AiJverjjno,que  le  monarque  anglais 
\iM.tai(  soustraire  à  la  su{irémalie  du  roi  de 
Knnce. 

3*  Arrivé  31  Sens,  ri  instruit  ri^rchcvèque 

-  Canlorbéry  de  l'inuiililé  de  ses  agences 

ritivi^meiit    aur    alTaires    dont   il    l'avait 

•  ifgé,  «t  du  peu  d'espérance  qui  lui  re.slait 

..Uenir  de  te  cour  deRomp  quelque  chose 

Il  i\iy\ùi  iru    monarque  anglais.   QuanX  à 

-I  tl&'aueBtxaK  à  des  traitements  aussi  durs 

',tif  ceui  dont  rarclievôque  éprouvait  les 

?  :ueurs  en  Angleterre. 

\'  Après    Tarrirée  do  saint  Thomas    en 

F-ance,  et  le  départ  du  Pape  pour  ritalip,  il 

-•nseillt    à    r-archevêque,    pour  plusieurs 

Ti^mis,  d*accepter  les  bénéfues  que  le  roi 

tf  France  et  le  comte  de  Champagne  vou- 

. Tient  bien  lui  conférer,  parce  que  la  reine 

Aitmarne  ferait  rien  pour  lui,   tant  qu'il 

Mt«ii  gouverné  par  Raoul  de  Feria. 

V  Dans   une  autre  lettre,  il  s'étend  beau-  ' 

f  »^ip$ur  des  nouvelles  qu'il  avait  recueillies 

a  Toars,  de  la    bouche  de  certains  ni^gocia- 

i^tffsi]ue  le  roi  d'Angleterre  avait  envoyés 

'  Roîue^elqui  en  rapportaient  des  lettres  de 

i'ard)«vèi]iie  9  capables  d'indisposer  encore 

âivaniagefe  roi  conu*e  lui. 

6*S'étant  porté  médiateur  entre  l'arche^ 
'^♦pte  et  le  roi,  après  la  conférence  de  Mont- 
i'»irail,donlil  a  été  parlé  plus  haut,  il  vou- 
u  engager  rarchevèque  à  discuter  de  nou- 
^  vjwn  affaire  lôie-à-iêle  avec  le  roi,  qui  y 
'••«mail,  h  des  conditions  si  peu  admis- 
>.K«>,  qu'il  en  reçut  des  reproches  de  la  part. 
Jf  l'inhevôque  et  de  Jean  de  Salisbury. 
"'Kan  Besty  a  publié  des  lettres  de  notre 
r^^'at,  en  date  de  Tan  1167,  portant  ralifiga- 
*'vNidn  arbitrage  sur  îa  contestation  qui. 
* rM.'f  é(e\ée  entre  lui  et  Tabbesse  de  Saiiue- 
'  r*»  1  de  Poitiers,  touchant  le  droit  d'ir^ial- 
T  le  \n'tear  de  Sainte-Uadegonde. 
8*  Le  no^ifeau  Glossaire  de  Du  Cangç  rap- 
lurte  une  ordonnance  du   même  prélat,  ^ui 
f»fe5crivii  des  prfères  pour  demander  b  Dieu 
;t  restftuffon   du  château  de    rA:Ogle,  que 
Hî.fiard,  duc   d'Aquitaine  et  comie  d(,»  Poi- 
ii-fs  avait  enlevé  à  sou  Eglise.  Lft  prière  est 

'  ^ric:jse. 

3'Lamjlié  qui  avait  lié  Pévêque  de  Poi- 
i  er<  à  saint  Thomas  de  Canlorbéry,.  le  porta 
3  t'fjger  en  sou  hoaneur,  à  Lyou,  une  cha- 

-*k  desservie  par  un  chanohoe,  dans  un  lieu 

«  •té  Fourvières.  L'acte  est  rapporté  dans 

•  ^iMa  Christiana. 

\it  El    n'était  plus  archevêque  de    Lyon 

•î^jae,  pour  satisfaire  aux  questions  de  Pé- 
^•îîtie  de  Glascow,  qui  venait  d'ôlre  sacré  à 
l'*un,9ur  la  manière  dontil  avait  administré 
^  »n  diocèse,  il  lui  écrit  une  longue  lettre 

os  laquelle  il  cipose  que  cette  Eglise 
•:^nl  dans  l'ordre  civil  une  baronie,  il  était 

«igé  de  rendre  la  justice  tant  au  civil  qu'au 

t'îi:nel;  niais  qu'il' ne  Texergait  que  par  le 
•  riisière  d'un   sénéchal,   pour  ne  prendre 

'•nne  part  à  des  jugements  de  sang.  Il  ne 

•JTe   |>as  è  redire  à  cctlc    prérogative  de 

^  1  KgUsc,  parce  que  le  Paj>c  jouissait  des 


nu^mes  droits  h  Rome  et  à  fiéudvent,  pt  le^ 
exerçait  de  même.  Mais  une  chose  qu'il  ne 
se  pardonne  |)as,  c*ost  d'avoir  été  obligé  de 
faire  la  guerre,  même iiux  voleurs  degranda 
chiMuins  et  aux  sacrilèges;  d'avoir  détrmt  et 
brûlé  des  cb&teaux  et  d'avoir  faât  périr  des 
hommes,. non-seulemenl  du*  côléues  ennc* 
mis,  mais  du  oàlé  des  $iens.  Il  ne  dissinmlu 
pas  que  c'est  là  «lue  des  raisons  qui  l'ont 
déterminé  à  renoncer  à  l'épiscopal,  pour  ne 
plus  penserqu'à  faire  pénitence.  Cette  lettre 
a  été  traduite  en  français  par  le  P.  Mènes- 
trier,  qui  ia  .rapporte  aussi  en  latin  parmi  • 
les  preuves  de  l'histoire  de  Lyon. 

.11"  Ou   cUe  dans  la  Bibliothèque  Cotto^ 
niennuy  une   lettre  de  notre  arclievêque^à 
Raoul  de  Diceto,  archidiacre  de   Londre^^,. 
touchant  la  primalie    de  TEglise  de  Lyon* 
Cette  lettre  existe  dans  un  manuscrit  de  la* 
bibliothèque  Royale,  coté  6238*  et  les  au- 
teurs du  G  allia  Christiana  la  rapportent  pour 
réfuter  l'opinion  du  P.  Sirmoad  et  de  Baluze, 
qui  voulaient  placer  un  Jeaiii.archevè^pie  de- 
Lyou,  au  comuienceweni  du  xu*  siècle  ;  sur 
quoi  l'on   peut  voie*  dans  TAf^pendice  du 
tome  V,  ûesAnnalei  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
npir,  page  682«ceque  dora  Mabillon  écrivit, 
en  1707»  h  l'archevêque  de  Lyon.  Les  au- 
teurs du  G^tUia  Christiana  n'ont  point  ob- 
ser\ié  que  celte  lettre,  dans   le  manuscrit,, 
est  adressée  h  Raoul  de  Diceto,  historien, 
anglais,  qui  n'est  mort  qu'après  Tan  1200. 
Cçtte  observation  eût  sulii  pour  lever  toute- 
la  difficulté,  et  prouver  en  même  temps, 

3u'elle  ne  peut  avoir  été écrlteque  par  Jean 
e  Relmeis. 

BENOIT  V%  qu.i,  ajvès  dix  mois  de  va- 
cance du  Saint-Si^ge,. succéda,  en  573,  au 
Pape  Jean  lIly.JTut  le  soixante -quatrième, 
souverain  spirituel   de  la  nouvelle  Home, 
c'eslrà-dire  de  la.  Rome  chrétienne. —  Il  s«. 
nommait  Bonose,  était.. fils  de  Bonifoce  et* 
llx)maia  de  naissance^  L'époque  de  son  avè- 
nement et  de  son  ponliticat  e>t  remarquable  « 
|)ar  les  progrès  que  les  Lombards  commen- 
çaient h  faire  en  Ualie.  lis  succédaient  aux 
r»oths,  dont  la  puissance  avait  été  détruite^ 
par.Narsès.  Mais  ce,  grand  hoimne  était  mort 
depuis  six. ans.  J^'empirc  d'Orient  avait  joui, 
pendant  bien  peu  de  temps.,  du  recouvre- 
ment do  sa  domination  en  Italie.  Des  barba- 
res remplaçaient  d^autres  barbares^  et  les 
Pontifes  de  Home  allaient  se,  trouver  de  nou- 
veau froissés  entre  deux  puissances  enne- 
mies d'intérêts  et  de  religion.  A  cette  épo- 
que aussi  commeiu^e  un  gQti>v«rnemcnt établi 
au  nom  de  l'empire  d'Orient,  connu  sous  la 
dénominaitou  d'exarchat  d^  BAV.enne,et  dont 
le  siège  était  dans  cette  ville.Jl  s'ensuivit 
pendant  longtemps  uu  parta^  de  domina- 
lion  dans  toute  l'Italie,  et  mèoifi,  quelquefois 
dans  Rome,  entre  les  empereurs  grecs  et  les 
rois  des  Lombards.  Quoi  qu'il  «n  soit,  ce 
furent,  les  premières  irruptions  «do  ces  der- 
niers peuples  du  Nord,  qui  relardàreni  Té- 
lectiôn  de.Benoît  1",  et  sa  cpiisécratiou  fut 
différée  jusqu'à  Tarrivée  du^cousentement  de 
Tempereur.  Son  règne  est  encore  célèbre  par 
un  '  affreuse  fami  né,  accompagnée  d'une  p  siQ  - 
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Reiirtrièrei  qui  eussent  dépeuplé  Horoe,  si 
miperenr  Justin  n'ed^t  euToyé  du  blé  d*G- 
gypte.  Dans  ces  circonstances  malbeureusos, 
tous  les  historiens saccordenC  à  dire  que  Be- 
no!i  i*'  fut  irè^-ulileaux  Homains.  La  plupart 
des  actes  de  son  pontificat  sont  ij^norés,  et 
ceuxqu'an  lui  attribue  sontcontestés,  comme 
i«  décrétale  qu'on  prétend  adressée  par  lui 
h  un  évéque  uammé  David,  et  que  le  plus 
i;rand  nombre  des  savants  regardent  comme 
avocrjphe  ainsi  que  les,  autres.  Pourtant,  il 
.«stdiflicile  que  sur  le  nombre  il  n*y  en  ait 
'pas  au  mains  quelqu'une  qui  lui  apfmr- 
tienne.  Le  cardinal  Npris  assure^qu*.^  Texem- 
pie  de  ses  quatre  ou  ciuq  prédécesseurs,  il 
condamna  les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  d'ibas  et  de  Théodoret,  que,  dans  ces 
siècles  de  controverses,  o^i  appelait  les  trois 
chapitres.  Mais  cette  assertion^  du  vesi(\ 
fort  insignifiante  de  nos  jours,  ne  nous 
serobjle  pas  sullisamment  prouvée.  H  n*y  a 
de  biçii  certain  dans  ce  règne  que  le  com- 
roeii^cement  et  la  On.  Benoit  i**  mourut  le3Q 
juillet  578,  et  fat  enterré  dans  l'église  de 
S^int-Piorre.  Les  ouvrages  qui  porlenl  son 
n,oin  ont  M  reproduits  dans  le  Cours  eomf^ef 
iHe  falvMogù. 

BENOIT  11)  ét9it  Gis  d'un  Romain,  nom^ 
Xf\&  Pierre,  qui  Tinstruisit  et  le  perfectionna 
(laps  la  connaissance  des  saintes  Lettre^.--- 
il  fut  fait  diacre  par  Grégoire  IV,  et  prêtre 
du  titre  de  Saint-Calixte,  par  Léon  IV.Ëtevé 
il  la  cbaire  le  t*^  septembre  855,  il  répondit 
au  peuple  qui  accourut  ep  foute,  pour  lui 
annoncer  son  élection  :  <  Ne  me  tirez  pas  de 
inon  éftlise;  je  ne  suis  pas  capable  de  sup* 

Sorter  Te  poids  d'une  pareille  dignité.  »  Cette 
lodestie  était  un  pressentiment  des  chagrins 
oui  devaient  l'assiéger.  Les  empereurs  Lo- 
tnaire  et  Louis  le  Germanique  s'opposèrent 
i  son  exaltation,  et  voulurent  élever  à  sa 
place  le  prêtre  Anastase,  cardinal  du  titre  de 
Saint-Marcel,  et  apathémalisé  par  le  Pape 
Léon  IV  et  le  coQcile  de  Upme.  Les  évêques 
^e  divisèrent,  et  un  schisme  affreux  affligea 
TKglise  romaine.  Les  députés  io[^périaux 
conduisirent  dans  Rome  cet  Anastase,  qui 
débuta  parfaire  bfiser  et  brûler  l'image  du 
concile,  que  le  Pape  Léon  /lyait  fait  peindre 
sur  la  porte  de  Saint-Pierre.  Il  marcha  tout 
auasitôt  au  palais  de  Latran,  fit  ^irrachèc  Be- 
noit JII  de  la  chaire  pontiQcalc  par  Uomain, 
^vêquè  de  Bagpi,  Taccabla  de  coups  et  d'in- 
jures, et  le  remit  à  Ifi  garde  d\)  deux  prêtres, 
condamnés  comme  lui  pour  leurs  cricnçs. 
Mais  le  courage  de  plusieurs  évoques  triom- 
pha de  cette  violence;  incnacés  par  le  glaive 
^es  députés  et  de  leur  suite,  ils  refusèrent 
lie  reconnaître  le  Pap9  que  les  empereurs 
prétendaient  leur  imposer;  et  le  peuple, 
ajant  pris  parti  pour  ces  défenseurs  de  la 
^l^îssanco  ecclésiastique,  déclara  qu*il  ne 
voulait  pas  d*autre  Pontife  que  Benoit.  Los 
délégués  de  l'empire  furent  contraints  de 

f;éder;  Benoit  111  fut  porté  en  triomphe  h 
'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  couronné, 
trois  jours  après,  dans  celle  de  Snint-Plerre, 
et  ^c  montra  digne  de  sa  victoire,  en  tendant 
les  bras  5  ses  ennemis,  qi^i  s'empressèrent 


de  se  prosterner  devant  lui.  Ce  Papeestle  pre* 
mier  qui  ait  pris  le  titre  de  Vicaire  de  Jéstis»-- 
Chrisl.  La  puissance  pontificale  fut  accrue 
sous  sou  règne  par  la  piété  d'Ell^lulphey  roi 
d'Essex,  en  Angleterre,  qui  vint  h  Renae»  en 
9SG,  pour  offrir  à  Benoit  une  couronne  du 
poids  de  quatre  livres,  et  qui,  à  son  retour 
dans  ses  Etats,  établit,  au  profit  de  Bonne» 
TimpAt  connu  sous  le  nom  de  denier  de  soîiit 
Pierre  II  Ut  même  ordonner  par  le  coneile 
do  Winchester  que  la  dixième  partie  de 
toutes  les  terres  appartiendrait  à  TËglise. 
Michel,  empereur  d  Orient,  envoya  égale- 
ment à  ce  Pape  des  présents  considérables. 
Benoit  m  mérita  ces  hommages;  il  s'efforçA 
de  réprimer  TimpudiciLé  des  moiae&.natirrii 
les  pauvres,  visita  les  malades,  protëgen  les 
faibles  et  se  rendit  cher  au.  iponde  entier 
par  sa  douceur  et  son  huuiililé.  Pboiius«  en- 
nemi du  Saint-Siège,  n*a  pu  s'empêcher  ue 
lui  rendre  justice;  mais  ce  saint  Poiiiile 
n*occupa  le  trfine pontifical  que  pendant  deux 
ans  et  demi  ;  il  mourut  le  \(S  mars  858,  lais- 
sant des  souvenirs  respectables.de  ses  venus 
religieuses. 

C^st  entre  Benoit  III  et  soo  prédécesseur, 
Léon  IV,  que  d'anciens  chroniqueurs  aussi 
simples  que  peu  instruits,  ont  placé  la  faole 
de  Ia  prétendue  papesse  Jeanne.  Ils  onl  cru 
ou  voulu  faire  croire  à  Texistence  d^une 
jeune  Qlle,  qui  serait  parvenue  au  siège  pon- 
tifical, sous  le  nom  de  Jean  V11I,  et  qui  se- 
rait accouchée  au  milieu  d'une  procession, 
révélant  ainsi  le  mystère  de  son  sexe  ei 
Taudace  de  sou  iuiposture.  Ce  conte  ridicule. 
qu*il  suffit  d*indiquer  seulement  dans  un 
ouvrage  sérieux,  est  détaillé  fort  au  \ooq^ 
soit  dans  un  senS|^  soit  dans  un  autre,  dans 
des  ouvrages  que  les  curieux  peuvent  con- 
sulter, ri  dont  voici  les  [)rincipaux  :  1** /^r- 
ciaircissemenls  de  la  quç^tion  si  une  femme  a 
été  assise  au  siège  de  Komç^  enlve  Li-^Vk  iV  et 
fienoît  ///,  par  David  Blondel,  niinisire  pro- 
testant, et  traduit  en  latin  par  Courcplle^^ 
sous  ce  litre  :  DeJoannapapissa^  in*8\lG^7^ 
—  2:  Amœnitates  litterariœ^  où  Ton  trouva, 
au  tome  I",  une  dissertation  de  Wagenseil, 
tendant  à  établir  la  vérité  du  fait;  3"  Confu^ 
tatio  fabutœ  de  Joanna  papissa^  ex  monumen- 
tisGrœciSf  ouvrage  d*Allatius  ou  Âllaci,  im- 
primé à  part  en  li)30«  et  inséré  aussi  dans  le 
Symmictu  du  même  auteur,  in-8%  1653;  c'est 
Id  dix -neuvième  pièce  de  ce  recueil.  — 
i^*  Histoire  de  la  papesse  Jeanne^  in-12, 169^». 
par  Lcnfant;  et  une  seconde  édition  do  17:20, 
en  deux  volumes  inrJ2,  aven  des  addiiiufi> 
q^e  Pou  prétend  être  de  De.svignoles,  réun- 
primé^. en  l^SS.  —  5'  Un  ouvrage  de  Lcibiiiiz, 
intitulé  :  Flores  sparsi  in  tumulum  papissœ^ 
livre  encore  manuscrit.  —  G*  La  disbertalKtn 
de  Joseph  Garnmpi.  publiée  in-d'''  à  Rome, 
en  iT4%  et  intitulée  :  Pe  nummo  argenieo 
Benediçli  NI,  oh  il  est  prouvé,  sans  répliqn«% 
qu'entre  la  mort  de  Léon  IV  et  la  noininn- 
tion  de  Benoit  lil,  il  n*y  a  pos  en  Tintervalle 
nécessaire  pour  y  placer  le  pontificat  <le 
celle  papesse  prélendue.  Quoj  qu'il  en  soit, 
ceUe  absurdité  scandaleuse,  qui  a  servi 
longtemps  la  haine  des  cunct^is  du  S^iiit^ 
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Siège,  ne  mérite  plus  aujourd'hui  aucune 
cfûnce,  puisque  les  proieiïiants  eux*ui6mes 
oot  pris  soin  de  la  t;émeiUir. 

Quelques  décrets  et  quelques  leKres  dont 
t'inuibenticitéiious  parait  loiu  d*ètre  inuontes- 
(ilile,  voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  Pon- 
l'fe. 

BLNOIT  JV,  successeur  de  Jean  IX ,  fut 
nu  en  Pan  900»  et  consacré  sans  le  consen- 
iement  de  fpuipereur.  —  On  regardait  en  ce 
oioiDent  reni|jire  comme  vacant,  attendu 
qu'il  était  disputé  par  deux  compétiteurs, 
Béreiigcret  Louis.  Ce  dernier  l'emporta  et 
riiit  be  faire  reconnaître  et  couronner  à 
Ruo^e,  en901«  où  il  lint  un  plaid  solennel, 
^sisié  du  Pupe  et  de  tous  les  grands  du 
royaume  dllalie.  Benoit  occupa  le  Saint- 
Sié-^t  dans  un  temps  où  Ja  richesse  du 
dergé  en  avait  amené  la  corruption. 

11  fut  impuissant  contre  Tirruption    de 
laat  de  vices;   mais    les  efforts    qu'il  fit 
\mt  les  réprimer  lui  valurent  les  éloges  des 
litMoheos   les  plus  sévères.    Platioe   lui- 
ffikDe  le  loue  d'avoir  conservé  sa  pureté»  au 
Aiiieu  d'une    ^mssi  grande  dissolution.   11 
n'apporta  point  dans  les  affaires  l'orgueil  de 
r^  noble  origine,  car  il  était  Romain,  fils  de 
Mammola  et  issu  d'une  famille  patricienne. 
Forcé  de  prononcer  entre  l'évoque  de  Lan- 
gre5,  Argrim,  et  la  faction  qui  Tavait  chassé 
de  son  é^slise,  il  ne  voulut  rien  décider  qu'a- 
prés  aroir  pris  ravis  des  évèques  assemblés 
dans  le  palais  de  Latran;  et,  sur  la  décision 
wcitroncile*  il  rendit  le  pallium  au  Prélat 
«dépossédé  de  son  siège.  L'histoire  le  félicite 
ciToir  échappé,  par  une  mort  prompte,  aux 
laipuretés  ue  son  siècle,  dans  lequel,  dit 
li^&eTil5,  il  ne  restait  pas  môme  assez  de 
["i/our  produire  des  hérésies.  Il  occupa  le 
^Sr'm-S;ége  pendant  quatre  ans  et  demi,  et 
niooral  au   mois  d'août  90b.   Ce  fut ,   diL 
Fleury, on  grand  Pape;  on  loue  son  amour 
j'our  te  bien  public,  et  sa  libéralité  envers 
les  pauvres.    Il  est  possible  que,  dans  les 
cirronsfADces  douloureuses  où  il  a  vécu,  il 
ait  laissé,  [)ar  écrit,  Quelques  monuments  do- 
^on  zèle  et  de  sa  sollicitude  pastorale,  mais 
uoas  0  avons  pu  nous  les  procurer. 

fiENOlT  VI,  nis  dUildebrand  et  né  à. 
ftome,  comme  tous  les  autres  Papes  du 
1  éoie  nom,  fut  étu,  h  ce  que  l'on  croit,  le 
â'^epiembre  972,  après  l/i  mort  de  Jean  Xlll. 
-11  n'occupa  le  SajnUSiége  que  dix-huiL 
iràa.  Son  puDtifiiat  n'eu  fut  pas  moins  mar- 
S^  ()ar  des  luallieurs  et  des  crimes.  L'ab- 
^^e  de  l'empereur  Othon  en  Allemagne, 
:t  sa  mort  arriv4^e  è  celte  époque,  rallumé-- 
•'«01  dans  Kome  des  factions  funestes.  Le 
t}ran  Crescentius,  fils  de  la  fameuse  Théo* 
(iura,ct,suivaut  quelques  écrivains,  du  Pa|)e 
^MuX,  s*euipaja  de  la  ville,  de  la  puissance 
*^i)'rème  et  du  Pape,  qu*il  fit  l&chement 
tranijler -dans  le  château  Saint-Ange,  pour 
^^  >ubbtituer  le  scélérat  Francon,  qut'lui 
Mail  conseillé  tous  ces  crimes.  D'autres  di- 
*'iU  qu'il  mourut  em))oisunné  dans  sa  pri- 
>4i.Laiai|»ape Francon  fut  chassé  lui-même 
ia»5itAl  après  la  mort  de  Benoit  Vh  Les 
ifoubies  de  ce  temps  semblent  avoir  jeté  du 


désordre  dans  Tos  écrits  des  historiens. 
Quelques-uns  donnent  pour  successeur^ 
Benoit  VI,  Donias  II;  d'autres  le  placent  au- 
p^iravant.  Les  dates  des  événements  ne  sont 
pas  moins  incertaines.  La  papauté,  dans  te 
temps-là,  est  avilie  et  profanée,  au  point  de 
devenir  une  espèce  d'emploi  pnrcment  tem- 
porel et  précaire,  livré  au  caprice  de  la  mul- 
titude^ comme  Tempire  romain  le  fut  à  l.i 
vénalité  des  gardes  prétoriennes.  Ces  sou- 
venirs de  quelques  moments  passent  et  tom- 
bent sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  con- 
naître. L'histoire  ne  dit  rien  dos  qualités 
morales  de  l'infortuné  Benoît  VL  Nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  aucun  renseignement 
sur  ses  écrits,  et  il  nous  sernlt  impossibles 
de  dire  s'il  en  a  laissé.  Ce  serait  tout  au  p:us 
quelques  chartes  ou  quelque  bulle  d'excom- 
munication. 

BENOIT  VII  fut  phis  heureux.  -^ Elevé  le 
S8  décembre  975,  après  la  mort  de  Donus  11, 
par  la  faction  des  comtes  de  Toscnnclte ,  ses 
parents,  qui  avaient  délivré  Rome  de  Cres- 
centius et  de  son  complice  Francon  ou  Bo- 
niface  Vil,  il  régna  neuf  ans,  et  l'ut  le  cent 
quarante  et  unième  Pape.  Il  était  auparavant 
évèque  de  Sutri,  et  s'était  fait  remarauer  par 
son  esprit  et  son  courage.  Ces  qualités  no 
l'abamionnèrent  point  sur  le  Saint -^iége. 
Forcé  de  lutter  contre  la  faction  de  Boni- 
face  VU,  qui  avait  eu  l'adresse  de  rallieir 
tous  les  ennemis  de  Tempereur,  et  qui,  de* 
Constantinople  où  il  était  retiré,  troublait 
ritalie  par  ses  intrigues,  Benoit  s'attacha  à 
la  protection  impériale  pour  se  maintenir; 
mais  son  protecteur  Othon  II,  fils  du  grand 
Othon,  n'affermit  son  autorité  q.ue  par  un 
eiicrable  attentat. Cet  empereur,  arrivé  dans 
Rome,  sous  une  apparence  de  pacificateur, 
assembla  dans  un  festin  les  principaux  chefs 
de  la  faction  de  Crescentius  et  de  Bonifa- 
ce  VII,  et  les  fil  massacrer,  dans  la  cour  du 
Vatican,  par  ses  gardes.  Le  silence  des  his- 
loriens  couteoiporains  fait  douter  de  ce  mas- 
sacre, qui  ne  fut  raconté  oue  deux  siècles 
après  par  Godefroi  de  Viterbe;  mais  le  sur-^ 
nom  de  sangjuinaire,  donné  à  Othon  II,  avant 
Godefroi,  parait  justifier  cet  historien.  Per- 
sonne, au  reste,  n'accuse  Benoit  VII  d'avoir 
pris  part  à  ce  crime  qui  attrista  les  années 
de  son  pontificat.  On  ne  connaît  aucun  acie 
remarquable  de  Benoli  VII,  si  ce  n'est  un 
cimcile,  où  Ton  prétend  que  l'antipape  Bu- 
niface  VU  fut  de  nouveau  déclaré  scnisma- 
tique.  Nous  verrons  cet  intrus  figurer  encore 
sous  le  successeur  de  Benoit  Vil.  L'histoire 
ecclésiastique,  dans  ces  temps-lèi,  n'est  en- 
core remplie  qpe  d'incertitudes  et  de  dis- 
cussions sur  les  dates»  sur  les  faits  et  sur 
les  individus.  On  est  cependant  d'accord  sur 
l'époque  de  la  mon  de  Benoît  VU,  que  Ton 
place  au  G  juiflet  98iS^,  après  huit  ans  et  demi 
de  pontificat.  On  possède,  tout  au  plus,  sous 
son  nom,  les  Actes  du  concile  dont  nous 
avons  parlé,  si  toutefois  ce  concile  n'est  pas 
un  mensonge  hi>torique. 

BENOIT,  diacre  de  l'église  de  Mayence» 
vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  ne  nous  est 
connu  (m'en  celte  qualité.—II  y  avait  déjà  pla-^ 


m 


BEN 


DICTIONNAIRE 


BEN 


5ieurs  annéos  qu'Anségise,  nbbé  de  Fonle- 
nclle,  avait  publié  en  quatre  livres  les  Capi- 
lulairesde  Cbarlemngiie  et  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, lor!>que  le  diacre  Benoit,  s^aporce- 
vant  que  cet  abbé  en  avait  ouils  plus  de  ta 
moitié^  soit  qu'il  n'en  eût  j)as  eu  connais- 
sance, soit  qu'il  n^ût  pas  jugé  à  propos  de 
les  rendre  |)ublics,  en  entreprit  une  nou- 
velle collection,  pensant  qu'elle  ne  pouvait 
qu'être  utile  aux  fidèles,  et  honorable  à  la 
mémoire  ^Ifis  princes  qui  les  avaient  faits. 
Autcbaire,  successeur  de   Riculphe  dans  lo 
hié^e  de  Mayence,  Texcita  à  ce  travail,  et  le 
lui  rendit  aiiié  parce  c|u*il  possédait  dans  les 
«'irchives  de  son  Kglise  un  grand  nombre  de 
ces  Capituiaires,  recueillis  parson  prédéces-^ 
seur.  Benoît  ne  s'en  tint  pas  là;  il  en  cher» 
cba  de  tous  côtés,  dans  les  Actes  des  conciles, 
et  des  parlements  ou  assemblées  générales 
(les  Etats  ;  et  quoique  ces  Ca^titulaires  con- 
tinssent quelquefois  les  mêmes  ordonnances, 
il  donna  tout  ce  qu'il  en  trouva,  {tarcequ'eu^ 
core  qu^ls  se  rencontrassent  pour  le  fond 
des  choses,  la  fni  ou  le  commencement  en 
étaient  souvent  différents «««l  ne  se  mit  pas 
seulement  en  peine  de  les  ranger  suivant  l'or- 
tiredestemps^,  mais  encore  des  matières,  lais-» 
.^antaux  lecteurs  instruits  le  soin  de  corriger 
re  qu'il  Y  avait  de  défectueux  dans  sa  Colteo 
tion.  Elle  est  divisée  en  trois  livres,  qui  sont 
annoncés  avec  le  nom  de  leur  auteur,  dans 
tuatorze   vers  élégiaques  ,  qui  précèdent  la 
i'réface  de  tout  l'ouvrage.  Celte  Préface  est 
suivie   do  soixante  et  seize  autres  vers  de 
'iiême  mesure,  a  la  louange  des  princes  qui 
ont  lait  des   capituiaires;  puis    vient  une 
Table  de  ce  qui  est  contenu  dans  les  Capitu- 
iaires de  chaque  livre. 

On  trouve  dans  le  premier  livre  la  lettre 
ilu  Pape  Zacharie  à  tous  les  évêques  et  autres 
i.'cclésiastiques  des  Gaules,  aux  ducs,  aux 
iiomteSy  et  généralement  à  tous  les  fidèles  de 
«e  royaume;  les  Actes  du  concile  que  Carlo- 
niau  fit  tenir  en  Germanie«  par  le  conseil  des 
bcrviteurs  de  Dieu  et  iïas  seigneurs  de  sa 
i;our  en  74-2;  ceux  du  concile  qui  fut  assem- 
i)lé  le  1"  mars  de  l'année  suivante  h  Lipti- 
nes ,  résidence  royale  dans  le  Cambrésis. 
baint  Boniface,  archevêque  de  Mayeneo,  pré- 
sida à  ces  deux  conciles  comme  légat  du 
Saint-Siège.  Benoit  le  remarque,  afin  que  l'on 
Nache,  dil-il  ,  que  les  capituiaires  faits  dans 
'ces  deux  assemblées  sont  continués  par  Tau- 
turité  apostolique  Le  premier  livre  de  sa 
Collection  contient  405  articles  ^u^  divers 
^ujets;  le  second  436,  et  le  troisième  478. 
kl  ajouta  a  son  troisième  livre  les  quatre- 
vingts  capituiaires  dressés  au  concile  d'Aix- 
la-Chapelle  eu  817,  sur  la  réforme  de  l'ordre 
monastique. 

La  Collection  de  Benoit  fut  reçue  non-seu- 
lement en  France,  mais  encore  eu  Germanie 
«ivant  l'an  858,  comme  on  le  voit  par  l'uïf^age 
que  l'arclievéquede  Tours,  nouniié  Héraid, 
en  fit  en  celle  année  dans  ses  Ca{)ilulaire5, 
dont  la  plupart  ne  sont  qu'un  abrégé  de  ceux 
que  Benoit  avait  publiés.  Ou  joignit  sa  Coi- 
k'Ction  àceile  de  l'abbé  Ans<^gise,  pour  n'en 
f.iire  qu'un  coris  composé   ae  sept  livres; 
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mais  ce  ne  fut  que  plusieurs  années  a\^rt: 
lis  n'étaient  pas  encore  réunis  au  teu'i 
d'UÎDcmar,  ni  du  concile  de  Trosié  en  9011 
Ils  ne  font  maintenant  qu'un  corfisdans  ton 
les  imprimés,  où  le  premier  livre  de  Berir.î 
forme  le  cinquième  de  ta  Collection,  et  «in.^ 
des  autres.  Benoit  dédia  son  ouvrage  au 
trois  enfants  de  Louis  le  Débonnaire, savoir 
Louis  de  Germanie,  Lothaire,  empereur,  t 
Charles,  roi  des  Français.  Il  nomme  Loin' 
de  Germanie  le  premier,  parce  qu'il  éiai 
son  sujet. 

BENOIT,   prieur  de   Cluse  en  PiémonI 

s'étant  trouvé  à  une  fête  de  la  Nativité    cl 

Notre-Dame,  quelques  jours  après  la  tenu 

du  concile  de  Limoges,  en  1028,  y  combaiti 

Taposloiat  prélendudesaintMartial,avec  l^ii 

de  vivacité,  qu'il  s'emporta  iusqu'à  laxc* 

d'Anes  et  dlgnoranls  ceux  qui  le  regardaicwi 

comme  un  apôtre.  —  |l  présenta,  comme  au 

tant  de  proSanations,lesprlèrcset  les  litanie 

qu'on  lui  adressait  en  cette  qualité,  et  or 

uonna  de  brûler  les  Messes  que  l'abbé  OdoS 

rie  avait  composées  en  son  honneur.  A<ié 

mar,  qui  a  écrit  en  faveur  de  cet  a]»ostola( 

rapporte  au  long  tous  les  discours  que  Bv* 

nott  de  Cluse  tint  en  cette  occasion,  et  n  ou^ 

blie  pas  les  termes  méprisants  dans  lesqueli 

il  parle  de  l'abbé  Odoiric  et  de  lui-même 

qu'il  accuse  de  n'avoir  imaginé  l'aposloKM 

de  saint  Martial,  que  pour  faire  plaisir 

rabL)é  et  aux  moines  du  monastère  de   c 

nom,  h  Limoges.  Il  convient  que  le  pricMi 

de  Cluse  parla  si  fortement  sur  ce  sujet,  qn 

deux  moines  de  Saint-Cibard  qui  lavaiet] 

entendu  ,  ayant    rap|iorté  son   discours 

leurs  confrères,  tous,  à  l'exception  de  deux 

embrassèrent  son  sentiment.  Benoît  rejelli 

l'autorité  d'une  ancienne  légende,  invoqué 

pour  établir  cet  apostolat,  et  allègue  une  au 

tre  Vie  de  saint  Martial,  en  usage  dans  tout€ 

les  églises  de  la  Lombardie,  laquelle  disdl 

qu'il  avait  eu  une  mission  semblable  à  cefl 

(le  saint  Apollinaire,  de  saint  Saturnin,   «1 

saint  Denys,  de  saint  Austremoine  et    d 

quelques  autres  saints  personnages  qui,  le 

premiers,  ont  prêché  l'Evangile  en  certaine 

provinces  de  l'Italie  et  des  Gaules.  {Voi 

comment    ce  sentiment,  quoiqu'il  soit    I 

plus  raisonnable,  se  trouve  combattu   f^i 

Adémar,  dans  l'article  que  nous  lui  avor] 

consai:ré,  au  tome  T'de  notre  Diclionnait 

de  Patroloffie,) 

BKNOITdb  Sainte-Maure,  fut  ainsi  nnrr 
mé  parce  qu'il  uai|uit  h  Sainte-Maure,  pet  il 
vil'e  de  la  Touraine.  —  11  voyagea  de  bon ii 
heure  et  résida  longtemps  en  Ang1eterr< 
où,  suivant  Robert  Wace,  le  roi  Henri  11  h 
aurait  enjoint  de  traduire  en  vers  fiançai 
riiisioire  des  ducs  de  Normandie.  11  falui 
que  la  réputation  de  Benoit  fût  déjà  répnr] 
une  pour  qu'il  lût  chargé  d'un  travail  de  <: 
genre.  Q\yo\  qu'il  en  soit, il  parali  que  Wac< 
jaloux  (Je  celte  dislinclion,  s'empara  du  si 
jet,  et  composa  à  la  hûle  ses  diverses  hn 
toires  des  ducs  de  Normandie,  et  qu'il  le 
l»ublia  avant  quo  Benoît  eût  achevé  so 
travail. 
L'histoire   des  ducs  de  Normandie  cou 
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,.rcD4J  environ  vingt  iroU  Oiille  vers  de  huit 
^êds  ;  elle  comiuence  à  Tirruption  des 
Normands  sous  Uasiing,  et  se  termine  par 
is  Vie  des  trois  enfants  de  Guillaume  le  BA« 
urd.  Cet  ouvrage  inconnu  à  presque  tous 
it;s  bibliographes  français  se  trouvait  dans 
.1  bibliothèque  Harléienne,  sous  le  n**  1717. 
{)€  la  lluo  est  le  premier  qui  Tait  fait  con- 
fire; il  en  fiia  la  publiCHtion  à  lan  1170. 
tVarloii  ptétend  que  ce  uodme  contient  une 
:  uie  de  £iiis  controuvés  et  romanesques  ; 
..lais  il  ne  cite  aucune  autorité  pour  soute- 
r,:r  cette  assertion. 

D.ins  le  manuscrit  qui  contient  VHisloire 
itt  ducs  de  Normandie^  se  lit  une  rhanson 
luis  laquelle  se  tn)uvent  décrits  tous  les 
.uanlages  qu'obtiendront  ceux  qui  voudront 
5'embarquer  pour  la  Palestine.  De  la  Rue 
e»l  tenté  de  Tatlribuer  à  Benotl.  Le  même 
iriiique  ne  pense  |)as  que  Tjrwitt,  ait  rai* 
sm  d'attribuer  h  Benoit  de  Sainte-Maure  une 
sttiie  saint  Thomas  de  Cantorb^r^^. 

Si)  fallait,  comme  nous  Tavons  dit,  que  ce 

'vèiescffût  déjà  distingué  par  quelque  grande 
.vrii|)0!>iiion,  pour  que  Henri  11  Je  chargeât 
..e  fuetire  on  vers  VÉiaioire  de$  ducs  de  Nor- 
mafidie,  nous  pouvons  regarderPiVù^otrede/a 
'jutrrtâe  Troie^  comme  l'ouvrage  qui  avait 
le  plu5 «contribué  à  le  faire  avantageusement 
ctifliiallre.  La  bibliothèque  Nationale  en  pos- 
sède plusieurs  manuscrits,  inconaos  à  la 
('iu5  Jurande  partie  des  écrivains  qui  ont 
raiié  de  fancienue  poésie  française.  Borel 
iconfunda  *es  noms  du  poëie  et  de  Touvra- 
.e  dans  la  Table  des  auteurs.  Galland  en 
riiedeux  passages  tiè$*peu  exacts,  et  il  est 
niéuQ  grand  nombre  de  fois  par  Du  Cange. 
M&W  trouve  aussi  dans  la  Table  et  le  Glos- 
Mtre  de  la  langue  romane.  L'auteur  sVst 
rao5Umment  servi  de  rimes  masculines  et 
féajimues  presque  toujours  entremêlées.  Il 
parait  que  cet  ouvrage  eut  un  grand  succès, 
et  ((u  kl  conserva  môme  assez  longtemps  sa 
répuiaùon.  Traduit  en  prose  dans  le  xiv" 
siMe ,  il  fut  mis  sur  le  théâtre ,  le  siècle 
M}fvaut.  Jacques  Millei  le  fit  imprimer  iVi- 
/(f//o  Paris  lJi8V.  La  bibliothèque  possède  un 
aiaauscrit  grec,  qui  est  une  version  de  Tan- 
ueo  roman  français.  Cette  version  parait 
irès-exacte,  et  il  est  à  remarquer  que,  dans 
lelui  6es  deux  manuscrits  français  qui  est 
<uté  1789 ,  on  a ,  par  des  notes  marginales , 
^'oriles  d*une  main  moderne ,  renvoyé  aux 
la^es  du  manuscrit  grec,  que  l'auleur  de 
a-à  notes  a  cru  être  Turiginai  de  la  version 
-foraise. 

ULRNARD,  qui  mourut  évéque  de  Saintes, 
a  1167,  avait  été  auparavant  prieur  des 
tnauuuies  réguliers  de  Sablonceaux.  Durant 
ion  é|riscopat,  il  souscrivit  un  grand  nombre 
•le  chartes  indiquées,  au  moins  en  f^arlie, 
<l3QS  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne,  —  Mais 
uau:>  ne  faisons  ici  mention  de  ce  prélat 
I  l'a  cause  d*un  o)>uscule  qui  )>ot  te  sou  nom  : 
Lcrnardi  Sanionensis  episcopi  décréta,  et  qui 
•  iruuve  compris  dans  le  manuscrit  3^5V  de 
it  bibliothèque  Impériale.  C'est   un   Irès- 

urt  recueil  destalutssur  la  Lilurgic  et  sur 
liniinistiution  des  sacrt'rctMilr)  ;  uji  n'y  re- 


marque rien  qui  ne  se  retrouve  ailleurs , 
avant  et  après  le  xii*  siècle. 

11  y  eut  un  Bernard  second,  évoque  de 
Saintes,  depuis  1363  jusqu'en  13M.  Mais 
récriture  des  statuts  manuscrits  nous  pa- 
raissant antérieure  à  cette  époque,  nous 
croyons  devoir  les  attribuer  à  Bern.ird  1". 

BERNARD,  élu  évêque  de  Nevers  en  1159 
ou  1160,  est  surnommé  de  Saint -Sai?q«; 
c*est  le  nom  du  pays  où  il  était  né  dans 
le  Nivernais.  En  1166,  il  assista  au  concile 
deBeauvais,  où  furent  condamnés  les  moi- 
nes de  Rebais,  qui  s'efforçaient  de  se  sous* 
traire  à  la  juridiction  de  l'évéque  deMi*a(ix. 
Envoyé  par  Louis  le  Jeune  en  Angleterre, 
avec  Bertrad,  archevêque  de  Ronm,  Ber« 
nard  contribua  au  retour  et  à  la  réiniégra- 
lion  de  Thomas  Becket,  en  1170.  L'épltre 
qu'il  écrivit  sur  cette  atfaire  au  Pape 
Alexandre  Ul  se  fait  re^narquer  par  des  sen- 
timents modérés  et  pacifiques.  M.  Brial  a 
publié  une  autre  lettre  de  Bernard  :  elle  est 
écrite  à  Louis  Vil,  au  nom  des  évoques  de 
Nevers  et  de  Bourges,  et  concerne  Téglise 
de  Saint-Porcien.  Voilé  tous  les  écrits  do 
Bernard  ,  puisqu'on  ne  i)eut  considérer 
comme  des  productions  littéraires  les  char* 
tes  qu'il  a  souscrites  ,  et  que  les  «tuteurs  de 
la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne  ottl  imprimées 
ou  indiquées.  Il  était  encore  évêque  de  Ne- 
vers en  1176,  vi  Théobalde  lui  avait  succédé 
avant  la  fin  de  l'année  suivante.  On  soit  que 
Bernard  mourut  au  mois  de  février;  il  faut 
d^»ne  que  ce  soit  en  février  1177. 

BERNARD.  abl»é -de  Fonl-Cau)d  {Fontis 
Calidi),  de  Tordre  de  Pn^monlré,  au  diurèse 
de  Saiiit-Poiis,  e^^t  regardé  ))ar  les  auteurs 
de  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne  comme  lo 
preuiier  abbé  de  ce  monastère,  qu'il  gou- 
verniiit  déjà  en  1172.  —  Ces  auteurs  ajou- 
tent qu'en  1182  et  1188,  il  fut  témoin  de 
deux  Iransactious,  et,  qu*en  118^i  son  alw 
Iwiye  fut  mise  par  Lucius  111  sous  la  juridic- 
tion des  archevêques  de  Narbonnu.  C'est 
peu  d'années  après  qu*il  écrivit  contre  les 
vaudois,  et  enfin  il  mourut  vers  1192,  puis- 
qu'en  1193,  on  le  voit  remplacé  par  Pierre 
iiéraid. 

Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  sur  ta  vie  de 
Bernard  de  Font-Cauld.  Ni  Hugo,  dans  les 
Annales  de  Prémoniré^  ni  dom  Vaissetler 
dans  son  Histoire  du  Languedoc^  ne  nous 
apprennent  rien  de  plus  sur  les  actions  et 
les  mœurs  de  cet  abbé.  Oudln,  qui  n*en  parie 
q u*en  peu  de  mots,  s'en  excuse  comme  ii  suit  * 
Ampliorem  hujus  scriptoris  habere  notitiam 
non  licuitf  ob  profundam  perpetuatnque  qua 
semptr  hic  ordo  celebri$  est  ignorantiam. 

Au  lieu  de  ce  trait  de  satire,  Oudin  ju^jvaKt 
du  moins  rendre  compte  tie  rouvrag«ile  B  r- 
nard  de  Font-Cauld,  ouvrage  que  GfelMîr  a 
publié  en  16U,  avec  t-eux  d'Ebrard  eld'Er- 
mengard  sur  le  même  sujet,  en  donnant  à 
ces  trois  traités  des  titres  que,  selon  Noë^- 
Alexandre,  ils  n'c^vaient  point  reçus  de  leurs 
auteurs.  Ces  traités  ont  été  insérés  depuis 
dans  le  tome  XXIV  de  \a  Bibliothèque  des  Pc* 
rf^,  imiM'imée  à  Lyon.  Celui   de  Tabbé  d«f. 
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Fonâ'Caolil  a  été  analysé  par  doDi  Vaissette, 
^t  plus  brièveoieni  par  Bossuet. 

Après  avoir  dit  ojue  Bernard  de  Font* 
Cauld  fixa  au  pontificat  de  Lucius  lil,  les 

Bro^rès  de  la  secte  Yaudoise,  l'évèquede 
eaux  continue  en  ces  termes  :  «Le  poniî-* 
ficat  de  ce  Pape  commença  en  il6t»  c'est-À- 
dire»  après  que  Vaido  eut  paru  dans  Lyon. 
Il  lui  fallut  bien  fiiigt  ans  à  s*étendre  et  à 
former  un  corps  de  secte  qui  méritAt  d*ètre 
regardé.  Alors  donc  Lucius  111  les  condamna; 
et»  comme  son  pontificat  n'a  duré  que  quatre 
ans*  il  faut  que  cette  première  condamna- 
tion des  vaudois  soit  arrivée,  entre  Tannée 
1181  où  re  Pape  fut  élevé  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  et  l*année  1185  oit  il  mourut... 
Après  la  mort  de  ce  Papp,  comme,  malgré  son 
décret,  ces  hérétiques  s'étendaient  beaucoup, 
ut  que  Bernard,  archevêque  de  Narbonne» 
(|ui  les  condamna  de  nouveau,  après  un  grand 
nxamen,  ne  put  arrêter  le  cours  de  cette 
secte»  plusieurs  personnes  pieuses»  ecclé-» 
siasliques  et  autres»  procurèrent  une  conlé*» 
rence  pour  la  ramener  à  l'amiable.  On 
choisit  de  part  et  d'autre,  pour  arbitre  de  la 
œnférence»  un  saint  prôtre  nommé  Ray* 
roond  de  Daventrie»  homme  illustre  par  sa 
naissance,  mais  encore  plus  illustre  par  sa 
sainte  vie.  L'assemblée  fut  fort  solennelle,  et 
la  dispute  fut  longue.  On  produisit  des  deux 
cdtés  des  passages  de  l' Ecriture  dont  on 
prétendait  s'appuyer.  Les  vaudois  furent 
tx)ndamnés,  après  avoir  été  déclarés  héréti- 
ques» sur  tous  les  chefs  de  l'accusation.  On 
voit  par  là  que»  quoique  condamnés»  les 
vaudois  n'avaient  pas  encore  rompu  toute 
mesure  avec  l'Eglise  romaine,  puisqu'ils 
fxmvinreut  d*un  arbitre  catholique  et  prêtre. 
L'abbé  de  Font-Cauld|  qui  fut  présent  h  la 
rotiféronce,  a  rédigé  par  écrit»  avec  beaucoup 
de  netteté  et  de  jugement,  les  points  débat- 
tus et  les  passages  qu'on  employa  de  part  et 
d*autre;  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  rneil-* 
leur  pour  contiatlre  tout  l'état  de  la  ques^ 
tion,  telle  Qu'elle  était  alors»  et  au  commen* 
cernent  de  la  secte. 

«  La  dispute  roula  principalement  sur 
Tobéissance  qui  était  due  aux  pasteurs.  On 
voit  que  les  vaudois  la  leur  refusaient;  et 
qnet  malgré  toutes  les  défenses,  ils  se 
proyaient  en  droit»  hommes  et  femmes,  de 
pré<!her. 

<  Comme  cette  désoLéissanee  ne  pouvait 
^tre  fondée  que  sur  rindignité  des  pasteurs, 
les  Catholiques»  en  prouvant  l'obéissance 
^uî  leur  est  due»  prouvent  qu'elle  est  due 
luème  à  cex\%  qui  sont  mauvais*  et  que,  quel 
que  soit  le  canal,  la  grAce  ne  laisse  |>as  de  se 
ré|fat}dre  sur  les  fidèles.  Pour  la  même  raison» 
on  Tait  voir  que  les  médisances  contre  les 

Ïasteurs...  sont  défendues  par  la  loi  do 
lieu.  Dans  la  suite  on  attaque  la  liberté  que 
se  donnaient  les  laïques  de  prêcher  sans  la 
permission  des  pasteurs»  et  même  malgré 
leurs  défenses;  et  on  lait  voir  que  ces  pré- 
dications séditieuses  tendent  h  la  subversion 
des  faibles  et  des  ignorants.  Suriout  on 
prouve  itar  TEcriture  que  les  femmes  n'ont 
«|ue  le  ^ilvpce  en  partage,  et  ne  doivent  pas 


ae  mêler  d'enseigner.  Enflti»  otï  montre  aux 
vaudois  le  tort  qu'ils  ont  de  rejeter  la  prière 
pour  les  morts,  prière  qui  a  tont  de  fomia- 
ments  dans  l'Écriture  et  une  suite  si  évi- 
dente dans  la  tradition  r  et,  ccHXinie  ces  hé- 
rétiques s'absentaient  des  ëgttses  »  pour 
prier  entre  eux  en  particulier  dans  leurs 
maisons,  on  leur  fait  voir  qu'ils  ne  devaient 
pas  abandonner  la  maison  d'oraison»  dont 
toute  l'Ecriture  et  le  Fils  de  Dieu  Ini^iéiue 
avaient  tant  recommandé  U  sainteté.  » 

Bossuet  ne  ^tarle  que  d'une    conférent.'e 
entre  les  Catholiques  et  les  vaodoîs  du  dio*. 
(tèsede  Narbonne;  dom  VaîsseUe  en  distin- 
gue deui»  et  c'est  ce  qui  résulte  en  effet  du 
récit  qui  sert  de  Prélaee  au  traité  de  Ber- 
nard de  Font^Cauhi.  Ce  fat  à  la  seconde  de 
(;es  conférences  que  présida  Raymond  Uo 
Daventrie.  Après  cette  Prérace»  Toiiviagede 
Bernard  contient  douze  chapitres.  Dans  /es 
trois  premiers»  il  montre  par  des  textes  t)u 
la  Bible,  qu'on  doit  de  l'obéissance»  du  res- 
pect,  et  an  besoin  de  l'indulgence  aux  prê- 
tres et  aux  évêques;  aucun  tmit  ne  concerne 
particulièrement  le  Pape»  quoique  Je  titre  du 
premier  chapitre  donne  lieu  do  s'y  attendre. 
Les  chapitres  4^  et  5  refusent  aux  laïcnies  le 
droit  de  prêcher  et  d'enseigner  la  religion  ; 
le  6*  est  une   réfutation  des  conséquences 
que  les  vaudois  prétendaient  tirer   du  texte 
qui  recommande  d'obéir  à  Dieu  plutûtquaux 
hommes;  Tauleur   répond  qu  obéir  à  ses 
pasteurs»  c'est  obéir  h  Dieu  qui  les  a  lui- 
même  établis.   L'objet  du  chapitre  7*  est  de 
caractériser  les  personnes  que  les  vaudois 
séduisent  et  celles  qu'ils  ne  séduisent  \m; 
dans  la  première  classe,  on  remarque  sur- 
tout les  femmes»  dont  tout  le  chnpitre  sui- 
vant traite  encore.  L'abbé  de   Font-Cauid 
applique  aux  vaudois  et  aux  femmes  ces 
mots  du  psaume  lhvu  (t  31)  :  Congrrgaiio 
(aurorum  in  vaccig  poputorum.  On  lui  ob- 
jecta le  texte»  où  saint  Paul,  parlant  des 
femmes  d'un  êge  mûr,  met  au  nombre  do 
leurs  meilleures  qualités  celle  de  bien  en- 
seigner :  ilfitM...  bene  docentes:  mais  il  ne 
s'agit  là  que  d'un  enseignement  secret,  dans 
l'intérieur  des  maisons» et  non  dans  les  lieux 
publics.  La  sainte  Vierge  neprêchajt  pas,  elle 
renfermait  dans  son  co&nr  les  paroles  de  son 
divin  Fils.  La  nécessité  de  prier  \mir  les 
morts  est  prouvée  dans  le  chapitrée  9  (>ar  un 
texte  fort  connu  du  11*  Idvre  des  Mfichabéet, 
et  par  le  témoignage  de  quelques  dét'unis 
qui  ont  apparu  à  des  vivants»  |K)ur  les  n?- 
mercier  de  leurs  prières,  ou  [lour  li'ur  en 
demander.  Le  chapitre  iO,  qui  concerne  le 
purgatoire»  est  fort  court,  et  ne  vtnterme 
guère  qu'un  texte  où  saint  Augustin  dit 
qu*il  n'est  pas  incroyable  que  les  Auie^ souil- 
lées encore  de  certaines  taches,  en  soient 
purifiées  par  le  feu.  L'erreur  de  ceux  qui 
soutenaient  que»  sans  aller  en  paradis  nie/i 
enfer,  les  êmes  attendaient  datis  des  a&itcs 
provisoires  le  jour  du  jugement  uniTerscl» 
est  combattue  dans  l'avant-dernier  chapitre. 
Le  dernier  traite   des  églises  cl  de  ronligA-* 
tion  de  s'y  rassembler  pour  prier,  l/auieur 
réfute  l'objeclion  que  les  vaudois  puisaii'xU 
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«Jans  ce  H^xle  de  saint  Matthieu  (yi«  6)  : 
Quand  iu  veux  prier,  reiiretoi  dans  ta  cham- 
brt  et  ferme  la  porte. 

Ce  traité  a  été  quelquefois  attribué,  maid 
fort  mal  h  propos,  i  saint  Bernard. 

BERNARD  PKSAiaT-RoMAiir,  qui  fnt  abbé 
'îe  Tourniis,  n*était  encore  que  prieur  de 
LouduD,  lorsqu'il  rédii^ea  une  courte  Rela- 
tion de  trois  miracles  opérés  par  saint  Phi- 
libert ;  relation  que  dom  Mabillon  a  sufli*- 
samment  fait  connaître.  ^  Bernard  était 
abbé  de  Tournas  en  1200:  c^ir,  ^  cette  épo- 
que, li  renouvelait  un  traité  d'alliance  et  de 
rourraternité  conclu  entre  Tabbnye  deTour^ 
BUS  et  celle  de  ]*Ile-Barbe.  Mais  il  avatt  un 
successeur  en  1202.  On  peut  conjeclurep 
q«i*il  était  de  la  famille  de  saint  Romain  en 
Maçonnais,  laquelle  a  fourni  d*auires  abbés 
dans  le  cours  du  xui*  siècle. 

RERNHARD,  élu  abbé  de  Saint-£a]l  en 
883,  se  Yit  obligé  de  céder  sa  place  quelque 
temps  après.  On  lui  donne  de  justes  éloges^ 
pour  STOir  fait  fleurir  les  lettres  dans  ce 
iDonastère,  et  y  avoir  en  même  temps  main- 
tenu la  discipline  dans  toute  sa  vigueur. 
Canisîiis  a  publié  dans  ses  Ancitaneê  leçons 
des  înstruclions adressées  par  Bernhard  à  un 
de  sesmoines  qui  étudiait  hors  de  son  mo- 
nastère. Elles  sont  très -belles  et  honorent 
«^^lement  cf^lni  qui  les  faisait  et  celui  à  qui 
eHes  étaient  faites. 

BERTHAlRE,  abbé  du  Mont-Cassin.  -^ 
Berthaîre,  issu  des  rois  de  France  suivant 
ses  historiens,  quitta  la  cour  pour  embras- 
«<»r  la  vie  religieuse  au  Mont-Cassin  dont 
ii  fut  élu  abbé  en  856.  Voulant  mettre  son 
mi-koastère  è  Tabri  des  incursions  des  Sarra- 
sins, i]  le  fit  entourer  de  murs  flanr]ués  de 
lAurs,  et  bAtit  aw  pied  une  ville  qui  prit  le 
nom  de  Saint-Germain.  En  866  il  reçut 
/a  visite  de  l'empereur  Louis  et  d'Engel- 
iior^R  son  épouse.  Cet  abbé  très- zélé  pour  la 
splendeur  du  culte,  le  fut  encore  plus 
pour  Tobservance  régulière.  En  877  il  fit  le 
▼ojagede  Rome  avec  Lécm,  évoque  de  Tiano, 
pour  s'opposer  à  Tintrusion  de  I^ndenul- 
pne  dans  Tévéché  de  Capoue.  Les  Sarrasins 
s*érant  enfin  rendus  maîtres  du  Hont-Cassin 
en  88V,  brûlèrent  le  monastère,  et  firent 
mourir  Tabbé  Berthaire.  Il  est  honoré  dans 
rEf;lise  comme  martyr,  le  22  octobre, 
jour  de  sa  mort. 

Ce  religieux  a  laissé  divers  monuments 
de  5on  savoir:  plusieurs  traités  et  un  grand 
nombre  de  sermons,  dont  un  seul,  eu  Phon^ 
Beur  de  sainte  Scholaslique,  a  été  publié 
et  inséré  par  Mabillon  dans  le  1*'  volume 
<les  Actes  de  Tordre,  avec  quelques  vers 
«Dr  la  vie,  la  mort  et  les  miracles  de  saint 
Benoit.  Le  fbnd  de  ce  discours  est  pris  des 
Oiaioguei  de  saint  Grégoire  où  il  est  parlé 
de  la  Sainte.  Il  y  a  encore  sous  le  nom  de 
l'abbé  Berthaîre  neuf  hymnes  en  vers  sa- 
phiques  à  la  louange  de  saint  Benoit,  dans 
nn  recueil  imprimé,  à  la  suite  de  la  Vie  de 
ce.l^islateur«  en  ^rec  et  en  laiin,  h  Venise 
en  1723  in-4*.  Ces  hymnes  sont  pour  les  dif- 
fért»ntes  'heures  de  rOfiife  canonial.  Ou 
'mî  attribue  aussi  rAn/îAreimenon  c*esl-2i-dirc. 


concorde  des  endroits  de  TRcriture  qui 
paraissent  contraires  ;  mais  d*après  une 
note  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  Cas- 
sia  ârit  en  lettres  longobArdiques,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  ee  n'est  qu*nne  eop'i» 
fiiite  par  Pordre  du  saint,  et  qu'il  n'en  est 
nullement  Tauteur. 

BERTHE  ou  BtilRTRADE,  religieuse  de 
Tordre  de  Saint-BenoU  dans  le  diocèse  do 
Cologne,  vivait  vers  Tan  1010.  Elle  était 
sœur  de  saint  Wolphèmeou  Wolpham,  al>bÀ 
de  Brunwillers,  et  écrivit  la  Vie  de  sainte 
Adélaïde  on  Adèle ,  première  abbesse  du 
monastère  de  Villak,  près  de  Bonn  où  elle 
vivait  alors.  —  Nous  possédons  aujourd'hui 
cette  Vie  imprimée,  dans  Surius,  et  dans 
les  Bollandistes  au  5  de  février.  Berlradc 
avait  beaucoup  d>sprit  et  de  piété,  s'il  est 
permis  de  s'en  rapporter  è  ce  qu'en  d't  Con- 
rad, moine  de  Brunwillers,  dans  sa  Vie  de 
saint  Wolphème. 

BKRTHERE  ou  BERTIBR,  clerc  de  Téglise 
d'Opléans«  —  Un  historien  ang^ais  nous  ap- 
prend que  ce  clerc  d'Orléans  composa, 
en  1188,  une  prose  rîmée  pour  exciter  les 
Français  è  prendre  la  croix,  5  Texemple  des 
rois  de  France  et  d*Angleterre.  qui  s'étaient 
croisés  la  même  année  pour  !a  défense  do 
la  terre-sainte. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  déj^  des 
pièces  de  ce  genre  qui  furent  composées 
en  1150,  après  les  désastres  de  la  croisade 
du  roi  Louis  le  Jeune,  pour  stimuler  les 
Français  à  tirer  vengeance  de  la  perfidie 
des  Grecs  et  h  recommencer  Texf*éditiorv 
d'outre-mer.  Cette  fois^i,  il  s'agissait  de  vo- 
ler au  secours  des  Chrétiens  de  la  terre 
sainte,  subjugués  par  le  conquérant  Saladirx 
qui  s'était  rendu  mnltre  de  Jérusalem  et 
emparé  de  la  vraie  croix  du  Sauveur.  H  y 
avait  là  de  quoi  enfiamnier  le  zèle  des  preuK 
du  temps,  non  moins  braves  que  religieux  ;t 
et  c'est  ce  que  s'était  proposé  le  poète  dan^i 
la  peinture  vive  qu'il  fait  d'une  aussi  grande 
profanation.  La  pièce,  qui  nous  a  été  con- 
servée par  Thislorien,  est  composée,  de  si\ 
strophes  du  douie  vers,  ayant  toutes  ce&^ 
six  vers  pour  refrain. 

IJpium  crvcis^ 
Signum  duci$^ 
SeqnUur  êxerciîu$: 
Quodnon  cfsiU^ 
Sed  proce$»U 
In  vt  $ancU  Spiriluê, 

Nous  n'en  citerons  que  les  deux  premièk- 
res  strophes. 

Juxta  Threnoê  Jeremiœ 
Vere  Sion  lugent  viœ, 
Quod  êolemni  non  $il  die, 
Qui  tepuîcrum  viiitei^ 
Vel  eaium  rewtcile^ 
Hujuê  propheiiœ* 
Contra  quod  pjrophêêa  uribit^ 
Quod  de  Sion  lex  exibil^ 
Nunquid  Hn  lex  peribil^ 
Nec  hûbebii  vindieem^ 
VbiChriêt»$  calicem 
Pa$»ioni$  bibil? 
(Àgnum  crudi,  e^. 
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Ad  portandum  onus  Tyri, 
iVwnc  deberent  fortes  virl 
Suas  vires  ejperiri. 
Oui  cerlanl  moîidiê 
Laudibw  mililiœ 
Gratis  insigniri. 
Sed  ad  pugnam  cougressurts 
Est  atlitetis  opns  duris, 
Non  molUtis  Eplcurii  ; 
Non  enim  qui  plurihus 
Cntem  curant  sumplibus 
Emunt  Deum  precibus  (ve^  pressuris). 
/.tgnum  crucis^  etc. 

Tâchons  maintenant  de  découvrir  quel 
^Init  re  clerc.  Symphorien  Ouyon  dit  que 
Bi»rlhère  était  conseiller  d'Etat  du  roi  d'An- 
KJeterre;  ruais  Ro^jer  de  Hoveden  ne  lui 
•«Jonne  pas  cette  qnalité.  Il  est  plus  vraiseni- 
lïiable  que  c'était  ce  Berlier,  archidiacre  de 
Cambrai,  h  qui  Etienne  de  Tournai  adresse 
les  lettres  99,  123,  190.208,  2il  de  l'édition 
<iu  P,  Dumoulinet.  il  résulte  de  ces  lettres 
que  leur  amitié  datait  de  loin,  et  que  cet 
archidiacre  de  Cambrai  pourrait  bien  Atre 
lo  clerc  d'Orh^ans  dont  parle  l'historien  an- 
g'ais.  Dans  cette  supposition,  on  peut  re- 
cueillir quelques  notions  sur  sa  personne. 
Quoique  archidiacre  de  Cambrai,  il  était  atta- 
ché à  Guillaume  de  Champa^ne,arcbevéque 
de  Reims,  et  c'est  à  lui  qu'Etienne  recom- 
mandait ses  afTaires  auprès  du  prélat,  lors- 
4|u'il  avait  des  raisons  oour  ne  pas  lui  écrire 
direclemenl.  Ayant  été  mandé  à  Troyes  par 
J'archevôque,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève, 
retenu  par  une  maladie,  craignait  d'avoir 
(  ncouru  sa  disgrâce  pour  ne  s'être  pas  rendu 
«ussitôl.  Il  écrit  donc  à  Berlier  qu'il  s'est 
mis  en  route  à  petites  journées,  et  qu'il  dé- 
sire lui  parler  avant  de  se  présenter  au  prélat  : 
Renunltate  mihiperprœseniium  latorem,  ubi 
vos  venions  inveniam,  venialem  moram  nmain 
sub  virga  domini  mei  purgaiurus. 
^  pans  une  autre  lettre  à  Bertier  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  craignant  d'importuner 
larchevCi^ue  par  de  trop  fréijuenles  sollici- 
tations, s  adresse  h  son  aini  comn^  étiint  à 
poitée  de  solliciter  pour  lui:  Yerecunduinf 
dit-il,  nec  minus  verum est  quodloguor. Timeo 
dominum  nieum  ac  vesirum  offcndere  ^  vel 
improbis  queslibus^  vel  precibus  importunis. 

C'en  est  assez  pour  prouver  que  Bertier 
faisait  sa  résidence  auprès  de  l'archevêque 
de  Reinib,  qui  aimait  à  s'entourer  de  gens 
de  lettres.  Hais  cet  ami  trouvait  qu'Etienne, 
devenu  évoque  de  Tournai ,  remplissait 
mal  les  devoirs  de  sa  place,  apparemment 
pari'e  qu'il  ne  donnait  pas  assez  à  la  repré- 
ht*ntalion.  L'évoque,  dans  une  autre  lettre, 
tu:  représente  que,  s'il  était  répréhensible  en 
quelque  chose^son  ami  aurait  dû  l'avertir  en 
))articulier,  et  non  le  tourner  publiquement 
vn  ridicule;  et  sur  cela,  il  lui  fait  la  descrip- 
tion de  sa  manière  de  vivre  tout  épiscopale. 

Ce  trait  prouve  que  Bertier  vécut  au 
delà  de  l'année  1192;  mais  nous  ne  trou- 
vons aucune  autorité  |K)ur  ûxer  celle  de 
«a  mort.  Dans  le  même  temf)S  vivait  h 
< Orléans  un  Bertier,  qui  fut  abbé  <lc  S?i»H- 
IJu verte,  depuis  Tan  119V  jusqu'en  1199. 
Celait  aj»parcmiiionl  un  parent  du  l'iemiur. 


Le  même  historien  an.:;lai.s  r-apporte  un^^ 
autre  piô'C  de  vers,  qui  fut  faite  au  mo- 
ment du  départ  des  croisés.  C'est  une  proso 
rlmée  qui  a  pour  litre  :  Planclus  super  ili-^ 
nere  versus  Jérusalem:  mais  Tauleur  n'est 
pas  nommé.  Elle  est  composée  de  huit  stan* 
ces  de  quatre  vers,  dont  nous  ne  citerons 
que  la  première  et  la  dernière  : 

Graves  vobis  adtnodum  dlet  efflnxere 
Qui  lapiHis  candidis  digui  nonfnere, 
Nam  InetHs  materiam  mata  prœbuere^ 
Quœ  sanctam  Jérusalem  cotisîat  snstinere, 

€\  Victor  es.  rcdeant,  imploremus  Deum;, 
IJl  iolianl  de  médit  terrœ  Cananœumf 
higressi  Jérusalem  pellanl  Jebusœum^ 
Chrislianœ  gCoriéS  portaïUes  trophœum 

EERTHOLD  DE  MiGi  Ot  profession  de  la 
vie  religieuse  dans  Tabbaye  de  ceBom,  si- 
tuée près  d'Orléans,  vers  l'an  842,  — Il  s'est- 
fait  connaître  par  une  Vie  de  saint  Hesmin, 
ahbé  de  ce  monastère,  qu'il  dédia  à  Jonas» 
évê(pie  d'Orléans  à  cette  époque,  et  par  un 
petit  poëme  en  vers  élégiaques,  placé  h  la 
tète  de  l'ouvrage.  Dom  Habillon  Ta  publié 
au  t^me  1"  des  iic/es  des  saints  de  l'ordre 
de  Saint'Benolh 

BERTHOLD,  d'abord  profès  et  ensuite 
abbé  du  monastère  d'Engelbert  en  Suisse,  se 
montra  constamment  comme  le  père  et  la 
modèle  de  ses  peligieux.  —  Sa  vie  fut  si 
pure  que  Dieu  l'honora  du  don  des  mira- 
cles. Il  aimait  è  copier  les  ouvrages  des 
anciens,  et  employait  sn  communauté  à  ce 
louable  travail.  Il  composa  lui-même  un 
écrit  de  sa  façon,,  dans  lequel  il  réfute  les 
nouveautés  d'un  certain  Burchard,  abbé  de 
Saint' Jean  de  Turihat.  Il  mourut  estimé  et 
re^Totlé  le  29  octobre  1197. 

BERTRAM  ou  BDRÏHOLDE,  évêque  do 
Metz,  natpiit  eu  Saxe,  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  ce  pays.  —  Il  fut  d'abord 
chanoine  de  Sainl-Géréon,  h  Cologne,  puis 
ayant  été  élu  archevêque  de  Brème,  en  1179, 
il  se  rendit  aussitôt  à  Rome,  pour  demander 
au  Pape  qu'il  lui  plût  de  conlirmerson  élec- 
tion, et  de  le  consacrer  évêque,  afin  qu'il  pûi 
assister  en  habits  pontificaux  au  concile  de 
Latran,  qui  se  tenait  à  cette  époque.  Alexan- 
dre III  n*était  pas  éloigné  de  céder  aux  ins- 
tances du  nouvel  élu,  quand  ce  dernier  pa*- 
rut  dans  le  concile,  au  milien  des  évoques, 
avec  les  ornements  pontificaux  qu'il  n'avait 
pas  droit  de  porter,  puisque,  non-seulement 
il  n'était  pas  encore  évêque  ,  mais  qu'il  n'a- 
vait pas  même  encore  reçu  le  sacerdoce. 
Une  telle  précipitation  ne  pouvait  manquer 
de  déf)laire  au  Pape,  aussi  déclara  t-il  cette 
élection  nulle  et  d'aucun  effet.  Un  chroni- 
queur dit  que  l'on  attribua  ta  sévérité  du 
Souverain  Pontife,  en  cette  occasion,  plulflt 
h  son  animosité  contre  l'empereur  Frédéric 
Barberousse,  qui  ftivorisait  Bt  rtram,  qu'à  un 
sincère  amour  de  la  justice,  et  qu'il  ne  cassa 
réellement  l'ôleclion  de  ce  dernier  que  sous 
prétexte  qu'elle  avait  été  faite  avant  qu'il 
reçût  les  ordres  sacrés.  N'élait-il  pas  beau- 
cdup  plus  sim[>le  de  su[>poser  qu'Alexandre, 
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dont  îft  pontifit'al  fut  h  la  fois-si  p<^niblo  (H 
fi  iilarîpnx,  ne  se  rnonlra  aussi  sévère  h  re- 
tard dn  Berlrarn  que  pour  le  pnnir  d'avoir 
n<^  rnmmrâtlre  aa  concile  revêtu  de  mar- 
<]«p^  di^tînclives  qu'il  n'av.iit  pas  encore  le 
tlr»»it  de  inirler?  Cette  opinion,  du  reste,  se 
rronve  appuyée  sur  un  fait;' c'est  que,  dans 
le  cours  île  celle  môme  année  1179,  Frédéric 
proposa  Berlram  au  clergé  de  Metz,  qui  le 
fhoisil  pour  évêqoe,  et  que  le  même  Pape 
ne  fit  aucune  difficullé  de  confirmer  celle 
élerUon,  beaucoup  plus  régulière  que  la  pré- 
cédente. 

Le  nmyvel  évêque  jn^nifia  le  choix  qne  l'on 

tpnftît  de  faire  de  lui  par  son  amour  pour  la 

justice  ,  par  son  zèle  à  pratiquer  le  bien  et  à 

reformer  le«»  abus,  zèle  dont  il  ne  larcia  pas 

h  lionner  des  preuves.   Il  s'acquitta  de  ses 

frmrtions  épiscopales,  tant  spirituelles  que 

ip:iipor«>lles,  avec  une  telle  exactitude,  qu'il 

rpndil  bientôt  à  l'Eglise  de  Metz  son  ancienne 

«plffidetfr.  11  racbela  d'abord  les  terres  que 

s-^  pré«Jécessetirs  avaient  été  contraints  d'a- 

tiéni^r,   ei,  pendant  toute  la  durée  de  son 

l>onliticat,    il  ne  cessa  de  faire  du  bien  aux 

Wises  soît  en  confirmant  leurs  privilèges 

5<nl  en  leur  en  accordant  de  nouveaux,  soU 

enlJD  en  les  enricliissanl  par  des  donations, 

proportionnées  avec  autant  de  sagesse  que 

«r^fuité,  aux  besoins  des  monaslères  eldes 

<^gti<es.  Les  soins  multipliés  que  Berlram 

«l-mnait  à  son  diocèse  ne  l'empêchèrent  pas 

•ie  travailler  avec  ardeur  à  réf«)rraer  les  gros- 

Mers  abus  qui  existaient  à  cette  époque  dans 

Vivifie  de  Metz.  .11   rendit,  à  ce  sujet,  plu- 

veurs  ordonnances,  et  il  fit  plusieurs  rè^le- 

dteotsdont  nous  parlerons  en  rendant  compte 

¥»s  écrits. 

r^1>endant»  Pan  1186,  il  fut  înlerrompnau 
'M:ie«  di»  ces  louables  occupations  par  Tem- 
uereur  Frédéri»*,  qui  fit  saisir  tous  les  re- 
ynws  derévôcho,  elqui  contraignit  Bertram 
à  se  retirer  à  Cologne  :  voici  è  quel  sujet, 
lîes  troubles  agilaient  àcelle  époque  riîglise 
41"  Trêves,  h  propos  de  l'élection  d'un  ar- 
♦•'/e^éqie.  Les  deux  prétendants,  Folmar  el 
ft.-i.ialphe«  étaient  soutenus,  l'un  parle  Pape 
libain  III,  dont  il  était  légal,  et  rnulre  par 
l'eiiipereur,  qui  le  protégeait  ouvertement 
fon're  Urbain.  Folmar  étant  venu  à  Metz, 
t'D  1186,  Berlram  le  reçut  avec  un  grand  ap- 
parat, el  lui  témoigna  les  égards  dus  è  un 
i«vat  du  Sainl-Siégc.  l\  fallut  que  Tévêque 
•le  Mi-lz  se  justifiai,  pour  celte  fois,  devant 
Frédéric,  d'avoir  ainsi  honoré  Fo-mar,  ce 
•;i'il  (Il  en  disant  qu'il  ignorait  (fu'i)  cAl  en- 
foom  sa  disgrâce.  Mais,  peu  après,  s'étant 
rendu  au  concile  que  Folmar  avait  convo- 
'i»Jé  è  M>»uzou.  dans  le  diocèse  de  Reims,  cet 
«-te  ile  tiéféronce  qui  prouvait  (pi'il  recon- 
(..ii<$att  cet  archevêque  pour  son  métro})Oti- 
t"un,  le  perdit  (]t\ns  l'esprit  de  l'empereur, 
♦'i  ti  fut.  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
inn:rainlde$e  reiirer  à  Cologne.  Là  il  trouva 
uMe  retraite  assurée,  el  les  attentions,  les 
frt^vtfnancesde  IMiilippc,  archevêrioede  celle 
îiHe.  ainsi  que  de  loul  son  cler.;;é,  lui  firent 
en  qucl(]uo  sorte  oublier  son  exil.  Il  se  pro- 
t««rKca  trois  ans,  c'esl*à-dire  jusqu'à  la  mort 


de  Frédéric  ;  après  quoi  il  revint  dans  son 
diocèse;  mais  son  absence  avait  élé  funeste 
à  la  Tille  de  Metz,  qui  avait  négli::;é  pendant 
ce  temps  l'exécution  des  sages  ordonnances 
de  son  pasteur. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  chagrin  qu'éprouva 
Berlram  pendaiit  son  pontifical;  les  plaies 
que  son  absence  avait  en  quelque  sorte  vou* 
vertes  n'étaient  |)as  encore  guéries,  quami 
il  eut  è  essuyer  des  peines  d'un  autre  gcure. 
Nous  voulons  parler  des  albigeois,  dont  les 
principes,  aj^rès  avoir  élé  condamnés  en 
1176  au  concile  d'Albi,  se.  répandirent  dann 
toute  la  France  avec  une  telle  rapidité,  qne 
les  Souverains  Pontifes  firent  prêcher  des 
croisades  pour  détruire  celle  hérésie,  dont 
la  ville  de  Metz  ne  fut  pas  exempte. 

Déjà,  au  retour  de  son  exil,  en  1190,  B*îr- 
trara  avait  remarqué  avec  douleur  que  plu- 
sieurs habitants  avaient  fait  traduire  certains 
livres  de  l'Ecriture,  qu'ils  Usaient  el  com- 
mentaient ensuite  à  leur  manière  dans  des 
assemblées  clandestines;  que  non-seulement 
ils  réfutaient  avec  opiniâtreté  tes  pasteurs- 
chargés  de  les  instruire,  et  ceux  qui  ne  fai- 
saient point  partie  de  leurs  assemblées,  mais 
qu'ils  affeclaient  de  leur  témoigner  le  plus 
profond  mépris,  et  refusaient  môme  souvent 
de  leur  obéir.  Ne  pouvant  arrêter  ce  mal  par 
les  voies  de  la  douceur,  n'osant  cependant 
pas  brusquer  leurs  opinions,  et  faire  usage 
de  la  force  pour  les  ramener  au  bon  sens,  il 
se  vit  dans  la  nécessité  d'en  informer  le  Pape 
Innocent  III,  qui  écrivit  à  ce  sujet,  en  1199* 
aux  habilantsdeMetz,  une  lettre  par  laquelle, 
tout  en  les  exhortant  à  rentrer  dans  le  devoir, 
ii  leur  interdit  l'usage  de  ces  versions  non 
autorisées  de  TEcrilure,  el  prohibe  toute 
espèce  de  réunion  clandestine  et  illicite,  les 
menaçant,  en  cas  de  non-obéissance,  d'em- 
ployer contre  eux  louie  la  rigueur  des  cen- 
sures ecclésiastiques. 

Celte  lettre  ne  produisit  que  lrès*peu  d'ef- 
fet ;  le  mal  alla  toujours  croissant,  el  l'hé- 
résie se  firopagea.  En  vain  Berlram  prêchait 
contre  ces  erreurs,  il  ne  put  riin  obtenir, 
et  il  fut  même  accablé  d'injures  en  pleine 
église*  Alors  le  Pape  envoya  à  Metz  des  ab- 
bés, avec  ordre  de  détruire  les  livres  qui 
cngtenaienl  ces  interprétations  erronées  de 
i'Bcrilure,  et  de  réfuter  Thérèse  des  albi- 
geois; mais  ils  eurent  beau  déployerdu  zèle, 
ils  ne  purent  ladéraciner entièrement.  Cepeu- 
danl,  en  1211,  l'abbé  de  Clairvaux  ayant  reru 
d'innocent  111  l'ordre  do  prêcher  la  croisaiie 
contre  ces  infidèles,  il  envoya  à  Metz  el  {i 
Verdun  uu  de  ses  religieux,  «<qui, selon  l'ex- 
pression de  dora  Calmet,  y  prêcha  avec  nti 
succès  merveilleux,  éteignit  des  inimitiés 
mortelles  eldes  guerres  qui  duraient  depuis 
lonj^lemps.  »  Un  grand  nombre  de  personnes 
remarquables  reçurent  la  croix  des  ntains  dt* 
ce  religieux,  qui  la  donna  entre  «ulres  à  T!*i- 
baud,  comte  de  Bar,  lequel  se  rendit  sur^lo- 
champ  devanl  Toulouse,  que  les  croisés 
tenaient  assiégée,  et  que  le  conile  de  Tou- 
louse déiendaii  en  pfTSonne. 

Berlram  mourut  Tannée  suivante,  le  6 
avril  1212,  après  avoir  gouverné  TEgliso  dis 
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Metz  ))endfttit  trente-deû^  kns  Êkwét  aotani 
de  gloire  airè  de  succès. 

Ses  Écum.  —  Quaique  se^  contemporains 
soient  tinanimes  à  lui  accorder  uû  gratKi 
savoir,  cependant  nous  ne  connaissons  des 
'écrits  de  Bertram  que  plusieurs  fèglemPTits 
et  oruonnances  qu'il  fit  pour  ramélioration 
de  la  police  de  Mel2,  et  un  asset  §  rend 
nonibriede  chartes,  relatives,  pour  la  plupart, 
à  des  dotatîoKi^,  des  confirmatioDS  de  privilé«- 
ges  faites  en  faVenr  d'églises  et  de  maisons 
religieuses.  On  hii  attribue  aussi  tes  Actes 
du  concile  de  Mouzon,  convoqué  eti  1187  paf* 
Folmar,  légat  du  Pape. 

La  lettre  dont  nous  avoirs  déjà  parlé,  da- 
tée du  21  mars  1179,  première  année  de  soi^ 
épi^copat,  est  un  règlement  pour  l'élection 
du  mnfire  échevin  de  la  Ville  de  itelz,  dans 
lequel  il  ordonne  que  cette  charge  ne  sera 
plus  à  vie,  mnis  annuelle;  qiie  dorénavant 
on  ne  pourra  plus  y  être  promu  par  les  suf- 
frages du  clergé  et  du  peuple,  ce  qui  don^* 
nait  lieu  è  des  brigues  et  è  de«:  dissensions 
interminables;  mais  par  le  ch  It  de  six  per- 
sonnes désignées  h  cet  effet,  qui  pourront 
élire  indifféremment  pour  é<'bevin  un  hom- 
me de  quelque  condition  que  ce  soit,  aussi 
bien  civile  que  militaire,  |r>DurVu  qu'il  ne 
«oit  pas  vassal. 

Une  autre  ordobnatice  de  Bertram,  rendue 
en  1197,  contient  un  fiiit  assez  remarquable 
fiour  rinstoire  deladiplomalioue.  Onyvoit^ 
qu'avant  cette  époque^  on  écrivait  très-peu 
^  Mtîtz,  que  l'on  n'y  dressai!  presque  jamais 
d*actes  des  ventes  ou  des  contrats  qui  avaient 
lieu  entre  des  particuliers.  La  parole  donnée 
en  présence  de  témoins  était  presque  Tunique 
manière  de  sanctionner  les  traités  et  les 
conventions,  ce  qui  eutratnait  des  disputes 
et  des  querelles  sans  fin.  Comme  chacun 
alors  pouvait  se  ftlire  justice  à  soi-même)  le 
plus  fort  avait  presque  toujours  raison,  et 
les  coups  étaient  le  seul  moyen  en  usage 
pour  terminer  les  procès.  Le  combat  avait 
ordinairement  lieu  dans  la  cour  du  palais 
f^piscof>al«  ou  devant  Thûtel  de  ville,  en  |)ré- 
sencc  des  officiers  de  l'évéque,  qui  jugeaient 
des  coups  et  de  la  victoire,  et  qui  devaient 
punir  le  vaincu  par  la  mutilation  dequelcjue 
membre,  ou  par  une  amende,  suivant  l'im- 
portance de  l'affaire  en  litige.  Oa  serait 
vraimi^nl  tenté  de  ne  pas  croire  à  de  pa- 
reils faits,  s'il  n'existait,  pour  les  prouver* 
d^anfiens  registres  où  sont  marquée  l'ordre 
de  ces  combats,  et  les  peines  afflictives  ou 
pécuniaires  imposées  aux  vaincus. 

Bertran»  réforma  cet  abus,  en  ordonnant 
que  l'on  dresserait  des  actes  de  tous  les 
contrats  qni  pourraient  être  passés  entre 
particuliers)  que  ces  actes  seraient,  dans 
chaque  paroisse  de  la  ville,  conservés  dans 
des  archives  fermées  à  double  clef,  dont 
deux  notables,  choisis  à  cet  effet  par  le  peu- 
ple, seraient  les  gardiens  et  les  dépositaires. 
Ce  sont  ces  deux  notables  ou  f^refflers  qui 
sont  nommés  amam^  dans  les  vieilles  cou- 
tumes de  Melz.  Bi-rtram  ordonna  en  outre 
que  Ton  aurait  recours  à  ces  archives,  pour 
lever  toutes  les  difficultés  qui  pourraient 


s'élever  h  Tavonir  au  sujot  de  ces  cohtrats« 
qu'il  ne  serait  plus  permis  d'en  venir  aux 
mains  pour  terminer  |es  différends ,  d^ 
quelque  nature  qu*ils  fussent;  que  s'il  se 
présentait  des  cas  que  l'on  ne  pAt  décider 
par  l'autorité  des  pièces  renfermées  dans  les 
èrehives^  les  parties  eïi  seraient  crues  ^ur 
leur  sernoenL 

Toutes  les  chroniques  de  Metz  s'accor- 
dent pour  attribuer  encore  à  Bertram  Tor*- 
donnance  portam  création  des  imae^  qui 
étaient  des  magistrats^  conseillers  du  maître 
échevin,  chargés  des  intérêts  du  peuple  et 
de  la  police  de  là  ville.  En  les  iastituant, 
)  évèque  lés  obligea ,  eux  et  leurs  succès* 
seurs,  è  jurer  sur  les  saints  Evangiles^  entre 
autres  choses»  de  garder  et  de  conserver  de 
tout  leur  pouvoir  l'évèque  de  Metz,  son 
corps,  soil  honneur  et  ses  biens;  de  h'alten- 
ter  jamais  k  sh  juridiction  spirituelle;  de 
ti'enlreprendre^  en  aucune  aorte,  dé  juger 
les  causes  et  les  personnes  ecclésiastiques  ; 
de  ne  faire  auubne  ligue,  satis  Tavis  et  le 
consentement  de  l'évèque.  Meurice  cite  un 
fragment  d'une  charte  de  Èertram,  où  les 
treize  ont  signé  bomme  témoins.  Celte  pièce 
est  de  Tan  1*207^ 

Notis  n'avons  cité  que  les  principaux  ac- 
tes émanés  de  Sertram.  ti  est  ioulile  de 
parler  des  autres  qui  n'offrent  par  eux- 
mêmes  rien  d'intéressant.  Comme  cet  évè- 
Sue  a  lohglempa  vécu,  dit  Meurice,  qu*il 
tait  grandement  ehclin  à  faire  de  belles  lois 
et  autres  actions,  il  n'est  pas  possible  de 
détailler  le  bien  qu'il  avait  fait  partout. 
I^i  les  druides,  dit  encore  le  même  histo- 
rien, ont  toujours  été  en  singulière  vénéra- 
tion parmi  les  Gaulois,  les  gymoosophisles 
parmi  les  Indiens,  les  mages  parmi  les  Per- 
sans^ Solon  parmi  les  Athéniens^  Lycur- 
Î;ue  parmi  les  Lacédémouiensi  Minos  parmi 
es  lirétois,  et  les  autres  législateurs  parnni 
les  i>euples  quHls  ont  policés  par  leurs  belles 
lois  et  ordonnances  ,  l'évoque  Bertram  doit 
être  parfaitement  honoré  des  Messins,  pour 
leur  avoir  donné  des  magistrats,  des  lois, 
des  statuts,  et  uOe  méthode  de  vivre  entre 
eux  honnétemetlt»  civilement  et  vertueuse- 
ment, au  lieu  des  coutumes  féroces  et  bar- 
bares qu*ils  pratiquaient  auparavant. 

Ces  règlements,  presane  tous  imprimés, 
sont  dissémitiés  dons  plusieurs  collections. 
Espérons  oue  M.  ^abbé  Hligne  ne  tardera 
pas  è  les  reunir  pour  les  publier  dans  son 
Courts  de  Patrolo^ie. 

BERTRAND,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  daos 
les  dernières  années  du  It^  siècle,  a  écrit 
riilstoire  de  la  Vie  et  des  miracles  du  bien- 
heureux Uobertf  premier  fondateur  de  cette 
abbaye.  Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  parties,  a 
été  publié  par  le  P.  Labbe,  dans  le  tome  11 
de  sa  Nouvelle  bibliothèque  des  manuscriiêt 

BERTRAND  Dti  Poitiers  est  auteur  d^une 
Histoitt  du  monûêlère  de  Beaulitu^  au  dio- 
cèse de  Limoges,  histoire  que  Ton  conserve 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi  les 
manuscrits  de  la  reine  de  Suède,  n*  168. 

BLANCH£FORT(B£RTa%ND  de),  succéda 
comme  grand  matlre  des  Templiers,  à  Bor- 
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oartl  Je  Trameiûi,  morl  en  1153.  —  Blan- 
WjeforL  élail  le  nom  d*une  famille  illustre 
rJe Picardie,  plu»  connue  ensuite  sous  celui 
lie  Créqiii.  Le  grand  maître  des  Templiers 
appartenait  penl-élre  è  cette  famille.  LArt 
de  rérîfier  tes  dates  le  fait  naître  de  Uode- 
frojr,  seigneur  de  Blanch«*fort,  en  Guyenne. 

BerlranJ,  vaincu  par  Nouradin  en  11S6, 
fut  fait  prisonnier  avec  quatre-vingt  sept 
l'.uipliers  et  un  grand  nombre  de  Chré- 
liens;  la  liberté  ne  leur  fut  rendue  qu'en 
1139.  Il  n*étail  pas  à  la  fameuse  bataille  que 
of  guerrii^r  musulman  livra  le  10  août  11G5 
jvec  un  si  grand  succès,  bataille  dans  la« 
quelle»  sur  soixante  chevaliers  du  Temple, 
il  en  péril  cinquante-trois.  Le  grand  maître 
dait  alors  en  Ëg^pte^  avec  le  roi  de  Jéru-^ 
d<leui« 

Nous  avons  de  lui  cinq  lettres»  adressées 
au  rtii  Louis  le  Jeune»  et  insérées  dans  le 
Recueil  d'André  Duchesnj.  Elles  concernent 
luiiies  Télat  des  atfaires  des  Chrétiens  en 
Orient.  On  les  trouve  également  imprimées 
liiib»  le  louie  1*'  des  Bistoriens  de  la  guerre 
rMiie  par  Bongars»  et  dans  le  tome  XVI 
<;«  la  Nouvelle  collection  des  historiens  de 
francs. 

Dans  la  première  da  ces  lettres,  le  grand 

maître  se  plaint  de  n'avoir  plus  d'événe^ 

fuents  iieareux  è  lui  annoncer  :  il  dit  que 

chaque  jour  voit  croître   Tinsolence  et  les 

>un;e5  des  parsécuteurs  de  la  vé'rité»  des  en- 

ueuiisde  la  foi.  D'un  autre  côté,  le  ciel  a  per-- 

tuis  que   les   péchés  dos  Chrétiens  fussent 

,  ojiis  |)ar  un  tremblement  de  terre,  qui  a 

<>tftruit  les  propriétés  et  enseveli  beaucoup 

tikummes  sous  les  ruines  des  édifices  écrou- 

•c>.  Ces  grauds  maux  ont  été  suivis  par  des 

»u4«i  plus  grands  encore  (il  veut  parler  de 

'i  mort  de  Baudoin   111,  qu'il   appelle  le 

rt'^n^iari  inexpugnable  de  la  maison  d'israëi)< 

El  repeudaui,  quelque  lâcheuse  que  soit 

iu  position  du  successeur  de  ce  roi,  il  est 

otAi.éde  venir  au  secours  du  prince  d'An- 

tiiiclie,  de  lui  offrir  avec  largesse  iHes  forces 

a.i'dedsus  peut-être  do  celles  dont  il  peut 

uisposer.  Bertrand  de  Blanchefort  exhorte 

uouc  Louis  VU  à  prendre  en  considération 

l'étal  malheureux  des  Chrétiens  d'Orient; 

il  I  y  exhorte  par  le  souvenir  de  la  passion 

tt  de  la  résurrection  de  Jésus^Cbrist. 

La  lassgue^  la  main  ne  suffiraient  pas,  dit" 
u  dans  une  autre  lettre,  pour  exprimer  tout 
'f  que  nous  devons^  mes  prédécesseurs  ei  moi, 
ir<f<re  munificence.  Aux  éloges  qu'il  dotii»e 
««s  ce  rapport  au  zèle  actif  du  prince,  à 
^oa  dévouement,  à  sa  libéralité,  il  joint  les 
i^.f.erctaients  qui  lui  sont  dus  encore  pour 
M  bienveillance  envers  Geofroi  Foulcher, 
Hiocureur  de  l*ordre,  et  non  grand  maître, 
•omme  Tout  avancé  quelques  écrivains.  La 
r^uuipense  de  tant  de  services  rendus  ne 
ai  )>arall  pouvoir  être  accordée  que  par  ce* 
lui  qui  voit  et  entend  ce  que  rœil  ne  voit 
>«&s.  ce  que  les  oreilles  n*ont  point  entendu, 
tauleur  de  la  lettre  passe  t-nsuite  aux  mal- 
Sk^urs  de  la  terre  sainte,  et  principalement 
I  l'éial  d'Aniioche.  Qu'en  dire?  à  qui  re- 
.jvinr?  uui  implorer?  Cette   ville  patriar- 


cale, cesiécje  aposU>ti(|U6  tourne  ses  l^eganls 
vers  vous  dans  le  profond abtme  de  douleurs 
où  il  est  plongé. 

Ces  deux  lettres  sont  de  l'année  1162,  la 
suivante  doit  être  de  IX&s.-  Bertrand  de  Blan- 
chefort y  annonce  au  roi  quelques  succès 
obtenus  en  Egypte,  les  pr(»jels  et  les  effort}» 
de  Nouradin  pour  avoir  Bauylune  et  réunir 
contre  les  Chrétiens  les  forces  de  cet  empire 
et  de  celui  de  Damas  ;  l'état  déplorable  oCi 
continue  d'être  la  terre  sainte;  les  maux 
que  la  trahison  vient  d*y  [iroduire,  en  lais- 
sant prendre  la  ville  la  plus  sûre  et  la  mieux 
fortiuée}  le  besoin  toujours  plus  pressant 
d'avoir  des  secours;  le  roi  de  Jérusalem, 
Amaury»  ne  pouvant  suffire  à  tous  les  dan- 
gers quMl  peut  craindre,  ni  «ji  tops  les  pays 
qu'il  a  è  défendre. 

Dans  une  lettre  de  la  tnèn>e  année,  Ber- 
trand de  Blanchefort  parle  encore  de  la  Pa- 
lestine et  du  roi  de  Jérusalem.  Amaury 
avait  marché  contre  Siracon,  lieutenant  de 
Nouradin.  Mais  les  dangers  et  les  malheurs 
d'Antioche  l'avaient  force  à  ne  songer  qu*aux 
moyens  de  la  secourir.  C'est  pour  contribuer 
è  ce*  secours  méme«  que  le  grand  maître 
implore  ie  roi  de  France.  Dans  la  lettre, 
telle  qu'elle  a  été  imprimée  par  André  Du- 
chesne,  on  lit  vssirm  sanclitad^wur  vsstrœ 
gubiimitQti;  sans  doute  le  titre  d altesse  était 
alors  celui  des  lois.  Louis  le  Jeune  fit  faire 
à  cette  occasion  une  collecte  pour  rEgli>e 
d'Orient. 

Pauperis  militiœ  Templi  magisier  humilis, 
ou  magisier  indignuSf  tel  est  le  titre  que 
prend  Bertrand  de  Blanchefort  dans  toutes 
ses  lettres.  IL  en  reste  une  encore,  mais 
moins  importante,  et  qui  doit  avoir  été  écrite 
en  1168.  Elle  est  en  faveur  d'un  croisé,  dont 
les  champs  avaient  été  dévastés  pendant 
qu'il  était  en  terre  mainte.  Beriraud  demande 
au  roi  la  réparation  de  celle  injure  et  la  pu- 
nition des  coupables. 

BOBOLhNUS,  moiue  de  Grandvalle  ou 
Grandvillers  au  diocèse  de  Couslance,  vivait 
en  690.— Il  a  écrit  les  Vies  de  saint  Germain, 
premier  abbé  de  celte  maison,  et  de  saint 
Banduald»  qui  en  fut  prieur,  l'un  et  l'autru 
martyrisés  en  666;  et  il  dédia  son  ouvrage  et 
Deili'us,  que  l'on  croit  avoir  été  le  successeur 
de  saint  Germain  dans  le  gouverneinent  de 
Grand vlllersi  et  à  deux  autres  abbés,  savoir 
è  Landemond,  abbé  de  Saint'Ursin«  el  à  In- 
gofroid,  abbé  de  Luxeuil,  où  saint  Germain 
avait  fait  profession.  Ces  deux  Vies  ont  été 
recueillies  et  publiées  par  les  bollan-^ 
distes. 

BOIFILIUS^  religieux  bénédictin,  puisabbér 
de  Maiiroff,  dans  la  Grande-Bretagne,  vivait 
eu  702.— Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé } 
De  fids  quœ  per  charitatem  operalur^  dont  on 
iail  beaucoup  de  cas.  Il  a  été  imprimé  en 
Angleterre,  mats  nous  ne  savons  dans  quello 
ville  ni  à  queUe  époque. 

BOMY  (GuiLLAUMB  db)  gouvernar  vers  la 
fin  du  xit*  siècle,  Tabbaye  de  Doiunariin,  d«f 
l'ordre  de  Prémontré.— C'est  à  peu  près  tout 
Ce  que  nous  avons  pu  découvrir  des  événo^ 
menls  de  sa  vie^  <>:tte  abbaye^  s«tuée  sur  lu 
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rivière  d' Aulhîc,  «ivrtîl  été  fonviée  dès  les  |>rc- 
iTîiers  lenrips  do  l'ordre,  c'esl-ô-dire  vers 
1130,  j«r  Miloiu  évéuue  de  Térouanne. 
Comme  eUe  étenl  sous  finvocalion  de  saint 
.  Josse,  elie  prenait  aussi  le  nom  deSaint-Josse 
'  aux  Bols.  Elle  est  devenue  une  des  plus  flo- 
rissaoles  de  Tordre  de  Préuioniré. 

Guillaume  en  fut  le  neuviètne  abb'^.  On 
rapport©  son  élection  à  Tan  1195;  et,  suivant 
tes  fastes  du  monaslère,  il  le  gouverna  jus- 
qu'en 1201,  année  de  sa  mort.  Il  eut  f^our 
successeur  un  autre  Guillaume,  qui  avait 
déjà  abdiqué,  mais  qui,  sur  le»  instan- 
ces des  religieux,  reprit  la  di,;;nité  d'abbé, 
après  la  mort  de  Guillaume  de  Boray.  Sul* 
▼ant  lesfê$tesque  nous  venons  de  citer,  Guil* 
launie  de  Bomy  assistait  régulièrement  aux 
ctiapitres  généraux  de  Tordre,  et  ci^ot)éra 
avec  2è!e  aux  statuts,  qui  avaient  pour  but 
de  maintenir  Tordre  dans  sa  pureté  et  iVy 
réformer  les  abus,  qui  déjà  commençaient  à 
s'y  introduire. 

On  lui  attribue  une  Relation  des  miracles 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Nous  n'avons 
pu  découvrir  cet  ouvrage  ni  manuscrit  ni 
imprimé;  et  il  n'est  cité  par  aucun  des  nom- 
itreux  auieurs  qui  ont  écrit  la  Vie  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  ;  mais  les  annales  de 
CJteaux  désignent  un  auteur  du  même  nom, 
qui  a  écrit  une  lettre  au  Pape  Alexandre,  sur 
les  miracles  que  ne  cessait  d*opérer  Tarche- 
vèque  Thom/ts,  assassiné  dans  le  sein  méiun 
de  son  éji^lise.  Cet  auteur  est  Guillaume,  arw 
ehevéque  de  Sens  et  légat  du  Pape,  qui  avait 
joué  un  TÔle  important  d:»ns  les  longues  con- 
testations de  Thomas  de  Cantorbéry  avec 
Henri  II,  et  qui  avait  coopéré  une  fuis  à  leur 
réconciliation,  laquelle  fut  de  si  courte  du- 
rée. Nous  taisons  cetie  observation,  sans 
•:roire  cependant  qu'on  ait  pu  confondre  le 
Guillaume,  archevêque  do  Sens,  avec  le  Guil- 
laume, al)t»é  de  Donmartiu.  L*un  était  très- 
connu  et  môme  célèbre  à  cette  époque  ;  il  pa- 
rait que  l'autre  Q*a  joui  di)  quelque  réputa- 
tion que  dans  les  monastères  de  son  ordre. 

BON ACUUSË  après  avoirété  engagé  dan«  la 
secte  des  itéré. iques  cathares  du  xii'  siècle, 
ei  un  de  kurs  princi^iaux  docteurs  à  Milan, 
se  convertit  h  la  saine  doctrine,  et  composa 
contre  ceux  de  Mm  parti  un  traité  qui  a  été 
publié  por  dom  Luc  d'Acliéry  dans  lu  tome 
XIII'  de  S4*n  SpicUége. 

Il  y  exposa  leurs  dogmes,  ou  plutôt  leurs 
divagations  et  leurs  lèves.  Suivant  lui.cjuel- 
ques-uus  d'entre  eux  avouent  que  Dieu  a 
créé  tous  les  éléments;  d'autres  disent  que 
c'e^t  le  diable  qui  lésa  créés  ;  mais  ils  croient 
ious  que  c'est  in  diable  qui  les  a  séparés  et 
disposés  dans  l'ordre  qu'ils  occupent,  lis 
croientaussi  quec*e>i  lui  quia  formé  le  corps 
(TAdauj  du  limon  de  ia  terre,  et  qu'il  y  a  ren- 
fermé un  ange  de  lumière,  et  que  c'est  du 
commerce  qu'il  eut  avec  Eve,  après  qu'il 
l'eut  formée,  que  Gain  est  né.  Ils  prétendant 
44U8  le  fruit  dont  Ada:n  mangea  contrôla 
défense  de  Dieu,  e.st  l'union  ciiarnelle  avec 
lave*  Ils  souiienueni  que  tous  les  corps  qui 
6ontdan$  Tair,  sur  la  terre  et  daa^Teau  ont 
.l^lé  laits  par  le  diable.  C'est  le  diable  quia 


apparu  aux  patriarches,  et  c'est  lui  qui  e-t 
le  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  qu'ils  rejet- 
tent. Ils  condamnent  aussi  sa  ntJean-Baptisli  ; 
ils  enseignent  que  Jésus-Christ  n'a  f)oini  eu 
un  corps  animé,  et  qu'il  n'a  ni  boni  man- 
gé ni  accom{)li  aucune  action  humaine  réel- 
lement, mais  seulement  en  apparence  ;  ils 
ne  croient  ni  à  sa  descente  aux  enfers,  ni  à 
sa  résurrection,  ni  h  son  ascension;  et  ils 
ne  le  tiennent  pas  pour  l'égal  de  son  Père. 
Ils  disent  que  la  croix  est  le  caractère  de  la 
t>6le;  que  saint  Sylvestre  est  TAntechrisi. 
que  depuis  le  pontiticat  de  ce  Pape,  Tlsg!i>:* 
est  morte,  et  que  personne  ne  peut  èlre  sau  vt» 
dans  1(»  mari.ige.  Ils  condamnent  tes  sain!^ 
Pères;  ils  défendent  Tusagc  de  lachair,  d«> 
ceufs,  du  lait  et  de  tout  ce  qui  sort  des  ani- 
maux, lis  ne  croient  pas  que  le  Saiut««F.spnt 
soit  donné  par  le  haplôtne  d'eau,  ni  que  u^ 
substance  visible  du  pain  et  du  vin  soit  chan- 
gée au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  li> 
assurent  que  tous  ceux  qui  jurent  seront 
damnés;  ils  croient  ()ue  personne  ne  sern 
sauvé  que  par  Timposi lion  des  mains  qu*il^ 
appellent  le  véritable  baptême,  ils  assurent 
que  le  soleil  est  le  diable,  qu'Eve  est  ia  \um.  1 
et  que  tous  les  mois  ils  couchent  ensemble 
comme  le  mari  et  la  femme;  que  totjte^  les 
étoiles  sont  des  démons,  et  qu>nfin,  ht^rs 
de  leur  secte,  psrsoime  ne  saurait  être 
Siiuvé. 

Ce  même  auteur  parie  d'une  autre  secJ'i 
d*hérétiqucs  du  même  temps,  qu'il  appell*^ 
(lassagiens,  lesijaelsenseignaient  qu'il  faltaïc 
observer  à  la  lettre  la  Loi  de  Moïse  ;  que  U- 
^abbat,  la  circoncision  et  les  autres  pratique^ 
de  cette  Loi  devaient  encore  subsister;  qm*. 
Jésus-Christ  n'était  pas  l'égal  de  son  Pèro  , 
et  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-^Esprit 
n*étaient  pas  d'une  même  substance. 

Enfin    il  parle  des  arnaudistes,  discipK'^ 
dd  cet  Arnaud  natif  de  Bresse,  qui  était  venu 
d'Italie  en  France  où  il  avait  eu  Pierre  AIkh- 
lard  pour  maftre,  et  cjui  étant  retourné  eu 
son    ^ays,  y  avait   pris  Thabit  de  moino,  tM 
s'était  mis  en  tète  que  le  Pape  et  le    clerj^f 
ne  pouvaient  jouir  u'aucun  bien.  Sur  ce  fon- 
dement, il  se  mita  prêcher  que  les  cien> 
qui  avaient  des  biens  en  propre,  que  ie^  évo- 
ques qui  possédaient  des  régales,  qin*  les 
moines  qui  jouissaient  de  quelques  terres 
ne  pouvaient  être   sauvés,  puisque    t<>uti> 
ces  choses  appartenaient  aux  piinces.  11  vw 
seignait,  outre  cela,  les  mêmes  erreurs  (]ue 
les  antres  hérétiques,  touchant  le  baptéo;c 
des  enfants  et  le  Sacrement  de  TauteL  Boiui^ 
curse  enire  dans  la  discussion  de  ces  errcuis 
et  les  combat  [tardes  raisonnements  que  muis 
nous  croyons  dispensé  de  reproduire,  U'um- 
tant  plus  que  nous  avons  consacré  un  artu  lu 
à  Arnaud  de  Bresse  dans  les  colonnes  de  eu 
Dictionnaire. 

BONIFACE,  un  des  plus  célèbres  coniLi^s 
de  Tempirc  romain  dans  le  y' siècle,  ajuivs 
avoir  acquis  une  gran«i»  réputation  a  lu 
guerre,  fut  envoyé  en  Espagne  couin*  ka 
Vandales,  et  y  vit  ses  projets  tellemcut  tr.i^ 
versés  par  Castinus,  son  collègue,  qu'il  pa^-. 
^u  Afrique,  où  les  service:^  qu'il  reiiUit  ï 
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'empire  lui  acquirent  de  grands  biens.  — 
il  contracta  amitié  avec  saint  Augustin,  dont 
«a  ron?ersioTi  f>roduisit  une  telle  impression 
sur  son  esprit,  qu'il  promit  è  Dieu  d'em- 
brasser félat  monastique;  mais  ce  saint 
érêqne  lui  persuada  de  s'appliquer  plutôt  à 
mener  une  vie  chrétienne  dans  le  monde, 
où  il  pourrait  rendre  de  grands  services  à 
rE-;!ise.  Boniface  épou'ïa  depuis  une  femme 
arienne,  permit  que  sa  fille  ftlt  baptisée  par 
lo5  prêtres  de  cette  secte,  et  se  laissa  même 
aller  à  quelques  débauches;  ce  qui  obligea 
sâmt  Augustin  de  lui  écrire  une  lettre  de  re- 
montrances, puis  de  rexcomrnunier,  pour 
if  pnnir  d'avoir  fait  tirer  par  force  un  cri- 
minel  d'une  église  où  il  s'élnit  réfugié.  Il 
reconnut  sa  faute,  rendit  le  criminel,  et  fut 
rétabli  dans  la  communion.  Quelaue  lemps 
»^>^ès♦  rers  l'an  k^l^  il  fut  accusé  de  révolte 
et  fut  attaqué  en  Afrique.  Il  s'y  défendit 
avec  courage  et  appela  Genséric  è  son  se- 
c«»urs;  mais  ayant  fait  la  paix  avec  l'empe- 
reur Vatentinien  Ili,  il  fut  chassé  d'Afrique 
par  les  Vandales.  Aélius  le  poursuivit  aussi 
et  le  défit  dans  un  combat  où  il  reçut  une 
bles>ure  dont  il  mourut  en  432. 

On  a  de  lui  deux  lettres  adressées  à  saint 
Augustin,  la  première  pour  Tinstruire  du 
projet  qu'il  avait  formé  de  quitter  le  monde 
et  d'embrasser  la  vie  monastique,  et  pour  le 
prier  de  l'aider  de  ses  conseils  en  lui  adres- 
Mnt  à  ce  sujet  quelques  paroles  d'édilica- 
(ioQ.  La  seconde  contenait  deux  questions 
sur  lesquelles  il  désirait  vivement  obtenir 
la  solution  du  saint  évèque  d'Hippone.  Par 
la   première  de  ces  questions,  il  demandait 
si  les  fères  rt  mères  peuvent  nuire  à  leurs 
eafants,   lorsqu'ils    emploient  des  remèdes 
su[»erstitieui  ou  qu'ils  recourent  è  des  sa- 
crifices profanes  pour  obtenir  leur  cuérison. 
La  raison  qu'il  avait  de  douter,  c  est  qu'il 
ne  comprenait  pas  (>ourquoi  la  foi  des  pa* 
rents  pouvait  être  utile  à  leurs  enfants  lors- 
qu'ils les  présentaient  au  baptême,  si  leur 
înâdélité  ne  f)ouvait  leur  nuire.  La  seconde 
question   consistait  à  savoir  comment  les 
pères  et  mères,  en  présentant  leurs  enfants 
au  t>aptémo,  pourraient  répondre  pour  eux 
à  toutes  les  interrogations  qu'on  leur  adresse 
ordioaîrement.  Celte  question  ne  lui  parais- 
sait difficile  À  résoudre  qu'à  cause  de  l'aver- 
sion   prononcée  qu'il   avait  pour  le  men*- 
songe,  même  involontaire.    Il   prie    saint 
Augustin  de  lui  répondre  par  des  arguments 
et  lies  preuves  de  raison,  et  non  pas  en  in- 
voquant l'usage  ou  en  s'appuyant  sur  l'au- 
lonté  de  la   tradition.  Ces  deux  lettres  se 
trouvent  imprimées  avec  les  réponses  du 
saint  évèque  d'Hippone,  dans  toutes  les  édi- 
tions (le  ses  œuvres. 

BONIFACE,  marquis  de  Montferrat  et  roi 
de  The«salie,  fut  un  des  chefs  chrétiens  qui 
entreprirent  le  voyase  d'outre-mer  en  1202, 
et  qui  prirent  les  villes  de  Zara  et  de  Cons- 
tantinople,  malgré  les  désirs  du  Pape  Inno- 
cent III,  qui  les  avait  pressés  d'aller  débar- 
quer à  Alexandrie.  —  Après  la  reddition  de 
la  capitale  de  l'empire  d  Orient,  et  lorsqu'il 
fallut  songer  h  choisir  un  empereur,  ce  fut 
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le  marquis  Boniface  qui  parut  b  tous  méri- 
ter le  mieux  cette  haute  dignité;  mais  les 
Vénitiens,  qui  ne  le  croyaient  pas  favorable 
à  leurs  intérêts,  firent  en  sorte  que  les  élec- 
teurs nommèreut  Beaudouin ,  comte  de 
Flandre.  Peu  après,  c'esl-h-dire  en  1204,  il 
vendit  l'île  de  Crète  ou  de  Candie  aux  mê- 
mes Vénitiens,  et  se  relira  dans  sa  ville  (j<» 
Thessalouique,  où  l'on  croit  qu'il  mourut 
en  1207. 

On  a  do  lui  deux  lellres  qu'il  écrivit  nu 
Pape  Innocent  III:  la  première  après  la  prise 
de  Zara,  et  la  seconde  a|)rès  la  prise  de  Cons- 
tantinople.  Toutes  deux  ont  pour  bui  d'apai- 
ser le  Souverain  Pontife,  irrité  de  cette  dou- 
ble expédition.  Dans  la  première,  le  marquis 
de  Montferrat  s'excuse  ainsi  auprès  du 
Saint-Père  :  «  Ayant  reçu  vos  lettres,  et  sa- 
chant qu'il  y  en  avait  dans  le  nombre  <|ui 
portaient  excommunicalion  contre»  les  Voiii- 
tiens  pour  le  fjsiit  de  Zara,  j'ai  résolu,  |»ar  le 
conseil  des  barons,  de  les  supprimer  pour 
nn  temps;  j'étais  convaincu,  du  reste,  qiie 
dans  les  circonstances  actuelles,  elles  ne 
pouvaient  être  montrées  sans  que  notio  ar- 
mée se  dissipât  aussitôt,  et  je  nie  rai  pilais 
le  conseil  que  vous  m'aviez  donné  de  dis- 
simuler plusieurs  choses,  scU»n  i<*s  t'Mnjjs 
et  les  lieux,  si  les  Vénitiens  menaçaient 
de  rompre  l'entreprise.  J'ai  donc  r»  çu  vos 
lettres  è  genoux,  avec  grande  dévotion, 
de  la  main  de  votre  nonce,  et  les  ai  données 
à  garder  à  l'abbé  de  Lodi,  juscpi'à  ce  que  je 
reçoive  un  nouvel  ordre  de  votre  part;  rar 
j'ai  ouï  dire  au  duc  de  Venise  et  à  quel  jues 
Vénitiens  de  vos  amis,  qu'ils  déjiêcheraient 
incessamment  à  Votre  Sainteté  pour  le  f  «it 
de  Zara;  mais  nous  ignorons  si  leur  en- 
voyé est  arrivé  auprès  de  vous,  et  c'est  ce 
3ui  m'a  fait  différer  jusqu'à  présent  de  vous 
éputer  une  légation.  > 
Voici  comment,  dans  sa  seconde  lettre,  ce 
prince  expose  au  Pape  les  motifs  qui  l'ont 
décidé  à  faire  le  sié^e  de  Conslantinople  : 
«  Je  me  suis  croisé  sincèrement  pour  effacer 
les  péchés  de  ma  jeun»'sse,  pour  ga^^nerl  in- 
dulgence, et  avec  le  dessein  d'accomplir  fi- 
dèlement mon  vœu.  J'ai  pris  la  conduite  du 
jeune  Alexis,  par  le  conseil  du  légat  Pierre 
de  Capoue  et  par  nécessité;  parce  que.  ajjrès 
la  prise  de  Zara.  l'armée  tournait  en  Roma- 
nie  pour  y  chercher  des  vivres.  Faisant  donc 
de  nécessité  vertu,  nous  avons  eu  pour  prin- 
cipal objet  de  rendre  service  au  Saint-Siège, 
et  de  faciliter  le  secours  de  la  terre  sainte. 
Nous  avons  cru  l'avoir  fait  en  prenant  Cons- 
tantinoplo  sans  effusion  de  sang,  en  chas- 
sant l'usurpateur,  en  remettant  le  père  et  le 
61s  sur  le  trône,  et  en  les  rameuant  sans 
contrainte  à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine. 
Mais  lorsque  nous  nous  préparions  de  tout 
notre  pouvoir  à  passer  en  Syrie,  les  Grecs, 
fidèles  à  leurs  instincts  de  perfidie  naturelle, 
s'y  sont  opposés  par  la  fraude,  le  feu  et  le 
poison;  et  nous  ont  forcés,  malgré  nous,  à 

prendre  Constantinopie.  Or,  après  cette  con- 
quête miraculeuse,  nous  n'avions  rien  fait 
qu'en  vue  d«  réunir  au  Saint-Siège  l'Eglise 

orientale;  et  nous  attendons  pour  cet  effet 
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voire  conseil.  Pour  moi  qui  n'ai  pris  la  croix 
que  pour  Pcxpialion  de  mes  péchés,  et  non 
pour  pécher  avec  plus  de  licence,  sous  pré- 
texte de  religion»  je  me  soumets  entière- 
ment è  vos  ordres.  Ainsi,  si  vous  jugez  que 
rétat  présoiude  laKomanie  et  le  séjour  que 
''y  puis  faire  soit  utile  au  Saint-Siège,  h 
a  terre  sainte  et  h  mon  salut,  je  ne  refuse 
ni  les  périls  ni  les  travaux.  Autrement 
n'ayez  égard  ni  aux  biens  ni  aux  dignités 
que  j'y  possède;  mais  ordonnez-moi  ce  qui 
peut  le  mieux  contribuer  à  me  mettre  à 
couvert  de  la  colère  du  souverain  Juge.  » 

Ces  doux  lettres  du  marquis  fioniface 
prouvent  c)u'il  savait  allier  une  certaine  ha- 
bileté politique  à  la  grandeur  d*Ame  et  è  la 
noblesse  des  sentiments  religieux.  Aussi  le 
Pape  Innocent  IH  ne  tarda -t-il  pas  è  com- 
î)rendre  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer,  à 
l'avantage  de  l'Eglise  latine,  d'un  fait  aussi 
important  que  Tétait  la  prise  de  Constant!- 
nople.  Ces  deux  lettres  se  trouvent  repro- 
duites dans  la  plupart  des  historiens  qui  ont 
écrit  sur  la  croisade. 

BONNON  00  BAVON,  abbé  de  la  Nou- 
veile-Corbie  en  Saxe,  fli^urit  sous  le  règne 
d'Arnoul  et  de  Louis  IV,  roi  de  Germanie. 
—  Il  avait  composé  un  livre  des  actions  mé- 
morables de  son  temps,  dont  il  est  parlé  dans 
VHistoirt  d'Adam  de  Brème,  qui  en  cite  un 

Eissnge  à  propos  d'un  miracle  de  saint 
embert.  Nous  ne  possédons  aujourd'hui 
aucune  autre  connaissance  de  cet  ouvrage. 
BONOSE,  évoque  de  Sardique,  attaquait 
comme  Jovinien  la  virginité  perpétuelle  de 
la  sainte  Vierge,  prétendant  qu'elle  avait  eu 
d'autres  enfants  après  Jésus-Christ,  dont  il 
niait  môme  la  divinité,  comme  Photin;  de 
sorte  que  les  photiniens  furent  depuis  nom- 
més bonosiaques.  —  Il  fut  condamné  dans 
le  concile  de  Capoue,  assemblé  en  391,  pour 
éteindre  le  schisme  d'Antioche.  Bonose  ap- 
puyait sa  doctrine  sur  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture  qu'il  interprétait  à  contre-sens. 
On  peut  voir,  dans  le  livre  De  Vinstitution 
d'une  vierge^  comment  saint  Ambroise  ré- 
pond à  ces  objections;  en  lui  faisant  voir 
d'abord  que  le  terme  de  femme^  dont  l'Ecri- 
ture se  sert  quelquefois  en  parlant  de  Marie, 
ne  blessait  en  aucune  manière  sa  virginité; 
c'est  un  terme  générique  qui  désigne  le  sexe 
et  non  pas  le  mariage.  Ce  nom  a  été  donné  à 
Eve,  avant  que  son  mari  l'eût  connue,  et  il 
ne  la  connut  point  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  demeura  dans  le  paradis  terrestre. 
Il  prouve  ensuite  que  ce  qui  est  dit  dans 
saint  Matthieu  (i,  18)  :  Marie  se  trouva  grosse 
avant  qu'ils  eussent  été  ensemble^  n'intéresse 
point  non  plus  la  virginité  de  la  sainte 
Vierge,  parce  que  c'est  la  coutume  de  l'E- 
nriture  de  marquer  cl.iiremenl  ce  qu'elle 
veut  dire,  sans  s'arrêter  à  la  question  inci- 
dente. Par  la  même  raison,  on  ne  doit  donc 


pas  conclure  que  Joseph  Ai  connu  la  sainte 
Vierge,  parce  qu'il  est  dit  plus  bas  :  Joneph 
Qe  la  connut  point  jusqu'à  ce  qu^elle  enfanta 
son  Fils  {Ibid.i  25);  et  le  saint  docteur  cil<* 
plusieurs  autres  passages  de  l'Ecriture,  où 
cette  expression  :  Jusqu'à  ce  que^  est  in  1er- 
prêtée  dans  le  môme  sens.  Quant  è  ces  pa- 
roles :  Joseph  prit  sa  femme  avec  lui  et  rem- 
mena en  Egypte  (Matth.  ii,  H),  elles  ne  prou- 
vent rien  en  faveur  des  bonosiaques;  t^r, 
d'abord  qu'une  femme  est  unie  à  son  mnri, 
elle  prend  le  nom  d*épouse,  et  ce  nom  lui 
est  donné  dès  le  premier  moment  de  leur 
union.  Il  en  est  de  même  des  frères  de  Jésus* 
Christ  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  ;  ifs 
ont  pu  appartenir  è  Joseph,  et  non  pas  h 
Marie.  Au  surplus,  le  nom  de  frères  se  donne 
indifféremment  à  ceux  qui  sont  d'une  même 
nation, d'une  mèmetribu, ou  qui  sont  unisp:  r 
las  mêmes  croyances  et  les  mêmes  opinions. 

B0SON,~mort  abbé  du  Bec  en  1136,  fut 
un  des  plus  chers  et  des  plus  distingués 
disciples  de  saint  Anselme,  sous  lequel  et 
avec  lequel  il  travailla  è  divers  ouvrages* 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  lisanl 
les  Notes  de  Gert)eron,  sur  les  ouvrages  du 
saint  arrhevêque  de  Cantorbéry. 

BOSON,  Anglais  de  nation,  fut  d'ahnrd 
religieux  bénédictin,  puis  cardinal  du  litre 
de  Sainte-Pudeniienne,  et  légat  en  Portugal. 
—  Il  était  neveu  du  Pape  Adrien  IV  <ionl  il 
a  écrit  la  Vie,  reproduite  dans  les  Siêctest 
bénédictins,  Boson  ii.ourut  à  Romii  vers 
l'an  1181. 

BUITWALD,  que  quelques-uns  nomment 
nussi  BERVALD,  avait  embrassé  la  règle  de 
s/îinl  Benoît,  au  monastère  de  Glascow  en 
Ecosse.  —  Il  en  fut  élu  abbé,  puis  élevé  sur 
le  siège  aw:hiépiscopal  de  Car^torbéry.  en 
6^.  Il  était  très- versé  dans  les  saintes  Kcri- 
tureà,  ainsi  que  dans  toutes  les  matières 
ecclésiastiques,  et  ami  du  vénérable  Bèiie, 
qui  rend  justice  è  son  mérite  et  à  son  savoir. 
On  le  fait  auteur  de  Y  Histoire  du  Monastère 
d'Evesham,  et  de  la  Vie  de  saint  Egwin  ou 
Eguilain,  évêque  de  Winchester.  On  place 
ordinairement  sa  mort  en  721. 

BRITWOLD,  moine  de  Glaston  et  ensuite 
évêque  de  Winchester,  a  écritWa  Vie  de 
saint  Ejijwin,  un  de  ses  prédécesseurs  sur  le 
môme  siège.  —  Nous  ignorons  si  ce  travail 
a  été  publié.  Cet  auteur  est  mort  en  1045, 

BRDiNON,  moine  du  Glatbac,  au  dioc<^se 
de  Cologne,  llorissait  vers  l'an  985.  —  Il  f  t 
directeur  des  écoles  de  ce  monastère  pl«cé 
sous  l'invocation  de  saint  Vite.  Non  conter. i 
de  se  rendre  recommandable   [)ar  sa  \}\éié 

f)ersonnelle,  il  composa  encore  un  livre  sur 
a  manière  d'élever  les  novices,  qu'il  inti- 
tula :  De  modo  instituendinovellos  monachos  ; 
il  en  a  laissé  sept  autres  sur  les  arts  libé- 
raux, et  de  plus,  un  petit  traité  :  De  motu 
octavœ  sphœrœ. 


c 


./î,*Jf  nî^Mn  J"""*"'^  '*  v!"""*!"  '*>?-     P''*'"''®''  '^'^^"'^  l'histoire  de  cette  répubii. 
1/  LISTE  de  bdoes ,  parce  qu'il  entreprit  le     que.  -  C'était ,  selon  Huratori ,  un  des  uo 


173 


CAf 


DE  PATROLOCTB. 


CAF 


«7« 


tables  de  la  ville.  Sa  prudence  reconnue  le 
fit  employer  dans  des  affaires  difficiles.  Ce 
fa(  probablement  le  voyage  qu*il  fit  étant 
jeune  dans  la  Palestine  qui  lui  inspira  le 
de<«ein  d'écrire  ITiisloire  d*une  entreprise 
où  les  Génois  ne  furent  pas  sans  gloire,  et 
serrirenl  è  kl  fois  la  république  chrétienne 
et  la  leur.  Les  Annales  ne  Canarus  commen- 
rent  en  1101*  et  finissent  en  1163.  Le  chan- 
celier Obertus  les  continua  jusqu*en  1174  ; 
des  scribes  ou  des  secrétaires  les  poussèrent 
jusqu'en  1263.  Alors  un  décret  public,  en 
chargea  successivement  plusieurs  nobles 
Génois.  A  la  fin  ,  Jacques  Dauria  les  conti* 
nua  tout  seul  jusqu'en  1294,  époque  où  elles 
restèrent  sans  continuation.  Malgré  le  mé- 
rite des  hommes  distingués  qui  ont  travaillé 
à  cet  oavrage,  le  nom  et  l'autorité  de  Gaffa- 
ros,  comnae  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ont 
presque  fait  oublier  ses  continuateurs. 

Cet  écrivaifly  après  avoir  parlé  de  la  prise 
de  iémsaleni  »  et  de  Tétection  de  Baudouin 
pour  successeur  de  Godefroi ,  raconte  un 
prodige  dont  il  dit  avoir  été  témoin.  «  Les 
Génois  vinrent  à  Joppé  avec  le  roi  Baudouin. 
Ils  s  avancèrent  vers  Jérusalem  le  mercredi 
saint;  le  samedi  saint,  ils  allèrent  au  tom- 
beau da  Seigneur.  Ils  jeûnèrent  le  jour  et 
la  Doit,  attendant  que  la  lumière  du  Christ 
vint  les  éclairer.  La  lumière  ne  vint  ni  ce 
jour  ni  cette  nuit-lè;  tous  se  tenant  ainsi 
sans  lumièredans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
ré()étaient  souvent  ensemble  :  Kyrie^tleison. 
Le  matin  du  jour  de  la  résurrection  étant 
arrivé,  le  patriarche  Daïmbert  vint  avec 
Maurice,  évèque  de  Porto,  et  le  légat  de  la 
cour  romaine ,  et  il  adressa  au  peuple  ce 
l^lit  discours  : 

f  Je  vous  vois  tristes ,  mes  frères,  de  ce 
que  le  Seigneur  n'a  point,  selon  sa  coutume, 
envové  la  lumière  du  ciel.  Une  faut  point 
s'en  plaindre,  il  faut  au  contraire  s'en  ré- 
jouir ;  car  le  Seigneur  ne  fait  pas  des  mira- 
cles pour  les  fidèles,  mais  pour  les  infidèles. 
Tant  que  cette  cité  sainte  a  été  au  |)Ouvoir 
de  ces  derniers,  il  était  bon,  il  était  juste 
que  le  Seigneur  rappelât  par  des  miracles 
Ie5  incrédules  à  la  foi.  Maintenant  que  Jéru- 
salem est  au  pouvoir  des  fidèles,  les  mira- 
cles ne  sont  plus  nécessaires;  cependant, 
comme  il  y  a  parmi  vous  plusieurs  hommes 
faibles  et  incrédules  dans  Ja  foi,  prions  Dieu 
fKiur  qu'il   montre  sa  lumière,  comme  il 
avait  coutume  de   le  faire  h  l'incrédulité 
lies  infidèles.  Allons  donc  tous  au  temple 
du  Seigneur,  et  là,  si  Dieu  tarde  è  nous 
exaucer,    redoublons  nos   prières  jusqu'à 
ce  que  nous  avons  obtenu  ce   que  nous 
demandons.  Sachez,  mes  frères,  que  le  Sei- 
gni.*ur  promit  un  pareil  don  à  son  serviteur 
^^lomou  (///  Reg.  viii,  30  seqq,)^  quand  il 
eut  achevé  le  temple  de  Dieu.  Quiconque, 
en  entrant  dans  le  temple,  demandera  quel- 
que don  spirituel  avec  un  cœur  pur,  D^eu  a 
promis  de  le  lui  accorder.  » 

Ce  discours  terminé,  le  patriarche,  le  lé- 
gal de  la  cour  de  Rome,  le  roi  Baudouin,  et 
tous  les  Chrétiens  qui  les  suivaient,  allèrent 
au  temple  du  Seigneur,  pieds  nus  et  en 


grande  dévotion.  A  rentrée  du  temple,  fous 
prièrent  humblement  Dieu  de  montrer  à  ses 
fidèles  la  lumière  qu'il  avait  coutume  d'en- 
voyer tous  les  ans  au  Saint-Sépulcre,  quand 
les  infidèles  en  étaient  matlres.  Après  cette 
prière,  ils  retournèrent  dévotement  au  sé- 
pulcre, et  y  trouvèrent  de  la  lumière  dans 
une  petite  chapelle.  Tous  furent  si  joyeux 

au'ils  entonnèrent  le  Te  Deum;  ils  enten- 
irent  ensuite  la  Messe.  Quand  elle  fut  finie, 
ils  allèrent  tous  prendre  de  la  nourriture. 
Alors  une  des  lampes  qui  élaient  dans  l'en- 
ceinte du  sépulcre  s'alluma  tout  à  coup  è  la 
vue  de  plusieurs  témoins  de  ce  miracle.  Le 
bruit  s'en  étant  répandu  dans  toute  la  ville, 
tout  le  monde  courut  au  Saint-Sépulcre ,  et 
là,  chacun  regardant  les  lampes  qui  étaient 
dans  l'enceinte  de  l'église,  les  vit  s'allumer 
les  unes  après  les  autres  de  la  manière  sui- 
vante :  Une  fumée  de  feu  montait  à  travers 
l'eau  et  l'huile  jusqu'à  l'étoupe,  qui,  frappée 
par  trois  étincelles,  commençait  à  s'enflaip- 
mer.  Le  jour  de  la  résurrection,  après  Nones, 
et  en  présence  de  tout  le  monde,  seize  lam- 
pes s  allumèrent  ainsi,  et  Caffârus,  qui  a 
écrit  cela  (c'est  lui-même  qui  parle),  était 
présent,  l'a  vu,  en  a  rendu  témoignage ,  et 
en  affirme  la  vérité. 

Le  même  CafTarus  donne  sur  le  siège  de 
Céshrée  les  détails  suivants  :  Les  (lénois 
vinrent  devant  cette  ville  au  mois  de  mai. 
Après  avoir  mis  leurs  galères  à  sec,  ils  dé- 
truisirent* tous  les  jardins  jusqu'aux  murs. 
Ils  commencèrent  è  dresser  des  machines 
de  guerre.  Sur  ces  entrefaites,  deux  Sarra- 
sins sortirent  de  Césarée  et  vinrent  trouver 
le  patriarche  et  le  légat  auxquels  ils  parlè- 
rent ainsi  :  «Oseigneursl  vous  qui  êtes  roat« 
très  et  docteurs  de  la  loi  chrétienne,  pour 
quoi  ordonnez-vous  aux  vôtres  de  nous  tuer, 
d'envahir  noire  pays,  puisqu'il  est  écrit  dans 
votre  loi  que  personne  ne  doit  tuer  celui  qui 
ressemble  è  votre  Dieu ,  ni  enlever  son 
bien?  S'il  est  vrai  que  cela  est  écrit  dans  vo- 
tre loi,  et  si  nous  avons  la  forme  de  votre 
Dieu,  vous  agissez  donc  contre  votre  loi  7  ^ 
Le  patriarche  lui  répondit  :  «  il  est  vrai  qu*il 
est  écrit  dans  notre  loi  [Exod,  xx,  13  êeqq.) 
de  ne  point  ravir  le  bien  d'autrui,  et  de  ne 
point  tuer  d'homme,  et  nous  ne  voulons 
faire  ou  ordonner  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais 
cette  ville  n'est  point  à  vous;  elle  est  ou 
eTie  doit  être  è  saint  Pierre,*  que  vos  pères 
en  ont  chassé  de  force.  C^est  pourquoi,  nous 
qui  sommes  les  vicaires  de  saint  Pierre, 
nous  voulons  recouvrer  sa  terre,  et  non 
vous  enlever  votre  bien.  A  Tégard  du  meur- 
tre, nous  répondrons  que  celui  qui  est  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu,  et  qui  combat  pour 
la  détruire,  doit  être  tué  par  une  juste  ven- 

f;eance.  S'il  est  tué,  ce  n'est  point  contre  la 
oi  de  Dieu,  puisque  Dieu  a  dit  :  A  moi  ap- 
partient la  vengeance,  et  je  la  dispemerai.  Je 
frapperai  et  je  guérirai,  et  penonnene  pourra 
échapper  à  ma  main.  {Deut.  xxxii,  35,  39.) 
C'est  pourquoi  nous  demandons  que  vous 
nous  rendiez  la  terre  de  saint  Pierre,  et 
nous  vous  laisserons  aller  sains  et  saufs, 
vos  personnes  et  vos  biens.  Si  vous  no  le 
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faites  pas,  le  Seigneur  vous  Inera  avec  son 
glaive,  et  vous  serez  justement  tués.  Allez 
donc,  et  rapportez  tidè!ement  ces  paroles  à 
vos  chefs.  » 

Les  deux  Sarrasins  se  retirèrent  et  rap- 
portèrent ce  qu'ils  avaient  entendu  à  Mirus, 
chef  des  guerriers,  et  à  Arcadius,  chef  des 
marchands.  Arcadius  fut  d'avis  de  livrer  la 
ville,  mais  Mirus  dit  :  Je  ne  rendrai  point 
]a  ville.  Nos  épées  se  mesureront  avec  les 
épées  des  Génois,  et,  avec  Taide  do  Maho- 
met, nous  les  ferons  reculer  avec  honte, 
loin  de  nos  murailles.  Le  patriarche  ayant 
appris  les  dispositions  des  Sarrasins,  assem- 
bla les  chefs  de  rarinée  et  les  exhnria  à  li- 
vrer un  assaut  à  la  ville.  Le  général  des 
Gc'nois  promit  d*y  monter  le  lendemain  ma- 
tin le  premier»  et  ordonna  aux  siens  de  le 
suivre.  Le  lendemain,  les  échelles  furent 
appliquées  aux  murs,  et  la  ville  fut  prise. 
Les  Génois  accordèrent  sûreté  aux  habitants 
pour  en  sortir,  et  ceux-ci  laissèrent,  comme 
ils  l'avaient  promis,  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient aux  vainqueurs. 

L'an  lli^S,  les  Génois  envoyèrent  è  la  cour 
de  Rome  un  ambassadeur  pour  demander 
justice  contre  le  roi  de  Jérusalem,  le  comte 
de  Tripoli  et  le  prince  d'Anlioche,  qui  en- 
levaient tous  les  jours  aux  Génois  les  pri- 
vilèges que  leurs  prédécesseurs  leur  avalent 
accordés  pour  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  dans  la  guerre  sainte.  Le  Pape  Adrien 
adressa  è  ces  princes  une  lettre  dans  la- 
quelle il  leur  ordonna,  sous  peine  d'ex- 
communicalion,  de  remplir  leurs  eni^jage- 

ments. 

Les  continuateurs  de  Cnfrarna,  oui  oiu 
poursuivi  sa  Chronique  jusqu'en  lz94,  ne 
disent  plus  rien  des  croisades. 

CALIXTE  l"  ou  CALLJSÏE  (Saint),  que 
quelques-uns  font  Romain  de  naissance  et 
iiis  de  Domice,  fut  placé  sur  le  chaire  de 
saint  Pierre  après  la  mort  du  Pape  Zéphirin, 
le  2  août  217  ou  218.  —Il  gouverna  I  Eglise 
pendant  cinq  ans  et  deux  mois,  et  mourut 
Je  12  octobre  222.  Ce  Pontife  fut  estimé  d'A- 
lexandre-Sévère,  qui,  suivant  Lampride, 
dans  la  Vie  de  cet  empereur,  proposait  son 
exemple  aux  ofliciers  et  au  peuple.  Les  plus 
anciens  Pontiiicaux,  écrits  d'après  les  regis- 
tres de  l'Eglise  romaine,  les  anciens  Sacra- 
inentaires  et  d'autres  monuments  attribuent 
è  saint  Calliste  l'institution  du  jeûne  des 
Quatre-Temps.  Ce  fut  sous  son  pontiQcat 
que  les  Chrétiens  commencèrent  à  bâtir  des 
églises»  sous  la  tolérance  des  magistrats;  et 
lui-même  en  fit  ériger  une  en  l'honneur  de 
l'6nfan(ement  de  la  Vierj^e,  dans  un  lieu  où 
l'on  crovait  alors,  par  tradition,  qu'une 
grande  abondance  d*huile  était  sortie  du  sein 
de  la  terre  pour  annoncer  aux  hommes  Ta- 
vénementoe  Jésus-Christ,  qui  estlointdu 
Seigneur  Cette  église,  qui  con.^erve,  dit-on, 
une  partie  de  ses  reliques,  est  située  .iu  delà 
du  Tibre,  et  s'appelle  encore  auiourd'hui 
l'église  de  Sainle-Marie-Transtevére.  Mais 
le  nom  de  Calliste  est  surtout  célèbre  par  le 
cimetière  placé  sur  le  chemin  d'Aidée,  et 
qui  s'étend  jusqu'à  la  voie  Appienne.  Ce 


cimetière  porta  d'abord  le  nom  de  Saint-Cal- 
liste,  et  reçut  dans  le  iv*  siècle  celui  de  Ta- 
tacombe.Ce  lieu  sacré  est  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Catacombe  de  saint  Séhrs- 
tien,  parce  qu'il  y  fut  enterré  primitivement, 
et  qu  il  est  patron  d'une  des  sept  églisrvs 
principales  de  Rome,  située  à  l'entrée  de  la 
Catacombe.  On  lit  sur  une  inscription  p*a- 
céo  dans  TE^Iise:  Cest  ici  le  cimetière  du 
célèbre  Pape  Calliste^  martyr...  Cent  soixanie- 
quatorze  mille  martyrs  ont  été  enterrés  /d, 
avec  quarante-six  évéques  illustres,  Moreri 
trouve  ce  chiffre  si  exagéré,  qu'il  lui  rofuso 
toute  vraisemblance,  et  pense  qu'il  est  plus 
croyab'e  que  ce  cimetière  était  public  et 
commun  aux  Chrétiens  et  aux  païens.  Ost 
un  point  qui  nous  paraît  diflicileà  résoudre. 
Par  les  quarante-six  évèques  portés  sur 
Tinscription ,  plusieurs  auteurs  eniendont 
quarante-six  Papes. Quoique  le  nombre  nous 
semble  encore  un  peu  grossi^  nous  sonimes 
forcé  de  convenir  que  les  historiens  en  comp- 
tent au  moins  dix-sept.  (roy.Anastase,B(}Sii].<y 
Aringhi,  Artaud,  Blanchini,  etc  )  Ce  cime- 
tière, le  plus  renommé  de  ceux  qu'on  voit 
autour  de  Ronie,  est  p'us  ancien  que  Cal- 
liste, qui  ne  fit  que  l'agrandir  et  l'orner.  On 
y  voit  un  ancien  autel  de  pierre,  que  lo 
peuple  dit  être  celui  qui  servait  au  saint 
Pontife;  mais  que  Fonseca  croit  posléiieur 
au  temps  de  saint  Sylvestre.  Quelques  ca- 
lendriers ne  donnent  è  Calliste  que  le  titre 
de  confesseur;  mais  celui  de  Libère  le  met 
au  nombre  des  martyrs.  Il  paraît,  par  ses 
Actes,  qu'il  fut  tué  dans  une  émeute  popu* 
laire. 

11  nous  reste,  sous  son  nom,  deux  lettres 
décrélales.  On  trouve,  dans  la  première,  des 
marques  évidentes  de  supposition.  L'ins- 
cription en  est  fautive,  et  le  corps  de  la  let- 
tre est  composé  de  passages  tirés  des  con- 
ciles de  Nicée  et  de  Rome,  sousSymmaque, 
des  écrits  de  saint  Augustin,  de  saint  Pros- 
f)er,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Léon  et  de 
Sixte  le  pythagoricien.  Dans  la  date  des 
consuls,  on  donne  à  Antonin,  qui  était  Au- 
guste, et  à  Alexandre,  qui  était  César,  le  li- 
tre de  clarissimes;  ce  qui  est  absurde.  Dans 
le  corps  de  la  lettre,  on  attribue  au  Pa()e 
Calliste  l'institution  du  jeûne  des  Quatre- 
Temps,  dont  ou  ne  trouve  de  vestiges  dans 
aucun  des  écrits  des  Pères,  avant  le  siècle 
de  saint  Léon  ;  ce  qui  cependant  n'empêche 
pas  ce  saint  Pape  d'en  faire  remonter  la 
pratiquejusqu'autempsdésapôtres.  etcequi 
prouve  également  la  fausseté  de  la  lettre  de 
Calliste.  Je  ne  sais  où  l'auteur  de  laseconiic* 
lettre,  publiée  sous  le  nom  de  ce  Pape,  a 
pris  ce  qu'il  dit  des  décrets  ou  lois  des  prin- 
ces du  siècle,  touchant  la  police  et  la  disci- 
pline ecclésiastiques,  et  des  révoltes  des 
peuples  contre  leurs  évoques  dans  les  Gau- 
les. 11  parle  des  primats  et  des  métropoli- 
tains, et  attribue  aux  a|>ôtres  un  décret  sur 
la  juridiction  ecclésiastique,  que  nou>  ne 
trouvons  que  dans  la  Collection  d'Adrien  1". 
Il  se  sert  de  termes  indécents  pour  marquer 
l'usurpa'.ion  d'un  évô  jue  sur  la  juridiction 
de  révoque  son  voisin.  H  cite  l'Ëcrilure  sui- 
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>BDt  la  version  de  la  Vul^ale,  et  entasse 
Passages  sur  passages»  sans  suite  ni  liai- 

CAMPANUS  DE  LoMBARDiE,  phUosophe  et 
astronome,  était  un  homme  subtil,  un  sco- 
laMique  adroit,  (rès-?ersé  dans  la  connais- 
^.Mice  des  Ecritures  et  savant  dans  les  nom- 
tT»s  et  le  calendrier.  —  Ce  sont  les  louanges 
que  lui  donne  Trillième,  qui  ajoute  qu'il  avait 
fublié  plusieurs  potits  ouvrages  dont  la  lec- 
tire  [fouvaitêtre  ulileaux  évoques, et  parmi 
eçquels  il  avait  lu  les  suivants,  savoir  :  un 
Lirre  des  nombres  erclésiasliques:  un  traité 
d^  la  composition  des  cadrans;  un  calen- 
(irier  et  quelques  aulre^  ouvrages»  d'astro- 
Doniie.  Cet  auteur  a  fleuri  vers  l'an  iOW. 

CANDIDE,  qui  ne  nous  est  pas  autrement 
connu*  composa  un  Traité  sur  la  création^ 
f^u  Vouvrage  des  six' jours.  Saint  Jér6fne 
l'-ne  ce  travail  comme  fort  beau,  et  Nicé- 
i  nre  dit  çjue  Candide  est  le  premier  des 
«Driens  f|ni  ait  traité  cette  matière  :  en  quoi 
i  ^e  trompe,  puisque,  avant  cet  écrivain, 
?-  Hr»n  el  saint  Justin  le  martyr,  avaient 
^nh  iravaHlésur  cette  partie  de  \a  Genèse. — 
Ni<  éjh'ire  ajoute  que  Candide  avait  encore 
nnufiosé  plusieurs  autres  ouvrages,  mais  il 
r:>n  indique  auciiu  en  particulier.  Nous 
n'avons  plus  rien  de  cet  auieur,  excepté 
:i]eiques  citations  répandues  çà  et  là  dans 
les  érrits  «les  anciens  Pères. 

CAPPinUS,    prêtre  de  Stravron  dans   la 

Frise,  éi  rivait  sous  les  règnes  de  l'empereur 

foirad  el  de  Henri  l'Oiseleur.  —  On  difc 

que  ses  ouvrages  fun  nt  brûli^s  dans  l'incen- 

4!if>  qui   consuma  la  bibliolii^que  de  celle 

vile,  de  sc»rle  qu'il  n'en  existe  plus  que 

•:n(  iques  rra;menls  recueillis  par  Suiïride 

•Jan'5  s<ui  Traité  des  écrivains  de  la  Frise^  im- 

I  rimé  a  Cologne  en  1599  et  à  Francfort  en 

1G99.  On    lui  attribue  les  généalogies  des 

:riu(-es,  des  ducs,  el  des  rois  do  la  Frise; 

.  RI>lo»re-  ecclosinsiique  de  celle  nalion  et 

"<  Vies  de  saint  Lihwin  ,  saint  Olger  ,  saint 

Mi'ihelme,  et  saint  Odulphe.  Sandius  ne  le 

«roit  acteur  que  de  ces  quatre  Vies,  dont  la 

H^niière  est  publiée  [  ar  Suriusau  12  juin. 

V»ani  aux  généalogies,  et  h  l'Histoire  ecclé- 

tastitiue  de  la  Frise,  il  ne  pense  pas  que 

Cappidus  ait  rien  écrit  sur  ces  matières.  Le 

X  siècle,  où  les  éludes  langviséaie  ni  dans  la 

Frise  comme   ailleurs  ,   n'i^lait   nullement 

I  rf)pre  h  produire  des  ouvrages  aussi  consi- 

-.-•lables. 

CAKPOCRAÏE  ,   hérésiarque  ,    naquit   k 

A'ixandrie  dans  le  second  siècle  de  l'Église. 

—  Il   enseignait   que  Jésus -Christ  n'élait 

qu'un  pur  homme  ,  et  fils  de  Joseph  ;  el  (jue 

^o!t  âuii*  n'avait  rien  au-dessus  des  autres, 

Himn  qu'elle  avait  reçu  plus  de  vertus  et 

[►lus  de  forces  de  Dieu,  lorsqu'elle  était  avec 

'oi,  et  avant  d'être  infuse  dans  son  corps  ;  et 

>)ue  celle coujmunicalinn  plus  abondante  lui 

<«<iit  été  faite  pour  vaincre  les  démons  qui 

raient  créé  lo  monde.  Il  rejetait  l'Ancien 

tisiaruent,  ninit  la  résurrection  des  morls, 

''*  persuadait  qu'il  n'y  a  aucun  mal  dans  la 

•  »îiire,  et  que  ce  n'est  que  l'opinion  qui 

U.i  le  mal.  il  avait  encore  d'autres  sojiii- 


menls  erronés  et  enseignait  plusieurs  au- 
très  impiétés.  Il  eut  un  fils  nommé  Epiphane 
qui  fut  héritier  de  ses  erreurs.  Les  adami- 
tes  se  firent  seclaleurs  de  ses  rêveries.  Il 
eut  plusieurs  disciples  :  (pielques-uns  d'en* 
tre  eux  oorlaient  cies  marques  à  l'exlrémitô' 
de  l'oreille  ;  et  ils  possédaient  des  images  de 
Jésus-Christ,  en  peinture  et  en  relief ,  que* 
Cérinthe  assurait  avoir  été  faites  par  Pilate 
pendant  que  Jésus-Christ  vivait  encore  sur- 
la  terre,  ils  couronnaient  ces  in>age$  et  les 
plaçaient  avecoellesdesphilosophesPythaî^o- 
i*e,  Platon,  Arislote,  et  les  adoraient.  Saint 
Irénée  dit  qu'une  femme  de  cette  secte  , 
nommée  Marcelline,  vint  à  Rome,  sous  le 
pontificat  d'Anicet  vers  Tan  160,  et  qu*elle 
y  pervertit  beaucoup  de  monde.  Epiphane, 
fils  de  Carpocrate,  était  savant  dans  les  belles 
lettres  et  dans  la  philosophie  de  Platon  ,  sur 
les  principes  de  laquelle  il  composa  un  Lt- 
vre  de  la  Justice ^  où  il  définissait  la  Justice 
de  Dieu  une  communauté  avec  égalité;  et* 
prétendait  prouver  que  non-senlemenl  les 
biens  ,  mais  les  femmes  aussi  devaient 
être  communes.  Cet  Epiphane  mourut  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  et  fut  honoré  comme  un 
dieu  dans  la  ville  de  Sanié,  en  Céphalonie» 
oi!i  on  lui  dressa  une  statue.  On  accusait  les 
Carpocratiens  de  commettre  des  abomina- 
tions après  leurs  repas. 

CASUtAN,  prêtre  et  amr  de  saint  Augus- 
tin, lui  envoya,  sur  la  fin  de  l'année  396,  une 
longue  dissertalion  qu'il  avait  reçue  de  Ro- 
me, et  dans  laquelle  l'auteur  s'appliquait  à 
prouver  qu'il  fallait  suivre  la  coutume  de 
cette  ville  et  observer  le  jeûne  du  samedi. — 
Il  traitait  d'une  manière  injurieuse  tous  ceux 
quines'yconformaienlpas,c'est-5-dire,îipeu 
près  l'Eglise  tout  entière.  Les  raisons  sur 
lesquelles  il  s'appuyait  n'étaient  nulle- 
ment fondées,  et  toute  sa  dissertation  consis- 
tait en  de  grands  éloges  du  jeûne,  et  en  in- 
vectives violentes  contre  la  débauche,  (equi 
ne  touchait  nullement  è  I4  question.  Il  s'em- 
portait même,  dans  quelc^ues  passades,  jus- 
qu'à condamner  ceux  qui  ne  jeûnaient  pas 
lous  les  jours, < ce  qui  attaquait  la  pratique 
de  l'Eglise  romaine  aussi  bien  que  des  au- 
tres églises.  Casulan,  qui  ne  voulait  point 
nommer  TaiHeup  de  cet  écrit,  se  contentait 
de  le  désigner  par  sa  qualification  de  Romain. 
Saint  Augustifi  accablé  d'affaires  ,  oublia  de 
le  réfuter,  ce  qui  obligea  Casulan  h  lui  écrire 
de  nouveau,  en  le  suppliant  au  nom  de  la 
charité  fraternelle  de  lui  faire  enfin  une^ 
réponse.  On  la  trouve,  ainsi  que  les  deux- 
lettres  de  Casulan,  d.ins  le  recueil  de  celles 
du  saint  évêque  d'Hippone. 

CËLESTIN  II  se  nommait,  avant  son  exal- 
tation, (lUi  du  ChAtel,  parce  qu'il  était  né  à 
Tifferise,  autrement  Cilla  di  Caslello  en  Tos- 
cane. —  Il  avait  étudié  sous  le  célèbre  Pierre 
Ab.iilard.  Le  Pape  Honoré  II  Tavait  institué 
cardinal  du  titre  de  saint  Marc  en  11-28.  Il 
fut  promu  au  suprême  pontifical,  le  25  sep- 
tembre 11vV3,  et  mourut  le  huit  mars  liy^ 
Il  leva  rinlenlit  jeté  sur  la  France  par  sort^ 
prédécesseur  Innocent  II,  à  cause  de  l'af- 
faire de  l'archevêque  de  Bourges.  Le-  roi^ 
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Louis  VI,  par  le  conseil  deSuger,  son  mi- 
nistre ,  avait  refusé  de  reconnaître  pour  ar- 
chevêque de  Bourges  un  prêtre  nommé 
par  le  Pape,  avant  mânie  que  l*on  eût  pu 
pourvoir  à  la  vacance  du  siège  par  Télec- 
tion,  dont  Tusage  était  alors  établi. 

A  Tcxception  de  la  pièce  que  nous  avons 
citée,  rien  ne  rend  remarquable  son  pontili- 
cat ,  qui  ne  fut  que  de  cinq  mois  et  treize 
jours.  Cette  pièce,  citée  par  la  plupart  des 
historiens  français  ,  se  trouve  reproduite 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  de  M. 
rabbé  Migne,  tome  CLXXIX. 

CELËSTIN  m,  élu  Pape  le  30  nars  1191, 
était  connu  sous  le  nom  du  cardinal  Hyacin- 
the Bobocardi ,  diacre  du  titre  de  Sainte- 
Ma:ie.  —  Il  avait  été  chargé  par  Eugène  III 
de  plusieurs  missions  en  Allemagne  et  eu 
Espagne.  Elu  Pape  le  30  mars  1191,  il  mou- 
i^t  le  8  janvier  1198,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  11  livra  aux  Romains  le  villa^^e  de 
Tusculum.  Il  connaissait  leur  haine  impla- 
cable contre  les  habitants  de  ce  \ie\x  ;  il  eùi 
pu  et  dû  en  prévoir  les  funestes  effets.  Les 
Romains  brûlèrent  le  villa^^e,  et  toute  la  po- 
pulation périt.  L'historien  Roger  deHoveden 
dit  que  Célestin ,  lor^de  la  cérémonie  du 
couronnement  de  Tempereur,  renversa  d'un 
coup  de  pied  la  couronne  impériale,  afin 
qu'un  cardinal,  après  Tavoir  ramassée,  la 
donn&t  au  roi  des  Romains.  Ce  trait,  s'il 
était  vrai,  suUirait  pour  peindre  h  quel  de- 
gré d'orgueil  et  d'omnipotence  les  Papes  s*é- 
taient  élevés  dans  le  xu'  siècle. 

Mais  Fleury  fait  remarquer  avec  raison , 
que  c'est  un  historien  anglais  qui  rapporte 
cette  particulariléfv  dont  on  no  voit  de  trace 
en  aucun  couronnement  ;  et  l'on  peut  ajou- 
ter qu'un  historien  de  cette  nation  est  sus- 
pect sur  l'histoire  d'un  Pape.  Célestin  III  ex- 
communia Tempereur  Léopold  et  uiit  ses 
Etats  en  interdit,  parce  qu*il  avait  empri- 
soané  Richard ,  roi  d'Angleterre ,  à  son  re- 
tour de  Palestine.  Il  excommunia  également 
^empereur  Henri  VI  pour  la  même  cause. 
Ce  prince  mourut  peu  de  temps  après.  Le 
Pape  Célestin  défendit  qu'on  l'inhumât  en 
terre  sainte.  Il  ne  révoqua  cette  défense 
qu'après  que  Ton  eût  restitué  au  roi  Richard 
tout  ce  qu'il  avait  payé  pour  sa  rançon ,  et 
vn  outre»  mille  marcs  d'argent,  pour  le  tré- 
sor papal  et  les  cardinaux.  Le  Pape  Célestin 
HI  remplit  la  chaire  de  saint  Pierre  six  ans 
neufmoiset  quelques  jours.  Lescardinauxlui 
refusèrent  de  nommer,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, le  successeur  (|u'il  désirait,  sous  pré- 
texte que  l'élection  devait  être  libre;  mais, 
en  réalité,  parce  quequelques-uns  d'entre  eux 
aspiraient,  chacun  en  son  particulier,  h  lui 
succéder.  Il  reste  de  lui  dix-sept  lettres, 
publiées  dans  le  Cours  complet  de  Patro- 
lugie. 

Seê  lettres.  —  Dans  la  première,  adressée 
h  tous  les  prélats  d'Angleterre,  on  lit  ({ue  le 
roi  Richard  s'é  ait  croisé  pour  aller  au  se- 
cours de  la  terre  sainte.  Le  comte  de  Mor- 
tain  et  quelques  autres  attentèrent  contre  ce 
v  yaume,  et  contre  (luillaume,  é  ôque  d'Eli 
ti  légat  du  Saiul-Siége,  à  qui  Ri  hard  avait 


laissé  la  régence  de  ses  Etats.  Le  Pape ,  qui 
les  avait  lui-même  pris  sous  sa  protection  • 
ordonna  à  tous  les  évêques  de  s  assembler, 
et  de  dénoncer  excommuniés,  au  son  des 
cloches  et  les  cierges  allumés,  le  comte  et 
ses  complices;  d'interdire  aussi  tout  office 
divin  dans  les  teri^es  des  coupables,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  présentassent  pour  se  faire  ab- 
soudre ,  avec  des  lettres  testimoniales  du  lé- 
gat et  de  ces  évêques,  et  que  le  légat  fût  rem  is 
en  liberté  et  le  royaume  en  son  premier  étal  ; 
cette  lettre  est  du  2  décembre  1191.  —  L'é- 
vêque  d'Eli  avait  été  dépouillé  de  sa  dignité 
de  chancelier  et  de  régent  du  royaume,  et  la 
régence  avait  été  contiée  à  l'archevêque  do 
Rouen.  Ce  prélat  envoya  des  députés  à 
Rome  ;  le  Pape,  plus  touché  de  la  situation 
de  cet  homme  que  ses  ennemis  avaient  mis 
en  prison,  que  des  plaintes  qu'ils  formaient 
contre  lui,  écrivit  en  sa  faveur  la  lettre  dont 
on  vient  de  parler;  mais  sans  qu'on  y  eût 
aucun  égard  en  Angleterre.  Le  succès  des 
deux  cardinaux  légats,  que  le  Pape  envoya 
en  Normandie  pour  y  ménager  la  paix  entre 
le  chancelier  Guillaume,  et  Gautier,  arche- 
vêque de  Rouen,  ne  fut  pas  plus  heureux»  et 
on  leur  refusa  constammeut  l'entrée  de  la. 
province. 

Nous  nous  contentons  de  citer  cette  lettre 
en  renvoyant,  pour  l'analyse  des  autres,  à 
l'article  consacré  à  Célestin  III,  dans  mis- 
toire  des  auteurs  sacrés  de  dom  Ceillier. 

CELESTIN  IV,  naquit  à  Milan,  et  se  nom- 
mait Godefroi  de  Châtillon. —  Après  avoir 
été  successivement  moine  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux ,  puis  cardinal-évêque  de  Sabine,  il  fut 
élu  Pape  le  22  septembre  12^1,  par  dix  car- 
dinaux seulement»  un  mois  après  la  mort  de 
GrégoirelX.Laplupartdes  membres  du  Sacré 
Collège,  détenus  prisonniers  pnr  Frédéric  11» 
n'avaient  pu  assister  au  conclave.  Célestin  IV 
mourut  dix-huit  jours  après  son  élection  et 
avant  d'avoir  été  consacré.  X)o  a  accusé 
Romain,  cardinal  de  Saint-Ange  et  évêoiie 
de  Porto,  qui  avait  été  son  compétiteur  à  la 
tiare,  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Nous  ne 
connaissons  de  lui  aucun  monument. 

CELESTIN  V.  —  Le  Saint-Sié^je  était  va- 
cant  depuis  deux  ans  trois  mois  et  quel- 
ques joues  ,  lorsque  Pierre  de  Mourron ,  ué 
h  Isernia,  dans  l'Abruzze,  fut  élu  Pape  lu  12 
mai  1285.  Il  avait  consacré  sa  vie  à  la  soli- 
tude et  à  la  pénitence,  et  vivait  dans  une 
tranquille  obscurité,  au  monastère  de  Ma- 
jella  qu'il  avait  fondé. 

A  peine  assis  sur  le  trêne  pontifical,  il 
regretta  son  désert,  et  témoigna  le  désir 
d*abdiquer.  Le  cardinal  Gaêiano  qui  s'est 
rendu  fameux  sous  le  nom  de  Boniface  VIII» 
Tentretint  dans  cette  résolution  ;  mais  a 
peine  eul-il  été  choisi  pour  lui  succéder , 
(|u'il  le  fit  empoisonner  dans  le  cliAteau  de 
Fumona,  où  il  mourut  le  19  mai  1296.  Il  fut 
canonisé  par  le  même  Boniface,  qui  l'avait  si 
injustement  et  si  cruellement  persécuté  pen- 
dant sa  vie.  Les  religieux  du  monastère, 
qu'il  avait  fondé  sur  Te  mont  Majelia  pti* 
rent  le  nom  de  Célestins  ,  lorsque  leur  Ion* 
duteur  fut  nommé  Pape. 
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On  a  de  lui  l'acte  dt!  son  abdication  et  la 
charte  de  fondation  de  son  monastère.  Ces 
pièces  ont  été  reproduites  dans  le  Cours 
compiti  de  Patrologie  de  M.-  l'abbé  Migne. 

CERDON,  hérésianiue,  mailre  de  Mar- 
cion,  nui  vivait  dans  le  ii*  siècle  de  l'Ej^lise, 
Mtorha  aux  dogmes  de  Simon  le  Magicien, 
•ji'il  tourna  à  sa  manière»  et  débita  d*abord 
>e$  erreurs  dans  la  Syrie,  —  Il  admettait 
><jx  principes  ou  deux  Dieux,  l'un  bon  et 
i'jtitre  mauvais  ;  lo  premier  créateur  du  ciel, 
et  le  second  créateur  de  la  terre.  Il  rejetait 
Li  loi  et  les  prophètes ,  et  ne  recevait  du 
Noufeau  Testament  qu'une  partie  de  TEvan- 
L;<le  de  saini  Luc^  et  quelques  Epitres  de 
53li)t  Paul.  Il  enseignait  aussi  que  Jésus- 
riirisl  était  venu  avec  l'apparence  ,  et  non 
[3<  avec  la  réalité  d'un  corps  humain,  et 
(/admettait  la  résurrection  que  pour  l'âme. 

Il  vint  à  Rome,  sous  le  pontificat  du  Pape 
Hjgin,  vers  Tannée  139.  Il  ne  fut  p6s  d*abord 
;*en  feroae  dans  son  hérésie  ,  car  il  feignit 
;!(jsifurs  fois  d'abdiquer  et  de  rentrer  dans 
iK^li^e.  tout  en  continuant  néanmoins  de 
l'in>eigner  secrètement.  Mais  cntin ,  con- 
vaincu de  son  impiété,  il  fut  entièrement 
c'iissé  de  l'assemblée  des  fidèles.  On  doit 
entendre  de  lui  co  que  Tertullien  dit  de 
^IircioD.  oui,  après  avoir  aljuré,  sous  le 
:  QtiGcat  aHygin  et  de  Pie,  son  successeur, 
f*4t  détinitivement  chassé  de  TEglise,  parce 
•;i:'i]  ne  cessait  de  la  troubler  par  ses  er- 
reurs ;  iiiais  ayant  encore  eu  recours  à  la 
-.éniience,  on  lui  promit  la  paix,  pourvu 
i^u'il  ramenât  avec  lui  ceux  qu'il  avait  sé- 
duits. Il  fut  prévenu  par  la-  mort,  dans  le 
t  mps  même  où  it  travaillait  à  accomplir 
cette  condition. 

I  CÉSAIRE  (Saint;,  frère  de  saint  Grégoire 

de  N.izianze,  fut  le  troisième  enfant  issu  du 

mariage  de  saint  Grégoire  l'ancien  et  de 

.^ainte  Nonne.  On  ne  sait  pas  au  juste  l'é- 

|oque  de  sa  naissance  ei  l*on   ne  connaît 

même  quelques  particularités  de  sa  vie,  que 

pirToraison  funèbre  que  cet  illustre  frère 

[•renonça  devant  son  tombeau,  en  présence 

de  son  père  et  de  sa  mère.  -—  Césaire  était 

mort  peu  «près  le  tremblement  déterra  de 

Nicée,  e'est-à-ilire,  sur  la  fin  de  Tan  368,  ou 

M  commencement  de  l'an  369,  après  avoir 

rffii  le  baptême,  n'ayant  ni  femmes  ni  en«- 

Unis  et  laissant  tout  son  liicn  aux  pauvres. 

<*n  croit,  ^ans  pouvoir  l'aflirmer,  qu'il  mou^ 

Mit  en  Bythinie;.mais  il  est  certain. qu'il  fut 

!'!!iumé  à  Nazianze,   dans  une  église  dé- 

'ée  aux  martyrs  et  où  il  y  avait  un^  tombeau 

:  éparé  pour  son  }  ère  et  sa  mère,  ^a'iiu  Gré* 

>^>ire,  en    parlant   des  vertus  de  son  frère, 

'  ue  la  vivacité  et  la  grandeur  de  son  es^)rit, 

^•1  soumission  à  ses  maîtres,  la  pureté  de 

^•«  monirs,   ses  projirès  dans  les  sciences  et 

.305  les  arts,  et  surtout  ses  (onnaissauccs 

t'i  médecine,  qui  le  tkent  désirer  et  utêmo 

mander  à  l'empereur  par  les  habitants  de 

l^vzanre    pour  médecin  et  citoyen  de  leur 

*.ilc.  11  exalte  son  amour  pour  la  patrie,  à 

*|Unle  il  sacriOa  ses  propres  iriiérôls  ;  son 

i"iaiilité  au  milieu  des  etnpioîs  les  plus  dis* 


tingtjés,  sa  complaisance  envers  ses  égaux , 
la  liberté  avec  laquelle  il  agissait  envers  les 
grands,  ses  combats  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité sous  Julien  l'apostat,  qui,  ne  pouvant  le 
porter  h  abandonner  la  vraie  foi,  proc'ama 
devant  tout  le  monde  son  savoir  et  sa  vertu; 
sa  probité  dans  l'exercice  de  sa  charge  do 
questeur  de  la  Bythinie,  sous  l'empereur 
Jovien  ;  son  attachement  aux  biens  du  ciel, 
son  mépris  pour  ceux  de  la  terre,  et  enfin  sa 
mort,  qu'il  ne  doute  pointavoir  été  précieuse 
devant  Dieu,  puisqu'il  venait  d'être  purifié 
par  le  Saint-Esprit  dans  les  eaux  du  bap- 
tême. On  voit,  par  la  fin  do  ce  discours  « 
que  Cé.aire  éiait  le  plus  jeune  de  sa  fa- 
mille. 

Écrits  supposés. — Nous  n'avons  consacré, 
dans  nos  pages,  un  moi  en  l'honneur  do  saint 
Césaire,  que  pour  avoir  occasion  de  parler 
des  écrits  qu'on  lui  a  faussement  attribués. 
Le  plus  considérable  de  ces  écrits  est  divisé 
en  quatre  dialogues  qui  ont  pour  titre  : 
Explications  de  quelques  questions  sur  des 
matières  graves  proposées  par  Constance^ 
Théocariste^  André,  Grégoire^  Domnus,  Isi^ 
dore  et  Léonce  à  Césaire,  dans  le  temps  qu'il 
était  secrétaire  et  qu'il  continua  d'enseigner 
à  Constantinople  pendant  vingt-cinq  ans  en- 
tiers. Ce  titre,  comme  en  le  voit,  ne  marque 
point  9ue  Césaire ,  auteur  de  ces  dialo- 
gues, ait  été  frère  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze. En  effet,  le  frère  du  saint  docteur 
ne  fut  jamais  secrétaire,  et  n'enseigna  nulle 
part;  il  est  vrai  qu'il  demeura  à  Constanti- 
nople, et  que  les  habitants  de  cette  ville  ob- 
tinrent de  l'avoir  pour  citoyen  et  pour  mé- 
decin.Mais  son  séjour  n'y  fut  pas  long,  et  c'est 
à  peine  même  s'il  vécut  treize  ans  après  l'ap- 
parition qu'il  y  fit  en  355  ou  356.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  entre  dans  le  détail 
de  la  vie  de  son  frère,  ne  dit  point  qu'il  se 
soit  appliqué  à  composer  des  traités  de  théo- 
logie, tels  que  sont  ces  dialogues;  et  lors- 
qu'il fait  le  dénombrement  des  sciences  dans 
lesquelles  son  frère  avait  acquis  de  la  répu- 
tation, il  ne  compte  nullement  la  théologie, 
mais  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  méde- 
cine, il  est  hors  de  vraisemblance  encore  que 
ces  deu&  frères,  ayant  été  si  unis  de  senti- 
ments, se  soient  trouvés  en  contrariété  an 
sujet  dOrigène.  On  sait  l'estime  qu'en  fiisait 
sami  Grégoire  de  Nazianze,  et  ce  qu'il  dit 
de  l'utilité  de  ses  ouvrages,  dans  sa  lettre  h' 
Théo<iore  de  Tyanes.  Au  contraire,  l'auteur 
de  ces  dialogues  en  parle  très-désavanta- 
geusement.  Il  l'appelle  un  conteurde  fables, 
qui  flattait  les  oreilles  sans  nourrir  le  cœur; 
un  écrivain  impie,,  qui  enseignait  des  dog- 
mes pernicieux  et  empoisonnés.  D'ailleurs, 
on  cite  dans  ces  dialogues  des  auteurs  qui 
n'ont  écrit  (|ue  plusieurs  siècles  après  saint 
Césaire  tel,  que  saint  Maxime,  par  exem- 
ple, qui  vivait  dans  le  septième,  11  y  est 
^parlé  aussi  des  Lombards  et  des  Esclavons, 
peuples  inconnus^ux  Romains  dans  le  pv* 
siècle  de  l'Eglise.  Enfin  l'auteur  de  ces  dia- 
logues marque  assez  nettement  qu'il  étaiu 
prèire,  en  disant  qu'il  était  contraint  dor 
mettre  fin  au  second  dialogue,  parce  ({u'iïï 
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était  obligé  d'aller  célébrer  les  sainls  mys- 
tères, pour  ne  pas  faire  attendre  le  peu- 
ple qui  était  déjà  assemblé...  Or  ceci  ne 
saurait  en  aucun  point  convenir  à  saint  Ce- 
.saire,  que  Ton  sait  n'avoir  jamais  fait  partie 
du  clergé. 

Photius,  qui  avait  lu  ces  dialogues,  en 
trouve  la  diction  assez  claire,  et  la  doctrine 
assez  pure;  mais  il  n'en  approuve  pas  les 
saillies,  ni  l'affectation  avec  laquelle  l'auteur 
cherche  à  j  faire  parade  de  quelque  teinture 
de  rhétorique,  et  de  r]uelques  connais>an- 
ces  superficielles  qu'il  pouvait  avoir  en  phi- 
losophie et  en  théologie.  Ils  sont  divisés  en 
cent  quatre-vingt-quinze  questions.  Photius 
en  comptait  deui  cents  :  Comme  il  y  on  avait 
quelques-unes  de  fort  longues,  peut-être  les 
avait-on  partagées  en  deux  dans  quelques 
manuscrits.  Ou  a  aussi  attribué  à  saint  Ce- 
S'iire  un  livre  Contre  les  Païenê^  et  des 
Dialogues  sur  rame;  le  tout,  sans  aucune 
preuve. 

CÉSAIRtt!  D  Hejsterbach,  moine  de  l'or- 
dre de  Clteaux,  est  auteur  d'un  écrit  inti- 
tulé: Jltustrium  miraculorum  et  historiarum 
memorabilium  libri  xii.  —  Sous  ce  titre, 
le  moine  Césarius,  qui  vivait  è  la  fin  du 
xiii*  siècle,  a  ramassé  toutes  les  anecdotes 
et  les  merveilles  arrivées  de  son  temps.  Ces 
dilférentes  anecdotes  sont  racontées  en 
forme  de  dialogues.  Nous  croyons  faire  plai- 
sir à  nos  lecteurs,  en  leur  mettant  sous  les 
yeux  un  choix  de  récits  qui  ont  quelque 
rapport  aux  croisades. 

1.  Au  temps  où  Olivier  le  Scolastique 
prêchait  la  croisade  dans  le  diocèse  d'U- 
trecht,  en  Alleiua^'ie,ilyavaitlà  un  paysan 
nommé  tlodescal,  usurier  de  son  métier. 
Cet  homme,  comme  lant  d'aiitres,  avait  pr^s 
la  croix  d'oulre-mer,  non  point  par  dévo- 
tion, mais  uniquement  pour  céder  aux  im- 
portunités  des  préilicateurs.  Lorsque  paru- 
rent les  légats  du  Pape,  chargés  de  dispen- 
s<  r  h  prix  d'argent  ceux  qui  avaient  fait 
vœu  d^aller  en  Orient,  Godescal,  s'excusant 
&  tort  sur  sa  (auvrelé,  trouva  moj^en  de  ra- 
clieier  son  vœu  avec  cinq  talents,  et  c'est 
ainsi  qu'il  dupa  le  prêtre  qui  recueillait  les 
sommes. Les  gens,  qui  connaissaient  l'u- 
surier, ne  tardèrent  pointa  dire  qu'il  aurait 
pu  donner  quarante  mares,  sans  porter  au- 
cun tort  à  ses  héritiers.  Cependant  notre 
liomme  vivait  joyeux  dans  les  tavernes,  et 
ne  cessait  d'adresser  aux  pèlerins  du  Christ 
les  railleries  les  plus  amères.  «  Bonnes  gens 
(fue  vous  êtes,  »  leur  disait-il,  «  vous  passerez 
les  mers,  vous  dissiperez  vos  biens,  vous 
exposerez  votre  vie  à  de  grands  dangers; 
et  mor,  qui,  avec  cimj  marcs,  me  suis  dé- 
barrassé d«  la  croix,  je  resterai  ici  avec  ma 
femme  et  mes  enfants,  et  le  ciel  me  récom- 
pensera comme  vous,  s  Mais  le  Seigneur, 
dit  Césaire,  voulant  montrer  couibien  lui 
étaient  agréables  les  travaux  du  pèlerinage, 
et  combien  il  était  otFensé  des  impiétés  de 
Goiiescal,  livra  ce  méchant  homme  à  Satan, 
pour  le  punir  de  ses  blasphèmes. 

Une  nuit  que  l'usurier  reposait  avec  sa 
feiume,  dans  un  moulin  contigu  h  sa  mai- 


son, il  entendit  comme  le  mouvement  d'une 
roue,  et  ordonna  h  son  Gis  d'aller  voir  d'où 
partait  ce  bruit.  L'enfant  obéit;  mais,  saisi 
d'effroi,  il  ne  put  avancer.  *«  Eh  bieni  qui 
est  là?  ttdit  le  père  è  son  fils.  «  Arrivé  èla 
porte,  une  si  grande  horreur  s'est  emparée 
de  moi^  »  dit  l'enfant,  «  que  je  n\e  suis  vu  forcé 
de  revenir  sur  mes  pas.  —  Quand  le  diahie 
sérail  là,  »  répliqua  Godescal,  «  j'y  vais  ei  ja 
verrai.  »  Il  dit,  et  ai^rès  avoir  jeté  un  man- 
teau sur  ses  épaules,  il  va  ouvrir  la  porle 
du  moulin.  Un  affreux  spectacle  se  préseule 
à  ses  yeux  :  il  voit  deux  chevaux  noirs,  et 
un  homme  horrible  (|uilai  adresse  ces  mois: 
a  Hâle-loi,  monte  sur  ce  cheval,  parce  que 
c'est  pour  toi  que  je  l'ai  conduit  ici.  »  L'u- 
surier pâlit  elfrémit;  le  diable,  voyant  qu'il 
hésitait  à  lui  obéir  :  «  Que  tardes-tu?  »  lui 
dit-il;  «quitte  ce  manteau  et  viens,  v  La  croix 
que  celui-ci  avait  prise  était  cousue  sur  ce 
même  manteau.  Ne  pouvant  résister  à  la 
voix  terrible  du  démon,  l'usurier  jette  son 
manteau,  monte  sur  un  cheval,  et  le  diable 
monte  sur  l'autre.  Bientôt  ils  arrivèrent 
tous  deux  au  séjour  des  peines  éternelles 
C'est  là  que  Godescal  vit  son  père  et  sa  mère 
au  milieu  des  souffrances,  et  une  fouhî  d'a- 
mis dont  il  ignorait  la  mort.  On  lui  montra 
un  sié^e  de  feu,  qui  ne  devait  laisser  ni 
calme  ni  repos  à  sa  victime;  un  siège  oiil« 
criminel  devait  brûler,  éternellement  ini- 
ftiobile;  une  voix  lui  dit  :  «  Maintenant,  re- 
tourne dans  ta  maison;  dans  trois  jours  tu 
reviendras  pour  occuper  celte  place,  et  tu 
recevras  ainsi  ta  récompense.  »  Soudain  L» 
ministre  de  Satan  reconduit  l'usurier  liurs 
des  enfers,  et  le  dépose  presque  sans  via 
dans  son  moulin.  Sa  femme  et  ses  enfants 
lui  ayant  demandé  d'où  il  venait,  le  malheu- 
reux damné  leur  fit  celte  réponse  :  «  Ja« 
été  conduit  aux  lieux  infernaux,  et  l'on  ma 
montré  la  place  que  je  dois  y  occuper  dans 
trois  jours.  »  L'épouse  désolée  se  hâta  d'ap- 
peler un  prêtre  :  Crlmme  celui-ci  exhortait 
Godescal  au  repentir  et  à  la  confession,  lui 
disant  que  personne  ne  devait  désespérer  do 
la  miséricorde  de  Dieu,  le  misérable  répon- 
dit :  «  A  quoi  servent  toutes  ces  paroles;  )e 
ne  puis  être  contrit,  je  trouve  inutile  de  me 
confesser;  il  faut  que  les  décrets  soient  ac- 
complis. Ma  place  est  préparée,  dans  trois 
jours  j'irai  m'y  asseoir,  et  je  recevrai  le  pni 
de  mes  œuvres.  »  L'usurier  mourut  au  houl 
de  trois  jours,  sans  viatique,  sans  extrônae- 
onction,  et  fut  enseveli  dans  les  enfers. 

JL  Des  Chrétiens,  qui  traversaient  les 
mers  pour  aller  secourir  la  terre  sanvte, 
furen-t  surpris  par  une  violente  lempôte.Les 
v^nts  fi^émissaient  dans  les  voiles,  les  «''ts 
couvraient  le  navire,  les  naulonniers  se- 
puisaient  en  vains  efforts,  et  chacun  ne 
voyait  qu'une  mort  inévitable.  Dans  celle  si- 
tuaiion  désespérée,  les  pèlerins  se  mirent  a 
se  confesser  les  uns  les  autres.  C'est  à  cause 
des  péchés  d'un  seul  croisé  que  Dieu  avaii 
envoyé  cett^  tempête  ;  et  les  crimes  de  ce 
homme,  dit  Césaire,  étaient, si  gr^"^^'  , 
honteux,  si  horribles,  que  la  mer  inômenJ 
pouvait  supporter  le  poids  de  tant  dimiui* 
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tés.  Le  pèlerin  coupable,  craignanl  pour  ses 
jliurs  et  pour  son  âme,  et  voyant  que  ses  com- 
jM^oons  tremblaient  pour  eux-mêmes,  quand 
il  était  lui  seul  la  cause  de  tous  ces  maux, 
Hélera  et  adressa  ces  paroles  aux  croisés 
Tina^eurs  :  «  Ecoutez-moi,  mes  frères,  écou- 
lez-fDoi;  c*està  cause  de  mes  iniquités  que 
clic  tempête  â*esl élevée;  je  suis  l'occasion 
.ls  périls  qui  vous  menacent,  je  vous  en 
l'tie,  entendez  ma  confession^  ji  A  ces  mots, 
.1  se  lit  un  profond  silence,  et  le  pécfieur 
avoua  les  fautes  énormes  qui  chargeaient 
>oa  âme.  Bientôt  la  mer  se  tut,  les  ondes 
rdeviiir^nt  paisibles,  et  cette  merveille 
frappa  d*étouuemeiit  tous  les  pèlerins  de  la 
rruii.  Cliose  admirable,  ajoute  le  narra- 
Uur,  lorsque  le  navire  eut  touché  le  rivage, 
personne  ne  so  souvint  plus  des  crimes 
uooi  on  avait  entendu  la  confession. 

m.  Pendant  les  prédications  d^Olivier  le 
Scoiaslique,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  un 
iirèlre  nommé  Séger  vint  trouver  le  moine 
Bernard,  associé  aux  travaux  apostoliques 
(iu'clianoine  de  Cologne.  Séger,  nomme  élo- 
quent, beau  de  ûgure,  remarpiable  par  sa 
tiille,  portait,  co:nme  les  templiers,  une  tu- 
iii{ueoiî  Von  voyait  le  si>;ne  de  la  croix.  Il 
pn'spntii  à  Bernard  une  pierre  précieuse  de 
•liverses  couleurs,  ajoutant  que  telle  était 
h  vertu  de  cette  pierre,  que  ceux  qui  la  pos^ 
>éJaient  étaient  sûrs  de  triompher  partout 
il  (le  toutes  les  manières.  Sé^er  avait  en 
vue  d'obtenir  par  là  la  permission  déparier 
au  peuple.  Bernard  refusa  d'accepter  Toh- 
jet  que  le  prêtre  lui  otfrait,  parce  que,  di- 
siil-d,  il  ne  voulait  pas  l'en  priver.  Toute- 
lois,  ce  jour-là  même,  Oliver  consentit  à  ce 
que Séger  prêchât  la  croix.  Le  jour  suivani, 
i>;>rès  que  le  moine  Bernard  eut  leruiiné 
l'eihurtation  qU*il  avait  coutume  d'adresser 
à  la  multitude,  le  prêtre  Sé^er,  qui  avait 
i>sïs[é  à  son  discours,  tomba  la  face  contre 
terre,  et,  possédé  du  démon,  il  faisait  des 
gestes  horribles.  Bientôt  Olivier  le  scolas- 
tijue  accourt  avec  ses  clercs  ,  bénit  le 
[Kissédé,  et  le  fait  tratner  au  pied  d*un  au- 
1^1;  là,  Séger  vomissait  des  blasphèmes  con- 
tre Dieu  et  contre  Olivier.  Alors  on  se  mit 
à  le  lier  avec  des  courroies^  et  le  misérable 
fiil  transporté  sur  une  voiture,  auprès  de 
gens  qui  le  connaissaient,  il  expira  au  bout 
de  cinq  jours,,  selon  la  promesse  que  le  dia- 
ble lui  avait  faite. 

IV.  Le  moine  Césaire  rapporte  ainsi  une 
(ûnversation  que  le  jeune  frère  Guillaume, 
(ainérier  de  son  monastère,  qui  avait  pris 
!3  croix  pour  aller  visiter  le  tombeau  du 
î^iuveur,  eut  avec  un  noble  païen,  versé 
'•ans  ta  conraissance  de  la  langue  française, 
«use  rendant  de  Saint-Jenn  d'Acre  à  Pto- 
l^îiais.  Dans  le  cours  do  leur  entretien,  ce 
•dernier  lui  adressa  ces  paroltîs  :  «  Dites-moi, 
J'une  homme,  comment  les  Chrétiens  obser- 
ftni  leur  reli-^ion  dans  leur  patrie.  »  — 
"  Assez  bien,  »  répondit  le  pèlerin  qui  ne 
^♦/ulaJi  p.is  déclarer  toute  la  vérité.  L'émir 
i^^pliqua  :  «  ^Foi  je  vous  dirai  comment  se 
^'miporient  les  Chr(''tiens  qui  habitent  notre 
i '73.  Mon  père  était  uu  homme  célèbre  et 


d*une  haute  naissance.  Il  m'envoya  auprès 
du  roi  de  Jérusalem,  pour  que  j'apprisse  le 
français;  celui-ci,  de  son  côté,  envoya  son 
Ois  auprès  de  mon  père,  pour  lui  faire  ap- 
prendre la  langue  des  Sarrasins;  de  là  vient 
que  je  connais  parfaitement  la  vie  que  mè- 
nent les  Chrétiens.  Il  n'y  a  p^s  eu  un  citoyen 
à  Jérusalem,  qui,  pour  de  Tardent,  n'ait 
livré  à  la  brutalité  des  pèlerins  sa  sœur,  sa 
tîlle,  ou,  ce  qui  est  plus  exécrabhf,  son 
épouse  même.  Les  Chrétiens  de  Jérusalem 
étaient  tellement  /«donnés  aux  plaisirs  de 
la  gueule  et  de  la  chair,  qu'ils  ne  différaient 
en  rien  des  animnux.  La  vanité  régnait  tel- 
lement dans  leurs âmos,  qu'ils  ne  songeaient 
qu'à  arranger  leurs  vêtements,  à  les  tailler, 
à  les  découper  et  à  leur  donner  les^  formes 
les  plus  élégantes;  j'en  pourrais  dire  autant 
de  leur  chaussure.  Voyez  comme  mes  vête- 
ments et  mes  souliers  sont  simples;  comme 
ils  sont  amples  et  ronds.  »  Le  fr^re  Guil- 
laume avait  rapporté  à  Césnrius  que  les  man  • 
ches  de  ce  musulman  étaient  larges  comme 
les  manches  d'un  moine,  que  ses  habits 
n'étaient  nullement  plissés,  qu'il  n'y  n'gnait 
aucune  recherche,  qu«)ique  l'étolfe  de  ses 
vêtements  fût  assez  riche.  Le  noble  musul- 
man  ajouta  ces  mots  :  «  Voilà  les  vices  pour 
lesquels  Dieu  a  chassé  de  cette  terre  les 
Chrétiens  superbes  et  luxurieux  ;  il  n'a  pu 
supporter  plus  longtemps  de  si  grandes  Ini- 
quités. Croyez-vous  que  nos  protn*es  forces 
nous  auraient  suffi  jïour  recomiuérir  cette 
terre?  Point  du  tout.  Nous  ne  redotitons  au- 
cun de  vos  rois,  pas  même  votre  empereur 
Frédéric  ;  mais,  comme  nous  l'avons  lu  dans 
nos  livres,  il  se  lèvera  un  empereur  nommé 
Oth«)n,  qui  viendra  rendre  au  culte  chrétien 
la  Syrie  et  la  Ville  sainte.  » 

Le  recueil  de  Césaire,  comme  on  n'en  doute 
pas,  nous  offre  bien  d'autres  anecdotes, 
même  parmi  celles  qui  ont  rapport  aux  croi- 
sades; mais  elles  nous  paraissent  trop  peu 
intéressantes  pour  être  placées  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 

CHATEL  (du),  Armand  du  Castillo  ou  du 
Cliâlel  quitta  un  canonicat,  qu'il  possédait 
dans  l'église  de  Tournai,  pour  faire  profes- 
sion de  la  règle  d*  saint  Bernard,  dans  l'ab- 
baye de  saint  Martin  de  la  même  ville;  mais 
il  n'y  demeura  pas  longtemps.  —  Il  en  fut 
tiré  d'abord  pour  être  placé  prieur  à  Anchin, 
et  fut  élu  dans  la  suite  abbé  de  Marchiennes. 
Il  vivait  dans  les  premières  années  du  xni' 
siècle,  vers  l'an  1113.  Jl  a  composé  divers 
ouvrages,  au  nombre  desquels  nous  nous 
contenterons  de  citer  la  vie  du  bienheureux 
Odon,qui  de  moine  bénédictin  devint  évo- 
que de  Cambrai.  Celte  Vie   aéié  publiée  à 

Douai  en  16*28. 

CHILDEBERTl"-Lors  du  partage  irré- 
gulier fait  entre  les  quatre  lîls  de  Clovis,  du 
territoire  Gaulois  soumis  par  ce  chef  des 
Francs,  le  second  né  de  son  mariage  avec 
Clotilde  eut  en  partage  le  royaume  de  Paris, 
et  comtuença  son  règne  en  511.—  Les  qua- 
trefilsdo  Clovis  n'étaient  pas,à  vraidire,  des 
rois  territoriaux,  dominant  sur  le  pays  d'a- 
bord, et  i»ar  une   conséiiuencc  rigoureuse, 
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sur  les  habilants  ;  mais  seulement  des  chefs 
inilUaires,  dominent  snr  des  troupes  de  sol- 
dats, et  par  suite  dec<  tte  autorité,  régissant 
sans  aucune  administration  Gxe  et  détermi- 
née le  territoire  occupé  par  les  bandes  qui 
étaient  soumises  à  leur  commandement. 
Les  villes  dont  on  a  fait  des  capitales 
des  Quatre  prétendus  royaumes  n^étaient, 
en  etTet,  que  les  quartiers  généraux  des 
armées  frani^ues,  quatre  points  d'action 
des  barbares  conr|uérants  de  la  Gaule.  On 
ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait  ni  le 
reproduire  trop  souvent,  car  son  résultat 
immédiat  est  de  détruire  Tune  des  plus  gros- 
sières, mais  aussi  Tune  des  plus  fortement 
enracinées  par:iii  les  erreurs  relatives  à  no- 
tre histoire  durant  lu  v'  et  le  yi*  siècle  de 
l*èfe  chrétienne. 

Childeberl  l"  fut  donc,  non  point  roi  d'un 
territoire,  dont  Paris  aurait  été  régulière- 
ment le  centre  et  la  capitale  ;  mais  chef  mi» 
lUaire  des  diverses  bandes  franques,  répan- 
dues sur  des  territoires  non  unis  entre  eux 
par  des  liens  naturels,  non  défendus,  comrno 
unitéj  par  des  frontières,  mais,  quoique  entre- 
coupés par  les  possessions  des  trois  autres 
chefs  francs,  ayant  cependant  Paris  pour 
quartier  général.  Les  premières  années  du 
rè^ne  de  Childebert  sont  enveloppées  d'é- 
paisses ténèbres.  Pendant  que  Thierri  1" 
subjuguait  la  Tburinge,  Childebert  céda  aux 
sollicitations  d'un  nommé  Arcadiug,q\n  l'en- 
gageait à  profiter  de  l'absence  de  son  frère 
et  du  bruit  de  sa  mort^  pour  s'emparer  de 
l'Auvergne.  Childebert  se  mit  a  la  tète 
d'une  armée,  et  se  rendit  eu  Auvergne. 
Un  épais  brouillard  lui  dérobait  la  vue  des 
pays  qu'il  traversait.  Arrivé  devant  Cler- 
mont,  li  en  trouva  les  portes  ferm^'^es.  Arca- 
dius  s'y  introduisit  ;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  conquête  ,  en  apprenant  que  Thierri 
vivait  encore  et  se  préparait  à  quitt^^r  la 
Tburinge. 

Childebert  marcha  ensuite  contre  Amala-» 
rie,  roi  des  Visii^oihs  d'Espagne,  qui  avait 
épousé  Clotilde  Glle  de  Clovis.  Cette  prin- 
cesse, catholique  comme  sa  mère,  dont  elle 
portait  le  nom,  eut  beaucoup  à  souffrir  aa 
niilieu  d'un  peuple  attaché  aux  idées  d'A- 
rius.  Plus  d'une  fois  elle  fut  insultée  par 
les  habitants  de  Narbonne,  en  se  rendant  h 
l'église  réservée  aux  Chrétiens.  Amalaric 
lui-même  donnait  l'exeo^ile  de  cette  persé- 
cution, en  lui  faisant  éprouver  des  traite- 
ments odieux.  Un  jour  Clotilde  recueillit 
sur  un  voile  le  sang  qui  coulait  de  ses  bles- 
sures et  envoya  ce  voile  àChiIdeb»^rt.  Celui- 
ci  vola  au  secours  de  sa  sœur..  Son  armée 
écrasa  les  troupes  d'Amalaric,  qui  s'enfuit 
à  Narbonne,  puis  à  Barcelone,  oCi  il  fut 
tué  par  ses  sujets.  Childeberl  délivra  Clo- 
tilde. pilla  Narbonne  et  revint  à  Paris  avec 
d'immenses  trésors  dont  il  enrichit  le 
clergé, 

D  accord  avec  ses  frères,  Childebert  déclara 
la  guerre  àSigismond,  roi  do$  Bourguignons, 
assiégea  Aulun,  en  532,  fit  périr  Sigismond, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  enfermer 
pour  toujours  Gondcmar,  fpn    réclaïuait  sa 
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succession.  Le  rojraume  des  Bour^juièsnons 
était  mieux  organisé  h  cette  époque,  que 
celui  des  Francs  ;  ii*fut  pourtant  détruit  par 
ceux-ci,  mais  il  conserva  ses  lois. On  ne  con- 
çoit pas  qu'après  la  lecture  des  contem|io- 
rains,  tout  informes  que  soient  leurs  écrits, 
et  surtout  en  présence  des  faits,  des  auteurs 
moiiernes  aient  écrit  sérieusement  des  phra- 
ses comme  celle-ci  :  «  Ainsi  se  fondit  entière- 
ment dans  Tempire  français,  le  royaume 
de  Bourgogne,  qui  avait  duré  plus  d'un 
siècle.  »  Comme  si,  au  vi*  siècle,  il  y  avait 
eu  dans  les  Gaules  autre  chose  qu'une  dé- 
plorable anarchie;  comme  si  l'on  trouvait 
un  empire  français  là  où  il  n'y  avait  que 
des  bandes  franques,  plus  ou  moins  dispOy 
sées  à  se  fixer  sur  le  sol  conquis  ;  comme  si 
même  enfin  ces  bandes  avaient  été  unies 
entre  elles. 

Clodomir,  roi  à  Orléans,  avait  été  tué  dans 
celte  guerre  contre  les  Bourguignons.  Seslils 
étaient  confiés  h  Clotilde,  leur  oïeuleet  veuve 
de  Clovis,  La  tendresse  que  cette  princesse 
leurtémoi^nait  excita  la  haine  de  Childebert; 
il  s'entendit  avec  Clora'.re,  son  frère,  et  la 
mort  des  jeunes  orphelins  fut  résolue.  Les 
deux  roi  les  égorgèrent  sans  pitié.  En  SV3, 
Childebert,  ligué  avec  Clotaire  !"»  attaqua 
la  Septimanie,  la  seule  provincequelesVisi- 
goths  possédassent  encore  dans  les  Gaules. 
L'Espagne  même  devint  le  théAtre  de  leurs 
hostilités.  Les  deux  rois  francs  s'emparèrent 
de  Pampelune,  de  Calahorra,  et  investirent 
Saragosse,  dont  ils  levèrent  le  siège,  en  con- 
sidération do  saint  Vincent.  Mais  bientôt 
après  les  Visigoths  triomphèrent  à  leur  tour 
des  Francs,  et  leur  vendirent  à  prix  d'or  la 
faculté  de  regiigner  la  Gaule.  Childebert» 
eroyant  avoir  è  se  plaindre  de  Clotaire,  se- 
conda la  révolte  de  Chramne,  Gis  de  ce  der- 
nier, et  dévasta  la  Champagne  rémoise.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  à  Paris,  en  558,  ne 
laissant  que  des  fliles,  ce  qui  rendit  Clotaire 
seul  roi  des  Français  ;  car  la  famille  royale 
d'Austrasiese  trouvait  éteinte  à  cette  époque. 

C'est  le  premier  exemple  de  la  coutume 
française  qui  refuseaux  femmes  tout  droit  à  la 
couronne,  coutume  qui  ne  fut  jamais  rédi- 
gée en  loi,  et  gui  n'avait  pas  besoin  de  l'élre» 
parce  qu'elle  tirait  sa  force  des  moeurs  d  une 
nation  guerrière,  qui,  ne  voyant  dans  son 
roi  c^ue  le  chef  des  hommes  armés,.ne  sup- 
posait pas  que  des  soldats  pussent  marcher 
sous  la  conduite  d'une  femme.  Malgré  sou 
ambition  et  sa  cruauté,  Childebert  a  été 
loué  parce  qu'il  fut  charital)le  envers  les 
pauvres,  et  rempli  de  zèle  pour  la  religion; 
ce  qui  prouve  que,  si  le  christianisme  n'a- 
vait point  subitement  changé  In  caractère 
des  Francs,,  il  l'adoucissait  peu  h  peu,  en 
leur  inspirant  de  salutaires  remords  pour 
des  actions  qu'ils  étaient  loin  de  regarder 
comme  des  crimes  avant  d'av»  ir  été  con- 
vertis. Il  ne  faut  pas,  comme  l'ont  fait  des 
écrivains  légers,  demander  comfite  è  la  re- 
ligion calholi(|uc  des  cruautés  des  rois  de  l«i 
première  race,  mais  admirer  l'empire  que 
(a  morale  chrétienne  parvint  è  acquérir 
sur  des  barbares  (]ui,  ne  connaissr.ut  d'autre 
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vertaque  le  courage,  se  croyaient  toujours 
suffisamment  justifiés  par  le  succès.  Childe- 
Lert  fut  enterré  dans  féglise  de  Saint-Vin- 
cent, è  laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de 
Saint-Geruiain  des  Près.  Ce  fut  sous  son  rè^ne 
quePépin  déclara  la  guerre  aux  Frisons,  et  les 
roniraignit  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne. 11  est  possible  que  Ton  conserve  de 
te  prince que'ques  décrets,  quelques  chartes, 
mais  nous  nVn  avons  aucune  connaissance. 
CHILDÉIUC  11.  second  fils  de  Clovis  II  et 
(Je  Batbîlde,  était  encore  enfant  lorsqu'il 
succéda  à  son  père ,  avec  ses  deux  frères, 
Clotaîre  111  et  Thierri  III  (656).— Tous  trois 
(tfirtèreol  indifféremment  le  titre  de  roi  en 
Austrasie,  en  Neuslrie  et  en  Bourgogne; 
mais  le  maire  du  palais  Erchinoald,  qui 
associa  au  gouvernement  leur  mère  Ba- 
ibilde»  ne  se  hâta  pas  d'accomplir  entre  eux 
un  partage  de  leurs  Etats.  Après  la  mort  de 
ret  officier,  Ebroîn,  qui  le  remplaça,  fut 
forcé  par  les  Austrasiens  de  partager  de 
Boaveau  la  France  entre  deux  rois  et  deux 
gouvernements  particuliers;  Bathilde  en- 
voya à  Metz  son  second  fils  ChildéricII,  et 
les  Au'^lrasiens  lui  donnèrent  pour  tuteur  le 
duc  Wulfoald  y  qu'ils  élurent  maire  du  pa- 
lais. Ce  partage  paraît  s'être  fait  en  660,  épo- 
que à  laquelle  Childéric  n'était  âgé  que  de 
huit  ans.  Pendant  sa  minorité,  Wulfoald 
>0Qlint  révèque  d'Autun,  saint  Léger,  et 
les  grands  de  Neustrie  et  de  Bourgogne» 
eontre  Etiroïn ,  le  vanquit,  fit  enfermer 
Ihierrî  III  dans  le  couvent  de  Saint-Denis, 
H  réunit  la  Neuslrie  et  la  Bourgo;;ne  sous 
le  même  sceptre  que  l'Austrasie,  670.  Chit- 
liëric  arrivait,  à  cette  époque  même, à  l'âge 
o'humme.  La  troisième  année  de  son  règne 
eoNeustrie,  il  |>ouvait  avoir  vingt  et  un  ans» 
et  il  se  livrait  à  toute  l'intempérance,  h 
toutes  les  débauches,  à  toutes  les  passions 
honteuses  qui  semblaient  être  alors  la  pré- 
rogaliTe  du  trône.  A  la  suite  d'une  querelle 
entre  un  évêque  de  Clermont  et  un  patrice 
de  Marseille,  il  lit  enfermer  saint  Léger 
dans  le  couvent  de  Luxeuil»  où  déjà  Wul- 
foald avait  relégué  Ebroîn.  La  haine  et  le 
mépris  ne  tardèrent  pas  à  environner  Chil- 
déric  U  (673).  Tous  les  grands  se  regardè- 
rent ccimme  outragés  par  lui  dans  la  personne 
de  Bodilon,  l'un  d^eux,  qu'il  avait  fait  fus* 
tiger  pour  «avoir  osé,  »  dit  Velly,«lui^  repré- 
senter le  danger  d'un  impôt  exclusif  çu'il 
méditait  d'établir.  »  Bodilon,  pour  mieux 
assurer  sa  vengeance ,  s'unit  à  ceux  qui» 
cumnie  lui,  avaient  essuyé  des  injures  per- 
sonnelles. Une  vaste  conspiration  se  forma, 
^  laquelle  saint  Léger  ne  fut  pas  étranger. 
Bodilon  profila  d  une  partie  de  chasse 
dans  la  forêt  de  Livry  pour  tuer  le  roi  de 
5a  propre  main ,  tandis  que  les  autres 
massacreraient  la  reine  Bathilde  ,  qui 
>  (ait  enceinte,  et  l'alné  de  ses  fils,  nommé 
Da^obert.  Le  plus  jeune  échappa  à  la  rage 
•Jes  conjurés,  lit  fut  élevé  dans  uu  mooas- 
tèrt*,  pour  reparaître  à  son  tour,  comme 
Thierry,  que  la  mort  violente  de  son  frère 
lit  |iasserde  Tabbaye  de  Saint-Denis  au  trône. 
Sj  ui  Léger  et  Ebroin  sortirent  égalcaical 


du  monastère  de  Luxeuil  et  trouvèrent  des 
partis  piétsà  les  sor-onder,  et  le  royaume 
dans  une  telle  confusion,  que,  selon  un  au- 
teur du  temps,  on  s'attendait  à  la  fin  du 
monde,  attente  qui,  du  reste,  ne  suspendit 
aucune  ambition.  ChildéricII  avait  à  peine 
vingt-quatre  an»,  lorsqu'il  fut  assassiné  en 
Ç73.  Il  fut  enierré  dans  l'église  de  Saint- 
Vincent  de  Paris.  Nous  ne  connaissons  au- 
cun recueil  qui  conserve  par  écrit  les 
monuments  de  son  règne. 

CBILIEN,  moine  bénédictin  du  monas- 
tère d'Inis-Keltre,  en  Hibernie,  ne  nous  est 
connu  que  par  une  Vie  de  sainte  Brigitte, 
vierge  écossaise.  —  Il  l'écrivit  en  vers: 
mais  il  paratf,  par  le  prologue  qu'il  a  mis 
en  tête  de  son  ouvrage,  que  d'autres  avant 
lui  avaient  travaillé  sur  la  même  matière, 
et  qu'il  avait  profité  de  leurs  mémoires. 
Colgon,  qui,  le  premier,  a  fait  imprimer  la 
Vie  de  sainte  Brigitte  par  Chilien,  dit  que 
saint  Ultan  avait  fait  un  Recueil  des  mira- 
clesde cette  sainte.  Bollandusen  adonné  cinq 
vies  différentes,  dont  la  troisième  est  celle 
que  Chilien  composa  en  vers.  La  seconde 
porte  le  nom  de  Cogitosus,  et  elle  a  été  im- 
primée parmi  les  anciennes  leçons  de  Cani« 
sius  ;  la  première  et  la  quatrième  sont  sans 
noms  d'auteurs.  La  cin.'tuième  est  de  Lau« 
rent  de  Dunelme.  Chilien  écrivait  vers  le 
milieu  du  vm'  siècle,  et  peut-être  encore 
plus  tard,  puisqu'il  cite  la  tradition  des 
anciens  sur  ce  qu'il  rapporte  de  son  héroïne. 

CHRÉTIEN,  moine  de  Breznauve,  mo- 
nastère situé  près  de  Prague  en  Bohême,  a 
écrit  les  Actes  de  sainte  Ludmille  et  de  saint 
Venceslas,  roi  et  martyr.  — Cet  ouvrage  a 
été  publié  par  Balbin. 

CHRÉTIEN,  Saxon  de  naissance,  s'étant 
consacré  à  Dieu  dans  l'abbaye,  de  la  Nou- 
velle-Corbie  en  Saxe,  en  fut  tiré  pour  gou- 
verner, en  qualité  de  premier  abbé,  le  mo- 
nastère de  Saint-Pantaléon  de  Cologne,  où 
il  fut  envoyé  avec  douze  religieux  en  %1. 
—  Trithème  nous  apprend  qu'il  a  laissé 
quatre  volumes  (ÏHomélies  sur  les  quatre 
Evangiles;  un  Traité  du  tris-saint  Sacremenê 
de  faulelf  et  une  Collection  en  huit  livres 
des  plus  beaux  passages  recueilli^  dans  les 
ouvrages  de  saint  Augustin.  On  ne  dit 
point  en  quelle  année  il  mourut. 

CHRÉTIEN,  était  moine  de  l'Aumêne» 
vers  le  milieu  du  xifsiècle.  — Le  monastère 
des  Blancs-Manteaux  possédait  un  manus- 
crit latin  contenant  les  visions  de  Chrétien» 
religieux  de  l'abbaye  de  l'Aumône,  dans  le 
Veiidômois,  au  diocèse  de  Chartres  ;  produc- 
tion dénuée  de  toute  espèce  d'intérêt,  si 
nous  en  jugeons  par  ce  qui  en  est  rappoité 
dans  là  Bibiiothêque  de  CUeaux.  Ce  Chrétien 
est-il  le  même  que  celui  dont  le  nom  se  ren- 
contre dans  le  Catalogue  des  bienheureux 
du  même  ordre?  Ce  n'est  point,  parmi  les 
questions  oiseuses ,  la  plus  facile  à  résou- 
dre. Henriquez  dislingue  deux  Chrétiens, 
tous  deux  moines  de  I  Aumêne,  l'un,  sim- 
ple frère  convers;  l'autre,  prêtre,  abbé  do 
Toronet,  et  depuis,  évêque  de  Toulouse. 
Mais  le  nom  do  Chrétieu  ne  se  lit  ni  dans  u^ 


w\ 


CHR 


DICTION 


liste  des  évèquias  de  Toulouse,   retlij^éo  par 
Chenu,  ni  dans  celle  des  abbés  deToronet, 

Rubliée  dans  la  Nouvelle-Gaule  chrétienne, 
ous  nous  Imrnerons  à  dire,  d'après  Héli- 
nand,  que  l'auteur  de  ces  visions  naquit 
dans  le  Maine,  qnMl  fut  moine  de  TAumône, 
et  qu'il  élait  contemporain  de  Reynal,  qua- 
trième abl»(^  de  Cîleaux,  mort  en  1151. 

CHHÉTJKN, —  Nous  possédons,  parmi  les 
richesses  lillérairos  provenant  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Germain  des  Près,  un  Re- 
cueil manuscrit  de  divers  Scrmows  qui  por- 
tent en  titre  le  ncm  de  Chré^tien. —Quel- 
ques critiques  ont  cru  que  cet  auteur  était 
abbé  de  Saint-Père  en  Vallée,  dans  un  fau- 
bourg de  Chartres  ;  d'autres  l'attribuent  à 
Chrétien,  archevêque  de  Mayence,  mort  en 
1183,  et  qui,  à  ce  que  Ton  croit,  a  écrit  . 
l'histoire  du  voyage  de  l'empereur  Frédéric 
à  la  terre  sainte.  D'autres  enfin  assignent, 
avec  plus  do  vraisetnblance,  ce  recueil  à  un 
aÏcs  deux  Chrétien,  moines  de  Clairvaux  et 
disciples  de  saint  Bernard,  qui  devinrent 
abbés  et  évAques  en  Hibernie,  et  dont  il 
est  parié  dans  le  chapitre  8  du  second  livre 
de  la  vie  de  ce  grand  docteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  facile  de  reconnaître  que  l'au- 
teur de  ces  Sermons  a  emprunté  plusieurs 
penséps  aux  OËuvres  de  saint  Bernard. 

CHRETIEN,  abbé  de  Bonneval.  -  On  con- 
servait dans  les  bibliothèques  de  quelques 
abbayes.des  sermons  manuscrits  d'un  moine 
nommé  Chréiieii.  Nous  n  ajoutons  point  à  ce 
nom  la  qualité  d'abbé  de  Saint-Père  «leChar- 
tres.  parce  qu'aucun  abbé  de  ce  nom  n  a  gou- 
verné ce  mou  slère.  —  Les  auteurs  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne  soupçonnent  que 
ces  Homélies  sont  l'ouvrage  d'un  abbé  do 
Bonneval,  au  diocèse  de  Chartres,  lequel 
s'appelait  Chrétien,  et  vivait  en  1188. 

Trithème  attribue  à  un  Chrétien,  abl)é  de 
Saint-Pantaléon  à  Cologne,  en  961,  des  ser- 
mons qui  ne  paraissent  pas  différer  de  ceux 
qui  nous  occupent.  Mais  il  est  fort  probable 
qu'ils  sont  du  xii*  siècle.  Dom  Mabillou  les 
a  trouvés  reliés  dans  un  même  volume  ma- 
nuscrit, avec  le  traité  De  fracdone  panis  par 
Abbandus,  contemporain  d'Abailard.  Le 
même  dom  Mabillon  a  parlé  de  ces  homélies, 
et  dans  les  Annales  de  l'Ordre  de  saint  Benoît^ 
et  dans  les  Vetera  anulecta,  sive  collectio.ve- 
terum  aliquoi  scriptorum.  Au  tome  111  de  ses 
Annales,  il  transcrit  ainsi  Tintilulé  de  ce 
manuscrit,  il  pt(E  memoriœ  Chrisitano^qùon^ 
dam  abbate  ecclesiœ  Sancti  Pétri  Carnotensis^ 
et  paraît  en  conclure  (ju'il  y  a  eu  un  abbé 
de  Saint-Père  nommé  Chrétien,  mais  à  une 
époque  incertaine.  Dans  les  Analectes,  dom 
Mabillon  laisse  presque  croire  (jue  ces  ser^ 
mons  pourraient  être  l'ouvrage  d'un  Chré- 
tien évèque  de  Mayence,  mort  en  1183,  et 
quia  laissëde  plus  une  Histoire  de  l'empereur' 
Barberousse.  Le  seul  prétexte  de  celle  con- 
jecture serait  que  le  prédicateur,  en  parlant 
de  la  simplicilô  do^ou  style,  dit  qu'il  n'af- 
fecte pas  l'éloquence  théâtrale  des  Français. 
On  pourrait  penser,  en  effet,  que  c'est  un 
étranger,  qui  s'exprime  do  cette  manière,  si 
It'us  les  manuscrits  de  ces  sermons  ne  s'ac- 
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cordaient  à  les  attribuer  è  urt  moine  et  même 
à  un  abbé,  qualités  qui  n'ont  appartenu  ni 
ou  Chrétien  archevêque  de  Mayence,  décédé 
en  1183,  ni  à  un  autre  prélat  de  cette  même 
ville,  également  nommé  Chrétien.  En  con- 
séquence, Casimir  Oudin  croit  que  l'on  at- 
tribuerait avec  plus  deprpbabiliié  lesprédi- 
xalions  doniil  s'agit,  à  un  Chrétien,  moine 
de  Clairvaux  et  disciple  de  saint  Bernard.  On 
aurait  môme  ici  à  choisir  entre  deux  person- 
nages qui  ont  porté  ce  nom,  et  réuni  à  ves 
quai ilés,cellesaabbt^setde  prélats  en  Irlande. 
Pour  nous,  plutôt  que  de  cherchep  en  Ir- 
lande ou  ailleurs  l'auteur  de  ces  Homélies^ 
nous  aimerions  mieux,  ainsi  que  no<is  l'a- 
vons dit  d'abord,  les  attribuer  à  Chrétien 
abbé  de  Bonneval. 

CHRETIEN,  moine  de  la  Sauve-Majour, 
au  diocèse  de  Bordeaux,  a  composé  Tune  des 
Vies  de  saint  Géraud,  fondateur  de  ce  mo- 
nastère.—  Saint  Géraud  mourut  en  1095, 
fut  canonisé  en  1197,  et  peu  de  temps  après 
célébré  par  Chrétien. -Celui-ci  n'est  connu 
que  parce  qu*on  lit  son  nom  à  la  tô<e  de 
cette  légende  qui  occupe  sept  pap;es  dans  la 
Collection  desBollandistcs.  Mat)illonfait  fort 
peu  de  cas  de  cet  écrit  et  le  déclare  extrê- 
mement inexact.  Aussi  les  historiens  eu 
biographes,  qui  ont  écrit  la  Vie  de  saint 
Géraud  n'en  ont-ils  fait  aucun  usage.  Quoique 
Chrétien  annonce  qïfil  écrira  flumili  stylo 
et  nudis  verbis,  parce  qu'il  est  superflu  d'em- 
ployer l'art  à  blanchir  un  mur  resplendis- 
sant de  son  propre  éclat,  il  y  a  néanmoins 
beaucoup  de  recherche  dans  son  style  demi- 
barbare.  Il  se  plaît  surtout  è  ronifuiser  de 
longues  périodes,  ei  à  les  surcharger  de  mois 
empruntés  de  la  Bible.  Igitur  quia  difficiU 
nimis  est  longumque  describere  quanta  per 
eum  Dominus  bona  dignatus  fuerit  operari; 
quanti  etiam  ab  errore  viœ  malœ  ad  viam  conr 
versalionis  sanctœ  et  pietalènx  divinœ  justitia 
sint  conversif  paucis  tam&n  enuntvUis,  de  plu- 
rimis  miracutorum  ejus  virtatibus,  quorum 
parlem  vidimus  et  cognovimus  ea,  parteni 
qnoque  docueritnt  nos  fidèles  ordinis  nostri 
patres  et  annuntiaverunt  nobis,  ut  enarruren- 
tur  in  progenie  altéra^  et  de  quibusdwn  per- 
hibuerunt  lestimonium,  e$  credimus  eorum 
testimonium  verum  esse,  ad  finem  de  aetero 
duximus  properandum. 

Cette  phrase  excessive  en  lon^^ieur,  (pie 
nous  extrayons  de  la  Préface  de  son  ouvr;»i$is 
ninspirera  pas  plus  le  désir  de  lo  lire  (pie 
de  l'imiter.  Toutefois  il  faut  se  rappeler  à 
quelle  époque  il  écrivait  .et  lui  pardonner 
ce  défaut.  Le  xu*  siècle  a  pioduil  des  écri- 
v:iins  encore  |)lus  médiocres. 

CHRISTODULE,  patriarche  d'Alexandrie, 
mort  en  1078,  a  laissé  des  statuts  qui  n'ont 
pas  encore  été  iuiprimés  ;  mais  Renaudot  eu 
a  donné  des  extraits  dans  son  Histoire  des 
patriarches  d'Alexandrie.  —  Ce  ne  sont  que 
des  règlements  de  discipline.  Il  y  est  ditqu« 
personne  n'entrera  dans  l'Eglise  que  dé- 
chaussé et  la  tête  découverte;  queceuxqui 
recevront  S'Eucharistio  s'abstiendront  do 
manger  du  pain  ordinairejusqu'après  la  der- 
nière oraison   de  la  Mcsie;  et  qu'ils  pren- 
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(Iront  garde  de  laisser  tomber  de  Teau  qu'on 
lear  donne  è  boire  après  la  communion, 
}»arce  qu*ene  est  en  quelque  sorte  sanctifiée 
par  Tatioucbement  de  TËucharislie;  que  tes 
fidèles  jeûneront  le  Carême  et  passeront  ce 
teiiif)S-Ià  dans  la  continence  et  dans  des  sen- 
timents d*humilité;  qu*on  ne  célébrera  [>oint 
de  mariage  en  carême  ;  que  le  jour  du  jeudi 
saint,  on  ne  donnera  point  la  paix  à  la  Messe, 
ni  le  samedi  saint;  qu'on  joûnera  tous  les 
mercredis  et  rendredis  de  i^année»  à  moins 
(|iie  le  jour  de  Noël  ne  tonihe  un  de  ces  deux 
jours;  que  le  baptême  ne  sera  administré, 
Diéme  aux  enfants,  qu*à  la  condition  quMIs 
seront  à  jeun,  excepté  dans  le  cas  de  néces- 
sité; «iue  le  prêtre  qui  ne  se  sera  pas  trouvé 
au  commencement  de  la  liturgie  ne  pourra 
moiiter  à  Tauiel,  jii  rompre,  ni  même  tou- 
cher de  sa  main  le  saint  corps  de  Jésus- 
Cbrist. 

CHRiSTOFLE,  qui  succéda  en  80^  àEus- 
tathe,  patriarche  Melquite  d'Alexandrie, 
gouverna  cette  Eglise  pendant  trente-deux 
ans,  c'esl-à-dirp,  jusiiu'en  836  ou  837.  — 
Mais  étant  devenu  paralytique  sur  !<«  (in  de 
ses  jours,  on  lui  donna  pour  coadjuieur  un 
Dominé  Pierre,  qui  faisait  pour  lui  les  ordi- 
nations des  évêques.  Christoile  fit  paraître 
son  zèle  pour  le  culte  lïi'S  saintes  images, 
dans  une  lettre  qu*il  écrivit  à  l'empereur 
Théopbile,  qui  s'élait  déclaré  ouvertement 
pour  les  iconoclastes.  Cette  lettre,  qui  a  été 
imprimée  dans  le  Recueil  des  origines  de 
réjçlise  de  Constantinople,  |)ar  le  P.  Gom- 
belisà  Paris,  in-i%en  1664,  est  écrite,  non- 
seu'ement  nunomdeChristofled*Alexandric, 
mais  encore  des  patriarches  d'Antiochn  et  de 
Jérusalem  et  de  quatorze  cent  cinquante- 
cinq  laiil  évêques  que  clercs,  qui  s'inté- 
ressaient à  la  défense  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise sur  le  culte  des  images.  Elle  est  ap- 
|>elée  synodique,  apparemment  parce  qu'elle 
fut  écrite  dans  quelque  concile.  Ce  témoi- 
gnage de  trois  patriarches  d'Orient,  de  tant 
dévéques  et  de  clerc<,  est  une  preuve  bien 
constante  de  la  foi  des  églises  sur  ce  point. 
Il  est  I  arlé  dans  cette  lettre  de  Timage  de 
Ît^sas-Cbrist  envoyée  au  roi  Abgare;  c'est 
pourquoi  Constantin  Porphyrogénèle  la  cite 
dans  son  Histoire  de  la  translation  de  celte 
image  de  la  ville  d'Ë<iesse  à  Constantinople. 
On  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale,  où  l'on  trouve  un  discours  as- 
cétique et  paraboli(]ue  de  Christoflr^,  pa- 
triarche d*Ale!(andrie,  sur  la  vie  humaine. 
Il  a  été  imprimé  à  Paris  en  1608, sous  le  nom 
de  Théophile  d'Ahxandrie.  et  dans  le  tome 
Vill  de  l'édition  des  OEuvres  de  saint  Chry- 
sosiome  par  Sa  vil  le. 

CURONOPE,  évêque  d*Afrique,  dans  la 
seconde  moitié  du  iv*  siècle,  ne  nous  est 
coni^u  que  par  une  loi  de  l'empereur  Va- 
leaiJnien,  datée  du  9  juillet  369,  qui  déclare 
q:)e  ce  prélat,  pour  avoir  m  il  appelé  de  la 
seolence  d'un  concile,  serait  condamné  à 
ji.iyer  l'amende  généralement  imposée  en 
t>dredi!as;  mais  que,  pour  cette  année,  au 

i'«  u  d'être  adjugée  au  ft<c,  cette  amende  se- 
rait distribuée  aux  pauvres,  el/]u'on  en  use- 


rait de  mène  dans  toutes  les  antres  afTaircs 
ecclésiastiques.  Suivant  l'opinion  commune, 
cette  amende  était  de  cinquante  livres  pe- 
sant d'argent.  On  n'a  pas  d'autre  connais- 
sance de  ce  concile,  et  on  ignore  en  quello 
ville  il  se  tint.  On  sffitsoulemont  qu'il  était 
composé  de  soixante-dix  évê(iues,  qu  il  dé- 
posa Chronope,  et  que  ce  Chnmope,  dont 
on  ignore  le  siège,  en  avait  appelé  k  un  ma- 
gistrat séculier  nommé  Claude,  etde  ce  ma- 
gistrat à  un  autre,  contre  la  disposition  des 
lois.  Ce  Claude  était  proconsul  d'Mrique 
en 369, d'où  Ion  se  croit  autorisé  à  conclure 
que  Chronope  était  évêque  dans  la  mêiue 
province. 

CHRYSIPPE,  évêque  de  Jérusalem.  —  On 
n'est  pas  assuré  du  temps  au(]url  a  vécu 
Chrysippe,  prêtre,  puis  évertue  de  Jérusa- 
lem" On  croit  généralement  ()ue  c  est  dans 
le  V*  sièrie.  On  trouve  sous  son  nom,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  une  Hoifélie  à  la 
louange  de  ta  vierge  Marie  :  cet  ouvrage  ren- 
ferme tant  de  choses  étranges  qu'il  e>l  dif- 
fjtîile  de  lui  accorder  quehjue  valeur.  On  en 
peut  dire  autant  de  snn  jianégyritpie  de  saint 
Théodore  martyr,  et  d'un  certain  ouvrage  cité 
par  Photius,  où  il  raconte  sur  Gauiahel  et 
Nicôdènie  des  hibtoires  qui  ne  se  trou- 
vent conlirmées  par  aucun  écrivain  de  ce 
temps. 

CLAUDE,  ami  du  Pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  était  abbé  <)u  monastère  de  Classe, 
situé  dans  un  des  faubourgs  de  Raveime.  — 
Comme  il  avait  soutlVrt  l»eaucouj>  de  vexa- 
tions de  la  part  des  évêques  de  cette  ville,  le 
Pape,  qui  sn^ait  |)ar  sa  prof>fe  expérience 
combien  il  élfiil  néressaire  de  pourvf»ir  au 
repos  des  moines,  défendit  à  Té*  ê  |ue  Mari- 
nien  et  à  ses  successeurs  de  rien  diminuer 
des  biens,  terres,  re^euus  ou  litre  de  ce 
monastère,  voulant,  s'il  survenait  qdelque 
dffférend  entre  l'église  de  Ravenne  et  l'ab- 
baye de  Classe,  qu'on  choisît  des  abbés  ou 
d'autres  arbitres  craignant  Dieu,  pour  le 
terminer  prompteuieni,  en  présmce  des 
saints  Evangiles.  Après  plusieurs  autres 
prescriptions  nécessaires  pour  obvier  h 
toutes  riifllrultés,  il  assure  Marinien  quo 
l'abbé  Claude  le  verra  volontiers  dans  son 
monastère,  s'il  est  assuré  i^ue  sa  visite  ne  lui 
sera  point  à  charge  ;  uïais  comme  son  pré- 
décesseur y  avait  cau-^é  de  grandes  dépenses, 
sous  prétexte  d'hospitalité,  il  dit,  «n  gé- 
néral, que  les  évêques  de  Ravenne,  en  ren- 
dant à  ce  monastèredes  devoirs  lie  char  té,  ne 
doivent  point  lui  être  incommodes  par  leurs 
dépenses,  il  lui  écrivit  une  seconde  lettre 
pour  lui  recommander  l'abbé  Claude  qui  re- 
venait de  Roux». 

Quoique  le  Commentaire  sur  /eiJRoti  attri- 
bué à  saint  Grégoire  ne  soit  pas  de  lui,  on 
ne  peut  toutefois  douter  qu'il  n'ait  expliqué 
ces  livres,  ni  que  l'abbé  Claude  n'ait  mis 
par  écrit  ce  que  ce  saint  Poiilite  avait  dit  là- 
dessus;  mais  on  voit  par  une  lettre  au 
sous-diacre  Jean,  qu'il  n'est  pas  vraisembla- 
ble qu'il  ait  permis  que  l'écrit  de  Claude  fût 
rendu  public.  Voici  les  termes  de  sa  lettre. 
«Autrefois  mon  très-cher  Gis  Claude  a  rédigé 
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Îar  écrit  ce  qu'il  m'entendait  dire  sur  les 
^roverbes^  le  Cantique^  les  prophètes,  les 
Livf^es  des  Roiê  et  rHeptateuque,  et  aue  je 
n*avais  pu  rooi.-mfime  mettre  par  écrit  h 
cause  de  mes  infirmités.  Son  but  en  cela 
était  d'empôcher  que  les  explications  que  je 
dormais  de  ces  livres  ne  se  perdissent.  Il  les 
écrivit  à  sa  façon,  espérant  que  je  les  cor- 
rigerais dans  mes  moments  de  loisir;  mais 
les  ayant  entendu  lire  par  lui-même,  j*ai 
trouvé  qu*il  avait  altéré  le  sens  de  mes  ex- 
plications en  beaucoup  d'endroits.  C'est 
pourquoi  il  est  nécessaire  que,  toute  excuse 
cessant,  vous  vous  transportiez  à  son  mo- 
nastère; que  vous  fassiez  assembler  les 
frères,  et  que  vous  exigiez  d'eux  en  toute 
Térité,  qu*its  vous  remettent  tous  ses  pa- 
piers, pour  nous  être  envoyés  aussitôt.  » 
Claude  était  mort  alors,  et  on  pensait  à  lui 
donner  un  successeur  dans  l'abbaye  deClasse. 
Saint  Grégoire,  qui  avait  désaprouvé  son 
travail  de  son  vivant,  ne  voulut  pas  qu'il  en 
restât  de  vestiges  après  sa  mort.  Ce  fut  dans 
cette  même  viiequ  il  se  Qt  envoyer  ses  pa- 
piers, après  en  avoir  ordonné  la  recherche 
avec  la  dernière  exactitude.  Il  n'est  donc  pas 
vraisemblable  que  les  extraits  que  Claude 
avait  faits  des  Homélies  de  saint  Grégoiresur 
le  Livre  des  Rois  soient  venus  jusqu'à 
nous. 

Il  Test  beaucoup  moins  encorequo  le  com- 
mentaire sur  les  Livres  des  Rois  soit  de  lui  ; 
et  la  preuve  en  est  sensible.  Cet  abbé  nV 
vait  Tait  qu'extraire  les  Homélies  de  saint 
Grégoire  et  les  mettre  en  son  style,  en  y 
faisant  quelques  changement^  oui  altéraient 
le  sens  des  paroles  de  ce  Pontiie.  Mais  fau- 
teur de  ce  Commentaire  qui  lui  est  attribué 
ne  s'est  pas  borné  à  composer  son  ouvrage 
des  paroles  de  saint  Grégoire;  il  convient 
qu'il  a  puisé  dans  les  écrits  des  autres  an- 
ciens docteurs  ;  que  souvent  ilj^  contente 
de  résoudre,  comme  ils  Tont  fan,  les  diffi- 
cultés de  l'Ëcriture,  et  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits il  donne  lui-môme  des  solutions,  afin 
que  le  lecteur,  trouvant  dans  son  Commjen- 
taire  du  vieux  et  du  nouf,  le  lise  sans  ennui 
et  sans  dégoût.  C'est  un  homme  qui,  ne 
trouvant  point  de  Commentaire  suivi  sur  le 
Livres  des  Rois^  entreprend  d'en  expliauer 
une  petite  partie,  et  qui  est  épouvante  de 
son  entreprise  môme,  ne  se  sentant  pas  as- 
sez de  forces  pour  les  mesurer  avec  le  tra- 
vail que  cette  explication  demandait  pour  y 
réussir.  Reconnatt-on  à  ces  traits  l'abbé  de 
Classe,  qui  n*avail  d'autre  dessein  quede  met- 
tre par  écrit  ce  qu'il  avait  oui  dire  à  saint 
Grégoire. 

On  objecte  que  Tauteur,  è  l'imitation 
de  saint  Grégoire,  donne  tantôt  le  sens  lit- 
téral, tantôt  le  sens  figuré,  et  tantôt  le  sens 
moral;  quil  Timite  encore  dans  les  trans- 
positions des  termes  ;  qu'il  y  désigne,  comme 
lui,  Tauteur  du  Livre  de  l* Ecclésiastique^ 
80U8  le  nom  d*un  certain  sage;  qu'il  coti- 
fond,  à  son  exemple,  Marie,  sœur  de  Lazare, 
avec  la  femme  pécheresse.  Idais  tout  cela  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  Tabbé  de  Classe  ; 
toul  autre  que  lui  a  pu  imiter  saint  Grégoire 


dans  sa  façon  de  commi^nler  l*Ecriitire,  et 
épouser  ses  Sentiments.  — On  objecte  encore 
que  Patérius,  dans  son  chapitre  39  sur  les 
Psaumes^  cite  on  passage  du  premier  cha- 
pitre de  ce  Commentaire  sur  les  Rois,  Il  est 
vrai  que  ce  passade  a  quelque  ressemblance 
avec  ce  quon  Ut  dans  ce  Commenlairo, 
mais  elle  est  si  peu  considérable,  qu'on  peut 
nier,  sans  risque  d'être  contredit,  que  ce 
passage  soit  tiré  du  Commentaire  sur  lesRoxs. 
Il  faut  ajouter  que  l'abbé  Claude  n'avait  es- 
trait  que  des  explications  de  quelques  pas- 
sages des  Livres  des  Rois,  au  lieu  que  le 
Commentaire  que  nous  avons  est  suivi  et 
sans  interruption.  Il  est  vrai  que  Rathérius, 
moine  deLobes  et  depuis  évèc|ue  de  Vérone, 
qiii  florissait  vers  l'an  928,  cite  un  passade 
sous  le  nom  de  saint  Grégoire,  qui  se 
trouve  dans  ce  Commentaire;  mais  on  le  lit 
dans  ses  Pastorales^  à  peu  près  dans  les  mè« 
mes  termes  :  ainsi  le  témoignage  de  Rathé- 
rius   est  de  peu  de  conséuuence. 

L'auteur  remarque  dans  la  Préface  que, 
jusqu'à  son  temps,  aucun  des  docteurs  de 
TEglise  n'avait  commenté  les  Litres  det 
Rots;  d'oii  les  plus  simples  concluaient 
qu'ils  n'étaient  pas  susceptibles  d'explica- 
tions mystiques  ou  spir.luelles,  et  qu'il  nj 
avait  d'autre  sens  h  chercher  que  celui  de  la 
lettre.  C'est  une  preuve  qu'il  ne  croyait  ps 
que  l.es  questions  sur  les  Livres  des  Rois  im- 
primées sous  le  nom  de  saint  Jérôme  fus- 
sent de  ce  Père,  ou  du  moins  qu'il  ne  les 
connaissait  pas.  Il  compte  le  1"  Livre  des 
Rois  comme  le  neuvième  livre  canonique. 
ce  qui  n'est  vrai,  qu'en  séparant  le  Livrs  de 
Ruth  de  celui  des  Juges;  car,  en  n'en  faisant 
qu'un  des  deux,  le  /"  Livre  des  iîowdevienl 
le  huitième  du  Canon  des  Ecritures.  Son  but 
est  de  commenter  ce  livre,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  l'endroit  où  il  est  parlé 
de  l'onction  de  David,  c'esl-à -dire  jusqu'au 
verset  13  du  xvi*  chapitre  du  P'  Livre  des 
Rois.  Il  voulait  éprouver  par  cet  essai,  s'il 
pourrait  donner  des  explications  de  tonl 
le  reste  de  leur  histoire;  mais  il  n'a  pas  M 
plus  loin.  Ainsi  son  Commentaire  ne  s'é- 
tend que  sur  les  seixe  premiers  chapitres  du 
premier  livre.  Il  manque  même  quelque 
chose  dans  les  explications  du  premier 
chapitre,  et  on  n'y  trouve  point  celle  du 
nom  d'HéIcana. 

il  n'y  a  pas  plus  de  raison,  et  peut-être  y  a- 
t-il  moins  de  raison  encore  de  donner  le 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques 
à  Claude,  abbé  de  Classe,  que  le  Commen- 
taire sur  le  y  Litre  des  Rois.  Il  n'avait,  au 
rapport  de  saint  Grégoire,  mis  par  écrit  que 
quplques-unes  de  ses  explications  sur  ce 
livre,  au  lieu  que  l'auteur  s'est  expliqué 
tout  entier  dans  le  Commentaire  dont  nous 
parlons.  Il  est  plus  naturel  de  l'attribuera 
saint  Grégoire  lui-même,  puisque  saint 
Ildephonse  lui  en  donne  un  sur  le  Cantiqae^ 
et  que  le  passage  que  Patérius  en  a  cité  s  y 
trouve  dans  les  mômes  termes.  (  On  peut 
voira  l'article  que  nous  avons  copsacnja 
l'analyse  des  œuvres  de  ce  grand  Poniins 
dans  le  tome  II  du  Dictionnaire  de  Patrohgiff 
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les  rMsons'qui  nous  ont  déleroiiné,  après 
Mea  d'antres  critiques,  èhii  attribuer  en 
e^t^A  ce  Commentaire.  )  C'est  è  regret 
qae  nous  enlevons  au  pieux  abbé  de  Classe 
les  honneurs  de  travaux  que  nous  lui 
crovons  faussement  attribués.  Quoique  de 
tooies  les  explications  qu'il  écrivit,  en  écou- 
tant parler  saint  Grégoire,  nous  pensions 
qo^ilne  nous  reste  rien,  cependant  nous 
n'aTons  pas  cru  devoir  yssser  son  nom 
sous  silence,  puisque  nous  avions  au 
moins  une  œuvre  importante,  quoique 
sDonyroe,  à  laquelle  il  nous  était  permis  de 
le  rattacher.  Ce  Conupentaire  se  trouve 
jfiiprinié  dans  toutes  Tes  Bibliothiquei  des 
P(re$,  parmi    ceux  de  saint   Gré^joire   le 

Grand. 

GLOTAIftE  II,  fils  de  Chilpéric,  roi  de 
Neuslrie,  et  de  Frédégonde,  était  à  peine 
â^'é  de  quatre  mois  à  la  mort  de  son  père« 
arrivée  en  585.  —  Frédégonde  se  mit  avec 
Iti  soas  la  protection  des  Bourguignons  et 
de  Contran,  leur  roi,  qui  fut  reçu  sans  dilli- 
cnllédans  Paris.  Des  désordres  et  des  guer- 
res continuelles,  résultat  inévitable  de  la 
rivalité  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut,  dé- 
chiraient le  pays.  Clotaire  fut  longtemps  trop 
jeune  pour  jouer  un  rôle  dans  ces  tristes  évé- 
nements. 

Gonlran  s'était  réconcilié  avec  Frédégonde, 
K  Tenait  de  tenir  Clotaire   sur  les    fonts 
R3j'tismaux,     lorsqu'il    mourut,     en    593. 
Comme  il  ne  laissait  pas  de.  61s,  Childebert 
II,  roi  d'Austrasie,   prit  possession   de  la 
Bourgogne,  et  songea  même  à  dépouiller  de 
la  Neuslrie  son  cousin  Clotaire  ;  mais  Lan- 
dry, maire  du  palais,  battit  ses   troupes,  et 
moarnt  lui-même  en    596.  Alors  les   trois 
rovanmes,    entre    lesquels    la    nation  des 
Francs  était    partagée,  eurent  pour  chefs 
trois  enfants,  et  l'autorité  royale  fut  enva- 
hie par  les  grands  et  les  maires   du    palais. 
Clotaire  II,  roi  de  Neustrie,  sortait  h  peine 
^î^a  onzième  année;   Théodebert,  fils  aîné 
<iKhildebert  fut  reconnu  par  TAuslrasie,  è 
'Vde  dix  ans  au  plus;  Thierri  II,  son  se- 
con.j  Gis,  âgé  de'moins  de  neuf  ans,  fut  pro- 
clamé roi  de  Bourgogne.  La    guerre    éclata 
entre  ces  deux  rois  mineurs,  ou  plutôt  entre 
Frédégonde  et  Brunehaut.  Frédégonde  ren- 
dra dans  Paris  avec  son  fils,  en  597,  et  y  mou- 
rulauboiit  d'une  année.  Thierri,  voulant 
venger  sa  mère  Brunehaut,  oui  avait  été 
fhassée  d'Austrasie,  proposa  a  Clotaire  II 
ttne  alliance  contre  son    irère  Théodebert, 
qo  il  fil  massacrer  ;  il  menaçait  Clotaire  lui- 
li^êoie  lorsqu'il  mourut  subitement  en  613. 
îjronehaut  voulut  faire  couronner  Sigebert, 
''*lné  des   fils  de   Thierri,  et  l'envoya  en 
Thuringe  avec  Warnachaire,  maire  du   pa- 
i>is,  pour  soulever  les  nations  Germaniques  ; 
^3is  Warnachaire  se  concerta  avec  tous  les 
ennemis  de  la  vieille  reine   pour  la  perdre, 
t^balaille  de  Châlons-sur-Marne  fut  déci- 
^^l'e,  ei  termina  la  guerre  civile.  Brunehaut 
^ttous  ses  petits  enfants  tombèrent  au  poy- 
joirde  Clotaire.  Celui-ci  donna  l'essor  h 
ptesa haine,  en  voyant  sa  prisonnière.  Il 
'^lina  à  mille  tourments,  puis   la  fit  alta- 


rher  è  la  queue  d*un  cheval  indompté,  et  les 
lambeaux  du  royal  cadavre  souillèrent  les 
champs. 

Dès  lors  Clotaire  il  régna  seul  sur  toute 
la  nation  Française,  et  colle-ci  se  ref>osa 
des  guerres  civiles  qui  l'avaient  si  lon;^- 
temps  agitée.  Les  trois  royaumes  qui  obéis- 
saient h  Clotaire  avaient  chacun  leur  maire 
du  palais.  Gondoland  avait  succédé  à  Lan- 
dry aans  la.  Neustrie,  Warnachaire  gouver- 
nait la  Bourgogne,  et  Raden  l'Austrasie  : 
tous  trois,  au  lieu  de  lutter  contre  Clo- 
taire, paraissent  s*6tre  plutôt  attachés  è  le 
seconder  dans  le  projet  de  ramènera  Pobéis- 
sance  les  grands,  qui  exerçaient  tout  pouvoir 
dans  les  provinces. 

Clotaire  II  réunissait  probablement  chaque 
année  les  comices  du  royaume,  auxquels 
appartenait  le  pouvoir  législatif.  Il  nous 
reste  une  seule  de  ces  ordonnances  «connue 
sous  le  nom  de  Constitution  perpétuelle,  et 
publiée  h  Paris  dans  la  trente  et  unième  an- 
née de  son  règne,  c'est-à-dire»  enSH.  Elle 
est  revêtue  de  l'autorité  des  prélats  de  son 
royaume  et  des  autres  grands,  optimates  et 
/Scfe/es,  rassemblés  en  concile,  et  elle  est  en 
efi'et  signée  par  soixante-dix-neuf  évèques 
des  Gaules.  Aucnn  concile  national  n*en 
avait  encore  réuni  un  aussi  grand  nombre. 
Celle  ordonnance,  è  plusieurs  égards,  res- 
treint Tautorité  royale;  elle  garantit  le  droit 
du  r>eupleà  l'éleclion  de  ses  évêques;  elle 
empêche  que  Ton  ne  donne  è  ceux-ci  des 
successeurs  de  leur  vivant;  elle  soustrait 
toutes  les  personnes  ecclésiastiques  à  la 
juridiction  des  officiers  royaux  ;  elle  met  un 
terme  aux  exactions  qu'éprouvaient  les  pro- 
vinces par  la  création  de  nouveaux  impôts; 
et  ('Ile  prononce  Tabnlition  de  tout  tribut 
introduit  dans  les  trois  rovaumes  depuis  la 
mort  des  rois  Gonlran,  Chilpério  et  Sigcberl; 
Bnfin  elle  ordonna  la  resiitution  de  toutes 
les  confiscations  qui  avaient  été  la  consé- 
quence de  la  guerre  civile. 

On  a  peu  de  notions  sur  le  caractère  elle 
règne  de  Clotaire  IL  Eu  617,  il  remit  aux 
Isambards  un  tribut  auquel  ils  s'étaient  sou- 
mis; en  622,  il  assQcia  au  pouvoir  son  fils 
Dagobert,  et  lui  céda  l'Austrasie.  11  mourut 
en  628,  après  un  règne  de  quarante-cipq  ans 
en  Neustrie,  et  de  seize  ans  en  Bourgogne. 
Par  la  constitution  dont  nous  avons  parlé,  et 
par  plusieurs  autres  acies  royaux,  il  mérita 
les  titres  de  grand  et  de  débonnnire,  qui  ne 
lui  ont  été  contestés  depuis  que  par  des 
écrivains  qui  n'ont  tenu  compte  ni  des  cir- 
consiances,  ni  des  mœurs,  ni  des  événe- 
ments sous  lesquels  les  rois,  plus  que  tous 
autres,  sont  obligés  de  fléchir. 

Sa  Constitution  perpétuelle  a  été  repro- 
duite dans  le  Cours  complet  de  PatrolO" 
gie. 

CLOTAIRE  III,  Tatné  des  fils  de  Clovis 
II,  eut  en  partage  les  royaumes  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne,  et  commença  à  régner  en 
655.  Son  u'ère  Childéric  eut  le  royaume 
d'Australie;  Thierri,  qui  était  encore  au 
berceau,  ne  reçut  aucune  part  dans  Théri- 
tage  de  son  père;  et  comme  Clotaire  et  Cbil- 


109 


CLO 


DîCTlONNAir.R 


CLO 


ff9 


/" 


d^^ric  se  trouraienl  trop  jonnes  pour  agir 
par  eax-mômes,  il  est  évident  que  cette 
violation  dos  lois  constitutionnelles  fut  l'ou- 
vrage des  seigneurs,  qui  voyaient  dans  la 
réunion  des  royaumes  un  moyen  assuré 
d'arriver  à  Tinuépendance,  à  laquelle  ils 
tendaient  tous.  Kn  effet,  la  Neustrie  et  la 
Bourgogne  pouvaient  bien  être  gouvernées 
par  ,1e  nième  prince,  mais  sans  cesser  de 
faire  des  Elats  séparés.  Or,  dans  les  royau- 
mes que  le  monarque  n'habitait  pas,  la  puis- 
sance restait  entière  au  maire  du  palais,  élu 
par  les  grands,  et  conséquemmenl  obligé  de 
servir  leurs  prétentions,  pour  s'en  faire  un 
appui  contre  l'autorité  légitime.  C'est  ainsi 
que  sp  préparait  de  loin  fe  morcellement  de 
ja  France  en  autant  de  petites  souverainetés 
qu'on  y  pouvait  comptJT  de  châleaui,  mor- 
ceilemenl  qu'on  a  pris  Thabilude  de  désigner 
sous  le  nom  de  régime  féodal ^  quoiqu'il  ne 
soit  réellenient  que  la  dégénération  de  la 
vraie  féodalité.  La  i^eine  Batliilde,  mère  des 
trois  héritiers  de  Cluvis  11,  dut  voir  avec 
chagrin  l'irjuslice  commise  h  l'égard  du 
plus  jeune  (Je  ses  fils.  Elle  ne  put  l'empè- 
ttiei ,  malgré  l'ascendant  que  lui  donnaient 
ses  vtrlus,  et  cela  prouve  en  favtMjr  des 
historiens  «pii  ont  annoncé  qu'elle  fut  obli- 
gée, quelques  années  après,  do  quitter  la 
cour,  contre  ceux  qui  peusenl  que  sa  retraite 
fut  volontaire  et  uniquement  déterminée 
par  sa  piété.  Bathildo,  avec  l'assistanco  ùes 
évoques,  mainiint  pendant  dix  ans  les  Etats 
do  Cloldire  III  sans  troubles;  elle  diminua 
les  charges  publiques,  abolit  de  vieilles  cou- 
lu  I  (fs  qui  perpétuaient  l'usage  des  esclaves 
ftaru.i  les  F  ançais  chrétiens,  fit  le  bien  avec 
persévérance,  au  milieu  d'une  cour  que  la 
minorité  du  roi  disjiusait  aux  factions;  et, 
surtout,  elle  contraignit  le  maire  du  palais, 
Ebroïu,  h  cacher  sous  les  plus  séduisants 
dehors  son  ambition,  sa  cruauté  et  son  ava-* 
rice;  mais  cet  honnue  étonnant,  par  les  res- 
sources de  sou  génie  et  sa  piodigieuse  acti- 
vité, sut  la  réduire  elle-même  à  quitter  le 
gouvernement  et  è  se  retirer  dans  un 
monastère,  en  lui  laissant  l'honneur  d'une 
démarche  sur  laquelle  elle  n'était  plus  libre 
d'hésiter.  Dès  ce  moment,  il  gouverna  en 
maître  Jusqu'à  la  mort  de  Clolaire  III,  qui 
arriva  peu  d  années  après  la  retraite  de  sa 
mère.  Ce  prince  n\'ivait  pas  d'enfants;  mais 
on  remarque  qu'il  était  en  âge  d'en  avoir, 
puisqu'il  touchait  à  sa  dix-huitième  année 
lorsqu'il  mourut.  Cette  observation  est  d'au- 
tant plus  importante,  qu'Ebroïn  lui  supposa 
un  fils,  au  moins  pendant  quelque  temps. 
On  peut  se  faire  une  idée  du  singulier  état 
où  plusieurs  minorités  avaient  réduit  la 
famille  royale,  puisqu'on  osa  impunément 
supposer  un  fils  à  Clotaire  111,  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  vivre  au  milieu  de  ses  sujets, 
et  peut-être  même  d'habiter  sa  capitale. 
D'après  cela,  on  concevra  aisément  comment 
on  Ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  ce 
prince,  placée  par  quelques  chroniqueurs 
en  670. 

On  a  sous  son  nom  quelques  édits    et 
ordonnances  enfouis  dans  les  Cartulaires  de 


nos  anciens  rois,  et  reproduits  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie  de  M.  l'abbé  Migne, 
tome  LXXXVIÎ. 

CLOVIS  I".  —  Vers  le  milieu  du  v'  sièclo. 
le  vaste  champ  de  la  Gnule  romaine,  d<'jà 
sillonné  de  tous  côtés  par  les  invasi.^ps  rits 
peuples  septentrionaux, était  dominé,  corTime 
par  une  colline  menaçante,  |>ar  la  Germanie, 
où  se  formaient  d'incessantes  avalanches  de 
Barbares.  Les  Burgunds  ou  Bourguignons, 
reconnaissant  pour  chefs  Gundebald  et  Gun- 
doghésil,  étaient  maîtres  des  régions  corn* 
prises  entre  la  haute  Loire,  THelvélie  occi- 
dentale et  les  cantons  provençaux  au  nord 
de  la  Durance.  Allerik  11,  avec  ses  Visigolhs, 
occupait  presque  toute  l'Aquitaine  et  les 
contrées  adjacentes  jusqu'au  delà  des  Pyn- 
nées.  La  vieille  race  kimrique,  demeurée 
libre  et  reine  en  Bretagne,  défendait  v.iiilaïu- 
ment  sa  frontière;  enfin  les  Ri[)e-wares, ou 
Arbarikes  du  Nord,  jouissaient  en  paix  de 
quelques  campagnes  h  l'ouest  de  Soi>sons 
sous  l'autorité  apparente  du  palrice  de  rcCi- 
cité,  Sj'agrius.  Au  milieu  de  ces  divfjr.s 
conquérants  s'étendait,  comme  une  vall-o, 
le  reste  des  provinces  gauloises,  atFai^éiN 
sous  les  derniers  débris  de  la  domination 
romaine. 

C'est  dans  cet  espace,  encore  vide  fin 
Barbares,  que  le  Dieu  des  nati<»ns  précipiia 
Chlodewig,  koning  de  quinze  ans,  nouvelle'- 
ment  élevé  sur  \\*.  pavois  par  la  tribu  des 
Francs  Saliens.  Clovis  ou  Chlodewig,  de  Ift 
famille  des  Mérf>vingiens,  naquit  en  4G6.  dn 
Chilpéric  et  de  Bazino,  et  succéda  à  ^on  père 
en  k%i.  Le  jeune  chef  se  lança  sur  la  pcnie 
que  nous  avons  indiquée  avec  la  rafiiHié 
d'un  torrent,  remplit  le  lit  creusé  devani  lui, 
et  bientôt,  minant  les  trônes  mal  établis  qui 
lui  faisaient  obstacle,  il  alla  chercher  jus- 
qu'aux pieds  des  Alpes  et  des  Pyrénées  les 
vraies  limites  de  la  France.  Pour  entrer  dans 
la  Gaule,  cependant,  Chlodewig  avait  une 
première  barrière  à  franchir  :  celle  des  di- 
verses tribus  de  Francs,  échelonnés,  depuis 
près  d'un  demi-siècle,  sur  Tune  et  Tautre 
rive  du  Rhin.  Chlodewig  n'usa  pas  ses  forces 
à  les  vaincre  :  il  aima  mieux  grossir  soa 
armée  de  leurs  Içvées,  et  il  entraîna  danssn 
course  Regheneher,  Hereric  et  Sigheberl. 
koning  de  Cologne,  où,  grâces  à  Dieu,  l'ar- 
mée française  passa  le  Rhin  librement.  De 
là  elle  s'enfonça  dans  les  Ardenncs,  puis 
s'abattit,  comme  un  oiseau  de  proie,  sur  les 
provinces  romaines.  Soissons,  résidence  de 
Syagrius,  devint  la  première  conquête  et  la 
première  station  de  Chlodewig.  Âlais  nous 
ne  suivrons  pas  le  chef  franc  dans  les  déi'iis 
de  son  invasion;  ce  serait  l'ouvrage  de  V\\\^' 
toire,  et  le  nôtre  doit  se  borner  à  envisager 
rapidement  les  actes  et  les  circonstances  qui 
firent  de  Chlodewig  le  fondateur  du  royaume 
de  France. 

Or  l'événement  dominant  de  sa  carrière 
politique,  c'est  son  baptême,  préparé  par  son 
mariage  avec  une  princesse  catholique,  et 
décidé  dans  les  champs  de  Tolbiac.  On  sait 
comment  Aurélien,  noble  gallo-romain,  de- 
venu leude  du  koning  des  Francs,  fut  députa 


M 


CLO 


DE  PATROtOGlE. 


ao 


20t 


rers  GanJebald  |»our  lui  demander  sa  nièce 
C)o(hUde;  eominent  le  roi  bourguignon  » 
effrayé  de  voir  s*allier  à  ce  hardi  guerrier 
une  jeune  fille  dont  il  ayait  assassiné  le 
|)ère,  consentit  è  ta  laisser  pailir,  pour  se 
rétracter  btenlAt  après,  et  comment  Clo- 
thilde, prévoyant  son  irrésolution,  échappa 
apx  ganies  envoyés  à  sa  poursuite,  presque 
aussitôt  après  st)n  départ.  Devenue  reine  des 
Francs,  la  noble  bourguignonne  n*oublia 
rieo,  sans  doute,  pour  convertir  Tesprit  du 
roi  barbare  à  la  religion  catholique.  Elle  lui 
montra  le  Dieu  des  Chrétiens  se  servant  de 
lai,  eoiiime  d'un  instrument,  pour  chAtier 
tes  nations  ariennes;  elle  lui  fit  sentir  les 
arantages  qu'il  y  aurait  à  s'allier  aux  Catho- 
liques, pour  former  dans  les  Gaules  une 
domination  stable;  elle  lui  fit  comprendre 
que  Chibdewig  idolâtre  ne  serait  Jamais 
qu'un  ennemi  barbare  aux  yeux  des  popu- 
lations romaines,  tandis  que  Chlodewig 
Catholique  deviendrait  le  sauveur  de  ces 
[leuples,  opprimés  sous  des  étrangers  héré- 
tiques. Ces  insinuations,. déposées  dans  le 
cœur  de  Chlodewig ,  ne  tardèrent  pas  è  por- 
ter leurs  fruits;  personne  n'ignore  à  quelle 
occasion. 

La  route  tracée  par  les  Francs,  an  sefn  ae 
la  Gaule,  était  restée  ouverte  aux  Barbares 
daNord;  une  puissante  troupe  d'Allemands, 
grossie  d'un  grand  nombre  de  Suèves,  s'y 
élança  ters  495.  Cette  masse  redoutable  vint, 
comme  les  Francs,  passer  le  Rhin  è  Cnlogne 
et  disputer  è  Chlodewig  le  prix  de  ses  ra[ri- 
des  exploits.  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent à  Tolbiac,  ou  Tulpick,  ou  Zulpii  k,  dans 
ledui'bé  de  Juliers,  Barbares  contre  Barba- 
res, avec  même  amour  de  rapine,  mêmes 
habitudes  guerrières,  même  valeur.  La  ba- 
laiile  dura  longtemps,  et  longtemps  le  snn g 
nné  de  pari  et  d'autre  parut  d'un  poids  égal 
au  Dieu  qui  décide  les  victoires.  Enfin  une 
blessure  qui  arracha  Sighebert,  au  fort  de 
I  action,  donna  de  Tavantage  aux  Allemands. 
Chlodewig  vit  chanceler  ses  soldats  et  sa 
fortune,  et  soudain,  abandonnant  ses  dieux 
qui  [paraissaient  l'abandonner  :  «  Christ,  n 
s*é€ria-t-il  en  se  jetant  è  genoux,  «  Dieu  de 
CloihiMe,  j'invoque  avec  foi  ton  secours; 
lais-moi  triompher  de  ces  ennemis,  et  je 
croirai  en  toi,  et  je  me  ferai  baptiser  en  ton 
tH)m.  •  Les  Austrasiens  répètent  le  serment 
^  leur  chef,  et  voici  qu'aussitôt  les  Francs 
retournent  au  combat.  Le  nom  du  Christ 
protège  ses  nouveaux  défenseurs,  et  les 
Allemands,  vaincus,  courent  chercher  au 
ueà  do  Rhin  le  siège  d*un  autre  empire; 
^loi  de  la  Gaule  appartient  désormais  aux 

Francs . 

Çiilodewig  traversa  le  Rhin  et  le  Mein  à  la 
suïle  de  l'armée  vaincue,  et  il  en  poursuivit 
es  débris  jusqu'aux  pieds  des  Alpes  Rhé- 
Jiennes.Toul  le  pays  compris  entre  le  Mein, 
^  Daouhe,  les  montagnes  de  Bohème  et  le 
7^1,  devint  le  fruit  d'une  bataille,  d'une 
Jjjçloire,  solde  d'une  prière.  Au  retour,  Clo- 
'ni  de  <jt  le  saint  évoque  Remy  attendaient 
Ulo.|çwig  è  Reims,  pour  lui  demander  Pac- 
w^plissenient  do  son  vœu  solennel.  Chlo- 
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dewig  convoqua  ses  Francs,  leur  expliqua 
le  desseiji  qu'il  avait  de  recevoir  le  baptéme« 
et  leur  demanda  s'ils  voulaient  aussi  échan- 
ger leurs  idoles  sauvages  contre  la  Dieu  des 
temples  romains.  «  Oui,  •  s'écria-t-on  de 
toutes  parts,  «  nous  rejetons  les  dieux  mor- 
tels, nous  reconnaissons  le  Dieu  de  Remy.  » 
Kl,  de  ce  jour,  la  race  franque  devint  le  plus 
ferme  soutien  de  l'Eglise. 

Pour  concevoir  Timnortance  de  cet  événe- 
ment, il  faut  essayer  de  se  représenter  quel 
était,  au  moment  oH  il  5<*accomplit,  Tétat 
moral  des  Gaules.  L'empire  romain  avait  fui 
dans  rOrient;  la  Gaule,  ainsi  que  l'Espagne 
et  les  autres  i)rovinces  de  l'Ouest,  dénuées 
désormais  de  l'appui  de  Rome,  et  privées, 
par  suite  do  système  proconsulaire  des 
Romains,  de  forces  militaires  qui  lui  fnssent 
propres,  se  trouvaient,  depuis  la  chute  de  la 
métropole, ^à  la  merci  du  premier  envahis- 
seur; mais line  société  civilisée  {et  l'on  sait 
de  quel  éclat  brillait  celle  du  iv*  siècle)  ne 
s'éteint  pas  subitement  au  soufile  de  la  con- 
quête. Aussi,  devant  la  force  brutale  et  toute 
f;uerrière  des  Barbares,  la  société  romaine, 
ettrée,  éloquente,  souple  et  religieuse,  se 
maintint  vivante,  debout,  luttant  de  force 
morale  et  de  pensée  contre  les  forces  armées 
du  Nord.  Il  importait  peu,  sans  doute,  à  cette 
société  défaite,  que  ce  fAt  telle  ou  telle  rac(« 
étrangère  qui  pesAt  sur  elle,  pourvu  que 
cette  race,  satisfaite  de  ravir  aux  vaincus  la 
terre  et  le  pouvoir  matériel*  leur  laissât  du 
moins  la  liberté  de  culte  et  de  pensée.  Mais, 
en  Gaule,  les  Visigoths  et  les  Burgunds 
n'eurent  pas  ce  ménagement,  k  peine  assis 
sur  leurs  conquêtes,  ils  se  mêlèrent  de  que- 
relles philosophiaues,  embrassèrent  l'iiéré&ie 
d'Arius,  et  j^iersecutërent  le  reste  de  cette 
société  religieuse,  oîi  le  catholicisme  domi- 
nait :  de  \i  leur  chute.  A  peine  les  évêques 
catholiques  de  l'est  et  du  midi  des  Gaules 
virent-ils  io  chef  des  Francs  converti  è  la 
foi  de  leur  Eglise,  qu'ils  usèrent  de  leur 
influence  pour  faciliter  l'extension  de  ses 
conquêtes;  et  Chlodewig»  au  sortir  de 
Reims,  trouva  toutes  les  voies  aplanies.  Les 
Armorikes  vaincii3  et  réduits;  Gumlebald 
déirdné,  restitué,  soulevé  de  nouveau,  de 
nouveau  resserré  dans  ses  limites;  l'Aqui- 
taine conquise  et  conservée  malgré  U  dé- 
faite de  Carcassonne,  prouvent  assez  que  les 
Francs  n'éprouvèrent  pas  d'obstacle  sérieux 
de  la  part  des  Gallo-Romains,  et  que  leurs 
plus  redoutables  ennemis  furent  les  tribus 
(le  la  Germanie.  Aussi,  après  la  défaite  d'A- 
larik,  Chlodewig  abandonna-t-il  Soissons, 
trop  rapproché  de  la  frontière  du  nord,  et 
vint-il  établir  sa  principale  force  à  Paris, 
c'est-à-dire  au  centre  des  provinces  toutes 
romaines. 

Lorsque  Chlodewig  marchait  contre  Ala- 
rik»  il  reçut  d'Anastase  Décore,  empereur 
des  GrecS',  une  couronne  et  le  titre  d'au- 
guste, de  consul ,  de  patrice.  Il  en  revêtit 
solennellement  les  insignes  dans  l'église  de 
Saint-Mnrtin  ,  h  Tours,  et  cette  cérémonie  , 
sans  importance  apparente,  contribua  puis* 
samment  è  lui  rendre  plus  amie  la  ma»se 
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de  la  population.  Les  Gallo-Romains  ,  le 
voyant  comballre  les  Barbares,  décoré  du 
cosliimo  d'un  palrice  romain,  crurent  pres- 
cjne  recouvrer  leur  splendeur»  et  lui  décer- 
nèrent volontiers  le  litre  de  libérateur  des 
Gaules.  A  daterde  ce  jour,  commencèrent  réel- 
lement la  nation  et  ie  royaume  des  Francs,  et 
parmi  eux,  les  fiN  de  Cblodewig  jouirent 
du  premier  rang  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
recrue  de  Francs-Auslrasiens  vînt  redresser, 
sous  les  pieds  de  Chnrlemagne,  le  trône  où  les 
princes  Saiienss'élaienllAchemenlendormis. 

Maintenant,  è  qui  doit-on  faire  bonncur 
de  cette  grande  fondation?  Selon  nous,  en- 
tièrement aux  circonstances  providentielles; 
Chlodewiçen  fui  le  docile  instrument,  mais 
rien  de  plus  ,  et  les  bistoriens  qui  veulent 
découvrir  en  lui  l'e^^prit  d'un  profond  poli- 
tique, nous  semblent  tombt^raans  l'erreur. 
Sans  doute,  ce  koning  fut  bomme  de  tète  ; 
mais  tout,  dans  sa  conduite,  décèle  plutôt  le 
bon  sens-,  prompt  h  profiler  tics  occasions, 
que  lo  génie  babile  h  les  créer.  De  quoi  le 
loue-t-on,  en  effet?  On  admire  sa  diploma- 
tie, parce  qu'après  avoir  vaincu  deux  Ibis 
Gnndebald  ,  reconnaissant  que  la  race  bur- 
gunde  se  trouvait  sans  force  et  sans  appui, 
tandis  que  la  race  vi^iigolbe,  aidée  de  Tiiéo- 
dérick,  offrait  une  rivale  redoutable  ,  il 
tourna  ses  armes  contre  celle-ci,  pour  lui 
faire  viderle  sol  français.  Certes,  lo  moindre 
de  ses  conseillers  pouvait  lui  indiquer  la 
nécessité  d'une  pareille  conduile.  Cette  né- 
cessité était  même  si  bien  comprise ,  par 
l'ensemble  de  la  situation  ,  que  la  guerre 
contre  les  Visigoths  fut  le  premier  acte  poli- 
tique entrepris  en  commun  par  les  popu- 
lations Gauloise  et  Franque  Les  Romains 
mêmes  y  prirent  une  part  active;  mais  quelle 
en  fût  la  raison  véritable?  C'est  que  les  évo- 
ques se  firent  les  instigaleursde  cette  guerre, 
ou  si  l'on  veut  de  celte  ébauche  de  croitade 
contre  une  race  tout  arienne.  Quant  à 
Chlodewig,  il  se  contenta  d'assembler  ses 
tribus  au  Champ-de-Mars  et  de  leur  dire: 
ff  II  me  déplatt  que  ces  Visigoths  ariens  pos- 
sèdent une  partie  des  Gaules;  marchons, 
avec  Paide  de  Dieu,  et,  après  les  avoir  vain* 
eus,  emparons-nous  de  leur  pays,  t  II  s'a- 
gissait de  pillage  :  les  Francs  n'eurent 
qu'une  voix  pour  la  guerre  ;  mais  Chlodewig 
sut  bien  d'où  venait  la  véritable  force  de 
son  expédition  ,  et  pour  récompenser  l'E- 
glise de  l'appui  qu'elle  lui  prêta ,  et  de  la 
levée  faite  sous  son  influence,  il  commença 
sur  le  mont  Lucotius,  aujourd'hui  montagne 
Sainte-Geneviève  ,  une  basilique  dédiée  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Paul. 

Lorsque  la  bataille  deVouillé  eut  décFdé 
de  son  triomphe  et  proclamé  la  suprématie 
des  Francs,  Chlodewig,  au  lieu  d'ab.ittre  les 
plus  dominants  d'entre  les  vaincus ,  prit  lo 
soin  cruel  de  se  défaire  par  le  meurtre  des 

tirincipaux  de  la  race  victorieuse.  Sighebert, 
:oningde  Cologne,  et  Cbloderic,  son  flls; 
Héreric,  chef  aussi  d'une  tribu  de  Francs; 
Kegheiieher»  étal)ti  À  Cambiay;  Kicber,  son 
frère;  Reghener,  koning  du  Mans,  furent 
successivement  égorgés;  tandis queSyagrius, 


commandant  do  Soissons,  est  presque  le  sru  | 
exemple  d'un  Gallo-Romain  considérable  , 
mis  à  mort  par  Chlodewig.  On  a  présenté 
celle  politiquecomme  la  marque  d'uoe  haute 
habileté  ;  on  oublie  encore  en  cela  que  la 
marche  de  Chlodewig  était  forcée.  La  ba- 
taille de  Tolbiac,  et,  précédemment  l'inva- 
sion de  Bazin,  roi  de  Tburinge,  en  i^9l,  ne 
lui  avaient  que  trop  appris  d'où  venaient  les 
véritables  ennemis.  En  outre,  lesGallo-Ro- 
mains  vaincus,  soumis,  résignés,  nedevaieiit 
plus  lui  porter  ombrage  ;  les  principaux 
chefs  de  sa  propre  race,  au  contraire ^  pou- 
vaient lui  disputer  le  domaine.  EnGn,  ne  ti- 
rant sa  puissance  que  du  commandement  de 
ses  Francs,  il  devait  chercher  à  réunir  sous 
sa  uiain  toutes  les  tribus  éparses  sous  difTé» 
rents  konings.  La  difficulté  n'était  donc  pas, 
e  le  répète,  dans  la  conception  de  cette  po- 
itique,  que  la  haine  seule  des  vaincas,  déjà 
glissée  autour  de  son  trône,  pouvait  lui 
souffler  perfidement  ;  elle  eût  élé  dans  une 
exécution  courageuse  et  juste.  Celle-là  , 
Chlodewig  ne  l'essaya  même  pas  ;  il  préféra 
la  hache  et  le  poignard ,  faciles  à  manier 
contre  des  parents  sans  défiance. 

Enfin  ,  la  rédaction  de  la  loi  Salique  ros* 
sortait  également  du  mouvement  général  de 
répoque.  LorsqueMe  code  Théodosien  corn* 
men(;ait  d'être  en  vigueur,  que  l'empire  re- 
cueillait de  tous  côtés  les  lois  romaines  et 
barbares,  que  les  Francs  Ripe*Weres  jouis- 
saient d'un  droit  constant,  sinon  encore 
promulgué;  que  Gundebald  venait  de  faire 
écrire  le  code  de  saloi  Burgunde,  Chlodewig 
conquérant  paisible  de  vastes  et  riches  pro- 
vinces, pouvait-il  refuser  h  ses  compagnons 
d'armes  l'honneur  de  rédiger  leur  lui  natio- 
nale? 

Chlodewig  eut  deux  mérites  incontesta- 
bles, d'où  découla  toute  sa  fortune.  D'abord* 
il  lut  brave,  actif  et  volontaire,  comme  un 
diçne  chef  de  Francs,  et  ces  vertus  guerrières 
lui  concilièrent  l'attachement  de  ses  leudes. 
Ensuite,  après  Tolbiac,  il  fut  le  seul  roi  ca- 
tholique d  Orient  et  d*Occident,  et  cet  avan- 
tage loutprovideutiel  lui  valut  l'appui  de  la 
société  religieuse  gallo-romaine,  le  titre  de 
libérateur,  et,  par  suite,  la  stabilité  de  son 
reçue. 

Rien  ne  complète  mieux  la  vie  de  Chlode- 
wig, que  le  concile,  tenu  à  Orléans,  en  511, 
car  ce  concile  fut  une  sorte  de  réalisation 
des  conventions  tacites  passées  depuis  Tol- 
biac, entre  le  monarque  Franc  et  le  clergé. 
Déjà  Chlodewig,  bien  convaincu  de  ce  qu*îf 
devait  au  pouvoir  ecclésiastique,  avait  fait 
bfltir  plusieurs  é^^lises  et  les  avait  dotées  ri- 
chement. Hincmar  nous  apprend  «  qu*il 
avait  fait  don  à  l'église  de  Reims  ,  d'autant 
de  terres  que  saint  Rémi  pourrait  en  par- 
courir à  cheval,  pendant  qu'il  prendrait  son 
sommeil  du  midi.  »  Selon  la  charte  de  fon- 
dation de  Réomans,  «  il  avait  aussi  donné  à 
ce  monastère  toutes  les  terres  dont  saint 
Jean,  son  fondateur,  pourrait  faire  le  tour 
dans  une  journée,  monté  sur  sonftne.  »  Dans 
le  concile  d'Orléans,  il  fit  ou  clergé  plus  que 
de  grandes  libéralités  :  il  lui  concéda  des 
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droits,  pfirmi  lesqoeto  le  principal  fut  le 
droit  d*asile  accordé  aui  égii^s.  En  échange, 
lesévèques  lui  assurèrent  tes  droits  de  ré« 
gale,  et,  pour  obtenir  Tagrément  du  Saint- 
Siège,  Chiodewig  fit  don  au  Pape  Sjrromaqoe 
de  \à  couronne,  à  lui  envoyée  par  Anasiase 
Dicore,  couronne  qui  forma  depuis  la  pre- 
Djjèredela  tiare. 

Après  ce  concile,  la  mission  de  ChIode\vig 
se  trouva  remplie;  il  n'avait  ^lus  de  parents 
à  détruire,  plus  d*enneroi  puissante  vaincre, 
il  avait  cessé  d'éire  Koning  Franc  pour  couh 
roencer  d*étre  roi  de  France  ;  enfin  il  venait 
de  jeter  les  liases  d'un  contrat  politique,  en- 
tre sa  tribu  guerrière  et  la  société  sallo-ru- 
uiaioe,  représentée  par  le  clergé.  C  en  était 
assez  d'une  telle  œuvre  pour  un  chef  barbare, 
si  nouvellement  sorti  de  ses  forêts.  Il  expira 
le  7  novembre  511 ,  à  Tftge  de  45  ans ,  eC 
après  trente  années  de  règne. 

I/église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-PauT, 
qn'il  avait  fait  bâtir,  comme  nous  Tavons 
dit,  lui  servit  de  sépulture,  ainsi  qu'à  Chlo- 
lilde,  la  pieuse  reine.  Depuis,  ces  tombes 
roj^ales  ont  disparu  ,  et  dans  le  temple 
qu'elles  occupaient,  une  seule  tombe  est 
resiée,  celle  aune  toute  jeune  fille,  d'une 
simple  bergère,  sainte  Geneviève,  patronne 
<le  Paris.  Cest  en  face  de  ce  tombeau,  qui 
noas  rappelle  le  souvenir  si  doux  de  notre 
naissance  aa  christianisme ,  qu'un  martyr 
(l*bier,  victime  d*un  Iflche  assassinat,  inouï 
jusqu'à  ce  Jour  dans  les  annales  de  la  France, 
monseigneur  Marie  -  Dominique  -  Auguste 
SiaouR,  de  sainte  et  vénérée  mémoire  ,  a 
voulu  que  son  cœur  fût  déposé. 

En  dehors  de  la  loi  salique,  dont  il  ordon- 
na la  rédaction,  et  de  quelques  dispositions 
du  concile  d'Orléans,  dont  nous  avons  indi- 
qué les  causes,  il  ne  nous  reste  de  Clovis 
qu  un  seul  diplôme  authentique,  daté  de  Tan 
^10,  dans  lequel  il  se  qualifie  de  Francorum 
lÎEx,  ciV  inlusier.  On  le  trouve  dans  le  Di- 
plomata  ad  res  Francicas  sptelantia  ,  1791, 
'n-foiio,  page  14,  n*  6 ,  ei  dans  le  Cours  corn- 
plti  de  Patrologie  de  M.  l'abbé  Migne. 

CLOVIS  11,  second  fils  de  DagoberC,  hérila 
pour  sa  part  des  royaumes  de  Neustrie  et 
j|e  Bourgogne.  —  Comme  il  était  encore  en- 
fant lorsque  son  père  mourut ,  en  638  ,  la 
reine  Nantilde,  sa  mère,  devint  régente,  et  le 
'oiu  du  gouvernement  fat  confié  d*abord  à 
^1  puis  h  Arcbambaud,  tous  deux  succes- 
^ïvemenl  maires  du  palais.  Pépin  le  Vieux 
jouissait  du  même  titre  et  gouvernait  le 
rojaoïûe  d'Austrasie  pendant  la  minorité  de 
H^ben ,  frère  de  Clovis  H.  Les  Bourgui- 
gnons oui,  depuis  Clo'aire  II,  avaient  com- 
•"«cé  a  avoir  un  maire  du  palais,  exigèrent 
oti  ne  sait  trop  sous  quel  prétexte,  surtout 
^^  présence  d'une  régence,  le  rétablissc- 
Dïwide  cette  charge.  Ainsi,  ils  furent  cause 
^oe  la  France  entière  se  trouva  soumise  au 
pouvoir  de  ces  tuteurs  de  rois,  d'autant  plus 
oaogereux  qu'ils  commandaient  l'armée, 
{l^ils  étaient  élus  parles  grands,  cl  que 
^^»p  naissance  ou  les  alliances  quils  con- 
»iiciaient  les  rapprochaient  encore  du  trône. 
^^tcequeTon  vit,  en  effet ,  lorsque  la 


reine  Nantilde ,  après  avoir  fait  obtenir  la 
mairie  du  palais  pour  le  royaume  de  Bour- 
gogne à  Flaocat,  autrement  appelé  Flavade, 
seigneur  qui  lui  était  fort  attaché ,  elle  lui 
donna  sa  nièce  en  mariage.  Malgré  cela  ce* 

1)endant  •  Nantilde  vécut  trop  peu  pour  le 
mnheur  de  la  France;  son  ascendant  était 
assez  fort  pour  contenir  les  prétentioi  s  , 
toujours  si  actives  pendant  les  minorités  , 
surtout  h  uneépoque  où  l'obéissance  n*était 
pas  dans  les  mœurs  de  la  nation  française. 
Elle  donna  une  grande  preuve  de  sa  justice 
en  consentant,  surla  demande  des  seigneurs 
d'Austrasie,  à  partager  également  les  trésors 
du  roi  défunt  entre  les  deux  fils  qu'il  avait 
laissés  ;  car  les  trésors  d*uR  monarque  de  la 
première  race  étaient  un  des  plus  fort!« 
moyens  de  sa  puissance,  et  Nantilde  qui  ne 
gouvernait  que  les  Etats  de  Clovis  11 ,  eut 
assez  de  générosité  potfr  se  dessaisir  de  la 
moitié  des  richesses  de  Dagobert,  en  faveur 
de  Sigebert,  sur  les  Etats  duquel  elle  n'avait 
aucune  influence,  puisqu'il  n'était  pas  son  fils. 
Le  désordre  qui  règne  dans  les  chroniaue^ 
de  ce  temps  annonce  la  confusion  qui  s'était 
introduite  dans  le  royaume.  On  n'y  tient 
plus  compte  des  faits  qui  intéressent  la 
gloire  de  la  France;  è  peine  prend-on  soin 
de  marquer  les  dates  que  Thistoire  réclame, 
è  défaut  d'autres  renseignements;  on  nn 
sait  des  rois  que  leur  nom  ;  leur  autorité 
appartient  au  plus  habile ,  et  les  mêmes 
hommes  sont  loués  ou  condamnés  avec  si 
peu  de  mesure  qu'il  est  impossible  de  pro- 
noncer aujourd'hui  sur  la  probabilité  des 
accusations  et  sur  la  valeur  des  éloges. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  Clovis  II ,  c'est  que  les 
révolutions  contre  la  famille  royale  d'Aus- 
trasie le  rendirent  seul  possesseur  de  l'hé- 
ritage du  grand  Clovis  ;  qu'après  avoir  pro- 
digué des  trésors  pour  nourrir  les  pauvres 
dans  un  temps  de  famine,  il  employa  au 
même  usage  les  lames  d'argent  dont  le  roi 
Dagobert  avait  couvert  le  latte  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  ,  ce  qui,  suivant  quelques 
historiens,  en  le  faisant  chérir  du  (peuple, 
indisposa  fort  les  moines  contre  lui.  Il  épou* 
sa  B^hilde,  jeune  anglaise  d'une  grande 
beauté,  enlevée  par  des  pirates,  et  vendue 
comme  esclave  à  Archambaud,  son  maire  du 
palais;  mais  sujet  à  de  fréquentes  convul- 
sionsqui  affaiblissaient  son  esprit,  il  mourut 
en  6SS,  âgé  de  522  ou  23  ans  ,  laissant  trois 
fils  mineurs,  Clotaire  III,  Childeric  II  et 
Thierri ,  ce  dernier  encore  au  berceau.  Il 
passe  pour  être  le  preiuier  roi  de  France  qui 
se  soif  servi  d'une  voiture,  jusque-lk  réser«- 
vée  aux  reines,  et  dont  Boileau  a  si  bien  re- 
présenté la  marche  dans  ces  vers  : 

Quatre  bœufs  auciés^  iTun  pa$  trauquiUe  et  lent^ 
Promenaient  dau$  Parié  U  monarque  indotent. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  aue  Clo- 
vis II,  dont  la  santé  était  faible,  se  fût  servi 
de  cet  équipage  dans  un  temps  oit  l'on  n'en 
connaissait  pas  d'autres  ;  car  ce  n'est  pas 

Cour  s'être  fait  traîner  lentement  par  des 
œufs  que  ce  prince  a  été  déclaré  fainéafU, 
mais  pour  s'être  montré  en  voiture ,  è  une 
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époque  où  les  rois  o«  paraissaient  en  public 
qu'à  ciieval. 

On  a  de  lui  quelques  chartes  qui  nous  ont 
été  conservées  dans  le  recueil  de  celles  de 
son  père  et  des  autres  rois  de  la  même  épo- 
que»  et  reproduites  par  M.  Migne  clans  son 
CouTi  complet  de  Palrologie^  t.  LXXVII. 

COLLUTHE  »  chef  de  la  secte  qui  porte 
son  nom,  était  prêtre  d'Alexandrie,  et  chargé 
du  soin  d*une  des  églises  de  celte  ville.  — 
H  s'était  séparé  de  la  communion  de  saint 
Alexandre^  son  évéçque,  sous  le  faux  prétexte 
que  celui-ci  n^avait  pas  agi  avec  assez  de 
vi|!ueur  contre  Arius,  et  il  tenait  des  assem* 
blees  à  part.  Il  ajouta  bientôt  l'hérésie  au 
Schisme,  en  enseignant  que  Dieu  n'est  point 
auteur  des  maux  qui  aiuigent  les  hommes. 
ËnGn,  quoiqu'il  ne  fût  nullement  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  il  eut  la  témérité  d'or- 
donner des  prêtres ,  entre  autres  le  fameux 
Ischyras,  l'un  des  accusateurs  les  plus  achar- 
nés de  SAiot  Alhanase.  Le  concile,  assemblé 
)l  Alexandrie  en  32^,  pour  apaiser  les  trou- 
bles qu'y  causait  l'arianisrae,  se  moquant  de 
son  épiscopat  imaginairei  le  fit  rentrer  dans 
son  état  de  prêtre ,  et  obligea  tous  ceux  à 
qui  il  avait  imposé  les  mains,  i  reprendre 
le  rang  qu'ils  avaient  auparavant,  permettant 
toutefois  qu'ils  fussent  admis,  en  celte  qua< 
lité  i  la  communion  de  l'Eglise.  Ainsi  le 
schisme  de  Golluthe  fut  étouffé  presque  dès 
sa  naissance.  On  trouve  néanmoins,  qu'en 
335,  quelques  Col  luthiens  se  joignirent  avec 
les  Hélécienseï  les  Ariens  contre  la  foi  ca- 
tholique,  et  particulièrement  contre  saint 
Albanase ,  un  de  ses  plus  grands  défen- 
seurs. 

COMNÈNE(lf^ifUBL),  qualrième  Aïs  de 
Tempereur  Jean  Comnène,  fut  désigné  parce 
prince  pour  lui  succéder  au  préjudice  de  son 
frère  atné,  Isaac  Comnène*  —  Monté  sur  le 
trône  en  iihS^  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1180,  après  un  règne  orageux,  tout 
rempli  de  grands  événements,  mais  qui  du- 
rent  bAter  l'épuisement  des  forces  de  l'em- 
nire.  La  bravoure  et  l'activité  de  Manuel 
Tout  mis  au  rang  des  grands  guerriers,  mais 
ses  mœurs  dissolues,  sa  politique  tortue4ise« 
ses  tristes  et  puériles  hérûsies  en  fait  de  re- 
ligion ,  sa  présomption  et  son  entêtement 
dans  ces  matières  délicates,  enfin  ses  exac- 
tions et  son  imprévoyance  dans  ses  expédi- 
tions commedans  ses  traités  nepermettentpas 
de  le  ranger  au  nombre  des  grands  princes. 
Son  fils  Alexis  U  lui  succéda. 

Manuel  Comnène  n'est  mis  au  nombre  des 
auteurs  ecclésiastiques  que  pour  avoir  es- 
sayé de  terminer  les  diOicul  tés  qui  existaient 
depuis  longtemps  sur  les  matières  de  reli- 
gion entre  los  deux  Eglises,  grecque  et  la- 
tine. En  1166,  il  envoya  à  Rome  Jourdain, 
fils  de  Robert,  prince  de  Capoue,  qu'il  avait 
honoré  du  litre  de  Sébaste,  oQ'rirau  Pape 
Alexandre  lli«  du  secours  contre  la  persécu- 
tion injuste  que  lui  faisaii  souffrir  l'empe- 
reur Frédéric.  Jourdain  avait  pour  mission 
en  même  temps  d'assirer  lePape  que  Ma- 
nuel était  dans  le  dessein  de  réunir  les  deux 
Eglises  y  comme  elles  l'avaient  été  dans  la 


meilleure  antiquité,  et  de  soumettre  è  l'E- 
glise romaine,  non-seulement  RoDoe,  mais 
l'Italie  tout  entière.  En  reconnaissance  do 
services  aussi  importants,  Manuel  se  con- 
tentait de  Taire  demander  au  Pape  la  cou- 
ronne impériale,  qui,  disait-il,  lui  apparte- 
nait de  droit,  et  non  pas  à  ce  prince  allemand 
nommé  Frédéric.  En  conséquence  de  cette 
démarche  et  de  ces  propositions.  le  Pape 
Alexandre  IIl  jugea  à  propos,  de  Tavis  des 
cardinaux,  d'envoyer  è  l'empereur  Manuel, 

1>our  s'entendre  avec  lui,  l'évêque  d'Ostie, 
e  cardinal  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  avec 
le  Sébaste  Jourdain.  Cinnam,  auteur  du 
temps,  dit  qu'encore  que  plusieurs  rois  dé- 
sapprouvassent la  condu  lie  de  Frédéric  en  vers 
le  Pape  Alexandre  III,  Manuel  Comnène  est 
le  seul  prince  qui  l'ait  aidé  de  ses  trésors  et 
qui  se  soit  imposé  divers  sacrifices  que  la 
politique  lui  suggérait  pour  le  rétablir  sur 
le  trône  apostolique. 

Lemême  écrivain  rapporte  de  longs  frag- 
ments d'une  Lettre  de  Manuel  Comnène  à  Fem- 
pereurConrad  dans  laquelle  il  dit  que  les  Grecs 
et  les  Latins  ne  professaient  qu'une  même 
religion  et  une  même  foi;  ce  qui  autorise  à 
conclure  que  ce  prince  ne  pensait  pas  quo 
les  questions  agitées  entre  eux  pussent  at- 
taquer la  substance  delà  foi.  Sa  lettrée  Guil- 
laume, roi  de  Sicile,  regarde  les  Grecs  que 
ce  prince  retenait  captirs. 

Au  mois  de  mars  de  l'an  1166,  l'empereur 
Manuel  publia  une  constitution  qui  réglait 
les  fêtes,  oendant  lesquelles  les  tribunaux 
devaient  s  abstenir  de  siéger,  distinguant  les 
fêtes  de  premier  ordre,  où  toute  audience 
était  absolument  suspendue,  de  celles  du 
second  ordre,  où  il  était  permis  de  rendre 
la  justice  avant  et  après  le  serTice  divin. 
Parmi  les  fêtes  indiquées  dans  cette  consti- 
tution, il  y  en  a  que.  l'Eglise  latine  ne  côlé- 
brait  pas  encore,  mais  qu'elle  a  reçues  de- 
puis, savoir  :  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge,  le  21  novembre  ;  la  Conception,  le  8 
décembre;  la  fête  de  sainte  Anne,  le  25 de 
juillet,  et  la  TransGguration  de  Notre-Sei- 

f;neur  le  6  août.  Les  Grecs  célébraient  aussi 
a  Conception  de  saini  Jean-Baptiste,  le  23 
de  septembre,  en  quoi  ils  n'ont  pas  été  imi- 
tés par  les  Latins. 

On  a  encore  du  même  empereur  une  Bulle 
d'or  appelée  médicinale^  parce  qu'elle  remé- 
die aux  plaies  qu'avaient  eu  à  souffrir,  et 
dans  leurs  titres  et  dans  leurs  droits,  les 
Eglises,  soit  épiscopales,  soit  métropolitai- 
nes, même  celles  de  Constanlinoule  et  des 
monastères.  Cette  bulle  est  de  1  an  U^. 
Sa  constitution,  ou  novelle,  comme  on  di- 
sait alors,  réglant  les  jours  de  vacances  pour 
les  tribuaux,  est  du  mois  de  mars  1166.  Ce 
prince  publia  au  mois  d'avril  de  la  même 
année  un  édit  sur  les  homicides  volontaires *, 
un  autre  du  même  mois  et  de  la  même  épo- 
que, qui  casse  et  annule  les  mariages  con- 
tractés dans  le  septième  degré  de  parenté; 
et  un  troisième  daté  aussi  du  mois  de  wBrSt 
encore  de  la  même  année,  qui  concerne  les 
jugesj  les  avocats  et  tout  ce  qui  a  rappo" 
aux  jugements  du  barreau.  Nous  parierons 


cox 


DE  PATHOLOGIE. 


CON 


ilO 


60  son  lieu  de  la  légation  qtie  remplit  Théo- 
rien,  au  Dom  rie  ce  prince,  auprès  du  Ca- 
tbolique  ou  pairiarche  des  Arméniens. 

CONANTIÙS,  évoque  de  Palenza  en  Espa- 
gDe,yiTait  au  commenceroenl  du  m*  siècle. 
-Saint  Isidore  de  SévilJe  en  pnrie  comme 
d'on  homme  qui  avait  autant  de  prudence 
elde  gravité  que  d'éloquence  et  de  savoir. 
Il  dit  qu'il  s*élail  attaché  à  ré^Her  Tordre  de 
roffice  divin  ;  ^u'il  avait  composé  des  hym- 
nes sur  des  airs  nouveaux,  elds  prières 
tirées  des  psaumes.  Ces  ouvraiçesqui  subsls- 
uient  encore,  au  temps  de  sainl  lldephonsey 
sool  aujourd'hui  complètement  inconnus. 
Conanlius  mourut  vers  Pan  638. 

CONON,  abbé  de  Sainl-Vannes  de  Verdun, 
gouferna  ce  monastère  depuis  1143  ou  11 W, 
jwqu'en  1178,  époque  de  sa  mort.  —  C'était 
QD  homme  d'nn  très-grand  mérite,  vir 
wuta  exeelfens  prœstanUa^  qui  réparait  et 
•grandissait  les  bâtiments  de  son  abbaye, 
!«  peuplait  de  sujets  recommandables,  y 
maintenait  la  régularité  et  y  introduisait  le 
goût  lies  livres.  Il  enrichit,  ou  plutôt,  il 
foDda  la  bibliothèque  de  ce  monaslére.  D'ail- 
^ors,  il  aidait  de  ses  conseils  Tévècpe  de 
Verdun,  Richard  de  Crissé,  et  il  avait  îns- 
pire  au  Pape  Alexandre  lli  une  estime  dont 
nous  avons  la  preuve  dans  une  lettre  qu« 
ce  Pontife  lui  adressait  en  1163.  Mais  il  ne 
subsiste  d*autre  écrit  de  ce  vénérable  abbé 
quune  lettre  à  Berthe,  duchesse  de  Lor- 
rains, pour  lui  recommander  le  monastère 
JeFlavigny,  où  la  fille  de  celle  princesse 
Hail  enterrée.  Dom  Calmet  a  inséra  cette 
éptlre  de  dix-neuf  lignes  parmi  Us  Preuves 
fUihisXoire  de  Lorraine:  et  on  la  retrouve 
dans  le  Cour*  complet  de  Patrologie. 

LONRAD,  évoque  d'Ulrecht.  —  Conrad  de 
>mbe,  ainsi  nommé  du  pays  de  sa  nais- 
«nc^  fut  élevé  sur  le  siège  d'Ulrecht  vers 
I*nl076.  En  1085  il  prit  parti  contre  Gré- 
p»re  VII  pour  le  roi  Henri  dont  il  avait  été 
»e précepteur,  il  prononça  dans  l'assemblée 
QeGerstrunçen,  en  présence  des  princes,  un 
Oiscoorsoùil  soutint  que,  quelque  méchant 
quesoit  un  prince,  ses  sujets  lui  doivent 
oiJéissance,  et  qu'il  n'est  point  permis  aux 
«misires  de  l'Eglise  d'user  du  pouvoir  des 
î'«w  |)oar  satisfaire  leurs  passions.  Cette 
Mcea  été  insérée  par  Goidîst  dans  son 
f^Hieil  apolo^rétique  du  roi  Henri,  imprimé 
|Hanauenl6!l.  Quelques-uns  attribuant 
•lefèque  Conrad  trois  Livres  qui  ont  pour 
»re:l/e  la  conservation  de  V unité  de  VE- 
f '«,  ou  Apologie  pour  le  roi  Henri  IV  con^ 
'^^  la  Lettre  de  Grégoire  Vit  à  Herman,  évé^ 
f^  de  Metz.  Mais  il  y  a  lieu  de  douter  qu'ils 
^'f2'  ▼érliableracnl  de  lui,  attendu  qu'ils 
^nieté  imprimés  sous  le  nom  de  Walram, 
^ï^-iue  de  Naumbourg,  à  Mayence,  en  1520, 
W  Ç**''^»  «o*"s  d'OIricHulten;  à  Bâie,  eu 
*!y«ns  le  recueil  de  Simon  Schardius, 
RH  ••  ^^"^  ^^''"^  ^®  Goldast  h  Hanau  en 
Ta!  *"■*''  ^^  ^®"5  '^  '•'  *o™e  des  Ecrivaint 
^àUtmagne  de  Freherus.  Le  III-  de  ces  li- 
7Z  *?'  ®"  faveur  de  l'antipape  GMibort, 
?^^[^  la  Lettre  de  Bernard,  moine  do  Corvi, 
"^^mni  les  sacrements.  Parmi  les  statuts 


des  évêufies  f  Utrecht,  il  y  en  a  quelques* 
uns  de  Conrad,  et  en  confirmation  de  ceux 
de  ses  prédécesseurs,  datés  du  l'**  novem- 
bre 1087. 

CONRAD,  moine  de  Saint-Nicolas  de 
Brauvillers,  écrivit  vers  Tan  1096,  la  Vie 
du  bienheureux  Wolphem,  abbé  de  ee  mo- 
nastère, situé  au  diocèse  de  Cologne. —  Elle 
a  été  publiée  au  22  avril,  dans  les  recueils 
des  Bollandistes.  Quoique  Elties  Dupin  ne 
parle  que  de  cet  ouvrage,  Conrad  y  a  cepen- 
dant ajouté  un  second  livre,  consacré  au 
récit  des  miracles  de  ce  bienheureux;  et  on 
a  encore  d^^  lui  des  homélies,  plusieurs  ser- 
mons et  d'autres  traités. 

CONRAD  fit  profession  delà  vie  religieuse 
,  dans  l'abbaye  de  Saint-Aurèle  d*Uirsauge, 
vers  l'an  1125.  Jean  Trithème  et  Arnoud 
Wion  nous  apprennent  qu'il  se  rendit  non 
moins  recommandable  par  sa  vertu  et  soi> 
exactitude  è  tous  ses  devoirs,  que  par  s» 
science  et  son  talent.  — Sa  modestie  lui  fil 
cacher  son  nom  sous  celui  de  pèlerin,  qu'il 
mett.'iit  à  la  tète  de  tous  ses  écrits.  Il  avait 
été  disciple  de  saint  Guillaume.  On  a  de  lui 
un  livre  intitulé  Spéculum  virginum^  q\ii\ 
adressa  è  une  religieuse  nommée  Théodore; 
des  Commentaires  ou  plutôt  des  Homélies 
sur  les  évangiles  de  l'année;  un  traité  De 
vita  spiritus  et  de  fructu  mortis  ;  un  autre 
qui  a  pour  titre  Malricularius;  un  troisième 
qui  est  intitulé  Didascolon:  un  quatrième  do 
la  musique  et  de  la  différence  des  tons;  un 
poëme  en  l'honneur  de  saint  Benoît,  des 
Sermons  et  un  grand  nombre  de  Lettres. 
Dom  Marlène,  dans  le  tome  VI  des  Annales 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dit  qu'il  avait 
entre  les  mains  son  Miroir  des  vierges^ 
Conrad  avait  enseigné  longtemps  h  Hirsauge, 
et  y  avait  formé  un  bon  nombre  d'excellents 
disciples.il  mourut  âgédequalre-vingisans, 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle* 

CONSENTIUS,  insulaire  et  laïque,  vivait 
appliqué  à  l'étude  et  à  la  composition  iIm 
quelques  ouvrages,  dont  il  adressa  mômt> 
certains  exemplaires  à  saint  Augustin,  avec 
une  lettre  qui  leur  servait  de  Préface,  et 
dans  laquelle  il  le  priait,  non-seulemenl  de 
les  lire,  mais  encore  de  les  corriger  et  de 
l'afifermir  lui-même  dans  les  agitations  de 
sa  foi.  —  Il  le  priait  aussi  de  lui  donner  ses 
instructions  par  écrit,  parce  que  dans  les 
lies  qu'il  habitait,  il  y  avait  plusieurs  per- 
sonnes qui  partageaient  ses  erreurs,  et  qu'il 
éprouverait  un  vif  regret  si  ses  frères  res- 
taient destitués  de  tous  les  moyens  de  sortir 
de  leur  égarement.  Consentius  Ht  connaître 
son  dessein  è  saint  Alype,et  le  priade  lui  obte- 
nir de  saintAugustin  la  grâce  qu'il  sollicitait. 
Dans  l'impatience  oii  il  était  de  s'instruire,  il 
résolut  de  venir  lui-même  trouver  le  saint 
évèque;  mais  il  ne  put  le  voir,  parce  qu'il 
n'était  point  à  Bippone.  Il  prit  donc  le  parti 
de  lui  écrire  et  de  lui  marquer  ses  doutes,  ce 
qu'il  fait  avec  beaucoup  d*humilité.  «  Comme 
vos  décisions,  »  lui  dit^-il,  «  sont  comme  une 
ancre  qui  nous  maintiendra  d'autant  plus 
fermes  qu'elle  entrera  plus  profondément 
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dans  notre  cœnr,  pourquer  feriez^ous  dif- 
firullé,  vous  qui  possédez  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  dans  toute  sa  perfection,  de  re- 
prendre publiquement  un  fils  qui  est  en 
faute  et  qui  a  mérité  d^ètre  repris.  »  11  lui 
pnrie  ainsi,  parce  que  saint  Au{;ustin  s'était 
offert  de  rinstruire  en  secret.  Mais  Con- 
sentius,  qui  ne  trouvait  point  d*amer(ume 
dans  un  remède  qui»  suivant  son  espérance, 
devait  procurer  et  à  lui  et  aux  autres  la 
vie  do  ciel,  voulut  être  repris  publique- 
ment; car  il  s'agissait,  disait-il,  d'une  ques- 
tion peu  importante,  puisqu'il  était  exposé, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  habitaient  avec  lui 
dans  les  ties,  à  tomber  dans  Tidolâtrie. 
Saint  Augustin  satisfit  donc  à  son  désir 
par  une  grande  lettre,  dans  laquelle  il  ré- 
pond à  toutes  les  questions  que  Consentius 
lui  nvatt  posées  sur  te  mystère  de  la  Tri- 
nité, en  approuvant  d*abord  ce. qu'il  lui 
avait  écrit,. que  dans  une  matière  qui  tou- 
che au  dogme  principal  de  notre  foi,  il  va- 
biit  mieux  se  contenter  de  suivre  ^anlo^ilé 
des  saints,qoede  travaiMer,  à  force  de  rai- 
sonnements, à  s'en  procurer  l'intelligence. 

Dtins  une  autre  lettre,  Consentius  de- 
mande è  saint  Augustin,  si  le  corps  de 
Notre-Seigneur  possède  présentement  des 
es  et  du  sang,  et  s'il  conserve  les  mêmes 
parties,  les  mêmes  prpportions,  les  mêmes 
traits  mfil  avait  sur  la  terre;  si,  outre  le 
sang,  il  n'y  a  pas  dans  le  corps  du  Sauveur 
de  la  pituite,  de  la  bile  et  de. la  mélancolie, 
puisque  c'est  l'assemblage  de  ces  quatre  hu- 
meurs qui  compose  le  tempérament  du 
corps  humain?  Une  autre  question  de  Con- 
sentius consiste  è  savoir  si  c'est  Dieu  qui 
prend  soin  de  former  un  à  un  tous  les  traits 
de  notre  visa;ze  et  des  autres  parties  de  no- 
tre corps.  Enfin  il  demande  au  saint  évêque 
d'Hippone,  si  les  baptisés  qui  viennent  à 
mourir  sans  avoir  fait  pénitence  des  péchés 
commis  depuis  leur  baptême,  en  doivent  ol>- 
tcnir  le  pardon  après  un  certain  temps.  On 
peut  voir  la  réponse  h  toutes  ces  (questions, 
ainsi  que  les  lettres  de  Consentius  parmi 
celles  du  saint  docteur, 

COiNSTANCE.  —  Flavius  Julius  Constan- 
tius,  second  fils  de  Constantin  et  de  Fausta, 
naquit  à  Sirmich  en  Pannonie,  au  mois 
d  août  317,  et  fut  fait  César  en  324.  Les  his- 
toriens assurent  que  son  père  eut  pour  lui 
une  affection  toute  particulière,  et  que  de 
son  vivant  même,  il  gouverna  successive- 
ment la  Gaule  et  l'Orient.  Ce  fut  à  lui  que 
ce  grand  prinee  confia  son  testament  ;  mais 
il  en  eut  si  peu  de  reconnaissance,  que  ce 
fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  la  mort  de  ses 
cousins-germains,  Annibalion  et  Delmaco, 
auxquels  son  père  avait  donné  une  partie 
de  ses  vastes  Etats.  On  dit  que,  pour  irriter 
ses  soldats  contre  eux,  il  fit  courir  le  bruk 
qu'ils  avaient  empoisonné  Constantin.  Après 
leur  mort,  arrivée  en  338,  il  partage»  I  em- 
pire avec  ses  frères  Constantin  et  Constant, 
et  il  eut  dans  son  partage  tout  TOrient,  la 
Thrace  et  la  Grèce.  On  croit  que  jusque-là 
il  n'avait  pas  encore  pris  le  titre  d'Au- 
guste. 


Quoique  ses  frères  eussent  alors  obtenu 
de  lui  le  rappel  de  saint  AthanasA  et  des 
autres  évêques  que  le  grand  Constantin 
avaient  exilés,  cependant  Constance,  égale- 
ment plein  de  faiblesse  et  de  prévention, 
était  alors* dominé  par  les  ariens;  ils  l'en- 
gagèrent à  exiler  Paul,  qui  venait  d^étre 
nommé  à  l'évêcbé  de  Constantinople;  et 
cette  première  tracasserie  ne  fut  que  le  pré- 
Inde de  tons  les  débats  religieux  qui  rem- 
plirent presque  entièrement  le  règne  de  co 
prince,  plus  occupé  de  conroquer,  de  dis* 
soudre ,  de  soutenir  ou  d'împrouver  des 
conciles,  que  de  défendre  su  puissance, 
d'entretenir  la  discipline  et  d«  repousser 
les  nombreux  ennemis  de  Tempire.  Après 
avoir  combattu  mollement  Sapor,  roi  de 
Perse,  contre  lequel  il  eut  quelques  sucrés 
en  Arménie,  il  revint  à  Constantinople.  Les 
ariens  suscitèrent  une  nouvelle  persécution 
contre  saint  Albanase.  Disposé  par  le. con- 
cile arien  de  Tyr,  défendu  par  celui  d'A- 
lexandrie, le  saint  évêque  vit  confirmer  sa 
déposition  dans  le  concile  d'Antiocbe.  Gré- 
goire, qui  fut  nommé  pour  le  rem[)l8C6r, 
roj^arda  la  ville  d'Alexandrie  comme  sa  con- 

Juête,  et  la  traita  comme  une  ville  prise 
'assaut;  de  pareilles  violences  eurent  lieu 
dans  plusieurs'  parties  de  l'empire.  Cons- 
tantinople éprouva  une  sédition  dans  la- 
quelle Hermogène,  général  de  la  cavalerie, 
fut  tué,  et  Paul  rétabli  sur  le  trtfne  épisco- 
pal.  Constance  accourut  en  maître  offensé; 
mais  bientôt  sa  colère  fut  apaisée  par  le 
renvoi  de  Paul. 

Tout  occupé  de  ces  querelles,  il  s'était  a 
peine  aperçu  de  la  guerre  qui  s'était  allumée 
entre  ses  deux  frères,  et  qui  se  termina  par 
la  mort  trafique  de  Constantin,  dont  les 
Etats  agrandirent  ceux  de  Constant.  D^un 
autre  côté,  les  Perses  menaçaient  toujours 
les  provinces  d'Orient,  et  d'affreux  tremble- 
ments de  terre  ébranlaient  les  plus  belles 
villes  de  l'empire.  La  garnison  de  Nisibe  lit 
seule  échouer  les  efforts  de  Tennemi,  et 
l'empereur  revint  sans  tirer  l'épée  à  Anlio- 
che  qu'il  embellit,  ainsi  que  Seleucie  et  An- 
tarade,  ville  de  Pbénicie,  qui  prit  son  nom. 
Cependant  un  concile  tenu  à  Milan  r>ar  les 
évêques  d'Occident,  amena  bientôt  le  con- 
cile ^^énéraldeSardique.  Saint  Alhanase  y  fut 

justifié,  et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  Us 
ariens  formèrent  une  scission;  il  fallut  un 
autre  concile  à  Milan;  Constant,  qui  le  con- 
voqun,  insista  près  de  Constance  pour  qui' 
en  admît  les  décisions.  Ce  dernier  combat- 
tait a'ors  contre  les  Perses,  qu'il  défit  d  a- 
bord  è  Singara,  sur  les  rives  du  Tigre  ;mai« 
l'indiscipline  des  Romains  leur  coûta  cher, 
les  vaincus,  avant  de  repasser  le  fleuve,  se 
précipitèrent  suris  vainqueurs  tout  occu- 
pés du  pillage,  et  en  firent  uii  carnage  noi- 
rible.  En  350,  Sapor  atlagua  de  nouveau 
Nisibe,  mais  il  fut  repousse. 

Constance  parut  enfin  se  lasser  d'être  l'n^' 
trument  de  l'arianisme;  les  évoques  orino- 
doxes  cessèrent  un  instant  d'être  persécuta. 
et  bientôt  l'état  de  l'Occident  attira  tous  ip» 
soins  de  l'empereur.  Son  frère  Conslatil  ^e- 
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Dii(  de  perdre  le  trône  ^ar  la  révolte  de 
mgoeoc^,  un  de  ses  ofliciers,  pour  lequel 
riiaiie,  la  Sicile  et  TAfriquo  se  déclarèrent. 
Véiranion»  au  même  instant,  se  fit  f)roclarocr 
Auguste  en  Pannonie,  et  Népotien  tenta 
é^'alement  de  8*emi»arer  de  la  pourpre;  il  y 
parrint,  mais  ne  garda  ceUe  double  conquête 
qae  vingi-buil  jours.  Constance,  résolu  de 
reprendre  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  son 
l'ère,  fit  lentement  d'immenses  préparatifs  ; 
jiuis  il  se  :hit  en  marche  d'abord  contre  Vé- 
tranion,  qui,  n'ayant  p.is  eu  le  temps  de  se 
(Hiparer  h  la  guerre,  fût  contraint  de  se 
soumettre;  mais  Magnence  lui  donna  plus 
de  peine,  et  osa  mémo  aller  aa*devant  de  lui 
dansriUyrie.  Le  territoire  de  Murse,  sur  les 
liordsde  la  Drave,  fui  le  lieu  où  les  deux 
innées  se  rencontrèrent,  et  après  une  ba< 
iiiile  terrible  et  décisive,  livrée  en  351,  la 
victoire  se  déclara  pour  le  prince  lé>;itinie 
qoi  cliassa  ensuite  le  tyran  de  toute  Tlialie, 
t'(  le  poursuivit  jusque  dans  les  Gaules,  où 
Il  remporta  une  seconde  victoire.  Magnence 
<ié|M)ttrvu  de  toutes  ressources,  se  tua  lui- 
loèuieè  Lyon,  et  Constance  punit  rigoureu- 
sement la  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi 
son  parti. 

Constance,  luattre  de  tout  Tempire,  pro- 
mulgua un  grand  nombre  de  lois  et  de  rè- 
Kleoicnts;  niais  son  c9ractère  faible  et  sou|)- 
V'unoux  lo  rendit  le  jouet  des  délateurs 
«t  rinstrunoient  de  leurs  fureurs;  les  intri- 
gues, les  exactions  et  les  cruautés  se  multi- 
l;(ièrent.  De  son  côté,  Gallus,  qui  défendait 
rOrienl  contre  les  attaques  des  Perses,  y 
tier^it  la  plus  affreuse  tyrannie.  Constance 
le  manda  près  de  lui,  le  Ht  arrêter  et  con- 
(laamerà  mort  en  354.  Peu  s*en  fallut  que 
Julien  ne  partagent  le  sort  de  son  frère,  mais 
rimp^ralnce  Eusébie  le  protégea.  En  355, 
•fs  Allemands  tirent  une  incursion  dans  la 
Gaaieet  furent  repoussés;  ce  fut  la  même 
innée  qu'Arbétion  ,  un  des  généraux  de 
Cnostance,  trama  la  perte  de  Sylvain,  autre 
"fiitier,  que  srs  services,  sa  valeur  et  ses  ta- 
l'Uls avaient  élevé  au  commandement  de  la 
<)aule.  A  force  dMntrigues,  on  le  poussa  à 
la  révolte.  Ursicin,  général  non  moins  ha- 
l»!le,  ^e  vit  avec  regret  chargé  de  le  poursui- 
vre, et  débaucha  les  Gaulois  et  les  lllyriens 
^ui  servaient  sous  Sylvain  et  qui  Tassassi- 
fièrent.  Peu  de  temps  après,  par  le  conseil 
<I6  l'impératrice,  Constance  éleva  Julien  à  la 
'lUniiéde  César,  mais  il  l'entoura  do  sur- 
veillants et  lui  donna  très*peu  de  forces  et 
(iautorité.  Il  lui  conQa  la  défense  et  le  corn- 
loandement  de  la  Gaule,  où,  malgré  TinOdé- 
lilê  de  plusieurs  oflicieis  généraux  qui 
croyaient  faire  leur  cour  à  Constance  en 
abandonnant  le  jeune  César,  Il  remporta 
l'iusieurs  victoires  sur  les  Allemands  et  sur 
^  Francs. 

Les  tniubles  religieux  n*avai<*nt  point  été 
suspendus  pendaiit  ces  événements,  et 
^Mteot  occasionné  successivement  les  con- 
ciles d'Arles,  où  Athanase  fut  encore  une 
te  condaraiié,  et  de  Milan,  où  Constance 
5«  ciéclara  ouvertement  arien  et  exila  avec 
«ïiportemeot  les  évêquos  qui  lui  résistèrent,- 


et  le  Ptfpe  Libère,  qui  refusa  de  ratilier  les 
décisions  arrachées  par  l'empereur.  Tout 
l'empire  fut  agité  f)ar  ces  querelles  et  par 
les  persécutions  qui  en  furent  le  résultat. 
De  retour  à  Milan,  l'empereur  s'enfonça  de 
plus  en  plus  dans  les  querelles  religieuses* 
tandis  que  Julien  s'illustrait  dans  les  Gau* 
les  en  repoussant  les  peuples  barbares,  eu 
repoussant  les  pièges  de  Barbation,  l'un  des 
favoris  de  Constance.  En  358,  fempereur 
battit  les  Sarmates  et  les  Quades,  et  sa  clé- 
mence eniratna  la  soumission  de  quelques 
autres  peuples.  Les  Limigantes  plus  opiniâ- 
tres, furent  presque  entièrement  détruits. 
L'empereur  partit  ensuite  pour  Constonli- 
nopic,  afin  de  veiller  sur  l'Orient  que  me- 
naçaient les  Perses,  et  dont  les  Isaures  me- 
naçaient les  frontières.  Tous  les  efforts 
d'iJrsicin,  général  rempli  de  zèle  et  de  ta- 
lent, ne  purent  empêcher  la  prise  d'Auiide, 
que  Sapor  fit  saccager  après  un  siég^e  opi- 
niâtre ;  nuiis  la  longue  résistance  de  celte 
ville  sauva  POrienl.  L'empereur  était  entiè- 
rement occupé  du  concile  de  Ri.nini,  où  la 
foi  de  Nicée  fut  d'abord  confirmée,  mais  où 
les  ariens  finirent  à  force  de  ruses,  par 
triompher  encore. 

Enfin  en  360,  Conslnnce  songea  sérieuse- 
ment à  repousser  les  Perses  qui  ven  dent  de 
reprendre  Amide,  6ezal)de  et  Zjngara;mais 
Julien  ne  lui  donna  ()as  le  temps  de  rien  ac- 
complir. Ce  César,  que  son  armée  venait  de 
proclamer  Auguste,  prit  bienlôtle  titre  d'em- 
pereur, et  ayant  oûert  inutilement  de  traiter 
avec  Constance,  quitta  enfin  les  Gaules  pour 
aller  le  combattre.  Ses  progrès  furent  rapi- 
des, et  Constance  avait  perdu  plus  de  la  moi- 
tié de  son  empire,  lorsqu'il  partit  d'Anlio- 
ch^  pour  repousser  Julien  ;  mais  arrivé  au 
pied  du  mont  Taurus,  dans  une  bourgade 
nommée  Mopsucrènes,  il  fut  saisi  d'une  fiè- 
rre  ardente  dont  il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
rante-quatre ans,  après  un  rè^^ne  de  vingt- 
quatre  ans,  le  2  novembre  381.  Son  plus  beau 
titre  est  d'avoir  été  fils  et  successeur  de 
Constantin,  dont  il  n'hérita  du  reste  aucune 
des  grandes  qualités. 

Lois,  — Nous  avons  de  l'emperetir  Con- 
stance  une  loi  en  date  du  31  mars  339,  par 
laquelle  il  rétablit  l'ancien  droit  observé 
inviolablement  parmi  les  Romains  jusqu'au 
règne  de  Claude,  et  d*après  lequel  il  était  dé- 
fendu à  l'oncle  d'épouser  sa  nièce.  On  sait 
que  Nerva  avait  dérogé  à  cet  ancien  droit  eu 
laveur  du  mariage  de  cet  empereur  avec 
Açrippine.  Constance  défend  donc  par  cette 
loi,  a  un  homme  d'épouser  la  filledesa  sœur 
ou  de  son  frère,  et  condamne  à  mort  comme 
coupable  d'un  crime  abominable,  celui  oui 
contracte  un  semblable  mariage.  Cette  loi 
est  adressée  au  peuple  de  Phénicie,  qui,  par 
suite  de  son  commerce  avec  les  Perses, 
marquait  plus  d'inclination  [)our  ces  sortes 
de  mariages.  Nous  avons  une  autre  loi  datée 
du  30  avril  355,  et  adressée  h  Volusien,  vi- 
caire de  Rome,  laquelle  défend  d'épouser 
une  belle-sœur  ou  un  b'*au-frèrc,  et  déclare 
que  les  enfants  nés  de  ces  sortes  d'unions, 
seront  traités  comme  b&tards  et  non  comme 
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légitimes.  Quelques  anciens  les  STsieRt  crues 
permises,  et  elles  étaient  même  autorisées 
par  la  loi  de  Moïse,  mais  Constance  les  dé- 
fendt  et  sa  défense  fut  depuis  confirmée  par 
les  lois  civiles  et  ecclésiastianes. 

Le  même  prince  publia  deux  lois  extrê- 
mement sévères  contre  les  Juifs  pour  les- 
quels il  marqua  toujours  beaucoup  d*aver- 
sion.  Par  la  première,  qui  est  de  Tan  339,  il 
condamna  à  mort  tout  Juif  qui  aurait  épousé 
une  chrétienne.  Cette  loi  est  d'autant  plus 
rigoureuse  qu'il  ne  s'agissait  que  des  fem* 
mes  de  basse  naissance  et  de  mauvaise  ré- 
putation, appartenant  aux  Gynécées,  mai- 
sons décriées  justement,  parce  qu'on  n  y 
enfermait  que  des  pécheresses  publiques, 
afin  de  les  obliger  h  la  pénitence  et  au  tra- 
vail, et  que  souvent  les  mal  res  ou  ceux  qui 
présidaient  aux  travaux  de  ces  maisons  abu- 
saient de  celles  qui  s*y  Irouvaieut  renfer- 
mées. Cette  loi  ne  parle  que  des  femmes, 
d*où  les  jurisconsultes  concluent  que  la 
même  peine  n'était  pas  portée  contre  les 
hommes.  La  seconde  loi  contre  les  Juifs  fut 
adressée  à  Evagre  en  339  ;  elle  ordonne  que 
si  un  Juif  achète  ub  esclave  d'une  autre  re- 
ligion que  la  sienne,  le  fisc  s'en  saisira  aus- 
sitôt, et  que  l'acheteur  sera  même  puni  du 
dernier  811  ppfiee  s'il  se  trouve  qu'il  ail  cir- 
concis cet  esclave.  Si  l'esclave  acheté  par  un 
juif  est  Chrétien,  le  juif  par  cette  loi  est  con- 
damné è  perdre ,  non-seulement  le  droit 
qu'il  avait  sur  cet  esclave,  mais  encore  tous 
ses  biens. 

Le  27  août  de  Tan  31^3,  Constance  donna 
pour  l'immunité  des  clercs,  une  loi  qui  les 
déclare  eux.  et  leurs  domestic|ues  exempts 
de  toutes  les  nouvelles  impositions,  les  dé- 
charge des  logements  des  gens  de  guerre^ 
et  accorde  une  entière  immunité  à  ceux  du 
ctergé  qui  feraient  quelque  né;^oce  non  pour 
s'enrichir,  mais  pour  vivre.  Le  même  em- 
pereur en  fît  une  autre  en  date  du  11  avril 
1349,  qui  déclare  tous  les  ecclésiastiques 
eieropts  des  charges  et  des  fonctions  civi- 
les, et  leurs  enfants  capables  d'être  élevés  à 
}a  cléricature,  si  leur  naissance  ne  les  en- 

Sage  point  dans  ces  fonctions.  Une  autre  loi 
e  Constance  en  faveur  des  clercs  est  daiée 
de  Conslanlinople,  et  adressée  à  tous  les 
évêques.  Elle  avait  pour  but  de  rendre  plus 
faciles  les  assemblées  ecclésiastiques  des  peu- 

1>les  çui  se  convertissaient  tous  les  jours  à 
a  foi  ;  et  à  cet  effet,  ce  prince  accorde  aux 
clercs  Texemption  des  cens  que  Ton  payait 
au  fisc  pour  les  fonds  de  terre;  l'exemption 
des  charges  sordides,  comme  de  fournir  de 
la  farine,  du  pain  et  du  charbon  ;  l'exemi)- 
tion  de  la  contribution  lustrale,  oui  se  levait 
sur  les  nuirchands;  l'exemption  aes  corvées, 
qui  consistaient  h  fournir  les  chevaux  et  les 
voitures  publiques.  La  loi  étend  ces  exemp- 
tions aux  femmes  des  clercs,  à  leurs  enfants 
et  à  leurs  esclaves;  car  la  plupart  des  clercs 
inférieurs  étaient  mariés,  et  plusieurs 
étaient  marchands  ou  artisans. 

Par  une  autre  loi  du  23  novembre  353, 
Constance  défend  les  sacrifices  nocturnes 
que  Magnence  avait  permis;  car,  tout  Chré- 


tien qu'il  étffir,  il  avait  recours  aux  magi- 
ciens et  aux  enchanteurs ,.  contre  le  com- 
mandement de  Dieu.  On*  rapporte  encore  \ 
la  même  année  une  loi  adressée  h  Taurus, 
préfet  du  prétoire ,  par  laquelle  Constance 
ordonne  que  les  temples  seront  fermés  par- 
tout, sans  qu'il  soit  permis  è  personne  djr 
pénétrer.  La  même  loi  défend  les  sacrifices, 
sous  peine  de  la  vie  et  de  la  confiscation 
des  biens,  et  menace  les  gouverneurs  de 
province  de  la  même  peine,  s'ils  négligent 
de  punir  cea  crimes.  On  peut  rapporter  ici 
ce  que  nous  Msons  dans  l'historien  Sozo- 
mène  :  Un  jour,  saint  Athanase  passant  par 
le  milieu  de  la  ville  d'Alexandrie,  une  cor- 
neille vint  voltiger  et  croasser  au-dessus  de 
sa  tête.   Les  païens ,  qui  se  trouvaient  eo 

Srand  nombre  sur  son  passage^  loi  deman* 
èrent,  comme  pour  l'insulter,  ce  que  disait 
cet  oiseau.  Il  dit  Crai,  leur  répondit  en  riant 
le  saint  évêque,  ce  qui  signifie dematn,  leur 
donnant  à  entendre  par  là  ciue  le  lendemain 
leur  serait  peu  agréable,  a  cause  de  la  dé- 
fense qu'ils  recevraient  de  la  part  de  l'em- 
pereur de  célébrer  la  fête  qu'ils  avaient  pré- 
parée pour  ce  jour-lè.  Celte  prédiction,  qui 
parut  d'abord  ridicule,  se  trouva  jusliG(^e 
par  l'événement.  Le  lendemain  arrivèrent 
des  lettres  de  l'empereur,  adressées  aux 
magistrats  de  la  ville,  lesquelles  leur  défen- 
daient de  permettre  aux  païens  d'entrer  ce 
iour-là  dans  leurs  temples  pour  y  célébrer 
leur  fêle,  et  d'y  tenir  leurs  assemblées  or- 
dinaires. Sulpice-Sévère  rapporte  à  la  même 
année  un  édit  que  les  ariens  obtinrent  de 
Constance,  pourcondamner  au  bannissement 
tous  ceux  ^ui  refuseraient  de  souscrire  ï  la 
condamnation  de  saint  Athanase. 

Nous  avons  une  loi,  datée  du  23  septem- 
bre 355,  par  laquelle  l'empereur  ordonne 
que  les  causes  des  évêques  seront  renvoyées 
au  jugement  des  autres  évêques,  et  non  des 
juges  civils.  I-a  raison  que  ce  prince  eu 
donne  est  que  la  bonté  des  évêques,  ne  pou- 
vant souffrir  que  Ton  condamne,  suivant  la 
rigueur  des  lois,  ceux  qui  étaient  convain- 
cus de  les  avoir  calomniés,  l'e^spérance  de 
l'impunité  faisait  qu'on  les  accusait  sans 
crainte.  L'empereur  voulut  donc  que  ces 
causes  fussent  portées  devant  les  évêques, 
afin  que  l'accusé  pût  du  moins  défendre  son 
innocence  en  toute  liberté,  et  afin  qu'à  dé- 
faut des  peines  civiles  le  calomnia'enr  soit 
au  moins  soumis  aux  censures  ecclésiasti- 
ques. Il  était  visible  que  cette  loi  ne  regar- 
dait pas  les  causes  ecclésiastiques,  mais  ie& 
causes  civiles  des  évêques.  Il  y  en  a  qui 
pensent  que  les  ariens  l'obtinrent  de  Cons- 
tance, dans  la  vue  d'opprimer  entièrement 
les  Catholiques,  qui,  se  voyant  traités  par 
eux  avec  une  horrible  cruauté,  pouvaient 
bien  quelquefois  implorer  la  justice  des  ma- 
gistrats. Mais  peut-être  Constance  trouvait- 
fl  son  compte  à  rendre  les  évoques  ju- 
ges de  ces  sortes  d'affaires,  parce  qu» 
disposait  d'eux  plus  aisément  qu'il  n'aurait 
fait  des  juges  séculiers.  On  vit,  cette  année 
n.êine,  avec  quelle  autorité  il  disposait  des 
suffrages  des  évêques,  c'est-à-dire  de  ^^^^ 
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qui  éteient  ariens,  dans  le  concile  qa*i1  fit 
laiiri  Mildn»  et  où  il  exila  le  Pape  Libère 
|i»ur  introniser  Félix  h  sa  place. 

La  loi  do  13  juillet  338,  adressée  à  Taurus, 
est  contre  les  magiciens»  tes  astrologues»  les 
iQgures»  les  enchanteurs,  et  contre  tous 
»ux  qui  se  mêlaient  de  deviner.  Elle  veut 
qa*0D  les  regarde  comme  des  ennemis  du 
pore  humain ,  et  tous  ceux  d*entre  eux 
(|Qise  trouvaient  à  la  cour,  comme  criminels 
de  lèse  majesté,  par  le  tort  qu*ils  faisaient 
è  la  réputation  de  Tempereur,  qui  semblait 
par  U  les  tolérer  et  les  approuver.  Cons- 
tance ajoute  que,  s*il  se  triuve  quelqu'un  de 
cette  sorte  dans  son  palais  ou  dans  celui  de 
Julien  qui  refuse  d avouer  son  crime,  il 
sera  6p(»liqué  à  la  question,  souffrira  le  che- 
talet,  les  ongles  de  fer  et  les  autres  peines, 
n*iaiporte  quelles  soient  sa  naissanee  et  sa 
qualité. Enfin  une  loi,  datée  du  ik  février  362, 
et  adressée  au  peuple  tt*Anlioche  où  Cons- 
tance séjournait  alors,  accorde  une  immu* 
nité  perpétuelle  k  tous  ceux  qui  font  pro« 
fei5ton  d'une  piété  singulière,  soit  dans  les 
filles,  soit  dans  les  bourgs  ou  dans  les  viN 
bges,  ce  gui  sans  donie  doit  s'entendre  des 
ecclésiastiques.  Il  ajoute  qu'il  mettra  tou- 
jours sa  gloire  dans  celle  de  l'Eglise,  sachant 
qae  les  Etals  subsistent  par  la  piété  et  par  la 
religion  plutôt  que  par  les  travaux  et  l'in- 
dustrie de  ceux  qui  semblent  y  contribuer 
le  pi  os. 

LeUriâ  pour  et  contre  êaint  Athanase,  — 
!^0Q$  avons  remarqué  déjà  que  l'empereur 
Constance  écrivit  k  saint  Athanase  uour 
l'engager  h  retourner  k  Alexandrie  et  a  s*j 
liîreren  toute  assurance  k  l'instruction  de 
son  peuple  et  au  service  de  Dieu,  lui  pro- 
mettant de  le  maintenir  paisible  dans  le 
gonrernemeot  de  son  Eglise,  Mais  ce  prince, 
dont  l'esprit  était  inconstant,  ne  fut  pas  long- 
temps sans  changer  de  disposition  k  l'égard 
du  saint  évèque;  et  oubliant  toutes  les  pro- 
messes qu'il  lui  avait  faites,  il  le  persécuta 
avec  la  dernière  violence.  Dans  une  lettre 
^rileau  sénat  et  au  peuple  d'Alexandrie,  il 
commandait  k  tous  les  jeunes  gens  de  s'as- 
sembler et  de  poursuivre  Athanase;  autre- 
ment, ajoutait-il,  il  les  regarderait  comme 
aes  ennemis.  Ce  prince,  pour  donner  quel- 
que prétexte  k  son  changement  de  disposi- 
tions envers  saint  Athanase,  disait  dans  cette 
lettre, qu'il  ne  Tavait  rappelé  pour  un  temps 
que  par  égard  pour  son  frère,  de  divine  me- 
tBoire.  Il  se  vantait  aussi  de  suivre  en  cela 
Il  Tolonté  de  son  père,  qui  autrefois  avait 
btnni  le  saint  dans  les  Gaules,  et  d'observer 
lu  canons  de  TEglise.  Mais  tous  ces  prétex- 
tes étaient  frivoles,  comme  saint  Athanase 
k  Bt  voir  dans  sa  Lettre  aux  solitaires.  — 
U  y  aune  autre  lettre  de  Constance  contre 
Mint  Athanase,  adressée  aux  Alexandrins. 
Ce  prince  les  loue  de  la  soumission  qu'ils 
loi  avaient  témoignée  en  chassant  Athanase 
^  en  s'unissant  k  Georges,  intrus  sur  le 
<i^ge  d'Alexandrie.  Il  traite  Athanase  de 
l^mpeiir,  d*imposteur,  de  charlatan,  de  scé- 
i^i*^!,  et  toutefois  il  reconnaît  que  la  uiajo- 
fii(*  était  pour  lui.  Il  dit  qu'il  ne  diffère  en 


rien  des  plus  .vils  artisans,,  ce  qxïi  marquo 
sans  doute  sa  pauvreté  et  la  simplicité  de 
son  extérieur.  Il  l'accuse  encore  d'avoir  fui 
le  jugement,  calomnie  dont  on  Tavait  autre- 
fois noirci  dans  le  concile  de  Tyr.  Au  con- 
traire il  traite  les  ennemis  du  saint  prélat 
de  gens  graves  tt  admirables;  affirmant  en 
particulier  de  Georges  qu'il  était  l'homme  h 
plus  capable  d'instruire  son  peuple  des  cho- 
ses célestes,  et  le  plus  savant  dans  te  gou- 
vernement spirituel.  Sur  la  fin  de  cette  let- 
tre, il  menace  des  dernières  rigueurs  et  de 
la  mort  même  ceux  qui  auront  la  témérité 
de  demeurer  dans  le  parti  d'Athanase.  Nous 
avons  encore  une  lettre  de  Constance  con- 
tre saint  Athanase.  Elle  est  adressée  k  Aizan 
et  k  Sflzau,  princes  d'Auiume  en  Ethiopie. 
Quoiqu*il  les  traite  de  frères,  il  leur  com- 
mande comme  k  des  sujets,  leur  ordonnant 
d'envoyer  au  plus  lôten  Egypte  l'évêque  Fru- 
mentius,  pour  être  instruit  et  examiné  par 
Georges.  11  semble  même  qu'il  voulait  que 
Frumenlius  fût  de  nouveau  ordonné  évêaue, 
et  qu'il  reconnaissait  comme  illégitime  I  or- 
dination qu'il  avait  regue  de  saint  Athanase, 
3u'i!  déclare  coupable  de  mille  crimes.  Il 
it  que  si  Frumenlius  diffère  de  venir  trou- 
yer  Georges  et  de  se  soumettre  k  son  juge- 
ment, il  le  regardera  comme  complice  des 
sentiments  impies  d'Athanase,  et  comme 
aussi  méchant  que  lui.  Enfin  il  ajoute  qu'il 
craint  beaucoup  qu'A thanase  n'aille  k  Auxu- 
me,  qu'il  n'y  corrompe  les  habitants  par  ses 
discours  impies,  qu'il  n'v  trouble  les  Egli- 
ses, et  ne  renverse  tout  leur  éiat.  Frumen- 
tins,  dont  il  est  parlé  dans  celte  lettre,  est 
regardé  comme  l'apôtre  de  l'Ethiopie;  du 
moins  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  an- 
noncé l'Evangile  avec  de  grands  succès. 

Léonce,  évoque  arien  de  la  ville  d'Antio- 
che,  étani  mort,  Eudoxe,  évèque  de  Germa- 
nicie,  l'un  des  chefs  de  l'arianisme,  informé 
de  cette  mort,  pria  l'empereur  de  lui  per- 
mettre de  quitter  l'Occident,  où  il  était  k  la 
suite  de  la  cour,  pour  retourner  k  son  Eglise, 
qui,  disait-il,  demandait  sa  présence.  Mais 
son  vrai  motif,  selon  Sozomèu'*,  était  d'aller 
veiller  k  ce  que  la  mort  de  Léonce  n'occa- 
sionnAt  cas  quelque  trouble  dans  rEu;lise 
d'Antiocne.  Constance,  oui  ne  pénétrait  pas 
son  dessein,  le  laissa  aller.  Eudoxe,  a^ant 
gagné  les  eunuques  de  la  chambre,  s  em- 
para de  l'Eglise  d*Antioi'.he,  en  disant  que 
telle  était  la  volonté  de  l'empereur.  Pour 
s'autoriser  dans  cette  usurpation,  il  envoya 
k  la  cour  un  prêtre  d'Antioche,  nommé  As- 
phale,  disciple  d'Aélius,  qui  obtint  de  Cons- 
tance une  lettre  en  faveur  d'Eudoxe.  Asphale 
était  prêt  k  partir  pour  retourner  k  Antio* 
che,  lors(]ue  les  députés  du  concile  d'An- 
cyre  arrivèrent  k  la  cour,  et  apprirent  k 
l'empereur  qu'Eudoxe  était  le  défenseur  de 
l'hérésie  arienne.  Ce  i^rince  le  condamna,  ot 
ayant  retiré  sa  lettre  d'entre  les  mains  d'As- 
phale,  il  écrivit  celle  qui  suit  k  TEi^lise 
d'Antioche  : 

Eudoxe  vous  a  été'  trouver  sans  que  je  Fais 
envoyé.  Je  suis  très-éloigné  de  vouloir  favo* 
riser  des  personnes  de  cette  sorte.  S^iis  imr 
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posent  en  toutes  circoftslancts^  comme  en 
celle  ci\  il  faut  voir  cla  rcment  qnils  se  mo- 
quent de  Dieu.  De  quelle  retenue  pourruienl 
être  capables  des  gens  qui  passent  impnrfem- 
ment  de  ville  en  ville  ^  et  qui  cherchent  avec 
une  passion  déréglée  toutes  les  occasions  de 
s'enrichir.  Le  bruit  court  qu'il  y  a  parmi  eux 
d  s  sophistes  et  des  imposteurs  dont  le  nom 
est  exécrable  et  le  commerce  impie.  Vous  sa- 
vez quelle  est  cette  faction ^  et  vous  n  ignorez 
pas  que  c'est  d'Aétins  et  de  ses  sectateurs  que 
je  parle t  eux  dont  Voccupation  la  plus  ordi^ 
nnire  est  d'abuser  par  tous  les  moyens  de 
l'ignorance  du  peuple.  Ces  hommes  fins  et  rusés 
ont  eu  l'insolence  de  publier  que  j'approuvais 
leur  ordination  ;  mais  cela  n'est  ni  vrai^  ni 
approchant  de  la  vérité.  Rappelez,  je  vous 
priCt  dans  votre  mémoire^  les  parafes  dont 
nous  nous  sommes  servi  dès  le  commencement^ 
pour  exprimer  notre  croyance ^  et  parlés- 
quelles  nous  avons  déclaré  que  le  Fils  de 
Dieu  est  semblable  à  son  Père  quant  à  la 
substance.  Mais  ces  gens^  qui  ont  la  témérité 
davancer  touchant  ia  nature  de  Dieu  tout  ce 
qui  ieir  entre  dans  la  pensée,  tiennent  une 
doctrine  contraire  à  la  vérité,  et  tâchent  de 
Cii.sjirer  aux  autres.  Je  suis  très -persuadé 
que  cette  entreprise  retombera  sur  leur  tête. 
il  suffit,  quant  à  présent^  de  les  exclure  des 
assenblées  ;  car  je  neveux  point  aujourd'hui 
parler  du  châtiment  qu'ils  souffriront^  s'ils 
persistent  dans  leur  fureur.  Mais  quel  mal 
ne  font-ils  point,  quand  ils  assemblent  les 
plus  scélérats,  les  auteurs  des  erreurs  con- 
damnées^  et  que,  les  élevant  au  sacré  ministère, 
ils  infectent  le  clergé ^  comme  s'il  leur  était 
permis  de  renverser  l'ordre  et  la  discipline 
de  l'Eglise?  Qui  pourrait  souffrir  ers  per- 
sonnes qui  remplissent  les  villes  d'impiété^ 
oui  souillent  les  pays  les  plus  éloignés  par 
leurs  sacrilèges ,  et  qui  ne  souhditent  rien 
avec  une  ardeur  aussi  excessive  que  de  nuire 
aux  gens  de  bien.  Il  est  temps  que  ceux  qui 
ont  été  élevés  dans  la  connaissance  de  la  vé- 
rité paraissent  ;  car  V artifice  de  ces  impies 
est  si  c'airement  dé  ouvert,  qu'il  ne  leur  reste 
aucun  moyen  de  le  cacher.  Le  devoir  des 
personnes  de  probité  est  de  conserver  la  foi 
de  leurs  pères ,  et  de  l'augmenter  sans  se 
mettre  en  peine  d'autre  chose.  J'exhorte  de 
tout  mon  cœur  ceux  qui  sont  sortis,  quoique 
tardivement ,  du  principe  de  cette  hérésie,  de 
se  conformer  aux  sentiments  des  saints  éré- 
qucs,  Théoilorel  fait  menlion  de  celle  lettre, 
et  Lucifer  de  Cagliari  s'en  sert  pour  mon- 
Irer  la  léç^èrelé  d'esprit  de  Constance.  Ou  a 
parlé  des  lettres  ({ue  ce  prince  écrivit  aux 
évéques  de  Rimini. 

CONSTANCE,  prêtre  de  Lyon  au  v*  siècle, 
s'est  rendu  célèbre  dans  TEglise,  autant  par 
sa  gravité  et  sa  sciince  que  f)ar  plusieurs 
autres  qualités,  et  particulièrement  par  son 
exactitude  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Ou 
croit  qu*il  était  n('  dans  la  ville  mèrae  de 
Lyon,  dont  il  fut  préire  par  la  suite.  Saint 
Isidore  de  Séville  et  Vossius  lui  donnent  le 
titre  d'évôquc;  mais  les  savants  ne  doutent 
plus  aujourd'hui  (|ue  ces  auteurs  se  soient 
trompés,  et  Vossius  surtout  est  tombé  dans 


une  nouvelle  erreur  en  lui  donnant  le  nota 
do  Constantin.  Iji  naissance  de  Constance 
était  illustre*  et  il  paraît  que  sous  le  rapport 
des  études  aussi  bien  que  de  la  piété,  il  re- 
çut dans  sa  famille  une  éducation  conforme 
à  sa  noble  extraction.  Il  devint  un  homme 
d*un  excellent  conseil,  et  passa  |)Our  un  des 
plus  beaux  esprits  de  son  siècle.  Saint  Si- 
doine, évoque  de  Clermont,  et  son  ami,  con- 
naissant le  don  particulier  (jnMI  avait  \m\T 
consoler  les  affligés  et  réunir  les  esprits  di- 
visés,  rappela  auprès  de  lui,  afin  qu'il  con- 
solAt  et  réunît  son  peuple,  que  Tincendie  do 
sa  ville  et  les  ravages  des  Visigoths  avaient 
dispersé.  Constance  fil  le  voyaçe,  et  sa  pré- 
sence apporta  un  remède  salutaire  aux  maui 
de  l'Auvergne.  Il  ramena  le  peuple  dans 
la  ville,  réconcilia  les  esprits,  leur  per- 
suada de  se  réunir  tous  pour  leur  commune 
défense,  et  les  porta  &  réparer  leur-^  murail- 
les près  ]ue  ruinées.  Ces  choses  se  passaient 
dans  riiiver  de  ^3,  et  Constance  était  déj.^ 
dans  on  âge  fort  avancé.  Quelque  temps 
flfirès,  le  rnème  saint  Sidoine  lui  dédia  ic 
1*'  livre  de  ses  Lettres.  Quoiqu'eri  celle  cir- 
constance le  saint  prélat  ne  lai  donnât  pas  le 
titre  de  prêtre,  on  ne  peut  en  conclure, 
comme  le  fait  le  P.  Sirmond,  que  Cons- 
tance ne  fût  pas  encore  élevé  au  sacerdoce; 
car  le  même  saint  Sidoine  n*accorde  pas  non 
plus  cette  qualification  à  Mainert  C'audit*n, 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  vers  Tan  i^71, 
quoique  certainement  celui-ci  fût  prêtre 
bien  avant  cette  époque.  On  croit  que  Cons- 
tance vécut  au  moins  ju<qu*en  &88.  Saint 
Hurice,  évoque  de  Limoges,  avait  pour  lui 
beaucoup  de  vénérai iou.  Saint  Patienti  évo- 
que do  Lyon,  ne  faisait  pas  moins  d'cslimc 
de  son  mérite. 

Ce  fat  aux  pressantes  sollicitations  de  co 
prélat  que  Constance  entreprit  d'écrire  la  Vie 
de  saint  Germain  d^Auxerre.  Il  la  commença 
tout  au  plus  trente-deux  ans  après  la  mort 
de  ce  saint  pontife;  mais  il  ne  la  publia 
qu*en  488,  à  la  prière  de  Censurius,  évèqoe 
d*Auxerre.  Il  y  avait  alors  quarante  ans  que 
saint  Germain  était  mort.  Cette  Vie  est  gé- 
néralement estimée,  et  les  plus  habiles  s'y 
arrêtent  avec  justice,  comme  à  une  autorité 
incontestable.  Surius  Ta  donnée  au  31  juil- 
let, et  on  en  a  une  traduction  française  par- 
mi celles  d'Arnaud  d'Andilly.  Eric,  moine 
de  Saint-Germain  d'Anxerre,'ra  mise  envers 
latins,  et  le  P.  Labbe  nous  a  donné  ce  poème 
dans  le  tome  I*'  de  sa  Bibliothèque  des  ma- 
nuscrits. Tillemont,  tome  VIll  de  son  His- 
toire ecclésicutique^  présente  encore  le  pré- 
Ire  Constance  comme  un  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Just,  évêque  de  Lyon,  mort  vers  Tan 
390.  Surius  Ta  publiée  au  2  se|>tembre, 
après  en  avoir  un  peu  changé  )e  style.  Cette 
Vie  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  de  Bar- 
rali,  qui  paraît  Tavoir  tirée  de  Surius.  Le 
Maître  Ta  jugée  si  édifiante  et  si  belle,  qu  il 
Va  traduite  tout  entière  en  notre  langue,  et 
Ta  insérée  parmi  les  Vies  des  Pères  du  désert. 
Le  prêtre  Constance  occupait  aussi  un  ntUi^ 
distingué  parmi  les  poètes  de  sdn  temps,  au 
jugement  de  saint   Sidoine,  qui  profe:?sait 
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«oe  estime  parlieulière  poor  sa  poésie.  Ou 
lojiit  des  rers  (ie  sa  façon  dans  i  église  que 
yiat  Potbîn  avait  faitbAlir  k  Lyon,  snr  les 
bords  de  la  SaAne.  Il  y  a  bien  de  Kappa- 
reoceqne  Tépilaphe  de  saint  Just  est  de  )a 
ooaipasition  du  prêtre  Constance.  C*est  tout 
(X  que  nous  connaiss<;ns  de  ses  poésies* 

CONSTANT  I".   -    Flavius  JuliusCons- 
UJis,  troisième  61s  de  Teoipereiir  Constan- 
La  le  Grand  et  de  Fausta,  fut  fait  César  par 
$00  père«  le  jour  de  Noël  de  Tan  333.  Après 
il  mort  de  cet  em()ereur,  arrivée  eu  337,  il 
eut  |»our   l'iartage  ITlalie,  TAfrique  et  ril- 
ijrie  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  défendre  con- 
tre son  frère  Constantin,  qui  voulut  envahir 
son  héritage.  Ce  prince  ambitieux  fut  tué  à 
iquiiée,  en  340,  et  Constant  posséda  a{>rès 
iui  la  Gaulo,   TEspagne  et  la  Grande  Breta- 
gne. Il  prit  toujours  la  défense  des  Ortho- 
doies  contre  les  Ariens,  qui  troublaient  la 
]ia  I  de  l*Eglise.  Dans  cette  vue,  il  donna 
tous  sffs  soins  à  la  convocation  du  concile 
de  Sardiqae,    en  343,  et  écrivit  des  lettres 
lueoaçantes  à  son  frère  Constance,  empe- 
reur d*OrienK,  qui  favorisait  les  hérétiques 
et  persécutait  saint  Athanase  ainsi  que  tous 
(es  Catholiques.  Ses  soins  s'étendirent  aussi 
eo  Afrique,   où  il  ne  négligea  rien  pour 
apaiser  le  schisme  des  donatistes.Copendaut 
ce  prince ,  dont  le  zèle  pour  la  paix  de  TE* 
çlise  semblait  mériter  un  rè^^ne  plus  long, 
lui  fat  enlevé  par  un  jugement  secret  de 
la  Providence.  Magnence,  qui  avait  usurpé 
lempire  des  Gaules,  le  fit  tuer  dans  la  ville 
<t*ElQe  en  Ronssilion,  au  commencement 
i^e  lan  350.  Constant  était  â^é  d*environ 
30 ans,  et  en  avait  régné  13.  Saint  Albanasu 
ea  (larle  comme  d*un  martyr;  et,  en  cela 
il  léaioigne  sa  reconnaissance    pour   un 
pnoce  qui    Tavait    détendu  si  hautement 
coDlre  les  ariens,  qu*il  était  résolu  de  faire 
la  guerre  à  son  frère  Constance,  s1l  ne  TeAt 
téiabli  sur  son  siège.  Il  avait  vaincu  les 
Francs,  et  tes  avait  forcés  à  rechercher  son 
aiiiance.  11  fit  aussi  en  Angleterre  une  ex- 
pédition dont  on  ne  connaît  nije  motif  ni 
lesoccès. 

On  attribue  h  l'emperour  Constant  une 
M  (la  29  août  de  Tan  339,  adressée  à  Csta- 
lin,  qui  était  vicaire  d'Afrique  Tannée  pré- 
cédente. Elle  condamne  au  dernier  supplice 
les  adultères,  et  veut  que  ces  sacrilèges 
Molaieurs  du  mariage  soient  punis  comme 
l's  parricides,  et  cousus  dans  un  sac,  pour 
^(re  jetés  dans  la  mer  ou  consumés  par  le 
f^u.  Elle  défend  absolument  de  différer, 
iMiur  quelque  appel  que  ce  soit,  l'exécution 
|)e  ceux  qui  seront  coupables  de  ce  crime, 
loriqu'il  sera  avéré.  L'empereur  Constantin 
t^aii  déjà  soumis  l'adultère  au  dernier  sup- 
plice; et  même  avant  lui,  ce  crime  était 
lois  au  nombre  des  crimes  capitaux  ;  mais 
<>a  prétend  que  la  peine  dont  il  était  puni 
n'allait  jamais  qu'à  la  rélégation  et  h  la  con- 
llscation.  — La  loi  de  l'an  341,  touchant  tes 
sacrifices,  datée  du  consulat  de  Marcellin 
<Ne  Probin,  semble  être  commune  à  Cons- 
^•l'.i  et  à  Constance.  Ces  deux  princes,  sui- 
^'sotcequi  avait  été  défendu  par  leur  père, 


interdisent  absolument  la  5ui)erstition  et  la 
folie  des  sacrifices,  sous  peine  d'éprouver 
sans  ntiséricorde,  la  rigueur  des  lois.  — 11 
y  a  une  autre  loi  donnée  par  l'empereur 
Constant,  vers  l'an  342,  et  adressée  è  Cata- 
lin,  préfet  de  Rome,  dnns  laquelle  il  témoi- 
gne qu'il  désirait  toujours  abolir  entière- 
ment les  superstitions  du  paganisme.  Néan- 
moins il  ordonne  que  les  temples  qui  sont 
hors  des  murs  de  la  ville  subsisteront  en 
leur  entier,  parce  ç|ue  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  donné  l'origine  aux  jeux  du  Cirque, 
et  aux  autres  divertissements  populaires. 
On  voit,  par  cette  loi,  que  Tempereur  croyait 
devoir  ménager  la  populace  de  Rome,  parce 
qu'elle  était  soutenue  dans  ses  divertis- 
sements par  les  Sénateurs.  Il  parait  même 
3 n'en  défendant  d'abattre  les  temples  autour 
e  Rome,  il  ne  déffudait  pas  moins  de  lou- 
cher ft  ceux  qui  étaient  dans  la  ville. 

CONSTANTIN  II,  dit  le  Jeun$.  —  Flavius 
Julius  Constantinus ,  fils  de  Constantin  le 
Grand,  naquit  à  Arles,  le  7  août,  et  fut  créé 
César  le  1"  mars  de  Tau  317.  Il  exerça  le 
consulat  au  moins  quain^  fois  ;  et,  après  la 
mort  de  son  père  en  337,  il  eut  en  partage 
les  Gaules,  TEspagned  la  Grande-Bretagne; 
instruit  de  la  sainteté  et  de  l'innocence  de 
saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
qui  avait  été  exilé  à  Trêves,  il  le  renvoya  h 
son  Eglise.  I!  rendit  moins  de  justice  à  son 
frère  Constanl>n  ;  car,  ayant  voulu  lui  en- 
lever les  provinces  qu'il  possédait,  il  con- 
duisit des  troupes  en  Italie,  où  il  fut  tué 
dans  la  ville  d'Aquilée  l'an  340.  Il  était  âj^é 
de  vingt-cinq  ans  et  en  avait  régné  trois. 
Comme  il  ét^at  encore  César,  il  avait  vaincu 
les  Sarmates  et  les  Goths,  et  il  avait  eu  en- 
suite le  gouvernement  des  Gaules,  où  il 
remporta  de  grandes  victoires  sur  les  Francs, 
qui  n'osèrent  plus  lever  la  tète  tant  qu*il 
vécut.  Son  frère  Constant  retint  tous  ses 
Etals,  sans  les  partager  avec  Constance. 

Parmi  les  lois  qu'il  a  laissées,  il  n'en  est 
aucune  qui  ne  soit  purement  civile  et  qui 
ne  regarae  la  police  et  le  bon  ordre  da  l'em- 
pire. Cependant  il  nous  reste  de  co  prince 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'Eglise  d'Alexan- 
drie pour  le  rétablissement  de  saint  Athanase*. 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  Je  pense 
que  vous  n'ignorez  pas  qu  Athanase^  qui  est 
un  oracle  de  notre  toi  toute  divine  ei  tout 
adorable,  a  été  envoyé  dans  les  Gaules  pour 
quelque  temps^  parce  que  la  barbarie  de  ses 
ennemis  acharnés  respirait  son  sang  et  sa 
mort^  et  quil  a  fallu  user  de  cette  précaution ^ 
dans  la  crainte  que  des  hommes  aussi  mé- 
chants et  aussi  corrompus  ne  le  fissent  périr 
sans  ressources.  Mon  père  s'est  donc  trouvé 
obligé  de  lui  ordonner  de  t  ivre  dans  les 
terres  de  mon  empire  et  sous  ma  protection^ 
afin  de  le  garantir  de  la  fureur  excessive 
de  ces  hommes^  ou  plutôt  de  ces  bétts  féroces^ 
qui  avaient  la  gueule  ouverte  pour  le  dévorer. 
J'ai  agi  à  tout  égard  de  manière  à  ce  qu'on 
lui  fournit  avec  abondance  toutes  les  choses 
dont  il  pouvait  avoir  besoin^  dans  la  ville 
de  Trêves,  qui  lui  était  assignée  pour  sou 
si'jour.  Quoi  quil  en  soilj  en  s'appuyant  smv 
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le  secours  dif>in  de  la  grdce^  sa  verlu^  qui 
mérite  détre  honorée  par  tout  le  monde^  a 
fait  paraître  assez  de  forces  pour  mépriser 
les  disgrâces  les  plun  sensibles^  et  porter 
avec  joie  le  fa-'deau  de  plus  pesantes  afflic- 
tions. Ei  comme  notre  très^uguste  père,  Vem* 
pereur  Constantin ,  d'heureuse  mémoire ,  a 
été  prévenu  par  la  mort,  avant  d'exécuter 
le  dessein  quil  avait  conçu  de  le  renvoyer 
en  Egypte^  et  de  rétablir  cet  évéque  sur  son 
siège  ;  je  me  suis  cru  obligé  d'accomplir  moi- 
même  fa  résolution  que  ce  grand  pnnce  avait 
formée  à  ce  sujet.  Vous  apprendrez  de  lui^ 
quand  vous  le  verrez  de  vos  y  eux  ^jusqu'à 
quel  point  fai  honoré  son  mérite,  et  quelles 
marques  je  lui  ai  données  du  respect  que  je 
professe  pour  la  vertu  ;  et  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  j'en  aie  usé  de  la  sorte ,  car 
l'image  de  votre  zèle  et  la  vue  dun  aussi 
grand  homme  ont  été  de  puissants  motifs 
pour  m'en  inspirer  le  dessein.  Celle  lellr» 
qui,  comme  on  le  croit,  fui  écrite  en  338, 
est  datée  de  Trêves  du  17  juin. 

CONSTANTIN,  fut  évéque  de  Haran  dans 
le  commencement  du  vu*  siècle.  —  Klie, 
évéque  des  Jacobitps,  dans  une  lettre  npolo- 
gétique  uuMl  écrivit  h  Léon»  évéque  de 
Cbarras,  fait  mention  de  Constantin,  évéque 
de  Haran ,  et  de  trois  livres  qu'il  avait 
écrits  contre  les  monophysites.  Le  premier 
était  intitulé  :  Exposition  de  la  définition 
du  concile  de  Nicée  et  de  celui  de  Chalcé- 
doine.  Il  établissait  dans  le  second  la  foi  de 
ces  conciles  contre  Sévère;  et,  dans  le  troi- 
sième, il  faisait  voir  que  c'était  avec  raison 
que  les  Catholiques  retranchaient  du  Trisa- 
gion  l'addition  faite  par  Pierre  le  Foulon. 
Constanlin  était  disciple  de  Georges  de  Ta- 
gril,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs* 

CONSTANTIN  Pogonat,  empereur.— Nous 
avons  de  ce  prince  deux  lettres  confirmalives 
des  décrets  du  concile  de  Conslantinople  : 
une  était  adressée  au  Pape  Léon  II,  et  lou- 
tre aux  évoques  d'Occident.  Ce  prince  disait, 
dans  la  première,  qu'il  avait  trouvé  la  lettre 
du  Pape  Agatlion  conforme  aux  saintes 
Ecritures,  aux  conciles  et  aux  Pères;  que 
tous  les  évoques  du  concile  l'avaient  reçue 
avec  autant  de  joie  que  si  sainl  Pierre  eût 
parlé  ;  que  Macaire,  patriarche  d'Antioche 
avait  seul  refusé  de  s'y  conformer.  Léon 
Jui^  fit  une  réponse  dans  iaqudle  il  disait 
qu'après  avoir  examiné  les  actes  de  ce  con- 
cile, il  avait  remarqué  qu'on  y  avait  suivi 
exactement  la  doctrine  des  cinq  précédents; 
qu'ainsi  il  en  adoptait  la  définition  et  la 
confirmait  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  et 

analhématisait  en  conséquence  les  inventeurs 
de  la  nouvelle  hérésie  et  tous  ceux  qui  y  per- 
sistaient opiniAtrément. 

Sous  le  pontificat  de  Benoit  II  l'empereur 
envoya  à  Rome  les  cheveux  de  ses  deux  fils 
Justinien  et  Héraclius,  qui  furent  reçus  par 
le  Pape,  le  clergé  et  l'armée.  C^élaii  une 
espèce  d*adoption  usitée  en  ce  temps-là: 
celui  qui  recevait  les  cheveux  d'un  jeune 
homme  était  regardé  comme  son  père.  Ce 
prince  voulut  donc,  avant  de  mourir,  faire 
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cet  honneur  au  Pape  ou  k  saint  Pierre.  || 
survécut  peu  à  cette  cérémonie,  étant  mon 
au  mois  de  décembre  de  l'an  685. 

CONSTANTIN  PORraTROOÉH&TB,  emperem 
d'Orient.  —  Constantin,  fils  de  Léon  Yl,  dil 
le  Sage,  fut  surnommé  Porphjrrogéoète  I 
cause  qu'il  habitait  dans  un  palais  dont  Tin^ 
térieur  était  tout  revêtu  de  porphyre.  Il 
mourut  à  cinquante-quatre  ans ,  après  en 
avoir  régné  quarante-nuit,  le  9  octobre  9591 
Ce  prince  encouragea  les  sciences  et  les 
arts  qui  firent  de  grands  progrès  sous  son 
règne. 

Nous  avons  de  lui  divers  ouvrages  qui 
attestent  son  savoir;  entre  autres  une  tfû^ 
toire  de  l'empereur  Basile  le  Macédonien 
son  aïeul ,  et  un  Traité  sur  le  gouvememeni 
de  Vempire.  Ce  dernier,  adressé  à  son  fiLs 
est  particulièrement  remarquable  par  la  cou^ 
naissance  exacte  qu'il  donne  de  la  situation 
politique  de  l'empire  à  cette  époque. 

L'an  ^kt  l'image  miraculeuse  d'Èdesse, 
qui  conservait  l'empreinte  des  traits  du  Sain 
veur,  fut  apportée  de  cette  ville  h  Conslan* 
tinople  par  les  soins  do  Romain  Lécapène, 
et  déposée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Blaouernes,  nili  l'empereur  célébrait  la  fè(e 
de  I  Assomption.  Constantin  Porphyrogénète 
fit  en  cette  occasion  un  discours  où  il  fail 
au  long  l'histoire  de  cette  translation.  Selon 
lui,  Ananias,  serviteur  d'Ahgare,  roi  d'E- 
desse,  avait  rapporté  à  ce  prince  l'image  de 
Jésus-Christ,  empreinte  sur  un  linge.  Elle 
fut  longtemps  dans  cette  ville  l'objet  d*iiae 
grande  vénération,  puis  ensuite  soustraite 
aux  fureurs  des  idoIAtres  et  soigneusement 
cachée  jus(in*à  l'époque  du  siège  de  la  ville 
parChosroes,  oili  l'évèciue  Euialius  conout 
par  révélation  en  quel  lieu  elle  se  trouvaK. 
Dès  ce  moment  tous  les  efforts  des  Perses 
qui  menaçaient  la  ville  furent  vains,  et  Chos- 
roès  se  vit  contraint  de  lever  le  sié|;;e.  Ce  ne 
fut  que  quatre  cents  ans  après  que  Rouiaiti 
Lécapène,  à  force  de  négociations  et  sur  les 
instances  de  l'émir  des  Sarrasins^  obtint  de» 
habitants  d'Edesse  la  sainte  image  et  une 
lettre  du  Sauveur  à  Abgare,  qui  y  était 
jointe. 

Constantin  Porphyro^énète  fit  aussi  ua 
discours  sur  la  translation  des  reliques  de 
saintChrysostomeà  Conslantinople.  On  doit 
aussi  aux  soins  de  ce  prince  les  quatre  livres 
de  la  continuation  de  l'histoire  depuis  Théo- 
phane,  et  divers  autres  traités  ou  recueils 
qui  ont  trait  à  l'administration  et  h  la  légis- 
lation civiles.  Quant  au  cérémonial  qu'il 
avait  dressé,  nous  n'en  savons  que  ce  qii^' 
Fabricius  en  a  copié  sur  un  manus.  rit  ^^ 
Francfort-sur-le-Mi'in.  Le  prince  y  enlre 
non-seulement  dans  le  détail  de  toutes  les 
cérémonies  qui  doivent  s'observer  dans  l'in- 
tronisation drs  empereurs  et  dans  Tinstalla- 
tion  des  officiers  de  la  cour;  m^iis  au<si  diiis 
ce  qui  concerne  les  cérémonies  usitées  dans 
les  processions  et  autres  rites  de  l'Eglise  anï 
jours  de  fêtes  solennelles. 

CONSTANTIN,  prieur  d'Hérival,  au  dio- 
cèse de  Tours,  a  rédigé  pour  sa  communauté 
des  Statuts  fort  austères.  -*  On  les  iieui  li'C 
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ilans  le  (orne  I*'  des  Monuments  de  Vanti- 
quùieacrée^  publiés  par  Hugo,  abbé  d*Ësli- 
T8i,  et  parmi  les  Preuves  de  V Histoire  de 
Lnrretint  de  doro  Calraet.  Ce  fut,  à  Tinstijca- 
tMin  de  Lambert,  al>bé  de  Ctteaux,  depuis 
1153  jusqu*«n  1161»  qu«  Constantin  écrivit, 
d«ns  Tune  fie  ces  six  années,  les  statuts 
d^H^riral.  Ce  Constantin  est  peut-être  le 
inêaj?  à  qui  sont  adressées  trois  lettres  de 
Hngues  de  MéteL»  publiées  aussi  par  Tabbé 
Hq;o  d*Estival,  et  dont  la  première  porte 
iinur  inscription  :  Constantino  jymdentiœ 
iineitieo ,  versificorij  dicPare^  honestisqtu 
Huâiis  insudare. 

CONSTANTIDS,  prêtre  d'Ântioche,  dont 
les  lettres  ont  été  mises  à  la  suite  de  celles 
lie  Saint  Chrysostome,  était  ami  de  ce  saint, 
t{  digne  d'une  telle  amitié  par  la  sainteté  de 
ses  mesurs,  par  sa  science  et  le  rare  esprit 
ce  justice  dont  il  fit  preuve  dans  Texercice 
des  fonctions  de  notaire  de  l'Eglise  d'Antio- 
rie,  poste  auquel  son  mérite  Tavait  fait  ap- 
^ler,  et  où  il  fit  liriller  les  plus  solides  vcr- 
(us.  "  Fidèle  è  saint  Chrysostome  dans  ses 
fiirtQDes  diverses,  it  alla  l'attendre  dans  son 
eiil  de  Cucuse.  Sur  ces  entrefaites,  la  mort 
de  Ftavien  ,  évèque  d'Antioche,  fit  jeter  les 
yeaxsur  Constantius  pour  remplir  ce  siège) 
inais  il  fut  écarté  par  les  intrigues  de  Por- 
pbTre,  prêtre  ambitieux  et  de  mœurs  disso« 
toes,  qui  parvint  à  le  supplanter.  Toutefois 
il  dot  bientôt  retourner  à  Antiocbe,  muni 
O^aoe  lettre  de  recommandation  pour  Castus 
rt  trois  autres  prêtres  de  ses  Eglises,  et  ten- 
lUDlâ  le  soustraire  aux  instances  d'un  pro- 
cès inique  sur  une  chose  où  il  n'avait  lïié- 
nié  que  des  éloges.  Cette  recommandation 
troduiiit  son  effet,  et  Constantius,  de  retour 
àÂutioche,  continua  à  y  servir  avec  dévoue- 
meot  rSglise,  ses  frères  et  la  vérité,  jus- 
(\jïk  ce  q-u'en(in  Porphyre,  par  ses  artifices, 
oUint  contre  lui  un  ordre  d'exil.  Il  prévint 
(et  arrêt  en  se  sauvant  en  Chypre,  d'où  l'on 
présuuie  qu'il  put  se  rendre  auprès  de  saint 
Clirjsostome. 

\a  différence  de  style  et  certaines  circons- 
tances qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'his- 
loire  de  snint  Chrysostome,  ne  permettent 
l>as  d*attribuer  à  celui-ci  les  lettres  impri- 
mées sous  le  nom  dy  prêtre  Constantius. 
l'ar  exemple,  l'auteur  y  dit  que  sa  mère  l'a- 
vait obligé  de  se  retirer  dans  la  solitude  pour 
^ha(*per  aux  influences  funestes  qui  pou- 
vaient l'entraîner  à  trahir  ses  devoirs.  Il 
^estime  très-heureux  de  vivre  dans  la  com- 
{«i;;oie  du  très«saint  évêque  oui,  dit-il,  l'a 
l-resque  cbangé  en  un  autre  nomme.  Enfin 
1!  j  parle  de  sa  sœur  comme  d'une  personne 
réâuite  k  une  grande  pauvreté.  Saint  Chry- 
>^loiue  au  contraire  parle  de  sa  famille 
tomine  jouissant  d'un  grand  renom  pour  sa 
noblesse  et  ses  richesses.  Il  se  loue  des  pot- 
ittessts  et  de  la  générosité  de  l'évêque  de 
Cucuse,  tuais  il  n'insinue  nulle  part  qu*il 
lit  fait  en  sa  conipaguie  d'assez  grands  pro- 
S^pour  se  changer  en  un  autre  bom  i.e. 
&'6n  ni  Socrate,  qui  parle  beaucoup  d'Aré- 
tbuse,  mère  do  saint  Chrysostome,  ni  le 
><ua  lui-même,  qui  décrit  en  plusieurs  pas- 


sages les  mœurs  et  les  vertus  de  cette  sainte 
femme,  ne  disent  point  qu'elle  l'eût  jforcé 
d'abandonner  la  maison  maternelle  pour  se 
retirer  dans  la  solitude.  Il  faut  donc  laisser 
ces  lettres  au  prêtre  Constantius  auxquelles 
elles  sont  attribuées  dans  de  très-anciens 
manuscrits. 

Dans  la  première  ,  adressée  à  sa  mère,  il 
l'exhorte  à  supporter  l'adversité  avec  le  mê- 
me courage  qu'elle  avait  surmonté  la  ten- 
dresse maternelle,  en  lui  conseillant  le  parti 
de  la  solitude.  Il  lui  fait  voir  qu'il  n'y  a 
rien  de  mauvais  que  le  péché,  et  que  les 
tribulations  sont  le  chemin  du  ciel.  Il  re- 
maraue,  daus  la  lettre  à  sa  sœur,  que  la  pau- 
vreté, loin  de  l'abattre,  Tavail  rendue  plus 
vertueuse,  et  têche  de  la  consoler  de  son 
absence  et  des  troubles  de  l'Eglise  d'Antio- 
che; il  lui  recommande  le  soin  de  sa  mère 
et  l'éducation  de  ses  enfants ,  en  parti- 
culier de  sa  chère  Epiphanion,  lui  faisant 
envisager  les  soins  qu'une  mère  se  donne 
pour  élever  ses  enfants  comme  une  occu- 

Iiation  aussi  avantageuse  que  nécessaire,  qui 
a  dégage  de  L)eau(X)up  d'auties  soins  inu- 
tiles quand  elle  s'en  occupe  entièrement. 
Les  trois  lettres  suivantes  sont  adressées  à 
divers  prêtres  d'Antioche  que  Porphyre 
persécutait  et  qu'il  avait  même  fait  arrêter 
par  les  officiers  des  magistrats.  Il  les  félicite 
de  leur  victoire,  et  leur  demande  quelques 
lettres  de  consolation  dans  le  désert,  ou  il 
était  autant  aiDigé  par  la  (raintedes  Isaures 
et  par  ses  maux  iiarticuliers  que  par  les 
maux  publics,  qui  saugiiîentaient  de  jour  en 
jour  ;  ces  prêtres  étaient  Vrtière ,  Dio- 
phante,  Cattus  et  Cyriaque  :  il  leur  avait 
écrit  d*autres  lettres,  mais  qui  ne  sont  point 
venues  jusqu'à  nous.  Dans  la  lettre  à  Cal- 
cidie  et  à  Asyncritie,  il  les  remercie  de  la 
part  qu'elles  prenaient  à  ses  fréquentes  tra- 
verses, et  leur  tient  compte  de  la  volonté 
gu'elles  avaient  eue  de  venir  le  consoler  à 
ucuse,  en  ayant  été  empêchées  par  la  ma- 
ladie, par  la  rigueur  de  l'hiver  et  par  la 
crainte  des  voleurs.  On  attribue  encore  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  au  prêtre  Gtms- 
tantius .  la  lettre  ^3  parmi  celles  de  saint 
Chrysostome  :  elle  est  adressée  h  l'évêque 
d'Antioche,  dont  le  nom  n'est  pas  marqué, 
mais  qui  n'est  autre  que  Porphyre.  Le  style 
en  est  diffus  et  embarrassé  ;  l'auteur  se 
piaiut  de  ce  que  cet  évêque,  dans  le  procès 
qu'il  lui  avait  fait,  n'avait  écouté  que  le 
mensonge  et  la  calomnie,  sans  se  donner  au- 
cun mouvement  pour  connaître  la  vérité; 
i!  ajoute  qu'il  lui  demanderait  volontiers 
cl*êtrc  jugé  de  nouveau,  s'il  ne  craignait 
qu'il  ne  dût  encore  ajouter  foi  aux  calom- 
niateurs; mais  qu'il  est  résolu,  étant  chassé 
de  la  ville  et  séparé  de  son  Eglise,  de  souf- 
frir avec  patience  toute  sorte  de  supplices. 
On  voit  assez  que  tout  cela  ne  convient  point 
è  saint  Chrysostome,  qui  n'a  eu  besoin  d'é- 
crire rien  de  semblable,  ni  k  saint  Flavien, 
ni  à  saint  Mélèce,  bien  moins  encore  à  Por- 
phyre, qui  ue  s'est  point  trouvé  en  état  de  le 
chasser  de  Gonslantinople,  ni  d*Antioche,  ni 
de  le  séparer  de  l'Eglise;  au  contraire, cette 
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lettre  a  du  rapport  è  l'histoire  de  Constnn- 
tius,  prêtre  d*Anlioche*  persécuté  par  Por« 
phjre^  cororoeon  vieDt  do  le  dire* 

COSMB,  prètru  de  Phanir,  bourg  de  la 
Célésyrie,  écrivit  la  Vie  de  saint  Siméon 
Slyliie,  è  la  prière  d*Apollonius  et  de  Bara- 
cher;  il  écrivit  même  une  lettre  à  ce  saint, 
au  nom  du  clergé  et  du  peuple  de  Phanir.  — 
Nous  avons  ces  deux  écrits  dans  un  manus- 
crit du  Vatican,  daté  de  Tan  klkf  que  i*on 
doit  par  consi^qucnl  rc^garder  comme  Tori- 
ginal,  ou  tout  au  moins,  comme  une  copie 
tirée  sur  Toriginal,  puisqu'il  ti*est  postérieur 
que  d^enyiron  (luioze  ans  à  la  mort  d«  saint 
Siméon.  Dans  rinscriplion  de  cette  lettre, 
Cosme,  suivant  Tusage  des  Syriens  et  des 
Arabes,  surcharge  le  nom  de  son  héros  d'un 
grand  nombre  d*épi (hèles,  le  comparant  aux 
prophètes,  aux  apôtres,  et  le  représentant 
comme  le  rempart  du  pays.  Il  se  recom- 
mande, lui  et  toute  Téglisc  de  Phanir,  à  ses 
prières,  et  Tassure  qu'ils  observaient  fidèle- 
ment tons  les  préceptes  qu*il  leur  avait 
donnés.  On  voit  par  rénumération  qu'il  eu 
fait,  gue  saint  Siméon  leur  avait  ordonné  de 
sanctitier  les  jours  du  Yendredi  et  du  di- 
manche; de  n'avoir  pas  deux  mesures,  mais 
une  seule,  qui  fût  boimo  et  selon  Téquité; 
de  se  contenir  dans  leurs  bornes  sans  em- 
piéter sur  celles  d'autrui;  de  ne  point  re- 
fuser le  sal.'iire  à  Tonvricr;  de  réduire  de 
moitié  le  i  rix  ordinaire  du  prêt  à  intérêt, 
ou  plutôt  de  le  supfirimer  entièrement, 
comme  on  le  lit  dans  sa  Vie;  de  rendre  la 
{•romesse  à  celui  qui  en  paye  le  contenu;  de 
rendre  également  la  justice  aux  petits  et  aux 
f;rands  ;  de  ne  donner  rien  à  personne  contre 
la  justice,  et  de  ne  se  point  laisser  prévenir 
pnr  des  présents;  de  ne  point  s*accuser  Tun 
et  l'autre;  de  ne  communiquer  ni  avec  les 
voleurs,  ni  avec  les  maléficiers;  de  punir 
les  transgresseurs  de  la  loi;  d*ailer  souvent 
h  l'église  prier  pour  les  âmes.  Si  quelqu'un^ 
ajoutait  Cosme,  viole  un  de  ce$  préceptes^  et 
ose  prendre  le  bien  d'aulrui^  ou  opprimer  son 
semblable^  ou  suborner  un  juae^  ou  prendre 
quelque  chose  h  l'orphelin^  a  la  veuve^  au 
pauvre^  ou  user  de  violence  envers  une  femme 
pour  tenleverf  qu'il  soit  anathimel  Carnous 
voulons  observer  exactement  tout  ce  que  vous 
nous  avez  recommandé.  Nous  le  jurons  par 
Dieu,  par  son  Christ^  par  son  Saint-Esprit^ 
et  par  la  victoire  de  nos  seigneurs  les  empe^ 
reurs  ;  nous  disons  anathême  de  votre  part  à 
quiconque  fera  le  contraire;  nous  le  puni* 
rons:  nous  nous  séparerons  de  lui;  son  of- 
frande  ne  sera  point  reçue  à  V église  ^  et  nous 
ne  prendrons  pas  soin  de  lui  après  sa  mort, 
A  Ngard  de  celui  qui  dit  :  «  Je  ne  prêterai 
point  sans  intérêt  ;  parce  quil  est  peu  corM- 
dérable,  il  entendra  ce  que  vojis  ovex  pro" 
nonce;  et  il  doit  tenir  pour  certain  quil  lui 
est  plus  avantageux  de  tirer  légitimement  la 
moitié  de  l'intérêt^  que  d^ exiger  le  taux  injus* 
lement.  »  Pnex  pour  nous^  mon  Seigneur, 
juste j  pur  et  fidèle^  afin  que  nous  exécutions 
constamment  ce  que  vous  nous  avez  eom* 
mandé.  Cosme  se  recommande  jusqu'à  trois 


fois  dans  celte  lettre»  aux  prières  de  sai 
Siméon. 

Théodoret,  comme  nous  l'avons  dit  ai 
leurs,  écrivit  la  Vie  de  ce  saint  solitain 
elle  fut  aussi  écrite  par  un  de  ses  discipi 
nommé  Antoine;  et  Cosme  en  composa  ui 
troisième  pour  les  peuples  de  la  Célésyri 
On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  digne  < 
foi,  puisque  l'auteurdéclare  avoir  été  téma 
de  ce  qu'il  raconte,  ou  du  moins  de  la  pli 
grande  partie  des  faits.  Cette  Vie  se  troui 
tout  entière  dans  les  manuscrits  du  Vaticai 
Assénoani,  qui  n'en  a  donné  que  qupiqai 
fragments,  remarque  qu'elle  renferme  pii 
sieurs  particularités  qui  ont  écha|)pé  à  Tnéc 
doret  et  à  Antoine.  Ces  deux  liistoriens  i 
disent  rien  de  Semsus,  frère  atné  de  sait 
Siméon.  Cosme  seul  en  parle  et  dit,  qu 
s'élant  fait  tonsurer  par  Mara ,  évéque  (i 
Cabales,  il  embrassa  la  vie  monastique 
Téiède,  dans  le  monastère  de  sainte  Éuse 
bone,  et  qu'il  y  mourut,  après  que  sa  moi 
lui  eût  été  prédite  par  son  frère,  trois  moi 
avant  l'événement.  Cosme  dit  encore  qu 
Hesycbius,  père  de  saint  Siméon  et  Malba 
naam,  sa  mère,  moururent  avant  qu'il  se  fl 
moine;  qu'ayant  laissé  de  grands  biens 
leurs  enfants,  saint  Siméon  abandonna  ton 
les  fonds  de  terre  è  son  frère  Semsus,  c 
vendit  les  meubles  dont  il  donna  le  prix  s\\\ 

riuvres  et  aux  monastères,  partieulièremen 
celui  de  sainte  Eusebone,  où  il  avait  m 
cousin-germain,  et  où  il  embrassa  lui-ménM 
la  profession  monastique.   Assémani  n\^ 

[lorte  aussi  quelques  circonstances  miracun 
euses  de  la  Vie  de  saint  Siméon,  donl  le< 
autres  historiens  n'ont  rien  dit.  Les  Cealn* 
riateurs  de  Magdebourg  ont  censuré  w^ 
paroles  du  saint  rapportées  par  Antoine  ! 
«Ne  mentez  jamais;  ne  jurez  point  par  k 
nom  de  Dieu  ;  mais,  s'il  vous  est  nécessaire 
de  jurer»  jurez  par  moi,  soitsérieusemeni, 
soit  faussement.  »  On  ne  dit  rien  de  sem^ 
blable  dans  la  Vie  de  saint  Siméon  telle  qu<i 
le  urètre  Cosme  l'a  écrite. 

COSME  succéda  à  un  évèqne  nommé 
Pierre,  sur  le  siège  épiscopal  de  Majuma  eu 
Palestine,  vers  l'an  743.  — Suidas  qui  lui 
accorde  beaucoup  d'esprit,  dit  qu'il  s'eoteD- 
dait  parfaitement  à  composer  des  hymnes  ei 
des  cantiques  spirituels,  et  que  ce  qu'il  avait 
fait,  en  ce  genre,  surpassait  non*8euleinen( 
tout  ce  que  l'on  avait  fait  jusqu'alors,  maiS 
firobablement  aussi  tout  ce  que  Von  ferait  à 
l'avenir.  Le  même  auteur  ajoute  que  Cosme 
était  contemporain  de  saint  Jean  Damascène 
et  son  condisciple.  L'abbé  de  Jérusalem  dii 
même  nom  était  plus  ancien.  Il  en  est  parle 
dans  Jean  Moschus,  et  l'auteur  de  la  Vie  de 
saint  Damascène  dit  que  son  père  ayant 
racheté  ce  Cusme  des  mains  des  Sarrasios 
qui  l'avaient  lait  captif,  à  son  retour  jio 
Rome,  le  donna  pour  précepteur  è  son  uls. 
C'est  à  Cosme  l'Ancien  que  l'Eglise  grecque 
attribue  la  plupart  des  hymnes  qu  eliechanie 
dans  rOflice  divin;  ce  qui  n'empècho  pa^ 
que  Cosme,  évéque  de  Majuma,  n'en  altau?^^ 
composé;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  les  ois* 
tinguer.  Nous  en  avons  treize  dans  le  tOQ<0 
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XII  de  la  Bibliothèque  des  Pires^  sur  les 
;.nnci|ales  fêtes  de  T/innée,  In  piuparl  acros- 
irchest  e(  toutes  atlrihuées  à  Cosne  tie  Jé- 
niMlein.  IJ  avait  égaleoieot  mis  en  vers  les 
P$wm€s  de  David.  Cet  ouvraj^o  n*a  pas  en* 
rore  été  publié,  non  plus  ({ue  ceux  quil 
ir^it  faits  sur  Moïse.  Ces  treize  hvmnes  ont 
é(é  imprimées  dans  les  Bibliolnèqueê  de* 
Frrn  de  Parie,  de  Colo.;;ne  et  de  Lyon,  et  à 
Venise  en  1501,  in-4%  par  Aide  Manuce, 
irec  les  poé:$ies  de  Prudence  et  de  saint 
Pr')S|MT  et  quelques  Hymnes  aussi  de  saint 
Jein  Damascène. 

COS.VfK,  protovesliaire  9  exerçait  celle 
rharge  à  Constantinople,  à  la  cour  de  Tem- 
jicnpur  Léon  VL  —  Elle  consislail  à  so  Irou- 
m  présent  lorsqu'on  habillait  ce  prince,  à 
faire  Templetle  des  vêtements  et  des  orne- 
Pifott  impériaux,  et  à  en  prendre  soin.  Il 
rappliquât  è  Timitation  de  son  maître,  à 
rrxnposer  lies  Homélies  et  des  Discours  en 
rhonneor  des  Saints.  Il  en  fit  un  à  la  louauge 
•Je  saint  Chrysostome,  dont  Saville  dit  quel- 
<)tie$  mots  dans  ses  notes  sur  le  tome  VllI 
•les  Œuvres  de  ce  Père.  Ce  discours  est  cité 
\^r  un  anonyme  qui  écrivait,  vers  Tan  950, 
Il  Vie  de  ce  saint.  Ce  n'est  qu'un  tissu  de 
|)as5a^cs  empruntés  è  vingt  anciens  écri- 
Tains,  que  l'auteur  anonyme  a  placés  sui- 
TiDt  l'ordre  des  temps  où  ils  ont  vécu. 
CorDme  il  met  Cosme  immédiatement  avant 
Léon  VI,  il  parait  qu'il  les  croyait  contenw 
poriins.  Ce  n'est  là  qu'une  simple  conjec- 
(are,  et  toutefois  c'est  sur  cette  donnée  uni* 
qoe  qoe  l'on  s*appuie  pour  déclarer  Cosme 
pro:ofesliaire  de  ce  prince  plulôt  que  d*un 
lulre.  Son  discours  à  la  louante  de  saiiii 
Chrysostome  n*a  pas  encore  été  imprimé.  Il 
W trouve  l)eaueoup  d'autres  sans  sou  nom 
lans les  Bibliothèques,  savoir:  un  sur  saint 
J^chiro  et  sur  sainte  Anne,  parents  de  la 
mainte  Vierge,  un  sur  le  prophète  Zacharie, 
uo  sur  la  translation  des  reliques  de  saint 
Jeao  Chrysostome,  de  Comane  à  Constanii- 
oople,  et  un  autre  sur  l'Epiphanie. 

COZROHCS,  savant  religieux  qui  vivait 
Jans  le  ix*  sièclOy  était  prêtre  et  moine  bé- 
nédictin de  la  cathédrale  de  Freisingh(*n  ou 
FreisiDgue,  en  Bavière.  —  11  a  écrit  par  or- 
dre de  Uitton  Vl,  évêque  de  cette  ville,  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  z  Liber  traditionum 
Fri$ingensium.  Voir  Meichelbeck  dans  son 
Bisioiri   de   Freisinghenf   dissertation   k^ 

W»21. 

ChESCONlDS,  simple  laïque  et  grammai- 

rieo  do  profession ,  écrivit  à  saint  Augustin 
tme  lettre  où  il  entreprit  de  soutenir  les 
assertions  hérétiques  de  Pétilien ,  réfutées 
l>ar  ce  saint.  —  Dans  cette  œuvre  de  parti, 
<>esconius  prétenii  que  les  Chrétiens  no 
dowent  |H)int  avoir  recours  à  l'éloquence  et 
i  (a  dialectique  pour  faire  prévaloir  leurs 
seDliments,  et  s'escuse  avec  une  fausse  mo- 
destie d'être  beaucoup  au-dessous  de  saint 
Augustin  dans  l'art  de  bien  dire  et  peu  ins- 
^mii  dans  la  doctrine  de  la  religion  cbré- 
lierme.  Puis,  passant  à  la  question  du  baplê- 
Qt^  il  prétend  que  si  les  Catholiques  recon- 
(Misseoi  pour  valide  celui  dos  donatistes. 


ceux-ci  peuvent  en  conclure  qu'il  faille  le 
recevoir  d'eux.  On  convenaitde  part  et  d'au- 
tre qu'il  D*y  avait  qu'une  Eglise  :'  Cresco- 
nius  en  concluait  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  celle  Eglise  unique,  ne  pouvaient  pas 
avoir  le  baptême  unique.  Il  ajoute  que  ceux 
de  son  parti  ne  sont  pa:$  hérétiques  et  qu*il 
faut  les  appeler  donatiens  et  non  pas  dona- 
tistes.  C'était  peu  de  s'amuser  à  des  subtili- 
tés grammaticales  :  il  reproche  aux  Catholi- 
ques, comme  une  inconséquence,  d'avoir 
reçu  comme  évêqnes  ceux  qui  l'avaient  été 
dans  le  parti  de  Douai.  Il  s*efforce  de  mon- 
trer que  Pétilien  avait  eu  raison  de  dire  aue 
dnns  l'administration  des  sacrements  il  ial- 
lail  faire  attention  à  la  boulé  de  la  conscience 
de  celui  qui  les  confère.  Et  parce  que  Péti- 
lien ne  s'était  point  assez  expliqué  sur  Ift 
manière  de  connaître  cette  bonne  conscience, 
Cresconius  soutient  que  l'on  en  pouvait  ju- 
ger par  la  réputation  que  le  ministre  avait 
dans  le  public. 

Il  reproche  ensuite  aux  Catholiques  les 
crimes  de  tradition  et  d'idolâtrie,  les  accuse 
de  plusieurs  persérutions  ;  puis,  revenant 
sur  la  question  du  baptême,  il  obiecte  ces 
paroles  <iu  psaume  cxl  {f  5)  :  L'huile  du  pé- 
cheur n'oindra  pas  ma  tête,  puis  ces  autres 
paroles  de  TlLcriture  :  Celui  qui  est  baptisé 
par  un  mort^  que  lui  sert  son  baptême  {Éccli. 
xxxiv,  30),  et  prétend  s'autoriser  de  la  lettre 
de  saint  Cyprien  è  Jubaïen,  où  le  bnptêuie 
des  hérétiques  est  regardé  comme  nu!. 

Toutes  ces  objections  de  Cresconius  se 
réduisent  donc  à  trois  chefs  :  il  accuse  les 
Catholiques  d'avoir  pour  auteurs  des  tradi- 
teurs;  de  s'être  servi  de  l'autorité  des  em- 
pereurs, pour  persécuter  les  donalistes,  et 
de  croire  que  le  baptême  de  l'Eglise  puisse 
être  donné  hors  de  l'Eglise. 

Yoy.^  pour  la  réfutation ,  l'analyse  que 
nous  avons  faite  des  Quatre  livres  de  saint 
Augustin  contre  Cresconius ,  t.  I"  du  Die- 
tionnaire  de  Patrologie. 

CRISPIN  n'estconnu  |iarmi  les  auteurs  que 
parce  qu'il  écrivit  la  Vie  de  saint  Parthène, 
évêque  de  Lampsaque,  lequel  vivait  sous  le 
règne  de  l'empereur  Constance;  du  moins 
est-il  certain  que  la  mort  de  ce  saint  évêque 
arriva  avant  celle  de  ce  prince;  car  saint  Par- 
thène fut  enterré  par  Uypatien,  lorsque  celui- 
ci  était  encore  évêque d'Héraclée,  et  il  ne  Té- 
tait plus  en  360,  époque  où  il  fut  déposé  par 
le  concile  de  Constanlinople. — Crispin  était 
né  à  Lampsaque  même  et  avait  été  disciple 
de  saint  Parthène;  ce  qui  donne  lieu  do 
croire  qu'il  avait  été  témoin  oculaire  de  la 
plupart  des  miracles  qu'il  rapporte.  Celle 
Vie  est  écrite  avec  un  style  grave  et  simple; 
et  les  faits  en  sont  si  bien  circnnslaneiés, 
qu'on  ne  saurait  les  suspecter.  Nous  l'avons 
en  latin  dans  Surius  et  dans  Bollandus*,  et  le 
cardinal  Baronius  en  a  inséré  divers  passa- 
ges dans  ses  Annales.  On  dit  qu'elle  so  trouve 
en  grec  dans  la  Bibliothèque  impériale.  Cris- 
pin  la  finit  par  une  gloritic^tion,  qui  contient 
une  profession  de  foi  à  l'égalité  des  trois 

(personnes  divines;  ce  qui  met  le  maître  et 
e  disciple  à  couvert  de  tous  soupçons,  au 
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sujet  des  hérésies  qui  faisaient  alors  tant  de 
rava^s  dsns  TEglise. 

CUTBëRT,  un  des  principaux  disciples  du 
vénérable  Bède»  était  Anglais  de  nation  et  ott- 
ginsire  de  l)unelm.»ll  embrassa  la  vie  mo- 
nastique dans  l'abbaye  de  Jarow,  où  il  ap- 
prit les  belles-lettres  et  la  science  des  divi- 
nes Ecritures.  \\  servit  de  secrétaire  à  Bède 
dans  ses  dernières  années,  et  écrivit  sous  sa 
dictée,  la  traduction  de  TEvangite  de  saint 
Jean,  ainsique  quelquc^s  autres  ouvrages.  Ce 
fut  lui  aussi  qui  Ta^^sisla  à  la  mort,  et  il  eut 
soin  de  recueillir  les  paroles  édifiantes  que 
ce  saint  homme  prononça  dans  cette  extré- 
mité. Il  les  a  rapportées  dans  une  lettre  qu*ii 
écrivrt  à  un  de  ses  condisciples,  nommé  Cut- 
win,  pour  le  remercier  des  Messes  et  des 
prières  qu*on  avait  diies  dans  son  monas- 
tère, pour  ie  re^Tos  de  rftroe  de  leur  maître 
commun.  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  BoN 
Inndistes,  au  29  mai»  dans  le  tome  111  des 
Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  ailleurs. 
Outre  les  circonstances  de  la  mort  de  Bède, 
qu*e1le  raconte»  cette  lettre  est  encore  remar- 
quable par  ce  que  Tauteury  dît  de  la  proces- 
sion des  Rogations,  que  Ton  faisait  ie  mer- 
credi, veille  de  l'Ascension,  à  neuf  heures  du 
matin,  et  où,  selon  la  coutume,  on  portait  les 
reliques  des  saints.  On  peut  aussi  y  remar- 
quer que  Bède,  le  jour  de  sa  mort,  avait  sou- 
vent à  la  bouche  cette  dévote  prière  que  !*£- 
glise  avait  dès  lors  coutume  de  chanter»  k 
la  fête  de  TAscension  du  Sauveur:  Oroi  de 
gloire^  Seigneur  des  tertnSf  ne  nous  laissez 

f}as  orphelins  1  qu'ainsi,  c'est  par  erreur  que 
'auteur  de  la  Vie  d'Alcuin  et  quelaues  autres 
ont  attribué  cette  prière  à  Bède  lui-même. 
Cutbert  dit  dans  la  même  lettre,  qu'il  aurait 
pu  rapporter  plusieurs  autres  circonstances 
de  la  vie  de  son  maître,  mais  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  assez  d'éloquence.  11  finit  son  récit 
par  quelques  vers  élégiaques  qui  contien- 
nent réloge  des  priacipnles  actions  de 
Bède. 

Après  la  mort  de  Hueibert,  abbé  de  Vir- 
roouth»  Cutbert  fut  chargé  du  gouvernement 
de  ce  monastère  et  de  celui  de  Jarow  ;  car 
ces  deux  maisons  n'avaient  qu'un  même 
abbé.  L'amitié  qu*il  avait  contractée  avec 
Lulle,  disciple  de  saint  Boniface  et  son  suc- 
cesseur dans  l'archevêché  de  Mayeuce,  enga- 
gea celui-ci  k  lui  écrire,  pour  lui  demander 
les  ouvrages  de  Bède.  Cutbert  le  satisQt  en 
lui  envoyant  les  Commentaires  de  cet  auteur 
sur  le  temple  de  Salomon,  la  Vie  de  saint 
t^utbert  que  Bède  avait  composée  en  verset 
en  prose,  et  quelques  autres  écrits  en  petit 
nombre,  parce  que  la  rigueur  du  froid  pen- 
dant l'hiver  de  cette  annee-là,  ne  lui  permet- 
tait pas,  ni  à  srs  disciples  de  beaucoup  écrire. 
Il  marque  qu'il  demeurait  dans  le  monastère 
de  Jarow  depuis  quarante-trois  ans;  et,  après 
avoir  remercié  Lulle  de  Téloffe  de  soie  qu'il 
avait  envoyée  pour  envelopper  les  reliques 
du  vénérable  Bède,  et  du  manteau  qu'il  lui 
avait  donné  pour  lui-même,  afin  de  le  met- 
tre à  couvert  de  la  riaueur  de  l'hiver,  il  le 
prie  de  lui  faire  chercher  en  Allemagne  un 
ouvrier  en  vers,  et  un  homme  q'ii  sache  tou- 


cher un  certain  instrument  de  musique  en 
usage  à  cette  époque,  et  de  leur  persuader 
de  passer  en  Angleterre,  parce  aue  Ton  en 
avait  besoin.  Il  marque  à  Lulle,  dans  la 
même  lettre  qui  est  la  quatre-vingt-neuvièmti 
[larmi  celles  de  saint  Boniface,  qu'il  lui  en- 
voyait quelques  présents,  savoir  vingt  petits 
couteaux,  et  un  habit  de  peaux  de  loatre. 
Il  lui  avait  envoyé  d'autres  cadeaux  par  le 
prêtre  Hun vinus,  qui  devait  passer  k  Mayence 
en  aHant  à  Aome;  entre  autres  choses,  une 
cloche,  mais  il  n'avait  aucune  nouvelle  qu'ils 
lui  eussent  été  remis.— Dans  unA autre  lettre, 
qui  est  la  quatre-vingt-quinzième  du  mémo 
recueil,  il  mande  k  Lu  Ile  qu'il  avait  fait  célé- 
brer plus  de  quatre-vingt-dix  Messes  pour 
les  morts  dont  il  lui  avait  envové  les  noms, 
et  pour  d'autres  qui  étaient  décèdes  dans  son 
monast-ère.  Cutbert  avait  écrit  encore  plu- 
sieurs autres  lettres  dont  on  avait  composé 
un  livre.  Nous  ne  Tavons  plus.  On  ciie,  sous 
son  nom,  un  maniiscritqui  contient  un  Sup- 
plément k  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Bède  ; 
il  n'a  pas  encore  été  imprimé,  ou  du  moins, 
nous  ne  le  connaissons  pas. 

CUTBERT  fut  appelé  k  la  vie  reliffieiise 
dès  ses  plus  tendres  années,  et  il  l'embrassa 
en  651,dans  l'abbaye  de  Maiirose  sur  les  con- 
fins de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.— Plus  tard 
il  fut  établi  prieur  et  prédicateur  de  sa  com- 
munauté, emplois  qui  lui  convenaient  parfai- 
tement et  qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  Aprte  avoir  séjourné  treize 
ans  dans  ce  monastère,  il  fut  envoyé  par 
son  abbé  dans  celui  de  Lindisfarne.  Il  y  passa 
douEeans  dans  la  pratique  exacte  de  la  règle 
de  Saint-Benott  qu'il  (mrvint  à  y  faire  éta- 
blir, puis  en  683,  il  fut  élu,  malgré  lui,  évè- 
que  du  même  endroit.  Il  se  montra  dans  ce 
poste  comme  un  modèle  achevé  de  toutes  les 
vertus,  et  ne  cessa  d'instruire  et  d'édifier  les 
peuples  confiés  à  ses  soins.  Prévoyant  que 
sa  fin  n'était  pas  éloignée,  il  se  démit  de  son 
évêché  et  se  retira  dans  une  solitude,  pour  y 
vaquer  uniquement  )i  la  prière  et  è  la  con- 
templation des  choses  divines.  11  était  ab- 
sorbé dans  ces  saints  exercices,  lorsque  Dieu 
le  retira  de  ce  monde  et  l'appela  k  lui  le  20 
ou  21  mars  687.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
l'église  épiscopale  de  Saint-Pierre  de  Lindis- 
farne. Son  nom  a  été  inséré  dans  le  Marty- 
rologe romain,  et  dans  celui  des  Saints  de 
l'ordre  de  saint  Benoit.  On  lui  attribue  un 
traitéde  Tordre  monastique  et  des  règlements 
pour  son  église. 

CUTBERT,  évêque  de  Herefoni  en  Angle- 
terre ,  fut  enlevé  k  cette  Eglise  en  741  et 
transféré  sur  le  siège  métropolitain  de  Can- 
torbéry,  puis  élu  primat  de  toute  l'Angle* 
terre.  —  Nul  doute  qu'il  n'appartint  à  Tordre 
de  Saint-Benoit,  puisque  tous  les  archevê- 
ques de  Caniorbéry  devaient  en  être  tirés»  ; 
ce  qui  s'est  inviolablement  observé  depuis! 
saint  Augustin,  apôtre  de  ce  royaume,  jus* 
qu'auxiii'siècle.Sinousen  croyons  les  histo- 
riens de  ce  pays,  Cutbert  assembla,  en  7*7, 
un  synode  dont  il  publia  les  Actes.  On  lui 
attribue  de  plus  un  traité  De  tumulis  iliu^ 
strium  virorttm.Cutbert,apràs  avoir  gouver- 
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Coibert  après  avoir  gouverné  son  Eglke  pan- 
dioi  dixtsept  ans,  moarut  en  758. 

CYPRIEN  (SaîntJ,  évoque  d'Âolioche  et 
martyr,  mérita  Ja  courooDe  céleste  dans  la 
(«rsecutioa  de  Dioclétien.  —  Selon  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  c'était  un  jeune  hom- 
ue  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  grande 
aptitude  pour  les  sciences.  L'impératrice 
Eudoue  Qoi  a  écrit,  vers  Tan  &25,  trois  poê« 
mes  à  sa  louange»  nous  apprend  qu'il  était 
M'iginaire  d'Antioche,  non  de  celle  de  Syrie 
Qi  de  la  grande  Antioche,  mais,  selon  toute 
apparence,  d'une  ville  du  même  nom  située 
dans  la  Pbénicie.  Comme  il  était  né  de  pa* 
r«ots  idolAtrea  ils  l'offrirent  eux-mêmes  aux 
démons  dès  l'Agée  de  sept  ans,  et  le  Hreut 
élever  dans  la  science  des  sacrifices,  de  Pas- 
trolo^e  judiciaire  et  de  la  ma^ie.  Pendant 
un  séioar  qu'il  fit  à  Athènes,  il  servit  dans 
les  cérémonies  de  Cérès  et  de  Pallas,  quoi- 
qu'il ne  fût  Agé  aue  de  dix  ans.  D'Athènes 
)1  passa  dans  la  Macédoine,  et  s'arrêta  pen- 
dant quarante  jours  sur  le  mont  Olympe; 
<l*où  il  se  rendit  à  Argos,  de  là  en  Phrygie, 
puis  à  Memphis  en  Egypte,  ensuite  dans  la 
Cbaldée»  et  jusque  dans  les  Indes,  fortifiant 
partout  les  connaissances  qu'il  avait  acaui- 
ses  dans  la  magie,  et  s'instruisant  à  fond  de 
ce  que  cet  art  et  les  autres  sciences  de  la 
mè:fie  nature  ont  de  plus  surprenant.  Les 
Chaldéens,  en  l'initiant  dans  leurs  mystères, 
labligèrent  à  s'abstenir  de  l'usage  des  vian- 
des, du  Yîn  et  des  femmes.  Hais  comme  en 
si|>pliqQani  à  la  magie,  il  ne  s'était  proposé 
poar  bat  que  de  satisfaire  plus  aisément  ses 
passions,  il  se  lassa  bientôt  de  cette  absti* 
Dcoee  forcée.  Les  opérations  magiques  lui 
réossissaient  au  point  que  les  démons  ve- 
uiieul  converser  familièrement  avec  lui, 
quiipreoait  lui-mêmediverses  formes,  chan- 
geait à  volonté  l'extérieur  des  autres,  et 
opérait  en  outre  un  srand  nombre  de  pro- 
diges pour  surprendfre  les  simples  et  se 
faire  passer  pour  un  dieu.  ]1  égorgea  des 
bofomes,  des  femmes  euceintes,  des  jeunes 
filles,  et  surtout  un  grand  nombre  d'enfants 
A  la  mamelle,  dont  il  offrait  le  sang  aux  dé- 
mons et  dont  il  fouillait  les  entrailles  pour 
connaître  l'avenir.  Il  employait  particuliè- 
rement son  art  pour  attenter  à  la  pudeur 
des  vierges,  pour  violer  les  lois  du  mariage, 
et  quelquefois  pour  mettre  la  division  dans 
les  bmilles  et  entre  les  amis.  Tout  allait  à 
son  gré  quand  il  s'agissait  de  faire  le  ma!. 
Mais  le  bien  qu'il  semblait  opérer  avec  le 
se^urs  des  démons,  n'était  qu'illusion  ;  et 
lor  même  qu'il  donnait  à  ses  amis  dispa- 
raissait au  bout  de  trois  jours.  Sa  haine  con- 
tre les  Chrétiens  était  grande.  Il  se  moguait 
des  saintes  Ecritures,  tournait  en  ridicule 
les  ministres  des  autels,  maudissait  les  sa- 
crements et  blasphémait  hautement  contre 
Jésus<-Christ  et  son  Eglise.  Aussi,  pour  la 
remplir  de  confusion,  et  pour  obliger  les 
Chrétiens  à  renoncer  aux  saints  Evangiles  et 
an  t)aptème,  consacra-t-il  tout  son  crédit  et 
toute  la  force  de  son  éloquence  à  leur  susci- 
ter partent  des  ennemis  et  des  persécu- 
teurs. 
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Eusèbe,  qui  avait  étudié  avec  loi  les  lettres 
humaines,  mais  qui  était  Chrétien  et  même 
honoré  du  saceraoce,  lui  faisait  quelquefois 
des  remontrances  sur  ses  égarements  sans 
qu'il  en  devint  meilleur  :  il  n  élait  pas  même 
touché  des  réflexions  qu'il  faisait  lui-même 
sur  l'inutilité  d'un  art  qui  ne  tendait  qu'au 
mal  et  qui  ne  produisait  que  l'injustice  ;  et 
11  n'ouvrit  les  yeux  que  quand  il  s'aperçut 
que  cet  art  lui  fit  défaut  com()tet,  dans  le 
moment  même  où  il  s'apprêtait  è  en  faire 
un  plus  grand  usa^e.  Il  y  avait  à  Antioche 
une  jeune  fille,  de  famille  patricienne,  d'une 
beauté  rare  et  douée  de  toutes  les  vertus. 
Elle  se  nommait  Justine,  et,  en  passant  du 
paganisme  à  la  religion  chrétienne,  elle  avait 
engagé  son  père  et  sa  mère  à  la  suivre  dans 
sa  conversion.  Quelque  précaution  qu'elle 
prit  pour  se  cacher  aux  yeux  des  hommes, 
elle  ne  put  em()êciher  un  jeune  païen  nont- 
roé  Aglaïde  ,  de  concevoir  pour  elle  un 
amour  violent ,  qui  lui  fit  tenter  divers 
moyens  pour  satisfaire  sa  passion.  Aucun  ne 
lui  ayant  réussi ,  il  s'adressa  à  Cyprien , 
dans  l'espoir  qu'avec  les  secrets  de  la  magie 
il  pourrait  vaincre  la  chasteté  de  Justine. 
Cyprien,  qui  de  son  côté  était  épris  d'un 
amour  également  criminel  pour  cette  vierge 
de  Jésus-Christ,  n'oublia  rien  de  tout  ce  que 
la  magie  put  lui  suggérer,  pour  se  satisfaire 
aussi  bien  que  son  ami.  Il  mit  en  œuvre 
tous  les  artifices  du  démou  pour  tenter  Jus- 
tine, et  continua  ses  attaques  pendant 
soixante-dix  jours.  Elle  s'aperçut  bientôt  des 
mauvais  desseins  que  Ton  avait  sur  elle,  el 
des  pièges  que  l'on  tendait  à  sa  pureté;  mais 
\mr  la  vertu  du  signe  de  la  croix,  et  avec  le 
secours  de  la  Vierge  Marie  qu'elle  implo- 
rait dans  ces  moments  de  péril,  elle  rendit 
inutiles  tous  les  efforts  de  l'enfer.  Elle  joi- 

Î^nait  à  des  prières  continuelles  le  jeûne,  les 
armes  et  les  autres  mortifications  du  corps, 
tant  pour  diminuer  les  attraits  de  sa  beauté, 
piège  si  souvent  funeste  à  la  vertu,  que  pour 
se  rendre  Dieu  favorable. 

Cyprien,  convaincu  de  la  faiblesse  des 
démons ,  commença  à  se  dégoûter  d'un  art 
dont  la  puissance  élait  vaincue  par  les  priè- 
res d'une  jeune  fille  qui  ne  se  défendait 
qu'avec  le  signe  de  la  croix.  Le  démon  se 
vengea  en  s'emparant  de  lui;  il  entra  sur-le- 
champ  dans  son  corps  ,  le  renversa  par 
terre,  et  s'efforçait  de  le  mettre  à  mort  en 
l'étouffant.  Dans  cette  extrémité,  Cyprien  eut 
recours  au  Dieu  de  Justine,  dont  il  eut  k 

i)eine  prononcé  le  nom,  qu'il  se  trouva  assez 
brt  pour  faire  le  signe  de  la  croix.  Aussitôt 
le  démon  le  laissa  et  disparut.  Mais  ce  ne 
fut  que  pour  un  temps.  Voyant  qu'il  avait 
quitté  ses  erreurs,  et  que  son  amour  pro- 
fane s'était  changé  en  un  amour  pur  et  légi- 
time, il  lui  fit  de  grandes  menaces  et  tenta 
tous  les  efforts  (possibles  pour  le  jeter  dans 
le  désespoir.  Mais  il  fut  délivré  de  ces  vai- 
ncs frayeurs  par  deux  serviteurs  de  Dieu , 
l'un  nommé  Timothée,  et  l'autre  Eusèbe 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Celui-ci,  qtre 
Dieu  lui  avait  donné  pour  ange  et  pour  père, 
se  fit  son  guide f  et  le  dirigea  lui-même  dans 
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le  cherûin  de  la  pi^niteoce  et  de  la  piété.  11 
invoqua  si  utilement  les  oracles  divins  qui 
annoncent  la  grandeur  des  miséricordes  de 
Dieu;  il  sut  extraire  si  à  propos  de  nos  Li- 
vres saints  les  exemples  de  grands  pécheurs 
qui»  après  une  vie  de  dérèglements,  étaient 
retournés  à  Dieu  par  une  sincère  pénitence, 
qu*ii  parvint  à  dissiper  cette  nuée  dont  son 
esprit  était  couvert,  et  à  éclairer  son  Ame 
par  les  ravous  de  l'espérance  en  lui  faisant 
entrevoir  la  promesse  du  pardon.  Il  l'exhorta, 
non  à  sécher  ses  larmes,  mais  à  en  modérer 
Texcès.  «  Vous  auriez  sujet,  »  lui  dit-il» 
«  de  ne  point  espérer  de  miséricorde,  si 
vous  étiez  demeuré  dans  Tinfidélité  et  Ta- 
Teuglement.  Mais  maintenant,  vous  haïssez 
le  démon,  et  vous  connaissez  Jésus-Christ; 
connaissez  donc  aussi  la  grandeur  infinie  de 
€a  bonté,  et  jetez-vous  entre  ses  bras.  Vous 
lui  avez,  dites-vous,  enlevé  plusieurs  Ames  ; 
mais  si  vous  êtes  une  fois  purifié  par  la  con- 
fiance que  vous  aurez  en  lui,  vous  lui  en 
offrirez  plusieurs  autres  que  vous  ramène- 
rez à  lui  par  la  lumière  de  la  foi.  » 

Eusèbe  Temmena  ensuite  chez  lui,  le  fit 
manger,  car,  depuis  trois  jours,  il  n'avait 

{>ris  aucune  nourriture,  et  le  conduisit  à 
'église  dès  le  lendemain  avant  le  jour.  C'é- 
tait un  dimanche.  Cyprien  fut  ravi  de  voir 
5ur  la  terre  une  assemblée  toute  céleste  de 

fieupU'S  réunis  ensemble  pour  chanter  les 
ouanges  de  Dieu  avec  un  accord  parfait,  en 
ajoutant  h  la  fin  de  chaque  verset  des  psau- 
mes Alléluia.  Les  Chrétiens  ne  pouvaient 
voir  sans  élonnement  que  Cyprien  fût  con- 
verti ;  ce  prodige  parut  si  nouveau  h  l'évè- 
'  que  d'Antioche,  qu'encore  au'il  n'ignor$t 
pas  qu'il  y  eût  parmi  les  Chrétiens  des  per- 
sonnes de  toute  sorte  de  caractères,  il  ne 
J pouvait  croire  que  Cyprien  eût  embrassé  la 
toi.  Mais  ce  dernier  lui  en  donna  dès  le  len- 
demain une  preuve  évidente,  lorsque,  par 
son  ordre,  il  brûla  publiquement  tous  les 
livres  qu'il  avait  sur  la  magie.  11  distribua 
aussi  tous  ses  biens  aux  pauvres  ;  et,  après 
avoir  reçu  de  l'évêaue  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires,  il  rut  uni  au  troupeau  dus 
fidèles  par  le  baptême.  Quant  à  Justine,  elle 
•ressentit  une  si  grande  joie  de  la  conversion 
de  Cyprien,  que,  pour  en  témoigner  è  Dieu 
sa  reconnaissance,  elle  se  coupa  les  cheveux, 
vendit  tous  ses  biens  et  les  donna  aux 
.pauvres. 

Le  poète  Prudence  décrit,  avec  une  grande 
-beauté  de  style  et  de  pensées,  la  vie  nou- 
velle que  mena  Cyprien  après  son  baptême, 
sa  modestie,  sa  gravité,  son  amour  pour 
Dieu,  son  attention  continuelle  aux  choses 
dn  ciel ,  son  mépris  pour  les  richesses ,  sa 
pureté.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ajoute 
que,  pour  s'abaisser  davaniage  et  étouffer 
son  orgueil,  il  obtint,  après  beaucoup  d'ins- 
tances, qu'on  le  chargeAt  du  soin  de  balayer 
réjilise.  L'impératrice  Eudoxie  remarque 
qu  on  lui  confia  Toffice  de  portier,  et  qu'en- 
'  suit^ ,  ayant  été  élevé  au  comble  du  sacer- 
doce, il  gouverna  TEglise  d'Antioche,  après 
lainortd^ntbime;  maiseileiie  nous  apprend 


rien  de  ce  qu'il  fit  pendant  son  épisropi 
La  persécution  de  DioclétifU  s^étant  étc 
due  sur  cette  Eglise,  comme  sur  tout  le  rej 
de  l'empire,  Cyprien  fut  pris  et  conduit  d 
vaut  le  gouverneur  de  la  Phénicie.  Justin 

Sui  s'était  retirée  à  Damas,  et  oui  y  préch; 
Aulement  la  foi,  fut  arrêtée  à  son  tour 
conduite  devant  le  même  juge,  car  Dam 
faisait  partie  de  cette  province.  Comme 
refusèrent  l'un  et  l'autre  d'obéir  aux  ordr 
de  cet  homme  impie,  sans  paraître  aucun 
ment  ébranlés  par  ses  menacer;,  il  fit  foui 
ter  Justine  avec  des  nerfs  de  bœuf,  ei  d 
chirer  les  côtes  à  Cyprien  avec  des  ongl 
de  fer.  Voyant  que  leur  constanco  ne  p 
laissait  pas  même  aff'iiblie  par  ses  supplice 
il  les  fit  plonger  dans  une  chaudière  d*o 
rain ,  toute  remplie  d'un  mélange  de  poi: 
de  graisse  et  de  cire  fondues  ensemble.  L 
roaftyrs  endurèrent  ce  tourment  avec  coi 
rageii  louant  Dieu  avec  la  même  liberté  ai 
si  le  feu  n'eût  point  agi  sur  eux,  ou,  seh 
la  princesse  Eudoxie,  comme  s'ils  n'eusseï 
ressenti  que  la  douceur  d'une  rosée.  Atb 
nase ,  qui  était  prêtre  des  démons  et  asse 
sour  du  juge,  voyant  ce  prodige,  crut  qi 
Cyprien,  sous  lequel  il  avait  autrefoi.s  étnd 
la  magie,  employait  ses  charmes  ordinain 
pour  empêcher  I  impression  du  feu  et  enlr 
prit  de  marcher  lui-même  sur  ce  foyer,  e 
invoquant  ses  démons.  Mais  il  fut  dans 
moment  même  réduit  en  cendres;  etsâff 
lie  ne  servit  qu'à  faire  éclater  le  miracl 
qu'il  avait  prétendu  étouffer.  Le  juge,  incei 
tain  de  ce  qu'il  devait  faire,  envoya  ces  roa* 
tyrs  à  Dioclétien  qui  se  trouvait  alors  è  N 
comédie,  en  lui  donnant  avis  def^  tourroeni 

Ïu'ils  avaient  déjà  soufferts  et  surmontée 
elui-ci,  pour  couper  court  à  tout,  coninian 
di,  sans  autre  procédure,  qu'ils  fussent  d< 
caf)ités  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Gallui 
qui  passe  auprès  de  la  vilTe.  On  fit  oiouri 
avec  eux  et  à  la  même  heure  un  autre  sa 
viteur  de  Dieu,  nommé  Théoctiste.  Lem 
reliques  après  avoir  été  longtemps  cachéei 
furent  portées  à  Rome,  ou  une  sainte  dafl 
nommée  Rufine  fit  élever  une  église  en  ieu 
honneur. 

L'impératrice  Eudoxie  ,  dans  ses  i 
poèmes  en  l'honneur  de  notre  saint  mari 
s'est  bien  gardée  de  confondre  saint  Cypri 
d'Antioche  avec  le  saint  évê(]ue  de  CarUia^ 
comme  Ta  fait  saint  Grégoire  de  Nazian 
Mais,  aussi  bien  que  ce  Père,  elle  a  lire 

Ïu'elle  dit  du  premier  d'un  écrit  intitulé 
onfession  de  saint  Cyprien,  imprimé  è 
suite  des  Œuvres  du  docteur  de  Carlha 
dans  les  éditions  d'O&ford  et  de  Paris, 
trouvé  dans  les   manuscrits   d'Anglde 
C'est  saint  Cyprien  d*Antioche  qui  parle  i 
même  dans  cet  écrit,  et  rien  nenipé' 
qu'on   ne  l'en   croie  auteur,  puisqu'il 
aussi  ancien  que  lui,  et  gu'il  est  recon 
par  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  le| 
positivement,  dans  son  18*  discours,  oii 
dit  que  saint  Cyprien  a  ialt  un  long  déi 
des  désordres  de  sa  vie ,  et  que  cet  àf 
sincière  de  ses  crimes,  est  un  des  fruits  quj 
a  voulu  offrir  à  Dieu.  On  a  encore  iaipri» 
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deux  aotres  terits,  dont  l*un  a  pour  titre:  La 
mt€r$îon  de  Justine  et  de  Cyprieny  et  l'eiu- 
{ff,  leur  Martyre ,  qui  s'accordent  si  bien 
iTecrhistoire  que  Timpératrice  Endoxîe  en 
1  tracée,  qu*on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  les 
lit  eus  entre  les  mains. 

CYRDS  d'Alexandrie  était  m/^deein  de 
profession.  —  Après  avoir  mené  pendant 
qoetque  temps  la  vie  de  philosophe,  il  se  fit 
Doine.  Comme  il  savait  parfaitement  bien 
écrifH,  il  composa  un  trnité  contre  Neslorius 
e(  réfuta  cet  hérésiarque  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éloquence,  mais  avec  trop  de  cha- 
leor.  Il  employait  contre  loi  plutOt  des  svl- 
|ngisD)es  et  des  arguments  de  raison  «  que  des 
textes  et  des  applications  de  l'Ecriture.  Il 
inclioait  aussi  un  peu  vers  les  sentiments  de 
Timolhée  l*Eutjcnéen,  en  pensant  que  l'on 
D*étBit  pas  forcé  de  suivre  la  définition  du 
crtDcil«  de  Chfilcédoine,  qui  nous  fait  une 
obli^HtieD  de  croire  qu'il  y  a  deux  natures 
eQ  JésQs-Christ  après  llncamation. 

CYRDS,  évêque  d'Alexandrie.  —  Cyrus, 
érè.]nede  Phaside,  i^uis  d'Alexandrie,  par- 
vint à  ce  dernier  siège  par  la  faveur  de 
Vempereiir  Héraclius,  avec  lequel  il  par* 
\ifmi  tes  erreurs  du  monothélisroe.  Ce 
prélat  artificieux  avait  d*abord  feint  un  grand 
zè!e  pour  l'orihodoxie  ;  m/ds  les  Papes  aux* 
qoeli  il  s'adressa  se  gardèrent  bien  d'autori- 
ser ses  erreurs ,  et  sa  mémoire  fut  condamnée 
televi*  concile  général  :  Cyrus  était  mort 
<iè$ran640,  après  avoir  occupé  dix  ans  le 
siig(>d*A!exandrie. 

U  concile  de.Chalcédoine  ayant  déclaré 
qu'encore  qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus- 
M$t,  il  n'y  a  toutefois  qu'une  personne, 
T^More,  évêque  de  Pbaran  en  Arabie,  en 
<^Hot  que  l'unité  d'opération  et  de  volonté 
eW/une  suite  nécessaire  de  l'unité  de  per- 
•*>^nne;  d'où  cette  conséquence,  qu*il  fallait 
«tribuer  à  la  personne  du  Verbe  tout  ce 
qui  se  faisait  par  les  deux  natures,  en  sorte 
qu9 c'était  le  Terbe  qui  agissait  dans  la  na- 
ture humaine,  qui  lui  donnait  le  mouve- 
ment, qui  souflTrait,  la  nature  humaine 
n'étant  è  son  égard  qu'un  instrument  dont 
i>  se  serrait  pour  opérer.  Cette  opinion  héré- 
tique fut  désignée  sous  le  nom  de  monothé- 

Théodore  fit  partager  sa  doctrine  à  Ser- 
f^iiSt  patriarche  de  Conslantinople,  h  qui 
il^nîoja  un  écrit  supposé  du  patriarche 
U^n^s  qui  contenait  la  môme  opinion.  Ce- 
loi-ei  engagea  dans  son  sentiment  l'empe- 
reur Héraclius,  et  ce  prince,  se  trouvant 
dans  le  pays  de  Luzzes,  tflcha  de  persuader 
i  Cjras,  évèque  de  Phaside,  de  penser  de 
œême.  Cyrus  écrivit  à  Sergius,  sous  pré- 
t^Ue  de  s'éclairer,  et  allégua  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien  où  ce  pontife  enseignait 
^^idemment  deux  opérations  et  deux  vo- 
k^ntés.  Sergius,  dans  une  réponse  captieuse, 
s'ippliqueè  détruire  ses  scrupules,  en  inter- 
prétant faussement  la  lettre  de  saint  Léon, 
et  les  sentiments  des  Pères  et  des  conciles 
•«rce8ajel,et  demande  à  Cyrus  une  prom- 
pt réponse.  . 


Sur  ces  entrefaites  le  siège  d'Alexandrie 
étant  venu  à  vaquer,  Cyrus  y  fut  appelé 
et  s'unit  avec  Théodore  de  Pharan.  A  son 
arrivée  à  Alexandrie  il  réunit  à  sa  commu- 
nion les  théodosiens.  L'acte  de  réunion 
contient  neuf  articles  c^ui  expriment  la  foi 
catholique  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation. 
I.e  monuthélisme  se  trouve  établi  dans 
le  septième  où  il  est  dit.  que  c'est  le  même 
Christ  et  le  même  Fils  qui  produit  les  opé-^ 
rations  divines  et  humaines  par  une  seule 
opération  théandrique,  c'est-à-dire,  divine 
et  humaine,  en  sorte  que  la  distinction 
des  opérations  divines  avec  les  humaines 
n'est  que  de  la  part  de  notre  entendement. 
Le  moine  Sophrono,  depuis  évèque  de  Jéru- 
salem, fit  vainement  les  plus  vives  instances 
pour  détourner  Cyrus.  La  réunion  se  fit 
solennellement  et  fut  un  triomphe  pour  les 
sectateurs  d'Eutychès,  qui  disaient  haute- 
ment que  par  une  seule  opération  on  re- 
connaissait une  seule  nature  en  Jésus-Christ 
après  l'union  ;  que  ce  n'était  pas  eux  qui 
avaient  reçu  le  concile  de  Chalcédoine,  mais 
que  le  concile  était  venue  eux.  Cyrus  en- 
voya à  l'empereur  la  relation  de  ce  qui  était 
arrivé,  et  en  écrivit  à  Sergius. 

Sopbrone,  voyant  qu'il  n'avait  pu  eropè- 
eher Cyrus  de  publier  ses  neuf  articles,  alla 
k  Conslantinople  pour  presser  Sergius  do 
faire  supprimer  le  septième.  Sergius  fit 
une  réponse  évasive,  et  en  même  temps 
qu'il  écrivit  une  lettre  àCyrus  pour  le  main- 
tenir dans  le  monothélisme,  il  en  adressa 
une  autre  au  Pape  Honorius,  où  il  dissimu- 
lait habilement  les  faits  et  les  opinions.  Le 
Pape,  qui  avait  à  cœur  de  voir  finir  ces  dis- 
putes, fit  une  réponse  pleine  de  réserve  et 
de  prudence,  dont  Sergius  ne  tarda  pas  k 
abuser. 

Cependant  S9phrone,  devenu  évêque  de 
Jérusalem,, envova  aux  évèques  des  gran- 
des Eglises  sa  lettre  synodale  où  il  soute- 
nait très-nettement  la  doctrine  des  deux  vo- 
lontés en  Jésus-Christ.  Honorius,  en  ré- 
f mondant  à  cette  lettre,  le  pria  de  ne  point 
nsîster  sur  ce  nouveau  terme  d'une  ou  dn 
deux  volontés,  mais  de  dire  avec  lui,  que 
c'est  un  seul  Jésus-Christ  qui  en  deux  na- 
tures opère  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est 
humain.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  à 
Sergius  et  à  Cyrus.  Sophrone,  voyant  que 
la  question  n'était  point  résolue,  se  remit 
ardemment  à  l'œuvre,  et  cita  un  grand  nom- 
bre de  passages  des  Pères  pour  convaincre 
et  ramener  les  monothélites.  En  même  temps 
il  envoya  à  Rome  Etienne  évêque  de  Dore, 
afin  d'instruire  le  Pape  de  ce  qui  se  passait 
en  Orient. 

En  689  l'empereur  Héraiclius  publia,  k 
l'instigation  du  patriarche  Sergius,  un  édit 
que  l'on  nomma  Ecthèse,  lequel  soutenait 
en  termes  exprès  une  seule  volonté.  Cyrus 
d'Alexandrie  k  qui  Sergius  l'envoya,  la  re^ 
çutavecjoie.  Mais  elle  eut  k  Rome  udsort 
tout  différent,  et  le  Pape  Jean  IV  k  qui  elle 
fut  rendue  après  la  mort  du  Pape  Séverin, 
la  eondamna  et  Tanathématisa  dans  uo  cou- 
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clleqiill  (lot  au  commencement  de  son  pon- 
tiflcat. 

En  649  se  tint  à  Rome  le  concile  de  Latran 
sous  le  Pape  Martin.  Dans  la  troisième  ses- 
sion on  examina  les  écrits  de  Théodore  de 
Pharan,  comme  ayant  été  le  premier  auteur 
de  la  nouvelle  hérésie.  Le  Pane  réfuta  ses 
erreurs,  en  leur  opposant  1  autorité  des 
Pères  dont  H  rapporta  les  fiassa^es.  Ensuite 
on  lutles  neuf  articles  de  Cyrusd  Aleiandrie, 
et  on  s*arrèta  au  septième  qui  porte  ana* 
thème  à  quiconque  ne  reconnaît  pas  en  Jésus- 
Christ  une  seule  opération  théandrique»  se- 
lon saint  Denis.  On  fit  lecture  du  passage  de 
saint  Denis,  évèque,  cité  par  Cyrus  comme 
étant  de  la  lettre  à  Gaïus;  on  le  lut  en  ces 
termes  :  Il  n'a  fait  ni  les  actions  divines  en 
Dieu^  ni  les  humaines  en  homme,  mais  il  nous 
o  fait  voir  une  nouvelle  opération  (tun  Dieu 
incaméf  que  Von  peut  nommer  théandrique. 
Aucun  dos  évèques  assemblés  ne  doutant 
point  que  la  lettre  de  Gains  ne  fût  de  saint 
Denis  TA réopagile»  le  Pape  Martin  en  expli- 
qua les  paroles.  Il  commença  par  montrer 
que  Cyrus  avait,  à  l'exemple  des  anciens 
hérétiques,  abusé  des  passages  des  Pères  en 
les  falsiRant;  que  Cyrus,  au  lieu  dédire, 
comme  saint  Denis,  une  nouvelle  opération^ 
avait  mis  dans  son  septième  article,  uneopé^' 
ration  théandrique:  et  queSèrgiusavait  sup- 
primé le  terme  théandrique,  en  disant  seu- 
lement, une  opération.  Enfin  il  fit  lire  cinq 
pagea  de  Thémistius^  hérétique  sévérien, 


où  il  disait  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ 
qu'une  opération,  et  que  c'était  pour  cela 
que  saint  Denis  l'avait  nommée  théandrique. 
Le  Pape  en  inféra  que  Cyrus  et  Ser[:ius 
étaient  disciples  de  Thémistius,  puisqu'ils 
pensaient  et  parlaient  comme  eet  hérétique. 
Puis  venant  à  l'explication  des  paroles  de 
saint  Denis*  il  prouva  par  divers  rnisonne- 
ments  que  le  terme  de  théandrique  enferme 
nécessairement  deux  opérations,  et  que  ce 
Père  ne  s'en  est  servi  que  pour  marquer  Tu- 
nion  des  deux  opérations  comme  des  deux 
natures  en  une  seule  personne;  qu'ainsi  il 
a  dit  sagement  que  Jésus-Christ  ne  faisait 
ni  les  actions  divines  en  Dieu,  ni  les  hu- 
maines en  homme  :  parce  que  le  propre  de 
l'union  personnelle  des  deux  natures  était 
de  faire  numainement  les  actions  divines, 
et  divinement  les  actions  humaines.  On  lut 
ensuite  la  lettre  de  Cyrus  i  Sergius,  dans  la- 
quelle il  était  dit  que  l'ecthese  avait  été 
envoyée  au  Pape  Séverin.  Sur  quoi  le  Pape 
Martin  dit  :  «  lis  ont  été  trompés  dans  leur 
esfiérance  :  leur  ecthèse  n'a  jamais  été  ap- 
prouvée ni  reçue  par  le  Saint-Siège.  Il  Ta 
condamnée  et  anathématisée.  » 

L'erreur  des  monothéli tes  ayant  été  exa- 
minée kfond,  le  concile  rendit  son  jugement 
en  vingt  canons,  qui  établissent  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et 
de  rincarnation.  Les  erreurs  et  les  intrigues 
de  Cyrus  d'Alexandrie  y  sont  formelleffleot 
condamnées. 
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DACms,  évèque  de  Milan ,  florissait  sous 
lerègnedel'empereurJustinien.— 11  se  trouva 
k  Constantinople,  vers  l'an  550,  lorsque  le 
Pape  Vigile  convint  avec  ce  prince  que 
personne  n'entreprendrait  rien  au  sujet  des 
truis  chapitres,  jusqu'il  la  décision  du  pro- 
diain  concile.  Il  fut  même  témoin  de  cette 
^convention  avec  Menas  de  Constantinople, 
Théodore  de  Césarée,  et  quelques  autres 
évèques  grecs  et  latins.  On  rapporte  de  lui, 
qu'étant  à  Gorinthe,  il  délivra  une  maison 
de  spectres  que  les  démons  y  faisaient  pa- 
raître €tqui  l^ava^ient  rendue  déserte.  Ce  fut 
k  lui  que  Cassiodore  s'adressa  pour  distri* 
buer  des  vivres  au  peuple  dans  un  temps 
de  fiimine*  On  lui  attribue  une  Chronique 
des  événements  remarquables  arrivés  à  Mi- 
lan ;  elle  n'a  point  encore  été  imprimée. 
Mais  domMabillou,  curieux  de  savoir  si  elle 
était  vraiment  de  Dacius,  et  ce  qu'elle  con- 
tenait, fit  écrire  à  ce  sujet  au  bibliothécaire 
de  l'Eglise  métropolitaine,  qui  répondit  que 
cette  Chronique  était  -écrite  sur  un  parcbe* 
min  ;  qu'elle  accusait  six  cents  ans  d'exis- 
tence.; queUe^n'était  pas  toute  de  la  même 
main,  bi  d'un  même  auteur.  La  première 
fMftie  éUitde  Landulphe  l'Ancien,  et  la  se- 
conde, ainsi  que  la  troisième,  de  Landulphe 
je  Jeune  :  d'où  il  résultait  évidemment  que 
J)acius  n'eu  pouvait  être  l'auteur.  TouteJotsr 
•SM  Qom  3e  trouvait  k  la  tète  de  sê^t  chro- 


nique, mais  écrit  par  une  main  pi us  récente. 
11  n'y  était  fait  aucune  mention  de  la  famine 
arrivée  sous  le  pontificat  du  Pape  Sylverius; 
elle  ne  remontait  pas  au  delà  du  viu'  siècle 
et  finissait  dans  la  seconde  moitié  du  xi'à 
l'an  1067. 

DALICH  ou  d'AUCH  Jean,  est  nomro< 
par  Albéric  abbé  de  Trois-Fontaines,  sous 
■  année  1195,  comme  ayant  acquis  alors 
quelque  renommée,  perdes  sermons  prêches 
àLiége.  —  Il  en  avait  composé  pour  tous 
les  dimanches,  et  pour  toutes  les  fêtes 
de  l'année.  Plusieurs  étaient  consacrés  à 
l'explication  du  psaume  xxv,  iid/a  lerafi 
animam  meam.  On  a  lieu  de  présumer 
qu'il  est  aussi  l'auteur  d'une  légende  qui 
se  conservait  manuscrite  à  l'abba/e  de  Vil- 
fiers:  c'était  la  Vie  miraculeuse  d'une  très- 
spirituelle,  c'est-à-dire,  très-pieusepersoona 
nommée  Marguerite ,  dont  il  avait  été  la 
confesseur.  A  la  vérité  le  légendaire  n'e^ 
pas  nommé  d'Alich ,  mais  le  prénom  de 
Jean  et  la  qualité  de  prédicateur  lui  sont 
attribués  dans  le  manuscrit. 

DAMIEN,  évéque  de  Pavie.  —  Le  Pape 
Agathon,  élu  en  679,  ayant  averti  les  évè- 
ques d'Italie  de  se  préparer  par  la  tenue  de 
conciles  provinciaux  au  concile  général 
que  l'on  devait  indiquer  l'année  suiraote 
à  Constantinople  au  sujet  des  monotbéiitesi 
ceux  de  Lombardie  s'assemblèrent  fc  M>I>Q> 
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fi,  tins  bire  aucun  cauoR,  se  contentèrent 
d'écrire  k  Tempereur  une  lettre  synodale. 
Damieo,  alors  prêtre,  et  depuis  évèque  de 
hvie,  la  composa  au  nom  de  l'assemblée. 
il  y  rapporte  les  exemples  de  tous  les  em« 
pereurs  qui  ont  convoqué  des  conciles,  nom- 
œénieot  du  grand  Constantin  qui  assembla 
celui  de  Nic&  contre  Thérésie  d'Arius.  En- 
suite il  marque  que  les  évoques  du  concile 
je  Milan  sont  sujets  des  rois  lombards  très- 
dirétiens,  Pertbarit  et  Cunibert  son  fils; 
puis  il  professe  la  plus  grande  révérence 
pour  les  traditions  des  saints  apôtres  et  des 
midis  Pères  f  qui  ont  assisté  aux  conciles 
précédenis  pour  la  défense  de  la  foi  calholi- 
Que,  et  donne  entin  la  profession  de  foi  des 
évèijuesdu  concile  de  Milan,  dans  laquelle 
iU  reconnaissent  en  termes  exprès  deux 
Tuloolés  et  deuc  opérations  en  Jésus-Christ, 
coflQffle  étant  Dieu  parfait  et  homme  par- 
fait. 

DAVID  DE  Diuan,  vivait  dans  la  seconde 
tDoiiié  du  xn*  et  au  r^mmencement  du  xiu* 
siècle.  —  C'était  le  plus  lettré  des  élèves 
d'Amaarj  de  Chartres,  et,  selon  toute  ap- 
parence» le  seul  qui  ait  écrit.  Il  composa  des 
ipologies  de  la  doctrine  de  son  maître,  mais 
ailes  ne  subsistent  plus,  et  nous  manquons 
iTBilleurs  de  renseignements  particuliers  sur 
sa  personne.  Peut-être  était-il  mort  avant 
1209;  car  il  n*esl  point  nommé  parmi  ceux 
qui  subirent  la  condamnation  dont  nous 
avons  parlé,  en  rendant  compte  des  doctri- 
tes  d'Amaury  :  il  est  dit  seulement  qu'on 
bdllases  ouvrages. 

DÈUÉTRIDS  DE  Lampe,  originaire  de  la 
loorgiide  de  ce  nom,  en  Asie,  était  un  hom- 
t&eqoi  possédait  peu  de  connaissance  des 

sciences  humaines,  mais  qui  étudiait  con- 

Ulement  la  religion  et  en  discourait 
«os  fin.  —  Ayant  été  envoyé  plusieurs 
Ms  en  Occident,  il  revint  dltalie  encore 
I>Iqs  présomptueux;  et  un  jour,  dans  un  en- 
tretien qu'il  eut  avec  l'empereur  Manuel ,  il 
^uidit:  c  Les  Allemands  osent  avouer  que  le 
Fils  de  Dieu  est  tout  ensemble  moindre  que 
m  Père,  et  cependant  égal  à  lui.  —  Mais, 
lui  répondit  l'empereur,  ne  reconnaissons- 
Doos  pas  qu  il  est  Dieu  et  homme,  et,  par 
coQséquent,  moindre  comme  homme  et  égal 
comme  Dieu  7  Et  c'est  en  ce  sens  que  le 
^QTeur  a  dit  :  «  Le  Père  est  plus  grand  que 
<iDoi  i;  car  il  serait  absurde  de  l'entendre  de 
la  Dalure  divine  ;  ainsi  il  me  parait  que  ces 
gens-là  ont  raison.  »  Démétrius  persistant 
dans  son  opinion  ,  que  les  Allemiinds  er- 
faienldaos  la  foi,  apporta  peu  de  temps  après 
a  l'empereur  un  livre  où  il  l'avait  consignée 
(^récrit,  et  que  ce  prince  lui  conseilla  de 
cacher  sous  terre,  pour  n'être  pas  cause  de 
la  perte  de  plusieurs  personnes.  Mais  Dé- 
ttiéirius,  devenu  encore  plus  insolent,  débi- 
^it  son  erreur  en  particulier  et  en  public , 
M[nne  avec  des  évoques  et  des  diacres,  et  y 
attirail  plusieurs  aahérents,  en  déclamant 
ooTertement  contre  ceux  qui  disaient  que  le 
fils  était  moindre  que  le  Père  dans  la  Tri- 
^^^  de  sorte  qu'il  s'éleva  une  grande  dis- 
pale  sur  ce^  sujet,  et  que  personne  n'osait 


plus  le  contredire.  Le  patriarche  même  de 
Constanlinople,  Luc  Chrysoberge,  quoiqu'il 
condamnât  cette  erreur,  n'osait  en  parler 
ouvertement.  La  dispute  dura  six  ans,  et 
enfin,  l'empereur  ayant  ramené  en  particu- 
lier plusieurs  évéques  aux  sentiments  catho- 
liques, fit  tenir  à  Constanttnopfe,  en  1166, 
un  concile  auquel  présida  le  patriarche  Luc, 
assisté  d'Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
de  Nicéphore  de  Jérusalem,  d'Etienne ,  mé- 
tropolitain de  Césarée  en  Cappadoce ,  de  Ni- 
colas d'Ephèse,  et  de  plusieurs  autres  évo- 
ques, au  nombre  de  cinquante-six.  Ceux  qui 
avaient  .soutenu  l'erreur  de  Démétrius ,  $a«- 
cbant  que  le  patriarche  Luc  leur  était  con* 
traire,  proposaient  contre  lui  des  accusations, 
et  disaient  qu'il  fallait  le  déposer  comme 
incapable  de  gouverner  :  mais  l'empereur 
voulut  que  l'on  commençât  d'abord  par  dé- 
cider sur  la  doctrine  avant  d'en  venir  aux. 
accusations  personnelles. 

Le  concile  rédigea  donc  neuf  canons,  pro« 
nonçant  anathème  contre  les  erreurs  de  Dé- 
métrius, et  contre  ceux  qui  continueraient 
à  partager  ses  opinions,  ou  à  en  soutenirde 
semblables.  Ces  canons  furent  souscrits  par 
l'empereur,  et  gravés  sur  des  pierres  qu» 
l'on  scella  à  gauche,  en  entrant,  dans  l'église- 
de  Sainte-Sophie.  Us  furent  aussi  insérés 
dans  le  Synodique  que  les  Grecs  lisent  è  la 
fôte  de  l'Orthodoxie  ou  du  rétablissement  des 
saintes  images,  qui  se  célèbre  le  premier 
dimanche  de  Carême,  comme  on  le  voit  dans 
leur  livre  intitulé  Jrtodt'on.  Théodore  Bal- 
samon,  auteur  du  temps,  ne  dit  pas  ce  que 
Démétrius  devint  après  la  condamnation  du; 
concile.  Quant  aux  accusations  portées  con- 
tre le  patriarche  Luc  Chrysoberçe,  elles  fu- 
rent trouvées  si  peu  eonsidérablea  qa'ii  de- 
meura dans  son  siège. 

DlANËE,  évoque  de  Césarée  en^  Cappado- 
ce, fut  un  de  ceux  qui,  au  concile  tenu  à 
ConstantiBople,en  360,.souscriyirentau  For--- 
mulaire  de  Rimini,  ce  qui  afIUgea  si  sensi- 
blement saint  Basile  et  quelques  autres  per- 
sonnes de  piété,  qu'ils  se  séparèrent  de  sa 
communion;  mais  Dîanée  répara  sa  faute- 
avant  de  mourir.  —  En  eERet,  se  sentant  dan-* 
gereusement  malade,  il  les  fit  venir  tous,  el' 
leur  dit,  en  prenant  Dieu  à  témoin  de  sa  pa- 
role, qu'il  avait  effectivement  souscrit  à  la^ 
formule  présentée  à  Gonstantinoplo,  mais^ 
qu'il  l'avait  fait  avec  la  plus  granoe  simplt* 
citéy  et  sans  prétendra^  préjudicier  eu  au- 
cune manière  a  la- foi  de  Nicée.  Pour  lui ,  il 
ne  croyait  qu'aux  anciennes  traditions,  et  il 
implorait  comme  une  grâce  de  n'être  pas 
retranché  de  la  communion  des  trois  cent 
diX'huit  évêques  qui  avaient  enseigné  la  foi 
orthodoxe  k  tout  l'univers.  Saint  Basile  et 
les  autres  prélats  qui  étaient  venus  avec  lui,^ 
touchés  de  cette  déclaration,  communiquè- 
rent sans  hésiter  avec  Dianée* 

DIÉDËRIC  ou  THIERRI,  moine  deFleury- 
8ur-Loire,et  écrivain,  du  xi^aiècle,  était  cer- 
tainement Français  de  nation^  quoique  son 
long  séjour  en  Germanie  ait  porté  pfusieurs^ 
critiques  k  le  ranger  parmi  les  auteurs  de 
ce  pays^  —  Il  était*  déjà,  assez  avancé  enftg^' 
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lorsau*il  pASsa  en  Allemagne,  où  yraisem- 
blabiement  il  fut  appelé  pour  y  enseigner 
les  lettres  et  j  établir  i'eiarte  discipline  qui 
s'observait  à  Fleury.  On  croit  qu'il  se  ren* 
dit  d'abord  à  Hirsfeld  en  Tlioringe.  De  là  il 
passa  h  l'abbaye  de  Saint-Alban  de  Mayence« 
dont  il  gouverna  Técole  en  qualité  d'écoifl- 
tre  ou  de  schoiasfique,  comnoe  on  disait 
alors.  Diédéric,  selon  quelques  auleurs  mo- 
dernes, yécut  jusqu'en  lO'^O;  mais  il  parait 
pins  yraisembiable  qu'il  ne  vécut  que  jus- 
qu*en  1031.  On  a  de  vei  écrivain  une  Histoire 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Benard^ 
de  ïéglise  de  Saint'Aignan  d'Orléans  à  Toft- 
baye  de  Fleury,  Elle  est  dédiée  à  Richard, 
abbé  d'Àmerbach,  et  imprimée  d'abord  dans 
Ja  Bibliothèque  de  Fleury^  puis  plus  correc* 
tementdans  les  Actes  des  saints^  ])ft  doro 
Mabillon»  tome  VllI.  Diédértc  avait  encore 
composé  unRecueiides  statuts  et  coutumes 
fie  Fleory.  Cet  ouvrage,  que  Tritbème  a  eu 
entre  les  mains»  n'existe  plus  depuis  long- 
temps. On  a,  à  la  vérité,  dans  la  Bibliothèque 
de  Fleurj/f  imprimée  par  les  soins  du  P.  Du- 
bois, religieux  Célestin,  deux  livres  des  cou- 
tumes et  usages  de  ce  monastère,  mais  c'est 
un  ouvrage  postérieur  et  fort  différent  de 
celui  qui  nous  occupe. 

DIETHELME  était  écoifttre  de  Saint-Mat- 
thias de  Trêves,  dans  le  temps  que  Marquard 
remplissait  les  mômes  fonctions  dans  l'ab- 
baye d'Eplernach.  —  Dnis  par  la  même  pro- 
fession et  par  une  égale  inclination  pour  la 
culture  des  belles-lettres,  ils  furent  aussi  liés 
d'amitié.  Diétbelme  dédia  à  Marquard  un 
traité  de  l'étude  et  de  l'amour  des  saintes 
Ecritures,  et  un  Commentaire  sur  l'Evangile 
de  saint  Matthieu.  11  composa  encore  un  li- 
vre intitulé  :  De  la  mesure  des  moines^  gui 
était,  selon  toute  apparence,  une  explication 
du  chapitre  39*  de  la  Règle  de  Saint-Benoit; 
un  livre  De  la  composition  de  l'astrolabe^  un 
de  son  usage  et  de  son  utilité,  et  deux  do 
VArt  poétique^  11  parait  que  Trilhème  avait 
vu  tous  ces  ouvrages;  mais  il  convient  qu'il 
n'avait  aucune   connaissance  de  quelques 
autres  que  l'on  attribuait  encore  à  Diéthelme. 
S'il  faut  en  croire  son  bio;^raph6 ,  ce  per- 
sonnage avait  un  talent  particulier  pour  en- 
seigner: ses  écoliers  apprenaient  plus  sous 
lui  en  un  an  qu'ils  ne  l'auraient  fait  sous 
d'autres  maîtres  dans  l'espace  de  plusieurs 
années.  Diéthelme  mourut,  selon  Trilhème, 
en  055,  et  ne  survécut  que  trois  ans  à  Mar- 
quard, son  émule  et  son  ami,  mort  en  952. 
DIODORE  était  prêtre  et  exerçait  le  mi* 
uistère  [lastoral  dans  un  bourg  de  Syrie,, 
appelé  Diodoride,  en  277,  lorsqu'à  ta  suite' 
(le  sa  première  conférence  avec   Tévèque 
Arcbélaiis,  Manès  vint  s'y  retirer  pour  s*jr 
mettre  à  couvert  de  la  colère  du  peuple  qui 
voulait  le  lapider.  ~  C'était  unpasteurd'une 
grande  probité,  d'une  fui  très-pure,  d'une 
piété  éminente,  mais  d'un  esprit  doux,  sim- 
ple et  paisible,  moins  fort  en  paroles  qu'en 
vertu,  et  ne  possédant  peut-être   pas  toute 
la  science  nécessaire  pour  résoudre  les  diffi- 
cultés des  Ecritures.  Manès  eut  bien  vile 
reconnu  son  faible.  Il  assembla  une  grande 


multitude  de  peuple,  et  se  mit  à  prêcher, oq 
disnnt  qu'il  venait  pour  accomplir  l'Evangile 
et  faire  rejeter  la  loi  de  Moïse,  qu'il  déola- 
rait  émanée  du  mauvais  principe  et  con- 
traire à  la  loi  de  Jésus-Christ.  Diodore  ré- 
f)ondit  aux  vaines  déclamations  de  Manès 
par  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  ne  suis  pas 
renuabolir  la  lot,  mats  l'accomplir  [Matlh,  v, 
17)  ;  ce  qui  réduisit  cet  imposteur  à  nier 
que  Jésus-Christ  eût  parlé  ainsi,  et  è  dire 
qu'il  valait  mieux  s  arrêter  à  ses  aclions 
qu'à  ses  paroles.  Il  ne  laissa  pas  d'ohjecier  à 
Diodore  plusieurs  maximes  de  la  Loi  de 
Moïse,  et  de  les  opposer  à  celles  que  nous 
trouvons  établies  dans  l'Evangile  et  dans  les 
EpUres  de  saint  Paul  ;  et  il  ajoutait  que  la 
mort  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  avait  eu  la 
tôle  tranchée,  était  un  signe  que  tout  ceqni 
avait  été  avant  lui  était  coupé  et  retranché 
du  salut. 

Diodore  écrivit  toutes  ces  choses  i  Arche- 
laûs,  lui  demandant  en  même  temps  com- 
ment il  devail  parler  et  agir  dans  celle  cir- 
constance ;  il  le  pria  môme  de  venir,  s'il 
était  possible,  en  lui  protestant  qu'il  rassu* 
reraitpar  sa  présence  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Archélaûs  ajant  reçu  cette  lettre  y 
répondit  aussitôt  par  un  assez  lon^  discours 
que  nous  avons  encore,  et  qui  tend  parlicii- 
lièrement  à  établir  la  liaison  et  les  rapporls 
qui  existent  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  et  pria  Diodore  de  lui  marquer 
ce  qui  se  serait  passé  entre  lui  et  Manès.  Ils 
entrèrent  en  dispute,  et  Diodore  sut  se  ser- 
vir  si  à  propos  des  preuves  que  Arcbélaiis 
lui  avait  fournies  pour  l'accord  des  deux 
Testaments,  qu'en  les  réunissante  plusieurs 
autres  raisons  qu'il  en  apporta  lui-môme,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  triompher  de  Manès, 
au  sentiment  de  tous  ceux  qui  les  enlendi- 
rent.  Diodore  en  donna  avis  à  Archélaûs, 
qui  lui  envoya  un  second  discours  et  lui  pro- 
mit de  venir  lui-môme  ;  ce  qu'il  accomplit 
en  effet,  avec  un  plein  succès,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  lisani  le  récit  de  sa 
seconde  conférence  dans  l'article  que  nnus 
lui  avons  consacré  au  tome  I"  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

DIOSCOREfut  d'abord  diacre  etapocri- 
sîaire  d'Alexandrie  ;  et  il  exerçait  cette  der- 
nière charge,  lorsque  voulant  augmenter  les 
droits  de  celte  Eglise,  il  renouvela  la  vieille 
querelle,  pour  la  primatie,  contre  le  patriar- 
che d'Antioche.  — Ce  prélat  alléauail  le  rè- 
Slement  fait  dans  les  conciles  de  Nicée  el 
e  Constantinople  ;  et  l'affaire  fut  conclue 
dans  un  synode  que  Proclus  réunit  en  celle 
dernière  ville  en  M9.  Théodoret,  qui  s  y 
trouva,  défendit  si  fortement  les  droits  de 
l'Eglise  d'Antioche,  dont  il  était  suffraganl, 

3ue  Dioscore  ne  pouvant  résister  à  la  force 
e  ses  raisons,  conçut  une  haine  morlelle 
contre  lui.  En  4W,  après  la  mort  de  saint 
Cyrille,  Dioscore  fut  élu  pour  lui  succéder, 
et  démentit  bientôt  ropinion  que  l'on  avait 
conçue  de  sa  vertu.  Il  avait  su  déguiser  na- 
bilement  son  entêtement  opiniâtre  pour  lea 
erreurs  d'Origène  etd'Arius,etavait  paruie 
plus  digne  successeur  que  Ton  pût  donner  au 
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gfsod  saint  Cjrilte.  Aussitôt  après  son  or- 
dioatioo,  TFjôodoret  lui  écrivit  une  lettre 
respectaease  ;  mais  Diosoore,  qui  avait  tou- 
jours sur  le  cœur  la  résistance  qu'il  lui  avait 
ffite  dans  le  svnode  de  Conslanlinoplet  ne  lui 
fit  point  de  réponse.  Ce  prélat  accusa  même 
Dnmnasd'Antioche  de  soutenir  les  erreurs 
Je  Nestorius;  ce  qui  oblif^ea  Théodoret  d'é- 
rrjre,en  faveur  de  son  palriarche,  une  Lettre 
npotogéiique,  pour  rendre  raison  de  sa  foi. 
le  Pape  saint  Léon ,  auquel  Dioscore  avait 
envoyé  Possidius  pour  lui  rendre  compte  de 
«coordination,  lui  écrivit  une  lettre  pleine 
de  tendresse  et  de  bons  avis  ;  Dioscore  ne  fit 
pas  plus  dVstime  de  ces  conseils  paternels, 
qoH  de  ceux  que  saint  Cyrille,  son  prédes- 
fesseur,  lui  avait  laissés  dans  son  testament. 
Ad  contraire,  >1  persécuta  les  neveux  de  ce 
dernier  avec  une  violence  extrême,  usurpa 
leurs  biens,  et  les  réduisit  à  la  plus  grande 
pauvreté.  Depuis,  s*é(ant  laissé  infecter  des 
erreurs  d'Eutychès,  il  les  soutint  opiniâtre- 
ment, et  dans  te  synode  connu  sous  le  nom 
ûtBrîgandage  d^Ephhe^  quMI  tint  en  &^9,  il 
les  approuva,  et  condamna  Ftavîen,  évéque 
ileConstantinople,  défenseur  de  Torthodoxie. 
Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Alexandrie,  il  osa 
T^rancber  de  la  communion  des  fidèles  le 
Pape  saint  Léon  ;  mais    Tannée  suivante  il 
ftdépnsé  lui-même    dans  un    concile  de 
Coostantinopfe,  et  cité  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  assemblé  en  Itôl,  auquel  il  refusa  de 
cûmparaltre.  C'est  dans  cette  assemblée  que 
Ton  découvrit,  par  plusieurs  requêtes  pré- 
Kntées  contre  Dioscore,  les  crimes  dont  il 
serait  noirci.  Aussi  les  prélats  furent- ils 
noanimes  à  le  condamner,  en  souscrivant  à 
1b  sentence  prononcée  par  les  légats  du  Saint* 
%i^,etil  fut  déposéde  la  dignité  épiscopale 
et da sacerdoce.  L*efflpereur  Texila  à  Gan« 
gresen  Paphla;:;onle,  où  il  mourut  en  ^58. 
Kttfuéte  au  Pape  Anastase.  —  Le  bruit  s'é- 
lioi  rt'panda  par  toute  l'Ë.^lise  d'Orient,  que 
Ifs  lésais  du  Pape  étaient  venus  à  Constan* 
tinoplepour  y  traiter  de  la  paix ,  deux  apo- 
crisiaires  de  IIEglise  d'Alexandrie  ,  savoir, 
Dioscore,  qui  n'était  encore  que  prêtre,  et 
Qiiéremon,  lecteur,  leur  présentèrent  une 
requête  par  laquelle  ils  demandaient  au  nom 
de  iear  Eglise  d'être  reçus  à  la  communion 
da  Pape.  Cette  requête  est  adressée    non- 
^Qleoaent  à  Cresconius  et  è  Germain  légats, 
mais  aussi  à  Festus,  député  par  le  roi  Théo- 
(ieric à  l'empereur  Anastase,  pour  quelques 
affaires  civiles.  Les  Alexandrins  exposent 
dans  leur  requête,  que  l'Eglise  de  Rome  et 
c«lie  d'Alexandrie  ayant  eu   un  même  fon- 
dateur, c'est-à-dire  saint  Pierre,  que  saint 
Marc  avait  imité  en  toutes  choses ,  elles  ont 
Ion  jours  eu  une  même  foi  et  une  même  doc- 
trine ;  et  qu'il  y  a  eu  entre  elles  tant  d'union, 
que  lorsqu'il  sesta^i  détenir  en  Orient  des 
^Qclles,  pour  décider  quelaue  difficulté, 
1  évêque  de  Rome  a  choisi  celui  d'Alexan- 
|^[|^ponr  agir  en  son  nom  en  ces  assem- 
wées  et  j  tenir  sa  place  ;  que  la  division  de 
cesdeax  Eglises  a  été  occasionnée  par  une 
niauvaise  traduction  de  la  Lettre  de  saint 
^Q  au  concile  de  Chalcédoine,  qui  rendait 


cette  pièce  pleine  d'erreurs  nestoriennes.Us 
accusent  Théodoret  et  les  ftutres  évéquesdti 
parti  de  Nestorius  d'être  les  auteurs  de  cette- 
traduction,  qui  avait  donné  lieu  è  l'Eglise 
d'Alexandrie  de  croire  que  l'Eglise  de  Rome 
était  dans  des  sentiments  erronés,  et  de  se- 
séparer  de  sa  communion.  Ils  disent  que, 
d'un  Mutre  côté,  l'évêque  de  Rome,  persuadé 

3ue  les  Alexandrinscombatlaient  la  doctrine 
es  apôtres,  les  avait,  en  conséquence,  sépa- 
rés aussi  de  sa  communion. 

Voulant^  ajoutent-ils,  donner  des  preuves 
au  Saint-Siège  que  nous  tenons  la  même  foi 
que  le  prince  des  apôtres,  son  disciple  saint 
marr^  et  les  Pères  de  Nicée,  notre  Eglise  a  en*- 
voyé  des  députés  à  Rome.  McUs  unhomm^ 
chassé  de  notre  ville  pour  sa  mauvaise  doc^ 
trine  et  pour  d'autres  raisons  (apparemment 
Jean  Talaïa],  s'étant  rencontré  alors  à  Home, 
empéchn  au  on  n'écoutât  ces  députés,  qui  fu^ 
rent  obligés  de  s'en  revenir  sans  avoir  pu 
même  être  admis  à  Faudience  du  Pape.  Ils 
disent  ensuite  que  le  diacre  Photin^  qui  avait 
été  envoyé  par  révéque  de  Thessaloniquevers 
le  Pape  Anastase,  étant  venu  de  Rome  à  Conp^ 
tantinople.  Us  assura  que  ce  Pape  n'approu* 
vait  point  les  changements  ni  les  additions 
faites  à  la  Lettre  de  saint  Léon.  Ils  témoin 
gnent  souhaiter  de  conférer  avec  Cresconius 
et  Germain  svr  ce  sujet.  Les  députés  y  ton* 
sentirent  el  les  satisfirent  à  Fégard  de  la 
Lettre  de  saint  Léon.Cesi  pourquoi  Dioscore 
et  Quéremon  leur  présentèrent  une  confes- 
sion de  foi,  afin  que  si  elle  se  trouvait  con- 
forme à  celle  de  l'Eglise  de  Rome,  celle 
d'Alexandrie  pût  s'y  réunir. 

Dans  cette  confession  de  foi,  ils  déclarent 
qu'ils  recevaient  le  symbole  de  Nicée,  ap- 
prouvé par  les  cent  cinquante  Pères  du  coa* 
cile  de  Constantinople,  et  par  le  concile  d'E- 
phèse,  sous  saint  Célesiin,  romme  la  seule^ 
vraie  règle  de  la  foi;  mais  ils  remarquent 
en  même  temps  que  ce  concile  d'Epbèse 
avait  défendu  d'établir  uneautrefoi,remarq[ue^ 
qu'ils  ne  faisaient,  ce  semble,  que  pour  reje- 
ter le  concile  de  Chalcédoine,  dont  en  effet 
ils  ne  disent  pas  un  mot.  Ils  déclarent  en- 
core qu'ils  admettaient  également  les  douze 
anathèmes  de  saint  Cyrille.  Après  cette  pro- 
fession de  foi  générale,  ils  en  font  une  par- 
ticulière, confessant  que  Jésus-Christ  est 
consubstantiel  à  son  Père,  selon  la  divinité, 
et  consubstantiel  à  nous  selon  l'humanité; 
qu'il  est  descendu  et  a  été  fait  homme  du 
Saint-Esprit  et  de  Uarie,  vierge  Mère  de 
Dieu  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Fils  et  non  pas 
deux,  les- miracles  et  les  souffrances  étant 
d*un  seul  et  même  Fils  unique  de  Dieu.  Ils 
condamnent  ceux  qui  introauîsenten  lui  de 
la  division  ou  de  la  confusion>ou  qui  disent 

au'il  ne  s*est  incarné  qu'en  apparence,  parce 
ans  rincarnMion  il  ne  s'est  pas  fiiit  une 
augmentation  du  Fils,  et  quel»  Trinité  des 
personnes  est  demeurée,  quoiqu'une  de  ces 
personnes  se  soit  incarnée.  Ils  disent  ana^ 
thème  à  Nestorius  et  à  Eutycbès,  de  même 
qu'à  tous  ceux  qui  ont  pei^sé  comme  eux*, 
en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  ce 
soit;  mais  ils  soutiennent  que  la  doctrine  dft 
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Dioscore,  de  Timothée  et  de  Pierre,  a  élé 
eonforme  è  celle  qa*i1s  viennent  d'exposer, 
ot  s'offrent  de  le  justifier.  Ils  conjurent  les 
légats,  à  leur  retour  à  Rome»  de  présenter 
cette  confession  au  Pape,  afin  qu'il  l'approuve 
et  les  reçoive  è  sa  communion.  Les  lésais, 
sans  approuver  cette  confession  de  foi,  la 
re^^urent  et  promirent  de  la  porter  au  Pape, 
qui  serait,  disaient-ils,  toujours  prêt  à  écou* 
ter  ceux  que  les  Alexandrins  lui  députe- 
raient, et  à  éclaircir  leurs  doutes.  Ils  ajou- 
tèrent qu'on  ne  les  avait  point  chargés  d  en* 
Irer  dans  la  difiiculté  qu'ils  faisaient,  au 
sujet  do  Dioscore,  d'Elure  et  de  Mongos; 
mais  que,  pour  avoir  la  paix,  il  fallait  que 
l'Eglise  d'Alexandrie  retrancli&t  leurs  noms 
des  dyptiqnes.  Tel  est  te  contenu  de  la  Re- 
quête des  deux  apocrisiaires  d'Alexandrie 
aux  légats  du  Pape.  Dioscore  pt  Quéremon 
en  retinrent  une  copie  pour  la  présenter, 
dirent-ils,  au  dernier  jugement,  en  casque 
le  Saint-Siège  négligeât  de  contribuer  à  la 

f>aix.  Festus  fut  aussi  chargé  de  la  part  de 
'empereur  Anastase,  de  négocier  la  réunion 
de  l'Eglise  de  Constanlinople.  On  dit  môme 
qu'il  promit  en  secret  à  ce  prince  d'engager 
le  Pape  à  souscrire  THénolique  de  Zenon; 
mais  à  son  retour  à  Rome,  il  trouva  le  Pape 
mort. 

Quoique  le  nom  de  Dioscore  se  trouve 
mêlé,  de  la  façon  la  plus  déplorable,  à  tou- 
tes les  querelles  religieuses  de  son  époque, 
il  nous  a  été  tout  è  fait  impossible  de  mettre 
la  main  sur  aucun  autre  de  ses  écrits. 

DODEQUIN,  abbé  du  monastère.de  Saint- 
Dysibode,  n'est  connu  que  par  un  Appendice 
h  la  Chronique  de  Marianus  Scot.  Cette  CAro- 
nt9u€  finit  en  1083;  Dodequin  Ta  reprise 
en  \Q&k  et  continuée  jusqu'en  1^00. 

On  lit,  sous  la  date  de  10%,  un  récit 
assez  curieux  du   mouvement  général  qui 
se  fit  en  Europe  pour  la  délivrance  dessaints 
lieux.  «Plusieurs  phénomènes,»  dit  l'au- 
teur, «  se  manifestèrent  dans  le  ciel  et  pré- 
sagèrent des   choses  étonnantes.  Nous  en 
rapporterons  deux  qui  font  mieux  juger  des 
autres.  Les  yeux  furent  tout  à  coup  efl'rayés 
d'une  espèce  de  feu  semblable  à  celui  de  la 
foudre,  et  qui,  dans   sa  longueur,  avait  la 
forme  d'une  lance.  Il  était  plus  brillant  oue 
le  jour  le  plus  clair,  et  courait  sous  la  lu- 
mière même  du  soleil.  Mais  il  ne  fit  de  mal 
à  personne.  Un  autre  jour,  au  coucher  du 
soleil,  des  globes  de  feu  parurent  en  diffé- 
rentes parties  de  l'air,  sans  qu'on  y  vit  le 
moindre  nuage,  et  allèrent  se  cacher  dans 
d'autres  parties  du  firmament. Quelques-uns 
jugjèrent  que  ce  n'était  pas  du  feu,  mais  les 
puissances  célestes  qui  annonçaient  le  grand 
mouvement  des  nations,  lequel  eut  bientôt 
lieu..  En  effet,  pendant  que  ces  prodiges  se 
manifestaient,  un  moine,  nommé  Pierre, sor- 
tant d'uB  clottre  d'Espagne  (Dodequin  n'est 
Sas  le  seul  qui  ait  fait  venir  Pierre  l'Ermite 
e  ce  pays),  ébranla  le  monde  en  montrant 
un  impier  qu'il  disait  tombé  du  ciel,  et  qui 
ordonnait  à  toute  la  chrétienté  de  se  porter 
en  armes  k  Jérusalem,  pour  en  chasser  les 
infidèles.  Il  s*appuyait  sur  ces  paroles  de 
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l'Evangile  :  Jérusalem  sera  foulée  aux  pin 
par  les  gentils,  jusqu'à  ce  que  les  temps toien^ 
accomplis.  »  {Lue.  xxi,  ^.)  Dodequin  parli 
du  nombre  incroyable  de  pèlerins  de  tou 
Age,  detuule  condition,   qui  s'enrôlèrent  j 
la  voix  du  pieux  cénobite,  il  dit  quelesfem 
mes  qui  partirent étaientenhnbits  d'bommeS| 
et  marchaient  armées.  Après  avoir  raconi 
le  massacre  des  Juifs,  1  auteur  ajoute  qn 
lesHiérosolymites,c'est  ainsi  qu'il  appelle  lei 
croisés,  furent  en  erande  partie  tués  èMer 
sebourg,  et  qu'ils  le  méritaient  bien,  parc 
que  les  hommes  marchant  avec  les  femoipx 
avaient  commis  des  abominations.  Ainsi, 
selon  lui,  les  croisés  s'étaient  attiré  la  co^ 
1ère  de  Dieu  par  leur  commerce  avec  les 
femmes  ,  et  non  par  le    massacre  qu'ils 
avaient  fait  des  Juifs,  massacre  dont  il  parle 
sans  exprimer  le  moindre  sentiment  de  ré- 
probation. 

Quelques  lignes  lui  suffisent  pour  racon 
ter  la  prise  d'Antioche  et  celle  de  Jérusalem 
la  mort  de  Godefroi  et  l'élection  de  Bau 
douin,  qui,  dit-il,  soumit  toutes  les  villes 
que  les  Turcs  avaient  possédées  eu  Pales- 
tine. .  , 
Sous  la  date  de  1101,  Dodequin  copie  la 
lettre  que  l'archevêque  de  Pise,  Godefroi 
et  Raymond  de  Saint-Gilles  adressèrent  aa  i 
Pape  sur  la  conquête  de  Jérusalem.  Nous  ea  i 
avons  donné  l'anal fse  sous  l'un  de  ces  trois 
noms.  A  l'année  11 W,  l'historien  parle  de 
l'expédition  navale  qui  eut  lieu  en  Portugal, 
et  parait  avoir  emprunté  son  récit  d'un  té- 
moin oculaire.  Voici  l'itinéraire  qu'il  trace 
de  la  flotte  des  croisés:  «  Dans  l'octave  de 
PAques,  le  5  des  kalendes  de  mai,  unearoiee 
partit  de  Colore,  et  le  ik  des  kalendes  de 
juin  nous  arrtvftmes  au  port  d'Angleterre 
nommé  Darchimile  (peut-être  jDarmowlA), 
où  le  comte  de   Areschot  se   trouvait  avec 
près  de  deux  cents  bâtiments  anglais  et  fla- 
mands. Nous  remîmes  en  mer,  le  sixième 
jour  avant  les  Rogations.  La  veille  de  l'As- 
cension nous  éprouvftmes  une  grande  tour- 
mente. Huit  jours  après  nous  abordâmes  en 
Espagne,  au  port  de  Gazzis  {Cadix)  avec  cin- 
quante bftliments.  En  suivant  la  même  côte, 
nous  vînmes  au  port  Kttar.Six  jours  avant  la 
Pentecôte,  nous  parvînmes  au  port  de  Tba- 
mara  en  Galice,  et  le  surlendemain  de  cette 
fête,  nous  entrâmes  dans  le  fleuve  Daerq de 
Portugal,  puis  dans  le  Tage;  enfln,  la  veille 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  nous  abor- 
dâmes à  Lisbonne.  Nous  fûmes  repoussés 
par  les  ennemis,  vers  la  fête  de  l'AssotDp- 
tion  ;  à  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
on  commença  à  construire  une  tour  en  bois» 
nui  fut  achevée  vers  la  mi-uctobre,  et  qu| 
nous  servit  de  forteresse.  EnGn,  dans  1sd"u 
de  la  fête  de  saint  Gall,  abbé,  on  mit  le  leu 
aux  retranchemenu,  et  deux  cents  g^^''*'|^'[g 
à  pied  se  portèrent  sur  les  murs  de  l«  P**r^ 
ennemie.  Nous  n'obtînmes  cependant  la  y|^ 
toirequelejour  de  la  fête  des  onzeini''» 
vierges.  Deux  muets  qui  étaient  dans  i  ar- 
mée commencèrent  à  parler,  le  jour  de  » 
fête  de  saint  Géréon,  martyr.  »          .    , 
L'auteur  ne  parle  de  la  seconde  croiwei 
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que  pour  annoncer,  sou$  la  date  de  iH9,  le 
jelour  en  Europe  da  roi  Conrad  qui,  dit*il» 
ne  fit  rien  de  mémorable.  Depuis  cette  date 
jusqu'à  raniiée  1200,  où  finit  son  Appen- 
dice, Dodequin  ne  dit  pas  un  mot  delà 
Terre-Sainte. 

PROGON  était  archidiarre  de  Lyon,  sous 
rariherèque  Héracle  de  Montboissier,  dont 
6Dt  quelques  chartes  fort  peu  mémorables. 
-Héracle  mourut  le  11  novembre  1163,  et 
Urogon  ,  élu  pour  lui  succéder,  eut  deux 
roflii)é(iteurs,  Guillaume,  fils  du  comte Thi- 
hsult.qoi devint,  en  1164,  évoque  de  Cbar- 
tM,  puis  Guichard  qui  fut  défini tivemont 
rpconnn,  en  1165,  pour  le  véritable  arche- 
vêque de  Lyon.  Il  est  vrai  que  ce  titre  est 
•ioDQé  i  Drogon,  et  è  lui  seul,  dans  un  di- 
pUme  de  Frédéric  Barberousse ,  expédié 
m  1166;  mais  cette  pièce  prouve  seulement 
la  bienveillance  de  I  empereur  pour  ce  pré- 
lat «  dont  l'élection,  d'abord  ratifiée  par 
Alexandre  IIF,  fut  cassée  par  ce  Pontife,  pré- 
risément  à  cause  du  dévouement  de  Drogon 
m  intérêts  de  Frédéric,  et  de  ta  faveur  que 
FrÀJéric  accordait  è  Drogon.  Celui-ci  est 
raiiédeschismatique  et  d'usurpateur  dans 
une  lettre  adressée  en  1166  par  Alexandre 
U'archevéque  de  Beims.  Ce  Pontife  ordonne 
U'archefèque  d'excommunier,  tous  lescier- 
^esallumés,  ledit  Drogun  et  ses  fauteurs. 
Or  ces  déoiélés  donnèrent  lieu  à  deux  lettres* 
l'uoede  dix  lignes  et  Tautre  de  douze,  aue 
Dn)|;oD  écrivit  assez  inutilementà  Louis  VU, 
t"ur  obtenir  les  bonnes  grâces  de  ce  prince. 
i^Ddla  premièrfi,  datée  de  1163,  Drogon 
^^Pl)Ose  Louis  VII  favorablement  disposé,  et 
î'Q  remercie  ;  dans  la  seconde,  aucontraire, 
»miedeux  ans  après,  en  1165,  il  cherche  à 
&M'))erles  préventions  que  Ton  inspire  au 
°)ûoan|ue  contre  une  élection  parfaitement 

OlLClTiUS,  tribun  et  notaire,  est  le 
iDème,  selon  toute  apparence,  qui  se  trou- 
vait en  Afriaue  vers  l'an  &20,  pour  faire 
^i^Qler  les  lois  impériales  contre  les  dona- 
'iiles.-  Il  y  résidait  encore  lorsqu'il  con- 
'j!ta  saint  Augustin  sur  diverses  questions, 
rtruoe  lettre  qu*ii  lui  envova  de  Carthage, 
Jfïue  le  saint  reçut  vers  la  fête  de  Pflques. 
l' ne  pnt  répondre  à  ces  questions  aussi 
iroffipiement  qu'il  l'aurait  souhaité,  ayant 


été  obligé  de  faire  Iui*m6me  un  voyagea 
Carthage,  mais  il  s'empressa  de  le  faire, 
trois  mois  plus  tard,  c*est'à-dire,  aussitôt 
après  son  retour. 

Ce  tribun  l'avait  consulté  sur  buitdifficul- 
Xès^  dont  saint  Augustin  avait  donné  la  solu- 
tion, excepté  de  la  cinquième,  dans  divers 
endroits  de  ses  ouvrages.  Il  se  contenta  donc 
d'extraire  sur  les  sept  autres  ce  qu'il  en 
avait  déjà  écrit,  pour  satisfaire  d'une  part 
le  désir  deDulcitius,  et  s'épargner  de  l'autre 
la  peine  de  les  traiter  une  seconde  fois,  ce' 
qui  pour  lui  eûtététrès-()énible,  eten  même 
temps  très-inutile  à  celui  qui  le  consultait. 
Dulcitius  demandait  donc  à  saint  Augustin  : 
1'  Si  les  baptisés  qui  meurent  dans  le  péché 
seront  un  jour  délivrés  de  l'enfer;  2*  si  To* 
blation  et  les  prières  que  l'on  fait  pour  les 
morts  leur  serventde  quelque  chose;  3*  si  le 
jugement  dernier  suivrait  immédiatement 
l'avènement  de  Jésus-Christ,  et  si  tous  les 
hommes  mourront  sans  exception;  &'  en 
quel  sens  on  devait  entendre  la  droiture  de 
cœur  dont  il  est  parlé  dans  le  second  ver* 
set  du  psaume  m';  5"  comment  Dieu  avait 
un  appeler  David  un  homme  selon  sou  cœur, 
fui  qui  avait  commis  tant  de  mauvaises  ac- 
tions; 6*  ce  que  l'on  doit  penser  de  la  Py- 
thonisse  et  de  ses  prédictions,et  si  c'est  Sa- 
muel ou  son  ombre  qui  apparut  à  Saûl  et 
qui  conversa  avec  lui;  7*  si  Abiinélecb  et 
Pharaon  abusèrmt  de  Sara,  femme  d'Abra- 
ham. 8'  La  dernière  question  regarde  l'ex- 
plication des  deux  premiers  versets  de  la  6e- 
nèse.  Saint  Augustin  pense  que  par  ces  pa- 
roles :  Au  commencement  Dieu  fit  le  ciel  et  la 
terre^  il  faut  entendre  le  Père  et  le  Fils;  et 
que  par  celles-ci  :  l'Esprit  de  Dieu  était  porté 
sur  les  eaux,  Moïse  a  voulu  marquer  le 
Saint-Espri!,  et  reconnaître  dès  le  début  de 
son  livre  la  Trinité  parfaite. 

On  trouve  ces  questions  ainsi  que  la  lettre 
de  Dulcitius  parmi  les  OEuvres  de  saint  Au- 
gustin. 

DUNSTABLE,  moine  de  Saint-Alban  en 
Angleterre,  florissait  vers  l'an  1150.  —  il 
était  poëte,  et  il  a  laissé  en  vers  des  traités 
sur  la  création  du  monde,  sur  le  paradis,  et 
sur  divers  autres  sujets,  tant  sacrés  que  pro- 
fanes. 
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EBERARD  a  fait  la  Vie  de  saint  Harvic, 
•rchevècjue  de  Salzbourg,  mort  l'an  1024, 
-^Ijélaitson  disciple  eta  écrit  peu  de  temps 
•pressa mort.  Cet  ouvrage  est  dans  le  XI* 
tomede  la  Collection  de  Canisius. 

EBERHARD  succéda  en  qualité  d'abbé  de 
i««erDsé  i  Godehard,  lorsque  celui-ci, 
•ires avoir  mis  la  réforme  dans  ce  monas- 
\m  nommé  évèque  d'Hildesheim  en 
lia, -Mais  le  roi  Henri,  si  zélé  pour  la  ré- 
'■^foiede  cette  communauté,  n'avait  pris  au- 
^  soin  de  la  pourvoir  des  choses  néces- 
*^fssàla  vie.  Éberhard  s'en  plaignit  à  son 


prédécesseur,  qui  fit  là-dessus  des  remon- 
trances à  ceprince,le  priant  en  même  temps 
de  laisser  ces  religieux  jouir  de  leur  droit 
d'élection,  selon  la  règle  et  les  privilèges  ac- 
cordés à  leur  monastère  par  les  empereurs. 
C'était  en  effet  le  roi  Henri  qui  avait  fait 
nommer  l'abbé  Eberhard  à  la  place  de  Gode- 
hard, promu  à  l'épiscopat.  Aussi  cet  abbé 
ne  craignit-il  pas  de  lui  faire  des  remon- 
trances sur  les  persécutions  que  le  monas- 
tère qu'il  lui  avait  confié  avait  è  souffrir  de 
la  part  de  ses  ennemis»  et  sur  la  disette 
génjérale  dans  laquelle  se  trouvaient  ses 
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moines.  Les  lettres  d'Eberhard  nous  ont 
été  conservées  dans  les  Analictes  de  Ma- 
bilion. 

EBION  était,  suivant  Popinion  commune, 
un  philosophe  stoïcien,  disciple  de  Cérinthe, 
et  issu  de  la  secte  des  Nazaréens.  —  On  le 
fait  auteur  de  la  secte  des  ébioni tes.  C'est 
le  sentiment,  non-seulement  de  saint  Epi- 
phanoy  mais  aussi  de  Tertullien,  d*Optat  de 
Milève,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Pacien,  de  Mnrius  Mercator  et  de 
plusieurs  autres.  Cependant,  s'il  faut  pu 
croire  Origène  et  Eusèbe ,  les  ébionites 
n*ont  point  tiré  ce  nom  du  chef  de  leur  hé- 
résie, mais  du  mot  hébreu  Ebion^  qui  signi- 
fie un  pauvre  mendiant,  un  homme  vil  et 
méprisable,  parce  qu'il  avait  des  sentiments 
bas  sur  Jésus-Chribt  et  sur  sa  doctrine. Saint 
Irénée  ne  parle  point  d'Ebion,  mais  des 
ébionites.  Son  silence  et  le  témoignage 
d'Eusèbe  et  d'Origène  pourraient  faire  croire 
que  cet  Ebion  est  un  personnage  imaginaire, 
ou  que  neut'èlre  il  n'est  pas  différent  de  Ce- 
rinthe  lui-même.  Cette  supposition  serait 
d'autant  plus  plausible,  que  saint  Epiphane 
attribue  &  Ebion  ce  que  l'histoire  rapporte 
constamment  de  Cérinthe,  savoir,  que  saint 
Jean  étant  entré  dans  un  bain  où  il  se  trou- 
vait, s'en  retira  aussitôt,  dans  la  crainte  que 
la  présence  de  cet  hérésiarque  impie  ne  fit 
crouler  le  bâtiment.  Ce  même  Père  assure 
qu*Ebion  a  prêché  en  Palestine  et  en  Asie, 
ce  qui  convient  également  à  Cérinthe.  On 
trouve  dans  \e&  Obiervatiom  historiques  de 
critique  sacrée  de  Laurent  Mosheim,  livre  i*' 
chapitre  55,  une  disserlaiion  sur  l'existence 
d'Ebion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'ils  fussent  ses  dis- 
ciples ou  non,  les  ébionites  enseignaient 
que  Cous  les  hommes  étaientobligésd  obser- 
ver tous  les  préceptes  et  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  Loi  ;  et  que  Jésus-Christ  était  un 
pur  homme,  né  de  Joseph  et  de  Marie,  selon 
Jilusieurs  d*entre  eux,  et  né  d'une  vierge 
selon  d'autres;  car  Origène,  Eusèbe  et  saint 
Epiphane  distinguent  deux  sectes  d'ébio- 
nites.  Ils  ne  connaissaient  point  d'autre 
Evangile  que  celui  de  saint  Matthieu,  qu'ils 
avaient  en  langue  hébraïque,  mais  corrotupu 
et  mutilé.  Ils  rappelaient  V  Evangile  selon  les 
Hébreux,  lis  rejetaient  le  reste  du  Nou- 
veau Testament,  et  surtout  les  Epltres  de 
saint  Paul,  considérant  cet  apôtre  comme 
un  apostat  de  la  Loi.  Ils  observaient  égale- 
ment le  samedi  et  le  dimanche;  ils  se  baî- 
gnaie:)t  tous  les  jours  comme  les  Juifs;  ils 
adoraient  Jérusalem  comme  la  maison  de 
Dieu;  ils  appelaient  leurs  assemblées  syna- 
gogues et  non  pas  éjzlises,  et  célébraient 
leurs  mystères  tous  les  ans  avec  du  pain 
azyme.  Ils  reconnjiissaient  deux  principes 
opposés,  le  Christ  el  le  diable,  et  disaient 
que  le  monde  présent  avait  été  confié  au  dia- 
ble, et  le  monde  futur  au  Christ;  que  le 
Christ  n'avait  point  été  engendré,  mais  créé 
comme  les  archanges,  auxquels  toutefois  il 
était  supérieur;  mais  ils  distinguaient  le 
Christ  de  Jésus.  Les  premiers  ébionites  me- 
naient une  vie  fort  réglée,  et  estimaient  la 
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virginité.  Les  derniers  menaient  une  vie  d^ 
réglée,  LlAmaient  la  continence,  et  perme 
talent  la  dissolution  du  mariage.  Ils  s*abs 
tenaient  de  manger  de  tout  ce  qui  avait  é| 
animé  :  ils  recevaient  le  Pent<<teu()U6  () 
Moïse,  mais  non  pas  tout  entier,  ils  honq 
raient  les  anciens  patriarches,  mais  ils  m^ 
prisaient  les  prophètes;  ils  se  servaient  i 
faux  Actes  des  apôtres^  tels  que  les  Voyag{ 
de  saint  Pierre  et  plusieurs  autres  livrcsapc 
crypbes. 

£CBERT,  qui  faisait  partie  du  clergé  dj 
Liège,  florissait  vers  l'an  1060.  — -  Ses  ou 
vrages  ne  sont  connus  que  par  ce  qu'e 
disent  Trithème  et  Sigebert.  Il  paraît  qui 
composa  d^abord  en  vers  un  livre  d'énigm^ 
rustiques;  puis  ayant  pris  goût  à  ce  gen| 
de  travail,  il  en  écrivit  un  second,  beaucou 
plus  ample  que  le  premier.  On  lui  altribu 
encore  la  Vie  de  saint  Amor  dont  les  relj 
ques  reposent  à  Bélice,  près  de  Tongres.   ] 

Nous  ne  savons  si  cet  écrivain  est  le  méra 
(lu'Ecbert,  prêtre  d'Hirsfeld  qui  écrivit, Tel 
I  an  1076,  la  Vie  du  bienheureux  Hcimera^ 
à  qui  il  adonné  le  litre  de  confesseur.  Il  h\ 
treprit  ce  travail  par  l'ordre  de  l'aMi 
Hartwig,son  supérieur.  Le  prêtre  Heiraera 
était  Suève  de  natjon,  et  né  esclave.  Aya^ 
obtenu  sa  liberté,  il  quitta  sa  patrie,  alla 
Rome  et  de  là  en  Palestine,  d'çi^  étant  ri 
passé  en  Germanie,  il  s'arrêta  à  Mimilèvj 
Cette  ville  dépeulait  du  monastère  d'Hiq 
feld.  Arnold  voulut  lui  donner  l'habit  m^ 
nastique;  Heimerad  refusa.  Quelque  tem^ 
après,  étant  entré  au  chapitre  il  se  proster^ 
à  terre  et  demanda  la  permission  de  s'e 
aller,  en  disant  qu'il  ne  pouvait  rester  plu 
longtemps  sans  danger  pour  son  salut.  L*abb 
prenant  cette  démarche  pour  une  preuve  d 
son  inconstance,  le  fit  fustiger  et  le  chasi 
contre  l'avis  de  la  communauté.  Pendant^ 
mauvais  traitement,  Heimerad  ne  se  pla 
suit  point;  mais  il  récitait  le  psaume  lA 
Mimilève,il  alla  danslediocèsedePaderborl 
où  il  fit  sa  demeure  dans  une  vieille  é^^lisi 
L'évèque  saint  Meinuerc  lui  demanda  qui 
était.  Heimerad  lui  fit  entendre  par  leslivrl 
dont  il  se  servait  dans  la  célébralior)  d< 
mystères,  qu'il  était  prêtre.  Meinuerc  le  ri 
gardant  comme  un  vagabond,  le  fil  frapper  j 
verges.  Heimerad  se  retira  sur  la  monlagi 
de  Hassungen  dans  la  Hesse,  oit  il  passa 
reste  de  ses  jours  dans  ta  piété.  Sa  mort  a 
riva  le  28  juin  1019.  Ariban,  archevêque < 
Majence,  bâtit  depuis  un  monastère  sur 
montagne  de  Hassungen,  en  Thonneurdi 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  en  ni 
moire  du  bienheureux  Heimerad.  Il  y  a  tou 
apparence  que  c'est  en  souvenir  des  dei] 
corrections  imméritées  qu'il  a  subies  q< 
son  historien  lui  donne  le  titre  de  confe 
seur. 

Sa  Vie  a  étéjpubliée  par  Browerus  et  pi 
Ouerhan,  moine  de  Werden,  avec  celle  ( 
saint  Meinuerc.  Leibnitz  l'a  insérée  aus 
dans  le  tome  I"  des  Ecrivains  deBrunstoic^ 
Quoique  Ecbert  l'ait  composée  dans  le  sty 
des  panégyriques,  il  ne  laisse  nasd'jr  meltl 
les  actions  du  saint  homme  clans  un  grau 
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jMU.  Il  eonfirme  ropinton  que  Ton  avail  de 
5es  Tertos«  par  un  grand  nombre  de  roirades 
opérés  par  son  intercession.  Dne  re*narque 
qoe  nous  STons  faite  en  li>ant  celte  légende» 
c'est  qu*ii  était  d*usage  dans  ces  cantons, 
lorsqu  il  arrivait  un  incendie,  d'employer, 
pour  réteindre,  le  cierge  qui  avait  été  béni 
le  samedi  saint. 

EGBERT  ou  ECHEBERT,  en  latin  Ecbntus 
Scàonati^tffMiSyd^abord  r.hanoinede  Bonn*  au 
uiocèsede  Cologne,  puis  abbé  de  Saint-Florin 
Uns  le  diocèse  de  Trêves,  florissait  vers  le 
oii'ieu  du  xn*  siècle,  sous  les  empereurs 
Conrad  et  Frédéric  Barberousse.  —  Il  com- 
fjQsa  la  Vie  de  sa  sœur  sainte  Elisabeth,  ab- 
bosse  deScboauge.de  l'ordre  de  Saint-Benott, 
au  diocèse  de  Trêves.  Il  recueillit  ses  révé- 
lations et  les  rédigea  en  trois  livres,  aus- 
qiie:s  il  ajouta  un  recueil  des  lettres  de  cette 
sainte  religieuse.  Nous  avons  rendu  compte, 
dans  le  loroe  H*  de  notre  Dictionnaire  de 
Pairoiogie^  de  tous  ces  ouvrages  qui  furent 
imprimés  à  Cologne  en  1628.  Non  content 
d'appliquer  son  talent  à  sauver  de  Toubli  les 
ouvrages  de  sa  sœur,  Ecbert  en  composa, 
f»oursoa  propre  compte,  qiielque:^-uns  oui 
sont  venus  jusqu^è  nous.  Par  exemple,  on  lui 
uiiribue  un  écrit  De  latide  erucisj  un  autre 
\n['iiu\é  SlimuluM  amoris^  ainsi  aue  des  5o- 
tiloques  ou  mé<iitations  que  dom  Bernard 
FfZ  a  publiés  dans  le  tome  VII  de  sa  Biblio- 
ikrque  ascétique. 

y.iis  nous  rendrons  compte  particulière- 
itent  de  treize  discours  ou  sermons  contre 
its  cathares,  dans  lesquels  Egbert  réfute  dix 
4e  leurs  erreurs  tirées  de  celles  des  mani- 
cuéeos.  Il  avait  eu  plusieurs  fois  des  confé- 
riKjes avec  eux,  pendantqu'il  étaitchanoine 
de  rCj^Use  de  Bonn,  et  comme  on  en  dé- 
coorrjit  souvent  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
i;iecrut  obligé  d'exposer  leurs  erreurs  et 
lit  les  réfuter.  C*est  ce  qu'il  fait  dans  les 
ifiscours  en  question.  Il  remarque  que  ces 
ber^tiques  s'appellent  en  Allemagne  ca- 
thares, en  Flandre,  piphres;  en  France, 
tisserands  ,  et  les  fait  descendre  des 
manichéens.  Voici  les  erreurs  au*il  leur 
aUribue,  et  qu'il  réfute  dans  ses  discours  : 
•  Ils  condamnent  les  noces,  dit- il,  et  me- 
nacent  de  damnation  ceux  qui  meurent 
oariés.  Queloues-uns  d'entre  eux  ne  con- 
damnent que  les  mariages  qui  se  font  entre 
des  personnes  qui  ne  sont  pas  vierges,  ils 
ne  mangent  pas  de  chair,  parce  qu'ils  la 
croient  impure  ;  c'est  la  raison  qu'ils  en  don- 
nent publiquement;  mais  ils  disent  en  secret 
que  la  chair  est  l'œuvre  du  démon.  Ils  par- 
lent diversement  sur  le  baptême  :  quelques- 
nos  disent  qu'il  ne  sert  de  rien  aux  enfants; 
ils  ajoutent  en  secret  que  le  baptême  d'eau 
ne  sert  de  rien  :  c'est  pourquoi  ils  rebaptisent 
ti'une  manière  particulière  ceux  qui  entrent 
ilaoH  leur  secte,  et  ils  nssurent  que  le  bap- 
tê:ne  qu'ils  confèrent  est  celui  du  feu  et  du 
Saint-Esprit.  Ils  croient  que  les  &mes  des 
défunts  entrent,  dès  le  jour  même  de  leur 
mort,  en  possession  de  ta  béatitude  ou  de  la 
damnation  éternelle,  et  ne  croient  point  au 
l'urgatoire.  Ils  rejettent,  par  conséquent,  les 


prières,  lesaumAnos  et  les  Messes  pour  les 
morts.  S'ils  viennent  à  l'église  et  s\\sj  en- 
tendent la  Messe  et  y  communient,  c'est  par 
feinte;  car  ils  croient  que  Tordre  sacerdotal 
est  totalement  perdu  dans  l'Eglise,  et  qu'elle 
ne  subsiste  plus  que  dans  leur  secte.  Ils  ne 
croient  point  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
soit  consacré  sur  Tautel;  mais  ils  appellent 
leur  chair  le  corps  de  Jésus-Christ;  et  en 
prenant  de  la  nourriture,  ils  difent  qu'ils 
font  le  corps  de  Jésus-Christ.  J'ai  ouï  dire, 
ajoute-t-il,  à  un  homme  qui  s'était  retiré  de 
leur  secte,  après  en  avoir  découvert  les  tur- 

Îiitudes  et  les  erreurs,  qu'ils  assuraient  que 
ésus-Christ  n'était  pas  né  de  la  Vierge,  au'il 
n'avait  point  de  chair  véritable;  qu'il  n'était 
pas  ressuscité  réellement,  mais  en  appa- 
rence. Il  pense  que  c'est  pour  cette  raison 
qu'ils  ne  célèbrent  point  la  Pâque,  mais 
•qu'ils  ont  une  autre  fête  qu'ils  appellent 
Berna,  Enfin,  il  les  accuse  d  enseigner  qne 
les  Ames  des  hommes  sont  les  anges  apos- 
tats qui  ont  été  chassés  du  ciel.  » 

Telle  est,  autant  qu'une  rapide  analyse 
peut  les  rendre,  sinon  la  substance,  au  moins 
le  fond  de  ces  treize  discours  que  l'abbé 
Egbert  a  dédiés  à  Reginald,  archidiacre  de 
Cologne,  et  qui  se  trouvent  reproduits  dans  la 
tome  IV  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Pires^ 

EGWINUS  (Saintj,  que  l'on  trouve  aussi 
nommé  Eugenius,  était  de  grande  naissance 
et  parent  du  prince  des  Merciens.  —  Mépri- 
sant de  bonne  heure  les  vanités  du  siècle,  il 
embrassa  volontairement  la  pauvreté,  en  se 
faisant  religieux  dans  un  monastère  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit.  Etant  monté  successi- 
vement par  tous  les  degrés  ecclésiastiques 
jusqu'à  1  ordre  du  sacerdoce  •  il  fut  élevé  à 
l'épiscoçat,  et  placé  sur  le  siège  de  Worches- 
ter,  où  il  remplit  avec  zèle  tous  les  devoirs 
d'un  saint  évêque.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
retira  au  monastère  d'Evesham,  qu'il  avait 
fondé,  et  y  mourut  vers  l'an  717.  Sa  Vie  fut 
écrite  par  saint  Bercivald  ou  Berthwald,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  et  son  contempo- 
rain. Saint  Egwinus  écrivit  lui-même  celle 
de  saint  Aldhelme  ou  Althelme,  évêque  de 
Schirburn,  dans  la  Saxe  occidentale,  et  de 
plusieurs  autres  saints;  un  Traité  de  Cori- 
gine  et  de  rétablissement  du  monastère  dCE" 
vesham^  et  un  autre  des  Visions  dont  Dieu 
l'avait  favorisé.  Nous  allons  donner  en  quel- 
ques mots  une  idée  de  ces  deux  livres. 

Pendant  qu'il  était  évêque  de  Worchester, 
saint  Egwin  avait  eu  une  vision  dans  la- 
quelle la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  lut 
avait  témoigné  souhaiter  qu'il  fit  bâtir  un 
monastère  en  son  honneur,  dans  un  lieu 
qu'elle  lui  avait  désigné.  Le  saint  évêque, 
qui  était  issu  de  la  race  royale,  demanda  cet 
emplacement  à  Ethelrède,  roi  des  Merciens, 
et  l'obtint  sans  peine;  après  quoi  il  se  ren- 
dit h  Rome  avec  Coênrède,  autre  roi  des  Mer- 
ciens, qui,  ce  semble,  avait  renoncé  à  la 
royauté,  et  OOTa,  roi  des  Saxons  orientaux, 
pour  obtenir  du  Pape  le  privilège  de  bAtir 
ce  nouveau  monastère.  Const/mtin,  qui  gou- 
vernait alors  l'Eglise,  l'accorda  volontiers. 
Ce  privilège  est  signé  de  lui|  d'Egwin,  de 
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Coënrède  et  d*Offa,  et  daté  de  l'an  709. 
Ces  deux  princes  embrassèrent  à  Rome  la 
vie  monastique,  et  y  moururent  Tun  et  l'au- 
tre, comme  iLs  l'avaient  souhaité,  dans  la 
mâme  année,  après  avoir  passé  tout  le  temps 
de  leur  séjour  en  cette  ville  dans  les  priè- 
res, les  jeûnes  et  les  aumônes.  Le  Pape  té- 
moigna dans  sa  lettre  qu*il  n*avait  aucun 
doute  sur  la  vision  que  saint  Egwin  décla- 
rait avoir  eue,  et  ordonna  à  Bertnwald  d*as- 
SAiiibler  les  évéques  de  toute  TAnglelerre , 
les  personnes  les  plus  respectables  du  clergé 
et  les  grands  du  royaume;  de  proclamer  en 
leur  présence  les  donations  faites  pour  la 
fondation  du  nouveau  monastère,  par  les 
deux  rois  d'Angleterre  Coënrède  et  Offa,  et 
d'y  mettre  des  moines  qui  vécussent  selon 
la  règle  de  Saint-Benoit,  qui,  dit  le  Saint- 
Père,  étaient  encore  en  petit  nombre  dans 
ces  régions.  Il  ordonne  de  plus  que  ce  mo- 
nastère sera  bAti  sur  l'emplacement  même 
désigné  dans  ia  vision ,  et  qu'il  dt^pendra  à 
perpétuité  de  l'archevè  iue  de  Cantorbéry. 
Saint  Egwin  6t  lui-même  plusieurs  dona- 
tions à  ce  monastère,  par  un  acte  daté  de 
l'an  714  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur. 
Il  était  situé  dans  le  territoire  de  Worches- 
ter,  et  fut  appelé  Evesham.  Tel  est,  à  peu  de 
chose  près,  le  fond  des  deux  ouvrages  dont 
nous  avons  indiqué  les  titres.  Dom  Mabillon 
les  a  publiés  au  livre  xix  de  ses  Annales, 

ELEUTHÈRE,  diacre  de  Rome,  sous  le  pon- 
tificat de  saint  Anicet,  était  Grec  de  nation 
etoriginairederEpire.— Il  fut  élu  Papeaprès 
ia  mort  de  saint  Soter,  arrivée  en  177. 11  est 
certain  que  son  élection  était  connue  dans  les 
Gaules  vers  le  milieu  de  cette  même  année» 
et  avant  la  mort  des  martyrs  de  Lyon,  puisque 
Eusèbe  rapporte  une  lettre  que  ces  saints 
confesseurs  lui  écrivirent  pendant  qu'ils 
étaient  dans  les  fers  C*était  au  sujet  des 
montanistes,  qui  ne  faisaient  que  commen- 
cer à  se  démasquer,  et  qui  déjà  jetaient  le 
trouble  parmi  les  fidèles,  par  leurs  préten- 
dues prophéties.  Ils  lui  députèrent  en  même 
temps  saint  Irénée,  pour  s  entendre  avec  lui 
sur  les  moyens  d'apaiser  la  division  que  ces 
nouveautés  dangereuses  causaient  dans  l'E- 

Slise  ;  mais  Eusèbe,  qui  rapporte  un  extrait 
e  la  lettre  dans  laquelle  ils  lui  recomman- 
daient ce  saint  envoyé,  ne  dit  rien  des  réso- 
lutions que  prit  le  Pape  Eleuthère,  en  con- 
séquence de  ces  recommandations.  Seule- 
menton  a  tout  sujet  de  croire  çiu'il  se  déclara 
pour  la  vérité  contre  les  folies  de  Montan. 
Il  eut  aussi  à  combattre  les  erreurs  des  va- 
lentiniens.  Adon,dans  ses  Annales,  ditqu'E- 
leuthère  ordonna,  |)ar  quelques  décrets,  de 
célébrer  la  PAque  le  dimancne  qui  tomberait 
entre  le  W  et  le  21*  jour  de  la  lune  de  mars. 
Mais  quoique  l'on  trouve  la  même  chose  dans 
la  Chronique  de  Bède ,  ces  autorités  nous 
semblent  trop  récentes  pour  témoigner  his- 
toriquement d'un  fait  aussi  ancien.  Un  des 
événements  qui  rend  particulièrement  cé- 
lèbre le  pontificat  de  saint  Eleuthère,  c'est 
rambassade  qu'il  reçut  de  la  part  d'un  roi 
4e  la  Grande-Bretagne,  nommé  Liicius,  qui 
lui  envoya  demander  des  missionnaires  pour 


l'instruire,  lui  et  ses  sujets,  dans  la  doclri 
catholique.  Nous  avons  rapporté  à  l'artii 
Augustin,  dans  le  tome  I*'  du  Dicliannai 
de  Patrologie^  quel  fut  l'heureux  résuii 
d'une  aussi  sainte  demande.  Eleuthère  véo 
sous  Marc-Aurèle,  et  mourut  en  paix  su 
l'empire  de  Commode,  l'an  192,  après  arc 
gouverné  l'Eglise  avec  beaucoup  de  sages 
pendant  environ  quatorze  ans.  L'Eglise  Tb 
nore  comme  martyr,  ainsi  que  quelque 
uns  de  ses  prédécesseurs,  moins  pour  av( 
souffert  que  pour  avoir  combattu  pour 
foi. 

On  lui  attribue  deux  Lettres  qui  nons  p 
raissent  évidemment  sortir  de  la  fabriqi 
d'isidorus  Mercator  :  les  termes  de  métrop 
lilains  et  de  primats  suffisent  pour  en  pro 
ver  la  supposition.  La  date  en  estégaleme 
fausse,  car  elle  est  du  cinquième  des  idesi 

I'uillet,  sous  le  consulat  de  Paternus  et  { 
Iradua.  Annius  Bradua  fut  consul  en  16 
avec  Vibius  VaruSt  et  en  191  avec  Apromij 
nus ,  mais  jamais  avec  Paternus.  Une  auli 
preuve  de  supposition,  c'est  qu'il  est  dit  ait 
cette  lettre  que  les*évèques  ne  peuvent  é(f 
ju^és  définitivement  une  par  le  Pape  seul 
maxime  contraire  à  ladisciplinedespremiet 
siècles.  Paul  de  Samosate,  évêque  d'Anliochi 
ne  fut-il  pas  iugé  et  déposé  par  les  éréqui 
d'Orient  et  des  provinces  voisines  sans  I 
participation  du  Saint-Siège?  lis  se  conter 
tèrent  de  donner  avis  au  Pape  saint  Déni 
de  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  il  ne  s'en  plai 
gnit  point.  La  lettre  de  Eleuthère  est  adressé 
à  toutes  les  Eslises  des  Gaules,  qu'il  sein 
ble  reprendre  d  être  tombées  dans  l'erreur  d\ 
Tatien,  au  sujet  de  l'abstinence  delà  viande 
On  ne  lit  nulle  part  ailleurs  que  les  Gaula 
aient  donné  dans  cette  superstition.  Nou 
apprenons  de  Bède  que  Lucius,  roi  des  An 
glais,  écrivit  à  EleuUière,  et  lo  pria  instaro 
ment  de  lui  envoyer  quelqu'un  pour  Tins 
truire,  afin  qu'il  pût  recevoir  le  baptême,  e 
que  cette  demande  fut  presque  immédiate 
ment  suivie  d'un  résultat  satisfaisant.  L 
réponse  qu'on  nous  a  donnée  sous  le  non 
de  ce  Pape,  ajoute  que  Lucius  avait  aussi  de 
mandé  à  Eleuthère  ^u'il  voulût  bien  lui  en 
voyer  les  lois  romaines  et  les  ordonnance! 
des  empereurs,  afin  qu'il  pût  s'en  servir  dan; 
le  gouvernement  de  ses  Etats.  Mais  ceit( 
réponse  n'a  rien  qui  soildigne  d'Eleutbère 
puisqu'elle  refuse  à  Lucius  les  lois  deman 
dées.  Quel  danger  y  avait-il  donc  de  lai  fain 
part  des  lois  romaines?  Connaissait-op  alon 
un  Etat  mieux  gouverné  C|ue  l'empire  ro* 
main  ?  La  loi  de  Dieu,  qui  nous  est  repré< 
sentéedans  les  Livres  saints,  suffit  pourooas 
montrer  le  chemin  du  ciel  ;  mais  les  rois  d6 
la  terre  ont  besoin  d'autres  lois  pour  gou- 
verner leurs  Etats.  Il  n'y  a  môme  dans  celle 
lettre  aucune  instruction  particulière:  le 
Pape  Eleuthère  en  eût-il  reiusé  è  un  princd 
qui  souhaitait  si  ardemment  se  convertir, 
ou  qui,  au  moins,  ne  l'était  que  depuis  peu. 
Il  appelle  Lucius  vicaire  de  Dieu  dans  ton 
royaume ,  titre  dont  les  Anglais  n'ont  tàn 
honneur  k  leurs  rois  que  dans  les  deriuers 
siècles. 


fS7 


ELI 


DE  PATHOLOGIE. 


EU 


EUEm  CrAtk  ou  db  Caudis,  florissait  sur 
la  fia  do  Ttii' siècle.  —  Il  assista  au  septième 
(Oflcile  géoéral  tenu  è  Nicée  en  787,  pour 
ifleroiir  Je  culte  des  images,  et  composa  des 
i^mmeutaîres  grecs  sur  les  Œuvres  de  saint 
Gr^oire  de  Nazianze,  qui  ont  été  traduits 
par  Tabbé  de  Billy,  el  imprimés  à  la  suite 
ees  écrite  de  ce  saint  palrîarche,  à  Paris  en 
1583, 1609  et  1630.  II  a  fait  aussi  des  Corn- 
T.^Q(Aires  sur  VEchelU  de  saint  Jean  Clima- 
^f, qui  ne  sont  pas  imprimés»  mais  dont 
f'abb^  Arnaud  d*Andtlly  a  rapporté  plusieurs 
ntrails  dans  ses  éclaircissements  sur  cet 
oQTrage  de  saint  Jean.  On  lui  doit  encore  des 
réponses  au  moine  Denis,  qui  se  trouvent 
en  grec  et  en  latin  dans  le  livre  v*  du  Droit 
f  fr  romain. 

EUE,  archevêque  de  Maru ,  ville  de  Perse, 
dins  la  Chorasanie,  a  composé  des  Comment 
Itira  tur  la  Genèse^  sur  les  Psaumes^  sur  les 
hovfrbes^  sur  PEcclésiaste^  sur  le  Cantique 
it$  fantiaues^  sur  Jsate  et  sur  les  EpUres  de 
wntPaul;  un  volume  de  Thistoire  ecclésias- 
t.aue  de  son  temps;  plusieurs  lettres  decon- 
mim^  et  diverses  homélies  sur  les  leçons 
J^Erangiles.  Ce  prélat,  qui  se  fit  admirer 
nrsaviesainte  aussi  bien  que  par  sa  science, 
hriscajt  dans  la  seconde  moitié  du  viii*  siè* 
He.(£i)ed*-Jesu,  Catalogue  des  écrivains  ehal- 

EUE  on  ELIAS  Baksbnia,  archevêque  de 
Saba,  en  Syrie,  ne  nous  est  connu  que  par 
i» écrits.  —  On  a  de  lui  des  Annales^  plu- 
fim  discours,  une  Grammaire,  des  lettres 
krites  en  syriaque  et  en  arabe,  et  quatre  li- 
^  qai  contiennent  des  dérisions  sur  des 
Bitières  ecclésiastiques.  (Ebed-Jesn,  loe. 

01.) 

£UB  on  HEUE,  abbé  des  Dunes,  prit  le 
'tiroondeCoxida,  du  bourg  de  sa  naissance 
« /ffriloire  de  Furnes.  —  Elevéaumo- 
i^'tére  des  Dunes,  il  en  devint  successive- 
D^nt  prieur,  puis  abbé  en  1189,  après  la 
iDort  de  Walter  qui  l'avait  lui-même  dési- 
n^  pour  son  successeur.  Il  fut  le  septième 
'i^  des  Dunes,  ordre  de  Ctteaui.  S'il  faut 
^croire  plusieurs  biographes,  et  entre  au* 
'rts,  de  Visch,  TEurope  entière  admira  sa 
^^'irifiB  et  sa  sainteté.  Quelques  anecdo- 
^  sinj^ulières  qui  assaisonnent  sa  vie,  à 
<^uid'autres  renseignements  plus  sérieux, 
^*>semb)ent  trop  à  des  fables,  pour  que 
bijjs  nous  croyions  obligé  de  les  rapporter. 
%  piut  en  lire  le  récit  abrégé  dans  VHis^ 
'«««  littéraire  de  la  France.  Quoi  qu'il 
D  soii,  après  avoir  gouverné  son  mo- 
•Hhre  des  Dunes  pendant  quatorze  ans, 
^^He  Coxida  mourut  en  1203,  profondé- 
^^\  re;^retté  de  tous  ses  religieux.  Il  fut 
jpbumé  le  16  août,  ou,  suivant  le  Ménologe  de 
('WMux,  le  8  octobre,  auprès  de  son  prédé- 
^'eur,  et  remplacé  par  dom  Pierre,  que 
^t'es  de  Royac  qualifie  aussi  d'homme  de 
«lires,  tir  bene  litteratus. 

Sis  iciiTs.  —  Dom  Bertrand  Tissîer, 
JJQs  sa  Bibliothèque  des  Pires  de  F  ordre  de 
^"««tc,  assure  qu'Elie  de  Coxida,  qu'il 
'f^'le  Pierre,  avait  composé  plusieurs  ou- 
^*ps  qui  sont  perdus  ;  mais  il  n'en  lait 


connaître  ni  les  titres  ni  le  sujet.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  l'abbaye  des  Dunes 
ftossédait  un  grand  nombre  de  ses  sermons, 

?ui  prouvaient  que  sa  réputation  d^homme 
loquent  n'était  point  usurpée.  Dom  Charles 
de  Visch  en  publia  un,  en  16M,  d'après  un 
manuscrit  de  cette  abbaye.  Dans  I  édition 
qu'il  donna,  six  ans  après,  de  ce  même  ou- 
vrage, il  en  publia  un  secocd,  d'après  un 
manuscrit  de  Saint-Guilain,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  lequel  lui  avait  été  communi- 
qué par  dom  Georges  Galopin,  bibliothé- 
caire de  ce  monastère.  Tous  les  deux  avaient 
été  prononcés  dans  des  chapitres  généraux, 
dont  le  dernier  doit  avoir  été  tenu  en  1190. 
De  tous  les  sermons  de  l'abbé  Elie,  ces  deux 
seuls  sont  parvenus  jusqu*à  nous.  L'uu  et 
l'autre  méritent  quelque  attention. 

Le  premier  de  ces  sermons  a  pour  texte 
ces  paroles  de  saint  Jean  (xiv,  23}  i  Si  quis 
ditigitmCf  sermonem  meum  servabit.  Le  début 
est  pleindedignitéetneseressentnutlement 
du  goût  du  siècle.  «  Si  c'est  une  entreprise 
difficile,  »  dit  l'orateur,  «  de  parler  devant 
un  grand  nombre  de  personnes  d'ftges,  de 
conditions  et  de  mœurs  différentes,  combien 
ne  dois-je  pas  ressentir  un  plus  grand  em- 
barras, en  paraissant  aujourd'hui,  ainsi 
qu'on  me  l'a  enjoint,  au  milieu  d'une  as- 
semblée si  respectable?  moi  qui  suis  dénué 
de  science  pour  instruire,  et  oui  ne  puis 

frésenter  une  vie  comme  un  mouèie  propre 
m'attirer  les  suffrages.  »  Hais  bientôt 
l'orateur  change  de  ton.  Son  style  devient 
métaphorique,  obscur,  plein  des  rappro- 
chements les  plus  bizarres.  Par  exemple,  le 
précepte  de  saint  Jean  qu'il  a  pris  pour 
texte,  lui  parait  contenir  toute  la  philoso- 

f^hie.  «  lii,  »  dit-il,  «  sont  la  physique, 
'éthique,  la  logique,  la  politique,  etc.;  la 
physique,  parce  que  toutes  les  causes  natu- 
relles viennent  de  Dieu,  auteur  de  toute  la 
nature;  l'éthique,  parce  qu'il  est  impossible 
d'arriver  à  rhonnêteté  des  mœurs,  qu'en 
aimant  et  en  aimant  comme  il  faut  ce  qui 
mérite  d'être  aimé;  la  logique,  parce  que 
pour  une  Ame  raisonnable,  la  lumière  et  la 
vérité  viennent  de  Dieu,  ou  plulêt,  la  vérité 
c'est  Dieu  ;  enfin  la  politique,  et  là  en  effet 
se  trouve  le  salut  des  Etats,  parce  que  jamais 
une  cité  ne  sera  mieux  gardée  que  quand 
tous  s'appliqueront  è  aimer  le  bien  commun 
qui  est  Dieu.  » 

L'autre  sermon  contient  des  idées  beau- 
coup plus  raisonnables  et  plus  utiles.  1! 
rouie  sur  les  devoirs  et  les  obligations  des 
pasteurs,  et  a  pour  texte  ces  paroles  de  VEe» 
etésias tique  (xxxii,  1)  :  Rectorem  te  consti» 
tuerunt  î  noli  extolli^  sed  esta  in  illis  quasi 
unus  ex  ipsis.  Sans  doute,  il  est  écrit  dans 
le  goût  du  siècle,  et  c*est  une  allégorie 
presque  continuelle  de  l'Ecriture  sainte i 
mais,  sous  cette  enveloppe,  on  trouve  de 
saines  leçons  et  une  solide  instruction. 
Voici,  par  exemple,  comme  il  énumère  tou- 
tes les  qualités  que  doit  posséder  un  bon 
supérieur.  «  Envers  les  autres,  il  doit  être 
plein  de  vigilance  et  de  sollicitude,  prudent 
et  circonspecti  Juste  et  cependant  miséri-*, 
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cordiaux  ;  et  comme  il  e$t  cbargé  de  toutes 
les  flmes,  il  faut  qu*il  se  fasse  tout  è  tous, 
aHn  de  les  gagner  tous  au  bien.  Il  a  besoin, 
pour  gouverner,  d'une  verge  et  d'un  bAton  : 
de  vin  et  d'huile  pour  guérir;  chez  lui,  la 
rose  et  les  lis  doivent  être  Temblème  de 
I  amour  et  de  la  chasteté  ;  le  glaive  et  le  feu, 
rimage  du  sacrifice.  Pour  paître  ses  ouail- 
les, ila  besoin  que  sa  besace  soit  toujours 
remplie  du  pain  des  vivants;  pour  dompter 
et  pour  réduire,  il  lui  faut  un  frein  et  des 
éperons;  pour  effrayer,  un  chien  toujours  à 
ses  côtés:  pour  punir,  sa  fronde  doit  être 
sans  cesse  armée  des  pierres  du  torrent  ; 
pour  exciter  les  uns  et  pour  souuiettre  les 
autres,  il  doit  porter  à  sa  droite  un  clairon, 
et  un  fouet  à  sa  ^auche.  Enfin,  s'il  ne  pou* 
vait  sans  mourir  faire  fructifier  ta  parole  de 
saiut  qu'il  annonce,  il  doit  faire  de  bon 
cœur  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  donner  son 
Ame  pour  son  troupeau.  » 

Le  principal  défaut  que  doivent  éviter  les 
supérieurs,  c'est  l'orgueil;  et  voici  la  défini- 
tion que  l'orateur  en  donne  :  «  Une  bête  à 
plusieurs  tètes,  »  dil-il,  •  et  qui  tire  son 
origine  de  causes  diverses,  c'est  l'orgueil 
descendu  du  ciel  avec  les  anges  révoltés  ;  il 
trouve  moyen  d'établir  son  siège  dans  les 
Ames  les  plus  timides,  et  de  se  cacher  en- 
core sous  le  ciliée  et  sous  U  cendre  :  c'est  le 
premier  défaut  qui  s*empare  de  nous  en 
venant  au  monde,  et  c'est  celui  qui  ne  nous 
quitte  qu'à  la  mort.  » 

Cfim  bene  pugnabis,  eum  euncta  iubacta  pu(abii^ 
Que  post  infestai,  vineenda  superbia  restai. 

En  continuant  de  parler  contre  Torgueil, 
il  cite  bientôt  après  les  vers  de  Juvénal 
commençant  par  ces  mots  :  Stemmata  ^uid 
/bcittfir,  etc.  ;  mais  il  ne  le  nomme  pas,  il  se 
contente  seulement  de  le  désigner  ainsi  : 
nescio  quis. 

Au  reste  tout  ce  discours  est  plein  de 
citations  prises  dans  Virgile,  dans  Horace  et 
dans  Cicéron  qu'il  a^ipelle  ilU  Romani  ma'- 
ximus  author  etofjuii:  ce  qui  prouve  dans 
l'auteur  une  érudition  assez  peu  commune 
pour  son  temps,  même  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques.  Cette  production  du  m*  siè- 
cle, toute  bizarre  qu'elle  nous  paraisse  en 
quelques  endroits,  et  peut-être  même,  à 
cause  de  cette  bizarrerie,  méritait  de  passer 
à  la  postérité. 

ELIMAND,  dont  le  nom  s'écrit  aussi  Eli- 
MAND,  ou  Alimond  et  Hbunand,  religieux 
de  Tabbaye  de  Froldmond,  de  l'ordre  de 
Clleaux,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  était 
originaire  de  Pron-le-Roi,  dans  le  Beau- 
Toisis,  et  vivait  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Tempereur  Henri  IV,  vers 
la  fin  du  XII'  siècle.  —  Il  composa,  en  qua* 
rante-huit  livres,  une  Chronique  qui  com- 
prenait tout  ce  qui  s'est  produit  de  plus  re- 
marquable depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  I  an  iiOk,  Les  quatre  derniers 
livres  de  cette  Chronique  ont  été  insérés 
par  le  P.  Tissier  dans  le  tome  dernier 
de  la  Bibliothèque  des  écrivaim  de  CUeaux^ 
avec  quelques  sermons,  et  une  lettre  à  Gau- 


thier, moine  apostat,  dans  laquelle  il  traite 
de  la  réparation  que  l'Eglise  exige  d'un 
homme  tombé  dans  ce  désordre.  11  avait 
encore  composé  quelques  autres  oarrages 
qui  n'ont  jamais  été  imprimés  et  dontleii 
manuscrits  mêmes  nous  sont  complétpfnenl 
inconnus.  Elimand  mourut  en  1223  ou  1227. 
et  passa  pour  bienheureux  dans  l'abbajre 
de  Froimond,  ce  qui  prouve  que  poar  lui 
la  sciencff  n'était  que  la  compagne  de  la 
vertu.  Sa  Vie,  écrite  en  français  par  Jean 
d'Assi^ni,  se  trouve  dans  ta  seconde  partie 
du  Traité  des  hommes  illustrée  de  lordH 
de  Citeaux. 

ELIPAND ,  archevêque  de  Tolède,  ami  et 
disciple  de  Félix  d'Urgel ,  soutenait  avec 
lui  que  Jésus-Christ,  considéré  seulement 
comme  homme,  n'était,  par  sa  nature  hu- 
maine, que  fils  adoptif  ou  nuncupatif  do 
Dieu.  —  il  défendit  ce  sentiment  déjà  plu- 
sieurs fois  condamné,  de  vive  voix  et  par 
écrit,  particulièrement  devant  le  concile  de 
Francfort  qui  se  tint  en  794.  Il  écrivit  alors 
en  faveur  de  la  doctrine  de  son  maître  une 
lettre  qu'il  adressa  aux  évêques  de  France, 
et  une  seconde,  particulière  au  roi  Charles 
qui  la  fit  lire  en  présence  des  évêques  qu'il 
avait  assemblés  des  diverses  provinces.  Mon 
content  d'avoir  l'avis  de  ces  prélats,  Charles 
consulta  le  Pape  Adrien,  qui  lui  envoyai 
une  lettre  adressée  aux  évêques  de  Galice  et 
d'Espagne,  dans  laquelle  il  réfutait  léser* 
reurs  contenues  dans  celle  d'Elipand.  Paulin, 
patriarche  d'Aquilée  les  combattit  aussi  par 
un  écrit  où  il  parlait  tant  en  son  nom  qa'at^ 
nom  de  tous  les  évêques  d'Italie,  soumis  I 
l'obéissance  du  roi  Charles.  Cet  écrit  fut 
présenté  au  Concile  de  Francfort,  avec  la 
lettre  du  Pape  Adrien ,  et  la  réponse  de 
Charlemagne  à  Elipand.  Ce  prince  asmsU 
au  Concile  avec  les  légats  du  Pape,  et  en^ 
viron  trois  ceois  évêques.  Les  doctrines  d« 
Félix  d'Urgel  et  d'Elipand  y  furent  condam 
nées  et  réfutées  par  une  lettre  synodiqu^ 
que  les  Pères  du  concile  adressèrent  à  lou^ 
les  évênues  et  è  tous  les  fidèles  de  TEspaj 
gne.  Félix ,  après  quelques  ter^iversationsj 
se  rétracta  à  la  suite  du  concile  d'Aix-la] 
Chapelle  en  799.  Elipand,  moins  soumis  qu^ 
son  maître,  écrivit  contre  lui  dans  lecourj 
de  cette  même  année  et  mourut  peu  de  lemp] 
après.  (Foy.  dans  ce  volume  l'article  consaj 
cré  à  Frlix  d'Urgel.) 

EN^AS  DE  CiAZA,  philosophe  platonicieQ 

3ui  vivait  sous  l'empire  de  Zenon,  àlati| 
u  V*  siècle,  parle  comme  témoin  oculaire  del 
souffrances  de  quelques  martyrs  d'Afrique 
pendant  la  persécution  d'Huneric,  roi  dt'| 
Vandales,  qui  mourut  en tôS.  —  Ënœss s| 
fit  Chrétien,  et  composa  un  dialogue  iulilul! 
Théophraste^  du  nom  du  principal  interlq 
cuteur.  L'auteur,  en  traitant  de  l'immoria 
lité  de  l'Ame  et  de  la  résurrection  des  corps 
trouve  moyen  de  rendre  cette  matière  a( 
trayante,  par  une  foule  de  recherches  e 
d'anecdotes  curieuses  sur  les  sentimeni 
des  philosophes,  il  croit  que  Dieu  crée  le 
Ames  à  mesure  qu*il  les  met  dans  les  corpS 
que  le  nombre»  quoique  déterminé,  n'es 
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conna  que  de  lui  ;  que  les  âmes  ue  sentent 
n^n  sans  les  corps;  que  rhomme  est  trèS'- 
iif>re;  que  les  corps  ressusciteront  ayec  la 
mèfne  forioe  qu'ils  ont  eue  en  ce  monde  ; 
que  ]^s  démons  prennent  quelquefois  la  res- 
sembtaDce des  morts,  peur  inquiéter  les  vi- 
vants ;  que  les  reliques  des  martyrs  font 
fuir  les  démons  ;  qu'il  se  fait  plusieurs  mi- 
ncies par  les  prières  des  justes  ;  qu'on  a  vu 
<)«5  morts  ressusciter,  etc.  Arobroise,  abbé 
fif  Canaaidoii»  a  traduit  ce  traité  du  grec  en 
i3un£tonra  inséré  tel  que  nous  l'avons  dans 
\é  Bibliothèque  des  Pères.  Il  fut  imprimé 
poar  la  première  fois  à  BAIe  en  1516,  et  on  le 
^Hihlia  ensuite  avec  une  traduction  de  Jean 
Woff  de  Zurich  ;  m^tis  cette  traduction,  qui 
«SI  loin  d'être  fidèle,  a  été  mise  dans  la  liste 
lies  livres  censurés.  Traduit  depuis  par  Cas- 
p«r  Barthius«  -ce  traité  a  été  imprimé  en 
grec  et  en  latin  in-4*  à  Leipzig,  parles 
>oin&  de  Jean  Baver,  1655,  avec  un  ouvrage 
de  Zacharie  de  Mitylène,  autre  philosophe 
cbrétien  plus  récent  que  Ëneeas  de  Gaza. 

ENERVIN,  prévôt  du  monastère  de  Stcia- 
fcld,  près  de  Cologne,  appartenait  à  l'ordre 
de  Prémontré,  et  vivait  dans  le  xii*  siècle. 
—  Il  écrivit  en  \iklh  saint  Bernard,  ahbé 
tleCiairvaux,  unt*  lettre  dans  laquelle  il  lui 
eipo>a  les  dogmes  des  hérétiques  mani- 
chéens de  Cologne.  Cette  lettre  se  trouve 
ptrmi  c<*llesdu  saint  docteur,  dans  toutes  les 
éditions  de  ses  Œuvres,  et  dans  le  tome  il 
de»  Analecieê  de  dom  Mabillon. 

KRARD,  à  qui  l'Eglise  a  accordé  le  titre 
if  bienheureux,  moine  de  l'ordre  de  Saint* 
Benoit,  fut,  selon  toute  apparence,  un  de 
cti  évA<]ues  régionnaires  qui  n'avaient  pas 
de  iliocèse  fixe,  et  à  qui  l'on  accordait  la 
coui^eration  épiscopale  afin  qu'ils  fussent 
plos  utiles  à  i  Eglise  dans  les  lieux  où  les 
«ppe/iii  leur  zèle.  Il  aida  beaucoup  son 
frère  Hidalphe  dans  ses  travaux.  11  s'adonna 
particulièrement  à  la  prédication  et  à  l'ex- 
pliration  de  l'Ecriture.  Tritbème  avait  vu 
•itr»  Commentaires  de  cet  auteur  sur  tout  la 
?ent.<iteuque,  et  plusieurs  homélies. . 

EKJdENGARD,  auteur  de  l'un  des  traités 
criotre  les  vaudois,  recueillis  par  Grelser, 
Dous  parait  être  le  même  personnage  qu'Er- 
men^aud  de  Saint-Gilles,  au  diocèse  de  NI* 
mes,  et  abbé  de  ce  monastère  depuis  1179 
ius<|u'à  Tan  1195,  époque  où  Alain  de  Lille/ 
lai  a  dédié  un  vocabulaire.  —  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  rencontre  vers  le  même  temps 
«J'*ux  personnages  du  même  nom,  l'un  abbé 
<se  Valmagne,  au  diocèse  d'Agde;  l'antre, 
eréque  de  Béziers,  après  avoir  été  abbé  de 
5jiDt-Pons  de  Tomières.  Mais  TErmengaud, 
liibé  de  Valmagne,  mourut  en  1171,  avant 
que  rhérésie  combattue  dans  ce  traité  eût 
pris  de  la  consistance;  et  celui  qui  a  occupé 
le  siège  épiscopal  de  Béziers,  depuis  1180 
jusqu'en  1205,  serait  désigné  par  le  titre 
li'évèque  plutôt  que  par  celui  d'abbé,  s'il 
était  1  auteur  d'un  traité  composé  selon 
toute  apparence  après  1180.  Ce  prélat  est 
d'ailleurs  connu  par  des  poésies  provençales 
dont  Baluze  a  recueilli  quelques  morceaux, 
uns  le  soup^nner  aucunement  d'avoir  écrit 


un  ouvrage  théologtque.  Ce  sera  donc  à 
i'Ermengaud,  ou  plutôt,  k  l'Brroengard, 
abbé  de  Saint-Gilles,  que  nous  attribuArona 
le  traité  dont  nous  allons  donner  une  très- 
courte  notice. 

Les  dix*neuf  chapitres  qu'il  contient  oc* 
cupent  les  treize  dernières  pages  du  (orne 
XXIV  de  la  Bibliolhiaue  des  Pères,  édition 
de   Lyon.    L'auteur    s  applique  h  prouver 

f»ar  des  textes  de  la  Bible  que  Dieu  a  créé 
e  monde  ;  gu'il  n'y  a  pas  deux  dieux  ;  que 
le  seul  véritable  est  celui  qui  s'est  révélé 
k  Moïse  ;  que  Moïse  n'était  point  un  magi- 
cien ;  que  le  mariage  est  permis  ;  que  la 
conception  et  la  nativité  de  saint  Jean- 
Bapliste  ont  été  annonci^'es,  non  par  un  dé- 
mon mais  par  un  ange;  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  était  réel,  véritable,  et  non 
fantastique  ou  aérien  ;  (|u'il  faut  des  tem- 
ples, des  autels,  des  prières  et  des  chants 
ecclésiastiques.  Ermenuard  parle  ensuite 
des  sacrements;  savoir,  de  l'Eucharistie,  du 
baptême  et  de  la  pénitence.  L'un  des  plus 
longs  chapitres  est  le  quatorzième,  qui  est 
intitulé  de  V Imposition  des  mains  et  qui  n*est 

rs  d'une  parfaite  clarté.  L'auteur  y  disserte 
la  fois  sur  l'ordination  et  sur  ce  qu'il  ap- 
pelle Consolamentum  :  c'est  sans  doute  la 
confirmation  ;  mais  il  ne  se  sert  point  de  ce 
mot,  et  ce  qu'il  dit  n'est  pas  toujours  ap- 
plicable à  ce  sacrement.  Les  derniers  cha- 
pitres ont  successivement  pour  objets  l'u- 
sage dQs  viandes,  la  résurrection  des  morts, 
rinVocatibn  des  saints,  les  jurements  et  le 
meurtre.  11  règne,  comme  on  le  voit,  fort 
peu  d'ordre  dans  cet  ouvrage,  qui,  au  reste, 
ne  nous  a  point  été  conservé  en  totalité.  Le 
chapitre  sur  le  meurtre  n'a  que  les  deux 
lignes  que  voici  :  Explanatis  ad  evidentiam 
supradictorum  <fuœ  sufficere  possunt  ea* 
pituliSf  de  occtsione  agemus.  Et  qwdtler 
Deus  non  occidere 

Pour  l'ordinaire,  Ermengard  emploie 
avec  beaucoup  de  justesse  et  de  bonne  foi 
les  textes  qu'il  cite.  Mais  nous  sommes  for- 
cé d'avouer  qu'il  ne  mérite  pas  toujours 
cet  éloge.  Par  exemple,  dans  le  chapitre 
De  la  pMtence,  il  applique  k  la  confession 
des  passages  qui  ne  concernent  que  la  pro- 
fession publique  du  culte  et  de  la  croyance: 
Confitemini  Domino  quoniam  bonne,  {PsaL  cv, 
1.)  Qui  confitebitur  me  coram  hominibus^ 
confiteboret  egoeum  coram  Paire  meo.  (Maith, 
x,S2.)  Corde  crediiur  adjastitiam^  ore  aulem 
confessio  fit  ad  salutem^  etc.  {Rom.  x,  10.) 
Un  autre  défaut  de  cet  ouvrage  est  de  ne 
pas  faire  assez  connaître  le^  opinions  des 
vaudois  ;  presque  jamais  les  questions  ne 
sont  posées  d'une  manière  précise;  le  plus 
souvent  on  ne  sait  pas  quelle  proposition 
l'auteur  prétend  réfuter.  Le  traité  de  Ber- 
nard de  Font-Cauld  est,  sous  ce  rapport  el 
encore  k  d'autres  égards,  de  beaucoup  pré- 
férable k  celui  d'Ermengard. 

EHMENTRUDE  était  une  noble  matrone 
qui  ne  nous  est  connue  que  par  son  testa- 
ment. —  Nous  vovons  par  cet  acte,  qu*elle 
fit  une  donation  k  l'église  de  Saint-Sjrmpho- 
rien  dans  le  diocèse  de  Meaux,  du  pain  etdtt 
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Vin  nëeessatres  pour  les  oblations,  ci  qu'elle 
mît  en  liberté  un  esclave,  à  condition  qu*il 
porterait  le  bois  pour  cuire  les  obhta.  Du 
reste  ces  sortes  de  testaments  ne  sont  point  ra« 
res  dans  l'antiquilé.  Nous  voyons  que  saint 
Renij  de  Reims  légua  aussi  de  cette  fagon 
deux  Titanes  pour  fournir  le  vin  nécessaire 
au  service  de  l'autel,  pour  toutes  les  fêles  et 
tous  les  dimanches  de  Tannée. 

ERVISE  ou  ERNISE  ou  ERNEST,  né  en 
Angleterre,  était  abbé  de  Saint-Victor  à  Pa- 
ris, dès  l'an  1162.  —  C'est  la  date  de  la  pre- 
mière des  chartes  qu'il  a  souscrites  en  cette 
qualité,  et  qui  sont  indiquées  dans  la  Nou- 
velte  Gaule  chrétienne.  Quelques  lettres 
d'Alexandre  111  prouvent  quËr vise  ne  veil- 
lait point  assez  au  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  abdiqua  la  dignité  abba- 
tiale en  1172,  et  mourut  le  13  mai  1177. 

Quoique  peu  zélé,  il  prêchait  néanmoins  et 
l'on  a  loUj^temps  conservé  è  Saint-Victor  ses 
sermons  manuscrits.  Sa  lettre  au  cardinal 
OJon»  diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas,  a  été 
publiée  par  dom  Marlène.  Ervise  dit  qu'il  a 
sollicité  et  obtenu  du  roi  de  France,  pour  ce 
cardinal,  la  permission  de  retourner  auprès 
du  Pape.  U  a  écrit  de  plus,  conjointement 
avec  Richard,  prieur  de  Saint-Victor,  une 
EpUre  à  Robert  de  Melun,  évéque  dHerford, 
en  faveur  de  i*orchevêque  de  Cantorbéry, 
saint  Thomas  Becket.  Bnal,  en  réimprimant 
cette  l(*ttre,  a  rétabli  te  nom  d*£msita  que 
les  copistes  avaient  changé  en  Hermus.  On 
peut  lire  dans  la  Recueil  d'André  Duchesne, 

I)lusieur8  lettres  adressées  à  Ervise,  ou  qui 
e  concernent.  Par  exemple,  Eskil,  archevê- 
que de  Lunden  en  Danemark,  écrivant  k 
Ijouis  le  Jeune,  accuse  l'abbé  de  Saint-Victor 
d'avoir  détourné  à  son  profit,  un  dépôt  de 
400  marcs  d'argent. 

ETHRRIUS,  évéqae  d'Osma,  dans  la  Nou- 
Telle  Castille,  florissait  dans  la  seconde 
moitié  du  viii*  siècle.  —  La  reine  Adosine, 
veuve  de  Silon,  qui  avait  pris  le  voile  dans 
un  monastère  d'Espagne,  1  avertitqu'Eiipand 
de  Tolède  enseignait  que  Jésus-Christ  pon«* 
Tait  être  appelé  le  Fils  adoptif  de  Dieu. 
Etherius  et  un  prêtre  nommé  Beatus,  com- 
battirent cette  erreur.  Ils  furent  accusés 
d'eotychianisme  par  Elipand  et  par  Félix 
d'Urgel.  Clefut  pour  se  défendre  de  cette  ac- 
cusation, et  pour  convaincre  leurs  agrès* 
sAurs  de  l'erreur  contraire,  qu'ils  composé* 
rent  ensemble  deux  livres  intitulés,  Ve  To- 
doption  de  Jieuz^hriMt^  dans  lesquels  ils  font 
profession  de  tenir  la  doctrine  du  concile 
d'Ephèse,  et  de  combattre  le  sentiment  des 
ennemis  de  cette  doctrine.  Ces  deux  livres, 
d'ailleurs  fort  confus,  sont  remplis  d'une 
foule  de  répétitions,  et  de  réflexions  inutiles. 
Ils  ont  été  imprimés  dans  les  Antiquitéi  de 
Canisius,  et  dans  les  dernières  Bibliothèques 
des  Pères.  Nous  les  avons  analysés  à  1  ar- 
ticle Bbatus  dans  le  tome  1*'  dn  Bictionnairt 
de  Patrologie. 

ETIENNE,  archevêque  de  Vienne  en 
Daupliiné,  ne  nous  a  laissé  qu'une  lettre, 
mais  elle  suffit  pour  le  faire  connaître,  pour 
nous  donner  une  idée  avantageuse  de  sà 


capacité,  et  pour  loi  mériter  une  place  d^ 
nos  colonnes.  —  Si  nous  n'avons  pas  d'i 
très  productions  de  sa  plume,  ce  n'est  { 
faute  de  talent,  ni  que  les  occasions  de  l'ex 
cer  lui  aient  manqué;  car  nous    verre 

au'il  fut  exposé  è  de  grandes  contradictic 
e  la  part  de  ses  ennemis,  et  c'est  pour  c 
même  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  ses  écril 
particulièrement  de  ceux  qu'il  dut  coœf 
ser  pour  sa  défense. 

Rien  dans  l'Eglise  de  Vienne  n'est  pi 
obscur  que  le  temps  de  son  épiscop 
Les  deux  auteurs  du  Gallia  Chris tiana  n'c 
pas  même  placé  son  nom  dans  le  cala 
gue  des  archevêques  de  Vienne.  Il  < 
pourtant  vrai  qu'il  était  déjà  archevèq 
en  1130,  et  qu'il  assista,  en  cette  qu 
lité,  au  concile  de  Clermont  en  Auve 
gne,  présidé  par  le  Pape  Innocent  II  ;  il  c 
encore  vrai  que,  dès  l'année  précédente, 
était  légat  du  Saint-Siège,  pour  la  décisi( 
d'un  procès  enire  les  abbayes  de  Sain 
Bénigne  de  Dijon  et  de  Luxeuil.  Nicolj 
Chaner,  qui  a  avancé,  sans  preuves,  qu*j 
tienne  était  fils  de  Théodoric,  comte  de  Bi 
et  de  Monçon,  l'a  confondu  mal  à  propc 
avec  Etienne  de  Bar,  évêque  de  Metz,  de 
puis  1120  jusqu'en  1163.  Mais  ce  qui  ei 
bien  prouvé,  c'est  au'il  était  chanoine  i 
Samt-Ruf  avant  son  épiscopat.  Aussi  voi(-oi 
que  contre  le  gré  de  son  chapitre  et  malgr 
1  opposition  des  abbés  de  Saint-Pierre  et  d 
Saint-André  de  Vienne,  il  procura  aux  cba 
noines  de  Sainl-Ruf  un  établissement  sur) 
Rhdne,  dans  un  lieu  appelé  Tlsle  ;  et  ces 

K  ut-être  une  des  causes  qui  attira  sur  lu 
rage  qui  le  mit  aux  prises  avec  les  évi^ 
ques  de  sa  province.  Il  fut  condamné  uni 
ménagement,  dans  un  concile  tenu  à  Beiley, 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Lyon, 
comme  légat  du  Saint-Siège  ;  concile  qui  d( 
se  trouve  dans  aucune  des  collections,  doni 
on  ignore  l'année  précise ,  et  qui  n*est 
connu  que  par  la  lettre  d'Etienne  au  légsi 
Albéric,  évêque  d'Ostie. 

S*étant  pourvu  par  appel  en  cour  de  Rome, 
Etienne  fut  cité  à  comparaître  à  Vézelai  de* 
vaut  le  légat  Albéric,  qui  lui  prescrivit  le 
mode  de  justification  auquel  il  devait  se 
soumettre.  C'était  en  UU  ou  llbS  ;  mm 
ne  trouvant  ce  mode  ni  canonique  ni  proti- 
table,  après  avoir  réfuté  les  gnéb  allégués 
contre  lui,  savoir:  qu'il  avait  vendu  les 
églises ,  qu'il  avait  induit  au  parjure  des 
militaires  de  sa  dépendance,  quil  a?3it 
quitté  l'habit  de  son  état,  qu'il  n'avait  pss 

Î^ardé  la  continence ,  qu'il  avait  enfin  altéré 
a  monnaie,  il  déclare  au  légat  qu'il  ^o 
appelle  de  noureau  au  Pape,  bien  résolu, 
s  11  ne  peut  obtenir  justice,  de  retourner  à 
Saint-Ruf. 

Il  paraît  qu'il  y  retourna  ou  que  du  moins 
il  se  démit  de  sa  charge.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  une  lettre  que  lui  adressa 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluoy,  pour 
l'inviter  à  venir  se  fixer  dans  sa  maisoflf 
non  pour  un  temps,  mais  pour  toujours. 
Sif  dit-il,  depuii  le  fâcheux  accident  (jui  to^ 
a  forcé  de  quitter  Tienne  et  le  ùége  orchi- 
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fiscop^tf  je  ne  vous  ai  point  écrit  pour  voue 
consoler^  ce  n'est  pas  que  je  n'aie  pris  beau- 
foup  de  part  à  votre  infortune  ^  mais  je  ne 
swais  en  quel  lieu  vous  trouver.  On  nous 
disait  que  vous  étiez  tantôt  à  Saint  -RuL  tan- 
tôt  dans  quelque  autre  prieuré  de  l  ordre, 

tantôt  dam  d'autres  églises Venez  donc 

è  C/tifiy,  où  tout  sera  à  votre  disposition;  car 
U  nest  pas  décent  ^'une  personne  de  votre 
caractère  erre  airux  de  lieu  en  lieu.  L*abbé  de 
Cluiij  écrivait  cette  lettre ,  peu  de  temps 
iTaot  le  concile  de  Reims,  en  litô. 

Nous  ignorons  si  Etienne  se  rendit  è  cette 
pressante  invitation;  mais  nous  retrouvons 
c«)  prélat  agrégé  peu  de  temps  après  au 
clergé  de  Lyon.  Un  nouvel  archevêque , 
Huroberi  de  Bugei,  gouvernait  alors  celte 
Eglise;  ne  pouvant  assister  en  personne  à 
(assemblée  de  Chartres,  convoquée 'par 
labbé  Suger  en  1150,  il  y  députa  à  sa  place 
laucten  archevêque  de  Vienne,  dont  il  loua 
i^'s sentiments  religieuiel  la  grande  eiipé- 
rieiice  dans  les  affaires. 

Après  des  témoignages  aussi  formels,  on 
est  étonné   que  les  historiens  de  TEglise 
de  Vienne  traitent  de  fable  ce  que  Charier 
avait  avancé  sur  d*aussi  bons  garants.  Mau- 
pertuis  accuse  Charier  d*avoir  ajouté  à   la 
leltre  de  Humbert  ces  mots  :  Quondam  Ften- 
nmsem  archiepiscopum ,  qui  s*y    trouvent 
textuellement  dans  toutes  les  éditions ,  et 
06  pouvant  retenir  son  indignation  :  «  Je 
n'ai  pu«v  dit-il,  «  refuser  cette  digression  à 
la  juste  indignation  que  m*a  causée  Teffron- 
ttrie  du  sieur  Charier,  qui,  en  cent   en- 
droits de  son  histoire,  sème  le  mensoni^e 
et  la  fiction,  et  remplit  tout  de  confusion 
par  ses  fausses  doutes  et  les  erreurs  chronolo- 
ûqaes  que  Ton  y  rencontre  à  chaque  pas.  » 
Lbarvet,d*un  ton  plus  modéré,  poursuit  :  «Je 
oe  (lirai  pas  avec  lui,  qu'Ëlienne  renonça 
à  Tépiscopat  pour  servir  Dieu  dans  Téglise 
deL^'on  en  qualité  de  simple  prêtre,  que  son 
mérite  Vy  fit  distinguer,  et  qu*il  fut  ensuite 
placé  sur  le  siège  de  Melz  ;  unsemblable  récit 
est  plutôt  un  conte  mal  fabriqué.  Qui  croira 
qu'il  soit  venu  dans  la  pensée  d'un  archevê- 
que de  Vienne,  qu'il  pouvait  se  cacher  à  Lyon 
et  vivre  inconnu  dans  le  clergé  de  cette  ville, 
et  que  son  mérite  seul  Vy  ait  fait  reconnaî- 
tre? Il  vaut  mieux  laisser  dans  Thistoire  le 
vide  que  Ton  ^  trouve  que  de  le  remplir  par 
des  failles.  »  La  maxime  est  bonne,  mais  i;e 
n'était  pas  ici  le  lieu  de  l'appliquer.  La  re- 
Doociation,  forcée  ou  volontaire,  d'Etienne  à 
répibcop  it,  est  un  fait  certain  sur  lequel  il 
D>aurait  jamais  eu  de  contestation  si  Ton 
eût  consulté  les  actes. 

Sans  doute,  Charier  a  eu  tort  de  dire 
que  Etienne  passa  ensuite  à  révêché  de  Metz. 
Nous  pensons  qu'il  remonta,  en  1156,  sur 
le  siège  de  Vienne,  et  que  celui  que  l'on 
nous  donne  pour  Kiienne  11  n'isst  autre 
que  lui-même  ;  car  rien  ne  prouve  que  ce 
loit  un  personnage  différent.  Il  était  retourné 
&  Samt-Ruf  en  1153,  comme  on  le  voit  par 
un  jugement  de  Geoffroi ,  évoque  d'Avi- 
guon,  en  faveur  du  monastère  Saint-Remy  de 
Keixas.  Il  est  probable  que  Nicolas  Breks- 
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peare,  qui  avait  été  chanoine  et  abbé  de 
Saint-Ruf,  étant  parvenu  à  la  papauté  sous  le 
nom  d'Adrien  IV,  après  avoir  mis  à  néant  la 
procédure  du  légat  Albéric,  aura  rétabli  sou 
ancien  confrère  dans  ses  droits,  sans  atten- 
dre la  vacance  du  siège,  occupé  alors  par  un 
bon  Chartreux,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  do  retourner  dans  son  cloître.  Si  cetto 
conjecture  n'est  pas  dépourvue  de  vraisem- 
blance, il  faut  dire  que  Etienne  vécut  jus- 
qu'en 116li-,  époque  assignée  à  la  mort  d'E- 
tienne II. 

Nousn'avons  rien  autre  chose  à  dire  sur 
la  lettre  qui  a  donné  lieu  à  cet  article,  et  qui 
ne  fait  autre  chose  que  lui  servir  de  com- 
mentaire. Nous  ajouterons  que  c'est  à  notre 
archevêque  que  Hérimanne,  moine  de  Sainl- 
Martin  de  Tournay.  a  dédié  un  traité  de  sa 
composition  sur  l'Incarnation  du  Verbe, 
imprimé  par  Casimir  Oudin  dans  un  Re- 
cueil d'écrits,  de  plusieurs  théologiens  de 
France  et  de  Belgique,  pendant  les  xV  et 
xir  siècles.  Hérimanne  pouvait  avoir  connu 
cet  a.rchevêque  à  Rome,  où  ils  se  trouvaient 
Tun  et  l'autre,  en  1145,  pour  la  poursuite  do 
leurs  affaires 

ETIENNE,  élu  évêque  d'Autun  en  1113, 
renonça  à  son  évêché  en  1129  pour  se  faire 
religieux  de  Cluny.  Il  est  auteur  d'un  traitô 
sur  les  prières  et  les  cérémonies  de  la  Messie, 
et  sur  les  fonctions  des  ministres  dé  l'autel, 
publié  en  1517,  par  Jean  de  Montholon, 
chanoine  d'Aulun,  et  inséré  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères. 

ETIENNE,  évêque  de  Paris,  a  écrit  plu- 
sieurs lettres  au  sujet  d'un  archidiacre  de 
son  diocèse,  qui  avait  mis  mal  à  propos  son 
archidiaconé  en  interdit,  et  contre  Etienne 
de  Garlunde,  son  ennemi  déclaré.  Le  P.  doni 
Luc  d'Achéry  les  a  publiées  dans  le  tome  111 
de  son  Spiciiége. 

ETIENNE  DR  Badgê,  ainsi  nommé  peut- 
être  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance,  situé 
en  Anjou,  fut  d*abord  archidiacre  de  Téglise 
deMâcon,puis  évêque  de  cette  même  ville, 
en  1167,  et  mourut  le  onzième  jour  avant 
les  calendes  de  décembre,  on  ne  sait  pas 
bien  eu  quelle  année  ;  mais  il  avait  un  suc- 
cesseur en  1186.  —  Nous  faisons  ici  men- 
tion d'Etienne  de  Baugé,  parce  qu*il  écri- 
vit à  Louis  le  Jeune  une  lettre  que  l'on 
peut  lire  dans  Guichenon  et  dans  André  Du- 
chesne.  Elle  contient  des  plaintes  contre  le 
comte  Girard  de  Vienne,  qui  nuisait  à  l'E- 
glise de  Mûcon.  Le  roi  réprima  les  attentats 
du  comte  par  un  diplôme  daté  de  Vézeiay. 
en  1172,  et  transcrit  dans  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne. 

ETIENNE  DE  LiGiAG  fut  le  qualrième 
prieur  de  Grammont  après  saint  Etienne 
de  Muret,  et,  en  cette  qualité,  supérieur  gé« 
néral  de  Tordre.  —  C'était  un  homme  aus- 
tère, très-zèlé  pour  les  observances  du  cloî- 
tre, sous  le  gouvernement duquel'i'ordre  de 
Grammont  sortit  de  son  obscurité,  et  prit  de 
grands  accroissements,  soit  par  le  nombre 
des  frères  ,  soit  .par  celui  des  maisons  que 
la  piété  des  grands  du  siècle  s'empressait 
de  construire  à  leur  usage.  Sou  gouveni 
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menl  fui  de  vingt-trois  ans,  selon  son  épi- 
tpphe  et  tous  les  monuments  historiques  de 
Tordre  de  Grammont;  et,  comme  il  mourut 
certainement  au  mois  de  janvier  1161,  il 
dût  commencer,  non  pas  en  lUl,  comme 
re  disent  les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne,  mais,  au  plus  tard  en  1139. 

Bernard  Guidonîs  ou  de  laGuiunie,  évé- 

Îuo  de  Lodève  en  1138,  lui  attribue, un 
cri t  qui  a  pour  titre  :  Dicta  ei  fada  sancti 
Stephani  deMurtto.  Dom  Martèno,  qui  avait 
trouvé  cet  écrit  intercalé  dans  une  Vie!  de 
saint  Etienne,  composée  par  Gérard  Ithier, 
septième  prieur  de  Grammont,  adopta  |cette 
opinion  Qu'il  appuie  de  fortes  conjectures, 
tirées  de  la  nature  mâme  de  Touvrage.  Il  Ta 
impriméàla  suite  de  1  écrit  de  Gérard  Itliier, 
dans  lequel  il  avAit  pour  titre  :  Hic  breviter 
comprehenduntur  aique  concluduntur  virtu- 
tes  conversationis  atgue  sanctitalis  sancti 
Stephani  cou fessoris.  L'éditeur  y  a  aiouté  un 
nouveau  litre,  fondé  sur  ces  conjoctuns  : 
Sancti  Stephani  dicta  et  facta^  Stephani  de 
Liciaco^  uti  conjicimus^  jussu  conscripta^  et 
a  Gerardo  Itherii  in  vila  ejusdem  a  se  con^ 
scripta^  inserta. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  seize  chapitres, 
et  contient  de  fort  bonnes  maximes  ;  c'est 
une  espèce  de  panégyrique,  fait  pour  servir 
de  modèle  de  conduite  aux  religieux,  et  per- 
pétuer dans  l'ordre  res[)rit  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu.  Cet  écrit  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  autre  du  même  genre, 
contenant  cent  vingt-deux-maximes,etayant 
pour  titre  :  Liber  sententiarum  ^  seu  ratio» 
num  sancti  patris  nostri  Stephani  instituto- 
ris  ordinis  Grandimontensis,  ouvrage  tra- 
duit par  le  célèbre  Baiilet  et  imprimé  en  la- 
tin et  en  français,  in-12,à  Paris  chez  Lemer- 
cier  en  1702.  Nous  en  avons  rendu  compte 
au  tome  II  de  notre  Dictionnaire  de  Patroto- 
gie;  mais  en  attribuant  ce  dernier  écrit, 
ainsi  que  la  règle  desGrandmontains,àsaint 
Etienne  de  Muret,  nous  avons  suivi  trop 
aveuglément  dom  Ceillier,  qui  a  été  réfuté 
par  un  religieux  de  Télroite  observance  de 
cet  ordre,  dans  le  journal  de  Verdun,  année 
1766,  juillet,  page  37  à  /»7.  L'opinion  de  ce 
religieux  est  que  la  règle  de  Grammont, 
ainsi  que  le  livre  des  Maximes,  recueillies 
des  instructions  verbales  de  saint  Etienne, 
sont  l'ouvrage  d*£tienne  de  Liciac,  ou  chi 
moins  composés  par  son  ordre,  d'après  la 
délibération  du  chapitre  général  qu'il  avait 
assemblé  en  1156. 

ETIENNE  DE  FouG&RBS,  évoque  de  Hen- 
nés, a  élé  souvent  confondu  avec  son  pré- 
décesseur immédiat,  Etit'nne  de  la  Roche- 
foucauld, qui,  à  peine  élu  abbé  de  Saint- 
Florent,  et  avant  d'avoir  été  bétii  comme 
tel,  fut  appelé  en  1156,  après  ta  mort  d'Alain, 
à  gouverner  i'églîM  de  •Rennes. — C'est  à 
cet  Etienne  qu'apparlicfnnent  les  chartes  do 
1 158,  et  une  lettre  à  iiouis  le  Jeune  publiée 
par,  Ouchesne.  Il  s'agH  dans  cette  lettre  d'un 
at^é  de  Bourgueil  contre  JequoI  on  avait 

f)révenu  le  monarque.  Etienne  do  la  Roche- 
bucauld  n'ogpose  que  son  propre  témoi- 


gnage aux  accusations  intentées  coniri 
Fabbé. 

Ace  premier  Etienne,quimourutenll66 
succéda  en  1168,  après  deux  ans  de  va 
cance,*celui  que  distingue  le  surnom  de  Fou 
gères,  et  qui,  chapelain  du  roi  d'Angleterre 
Henri  II,  dnt  à  ce  prince  sa  promotion  1 
l'épisoopat.  La  plupart  des  Bretons  regar 
daient  Henri  comme  un  usurpateur,  mai] 
il  était  le  bienfaiteur  d'Etienne  deFougère< 
qui  lui  demeura  fidèle.  On  reprocha  long- 
temps à  ce  prélat  une  vie  mondaine;  on  le 
trouvait  plus  courtisan  que  évèque,  moins 
chrétien  que  politiçiue;  il  faisait  beaucou|] 
de  vers  qui  semblaient  un  peu  lascifs^  épi- 
thète  qui,  sans  doute ,  ne  doit  pas  èire 
prise  trop  à  la  lettre  ;  elle  signifie  seule* 
ment  que  c'étaient  des  vers  profanes.  Nous 
ne  les  connaissons  au  surplus  que  par  ce 
qu'en  disent  les  chroniqueurs  contempo- 
rains ,  et  surtout  Robert  du  Mont,  à  qui 
Etienne  avait  adressé  cinquante  vers  sur  la 
vieillesse.  L'évoque  de  Rennes  s'était  telle- 
ment livré  ou  abandonné  à  la  poésie  qu'il 
fut  averti  miraculeusement  d'y  renoncr.ll 
entendit  une  voix  ou  plulôt  un  souffle  qui 
lui  disait  par  un  léger  murmure  :  Desine 
ludere  temere,  nitere  propere  sur  gère  depuj- 
vere.  Il  y  a  dans  tes  mots  une  harmonie 
imilative  que  nous  n'essayons  point  de  ren- 
dre, mais  ils  signitient  :  «  Renonce  à  des 
amusements  dangereux;  lève-loi  de  la  pous- 
sière, il  en  est  temps.  » 

En  effet,  l'évêque  de  Rennes  touchait  au 
terme  de  sa  carrière;  néanmoins,  il  eut  le 
temps  d'expier  ses  divertissements  poé(i- 

aues,  en  écrivant  les  Vies  de  saint  Vital  et 
e  saint  Ferdinand,  tous  deux  compagnons 
de  Robert  d'Arhrissel.  Il  paraît  que  la  Vie  do 
saint  Vital  par  Etienne  est  perdue;  au  moins, 
elle  n*est  |)oint  dans  la  Collection  des  Bol- 
landisles,  et  nous  i;^norons  jusqu'à  quel 
point  celte  œuvre  de  pénitence  était  raéri- 
toire;  mais  la  Vie  de  saint  Guillaume  Fir- 
mat,  que  nous  possédons,  suffit  pour  mon- 
trer queElicnne  avnit  renoncé  sinon  a  loule 
fiction,  (lu  moins,  à  loule  littérature  profaue. 
Cet  opuscule,  divisé  en  quatre  chapitres. 
nous  offre  les  édifiants  détails  de  la  nais- 
sance et  de  réducalion  du  saint;  de  sa  re- 
traite au  désert,  de  son  pèlerinage  en  Pah'^- 
tine,  où  il  arriva  guidé  par  un  corbeau,  '^• 
son  retour  en  France,  des  habitudes  soci.v 
les  que  prenaient  avec  lui  les  quadrupèdes 
les  oiseaux,  les  poissons  mêmes,  de  sa  D)0ii 
enûn,  et  de  ses  mirach^ssi  avérés,  si  inco:- 
testrtbles,  qu'un  impie  qui  avait  osé  m  d"!- 
ter  fut. subitement irappé  de  paralysie. Nou> 
devons  ajouter  que  Etienne,  après  avoir  cé- 
lébré tant  de  miracles,  en  lit  lui-même;  la 
sainte  Vierge  lui  apparut  à  I  instant  de  ^a 
mort,  qui  arriva  le  23  décembre  1178,  ou, 
selon  Monrifjue  1179.  Nous  renvoyons  à  cet 
auteur  les  lecteurs  qui  voudront  être  p»»* 
amplement  informés  des  miracles  d'Blienne 
de  Fougères  et  des  vertus  qu'il  pratiqua"» 
depuis  qu'il  ne  faisait  plus  de  vers. 

ETIENNE  DE  Garlande,  quatrième  fiM^ 
Guillaume,  seigneur  deGarlande  et  de  wv; 
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en  Brie,  sénéchal  ou  grand  matlre  de  la  mai- 
son du  roi,  naquit  dans  la  terre  dont  son 
père  portait  le  nom,  sous  le  règhe  de  Phi- 
lippe I",  père  de  Louis  le  Gros.  —  Rien  ne 
Dous  anooDce  d'une  manière  précise  quelle 
fut  répoque  de  sa  naissance  ;  mais  il  était  si 
jeune  qu  on  ne  Tavait  pas  encore  initié  aux 
ordres  sacrés  lorsqu'il  fut  nommé  évéque 
de  Beauvais,  en  1100.  Aussi  son  élection  ex- 
rita-t-elle  «le  la  part  de  Yres  de  Chartres, 
in  particulier,  la  plus  forte  opposition.  La 
kllre  qu'il  adressa  au  pontife  qui  gouver- 
nait l'Eglise,  Paschal  II,  est  imprimée  dans 
ie  tome  XV  du   Recueil  dts  Historiens  4e 
France,  Il  est  diflicile  d'y  faire  d'Etienne  de 
(jarlande  un  portrait  moins  flatteur.  Après 
arnir  observé  que  ce  nouvel  élu  n'était  pas 
même  sous-diacre,  Tves   l'accuse  d'être  un 
homme  sans  lettres,  un  joueur,  un  coureur 
de  femmes,  un  adultère  puhlic,  mis  par  le 
lé^at  du  Saint-Sîége  hors  de  la  communion 
lie  l'Eglise.  Je  pourrais  y  joindre  d'autres 
actions  malhonnêtes,  ajoute  l'écrivain,  mais 
ceci  doit  suffire  pour  le  repousser.  Il  paraît 
que  la  lettre  d'Yves  de  Chartres  produisit 
quelque  effet  :  Etienne  de  Garlande  ne  fut  pas 
érêque  de  Beauvais  :  Tves  avait  cependant 
écrit  au  Pape,  peu  de  temps  après,  une  lettre 
beaucoup   moins  véhémente,  et  même  en 
faveur  de  cet  Etienne  qu'il  lui  avait  dénoncé 
dans  des   termes  si  outrageants;  mais  ce 
prélat  eut  moins  de  succès  dans  sa  bienveil- 
tance  qu'il  n'en  avait  eu  dans  ses  accusa^ 
lions.  Le  Pape  lui  reprocha   même  une  re- 
commandation aussi  inattendue ,   et  Yves 
s*excusa  en  déclarant  que  Timportunilé  la 
fui  avait  arrachée,  et  en  remerciant  le  pon- 
tife de  n*y  avoir  eu  aucun  égard.  Nous  Irou- 
Tons  cependant,    quelques  années    après, 
Erienne  de  Garlande    doyen  de  plusieurs 
églises  d*Orléans,   et  archidiacre   de  Pa- 
ris. 

Le  siège  de  Beauvais  ayant  vaqué  de  nou- 
Teau,  en  1113,  Etienne  voulut  y  faire  nom- 
mer l'évoque  de  Paris,  à  la  place  duquel  il 
désirait  être  promu.  On  lit  encore  dans  la 
iVouceUe  Collection  des  historiens  de  France 
sous  la  «taie  delll^i*,  une  lettre  d'Yves  de 
Chartres  à  Etienne  de  Garlande,  sur  le  refîis 
•iece  Pape  d'opérer  cette  translation,  et  de  le 
nommer  ainsi  à  l'évôché  de  Paris.  La  sus- 
cri|)iion  annonce  qu'il  était  alors  chancelier. 
En  elTet  il  en  remplit  les  fonctions  depuis 
l'année  1107  jusqu'en  1137.  Après  la  mort 
(II]  r<ii  Louis  le  Gros,  il  se  retiraàOrléans,  où 
il  acheva  sa  vie,  se  contentant  d'être  doyen 
Je  l'église  de  sainte  Croix,  après  avoir  dé- 
»iréet  rempli  de  hautes  fonctions. Etienne  de 
Garlande  mourut,  à  ce  que  l'on  croit,en  IIW. 
C'est  h  tort  que  l'auteur  de  V Histoire  de  la 
chancellerie  de  France  le  fait  d'abord  évoque 
(le  Beauvais,  puis  évéque  de  Paris;  il  ne  lut 
jamais  ni  l'un  ni  l'autre. 

Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  d'E- 
tienne  de  Garlande.  11  ne  reste  de  lui  que 
quelques  actes  d'administration,  et  sur  sa 
l'Crsonne,  que  quelques  lettres  ou  quelques 
lissages  do  chroniques.  Snns  la  grande  in- 
llucnce  qu'il  a  exercée  pendant  le  rè^ne 


presque  entier  d'un  prince  dont  les  travaux 
ont  tant  contribué  à  l'affranchissement  des 
communes  et  i  leur  donn«.r  de  meilleures 
lois,  nous  aurions  cru  pouvoir  le  passer 
sous  silence,  et  je  ne  sais  même  si  cela  nous 
justifie  d'en  avoir  parlé.  Quelques  lettres 
d'Yves  de  Chartres  en  supposent  d'Etienne 
de  Garlande ,  ou  sont  des  réponses  qu'il  lui 
fait;  mais  celles  d'Etienne  n'ont  jamais  étc^ 
connues;  elles  no  peuvent  être  indiquées 
autrement. 

ETIENNE,  évoque  de  Meaux,  cuis  arche- 
vêque de  Bourges,  était  né  h  Paris  de  la  fa- 
mille des  seigneurs  de  la  Chapelle  Gonlier; 
il  fut  chanoine  de  Sens,  chanoine  de  Paris, 
et  évéque  de  Meaux  dès  1162,  puis  arche- 
vêque de  Bourges  en  1171.  —  Il  negouvemi 
cette  dernière  église  que  l'espace  de  deux 
années.  Retiré  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  d<^ 
Paris,  il  y  mourut  le  10 janvier  1173  ou  li7V, 
selon  que  l'on  fait  commencer  l'année  h 
Pflques  ou  à  la  circoncision.  Ceux  qui  pr^- 
tendent  qu'il  ne  mourut  qu'en  1181  ou  1182 
expliquent  comme  ils  peuvent  une  charu* 
de  Louis  Vil,  datée  de  Hlk,  et  dans  laqueli*i 
Etienne  est  qualifié  Bonœ  memoriœ  quondam 
Bituricensis  archiepiscopus  :  son  titre  suffisait , 
drsent-ils,pourqu'on  l'appelât  un  prélat  d'ho- 
norable mémoire.  Mais  Tabbé  Lebœuf  a  c\l\ 
une  chronique  contemporaine  où  il  est  dit 
qu'Etienne,  mort  en  1173,  fut  enterré  à 
Saint-Victor  de  Paris.  Cette  chronique, sans 
laquelle  nous  ne  saurions  pas  qu'Etienne  a 
été  empoisonné  et  que  sa  tête  s'est  dérangée, 
a  passé,  dit  l'abbé  Lebœuf,  par  les  mains  du 
Baluze,  qui  la  croyait  l'ouvrage  d'un  moine 
de  saint  Martial  de  Limo^esi  nommé  Godel^ 
lus  ou  Godeau. 

Etienne,  à  qui  saint  Thomas  Becket  a 
écrit  une  lettre,  en  adressa  deux  au  Pap>i 
Alexandre  lll  en  faveur  de  cet  archevêque) 
de  Cantorbéry.  Il  se  récrie,  dans  la  premier  o 
contre  l'injustice  des  persécutions  que  Tho- 
mas endure,  et  supplie  le  Saint-Père  de  re- 
î^isler  fortement  aux  ennemis  de  ce  prélat. 
Dans  la  seconde,  il  se  plaint  particulière- 
ment de  Jenn  d'Oxford,  qui  vient  d'absoudre 
ceux  que  Thomas  avait  excommuniés,  et 
finit  par  souhaiter  au  Pape  de  la  santé  et  do 
la  vigueur.  Ces  deux  lettres  ont  été  recueil- 
lies et  imprimées  dans  toutes  les  Collections 
des  lettres  de  saint  Thomas  de  Contorbéry. 

ETIENNE,  abbé  de  Cluny,  élu  en  1161, 
après  la  disposition  de  Hugues  Trasan,  goii  • 
verna  douze  ans  ce  monastère.  —  Il  at)di(|n?i 
sa  dignité  d'abbé  en  1173,  et  mourut  en  celle 
môme  année,  selon  une  chronique  de  Ne- 
vers,  ou  bien  au  mois  d'aodt  1174',  selon 
Robert  d  u  Mont.  On  a  publié  une  charte  d'E- 
tienne, et  dix  lettres  adressées  par  lui  au 
roi  Louis  Vil,  h  l'archevêque  de  R<Mms,  auîî 
religieux  do  Moissacet  h  leur  abbé.  Les  let- 
tres au  roi  sont  au  nombre  de  sept,  et  toutes 
relatives  aux  intérêts  particuliers  des  moi- 
nés  de  Cluny.  II  est  question,  dans  la  pre- 
mière et  dans  la  sixième,  des  rapinrs  mili- 
taires exercées  sur  leur  terri  loir-.  La  se- 
conde impose  au  comte  de  Nevers  la  défense 
de  bâtir  aux  portes  de  l'église  de  la  Charité, 
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ainsi  qu'il  avait  commencé  de  le  faire.  Dans 
la  quatrième,  l'église  de  Cluny  est  vivement 
recommandée  è  la  bienveillance  du  monar- 
que. La  cinquième  excuse  Tévéque  de  MA- 
con»  que  sa  pauvreté  et  les  besoins  de  son 
diocè>e  ont  empêché  de  se  rendre  auprès 
du  roi.  La  troisième  et  la  septième  ne  sont 
que  des  billets  de  cinq  ou  six  lignes,  qui 
annoncent  des  messagers  chargés  d'exposer 
de  vive  voix  les  demandes  d'Etienne.  La 
lettre  de  cet  abbé  h  Henri  de  France»  arche- 
vèquede  Reims,  contient  des  offres  de  ser- 
vices auprès  de  la  cour  de  Rome,  où  l'on  al- 
lait juger  un  procès  entre  ce  prélat  et  ses 
chanoines.  L'épitre  aux  religieux  de  Mois- 
sac  leur  annonce  R...  de  Roche  Rianche  et 
R...  de  alla  Rupe  qu'Etienne  leur  envoie 
pour  être  leur  abbé.  Et  comme  le  très-mo- 
deste Roche  Blanche  craignait  d'accepter 
cette  dignité,  Etienne  lui  écrit  aussi  pour 
lui  remontrer  que  cette  honorable  répu- 
gnance ne  doit  pourtant  pas  èlre  invinci- 
ble. 

ETIENNE  DE  Reims,  doyen  du  chapitre  de 
Paris,  n*esl  connu  par  aucun  acte  de  sa^vie, 
avant  d'avoir  été  élevé  à  cette  dignité.  On 
sait  seulement  qu'il  en  était  déjà  revèiu,  au 
mois  de  février  1216;  qu'il  a  signé  une 
charte  datée  du  mois  d*avril  1217,  et    enGn 

3u'il  fut  investi,  au  mois  de  mars  1220,  de 
ivers  droits  de  dîmes,  achetés  par  le  chapi- 
tre. —  Il  eut  pour  successeur  dans  son 
doyenné  Gauthier,  fils  de  Simon  Cornut,  qui 
signa  en  décembre  1221  un  acte  relatif  à 
la  confrérie  de  saint  Augustin,  ce  qui  prouve 
qu'Etienne  de  Reims  ne  vivait  plus  alors. 
11  était  probablement  mort  dans  lo  cours  de  la 
même  année,  et  le  24aoûi,  suivantl'article  du 
Décrologe  de  Paris ,  conçu  en  ces  termes  : 
IX  Cal,  SeplembriSf  obiil  Slephanus  de  Remis^ 
decanus  et  sacerdos.  C'est  Tunique  témoi- 
gnage que  nous  ayons  rencontré  pour  justi- 
fier le  surnom  que  nous  lui  avons  conservé 
dans  le  titre  de  cet  article. 

Le  seul  écrit  qu'Etienne  de  Reims  pa- 
raisse avoir  laissé,  est  celui  qu'on  trouve 
intitulé  I  Slalula  domus  Dei  Parisiensis,^\x\ 
doute  que  cet  écrit  n'appartienne  réelle- 
ment à  notre  auteur,  et  non  à  un  autre 
Etienne,  doyen  du  même  chapitre,  qiii  vi- 
vait en  1363.  La  meilleure  preuve  que  l'on 
puisse  en  apporter  est  cet  extrait  tiré  de 
l'article  8  des  mêmes  statuts  :  Fralres  sint 
lonsurati  ut  Templarii  ;  sorores  ul  moniales. 
L'ordre  des  Templiers,  ayant  été  aboli  en 
1311,  au  concile  général  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  il  oaralt  assez  clairement  qu'Etienne, 
second  doyen  du  nom,  n'aurait  pas^cité 
cinquante-deux  ans  après  leur  abolition,  la 
tonsure  des  Templiers  pour  modèle  de  celle 
qu'il  aurait  prescrite  aux  frères  laïques  des- 
servants THôtel-Dieu. 

On  relève  dans  ces  statuts  que  cette  mai- 
son était  alors  desservie  par  trente  frères 
laïques,  quatre  prêtres,  quatre  clercs  et 
vin^l-cinq  sœurs.  Les  particularités  qui  con- 
cernent leurs  vêtements  sont  réglées  sui- 
vant tous  les  usages  du  xiir  siècle.  Le  prix 
des  étofl'es  y  est  uélcrminé. Entre  aulres  il  est 


question  de  celle  qui  était  alors  connue  soin 
la  désignation  d'isambrunus  et  de  galebru- 
Dus.Or,  en  consultant  Ducange  sur  ces  mots 
on  trouve  parmi  les  autorités  qu'il  cite,  d'à 
bord,  les  statuts  de   l'Hôiel-Dieu;  ensuite 
un  article  des  statuts  de  Pierre  le  Vénérabh 
qui  défend  h  ses  religieux  l'usage  de  cetu 
sorte  de  drap.  On  lit  encore  que  saint  Ber- 
nard considérait   cette  étoffe  trop  délicate 
pour  des  religieux,  lorsque,  parlant  des  an- 
ciens temps   monastiques,  iJ  disait  :  NuUiu 
fralrum  noslrorum  pannis  qui  dicunlur  gai' 
bruni  vel  isembruni  testialur.  Enfin,  dans  un 
temps  où  Tordre  de  Citeaux  s'était  déjà  re- 
lâché sur  cet  article,  Rainard,  abbé  de  ce 
monastère,  s'exprimait  ainsi  dans  un  chapi- 
tre   général  :   Ponamus  delicalaz  vestes,  et 
nuUus  deinceps  isambruno^  soia^  galebruno, 
vel  ejusmodif  aul  eliam  subtilioribus  pannis 
ulatur.  11  parait  donc,  d'après  l'analogie  aue 
présentent  ces  citations,  que  l'étoffe  appelée 
alors  galebrunus  ou  isembrunus,  était  du 
genre  des  serges,   c'est-à-dire  des  élolTes 
plus  lér^ères,  et  d'un  usage  plus  comniode, 
en  été  surtout;  la  preuve  en  est  encore (laoi 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  où  il  esi 
rapporté  que,  les  foulons  et  les  drapiers  $*é; 
tant  accordés  sur  le  point  de  ne  teindre  ni 
apprêter   les  draps  fabriqués   hors  le  terri- 
toire de  Paris,  il  fut  décidé  par  la  cour  que 
le  galebrunus  n'était  pas  un  dra{).  Il  parait 
plus  positivement   encore  que  c'était  uue 
serge,  fabriquée   à  Stiinl-LÔ,  et  qui  n'avait 
rien  do  commun  avec  le  drap.  On  peut  donc 
se  croire  fondé  à  penser  que  les  religieuses 
de   cet  hôpital  étaient  dès  lors,  comme  au- 
jourd'hui,  vêtues  de  serge,  pour  être  sans 
doute  moins  gênées  dans  le  service  labo- 
rieux des  malades.  EnGn  il  parait  que  c*est 
par  une  raison  tout  opposée  que  les  Cister- 
ciens des  premiers  temps  de  cet  ordre»  rap- 
pelaient   l'usage  des  draps  plus  lourds  et 
plus  gênants,  tels  que  la  caule  que  portent 
encore    aujourd'hui    les    religieux    de  la 
Trappe,  quand  colle  des  Rénédictins  et  des 
Cisterciens  est  faite  de  voiles  fins  et  té^^r^. 

Parmi  les  autres  particularités  que  pré- 
sente l'examen  de  ces  statuts,  il  faut  encore 
remarquer  Tarticle  7  qui  ne  permettait  \)bs 
de  recevoir  un  frère  laïque  avec  sa  femme;  ce 
qui  fait  connaître  clairement  qu'on  admet- 
tait des  hommes  mariés,  pourvu  toutefois 
qu'ils  gardassent  la  chasteté  qu'rls  promet- 
talent  d  observer  d'après  l'article  9.  L'arti- 
cle 15,  en  prescrivant  que  cliaquesœuraura 
deux  voiles  de  laine  ou  de  lin,  ajoute  ces 
mots  :  Sicul  habent  mulieres  Pruvinenses  ,  ce 
qui  indique  la  coutume  alors  en  usage  pariu^ 
les  femmes  de  la  ville  de  Provins. 

Les  deux  derniers   articles  des    statuts 
dont  nous  ayons  à  faire  mention  sont  ^^^^ 
qui  concernent  la  réception  des  malades  ^l| 
la  circonstance  de  leur  départ;  cesarûdcs^ 
sont  ainsi  conçus  :  , 

Art.    21.  Anlequam  infirtnus  r«c/p'fl/tfr,j 
peccala   confiteatur  et  religiose  commumce- 
tur;  poslea  ad  leclumdeportetur,  et  ibûq»(^^^ 
dominus  domus,  qaotidie   anlequam  Z/^'^** 
comedanly  reficialur  carne  et  </uidquidiH(]^ 
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éaidtrium  tenerit^  si  tamen  poiertt  inveniri 
mod  non  sit  ei  contrarium^  $ecundum  posse 
domus^  diligenter  et  quœratur  donec  sanitati 
rettUuatur. 

Art.  22.  Ei  ne,  sanitati  restitutus ,  pro  ni" 
mis  fesiina  récessions  recidivum  patiatur^ 
stplem  diebus  sanus  in  domo  nostra  susten^ 
(dur. 

Cos  deux  Articles  donnent  une  idée  snlTi- 
sante  du  style  latin  de  Tauteur  de  ces  statuts  ; 
mais  si,  comparant  les  temps  d'alors  avec 
^s  temps  présents,  les  principes  de  notre 
administration  moderne  paraissent  avoir 
quelque  chose  de  plus  conforme  à  des  prin- 
cipes plus  généraux  d'humanité,  lorsqu'on 
o'eiige  maintenant  aucune  profession  de  foi, 
luéme  chrétienne ,  de  ceux  qui  entrent  à 
rhApital,  on  avouera  du  moins  que  le  prêtre 
du  XIII*  siècle,  qui  avait  établi  que  les  mala- 
des seraient  retenus  et  soignés  pendant  sept 
jours  après  leur  convalescence,  pour  prére* 
nirle  danger  des  rechutes,  mérite  bien  quel- 
que éloge. 

RUDES  DB  Vaudehont,  évAque  de  Tout, 
fils  de  Hugues  1",  comte  de  Vauderaout  et 
(J'Ageline  de  Bourgogne,  fut  d'abord  arclii- 
diaereder£;j;li$edeToul;iIendevintensuite 
trésorier,  puis  enfm  évoque  en  1192.  —On 
le  trouve  archidiacre  en  1168,  et  vraisembla- 
blement il  exerçait  déjè  celle  fonction  depuis 
plusieurs  années,  ayant  été,  pour  ainsi  dire, 
élf'vé  dans  cette  Eglise,  sous  les  auspices 
d  Henri  de  Lorraine,  son  parent, qui  en  était 
alors  évèque  et  (|ui  mourut  en  1165.  Eudes 
élaitencore  archidiacre  en  1186,  comme  l'at- 
teste sa  signature  mise  au  bas  d'une  charte 
de  celte  année.  Une  charte  postérieure  nous 
le  présente  comme  archidiacre  et  trésorier 
enllSS;  puis,  deux  ou  trois  ans  plus  tard, 
il  remplaça  comme  évèque  Pierre  de  Brixey, 
parti  pour  la  terre  sainte  en  1189,  et  mort 
^  Jérusalem  en  1191  ou  1192. 

Le  chap:tre  de  Toul  était  alors  composé 
de  soixante  chanoines  et  de  cent  clercs  ou 
vicaires.  Ses  revenus  ne  suffisaient  plus  à 
nourrir  tant  de  personnes.  Eudes  demanda 
au  Pape  et  obtint  la  réduction  drs  chanoines 
à  cinquante,  sous  la  condition  que  les  reve- 
nus des  prébendes  supprimées  suraient  par- 
tiellement réversibles  sur  eux  et  sur  les 
clercs.  11  voulut  en  même  temps  que  Ton 
(ionnAtune  prébende  de  chanoine  aux  trois 
maîtres  des  écoles  de  Toul,  et  une  autre  do 
ficaire  à  ceux  qui  enseigneraient  les  huma- 
nilés.  A  cette  époque  ces  écoles  étaient  donc 
entretenues  avec  soin  cl  jouissaient  de  quel- 
<ine  réputation.  Ripert,  archidiacre  et  chan- 
celier, en  avait  la  surveillance. 

Eudes  ût  un  voyago  à  Rome,  on  ne  sait 
iro,)  pourquoi  ni  en  quelle  année;  mais  on 
sait  que  pendant  son  absence,  ce  fut  Gérard 
de-Vaudemont,  alors  archidiacre  et  tréso- 
rier,  que  l'archevêque  de  Trêves  désigna 
l^mr  remplir  les  fonctions  do  vicaire  géné- 
ral du  diocèse.  Eudes  ht  aussi  un  voyage  à 
^•uny,  pour  s'y  édifier  par  l'exemple  des 
uriusdeces  religieux,  et  marqua  .*»on  re- 
tour à  Toul  par  plusieurs  libéralités  envers 

soDéjUse  et  les  monastères.  11  se  trouva  en 


1196,  avec  un  autre  de  ses  neveux,  Hugues 
de  Vaudemont,  à  rassemblée  que  l'empereur 
Henri  VI,  sur  la  demande  de  Célestin  III, 
avait  convoquéeà  Spire,  pour  une  nouvelle 
croisade  contre  les  ennemis  des  Chrétiens, 
et  y  reçut  la  croix  des  mains  du  légat  du 
Pape.  11  partit  au  plus  tôt  Tannée  suivante; 
car  on  a  des  actes  de  lui  datés  de  1197.  Al- 
béric  cependant  le  fait  mourir  en  1196;  mais 
on  sait  positivement  que  Eudes  mourut  pen- 
dant so!)  voyage  en  terre  sainte,  le  26  no- 
vembre 1197  ou  même  1198.  Sun  corps,  rap- 
porté à  Toul,  fut  inhumé  dans  sa  cathé- 
drale. 

Ses  écrits.  —  Dans  un  synode  général  de 
son  diocèse,  qu'il  tint  le  8  mars  1192  dans 
la  première  année  de  son  épiscopat,  Eudes 
donna  des  statuts  qui  ont  été  imprimés  par 
dom  Martène,  au  tome  IV  de  son  ThesaurtM 
anecdolarum,  sur  l'original  conservé  dans 
l'abbaye  de  Beaupré,  et,  peu  d'années  après, 
par  dom  Calmet,  parmi  les  pr4»uves  de  son 
Histoire  de  Lorraine.  L'auteur  annonce 
qu'ils  sont  faits  à  la  demande  de  ses  chers 
frères  et  amis,  les  archidiacres  et  abbés  du 
diocèse,  qui,  affligés  des  maux  auxqutds 
étaient  chaque  jour  exposés  les  Eglises  et 
leurs  ministres,  Pavaient  unanimemeut  prié 
de  leur  accorder  défense  et  protection  contre 
les  entreprises  de  tous  les  genres  de  mal- 
faiteurs qui  ravageaient  et  désolaient  lu  pays. 
Eudes  dressa  en  conséquence  les  statuts 
dont  nous  tenons  de  parler;  ils  sont  en  six 
articles. 

Par  les  deux  premiers,  il  défend  avecana- 
thôme  de  célébrer  le  service  divin  dans  tout 
lieu  de  son  diocèse  où  on  aurait  apporté, 
ne  fût-ce  que  pour  une  nuit,  des  objets  en- 
levés h  des  églises  ou  à  des  ecclésiastiques. 
Les  mêmes  anathèmes  sont  prononcés  contre 
tout  lien,  quel  qu'il  fût,  oîi  l'on  aurait  vendu 
ou  déposé  d'une  manière  quelconque,  en 
partie  ou  en  totalité,  les  fruits  d^un  tel  bri- 
gandage. Eudes  excommunie  pareillement, 
jusqu'à  une  entière  restitution  et  une  satis- 
faction convenable,  et  les  ravisseurs,  et  !es 
personnes  qui  achèteraient  d'eux  les  objets 
ravis.  11  permet  seulement  de  donner,  mais 
in  extremis  seulement,  la  communion  aux 
habitants  gui  n'auraient  eu  aucune  part  à 
ces  vols,  ni  comme  auteurs,  ni  comme  com- 
plices. Quanta  la  sépulture  ecclésiastique, 
il  la  refuse,  même  dans  ce  cas,  jusqu'à  ce 
que  du  moins  les  coupables  soient  récon- 
ciliés avec  l'Eglise  et  le  service  divin  ré-^ 
tabli. 

Le  troisième  article  implique  plus  parti- 
culièrement ces  interdictions  et  ces  anathè- 
mes aux  princes  et  aux  erands  seigneurs, 
qui  seraient  eux-mêmes  Tes  auteurs  de  ces 
rapines  et  de  ces  violences,  ainsi  qu'à  leurs 
soldats  et  aux  personnes  de  leur  maison  qui 
y  auraient  contribué.  11  veut,  par  le  qua- 
trième, que  l'excommunication,  prononcée 
contre  eux,  soit  renouvelée  tous  les  diman- 
ches par  tous  les  prêtres  qui  célébreront  les 
divins  mystères.  Après  avoir  rendu  en 
entier  ce  qu'ils  auraient  pris,  ils  ne  pourront 
être  absous  qu'après  avoir  Câit  satisfaction  à 


2T5 


EUD 


DICTiOiVNAlKK 


EUC 


i:* 


réréquo.  Les  personnes  qui  leur  donneront 
(isilef  dans  cel  état  d'excommunication,  de- 
viendront elles-mêmes  excommuniées,  si 
elles  ne  prouvent  qu'elles  l'ignoraient.  Le 
lien  sera  ôté,  si  elles  payent  autant  de  fois 
10  sous  que  le  coupable  principal  aura  passé 
lie  nuits  dans  leur  demeure. 

Le  cinquième  article  prive  à  jamais  des 
hënéfiees  et  des  fonctions  (Ju'il  pourrait  avoir 
l'ecclésiastique,  le  religieux  qui  transgres- 
serait ce  que  Ton  vient  de  prescrire.  Le 
sixième  ordonne  de  cesser  le  service  divin 
\h  où  on  aurait  par  violence  enfermé  dans 
un  tombeau  un  homme  mort  sous  ces  ana- 
thèmes;  il  ordonne  de  l'en  retirer,  et  défend 
de  l'ensevelir  ailleurs.  Si  l'un  de  ceux  qui 
l'auront  ainsi  inhumé  meurt  avant  de  s'Atre 
réconcilié  avec  l'Eglise  ,  il  sera  égale- 
ment privé  pour  jamais  de  la  sépulture 
chrétienne. 

L'article  septième  place  sous  les  liens 
d'une  excommunication  subite  tout  homme 
qui  abuserait  de  son  rang  ou  de  sa  puis- 
sance pour  enlever  à  des  monastères  leurs 
voitures  et  leurs  chevaux,  et  ceux  qui  lui 
donneraient  ou  lui  vendraient  des  objets 
qu'ils  transporteraient  par  ce  moyen.  Il 
interdit  le  service  divin  dans  le  lieu  où  ce 
transport  aurait  été  fait ,  jusqu'à  entière 
restitution  et  satisfaction  offertes  à  l'évéque 
et  à  Dieu. 

L'excommunication  doit  être  prononcée 
tie  nouveau  ,  chaque  dimanche  dans  toutes 
les  paroisses,  contre  les  religieux  qui  aban- 
donneraient leurs  monastères;  s'ils  se  ma- 
rient, elle  portera  sur  leurs  femmes  comme 
)»ur  eux,  et  sur  toutes  les  personnes  qui  les 
auraient  sciemment  admis  à  la  communion 
chrétienne. 

Si  malgré  l'excommunication  lancée  contre 
lui,  un  prince  ou  un  grand  seigneur  fait  célé- 
brer le  service  divin,  le  prêtre  qui  l'aura 
i:élébré  sera  excommunié  aussi  et  incapable 
de  posséder  &  jamais  aucun  bénéfice  ou  au- 
I  une  fonction  dans  le  diocèse.  La  même  in- 
«*.ipacité  est  prononcée  contre  tout  prêtre  qui 
«serait  continuer  à  remplir  son  ministère, 
quoi(]U'il  eût  encouru  rexcommunication. 

L'article  suivant  ordonne  à  tous  les  fidè- 
les, tant  ecclésiastiques  que  laïques,  pour  la 
rémissiou  de  leurs  péchés,  de  courre  sus 
aut  héréti({ues  qu'il  appelle  wadoys  (vau- 
dois),  partout  ou  ils  les  trouveront,  et  de 
les  amener  enchaînés  è  Tout  pour  y  être 
{unis.  On  s'était  contenté  d'excommunier 
l'*s  religieux  apostats  avec  leurs  femmes  et 
^i'urs  enfants ,  s*ils  se  mariaient;  mais  on 
n'avait  point  ordonné  de  les  saisir,  de  les 
iîOoprisoQner.de  les  livrer  à  d'autres  peines. 

Eudes  finit  \)sr  assurer  une  protection 
f)articulière  de  1  évêque  à  ceux  qui  seraient 
chassés  tiolemment  de  leurs  places  et  de 
leurs  demeures,  pour  avoir  voulu  assurer 
l'exécution  du  présent  statut;  il  promet  de 
fournir  à  leur  subsistance  et  à  leurs  be- 
soins. 

Dom  Calmet  a  aussi  publié  une  charte  de 
ce  prélat;  elle  est  sans  date  et  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Clair-Lieu  i  c'est   dans  celto 


charte  que  Eudes  en  rappelle  une  du  comte 
Gérard  de  Vaudemont  son  frère. 

EUGENDE  (Saint).  —  Saint  Engendo  ou 
Saint  Oyan,  abbé  de  Condat,  au  vr  siècle, 
naquit  dans  rancieme  Gaule  Séquanaise. 
Dès  Ttlgede  sept  ans,  il  fut  mis  sous  la 
discipline  do  saint  Romain  et  de  saint  Ln- 
picin,  fondateurs  et  successivement  abbé« 
du  monastère  de  Condat,  au  mont  Jura, 
plus  connu  aujourd'hui  sous  le  nora  de 
Saint-Clande.  Eugi^nde  fit  de  grands  progrès 
d  ms  les  lettres,  il  se  rendit  familiers  U*i 
auteurs  grecs  et  latins,  dans  la  lecture  de«- 
qiels  il  puisa  une  érudition  peu  rom- 
mune.  My  joignit  une  piété  rare,  en  s'atta- 
chant  à  imiter  les  exemples  de  saint  Homain 
et  de  saint  Lupicin,  au'il  avait  sans  ces-o 
sous  les  yeux.  Après  ta  mort  de  ces  deux 
saints  abbés,  s.iint  Minanse  ou  Nemansius 
qui  leur  succéda,  se  sentant  trop  faiblo 
pour  p)rterseul  le  fardeau  de  sa  digniltS 
choisit  Eugende  pour  son  coadjuteur,  et. 
afin  de  donner  plus  de  poids  au  ministère 
dans  lequel  il  se  l'associait, il  voulut  l'enga- 

f;er  à  entrer  dans  le  sacerdoce;  mais  Eugende 
.e  refusa  constamment.  De  coadjuteur,ilrie 
tarda  pas  à  devenir  abbé  en  litre.  Quelqao 
jeune  qu'il  fût  encore,  il  en  remplit  toutes 
les  fonctions,  avec  tant  de  sagesse  et  decapa- 
cité,  que  les  évêques  et  les  grands  du 
monde  se  faisaient  un  mérite  d'être  en 
liaison  avec  lui,  et  s'estimaient  heureux 
de  recevoir  de  ses  lettres.  On  doit  regretter 
qu'il  n'en  soit  venu  aucune  jusqu'à  nous, 
sous  sou  gouvernement,  que  Dieu  releva 
par  le  don  des  miracles,  le  monastère  de 
Condat  devint  plus  célèbre  que  jamais.  Eu- 
gende, comme  un  autre  Grégoire  Thauma- 
turge, chassait  les  démons  par  un  simple 
billet  écrit  de  sa  main.  Saint  Eugende  ne 
vécut  guère  au  delà  de  soixante  ans  et  mou- 
rut en  510.  Les  Martyrologes  placent  sa 
fête  au  1"  Janvier.  On  ne  fut  pas  longtemps 
après  sa  mort  à  le  reconnaître  pour  saint. 
Anlidiole,  son  disciple  et  son  successeur, 
bâtit  une  église  sur  son  tombeau,  ce  quir 
en  ce  temps-là,  équivalait  à  une  canonisa- 
tion. Bientôt  cette  église  prit  le  nom  de  Saini- 
Euçende,  lequel  passa  au  monastère  tout 
entier,  qui  le  conserva,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
donna  celui  de  Saint-Claude.  ^ 

De  toutes  ses  lettres,  comme  nous  lavons 
dit,  aucune  n'est  venue  jusqu'à  nous,  ex- 
cepté un  billet  qu'il  écrivit  pour  délivrer 
une  jeune  fille  possédée  du  démon.  Les 
livres  des  Exorcismes  qu'on  lui  avait  mis 
sur  la  tête  ne  produisirent  aucun  effet; niais 
le  billetqueles  parents  de  la  jeune  personne 
obtinrent  du  saint  la  guérit  parfaitement 
avant  même  qu*on  le  lui 'eût  fait  loucher.  A 
l'imitation  de  celui  que  saint  Grégoire 
Thaumaturge  avait  écrit  autrefois  au  démon, 
mais  dans  un  sens  difi'érent,  il  était  conçu 
en  ces  termes:  Eugende,  serviteur  de  Jésus' 
Christ ,  ou  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  y  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  je  te  com- 
mande, esprit  de  gourmandise,  de  colère,  a 
fornication  et  d^anour,  par  celte  lettre,  « 
sortir  de  lapcrsoyine  qui  la  porte  avec  sv\.  J 
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(  en,  adjura  par  h  vrai  Fils  du  Di$u  vivant ^ 
s;>r$  €K  prompUmant  et  n*y  rentre  plus.  Saint 
Eugi^nde  avait  aussi  recueilli  et  mis  en 
metileor  ordre  les  règlements  que  saint 
Romain  âfait  établis  dans  le  monastère  de 
Coodat.  Us  étaient  autrefois  insérés  tout  en- 
tiers dans  sa  Vie  publiée  par  les  Bollandis- 
les.  Nous  n'y  retrouvons  plus  aujourd'hui 
qu'one  espèce  de  préface,  que  l'auteur  de 
cette  Vie  avait  mise  h  la  tète  de  ces  règle- 
menls.  Il  remarque  que  saint  EugenJe 
avait  encore,  à  la  prière  du  nrêtre  Martin 
«bhéde  Lérins,  rédigé  par  écrit,  dans  un 
autre  ouvrage,  les  statuts  du  monastère  d*A- 
gaane  ou  de  saint  Maurice  ;  ce  qui  prouve 
t]u*encore  que  le  monastère  d*Agaune  fût 
issu  de  celui  de  Condat,  on  n'y  observait 
)(as  néanmoins  les  mêmes  règlements. 

EULOGK  (  Saint),  non  moins  illustre  par 
sa  science  que  par  sa  piété,  fut  d'abord  piè- 
tre de  TEglise  d'Antioche,  puis  succéda  on 
531  à  Jean  IV  sur  la  chaire  patriarcale  d'A- 
lexandrie. —  Il  eut  le  bonheur  de  chasser 
<ie  son  église  les  hérétiques  acéphales  et  en 
avertit  saint  Grégoire  le  Grand,  par  un  dé- 
piiléqu'il  lui  dépêcha  exprès  pour  lui  faire 
part  de  ce  succès.  On  voit  par  les  lettres  de 
ce  grand  Pontife,  qu'il  lui  Gtfiartde  la  nouvelle 
(;u  il  avait  reçuede  la  conversion  des  Anglais. 
Saint  Eulogeoccupa  pendant  vini;t  sept  ans  le 
siéged*Alexandrie et  mourut  en  608.Sa  mé- 
moire est  honorée  dans  l'Eglise  le  13  sep- 
tembre. 

Contre  les  Novatiens,  —  Il  avait  composé 
plusieurs  écrits  contre    les.  diverses  sectes 
d'hérétiques  qui  infestaient  de  son  temps 
rE;lise  d'Alexandrie.  Le  plus  considérable 
élnil  un  ouvrage  Contre  les    Novatiens  ;  il 
Tavait  divisé  eu  six  livres.  Dans  les  quatre 
premiers  il  rombattait  leur  hérésie  en  géné- 
rai, in  montrant  que  les  passages  de  l'Ecri- 
ture dont  Novat  abusait  devaient  être  pris 
dans  un  sens  tout  contraire.  Il  disait  de  cet 
hérésianpie,  qu'étant  archidiacre  de  Rome, 
s.)us  le  pontiGcat  du  Pape  Cornr^ilie,  il    au- 
rait dû,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là,  lui 
succéder;  mais  que  saint  Corneille,ayant  rc- 
marqué  en  lui  trop  d'ambition,  lui  avait  ôlé 
la  dignité  d'archidiacre,  en  le  faisant  prêtre, 
pdur  lui  enlever  Tespérance  de  monter  sur 
la  chaire   de  saint   Pierre.  Novat  chercha  à 
&*eii  venger  en  se  séparant  de  TEglise,  et  il 
prit  pour  préteite de  séparation,  que  Cor- 
neille admettait  à  la  conimunion  des  saints 
mystères  ceux  qui  étaient  tombés  dans  des 
irimes  publics,  après   toutefois    les  avoir 
liunis  par  une  pénitence  proportionée  è  la 
grandeur    de  leurs    fautes.  Saint   Euloge 
ajoutait  que,  depuis  son  schisme,  Novat  avait 
reproché  è  saint  Corneille  de  recevoir  les 
pécheurs  à  la  communion,  et  s'était  fait  chef 
<Je  parti,  en  donnant  à  ses  sectateurs  le  nom 
(le  Cathares  ou  purs,  et  à  ses  adversaires, 
e est-à-dire,  à  tous  les  ûdèles  do  TEglise  ca- 
tlK*iit|uet  celui  de  Cornéliens.  Dans   le  cin- 
quième livre  il   prouvait  aue  l'on  devait 
Avoir  de  la  vénération  pour  les  reliques  des 
Il  artyrs«  attaquant  non-seulement  lesNova- 
t'vus  d'Ale:>an  Irio,  mais  en   général   tous 


ceux  de  Ja  secte  quelque  part  qu'ils  se  fus- 
sent réfugiés.  Le  sixième  était  consacré  k  la 
réfutation  d'un  écrit  plein  de  fables  et  inti- 
tulé :  Combat  de  Vévéque  Novat.  Cet  écrit 
était  méprisable,  aussi  bien  pour  la  forme 
que  pour  le  fond.  Les  Nuvatiens  avançaient 
que,  sous  l'empire  de  Dèce,  l'officier  Peren- 
nius  avait  contraint  pnr  la  violence  des  tour- 
ments plusieurs  Chrétiens  h  adorer  les  ido- 
les; que  Macédonius,  alors  évêquo  de  Rome, 
avait  sacrifié  avec  les  prêtres  do  son  église, 
à  l'exception  de  Novat,  le  seul  qui  avait  ré- 
sisté à  la  violence  des  tortures.  Les  Actes  du 
combat  de  l'évêquo  Novat,  car  ils  le  disaient 
évêque  do  Rome,  rapportaient  les  demandes 
impertinentes  que  Perennius  lui  avait 
adressées  et  les  réponses  non  moins  imper- 
tinentes de  Novat,  nommant  plusieurs  évo- 
ques qui  s'étaient  joints  à  lui,  en  se  sépa- 
rant de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'ido- 
lâtrie. Ces  évoques  étaient  Alexandre  d'Aqui- 
lôe  et  Aganiemuondo  Tibre.  Ils  ajoutaient 
que  les  évêques  d'Alexandrie  lui  avaient 
donné  le  pontificat.  Saint  Euloge  réfutait 
tontes  ces  fables  dans  ce  sixième  livre,  en 
mêlant  à  sa  réfutation  plusieurs  explica- 
tions très-utiles  des  passages  de  l'Ecriture 
dont  il  se  servit  pour  faire  voir  la  fausseté  de 
la  doctrine  de  cette  secte,  de  sorte  que  la 
le^cture  de  son  ouvrage  pouvait  être  profi- 
table, mêoie  aux  plus  nabiles  interprètes 
des  Livres  saints.  Le  style  d'ailleurs  en 
était  agréable  et  persuasif.  Il  ne  nous  reste 
de  cet  ouvrage  que  ce  aue  Photius  nous 
en  a  conservé  dans  sa  Bibliothèque. 

Contre  Sévère  et  Timolhée,  ^Cesié^aW- 
ment  de  Photius  que  nous  apprenons  que 
saint  Euloge  avait  fait  un  traité  en  deux  li- 
vres, Contre  Sévère  et  Timothée,  deux  enne- 
mis de  saint  Léon  et  du  concile  de  Chalcé- 
duine.  Dans  ce  traité,qui  était  dédié  à  Domi- 
tien,  évAqiie  de  Mélitine,  s;ânt  Euloge  faisait 
voir  que  ces  hérétiques,  au  mépris  des  rè- 
gles établies  par  l'Ecriture  et  par  les  anciens 
l*ères,imputbientau  Pape  saint  Léon  des  sen- 
timents qu'il  n'avait  pas,  en  détachant,  en 
déplaçant  certaines  paroles  de  sa  lettre  à 
Flavien,  de  l'endroit  où  elles  se  trouvaient, 
et  en  retranchant  ce  oui  servait  à  leur  donner 
un  sens  catholique.  Il  montrait  que  per- 
sonne n'avait  combattu  plus  fortement  Nes- 
torius  que  saint  Léon,  en  disant  que  Dieu, 
impassible  do  sa  nature,  a  daigné  se  faire 
homme,  et  l'immortel  obéir  aux  lois  de  la 
mort;  mais  que  Sévère  avait  un  grand  soin 
de  retrancher  ces  paroles  de  la  lettre  de  ce 
Pape,  pour  n'eu  prendre  que  d'ambiguës, 
qu  il  lui  était  aisé  de  fixer  h  un  bon  sens,  en 
les  rapprochant  de  celles  qui  exprimaient 
clairement  la  foi  catholique,  telles  aue  sont 
celles-ci  :  Le  Fils  unique  éternel  du  Père 
éternel  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge 
&farie.  Sévère  objectait  que  saint  Léon  disait 
dans  sa  lettre,  que  les  deux  formes  ou  na- 
tures opèrent  en  Jésus-Christ  par  une  mu- 
tuelle communication  de  leurs  propriétés, 
d'où  il  concluait  qu'il  y  avait  donc,  selon  co 
Pape,  deux  opérants  ou  agents  en  Jésus- 
Christ.  Saint  Euloge  répond  que  saint  Léon 
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ne  pouvait  luieux  marquer  $a  foi  sur  l'unilé 
de  personnes  qu'en  disant  :  «  C'est  un  et  le 
même  qui  estFiIsdeDieu,etFilsderhomme. 
II  est  Dieu  parce  que  au  commencement  était 
le  Yerbe^  et  le  Verbe  était  avec  Dieu  ^  et  leYerhe 
était  Dieu,  (  Joan.  i,  i.)  li  est  homme  selon 
qu'il  est  écrit  :  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair^ 
et  il  a  habité  parmi  nous.  »  (  Ibia.  ,  14^.  ;  Il 
résout  avec  la  mémo  précision  les  autres 
objections  de  Sévère,  en  opposant  des  pas- 
sages formels  de  la  loltre  ao  saint  Léon  à 
ceux  que  cet  hérétique  avait  tronqués  ou 
détachés  de  leur  place. 

Contre  Théodose  et  Sévère.  —  Il  entreprit 
la  défense  de  la  même  lettre  de  saint  Léon 
contre  Sévère  et  Théodose,  chefs  des  acé- 
phales. Ils  avaient  divisé  leur  censure  en 
quatorze  chapitres.  Il  suivit  la  même  disiri- 
hution  dans  sa  réponse,  où  il  ne  fil  entrer 
rien  d'aigre  ni  de  superflu.  Lo  style  en  était 
doux  et  agréable.  Il  expliqua,  dans  le  même 
écrit,  le  sens  de  celte  expression  de  saint 
Cyrille,  si  souvent  ohjeclée.  Il  n'y  a  qu'une 
nature  du  Verbe  incarné,  montrant  que  la 
pensée  de  ce  Père  était,  qu'il  y  avait  eu  en 
Jésus-Christ,  non  deux  personnes,  mais  une 
seule,  qui,  par  son  union  avec  la  nature  hu- 
maine, n'avait  soufTert  aucune  diminution. 
Photius  dit  que  saint  Euloge  avait  composé 
iMBt  ouvrage,  comme  il  était  encore  prêtre  de 
Téglise  d'Antioche,  et  chargé  du  soin  de 
l'église  consacrée  à  la  Vierge  mère  de  Dieu,  et 
appelée  le  palais  de  Justinien,et  qu'après  en 
avoir  composé  d'autres,  il  fut  enfin  élu  pa- 
triarche d  Alexandrie. 

Contre  les  Gainites  et  les  acéphales.— fhO' 
tius  place  à  la  suite  de  l'écrit  précédent  un 
discours  de  saint  Euloge,  en  forme  d'invec- 
tive contre  les  Gainites  et  les  acéphales, 
au  sujet  d'une  union  qu^s  avaient  faite 
entre  eux  pour  un  temps.  Il  montrait  que, 
romrae  ces  hérétiques  avaient  sacrifié  mu- 
tuellement leurs  propres  sentiments  pour 
s'unir  contre  la  vérité,  celte  union  ne  pou- 
vait subsister.  Leur  conduite,  en  faisant  le 
.sacrifice  de  leur  doctrine,  était  bien  diffé- 
rente de  la  sage  économie  dont  l'Eglise  use 
quelquefois,  mais  toujours  sans  se  relâcher 
rn  rien  des  vérités  de  foi  qu'elle  enseigne. 
Ainsi  saint  Paul,  pour  se  soustraire  aux  em- 
bûches inévitables  des  Juifs,  circoncit  Timo- 
tliée;  il  se  fit  lui-même  couper  les  cheveux 
et  se  purifia  à  la  manière  légale,  lui  qui 
écrivait  aux  Galates  contre  les  observations 
légales.  Mais  c'était  prudent  de  sa  part  de  se 
relAcherpour  un  temps  sur  ces  articles.  La 
doctrine  de  l'Evangile  n'en  souffrait  rien. 
Saint  Athanase  ne  se  sépara  point  de  ceux 
qui  refusaient  d'admettre  ce  terme  de  con- 
substantiel,  aussitêt  qu'il  connut  qu'ils  en 
almettaientla  doctrine.  Par  uue  suite  de  la 
même  économie,  Théophile  communiqua 
/ivec  Gélase,  quoique  celui-ci  mit  dans  les 
•  lyptiques  le  nom  d'Eusèbe  de  Césarée, 
t  arce  qu'il  ne  doutait  pas  que  Gélase  ne  fût 
'•rthodoxe.  On  ne  pouvait  dire  la  même 
rliose  des  Gainites  et  des  acéphales.  Leur 
i.octrine  était  mauvaise,  et  leur  union  ne 
valait  pas  mieux,  puisqu'elle  avait  pour  but 


de  combattre  la  ;foi  catholique.  II  y  avait 
dans  le  même  traité  de  saint  Euloge  une 
lettre  qu'il  avait  écrite,  n'étant  encore  que 
prêtre,  h  Eutychius  patriarche  de  Conslan- 
tinople,  et  qui  contenait  une  explication  do 
la  foi  orthodoxe  et  des  preuves  de  sa  pit^lé. 
Discours.  —  Photius  avait  un  volume  qui 
contenait,  sous  le  nom  du  même  saint,  onze 
discours  sur  diverses  matières.  Le  premier 
était  une  espèce  de  profession  de  foi,  dans 
laquelle  saint  Euloge  insistait  particulière- 
ment sur  le  mystère  de  l'Incarnation  qu'il 
établissait  contre  les  hérésies  de  Nestorius 
et  d'Eulychès.  En  parlant  de  l'union  des 
deux  natures  dans  une  seule  personne  en 
Jésus-Christ,  il  se  servait  du  terme  de  Af/- 
lange;  mais  dans  un  sens  bien  différent  de 
celui  d'Apollinaire  et  d'Eutychès,  n'enten- 
dant par  ce  mol  que  l'indivisibilité  de  ces 
deux  natures  depuis  leur  union,  et  que  la 
naturohumaino  aussi  bien  que  la  nature  di- 
vine était  en  Jésus-Christ  dans  toule 
sa  perfection.  Il  expliquait  dans  le  même 
discours  cette  expression  de  saint  Cyrille  : 
une  natureâu  Verbe  incarnée,  en  disant  que, 
par  une  nature,  il  entendait  la  personne  du 
S'erbe,  et  par  incarnée,  la  nature  humaine, 
et  que  c'était  donc  la  même  chose  que  s*ii 
eût  dit  :  La  personne  du  Verbe  s'est  incarnée. 
—  Le  sujet  de  son  second  discours  était  le 


L'auteur  y  prenait  la  défense  du  conci'.ede 
Clwilcédoineet  des  anciens  Pères,  particu- 
lièrement de  saint  Cyrille,  dont  la  foi  ne 
pouvait  être  suspecle  à  quiconque  savait 
qu'il  s'était  réuni  avec  Jean  d'Antioche,  et 
les  autres  Orientaux  qui  confessaient  hau- 
tement deux  natures  unies  en  une  seule 
personne;  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Fils, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et 
de  l'homme;  et  que  la  sainte  Vierge  est 
véritablement  Mère  de  Dieu.  Il  montrait  que 
c'était  dans  le  seul  but  de  ne  point  paraître 
s'éloigner  de  la  foi  de  l'Eglise  sur  ce  point 
que  quelques  autres  Pères,  comme  saint 
Grégoire  Thaumaturge  et  saint  Athanase,onl 
défendu  do  dire  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  parce  que,  en  disant  deux  natures,  il 
semble  qu'on  les  sépare  et  qu'on  admelte 
deux  Fils,  au  lieu  qu'elles  sont  unies  imli- 
visiblemenl  et  ne  conslituent  qu'un  seulFils 
unique,  Notre-Seigneur.  Il  montrait  encore 

3ue  lo  témoignage  qu'on  alléguait  comme 
e  saint  Grégoire  Thaumaturge  n'était  point 
de  lui,  mais  d'Apollinaire;  que  quand 
saint  Cyrille  apporte  l'exemple  de  la  nature 
humaine,  où  chaque  homme  est  un,  il  ne  le 
fait  pas  à  dessein  de  montrer  qu'il  ny  a 
qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  mais  po"^ 
établir  l'union  hypostati(|ue  ou  personnelle 
des  deux  natures  ;  parce  qu'en  effet,  de 
même  que  l'homme  est  composé  de  deux 
natures  différentes,  savoir  de  l'ârne  et  du 
corps,  de  même  Jésus-Christ  est  do  deut 
natures  différentes,  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  cl  un  dans  ces  deux  natu- 
res, comme  Thomme  est  un  dans  les  deux 
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natarps  lont  il  est  composé.  Saint  Euloge 
rt'jeMil  la  IcKre  du  Pape  Juies  à  Denys 
roinme  supposée.  Les  acéphales  objeclaient 
queitu'OnriledeChalcédoine  n*a?aitpas  été 
en  droit  d'introduire  )  expression  des  deux 
ratures,  vu  que  celui  d'Ëphèse  avait  dé- 
f  niiii  de  faire  de  nouvelles  professions  de 
foi.  A  relaie  saint  évèque  répondait  que  la 
nécessité  des  temps  ayant  obligé  le  concile 
ce  Nicée  h  se  servir  du  terme  de  consiibstan- 
/iW,  ternie  non  usité  auparavant  dans  le 
Lingage  de  IIEglise,  et  même  condamné  dans 
PaaideSamosate,  une  semblable  nécessité 
avait  engagé  les  Pères  de  r4liaIcédoinc  à  em- 
p!  >yer  les  termes  de  deux  natures,  et  qu'en 
rela  ils  n'avaient  rien  fait  de  contraire  à  la 
défense  du  concile  d'£phèse,  qui  ne  regardait 
que  les  nouvelles  professions  de  foi  contrai- 
res à  celle  de  Nicée.  Son  quatrième  discours 
est  encore  une  apologie  du  concile  de  Chal- 
cédoine.  Il  y  montrait  qu'il  avait  pu,  de 
même  que  saint  Cyrille,  se  servir  de  l'exem- 
rie  de  l'homme  pour  établir  l'union 
Lvpostatique  des  deux  natures  en  Jésus* 
Christ. 

Drins  le  cinquième  discours,  il  cimbattait 
ceux  qui  s'imaginaient  que  Ton  pouvait  com- 
prendre par  les  forces  de  l'esprit  humain 
tout  ce  qui  regarde  la  foi  chréiienne.  11  y 
rombattait  aussi  ceuxr|ui  n'admelLaienl  dans 
la  Trinité  d'autre  distinction  que  le  nom  des 
personnes.  II  faisait  sur  cela  un  parallèle 
entre  les  propriétés  essentielles  qui  distin* 
gurnt  un  homme  d'un  autre  homme,  et  celles 
qui  distinguent  le  Père  d'avec  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  dans  la  Trinité;  montrant  qu*en- 
core  que  la  toute-puissance  soit  un  attribut 
commun  à  ces  trois  personnes,  e!les  sont 
cependant  distinguées  l'une  de  l'autre  par 
cerlaioes  propriétés;  ce  qui  n^empèclie  pas 
qaVlles  n'aient  entre  elles  une  union  si 
neffable  que  le  Père  est  dans  le  Fils  et  le 
Fils  dans  Je  Père  et  le  Saint-F..«prit,  et  le 
Saint-Esprit  dans  le  Père  et  le  Fils.  Ses  ad- 
ersaires  soutenaient  qu'il  n'y  avait  point  de 
ditféreuce  entre  propriéti^s  et  personnes.  Il 
réftondait  que  s'il  en  était  ainsi,  le  Saint- 
Esprit  ne  procéderait  pas  du  Père,  la  pro- 
cession ne  se  pouvant  dire  d'une  propriété, 
tique  les  Pères  de  ISicée  n'auraient  pas  dit 
queles  personnes *de  la  Trinité  sont  consub- 
staiilielles,  parce  qu'il  faut  être  insensé  pour 
dire  que  les  propriétés  sont  consubstantiel- 
les.  11  traitait  la  même  matière  dans  les  trois 
discours  suivants,  où  il  établissait  le  nom 
d*hjpostase  ou  personne,  sur  le  langage  de 
l'Eglise,  et  la  distinction  des  personnes,  sur 
■A  manière  dont  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
lireut  leur  origine  du  Père. 

Son  neuvième  discours  était  à  la  louange 
<*»'  rétat  monastique,dont  il  détaillait  les  de- 
voirs, en  exhortant  ceux  qui  l'avaient  eni- 
l'rassé  à  les  remplir  avec  exactitude.  Il  pa- 
raît que  ceux  h  qui  il  parlait  étaient  de  la 
>'<ledes  sévériens.  Après  donc  leur  avoir 
fait  voir  toutes  les  contrariétés  des  principes 
do  Ipurs  chefs,  il  les  invitait  h  embrasser  la 
doctrine  de  l'Eglise,  et  leur  faisait  en  peu  de 
tQola  la  relation  de  ce  qui  s'était  [)assé  à 


l'occasion  du  concile  du  Chalcédoine,  et  des 
troubles  que  les  Egyptiens,  revenus  de  ce 
concile,  répandirent  par  toute  la  terre,  en 
publiant  contre  la  vérité  que  les  évêques 
avaient  rejeté  saint  Cyrille  et  reçu  Neslorius. 
11  montrait  dans  le  dixième  discours,  (^gale-  ' 
ment  adressé  aux  moines,  les  variations  des' 
diverses  sectes  sur  la  doctrine  de  l'Incarna- 
tion, et  les  disputes  qu'occasionnaient  entre 
elles  la  divergence  des  senliments.il  attaquait 
dans  le  onzième  les  Agnoïtes,  qui,  abusant 
de  certains  passages  de  l'Ecriture  où  Jésus- 
Christ  parle  comme  ignorant  quelque  chose, 
soutenaient  qu'ils  les  avait  en  effet  ignorées. 
Il  avait  envoyé  h  saint  Grégoire  quelques 
écrits  sur  ce  sujet,  qui  furent  approuvés. 
Nous  avons  donné  dans  ranaly5>e  des  lettres 
de  ce  Pape  les  objections  des  Agnoïtes  avec 
les  réponses  de  saint  Euloge. 

Décret  d'un  concile,  —  Photius,  dans  le» 
exemplaires  qu'il  avait  sous  les  yeux,  lisait 
à  la  suite  de  ces  onze  discours  le  décret 
d'un  concile  tenu  contre  les  Samaritains,  la 
septième  année  du  règne  de  l'empereur 
Marcien,  c'est-à-dire  en  557,  auquel  un  évo- 
que nommé  Euloge  avait  présidé,  accompa- 
gné de  plusieurs  évè'piesdistingués  parleurs 
vertus  et  leur  savoir.  Cène  pouvait  être  saint 
Euloge  d'Alexandrie,  qui  ne  fut  élevé  à  l'é- 
piscopat  qu'en  581.  On  Irouve  un  évèque  du 
môme  nom  qui  souscrivit  au  concile  de 
Chalcédoine  en  qualité  d'évèque  de  Phila- 
delphie dans  l'Arabie  Pétrée;  mais  on  ne 
voit  pas  bien  comment  il  aurait  pu  présider 
à  celte  assemblée,  si  ce  n'est  comme  métro- 
politain honoraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
quelle  fut  l'occasion  de  ce  concile.  11  y  avait 
parmi  les  Samaritains  une  grande  division 
au  sujet  du  prophète  promis  par  Moïse;  les 
uns  voulaient  que  ce  fût  Josué,  les  autres, 
Dosyte  ou  Dosylhée,  chef  de  la  secte  des 
Dosythéens,  du  vivant  de  Simon  le  magicien. 
Chaque  parti  dressa  des  mémoires  en  forme 
de  req'iétps,  qu'il  présenta,  ce  semble,  à 
l'empereur  Marcien,  la  septième  année  de  son 
empire,  lequel  leur  donna  pour  juges  saint 
Euloge  avec  son  concile.  L'évéque,  après 
avoir  examiné  dans  cette  assemblée  tout  ce 
que  les  deux  partis  avaient  allégué,  leur  (it 
voir  qu'ils  se  trompaient  tous  également,  et 
leur  prouva  par  rÉcriture,  que  le  prophète 
ou  Messie  prédit  par  Moïse  n'était  autre  que 
Jésus-Christ  notre  Seigneur,  et  le  véritable 
Dieu.  C'est  ainsi  que  se  termina  ce  concile, 
dont  le  décret  et  les  raisons  sur  les<|uels  il 
était  fondé,  ne  se  trouvaient  plus  du  temps 
de  Photius.  —  Il  parle  d'un  autre  ouvrage 
qu'il  avait  en  main  et  qu'il  semble  attribuer 
a  saint  Euloge,  qui  y  prouvait  la  résurrec- 
tion future  par  divers  passages  tirés  de  l'An- 
cien Testament.  Il  s  y  proposait  aussi  la 
question,  pourquoi  la  loi  de  Moïse  ne  mar- 
quait que  cinq  espèces  d'animaux  purs  pour 
les  sacrifices,  savoir  le  bouc,  le  l>élier,  le 
bœuf,  la  tourterelle  et  la  colombe.  A  quoi 
il  répondait  qu'elle  n'en  avait  marqué  que 
ce  nombre,  parce  que  nous  n'avons  que  cinq 
sens  h  purifier. 

Témoignage  en  faveur  de  taint  Léon.  — 


sr) 


EUP 


nCTIONNAIRE 


EUP 


^'C' 


Nous  apprenons  de  Jean  Moschus,  que  saint 
Euioge  aÂiexandrip,  étant  allé  à  Constanti- 
nople,  logea  avec  sain!  Grégoire,  alors  archi- 
diacre de  Rome  et  nonce  du  Pape  Pelage,  qui 
lui  raconta  une  action  de  saint  Léon  ({u'il 
dit  être  rapportée  dans  les  ménioires  de  son 
église.  Ce  Pape,  ayant  écrit  à  saint  Flavien 
do  Conslanlinople  contre  Jes  hérésiarques 
Neslorius  cl  Eulychès,  porta  sa  leltre  sur  le 
tombeau  do  saint  Pierre,  à  qui  il  dit  :  J'ai 
fait  des  fautes  parce  que  je  suis  homme:  cor^ 
rigez'hs^  vous  à  qui  Jésus-Chrint  à  confié  son 
trônt  et  son  Eglise.  Il  ne  se  contenta  pas  de 

Erier,  il  jeûna,  il  coucha  sur  la  terre;  et,  au 
ont  de  quarante  jours,  saint  Pierre  lui  ap- 
parut lorsqu'il  était  en  prières,  et  lui  dit  : 
Je  Vai  lue  et  je  Vai  corrigée.  Saint  Léon  prit 
6  1  lettre  de  dessus  le  tombeau  de  l'apôtre  et 
la  trouva  en  effet  corrigée,  de  la  main  même 
de  saint  Pierre.  Jean  Moschus  rapporte  en- 
core d'autres  apparitions,  au  sujet^de  la  même 
lettre,  dont  rautorilé  sera    toujours  très- 
grandedan^rEglise,indépendammentdetout 
le  merveilleux,  puisqu'elle  suit  exactement 
]a  doctrine  des  divines  Ecritures,  de  la  tra- 
dition de  l'Eglise  et  des  Pères,  ainsi  que  le 
dit  positivement  le  concile  do  Chalcédoine. 
Sur  la  fête  des  Palmes.  —  Le  P.  Combefis 
nons  a  donné  un  discours  sur  la  solennité 
c^es  Rameaux;  Photius  n'en  dit  rien,  et,  dans 
uQ  manuscrit  d'Oxford,  il  est  attribué  à  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Toutefois  il  est  loin  de 
rappeler  son  style,  et  il  se  rapproche  beau- 
coup pins  de  celui  de  saint  Euloge,  à  qui  ie 
P.  Combefis  croit  qu'il  faut  l'attribuer.  11  au- 
rait dû  nous  apprendre  s'il  se  trouve  repro- 
duit sous  son  nom  dans  quelques  manus- 
crits. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'auteur 
vivait  dans  le  temps  oii  l'on  disputait  sur  les 
deui  natures.  Il  consacre  une  bonne  partie 
de  son  discours  à   montrer  qu'en  Jésus- 
Christ,  elles  sont  unies  en  une  seule  per- 
sonne, sans  mélange  et  sans  confusion,  et 
pousse  assez  vivement  l&-dessus   les  Acé- 
phales ses  adversaires. 

Jugement  critique,  —  Le  jugement  que 
Photius  a  porté  des  écrits  de  saint  Euloge 
doit  en  faire  regretter  la  perte.  Quoique  le 
style  n'en  fût  que  médiocrement  exact,  et  la 
construction  peu  régulière,  ils  ne  laissaient 
pas  cependant  d'ôtre  utiles,  et  parce  qu'il 
eipliquait  très-bien  les  passages  de  l'Ecri- 
ture, et  parce  qu'il  y  réfutait  complètement 
les  erreurs  de  ses  adversaires.  Il  les  char- 
geait de  confusion,  ditnl,  en  leur  faisant 
apercevoir  leurs  égarements,  et  les  désar- 
mait, mais  sans  les  accabler  de  reproches,  se 
bornant  à  la  défense  de  la  vérité;  ce  qu'il 
faisait  avec  beaucoup  de  précision,  et  sans 
rien  dire  qui  ne  fût  utile  a  son  sujet.  Tou- 
tefois on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  était 
peu  aufaitdes  coutumes  de  l'Eglise  de  Rome, 
où,  contre  la  vérité  de  l'histoire,  il  dit  que 
l'on  avait  pour  maxime  de  faire  succéder 
Farchidiacre  au  Souverain  Pontife. 

EUPHÉMIDS,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  succéda  en  489  à  Fravita,  qui  n'occupa 
€e  siège  que  quatre  mois  et  quelques  jours. 
—  Euphémiua    signala    son   averjcraenl  à 


l'épiscopal,  en  raj-ant  des  sacrés  Dypliqups 
le  nom   de  Pierre  Mongus,  parce  que,  dans 
les  lettres  qu'il  en  avait  reçues,ceprélal  pous- 
sait l'audace  jusqu'à  analhématiser  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  En  revanche,  il  y  réin- 
tégra celui  du  Pape   Félix,  qui  lui  refusa 
nc^anmoins  sa   communion,  parce    qu'il  j 
conservait   les  noms   de  quelques    prélais 
hérétiques.  Pierre  Mongus  assembla  des  sy* 
nodes  contre  Euphémius  pour  rétablissement 
de  son   hérésie  ;  Euphémius  en  convoqua, 
de  son  côté,  contre  Pierre  Mongus,  pour  la 
conservation  de  la  foi  orthodoxe  ;  et  ces  deux 
prélats  s'excommunièrent  réciproquernenl. 
Sur  la  fin  de  Tannée  Wl,  nu  au  commence- 
ment de  402,  Gélase  ayant  succédé  à  Félix 
sur  le  Saint-Siège,  donna   aussitôt  avis  do 
son  ordination  h  l'empereur  Anastase,  mai^ 
sans  écrire  à  Euphémius  qu'il  considérait 
comme  séparé  de  la  communion  du  Saint- 
Siège.  Celui-ci,  au  contraire,  lui  avait  écrit 
pour  lui  témoigner  sa  joie  de  sa  promotion, 
et  pour  lui  marquer  son  désir  pour  la  paix 
et  la  réunion  des  Eglises.  Mais  voyant  queGé- 
lase  ne  lui  faisait  aucune  réponse,  iHui  écri- 
vit une  seconde  fois  par  le  diacre  Syncetius. 
Nous  n'avons  nî  1  une  ni  l'autre  de  ces 
lettres,  mais  onvoit,par  la  réponse  de.Gélase, 
qu'Euphémius  félicitait  l'Eglise    de  Rome 
sur  le  choix  d'un  pontife  qui  n'avait  besoin 
des  lumières  de  personne,  et  qui  compre- 
nait par  lui-même  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  réunion  des  Eglises.  Il  ajoutait  que. 
pour  lui,  il  n'était  pas  le  maîlre  de  faire, à 
cet  égard,  ce  qu'il  souhaitait.  Le  peuple  de 
Constantinopie  ne  pouvait   se   résoudre  à 
abandonner  la  communion  d'Acace  ;  si  Ton 
persistait  à  vouloir  enlever  son  nooj  des 
sacrés  dyptiques,  il  serait  bon  que  le  Pape 
en  écrivît  lui-même  au  peuple  de  cette  ville 
et  qu'il  envoyât  quelqu'un  de  sa  part  pour 
le  Disposer  à   subir  cette  extrémité.  Acace 
n'avait  jamais  rien  avancé  contre  la  croyance 
de  l'Eglise,  et  s'il  s'était  uni  de  communion 
avec  Mongus,  ce  n'était  qu'après  qjie  cet  éyé- 

Îiue  avait  rendu  compte  de  sa  foi.  Euphéaiii|S 
aisait  aussi  sa  profession  de  foi,dans  iaquei.e 
il  rejetait  Eutychès,  en  protestant  qu'il  re- 
cevait tous  les  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine. Il  paraît  qu'Euphémius  parlait  dans 
la  même  lettre  de  ceux  qui  avaient  été  bap- 
tisés et  ordonnés  par  Acace  depuis  la  sen- 
tence rendue  à  Rome  contre  lui,  et  quil 
représentait  au  Souverain  Pontife  l'embarras 
où  Ton  se  trou veraità  l'égard  de  ces  personnes, 
s'il  fallait  condamner  la  mémoire  et  le  nom 
de  ce  patriarche. 

La  réponse  du  Pape  est  sans  date.  Comrno 
nous  l'avons  à  peine  indiquée  à  l'article  de 
Gélase  dans  le  tome  II  de  notre  Dictionnn^^^ 
de  Patrologie^  nous  croyons  devoir  en  don- 
ner ici  une  analyse  un  peu  plus  détaillée. 
Ce  pontife  convient  que,  suivant  fancienne 
règle  de  l'Eçlise,  il  aurait  dû  lui  donner  avis 
de  son  élection  au  pontificat;  mais  il  observe 
que  cette  règle  ne  subsistait  qu'entre  leseve* 
ques  qui  étaient  unis  de  communion  et  non 
entre  ceux  qui,  comme  Euphémius,  avaien 
préféré  une  société  élran^jère  à  celle  Je  sai^i 
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piirre.  Il  convient  encore  que,  dans  des 
'.mliles  semblables  à  ceux  dont  TEglise 
./Orient  élaitagitée,  il  fallait  user  de condes- 
(vndaDce  et  se  rabaisser  à  l'exemple  du 
MQveurt  qui  est  descendu  du  ciel  pour  nous 
yjuver;  maisil  soutient  qu*en  se  penchant 
{onr  relever  ceux  qui  sont  tombés,  ou  ne 
<!')it  pafi  se  précipiter  avec  eux  dans  la  fosse. 
P>ar  marque  de  sa  condescendance,  il  dé- 
l'sre  qu'il  accorde  volontiers  à  ceux  qui 
•Fâieuélé  baptisés  ou  ordonnés  par  Aca^e» 
tremèJe  prescrit  par  la  tradition.  YouleZ' 
fiuf,  ajou(e-t-il,  aue  je  descende  plus  bas? 
tlit  je  consente  que  ton  récite  dans  la  célébra» 
iiin  dis  mxjstèreSj  les  noms  des  hérétiques^  de 
rrui  que  l  on  a  condamnés  et  de  leurs  succès^ 
i'mf  Ce  ne  serait  point  s^abaisser  pourpor- 
;rr  du  secours,  mais  se  précipiter  évidemment 
'lins  labime.  N^avez-vous  pas  souvent  écrit 
i  Rome  que  vous  rejetez  Eutychès  avec  les 
r. tires  hérétique^?  Rejetez  donc  aussi  ceux 
ti  ont  communiqué  avec  les  successeurs 
.'Eulyckês,  Acace,  dites-vous,  n'a  rien  avancé 
f^ntre  la  foi;  mais  n'est-ce  pas  encore  pire 
fie  connaître  la  vérité  et  de  communiquer  avec 
»'i  ennemis  ?  Vous  demandez  encore  en  quel 
imps  Acace  a  été  condamné?  Mais  il  ne  fat- 
iùtpas  une  condamnation  particulière  contre 
1(1.  Quoique  catholique^  il  méritait  d^étre 
i^'paré  de  notre  communion,  dès  le  moment 
(l'ul  a  communiqué  à  une  hérésie:  et,  comme 
ilestmort  dans  cette  disposition,  nous  ne 
l'Onxons  souffrir  que  son  nom  soit  lu  parmi 
rrufdei  évéqurs  c^ilholiques.  Nous  ne  sommes 
lis  peu  surpris  de  ce  que,  faisant  profession 
'It recevoir  le  concile  de  ChaUéd:)ine,  vous  ne 
i^nits  pas  pour  condamnés,  en  général  et  en 
IvrlicuUer,  ceux  qui  ont  communiqué  avec 
iy  sectateurs  deshéré^tiques  qa  il  a  condamnés. 
Cf  concile  n  a- 1 'il  pas  condamné  Eutychès  et 
moscoref  tt  toutefois  Acace  a  communiqué 
«rec  les  hérétiques  Eulyvhéens  (  c'est-à-dire 
t-rec  Timothée  Elure  et  Pierre  Mongus  ).  Z>i- 
ifz-tousque  Pierre,  avec  qui  Acacea  commu- 
«»îu/,at7  été  justifié?  Donnez-en  des  preuves; 
wonirex  comment  il  s'est  justifié  de  l'hérésie 
fit^chéenne  ^  et  comment  il  s'est  défendu 
imir  communiqué  avec  Eutychès,  Il  a  été 
àiiemmeni  convaincu  sur  ces  deux  chefs. 
^insi  nevous  flattez  donc  point  de  la  décia- 
jaiion  que  vous  faites  de  tenir  la  foicatho-' 
'W  et  d'avoir  été  le  nom  ffEutychès  des 
W^Ques  tacrés.  Ce  n'est  pas  assez  ae  le  dire, 
tow  devez  encore  le  montrer  par  de^  actes 
'"»  renonçant  à  la  communion  des  hérétiques 
fi  de  ceux  qui  ont  communiqué  avec  leurs  suc 
meurs. 

Ï^Pape  témoigne  qu'il  avait  été  affligé, 
^^  irouvant  dans  les  lettres  d'Euphémius 
'|\ choses  contraires  à  ses  intérêts  et  à  la 
^énlable  paix  ;  et,  sur  ce  qu'Euphémius  y 
iembluii  dire  qu'il  y  avait  des  sens  qui  le 
Mnlraignaient  de  faire  ce  qu'il    faisait  à 

fganl  d'Acace  et  de  Mongus,  il  lui  répond  : 
Uéeéçuenc  doit  jamais  parler  ainsi,  quand 
^^^tquestion  depublier  la  vérité  pour  laquelle, 
^^^^eministreae  Jésus-Christ,  il  doit  donner 
2^^i''  Il  80  défend  ifenvoyer  quelqu'une 
^û^Unlinople  pour  apaiser  le  peuple  et 


le  dissuader  de  la  communion  d'Acace,  di^ 
sant  que  c'est  au  pasteur  à  conduire  lo 
troupeau,  plutôt  que  d'en  suivre  les  égare- 
roents ,  et  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  croire 
qu'étant  suspect  à  ces  peuples,  il  n'écoute* 
rait  pas  ceux  qu'il  enverrait,  puisqu'il  n'é- 
coutait pas  môme  son  propre  pasteur.  Nous 
viendrons,  ajoute-t-il,  mon  frère  Euphémius, 
nous  viendrons  à  ce  redoutable  tribunal  de 
Jésus- Christ,  où  les  chicanes,  les  délais  et 
les  subterfuges  ne  seront  plus.  On  y  verra 
manifestement  si  c'est  moi  qui  suis  aigre  et 
dur,  comme  vous  m'en  accusez;  ou  vous,  qui 
refusez  le  remède  salutaire,  et  qui  témoignez 
de  l'éloignement  pour  les  médecins  qui  veulent 
vous  procurer  le  remède,  et  qui  voulez  même 
obliger  les  médecins  à  être  malades  pour  vous, 
plutôt  que  de  recevoir  la  santé  par  leur  mi- 
nistère. 

Euphémius,  voulant  prévenir  les  desseins 
malicieux  d'Anasiase  contre  les  défenseur-s 
du  concile  de  Chalcédoine,  assembla  les 
évoques  qui  se  trouvaient  h  Constantinople« 
et  confirma  avec  eux  les  décrets  de  ce 
concile.  Théophane  et  Victor  de  Thunes 
rapportent  cette  assemblée  è  l'an  492.  Le  Sy- 
nodiquequi  la  met  au  commencement  de  l'é- 
piscopala'Euphémius,  dit  que  les  évoques  en 
envoyèrent  les  actes  à  Rome;  que  le  Pape 
Félix  et  les  prélats  d'Occident  reçurent  Eu- 
phémius comme  un  homme  orthodoxe;  mais 
qu'ils  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour 
évoque,  parce  c|u'il  n'avait  pas  voulu  ôter 
des  sacrés  dypliques  le  nom  d'Acace,  que 
Félix  avait  frappé  d'anathème. 

Cependant  Théodoricétant  devenu  maître 
deTIlalie,  après  trois  batailles  rangées  contre 
Odoacre,  envoya  en  fc93,  Fauste  et  Irénée 
è  Anastase  pour  lui  demander  la  paix. 
Pendant  leur  séjour  à  Consianlinople,  ils 
entendirent  diverses  plaintes  des  Grecs 
contre  l'Eglise  romaine,  dont  ils  firent  leur 
rapport  au  Pape  Gélasn.  Il  y  en  avait  de  la 
part  de  l'empereur  et  de  la  partd'Euphémius. 
Cet  évoque  disait  que  Acace  n'avait  pu  être 
condamné  par  un  seul,  regardant  comme 
insuffisant  le  jugement  isolé  du  Pape,  et 
soutenant  qu  il  fallait  un  concile  général 
pour  condamner  un  patriarche  de  Constan- 
tinople.  Le  Pape,  dans  l'Instruction  qu'il 
envoya  à  Fauste  et  à  Irénée,  répondit  sur 
cet  article  qu'Acace  avait  été  condamné  en 
vertu  du  concile  de  Chalcédoine,  comme 
on  en  avait  toujours  usé  à  l'égard  de  toutes 
les  hérésies;  que  Félix,  son  prédécesseur, 
n'avait  fait  qu'exécuter  un  ancien  décret 
sans  rien  prononcer  de  nouveau  ;  que  non- 
seulement  un  Pape,  mais  tout  évoque  pou- 
vait le  faire,  parce  qu^Acace  n'avait  pas 
inventé  une  nouvelle  erreur  pour  avoir 
besoin  d*un  nouveau  jugement. 

Il  paratt,  par  le  commencement  de  l'Ins- 
truction deOélase,  qu'il  accusait  Euphémius 
d'empôcher  la  paix  d'Anastase  avec  Théodo- 
ric,  non  par  un  motif  de  religion,  mais  afin 
do  trouver  dans  la  guerre  un  moyen  de 
fortifier  son  parti,  au  détriment  de  la  foi 
catholique.  L'accusation  formée  par  Anas- 
tase contre  le  patriarche  eut  des  suites  plus 
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fâcheuses.  Ce  prince,  fatigué  de  la  guerre, 
qu*il  soutenait  depuis  cinq  ans  contre  les 
Isaures,  cherchait  un  moyen  honorable  de 
la  finir.  11  s*eri  ouvrit  h  Ëuphéuiius,  en  le 
priant  d'assembler  les  évéques  qui  élaiont 
aConslantinople,  afin  qu'il  lissent  des  priè- 
res pour  la  paix  et  lui  fournissent  ainsi  un 
prétexte  de  la  faire.  Euphémius  contia  le 
sprrel  du  prince  au  f)alrice  Jean,  beau-père 
d'All.'i'nodore,  Tun  des  chefs  des  Isaures. 
Jean  rapporta  aussitôt  h  Anaslase  ce  q»ic  le 
patriarche  lui  avait  dit,  et  ce  prince  en  fut 
tellement  olfenstS  qu'il  ne  cessa  depuis  de 
persécuter  Êuphémius.  Il  l'accusa  de  soute- 
nir les  Isaures  contre  lui,  et  d'entretenir 
avec  eux  un  commerce  de  lettres.  Ayant,  peu 
de  temps,  après  remporté  sur  eux  quelque 
avnnlai^e,  il  en  prit  occasion  de  railler  le  pa- 
triarche, en  lui  faisant  dire  par  Eusèbe, 
maître  des  oflîces  :  Vos  prières  vous  ont  été 
imputées  à  péché.  \\\iO\\ssei  plus  loin  sa  ven- 
geance. Soit  par  son  ordre,  soit  dans  le  des- 
sein de  lui  plaire,  un  assassin  gagné  pour 
tuer  Euphémius,  l'ayant  rencontré  devant 
la  porto  de  la  sacristie,  tira  l'épée  pour  le 
frapper.  Mais  un  défenseur  de  rEglise 
nommé  Paul,  voulant  parer  le  coup,  le  re- 
çut lui-même  et  pensa  en  mourir.  Un  au- 
tre ecclésiastique  saisissant  en  même  temps 
le  verrou  d'une  porte,  en  frappa  si  violem- 
ment le  meurtrier  qu'il  le  tua. 

Anaslase  se  trouvant  réduit  à  employer 
d'autres  moyens poursedéfaired'Euphf^mius, 
lit  assembler  les  évéques  qui  se  trouvaient 
à  Constintinople,  et  forma  devant  eux  di- 
verses plaintes  contre  le  patriarche.  Ceux-ci, 
saus  avoir  égard  aux  règles  de  TE^Iise,  le 
déclarèrent  privé  du  sacerdoce  et  de  la 
communion.  L'empereur  Qt  ordonner  à  sa 
place  Macédonius,  prêtre  et  trésorier  do 
l'église  deConslantinople,  neveu  du  palriar« 
che  Gennade,  le  même  à  qui  Euphémius 
avait  conQé  la  promesse  par  laquelle  Anas- 
tase  s'était  en^içagé  à  maintenir  la  foi  de 
1  Eglise  et  l'autorité  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Le  peuple,  ayant  appris  la  déposition 
.de  son  patriarche,  courut  à  l'Hippodrome 
en  implorant  le  secours  de  Dieu,  et  forma 
une  espèce  de  sédition  en  faveur  d'Euphé- 
mius;  mais  il  fallut  céder  à  Taulorilé  de 
l'empereur.  Euphémius,  craignant  pour  sa 
vie,  se  retira  dans  le  Baptistère,  d  où  il  ne 
voulut  point  sortir  que  Macédonius  ne  lui 
promit,  au  nom  de  l'empereur,  qu'on  n'use- 
rait d'aucune  violence  envers  lui,  en  le  con- 
duisant au  lieu  d'exil  que  ce  prince  lui  avait 
assigné.  Macédonius  ayant  la  parole  d'Anas- 
tase,  vint  trouver  Euphémius  dans  le  Bap- 
tistère; mais,  avant  d  y  entrer,  il  se  fil  ôtcr 
son  pallium  par  un  diacre,  n'osant  encore 
le  porter  en  présence  de  ce  patriarche  déchu. 
Après  lui  avoir  adressé  quelques  paroles,  il 
lui  donna  de  l'argent  pour  sa  (Jépense  et 
celle  de  ceux  qui  devaient  l'accompagner. 
Euphémius  fut  conduit. à  Euchaïtes  dans 
la  sixième  année  de  son  épispopat  et  la  cin- 
quième du  règne  d'Anastase,  c'est-à-dire 
en  495.  Il  mourut  à  Ancyre,  où  la  crainte 
des  Huns  l'avait  obligé  de  se  retirer.  On  l'a 


toujours  regardé  en  Orient  comme  le  défen- 
seur de  la  foi  catholique  et  du  concile  de 
Chalcédo'ne,  et  comme  un  homme  dont  la 
sainteté  é^^alait  l'orthodoxie. 

EUSÈBE  Pape,  qu'on  dit  avoir  élé  Grec 
d'origine,  et  ftls  d'un  médecin  ou  médecin 
lui-même,  succéda,  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  à  saint  Marcel,  en310,  et  ne  gouverna 
que  quatre  uiois  et  seize  jours,  selon  Tan- 
cien  Ponlifical.  — 11  peut  avoir  commencé 
le  10  mai  de  celte  année,  puisque  les  plus 
anciens  monuments  mettent  sa  mort  le  26 
de  septembre.  On  marque  qu'il  découvrit 
dans  Rome  quelques  hérétiques,  qu'il  ré- 
concilia, dit  saint  Athanase,  par  l'imposition 
des  mains.  On  en  raconte  encore  d'aulres 
choses,  mais  qui  ne  le  regardent  nullement, 
et  qtii  sont  tout  à  fait  controuvées.  Baronius 
ne  dit  rien  de  lui,  si^on  qu'il  inslruisil  et 
baptisa  le  grand  Eusèbe  de  Verceil,  el  lui 
donna  son  nom.  11  tira  ce  fait  des  actes  de  te 
saint  évêque,  qui,  comme  on  le  sait,  n'ont 
aucune  autorité. 

On  attribue  au  Pape  saint  Eusèbe  trois 
épltres  décrélales  :  une  aux  évéques  des 
Gaules;  l'autre  à  ceux  d'Egypte,  et  la  troi- 
sième à  ceux  de  la  Toscane  et  de  la  Cam- 
panie.  Maxence  était  consul  pourlatroisième 
fois,  et  Tétait  seul,  lorsque  le  Pape  Eusèbo 
succéda  à  saint  Marcel.  Toutefois  les  trois 
lettres  qui  portent  son  nom  sont  datées  du 
consulat  de  Constantin.  On  ne  peut  donc 
douter  de  leur  supposition.  Constantin  ne 
fut  consul  qu'en  312,  deux  ans  après  la  mort 
de  saint  Eusèbe»  et  il  U  fut  avec  Licinius 
qui  n'est  pas  nommé  dans  ces  lettres.  Dans 
la  troisième  de  ces  lettres,  il  ordoune  aux 
évéques  de  la  Campanie  et  de  la  Toscane  de 
célébrer  avec  solennité  la  fête  deTlnvenlion 
de  la  Croix  de  Notre-Seigneur,  qui,  ajoule- 
l-il,  a  été  trouvée  sous  notre  pontilicat  le 
cinq  des  Nones  de  mai  ;  époque  combattue 
par  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de 
cet  événement  et  qui  s'accordent  &  le  placer 
après  le  concile  de  Nicée,  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  sainte  Hélène.  . 

EUSTACHE,  religieux  du  mont  Saint-Eloi, 
a  laissé,  si  l'on  en  croitSanderus,  des  manus- 
crits contenant  des  questions  sur  les  livres 
des  Sentences,  et  d'autres  opuscules.  Ce  re- 
ligieux, qui  fut  professeur  de  théologie,  est- 
il  le  même  personnage  qu'Euslache,  sep- 
tième abbé  du  mont-Saint-Eloi?  Nous  man- 
quons de  renseignements  positifs  surceito 
guestion.  Les  auleurs  de  la  Nouvelle  Gaule 
hrétienne,  dans  l'article  qui  concerne  1  abbe 
Eustache,  décédé  le  7  novembre  1181,  ne  lui 
attribuent  aucun  ouvrage. 

EUSTACHE,  abbé  de  Saint-Germer.-  Gé- 
néralement habitués  à  parler  d'abondance,  la 
plupart  des  missionnaires,  môme  les  plus  re- 
nommés,n'ont  laisséde  leur  talent  qu'un faiblo 
souvenir,  que  la  tradition  seule  a  pu  nous 
conserver;  mais  leurs  prédications  n'aja^i 
point  été  recueillies,  la  plupart  sont  per- 
dues pour  la  postérité.  Voilà  pourquoi  aucun 
des  sermons  d'Eustache,  abbé  de  Saint-Ger- 
mer,oudeFlaj,  n'est  parvenu  jusqu'à  nou5. 

Cet  abbé,  dont  l'éloquence  était  en  tîrande 
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répaiatioDik  la  6n  du  xii'  siècle,  et  qui  joi- 
gnait à  une  grande  piété  une  profonde  con- 
nsissaoce  de  ^a  science  eccli^siaslique  [vir 
rkigiosuset  liUerali scientia  eruditus),  était 
secrétaire  de  Philippe,  évoque  de  Beauvais, 
lorsque,  vers  Fan  1199,  les  religieux  de  Saint- 
Geroier  le  choisirent  pour  leur  abbé.  Peu  de 
temps  après,  le  Pape  Innocent  111  Tenvoya 
eo  Angleterre  et  en  Ecosse,  avec  le  titre  de 
' .Nral,  pour  prêcher  ta  croisade.  Ses  prédica- 
i.ons  eurent  le  plus  grand  succès.  Il  déter- 
mina un  çrand  nombre  des  habitants  des 
deux  royaumes  à  se  ranger  sous  la  bannière 
lies  croisés  et  il  s'appliqua  ensuiio  avec  la 
p1q«  grande  ardeur  à  ramener  les  fiJèles  h 
Ur  devoir.  Il  allait  par  les  villes  et  les 
bourgs  de  l'Angleterre,  préchant  la  sanctifi- 
cation du  dimanche,  et  la  restitution  des 
gains  illicites  provenant  dePusure  la  plus 
exorbitante  ;  il  eut  !e  b(»nheur,  avant  son  re- 
tour sur  le  continent,  devoir  que  les  semen- 
ces qu*il  avait  jetées  n'étaient  pas  toutes 
tombées  sur  un  terrain  stérile,  et  que  déjà 
eiles  commençaient  è  fructifier.  Cesl  donc 
au  temps  même  de  cet  abbé  que  parait  re- 
monter l'origine  de  Teiat  litude  scrupuleuse' 
8Tec  laquelle  les  Anglais  observent  re- 
ligieusement le  jour  du  repos  domini- 
cal. 

De  retour  dans  le  Beauvoisis,  Eustache 
s'ajotina  tout  entier  au  gouvernement  de 
Son  munasièro,  dont  on  croit  qu'il  renou- 
vela réfçlise.  Sa  grande  réputation,  jointe  à 
soQ mérite  personnel,  lui  méritèrent  l'estime 
de  plusieurs  grands  prélats,  entre,  autres, 
(ie  Gaultier,  archevêque  de  Rouen,  et  d'A- 
béric  archevêque  de  Reims. 

Lorsqu'il  mourut  (le  vi  des  Ides  de  sep- 
tembre 1211),  Philippe,  évêque  diocésain, 
dont  il  avait  été  secrétaire,  l'honora  [)Oiirses 
travaux  apostoliques  du  titre  d'heureuse  mé- 
moire. Il  fut  enterré  au  milieu  du  chœur  de 
son  église,  et  on  lisait  sur  son  tombeau  cette 
épilaphe  : 

Cslior  honestatiê  virtus  jacet  hic  pietatis 
Ana,  lator  legis^  formula   [acla  gregis  ; 

^nmibut  esca  daliis  quo  lendimus  ivit, 
Abbas  Eusiachiu$,  cui  Deus  esto  pitu. 

EUSTACHE,  abbédeFlay,  qui  avait  ac- 
compagné Foulques  de  Neuilly  dans  les  pro- 
vinc»'s,  pour  y  prêcher  avec  lui  la  parole  de 
l)ieu  et  la  croisade,  retourna  en  Angleterre 
après  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  raui  1202. 
-Là,  résolu  de  perpétuer  tant  qu'il  pourrait 
1«  zèle  et  la  mission  de  cet  apôtre,  il  allait 
de  ville  en  ville,  prêchant  partout  l'observa- 
tion (lu  dimanche.  Ce  qu'il  se  proposait  par- 
ticulièrement, c'était  de  faire  rermer  les 
marchés  ce  jour-là,  et  d'obtenir  des  popula- 
tions qu'elles  s'abstinssent  des  œuvres  sér- 
ielles. Pour  atteindre  son  but,  il  publia  une 
lettre  que  l'on  disait  alors  être  descendue  du 
ciel  et  avoir  été  trouvée  à  Jérusalem  par  un 
f^triarche  et  un  archevêque  nommé  Acca- 
^^}*  Celte  (élire  était  écrite  au  nom  de  Dieu 
R'J'  y  parlait  lui-môme  au  peuple,  pour 
'«xliorlerà  la  pénitence,  et  surtout  à  l'obser- 
^4ûce  (lu  dimanche,  avec  des  menaces  terri- 


bles contre  ceux  qui  y  raanqueralent.La  ma- 
nière de  sanctifier  ce  jour  était  de  s'abstenir 
de  toute  œuvre  servile,  môme  d'acheter  ou 
de  vendre,  excepté  la  nourriture  aux  étran- 
gers et  aux  passants.  On  devait  observer  le 
dimanche,  depuis  l'heure  de  None  du  samedi 
jusqu'au  soleil  levé  du  lundi.  L'abbé  Eusta- 
che porta  cette  lettre  à  York,  la  lut  au  peu- 
ple, lui  donna  la  pénitence  et  Tabsolution 
pour  avoir  mal  observé  les  dimanches  et  les 
fêtes,  en  lui  enjoignant  de  les  observer  è 
l'avenir  de  la  manière  que  nous  venons  d'in- 
diquer, c'est-à-dire,  en  vaqunnt  à  la  prière 
et  aux  autres  bonnes  œuvres.  Le  peuple 
dévot,  qui  avait  assisté  aux  prédications  de 
l'abbé  Eustache,  promit  d'obéir  à  ses  ordres, 
et  de  donner,  sur  le  prix  de  tout  ce  qu'ils 
vendraient,  une  aumône  pour  le  luminaire 
de  l'é^cçlisu  et  la  sépulture  des  pauvres.  A  cet 
effet,  i'nbbé  fit  mettre  un  tronc  dans  chaque 
église  paroissiale.  Mais  le  roi  et  les  seigneurs 
s'opposèrent  à  ces  établissements,  et  main- 
tinrent l'usage  de  tenir  les  marchés  les  jours 
dedimanches.L'auteurdequi  nous  compilons 
ce  récit  rapporte  plusieurs  punitions  mira- 
culeuses infligées  à  ceux  qui  s'étaient  livrés, 
le  dimanche,  à  des  œuvres  serviles.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  les  collecteurs  de  conciles 
ont  inséré  celte  lettre  dans  leurs  relations, 

|)uisqu'il  n'y  estfaitaucune mention  d'assem- 
)lée  d'évêques.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  nous 
a  fourni  l'occasion  de  parler  d'Euslache  de 
Flay,  ce  que  nous  aurions  omis  probable- 
ment, faute  de  tout  autre  monument  écrit 
auquel  rattacher  son  nom.  Il  est  parlé  d*une 
semblable  leltro  dan»  le  concile  de  Rouie, 
en  7^5,  et  dans  le  tome  11  des  Capitutaires 
publiés  par  Baluse  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
n'était  pas  nouveau  d'en  supposer  de  ce 
genre. 

EUSTATHE ,  qui  florissait  dans  la  seconde 
moitié  du  v* siècle,  ne  nous  est  connu  que 
parce  qu'il  a  traduit  les  neuf  houjelies  de 
saint  Basile  sur  le  couuncncenient  <le  la 
Genèse^  et  dédié  sa  traduction  à  SynchHique^ 
sa  sœur,  qui  avail  dans  ré{^lise  le  titre  de 
diaconesse.  Cassio^lore  dit(^u*il  a  é,^alé<lans 
sa  version  la  beault^  de  l'original.  Scdulius 
loue  beaucouf)  la  diaconesse  Synclrtique, 
dans  la  préfiicede  son  OEuvre  Pascale,  Juni- 
lius,  Cassicdore  ,  le  vénérable  Bô  ie  et  Sij^e- 
bertfont  mention  de  cette  traduction,  qui  se 
trouve  encore  parmi  les-  OËuvres  lalincs  do 
saint  Basile. 

EDSTRACE,  métropolitain  de  Nicée,  vi- 
vait sous  le  règne  d'Alexis  Comnène.  — 
La  princesse  Anne  parle  de  lui  avec  éloi^es 
dans  le  quatrième  livre  de  VAlexinde,  et  le 
représente  comme  un  homme  d'une  grande 
érudition  ,  et  l'un  des  plus  grands  dialecti- 
ciens de  tion  temps.  C  est  pourquoi  l'em- 
f)ereur  Alexis  voulut  qu'il  fût  présent, 
orsque  Tévêqvie  de  Milan  entrej)rit  de  prou- 
ver devant  ce  prince  que  le  Saint-Esprit 
firocèdedu  Père  et  du  Fils.  Pierre  Gros^jlan 
c'était  le  nom  de  l'évêque  de  Milan)  mil  ses 
raisons  par  écrit  et  les  adressa  à  reni|»e- 
reur.  Léon  Allatius  a  fait  imprimer  cet  écrit 
dans  ^a  Grèce  orthodoxe.  Euslrace  le  rélula 
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par  un  ouvrâ^^e  divisé  en  (icax  livres  ,  dans 
lesquels  il  s*applique  inutilement  à  montrer, 
que  le  Saint-Esprit  procède  uniquement  du 
Père.  Il  paraît  qu'il  traite  la  rwéme  matière 
une  seconde  fois,  puisque  Allatius  dit  avoir 
vu  de  lui  cinq  traités  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit.  —  Nous  avons  a'Eustrace  des 
commentaires  sur  le  second  livre  dos  Analy- 
tiques d'Aristote.  Cet  évoque  était  déjà  vieux 
lorsqu'il  les  composa  ,  à  la  prière  d'une 
tcine  de  Chypre  qu'il  ne  nomme  pas.  Ils  ont 
été  imprimés,  in-folio,  h  Venise  en  153'*, 
de  la  traduction  d'André  Gralarole.  Eustrace 
écrivit  encore  deux  livres  contre  la  Armé* 
niens;  mais,  en  voulant  réfuter  les  erreijrs 
des  autres,  il  en  avança  lui-même  qu'il  fut 
forcé  de  désavouer,  dans  un  concile  tenu  à 
Conslantinople  en  1107.  On  conserve  sa  ré- 
tractation parmi  les  manuscrits  do  la  Biblio- 
thèque impériale.  Enfin,  il  composa  ;des 
Commentaires  sur  les  dix  livres  des  Morales 
d'Aristolequi  furent  imprimés  à  Paris,  chez 
Jean  Boigny,  en  154^.  La  traduction  de  ces 
Commentaires  est  de  Bernard  Félicien. 

EUSTHATE,  archevêaue  de  Nicée,  fut  un 
de  ceux  qui  répondirent  a  Grossulan,  arche- 
vêque de  Milan  ,  député  par  le  Pape  Pas- 
cal 11,  vers  l'empereur  Alexis  Comnène, 
pour  y  défendre  la  procession  du  Saint- 
Ksprit.  —  Euslrate,  qui  était  un  homme 
d'une  grande  érudition  et  aussi  versé  dans 
la  science  ecclésiastique  que  dans  les  con- 
naissances profanes,  soutint  les  sentiments 
et  les  Ofnnions  des  Grecs  avec  un  talent  digne 
d*une  meilleure  cause.  Son  traité  se  trouve 
manuscrit  dans  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques. Indépendamment  de  cet  écrit  contre 
Grossulan  ,  Léon  Allatius  fait  mention  de 
cinq  autres  traités  du  même  auteur.  Cepen- 
dant il  ne  nous  reste  de  lui  aucun  ouvrage 
imprimé  àTexceplionde  Commentaires  grecs 
sur  les  Analytiques  d'Arislote,  publiés  à 
Venise  eu  1534,  avec  des  Commentaires  sur 
les  Ethiques  du  même  philosophe,  é.^aiement 
imprimés  en  grec  à  Venise  en  1536 ,  et  en 
latin,  à  Paris  en  1543. 

EUTUYMIUS  ZIGABENUS  ,  moine  de 
Conslantinople,  fat  chargé  en  1118  par  l'em- 
pereur A  Toxis  Comnène,  ou  peut-être  se  char- 
cea-t-il  lui-même,  de  poursuivre  et  de  con- 
fondre ce  qui  restait  encore,  è  cette  époque, 
des  anciens  hérétiques  Messaliens  ;  ce  qu'il 
(il  par  une  lettre  que  Ton  trouve  en  grec 
dans  la  bibliothèque  de  l'empereur,  et  dans 
sa  Panoplie  contre  toutes  les  hérésies.  L'ap- 
pendixdecelouvrageest  presque  entièrement 
contre  ces  hériHiques.  Jacques  Tollius  l'a 
fait  imprimer  pour  la  première  fois  à  Utrecht, 
en  1696,  in-4''  parmi  les  autres  pièces  qui 
composent  le  recueil  que  ce  savant  a  intitulé: 
Jnsignia  itinerarii  Italici, 

EÛTKOPE,  prêtre,  à  qui  Gennad^  n'ac- 
corde que  cette  qualification,  sans  parler  de 
sa  naissance  ni  de  sa  patrie,  écrivit  deux 
lettres  h  deux  sœurs,  vierges  et  servantes 
do  Jésus-Christ,  que  leurs  parents  avaient 
déshéritées,  h  cause  de  1  amour  qu'elles 
avaient  pour  ia  religion,  et  surtout  à  cause 
de  leur actdchement  inébranlable  à  la  pureté. 


—  Ces  deux  lettres  étaioni  écrites  avec  beaii 
coup  de  netteté  et  d*élégance.  Eulrope 
employait  pour  les  consoler,  non-seutemer] 
des  raisons  empruntées  aux  considération 
morales,  mais  encore  des  passages  touchani 
de  l'Ecriture.  Nous  n'avons  plus  cesleltrei 
Il  ne  faut  nas  confondre  cet  Eulrope  ave 
l'écrivain  au  même  nom,  qui  a  fait  VAbrég 
de  l'histoire  romaine  en  la  conimençant  à  I 
fondation  de  Rome,  et  en  la  conduisant  jus 
qu'au  règne  de  Valens,  à  qui  cet  abrégé  es 
dédié. 

EUTYCHIEN  Pape  ,  originaire  de  Tan 
cienne  ville  de  Luna,  entre  la  Toscane  et  !i 
côte  de  Gênes,  succéda  à  Félix  I"  surlachdir( 
de  saint  Pierre,  le  4-  jnin  de  l'an  275. —  1 
ordonna  que  l'on  bénirait  sur  l'autel  le: 
fèves,  les  fruits  et  les  raisins,  pours'oppoMM 
à  l'erreur  de  Thérésiarque  Manès  ,  qui  con 
damnait  l'usage  de  ces  choses,  et  que  Ter 
ensevelirait  les  corps  des  martyrs  dans  de? 
tuniques  de  pourpre  ;  et  il  rendit  lui-roèii:c 
cet  honuf^ur  à  trois  cent  quarante  de  m 
saints  athlètes  de  Jéiu.v-Christ.  Depuis  on 
retendit  jusque  sur  les  évc^ques,  mais  saint 
Grégoire  le  Grand  défendit  cet  abus,  et  x\\u 
exempta  pas  même  les  Souverains  Pontifr's. 
Eutychien  mourut  martyr  le  8  décembre  «1  • 
l'an  283,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  pen- 
dant huit  ans  six  mois  et  quatre  jours. 

On  lui  attribue  deux  épitresqui  prennent 
naturellement  place  au  rang  des  écrits  suy- 
posés.  La  date  mise  h  la  tin  de  la  première 
est  fautive  en  deux  manières.  Aurélien  y  est 
bien  marqué  comme  consul»  mais  on  ne  dit 
pas  que  c'était  pour  la  troisième  fois,  comme 
il  était  d'usage  de  parler  à  cette  époaue;  et 
on  lui  donne  pour  collèp;ue  Marcellus  sw 
lieu  de  Marcellin.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur- 
prenant, c'est  que  l'auteur  traduit  plusieurs 
passages  des   livres  de  saint  Hiiaire  sur  la 
Trinité  ,    lesquels   passages  sont  rapportés 
snus  le  nom  de  ce  l*ùre,  par  saint  Léon  dans 
sa  lettre  à   l'empereur  Léon.  Ce  saint  Pape 
no  connaissait  donc  pas  la  prétendue  lettre 
de  son  prédécesseur  Eutychien  ;  autrement 
il  Taurail  citée,  et  rapporté  sous  le  nom  «»i| 
Pape  Eutyrhien  ce  qu'il  allègue  sous  relni 
de  saint  Ûilaire  de  Poiiicrs.  Dans  la  semn.le 
lettre  ,   l'imposteur  Isidore  cite  rEcriiurc 
suivant  une  version  composée  de  rancienne 
version  italique  et  de  celle  de  saint  Jérôiu. 
Il  se  sert  aussi  des  décrets  d'Adrien  1"»'» 
faveur  d'ingeiramne,  évêqtie  de  Metz,  ro^îi» 
en  y  changeant  quelque  chose.  Il  abuse  tl<^ 
même  d'une  loi  d'Honorius  I"  et  de  Tliéo- 
dose  le  Jeune ,  adressée  à  Martinien  et  As- 
clépiodote,  consuls;  touchant  la  qualité  dts 
accusateurs  et  des  témoins.  On  peut  lire  res 
lettres  au  tome  1"  de  la  Collecliou  des  Dt- 
ci'élales. 

EUTYCHIU8,  patriarche  d'Alexandrie.  - 
Quoique  l'on  ne  trouve  point  ce  nom  dans 
l»3  catalogue  des  évoques  d'Alexanilrie  qu^ 
Renaudot  a  mis  en  tête  de  l'histoire  des  pa- 
triarches de  cette  vil liî,  cet  écrivain  «^P^"; 
dant  ne  Uiisse  pas  do  lui  en  donner  le  [it'|j 
dans  !e  corps  de  son  HiUoire.  —  ^'^^J'-^ •:;"■. 
est  aussi  appelé  patriarche  des  orlliodoi^ 
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jAleiandrie»  dans  rédition  de  ses  œuvres 
(lar  Selden,  à  Londres,  en  1642.  Cet  éditeur 
oous  apprend,dans  sa  Préface,  qu'Eutjchius 
était  Dé  en  Egypte,  vers  Tan  876.  Son  père  se 
nommail  Patrice^  et  loi  avait  reçu  le  nom 
Egyptien  de  Saïd,  qui  équivaut  à  celui 
d'Eutychius  en  grec,  et  signifie  heureux.  Il 
était  également  habile  dans  la  médecine 
spéculative  et  pratique.  Après  la  mort  de 
Christodule,  patriarcne  d'Alexandrie,  il  fut 
choisi  pour  lui  succéder,  et  il  occupa  ce 
si^  jusque  vers  l*an  940.  Mais  cette  chro- 
nologie ne  saurait  s'accorder  avec  Thistoire 
des  patriarches  d'Alexandrie.  Christodule  ne 
mourut  uue  Tan  Vit  de  Thégire,  lequel  re« 
Tient  à  1  an  1078  de  Jésus-Christ,  et  il  eut 
pour  successeurnon  Eut^chius,  mais  Cyrille, 
qai  est  compté  pour  soixante-septième  pa- 
triarche. Peut-être  même  qu'Eu lychi us  se- 
rait tombé  dans  l'oubli,  si  Selden  n'avait  été 
intéressé  à  l'en  tirer,  pour  autoriser  i^ar  le 
témoignage  de  cet  auteur,  la  secte  des  pres- 
l'Vlériens  d'Angleterre.  Aussi  i  s'esl-il  borné 
è  un  simple  fragment  des  Annales  de  cet  au- 
tour où  il  est  dit,  d'après  la  traduction  de 
Selien,  que  saint  Marc  Tévangéliste ,  après 
avoir  ordonné  Ananie  évèque  d'Alexandrie, 
établit  douze  prêtres  pour  demeurer  avec 
t-e  ))Atriarche  ;  qu'il  leur  donna  le  pouvoir 
{ïeu  élire  un  d'entre  eux  lorsque  le  siège 
ierait  vacant,  de  lui  imposer  les  mains  et  de 
!r  sacrer  patriarche. 

Ce  fragment  des  Annales  d'Eutychius  fut 
imprimé  à  Londres  en  1642,  en  arabe  et  en 
latin  avec  de  longs  commentaires  de  Selden. 
Mais  Pocokius  publia  ces  Annales  tout  en- 
tières en  arabe  et  en  latin,  à  Oxford,  in-4*, 
en  tG59.  Cet  éditeur  convient  qu'elles  sont 
pleines  de  fautes,  et  même  de  fables,  et  il 
est  aisé  d'en  donner  des  preuves.  Il  dit,  par 
eiemple,  qu'avant  Déraétrius,  onzième  [ja- 
triarclie  d'Alexandrie,  il  n'y  avait  point  d'é- 
lèjues  en  Egypte;  que  ce  fut  lui  qui  en 
ofiiunna  le  premier,  et  qu'il  en  ordonna 
trois.  On  s'accord'î  à  placer  la  mort  de  Dé- 
lutirius  en  231.  Les  uns  lui  donnent  trente- 
<:eiiians  d*épiscopat ,  les  autres  quarantc- 
ifois.  En  adoptant  le  premier  de  ces  deux 
sentiments ,  il  auniil  été  fait  palriarche  en 
tW.  Or  on  voit  par  une  lettre  de  l'empcrenr 
.^.irien,  qui  régna  depuis  Tan  117  jusqu'en 
IW,  qu'il  y  avaitdès  lors  en  Egypte  plusieurs 
Chrétiens  qui  portaient  le  titre  d  évôaues. 
Il  y  en  avait  donc  longtemps  avant  Demé- 

I  lus.  Eutychius  n'est  pas  plus  exact  quand 

II  fait  Origène  évêque  do  Margabe ,  et  le 
met  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien. 
Origène  ne  fut  jamais  évêque.  il  mourut 
Ttrs  l'an  253»  et  Justinien  ne  régna  qu'en 
S27.  E  itychius  cite  une  lettre  de  Démétrius 
à  (iabius,  évêque  de  Jérusalem.  Cette  église 
n'a  pas  eu  d'évêquo  de  ce  nom  ;  il  voulait 
dire  apparemment  Gajanus.  Mais  Gajanus 
n'était  point  contemporain  de  Démélrius. 
Eutychius  raconte  que ,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Maurice  ,  un  moine  nommé 
Manm,  infecté  de  l'erreur  des  monolhélites, 
U  t>iinmuniqua  aux  habitants  de  la  ville 
U'Apaoiée,  qui,  par  respect  pour  lui ,  bûli- 


renl  un  monastère  sous  son  nom.  Mais  il  ub( 
certain  que  Maron  auquel  les  Apaméensb<1- 
tirent  un  monastère  était  un  saint  homme, 
et  qu'il  vivait  près  de  deux  siècles  avant  le 
règne  de  l'empereur  Maurice.  Ce  qu'il  dit  de 
Jacques,  disciple  de  Sévère ,  et  chef  des  Ja- 
cobites,  n'est  pas  même  vraisemblable.  Quel 
fond  peut-on  donc  faire  sur  le  témoignage 
d'un  écrivain  de  ce  caractère,  surtout  quand 
il  s'agit  de  constater  un  fait  qu'il  dit  être 
arrivé  du  temps  de  saint  Marc  l'évangé- 
liste  ? 

Il  y  a  plus:  c'est  qu'Eutychius  ne  dit  nul- 
lement qu'il  fût  au  pou  voir  des  douze  firêtres 
de  l'église  d'Alexandrie  d'imposer  les  mains 
ou  d'ordonner  le  patriarche  de  cette  ville. 
Le  terme  eonntiluere ,  à  qui  Selden  donne 
deux  sens  différents  dans  la  même  phrase, 
en  le  rapportant  à  Télection  et  à  l'ordination, 
n'en  a  qu'un  qui  se  rapporte  ë  l'élection  ;  do 
sorte  qu'il  ne  signifie  autre  chose,  sinon  qu(? 
saint  Marc  établit  un  coUégede  douze  prêtres, 
entre  lesquels  et  par  lesquels  le  nouveau  pa- 
triarche devait  être  élu.  Quant  à  ce  qu'ajoute 
Eutychius,  que  ce  décret  de  saint  Marc  fut 
en  vigueur  jusqu'au  patriarcat  d'Alexandre, 
l'un  des  évêques  du  concile  do  Nicée,  cela 
ne  nous  parait  que  très-peu  prol^able.  Si 
Alexondre  avait  enlevé  à  ces  douze  prêtres 
le  pouvoir  d'élire  leur  patriarche,  n  en  au- 
raient-ils pas,  surtout  dans  ces  temps  d<* 
trouble,  témoigné  leur  mécontentement,  f  t 
n'auraient-ils  pas  pris,  du  moins  pour  In 
plupart,  le  parti  d'Arius  contre  leur  évêque? 
Saint  Athanase  fut  tiré  d'entre  les  diacres 
pour  succéder  à  Alexandre.  Voit-on  que  les 
ariens,  à  oui  les  calomnies  ne  coulaient  rim 
quand  il  s  agissait  d'accuser  saint  Athanase, 
et  qui  ne  devaient  pas  faire  l>eaucoup  de  ras 
du  décret  d'Alexandre,  lui  aient  reprochf^ 
d'avoir  été  élu  au  préjudice  des  douze  prêtrrfs 
d'Alexandrie,  et  eontn^  la  règle  établie  par 
saint  Marc?Quoique  rabb(>|Fleury convienne 
que  \' Abrégé  de  l'histoire  universelle  par  Eu- 
tychius ne  soit  pas  exact,  il  ne  laisse  pas  do 
le  considérer  comme  précieux,  à  cause  de 
la  suite  des  patriarches  Melchites  d'Alexan- 
drie. 

On  attribue  à  Eutychius  quelques  autres 
ouvrages,  savoir  :  un  traité  composé  de  trois 
discours ,  dans  lequel  il  expliquait  ce  que 
c'est  que  le  jeûne  des  Chrétiens,  leur  Pâque 
et  leurs  fêtes,  et  donnait  une  4iotice  des  ca- 
lifes et  des  patriarches  ;  un  livre  concernant 
laSicile,  depuis  que  les  Sarrasins  s'en  étaient 
emparés;  une  dispute  entre  les  héréti(|uos 
et  les  catholiques,  dans  laquelle  il  établis- 
sait  une  doctrine  pri^cisément  contraire  à 
l'erreur  des  Jacobites,  et  quelques  opuscules 
de  médecine.  Tous  ces  traités  n'ont  pas  en- 
core été  imprimés. 

EUZOlUS,  condisciple  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  et  comme  lui  élève  du  rhéteur 
Thespesius,Dt  ses  études  à  Césarée  en  Pales- 
tine, dimt  il  devint  évêque  par  la  suite.  ^ 
il  renouvela  la  bibliothèque  d'Origène  et 
de  Pamphile,  en  faisant  transcrire  leurs  livres 
sur  de  nouveaux  parchemins,  parce  que  les 
ancictis  commençaient  à  se  pourrir;  il  fui 
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cnQn  chassé  de  l'Eglise  du  ietn\)$  de  Théo- 
dose. Il  avait  écrit  plusieurs  traités»  dont  il 
était  facile  d'avoir  connaissance  du  tenaps  de 
saint  Jérôme.  Voilà  ce  que  ce  Père  noui^  ap- 
prend de  cet  auteur.  Saint  Epiphane  en  parle 
dans  rhérésiesoixanle-treizièmede  son  traité, 
et  le  met  au  nombre  des  évèquesqui  étaient 
purement  ariens.  Il  est  néanmoins  différent 
du  fameux  arien  Euzoïus,  évêque  d*ADlio- 

che. 

EUZOlUS,  diacre  d'Aleitandrie  dans  le  iV 
siècle,  fut  déposé  par  Tévêque  de  celle  ville, 
en  même  tcmi'S  qu'Arius,  et  sa  déposition 
fut  conlirniée  dans  le  concile  de  Nicée.  — 
En  335,  il  présenta  une  confession  de  foi, 
orthodoxe  en  apparence',  à  Teinfiereur  Cons- 
tantin, ce  qui  le  lit  recevoir  dans  r£gii>.e. 
Les  ariens  le  mirent  en  361  sur  le  sié^^e 
d'Anlioche,  à  la  place  de  Mélèce,  qui  sou- 
tenait, contre  leur  attente,  le  parti  de  la  vé- 
rité catholique.  Cet  héréti(jue  baptisa  peu 
après  Tempereur  Constance,  comme  nous 
rapprenons  de  saint  Alhanase.  Lorsque  Jo- 
vien  fut  parvenu  à  Tempire,  Euzoïus  lui 
parla  contre  ce  saint  athlète  de  la  vérité,  et 
employa  tous  ses  eiforts  pour  lui  faire  don- 
ner un  successeur,  ce  qui  causa  de  grands 
désordres  dans  TEglise  d'Alexandrie.  (Foj/. 
la  Vie  de  saint  Alhanase,  la  Collection  des 
conciles  du  iv*  siècle,  et  la  Bibliothèque  Ec" 
clésiaslique  d^Elîies  Dupin.) 

KVARISTE  succéda  à  saint  Clément,  évê- 
que de  Rome,  dans  la  preuilère  année  du  se- 
cond siècle  chrétien.  Le  sentiment  le  plus 
commun  des  anciens  auteurs  sur  la  durée  de 
son  pontificat  est  qu'elle  a  été  de  huit  ou 
neuf  ans.  —  Il  est  placé,  dans  les  Martyro- 
loges, au  rang  des  martyrs  qui  ont  souffert 
sous  l'empire  d'Adrien;'  mais  cette  opinion 
est  littéralement  insoutenable.  Toutes  les 
autrt's  circonstances  de  sa  vie,  telles  qu'elles 
se  trouvent  racontées  par  les  auteurs  plus 
récents,  ne  présentent  aucune  certitude;  et 
il  est  hors  de  doute  que  les  lettres  qu'on 
lui  attribue  sont  supposées. 

Elles  sont  au  nombre  de  deux.  La  pre- 
mière est  adressée  à  tous  les  évô.^ues  d'A- 
fri(|ue,  et  datée  du  9  des  Calendes  d'avril, 
sous  le  consulat  de  Fulvius  Valens  eld'An- 
(islius  Verus;  ce  qui  en  fait  voir  la  fausseté, 
puisque  aucun  d'eux  ne  fut  consul  sous  le 
ponliticat  d'Evariste,  (|ui  succéJa  à  saint 
Clément,  sur  la  un  de  Tan  101.  il  n'y  a  nou 
plus  aucune  apparence  que  les  mariages  en- 
tre les  Chrétiens  se  fissent  alors  avec  toutes 
les  solennités  qui  sont  marquées  dans  cette 
lettre,  comme  étant  usitées  dans  l'Eglise  et 
établies  par  les  Apôtres  et  par  leurs  succes- 
seurs. Je  ne  sais  où  l'auteur  avait  lu  que 
les  apôtres  instituèrent  sept  diacres  dans 
chaque  ville,  dont  les  fonctions  étaient  de 
garder  l'évéque  pendant  qu'il  prêcherait, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  lût  insulté.  Il  cite 
l'Ecriture  sainte  suivant  la  Vulgale,  et  copie 
souvent  les  leitres  d'innocenl  1"  et  l'écrit 
d'ill.ate  contre  Virimadus.  La  seconde  lettre 
supposée  à  Evariste  est  adressée  aux  évê- 
(jues  d'Egypte  :  elle  ordonne  que  toutes  les 
querelles  qui  s'élèveront  entre  eux  seront 


portées  à  Rome  et  terminées  par  le  Saint 
Siège;  ce  qui  ne  parait  guère  avoir  été  ni) 
serve  dans  cette  province,  au  ii*  siècle  u 
l'Eglise. C'est  diaprés  un  artideduquatrièci 
concile  de  Carthage,  qu'il  est  encore  ordonni 
dans  cette  lettre  qu'on  n'écoutera  pas  le 
accusations  formées  contre  les  évoques  oi 
contre  les  prêtres,  à  moins  qu'aunaravai^ 
on  ne  se  soit  assuré  de  la  probité  des  accui 
sateurs  et  de  leurs  motifs,  afin  do  savoir  si 
c'est  pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  par  vsIdi 
gloire  et  peut-être  par  haine  qu'ils  formeDi 
de  semblables  accusations.  On  y  trouve  aussi 
le  terme  de  Primats,  qui  n'était  point  et 
usnge  au  siècle  d'Evariste,  et  l'auteur  y  cite 
partout  l'Ecriture  d'après  la  version  de  U 
Vul^ate,  qui  ne  parut  que  longtemps  aprèi 
On  trouve  ces  deux  b  ttres  dans  le  tomel" 
de  ta  Collection  des  décrétales. 

EVEULIN  DE  FOU X,  qui  mourut  le^Odé* 
cembre  1183,  avait  été  tiré  du  monastèrede 
saint  Jacques  de  Liège,  en  1161,  pour  é(re 
abbé  de  saint  Laurent.  —  C'est  lui  dont 
Pierre  de  Celle  parle  en  ces  termes  :  Abbali 
sancli  Laurenlii  Leodio  novo^  confœderulus 
amicitiœpaclo,.»  in  tjus persona  prudentiam, 
religionem^  liUeraturam^  simpliciiatem  no- 
iavi.  Son  éloge  se  retrouve  encore  dans 
plusieurs  recueils.  On  ne  connaît  de  lui  que 
i'épitaphe  de  Ré;^inard,  évêque  de  Liège, 
qui  mourut  en  1036.  Elle  est  rapportée  dans 
Chapeauville,  qui  nous  apprend  qu'Everliii 
fit  rétablir  le  ntaltre-autel  de  son  église,  et 
le  tombeau  de  Iléginard,  sur  lequel  il  fit 
inscrire  l'épilaphe  en  lettres  d'or.  Il  ût  aussi 
réparer  le  chœur  et  la  sacristie.  Ce  sont  les 
seules  actions  de  sa  vie  qui  soient  parre- 
nues  h  notre  connaissance,  et  l'épi taplie dont 
nous  avons  parlé  est  aussi  le  seul  ouvrage 
de  lui  qui  nous  soit  connu.  Elle  donne  peu 
de  regrets  pour  ceux  que  nous  ignorons. 

EVUAUDdeBétdunb  était  né,  selon  tou'c 
a))parence,  en  Artois,  et  dans  la  ville  désignée 
par  son  surnom.  On  ne  sait  presque  rien  de 
sa  vie;  cl  c'est  lui-môme  qui  nous  apprend 
qu'il  fut  j)rofesseur de  grammaireetde belles 
lellres.  —  Ce  qu'il  dit  des  Angevins  et 
des  pays  voisinsdu  leur  donne  lieu  deconjec- 
turer  qu'il  a  habité  queluue  temps  les  bords 
de  la  Loire.  Un  de  ses  livres  traite  de  ma- 
tières théologiques;  mais  étail-il  lionioia 
d'Eglise  ;  a-t-il  été  moine?  C'est  ce  que  1  un 
ne  peut  conjecturer  d'aucun  téa.oignage  po- 
sitif. L'époque  où  il  écrivait  est  indiquée 
par  deux  anciens  vers  que  rapporte  Ar* 
noid  de  Rolerdam  ,  auteur  du  xV  siè- 
cle. 

AnxiO  milleno  eenleno  bh  duùdeno 
Condidit  Ebrardut  Grffcismum  BithunienM. 

Mais  ces  deux  vers  présentent  une  diflK- 
rence  de  près  d'un  siècle,  suivant  que  Ion 
fait  servir  le  bis  à  doubler  le  nombre  cen^ 
ou  a  doubler  le  nombre  douze  entre  lesquels 
il  est  placé;  ce  qui  pourrait  éî^aleiueni  si- 
gnifier i\2k  ou  1212.  Dans  l'0|.inion  «jui 
nous  parait  la  mieux  l'ondée,  c'est  re  dern>er 
chilîre  qui  a  prévalu.  Il  nous  esl  dc»»^  P^^' 
mis,  avec  Casimir  Oudin  et  plusieurs  autre»» 
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très,  de  plaeer  |iarmi  les  aoteursdu  xui'siè-^ 
fie,  Efrard  de  Béthune,  que  la  plupart  des 
friliques  n'ont  pas  compté  au  nombre  de 
reoidaxn'.On  a  de  lui  deux  ouvrages  d'un 
pure  cooiplétement  différent.  Tua  intitulé 
mikmuit^  et  l'autre  Grœciêmuê»  Gretser, 
en  imprimant  le  premier,  a  mis  en  doute» 
mI  était  de  la  même  main  que  le  second. 
Cependant  voici  le  début  de  VAnlihœresis  : 
EpEbrardui^  natione  Flandrensis^  BelhU" 
«iaoniin</tta;etrauteardu  second  se  nomme 
paiement  Ebrardus.  A  la  vérité,  il  u\v  ajoute 
poJQl  B€lhunitn$i$f  mais,  à  commencer  par 
Henri  de  Gand,  qui  vivait  au  xiii*  siècle» 
lous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  livre,  Tout 
Ktrilmé  à  Evrard  de  Béthune,  et  nous  avons 
Géjà  remarqué  ce  surnom  dans  les  deux  an- 
cieos  vers  conservés  par  Arnold  de  Rotter- 
dam. Pour  nous,  cette  question  n'a  donc 
rieode  problématique,  et  nous  pourrions 
ijoaler  que  Tauteur  de  VAntihœresiSj  tout 
tbéûloi^iea  qu'il  est,  laisse  voir  le  fruit  de 
5es études  grammaticales  et  littéraires.  Use 
plall  à  citer  Virgile,  Horace,  Ovide,  Perse» 
Claudien,  et,  eu  général  les  poêles,  ou, 
comme  il  le  dit  les  mélrocanores.  Il  cite 
aussi  la  Sibylle,  la  Bible,  et  de  préférence, 
entre  les  écrivains  ecclésiastiques,  Raban 
Uaur.  C*est,  en  s'armant  de  toutes  ces  au- 
torités, qu'il  combat  des  hérétiques  qu'il 
oedésigne  par  aucun  nom  particulier,  mais 
sealement  par  l'énoncé  de  leurs  erreurs. 

I  J>ntreprends,  »  dit*il,  «  de  réfuter  ceux 
qni  nient  la  Trinité,  déchirent  Tunité,  dé- 
truisent la  loi  de  Moïse,  délestent  Dieu  le 
sourerain  législateur  ;  méconnaissent  le  créa- 
(eordu  monde  et  de  l'homme;  argumentent 
contre  la  résurrection  de  la  chair;  prohibent 
lemariage;  contestent  au  baptême  son  elli- 
caciié,  h  la  Messe,  sa  sainteté,  h  TEglise,  sa 
pQi^sance;  condamnent  les  Qdèles,  se  pré« 
cooisent  eux-mêmes,  flers  de  leurs  bonnes 
œurresetde  la  piété  dont  ils  étalent  les  de- 
hors et  les  apjiarences.  » 

Après  ce  début,  Fauteur  traite  successive- 
i&colde  la  Loi  mosaïque,  de  l'Ëi^lise,  de  la 
eréaiion,  des  sacrements,  de  plusieurs  pra- 
liques  et  croyances  religieuses.  11  veut  qu'on 
Mise  les  enfants,  avant  qu'ils  sachent  par- 
'c^il  lait  reconnatlre  dans  l'hostie  consa- 
crée le  corps  du  Sauveur;  il  démontre  que 
^  mariage  est  permis,  et  que  c'est  même  un 
^00  (Je  Dieu.  II  trouve  aussi  Texlrême-onc- 
«00  fort  salutaire,  expose  l'utilité  des  pè- 
'fnnages  et  des  oblations  que  l'on  fait  à 
i^gliséel  aux  prêtres.  Son  livre  contient  de 
{'losies  preuves  ou  les  développements  des 
i>ropositions  suivantes  :  savoir,  que  nous 
ressusciterons  dans  notre  propre  chair,  bien 
<iu'un  peu  altérée  ;  que  les  femmes  conser- 
veront leur  sexe  durant  l'éternité  bienheu* 
^Qse;  que  saint  Jean-Baptiste  est  sauvé  ; 
¥i\  est  permis  de  jurer  pour  affirmer  ce 
4ui  est  vrai;  qu'où  doit  punir  les  malfai- 
^rs et  mettre  a  mort  les  plus  coupables; 
^^e  )a  foi  vaut  infiniment  mieux  que  les 
^'tes,  et  qu'elle  est  le  premier  bien  è  re- 
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|^»ercher;  que  les  hérétiques  se  glor 
i^^^làproposde  leurs  jeûnes;  et  que  i'i 
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des  viandes  nVst  point  du  tout  interdit  aux 
Chrétiens  ;  qu'enfin  il  faut  s'élever  au-des- 
sus de  la  lettre,  et  s'efforcer  d'atteindre  au 
sens  spirituel  des  Ecritures. 

L'auteur  a  le  droit  d'insister  sur  ce  der- 
nier précepte,  car  il  le  suit  d'un  bout  à  Tau- 
tre  de  son  traité.  En  parlant  de  ceux  qui  s'en 
tiennent  au  sens  littéral,  il  leur  applique 
ces  mots  delà  Genèse(x%ih&)  :  Exspeciate  hic 
cum  asino.  Ecarter  ce  sens  matériel,  c'est 
débarrasser  le  tombeau  de  Jésus-Christ  de 
Ja  pierre  qui  en  obstrue  l'entrée  :  Quia  re- 
votveC  nobts  tapidem  ab  ostio  monumtnti  ? 
{Marc,  xYi,  3.)  En  général,  il  excelle  à  dé- 
tourner le  sens  des  textes  qu'il  transcrit  ; 
c'est  un  art  dans  lequel  il  se  montre  souvent 
ingénieux. 

Après  avoir  dans  les  vingt-quatre  pre- 
miers chapitres,  suivi  et  rempli  le  plan  que 
nous  venons  de  tracer,  il  emploie  le  25*  à 
réfuter  une  secte  vaudoise,  qui  prenait  le 
nom  deXabatale,  et  se  distinguait  par  I  aus- 
térité et  l'oisiveté  de  son  genre  de  vie.  Le 
26*  présente  une  liste  des  hérétiques  em- 
pruntée en  grande  partie  à  Isidore  de  Sé- 
ville.  Evrard,  dans  son  27*  chapitre,  dispute 
avec  les  Juifs,  et,  dans  le  28*,  qui  est  le  der^ 
nier,  il  résout  quatre-vingt-six  Questions 
théologiaues.  Chacune  de  ces  aifficultés 
consiste  a  concilier  deux  textes  sacrés  qui 
semblent  contradictoires.  Il  finit  en  nous 
exhortant  à  craindre  le  péché  ;  et  pour  don- 
ner une  idée  de  son  st^le,  de  la  liaison  de 
ses  idées,  et  de  sa  manière  d'entremêler  les 
citations  sacrées  et  profanes,  nous  trans<» 
crirons  ces  dernières  lignes  : 

Scriptum  est  tnim  :  «  Timor  non  est  in  cha» 
riiate.  »  {!  Joan.  iv^  18.)  Qui  enim  sic  timet 
non  perfectus  est  in  charitate.  Unde  Horatius 
ail  (Epist.f  lib.  i,  Episl.  16,  vers.  53)  : 

Oderunl  peccare  maU  formidine  pœtue, 

Timorem  igitur  habeamus  filialem  in  quo 
chariLaLis  est  diUctio  et  sapienlia  ;  sicut  sert- 
ptumest  :  «  Inilium  sapientiœ  timor  Domini,  » 
(Eccli.  I,  16.)  Unde  idem  Mttrocanorus  ait 
[ibid. ,  vers.  52)  : 

Oderunl  pêàcare  boni  virtuUi  amore. 

Qui  tnim  serviliter  liment^  oderunt.  Und€ 
Claudianus  : 

Asperius  fdhii  esthumilieum  surgit  in  altum; 
Cuncia  ferit  cum  cuncta  timeU  de^œvU  in  omnes. 

Qui  autem  timet  filialiter^  amat  et  e  conversa» 
Vnde  in  tibro  Mttamorphoseum  : 

Nos  cuncta  timemus  amantes* 

Timeamus  ergo  non  timoré  odt't,  sed  amoris. 
Timeamus  ut  /(/tt,  non  ut  servi.  Nobis  enim 
dietum  est  :  «  Jum  non  dicam^vos  servos^  vos 
autem  dixi  anUcos.  h  (Joan.  xv,  15.)  Nos  ergo 
filii  et  amict,  lavemus  manus  nostras  in  san- 
guine peccatorum,  ut  lotis  manibus^  ad  men- 
sam  inviteui  veniamus  non  iUoti.  Amen. 

VAntikœresis  n'a  été  imprimé  que  deux 
fois:enl6U,  par  les  soins  de  Gretser,  et 
dans  le  tome  XXIY  de  la  Grande  Bibliothèque 
des  Pires. 
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Grœeismus.  —L'ouvrage  qui  porte  celître 
est  eh  vers  latins,  la  plupart  hexamètres. 
Dans  qninze  livres,  qui  comprennent  en  tout 
vingt-sept  chapitres,  Tautenr  traite  l'^des 
Iropesou  li^^urcs;  2'  du  solécisme  et  du  bar- 
barisme; 3°  de  la  prosodie  et  de  la  versifi- 
cation; k*  de  l'orthographe;  5' de  Télymo- 
logie  ;  6*  des  noms  monosyllabiques  et 
polysyllabiques,  en  distinguant  parmi  ces 
deruiers  ceux  qui  sont  dérivés  du  grec,  les 
appellalifs  masculins,  féminins,  neutres,  les 
mixtes  et  les  adjectifs;  V  des  pronoms;  8* 
des  verbes  et  des  quatre  conjugaisons;  puis 
de  l'adverbe,  du  participe,  de  la  conjonction» 
de  la  préposition,  de  l'interjection  ;des  acci- 
dents qui  moditient  les  noms  et  les  verbes; 
enfin,  de  la  diasynthélique,  c'esl-è-dire,  de 
la  syntaxe.  Evrard  distingue  dans  la  gram- 
maire ce  qu'elle  permet,  ce  qu'elle  interdit, 
ce  qu'elle  ordonne;  par  exemple,  co  que 
l'auteur  dit  des  figures  est  permissif:  du 
feolécisme,  est  prohibitif;  des  conjugaisons 
es{  préceptif;  mais  ces  trois  ordres  de  no- 
tions s'entrelacent,  et  n'offrent  point,  par 
conséffuent,  la  division  immédiate  du  traité. 
l.e  titre  de  Grœcismus^  le  surnom  de  Grœ- 
cisia^  fort  souvent  donné  à  Evrard  par  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui,  pourraient  faire  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'une  grammaire  grecque.  Ce 
n'est  r^liement  qu'un  traité  de  la  langue 
latine.»    mais  de  cette  langue,   considérée 

Suelquefois  dans  ses  rapports  avec   celle 
ont  elle  a  emprunté  plusieurs  éléments  et 
plusieurs  formes* 

Laborinihus,  —  Evrard  de  Béthune  n'est 
généralement  connu  que  par  les  deux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  rapporter.  Ce- 
pendant» Leyser,  dans  l'histoire  des  poënies 
latins  du  moyen  âge,  lui  attribue  une  troi- 
sième production,  et  la  transcrit  même  tout 
entière,  d'après  trois  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque d'Helmslad.  C'est  un  poëme  inti- 
tulé Laborinihus^  le  labyrinthe,  et  composé 
de  trois  parties  ou  de  trois  chants,  dont  le 
premier  contient  deux  cent  soixante-huit 
vers»  le  second  trois  cent  trente,  et  le  troi- 
sième six  cent  quatre-vingt-treize;  en  tout 
1391  vers.  L'un  des  derniers  exprime  le  nom 
du  poëte  : 


Lector  condoleas^  Ebrardi  carndms  uUam 
Si  cariem  videas^  etc. 


Maïs  il  y  a  eu  plus  d'un  Evrard,  et  i'iilen 
tilé  de  celui-ci  avec  l'auteur  du  Grœcismu 
n'est  point  incontestable.  Ce  livre  est,  ei 
quelque  sorte»  une  autre  façon  du  mèiui 
thème;  mais  comme  ici  la  mesure  des  ver 
demeure  constamment  élégiaque,  on  nVi 
remarque  aucun  oui  soit  extrait  liitéraleiueii 
du  Grœcismus,  Il  serait  presque  égalemen 
permis»  ou  de  trouver  invraisemblalile  qu'ui 
même  auteur  eût  ainsi  versifié  de  deux  ma 
nières  différentes,  une  même  série  de  no 
tions  scolasliques,  ou  de  s'autoriser,  ai 
contraire,  de  l'identité  de  la  matière  et  d< 
cette  ressi^mbiance  des  formes,  pour  altribuiM 
ces  deux  productions  à  un  même  écrivaiu. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indfç^uer  certain' 
écrits  d'Evrard  de  Béthune,  qui  n'ont  poin 
été  imprimés.  Valère  André  en  cite  un,  iii- 
titulé  :  Eléments  de  Grammaire^  accompagna 
d'un  Commentaire  et  conservé  en  manuscrii 
à  Louvain.  Il  ne  dit  pas  si  ces  éléments  soni 
versifiés  ;  en  ce  cas,  ce  ne  serait  peut-être  guc 
le  ffrcpctsmuf,  avec  la  Glose  de  Métulin. 

Sandherus  fait  mention  d'un  autre  inanus^ 
crit  d'Evrard,  appartenant  au  monastère  de^ 
Dunes,  et  portant  le  titre  iïEpistolœ  secun- 
dura  artem  dictaiœ;  ce  sont  apparemment  dei 
modèles  de  lettres.  Montfaucon  cite  des  épt^ 
très  manuscrites  d'Evrard. 

Selon  Oudin,  le  manuscrit  n*  147  du  collège 
de  Cambridge  contient  les  proverbes  de  Se- 
nèque,  mis  en  vers  par  Ebrard  le  Grécisu, 
Les  manuscrits  anglais  indiquent  de  plus, 
sous  le  nom  d'Evrard,  une  Summa  aurea^  et 
un  traité  d'alchimie,  également  qualifié  Au- 
rea  Summa, 

Nous  voyons  encore  que  les  Dominicains 
de  Cologne  possédaient  un  manuscrit,  ayant 
pour  titre  :  Evrardi  opxis  qaadripartitum  in 
illud  Joannis  Evangelistœ  :  In  principio  bkat 
VERBUM.  Enfin  Goldast  a  cité,  mais  sans  dire 
où  il  i'avaitvu,un  traité  d'Evrard  de  Béthuna 
sur  les  douze  abus  du  siècle  :  De  duodecim 
abusibus  sœculi. 


F 


FABIEN  Romain,  ou  du  moins  Italien  de 
naissance,  —  succéda  à  saint  Anthère  le  15  ou 
16  janvier  236,  et  occui  a  le  Saint-Siège  Jus- 
qu'au 20  du  même  mois  de  l'année  250. 
Une  colombe,  qui  parut  sur  sa  tète  pendant 
la  cérémonie  de  son  élection,  fit  connaître 
que  Dieu  le  destinait  à  la  conduite  de  son 
Eglise,  agitée  alors  de  tous  les  côtés,  et  par 
la  fureur  des  tyrans»  et  par  l'impiété  des  hé- 
rétiques. Il  hAtit  |)lu8ieurs  églises  dans  les 
cimetières  où  reposaient  les  corps  des  mar- 
tyrs» et  divisa  la  ville  de  Rome  en  quatorze 
régions»  dans  chacune  desquelles  il  établit 
des  officiers  pour  écrire  les  actes  de  leurs 
confession^  et  de  leurs  supplices.  Eusèbe  de 


Césarée»  et»  après  lui,  Vincent  de  Lérins, 
Orose  et  Cassiodore  ont  cru  que  saint  Fabien 
baptisa  les  deux  Antonins.  père  et  fils»  phi- 
losophes et  empereurs;  mais  il  est  certain 
aujourd'hui  que  ces  princes  n'ont  jamais  été 
.Chrétiens.  Ce  saint  Pontife  mourut  |iour  la 
défense  de  la  foi»  sous  la  nerséculion  de 
Dèce»  au  commencement  de  250.  On  lui  at- 
tribue trois  décrétales  qui  sont  évidemment 
fausses. 

La  première  est  adressée  h  tous  les  évoques 
de  l'Eglise  Catholique;  la  seconde,  aux  ôvè- 
ques  d'Orient»  et  la  troisième  h  Hilairo»  qui 
n'y  est  pas  autrement  désigné.  Maximin»  qui 
est  marqué  comme  consul  dans  la  pn  mière« 
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/est  qualifié  Claffssiiue,  qualité  qui  ne  lui 
(Dflveoait  point  puisqu'il  était  Auguslf\  On 
5uppos6,  dans  le  corps  de  la  lettre  que  No- 
tai rint  k  Rome  sous  le  pontificat  de  Fabien, 
qiioiqirU  soit  historiquement  certain  qu*i1 
uV  est  Tenu  que  sous  Corneille.  Ajoutez  à 
cela  que  Tauleur  copie  des  phrases  entières 
de  réptrro  de  saint  Clément  à  saint  Jacques, 
$ujranl  la  version  de  Rufio.  La  seconde  let- 
tre est  une  compilation  de  divers  passades 
du  second  concile  de  Garthasçe,  de  celui 
d*Aollocbe,  du  cinquième  de  Rome,  et  des 
écrits  de-saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin; 
mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  Heu  de  douter 
desa  supposition,  c'est  qu*il  y  est  ordonné 
qa'on  livrera  au  bras  séculier  les  clercsdé- 
«nbéissants;  discipline  absolument  inconnue 
ans  les  trois  premiers  siècles.  Le  consulat 
qui  se  trouve  marqué  dans  la  date  de  la  troi«> 
>ièiDe  lettre  est  imaginaire.  Jamais  Africain 
n**  fut  consul  avec  Dèce.  Cette  lettre  est 
irailleurs  composée  de  passages  tirés  du  code 
Tbéodosien,  des  lettres  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  du  second  concile  de  Carlhage,  du 
boiiième  concile  de  Tolède,  et  de  divers  au- 
tres écrits  posVrienrs  au  siècle  de  Fabien. 

FABRICiUS  TUSCUS,  abbé  du  monastère 
d*Abhendon  en  Angleterre,  -^  a  écrit  la  Vie 
d«saiQtAdelhelmeou  saint  Adelme,  abbé  en 
tose  d*un  monastère  dont  le  nom  nous 
»t  inconnu.  Ce  Fabricius  florissait  vers  le 
commencement  du  xir  siècle. 

FALCANDUS  (Hvgues)  historien  de  Sicile, 
<lans  le  m*  siècle,  élait  Normand  selon  quel- 
ques-uns, et  selon  d'autres,  Sicilien.  —  Il  a 
«rrilre  qui  se  passa  dans  ce  royaume  sous 
i«*s  règnes  de  Rog^r  !•'  qui  fut  élu  roi  en 
1130  ou  1139,  de  Guillaume  i*%  surnoinmé 
)«  Méchant,  et  de  Guillaume  II,  surnomnié  le 
Brtii.  Cette  histoire  ne  renferme  donc  que  ce 
«jui  s'est  passé  dans  le  siècle^  depuis  Tan 
1130  ou  1139,  jusgu'en  1169  où  environ.  Il 
yen  a  quatre  éditions,  dont  la  première,  par 
iienraisde  Tournai, fut  impriméeè  Paris,in- 
4',  en  1550.  Les  Wéchels  en  firent  une  se- 
conde qu'ils  insérèrent,  dans  leur  Recueildes 
auteurs  de  Vhisloire  de  Sicik,  in-folio,  1579; 
Carnsio  a  fait  réimprimer  cet  auteur  dans 
^Bibliothèque  sicilienne,  et  Muratori  dans 
ie  lomc  VII  in-folio  de  son  Recueil  des  his* 
Imm  d: Italie. 

FALCON,  historien  de  Bénévent.était  no- 
taire ti  secrétaire  du  palais  du  Pape,  sous  le 
'"oniiOrat  d'Innocent  II,  avant  le  milieu  du 
ïu*  siècle.  —  Il  fut  aussi  juge  ou  magistrat 
•IftBénévent,  sa  patrie.  Il  est  auteur  d'une 
r^roni^e curieuse  et  très-exacte,  et  surtout 
p«rliculièrenient  utile  pour  Thisloire  des 
«nnéesqu'elle  embrasse,  c'est-à-dire  depuis 
'«  1102  jusqu'à  l'an  IIW.  C'est  l'histoire  de 
son  temps  que  rapporte  Falcon,  et  il  avait 
|té  témoin  d'une  partie  des  faits  dont  il  a 
wssé  un  récit  fort  détaillé.  La  première  édi- 
iJon  (le  cet  ouvrage  a  été  faite  àNaples,  in-4% 
<:Q  1626,  par  les  soins  d'Antoine^  C^raccioli, 
Ijrtire  de  Tordre  des  Clercs  ré^jliers,  t^ui  le 
wnnaavec  trois  autres,  dont  voici  les  titres  : 

Herenbertust 
anonymui^ 


«viiuaavec  irois  autres,  aoni  voie 
•Jwiçtti  Chronologi  quatuor^  Si 
l'''^QobarâuSf  Lupus  Protospata^ 


Cassinensià,  Falco  Bentventanus,  cum  appen- 
dicibus  historicis^  etc.  L'ouvrage  de  Falcon 
a  été  réimprimé  depuis  par  Camille  Pere- 
grino  dans  son  Historia  principum  Longo- 
bûrdorum  recensita  et  carplim  illustrata,  à 
Naples  in  k*  en  16W;  dans  le  tome  1"  de  la 
Bibliothèque  historique  de  Sicile  de  Jean- 
Baptiste  Carusio,  in-folio,  à  Palerme,  en 
1720;  dans  les  tomes  11  et  V  des  Ecrivains 
'd'Italie  de  Muratori,  et  rlans  le  tome  IX  du 
Trésor  des  antiquités  d'Italie,  par  Barman. 

FELIX,  Romain  de  naissance  et  fils  dn 
Constantin,  — succéda  à  saint  Denys  sur  l;i 
chaire  de  saint  Pierre,  le  31  décembre  de 
l'an  270.  C'est  tout  ce  (|ue  nous  en  apprend 
l'antiquité.  Son  pontificat  fut  de  cinq  ans, 
selon  Eusèbe;  do  quatre  ans,  un  mois  et  dix 
jours,  selon  un  des  anciens  catalogues  don- 
nés par  le  père  Mabillon  :  et  selon  Bucherius, 
de  cinq  ans,  onze  mois  et  vin^t-cinq  jours. 
L'opinion  la  plus  cummune  est  qu'il  mourut 
le  30  décembre  de  l'an  27/i.. 

Aussitôt  après  son  élei-tion,  il  écrivit  une 
éptlre  à  Maxime  d'Alexandrie,  contre  l'hé- 
résie de  Smbcllius  et  de  PaurdeSamosate.  Il 
ne  nous  en  reste  qu'un  fra;^menl  dans  les 
actes  du  concile  de  Chaicédoine  où  elle  fut 
lue,  aussi  bien  que  dans  celui  d'Ëphèse.  Le 
voici  tel  qu'il  nous  a  été  conservé  :  Nous 
croyons  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  né  de 
la  Vierge  Marie:  nous  croyons  que  lui-même 
est  le  Fils  éternel  de  Dî^u  et  le  Verbe;  non  pas 
un  homme  que  Dieu  ait  pris,  en  sorte  que  cet 
homme  soit  autre  que  lui^  carie  Fils  de  Dieu, 
étant  Dieu  parfait,  a  été  fait  homme  parfait, 
par  son  incantation  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
C'est  tout  ce  qui  nous  rese  de  cette  lettre, 
qui  est  également  citée  par  saintCyrille  d'A- 
lexandrie. Quelques-uns  l'ont  aitrihuée  à 
Félix,  qui  fut  ntis  f)ar  tes  Ariens  à  la  place 
de  Libère  en  3j&;  d'autres  aux  Apoilinaristes, 
et  cela  sans  aucune  raison.  Nous  ne  connais- 
sons point  d'autre  Félix  qui  ait  occupé  lo 
siège  de  Rome,  dans  le  tem{)S  que  Maxime 
remplissait  celui  d'Alexandrie,  que  celui  qui 
succéda  imQ)(^diatement  au  Pape  saint  Denis 
en  270;  et  puisque  c'est  à  lui  que  les  con- 
ciles d*Ephèse  *'l  de  Chalcédoin**,  saint  Cy- 
rille^ Marins  Mercalor,  saint  Vincent  de 
Lérins  et  Ilyppace,  évoque  d'Ephèse  attri- 
buent cette  lettre,  nous  ne  pensons  pas  qu'oo 
puisse  la  lui  contester. 

Les  deux  autres  lettres  sont  adressées» 
l'une,  aux  prélats  des  Gaules,  et  l'autre  à  un 
évèque  nommé  Béniizne;  mais  toutes  les 
deux  sont  supposées.  Le  commencement  de 
la  première  est  tiré  de  la  lettre  du  Pape  saint 
Léon  à  rirnpératrice  Pulchérie.  La  date'porte 
qu'elle  fut  écrite  sous  le  consulat  de  Claude 
et  d'Aurélien.  Aurélien  fut  deux  fois  consul 
sous  le  pontificat  de  Félix  :  la  ()remièrp,  avec 
Bassus;  la  seconde,  avec  Capitotin,  et  non 
avec  Claude.  On  lit  dans  la  dernière  lettre  de 
Félix,  qu'il  l'écrivit,  le  cinq  des  Ides  do 
juillet,  sous  le  consulat  de  Claude  et  de  Pa- 
ternus;  mais  le  Pape  saint  Denis  vivait  en- 
core à  celte  époque,  et  Félix  ne  lui  succéda 
que  lr31  décembre  de  cette  même  année 
270.  Cette  lettre  commence  aussi  par  les  p&« 
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rôles  de  celles  que  saint  Léon  écrivit  ans 
prêtres  Martin  et  Fauslin.  Du  reste,  Tiropos* 
leur  n*est  pas  plus  heureux  dans  la  date  de 
la  lettre  h  Maxime  d*Aleiandrie,  qu*il  met 
encore  sous  le  consulat  de  Claude  et  de  Pa- 
ternus,  au  5  février;  ces  deux  consuls  ces- 
sèrent de  rétre  trois  jours  après  Télectionde 
Félix.  Cette  dernière  lettre  qui  lui  appartient 
en  propre  se  trouve  dans  la  Collection  des 
conciles,  et  les  deux  autres  dans  la  Collée- 
lion  des  décrétâtes. 

FELIX  (  antipape  }  archidiacre  de  l*é^1ise 
de  Rome,  —  se  laissa  introniser  sur  le  siège 
de  saint  Pierre,  peu  de  temps  après  la  sen- 
tence qui  condamna  le  Pape  Libère  è  Texil, 
en  335.  Il  avait  fait  serment,  comme  tous 
les  autres  clercs  du  pieux  Pontife  persécuté, 
de  ne  jamais  reconnaître  d*aulre  évèque  de 
Rome,  du  vivant  de  Libère  ;  mais  Constance  le 
fit  ordonner  par  Kpictète  évèque  de  Cenlum- 
Celles.  Saint  Jérôme  dit  qu*Acaceeut  part  à 
cette  ordination,  et  Taccuse  d'Arianisme, 
aussi  bien  que  Socrate  après  lui  ;  mais  Théo- 
(lebert  et  Rufin  disent  qu*il  n*a  été  arien  que 
de  communion  et  non  pas  de  doctrine.  Quoi 
qu*il  en  soit,  tous  les  anciens  conviennent 
que  son  ordination  n^était  pas  légitime. 
Saint  Athanase,  dans  sa  Lettre  aux  Solitaires, 
«lit  qu*il  fut  ordonné  dans  le  palais  de  Tem- 
pereur,  sans  le  consentement  du  peuple,  et 
sans  avoir  été  élu  par  le  clergé,  et  que  son 
ordination  fut  faite  par  £pictète,en  présence 
de  trois  eunuques  et  de  trois  évèques,  qui 
pouvaient  plutôt  passer  pour  des  espions^ 
que  |:)our  des  prélats  ;  que  le  peuple  ne  lui 
permit  pas  d'entrer  dans  TEglise,  et  refusa 
ciecommuniauer  avec  lui.  MarcellinetFaus- 
tin  assurent  la  même  chose  dans  leur  requête 
aux  empereurs  Vatentinieu,  Théodose  et 
Arcade.  Optât  et  saint  Augustin  ne  mettent 
point  Félix  dans  le  catalogue  des  Papes;  et 
.saint  Jérôme  lui  donne  la  qualification 
d'antipape.  Enfin  Libère,  au  retour  de  son 
exil,  lut  reconnu  pour  le  seul  légitime  évè* 
que  de  Rome.  C'est  donc  à  tort  que  .quel- 
ques auteurs  modernes  comprennent  Félix 
dans  Je  catalogue  des  Papes;  et  c'est  avec 
moins  de  raison  encore  qu'ils  le  mettent  au 
nombre  des  martyrs.  On  croit  généralement 

Sue  l'antipape  Félix  mourut,  sous  le  consulat 
e  Valentinien  et  de  Valons,  le  22  novembre 
de  Tan  365. 

On  lui  attribue  deux  lettres  qui  sont  évi- 
demment supposées.  Comme  toutes  les  piè« 
cesdeceltenature,  elles  ne  contiennentqu'un 
tissu  de  passages  tirés  des  Pères  et  des  con- 
ciles, et  entremêlés  de  textes  de  l'Ecriture 
d'après  la  Vulgale.  On  ne  connaît  pas  le 
nom  de  Philémon,  qui  est  nommé  consul 
avec  Atticus  dans  l'inscription  de  la  seconde 
lettre  de  l'antipape  Félix,  que  l'auteur  des 
fausses  décrétales  appelle  Félix  11;  comme 
aussi,  Julien  qui  est  marqué  consul  avec 
Agrarius,  dans  la  date  de  la  première,  ne  le 
fut  qu'avec  Constance,  et  non  avec  Agrarius^ 
qui  ne  fut  jamais  consul.  Ces  deux  lettres 
sont  écrites,  comme  nu  nom  d'un  concile  de 
Rome;  mais  quelle  apparence  que  Félix  ait 
assemblé  un  concile  dans  une  ville  qui  ne 


voulait  avoir avecluiaacunecorarounicationt 
et  d'où  il  fut  chassé  jusqu'à  deui  fois? 
Quels  évoques  se  seraient  trouvés  avec 
lui  dans  ce  concile T  Ceux  d'Egypte  le 
regardaient  comme  un  intrus,  et,  comme 
favorisant  le  parti  des  Ariens,  puisque 
Libère  vivait  encore,  et  n'avait  pas  été 
déposé.  Aussi  saint  Opfat  et  saint  AuguMici 
se  sont-ils  gardés  de  l'inscrire  dans  le  ca<« 
talogue  des  évêquesde  Rome.  Du  reste,  ces 
deux  lettres,  qui  sont  très  mal  écrites,  ne 
contiennenr,comme  nous  Pavons  déjà  re- 
marqué, au*un  ramassis  confus  de  divers 
passages  des  troisième,  quatrième  et  sep- 
tième conciles  de  Cartliage,  des  troisième  et 
cinquième  conciles  de  Rome,  sous  le  Pape 
Svmmaque,  des  lettres  de  Jules,  de  Damase, 
d  Innocent  I",  de  Théodore  et  de  Martin  I". 
C'est  surtout  des  lettres  de  ce  dernier 
Pontife  qu'est  tirée  la  seconde  lettre  at- 
tribuée à  Tantipape  Félix;  l'inscription  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  lettre 
synodique  du  concile  de  Latran,  tenu  sous 
le  pontifical  de  Martin. 

FELIX,  —  nommé  à  Tévêché  de  Messine, 
vers  l'an  603,  n'est  connu  que  par  une  lettre 
è  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  avait  onl 
dire  que  ce  Pontife,  en  répondant  aux  difli- 
cultés  du  saint  moine  Augustin,  apôtre  de 
l'Angleterre,  avait  décidé  que  le  mariage 
pouvait  être  permis  entre  les  parents  aa 
quatrième  degré.  Or  cette  décision  élait 
contraire  è  l'usage  suivi  à  Rome  et  dans  la 
Sicile,  où  le  mariage  se  trouvait  défendu 
jusau'au  septième  degré  de  coasanguiailé, 
coniormémcnt  aux  décrets  des  Papes,  des 
conciles  et  particulièrement  du  concile  de 
Nicée.  Félix  demandait  donc  pourquoi  Too 
avait  excepté  de  cette  règle  r£.;iise  nais- 
sante d'Angleterre.  Il  se  plaignait  aussi  au 
Pape  des  vexations  que  les  évèques  souf* 
fraient  en  Sicile  delà  [lartdes  Laïques.  Enfifl 
il  lui  demandait  si,  dans  le  doute  oi!i  Fou  élait 
que  certaines  églises  eussent  été  consacrées, 
il  était  permis  de  procéder  à  une  nouvelle 
consécration.  Ce  doute  était  fondé  sur  Tan- 
tiquitédeces  monuments,  et  sur  la  négli- 
gence de  ceux  qui  en  avaient  la  ganie.  On 
peut  voir  cette  lettre  ainsi  que  la  réponse 
du  saint  Pontife  dans  le  livre  xiy  des  Ltllrn 
de  saint  Grégoire  le  Grand. 

FKUX,  archevêque  de  Ravenne,— était 
abbé  de  Téglise  de  saint  Barthélémy  et  éco- 
nome de  celle  de  Ravenne,  lorsqu'il  fut 
promu  àl'épiscopat.Cefut  le  Pape  Constantin 
lui-même  qui  l'ordonna  è  Rome,  vers  Tan 
708.  Félix,  de  retour  dans  sa  ville  épiscopide, 
refusa  d'accomplir  les  promesses  qu'il  a?aii 
faites  è  l'Eglise  Romaiue,  lors  de  sa  consé- 
cration ;  et  soutenu  par  quelques  personnes 
Puissantes,  il  engagea  le  peuple  de  Ravenne 
secouer  le  joug  de  l'empereur,  el  le  clwgê 
è  se  révolter  contre  l'ËgMse  de  Rome.  L'eiu* 
pereur  Justinien  informé  de  ces  mouvements, 
envoya  contre  lui  Théodore,  palrice  el  général 
del'armée  de  Sicile,  qui  assiégea  la  ville,  eif 
après  l'avoir  réduite  à  l'extrémité,  la  pr|t  et 
emmena  l'arche  vêaue,  chef  de  la  sèditioot 
ainsi  que  tous  les  rebelles  enchalnéS)  i  Cons- 
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tiQitoople.  A  son  arriTée  le  prince   lui  fit 
crerer  les  yeux  et  TeuToya  en  exii  dans  le 
Pont. 
Félix  arait  gagné  le  peuple  de   Ravenne 
par  son  éloquence.  Il  prêchait  souvent  et  le 
fijsaitafecsuccès.  Voyant  que  le  goût  pour  les 
k'ires  languissait  dans  sa  ville  épiscopale, 
etqiie  les  sciences  y  étaient   enlièrement 
D^l^ligées,  il  recueillit  les  sermons  de  saint 
Pitrre  Chrysolo^ue»  un  de  ses   prédéces- 
seurs, et  les    mit  dans  Tordre  où  ils  sont 
ivjourd*hui,  avec  une  préface  dans  latiuelle 
il  faisait  reloge  de  ces  discours  et  de  leur 
auteur.  Se  sentant  près  de  mourir,  ce  pré- 
'at  pria  les  prêtres  et  les  clercs  de  son  église 
de  lui  apporter  toutes  ses  homélies   et  les 
lotres  ouvrages  qu'il  avait  dictés,  et  les  fit 
kûI'T,  parce  au*il  était  aveugle  et  par  con- 
»^]ueQt,  hors  d*état  de   les  revoir  par  lui- 
ciéme.  Gomme  il  pouvait  s*ètre   trompé  et 
cumnie  son  secrétaire  pouvait  avoir  manqué 
defiJélilé  ente  copiant,  il  no  voulait  pas 
que  ceux  qui  viendraient  après   lui  fussent 
iiposésà  confondre  des  fautes,  et  peiit-ôlre 
des  erreurs  do|$raatiques,  avec  ses   pensées. 
•  D'ailleurs,  »  ajoulait-il,  «  vous  avez  devant 
»ous  les  livres  de  Pierre  Chrysologue,  que 
]i\  lires  de  Tobscurité;  il  a  écrit  excellem- 
tn^nl;  prenez  ces  livres  et  vous  en  servez 
comme  il  vous  plaira.  »  De  tous  les  ouvrag  s 
ceFélix,  on  ne  nousa  conservé  que   TEx- 
r!irition  de    TEvangiie,  qui  se  lit  le  vingt- 
q  Mirième  dimanche  après  la  Pentecôte  et  où 
iiesl  parlé  du  jugement  dernier.  Ou  peut  lui 
tilribuer  peut-^tre  encore  les  vers  qui  étaient 
pavés  sur  la  porte  de  la  sacristie,  quMI   fit 
Miir  après  son  retour  à  Ravenne.  Ces  quel- 
ques pièces,  ainsi  é|ue  le  prologue  qui  sert 
de  préface  aux  Ditcoun  de  saint  Pierre  Chry- 
soIO|,nie,  ont  été  publiés  par  Casimir  Oudin, 
(ians  s'in  Supplément  au  Traité  des  écrivains 
tfdéitoitiques  de  Bellarmin. 
Leiil  de  Félix  dans  le  Pont  fut  d*environ 
(il  ans,  pendant  lesquels  il  donna  des  preu- 
ves du  repentir  sincère  de  ses  fautes;  ce  qui 
engagea  l'empereur  à  le  renvoyer  dans  son 
evèché.  Félix  se  réconcilia   avec  le   Pape 
CoQslantin,  à  qui  il  donna  sa  confession  de 
foi,  ainsi  que  les  lettres  que  ses   prédéces- 
seurs avaient   coutume  de  remettre   aux 
irthifes  de  l'Eglise  Romaine  ;   après   quoi, 
e  Pape  le  rétablit  dans  son  siège.  11    passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la   pratique   de 
i|)ule$  sortes  de  bonnesŒuvres,  et  mourut  le 
^novembre  de  l'an  716.  Il  fut  enterré  dnns 
■^Hse  de  Saint  Apollinaire,  elsonépitaphe, 
«jui  s'y  voyait  encore  au  dernier  siècle,  lui 
^onne  le  litre  de  très-saint  évéque. 
FELIX,  moine  bénédictin    Anglais,  dit 
Jélu  de  Croulandt,  —  florissait  vers  l'an  730. 
était  en  même    temps  rhéteur  et  poëte. 
<!Qa  Mw'iV  Hiêloire  des  Abbés  de  Croulandt, 
^m  que  la  Vie  d'un  reclus  nommé  Gulhlac, 
rapportée  par  Surius    et  les  Boilandistes. 
'•«moire  de*  Abbés  de  Croulandt  a  été  insé- 
[^^  dans  le  Recueil  des  historiens  d^ Angle- 

^.EUX,  évéïjue  d'Urgel  en  Catalogne  — 
"«Il  ea  pour  disciple  ElipanJ,  évè((uo  de 


Tolède.  Celui-ci  lui  ayant  écrit  pour  savoir  de 
lui  comment  il  reconnaissait  Jésus-Christ 
pour  Fils  de  Dieu,  Félix  répondit  que  Jésus- 
Christ,  selon  sa  nature  humaine,  n'est  que 
fils  adoptif  et  nuncupatif  de  Dieu.  11  pro- 
pagea celte  doctrine  dans  les  provinces  voi- 
sines, et  le  Pape  Adrien  adressa  une  circu- 
laire à  tous  les  évèques  d'Espagne,  pour  les 
préserver  de  celte  erreur.  Charleraagne  avait 
étendu  ses  conquêtes  jusqu'en  Espagne,  et 
Félix  d*Urgel  se  trouvait  dans  son  obéis- 
sance. Ce  monarque  fit  donc  assembler  à 
Nîrbonne,  cn791,  un  concile  où  se  trouvèrent 
les  évoques  des  provinces  d'Arles,  d'Aix, 
d'Embrun,  de  Vienne,  de  Bourges,  d'Auchet 
de  Bordeaux.  On  ignore  quelle  fut  l'issue 
de  cette  assemblée.  Ce  qui  fit  croire  que  l'on 
n'y  dérida  rien  touchant  ses  erreurs,  c'est 
qu'il  souscrivit  lui-même,  en  son  rang,  aux 
Actes  de  ce  concile,  auquel  il  assista,  aveo 
vingt-cinq  autres  évoques,  deux  députés  d'é- 
vêques  absents,  et  un  commissaire  nommé 
Didier,  envoyé  de  la  part  du  roi.  Félix  avait 
fait  adopter  ses  erreurs  à  Elipand  ;  ils  furent 
réfutés  l'un  et  l'autre,  la  même  année  791, 
dans  le  concile  de  Frionl,  tenu  par  saint 
Paulin,  patriarche  d'Aquilée,qui  se  contente 
de  leur  opposer  ces  paroles  du  psaume  ci 
(  vers.  28  ),  que  l'Eglise  applique  au  Fils  de 
Dieu  faithomme:  Vous  êtes  toujours  leméme, 
et  vos  années  ne  passeront  point f  sans  s'é- 
tendre davantage  sur  ce  sujet.  L*année  sui- 
vante, Félix  fut  cité  au  concile  que  Charle- 
magne  avait  convoqué  à  Ralisbonne  ;  il  y  fut 
entendu,  condamné,  puis  envoyé  h  Rome 
vers  le  Pape  Adrien,  entre  les  mains  duquel 
il  abjura  son  hérésie,  dans  l'église  de  saint 
Pierre.  Mais  rentré  dans  son  diocèse,  il  fit 
bientôt  voir  que  son  abjuration  n*avait  pa$ 
été  sincère;  son  erreur  fut  encore  condam- 
née au  concile  de  Francfort  en  19i. 

Le  célèbre  Alcuin  s'occupa  de  réfuter 
l'opinion  impie  de  l'évêque  d'Drgel,  et  se 
montra  dans  cette  circonstance,  non  moins 
habile  théologien,  qu'il  était  littérateur  sa- 
vant et  profond.  Il  écrivit  à  Félix  plusieurs 
lettres  remplies  de  charité  et  fortes  de  rai- 
sonnement. Félix,  au  lieu  de  se  rendre,  fit 
un  ouvrage  où  il  enseignait  son  hérésie, 
et  donnait  même  dans  le  pur  nestoria- 
nisme.  Il  se  rétracta  encore  dans  un  concile 
tenu  à  Aix-la-Chapelle  en  797;  mais  il  res- 
tait toujours  attaché  à  son  erreur.  Il  fut  donc 
de  nouveau  condamné  à  Rome,  deux  ans 
après,  dans  un  concile  présidé  par  >e  Pape 
Léon  m,  qui  prononga  contre  lui  une  sen- 
tence d*exoommunication  s'il  ne  renonçait 
à  l'erreur  par  laquelle  il  a  osé  enseigner  que 
Jésus-Christ  est  fils  adoptif  de  Dieu.  La 
môme  année  799,  le  roi  Charles  étant  à 
Paderborn,  envoya  Leydrade,  archevêque  d» 
.Lyon,  Néfride,  archevêque  de  Narbonne* 
Benoît,  abbé  d'Aniane,  et  plusieurs  autres 
prélats,  tant  évoques  qu'abbés,  àDrgel,  pour 
engager  Félix  à  abandonner  son  erreur,  et 
à  se  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise.  Ils 
lui  représentèrent  ce  qui  venait  de  se  passer 
dans  le  concile  de  Rome,  et  l'invitèrent  k 
venir  devant  le  roi,  lui  donnant  parole  qu'il 
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f courrait  on    toute  liberté  produire  toutes 
es  preuves  h  Tappui  de  son  sentiment. 

Sur  la  parole  de  ces  préjats,  Félix  se  ren- 
dit à  Aix-la-Cha|ie!lc,  sur  la  fin  de  Tannée 
799.  Il  y  produisit  en  toute  liberté  les  mi- 
sons (U  les  passages  des  Pères  au'il  croyait 
favorabl(>s  S  son  opinion  ;  roaisies  évoques 
que  le  roi  Charles  avait  assemblés  le  con- 
vainquirent tellement,  qu'il  renonça  h  ses 
erreurs.  Néanmoins,  à  cause  de  ses  fréquen- 
tes rechutes,  ils  le  déposèrent  dé  Tépiscopat, 
et  le  roi  lo  relégua  à  Lyon,  où  il  finit  ses 
jours.  Il  écriviidans  son  exil  une  lettre  con- 
tenant son  abjuration,  et  adressée  au  clergé 
Cl  au  peuple  de  l'Eglise  d'Urgcl.  Ily  expose 
la  manière  dont  les  évoques  envoyés  par  le 
roi  Charles  l'avaient  engagé  à  se  rendre  à 
Aix-la  Chapelle;  la  liberté  qu'on  lui  avait 
.  accordée  de  défendre  son  sentiment;  la  dou- 
ceur avec  laquelle  les  évèques  du  concile 
l'avaient  traité;  la  force  des  raisons  par  les- 
quelles ils  l'avaient  convaincu.  Il  insiste 
particulièrement  sur  l'autorité  des  écrits  des 
saints  Pères,  entre  autres,  de  saint  Cyrille, 
de  saint  Grégoire  Pape,  de  saint  Léon,'  et  de 
quelques  autres  qu'il  ne  connaissait  pas 
auparavant.  Il  raconte  encore  ce  qui  s'était 
pa^sé  dans  le  concile  de  Rome,  çn  présence 
du  Pape  Léon  111  et  de  cinquante-sept  évê- 

3ues;  puis  il  dit,  que  convaincu  parla  force 
e  la  vérité,«et  du  consentement  de  toute 
rEglise  universelle,  il  y  retourne  de  toutson 
cœur  et  prend  Dieu  à  témoin  de  la  sincérité 
de  sa  conyersion.  En  conséquence,  il  pro- 
met de  ne  plus  croire,  ni  enseigner  que  Jé- 
su«-Christ,  selon  la  chair,  soit  Fils  de  Dieu, 
adoptif  ou  nuncupatif;  maisde  croire,  con- 
1  formément  à  la  doctrine  des  saints  Pères, 
qu'en  l'une  et  l'autre  nature,  il  est  le  vrai 
Fils  unique  de  Dieu,  par  l'union  personnelle 
qui  s'est  faite  des  deux  natures,  divine  et 
humaine,  dans  le  sein  mCme  de  la  sainte 
Vierge.  Il  exhorte  le  clér^jé  et  le  peuple  d*(Jr- 
gel  5  embrasser  cotte  doctrine  avec  l'Eglise 
universelle,  h  imolorer  pour  lui  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  a  faire  cesser  le  scandale 
qu'itavaitcausé  parmi  les  fidèles  par  ses 
i*rreurs.  Il  reconnatt  qu'elles  n'éraient  [loint 
éloignées  de  celles  de  Neslorius,  (jui  ne 
croyait  Jésus-Christ  qu'un  pur  homme.  Sur 
quoi  il  rapporte  les  propres  paroles  de  cet 
hi^résiarque,  et  plusieurs  passai^esdes  Pères 
pour  le  comballre;  savoir  de  saint  Cyrille  de 
J^^rusalem,  de  saint  Grégoire  Pape,  de  saint 
Allian-'set  de  saint  Grégoire  de  Nazianie  et 
tie  «a'nt  Léon.  Cetlç  lettre  se  trouve  au  lomo 
vn  de  la.C<)lleclion  des  conciles. 

Cepcndanl,  malgré  tout  coque  ce  document 
contient  de  fjositif,  le  P.  M.idrisiu>,  oratorien 
d'Cdine,  auquel  nous  devons  une  boune  édi- 
tion des  OEuvres  de  saint  Paulin,  palriar- 
cîie  d'Aquiîée.  soutient  que  Félix  d'Urgel  a 
jcrsévéré  dans  l'erreur  jusi^n'à  sa  mort. 

FERICS.  du ^<'f/)çncii5,— qui  vivaità  la  fio 
tUt  vur  et  an  commencen)ent  du  ix*  siècle,  fit 
une  description  en  vers  héroïques  de  c<»  (jui 
i^*}  [ïassa  dans  l'entrevue  du  Pape  Léon  Ul  et 
fie  Charlemaguc  en  799.  Quelques-uns  ont 
«(trihué  colle  pièce  h  Alcuin,  et  il  e^t  diffi- 


cile de  savoir  si  ce  nom  de  Ferîus  n«lpep  - 
eus  est  véritable  ou  supposé.  Du  moins 
c'est  l'opinion  de  Vossius  dans  son  1/is- 
toire^ 

FERNUS»  écrivain  grec,— qui  vivait  sons  lo 
règne  d'AlexisCommène,  entrepril,  h  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres,  de  réfbter  le  traité 
de  Pierre  Grossulan,  archevêque  de  Mi  an, 
contre  la  procession  du  8«int-E«îpril.  C^i 
ouvrage,  dirigé  contre  la  croyance  des  Latins 
n'a  pas  encore  été  publié,  ni  la  réponse  que 
lui  fit  l'archevêque  de  Milan;  l'un  et  i'antre 
sont  seulement  indiqués  par  Léon  Alla- 
tiiis,  dans  le  tome  1"  de  sa  Grèce  orthodoxe. 
Quelques  critiques  veulent  <|uc  Jean 
Fernus  ail  aidé  Eutymius  Zingal)énuê  à 
composer  sa  Panoplie;  mais  Allalius  pré- 
tend qu'elle  est  le  travail  de  Zingabénus 
seul. 

FLORENTINUS,  évêque  d'Acre  au  m' 
siècle,  —  ne  nous  est  connu  que  par  un  livre 
qu'il  a  laissé  sur  le  recouvrement  dePtolé- 
inaïs.  C'est  une  espèce  de  poëme  latin  en 
lignes  rimécs,  car  nous  n'osons  donner  le 
nom  de  vurs  h  ce  qui  n'en  a  ni  la  mesure  ni 
la  qualité.  L'auteur  a  divisé   son   livre  par 

I  etils  chapitres  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  que  qua- 
tre lignes.  Florentinus  commence  son  récit 
à  l'époque  où  le  Pape  Urbain  111  prêcha  fa 
croisade,  c'est-à-dire,  lorsqu'on  eût  appris 
en  Occident  les  conquêtes  de  Saladin;  il  lo 
termine  par  la  capitulation  de  la  ville  d'A- 
cre. Son  récit  renferme  plutôt  Tindicalion 
que  les  détails  des  événements  qui  eurent 
lieu  pendant  le  siège;  on  y  trouve  cepen- 
dant quelques  descriptions  de  combats.  Celui 
que  le  roi  Richard  livra  à  un  vaisseau  sarra- 
sin, avant  d'arriver  à  Plolftpafe,  est  raconté 
avec  assez  de  vivacité.  Florentinus,  qui  était 
présent  au  siège  de  cette  ville,  a  décrit  avec 
intérêt  la  famine  que  les  croisés  eurent  à 
souffrir. 

L'auteur  rapporteque  les  croisés  faisaient 
des  arcs  avec  les  côtes  des  ennemis  tués, 
après  les  avoir  dépouillées  de  leurs  clairs 
el  que  d'autres  enlevaient  le  foie  aux  3Iu- 
sulmans  qui  avaient  péri.  Du  re>te,  lelirre 
de  Flor»*nlinus  apprend  Tort  peu  de  choses. 

II  peut  donner  une  idée  de  l'état  de  la  poésie 
latine  à  celle  époque,  donlje  principal  mé- 
rite consistait  dans  une  richesse  de  rimes 
qui  était  plutôt  un  tour  de  force  qu'une 
preuve  de  talent. 

FOULCARD  —  gouverna  rrfl)bayc  de  Loli- 
bes,  depuis  l'an  1094 jusqu'en  1107.  Cenfionas- 
tère»  opprimé  sous  l'administration  d'Ariioul, 
son  prédécesseur,  avait  encore  souffert  i\»'^^^ 
son  temporel  par  lavidilé  de  ses  avoués  qui 
l'avaient  pillé,  au  lieu  de  le  défendre.  Foul- 
canJ  répara  de  son  mieux  les  broches  fai^e^ 
h  la  discipline  régulière,  et  se  pourvut  ilevant 
l'empereur  Henri  IV,  pour  faire  rentrer  lei 
biens  usurpés,  Sq  requête  et  le  décret  ou  di- 
plôme que  ce  prince  fit  expédier  en  consé- 
quence, sont  rapportés  dans  la  Chronii|ue  ut' 
Lohbes,  imprimée  au  lomeVI  du  Spyi^^S^- 
Ces  deux  luonuraenls  sont  précédés  <i«" 
troisième,  savoir,  la  lettre  des  moines  "Ç 
Lobb«'»  a  Otbert,'  évoque  de  Lié^e,  conlre 
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OihaliJ,  leur  prienr,  qui,  dé  concerlaveo 
lebbé  Arnoal»  avait  mis  la  désolaliOQ  dans 
k\iT  monastère.  L*évèque  se  joignit  à  FouU 
rard  pcior  faire  valoir  sa  cause  contre  les 
.noués.  Cet  abbé  disait  d*eux,  dans  sa  Rc- 
<]Détf^à  Tempcreiir:  Leur  nombre  doit  être 
Inilé,  et  selon  le$  usagée  anciens  du  monas- 
tm,  ils  doivent  se  succéder  par  droit  ihéré" 
dite.  Leurs  émoluments  sont  réglés  comme 
Ifun  fondions.  Le  contraire  était  arrivé  dc- 
ym  trente  ans.  Ces  avoués  s*étaienl  muiti- 
plies;  au  lieu  d*un  pour  une  terre,  il  ^  en 
irait  quelquefois  trois,  quatre  et  même  cinq; 
(1.  «a  lieu  de  trois  plaids  généraux  pour 
i<»otes  les  dépendances  de  rabbaye,  ils  en 
ionvoquaient  chacun  dans  le  lieu  de  leur  Avo- 
rVie,  toutes  et  quantes  fois  qu'ils  le  jugeaient 
«pr  pos.  Enfin  ils  poussaient  la  perception 
«îe  leurs  droits  jusqu*à  l'exaction.  L'empe- 
reur, par  son  diplôme*  ordonna  que  toutes 
r')05es  seraient  rétablies  à  Lobbes,  suivant 
1m  privilèges  accordés  par  les  princes  ses 
;rédécesseurs,  et  qu'il  serait  au  pouvoir  do 
i^bi)é  et  des  moines  de  se  choisir  un  avoué 
"u  défenseur.  Si  l'ilvôque  Otbcrt  rendit  ser- 
Ti<*e  en  cette  occasion  à  l'abbaye  de  Lobbes, 
il  lui  porta  préjudice  dans  la  suite,  à  l'occa- 
Mondu  château  de  Bouillon,  qu'il  vojulait 
s^'heler  pour  son  église.  Godefroi,  gui  ne  le 
îendait  que  pour  subvenir  aux  frais  néces- 
saires à  son  vovagede  Terre-Sainte,  avait 
l«î<oin  d'argent  comptant.  Olbert,  pour  anhe- 
m  la  somme,  prit  la  tabFe  d'argent  de  l'au- 
t^ide  Lobbes,  le  seul  monument  précieux 
n-ii  eût  échappé  nu  pillage  de  l'abbaye.  Ge 
failsc  trouve  consigné  dans  le  livre  lyvii 
'\ts  Analectes  de  rfom  Mabillon,  nunr.  106, 
!«;:.  339. 

FOULQUES  surnommé  leGrand,— fut  abbé 
de  Corhie  en  1048.  L'année  suivante,  il  as- 
sista en  cette  qualiîé  au  concile  de  Reims, 
flù  il  occupa    la  quatrième   place  entre  les 
*bhés,  Léon  IX  lui  accorda,  comme  une  fa- 
Teuf  spéciale,  l'usage  de    la  dalmatique  et 
'Iw  escarpins,   pour  les  fêles  solennelles. 
Voulques  se   trouva  également  aux  étals  gé- 
néraux du  royaume,  que  le  roi  Philippe  côn- 
^f'qaa  en  1065  à  Corbie,  pour  y  confirmer  les 
Hiîmunités,    privilèges   et    possessions    de 
labbaye  de  Hasnon,  et  mourut  le  5  décem- 
bre 1095. 11  reste  de  lui,  !•  un  Mémoire  in- 
i^^ressant  pour  Kbistoire  de  son  monastère, 
^'\\  avait  présenté  au  Pape  Alexandre  IL 
Dom  Mabillon  en  a  publié  une  partie  dans  le 
"ïre  Lxr  des  Annales  de  f  ordre  de  Saint-Be- 
«olr.  2*  Oir  possède  encore  un  écrit  qu'il 
a»ait  composé  pour  revendiquer  la  vicomte 
<^^Corl)ie,  qu*£nguerrand,  comte  de  Bovines, 
«^aii  usurpée  sur  ce  monastère.  Cetéerit  n'a 
('«encore  été  imprimé. 

FOULQOES,  curé  de  NeulHy  sur  Marne, 
--se  renuit  célèbre  au  xii*  siècle  par  sa  piété, 
*^  ^loqiieni^,  et  surtout  par  le  courage 
yw  lequel  il  reprochait  publiquement  aux 
fnttoos  mêmes  les  fautes  dont  ils  se  ren.- 
Jli'ptil  coupables.  Quelques  auteurs  çon- 
"P''i|M)raiDS  ont  représenté  Foulques  comme 
^•"  ûulre  saint  Bernard;  mais  s'il  est  vrai 
Tnlditjoni  un  irvsianlde  la  môme  renommée, 


la  postérité  plus  équitable  a  mis  enlre  lui; 
et  le  célèbre  abbé  de  Clairvaux  une  distance! 
infinie.  Le  nom  de  Foulques  et  le  bruit  des. 
succès  c|u'il  obtenait  en  France  étant  pan-, 
venus  jusqu'à  Rome,  le  Pape  l'autorisa  h. 
prêcher  une  croisade  en  1198.  Foulques  s'ac^ 
quitta  de  cette  mission  avec  succès.  A  sa  voix, 
un  Krand  nombre  de  seigneurs  prirent  les 
armes  et  la  croix,  sous  les  ordres  du  comte 
Je  Champagne.  Foulques,  déjà  avancé  en  âge, 
revint  à  ?^euilly,  et  y  mourut  en  1202.  On 
voyait  son  tombeau,  il  y  a  quelques  années,, 
dans  Téglise  de  ce  village.  L'abbé  Lebœuf  eu 
a  donné  la  description  dans  son  Histoire  du. 
diocèse  de  Paris^  t.  V'.  On  trouve  citée  dans^ 
Moréri,  une  Vie  de  Foulques,  écrite  en  frann 
çais  et  imprimée  à  Paris  en  1620.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  laissé  aucun  écrit;  mais 
nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  lui  avoir 
ménagé  une  petite  place  dans  ce  Diction» 
nnire,  en  souvenir  de  l'action  puissante 
qu'il  exerça  sur  ^on  siècle  par  ses  prédica-i 
lions. 

FRANÇOIS  d'Assise.  —  Presqii'en  même 
temps  que  saint  Dominique  préludait  par 
l'étude,  dans  un  petit  bourg  de  la  vieille 
Casiille,  aux  travaux  futurs  qui  devaient  iU 
lustrer  sa  carrière,  eu  faisant  de  lui  un  des 
plus  zélés  champions  de  la  foi  et  un  des  ad- 
versaires les  plus  redoutables  de  l'hérésie, 
s'élevait'en  Itftlie  un  autre  grand  serviteur 
de  Dieu  d'un  caractère  tout  ditférent,  quoi- 
que non  moins  zélé  à  procurer  la  glaire  de 
rKgliso  et  le  salut  des  ilmes.  €é  fut  saiot 
François,  instituteur  de  Tordre  des.  Fr^es 
mineurs. 

Il  naquit  en  1182  à  Assise  en  Ombrie,  pe* 
tite  ville  appartenant  à  l'état  ecclésiastique. 
Son  père,  nommé  Pierre  Bernardon,  était 
marchand,  comme  la  plupart  des  citoyens 
des  villes  d'Italie  à  cette  époque.  L'enfant 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean  qui  fut 
remplacé  quelques  années  plus  tard  par  celui 
de  François,  5  cause  de  la  grande  facilité 
avec  laquelle  il  avait  appris  la  langue  fran- 
çaise, très-nécessaire  alors  aux  Italiens  pour 
leur  commerce.  Son  père  fut  moins  conteot 
de  lui  dans  la  direction  de  ses  affaires;  Fran- 
çois ne  mettait  aucun  prix  à  l'argent,  aimait 
la  dépense,  et  même,  dans  les  premiers 
temps,  le  plaisir.  Cela  s'accordait  mal  avec 
les  goûts  de  Bernardon  père,  uniquement 
occupé  du  gain  et  des  profils  de  son  trafic. 
Mais  Dieu  avait  d'autres  vues  sur  François; 
il  lui  avait  imprimé  dans  l'tme  un  grand 
détachement  des  choses  que~  le  monde  esti- 
me, et  une  tendre  compassion  poar  les  pau- 
vres. François  leur  donnait  libéralement, 
et  il  prit  même  la  résolution  de  n'en  refuser 
aucun.  Ce  feu  de  la  charité  préparait  sa  con- 
version  ;  des  visions  et  un  songe  mystérieux 
la  commencèrent. 

Au  sortir  d'une  grande  maladie,  s'étani 
fiiit  faire  un  bel  habit,  il  rencontra  un  gen- 
tilhomme de  bonne  maison  mais  pauvre  et 
mal  vêtu;  il  en  fut  si  touché  qu'il  se  dé- 
pouilla de  son  hnh'n  neuf  et  l'en  revêtit.  Lh 
nuit  suivante,  il  vit  en  songe  un  grand  pa- 
lais tout  rempli  d*armes  marquées  au  si^nc 
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de  la  croix;  et  comme  il  demandait  à  qui 
toutes  ces  armes  étaient  destinées,  on  lui 
répondit  que  c'était  pour  lui  et  pour  ses  soi* 
dats.  Il  crut  à  son  réveil  que  Dieu  le  desti- 
nait à  devenir  un  grand  capitaine,  et  il  sentit 
nafire  en  lui  la  passion  de  la  gloire  nwlitaire. 
]}  s'était  déjà  mis  en  chemin  pour  se  rendre 
à  Tarmée  de  Gauthier,  comte  de  Briennc, 
qui  faisait  la  guerre  dans  la  Fouille,  lorsqu*il 
fut  averti,  par  un  autre  songe,  quMI  ne  de- 
vait pas  quitter  le  maître  pour  le  serviteur, 
et  que  c'était  Dieu  qu'il  devait  servir.  Il  re- 
vint donc  h  Assise,  et  renonçant  au  com- 
merce, il  priait  Dieu  ardemment  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté.  Un  jour,  comme  il  par- 
courait à  cheval  !a  campagne,  il  aperçut  un 
pauvre  lépreux  dont  l'aspect  lui  causa  un 
extrême  dégot^t;  mais  bientôt  faisant  ré- 
flexion que  pour  servir  Jésus-Chrisi,  il  faut 
se  vaincre  soi-même,  non  content  de  lui 
faire  l'aumêne,  il  descendit  de  cheval  et  te 
baisa  affectueusement.  Il  ne  fût  pas  plutôt 
remonté  h  cheval,  que  regardant  de  tous 
côtés,  il  fut  surpris  de  ne  plus  voir  personne, 
quoique  qu'il  fût  en  rase  campagne.  Il  crut 
reconnaître  la  main  de  Dieu  dans  cette 
épreuve.  Dès  lors  il  fréquenta  les  hôpitaux 
de  lépreux;  il  faisait  leur  lit,  pansait  leurs 
plaies,  nettoyait  leurs  ulcères  et  leur  parlait 
do  Dieu. 

Un  sentiment  de  piété  particulière  le  dé- 
cida à  entreprendra  le  voyage  de  Rome, 
pour  y  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres. 
En  sortant  do  l'église,  il  vit  une  foule  de 
jiauvres;  il  se  mêla  parmi  eux,  et  pour  leur 
n  ssembler  davantage,  il  changea  d'habits 
flvec  celui  qui  lui  parut  le  plus  nécessiteux, 
il  se  retira  ensuite  dans  une  caverne,  où  il 
passa  un  mois  dans  le  jeûne  et  la  prière. 
Etant  retourné  h  Assise,  il  y  trouva  son  père 
irrité  d'une  conduite  si  extraordinaire;  il  en 
éprouva  de  cruels  traitements,  au  point 
(iêtre  lié  et  enfermé  comme  un  insensé. 
Bi^ruardon  le  cita  même  devant  l'évêque. 
Frnnçois  y  comparut  ;  et,  avant  que  son  père 
rarcusflt,  il  déclarai  qu'il  renonçait  à  tout 
héritage  paternel,  rendit  ce  qu'il  avait  d'ar^ 
gent,  et  jusqu'à  ses  habits  dont  il  se  dépouil- 
la. Le  prélat  vit  que  François  portait  un  ci- 
lice,  et  s*étonna  de  lant  de  ferveur  dans  un 
jeune  homme  ;  il  ordonna  qu'on  apportât  de 
quoi  le  vêtir.  François  ne  voulut  accepter 
que  le  vieux  manteau  d'un  paysan  qui  ser- 
vait l'évêque  et  il  se  retira  dans  les  bois,  ré- 
solu de  ne  vivre  qui^  d'aumônes. 

Ceci  se  passait  en  1206,  et  François  avait 
alors  vingt-quatre  ans.  Sa  dévotion  le  por- 
tait à  réparer  les  églises  et  les  chapelles  qui 
tombaient  en  ruine;  il  quêtait  pour  subvenir 
è  cette  dépense,  et  partageait  lui-même  le 
travail  comme  un  manœuvre.  11  avait  déjà 
rétabli  les  églises  de  Saint-Damieu  et  de 
Saint-Pierre,  situées  hors  de  la  ville  d'As- 
sise; il  résolut  de  relever  une  ancienne  cha- 
pelle dédiée  h  sainte  Marie  des  Anges  et 
nommée  la  Portioncuk^  parce  qu'elle  avait 
été  bêtie  sur  une  portion  de  terrain  apparte- 
nant è  des  Bénédictins,  Elle  était  abat)donnée 
et  tellement  délabrée  qu'elle  ne  servait  plus 


que  de  retraite  &  des  pâtres  et  è  leurs  trou- 
peaux«  contre  les  injures  du  temps.  Françoi-^ 
la  remit  en  état,  et  se  forma  une  cabane  à 
côté.  La  Portioncule  est  restée  fameuse  dans 
les  annales  des  Franciscains.  Un  jour  qu'il  y 
entendait  une  Messe  des  apôtres,  il  fut  frap- 
pé de  ces  paroles  de  l'Evangile  :  N'ayez  ni 
or,  ni  argent,  ni  monnaie  dans  voire  bourse: 
ne  portez  en  voyage  ni  sac,  ni  deux  tuniques, 
ni  chaussure,  ni  bâton.  {Matth.  x,  9,  10) 
Comme  s'il  eût  entendu  un  ordre  du  ciel, 
François  jeta  sa  bourse  avec  mépris,  quitta 
sa  besace,  ses  souliers,  son  bâton,  se  con- 
tentant pour  habit  d'une  tunioue  d'élofld 
grossière,  et  pour  ceinture,  d  une  corde, 
d'où  est  venu  aax  religieux  de  son  ordre 
le  nom  de  Cordeliers.  Il  commença  dès  lors 
à  inviter  les  autres  h  le  suivre  dans  ce  re- 
noncement, par  des  discours  simples,  mais 
solides  et  eificaces,  qui  étonnaient  les  audi- 
teurs et  pénétraient  jusqu'au  fond  des  Ames, 
pour  les  remuer  et  les  attendrir. 

Cette  vie  si  pénible,  si  pénitente  troura 
des  imitateurs.  Trois  disniples  dont  l'histoire 
a  cons<>nré  les  noms,  vinrent  se  mettre  sous 
la  direction  de  François.  L'un,  nommé  Ber- 
nard  de  Quintavalle,  était  un  bourgeois  d'As- 
sise, riche  et  estimé  pour  sa  sagesse;  le  se- 
cond, un  chanoine  nommé  Pierre  de  Catane; 
Gilles,  aussi  d'Assise,  homme  simple  et  sans 
lettres,  mais  pieux  et  fervent,  était  le  troi- 
sième. Us  vendirent  leurs  biens,  les  distri- 
buèrent aux  pauvres,  et  se  vêtirent  comme 
Françf)is.  Us  priaient,  jeûnaient  et  se  répan- 
daient dans  le  pays  pour  prêcher.  Lorsque 
François  eut  jusqu'à  sipt  disciples,  il  les  as- 
sembla, et,  après  leur  avoir  beaucoup  parlé 
du  royaume  de  Dieu,  du  mépris  du  monde, 
du  renoncement  à  sa  propre  volonté  et  de  la 
mortification  des  sens,  il  leur  déclara  le  des- 
sein qu'il  avait  de  les  envoyer  dans  toutes 
les  parties  du  monde  pour  prêcher  la  péni- 
tence: «  Considérons,  m^s  chers  frères,  i 
leur  dit-i!,  «  que  Dieu  nous  a  appelés  non- 
seulement  pour  notre  salut,  mais  pour  le 
salut  de  plusieurs  au'.res;  afin  que  nous  a^ 
lions  par  le  monde,  exhortant  tous  les  hom- 
mes, plus  par  notre  exemple  que  par  nos 
paroles,  à  faire  pénitence  de  leurs  péchés  et 
à  se  souvenir  des  commandements  du  Sei* 
gneur.  Ne  craignez  point  que  nous  parais- 
sions méprisables  et  insensés;  mais  annoncez 
sim^louient  la  pénitence,  vous  conGant  en 
celui  qui  a  vaincu  le  monde,  et  qui  parlera 
en  vous  par  son  esprit.  Prenons  garde  qua- 
près  avoir  tout  quitté  nous  ne  perdions  e 
royaume  des  cieux,  pour  quelaue  niisérable 
intérêl.  Si  nous  trouvons  quelque  part  de 
l'argent,  ne  nous  en  mettons  pas  plus  en 
peine  que  de  la  poussière  sur  laquelle  nous 
mnrcbons.  Ne  jugeons,  ni  ne  méprisons  point 
ceux  qui  vivent  délicatement  et  portent  de 
la  superfluiié  dans  leurs  habits.  Dieu  est 
leur  maître  comme  le  nôtre,  et  peut  les  »"- 
peler  à  lui.  Us  sont  nos  frères,  puisqu  ils 
sont  ses  créatures,  et  nos  maîtres,  pfl''^^ 
qu'ils  aident  les  bons  à  faire  pénitence,  eo 
pourvoyant  à  leurs  besoins  temporels,  vous 
trouverez  des  bopmes  fidèles  et  doux*  4'^^ 
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TOUS  recerront  ayec  joie;  et  d'autres»  au 
cooiraire,  qui  tous  résisteront  avec  empor- 
(emeiil;  mettez-YOUs  dans  l'esprit  de  souffrir 
toui  avec  pénitence  et  humilité.  Mais  ne 
rraigiiez  point,  dans  peu  de  temps,  plusieurs 
i^geset  plusieurs  nobles  viendront  se  join- 
dre à  vous,  pour  prêcher  aux  rois,  aux  prin- 
ces e(  aux  peuples.  » 

Le  saint  nomme  voyant  augmenter  peu  à 
pou  le  nombre  de  ses  disciples,  leur  composa 
m$  un  stvie  clair  et  simple  une  règle,  con- 
ti^mint  seulement  quelques  préceptes  qui  lui 
paraissaient  nécessaires  pour  rendre  leur  vie 
iiniforine.  C'était  Tobservation  des  conseils 
^rao^éliques.  11  y  défendait  à  ses  disciples 
(l'avoir  rien  en  propre,  et  ne  voulait  pas 
qa'iis  rougissent  de  mendier.  Il  les  assujet- 
tissait au  travail,  mais  sans  recevoir  de  sa- 
laire, à  moins  que  ce  ne  fût  quelque  nour- 
rilure.  Leur  occupation  devait  être  la  prédi- 
cation et  la  conversion  des  pécheurs  et  des 
inG'ièJAS.  Par  humilité,  il  donna  à  son  ordre 
lenorn  de  Frèrti  mineurs.  Après  avoir  dressé 
reUe  rèçle,  François  partit  pour  Rome  dans 
ledesscm  de  la  présenter  à  Innocent  111.  Le 
Paped^abord  ne  voulut  point  Técouter;  mais 
léfèque  de  Sabine  ayant  fait  observer  à  In- 
nocent, que  cette  règle  n*étant  que  la  prati- 
'{ue  de  la  perfection  chrétienne,  la  rejeter 
>erail  rejeter  l'Evangile,  il  Tapprouva,  et 
unionna  François  diacre,  afin  de  lui  donner 
plus  d*aulorité;  puis  enfin  il  le  constitua  su- 
lérieur  général  du  nouvel  institut.  Les 
Frères  mineurs  avaient  donc  une  rèsle,  mais 
ils  Gavaient  point  de  local  pour  rétablir. 
Les  Binédictins,  à  qui  appartenait  la  Por- 
ti  meule,  la  cédèrent  à  François,  et  elle  de- 
vint la  maison  mère  de  Tordre,  après  en  avoir 
été  le  berceau. 

Bientôt  les  novices  y  afiluèrent;  chaque 
prédication  de  François  en  attirait  un  grand 
nombre  :  les  femmes  mômes  aspirèrent  à 
embrasser  celte  vie  pénitente.  Un  carêmA 
qiie  François  prêchait  à  Assise,  en  1212,  al- 
luma dans  le  coeur  de  plusieurs  d'enire  elles 
le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  sous  une  ins- 
titution aussi  sainte.  Claire,  appartenant  à 
une  famille  distinguée,  et  plusieurs  autres 
dames  sollicitèrent  cette  faveur.  François  se 
;réta  à  leur  pieux  dessein,  les  établit  dans 

église  de  Saint-Damien  qu*il  avait  réparée, 
eieo forma  Tordre  des  Clarisses  ou  des  pau- 
vres dames.  Chaque  jour  la  famille  de  saint 
François  prenait  de  nouveaux  accroisse- 
nienis;  des  maisons  se  formaient  non-seu- 
lement en  Iralie,  mais  en  France,  en  Espa- 
rine,  en  Angleterre,  etc.  :  des  frères  étaient 
^nvovés  en  mission  jusque  dans  les  pays  les 
pias  lointains,  et  plusieurs  môme  y  trou- 
^lientla  conronne  du  martyre.  Voici  Tins- 
irartion  qu*il  leur  donnait  en  les  envoyant 
Kècher. 

<  Au  nom  du  Seigneur»  marchez  deux  à 
«leoi  avec  humilité  et  modestie,  surtout  en 
^servant  un  silence  très-exact,  depuis  le 
^"ïlin  jcsqn^après  l'heure  de  Tierce,  en 
Kitot  Dieu  du  fond  de  votre  ixeur.  Qu'il  ne 
^'tt  jamais  question  parmi  vous  de  paroles 
<>«eu$cset  inutiles;  et  quoique  vous  soyez 


jen  chemin,  votre  conduite  doit  être  aussi 
humble  et  aussi  honnête  que  si  vous  étiez 
dans  un  ermitage  ou  dans  votre  cellule.  Car, 
quelque  part  que  nous  soyons,  nous  avons 
toujours  notre  cellule  avec  nous,  c*est^-dire 
notre  corps  habité  par  notre  flme  qui  y  de- 
meure, comme  un  ermite  dans  sa  cellule^ 
pour  penser  à  Dieu  et  le  prier.  C*est  pour- 
quoi si  TÂme  ne  demeure  pas  en  repos  dans 
1(1  cellule  du  corps,  la  cellule  exti^rieure  de- 
vient presque  inutile  è  la  perfection  du  reli- 
gieux. Que  votre  conduite  soit  telle  parmi  le 
monde,  que  quiconque  vous  verra  ou  vous 
entendra,  loue  le  Père  céleste.  Annoncez  la 
paix  à  tous,  mais  avez-la  encore  plus  dans  le 
cœur  que  sur  les  lèvres.  Ne  soyez  pour  per- 
sonne une  occasion  de  colère  ni  de  scandale; 
mais,  par  votre  douceur,  portez  tout  te  mon- 
de à  la  bonté,  à  la  paix  et  à  Tunion.  Nous 
sommes  appelés  pour  guérir  les  blessés,  et 
ramener  les  Ames  errantes;  car  plusieurs  au* 
jourd*hui  vous  paraissent  être  les  membres 
de  Satan,  qui  seront  un  jour  les  disciples  de 
Jésus-Christ.  ^ 

Non  content  d'envoyer  ses  frères  partout 
oi!i  le  service  de  Dieu  les  réclamait,  François 
lui-même  s'embarqua  pour  la  Syrie  ;  mais 
une  tempête  le  rejeta  sur  les  côtes  de  la 
Dalmatie.  Il  essava,  en  i2U ,  de  passera 
Maroc;  une  maladie  le  retint  en  Espagne.  Il 
revint  à  Sainte-Marie  des  Anges,  et  se  trouva 
à  Rome  en  1215,  dans  le  temps  du  concile  de 
Latran.  Le  Pape  voulut  bien  y  déclarer,  en 
présence  des  Pères,  qu'il  avait  approuvé  ia 
règle  des  Frères  mineurs,  et  leur  donna  pour 
protecteur  le  cardinal  Hu^olin.  Ce  fut  alors 
que  François  songea  à  tenir  un  chapitre  gé- 
néral; il  rindiqua  pour  la  Pentecôte  do  l'an 
1219,  à  Sainte-Marie  des  Anges.  Le  cardinal 
Hugolin  et  saint  Dominique,  avec  qui  Fran- 
çois s*était  lié  pendant  son  voyage  de  Rome, 
y  assistèrent.  Plus  de  cinq  mille  frères  s'y 
rendirent;  on  fut  obligé  de  lis  loger  en  plein 
champ,  et  l'assemblée  prit  le  nom  de  chapitre 
des  nattes,  parce  qu'on  s'en  servit  pour  leur 
former  des  cabanes.  François  présida  l'as- 
semblée, où  il  se  présenta  au  moins  cinq 
cents  novices  sollicitant  la  grêce  de  leur 
admission. 

Le  cardinal  Hugolin  assistait  au  chapitre, 
et,  comme  un  jour  il  terminait  une  allocu- 
tion, en  adressant  aux  frères  de  grandes 
louanges,  François  craignant  qu'ils  n'en  ti- 
rassent vanité,  et  que  ces  éloges  ne  devins- 
sent pour  eux  un  sujet  de  relAchement. 
monta  en  chaire  à  son  tour,  et  leur  repré- 
senta les  persécutions,  les  tentations  Qu'ils 
devaient  attendre  ,  le  relâchement  de  leurs 
9ucr.ess(Mirs  et  la  décadence  future  de  Tordre. 
11  leur  reprocha  à  eux-mêmes  leur  lâcheté 
et  leur  peu  de  fidélité  à  coopérer  aux  grâces 
singulières  qu'ils  avaient  reçues  de  Dieu, et 
parla  avec  tant  de  force  que,  non-seulement 
il  réprima  en  eux  tout  sentiment  de  com- 
plaisance, mais  qu'il  les  chargea  même  de 
confusion.  Le  cardinal  en  fut  un  peu  mor- 
titié,  et  s'en  plaignit  doucement  à  François, 
qui  lui  dit  :  «  Seigneur,  je  l'ai  fait  pour  con- 
server la  matière  de  vos  louanges  ^  et  pour 


«:s 


FRA 


blCTIONNAIRE 


FRA 


S16 


soQlenir  ceux  en  qui  rhumilitô  n*apas  en- 
core jetë  d*assez  profondes  racines.  » 

Le  lendemain  frère  Elie,  ministre  de  Tos- 
cane, frère  Jean,  ininistre  de  Bologne ,  ainsi 
qne  plusieurs  autres  vinrent  trouver  le  car- 
dinal, en  le   priant  d'ob^^erver   h  François, 
jmais  sans  les  découvrir,  qu'il  devait  écouter 
les  conseils  de  ses  frère.* ,   dont   plusieurs 
étaient  savants  et   capables  de  gouverner, 
tandis  que  lui,  indépendamment  qu'il  n'était 
qu'un   homme  simple  et   sans  lettre,  la  fai- 
l)lesse  de  sa  snnié  ne  lui  permettait  pas  non 
plus  de   s*occuper  do  toutes  les  afTaires  de 
l'Ordre.  Ils  ajoutèrent  ijne  Ton  devait  res- 
pecter l'autorité  des  anciennes  r^^glesdeSaint- 
Hernard, de  Saint-Augustin,  <lc  Saint-Basilet 
ot  ne  pas  tant  s'en  éloigner  par   une   règle 
nouvelle  et  d'une  rigueur  excessive, comme 
si  nous  voulions  être   meilleurs   que  nos 
Itères.  Le   cardinal  prit  son  temps,  et  dans 
«ne  conversation   particulière,  présenta  ces 
objections  à  François,  comme  des  maximes 
propres  h  améliorer  le  gouvernement  de  son 
ordre.  Mais  François  reconnut  bientôt  l'arti- 
fice, et  se  levant  de  la  place  où  il  était  assis 
avec  le  cardinal ,  il  le  prit  par  la  main,  le 
conduisit  aux  frères  assemblés  en  chapitre 
Pi  leur  dii  :  «  Mes  frères,  mes  frères.  Dieu 
m*a  appelé  par  la  voie  de  la  simplicité  et  de 
rhumilité,  pour  suivre,  la  folie  de  la  croix. 
11  m'a  dit  :  François^  je  veux  que  tu  soin  dans 
lemondeun  nouveau  petit  insensé  qui  prêches 
par  (es  actions  et  tes  discours  la  folie  de  la 
<roix:jeveuxquetoi  et  les  tiens  vous  ne  re- 
gardiez que  mot,  vous  ne  suiviez  que  mot, 
sans  autre  règle  de  vie.  Ne  me  parlez  donc 
point  d'une  règle  en  dehors  de  celle  que  le 
Seigneur  a   bien  voulu  me  montrer.  Ceux 
qui  s'en  éloignent  ou  qui  en  détournent  les 
Autres,  ie  crains  qu'ils  ne  sentent  la  ven- 
geance divine  et  ne  se  voient  enfin  obligés 
de  rentrer  dans  cette  voie  à  leurgrandecon- 
ftision.  »  Puis  se  tournant  vers  le  cardinal  : 
«  Ces  sages,»  dit-il,  «  que  votre  seigneurie 
loue  tant,  voudraient  par  leur  prudence  hu- 
maine tromper  Dieu  et  vous;  mais     ils  se 
trompent  eux-mêmes,  en  cherchant  è  dé- 
truire ce  que  Jésus-Christ  a  ordonné  pour 
leur  salut,  par  moi  son  indigne  serviteur. 
.Car  je  ne  m'attribue  rien  de  ce  que  je  fais 
et  de  ce  que  je  dis;  je  concerte  tout  par  de 
longues  prières  avec  le  Père  céleste  qui  nous 
9  fait  connaître  sa  volonté  par  des  signes 
manifestes.  »  Il  se  retira  après  ce  discours. 
Le  cardinal, louché  de  la  ferveur  avec  la- 
quelle il  parlait,  et  de  l'inspiration  qui  lui 
faisait  pénétrer  le  secret  des  cœurs,  ei  con- 
naître sur-le-champ  tout  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  de  l'Ordre,  dit  aux  religieux 
qui  étaient  demeurés  confus  :  «  Mes  chers 
fièrcs,  vous  avex  vu  comme  le  Saint-Esprit 
a  parlé  lui-même  h  cet  homme  apostolique. 
Prenez  ^ardo  h  vous  et  ne  soyez  pas  ingrats 
envers  Dieu  qui  vous  favorise  ainsi;  car  il 
est  véritablement  en  ce  pauvre  et  parle  par 
sa  bouche.  Hnmilie7-vous  et  ol)éissez-lui,si 
vous  voulez  plaire  à  Dieu  et  ne  pas  perdre 
le  fruit  de  votre  vocation.  Je  vois,  par  ex- 
périence, qu'il  n'est  pas  facile  de  te  sur- 


prendre, ni  de  le  détourner  de  son  chemin.» 
Ceux  mêmes  qui  avaient  été  d*un  avis  con* 
traire  se  rendirent  à  ce  discours. 

Plusieurs  frères  étaient  vonus  des  provin- 
ces d'Outremer,  pourdemander  à  ce  chapitre 
des  remèdes  aux  mauvais  troitements  qu'ils 
avaient  soufferts  en  divers  lieux,  faute  d'a- 
voir des  lettres  authentiques  pour  montrer 
que  leur  institut  était  approuvé  de  l'Eglise. 
Ils  se  plaignaient  encore  qu'on  ne  leur  per- 
mettait pas  de  prêcher,  et  priaient  François 
d'obtenir  du  Pape  un  privilège,  en  verlu 
duquel  ils  {tussent  annoncer  la  parole  sainte 
partout  où  il  leur  plairait,  même  sans  per- 
mission des  évêques.  Le  saint  homme  ré- 
pondit sivec  indignation  :  «  Quoi  donc,  mes 
frères,  méconnaissez-vous  aussi  la  volonté 
de  Dieu?  Il  veut  que  nous  gagnions  d'abord 
les  supérieurs  par  l'huniiliié  et  le  respect, 
puis  ensuite,  par  la  parole  et  le  bon  eiem- 
ple,  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Quand  les 
évêques  verront  que  vous  vivez  saînlemeiu 
et  que  vous  ne  voulez  point  entreprendre 
sur  leur  autorîK^,  ils  vous  prieront  d*eat- 
mêmes  de  travailler  avec  eux  au  salut  dfs 
âmes  dont  ils  sont  chargés,  et  vous  appel- 
leront pour  vous  entendre  et  vousitnilor. 
Votre  privilège  singulier  doit  donc  être  de 
n'avoir  point  de  privilège,  qui  ne  servirait 
qu'à  vous  enfler,  qu'à  vous  donner  une  con- 
fiance qui  pourrait  être  préjudiciable'è  d'au- 
tres et  à  exciter  des  contestations.  »  Qnel- 
ques-uns  représentaient  qu'ils  avaient  iroiiré 

fjlusieurs  curés  si  durs,  qu'ils  n'avaient  pa 
es  fléchir  ni  par  leurs  prières  ni  par  leur 
soumission,  ni  par  leur  vie  exemplaire.alin 
d'en  obtenir  la  permission  d'annoncer  ta 
parole  de  Dieu  à  leurs  paroissiens,  ou  d'en 
recevoirquelqueassistance  corporelle.  Fran- 
çois répondit  :  a  Mes  frères,  nous  soramos 
envoyés  au  secours  des  prêtres,  pour  sup- 
pléer à  leur  défaut.  Chacun  recevra  sa  ré- 
compense, non  selon  son  autorité,  raa-s  selon 
son  travail.  Ce  qui  est  le  plus  agréable  i» 
])ieu,  c'est  le  sa'ul  des  âmes,  et  nous  les 
gagnerons  plutôt  en  vivant  bien  avec  les 
prêtres  ,  qu'en  nous  séparant  d'eux.  S'iN 
s'opposent  au  salut  des  peuples,  Dieu  saura 
les  en  punir.  Si  vous  êtes  enfants  de  paiïi 
vous  gagnerez  le  clergé  et  le  peuple;  ce  qui 
sera  plus  agréable  à  Dieu  que  si  vous  ne 
gagniez  que  le  peuple  en  scandalisant  le 
clergé.  Couvrez  leurs  fautes  ;  suffléezà 
leurs  défauts,  et  n'en  soyez  que  plus  hum- 
bles. » 

Quant  aux  lettres  testimoniales  pou^mnl^ 
trer  l'approbation  de  l'institut,  François  les 
jugea  nécessaires,  et,  de  l'avis  du  cardinaN 
protecteur  de  l'ordre,  il  obtint  pour  cet  elun 
une  bulle  du  Pape  Honorius  111,  en  date  du 
11  juin  1219,  adressée  à  tous  les  évoques  ci 
à  tous  K'S  autres  supérieurs  ecclésiastique^, 
par  laquelle  il  leur  recommande  les  Fr»res 
mineurs  comme  des  hommes  apostoliques 
et  les  exhorte  à  les  recevoir  favoraDj^ 
ment.  C'est  la  première  bulle  accorne» 
en  faveur  du  nouvel  ordre.  Après  ce  cna* 
j)itre,  François  envoya  ses  frères^  ^^^  Z 
dans  tous  les  pays  du'  monde,  à  I  exenir  « 
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dH<  premiers  disciples,  et  en  leur  partageant 
r!!n>r«'r5,  oommese  relaient  partagé  les  apô- 
tf-ç.  Il  réserr»  ffour  lui  et  pour  douze  corn- 
f4j;non<  la  Syrie  e^  TEgyple,  II  chargea  ses 
rn^Monnaires  de  trois  Téltres ,  la  première 
n\x  éîèques  et  au  clergé  de  chafjue  pro- 
Tjrjcp:  'a  seconde  aux  gourerneurs  »  aux 
i<>n5i)ls  et  anx  magistrats  et  la  troisième  aux 
ni^toles  de  son  ordre,  auxquels  il  mandait 
i^t»ftiin«  tirer  plusieurs  copies  des  leltres 
pnWifentes  el  de  les  distribuer.  La  lettre 
fuT  ecclésiastiques  est  une  exhortation  à 
rendre  un  profond  respect  au  corps  et  au 
«.in,;  lie  Nolre-Sei.^neur,  qu'ilsont  Thonneur 
^.'r  consacrer  et  d'administrer  aux  autres  ;de 
!p;;arder  sûrement  et  proprement  dans  des 
T1ÇCS  précieux,  et  de  le  porter  avec  décence. 
r  rent  aussi  que  Ton  respecte  la  parole  et  le 
mm  de  Dieu,  quelque  part  qu*on  les  Irouve 
rrrlis.— La  lettre  anx  magistrats  porto  en 
vi^stance  :  Considérez  que  le  jour  de  lamori 
(tppToche.  Cest  pourquoi  je  vous  prie  a^ec 
tout  h  respect  possible ,  que  les  soins  de  ce 
ifinde  f)e  vous  fassent  oublier  Dieu  ni  ses 
r  mmandements:  car  tous  ceux  quis'en  écar- 
f^nt  sont  maudits:  au  jour  de  leur  mort  on 
t"ir  ôtera  tout  requins  semblaient  avoir:  et 
\hs  ils  auront  été  sages  et  puissants  en  ce 
f■'^d^pfttf  ils  seront  tourmentés  en  enfer, 
>  ^ous  conseille  donr^  mes  seigneurs^  avant 
u  ntt  autre  affaire^  de  faire  pénitence  et  de 
T^^noir  humblement  le  corps  et  le  sang  de 
S  treSeigneur.  Rapportez  à  Dieu  l'honneur 
'l  *  dignités  quil  vous  a  confiées  ,  et  tous  les 
«iVs  faites  avertir  le  peuple  de  rendre  grâces 
0  Dieu,  Assurément f  sachez  que  vous  lui  en 
fendrez  compte  au  jour  du  jugement.  Ceux 
^iiqarderont  chez  eux  cet  écrit  et  l'observe» 
T"»',  seront  bénis  de  Dieu. 

Tous    partirent  pour   leur   destination; 

François  de  son  côté  s*apprèla  à  remplir  la 

"'':be  qu'il  avait  choisie.  Après  avoir  pourvu 

*'i  gouvernemont  de  POrdre,  en  nommant 

p'ur  son  vicaire  le  frère  Elie,   Tun  de  ses 

rremiers  disciples,  il  se  mit  en  route  et  dé- 

l'irqna  à  Saint-Jean  d'Acre,    d'oil  il  distri- 

luases  compagnons  dans  les  enjlroils  où  il 

^»'Si:rut  le  plus  nécessaires.   Pour  lui,  il  se 

rendit  à  Damielle,  au  camp  des  croisés,  au 

'  ornent  qu'ils  se  préparaient  à  combattre  les 

Hifldèles.  François  dit  au  frère  qui  Taccom- 

'•^isnaii:  «  Le  Seigneur  m'a  fait  connaître 

«lesiron  en  vient  aux  mains,  les  Chrétiens 

diront  du  désavantage.  Si  je  le  dis,  je  pas- 

>prai  pour  un  fou;  si,  au  contraire,  je  ne  le 

'•'S  f»as,  ma  conscience  en  restera  charj^ée: 

•rie  îous  en  semble?  »— Son  cnmpa;;non  lui 

^"••pondit:  «  Mon  frère,  ne  vous  arrêtez  pns 

Aojuçeraenl  des  hommes;  ce  n'est  pasd'au- 

)'>ttriihui  que  Ton  vous  croit  insensé;  dé- 

'''îTijez  votre  conscience  et  cr.iignoz   Dieu 

l'iisqaole  monde.»  Anssilôl  François  alla 

'•Harer  sa  révélation,f|uifut  prise  pour  une 

'/»me;On  livra  le  coml)al,  les  Chrétiens 

^'•reiiibaitus,  et  perdirent  environ  six  mille 

^"•nmies  en  comptant  les  nr*orts  et    les  |)ri- 

I-^  ^aint  homme  n'en  poursuivit  pas  moins 
wnprujet.  Malgré  le  danger,  il  o>a  se  ren- 


dre près  du  sultan  Mélédin,  et  lui  prdclier  h 
foi.  Dieu  fléchit  le  cœur  do  ce  prince  :  il  écouta 
paisiblement  (e  missionnaire  ,  mais  ne  fut 
point  persuadé.  Alors,  pour  preuve  de  Tex* 
cellence  et  de  la  vérité  de  la  religion  chré* 
tienne,  François  lui  offre  d'entrer  avec  un 
desimans,  ou  prêtres  de  Mahomet,  dans  un 
bûcher  ardent,  parce  qu'au  moyen  de  cette 
épreuve,  dit-il,  on  verra  lequel  des  deux 
cultes  Dieu  favorisera.  Mélédin  répondit 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'aucun  des  siens  vou* 
lût  en  courir  les  risques.» Promettez-moi, 
répondit  François,  d'embrasser  la  religion 
du  Christ,  vous  et  votre  peuple,  si  jeu  sors 
sain  et  sauf,  et  j'y  entrerai  seul.»Le  soudan 
ne  le  voulut  point;  mais  une  foi  si  vive  le 
toucha.«Priez  pour  moi,  dit-il  à  François, 
afin  que  Dieu  m'éclaire,»  et  il  le  renvoya 
honorat)lemenl. 

François  revint  en  Italie  après  avoir  visité 
les  Saints-Lieux.  De  retour  à  Sainte-Marie 
des  Anges,  il  vérifia  ce  dont  il  avait  déjà  été 
informé  en  Palestine,  savoir,  que,  par  la  né- 
gligence et  par  le  mauvais  exemple  du  frère 
Elio,  des  nouveautés  et  le  relâchement  s'é- 
taient introduits  dans  les  monastères.  Elie 
lui-même  lui  en  fournil  la  preuve,  en  osant 
se  présenter  devant  lui  aY<^c  un  habit  plus 
propre  et  de  meilleure  étoffe  que  les  autres, 
avec  un  capuce  plus  long,  comme  en  por- 
taient alors  les  gens  du  mon  le,  avec  des 
manches  larges  et  une  démarche  peu  mo- 
deste. François,  sans  dire  autre  chose,  le 
)>ria  devant  toute  l'assemblée  de  vouloir 
bien  lui  prêter  son  habit  pour  un  moment  ; 
Elie  n'osa  le  refuser,  et  s'élant  retiré  dans 
un  coin,  il  ôta  son  habit  et  le  lui  apporta. 
François  s'en  revêtit  par-dessus  le  sien,  le 
plissa  de  bonne  grAce  autour  de  la  ceinture* 
releva  le  capuce  sur  sa  tête  d'une  manière 
fière;  puis  marchant  à  grands  pas,la  tète  haute 
et  la  poitrine  élevée,  il  salua  la  compagnie 
en  disantd'une  voix  forte  :  «  Dieu  vous  garde, 
bonnes  gens  1  »  Il  fit  ainsi  trois  ou  quatre 
tours  au  milieu  d'eux;  puis  ôtant  cet  habit 
avec  indignation,  il  le  jeta  loin  de  lui  par  mé- 

firis,  et  se  tournant  vers  le  frère  Klie  :  «Voilii,» 
ni  dit-il,  «comment  marcheront  les  frères 
bâtards  de  notre  religion .  »  Mais  bientôt  chan- 
geant l'air  de  son  visage  et  reprenant  son 
attitude  modeste,  il  marcha  humt>lement 
avec  son  habit  pauvre  et  déchiré ,  en  adres* 
sant  è  ses  religieux  quelques  paroles  d'édi- 
fication, puis  il  ajouta  :  <c  Voilà  la  démarche 
des  véritables  Frères  mineure.  »  Enfin  il  ré- 
voqua toutes  les  nouveautés  que  frère  Elie 
av»it  introduites  dans  l'ordre  ,  le  destitua, 
mit  à  sa  place  Pierre  deCatane.  Lui-même 
renonça  au  généralat,  et  vint  se  prosterner 
aux  pieds  du  nouveau  supérieur  en  lui  pro- 
mettant respect  et  obéissance. 

Pierre  de  Catane  voyant  qu'il  ne  pouvait 
subvenir  aux  besoins  de  tant  de  frères  qui 
affluaient  h  la  Porlioncule,  demanda  à  Fran- 
çois s'il  permettrait  de  réserver  quelque 
chose  des  biens  des  novices  qui  se  présen- 
taient, pour  le  soulagement  des  autres.  Le 
saint  homme  répondit  :  «  Dieu  nous  carde 
de  cette  piété  qui  nous  rendrait  impies  à 
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regard  de  notre  règle  par  la  considération 
des  hommes.  »  —  Que  ferai-je  donc,  dit 
frère  Pierre?  —  François  répondit:  «  Dé- 
pouillez Tautel  de  la  Vierge  de  tous  ses  or* 
nements,  Dieu  nous  enverra  de  quoi  rendre 
à  sa  Mère  ce  qjue  nous  emploierons  pour 
exercer  la  charité.  Croyez  fermement  que  la 
Vierge  aimera  mieux  voir  dépouiller  sou 
nutel  que  de  nous  voir  contrevenir  à  TE* 
vangilede  son  Fils:  »  et  il  en  prit  occasion 
(le  recommander  fortement  lasaintepauvreté. 
Il  se  trouvait  lè  un  des  ministres  de  Tordre 
qui  avait  amassé  plusieurs  livres,  et  qui  dé- 
sirait les  garder,  même  avec  la  permission 
du  saint  homme  ;  il  lui  demanda  ce  qu'il 
^(ait  permis  à  un  Frère  mineur  de  posséder, 
«  C*e$t  ainsi  que  je  l'entends,  lui  répondit 
François  :  un  Frère  mineur  ne  doit  rien  avoir 
(|u*une  tunique,  une  corde  et  un  caleçon; 
seulement,  en  cas  de  nécessité,  il  peut  por- 
ter dos  sotïliers.  »  Le  ministre  reprit:  — 
«  Que  ferai-jc  donc  tics  livres  que  j'ai,  et  qui, 
en  argent,  valent  plus  de  quarante  livres?» 
Celte  somme  formerait  aujourd'hui  environ 
sept  cents  francs  de  noire  monnaie.  François 
répondit  :«  Mon  frère,  je  ne  veux  pas,  à 
cause  de  vos  livres,  corrompre  le  livre  de 
TEvauf^ile,  d'après  les  enseignements  duquel 
nous  avons  tous  firomis  de  ne  rien  possé- 
der en  ce  monde.  Faites  de  vos  livres  ce  que 
TOUS  voudrez,  ma  permission  ne  vous  sera 
point  une  occasion  de  scflndaie/»  Il  répétait 
sou  veniqu'un  homme  n*adesciencequ'autant 
(^u'il  pratique ,  et  que  c'est  à  ses  fruits  que 
I  on  reconnaît  l'arhre. 

Soit  que  Pierre  de  Catane  mourut  peu  de 
temps  après  sa  promotion,  soit  qu'il  se  fût 
démis  de  sa  charge ,  frère  Elle  fut  rétabli  su- 
périeur de  l'ordre  par  François  lui-même, 
dans  un  chapitre  général  qui  se  tint  leSOmai 
de  l'an  1221.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  chapitre 
qu'il  institua  le  tiers  ordre.  Cette  association, 
sous  une  règle  qui  lui  est  appropriée,  reçoit 
les  personnes  séculières  des  (feux  sexes,  en- 
gagées ou  non  dans  les  liens  du  mariage  :  elles 
s'ubli^ent  à  pratiquer,  sous  la  direction  d'un 
supérieur,  les  maximes  du  christianisme  et 
quelques  observances  religieuses,  compati- 
bles avec  la  condition  de  chacune  d'elles.  Il 
est  incroyable  combien celteinslitution  fulfé- 
conde:desgrands,desévèques,des  personnes 
de  toutes  les  classes  s'empressèrent  de  l'em- 
brasser. Depuis  peu  François  avait  envoyé  des 
missionnaires  en  Allemagne;  ils  n'y  avaient 
pas/éussi,  efen  étaient  même  revenus  après 
avoir  été  maltraités.  Malgré  cet  échec,  vingt- 
sept  autres  n'hésitèrent  pas  à  s'enrôler  pour 
y  tenter  une  nouvelle  mission.  Tel  élait  le 
Eèle  de  ces  religieux  qu'aucune  difficulté,  au^ 
cun  danger  ne  les  rebutaient.  Cinq  venaient 
d*êlre  martyrisés  à  Maroc:  sept  autres,  à  la 
tête  desquels  était  Daniel,  vicaire  de  Ca* 
labre,  demandèrent  à  les  remplacer,  et  ils  re- 
çurent la  même  couronne  chez  les  Maures. 

Jusqu*alors  Tiostitut  des  Frères  mineurs 
n'avait  été  muni  que  d*unc  approbation  ver- 
iiale,  et  quoique  Innocent  III  eût  déclaré 
dans  le  concile  de  Latran  qu'il  l'avait  ap- 
prouvé ,  il  n*avail  donné  aucune  bulle  è  ce 


sujet.  La  bonté  avec  laquelle  Honorius  1 
avait  accordé  une  inclulgence  singaliè 
pour  l'église  de  la  Portioncule,  fit  penser 
François  qu'il  pourrait  obtenir  du  Pape  ui 
confirmation  plus  aulhentique.  Comme  cet 
idée  le  préoccupait,  il  eut,  pendant  la  nui 
cette  révélation.  Il  lui  semblait  avoir  ramaii 
h  terre  de  très-petites  miettes  de  pain,  poi 
les  distribuer  à  plusieurs  Frères  affamés  qi 
se  trouvaient  autour  de  lui  ;  mais  craignai 

3ue  ces  miettes  si  menues  ne  s'échappasseï 
e  ses  mains,  il  entendit  une  voix  d'e 
haut  qui  lui  dit  :  Françoii,  fais  une  hoi 
tie  de  toutes  ces  miettes^  et  partage-la  en/i 
tous  ceux  qui  en  voudront  manger.  Il  le  G 
et  s'aperçut  que  tous  ceux  qui  ne  recevaiei 
pas  dévotement  leur  part,  ou  qui  la  œépri 
salent,  paraissaient  infectés  de  la  lèpre,  l 
matin,  il  raconta  aux  frères  cette  vision»  e 
se  montrant  affligé  de  n'en  pas  coroprendr 
le  mystère  ;  mais  le  jour  suivant,  comme 
priait,  une  voix  partie  du  ciel  lui  dil:  Frat 
çoiSf  les  miettes  de  la  nuit  passée  sont  Us  pa 
rôles  de  VEvangile ,  f  hostie  est  la  règles  et  l 
lèpre  est  tiniquité. 

Voulant  donc  réduire  cette  Règle  sous  un 
forme  plus  abrégée,  il  monta  avec  deux  d 
ses  compagnons  sur  une  montagne,  oùJpO 
nant  au  pain  et  à  l'eau,  il  la  fît  écrire  seloi 
que  Tespril  de  Dieu  la  lui  dictait  dans  li 
prière.  En  descendant  de  la  montagne,  il  i 
donnaà  gardera  frère  Elle,  son  vicaire, qui 
peu  de  jours  après,  s'accusa  de  l'avoir  perdai 
par  négligence.  François  retourna  doncisj 
solitude,  et  retît  aussitôt  celte  Règle  commi 
6*ii  l'eût  entendue  de  la  bouche  de  Dieu  lui 
même.  C'est  la  même  qu'il  fit  confirmer  pa 
le  Pape  Honorius,  et  qu'il  présenta  à  se 
religieux  en  leur  disant,  pour  les  excitei 
plus  vivement  è  l'observer,  qu'il  n'y  avai 
rien  rais  de  lui-même ,  mais  ^u'il  avait  ('»» 
fait  écrire  comme  Dieu  le  lui  avait  ré?él^ 
Elle  est  composée  de  douze  chapitres,  don 
voici  le  prologue  et  quelques-uns  desarti 
des  les  plus  saillantSu 

«  La  Règle  et  la  vie  des  Frères  minear 
est  d'observer  l'Evangile,  en  vivant  en  obéis* 
sancc,  sans  rien  posséder  en  propre,  eiei 
observant  la  chasteté.  Frère  François  promej 
obéissance  et  respect  au  Pape  Honorius  et  j 
ses  successeurs. »0n  voit  par  là  que  sain 
François  était  toujours  reconnu  |»our  vra 
supérieur  de  Tordre,  et  que  frère  Elien'élai 
que  son  vicaire.  La  Règle  dit  ensuile^quil 
n'y  a  que  le  ministre  provincial  qui  P"»'^^^ 
recevoir  les  frères,  et  qu'après  les  a/ou 
examinés;  s'il  les  trouve  propres  à  l'insliiul^ 
il  doit  leur  commander  daller  vendre  louî 
leurs  biens  et  d'en  distribuer  le  prix  f"' 
pauvres  ;  mais  les  frères  ne  doivent  poini 
se  mêler  de  cette  distribution  du  tempo- 
rel des  postulants.  Ensuite  on  leur  don- 
nera l'habit  de  probation,  savoir  deux  W' 
niques,  sans  capuce,  une  ceinture  et  dcu* 
caleçons,  avec  un  chaperon  descendant  j»-" 
qu'à  la  ceinture.  Après  l'année  de  probauon 
ils  promettront  de  garder  toujours  celle  n^- 
gle;  et  dès  lors  ils  prieront  une  li^""!" 
avec  un  capuce,  et,  s  ils  veulent,  une  au«r 
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MOK  cflPQce.  En  cas  de  nécessité»  ils  pour- 
rool  même  porter  des  souliers.  Tous  seront 
rétus  pauvrement»  et  pourront  rapiécer  leurs 
babit<  en  priant  Dieu.  Ils  ne  mépriseront 
point  les  hommes  qu'ils  verront  vêtus  mol  le* 
oient  et  d*habits  de  couleur,  et  se  nourrissant 
aiec  délicatesse,  et  n*en  jugeront  point.Cha- 
COQ  ne  jugera  et  ne  méprisera  que  soi-même* 

I  Les  clercs  feront  TOifice  divin  selon  Tu- 
ttgedc  TEglise  romaine.  Les  laïques  diront 
riDglqualre  Pater  pour  Matines,  cinq  pour 
Laades,  cinq  (K)iir  chacune  des  petites  Heu- 
ms  douze  pour  Vêpres,  sept  pour  Compiles, 
n  prieront  pour  les  morts.  Tous  les  frères 
jfftneront  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  NoèK 
Ceux  qui  le  voudront,  jeûneront  une  pre- 
DJère  quarantaine  depuis  TEpiphanie  jusqu'à 
M.  Le  reste  du  temps  ils  ne  seront  tenus 
déjeuner  que  le  vendredi.  Ils  ne  recevront 
point  d'argent,  ni  par  eox* mêmes,  ni  par 
aucune  personne  interposée.  Toutefois  les 
minislros  et  les  gardiens  pourvoiront  ,  par 
leiir>  amis  spirituels,  aux  nécessités  des 
nilade:^  et  aux  habillements  des  frères, 
selon  le  besoin  et  le  climat  des  pays  froids  ; 
mis  toujours  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  re- 
toivent  jaQiais  d'argent.  Les  frères  à  qui 
Dieu  en  a  donné  le  talent,  travailleront  Q- 
dèiement  aGn  d'éviter  l'oisiveté,  mais  sans 
éteindre  pourtant  l'esprit  d*ora>soii,  et,  pour 
récompense  de  leur  travail,  ils  recevront  de 
quoi  subvenir  à  leurs  besoins  corporels  et 
kceiiide  leurs  frères,  sans  s'éloigner  de 
rtiumilité  et  de  la  pauvreté,  mais  ils  ne  re- 
ceiront  point  d'argent.  Les  frères  n'auront 
rieneo  propre,  ni  maison,  ni  lieu,  ni  autre 
chose,  mais  se  regardant  comme  étrangers 
ei  re  monde,  ils  iront  avec  confiance  de* 
maRder  Taumftne  :  c'est  cette  pauvreté  su- 
blime qui  vous  fera  régner  dans  le  ciel.  Par- 
Ntoù  vous  vous  rencontrerez,  montrez-vous 
T^ritableiuent  frères  par  une  amitié  lendre  et 
tmcère;  découvrez- vous  contidentiellement 
hn  à  l'autre  vos  besoins,  et  si  l'un  tombe 
O'.ilade,  que  les  autres  le  servent  comme  ils 
Cadraient  qu'on  les  servit  eux-mêmes. 

«  Aucun  des  frères  n'entreprendra  de 
prkher  au  penple  avant  que  le  ministre 
général  le  lui  ait  permis,  après  l'avoir  exa- 
Bioé.  Ils  ne  prêcheront  point  dans  un  dio- 
^sil'évêque  s'y  oppose.  Leurs  discours 
Seront  simples,  châtiés  et  tendan  t  uniquement 
^  l'édiBcalion.  Ils  proposeront  en  peu  de 
paroles  les  vices  et  les  vertus,  la  peine  et  la 
^(Hreélernelles.Si  quelqu'un  se  sent  inspiré 
<^  iHerchezIt'sinfid^les.ilendemandera  laper- 
nissioQ  au  ministre  provincial,  qui  ne  devra 
('accorder  qu*àceux  qu'il  en  jugera  capables. 

«Tous  les  frères  seront  tenus  d'obéir  au 

|1)llainetaeiDbl6  insinuer  des  donies  sur  la  réa- 
>>ê  de  CCI  stigmates  corporels.  Il  convient  cepe»- 
^(  que  saint  Bonaventure,  auteur  presque  con- 
^'fonin,  a  cra  les  stlgroatCH  très-réels,  se  l'étanl 
^rMudé  sur  le  serment  de  plusieurs  témoins  qui 
i^AieAt  louché  les  plaies,  sur  le  témoi^age  de 
4<Klqa($  cardinaux,  et  priucipalenienl  sur  la  parole 
^J>  l'ape  Alexandre  IV,  à  qui  il  avait  oui  dire  en 
^n  qu*il  :ivait  TU  les  stigmates.  A  ces  autorités, 
*■  petit  joindre  celle  de  Grégoire  IX,  qnt  a  donuë 


ministre  général,  et  après  sa  mort,  réle&- 
lion  d'un  successeur  se  fera  par  les  minis- 
tres provinciaux  et  les  gardiens,  au  cha- 
pitre de  la  Pentecôte.  11  se  tiendra  au  lieu 
marqué  par  le  général,  tous  les  trois  ans, 
plus  ou  moins,  selon  au'il  l'aura  réiçlé.  Si 
tous  les  provinciaux  et  les  gardiens  jugent 
le  général  insuffisant  pour  le  service  de 
l'ordre,  ils  seront  tenus  d'en  élire  un  autre. 
Après  le  chapitre  de  la  Pentecôte,  les  pro* 
vinciaux  et  les  gardiens  pourront  en  tenir 
de  particuliers  la  même  année.  Les  minis^* 
très  demanderont  au  Pape  tm  cardinal  pour 
protecteur  de  cette  société,  afin  que  nous 
soyons  toujours  parfaitement  soumis  à  !'& 
glise  romaine,  et  que  nous  gardions  rhumi<* 
lité  et  la  pureté  évan^éliques. 

«  Si  un  frère  commet  un  péehé  mortel,  de 
ceux  pour  lesquels  ils  seront  convenus  de 
recourir  au  ministre  provincial,  il  le  fera 
au  plus  tôt  ;  et  le  ministre  lui  imposera  péni- 
tence, s'il  est  prêtre;  s'il  ne  l'est  pas,  il  la 
fera  imposer  par  un  prêtre  de  Tordre.  Ils 
se  donneront  gardede  la  colère  et  du  trouble, 
à  l'occasion  des  péchés  d'autrui  ;  car  cos 
passions  nuisent  h  la  charité.  »  Il  fallait 
qu'il  y  eût  peu  de  prêtres  chez  les  Frères 
mineurs,  puisque  tous  les  provinciaux  ne 
Tétaient  pas.  »  La  Règle  ajoute  :  «  Les  minis* 
Ires  qui  sont  les  serviteurs  des  autres  frères, 
les  visiteront  souvent,  les  avertiront  et  les 
corrigeront  avec  humilité  et  charité.  Les 
frères  lenr  obéiront  en  tout  ce  oui  n'est  point 
contraire  à  leur  conscience  et  â  notre  règle. 
Les  ministres  doivent  leur  dnnner  toute  li- 
berté de  leur  parler,  les  considérant  comme 
leurs  maîtres.  J'exhorte  nos  frèresàse  garder 
d'orgueil,  de  vaine  gloire  et  d'envie.  Que 
ceux  qui  sont  sans  lettres  ne  se  mettent 
point  en  peine  de  les  apprendre  ;  mais  qu'ils 
s'appliquent  h  Toraisonets'exercentèThumi« 
lité  et  h  \b  patience.  »  Telle  est  la  Règle  de 
saint  François,  que  le  Pape  Honorius  III 
approuva  par  unebulledu  29  novembre  1223. 

Vers  l'Assomption  de  Tannée  12^,  il  se 
retira  au  mont  Alverne,  dans  les  Apennins, 
ob^  onze  ans  auparavant,  le  comte  Orlanda 
avait  fait  bfltir  un  couvent  de  Tordre.  Il 
choisit  l'endroit  le  plus  retiré  et  s*3'  lit  dres- 
ser une  petite  cellule.  C'est  là  qoe,  la  veille 
de  l'Exaltation  de  la  Sainte -Croix,  après  s'ê« 
tre  livré  aux  austérités  d'un  jeûne  rigoureux 
et  à  une  longue  contemplation,  il  eut  la 
fameuse  apparition  dans  laquelle  il  reçut 
l'impression  des  saints  sltgmates(l).  «Il  vit,» 
dit  saint  Bonaventure,  «descendre  du  ciel  un 
Séraphin  ayant  six  ailes  de  feu,  et  t>rillant 
de  lumière;...  entre  ses  ailes  paraissait  I» 
figure  d'un  homiiie  crucifié.  Deux  ailes  s'é*-* 

une  bulle  dans  laquelle  il  aiteste  la  vérité  de  ce» 
plaies,  et  de  Benoit  XL  qui  a  institué  une  fête  e» 
leur  honneur.  Le  Père  Chalippe,  Récollet,  et  Tud 
des  historiens  de  saint  François  a  donné,  a  bi  suiter 
de  la  vie  de  ce  saint  (Paris  2  vol.  in- 12  1736),  uner 
histoire  particulière  des  stigmates.  Il  examine  le  ré^ 
cit  de  Baitiei,  et  y  oppose  celai  de  saint  Bonaven-^ 
ture.  On  peut  voir  dans  cette  hiêêaire  les  nombreux 
ses  preuves  rap(N>rtées  en  faveur  de  la  réaK lé  de  fk 
vision  et  jde  Texistence  des  stigmates  corporels.    - 
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levaient  au-dessus  de  sa  léle,  deux  étaient 
étendues  pour  voler,  et  deux  couvraient 
tout  son  corps.  Cette  vision  Télonaa  merveiU 
leusement  ;  il  eut  le  cœur  saisi  d'une  joie 
mêlée  de  tristesse  ;  et  il  comprit  que  ce  n'é- 
tait pas  par  le  martyre  corporel,  mais  par 
Tardeur  de  la  cliarilé  ({u  il  devait  être  trans* 
formé  à  la  ressemblance  de  Jésus-Cbrist. 
Cot  événement  laissa  dans  son  cœur  une 
ardeur  merveilleuse  ,  et  une  impression 
encore  plus  admirable  en  son  corps.  En  effet 
à  la  suite  de  celte  vision,  les  luains  et  les 
pieds  du  saint  se  trouvèrent  percés  de  clous 
dans  le  milieu;  les  tètes  des  clous  étaient 
au  dedans  des  mains  et  au-dessus  des  piedsi 
les  pointes  se  laissant  voira  Tendroil  op- 
posé.... Au  côté  dro.l,  ajoute  saint  Bona- 
venlure,  se  voyait  une  plaie  rouge,  comme 
s'il  eût  été  percé  d'une  lance;  ei  quelquefois 
il  en  sortait  du  sang  qui  mouillait  ses  vète« 
menls.  Dans  cet  étal,  François  descendit  de 
la  montagne,  portant  surlui  l'image  du  cru- 
cinement.  »  Après  avoir  passé  quarante  jours 
sur  le  mont  Alverne,  François  revint  â  son 
monastère  de  Sainte-Marie  des  Anges. 

Il  y  vécut  encore  deux  ans,  mais  dans 
des  souffrances  continuelles,  qu'il  sup- 
porta avec  une  patience  admirable,  ou 
plutôt,  dans  lesquelles  il  se  complaisait. 
Pendant  Tannée  1225  la  maladie  Oiiipira: 
ses  frères  cxij^èrent  qu'il  vît  un  médecin; 
il  s'y  prêta  avec  douceur  et  simplicité.  On 
ra|)porte  à  celle  dernière  maladie  uno  lettre 
de  saint  François  et  son  testament.  La  lettre 
est  adressée  à  tous  les  supérieurs,  les  prê- 
tres et  les  frères  de  Tordre, et  tend  principa- 
lemenià  leur  commander  le  resj)ecl  envers 
le  Saint^Sacrement  de  Taulel.  Il  exhorte  ses 
prêtres  à  no  célébrer  la  Messe  qu*avec  une 
extrême  pureté  de  cœur  et  d'inlenlion,  sans 
aucune  vue  humaine.  Il  dil,  vers  la  tin,  ces 
paroles  remarquables:  Je  désire  que  dans  Us 
lieux  où  demeurent  nos  frères  on  ne  célèbre 
qu*une  Messe  par  jour^  suivant  l'usage  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  et^  dans  le  cas  où  il  y 
aurait  plusieurs  prêtres^  que  Vun  se  contente 
dWtendre  la  Messe  de  Tautre»  Toute  la  lellru 
montre  qu'il  ne  l'ordonne  ainsi  que  pour 
attirer  plus  de  respect  au  saint  Sarrifice. 

Dans   sou  testament,  saint  François  re- 
commande particulièreuieut  à  ses  religieux 
d'honorer  les  pasteurs  el  les  prêlres,  d  aimer 
la  règle,  la  charité,  la  pauvreté  et  le  travail. 
Il  dil  :  Dieu  m'a  donné  une  telle  foi  aux  pré- 
très  qui  vivent  selon  la  règle  de  l'Eglise  ro- 
tfiaine,  que  quand  ils  me  persécuteraient,  je 
voudrais  encore  recourir  àeux.Quandf  aurais 
toute  la  sagesse  de  Salomon,  si  je  trouvais 
-des  prêtres  pauvres  selon  le  monde,  je  ne  vou- 
drais pas  prêcher  contre  le*ir  volonté  dans 
les  églises  où  ils  demeurent.  Je  veux  les  crain* 
dre,  les  aimer  et  les  honorer  tous  comme  mes 
maîtres.  Je  ne  veux  point  considérer  en  eux 
de  péché,  parce  que  jy  vois  le  Fils  de  Dieu. 
Je  le  fais,  varce  qvien  ce  monde  je   ne  vois 
rien  sensiblement    du  Fils  de  Dieu  que  son 
corps  et  sonsarig  qu'ils  reçoivent  et  que  seuls 
ils  administrent  aux  autels.  Nous  devons 
auui  honorer,  tous  les,  théologiens  qui  nous 


administrent  In  sainte  parole  de  Ateu,  pul 
quelle  est  l'esprit  et  la  vie. 

11  continue  ainsi,  en  parlant  des  commer 

céments  de  son  institut  :  Nous  demeuria 

volontiers  dans  les  églises  pauvres  et  abat 

données,  et  nous  étions  simples  et  soumis 

tout  le  monde.  Je  travaillais  de  mes  maius, 

veux  travailler  et  je  veux  fermement  que  to\ 

les  autres  frères  s'appliquent  à  quelque  traiu 

honnête;   et  que  ceux  qui  ne  savent  pas  in 

voilier  l'apprennent,  non  par  le  désir  de  u 

cevoir  leur  salaire^  mais  pour  le  bon  exe.hp 

et  pour  fuir  l'oisiveté.  Et  si  on  ne  nous  pni 

pas  notre  travail,  ayons  recours  à  la  tal 

de  Notre-Seigneur^  en  demandant  l'aumôi 

déporte  en  porte....  J'ordonne  fermement 

tous  nos  frères,en  vertu  de  la  sainte  obéissanc 

que    quelque  part  qu'ils  se  trouvent,  ilst 

soient  pas    si  hardis  que  de    demander  pt 

eux-mêmes^  ou  par  quelque  personne  interpt 

sée,    aucune  lettre  en  cour  de  Rome  ni  po\t 

une  église  ni  pour  un  autre  lieu,  ni  sous  pn 

texte  de  prédication^  ni  même  pour  la  sùu\ 

de  leurs  personnes,  MaiSy  si  on  ne  les  reço 

pai  dans  un  lieu,  qu*Hs  s'enfuient  dans  u 

autre  pour  y  faire  pénitenceaveclabénédiclio 

de  Dieu.,,  Et  à  la  Qn  il  aiome  :  Je  défm 

expressément  à  tous  mes  frères^   clercs  o 

laïques,  de  mettre  des  gloses  à  la  règle  ou 

ce  testament ,  pour  déterminer  le  sens  (/oti 

lequel  on  doit  les  entendre.  Comme  Dieu  m] 

fait  la  grâce  de   les  expliquer   simpUtneni 

entendez-les   et  pratiquez  les   avec  la  méa\ 

simplicité.   Nous   voyons    cependant  quts 

dans  le  cours  de  celle  même  année,  Tarche 

vêquede  Tolède  ayant  envoyé  des  Frère 

mineurs  prêcher  l'Evangile  sur  les  terre 

du  roi  de  Maroc,  ils  demandèrent  et  oblio 

rent  du  Pape  la  dispense  de  certains  article 

de  leur  règle,  dont  l'observance  rigoureux 

aurait  pu  nuire  au  succès  de    leur  m 

sion. 

François  sentant  approcher  sa  dernier 
heure,  se  lit  étendre  tout  nu  sur  la  lerr 
nue  pour  rendre  plus  sensihie  son  parfa 
dépouillement,  et  levant  les  yeux  au  ciel, 
couvrit  de  la  main  gauche  la  plaie  de  "«o 
côté  droit,  et  dit  à  ses  frères  :  «J'ai  fa 
ce  qui  me  regarde,  N<'tre-Seigneur  vous  ai 
prendra  ce  que  vous  devez  faire  à  voir 
tour.  »  Ils  fondaient  tous  en  larmes,  et  lui 
d*eux  qu*ii  nommait  sou  gardien,  devioaij 
son  intention,  se  leva  promplement,  < 
ayant  pris  une  tunique  avec  une  corder 
des  fémoraux,  il  les  lui  présenta  elluiiiu 
«  Je  vous  prêle  cet  habit  comme  à  un  pauvre 
preneZ'Je  par  obéissance.  »  Le  saint  liOiiH" 
leva  les  mains  au  ciel  et  loua  Dieu  de  c 
qu'il  allait  à  lui,  déchargé  de  tout.  Eim^ 
il  Ql  appeler  tous  les  frères,  et  les  eiliort 
à  conserver  l'amour  de  Dieu,  la  pat'<*.o*^' 
la  pauvreté  et  ta  foi  de  TEglise  romaine 

f)uis  étendant  sur  eux  ses  deux  bras  n^u'i* 
•un  sur  l'autre  en  forme  de  croix,  il  doim 
sa  bénédiction  à  tous  les  membres  de  soi 
ordredans  la  personne  des  religieuxiiréstoil 
Il  se  Gt  lire  un  passage  du  cbapitrc  xtti  u 
l'Evangile  de  saint  Jean,  puis  récita  ^oiuo^ 
il  put  le   psaume^  cxu',   et  après  u)0' 
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fihcv^  il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  k  octobre 
1220.  Il  fut,  suivant  son  vœu»  inhumé  sur 
une  montagne»  hors  et  à  proximité  des  murs 
.]*A55i$e.  Cette  montagne,  qui  dans  le  prin* 
cipe  était  connue  sous  le  nom  de  Colle  (Tin^ 
ftrno^  fut  appelée  dans  ta  suite  Colle  del 
feradiso.  Ses  religieux  ne  tardèrent  pas  à  y 
tdiiruo  couvent  et  une  église  où  son  co.ps 
fut iransporté.  Grégoire  IX  mil  François  au 
nombre  de^  saints»  et  la  cérémonie  de  sa 
•anooisalion  se  Gt  le  dimanche  16  juillet  de 
:V.née  1228. 

Sisleltres  sont  au  nombre  de  seize.  —  La 
première  que  nous  citerons»  en  dehors  de 
ceiles  que  nous  avons  pu  rappeler  dans  le 
cours  de  celte  notice»  est  celle  qui  est  adres- 
sée à  tous  les  Chrétiens,  clercs,  religieux, 
laîque-s  bommes  et  femmes  qui  sont  par 
\Oiiie\à  [erre.  O qu'heureux  et  6À115,  s'écrie- 
lil,  $ont  ceux  qui  aiment  Dieu,  et  qui  accom- 
llUientbienctà  que  Jésus-Christ  oraonne  dans 
lEiangile  (Luc.  x,  27)  :  «  Mous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Lieu  de  tout  votre  cœur^  et 
de  toute  votre  âme  et  votre  prochain  comme 
tous-même,  n  Aimons  Dieu^  et  adorons-le  avec 
une  grande  pureté  d'esprit  et  de  cœur  :  car 
tai  là  ce  quil  demande  par-dessus  toutes 
(kotes.  Il  a  ait  [Joan.  iv»  23)  que  lesvéritables 
êdorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
xtrité^  et  que  c^est  en  esprit  et  en  vérité  que 
doivent  Vadorer  ceux  qui  Vadorent.  Je  vous 
wluten  Notre^Seigneur. 

Quelques  jours  après,  il  dicta  une  lettre 
kaucoup  plus  longue»  véritable  inlruclion 
ihéologique.  D*abord  il  expose  Je  mystère 
deriararuatioQ»  rinstitution  de  TEucharis- 
lie,  la  mort  de  Jésus-Christ  qui  s*est  otrert 
CD  sacriQce  pour  nous  sur  la  croix»  parce 
qu'il  veut  nous  sauver  tous,  et  qui  nous  a 
laissé  un  exeaiple,  atin  que  nous  suivions 
»e)  traces.  11  engage  ensuiteè  garder  les  corn- 
iiandements  de  Dieu  par  des  motifs  de 
frainle,  d'espérance  et  d  amour.  Il  exhorte 
d fréquenter  les  églises  el  inspire  un  grand 
respect  pour  les  piètres.  Il  recommande  la 
prière,  le  jeûne,  Taumône,  Ja  confession» 
îouies  les  œuvres  de  pénitence  et  la  commu- 
uion.  Il  parle  au^si  de  Tamourdu  prochain» 
<ie  Tadministration  de  la  justice,  du  bon 
gouvernement  et  de  la  soumission  h  l'au- 
loriié  légitime;  enfin,  après  avoir  fait  con- 
iialire  les  misères  du  corps,  qui  n'est  que 
l^ourrilure,  et  le  bonheur  de  TÂme,  qui  a  de 
ioermlieux  rapports  avec  tes  trois  person- 
nes divines,  il  tennine  ))ar  ce  morceau»  qui 
m*,  doute  est  un  fragment  de  ses  prédica- 
(tuos: 

U  corps  est  malade^  la  mort  approche,  les 
^ii  viennent  et  disent  :  mettez  ordre  à  vos 
°fairfi,  car  vous  êtes  en  danger:  et  voilà  sa 
l^tntnt,  tes  enfants^  ses  amis  qui  font  semblant 
^tpleurer.  il  les  regarde  et  pleure  aussi.  Il 
t'ii  :  Jfofi  àme  ,  mon  corps^  ma  fortune,  je 
^^if  tout  entre  vos  mains.  Mais  malheureux 
H  utoudit^  selon  laparole  du  prophète  (Jerem. 
yUf  5),  qui  met  son  salut  et  sa  confiance  en 
^^  telles  mains.  La  famille  fait  venir  un  pré^ 
'^(;  ilditau  malade  :  «  Voulez-vous  recevoir 
^^féniience  de  tous  vos  péchés  ?  —  Je  le  veux 


bien.  —  Voulez-vous  restituer  ce  que  vous 
avez  pris  injustement  à  autrui,  et  donner  de 
votre  bien  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu? 
— Non^  dit  le  malade,  —  Pourquoi  non  ?  ré- 

Î)ond  le  prêtre.  —  Je  laisse  mes  parents  mai^ 
res  de  tout  mon  6/en...  »  —  Alors  il  commence 
à  perdre  laparole  et  meurt  dans  ce  déplorable 
état.  Or  tout  le  monde  doit  savoir  qu'en  quel- 
que endroit  et  dequelque  manière qu  unhomme 
meure  en  état  de  péché  mortel,  et  sans  avoir 
sajisfait  àla  justice  de  Dieu^  comme  il  le  pou- 
vait ^  ii  est  dépouillé  de  tout^  et  le  démon  enlève 
son  âmeavec  des  douleurs  qui  nepeuvent  être 
connues  que  de  celui  qui  les  souffre  :  elle  est 
tourmentée  dans  Venfer,  tandis  que  les  vers 
rongent  son  corps  ;  et  ses  amis  et  ses  parents 
se  partagent  ses  biens  en  disant  :  «  Maudit 
soit  cet  homme  qui  aurait  pu  acquérir  davan- 
tage et  nous  laisser  beaucoup  plus!  »  Ainsi 
Vamourdu  monde  qui  passe  a  perdu  son  corps 
et  son  âme.  — Moi,  frère  François^  votre  plus 
petit  serviteur^  tout  prêt  à  baiser  vos  pieds, 
je  vous  prie  et  vous  conjure  par  la  charité^ 
qui  est  Dieu  même,  de  recevoir  et  de  mettre 
en  pratique  humblement  et  avec  amour^  ces 
paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
toutes  les  autres  qui  sont  sorties  de  sa  bouche. 
Que  tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  elles 
tomberont^  et  qui  en  comprendront  le  sens^ 
les  envoient  aux  autres  cl  fin  au  ils  en  profi- 
tent. S'ils  persévèrent  jusquM  la  fin  dans  le 
bon  usage  ou'ils  en  doivent  faire,  quils  soient 
bénis  du  Pere^  du  Fils  ,  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 

Nous  avons  yu  déjà  que  ce  qui  préo^'cupa 
ar-dessus  tout  François  d'Assise,  ce  furent 
es  missions.  On  dressa  les  plans  d'une 
grande  campagne  ;  il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  de  la  conquête  du  monde.  Hononus  111 
donna  cette  leltre  apostolique»  afin  (]u*ulie 
fûl  comme  un  passe-port  el  une  garantie 
pour  les  pauvres  mineurs. 

Honorius,  évêque^  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  »   aux  archevêques  ,  évêques  »   abbén^ 
doyens  9   archidiacres   et    autres  supérieurs 
ecclésiastiques. 

Comme  nos  chers  fils^  le  frère  François 
et  ses  compagnons  ont  renoncé  aux  vanités 
du  monde  et  embrassé  un  genre  de  vie  que 
l  Eglise  romaine  a  justement  approuvé,  et 
vont^  à  l'exemple  des  apôtres^  annoncer  la 
parole  de  Dieu  en  divers  endroits,  nous  voiis 
prions  tous^  vous  exhortons  en  Notre-Sei- 
gneur f  et  vous  enjoignons  par  ces  lettres 
apostoliques  de  recevoir  en  qualité  de  Catho- 
liques et  de  fidèles  les  frères  de  cet  ordre, 
porteurs  de  ces  présentes,  qui  s'adresseront  à 
vous,  de  leur  être  favorables  et  de  le»  traiter 
avec  bonté,  pour  Vhonneur  de  Dieu  et  par 
considération  pour  nous.  Donné  le  troisième 
des  ides  dejuin^  lan  troisième  de  notre  pon- 
tificat. 

Fort  de  la  puissance  même  du  Souverain 
Ponlife  et  soutenu  par  plusieurs  cardinaux, 
François  fut  rempli  d'un  immense  courage; 
il  envoya  ses  frères  dans  les  ditférenles 
contrées  du  monde.  L'obédience  était  ainsi 
conçue,  et  datée,  comme  on  peut  le  voir,  du 
mont  Alvcrne  :  A/01,  frère  François  d'AisisCf 
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ministre  générait  je  vous  commande  par 
obéissance^  à  vous^  frire  Ange  de  Pise^  d'aller 
en  Angleterre^  et  d'y  faire  Voffice  de  ministre 
provincial.  Adieu. 

Chacun  des  chefs  de  mission  portait , 
comme  nous  l'avons  dit,  outre  la  lettre  du 
Pape,  trois  lettres  circulaires  de  François. 
La  première,  adressée  à  tous  les  prêtres^ 
renferme  de  pieuses  instructions  sur  TEu- 
charistie  ;  la  seconde,  adressée  à  toutes  les 
puissances  temporelles  était  ainsi  conçue: 

A  toutes  les  puissances^  gouverneurs^  con- 
sulSf  jugest  magistrats  qui  sont  par  toute  la 
ierre^  et  à  tous  autres  qui  recevront  ces 
lettres.  Le  frire  François^  votre  petit  etchétif 
serviteur  en  Notre-Seigneur^  vous  salue  tous 
et  vous  souhaite  la  paix. 

Considérex  attentivement  que  le  jour  de  la 
mort  approche.  C'est  pourquoi  je  vous  prie^ 
avec  tout  le  respect  que  je  puis,  de  ne  point 
oublier  Dieu  dans  V embarras  des  affaires  du 
monde^  et  de  ne  point  violer  ses  commande^ 
ments;  car  tous  ceux  qui  s'éloignent  du  Sei^ 
gneur  sont  maudits,  et  il  les  oubliera.  Au 
jour  de  la  mort^  on  leur  ôtera  tout  ce  quHls 
semblaient  avoir:  plus  ils  auront  été  sages  et 
puissants  en  ce  monde^  plus  ils  seront  tour^ 
mentes  en  enfer.  Je  vous  conseille  donc ,  d 
maîtres ,  de  faire  avant  tout  une  véritable 
pénitence ,  de  recevoir  humblement  et  avec 
amour  le  corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  mémoire  de  sa  Passion^  de  rappor- 
ter à  Dieu  rhonneur  quil  vous  a  fait  de  vous 
confier  la  conduite  de  son  peuple^  et  de  faire 
avertir  tous  les  soirs  par  quelque  signal  quil 
faut  honorer  Dieu  tout-puissant,  et  quil  faut 
lui  rendre  grâces. 

Enfm  la  troisième  lettre ,  dernier  monu- 
ment du  chapitre  général,  s'adressait  à  tous 
les  supérieurs  de  Tordre,  en  ces  termes: 
Sachez  quil  est  devant  Dieu  des  choses  hautes 
et  sublimes  que  les  hommes  regardent  quel- 
quefois comme  viles  et  abjectes:  qu'il  en  estf 
au  contraire  que  les  hommes  estiment  beau^ 
coup,  et  qui  sont  tris-méprisables  aux  yeux 
de  Dieu.  Je  vous  prie  de  donner  aux  évéques 
et  aux  autres  ecclésiastiques  les  lettres  qui 
traitent  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ^  et  de  bien  retenir  ce  que 
nous  vous  avons  recommandé  touchant  ce 
mystire.  Faites  copier  et  distribuer  au  plus 
tôt  les  autres  lettres  que  je  vous  adresse  pour 
les  gouverneurs^  consuls  et  magistrats^  oà 
ils  sont  avertis  de  veiller  à  ce  que  les  louan^- 
ges  de  Dieu  soient  célébrées  publiquement.  Je 
vous  salue  en  Notre-Seigneur. 

Exhortations.  —  François  dans  ses  pieu- 
ses exhortations  insistait  par-dessus  tout 
sur  rhumilité  et  la  pratique  de  la  pauvreté, 
ces  deux  bases  inébranlables  de  tout  Tédifice 
spirituel.  *t  Le  Fils  de  Dieu  s*est  abaissé  du 
sein  de  son  Père  jusqu'à  nous,  pour  nous 
enseigner  rhumilité  par  ses  exemptes  et 
p«r  ses  paroles  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé 
«lui  yeux  des  hommes  est  une  abomination 
devant  Dieu,  et  rien  de  plus.  C'est  une  folie 
de  se  glorifier  des  applaudissements  hu- 
mainS;...  Heureux  le  serviteur  qui  se  tronvt 
aussi  humble  parmi  ses  frères,  infériuurs 


comme  lui,  qu'en  présence  deses  sn|)érieurs! 
Heureux  le  serviteur  qui  ne  se  croit  pas 
meilleur,  quand  les  hommes  le  comblent  île 
louantes,  f]ue  lorsqu'il  parait  k  leurs  yeux 
simple,  vil,  abject  et  méprisable  I  Heureux 
le  serviteur  qui  souffre  avec  douceur  qu'on 
le  reprenne,  (^ui  reconnaît  humblement  sa 
faute  et  en  fait  pénitence,  qui  est  asset 
humble  pour  recevoir  sans  excuse  la  répri- 
mande et  la  honte  d^une  faute  dont  il  n'est 
pas  coupable  I  Heureux  le  serviteur  qui  o'a 
point  souhaité  l'élévation  oà  il  se  trouve,  et 
qui  désire  toujours  être  sous  les  pieds  iJes 
autres  1  Malheur  au  religieux  quia  élééleré 
à  une  place  d'honneur  et  qui  n'a  pas  la 
volonté  d*en  descendre  I  »  Nous  ne  noos 
étonnerons  plus,  si,  comme  une  leçon  per* 
péluelle,  François  a  voulu  que  ses  frères 
portassent  le  nom  de  Mineurs,  et  les  supé- 
rieurs le  glorieux  titre  de  Ministres.  Mais  il 
déployai!  toute  l'ardeur  de  sou  ûme  en  par* 
lant  de  sa  très-chère  pauvreté. 

a  0  mes  frères,  la  pauvreté  est  le  trésor 
caché  dans  le  champ  de  l'Evangile,  le  fonde- 
ment et  la  base  de  notre  ordre,  la  voie  spé- 
ciale du  salut,  le  soutien  de  rhumilitéja 
mère  du  renoncement  h  sui-mème,  leprio- 
cipe  de  l'obéissance,  la  mort  de  l'amour- 
propre,  la  destruction  de  la  vanité  et  de  la 
cupidité,  la  racine  de  la  perfection,  dont  les 
fruits  sont  cachés  mais  très-abondants.  La 
pauvreté  est  une  vertu  descendue  du  ciel, 
qui  agit  en  nous,  et  qui  nous  met  en  état 
de  mépriser  tout  cequ  il  y  a  de  périssable: 
elle  détruit  tous  les  obstacles  qui  empêchent 
l'âme  de  s'unir  parfaitement  à  Dieu.  Par 
l'humilité  et  l'amour,  elle  fait  que  le$|)e^ 
sonnes  dont  elle  est  aimée,  deviennentagiles 
comme  de  purs  esprits,  et  prennent  leur 
vol  vers  le  ciel,  pour  converser  avec  lesan« 
ges  en  vivant  sur  la  terre.  C'est  un  bien  si 
excellent  et  si  parfait  que  nous,  vases  vils 
et  abjects,  nous  ne  méritons  pas  de  le  con- 
tenir. » 

Alors  son  amour  débordait  de  toutes  parts, 
et  ses  paroles  bondissaient  dans  les  transitons 
de  l'hymne  et  de  la  prière.  «  Seigneur  Jésus, 
montrez-moi  les  voies  do  votre  très-chère 
pauvreté....  Ayez  pitié  de  moi  et  de  ma 
dame  la  pauvreté,  car  je  l'aime  avec  tant 
d'ardeur  que  je  ne  puis  trouver  de  repos 
sans  elle,  et  vous  savez,  ô  mon  Dieu,  que 
c'est  vous  qui  m'avez  donné  ce  grand 
amour.  Elle  est  assise  dans  la  ()oussière  du 
chemin  et  ses  amis  passent  devant  elle  avec 
mépris.  Voyez  l'abaissement  de  cette  reine, 
6  Seigneur  Jésus,  ô  vous  qui  êtes  descendu 
du  ciel  sur  la  terre  pour  en  faire  voire 
épouse,  et  pour  avoir  d'elle,  par  elle  et  en 
elle  des  enfants  parfaits.  Elle  était  dans 
l'humilité  du  sein  de  votre  Mère  ;  elle  était 
dans  la  crèche  ;  elle  s'est  tenue  tout  ar* 
mée  dans  le  grand  combat  que  vous  avez 
combattu  pour  notre  rédemption.  Dans  vo- 
tre Passion,  seule,  elle  ne  vous  a  pas  aban- 
donné. —  Marie,  votre  Mère,  s'est  arrêtée 
au  pied  de  la  croix,  mais  la  pauvreté  e?t 
moAtée  avec  vous,  elle  tous  a  serré  pl''^ 
fort  €ontre  son  sein.  C'est  elle  qui  a  préparo 
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artc  amour  les  rudes  clous  qui  ont  percé 
Tos  mains  et  vos  pieds  ;  et,  lorsque  vous 
iDOoriez  de  soif,  cette  épouse  attentive  vous 
liiisiit  préparer  du  fiel....  Vous  êtes  mort 
dans  raideur  de  ses  embrassements....,  elle 
ne  TOUS  a  point  quitté,  ô  Seigneur  Jésus, 
elle  n*a  permis  à  votre  corps  de  reposer  que 
daos  un  tombeau  étranger.  C'est  elle  qui 
Toos  a  réchauffé  au  fond  du  sépulcre,  et 
qui  TOUS  en  a  fait  sortir  glorieux.  Aussi 
roas  Tafei  couronnée  dans  le  ciel,  et  vous 
roulez  qu'elle  marque  les  élus  du  signe  de 
Il  rédemption.  Obi  qui  n'aimerait  pas  la  douce 
pauvreté  au-dessus  de  toutes   les  autres  l 

0  très-pauvre  Jésus  !  la  grflce  que  je  vous 
deittaixle  est  de  me  donner  Je  privilège  de 
la  {>auTreté  ;  je  souhaite  ardemment  d'être 
enrichi  de  ce  trésor  ;  je  vous  )^rie  qu'à  moi 
eiaux  miens  il  soit  propre  à  jamais  de  ne 
rie»  posséder  en  propre  sous  le  ciel  pour  la 
doire  de  votre  nom,  et  de  ne  subsister 
p^n«iant  cette  misérable  vie  que  de  ce  qui 
oaussera  élargi  en  aumône.» 

Itn*aimait  pas  seulement  la  pauvreté  pour 
lui-même,  il  la  voulait  aussi  pour  tous  les 
relig:ieux  de  son  ordre.  A  ceux  de  ses  disci- 
ples qu'il  envoyait  faire  une  fondation,  il 
disait  :  «  Voici  comment  il  faut  bâtir  :  les 
frères  doivent  premièrement  examiner  le 
terrain,  et  voir  combien  d'arpents  leursulfi- 
sent,  faisant  beaucoup  d'attention  à  la  sainte 
panrreté  qu'ils  ont  volontairement  promis  à 
Dieu  de  garder,  et  au  bon  exemple  qu'il 
leur  convient  de  donner  en  cela.  »  Ensuite, 
sadressant  à  Tévéque  du  lieu  ils  lui  diront: 

•  Seigneur,  un  homme  nous  a  donné,  pour 
«TamourdeDieu  et  le  salut  de  son  ^me,  une 
«place propre  à  bâtir  un  couvent.  Comme 
iTousAtes  te  pasteurde  toutle  troupeauqui 
■  TOUS  est  confié,  et  que,  pour  tous  les  Frères 

•  oiioeurs  qui  sont  maintenant  dans  votre 

1  diocèse,  aussi  bien  que  pour  ceux  qui  y 
•demeureront  dans  la  suite,  vous  êtes  un 

•  protecteur  et  un  père  plein  de  bonté,  nous 
«TOUS demandons  de  faire  en  cet  endroit-là 
<  ooe  demeure  simple  et,  pauvre,  avec  la  bé- 

•  néiiiction  de  Dieu  et  la  vAtre.»  Ensuite  ils 
creuseront  un  grand  fossé,  et  au  lieu  de 
Morailles,  ils  planteront  une  bonne  haie, 
coiuoBeunemarque  de  pauvreté  et  d'humilité. 
(jne  la  maison  ne  soit  faite  que  de  bois  et 
'le  terre,  avec  des  cellules  où  ils  puissent 
W\^v  et  travailler,  tant  pour  fuir  1  oisiveté 
^ue  pour  garder  les  bienséances  de  leur 
Kofession.  L'Eglise  doit,  être  petite;  car  il 
ne  faut  pas  que,  sous  prétexte  d'y  prêcher, 
1^1  pour  quelque  raison  quo  ce  puisse  être, 
^is  en  fassent  bâtir  de  grandes  et  de  belles, 
lis  donneront  meilleur  exemf)le  au  peuple 
^n  prêchant  dans  les  autres  églises,  et  mon- 
treront mieux  par  là  qu'ils  sont  véritable- 
ineol  humbles.  Lorsque  des  prélats ,  des 
tl'rcs,  des  religieux  des  autres  ordres,  ou 
(l'S  séculiers  viendront  les  voir,  une  mai- 
^ti  l^auvre  et  des  cellules  étroites  seront 
foureux  une  instruction  plus  édifiante  que 
des  discours  bien  préparés.  » 

La  prédication  populaire  ,  tel  a  été  le  but 
««iuteiûcnt  atteint  par  l'ordre  des  pauvres 
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Mineurs  qui,  sans  cesse  mêlés  au  peuple,  y 
infiltraient  les  idées  chrétiennes.  Dès  les 
premiers  temps  de  Tordre,  François  prépara 
ses  disciples  à  exercer  cette  mission  :  il  leur 
disait:  «  Que  les  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  s'appliquent  uniquement  aux  exercices 
spirituels  sans  que  rien  les  en  détourne  $ 
car,  puisqu'ils  sont  choisis  du  grand  Roi, 
pour  déclarer  ses  volontés  au  peuple,  il  faut 
qu'ils  apprennent  dans  le  secret  cle  la  prière 
ce  qu'ils  doivent  annoncer  dans  leurs  ser- 
mons, etquMIs  soient  intérieurement  échauf- 
fés pour  pouvoir  prononcer  des  paroles  qui 
embrasent  les  cœurs.  Ceux  qui  profitent  de 
leurs  propres  lumières,  et  qui  goûtent  les 
vérités  qu  ils  prêchent,  sont  bien  dignes  de 
louanges;  d'autres  font  pitié:  ils  vendent 
leur  travail  pour  l'huile  d'une  vaine  appro* 
bation....  C'est  une  chose  déplorable  que 
l'état  d'un  prédicateur  qui  cherche  par  ses 
discours,  non  le  salut  des  ftmes,  mais  sa 
propre  gloire,  ou  qui  détruit  par  sa  conduite 
ce  qu'il  établit  par  sa  doctrine.  Un  pauvre 
frère  simple  et  sans  parole  qui,  par  ses  bons 
exemples,  porte  les  autres  à  bien  vivre,  doit 
lui  être  préféré.  Celle  qui  était  stérile  s'est 
vue  mère  de  beaucoup  d'enfants  ,  et  celle  qui 
avait  beaucoup  d'enfants  s'est  trouvée  stérile. 
(I  Reg.  II ,  5.)  La  stérile  représente  ce  pauvre 
irère,  lequel  n'exerçant  pas  le  ministère  qui 
donne  des  enfants  à  l'Eglise,  ne  laissera  ()as 
d'en  avoir  plusieurs  au  iour  du  jugement, 

Ïarce  qu'alors  Jésus  -  Christ ,  le  souverain 
uge,  lui  attribuera  avec  honneur  ceux  qu'if 
convertit  par  ses  prières  intimes.  Cellp  qui 
avait  beaucoup  d  enfants  et  qui  s'est  trou* 
vée  stérile  est  la  figure  du  prédicateur  vain 
qui  n'a  que  des  paroles.  Il  se  réjouit  main* 
tenant  d  avoir  engendré  beaucoup  d'enfants 
à  Jésus-Christ  ;  mais  alors  il  se  trouvera  les 
mains  vides,  et  reconnaîtra  qu'ils  ne  lui  ap<* 
partiennent  pas.  » 

«r  Plusieurs  mettent  toute  leur  application 
à  acquérir  de  la  science,  s'écartant  de  t*hu- 
milité  et  de  l'oraison,  se  répandant  et  se  dis- 
sipant au  dedans  et  au  dehors.  Quand  ils 
ont  prêché  et  qu'ils  apprennent  que  qud  • 
ques-uns  en  ont  été  édifiés  et  touchés ,  ifs 
s'élèvent  et  s'enfient  de  ce  succès,  sans  faire 
réflexion  que  Dieu  l'a  accordé  aux  prières  et 
aux  larmes  de  quelques  pauvres  flrères , 
humbles  et  simples.  Ce  sont  là  mes  vérila* 
blés  frères,  mes  chevaliers  de  la  Table- 
Honde,  qui  se  cachent  dans  des  lieux  soIi« 
taires  pour  mieux  vaquer  à  l'oraison ,  et 
dont  la  sainteté  bien  connue  de  Dieu  est  quel- 
quefois inconnue  aux  hommes.  Un  jour,  ils 
serortt  présentés  par  les  an^es  au  Seigneur 
qui  leur  dira:  Mes  enfants  bien-aimés,  voila 
les  flmes  qui  ont  été  sauvées  par  vos 
prières,  par  vos  larmes,  par  vos  bons  exem- 
ples. Recevez  le  fruit  des  travaux  de  ceux 
qui  n'y  ont  employé  que  leur  science.  Parce 
que  tous  avez  été  fidèles  en  peu  de  choses, 
je  vous  établirai  sur  beaudbup.  Ils  entreront 
ainsi  dans  la  joie  du  Soigneur,  chargés  du 
fruit  de  leurs  vertus,  tandis  que  les  autres 
paraîtront  nus  el  vides  devant  Dieu,  no  por« 
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tant  que  des  marques  de  confusion  et  de 
douleur.  » 
Explication  de  VOraison  dominicale.  — 
Un  jour,  assis  au  milieu  de  ses  disciples» 
il  les  entretenait  de  ce  sacrifice  delouange, 
fruit  des  lèvres  et  du  cœur,  qu'on  appelle  la 
prière  Tocale,  prière  dont  nous  avons  in- 
cessamment besoin  pour  aider  notre  mé- 
moire et  notre  intelligence  et  pour  ranimer 
notre  ferveur.  Il  paraphrasa  ainsi  TOraison 
dominicale. 

«  Notre  Père,  très-heureux  et  très-saint, 
notre  Créateur,  notre  Rédempteur  et  notre 
Consolateur.  Qui  êtes  aux  cieux  :  dans  les 
anges,  dans  les  saints  ;  qui  les  illuminez 
afin  quMIs  vous  connaissent,  et  qui  les  em- 
brasez de  votre  amour;  car,  Seigneur,  vous 
êtes  la  lumière  et  Tamour  qui  habitez  en 
eux  et  qui  les  remplissez  de  béatitude  : 
vous  êtes  le  bien  souverain  et  éternel,  de 
qui  viennent  tous  les  biens,  et  sans  vous  il 
n*y  en  a  aucun.  Que  votre  nom  soit  sanctifié: 
pour  cela,  faites-vous  connaître  à  nous  par 
des  lumières  vives  ;  que  nous  puissions  dé- 
couvrir quelle  est  l'étendue  de  vos  bienfaits, 
la  ducée  de  vos  promesses,  la  sublimité  de 
votre  majesté,  et  la  profondeur  de  vos  juge- 
ments. Que  votre  règne  arrive  :  afin  que 
TOUS  régniez  en  nous  por  votre  gr&ce,  et  que 
vous  nous  fassiez  parvenir  il  votre  royaume 
où  vous  êtes  vu  clairement  et  parfaitement 
aimé,  où  l'on  est  heureux  en  votre  compa- 
mie,  et  où  l'on  jouit  de  vous  éternellement. 
Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme 
dans  le  cieU  aân  que  nous  vous  aimions  de 
tout  notre  cœur ,  ne  nous  occupant  aue  de 
tous;  de  toute  notre  ftme,  vous  désirant 
toujours;  de  tout  tiotre  es(>rit,  rapportant  à 
TOUS  toutes  nos  vues,  cherchant  votre  gloire 
en  toutes  choses  ;  de  toutes  nos  forces,  em- 
ployant à  votre  service,  pour  votre  amour, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  dans  nos  corps 
et  dans  nos  Ames,  sans  en  faire  aucun  autre 
usage  :  que  nous  aimions  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  faisant  nos  efforts  pour 
attirer  tous  les  hommes  à  votre  amour,  ayant 
de  la  joie  du  bien  qui  leur  arrive,  comme 
si  c'était  à  nous  ;  compatissant  à  leurs  maux 
et  n'offensant  personne  en  quoi  que  ce  soit. 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
dien :  c'est  votre  Fils  bien-aimé,  Notre-Sei* 
gneur  Jésus-Christ,  nous  vous  le  demandons, 
afin  de  nous  rappeler  l'amour  qu'il  nous  a 
tiémoigné,  et  ce  qu'il  a  dit,  fait  et  enduré  pour 
nous;  de  nous  en  donner  l'intelligence  et  de 
nous  le  faire  révérer.  Remettez-nous  nos 
dettes  ,  par  votre  ineffable  miséricorde,  par 
la  vertu  de  la  nassion  de  votre  Fils  bien- 
aimé,  par  les  mérites  et  l'intercession  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie,  et  de  tous  vos 
élus.  Comme  nous  les  remettons  nous-mêmes 
à  nos  débiteurs  :  ee  qui  ne  serait  pas  tout 
A  fait  remis  de  notre  part,  faites-nous  la 
grice,  Seigneur,  de  le  remettre  entièrement, 
afin  que,  pour  l'amour  de  vous,  nous  ai- 
mions sincèrement  nos  ennemis,  et  nous 
intercédions  pour  eux  auprès  de  vous  avec 
fenreor;  que  bous  ne  rendions  à. personne 
le  mal  pour  le  mal,  et  qu'en  ^vouS|  nous  t&- 


chions  de  faire  du  bien  h  tous.  Et  ne  nous 
induisez  point  en  tentation:  cachée,  mani- 
fesle ,  subite ,  mortelle.  Mais  délivrez-nous 
du  mal  :  passé  ,  présent  et  à  venir.  Ainsi 
soit-il.» 

Cantiques.  —  On  a  conservé  de  saint 
François  d'Assise  trois  cantiques  sur  Ta* 
mourde  Dieu,  qu'il  prononça  après  qu'il  eut 
reçu  danssa  chair  l'impression  des  stigmates 
divins.  Cette  passion,  celte  stigmatisation 
sur  le  mont  Alvernia,  est  le  point  culminant 
de  l'histoire  de  cet  humble  et  pieux  person- 
nage  TOUT  BST  CONSOMMA  I Que   lOUS 

les  bruits  de  la  terre  se  taisent  ;  élevons 
nos  flmes  et  écoutons  les  chants  d*amour 
(\u\  s'échappent  du  cœur  enfiammé  de 
François. 

I. 

«  L'amour  m'a  mis  dans  un  foyer;  Ta- 
mour  m'a  mis  dans  un  foyer,  dans  un  fojer 
d'amour. 

ff  Mon  nouvel  époux,  l'amoureux  petit 
agneau,  m'a  mis  un  anneau  au  doigt;  puis 
il  m'a  mis  en  prison  et  m'a  frappé  aun 
couteau  qui  m'a  partagé  le  cœur. 

c  11  m'a  partagé  le  cœur  çt  mon  corps  est 
tombé  par  terre.  Le  carquois  de  Tnroour  dé- 
coche des  flèches  dont  le  coup  est  terrible  : 
il  a  changé  ma  paix  en  guerre  ;  je  me  meurs 
de  délices. 

«r  Je  me  meurs  de  délices ,  ne  vous  en 
étonnez  pas  :  ces  coups  sont  frappés  par  une 
lance  amoureuse  ;  le  fer  est  long  et  large; 
apprenez  qu'il  m'a  traversé  de  cent 
brasses. 

«  Les  traits  sont  tombés  si  épais  que  j'en 
étais  tout  agonisant.  J'ai  pris  un  boucher; 
ils  ont  redoublé,  et  m'ont  brisé  les  membres, 
tant  leur  force  est  grande. 

«  Il  les  a  lancés  si  serrés  que  j*ai  voulu 
fuir  pour  échappera  la  mort.  Comme  je  loi 
criais:  Tu  abuses  de  ta  force  I  il  s'est  mis  à 
m'accabler  de  nouveau. 

a  Les  traits  qu'il  lançait  étaient  de  lourdes 

[nerres  dont  chacune  pesait  mille  livres:  il 
es  jetait  en  un  tel  nombre  que  je  ne  pouvais 
les  compter,  et  aucune  ne  me  manquait. 

«  Il  ne  me  manquait  jamais,  tant  il  sav^t 
viser  juste.  J'étais  renversé  è  terre,  aen 
pouvant  plus  ;  j'étais  tout  brisé  et  n'atais 
pas  plus  de  sentiment  qu'un  homme  tré- 
passe. 

«  J'étais  terrassé,  non  par  la  mort ,  mais 
sar  la  joie  :  puis  retourné  dans  mon  corps, 
,  e  me  suis  senti  si  fort  que  j'ai  pu  suivre  ses 
races ,  qui  m'ont  guidé  vers  la  cour  cé- 
leste. 

«  Après  être  revenu  à  moi,  je  me  suis  ar« 
mé  et  fai  fait  la  guerre  au  Christ;  j'ai  cbe* 
vauche  sur  son  terrain,  et  me  rençontraot 
avec  lui,  je  l'ai  attaqué  aussitôt  pour  me 
venger. 

«  Après  m'étre  vengé,  i'ai  fait  un  pacte 
avec  lui,  parce  que  le  Christ  m'a  aimé  dun 
amour  sincère;  je  suis  devenu  capable  de 
contenir  cet  amour,  et  mon  cœur  renouvelé 
est  consolé  par  le  Christ.  , 

ft  L'amour  m'a  mis  dans  un  foyer;  la* 
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KOQr  m*a  mis  dans  un  foyer»  dans  on  foyer 

d'amour.  ^ 

IL 

fAmoQr  de  charité ,  pourquoi  m*as-tu 
linsi  blessé  ?  Mon  cœur  arraché  de  mon  sein 
brûle  el  se  consume  :  il  ne  trouve  point  d*a- 
$i!e:ilDe  peut  fuir  parce  quMI  est  enchaîné; 
il  se  consume  comme  la  cire  dans  le  feu,  il 
iD«art(out  vivant,  il  languit  sans  relAche,  Il 
reu(  fnir  et  se  trouve  au  milieu  d'une  four* 
oaise.  Hélas  I  iiù  me  (Conduira  cette  terrible 
défaillance  I  Cest  mourir  que  de  vivre  ainsi 
uni  l'ardeur  de  ce  feu  est  grande  I 

c  Avant  d*avoir  fait  cette  épreuve ,  je  de- 
mandais au  Christ  son  amour.  Pensant  n*y 
tmoTer  que  délices,  je  croyais  m'y  comolaire 
dans  nne  douce  paix,  è  une  hauteur  ou  au- 
cune peine  ne  m'atteindrait;  mais  j'éprouve 
un  (ourment  que  je  ne  pouvais  m'imaginer  : 
lichaleur  fait  fondre  mon  cœur,  je  ne  puis 
exprimer  tout  ce  que  ie  souffre;  je  meurs 
d  amour,  et  je  vis  privé  de  mon  cœur. 

I  Mon  cœur,  blessé  par  l'amour  divin , 
ttesl  plus  à  moi  :  je  n'ai  plus  ni  jugement, 
Bifolonté,  ni  faculté  de  jouir  ou  de  sentir. 
Tonte  beauté  rae  semble  une  boue  infecte, 
les  délires  et  les  richesses  une  perdition. 
Fd  arbre  d'amour,  chargé  de  fruits,  est 
planté  dans  mon  cœur,  et  me  donne  la  nour- 
ritore;  il  fait  en  moi  un  tel  changement  qu'il 
rfjciio  au  dehors  tout  ce  qu'il  y  avait  de  to- 
Icnté,  d'intelligence  et  de  vigueur. 

i  Pour  acheter  l'amour,  j'ai  donné  le 
monde  entier  en  échange.  Si  tout  ce  oui  est 
néi  était  à  moi,  je  le  donnerais  sans  balancer 
iourramour.  Mais  cet  amour  m*a  trompé  ; 
carjVi  tout  donné,  et  je  ne  sais  où  je  suis 
eoiratné.  L'amour  m'a  anéanti  :  on  m'a  cru 
foa;  pnisque  je  suis  vendu,  je  n*ai  plus  au- 
cun prix. 

«  Le  monde  croyait  me  faire  revenir;  les 
idIs  qui  sont  hors  de  cette  voie  me  rappe- 
lai^'Ht.  Mais  celui  qui  s'est  donné  ne  peut 
[•las  se  donner,  ni  l'esclave  faire  que  sa  ser* 
uiode  s'efface  :  la  pierre  s'amollirait  avant 
que  Tamour  cessAt  de  régner  en  moi.  Toute 
moQ  Ame  est  si  enflammée  d'amour,  si  unie 
ilui,  si  transformée  en  lui»  qu'elle  se  con- 
sume d*amour. 

^Ni  le  feu,  ni  le  fer  ne  l'en  sépareraient:  la 
dirisionne  peut  entrer  dans  une  telle  union: 
la  souffrance  et  la  mort  ne  peuvent  atteindre 
&  !a  hauteur  où  elle  est  ravie  ;  toutes  les 
clioses  créées  sont  bien  loin  au-dessous 
<l*elle,etelle  est  établie  au-dessus  de  tout. 
0  mon  Ame,  comment  es-tu  arrivée  à  pos- 
ter de  tels  biens?  C'est  du  Christ  qu*ils 
te  tiennent  :  embrasse-le  donc  avec  dé- 
lices. 

<  Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  voir  la  créa- 
^ore;  tonte  mon  Ame  crie  yers  le  Créateur; 
t^i  le  ciel,  ni  la  terre  n*ont  rien  qui  me  soit 
<l*iut;  tout  s*eRace  devant  l'amour  du  Christ. 
1^  lumière  du  soleil  me  parait  obscure 
qoandjevois  cette  face  resplendissante;  les 
Jiiérubins  et  leur  science,  les  séraphins  et 
•€ur  amour  ne  sont  rien  pour  qui  voit  le 
Stigtteur. 


«  Que  personne  ne  me  fasse  de  reproches 
si  un  tel  amour  me  rend  insensé.  Il  n'y  a 

{»oint  de  cœur  qui  ne  se  défende,  qui  puisse 
uir  les  chaînes  de  l'amour.  Comment  le 
cœur  ne  se  consumerait -il  point  dans  une 
telle  fournaise?  Ohl  si  je  pouvais  trouver 
une  Ame  qui  me  comprit,  qui  eût  pitié  de 
mes  angoisses! 

«  Le  ciel  et  la  terre  me  crient,  toutes  cho- 
ses me  crient  que  je  dois  aimer.  Chacun  me 
dit  :  AioQe  de  tout  ton  cœur  celui  qui  t*aime 
et  te  désire  si  ardemment,  qu'il  nous  a  tous 
faits  pour  t*attirer  à  lui. 

f€  Je  voudrais  aimer  plus  si  je  pouvais 
plus;  mais  mon  cœur  ne  peut  trouver  davan- 
tage. Je  ne  puis  d()nner  plus  que  moi-même; 
je  me  suis  donné  tout  entier  pour  posséder 
cet  amant,  gui  fait  de  moi  un  homme  nou« 
vean,  depuis  que  je  l'ai  trouvé,  ô  beauté 
ancienne  et  toujours  nouvelle!  ô  lumière 
immense  dont  l'éclat  est  doux! 

ff  A  la  vue  de  tant  de  beauté,  je  suis  en- 
traîné hors  de  moi  sans  savoir  ot;  mon 
cœur  s'amollit  comme  la  cire,  et  on  y  trouve 
l'empreinte  du  Christ.  Jamais  on  ne  vit  une 
telle  métamorphose  :  mon  cœtir  transformé 
se  dépouille  de  lui-même  pour  se  revêtir  du 
Christ. 

«  Mon  Ame  doucement  entraînée  se  préci- 
pite dans  les  embrassements  du  Bien-Aimé  ; 
Elus  elle  contemple  sa  heauté,  ulus  elle  est 
ors  d'elle-même;  riche  du  Christ,  elle  met 
tout  en  lui,  et  n'a  plus  aucun  souvenir  d'elle- 
même. 

«  Transformée  en  lui,  elle  est  presque  le 
Christ  lui-même.  Unie  A  Dieu,  elle  devient 
presque  toute  divine  :  ses  richesses  sont  au- 
dessus  de  toute  grandeur;  tout  ce  qui  est  au 
Christ  est  à  elle;  elle  est  reine.  Puis-je 
encore  être  triste  en  demandant  la  guérison 
de  mes  fautes?  Il  n'y  a  plus  en  moi  de  sen- 
tine  où  se  trouve  le  péché;  le  Tieil  homme 
est  mort  et  dépouillé  de  toutes  ses  souil- 
lures. 

«  Une  nouvelle  créature  est  née  dans  le 
Christ  :  je  suis  dépouillé  du  vieil  homme  et 
devenu  un  homme  nouveau;  mais  l'amour 
est  si  ardent  que  mon  cœur  est  fendu 
comme  par  un  glaive  et  que  les  flammes  ie 
consument.  Je  me  jette  dans  les  bras  du 
Christ,  et  je  lui  crie  :  O  amour,  faites- moi 
mourir  d'amour! 

«  Je  languis  et  brûle  pour  tous  ;  je  soupire 
après  vos  embrassements;  qnand  vous  vous 
retirez,  je  me  meurs;  je  gémis  et  pleure 
pour  vous  retrouver,  et  mon  cœur  se  con- 
sume en  efforts  pour  se  transformer  en  vous. 
Ne  tardez  donc  plus;  venez  à  mon  aide, 
tenez-moi  attaché  à  tous.  ^ 

H  Vovez  ma  peine,  6  mon  amour!  je  ne 
puis  résister  à  de  tels  feux;  l'amour  m*a 
pris,  et  je  ne  sais  où  je  suis;  je  marche 
comme  un  homme  égaré  dans  sa  route; 
souvent  la  défaillance  me  prend;  je  ne  sais 
comment  supporter  un  tel  tourment. 

«  Vous  m'avez  dérobé  mon  Ame;  je  n^ 
puis  voir  ce  que  je  dois  faire;  ceux  qui  me 
▼oient  demandent  si  un  amour  qui  n'agit 
plus  plaît  au  Christ.  Mais  s*il  ne  vous  plati 
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pas  que  puis-je  faire?  L'amour  qui  me 
domino  m'Ate  Taction,  la  volonté;  je  ne  puis 
plus  ni  sentir  ni  a^ir. 

u  Je  savais  parler,  mais  je  suis  devenu 
muet;  je  voyais,  el  me  voilà  aveugle;  jamais 
il  n'y  eut  plus  mystérieux  abîme  :  je  parle 
en  me  taisant;  je  fuis,  et  je  suis  enchaîné; 
je  tombe,  et  je  monte;  je  tiens,  et  je  suis 
tenu;  je  suis  à  la  fois  dedans  et  dehors;  je 
IK)ursu1s,  et  je  suis  poursuivi.  O  amour 
sans  mesure  1  pourquoi  me  rends-tu  fou  et 
me  fais-tu  mourir  dans  une  ardente  four- 
naise?» 

III. 

LE  CHRIST. 

ff  Règle  cet  amour,  toi  qui  m'aimes:  il 
n*v  a  pas  de  vertu  sans  règle;  puisque  tu 
désires  tant  me  trouver,  renouvelle  ton  âme 
par  la  vertu  ;  je  veux  que  tu  m'apportes  un 
amour  qui  soit  réglé;  1  arbre  se  juge  par  ses 
fruits;  c  est  ainsi  que  se  montre  la  valeur  de 
toutes  choses. 

<r  Tout  ce  que  j'ai  créé  est  fait  avec  nom** 
bre  et  mesure,  tout  est  ordonné  pour  sa  Qn. 
C'est  par  l'ordre  que  toutes  les  choses  se 
conservent;  et  ia  charité,  par  sa  nature,  est 
encore  plus  ordonnée  que  le  reste.  Si  l'ar- 
deur ue  ton  ftme  va  jusqu*à  la  folie,  c'est 
qu'elle  est  sortie  de  l'ordre. 

FRANÇOIS. 

«  O  Christ!  tu  m'as  dérobé  mon  cœur,  et 
tu  me  dis  de  régler  mon  Ame  pour  aimer. 
Mais  depuis  que  je  suis  transformé  en  toi , 
comment  puis-je  ëlre  resté  maître  de  moi? 
Comme  le  fer  rougi  an  feu,  comme  Tair 
pénétré  des  rayons  du  soleil  perdent  leur 
jformc  et  leur  premier  aspect,  ainsi  mon  Ame 
est  revêtue  de  toi  par  le  pur  amour.  C'est 
donc  à  toi,  et  non  à  moi,  qu*il  faut  imputer 
l'état  où  je  suis. 

«  Pourquoi  me  mettrais-tu  dans  un  tel 
foyer,  si  tu  voulais  que  je  gardasse  quelque 
modération?  Quand  tu  te  donnais  à  moi  sans 
mesure,  tu  m'ôtais  toute  mesure  à  moi- 
même.  Petit»  tu  me  suflisais;  mais  je  n'ai 
pas  le  pouvoir  de  contenir  la  candeur.  S*il 
y  a  faute,  ô  amour I  elle  est  tienne  et  non 
mienne,  parce  que  tu  m'as  fait  cette  voie. 

«  Tu  n  as  pas  su  te  défendre  de  Tamour; 
il  t'a 'fait  venir  du  ciel  en  terre.  Par  amour, 
tu  es  descendu  à  cet  abaissement;  tu  as 
cheminé  par  le  monde  comme  un  homme 
méprisé;  tu  n'as  voulu  posséder  ni  maison, 
ni  champ,  mais  tu  as  choisi  la  pauvreté 
pour  nous  enrichir.  Dans  ta  vie  et  ta  mort, 
tu  as  montré  certainement  un  amour  sans 
mesure. 

t  L'amour  élait  maître  de  toi  comme  d'un 
esclave;  tu  montrais  toujours  ton  amour  en 
toutes  choses,  toi  qui  criais  dans  le  temple  : 
Venez  &  moi,  vous  qui  avez  soif  d'amour;  je 
vous  donnerai  l'amour  sans  mesure,  qui 
rassasie  avec  délices. 

«  Tu  ne  t'es  point  retenu  avec  sagesse 
lorsque  tu  as  épanché  ton  amour  avec  tant 
d'abondance;  tu  es  né  de  l'amour,  non  de  la 
cbAÏr,  amour  fait  homme  pour  nous  sauver; 


c'est  pour  nous  embrasser  que  ta  as  désli 
la  croix.  Tu  n'as  pas  parlé  et  tu  ne  t'es  pj 
défendu  devant  Pilate,  pour  accomplir  e 
échange  d'embrassements  sur  la  croix  élev^ 
par  l'amour. 

«  La  sagesse  alors  se  cachait,  et  l'amoi 
seul  se  laissait  voir;  la  puissance  ne  i 
montrait  plus;  la  vertu  était  opprimée; 
était  grand ,  cet  amour  qui  se  répauda 
ainsi ,  ne  cherchant  que  l'amour,  et  du  hai 
de  la  croix  embrassant  l'homme  avec  tai 
d'amour. 

•  Donc,  Jésus,  si  îe  suis  enivré  d'amoui 

3ui  peut  me  reprocher  d'être  devenu  fou 
'avoir  perdu  la  raison  et  la  force,  puisqa 
l'amour  t'a  enchaîné,  t'a  privé  de  toute  grar 
deur?  Comment  aurais -je  la  force  de  k 
résister? 

a  Cet  amour  qui  me  rend  insensé  t'a  Al 
la  sagesse;  cet  amour  qui  me  fait  languir  t 
ravi  pour  moi  ta  puissance.  Je  ne  veux  pia 
ni  ne  pois  plus  faire  résistance.  Ma  sentcoc 
est  rendue  :  je  dois  mourir  d'amour,  et  je  n 
veux  d'autres  consolations  çiue  celte  (Dor(. 
<t  Puis,  »  disent  les  disciples  témoins  d 
ce  ravissement,  «  on  n'entendait  plus  que  ti 
mot  d'amour,  mot  éternel,  qui  fait  tressailli 
la  nature.  »  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celd 
magnifique  poésie  est  contenu  dans  cet 
paroles  de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  de 
cantiques  :  «  L'amour  chante  dans  ce  canli 
que,  et  si  quelqu'un  veut  le  comprendre,  i 
faut  qu'il  aime.  En  vain  celui  qui  n'aiffl< 
pas  écoutera  ce  cantique  d'amour  :  ces  disi 
cours  enflammés  ne  peuvent  être  compri! 
par  une  Ame  froide;  cette  langue  est  étran- 
gère et  barbare  pour  ceux  qui  n'aiment  pas 
et  frappe  leurs  oreilles  d'un  son  vain  etslé 
rile.  » 

ff  Ahl  maintenant,  brave  chevalier  d< 
Jésus-Christ,  »  s'écrie  saint  Bonavenlure, 
n  portez  les  armes  de  votre  invincible  chef 
elfes  vous  donneront  la  force  de  vaincre  totu 
vos  ennemis.  Portez  l'étendard  du  granl 
Roi,  dont  la  vue  seule  doit  inspirer  dd 
courage  à  tous  ceux  qui  combattent  dans  sc^ 
divines  armées;  portez  le  sceau  du  granc 
Pontife,  qui  fasse  respecter  de  tout  le  monde 
vos  actions  et  vos  paroles,  comme  étaol 
irréprochables  et  authentiques.  A  présent, 
personne  ne  doit  vous  faire  de  peine,  puis* 
que  vous  portez  sur  votre  corps  les  siig- 
matesdu  sauveur  Jésus;  il  faut,  au  contraire, 
que  tous  ses  serviteurs  aient  pour  vous  une 
singulière  dévotion.  Les  glorieuses  marque:! 
que  vous  avez  reçues  donnent  sensiblement, 
en  vous  el  par  vous,  une  nouvelle  preuTfl 
des  vérités  divines;  elles  ôtent  aux  infidèles 
tout  prétexte  d'incrédulité,  pendant  qu'elles 
affermissent  ia  foi  des  Chrétiens,  animent 
leur  espérance,  et  les  embrasent  du  feu  de  la 
charité. 

«  C'est  l'accomplissement  de  la  première 
vision,  où  vous  apprîtes  qu'en  qualiltJ  de| 
chef  dans  la  milice  de  Jésus-Chrisl,  voijs 
seriez  revêtu  d'armures  célestes,  et  honore 
du  signe  de  la  croix.  Au  commencement  de 
votre  conversion,  la  vue  de  Jésas-Clirisi 
crucifié,  qui  vous  apparut,  vous  pénétra  de 
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<o0p8SsioD,  et  vous  eûtes  ]*âûie  Iranspercée 
(Ton  glaive  de  donieor.  Dans  une  autre  occa- 
sioo,Toas  entendîtes  une  voix  qui  sortait  de 
la  croix*  comme  du  trône  et  du  propitiatoire 
de  iésas  -  Christ.  I^e  frère  Sylvestre  vit  une 
croix  merveilleuse  sortir  de  votre  bouche  ; 
le  bienheureux  Pacifiaue  vit  deut  épées 
lumineuses  en  forme  de  croix,  dont  I  une 
triTersait  votre  poitrine;  et  Monâldo,  cet 
homme  angélique,  tous  vit  vous-mérae  en 
l'tirdaDS  l'attitude  du  Crucifié,  pendant  que 
siiot  Aotoine  prêchait  sur  Tinsuription  de  la 
croix  du  Sauveur;  et  Toilè  au*è  la  tin  de 
TOtrevie,  on  vous  montre  la  ngure  sublime 
d*DQ  séraphin 9  jointe  à  Thumble  image  du 
CniciGéy  qui  tous  embrase  au  dedans  et 
Toos  marque  au  dehors.  Vous  ôtes  cet  ange 
de  ÏApoaUypse  qui  montait  d*où  le  soleil  se 
lève  et  qui  tenait  à  la  main  la  marque  du 
Dieu  vivant.  » 

Après  cette  courte  exposition  de  quelques- 
uos  des  principaux  écrits  du  pieux  ibndateur 
de  Tordre  des  Frères  mineurs,  nous  nous 
coolenterons  de  quelques  détails  bibtiogra* 
pbiqaes  qui  nous  suffiront  à  indiquer  les 
lolres.  Le  P.  de  la  Haye,  Franciscain ,  a  pu- 
blié sons  ce  titre  :  Opéra  sancli  Patris  nostri 
Senphici  Francisco  une  édition  complète 
de  ses  Œuvres,  à  Paris,  in-folio,    chez 
CbariesRouillard,  1641.  C'est  la  plus  récente 
nia  plus  correcte.  Elle  est  divisée  en  qua- 
tre parties.  La  première  contient  :  Docta  et 
incUi  Nicotai  de  Lyra  Mntemplalio  ;  c*est 
uoe  pieuse   exposition  de  la  Vie  de  saint 
François  dans  les  commentaires  sur  dix 
psiomes  commençant  par  les  dix  lettres  de 
soo  nom.  Viennent  ensuite  les  lettres,  les 
eihorlations,  des  prières  et  le  testament  de 
uiot  François.  La  seconde  partie  contient, 
la  première  règle,  la  seconde  règle,  la  pre- 
nièrerèle  des  religieuses  do  sainte  Claire, 
la  Règle  du  tiers  ordre.  La  troisième  con- 
tient vingt-huit  conférences  monastiques, 
iOlDce  de  la  Passion,  des  Sentences  et  des 
Paraboles,  et  les  Poésies  de  saint  François, 
doDt  nous  avons  ref produit  trois  des  princi- 
paux morceaux. Ces  poèmes  que  Ton  pourrait 
appeler  les  poèmes  de  ramour^  sont  au  nom- 
bre de  trois,  et  recueillis  en  italien,  comme 
lis  se  sont  échappés  de  l'ftme  du  pieux  au- 
teur. Le  premier,  Canticum  solis ,  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Barthélémy 
it  Pise,  et  ensuite  par  Marc  de  Lisbonne, 
dans  sa  CAronifiie.  Il  a  été  traduit  en  latin 
lar  ]ean  de  la  Haye,  et  en  espagnol   par 
Cornejo,  dans  sa  Chronique  de  iordre  Sér(^ 
P^'ftte.  Le  second  poëme.  In  foco  l^Amor  mi 
"i>^  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  les  Œuvres  de    saint  Bernardin  de 
Sienne,  tome  IV.  Il  est  expressément  attri- 
M  à  saint   François.    Henri    Chifellius, 
dAnters,  Ta  traduit  en  mauvais  laiin  héroï- 
<Iue.Le  troisième  poëme»  Amor  de  Charitate^ 
*^  tiré  d*un  manuscrit  d'Assise,  et  des 
OEuTres  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  il  a 
été  imprimé  dans  les  OEuvres  de  Beato  Ja- 
•j'»pone  de  Todi,  à   qui  on .  l'attribuait.   Le 
iésuiie  Lampugnano  en  a  donné  une  assez 
ftdicule  traduction  en  vers  élégia([ucs,  ana- 


créontîques  saphiques,  etc.  On  peut  voir 
une  fort  bonne  appréciation  des  poèmes  do 
saint  François  d'Assise,  par  M.  Gœrres;  de 
Munich,  dans  la  JRfVue  Européenne,  Ces  an- 
tiques et  sublimes  poésies  italiennes  ont  été 
entièrement  méconnues  en  Italie,  et  encore, 
dans  ce  siècle,  le  P.  Papini,  dans  son  His- 
toire de  saint  François,  semble  l'excuser  du 
titre  glorieux  de  poëte,  qui  lui  avait  été 
décerné;  et  le  xyii*  siècle,  avec  ses  instincts 
païens,  les  appelle  les  chants  d'une  ftme 
frappée  parleCupidon  céleste  (quoe  ealeHis 
Cuptdo  tctus  infixit).  Mariana  de  Florence, 
dans  sa  Chronique,  fait  mention  d'un  qua- 
trième poëme  italien  de  saint  François, 
adressé  à  sainte  Claire  et  &  ses  sœurs  :  il  a  été 
impossible  de  le  retrouver.  L'Appendice 
contient  les  opuscules  douteux.  —  Les  (Ku- 
▼res  de  saint  François  ontété  imprimées  plu- 
sieurs fois  sans  commentaires,  à  Milan,  k 
Alexandrie,  &  Naples,  à  Lyon,  et  plus  exac- 
tement à  Salamanc{ue,  162l,  par  les  soins  du 
frère  Joannetin  Nino.  —  Avec  des  commen- 
taires, à  Anvers,  chez  Plantin,  1623  in-il^*, 
par  les  soins  de  Luc  Waddin^.  —  L*édition 
du  P.  de  la  Baye  a  été  réimprimée  à  Lyon, 
chez  Pierre Rigaud,  in-folio,  1653. 

L'ordre  de  saint  François  a  rendu  d*émî- 
nents  services  h   l'Eglise,  et  a  produit  un 

f^rand  nombre  de  personnages  illustres  par 
eur  sainteté  et  par  leur  science.  On  y  comp- 
te cinq  Papes,  y  compris  Clément  XIV,  et 
quarante-cmi  cardinaux.  Après  la  mort  du 
saint  fondateur.  Tordre  s'est  divisé  en  plu- 
sieurs branches,  sous  la  direction  de  diffé- 
rents supérieurs  généraux.  Les  principales 
sont:  les  Conventuels,  les  Observantins,  les 
Récollets,  réforme  qui  prit  naissance  on  Es- 
pagne en  1500;  les  Capucins,  autre  réforme 
en  152i;  les  Pénitents  du  Tiers  Ordre,  ou 
Picpus,  etc.  Toutes  ces  branches  ont  des 
couvents  de  filles  de  leur  institution. 

FREDERIC  (Saint),  évêque  ei  martyr, 
fils  d'un  grand  seigneur  des  Pays-Bas,  fdt 
mis  sous  la  conduite  du  sieur  Ricfride,  évê- 
que d'Utrecht,  qui  lui  conféra  le  sacerdoc» 
et  lui  confia  les  plus  grandes  affaires  de  sou 
diocèse.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  lo 
clergé  et  le  peuple  élurent  Frédéric  pout^ 
évèque  ;  mais  il  ne  lui  fallut  rien  moins  qu& 
l'autorité  de  Louis  le  Débonnaire  pour  lui 
faire  accepter  cette  dignité.  Cet  eoftpëreur  lo 
fit  sacrer  évèque  en  sa  présence,  et  traita  ce 
jour-là  tous  les  prélats  qui  se  trouvèrent  h 
sa  cour.  Frédéric,  de  retour  è  Utrecht,  rem^ 
plil  tous  les  devoirs  de  sa  charge  avec  uif 
zèle  extraordinaire.  Il  convertit  les  habitants 
do  l'Ile  de  Walcheren,  qui  s'étaient  aban- 
donnés è  d'horribles  incestes,  et  a4K)lit  dans 
son  diocèse,  ce  qui  y  survivait  encore  ûiis 
superstitions  de   l'idolâtrie.  Ayant  appris 

au'il  y  avait  dans  la  Frise  un  çrand  nombre 
'hérétiques  qui  combattaient  le  mystère  de 
la  Trinité,  et  dont  les  uns  suivaient  les  er- 
reurs de  Sabelliuset  les  autres  d'Arios,  il 
alla  combattre  ces  esprits  obstinés,  et  eut  lo 
bonheur  de  les  réunir  à  la  foi  catholiifuc.  De 
là  il  se  rendit  è  Utrecht,  où  peu  d*ann6<H 
après,  deux  assassins  armés  de  poignards  siy 
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présentèrent  pour  le  massacrer,  parce  qu*il 
empêchait  les  mariages  incestueux.  Ils  ai« 
'  tendirent  qu*il  eût  fini  sa  Messe,  et  l'assassi- 
nèrent dans  la  chapelle  de  Saint- Jean-Bap- 
tiste, où  il  s*était  retiré. 
'  L'histoire  de  ce  saint  évéque,  rapportée 
par  Surius  et  Molanus,  et  dont  le  manuscrit 
se  garde  dans  les  archives  de  l'église  d'U- 
tre^ty  dit  que  ces  assassins  avaient  été  en- 
voyés par  Timpératrice  Judith ,  seconde 
femme  de  Louis  le  Débonnaire  ,  laquelle 
haïssait  mortellement  ce  saint  prélat»  paiice 
qu'il  désapprouvait  son  mariage  avec  rem- 
pHreur,  et  qu'il  menaçait  de  l'excommunier, 
si  elle  ne  renonçait  pas  au  plus  tôt  à  une 
union  qu'il  qualifiait  hautement  d'inceste. 
Antoine  Godeau,  évèque  de  Vence,  dans  sou 
tome  V,  partage  ce  sentiment,  et  dit  que 
l'assassinat  de  Frédéric  fut  une  des  causes 
qui  rendit  Judith  plus  odieuse  aux  évêaues 
et  aux  grands  du  royaume.  Baronius,  dans 
ses  Notes  sur  le  Martyrologe,  assure  la  mê- 
me chose  ;  mais,  à  l'année  838  de  ses  Anna- 
l6$9  il  adopte  une  opinion  contraire,  et  croit 
que  ce  crime  a  été  supposé  à  Judith  par  les 
ennemis  de  Louis  le  Débonnaire,  et  par  les 
])artisans  de  sesenfantsdu  premier  lit.  Cette 
réhabilitation  tardive  doit- elle  l'emporter 
sur  l'autorité  de  la  première  tradition?  C'est 
ce  que  nous  n'oserions  afiirmer;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  saint  Frédéric 
mourut  pour  la  défense  de  la  loi  évangéli- 
que»  et  qu'il  mérita  justement  le  nom  de 
martyr,  comme  r£g?ise  le  lui  donne  en  son 
Martyrologe.  Sa  mort  est  marquée  à  Tan  838. 

I.a  mission  qu'il  entreprit  dans  la  Frise 
jtour  la  conversion  des  sabelliens  et  des 
ariens,  lui  inspira  la  pensée  de  composer 
un  petit  symbole,  sur  le  modèle  de  celui  de 
saint  Athanase,  et  de  l'envoyer  aux  curés 
de  son  diocèse,  afin  qu'ils  pussent  expliquer 
h  leurs  paroissiens  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  Il  avait  fait  suivre  ce  symbole  d'une 
)>rière  en  l'honneur  des  trois  personnes  di- 
vines ;  et  c'est  à  cause  de  ces  deux  opuscu- 
les, que  Valère  André,  met  le  saint  évêque 
d^Utrechtau  nombre  des  écrivains  de  la  Bel- 
gique ;  mais  il  ne  nous  en  reste  rien. 

FRIDOLIN,  —  que  Dempsler  et  quelques 
autres  mettent  au  rans;  dea  écrivains  ecclé- 
siastiques, était  Irlandais  d'origine.  Ayant 
jiassé  la  mer,  il  vint  s'établir  à  Poitiers,  où 
il  rétablit  le  monastère  de  Saint-Hilaire, 
dont  il  fut  ensuite  abbé.  De  Poitiers  il  passa 
dans  le  royaume  d'Austrasie,  où  il  bfltit  di- 
vers monastères.  Le  dernier  de  ceux  qui  lui 
doivent  leur  origine  fut  élevé  dans  une  lie 
du  Rhin,  située  près  de  la  ville  d*Au^tz  ou 
Aiif^ustad.  Ce  monastère  appelé  Seckingen, 
devint  dans  la  suite  des  temps  un  chapitre 
de  cbanoinesses.  On  met  la  mort  de  saint 
Fridolin  sur  la  fin  du  vi*  siècle.  Les  écrits 
qu'on  lui  attribue  sont  un  livre  d'^xAor/a- 
Itona;  un  autre  d*Avis  aux  moines  ;  un  qui 
contenait  des  Instruciions ,  adressées  au 
peuple  d'Augustad,  et  un  quatrième  conte- 
nant les  Actes  ou  la  Vie  de  saint  Hilaire.  Il 
n'est  parlé  de  l'abbé  Fridolin  dans  aucun 
des  anciens  qui  ont  travaillé  sur  les  auteurs 


ecclésiastiques.  On  sait  seulement  par  le  U 
moignage  de  Gogon,  l'un  des  ministres  d 
roi  Sigebert,  en  662,  qu'il  était  savant  et  qo 
son  savoir  était  connu  dans  les  palais  d< 
princes,  où,  selon  toute  apparence,  on  e 
possédait  quelques  monuments. 

FULCHIËR  ou  FODCUER ,  procureur  d 
l'ordre  des  Templiers  à  Jérusalem,--  ne  nov 
est  connu  que  pas  le  poste  qu'il  remplit  etlc 
lettres  qu'il  nous  a  laissées.  On  ignore  le  lie 
de  sa  naissance^  et  on  ne  sait  i  quel! 
famille  il  dut  le  jour.  Seulement  on  toI 
dans  l'histoire  des  croisades  qu'il  fut  procu 
reur  des  Templiers  1^  Jérusalem,  du  moio 
c'est  ainsi  que  nous  traduisons  le  mot  pra 
eeptor^  qui  se  trouve  dans  les  historiens  la 
tins.  Un  passage  de  Jacaues  de  Vitry,  dan 
son  Histoire  de  Jéruêfuem^  détermine  c 
sens  avec  une  telle  précision,  qu'il  est  im 
possible  d  en  admettre  un  autre*  Suivant  lu 
ce  mot  prœceptor  paraît  devoir  répondre  I 
la  fonction  de  ceux  qu'on  a  apj^elés  corn 
mandeurs.  Geofroi  Fulchier  n*était  doni 
pas  grand  maître ,  comme  on  l'a  cru  d*aprèi 
une  lettre  de  Jean  de  Salisbéri  ;  les  grandi 
maîtres  étaient  Bertrand  de  Btanchefort^ 
Philippe  de  Naplouseet  Odonde  Saint-Aman^ 
qui  gouvernèrent  l'ordre  pendant  qu'il  ëtaii 
procureur  de  la  maison  dii  Temple  de  Jéru^ 
salem.  Bertrand  de  Blancheibrt  était  dani 
l'exercice  de  ses  hautes  fonctions,  à  Tépiv 
que  où  furent  écrites  les  trois  lettresdeFoh 
chier,  que  nous  allons  d'abord  faire  con« 
naître,  et  dans  lesquelles  il  se  qualifie  lui- 
même  proeuraior  Templi, 

La  première,  datée  de  1162,  est  adressée 
au  roi  de  France,  Louis  le  Jeune.  A  son 
départ  Geofroi  Fulchier  avait  été  chargé  des 
hommages  particuliers  du  monarque,  dans 
la  visite  des  lieux  saints;  en  la  faisant,  il 
les  a  constamment  touchés  d'un  anneau  qu'il 
portait  sans  cesse.  Cet  anneau,  il  prie  le  roi 
de  l'accepter  et  de  le  garder  en  mémoire 
de  ce  pieux  événement.  Il  avait  commencé 
sa  lettre  par  annoncer  son  heureuse  arrivée 
à  Saint-Jean  d'Acre,  et  pour  témoigner  au 
prince  combien  11  avait  été  touché  du  bon 
et  honorable  accueil  qu'il  y  avait  reçu. 

La  seconde  lettre  est  de  1163.  En  voici  le 
titre  :  I.udot;tco^et  gratta  Francorum  rtgi 
sanctissimo^  domino  ^t  amieo  suo  in  Chrislo^ 
frater  G.  Fulcherius^  domorum  pauperis  mi- 
tilœ  Templi  procurator  indignus  salulemmU- 
tere  rem  si  guis  qvu$  caret  ipse  potesi. 
Cette  lettre  annonce  au  roi  une  vicloire 
remportée  par  les  Chrétiens  sur  un  des  [gé- 
néraux de  Nouradin,  Siracon,  le  plus  dis- 
tingué d'entre  eux  et  le  confident  mlime  de 
Sun  maître.  Le  sentiment  de  joie  n*esl  pour- 
tant pas  celui  qui  y  domine;  l'expressiofl 
en  eçt  troublée  par  la  douleur  que  causent 
les  malheurs  d*Antioche,  de  Jérusalem,  les 
plaies  qui  déchirent  sans  relâche  tous  Us 
fidèles  serviteurs  du  Christ,  et  par  tous 
les  événements  à  jamais  déplorables  q»^ 
suivirent  ce  trionipbe  momentané.  Ia  vie* 
toire  avait  été  néanmoins  imporlante  et 
glorieuse.  On  la  devait  au  roi  de  JérusaieiOf 
Amaury,  et  au  grand  maître  des  teoipli^^^* 
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Amaarj  avaîl  battu  Siracon  et  Tav^it  ponr- 
ioi?i  jusque  dans  Bebéïs  (Peluse)  où  il  s*é- 
tiit  réfugié,  liais  tandis  qua  le  roi  de  Jé- 
rusalem était  loin  de  ses  États,  Nouradin  j 
péDètre  et  Ta  assiéger  Hareuc  entre  Antio- 
che  et  Alep.  Réduit  aux  dernières  extré- 
mités, les  assiégés  étaient  près  de  se  rendre 
lorsque  Boëmônd  IJI»  prince  d*Antioche» 
eoflime  un  digne  fils  de  Hatbathias,  marcba 
pour  les  secourir,  accompagné  de  Raimond 
il,  comte  de  Tripoli,  de  Thoros  ou  Tbéo* 
dore,  prince  d*Arménie,  d*un  grand  nombre 
de  cheraliers  du  Temple  et  de  saint  Jean 
de  Jérasateai,  et  signala  ses  premiers  efforts 
par  des  succès.  Mais  enfin,  les  ennemis  de  la 
croix  triomphent;  Nouradin  remporte  une 
TJctoire complète  et  décisive;  les  princi- 
paux chefs  de  l'armée  chrétienne  sont  faits 
prisonniers  ;  d'autres  avaient  péri  dans  le 
eombat;  la  perte  de  nos  troupes  a  été  im- 
mease.  Venez  donc  à  noire  secourSf  dit  Fui- 
(hier  à  Louis  Vli,  noue  voue  le  demandone 
àgmoux;  aue  votre  charité  e^émeuve^  que 
votn  libératiié  e' exerce  :  c'eet  le  lieu  de  notre 
rédemption  Que  nous  avone  à  défendre  ;  c'est 
la  Terre^Sainte^  le  berceau  du  christianisme^ 
MUS  vous  avons  souvent  imploré^  mais  jamais 
nous  ne  nous  sommes  adressés  à  vous  avec  des 
prières  plus  instantes  et  plus  vives, 

La  troisième  lettre  est  de  la  même  année 
1163,  et  adressée  encore  à  Louis  le  Jeune. 
Comme  un  incendie  mat  éteint^  écrit  Fulchier 
à  ce  prince,  se  remontre  bientôt  avec  desflam" 
mt$  plus  dévorantes^  ainsi  Nouradin^  défait 
par  nouSf  ayant  repassé  VEuphrate ,  est  re- 
tenu avec  des  troupes  innombrables  de  Perses ^ 
de  Turcomans^  d* Assyriens  ,  de  toutes  les  na* 
tiens,  en  un  mot,  qui  fléchissent  aoua  ses  lois. 
En  tain  le  jeune  Boëmondtprince  si  digne 
de  son  pire  par  son  courage  et  sa  vertu^  ne 
craint  pas  de  lutter  contre  une  armée  formi- 
dable; vaincu  par  un  secret  jugement  de  DieUf 
il  est  devenu  le  captif  des  infidèles.  Le  châ- 
teau tAlep  renferme  avec  lui  nos  plus  illus-' 
tra  seigneurs,  Antioche  est  dans  le  plus 
jr^  danger  ;  elle  manque  de  vivres f  d armes, 
de  soldats:  si  malgré  cela,  elle  peut  soutenir 
encore  Tejfort  des  Turcs  ,  toute  résistance 
détiendra  impossible^  quand  iempereur  de 
Constantinople,  qui  approche^  sera  arrivé, 
li  roi  est  en  Egypte  avec  une  partie  de  nos 


troupes. A  Jérusalem^  nous  sommes  en  petit 
nomore  livrés  aux  attaques  et  aux  ravages 
des  musulmans.  Ou  plutôt  il  faut  que  nuus 
citions  les  mots  en  latin,  car  il  est  impossi- 
ble de  les  rendre  dans  notre  langue,  avec 
l'opposition  que  Tauteura  rraisemblable* 
ment  voulu  y  mettre.  «  Turcorum^  ut  veriuà 
dicam,  spurconun.  »  Que  nos  eris  soient  done 
entendus;  que  tous  retards  finissent  ;  que  ce 
qui  reste  de  Chrétiens  ne  soit  pas  entièrement 
consumé.  Si  vous  ne  voushdtex  de  les  secourir^ 
vous  ne  le  pourrez  plus  quand  vous  k.  vou* 
drez  faire.  Que  tous  les  amis  de  Dieu  se  réu* 
nissent  ;  qu'ils  défendent  tous  le  royaume  de 
leur  père  ;  quHls  nous  affranchissent  du  /oiig 
des  infidèles  ;  qu'un  pays  etcquis  par  lesang 
de  tant  de  braves  guerriers  ne  nouseoit  pas 
arraché  honteusemeiet  et  sans  espérance  de  le 
recouvrer  jamais. 

Nous  avons  encore  de  Geofroi  Fulchier 
une  lettre  ou  suppliqueau  Pape  Alexandre  III9 
en  faveur  des  chanoines  de  Noyon;  elle  fut 
écrite  en  1179,  et  se  tronve  dans  les  knnom 
les  de  cette  ville  par  Jacques  Levasseur.* 
Elle  a  aussi  été  imprimée  dans  le  tome 
XIV*  du  Nouveau  Recueil  des  Historiens  de 
France,  parmi  celles  d'Alexandre  IIL  il  sV. 
appelle  Gaufridus  Fulchier  domorumTempli 
citra  mare  prœceptor.  Vraisemblablement» 
après  avoir  été  procureur  de  la  maison  du 
Temple  à  Jérusalem,  il  était  devenu  pro« 
cureur  général  de  l'ordre.  L'otyet  de  la  l6t« 
tre  est  une  discussion  soulevée  entre  i<^ 
chapitre  de  Noyon  et  la  commune;;  celle«-ek 
s'opposait  è  la  vente  d*un  domaine  ou  à  sa 
donation  en  faveur  de  l'Eglise,  Fulchier  den 
mande  au  Pontife  de  ne  pas  souffrir  ces  en*, 
treprises  malicieuses  et  U^méraires  contreî 
les  ministres  des  autels.  Il  écrivit  en  même- 
temps  au  camérier  du  Pape  et  à  son  trésor* 
rier  pour  les  mettre  dans  Tintérét  des  cha- 
noines, et  les  engager  h  être  leur  appui» 
auprès  d'Alexandre* 

Geofroi  Fulchier  fut  un  de  ceux  qui  ae^* 
compagnèrent  Luques,  archevêque  de  Gé* 
sarée,  dans  son  ambassade  vers  le  oalife 
d'Egypte,  en  1168.  Rien  ne  nous  fait  oon« 
naître  l'époque  de  sa  mort;  noua  Tenons  de. 
voir  par  les  lettres  écrites  en  faveur  des  eha*. 
noines  de  Noyon,  qu*il  vivait  encore  ea 
1179. 


G 


GAL  (Saint),  —  évéque  de  Clemiont,  en 
Aufergne,  naquit  vers  I  an  tô9,  dans  la  ville 
s  laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de  Cler- 
moor.  Il  était  fils  d'un  sénateur  nommé 
G.<^rge,  et  sa  mère,  qui  se  nommait  Léoca- 
die,  appartenait  è  la  noblesse  du  pays.  A 
peine  fut-il  en  état  de  faire  quelaues  ré- 
Qeiions  sur  la  vanité  du  monde,  qu  il  forma 
la  résolution  de  s*en  séparer.  Il  exécuta  ce 
dessein  en  se  renfermant  dans  le  monastère 
deCronom  ou  Cournon.  Saint  Qiiintien,  ayant 
<^Q  connaissance  de  ses  talents,  le  fit  sortir 
de  snn  monastère,  le  prit  auprès  de  lui  et  lui 
conféra  les  ordres  sacrés.  Mais  Thierri,  roi 


d^Austrasie,  jaloux  d'enlever  ce  sujet  ait 
saint  évéque  Quintien,  manda  le  jeune  Gai  à 
sa  cour,  et  l'emmena  avec  lui  à  Cologne.  Ce 
pieux  lévite,  indigné  des  superstitions^ 
païennes  qui  s'accomplissaient  dans  un  tem«- 
ple  de  cette  ville,  y  mit  le  feu  et  se  saov». 
Les  païens  voulurent  le  tuer,  mais  le  roi  les 
apaisa.  Après  la  mort  de  saint  Quintien^. 
arrivée  vers  l'an  532,  saint  Gai  fut  choisi 
pour  remplir  le  siège  épiscopal  de  Glermont 
On  comparait  sa  douceur  dans  le  ^uveroe^ 
mente  celle  de  Moïse.  Il  souffrait  sans  se 

f  plaindre  les  injures  les  plus  atroces.  Voyant 
a  province  d'Arles  ravagée  par  la  peste^il  oft 
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préserva  son  diocèse,  en  ordonnant  de  lon- 
gues processions  an  milieu  du  Carême.  11 
lut  pleuré  à  sa  mort,  non-seulement  par  les 
fidèles,  qui  Taimaienl  comme  un  père,  mais 
aussi  par  les  Juifs  qui  assistèrent  à  ses  fu- 
nërailles  avec  des  flambeaux.  Il  mourut  vers 
Tan  553,  Agé  de  soixante-cinq  ans,  et  en  avait 
passé  plus  de  vingt  dans  les  travaux  de  l'é- 
piscopat.  Il  eut  l'honneur  d*avotr  pour  ne- 
veu saint  Grégoire  de  Tours,  à  qui  il  donna 
les  premières  le^ns  de  la  science  et  de  la 
piété.  On  a  de  lui  une  lettre  adressée  à  saint 
Didier  de  Cahors,  dont  nous  ne  saurions 
rendre  compte,  parce  qu*il  nous  a  été  im- 
possible de  nous  la  procurer. 

GANDOR  DB  Douai,  ^  trouvère  distingue 
du  xii*  siècle,  est  auteur  d*un  poème  inti- 
tulé Lt  Chevalier  du  Cigne  ou  La  conquête 
de  Jéruêalem.  Jusaa'k  présent,  cet  ouvrage, 
écrit  en  langue  vulgaire,  est  resté  inédit;  ou 
la  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  sous  le  n'  7192.  Le  poète 
commence  par  prier  les  barons  d*écouter  ses 
chants  :  ce  n>st  point  un  poème  vulgaire 
qu'il  va  leur  réciter,  mais  une  glorieuse 
histoire,  que  chaque  chevalier  doit  aimer  et 
retenir  ; 

Ceite  canchon  doU-ou  lemr  et  amer. 

Le  poète  récapitule  ensuite  avec  rapidité 
ks  grands  événements  qu'il  va  raconter  : 
«  Dieu  conOa  è  Pierre  I  Ermite  la  mission 
d'appeler  les  Chrétiens  au  secours  de  Jéru- 
salem ;  mais  les  uremières  armées  des  pèle- 
rins qui  marchèrent  vers  l'Orient  furent 
massacrées  par  les  Turcs  :  alors  de  glorieux 
princes  prirent  les  armes  :  Ântioche,  Âr- 
ebos,  Jérusalem  tombèrent  sous  les  coups 
des  croisés,  malgré  la  pluie  et  les  orages 
qui  s'opposaient  à  leurs  efiTorts.  » 

Grani  pluenset  orages  de  nois  et  de  tempe. 

Cette  espèce  d'introduction  est  en  forme 
•  de  dialogue  entre  un  baron  et  le  poète,  qui 
entre  immédiatement  en  matière.  Il  raconte 
d'afbord  le  pèlerinage  de  Pierre  l'Ermite;  il 
peint  ce  pieux  cénobite,  monté  sur  un  Ane, 
traversant  les  pays  d'Orient,  d'où,  selon  le 
romancier,  il  eut  grand'peine  à  sortir. 

Cran  paine  quet  isà  del  paît. 

Puis  il  nous  le  représente  aux  genoux  du 
Pontife,  sollicitant  par  ses  larmes  des  se- 
cours (iour  la  Palestine.  Le  Pontife  pleure 
avec  lui  sur  les  malheurs  de  Sion. 

DoloM  fu  le  pontife... 

Le  poète  passe  ensuite  aux  événements 
de  la  première  croisade,  qu'il  raconte  très» 
succinctement.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
pèlerins,  les  Turcke  firent  sonner  ban  ;  ils  fi- 
reni  armer  leur  gent  et  marchèrent  contre 
'  Vost  de  Pierre. 

i    Eu  racontant  la  mort  du  prèlre,  tué  au 

'  pied  des  autels  par  les  soldats  de  Soliman,  le 

:  poète  ajoute  que  la  tète  de  ce  prèlre,  séparée 

de  son  corps,  prédit  à  Soliman  les  conquêtes 

futures  des  croisés,  cl  la  perle  de  ses  villes 

et  de  SCS  chAteaux  : 


Per  coi  90$  perdrez  ta  castiaux  et  vos  fies. 

Gandor  de  Douai  trace  les  événements  d< 
la  croisade  de  Godefroi  de  Bouillon  ;  le  sé« 
jour  des  pèlerins  à  Constantinople  l'occupa 
assez  longtemps  ;  il  parle  des  refus  faits  pai 
Bohémond,  qu'il  appelle  le  Preux  et  le  Vail^ 
lant,  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Alexis, 
Il  place  dans  la  bouche  du  prince  grec  dif* 
férents  discours  qui  ont  pour  objet  de  dé* 
tourner  les  pèlerins  de  la  conquête  de  la 
cité  sainte.  Godefroi  lui  répondit  qu'il  élail 
prêt  è  souffrir  toute  chose  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ.  L'auteur  raconte  fort  longue- 
ment la  prise  d'Antioche;  il  parait  faire  de 
Bohémond,  son  héros  favori,  et  ne  parle 
qu'en  passant  des  autres  princes.  Le  manus- 
crit, dans  cette  partie,  est  orné  de  peliles 
miniatures  qui  représemeni  les  opérations  du 
siège  d'Antioche;  elles  donnent  une  idée  de 
la  manière  dont  les  croisés  faisaient  leurs 
sièges.  Sous  une  de  ces  miniatures,  qui  re- 
présentent la  prisede  la  ville,  on  lit  ces  mots: 
C*est  ainsi  que  les  Français  assiégèrent  Antio- 
che et  que  ils  la  prirent.  Au  récit  des  événe- 
ments qui  suivirent  la  prise  de  cette  Tille, 
le  romancier  mêle  une  foule  de  détails  sin* 
Çuliers  qu'on  ne  lit  dans  aucune  chronique; 
il  esta  remarquer  que  le  poète  ne  rapporte 
pas  une  seule  de  ces  visions  qu'on  trouve  en 
si  grand  nombre  dans  nos  vieux  hislorieos 
des  guerres  saintes.  Dans  la  description  qu'il 
fait  de  la  marche  des  Chrétiens  vers  Jérusa- 
lem, Gandor  de  Douai  trace  plutôt  Thistoire 
de  chaque  prince,  qu'il  ne  suit  les  événemeois 
généraux  de  la  croisade  ;  c'est  ainsi  qu'il  ra- 
conte successivement  l'histoire  de  Godefroi» 
de  Tancrède,de  Bohémond,  de  Baudouin.  Ces 
épisodes  jettent  dans  son  récit  une  grande 
confusion,  défaut  qui  est  faiblement  racheté 
par  l'intérêt  que  le  romancier  a  cherché  à 
répandre  dans  ses  tableaux.  Arrivé  au  siège 
de  Jérusalem,  Gandor  s'arrête  tout  h  coup  et 
s'exprime  eu  ces    termes  :  «   Mainteuaoti 
Seigneur,  écoulez  une  chanson  glorieuse  ; 
écoutez  comment  les  guerriers  de  la  croix 

firirent  la  cité  sainte,  et  comment  ils  ladé- 
ivrèrent  de  la  race  do  Mahomet.  »  Après 
avoir  ainsi  appelé  ratlentian  des  barons  et 
des  chevaliers,  l'auteur  trace  rapidement  le 
siècle  de  Jérusalem.  Ici,  comme  pour  le  siège 
d'Antioche,  il  y  a  dans  le  «januscrit  de  pe- 
tites miniatures  qui  représenlent  les  tiavaux 
des  assiégeants.  Dans  l'une  d'elles  on  a- 
perçoil  le  bélier  ;  dans  une  autre,  les  tours 
roulantes  et  les  diverses  machines  em- 
ployées dans,  les  sièges,  au  moyen  âge.  Gan- 
dor de  Douai  n'offre  plus  qu  un  faible  iuté- 
rêt  dans  le  reste  de  son  récit;  l'ouvrage  fi- 
nit à  l'élection  de  Godefroi. 

GARNIER  M  RocBEFORT,  —  d'abord 
moine  de  l'abbaye  de  Longue,  devint  aim 
d'Auberive,  en  1180.  Il  l'était  encore,  lors- 
qu'il concilia,  en  1185,  les  clercs  de  U  cha- 
pelle ducale  de  Dijon,  avec  l'abbé  et  la  com- 
munauté de  Saint-Etienne  de  la  même  ville. 
Elu  abbé  de  Clairvaux,  en  1186,  il  ac^uiimi 
grand  crédit  parmi  les  Cisterciens.  L année 
suivante,  les  chevaliers  de  Calalrava  ^"  *'^' 
l>agae,  séi>arés  de  CiUraux  de]»uis  quoique 
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\tmo9f  dépêchèrent  au  chapitre  général  de 
rorare,  leur  grand  maître  Nunes  Pérès  Qui- 
Dones,  et  promirent  obéissance.  Garnier 
roulait  qu*ils  dépendissent  immédiatement 
ilefabbaje  de  Morimond';  Tabbé  de  Cfteaux 
et  le  chapitre  réglèrent  cette  assodalion. 
Uimportance  de  l'abbé  de  Clairvaux  est  at- 
testée par  une  lettre»  datée  du  1*'  octobre 
1192,  que  lui  adressa  df3  Joppé  ou  JaflTa,  le 
roi  d'Angleterre  Richard»  pour  l'informer  de 
la  fictnire  qu'il  vient  de  remporter»  le  ?se|)- 
lembre  sur  Saladin.  On  peut  conclure  de 
cette  épltre  que  Garnier  avait  contribué  par 
ses  prédications  à  Tenfreprise  de  la  croi- 
sade de  1189.  Le  prince  anglais  y  déclare 
qu'il  ne  peut  rester  lui-même  en  Syrie,  que 
josqu'à  Pâques  1193;  et  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Champagne  et  les  autres 
croisés,  n'y  pourront  subsister,  s'ils  ne  sont 
secourus.  Je  prie  donc  à  genoux  votre  sain- 
Uléy  ajoute  le  roi,  d'exhorter  tous  les  prin- 
cfi,  ks  nobles^  les  peuples^  à  venir  après  Fâ- 
gufi  défendre  Vhéritage  du  Seigneur^  ainsi 
qut  tous  nous  y  avez  excité  nous 'même.  Au- 
cun autre  monument  de  cette  époque  n'at- 
inbue  une  aussi  grande  inQuence  à  Garnier 
dans  ces  événements. 

Manrique,  s'en  rapportant  au  Catalogue 
d^s  abbés  de  Clairvaux,  suppose  que  Gar- 
nier gouverna  ce  monastère,  neui  ans,  et 
qu'en  conséquence  il  n'est  devenu  évéque 
oe  Langres  qu'en  1195;  mais  outre  que  la 
Chronique  de  Clairvaux  indii^ue  ici  1192,  on 
a  des  actes  épiscopaux  de  Garnier,  sous  les 
dates  de  1193,  %,  95  et  1196.  De  son  temps, 
les  chanoines  de  Langres  ne  résidaient  pas  ; 
on  essaya  de  les  y  forcer  par  un  rèj^lement, 
qui  reçut  la  confirmation  do  Céleslin  111,  et 
quedes  iuges,  désignés  par  lui,  l'évèque  de 
Fracali,  les  abbés  de  Longue  et  de  Clairvaux 
araient  rédigé. 

Trois  lettres  d'Innocent  III  nous  appren- 
nent que  la  un  de  Tépiscopotde  Garnier  ne 
'"t  pas  heureuse.  La  première  est  datée  du 
16  mai  1198  et  adressée  à  notre  évéque.  Ses 
chanoines,  qui  l'accusaient  de  dilapidation 
et  d'incapacité,  l'avaient  cité  devant  le  mé- 
tropolitain de  Lyon;  Garnier  avait  appelé 
au  Pape  qui  les  ajourna,  ainsi  que  lui,  h  la 
Saint-Michel    prochaine.  Il   est  sommé  de 
comparaître   en  personne,   pour   répondre 
lux  accusations,  et  pour  exposer  les  griefs 
qu'il  peut  avoir  contre  les  chanoines.  En  at- 
tendant, il  lui  est  expressément  défendu  de 
profiter  du  prétexte  de  cette  discorde,  pour 
dissiper  les  biens  de  son  église.  La  seconde 
'etlreest  datée  du  22  déceinbre.  On  y  voit 
quel'éfèque  de   Lnngres  était  de  plus   en 
plus  dénoncé  par  les  ecclésiastiques  et  les 
fidèles  de  son  diocèse,  comme  ayant  distrait 
ou  perdu  les  meubles  et  les  immeubles  de 
^^n  église,  si  bien  que  d'illustre  et  opu- 
<^nte,  elk  devenait  l'objet  du  mépris  ou  de 
i^(X)mpïssion  des  églises  ses  voisines.  Les 
cuanoiiics  s'étaient  rendus  à  Rome  au  jour 
***'gné  par  le  Souverain  Pontife  ;  Garnier 
gavait  point  comparu.  Seulement  après  de 
'jngs délais,  deux  personnes  s'étaient  pré- 
itiiiéesdcsa  part;  et,  quoiqu'elles  ne  fus- 


sent point  munies  de  procurations,  le  Pape 
leur  avait  donné  audience  :  des  lettres  lui 
avaient  appris,  qu'au  sein  du  chapitre  de 
Ctteaux^  Garnier  avait  pris  la  croix  et  s'était 
voué  à  faire  en  personne  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte  ;  c'était  volontiers  le  parti  que 
prenaient  ceux  qui  avaient  de  mauvaises 
affaires  en  Europe.  Toutefois,  Garnier  ne 
partait  point  encore,  mais  il  signifiait  un  ap- 

f^el  en  bonne  forme.  Par  ménagement  pour 
ui.  Innocent  111  avait  différé  le  jugement 
jusqu'à  la  veille  de  Noël,  au  grand  déplaisir 
des  chanoines,  que  ces  retards  impatient- 
taient  et  ruinaient.  Le  Pape,  après  avoir  re- 
tracé ces  faits,  déclare  à  l'evôque  de  (.angres^ 
qu*il  ne  veut  pas  lui  causer  le  moindre  cha- 
grin, mais  que  pourtant  il  ne  peut  plus  se 
dispenser  de  le  suspendre  de  toute  adminis- 
tration spirituelle  et  temporelle,  tant,  parce 
qu'il  est  contumace,  que,  parce  qu'il  paraît 
bien  qu'en  effet  il  a  fort  mal  rempli  ses  de- 
voirs épiscopaux.  Il  lui  enjoint  donc  d'ob- 
server inviolablemenl  la  suspense,  et,  l'a- 
vertit que,  pour  terminer  cette  aifaire,  le 
plus  promptement  et  le  plus  canoniquement 

f^ossible,  l'évêque  de  Paris  est  chargé  de 
'examiner  sur  les  lieux,  et  de  la  décider 
sans  appel,  à  moins  que  l'accusé  ne  préfère 
céder  son  siège,  ce  qui  vaudrait  encore 
mieux  pour  son  repos  et  son  salut.  S*il  no 
donne  point  sa  démission.  Innocent  lui  or- 
donne de  se  présenter  devant  l'évëaue  de 
Paris  à  toute  réquisition,  et,  à  l'effet  de  ré- 
pondre aux  plaintes  du  doyen  de  Langres, 
chargé  de  la  défense  de  cette  église.  Mais, 
avant  tout,  le  Pape  veut  que  Garnier  nomme 
un  procureur  capable  d'administrer  provi- 
soirement le  diocèse.  La  troisième  lettre 
pontiOcale  est  la  commission  donnée,  sous 
la  même  date,  à  l'évêque  et  au  chantre  de 
Paris.  Klle  leur  prescrit,  s'ils  trouvent  l'é- 
vêque de  Langres  innocent,  de  lover  la  sen- 
tence prononcée  contre  lui,  et  de  le  déchar- 
ger sans  appel,  de  toute  accusation.  Us  sont 
en  même  temps  chargés  déjuger  également 
sans  appel,  plusieurs  démêlés  particuliers 
entre  l'évêque  et  l'archidiacre  de  Langres, 
d'une  part,  et  le  doyen,  ainsi  que  plusieurs 
chanoines  de  l'autre;  car  il  paraît  qu'il  ré- 
gnait beaucoup  de  dissensions  graves  ou 
légères  dans  cette  église  ;  on  s'accusait  réci- 
proquement de  déprédation,  d'incapacité  et 
d'insuflisance;  et  les  ressentiments  se  nour- 
rissaient dans  tous  les  esprits. 

Soit  que  Garnier  ait  abdiqué,  selon  le 
conseil  du  Pape,  soit  qu'il  ait  été  condamné 
par  ses  juges,  on  ne  le  retrouve  plus  à  la 
tête  de  léglise  de  Langres  en  1201  ;  il  y  es) 
remplacé  par  le  doyen  Hilduin,  le  même  qui 
l'avait  si  constamment  poursuivi  depuis  le 
tomps  de  Célestin  lit.  Elu  dès  l'an  1200, 
Hilduin  fut  sacré  le  1"  juin  de  l'année  sui- 
vante. Manrique  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  arranger  toute  cette  histoire,  au  moin- 
dre désavantage  du  Cistercien  Garnier.  Selon 
cet  historien,  les  dissipations  de  l'évêque  de 
I-angres  n'avaient  été  que  les  profusions  do 
!a  bienfaisance  et  de  la  charité.  En  bntio  à 
des  persécutions  injustes,  il   aima   mieux 
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se  croiser  que  d*a1ler  subir  des  sentences. 
Il  était  en  ^y^ie  lorsqu*on  le  jugea;  absent, 
il  fut  absous;  tant  sa  cause  était  bonne  1  De 
retour  d'Orient,  il  rentra  dans  son  église,  et 
y  fut  accueilli  par  des  transports  d'allé- 
gresse, par  les  bénédictions  de  tout  son 
peuple  et  surtout  des  pauvres.  Il  fit  d'ara- 
pies  largesses  au  monastère  de  Valdes-Chaux, 
comme  on  le  voit  par  un  cartulaire  de  cette 
maison,  dans  lequel  il  est  qualifié  évèque 
et  duc.  11  n'en  prit  pas  moins  la  résolution 
de  quittnr  son  évéché  et  de  se  retirer  à 
Clairvaux.  Innocent  III  écrivait  qu'il  avait 
reçu  sa  démission  toute  volontaire,  et  qu'il 
lui  avait  accordé,  pour  son  entretien,  quel- 
ques terres  dé  l'église  de  Langres  ;  car  on 
supposait  alors  que  le  Pape  disposait  de 
tous  les  domaines,  au  moins  ecclésiastiques. 
Cette  concession  toutefois  était  faite,  à  la 
condition  que  Garnier  s'abstiendrait  de  rien 
inféoder,  de  rien  aliéner,  de  rien  distraire 
d'une  manière  quelconque,  sous  peine  de 
nullité  de  tout  acte  contraire.  Manrique  tire 
ces  renseignements  d'une  lettre  du  Pape  au 
chapitre  de  Langres,  en  date  du  ik  mai  1201. 
Cette  lettre  ne  se  trouve  point  dans  les  col- 
lections publiées.  Quoi  qu'il  en  soit,  Garnier 
mourut  a  Clairvaux,  et  son  épitaphe  ne  dit 
point  en  quelle  année.  Comme  il  n'est  plus 
jfait  mention  de  lui  après  1201,  on  peut  le 
considérer  comme  mort  en  1202. 

fermons. —Jusqu'ici  nous  n'avons  énoncé 
aucun  détail  qui  tende  è  placer  Garnier  au 
nombre  des  écrivains;  mais  quarante  ser- 
mons de  lui,  sur  différentes  fêles,  ont  été 
publiés  par  domTissier,  dans  le  tome  ill  de 
ia  Bibliothèque  de  CUeaux.  Chacun  de  ces 
discours  est  précédé  d'un  texte  sacré  qui, 
pour  l'ordinaire,  n'a  aucun  rapport  avec  le 
sujet,  et  n'est  envisagé  que  dans  un  sens 
allégorique.  L'orateur  oublie  bientôt  ce 
texte  et  se  perd  dans  un  dédale  d'allégories. 
On  ne  voit  plus  du  tout  quel  est  son  but, 
son  dessein,  ce  qu'il  prétend  conclure;  rien 
de  ce  qu'il  dit  ne  ressemble  à  un  raisonne- 
ment; il  n'établit  presque  aucune  liaison  en- 
tre ses  idées  ;  mais  ses  allusions  ne  sont 
pas  seulement  incohérentes,  la  plupart  sont 
fausses  en  elles-mêmes  et  sophistiques.  On 
s'aperçoit  bien  qu'rl  veut  imiter  les  Morales 
du  Pape  saint  Grégoire,  sur  le  Livre  de  Job: 
mais  il  ne  sait  pas  même  copier  ce  modèle, 
dans  lequel  Fénelon  discerne,  malgré  le 
mauvais  goût  qui  y  domine,  des  traits  pleins 
de  force  et  de  dignité.  Les  sermons  de  Gar- 
nier ne  méritaient  assurément  pas  d'être 
imprimés,  h  moins  qu'on  ne  voulût  donner 
un  exemple  de  plus  de  l'extrême  dégrada- 
tion du  genre  oratoire  au  xii'  siècle.  Cepen- 
dant il  ne  laisse  pas  d'annoncer  des  connais- 
sances théologiques  assez  exactes  et  assez 
étendues.  Comme  ils  roulent  t>eaucoup  plus 
Sur  le  dogme  que  sur  la  morale,  ils  four- 
nissent à  l'auteur  des  occasions  de  faire 
usace  de  l'instruction  qu'il  avait  puisée  dans 
les  livres  des  saints  docteurs.  Il  cite  volon- 
tiers aussi,  et  même  hors  de  tous  propos, 
quelques  écrivains  profanes,  principalement 
les  priëtes  ;  c'était  un  autre  travers  des  pré- 


dicateurs de  cette  époque.  H  parle  des  seni 
arts  libéraux  aussi  pertinemment  qu'on  m 
pouvait  faire  alors  ;  mais  il  ne  manque  poini 
do  les  subordonner  à  la  théologie.  Quand  il 
retrace  les  grands  mystères  da  christianis* 
me,  ce  qu'il  ne  fait  que  incidemment,  son 
langage,  s'il  n'est  pas  éloquent,  est  du 
moins  toujours  orthodoxe.  Tout  ce  qu'il  dil 
de  la  Trinité,  de  la  chute  de  l'homme,  de 
l'Incarnation,  de  la  grAce,  de  la  crainte,  de 
la  différence  qui  existe  entre  les  deux  aU 
liances,  est  digne  d'un  habile  théologien.  Il 
s'exprime  sur  l'Eucharistie  avec  une  exacti- 
tude parfaite;  il  emploie  le  terme  de  trans- 
subslantiation,  et  'traite  de  dogmatiseurs 
ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jésus-Cbrist 
soit  tout  entier,  sous  chaque  espèce  du  pain 
et  du  vin. 

De  plus,  il  est  certaines  notions  particu- 
lières dontondoitsavoir  gréa  ce  sermonaire, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  très-communes; 
ce  sont  celles  qu'il  émet  de  l'histoire  des 
opinions  de  Sabellius,  d'Arius,  de  Manè5,do 
Valentin  et  de  plusieurs, autres   hérétiques 
des  premiers  siècles.  II  dit  en  quoi  ils  s'é- 
cartaient de  la  foi  catholique.  D'un  autre 
côté,  il   repousse  aussi  quelques  opinions 
nouvelles  qui  commençaient  à  s'accréditer 
et  qui  se  donnaient  pour  pieuses.  Il  pronon- 
ce, sans  ambiguïté,  que  la  sainte  Vierge  a 
été  conçue  dans  le  péché,  Qu'elle  n'a  été 
sanctiGée  que  plus  tard,  qu'elle  a  pu  com- 
mettre des  péchés  véniels  jusqu'à  rinstani 
où,   concevant  en   elle-même  Jésus-Clirist, 
elle  a  été  remplie  de  l'Esprit-Saint;  mais, 
en  même  temps  qu'il  se  montre  si  difTiciie 
sur  cet  article,   il  croit  fermement  que  la 
Mère  de  Dieu,  après  être  morte,  est  ressus- 
citée,  comme  son  Fils,  en  corps  et  en  âme. 
Il  prétend  qu'Asteri us  et  Hermès,  deux  phi- 
losophes du  roi  de  Perse,  ont  parlé  de  Marie 
et  célébré  ses  vertus,  soit  que  leur  science 
et  leur  littérature  aient  pu  s'étendre  jusque- 
1^,  soit   qu'un  esprit    prophétique  les  ait 
inspirés.  A  ce  propos,  Garnier  cite  de  longs 
piassages  de  cet  Astérius,  de  cet  Hermès  et 
d'un  poëtelqu'il  nomme  AIhumazar;  passages 
singuliers  et  bizarres,  mais  dans  lesquels  on 
démêle,  malgré  leur  obscurité,  des  idées  et 
des  expressions  empruntées  à  la  Bible,  ce 
qui  peut  sembler  un  signe  de  supposiliou. 
Le  prédicateur  s'arrête  à  ces  prétendus  té- 
moignages, les  explique,  y  cherche  et  y  trou- 
ve des  allégories.  En  cet  endroit  sa  créduli- 
té et  sa  déraison  n'ont  point  de  bornes. 

Ailleurs,  il  nous  apprend  quelles  étaient 
les  paroles  qu'écrivit  Jésus-Christ  sur  le 
terrain,  lorsque  les  docteurs  de  la  Loi  et  les 

f pharisiens  lui  amenèrent  la  femme  adultère, 
es  voici  :  Terra^  terra^  terra^judica  ho$  vi" 
ro8  abdicatos.  Il  ne  dit  point  d'ott  il  prend 
ces  mots,  mais  il  les  retourne  dans  tous  les 
sens,  et  en  tire  autant  d'allusions  qu'il  lui 
plaît.  C'est  apparemment  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  qu'il  prétend  citer,  sous  le  nom  do 
Pierre  de  Ravenne,  comme  ayant  avancé, 
dans  ses  décrets,  que  selon  les  lois  humai* 
nés,  toutes  les  questions  sont  assoupies  [>ar 
une  prescription  de  trente  années.  On  peu» 
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recaeîllir  encore,  dans  ses  sermons,  un  pe- 
tit Docnbre  d'autres  détails  relatifs  aax  cou- 
tumes de  son  temps;  par  exemple  :  ce  qu'il 
dit  de  renseignement  de  la  grammaire  de 
Priscilien  dans  les  écoles,  de  la  consécra- 
tion des  huiles  dans  les  églises,  et  du  culte 
que  Ton  s*ohslinait  à  rendre,  le  1"  mai,  à 
ladiesse  Maîa,  qui  humectait  et  fertilisait 
la  terre.  On  n'a  point,  à  beaucoup  près  tous 
les  sermons  do  Tévèque  Garnier;  car  il  ren- 
Toieèceni  oii  il  a  expliqué  les  sept  psau- 
mes de  la  pénitence,  et  qui  n'ont  jamais  été 
publiés.  Il  parait  que  lorsqu'il  était  abbé 
d'AuberÎTe  et  de  Clairvaux,  c'est-à-dire,  de 
ii80àll92,  il  faisait  presque  chaque  jour 
UDP.instruction  à  ses  religieux. 

Ghsêaire,  —  On  conservait  à  Claîrvaux 
une  autre  production  de  Garnier  de  Roche- 
fort;  c'était  un  Glossaire,  ou  Dictionnaire 
latio;  il  n'est  connu  que  par  le  titre  que 
dom  Martène  nous  en  a  transcrit  :  Vêtus 
ghuarium  quod  compilavit  Garnerius  quon-- 
km  Lingonensis  episcopus.  Ce  fut  peut-être 
après  son  abdication,  c[u'il  rédigea  ce  livre 
et  quelques  autres  indiqués  par  Albéric  de 
Trois-FoDiaines.  Ce  chroniqueur  place,  à 
laDuée  1200,  la  démission  de  l'évèque  de 
Langres,  et  ajoute  que  le  Pape  lui  permit  de> 
faire  des  ordinations  et  de  consacrer  des 
é;;lise$;que,  dans  son  loisir,  il  se  mit  à  com- 
piler de  non  veaux  livres,  à  composer  de  nou- 
Teaux  traités,  outre  les  sermons  assez  sub- 
tils, $ali$  subtiles^  dout  il  était  auteur. 

Dans  quelques  actes  de  l'évèque  Garnier, 
son  nom  est  écrit  Warneriui.  Ses  sermons 
ontpasséde  la  Bibliothèque  de  Citeaux,  dans  le 
C(mficompfe/de/>alro/o^t>  de  M.  l'abbé  M  igné. 
GAUCELIN  DE  MoNTPETROox  [de  Monte  pe^ 
<roao).— Etait  ablîé  d'Anrane,   lorsqu'il  fut 
éitt  évèque  de  Lodève,  pour  succéder  à  Pierre 
d'Dsex,  décédé  le  6  juillet  1160.  Il  remplit 
ce  siège  l'espace  de  vingt-sept  ans  et  mou- 
rut le  9juillet  1187.  C'était  un  homme  si  re- 
comtnandable  par  sa  capacité  et  son  intelli- 
gence dans  les  affaires,  qu'on  le  trouve  choi- 
fti  pour  arbitre  dans  presque  toutes  les  con- 
testations, qui,  de  son  temps,    s'élevèrent 
entre  les  prélats  et  les  seigneurs  de  la  pro- 
vince. Il  en  donna  surtout  des  preuves  au 
concile  de  Lombers,  dans  l'Albigeois,  assem- 
blé, Tan  1165,  contrôles  hérétiques  du  pays 
qni  se  faisaient  appeler  Bons  hommes^  et 
qu'on  nomma  depuis  Albigeois.  L'évèque  de 
Lodève  fut  comme  l'flme  ne  ce  concile;  il  fut 
chargé  de  les  interroger  sur  leur  croyance, 
au  nom  de  l'évèque  d^lbî,  qui,  comme  dio- 
césain, avait  la  principale  autorité  sur  eux. 
il  soutint  dignement  la  controverse,  avec 
tout  l'avantage  que  donne  la  vérité  sur  Ter- 
f^ur.Aprèsune  longue  discussion  sur  divers 
points  de  doctrine,  il  prononça  an  nom  de 
téîèque  d'AIbi  et  des  assesseurs  qu'on  lui 
yait  donnés,  un  jugement  par  lequel  il  les 
déclarait  hérétiques  en  ces  termes  :  «Je  con- 
oamne  la  secte  d'Olivier  et  de  ses  associés, 
noi  tiennent  le  sentiment  des  hérétiques  de 
Lowbcrs,  quelque  part  qu'ils  soient,  et  sui- 
vant lautorité des  Ecritures.» 
Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 


dit  ailleurs  en  rendant  compte  du  procès- 
verbal  de  cette  assemblée;  nous  observerons 
seulement  que  les  sectaires  s'étant  beaucoup 
récriés  sur  ce  jugement,  et  ayant  pour  ainsi 
dire  pris  à  parti  le  rapporteur;  «Ma  sen- 
tence est  juridique,  »  répliqua  le  prélat,  «je 
suis  prêt  à  la  soutenir  à  la  cour  du  Pape 
Alexandre,  h  celle  de  Louis,  roi  de  France, 
à  celle  de  Raimond,  comte  de  Toulouse  ou 
de  sa  femme  qui  est  ici  présente,  ou  enfin 
à  celle  de  Trencavel,  vicomte  d*Albi,  égale- 
ment présent  à  cette  assemblée.»  Cependant 
les  sectaires  se  radoucirent,  et  se  tournant 
vers  le  peuple  qu'ils  craignaient  peut-être 
plus  que  les  évèques  :  «Ecoutez,»  dirent-ils 
«  bonnes  gens,  voici  notre  profession  de  foi 

3ue  nous  voulons  bien  faire  en  votre  consi- 
ération;)»  et  ils  parlèrent  surles  points  con- 
testés, à  peu  près  comme  les  Catholiques. 
Mais    ajuint  refusé  d'affirmer  par  serment 

au'ils  croyaient  de  cœur  ce  qu  ils  venaient 
e  confesser  de  bouche,  sous  prétexte  qu'il 
n'est  pas  permis  de  jurer,  l'évèque  de  Lodè- 
ve leur  iprouva  par  des  passages  du  Nou- 
veau Testament,  qu'il  était  quelquefois  per- 
mis et  même  nécessaire  de  jurer,  et  que, 
étant  notés  d'hérésie,  ils  devaient  s'en  pur- 
ger par  serment.  Sur  leur  refus  persévérant, 
gui  rendait  leur  croyance  très-suspecte,  le 
jugement  prononcé  contre  eux  fut  souscrit 
par  toute  rassemblée. 

il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  le 
procès-verbal  de  cette  conférence  soit  l'œu- 
vre de  l'évèque Gaucel in;  mais  en  supposant 
qu'il  ait  été  rédigé  par  le  secrétaire  de  l'as- 
semblée, il  n'est  pas  moins  certain  que  la 
substance,  c'est-à-dire  le  fond  de  la  doctrine, 
les  citations,  les  raisonnements  sont  à  lui  : 
d'oii  l'on  peut  conclure  qu'il  avait  des  con- 
naissances très-variées  sur  les  matières  théo- 
logiques, comme  on  le  voit  encore  par  une 
de  ses  productions,  c'est-à-dire  par  une  let^ 
tre  adressée  à  Hugues,  moine  de  Salvanez» 
aujourd'hui  de  l'ancien  diocèse  de  Vabres. 
Ce  bon  religieux  l'avait  consulté  sur  quel- 
ques passages  de  l'Ecriture  sainte  qui  parais- 
saient se  contredire,  et  qu'il  ne  pouvait  con- 
cilier; il  s'adresse  avec  confiance  à  l'évèque 
dont  il  avait  admiré  la  pénétration  dans  un 
court  séjour  que  le  prélat  avait  fait  à  Sal va- 
nez,  et  l'évèque  lui  fait  une  réponse  qui 
prouve  et  l'étendue  de  ses  lumières  et  la 
bonté  de  son  cœur,  par  la  manière  obligeante 
avec  laquelle  il  accueille  la  demande  ou  re- 
ligieux et  résout  ses  difficultés.  Dom  Martè- 
ne n'a  imprimé  qu'une  seule  lettre  de  l'é- 
vèque, quoiqu'il  y  en  ait  deuxdureligieux^ 
dont  la  seconde  mérite  une  réponse  toulaus- 
si  bien  que  la  première.  Mais  c'est  tout  ce 

au'on  nous  a  conservé  de  celte  correspon- 
ance. 

Les  écrits  de  Gaucelin  de  Lodève,  c'est-à- 
dire,  le  procès-verbal  de  la  conférence  de 
Lombers  et  sa  lettre  à  Hugues  de  Salvanez , 
ont  été  publiés,  savoir  l'un  dans  le  toma 
X  de  la  Collection  des  conciles,  et  Tautre 
dans  dom  Martène,  tome  1*'  de  son  Thésau- 
rus Anecdotorum, 

GAUTHIER,  abbé  d'Arrouaise.   —    Ar- 
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ruuaise  était  une  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers, au  diocèse  d'Arras,  près  de  Bapaume, 
chef  d*une  congrégation  de  ce  nom.  S*il  n'y 
a  point  erreur  de  chiffres  dans  ce  que  porte 
un  de  ses  écrits,  Gauthier  ou  wauthier 
fut  nommé  à  celte  abbaye,  au  mois  de  jan- 
vier 1180,  malgré  qu*il  fût  le  plus  ieune  des 
Srètres  de  la  communauté,  puisqu  il  n'était 
gé  que  de  vingt-cinq  ans,  mais  il  y  en  avait 
dix-sept,  qu'il  jouissait  du  titre  de  chanoi* 
ne,  d*où  il  faut  conclure  qu'il  était  né  en 
1155,  et  qu'il  était  entré  en  religion  à  l'âge 
de  huit  ans,  si  la  date,  qui  lui  donne  vingt* 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  élu  abbé,  est  exacte. 
Nous  faisons  cette  observation,  parce  qu'elle 
nous  servira  à  détraire  l'opinion  de   ceux 

3 ui  lui  attribuent,  sans  critique,  des  écrits 
ont  i1  ne  peut  être  l'auteur. 
Né  à  Cambray  ou  dans  le  Camhrésis,  c'é- 
tait un  homme  recommandable  par  sa  nais- 
sance, par  son  savoir  et  par  la  régularité  de 
sa  vie,  qui  lui  conciliait  l'estime  et  l'ami- 
tié de  tout  le  mon'de.  Il  ne  tint  le  siège  ab- 
batial que  treize  ans,  et  mourut  en  1193. 

1**  Craignant  que  les  originaux  des  bulles, 
des  Chartres  et  des  privilèges  de  sa  maison, 
ne  dépérissent  par  le  fréquent  usaj^e  qu'on 
en  ferait,  que  les  sceaux  n'en  fussent  en- 
dommagés ou  rompus,  il  entreprit,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  prélats  oui  avaient  fait  la 
même  chose  pour  leurs  églises,  de  les  re- 
cueillir en  un  corps  d'ouvrage,  arrangés  par 
ordre  de  matières  et  de  chapitres,  afin  que 
ceux  qui  voudraient  les  consulter  au  besoin 
eussent  plus  de  facilité  à  les  trouver.  C'est 
ce  qu'il  dit  dans  une  Préface  qu'il  a  placée 
à  la  tète  de  son  Cartulaire,  et  dans  laquelle 
il  trace  un  précis  historique  très-bien  fait, 
de  son  abbaye,  depuis  sa  fondation,  en  1090, 

i'usqu'à  l'année  1180,  époque  de  son  élection 
i  la  dignité  d'abbé. 

Ce  Cartulaire  n'a  pas  été  imprimé;  mais 
Bollandus,  voulant  faire  connaître  le  B.  Uil- 
demare,  premier  fondateur  de  l'abbaye,  a 

Ï oublié,  au  défaut  d'une  Vie  plus  étendue,  un 
ragment  de  la  Préface  qu*il  donne  comme 
Tœuvre  d*un  anonyme,  quoique  Gauthier 
s*y  nomme  à  la  fin.  Cela  paraîtrait  étonnant, 
si  Ton  ne  savait  que  Rosweide,  son  prédéces- 
seur, n'ayant  besoin,  pour  son  objet,  que  du 
commencement  de  cet  écrit,  avait  négligé 
de  copier  le  reste.  Mais  il  existe  tout  entier, 
avec  une  continuation  jusqu'à  l'an  1200, 
dans  VHistoire  de  l'abbaye  d'ArrouaisCf  par 
dom  Gosse,  prieur  de  la  maison,  et  membre 
de  l'académie  d'Arras,  imprimée  in-4>°,  à 
Lille,  en  1786. 

2*  Le  P.  Papebrok,  successeur  de  Bol- 
landus, ainsi  que  l'historien  Gosse,  Tille- 
mont  et  Baillet,  attribuent  à  notre  auteur  la 
Relation  d'un  voyage  fait  à  Rome  en  1162, 

f»ar  un  chanoine  d'Ârrouaise,  pendant  lequel 
1  enleva  furtivement  du  milieu  des  ruines 
de  l'ancienne  ville  d'Ostie,  les  ossements  de 
sainte  Monique,  mère  de  saint  Augustin. 
Cette  relation,  d'après  ce  qui  a  été  observé 
plus  haut,  ne  peut  être  l'ouvrage  de  Gau- 
thier. En  effet,  l'auteur  rapporte  qu'en  1161 
U  fut  envoyé  par  sou  abbe  auprès  du  Pape 


Alexandre  III,  pour  une  affaire  très-impor- 
tante qui  demandait  un  homme  expérimen- 
té ;  et,  à  cette  époque,  Gauthier,  selon  son 
propre  témoignage,  n'avait  tout  au  plus  que 
six  ans.  Ce  n  est  donc  pas  lui  qui  a  écrit 
cette  relation;  les  modernes  la  lui  attribuent 
sans  preuve;  il  n'y  a  dans  l'ouvrage  aucun 
trait  d'où  Ton  puisse  conclure  que  Gauthier 
en  soit  l'auteur.  Le  style  même,  comparé  à 
celui  du  Cartulaire,  prouverait  que  l'ouvrage 
n'est  pas  de  lui.  Cependant,  comme  il  ap- 
partient à  cette  époque,  et  que  cette  relation 
est  l'œuvre  d'un  chanoine  a'Arrouaise,  c'est 
ici  le  lieu  d'en  parler»  et  de  faire  connaitre 
cette  production. 

Cette  relation  est  curieuse;  Tauteur  entre 
dans  un  grand  détail  sur  les  positions  géo« 
graphiques  et  sur  les  affaires  politiques  de 
I  Italie,  à  la  naissance  du  schisme  que  fo- 
mentait l'empereur  Barberousse.  On  ne  peut 
lui  reprocher  que  d'ôtre  trop  verbeux,  et  de 
s'appesantir  beaucoup  sur  des  circonstances 
peu  importantes  de  son  voyage.  Il  nous  {la- 
ratt  cependant  que  le  judicieux  Tiliemond 
le  critique  un  peu  sévèrement  lorsqu'il  dit  : 
<c  II  v  aurait,  ce  me  semble,  bien  des  diffi- 
cultés sur  la  narration  de  Wautier,  qui  pa- 
rait fort  aimer  è  causer,  et  ne  pas  beaucoup 
craindre  de  mentir,  ce  qui  rend  son  témoi- 
gnage suspect  en  tout.  »  Nous  n'adoptons 
pas  ce  jugement;  si  quelques  endroits  peu- 
vent faire  naître  des  difficultés,  elles  doivent 
être  mises  sur  le  compte  des  copistes,  et  le 
P.  Papebrok  les  a  fait  disparaître  dans  ses 
Notes. 

3*"  Le  même  éditeur  a  publié  encore  une 
Vie  de  sainte  Monique,  extraite  du  livre  des 
Confessions  de  saint  Augustin,  qu'il  attribue 
aussi  à  Gauthier,  mais  sans  appuyer  de 
preuves  son  opinion.  Si  l'on  compare  le  pro- 
logue de  cette  vie  avec  celui  qui  est  à  la  tête 
du  voyage  d'Ilalie,  on  s'apercevra  que  les 
deux  ouvrages  appartiennent  au  même  au- 
teur, et  comme  le  dernier  ne  peut  être  l'ou- 
vrage de  Gauthier,  nous  ne  pouvons  pas, 
non  plus,  lui  faire  honneur  du  premier. 

4"  Fabricius  suggère,  quoiqu'en  hésitant, 
que  Ton  pourrait  peut-être  attribuer  encore 
à  Gauthier  une  Vie  de  saint  Augustin,  mise 
au  jour  par  Jacques  Hommey,  dans  un  sup- 
plément aux  ouvrages  des  saints  Pères: 
mais,  selon  les  Bollandistes,  cette  Vie  est 
l'œuvre  de  Jourdain  de  Saxonia,  de  Tordre 
des  ermites  de  saint  Augustin. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  nous  ne 
pouvons  garantir  à  Gauthier  que  l'Histoire 
de  son  abbaye  et  son  Cartulaire. 

GAUTHIER,  élu  archevêque  de  Palerme, 
en  1168,  —  n'était  en  Sicile  que  depuis 
l'année  précédente.  Il  y  était  venu  de  Fran- 
ce; et  cette  circonstance  ne  prouve  point 
qu'il  était  né  Français.  Pitz  le  déclare  An- 
glais, sans  alléguer  d'ailleurs  aucune  preuve 
de  cette  opinion,  qui  a  néanmoins  été  adop- 
tée par  l'auteur  de  la  Sicilia  sacra  et  par  Fa- 
bricius. Tous  les  ouvrages  de  Gauthier  sont 
perdus,  e-xceplé,  dit  Fitz,  un  abrégé  de 
gramuiaire  latine.  Il  avait  apparemment 
composé  cet  opuscule  pour  l'éducation  d'un 
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firiflcede  Sicile.  Ea  effet»  dans  une  lettre 
adressée  à  Gauthier,  Pierre  de  Blois  s'expri- 
me eo  ces  termes  :  Vous  savez  que  fat  eu 
ptndant  me  année  pour  disciple  ce  rot  de  Si* 
(iU,  àqui  vous  avez  enseigné  tes  premiers  élé- 
mtntt  ae  la  littérature  et  de  la  versification^ 
9t(iuien  a  fort  peu  profité.  Voilà  tout  ce  que 
oous  pouvons  dire  de  cet  archeyâque  de  Pa- 
lerme.  Que  son  élection  ail  éprouvé  des  dif- 
ficultés, qu'elle  ait  été  cependant  conGrmée 
|i8r  le  Pape  Alexandre  III  ;  que  Gauthier, 
eo  1173,  ait  fondé  près  de  Palerme  l'abbaye 
doSaiDt-Esprit;  qu'en  1177,  il  ait  souscrit 
iViepar  lequel  Guillaume,  roi  de  Sicile, 
assignait  un  douaire  h  son  épouse;  qu'en 
1185,  il  ait  fait  reconstruire  sa  cathédrale, 
res  faits  n'appartiennent  point  à  notre  sujet, 
à  moias  cependant  qu'on  ne  suppose  que 
douze  vers  inscrits  sur  la  voûte  de  cette  ca- 
ibédrale  et  que  l'on  peut  lire  dans  la  Sicilia 
locra,  étaient  de  la  façon  de  l'archevêque, 
ce  oui  est  assez  vraisemblable.  II  mourut  en 
li9i,  et  serait  presque  inconnu  sans  la  let- 
tre que  Pierre  de  Blois  lui  a  écrite,  et  d»ns 
laquelle,  d'ailleurs,  il  est  beaucoup  moins 
question  de  Gauthier  que  de  Henri  11,  roi 
d'Angleterre,  dont  elle  fait  l'apologie. 

C'est  aussi  par  Pierre  de  Blois  que  nous 
coonaissons  un  qutre  Gauthier  qui  vint  de 
France  à  Naples,  professer  la  grammaire,  à 
moins  que  ce  Gauthier  ne  soit  celui  dont 
oous  venons  de  parler.  Il  ne  subsiste  aucun 
écrilde  ce  professeur;  mais  il  jouissait  d'une 
grande  réputation,  et  il  est  fort  célébré  dans 
deni  lettres  de  Pierre  de  Blois,  qui  l'appelle 
son  compagnon  et  son  frère  :  Consocius  et 
fraler. 

GAUTIER  DE  CoDTANCES,  quo  les  auteurs 
delà  France  chrétienne  nomment  Walterius 
ou  Wautier,  —  naquit,  suivant  quelques- 
uns  en  Angleterre,  et  suivant  d'autres,  à 
Coulanees  en  Normandie,  d'où  ils  préten- 
dent qu'il  tire  son  surnom.  Il  appartenait  au 
m%  royal  de  son  pays,  par  Gonisse  sa  mère. 
Etant  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  y  fut 
successivement  revêtu  de  plusieurs  dignités, 
que  peut-être  il  posséda  en  même  temps. 
On  le  voit  d'abora  chanoine  de  Rouen,  en- 
suite archidiacre  d*Oxford,  après  trésorier 
<leré|$lise  de  Rouen,  puis  évêque  de  Lin- 
coln, en  1183,  d*où  il  fut  transféré  à  l'arche- 
vêché de  Rouen  l'année  suivante.  On  le  sur- 
nomma le  Magnitîque  :  en  effet,  il  joua  un 
grand  rôle  dans  les  affaires  publiques  de  son 
temps,  fut  chargé  de  négociations  impor- 
tantes, et  envoyé  plusieurs  fois  vers  Phi* 
iippe-Augusie,  avec  lequel  la  cour  d'Angle- 
terre était  alors  en  démêlé.  Il  jouit  du  plus 
grand  crédit  sous  Henri  II  et  sous  Richard 
Cœur-de-lion.  Il  avait  assisté,  en  1187,  à 
h  célèbre  assemblée  deGisors,  où  Philippe- 
Auguste  et  Henri  se  croisèrent  :  lui-même 
tétait  croisé  dans  le  concile  de  Londres,  en 
inS.  En  1190«  il  partit  pour  la  guerre  sainte, 
svec  Richard,  gui  avait  succédé  à  son  père; 
otais  le  roi, arrivé  en  Sicile,  te  renvoya  pour 

iDeltre  un  frein  à  l'audace  ambitieuse  de 
Guillanme  de  Lonchamp,  évêque  d'£ly  et 

<ianceUeri  qui  troublait  lo  royaume.  Voici 


la  lettre  qu^il  était  chargé  de  remettre,  au 
nom  du  roi,  à  ce  régent  et  aux  autres  mi- 
nistres, à  qui  il  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  ses  Etats  pendant  son  absence.  Cette 
pièce  est  si  honorable  pour  Gautier  qu'elle 
doit  naturellement  trouver  sa  place  dans  son 
éloge. 

SacheZf  dit  le  monarque,  que  nous  chéris^ 
sons  infiniment  notre  vénérable  Père  Wautier, 
archevêque  de  Rouen^  et  que  nous  avons  en 
lui  une  entière  confiance,  Cest  pourquoi  nous 
vous  renvoyons,  de  l'avis  et  avec  le  consen^^ 
tement  du  Souverain  Pontife,  qui  Va  dispensé 
de  son  pèlerinage,  afin  qu'il  vous  aide  à  gou- 
verner et  à  défendre  notre  royaume.  Nous 
sommes  persuadé  qu* il  a  les  qualités  requises 
pour  se  bien  acquitter  de  cet  emploi,  connais- 
sant depuis  longtemps  sa  prudence  et  sa  dis- 
crétion,  et  quiï  nous  a  toujours  été  fidèle. 
Nous  vous  enjoignons  donc  et  ordonnons  très- 
expressément  deVadmetlredans  toutesles  affai- 
res de  notre  royaume,  et  de  ne  rien  faire  sans 
avoir  pris  son  avis;  voxilons  et  ordonnons 
que,  pendant  toMt  le  temps  qu'il  sera  en  An-- 
gleterre,  et  nous^  dans  notre  pèlerinage,  vous 
aqissiez  de  concert  avec  lui,  et  quil  ne  fasse 
rien  sans  vous.  Cette  lettre  est  datée  de  Mes- 
.  sine,  le  23  février  1191. 

Gautier,  arrivé  en  Angleterre,  communi- 
qua aux  ministres,  que  le  roi  avait  associés 
au  chancelier  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  les  ordres  dont  il  était  porteur. 
Mais  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  mon- 
trer au  chancelier,  dans  la  crainte  de  l'irriter 
davantage,  et  d'aggraver  le  mal,  au  lieu  d'y 
remédier.  On  convint  qu'il  fallait  attendre 
une  occasion  favorable;  et  elle  ne  tarda  pas 
à  se  montrer.  De  nouveaux  abus  de  pou- 
voirs commis  par  le  chancelier  Guillaume 
le  tirent  déposséder*de  la  régence,  qui  fut 
conRée  h  Gautier  dans  une  assemblée  tenue 
à  Londres,  le  8  octobre  de  la  même  année. 

Richard,  è  son  retour  de  la  Terre-Sainte, 
ayant  été  retenu  prisonnier  par  l'archiduc 
d'Autriche,  Gautier  employa  tous  ses  soins 
et  tout  son  crédit  pour  ramasser  les  sommes 
nécessaires  à  la  rançon  de  son  maître,  et 
resta  lui-même  en  otage  à  sa  place,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  payée.  La  Normandie  étant 
rentrée,  en  1204,  sous  la  domination  des  rois 
de  France,  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans 
après  la  cession  en  fief  qui  en  avait  éié  faite 
au  duc  Rollon,  et*  Philippe-Auguste  s'étant 
rendu  à  Rouen  pour  en  prendre  possession, 
il  fut  reçu  magnifiquement  par  Gautier,  qui, 
en  sa  qualité  d'archevêque  de  la  capitale  du 
duché,  eut  l'honneur  de  ceindre  I  épée  au 
roi,  et  de  le  revêtir  des  ornements  ducaui. 
11  mourut  le  16  novembre  1207. 

Voici  comme  en  parle  Pierre  de  Blois, 
dans  un  opuscule  intitulé  Canon  episcopaliSt 
qui  lui  avait  été  demandé  par  Jean  de  Cou« 
tances,  évêque  de  Worchester,  neveu  de 
Gautier, sur  les  devoirs  d'un  évêi^ue.  «Vous 
n'avez  pas  besoin,  »  lui  dit-il,  «d  aller  cher- 
cher bien  loin  des  modèles  de  sagesse 
et  de  conduite;  vous  n'avez  qu'à  marcher 
sur  les  traces  de  votre  oncle,  l'archevêque 
de  Rouen,  vous  y.trouverez  un  modèle  ao 
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compli  du  devoir  épiscopal.  Si  vous  voulez 
rimiter,  vous  serez  réglé  dans  vos  mcfeursy 
libéral,  affable  cl  modéré,  prudent  et  sage 
dans  vos  résolutions,  ferme  et  constant  dans 
rexécution»  discret  à  commander,  réservé 
dans  vos  paroles»  retenu  et  sans  présomp- 
tion dans  la  prospérité,  courageux  dans  l'ad- 
versité, doux  et  tranquille  avec  les  person- 
nes fâcheuses,  pacifiaue  avec  les  ennemis 
de  la  paix,  faisant  d  abondantes  aumônes, 
modéré  dans  votre  zèle,  toujours  porté  à  la 
clémence,  ni  trop  inquiel,  ni  trop  négligent 
dans  le  soin  de  vos  affaires  domestiques, 
circonspect  dans  toutes  vos  actions,  ayant 
comme  ies  quatre  animaux  dont  parle  VApo^ 
calypte^  des  yeux  devant,  des  yeux  derrière 
et  a  Pentour  pour  tout  voir  et  pourvoir  à 
tout.  )» 

Ses  écrits.  —Gautier  s*est  plutôt  montré 
un  homme  d'Etat  qu*un  littérateur  et  un  sa- 
vant. Cependant  un  le  dit  auteur  de  quel- 
ques écrits  qu'on  ne  peut  lui  contester,  et 
de  plusieurs  autres  qu'on  lui  attribue  peut- 
être  mal  à  propos;  tels  sont  les  suivants  rap- 
portés par  les  bibliographes  anglais  :  Dene- 
goliisjuris,  librum  unum;  — De  peregrina^ 
iione  regi$  Ricardi^  librum  unum;  —  Episto^ 
larum  ad  diversoif  librum  unum;  écrits,  qui 
n'ont  jamais  vu  le  jour  et  dont  on  ne  con- 
fiait point  les  manuscrits  dans  les  bibliothè- 
ques. Nous  allons  rendre  compte  de  ceux 
que  l'impression  a  fait  connattrOf  en  com- 
mençant par  les  lettres. 

1*  1/1  première  dans  Tordre  des  temps  est 
antérieure  à  l'année  1183,  car  il  n'y  prend 
que  la  qualité  d'archidiacre  d'Oxford.  Elle 
est  adressée  à  Barthélémy,  évèque  d'Exces- 
ter,  et  se  trouve  parmi  celles  de  Pierre  de 
Blois.  Il  prie  ce  prélat  de  dissoudre  le  ma- 
riage de  son  neveu  Robert,  fils  de  son  frère, 
avec  Ismène,  qu'il  avait  épousée  dans  un 
degré  de  parenté  prohibé,  et  d'exécuter,  à 
cet  égard,  les  ordres  émanés  du  Saint-Siège, 
parce  que  cette  alliance  ne  pouvait  être 
maintenue,  sans  imprimer  h  toute  la  famille 
une  tache  ineffacabfe. 

2"  Koger  de  Hoveden  rapporte  celle  que  ce 
noble  prélat,  en  sa  qualité  de  grand  justicier 
d'Angleterre,  écrivit  Tan  1193,  à  Hugues  du 
Puiset,  évèque  de  Durham,  pour  l'infirmer 
de  la  triste  nouvelle  que  le  roi  Richard  avait 
été  arrêté  prisonnier  en  Allemagne.  Il  lui 
envoya  en  même  temps  la  lettre  que  l'em- 
pereur écrivait  au  roi  de  France,  pour  lui 
annoncer  cet  événement  comme  une  nou- 
velle qui  devait  lui  être  très-agréable.  Il  l'a- 
vertit en  outre  qu'il  a  convoqué  une  assem- 
blée à  Oxford,  à  laquelle  il  enjoint  à  l'évo- 
que de  Durham  de  ne  pas  manquer,  parce 
au'il  y  sera  traité  de  la  prompte  déliirrauce 
u  roi. 

3*  La  troisième  est  adressée  au  Pape  Cé- 
lestin  III,  et  a  aussi  pour  objet  de  pres^ser  la 
délivrance  du  roi  d'Angleterre.  Elle  fut 
écrite  au  nom  de  tous  les  évoques  de  la  pro- 
vince de  Normandie.  C'est  la  lettre  soixante- 
quatorzième  parmi  celles  de  Pierre  de  Blois, 
réimprimée  par  dom  Bessin  dans  la  Coileo- 
Uon  des  conciles  de  Normandie. 


4*  Par  la  quatrième  adressée  è  l'historien 
Raoul  de  Diceto,  doyen  de  Saiut-Paol  de 
Londres,  il  lui  annonce  que  Teroperetir  a 
enfin  prorois  de  mettre  en  liberté  le  roi  Ri* 
chard.  Cette  lettre  est  de  l'an  IIM,  écrite 
de  Mayence,  et  finit  par  ce  y  ers  : 

ÏJber  et  explidtus  ad  sua  vota  9uu$. 

Sr  L'an  1194,  la  guerre  ayant  recommencé 
entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre, 
Richard  avait  chassé  de  leur  église  les  cha- 
noines de  Saint-Martin  de  Tours,  et  s'était 
emparé  de  leurs  biens.  Philippe-Auguste, 
par  représailles,  saisit  de  son  côté,  dans  ses 
Etats,  tout  ce  qui  appartenait  aux  églises  de 
Normandie.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante, 
au  mois  de  décembre,  à  la  paix  d'issoudun, 
que  les  deux  rois  consentirent  à  rendre  ré- 
ciproquement les  biens  aux  églises.  Gau- 
tier fit  part  au  doyen  de  Londres  de  cet  évé- 
nement, et  des  démarches  qu'il  avait  faites 
auprès  du  roi  de  France,  secondé  par  le  lé- 
gal du  Saint-Siège. 

6*  Après  ces  restitutions  faites,  Gautier 
écrivit  au  roi  de  France,  qu'ayant  reçu  une 
pleine  satisfaction  pour  les  dommages  causés 
par  lui  à  son  Eglise,  soit  aux  Andelys,  soit  en 
d'autres  lieux  de  sa  province,  jusqu'à  la 
veille  de  Saint-Michel  de  l'an  1193,  il  l'en 
tenait  quitte  lui  et  ses  successeurs,  et  levait 
l'interdit  qu'il  avait  lancé  sur  ses  terres. 
C'est  le  roi  d'Angleterre,  qui  indemnisa  les 
églises  de  Normandie,  à  la  décharge  du  roi 
de  France,  comme  on  voit  par  ses  lettres 
rapportées  parmi  les  Notes  sur  la  cenivingl« 
quatrième  lettre  de  Pierre  de  Blois. 

7**  A  la  conl'érence  qui  eut  lieu  àLouviers, 
au  mois  de  janvier  1196,  pour  la  ratification 
du  traité  d'issoudun,  Gautier  fut  requis  de 
se  rendre  caution,  lui  et  son  chapitre,  pour 
le  roi  d'Angleterre,  de  la  somme  de  deui 
mille  marcs  d'argent.  Gautier  ne  voulut  y 
consentir  que  moyennant  qu'on  lui  mon- 
trerait le  traité  original.  Après  quelques 
difiicullés,  on  le  lui  communiqua.  Notre 
prélat  fut  fort  étonné  d'y  trouver  un  article 
qui  blessait  essentiellement  la  dignité  de  son 
siège.  Cet  article  portait  expressément  que 
s'il  arrivait  que  l'archevêque  de  Rouen  jelit 
rinterdit  ou  l'excommunication,  contre  les 
terres  ou  les  sujets  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  ces  deux  princes  pourraient 
se  saisir  de  la  terre  d'Andelys;  qu'Userait 
nommé  quatre  prêtres  ou  diacres,  lesquels 
jugeraient  si  la  sentence  d'excommunication 
était  donnée  justement  ou  injustement.  C'é* 
tait  évidemment  soumettre  l'exercice  de  la 
juridiction  épiscopale  à  la  révision  de  sim- 
ples clercs.  Gautier  refusa  non-seulement 
de  souscrire  à  ce  traité,  il  en  appela  encore 
au  Pape,  et  lança  l'excommunication  contre 
les  inventeurs  et  approbateurs  de  pareilles 
maximes,  n'exceptant  que  la  personne  des 
deux  rois.  Le  lendemain,  étant  allé  trouver 
le  roi  de  FranT^e,  il  le  pria  d'avoir  pour 
agréable  qu'il  signAt  le  traité  et  s'en  rendit 
pleine,  sauf  son  ordre  et  sa  dignité,  saufs 
aussi  les  droits  et  la  juridictionde  son  Egii^^« 
Celte  proj)Osition  fut  mal  accueillie  et  rcje- 
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\k  arec  des  paroles  injurieuses.  Alors  il 
demanda  au  roi  d*Angleterre  la  permission 
de  retourner  dans  son  Eglise,  et  il  Toblint. 
Mais  à  peine  arrivé,  il  reçut  da  même  prince 
Tordre  de  revenir  le  trouver.  Craignant  de 
De  pouvoir  résister  è  ses  instantes  prières, 
oa  de  blesser  sa  conscience  en  accédant  à 
sfSTolontéSy  il  prit  le  parti  de  la  fuite,  et  se 
retira  avec  son  chapelain  et  un  seul  domes- 
tique k  Cambrai.  Ces  détails  sont  tirés  d*une 
lettre  de  Gautier  è  Raoul  de  Diceto,  qui  les 
rapporte  dans  son  Histoire. 

8*  Le  même  historien  a  recueilli  les  lettres 
qi]i,  il  cette  occasion,  furent  écrites  à  Gau- 
tier par  les  deux  rois,  pour  l'engager  à  re- 
loorner  dans  son  diocèse.  Il  transcrit  aussi 
la  lettre  que  le  prélat  lui  écrivit,  dans  la- 
quelle il  assure  le  doyen  de  Londres,  qu'il  est 
en  voie  d'accommodement  avec  les  rois,  et 
qu'il  a  écrit  pour  cela  à  Tarchevèque  de  Can- 
tnrbéry,  ministre  du  roi  d'Angleterre:  cette 
lettre  nous  manaue. 

9*  Mais  Raoul  nous  a  conservé  celle  où 
Gautier  l'instruit  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
deni  conférences  qu'il  avait  eues  a  Pontoise 
età  Paris,  avec  le  roi  Philippe*Auguste.  Nous 
eo  avons  parlé  plus  haut.  Il  s'agissait  de  re- 
trancher ciu  traité  dlssoudun  la  clause  qui 
blessait  sa  dignité  et  de  décharger  les  égli- 
ies  de  Normandie  de  la  garantie  de  quinze 
mille  marcs  d'argent,  qu'on  avait  stipulée 
dans  le  cas  où  le  roi  d'Angleterre  reviendrait 
rontre  le  traité.  Le  roi  accorde  ces  deux 
l'Oints,  pourvu  que  le  roi  Richard  déchargeât 
aussi  ceux  qui  avaient  répondu  pour  lui. 
Voici  le  discours  que  Gautier  met  dans  la 
touche  du  roi  de  France:  «Je  vous  prie  de 
voir,  mon  cher  prélat,  que  non-seulement 
je  ?ous  accorde  ta  demande  qui  vous  est 
personnelle,  mais  que  ie  veux  encore,  contre 
ufis  de  mon  conseil,  décharger  les  ecclé- 
siastiques de  votre  diocèse  des  sommes  pour 
lesquelles  ils  ont  répondu,  si  le  roi  d'Angle- 
terre veut  décharger  les  Eglises  de  mon 
royanoie  qui  ont  répondu  pour  moi.  Il  est 
vrainoeot  indécent  et  contre  toute  justice,  que 
)e$  églises  de  Dieu  et'  les  personnes  ecclé- 
siastiques supportent  la  peine  de  nos  empor- 
tements, et  que  les  princes  leur  fassent  con- 
ifacter,  à  leur  gré,  des  obligations,  sans  j 
^re autorisés  par  l'Eglise.» 

iO*  Cette  affaire  étant  terminée  au  grè  oe 
sesdésirs,  Gautier,  retourné  dans  son  Eglise, 
«Q  manda  le  résultat  à  son  ami,  le  doyen  de 
Loodres,  par  une  lettre  dans  laquelle  il  rap- 
I^lie  toutes  les  contradictions  et  les  adver- 
sités qa'il  avait  éprouvées  jusque-là  dans 
'  espace  de  trois  ans.  Hais  celle  dont  il  rend 
^pte  ne  fut  pas  la  dernière. 

il'  Richard  ajant  entrepris  de  fortifier, 
comme  nous  l'avons  d/t  ailleurs,  l'Ile  d'Au- 
<^e)js,  causa  de  grands  dommages  aux  pos- 
*«Mions  de  rEglise  de  Rouen.  Gautier,  après 
«oirenoployé  auprès  du  rof  d'Angleterre  les 
pnères  et  les  menaces,  pour  le  faire  désister 
't^son  entreprise,  prit  le  parti  d'aller  à  Home 
*'t  lie  plaider  sa  cause  devant  te  Souverain 
Pontife  et  son  consistoire.  Avant  de  partir, 
w  ïttsirubit  des  motifs  de  son  voyage  le  doyen 


de  Londres,  qui  parait  avoir  été  le  confident 
de  toutes  ses  démarches. 

12*,  13*  Celte  affaire  ayant  été  terminée 
par  un  échange  avantageux  à  son  église,  Gau- 
tier s'empressa  d'en  faire  part  à  son  ami.  Il 
lui  écrivit  de  nouveau  sur  le  môme  objet 
après  que  le  Pape  Innocent  III  eut  approuvé 
et  confirmé,  en  1198,  l'échange  d'Andelys 
contre  le  domaine  de  Dieppe  et  autres 
lieux. 

Ces  lettres  sont  fort  bien  écrites,  d'un  style 
simple  et  naturel,  tel  qu'il  convient  au  genre 
épistolaire.   Gautier    avait  tort  d'employer 

2uelquefois  la  plume  de  Pierre  de  Blois  pour 
crire  ses  lettres,  puisqu'il  était  en  état  de 
les  écrire  si  bien  lui-même. 

Autres  écrits.  —Canoiw.— Gautier,  avant 
d'entreprendre  le  voyage  delà  Terre-Sainte, 
tint  à  Rouen  le  11  février  1190,  un  concile 
provincial,  auquel  assistèrent  ses  suffragants, 
grand  nombre  d'abbés  et  autres  personnes 
sages  et  prudentes.  On  y  fit  trente-deux  ca- 
nons, la  plupart  renouvelés  des  conciles  pré- 
cédents, entre  autres,  du  concile  général  de 
Lntran  de  Tan  1179.  Le  second  canon  or- 
donne que  les  calices  seront  d'or  etd'argent, 
etdéfentl  aux  évè.^ues  d'en  bénir  d'étain.  On 
ne  prévoyait  pas  alors  qu'ils  seraient  bien- 
tôt fondus  pour  payer  la  rançon  du  roi.  Le 
neuvième  défend  tout  commerce  lucratif  aux 
moines  et  aux  clercs.  Le  vingt-cinquième 
défond,  tant  aux  clercs  qu'aux  laïques,  tou- 
tes fédérations  aux  ligues  dans  lesquelles  on 
s'engage  par  serment  à  une  défense  mutuelle 
pour  toutes  sortes  d'affaires.  Les  actes  do  ce 
concile  sont  imprimés  dans  l'Appendix  aux 
Œuvres  de  Pierre  de  Blois  et  parmi  les  con- 
ciles de  la  province  de  Normandie. 

Les  bibliographes  anglais  attribuent  k  no- 
tre prélat  une  Vie  de  saint  Adjuteur,  né  à 
Vernon,  aux  confins  de  la  Normandie  et  de 
la  France,  décédé  moine  deTyronau  Perche, 
en  1131.  Cela  est  fort  incertain.  Dom  Mar- 
iëne  a  imprimé  une  Vie  de  ce  bienheureux 
qu'il  attribue  avec  quelque  fondement  à  Hu- 
gues d'Amiens,  archevêque  de  Rouen.  Les 
successeurs  de  Bollandus  n'ont  pas  connu 
cette  Vie,  mais  ils  étaient  persuadés  qu*Ilu- 
gues  d'Amiens  en  avait  composé  une.  Nous 
en  avons  parlé  en  son  lien. 

Les  mêmes  bibliographes  paraissent  mieux 
fondés  h  lui  attribuer  un  écrit  sur  des  matiè- 
res de  droit,  scripsit  de  negotiis  Jurii  librum 
tinum.  Nous  croyons  qu'il  faut  entendre  par 
là  une  consultation  que  Gautier  envoya  au 
Pape  Célestin  III,  sur  la  manière  de  procé- 
der dans  le  for  ecclésiastique.  Nous  n  avons 
pas  l'écrit  de  Gautier;  mais  on  a  inséré  parmi 
les  conciles  de  Normandie  les  réponses  que 
fit  le  Pape  aux  différentes  questions  qui  lui 
avaient  été  proposées,  par  lesquelles  on  peut 
juger  en  quoi  consistait  l'écrit  de  Gautier,  Le 
rescrit  du  Pape  est  informe  et  tronqué.  C'est 
aussi  mal  à  propos  qu'on  le  dit  adressé  au 
doyen  du  chapitre  de  Rouen. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lettres  des  Sou- 
verains Pontifes  Lucius  III,  Urbain  III,  Cé- 
lestin III,  Innocent  III,  rapportées  dans  le 
corps  des  Décrétales,  dont  quelques-unes 
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sont  des  réponses  à  des  consultations  de  no* 
tre  archevÂque,  et  dont  on  trouve  plusieurs 
dans  la  Collection  des  conciles  de  Normandie, 
par  Guillaume  Bessin.  Mais  pour  ne  rien 
omettre  des  productions  de  Gautier,  nous 
indiquerons  quelques  chartes  émanées  de 
lui. 

1*  Après  réchange  de  la  terre  des  Andelys, 
Gautier  accorda  à  son  chapitre  la  dixième 
partie  du  revenu  de  Dieppe  et  de  Bouteilles, 
en  reconnaissance  des  secours  qu'il  en  avait 
reçus,  tandis  qu'il  défendait  contre  le  roi  le 

i)atrimoine  de  son  Eglise;  «Etant juste,»  dit 
a  charte,  «que  ceux  qui  avaient  eu  part 
au  combat,  eussent  part  aux  fruits  de  la  vic- 
toire.» 

2*  L'an  1207,  il  restitua  aux  chanoines  des 
distributions  en  argent,  en  pain  et  en  vin, 
oui  devaient  être  laites  à  certains  jours  de 
1  année,  suivant  la  fondation  de  Rotrou,  son 
prédécesseur,  auxquelles  il  ne  s'était  pas 
cru  obligé  jusqu'alors. 

3*  Il  donna  encore  au  chapitre  de  la  ca- 
thédrale l'église  de  Saxetot,  pour  fournir  à 
l'entretien  d*un  cierge  qui  devait  brûler  nuit 
et  jour  devant  le  corps  du  Seigneur  au  mal- 
tre-autel. 

k""  Il  ajouta  à  cedon  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Bourdain  ville,  qu'il  avait  obtenue  en  jus- 
tice, sans  beaucoup  de  peines  et  de  dépen- 
ses, sur  Gautier,  seigneur  de  Bourdainville, 
à  condition  qu'il  serait  pris  sur  les  revenus 
de  cette  église  cent  sols  pour  l'obit  de  sa 
mère,  et  la  moitié  du  surplus  pour  l'anni- 
versaire de  l'archidiacre  Richard,  son  ne- 
veu- 
Gautier,  sans  être  poëte,  faisait  quelque- 
fois des  vers.  Géraud  le  Gallois  raconte  que 
notre  prélat  passant  par  Lyon,  à  son  retour 
de  Sicile,  fut  regu  dans  la  maison  du  séné- 
chal du  chapitre,  h  qui  l'on  vint  présenter 
une  biche  privée.  Tout  le  monde  de  crier, 
d  la  cuisine^  sans  doute  pour  qu'elle  fût  mi>e 
en  ragoût.  L'animal  oui  entendait  ce  lan- 
gage, inclinait  profondément  la  tète  devant 
notre  archevêque,  comme  pour  lui  deman- 
der la  vie.  Gautier  improvisa  deux  vers  qu'il 
lui  attacha  au  cou,  et  qui  apparemment  la 
préservèrent  de  la  mort.  Les  voici  : 

Cena  qwuî  fariif  vitam  iine  voee  precarh, 
Ergo  riveriariif  tribuenti  relribuaris. 

Ces  vers  sont  bien  dans  le  goût  du  temps; 
ce  qui  ne  leur  décerne  pas  un  brevet  d'élé- 
gance. 

GÉBÉHARD  ne  nous  est  connu  que  par 
un  seul  ouvrage  qu'il  écrivit  vers  la  tin  du 
X' siècle.  — Nous  avons  trois  Vies  de  saint 
Udalricévéque  d'Augsbourg  ,  mort  en  973, 
et  imprimées  en  cette  ville  par  les  soins  do 
Marc  Volserus  en  15%.  I^  première  est  ano- 
nyme ;  la  seconde  porte  le  nom  de  Gébéhard, 
et  la  troisième  celui  de  Bernon,  abbé  de  Ki- 
chenou  ;  ces  deux  dernières  ne  contiennent 
presoue  rien  de  remarquable  qui  ne  se  lise 
dans  la  première.  C'est  ce  qui  a  engagé  dom 
MabilloQ  è  ne  donner  que  celle-ci,  avec  les 
prologues  des  deux  autres.  Elle  est  écrite 


d'un  style  simple  et  naturel;  et,  ce  oui  doit 
la  faire  estimer  davantage,  c'est  que  I  auteur 
avait  été  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il 
raconte.  11  était  du  clergé  d'Ausbourg  et 
avait  reçu  Tordre  de  la  prêtrise,  des  mains 
de  saint  Udalric.  Son  nom,  après  avoir  été 
découvert  par  le  moyen  d'un  manuscrit  de 
saint  Emmeranne  de  Ratisbonne,  oii  il  est 
dit,  en  têtede  cette  Vie,  qu'elle  a  été  écrite 
par  Gébéhard,  ordonné  prêtre  par  saint  Udal- 
ric. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres,  dont 
l'un  contient  la  Vie  du  saint,  et  l'autre,  s^ 
miracles.  Dom  Mabillon  y  n  ajouté  diverses 
circonstances  qui  nous  apprennent  ce  que  le 
saintavaitfaitavantd'ètrepromuàrépiscopat. 
Elles  sont  tirées  de  YHiitoire  de  saint Gal\m 
Eckard.  Outre  l'office  canonial,  saint  Udalric 
avait  coutume  de  réciter  chaque  jour  roflice 
de  la  sainte  Vierge,  dont  on  rapporte  Tins- 
titution  au  x*  siècle;  celui  de  la  Sainle- 
Croix  ;  un  troisième  en  l'honneur  de  tous 
les  saints,  et  tout  le  Psautier.  Il  célébrait 
aussi  la  Messe  chaque  jour,  quelquefois 
deux  et  môme  trois  dans  le  même  jour.  Le 
dimanche  des  Rameaux,  il  chantait  udc 
Messe  de  la  sainte  Trinité,  bénissait  les  pal- 
mes et  fiisait  une  procession  avec  les  clercs 
et  une  multitude  de  peuple,  tenant  chacun 
une  palme  è  la  main.  On  portait  à  cette  pro* 
cession  le  livre  des  Evangiles,  des  croix  ot 
des  bannières  sur  lesquelles  on  voyait  H- 
mage  du  Sauveur  représenté  assis  sur  ua 
âne.  Chaque  année,  il  tenait  deux  sjnojes; 
l'un,  dans  la  quatrième  semaine  d'après 
P&ques;  et  Tautre,  aumoisde  scpteQihre.  Le 
vendredi  saint,  le  peuple  communiait  de 
même  que  le  samedi  saint  et  le  jour  de  Pâ- 
ques  ;  mais  il  n'est  pas  dit  qu  ils  reçussent  la 
communion  sous  les  deux  espèces;  il  n'est 
parlé  que  du  corps  de  Jésus-Christ  et  non  do 
son  sang.  Depuis  le  vendredi  saintjiisau'au 
Dimanche  de  P&ques,  on  conservait  i  Hu- 
charistie  dans  un  autre  endroit  que  de  cou- 
tume. Le  jeudi  saint,  saint  Udalric  donnait 
des  habits  neufs  à  douze  pauvres;  et,  après 
leur  avoir  fait  servir  à  manger,  il  leur  la- 
vait les  pieds;  le  samedi,  il  bénissait  le  cierge 
et  donnait  le  baptême  solennel  ;  le  dimanche, 
il  faisait  la  bénédiction  d'un  agpeau  et  de| 

Elusieurs  morceaux  de  lard,  dont  il  dislri- 
uait  de  petites partiesauxassislants.L'auieur 
de  sa  Vie  rapporte  quelques  exhortations quaj 
le  saiiU  évêque  avait  faites  dans  le  cours  de| 
ses  visites.  Il  remarque  que  le  clergé  corn-' 
mençait  h  s'abstenir  de  viandes,  dès  le  lundi 
de  la  Quinquagésime;  que,  dans  le  x'  siè€!^ 
les  livres  étaient  si  chers,  qu'un  des  pillards 
de  la  ville  d'Aug^bour^j  ne  donna  qu'un  des 
volumes  qu'il  avait  pris,  pour  le  prix  d'ua 
beau  cheval.  Il  observe  encore  qn*il  était 
d'usage,  lorsque  quelqu'un  avait  été  guéri 
miraculeusement  au  tombeau  du  saint,  de  le 
conduire  tenant  une  croix  à  la  maio,  depuii 
ré|$lise  de  Sainte -Afre  jusqu'à  la catliédralet 
suivi  de  tout  le  peuple,  [wur  y  rendre  ses 
actions  de  gr&ces  au  Seigneur,  et  de  le  ra'» 
mener  dans  la  même  église  où  ce  saint  hèr 
que  était  enterré.  Cette  Vie  a  été  iffljiriiuce 
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ÏirdorD  Habillon,  dans  le  tomo  V^II  do  ses 
ftPS. 

GÉLASE  Ht  —  élu  Pape  le  25  janvier  1118, 
luc^éda  II  Pascal  11,  mort  quelques  jours 
auparavant.  Il  s'appelait  Jean  de  Gacte,  était 
né  dans  cette  ville  de  parents  nobles,  qui  le 
firent  étudier  de  bonne  heure  au  mont  Cas* 
S!o,  et  aux  soins  duquel  il  répondit  par  des 
succès  nombreux  et  non  interrompus*  Il 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  fait  car- 
dinal par  Urbain  II,  et  bieutôt  après  chan- 
celier, pour  rétablir,  dit  Pandulfe  d*Alatri, 
raocienne  élégance  du  style  qui  était  pres(;^ue 
perdue.  Après  la  mort  d*Drbain,le  chancelier 
Jean  de  Gaête  s'attacha  h  Pascal  II,  et  ne  le 
quitta  pas  un  seul  moment  dans  ses  afflic- 
tions, comme  s'il  eût  voulu  faire  à  ses  côtés 
I  apprentissage  des  malheurs  qui  l'attendaient 
è  son  tour,  et  dans  le  même  degré  de  puis- 
sance. En  efTei,  Cencio  de  Frangipani»  chef 
de  cette  orgueilleuse  et  turbulente  famille, 
(jui  disposait  de  la  principale  autorité  dans 
Rroe,  n'eut  pas  plutôt  appris  l'élection  de 
Gélase»  qu'il  accourut  armé  et  frémissant  do 
roière,  rompit  les  portes»  entra  dans  l'église, 
prit  le  Pape  à  la  gorge»  le  frappa  h  coups  de 
poio.:;s  et  de  pieds,  jusqu'à  l'ensanglanter  de 
ses  ét^erons  ;  puis  le  traînant  par  les  che- 
veux, il  le  mena  chez  lui,  l'enchaîna  et  le 
tint  enfermé.  Cette  violence  souleva  les  Ro- 
mains :  Pierre,  préfet  de  la  ville,  Pierre  de 
Leone!  ^usieurs  nobles  se  rassemblèrent; 
le  fteuple  prit  les  armes;  on  marcha  au  Ca- 
l'itole  :  les  Frangipani  effra vés  rendirent  le 
Pape,  et  l'un  d'eux,  nomme  Léon,  rejeta  à 
ses  pieds  pour  lui  demander  pardon,  et  sut 
échapper  ainsi  ï  une  mort  certaine.  Gélase, 
ramené  en  triomphe,  reçut  les  honneurs 
accoutumés.  Ou  se  préparait  à  l'ordonner  et 
à  le  sacrer  solennellement,  car  il  n'était  en- 
core que  diacre,  lorsqu'il  fut  averti  çiuô 
Teropereur  Henri  V  était  en  armes  à  Saint- 
Pierre.  Gélase  n'eut  que  le  temps  de  se 
jeier  sur  un  cheval,  et  cTaller  se  cacher  chez 
un  citoyen  qui  s'empressa  de  lui  ouvrir  sa 
liaison.  Le  lendemam,  il  prit  son  parti  do 
sortir  de  Rome,  s'embarqua  sur  le  Tibre,  et, 
a,  rès  avoir  couru  les  plus  grands  dangers, 
arriva  à  Gaëte,  uù  il  fut  reçu  avec  iole  par 
ses  compatriotes.  L'empereur,  embarra8.<ié 
par  cette  fuite,  envoya  prier  Gélase  de  ve- 
nir se  faire  sacrer  et  couronner  è  Rome,  lui 
faisant  entendre  en  même  temps  que  ce  se- 
rait une  occasion  de  conférer  ensemble,  et 
le  meilleur  moyen  de  rétablir  l'union  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire.  Mais  Gélase ,  ins* 
truitpar  Tciemple  de  Pascal  II,  dont  il  avail 
r^artagé  les  fers,  ne  voulut  point  se  Sur  aux 
promesses  perfides  de  Henri,  et  se  fit  ordon- 
lier  et  sacrer  k  Gaëte.  Furieux  d'avoir  man- 
qué sa  proie,  l'empereur  résolut  de  se  ven- 
gf'T  en  créant  un  antipape,  et  choisit  à  cet 
effet  Maurice  BOurdiu.  Gel  intrus  était  Li- 
mousin de  naissance.  Bernard,  l'avant  em- 
»ené  afec  lui  en  Espagne,  en  1095,  \\\r^ 
donna  diacre,  puis  évèque  de  Coimbre.  \ 
la  mort  de  Gérard,  archevêque  de  Drague, 
Bourdiûlui  succéda  en  1110*  Dans  un  vaya^^e 
«|G'it  lit  è  Rome,  en  1115,  le  Pa{>e  Pascal  II, 
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lui  reconnaissant  de  la  capadté,  le  Ht  son 
légat,  pour  traiter  de  \a  paix  avec  Tempe- 
reur  Henri.  Mais  il  outre-passa  son  pouvoir 
en  couronnant  ce  prince  en  l'absence  du 
Pape,  qui  l'excommunia  au  concile  de  Bé« 
né  vent.  Bourdin  se  retira  auprès'  de  Tem- 

Eereur,  et  il  y  était  encore  lors  du  sacre  de 
élase  11  à  Gaëte.  Ce  fut  sur  lui  que  Henri 
jeta  lesyeui,  pour  donner  an  nouveau  Pape 
un  compétiteur  sous  le  nom  de  Grégoire  VIlI. 
Cela  se  fit  le  ik  mars  1118. 

Sur  cette  nouvelle  Gélase  II  écrivit  aux 
archevêques,  évêques,  abbés,  seigneurs  et 
aux  autres  fidèles  des  Gaules,  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  le  roi  Henri  ;  comment  il 
avait  offert  &  ce  prince  de  terminer,  soit  & 
l'amiable,  soit  par  voie  de  justice,  le  diffé- 
rend entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  comment  ce- 
lui-ci avait  intronisé  dans  l'Eglise,  notre 
Mère  commune,  Maurice  deBrague,  excom- 
munié un  an  auparavant  dans  le  concile  de 
Bénévent.  11  rend  grâces  è  Dieu  de  ce  qu'au* 
cun  parmi  le  clergé  de  Rome  n'avait  eu  part 
k  l'entreprise  de  Temperiur,  et  (fit  que  ses 
complices  étaient  des  Guibertins,  et  un  cer- 
tain Teuzon,  qui  avait  longtemps  ravagé  (a 
Dace  ou  le  Danemark.  Nous  voui  otaen* 
nons  donCi  ajoute-t-il,  après  en  avoir  déli^ 
béréen  commun^  de  vous  préparer,  de  la  ma- 
nière yui  vous  paraîtra  convenable,  à  venger 
VEghse  votre  mire,..  Le  Pape  écrivit  ensuile 
à  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  d'élire  un 
autre  archevêque  de  Brague  à  la  place  de 
Bourdin,  après  l'avoir  fait  connaître  à  tous 
les  évêques  d'Espagne.  — -  Dans  sa  lettre  au 
cterj^é  et  au  peuple  de  Rome,  il  les  avertit 
d'évitercet  homme  comme  un  excommunié, 
un  parjure  et  un  usurpateur.  Ces  trois  lettres 
sont  datées  du  16  janvier  1118  dans  là  Col- 
lection des  conciles  ;  mais  il  faut  lire  le  16  de 
marSf  après  que  le  roi  Henri  eut  fait  élire 
Bourdin.  Celui-ci  demeurait  k  Rome;  il  y 
passa  le  reste  de  Tannée,  et,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  couronna,  en  sa  qualité  de  Pape, 
l'empereur  Henri,  qu'il  avait  déik  couronné 
comme  il  n'était  encore  qu'arcnevêque  de 
Brague.  De  Capoue,  où  il  se  trouvait,  Gé- 
lase écrivit  k  Pons,  abbé  de  Cluny,  le  12  avril, 
une  lettre  dans  laquelle  il  contirme  k  son 
monastère  tous  les  biens  qu'il  possédait 
lors  de  la  mort  de  l'abbé  Huj^ues. 

L*empereur  cependant  avait  quitté  Rome  et 
s'était  retiré  en  Ligurie.  Gélase,  l'ayant  ap- 
pris, se  décida  ky  rentrer  secrètement,  et  se 
cacha  dans  une  petite  église  nommée  Sainle- 
Praxède.  Il  voulut  même,  contre  l'avis  de 
quelques-uns  de  ses  amis,  y  officier  le  21 
juillet,  jour  do  la  fête  de  cette  sainte.  Cette 
imprudence  eut  les  suites  funestes  que  l'on 
avait  prévues.  L'Office  divin  fut  interrompu 
par  les  troupes  de  Cencio  Frangipani,^  cl  In 
Pape  obligé  de  sortir, |ie  Rome,  vn  laissant 
Pierre,  évêque  de  Porto,  son  vicaire  en  cette 
ville.  Gélase  jr  était -«ncôre  Te  7  aoCU  1118, 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  écrivit  k 
Gauthier,  archevêque  de  Ravenne.  Celte 
Église  avait  croupi  longtemps  dans  le 
senisme,  parce  uu'elle  était  gouvernée  |iar 
dès  évêquus  choisis  au  gré  de  rem|)ereuri 
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c'est  pour  cela  que  Pascal  II,  dans  le  concile 
dû  Guasialla»  en  1106,  avait  soustrait  h  la 
Juridicli^n  do  Ravenne  les  Edises  de  Plai- 
sance» Parmes,  Reggio  et  RplOiçne.  Depuis, 
elle  se  réunit  h  l^glise  romaine ,  ce  çiui 
engagea  Géiase  II  à  lui  rendre  sa  juridiction 
sur  ces  iiualre  Eglises.  C*esl  le  sujet  de  sa 
lettre  à  1  archevêque  Gauthier,  à  qui  il  ac- 
corda aussi  le  pallium. 

Cependant  le  Pape,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  dans  Rome,  tint  conseil  avec  ses 
amis  sur  ce  qu*il  convenait  do  l'aire  dans 
ces  temps  de  trouble  et  de  sédition,  et  émit 
ainsi  son  avis  après  les  autres  :  9  Mes  frères, 
suivant  l'exemple  de  nos  pères  et  le  pré- 
cepte de  l'Evangile,  puisque  nous  ne  pou- 
vons plus  vivre  dans  celte  ville,  fuyons  dans 
une  autre;  fuyons  celle  Sodome  et  celle 
iiKyple.  Je  le  dis  devant  Dieu,  j'aimerais 
mieux,  s'il  était  possible,  avoir  un  seul  em- 
pereur que  d'en  avoir  un  si  grand  nombre  : 
un  méchant  au  moins  perdrait  les  autres 
plus  méchants,  jusqu'à  ce  qu'il  sentit  lui- 
même  la  justice  du  souverain  Empereur.  » 
L'avis  du  Pape  ayant  élé  approuvé,  il  fit  ses 
dispositions  pourdistribuerlegouvernement 
de  rEglise  et  de  Rome  pendant  son  absence, 
et  s'embarqua  pour  la  Provence,  où  il  fut 
très-bien  accueilli.  Le  roi  de  France  Louis  VI 
«nvoya  au-devant  de  lui  l'abbé  Suger  avec 
/les  présents.  Ils  convinrent  du  jour  où  le 
roi  devait  se  rendre  à  Vézclay  pour  conférer 
avec  lui.  Géiase  avait  indiqué  un  concile  à 
Vienne.  Il  avait  donné  ordre  à  l'archevêquo 
Gui  de  venir  le  trouver  à  Cluny.  Mais  avant 
son  arrivée  dans  ce  monastère  il  fut  atta- 
qué d'une  pleurésie  et  d'un  accès  de  goutte 
qui  le  mirent  au  tombeau.  Il  expira  le  29 
janvier  1119,  après  un  an  et  quatre  jours  de 
pontificat.  Ses  derniers  moments  furent  un 
tableau  touchant  de  piété  et  d'humilité.  Il 
approuya,  en  mourant,  le  choix  que  l'on 
voulait  Âiire  pour  lui  succéder  de  Tarche- 
YêqueGui,  qui  fut  en  effet  son  successeur 
sous  le  nom  de  Calixtell,  et  rendit  la  paix 
h  l'Eglise,  en  réconciliant  le  Saint-Siège 
Aiec  l'empire  et  en  levant  l'excommunica- 
tion qui  pesait  sur  l'empereur  Henri. 

Il  se  ttnt  plusieurs  conciles  pendant  le 
pontificat  du  Pape  Géiase  11,  parmi  lesquels 
nous  noQS  contenterons  d'indiquer  ceux  de 
Cologne*  de  Frislar  et  de  Rouen.  La  Chro- 
nique de  Malaisé  marque  à  Tan  1118  un  con- 
cile de  Toulouse  dans  lequel  on  convint 
d'un  voyage  en  Espagne  pour  secourir  Al- 
phonse, roi  d'Aragon,  contre  les  Maures  o.i 
Sarrasins.  Ce  prince,  avec  le  secours  de  l'ar- 
mée chrétienne,  assiégea  Saragosse,  dont  il 
se  rendit  maître  le  10  décembre.  Nous  avons 
une  I}ulle  de  Géiase  II  k  cette  armée,  dans 
le  moment  où  elle  faisait  le  siège  de  la  ville. 
£1  le  est  adressée  avec  une  lettre  du  mêmof 
pontife  à  Pierre  Librane,  archevêque  élu 
(te  Saragosse.  Le  Pape  promet  l'absolution 
de  leurs  péchés  k  tous  ceux  de  cette  arniée 
qui  s'y  seront  préparés  par  la  pénitence,  de 
inAme  qu'à  tous  ceux  qui  travailleront  au 
rétablissement  de  rBê^lise  de  Saragosse,  en 
t*uutribuant  à   la  subsistance  du  clergé.  II 


remet  toutefois  l'indulgence  qu'il  promet  à 
la  discrétion  des  évêques,  afin  qu'ils  la 
proportionnent  au  mérite  des  bonnes  oeu- 
vres. La  lettre  ou  bulle  du  Pape  est  datée 
d*Alest  le  h  des  Ides  de  décembre,  c'est-à- 
dire,  le  10  du  même  mois.  On  lit  dans  la 
même  chronique  qu'il  se  tint  en  1118  uu 
concile  è  Angoulême,  dont  elle  ne  nous  ap- 
prend autre  chose,  sinon  que  l'on  y  con< 
firn.a'  l'élection  jde  l'archevêque  de  Tours, 
et  de  deux  autres  évê.jues.  La  Chroniqut 
d'Usperge  en  cite  un  aulre  à  Vienne  en  Dan- 
phiné,  au  commencement  de  l'année  lill). 
Falcon  n*en  dit  rien  dans  la  sienne,  m 
Pandulphe,  qui  accompagnait  Géiase,  ni  Hn- 
j;uos,  moine  de  Cluny,  dans  le  récit  qu'il» 
fiiit  du  voyage  de  ce  Pape  en  France.  Fal- 
con dit  seulement  que  Géiase  avait  indique- 
un  concile  à  Reims  pour  le  mois  de  mars 
où  devaient  se  trouver  les  évoques  de  France 
et  d'Allemagne,  pour  y  traiter  de  lapais 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  mais  la  mort 
l'empêcha  de  donner  suite  è  ce  projet. 

Il  est  difiicilede  terminer  cet  article  sans 
remarquer  iri  que  les  historiens  modernes» 
en  parlant  des  différends  des  Papes  et  d'S 
empereurs,  ne  font  pas  observer  les  torts  de 
ces  derniers,  quoique  les  Pajies  ne  se  soient 
iamais  portés  à  des  violences  comparajjles 
a  celle  que  l'empereur  Henri  V  exerça en- 
yers  le  pieux  et  modeste  Géiase. 

GEMINE  ou  GEMINI GN  —  était  un  prêtre 
de  l'Eglise  d'Antioche.  Tout  le  que  nous  sa- 
vons de  lui,  c'est  qu'il  avait  composé  quel- 
ques ouvrages  qui,  au  sentiment  de  saint 
Jérôme ,  étaient  autant  de  monuments  de 
son  savoir.  Il  n'en  est  venu  aucun  jusqu'à 
nous.  Géminé  florissait  sous  le  règne  d'A- 
lexandre, vers  l'an  23?,  è  l'époque  ou  Ze- 
bène  gouvernait  l'Eglise  d'Antioche,  et  où 
Héracle  fut  fait  évêque  d'Alexandrie. 

GEOFFROY,  évêquedeSaint-Asaf,aupays 
de  Galles,  —  pressé  par  la  pauvreté  el  par 
les  ravages  des  Gallois,  s'était  retiré  en  An- 
gleterre, où  te  roi  Henri  l'avait  accueilh  fa- 
vorablement en  1175,  et  lui  avait  dooué  en 
garde  l'abbaye  d'Abbendon,  qui  était  alors 
vacante,  pour  en  jouir  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
la  liberté  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Lp 
clergé  de  Saint-Asaf  se  plaignit  au  concile  do 
Londres ,  de  ce  que  Geoffroy  ne  voulait 
point  rentrer  dans  son  éjlise,  quoiqu'il  en 
eût  éié  admonesté  par  le  Pape  Alexandre  l|l. 
L'archevêque  Roger,  da  l'avis  du  concile, 
lui  ordonna  de  retourner  ou  de  renoncera 
l'évôché.  Geoffroy  prii  ce  dernier  parli  doib 
l'espoir  que  l'abbaye  lui  demeurerait.  II  ré- 
signa donc  son  évêché  entre  les  mains  de 
Tarchevôque ,  en  lui  remettant  son  anneau 
et  sa  crosse.  L'archevêque  sacra  en  sa  plare 
un  docteur  nommé  Adam  et  Gallois  de  na- 
tion. Le  roi ,  de  son  côté ,  donna  l'abbaye 
d'Abbendon  à  un  moine  ,  de  sorle  que 
Geoffroy  perdit  en  mêaie  temps  son  évêciié 
el  son  monastère.  On  croit  que  ce  Geoffro) 
est  le  môme  que  Geoffroy  deMonraoutl),qui 
a  écrit  une  Histoire  des  anciens  Èreiovs,  de- 
puis le  roi  Bru  tus  le  Troyen  jusqu'au  roi 
Artus,  histoire  remplie  de  fables  où  Ho- 
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misemblance  rCesi  surpassée  que  par  ta 
puérilité  du  récit.  Ciuillaume  de  Neubridge 
>l  plusieurs  autres  après  lui  attritment  éga- 
lement è  cet  évè9ue  une  traduction  des 
irntpliélies de  Merlin. 

G£OFR01  m  PÉRONNE,  prieur  de  Clair- 
nui,- fut  un  des  vingt-neuf  personnages  re* 
'coinuiandables  par  leur  naissance,  leur  jeu- 
nesse et  leur  instruction,  que  saint  Bernard, 
dans  un  voyage  qu*il  Gt  en  Flandre,  déter- 
nioa  à  embrasser  la  vie  monastique  à  Ciair- 
Taux.  Cest  è  lui,  comme  au  plus  distingué 
dé  la  troupe,  qu'il  adressa  sa  lettre  109, 
mit  les  affermir  tous  dans  la  résolu* 
imn  quMs  avaient  prise.  ]l  parait  aussi 
qoo  Geofroi ,  possédant  de  grands  biens 
d5fu  le  sièck,  et  pourvu  déjà  de  la  tré- 
sorerie de  réglise  de  Saint  -  Quentin  , 
éprouvait  quelque  regret  de  quitter  lo 
mondei  et  de  ropposilion  de  la  part  de  ses 
(;4reiils  A  Teiécution  de  son  dessein  ;  c*est 
ce  que  Ton  peut  inférer  de  la  lettre  110 
itJressée  par  le  révérend  abbé  au  P.  de 
Geofroi. 

Mauriauez  place  cet  événement  à  Tannée 
1131,  et  la  monde  Geofroi  en  1U6  ;  mais  il 
re  là  deux  erreurs.  Hériuianne  de  Tournai 
du  posiiivemenl  que  la  «onversion  de  celte 
multitude  de  clercs  arriva  vers  Ia2/fr'  année 
de  répiscopat  de  Simon  de  Vermandois^ 
éTê(]uede  NoyoD.  Or,  commu  Tépiscopatde 
Simon  commence  à  Tannée  1122,  la  24*  année 
indique  nécessairement  1U6.  Ainsi  ,  bien 
loin  (|ue  Geofroi  soit  mort  cette  année-lèu 
e'esi  ré(Kique,  au  c^onlcaire,  ^laquelle  il  faut 
rapporter  son  entrée  en  religion.  Cela  esi 
d'autant  plus  certain  que  saint  Bernard, 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  se  donne  pour 
OD  homme  déjà  affaibli  par  TAge  ,  ce  qu*il 
c^aurait  pu  dire  en  1131. 

Pierre  de  Blois  nous  apprend  que  Geofroi 
dePéronne,  étant  prieur  deClairvaux,  fut 
a.pelépar  le  clergé  de  Tuuiiiay  à  remplir  le 
siège  épiscopal  de  celte  ville,  et  qu'il  le  re- 
fusa. Il  fautuonc,  pour  éclaircirson  histoire, 
rechercher  en  quel  temps  il  commença  à 
exercer  la  charge  de  prieur  è  Clair  vaux  et 
i  quelle  époque  il  a  pu  être  nommé  à  l'é- 
lèchédeTournay. 

EoUM,  €*étaii  Rualen  qui  occupait  la 
place  de  prieur  à  Clair  vaux.  A  cette  épo* 
que,  le  Pape  Eugène  III  le  demanda  pour 
remplir  à  Rome  celle  d*abbé  de  Saint- 
Ânastase  aux  Trois-f  ontaines,  qu'il  venait 
de  quitter.  A  la  vérité  saint  Bernard,  dans 
sa  leure  au  Pape,  ue  donne  pas  è  Rualen  la 
qualité  de  prieur,  pa'ce  que  celui-ci  était 
uéjà  installé  è  Roue  lors 4u*il  récrivit  ; 
luaib  Nicolasde  Mouiier-Raaiey  la  lui  donne 
dans  deux  lelu-est^uMl  écrivit  en  son  nom« 
l'endant  qu*il  était  encore  à  Clairvaux.  J  ob- 
serve seulement  que  dans  ces  deux  endroits 
le  nom  du  prieur  est  estropié  :  c*esi  Bualenus 
quil  faut  lire,  ei  non  Hiovallis.  Geofroi  de 
Péronne  n'élait  donc  pas  encore  prieur  en 

Une  charte  de  saint  Bernard  de  Tan  1153, 
rapiiorl<^e  par  dom  Mabillon  ,  prouve  qu'à 
celte  é^toque  le  prieur  de  Clairvaux  s'appe* 


lait  Philippe.  Dans  la  même  diarte  sont  ci- 
tés comme  témoins  Gérard  et  Geofroi,  l'un 
et  Taulre  surnommés  de  Péronne,  lesquels 
tenaient  un  rang  distingué  à  Clairvaux»  et 
le  prieur  Philippe,  mentionné  aussi  par 
Césaire  d'Heislerbach ,  est  le  même  uiût 
comme  nous  Pavons  dit  plus  haut ,  devint 
at>bé  de  l'Aumône  au  diocèse  de  Chartres, 
vers  l'an  1156.  Ainsi  ce  n'est  qu*à  celle 
année  que  Geofroi  de  Péroné  peut  avoir  été 
fait  prieur  de  Clairvaux.  Il  TétHit,  selon 
Pierre  de  Blois  ,  lorsqu'il  fut  nommé  è  V('^ 
vêché  de  Tournai.  Or,  cetévêché  ne  fut  va- 
cant que  Tan  1166,  par  la  mort  de  Tévêgue 
Gérard,  ou  l'an  1171  par  celle,  de  Gauthier. 
C'est  à  Tune  de  ces  deux  époques  que  l'on 
peut  rapporter  sa  nomination  à  Tépiscopnt 
et  son  refus.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort,  que  quelques-uns  Gxent  è  l'année 
1190. 

Ses  icBiTS.  —  Quoique  Geofroi  de  Pé- 
ronne ait  mérité  h  plusieurs  titres  une  place 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques ,  aucun 
bibIiogra|)he  n'en  a  fait  mention ,  parce  que. 
l'on  a  attribué  ses  érritsà  Geofroi  dAuxerre» 
rooinede  Clairvaux,  comme  lui,  et  secrétaire 
de  saint  Bernard,  beaucoup  plus  connu  par 
le  grand  nombre  de  ses  productions.  En  re* 
vcndiquant  pour  Geofroi  de  Péronne  les  ou* 
vrages  qui  lui  appartiennent,  nous  combat- 
trons les  opinions  de  Charles  de  Wisch,  his* 
lorien  de  l'ordre  de  Clteaux. 

Commentaire  nur  le  Cantique  des  cantiques. 
—  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres.  De 
Wisch  l'attribue  h  Geofroi,  abbé  de  Haule- 
Combe,  qu'il  distinguede  Geofroi  d'Aurerre. 
Casimir  Oudin  prouve  très-bien  qu'il  ne 
faut  pas  hs  distinguer,  et  que  c  est  le  même 
personnage  qui,  après  la  mort  de  saint  Ber* 
uard,  fut  successivement  abbé  d'igny,  de 
Clairvaux,  de  Fosseneuve,  et  en  dernier 
lieu  de  Haute-Combe.  Mais  il  se  trompe  aussi 
lorsqu'il  attribue  ce  commentaire  tont  en- 
tier à  Geofroi  d'Auxerre.  Parmi  les  manus»» 
crits  de  Colbert  qu'il  cite,  il  en  est  un  qui  le 
dément.  Geofroi  d'Auxerre  ne  fut  jamais 
prieur  de  Clairvaux;  c'est  donc  à  tort  qu*oii 
lui  a  attribué ,  au  moins  dans  son  entier^  ce 
commentaire,  et  nous  sommes  fondé  à  le 
réclamer  pour  Geofroi  de  Péronne,  qui  oo<* 
cupa  longtemps  la  place  de  prieur. 

Dis«;ns  maintenant  en  quoi  consiste  ce 
Commentaire.  11  est  divisé  en  six  parties  ou 
six  livres,  à  la  tête  desquels  est  un  Prologue 
eor.mencânt  par  ces  mols:jP/ura  quiaem 
uudivimuê.  On  avait  suggéré  à  l'auteur  de 
continuer  l'ouvrage  de  saint  Bernard  sur  ce 
divin  cantique,  en  composant,  h  sou  exeii^ 
pie,  une  suite  de  sermons,  ainsi  que  l'a  fait 
Gilbert ,  abbé  de  Uoyiand ,  en  Angleterre. 
liais  ne  se  croyant  pas  capable  d'une  telle 
entreprise ,  il  s'est  contenté  de.  faire  Ue 
courtes  notes  sur  tous  les  versets,  non  de- 
puis l'endroit  du  livre  oii  saint  Bernartl 
s'était  arrêté,  mais  depuis  le  commencemeol 
jusqu'à  la  tin,  en  employant  tes  explicatiotts 
des  commentateurs  anciens  ei  de  saint 
Bernard  lui-même,  y  ajoutant  quelquefois 
les  siennes.  L'ouvrage  commence  par  ces 
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moU  :  Ad  âinguUs  proftctui  tirintum.  Hais 
te  vianascrit  ne  contient  que  trois  parties, 
ee  qoi  suppose  qu*il  y  avait  un  second  to- 
lurae ,  lequel  n'existe  plus.  Nous  croyons 
cependant  qu'on  le  retrouve  tout  entier  dans 
(e  manuscrit  numéroté  fc76de  la  bibliothèque* 
de  Colbert. 

A  la  tête  du  manuscrit  559  de  la  même 
bibliothèque  est  un  opuscule  sans  nom  d'au- 
teur, attribué  aussi ,  par  une  écriture  ré* 
eente,  à  Georroi ,  prieur  de  Clairvaux,  et  il 
parait  que  ce  n'est  pas  sans  fondement.  Ce 
sont  de  courtes  noies  sur  Le  dernier  chapitre  ' 
de  VEcclé»iaête,  commençant  par  ces  mots  : 
Mémento  Creatoris  tui,  C*est  encore  une  ex- 
plication que  les  confrères  de  Tauteur  tut 
avaient  demandée,  et  qu'il  a  arrangée  dans 
le  même  goût  que  celle  qu'il  a  donnée  sur  le 
Cantique  des  cantiques. 

Dom  Mabillon  attribue  h  Geofroi  d'Auxerre 
une  explication  de  l'Oraison  dominicale»  à 
la  tètede  laquelle  l'auteur  se  nomme  Geofroi, 
sans  prendre  aucune  qualité.  Nous  serions 
porté  à  en  faire  honneur  à  Geofroi  de  Pé- 
ronne  par  la  raison  qu'elle  est  composée 
dans  le  goût  des  autres  écrits  du  |if ieur  de 
Clairvaux,  consistant  en  de  simples  notes 
très-courtes  sur  cette  divine  prière,  et  parée 
qu'il  est  plus  naturel  de  croire  aue  le  reli- 
gieux qui  avait  demandé  ces  expîicatiotis  se 
serait  adressé  au  prieur  de  la  maison,  chargé 
i\u  soin  des  âmes,  qu'à  Geofroy  d'Auxerre/ 
ijnl,  avant  et  après  la  mort  de  saint  Bernard, 
fut  toujours  employé  dans  les  grandes  affaires 
de  Tordre. 

GEOFROI,  sous-prieur  de  Sainte-Barbe,  et 
GODËFROl,  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor de  Paris.-*  Ce  double  nom  joint  à  une 
double  quaKlé  dési{^ne-t-il  deux  personna- 
ges différents,  ou  bien  un  personnage  uni- 
3ue  qui  aura  habité  successivement,  et  à 
ifférents  titres,  deux  maisons  du  même 
ordre?  Cette  dernière  opinion  est  celle  des 
Auteurs  de  VHiitoire  Utiéraire  de  la  Franee^ 
et  nous  nous  y  rangeons  volontiers,  mais 
sans  nous  croire  obligé  de  détailler  toutes 
les  raisons  qu'ils  apportent  pour    l'établir. 

Nous  ne  saurions  rien  sur  la  personne  de 
eet  écrivain,  si  lui-même  ne  nous  eût  ins- 
truit de  quelques  circonstances  de  sa  vie, 
dans  un  Prologue  qu'il  a  placé  à  la  tète  de 
son  grand  ouvrage,  intitulé  Microcoêmus 
ou  Petit  momie.  On  y  voit  qu'avant  sa  re^ 
traite,  ce  savant  avait  enseigné  quelque  part 
et  qu'il  n'était  plus  jeune  lorsqu'il  prit  ce 
fMirti,  teteromus.  Comme  ses  amis  et  surtout 
ses  élèves  lui  reprochaient  d'avoii*  préféré 
te  reiioa  au  travail  et  d'avoir  enfoui  dans 
robscurîté  d'une  solitude  oisive  les  talents 
que  Dieu  4ui  avait  donnés  pour  Futilité  du 
proehain,  il  répond  k  ces  plaintes  dans  ihmi 
Prologue,  et  eoicore  mieux  par  t*ouYrage 
qu'il  leur  adresse.  Il  les  prie  de  se  touve- 
nir  que,  s'il  avait  reçu  de  Dieu  quelque  ta- 
lent, il  en  avait  hit  usage,  pendant  plusieurs 
années,  pour  leur  utilité,  soit  par  des  ins- 
tr-uctions  verbales,  soit  par  des  écrits,  soit  en 
ieur  donnant  l'exemple  du  travail.  Il  ajoute 
que  pour  récompense  de  tant  d'efforts  ii  n'a- 


vait recueilli  que  des  persécutions,  au  poii 
qu'on  avait  attenté  à  sa  vie,  car  c'était  ce  qt 

ravaitdéterminéàs'ensevelirdans  la  solitude 

Casimir  Oudin,  qui  avait  lu  ce  Prolo^a^ 
en  conclut  que  Geofroi  avait  enseigné 
Paris,  et  son  opinion  a  été  adoptée  par  ton 
eeax  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  t\ 
professeur.  Quant  à  nous,  nous  n'y  vojnu 
rien  qui  désigne  Paris  plutôt  qu'un  autre  !ieu 
l'auteur  dit  même  que  ceux  à  qui  il  adres^ 
son  livre  demeuraient  loin  de  lui.  iiésiJdni 
Saint-Victor,  aurait-il  pu  se  dire  éloi,;n 
d'eux,  sll  eût  enseigné  à  Paris?  Celte  et 
constance  nous  autorise  à  abandonner  Ta 
pinion  d'Oudin,  et  à  chercher  ailleurs  | 
théétre  de  renseignement  de  ce  professeoi 
Nous  croyons  devoir  le  placer  à  Sainte-Barb 
dans  le  pays  d'Auge,  en  Normandie. 

Dom  Jl^lartène  a  publié  cinquante-deol 
lettres  de  Geofroi  de  BreteuiK  sous-prieal 
des  chanoines  réguliers  de  Sainle-Barh^ 
Cette  maison  suivait  la  réforme  deSainij 
Victor,  comme  celle  de  la  ville  d'£u,  qtî 
Tavait  peuplée,  et  nous  voyons  qu'une  asi 
senibiée  ayant  été  tenue,  vers  l'an  117^ 
h  Paris,  relativement  aux  roalversationi 
d'Ërvisa,  abbé  de  Saint-Victor,  le  sous-piieQ| 
de  Sainte-Barbe  fut  obligé  de  i*y  Iroufen 
On  peut  donc  supposer  que  Geolroi,  ayaol 
éprouvé  à  Sainte-Barbe  les  tracasseries  dool 
l'auteur  du  Microcosmus  se  plaint ,  «vaii 
choisi  pour  sa  retraite  la  maison  de  Smv 
Victor,  chef-lieu  de  son  ordre.  S'il  apf>eii<3 
cette  maison  un  désert,  une  solitude,  c'esl 
qu'elle  n'était  pas  alors,  comme  aujour^ 
d'hui,  un  faubourg  de  Paris*  non  plus  que 
Saint-Martin  des  Champs,  ni  Saint -Germain 
des  Prés:  tout  comme  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore  on  continuait  d'appeler  un 
ermitage,  une  solitude,  le  Mont- Valérieo, qui 
se  trouve  situé  aux  portes  de  Paris. 

Par  ces  considérations  et  par  plusieurs  au- 
très  encore  que  nous  engageons  nos  lec- 
teurs à  rechercher  dans  r2ft>f otre  littérairt 
de  la  France^  nous  nous  croyons  foodé  à 
ne  faire  du  sous-prieur  de  Siaintc-Barbe  et 
du  chanoine  de  Saint-Victor  qu'un  seul  et 
même  personnage.  Cependant,  par  déliancj 
pour  ceux  qui  penseraient  «'lutrmient,  nou» 
troiterons  séparément  des  écrits  de  Tan  e( 
ife  I*autre,  en  commençautpar  ccuidusous' 
prieur  de  Sainte-Barbe.  ^ 

l«  Nous  avons  sous  le  nom  de  Georroi, 
sous-prieur  de  sainte  Barbe,  cinquiinte-zienï 
lettres,  qui  ont  été  publiées  par  dom  Mar- 
tène,  suc  un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Lire 
en  Normandie.  Sa  correspondance  la  i^^vs 
active  fut  avec  Jean,  abbé  de  Beaiigerais,  en 
Touraine,  dont  Geofroi  nous  a  conservé 
«inq  lettres.  L'abbé  Jean  lui  expose  dans  la 
'pemière  la  frayeur  qu'il  éprouve  de  seroir 
h  la  t6te  d'une  communauté.  Geofroi  lui  ré- 
\K>nA  pour  l'encourager,  et  il  félicite  sa cotn- 
muuauté,qu'il  appelle  nalre  tri^ite,  parce  qun 
Savait  cultivée  lui-même  auparavant, d'avoir 
h  sa  léle  un  tel  vigneron.  L'égSise  de  Beau- 
gérais,  près  de  Loches,  avait  apparlenu  aui 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Barbe  avaut  de 
Visser,  en  1 173,  à  Tordre  de  Cîleaux,  slGcoffO* 
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nuit  fait  quek|Des  Icid|is  sa  dcmeiire. 
LiiiLé  JeêOt  s*élaDt  proposé  de  faire  un 
jygt  à  Saioie-Barbe,  eu  fut  empêché  par 
s  troubles  qu*exciUi  en  Normandie,  en  1173» 
I  r^n^  du  roi  de  Franceconire  celui  d*An- 
:f  t-rre.  C*est  ce  qni  donna  lieu  à  la  cin- 
,  r  Ltf  ielire  de  Geofroi,  et  à  la  sixième, 
•1  est  de  Tabbâ  Jean.  La  dixième,  écrite  à 

::M  par  un  cJiapelaîn  de  révoque  de 
V.r  .vsler,  est  relatif e  à  la  même  guerre 
f/ti  on  annonce  Sa  cessation  en  1174. 
Uaos  la  s«'ptième,  Gecrfroi  propose  à  Tab- 
é  .e  Beau^eraîa  d*acheter  une  bibliotbè- 
«'  ]  .1  était  à  vendre  à  Caen.  Cette  acqui* 

a  éiiit  importante  pour  un  nouvel  é(a- 
.s><>ûâeol,  mais  les  fonds  manquaient. 
<^jfro},  dans  la  lettre  dix-huitième,  s'a* 
resre  k  un  certain  Pierre  Hangot,  qui 
I.Î  déjà  beaucoup  contribué  è  rétablisse- 
keiit  des  Cisterciens  à  Beaogerais  ;  il  lui 
^prtlseote  que»  pour  compléter  son  ouvra- 
u  l'i  est  essentiel  de  leur  procurer  une  bî- 
k-i^êtoe,  parce  qn*un  monastère  dépourvu 
!  :.Tres  ressemble,  dit-il,  à  un  château-fort 
tusaoDitions.  Enfin  tout  s'arrange  pour 
'  sLieux,  et  Tabbé  Jean  écnt  à  son  ami 
ftil  peut  arrêter  la  bibliothèque  pour  son 
MC}'(e  avant  qu*elle  soit  v eiidue  a  un  au- 
t.  Cest  l'objet  de  la  lettre  vingt-unième. 
La  seixième  est  encore  de  Tabbé  de  Beau- 
en;*,  pour  se  iilaindre  que  Geofroi  5*était 
^'o:di  à  son  ^ard»  parce  qu*il  avait  été 
^^^mps  sans  lui  écrire.  Celui-ci  proteste 
iCi  la  soirante  qu'il  n*en  est  rien,  et  qu'il 
bnii  grand  tort  de  ne  pas  aimer  une  corn- 
t^3oié  pour  laquelle  il  s'était  donné  tant 
t  L.OQTement  auprès  du  roi  d'Angleterre» 
:^}ak  encourir  les  reproches  do  certaines 
tts  qai  pensaient  sur  cela  autrement  que 

L'abbé  Jean»  dans  la  lettre  vingtième,  avait 
:l 'Océ  à  son  ami  le  désirqu*il  avait  d'aller 
.'  Yoir  à  Sainte-Barbe»  au  retour  du  chapi- 
e  ae  Qteaux  ;  Geofroi  l'attendait  avec  une 
ire  impatience;  mais  ne  le  voyant  pas  ar- 
reraiec  les  autres  abbés  de  Normandie» 
^'e'jît  rendu  à  Paris»  è  Tinvitation  d'un 
'^t'i  de  son  ordre»  pour  assister  è  un  con- 
^'ierant  lequel  devait  comparaître  cet 
'y:.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  concile  de 
2'<S  noais  noos  savons  que,  vers  le  même 
-'PS  Ervise»  abbé  de  Sainl-Virtor»  fat 
:'-'.ercbé,  pour  avoir  enlevé  du  trésor»  lors 
t  sa  dépusilion»  un  dépôt  d'argent  et  d*au* 
rsribjeii  précieux.  Sur  quoi  on  peut  voir 
siellres  du  cardinal  Albert,  du  titre  de 
ï::u-Laareot  in  Xvchm»  de  Guillaume,  ar- 
'Mèqoe  de  Sens»  à  Uauriee  éféque  de 
3ri5,el d'autres  lettres  qui  ont  éléimprimées 
ir  doDi  Martène.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
--ianl  l'absence  de  Geofroi«  que  Tabbé  de 
^-^u^erais  alla  le  trouver  h  Sainte-Barb^. 
^/r<ji,  dans  ses  lettres  vingt-quatrième  et 
/.irioquième»  lui  témoi^e  le  regret 
^  ii  a  d'avoir  manqué  sa  visite,  et  rend 
>a)ple  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Lesoos-prteur  de  sainte  Barbe  était  lié 
-oe  étroite  amitié  avec  le  bienheureux 
^oa  de  Landacop»  moine  de  Savignjr, 


qui,  au  rapport  de  Robert  du  MonI,  dans 
sa  Chronique,  était  agréable  à  Dieu  et  aux 
hommes  par  sa  sainteté  et  sa  grande  charité 
envers  les  pauvres.  Us  travaillèrent  de  con- 
cert à  la  réforme  de  Beaog<*rais,  et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  réputation  du  saint 
homme  auprès  de  Henri  11»  roi  d'Angleterre» 
pour  Caire  réussir  cette  affaire.  C'est  ce 
que  dît  Geofroi  dans  sa  lettre  vingt*-btiitièn|e 
aux  reltffieux  de  Beaugerais.  Hamonmoumt 
l'an  117S,  et,  en  n^ourant,  il  avait  légué  son 
manipule  et  son  étole  à  son  ami  Geofroi.  Ce- 
lui-ci garda  pour  lui  le  manipule  comme  un 
trésor  précieux»  et  il  envoya  l'étole»  avec 
d'autres  reliques  qu'il  tenait  de  Hamon,  aux 
r<*ligieux  de  Beaugerais»  le  tout  accompagné 
d'un  écrit  qui  contenait  la  relation  de  sa  vie 
et  de  sa  mort,  écrit  qui  ne  se  trouve  pluset  qui 
vraisemblablement  était  l'œuvre  de  Geofroi. 

La  lettre  suivante»  vingt-neuvième,  eai 
adressée  è  l'abbé  Jean.  Geofroi  annonce  è  son 
ami  le  désir  qu'il  aurait  de  l'aller  voir,  si 
ses  affaires  le  lui  permettaient.  Comme  il  se 
mêlait  un  peu  de  poésie,  il  lui  envoie  trois 
pièces  de  vers  très-spirituelles»  Ludus  d$ 
pastoriôuSf  De digili$^  De pic/tfrta,afin»  dit-il» 
que  vous  appreniez  à  vous  jouer  agréable- 
ment dans  le  champ  des  Ecritures  et  à  trou- 
ver dans  les  plus  petites  choses  des  concep- 
tions sublimes.  Dans  la  lettre  quarante-qua- 
trième» il  se  dit  auteur  de  quelques  canti- 
ques ou  épithalames  qu'il  avait  composés 
pour  un  de  ses  amis»  appelé  Augustin. 
C'est  dommage  que  d'aussi  belles  choses  ne 
soient  pas  venues  jusqu'à  nous. 

Nous  n'avons  plus  de  lettres  de  l'abbé 
lean  depuis  la  vingt-troisième,  mais  les 
trente-cinquième,  quarantième  et  quarante- 
huitième  de  Geofroi  lui  sontencore adressées. 
Elles  ne  contiennent  que  des  protestations 
d'amitié  et  des  compliments»  surtout  la  der- 
nière, dans  laquelle  Geofroi  dit  à  son  ami 
Ju'il  a  le  talent  d'instruire  comme  saint 
érôioe,  de  prouver  comme  saint  Augustin, 
de  s'élever  comme  saint  Hilaire»  de  s'abais- 
ser comme  saint  Cbrysostome»  de  repren- 
dre comme  saint  Basile»  de  consoler  comme 
saint  Grégoire,  de  presser  comme  Rufiot 
d'encourager  comme  saint  Eucher»  de  pro- 
voquer comme  saint  Paulin  et  de  ne  (las  se 
rebuter  comme  saint  Ambroise.  Cela  prouve 
au  moins  que  Geofroi  connaisssail  les  Pères 
de  l'Eglise»  même  les  Pères  grecs  et  ce  qui 
les  caractérise  ;  car  nous  ne  voyons  pas  que 
ce  qui  nqus  reste  de  Tabbé  Jean  mérite  un 
aussi  t>el  éloge. 

Geofroi  avait  envoyé  à  Roger,  autrefois 
prieur  de  Saint-Abraham  au  diocèse  de  Saint- 
llaio,  un  ouvrage  de  sa  composition,  intitulé 
Dt  viiUndo  Deo.  Roger  l'en  remercie  dans 
la  lettre  vingt-sixième  et  reconnaît  que  l'au- 
teur a  traité  cette  matière  à  la  manière  de 
saint  Augustin  ;  que  touty  est  exact»  écrit 
avec  élégance  et  une  grande  pureté  de  style. 
Geofroi»dans  la  lettre  vingt-septième,  rejeUe 
modestement  ces  éloges,  qu'il  ne  croit  pas 
mériter.  Il  dit  qu'un  plaisant  qui  connaî- 
trait son  livre  et  qui  lirait  la  lettre  obli- 
geante do  Roger  ne  manquerait  pas  de  faire 
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mots  :  Ai  »inguUs  profectui  tirtutum.  Hais 
te  vianuscrU  ne  contient  que  trois  parties, 
ce  qoi  suppose  quMI  y  avait  un  second  ?o- 
lunae ,  lequel  n*existe  plus.  Nous  croyons 
cependant  qu'on  le  retrouve  tout  entier  dans 
ie  manuscrit  numéroté  fc76de  la  bibliolbèque* 
de  Colbert. 

A  la  tôle  du  manuscrit  559  de  la  même 
bibliothèque  est  un  opuscule  sans  nom  d'au- 
teur, attribué  aussi  »  par  une  écriture  ré* 
eente,  à  Georroi ,  prieur  de  Clairvaux,  et  il 
parait  que  ce  n'est  pas  sans  t'omiement.  Ce 
sont  de  courtes  notes  sur  Le  dernier  chapitre  ' 
de  VEcclé$iaite,  commençnnt  par  ces  mots  : 
Mémento  Creatoris  tui.  C'est  encore  une  ex* 
plication  que  les  confrères  de  Tauteur  lui 
avaient  demandée,  et  qu'il  a  arrangée  dans 
le  même  (^oûi  que  celle  qu'il  a  donnée  sur  le 
Cantique  des  cantiques. 

Dotn  Mabillon  attribuée  Geofroid'Âuxerre 
une  explication  de  l'Oraison  doroini<'.ale  »  à 
Ja  tèteue  laquelle  Tauieur  se  nomme  Geofroît 
sans  prendre  aucune  qualité*  Nous  serions 
porté  h  en  faire  honneur  à  Geofroi  de  Pé* 
ronne  par  la  raison  qu'elle  est  composée 
dans  le  goût  des  autres  écrits  du  {>fieur  de 
ClairvaiiXt  consistant  en  de  simples  notes 
très-courtes  sur  cette  divine  prière,  et  parée 
qu'il  est  plus  naturel  de  croire  que  le  reli- 
gieux qui  avait  demandé  ces  expiicntions  se 
serait  adressé  au  prieur  de  la  maison,  chargé 
iiu  soin  des  âmes,  qu'à  Geofroy  d'Auxerre/ 
({ni,  avant  et  après  la  mort  de  saint  Bernard, 
fut  toujours  employé  dans  les  grandes  affaires 
de  l'ordre. 

GEOFROI,  sous-prieur  de  Sainte-Barbe,  el 
GODEFROl,  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
lor  de  Paris.— Ce  double  nom  jointe  une 
double  quaHté  dési^ne-t-il  deux  personna- 
ges différents,  ou  bien  un  personnage  uni- 
que qui  aura  habité  successivement,  et  à 
différents  litres,  deux  maisons  du  même 
ordre?  Cette  dernière  opinion  est  celle  des 
Auteurs  de  VHistùire  littéraire  de  la  France^ 
et  nous  nous  y  rangeons  volontiers,  mais 
sans  nous  croire  obligé  de  détailler  toutes 
les  raisons  qu'ils  apportent  pour    l'établir. 

Nous  ne  saurions  rien  sur  la  personne  de 
eet  écrivain,  si  lui-mèm«  ne  nous  eût  ins- 
truit de  quelques  circonstances  de  sa  vie, 
dans  un  Prologue  qu'il  a  placé  à  la  tète  de 
son  grand  ouvrage,  intitulé  Microco$mus 
ou  Petit  monde.  On  y  voit  qu'avant  sa  re- 
traite, ce  savant  avait  enseigné  quelque  part 
et  qu'il  n'était  plus  jeune  lorsqu'il  prit  ce 
fMirti,  iBetetanus.  Comme  ses  amis  et  surtout 
ses  élèves  Itii  reprochaient  d'avoii*  préfêré 
to  reiioa  au  travail  el  d'avoir  enfoui  dans 
Tobscurilé  d'une  solitude  oisive  les  talents 
que  Dieu  tui  nvait  donnés  pour  l'utilité  du 

Îroehain,  il  répond  k  ces  plaintes  dans  iKMi 
trologue,  et  encore  mieux  par  Touvrage 
qu'il  leur  adresse.  11  tes  prie  de  se  aouve* 
nir  que,  s'il  avait  reçu  de  Dieu  quelque  ta- 
lent, il  en  avait  hit  usage,  pendant  plusienrs 
années,  pour  leur  utilité,  soit  par  des  ins- 
tructions verbales, soit  par  des  écrits,  soit  en 
leur  donnant  Texeiuple  du  travail.  Il  ajoute 
que  pour  récompense  de  tant  d'efforts  il  n'a- 


vait recueilli  que  des  persécutions,  au  poin 
Qu'on  avait  attenté  à  sa  vie,  car  c'était  ce  qu 

lavaitdéterminéàs'ensevelirdanslasolitade 

Casimir  Oudin,  qui  avait  lu  ce  Prologue 
en  conclut  que  Geofroi  avait  ensei^^né  j 
Paris,  et  son  opinion  a  été  adoptée  parioui 
eetax  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  a 
professeur.  Quant  à  nous,  nous  n'y  voyoni 
rien  qui  désigne  Paris  plutût  qu'un  autre  !ieu 
Fauteur  dit  même  que  ceux  à  qui  W  adressi 
Sun  livrcdemeuraientloin  de  lui.  Réâi^tanii 
Saint*yiclor«  aurait-il  pu  se  dire  éloigni 
d'eux,  s'il  eût  enseigné  à  Paris?  Cette  cir 
constance  nous  autorise  à  abandonner  Toi 
pinion  d'Oudin,  et  à  chercher  ailleurs  M 
théâtre  de  l'enseignement  de  ce  professeur 
Nous  croyons  devoir  le  placer  à  Sainte-Barb^ 
dans  le  pays  d'Auge,  en  Normandie. 

Dom  Jl^lartène  a  publié  cinquante-deoj 
lettres  de  Geofroi  de  BreteuiK  sou$-f)rieui 
des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Barbe 
Cette  maison  suivait  la  réforme  de  Sainte 
Victor,  comme  celle  de  la  ville  d*Ëu,  qui 
l'avait  peuplée,  et  nous  voyons  qu'une  h%^ 
semblée  ayant  été  tenue,  vers  l'an  117i| 
h  Paris,  relativement  aux  malversation^ 
d'Ërvisa,  abbé  de  Saint-Victor,  le  sous-prieai 
de  Sainte-Barbe  fut  obligé  de  s'y  trouvet 
On  peut  donc  supposer  que  Geolroi,  avaol 
éprouvé  à  Sainte-Barbe  les  tracasseries  îlonl 
l'auteur  du  Microcosmus  se  plaint,  avaij 
choisi  pour  sa  retraite  la  maison  de  Sainte 
Victor,  chef-lieu  de  son  ordre.  S*il  api>ellG 
cette  maison  un  désert,  une  solitude,  c'est 
qu'elle  n'était  pas  alors,  comme  alljou^ 
d'hui,  un  faubonra  de  Paris,  non  plus  que 
Saint-Martin  des  Champs,  ni  Saint -Germain 
des  Prés:  tout  comme  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore  on  continuait  d'appeler  un 
ermitage,  une  solitude,  le  Mont- Valérien,  qui 
se  trouve  situé  aux  portes  de  Paris. 

Par  ces  considérations  et  par  plusieurs  ai^ 
très  encore  que  nous  engageons  nos  ler^ 
leurs  à  rechercher  dans  l'If t>^oire  littéraire 
de  la  France f  nous  nous  croyons  fondé  à 
ne  faire  du  sous-prieur  de  âiintc-Barbe  et 
du  chanoine  de  Saint-Victor  qu'un  seul  t\ 
même  personnage.  Cependant,  par  déliamo 
pour  ceux  qui  penseraient  «lulrcment,  nous 
traiterons  séparément  des  écrits  de  Tan  et 
de  Tautre,  en  commençantpar  ceuidusous' 
prieur  de  Sainte-Barbe.  ^ 

1«  Nous  avons  sous  le  nom  de  Georroi, 
sous-prîeur  de  sainte  Barbe,  cinqunnle-dt'in 
lettres,  qui  ont  été  publiées  par  dom  Mar- 
tène,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Lire 
en  Normandie.  Sa  correspondance  la  plus 
active  fut  avec  Jean,  abbé  de  Beaugerais,  m 
Touraine,  dont  Geofroi  nous  a  conservé 
«inq  lettres.  L'abbé  Jean  lui  expose  dans  la 

remière  la  frayeur  qu'il  éprouve  de  savoir 
la  t6te  d'une  communauté.  Geo(i*oi  lui  n^ 
pond  pour  l'encourager,  et  il  félicite  sa  cooi- 
munauté,qu'ilappeHenafrei^t9na,parcequ'il 
l'avait  cultivée  lui-même  anparavant,d*avûir 
h  sa  léle  un  tel  vij^neron.  L'égîise  de  Beau- 
gérais,  près  de  Loches,  avait  «pparlenuaux 
chanoines  réguliers  de  Samte-Barbe  avant  (iç 
laisser,  en  1173,  à  Tordre  de  Cîteaux.  «l  tieofroi 
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Tarait  fait  quelques  Icmits  sa  demeure. 
'  L'abbé  Jean,  s'élant  propo84  de  faire  un 
Yoyige  à  Sainie-Barbe,  en  fut  empêché  par 
lesiroubles  qu'excita  en  Normandie,  en  1173, 
Il  guerre  du  roi  de  Francecontre  celui  d*An« 
gieterre.  Cest  ce  qui  donna  lieu  h  la  cin- 
quième lettre  de  Geofroi,  et  à  la  sixième, 
(jtti  est  de  Tabbô  Jean.  La  dixième,  écrite  k 
iièolroi  i^r  un  chapelain  de  Tévéque  de 
Wonhester,  est  relative  à  la  même  guerre 
(juiuon  annonce  la  cessation  en  1174. 

bans  la  septième,  Geofroi  propose  à  Tab- 
bé  (le  Bfaugerais  d*acbeter  une  biblioibè- 
qu"  q>ii  était  à  vendre  à  Caen.  Cette  acqui- 
sition était  importante  pour  un  nouvel  éta- 
Liissemeot,  mais  les  fonds  manquaient. 
Geofroi,  dans  la  lettre  dix-huitième,  $*a- 
dresre  à  un  certain  Pierre  Mangot,  qui 
liait  déjà  beaucoup  contribué  è  rétablisse- 
oenl  des  Cisterciens  à  Beaugerais  ;  il  lui 
représente  que,  pour  compléter  son  ouvra- 

E>,  il  est  essentiel  de  leur  procurer  une  bi- 
ioibèque, parce  qu'un  monastèredépourvu 
de  livres  ressemble,  dit*il,  à  un  chAteau-fort 
1.105  munitions.  Enfin  tout  s'arrange  pour 
le  mieux,  et  Tabbé  Jean  écrit  à  son  ami 
qu'il  peut  arrêter  la  bibliothèque  pour  son 
tofflpie  avant  qu'elle  soit  vendue  a  un  au- 
tre. C'est  Tobjet  delà  lettre  vingt-unième. 
La  seizième  est  encore  de  l'abbé  de  Beau- 
gerais,  pour  se  niaindre  que  Geofroi  5*était 
refroidie  son  égard,  parce  qu'il  avait  été 
longtemps  sans  lui  écrire.  Celui-ci  proteste 
daDs  la  suivante  qu'il  n'en  est  rien,  et  qu'il 
aurait  grand  tort  de  ne  pas  aimer  une  com- 
lûunaulé  pour  laquelle  il  s'était  donné  tant 
deniouvcmenl  auprès  du  roi  d'Angleterre, 
jusqu'à  encourir  les  reproches  do  certaines 
gens  qui  pensaient  sur  cela  autrement  que 
lui. 

L*abbé  Jean,  dans  la  lettre  vingtième,  avait 
iDQoncé  à  son  ami  le  désirqu*il  avait  d'aller 
ie  voir  à  Saiute-Barhe,  au  retour  du  chapi- 
tre de  CIteaux  ;  Geofroi  l'attendait  avec  une 
me  impatience;  mais  ne  le  voyant  pas  ar«- 
riTeravecles  autres  abbés  de  Normandie, 
ilsetait  rendu  à  Paris,  à  Tinvitation  d'un 
dbbédeson  ordre,  pour  assister  à  un  con- 
cip  devant  lequel  devait  comparaître  cet 
>i;bé.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  concile  de 
hris;  mais  nous  savons  que,  vers  le  même 
temps,  Ervise,  abbé  de  Saint-Vietor,  fm 
recherché,  pour  avoir  entevé  du  trésor,  lors 
de  sa  déposition,  un  dépôt  d'argent  et  d'au* 
très  objets  précieux.  Sur  quoi  on  peut  voir 
■es  lettres  du  cardinal  Albert,  du  titre  de 
Sailli-Laurent  in  Lmchia,  de  Guillaume,  ar- 
jheYtque  de  Sens,  à  Maurice  évéque  de 
raris,  et  d'autres  lettres  qui  ont  étéimprimées , 
î'tr  doDiMartène.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
peudanl  l'ahsence  de  Geofroi,  oue  l'abbé  de 
Jugerais  alla  le  trouver  à  Sainte-Barb(\ 
^'<^û(roi,  (Jans  ses  lettres  vingt*quatrième  et 
vi'jgt-cinquième,  lui  lémoi^e  le  regret 
S'iil  a  d'avoir  manqué  sa  visite,  et  rend 
(^'Opte  de  ce  que  nous  yenons  de  dire. 
Lesous-prieur  de  sainte  Barbe  était  lié 
Qutie  étroite  amitié  avec  le  bienheureux 
ntatoa  de  Landacop,  moine  de  Savignjr, 


qui,  au  rapport  de  Robert  du  Mont,  dans 
sa  Chronique,  était  agréable  ii  Dieu  et  aux 
hommes  par  sa  sainteté  et  sa  grande  charité 
envers  les  pauvres.  Ils  travaillèrent  de  con- 
cert h  la  réforme  de  Beaugf*rais,  et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  réputation  du  saint 
homme  auprès  de  Henri  ]I,  roi  d'Angleterre, 
pour  faire  réussir  cette  affaire.  C'est  co 
que  dit  Geofroi  dans  sa  lettre  vingt**huitième 
aux  reltffieux  de Beaugerais.  Hamon  mourut 
l'an  117$,  et,  en  mourant,  il  avait  légué  son 
manipule  et  son  étole  k  son  ami  Geofroi.  Ce- 
lui-ci garda  pour  lui  le  manipule  comme  un 
trésor  précieux,  et  il  envoya  l'étole,  avec 
d'autres  reliques  qti'il  tenait  de  Hamon,  anx 
H'Iigieux  de  Beaugerais,  le  tout  accompagné 
d'un  écrit  qui  contenait  la  relation  de  sa  vie 
et  de  sa  mort,  écrit  qui  ne  se  trouve  pluset  qui 
vraisemblablement  était  l'œuvre  de  Geofroi. 

La  lettre  suivante,  vingt-neuvième,  est 
adressée  k  l'abbé  Jean.  Geofroi  annonce  è  son 
ami  le  désir  qu'il  aurait  de  l'aller  voir,  si 
ses  affaires  le  lui  permettaient.  Comme  il  se 
mêlait  un  peu  de  poésie,  il  lui  envoie  trois 
pièces  de  vers  très-spirituelles,  Ludus  d$ 
poêtoriôuêf  De  digUiSf  De ptc/uri«,afin,  dit-il, 
que  vous  appreniez  à  vous  jouer  agréable- 
ment dans  le  champ  des  Ecritures  et  à  trou- 
ver dans  les  plus  petites  choses  des  concep- 
tions sublimes.  Dans  la  lettre  quarante-qua- 
trième, il  se  dit  auteur  de  quelques  canti- 
ques ou  épithalames  qu'il  avait  composés 
pour  un  de  ses  amis,  appelé  Augustin. 
C'est  dommage  que  d'aussi  belles  choses  ne 
soient  pas  venues  jusqu'à  nous. 

Nous  n'atons  plus  de  lettres  de  l'abbé 
Jean  depuis  la  vingt -troisième,  mais  les 
trente-cinquième,  quarantième  et  quarante- 
huitième  de  Geofroi  lui  sont  encore  adressées» 
Elles  ne  contiennent  que  des  protestations 
damitié  et  des  compliments,  surtout  la  der- 
nière, dans  laquelle  Geofroi  dit  à  son  ami 
qu'il  a  le  talent  d'instruire  comme  saint 
Jérôme,  de  prouver  comme  saint  Augustin, 
de  s'élever  comme  saint  Hilaire,  de  s'abais- 
ser comme  saint  Chrysostome,  de  repren- 
dre comme  saint  Basile,  de  consoler  comme 
saint  Grégoire,  de  presser  corpme  Rufin, 
d*encourager  comme  saint  Eucber,  de  pro- 
voquer comme  saint  Paulin  et  de  ne  pas  se 
rebuter  comme  saint  Ambroise.  Cela  prouve 
au  moins  que  Geofroi  connaisssait  les  Pères 
de  l'Eglise,  même  les  Pères  grecs  et  ce  qui 
les  caractérise  ;  car  nous  ne  voyons  pas  que 
ce  qui  nous  reste  de  Tabbé  Jean  mérite  un 
aussi  bel  éloge. 

Geofroi  avait  envoyé  k  Roger,  autrefois 
prieur  de  Saint-Abraham  au  diocèse  de  Saint- 
Malo,  un  ouvrage  de  sa  composition,  intitulé 
De  tidendo  Deo.  Roger  Ten  remercie  dans 
la  lettre  vingt-sixième  et  reconnaît  que  l'au- 
teur t  traité  cette  matière  k  la  manière  de 
saint  Augustin  ;  que  tout  y  est  exact,  écrit 
avec  élégance  et  une  grande  pureté  de  style. 
Geofroi, dans  la  lettre  vingt-septième,  rejette 
modestement  ces  éloges,  qu'il  rie  croit  pas 
mériter.  Il  dit  qu'un  plaisant  qui  connat* 
trait  son  livre  et  qui  lirait  la  lettre  obli- 
geante de  Roger  ne  manquerait  pas  de  faire 


571 


GEO 


DIGIIONNAIUE 


GEO 


la  cigogne  derrière  lui.  De  son  rôle,  il 
exhorte  son  ami  k  continuer  un  ouvrage 
qu*il  avait  entrepris,  persuadé  qu*il  ne  pou- 
vait sortir  de  sa  plume  rien  que  de  bon  et 
d*admirable.  Si  ces  ouvrages  existent  quel- 
que part,  on  pourra  les  reconnaître  an  por- 
trait que  nous  en  faisons  ici,  et  s'ils  sont 
anonymes,  nous  nous  applaudissons  d*en 
ayoir  signalé  les  auteurs. 

Geofroi  était  lié  d'amité  avec  le  préchan- 
tre de  Tabbaye  de  Troarn,  désigné  par  la 
lettre  R.  Ne  pouvant  communiquer  avec  lui 
aussi  souvent  qu*il  Taurait  désiré, il  le  priait 
dans  la  lettre  trentième  de  lui  composer  un 
cantique:  Cantando  mihi  aliquid  favorabih 
de  eanticis  Sion,  Le  chantre  lui  répond  par 
une  longue  lettre  bien  triste,  bien  sérieuse, 
sor  les  misères  du  monde.  Nous  trouvons 
dans  la  lettre  de  Goofroi  un  trait  singulier 
qui  mérite  d*6tre  recueilli,  c'est  que  nous 
sommes  redevables  aux  grues  deTinvention, 
ou  du  moinsde  Tidée  dei'alphabet.  Mercure, 
suivant  lui,  ayant  observé  les  différentes  for- 
mes régulières  que,prcnaient  entre  eux  dans 
leur  vol  audacieux  ces  oiseaux  altroup^'s 
pour  faire  de  longs  voyages,  imagina  qu'en 
représentant  ces  formes  par  desGgures  sem- 
blables, il  élèverait  la  pensée  de  rhonime 
jusqu'aux  plus  hautes  conceptions,  et  lau- 
tcur  cite  Cassiodore  pour  son  garant. 

Les  lettres  trente-troisième,  quarante- 
unième  ,  quarante -troisième ,  quarante- 
sixième,  quarante-neuvième,  sont  adressées  à 
Hugues, prieur deSainl-Martin  de  Séez,  jeune 
homme  qui  avait  entrepris  de  composer  la 
Vie  d'un  saint  personnage  qui  n'est  dési- 
gné que  par  les  lettres  Wal  ou  par  la  double 
initiale  W,  et  qui  était  même  encore  vivant, 
selon  la  lettre  quarante-deuxième  érritepar 
le  prieur  Hugues.  L'éditeur  suppose  qu'il 
s'agit  là  de  Gantier  de  Mortagne,  évèque 
de  Laon,  mort  en  inV^,  parce  que  Mortagne, 
au  Perche,  n'est  pas  loin  deSéez.  iMais  ré- 
voque de  I^on  était  né,  non  à  Mortagne 
au  Perche,  mais  h  Mortagne  en  Tournaisis. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  personnage,  Geofroi 
exhorte  le  prieur  de  Séez  è  continuer  son 
ouvrage,  qui  doit  lui  faire  beaucoup  d'hon- 
neur, parce  que  la  matière  est  abondante, 
remplie  de  nectar,  de  fleurs  et  de  perles. 
C'est  un  sujet  beau  et  agréable  à  traiter,  res- 

f>lendissant  comme  l'écarlate,  brillanteomme 
'or,  élégant  comme  la  soie  et  égalant  pour 
la  délicatesse  la  toile  la  plus  fine.  Le  prieur 
de  Séez  eût  bien  désiré  que  Geofroi  se 
chargeât  de  la  continuation  de  cet  ouvrage; 
mais  il  s'en  défend,  parce  que,  dit-il,  ce  se- 
rait gâter  un  si  beau  sujet  par  la  disparate 
du  style,  ne  croyant  pas  le  sien' assez  re- 
levé pour  atteindre  è  cette  hauteur.  Nous 
sommes  fftehé  de  ne  connaître  ni  cet  ou- 
vrage, s'il  existe,  ni  celui  qui  en  est  le  sujet. 
En  général,  les  lettres  de  Geofroi  nous 
font  connaître  plusieurs  littérateurs  incon- 
nus d'ailleurs,  avec  lesquels  il  était  en  rela-  ' 
lion.  De  ce  nombre  est  un  certain  maître  W., 
«urnoromé  Tuobe,  qui  avait  demeuré  non 
loin  deSainte-Barl)e,  bien  connu,  dît-il,  par 
un  ouvrage   qui    l'avait    mis   en  réputa- 


tion et  lui  faisait  beaucoup  d^honneur.  ] 
rapporte  de  lui,  dans  la  lettre  douzième 
un  trait  satirique  contre  les  moines,  qui  Iq 
donne  quelque  conformité  avec  le  génie  dl 
BrunelluS'Niçhelli,  auteur  d'un  écrit  faroeul 
contre  les  moines  ayant  pour  titre  :  A$inui 
sive  spéculum  stuUorum,  Ce  livre  est  déJi 
à  frère  Guillaume,  qui  n'est  peut-être  pa 
différent  de  maître  W.,  surnommé  Tuobe 
Au  moins  est-il  certain  que  ces  deux  auteur 
étaient  contemporains.  Quoi  qu'il  ensoil 
voici  le  fait.  Quelqu'un  était  venu  faire  paï 
à  Tuobe  du  dessein  qu'il  avait  d'entrer  el 
religion.  Bans  ce  cas-lh,  répondit  TuoM 
voici  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  être  ui 
bon  moine  :  ne  faites  usage  ni  de  vos  oreil 
les,  ni  de  vos  yeux  ;  laissez-vous  conduit 
comme  un  baudet;  mangez  tranquillemen 
votre  prébende.  Alors  vous  pourrez  chantfl 
ce  verset  22  du  psaume  lilxii  :  Me  voit\ 
comme  une  monture  à  votre  disposition 
a  Vtjumentum  factus  sumapud  le,  »  Geofro 
était  zéié  pour  l'avancement  delasciend 
ecclésiastique;  il  prêche  partout  l'étude^ 
l'application.  Une  chose  remarquable  dani 
SQs  lettres,  c'est  qn'elles  finissent  presqui 
toutes  par  des  sentences  en  vers,  relaliTci 
aux  matières  qui  y  sont  traitées. 

IL  Les  compositions  connues  snus  lenoti 
de  Godefroi,  chanoine  do  Saint-Viclor 
roulent  sur  la  théologie  ri  la  philosophie 
Quelques-unes  sont  en  vers,  les  autres  ci 
prose,  et  aucune  n'a  encore  été  imprimée 

MICROCOSMCS  ou  Le  petit  monde,  -L 
livre  qui  porte  ce  titre  se  propose  pourob 
jet  de  nous  présenter  l'homme  comme  ut 
monde  en  raccourci.  C'est  à  propremen 
parler  un  Commentaire  allégorique  du  pre^ 
niier  chapitre  de  la  Genèse,  L'ouvrage  dei 
six  jours  est  pour  ainsi  dire  le  canevas  ?ui 
lequel  l'auteur  broctie  toujours  en  allégori 
sant.  Il  observe  que  les  philosophes  auss 
bien  que  les  ihélo^îens  s'accordent  à  regar 
àer  sous  différents  rapports  l'homme  conioK 
un  petit  monde!  En  effet,  dit-il,  comme  H 
monde  est  composé  de  quatre  éléments,  d< 
même  l'homme  est  doué  de  quatre  facuUê>i 
qui  sont  :  la  partie  sensilive,  l'imaginalion, 
la  raison  el  l'inlolli^ence.  Tout  comme  ail 
premier  jour  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre, 
de  même  en  créant  Thomme  Dieu  le  remlil 
capable  de  comprendre  les  choses  terrestres 
et  célestes.  C'est  en  faisant  ces  comparai^ 
sons  et  ces  rapprochements  que  l'auleiit 
parcourt  tous  les  versets  de  l'Hexaméron  dd 
Moïse. 

Ccl  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres, 
Dans  le  premier,  on  parcourt  les  trois  pre- 
miers îours  de  la  création,  auxquels  on  rap- 
porte les  facultés  naturelles  cle  l'homme  H 
leurs  effets,  qui  sont  les  arts  uiécaniques»! 
libéraux,  dont  on  donne  une  assez  «uipledes- 
cripiiou.  Le  second  roule  sur  les  (|ua!il^s 
morales  de  l'homme,  combinées  avec  les 
détails  de  l'œuvre  des  quatrième  etcîn- 
quiôme  jours.  La  charité,  avec  les  différen- 
tes formes  qu'elle  prend  dans  les  différentes 
vertus  qu'elle  anime,  fait  la  matière  du  der- 
nier   livre.  C'est  à  quoi  se  réduit  en  préci* 
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b  substance  de  cet  écrif,  où  règne  une  mys- 
ticité sourent  très-alambiquée.  On  y  recon- 
oatt  facilement  le  goût  dominant  des  théo- 
logiens du  XII*  siècle  pour  les  allégories,  les 
tropologies  ou  !es  sens  figurés  dans  Tinter- 
prétation  des  auteurs  sacrés. 

Cet  ouvrage  existait  dans  deux  anciens 
maauscrils  de  la  bibliothèque  de  Saint-Vic- 
tor, cotés  1011  ei  1199.  lis  sont  aujourd'hui 
i  la  bibliothèque  Impériale,  sous  les  n®'  733 
et  913.  Dai)S  Tun  et  dans  l'autre  on  lit,  en 
lettres  rouges,  après  le  prologue  dont  nous 
arons  parlé  :  Microcosmus  Godefridi  cano^ 
nidSancti  Yictoris Pari$iensi8,  et  le  premier 
iirre  commence  par  ces  mots  :  Mundi  no- 
hiine  plerumque  hominem  appeÙari  tam  phi- 
hiopkus  quam  theologus  teHtatur, 

Sermons.  —  Il  y  en  a  quatorze  dans  les 
^ieui  maDoscritsdonl  nous  venons  de  parler. 
Us  malent  sur  les  principales  fêtes  de  Tan- 
itée,  depuis  le  premier  dimanche  de  l'ÀTent 
jusqu'à  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Mais 
il  e^t  évident  qu*aucuQ  de  ces  manuscrits 
n*est  complet  dans  cette  partie,  et  qu*il  y  en 
manque  au  moins  un ,  puisque  i'auteur, 
dans  son  Microcoêtne ,  renvoie  au  sermon 
qu'il  avait  composé  pour  la  fêle  de  tous  les 
Saints.  Il  faut  donc  que  Tannaliste  de  Saint* 
Victor,  qui  en  comnte  iusqu*à  trente-un,  ait 
fait  une  somme  totaiedes  sermons  contenus 
'ians  Ton  ei  Tautre  manuscrit,  quoique  ces 
sermons  soii>nl  les  mêmes.  Au  moins  est-il 
certain  qu'il  n*en  existe  que  quinze  à  la 
bibliothèque  Impériale,  en  comptant  pour 
<^eui  le  premier  divisé  en  deux  parties. 
Oaantau  mr^rite  do  ces  sermons,  ils  n^ont 
ritnde  plus  remarquable  que  tant  d'autres 
<ia  même  liemps,  qui  ne  sont  que  de  froides 
(iissertation&sur  quelques  textesdeTEcriture 
sainte. 

Font  philosophiœ.—Cei  écrit,  qui,  parmi 
}e<^  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  était  coté  1198,  est  aujourd'hui  h  la 
bibliothèque  Impériale  sous  le  n*  912.  C*est 
nn ouvrage  d'une  composition  singulière^ 
•limé  en  qua're  livres,  dont  le  preruier  est 
en  prose  riniée,  par  strophes  ou  quatrains 
avant  une  même  désinence,  les  autres  sont 
en  ters  élégiaques.  Dans  le  premier  livre, 
l'auteur  nous  donne  sur  les  différentes  écoles 
(ie  Paris  des  renseignements  précieux  que 
Tonne  trouve  nulle  autre  part,  et  qu'il  est 
bon  de  recueillir.  L'ouvrage  est  dédié  h 
Elienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  qui, 
<*oinme  nous  l'avons  dit,  fat  frtit  évoque  de 
Tonrnay  en  1191.  En  léte  de  TEpltre  dédi- 
caloire,  fauteur  n*a  mis  que  la   première 
lettre  de  son  nom,  G.  qmdampauner  ChrUtij 
^geforl  conuBon  en  cetemps«là  panni  les 
gens  de  lettres^  soit  en  parlant  (feux-mêmes, 
*oil  en  nommant  1«s  autres,  mais  usage  Irès- 
ini:ommode  aujourd*hui    pour    ceux  qui , 
'omnoe  nous,  sont  obligés  de  lire  leurs  écrits, 
^'(pendant  on  a  mis  en  toutes  lettres,  à  fa 
marge  du  titre  et  d*une  écriture  aussi  an- 
cienne que    le  manuscrit,  qui  est  du  xii* 
'j*cle,  lenom  de  Tauleur  ftatris  Godefridi 
f«iontc!  S.  YictoriBy  ce  qui  ne  tarssc  aucuri 


doute  que  GoJefroi  ne  soit  Tauleur  de  cet 
ouvrage. 

Pour  donner  une  Idée  de  la  facture  de 
ses  rimes,  il  suffira  de  transcrire  ici  et  de. 
Ggurer  en  môme  temps  la  première  strophe, 
du  premier  livre  : 

Nocli$  erat  terminut  et  $opori$  met. 
Et  fugabat  tenebras  nuntiui  diei  : 
'     Experghcor,  neseius  affuturœ  rei 
Sacris  ductut  momtis  et  irutînctu  Dei, 

Ce  début,  dont  nous  supprimons  la  suite, 
est  pour  dire  que  Tauleur  va  parler  de  toutes 
les  sciences  naturelles  et  divines.  Le  pre- 
mier livre  traite  en  effet  de  tous  ces  objets, 
dont  on  repasse  quelques-uns  plus  en  détail 
dans  les  livres  suivants. 

On  commence  par  les  trois  premières  Fa- 
cultés des  arts,  connus  sous  le  nom  collectif 
de  TriviuiUf  savoir  la  grammaire,  la  dialec- 
tique et  la  rhétorique,  qu'il  compare  è  trois 
f;rands  fleuves,  et  (lont  il  retrace  assez  bien 
e  caractère.  De  ces  trois  fleuves, dit  Tauleur, 
le  premier  coule  lentement  et  sans  détours 
dans  un  lit  étendu  ;  son  eau  bienfaisante 
donne  naissance  aux  tendres  arbrisseaux,  et 
répand  la  fécondité  dans  les  terres  qu'elle 
arrose  : 

Horum  primum  tpargitur  eampo  latioret 
El  per  piana  labitur  via  rcctiore  : 
Hoc  virgulta  tenera  $uo  créât  rore, 
Uoc  fecundat  aiia  vena  pleuiore. 

Le  second  fleuve,  roulant  ses  eaux  dans 
des  lieux  inconnus  ou  pou  fréquentés,  em- 
porte rochers,  bois  et  tout  ce  qui  s'oppose  à 
son  cours;  son  lit  est  étroit,  inégal  et  plein 
de  sinuosités,  ce  qui  donne  h  ses  eaux  une 
force  et  une  impétuosité  k  laquelle  rien  ne 
{>eut  résister  : 

At  secundum  trannem  loca  latebrosit^ 
Rupet,  lucos,  invia  frangit  scruputosa  : 
Hujut  via  ttricliorel  anfraduoia^ 
Hujus  agua  {ortior  et  impetuosa. 

Le  troisième  se  promène  mollement  dans 
une  prairie  charmante,  dont  il  embellit  le 
sein  de  Témail  de  mille  fleurs.  Ses  flots 
vont  plus  loin  que  ceux  des  auires  fleuves. 
Sa  marche  est  d  abord  tente ,  mais  à  mesure 
qu'il  avance  elle  devient  précipitée. 

Terêium  lancivien»  per  amœna  prali, 
Vernmt  flore  voriù  êinus  piciurati  : 
llufus  fluctus  cateris  loHgiuè  vagati, 
Pnmum  tardif  poêtea  curruni  concltuii. 

Tel  est,  ajoute-t-il,  ce  fametix  Jririum, 
connu  de  tout  Tunivers ,  sur  la  base  duquel 
sont  assises  plusieurs  villes,  dont  quelques- 
unes  lui  durent  autrefois  la  prééminence 
qu'elles  avaient  sur  les  autres.  On  retrouve 
les  mêmes. imaj^es  dans  le  Microcosme ,  k  la 
îin  du  premier  livre,  lorsque  l'autour  fait  la 
description  des  arts  mécaniques  et  libéraux 
avec  toutes  leurs  ramifications. 

Godefroi  déplore  ensuite  l'avilissement  où 
ces  arts  sont  tombés;  à  quoi  succède  Télogo 
des  grands  maîtres  de  l'antiquité  dont  on 
risailtesécrilsdanslesécoIûS.  Les  modernes, 

ou  plutôt  les  sectes  ou  écoles  qu'ils  ont  for- 
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rnées,  viennenl  ft  leur  lour}  celles  des  nomi- 
naux et  des  réalistes,  dont  on  parle  avec  as- 
.^ez  de  liberté,  paraissent  d*abord  sur  la  scène. 
On  réprouve  la  première,  et  on  u*admet  la 
seconde,  donton  ne  distingue  plusieurs  bran- 
ches, qu'avec  restriction  : 

Adsunt  hi$  u  sodoB  quidam  nomlnaleif 
Somine^  non  numiney  talium  iodales* 
Alii  viânius  a$$unt,  quo$  realei 
Ip$a  nuncupavit  res,  quod  $im  tate». 

Nam  M  pro  reatibus  variis  errorum 
Poterat  realium  dici  nomen  horum, 
Tamen  exeusakilii  error  est,  eorum 
Menti  conttudtcere  moi  e$t  in$anorum. 

Nam  quœ  mens  vet  cogitai  nomen  esse  genus  ? 
Solus  hoc  crediderit  mentis  alienus, 
Cum  sit  tôt  generibus  rerum  mundus  ptenus  ; 
Cujus  genus  nomen  est,  semper  sit  egenns, 

Ceterum,  realium  suni  quamplures  sectœ, 
Quas  reaies  dixeris  a  realu  reete  ; 
Quia  vert  tramitem  non  eunt  directe, 
Nec  fluenta  gratiœ  hauriunt  perfecte, 

Gilbert  de  la  Porée  avait  aussi  fait  une 
secte,  laquelle,  en  triplant  les  dix  catégories, 
renversait,  suivant  notre  auteur,  les  fonde- 
ments de  la  dialectique. 

Ex  his  quidam  tempérant  Pôrri  condimenta. 
Quorum  genus  creditur  geminis  contenta, 
Decem  rerum  triplicant  Ai  prœdicamenta^ 
Evertuntur  veterum  per  hoc  (undamenla. 

Il  traite  de  fous  les  albéricains,  ou  dis- 
ciples d'Albéric,  maître  différent  de  celui 
ti»  Reims,  dont  nous  avons  parlé  dans  ce 
Dictionnaire,  quoique,  selon  le  témoignage 
de  Jean  de  Sahsbury,  cet  AIhéric  fût  très- 
opposé  aux  nominaux.  Adhœsi ,  dit-il, 
magistro  Alberico^  qui  inter  cœteros  opina" 
lissirnus  dialecticus  eminebat^  ft  erat  rêvera 
nominalis  sectes  acerrimus  impugnator.  Voici 
le  texte  de  Godefroi  tel  qu*il  est  dans  le 
manuscrit,  altéré  sans  doute,  car  il  n*est  pas 
trop  intelligible'. 

Aliter,  sed  pariter,  errât  Albricanus, 
Cujus  sortes  œger  fit,  si  non  manet  sanus  ; 
Sed  qniawelociter  transit  homo  vanus, 
Etiam,  dum  moritwr,  maneat  insanus. 

Les  disciples  de  Robert  de  Melun  viennent 
à  leur  tour,  et  sont  les  plus  maltraités.  Parmi 
les  traits  que  Godefroi  leur  lance,  on  croit 
apercevoir  qu*ils  tenaient  leur  école  sur  le 
sommet  de  la  montagne  Sainte-Generiève, 
et  qu'ils  se  rapprochaient  un  pen  des  nomi- 
naux, ce  gui  pourrait  bien  être  la  raison  pour 
laquelle  il  les  comptait  pour  rien. 

Sœrent  saxiverîieelurbœ  Robertinœ, 
Saxem  duriUm  vei  adamantinœ, 
Qnos  uec  rigai  pluvia  nequsros  doctrinm: 
Vektns  ami^s  atitum  seopuiorum  mme. 

IpsifaUum  Utigant  nihil  sequi  vere; 
Quamtis  tamen  ipsimet  post  hos  abiere 
Qui  de  solo  nomine  fingUnt  mille  ferre  : 
igitur  pro  nihilo  Hcet  hos  eetuere. 

Leur  maître,  comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
était  Anglais,  et  av^it  reçu  le  surnom  de 
Melun,  parce  qu'il  avait  enseigné  longtemps 
en  celle 'ville.  En  1162,  il  devint  evêque 


d'Herfort,  et  mourut  en  1167.  Au  reste,  si 
les  Robertins  étaient  tels  que  notre  auteur 
les  représente,  ils  avaient  altéré  sans  doute 
la  doitlrine  de  leur  chef,  attendu  qu'en  ma- 
tière théologique  il  employait  avec  beau- 
coup de  circonspection  les  maximes  d'Ans- 
tole ,  comme  on  le  voit  par  son  Traité  de 
r/ncamadony  conservé  manuscrit  à  Saint- 
Victor,  et  dont  on  a  publié  d*amples  ei- 
traits  dans  VHistoirt  de  T Université  de  Paris. 

La  secte  des  parvi-pontains  est  celle  oui, 
au  jugement  de  Godefroi,  mérite  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres.  Dans  l'éloge  qu'il 
fait  de  leur  enseignement,  il  nous  apprend 
aussi  la  raisqn  de  leur  dénomination.  C'est 

Îu'ayani  fait  construire  à  leurs  frais  le  Petil- 
ont  de  Paris,  ils  y  avaient  assis  des  mai- 
sons où  ils  logeaient  et  tenaient  leurs  écoles. 
Ce  pont  était  remarquable  par  son  élégance 
et  sa  solidité.  Non-seulement  la  maçonnerie 
en  était  excellente,  mais  on  avait  couvert  de 
cuivre  les  piles  sur  lesquelles  il  reposait, 
pour  en  assurer  davantage  la  durée.  Les  pa- 
rapets avaient  des  ouvertures  par  lesquelles 
on  pouvait  regarder  dans  la  rivière.  Ce  pont 
était  pavé,  chose  que  l'auteur  regarde  com- 
me une  singularité,  parce  qu'à  cette  époque 
la  ville  ne  l'était  pas  encore.  Tout  cela  esl 
exprimé  dans  cinq  quatrains  ,  dont  nous 
nous  contenterons  de  rap[)orter  le  dernier, 
parce  qu'il  peint  l'estime  profonde  que  l'au- 
teur portait  aux  illustres  maîtres  de  cette 
école. 

Veneratîdus  sedet  hic  ordo  seniorum. 
Et  doetrinœ  gratia  prœeminens  et  morum  : 
Simplices  erudiunt  turbas  populomm  ; 
0  beatus  populus  êalium  rectorum. 

Malgré  les  précautions  que  l'on  avait  pri- 
ses pour  donner  à  cet  ouvrage  de  maçonne- 
rie loute  la  solidité  possible,  ce  pont  ne  put 
résister  longtemps  aux  efforts  de  Teau  dans 
les  grandes  crues.  L'historien  RigorJ  nous 
apprend  que  trois  de  ses  arches  furent  ren- 
versées, au  mois  de^  décembre  1206,  dans 
une  inondation  extraordinairemeut  forte,  et 
telle  qu'on  ne  se  souvenait  pas  d'en  avoir  ja- 
mais vu  de  pareille.  Le  professeur  qui  tenait 
alors  cette  école  était  Jean,  surnommé  du 
Petit-Pont,  qui,  suivant  Gille  de  Paris,  sou 
contemporain,  était  un  puits  de  science,  et 
passa  toute  sa  vie  &  expliquer  les  anciens 
auteurs.  Après  avoir  fait  le  dénombrement 
des  littérateurs,  et  surtout  des  poêles  quii 
de  son  temps,  avaient  illustré  les  écoks 
de  Paris,  Gille  termine  ainsi  sa  nomcncla* 
ture  : 

Sec  memoro  euncsos ,  a/t^«oi^  lraiiâ«o,  sicut 
Smpe  reiemutis  anctorum  excursibus,  iUum 
Vasis  iv^xhausti  parvo  de  ponbs  Joannem* 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  granu 
détail  sur  cette  production,  aui^  dans  le  pre- 
mier livre,  embrasse  toutes  les  branches oa 
la  littérature  alors  cultivée ,  dont  ou  ne  dit 
qu'un  mot  en  passant,  pour  s'arrêter  ensuil« 
avec  complaisance  sur  la  théologie  i  i  1^' 

Îuelle  est  consacré  le  reste  de  Touvrage. 
près  avoir  parlé  d\\  corps  naturel  de  J^sus* 
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C^risl,  soie  dans  le  ciel ,  soU  dans  TEucha- 
ristie,  on  y  traite  ensuite  de  son  corps 
rDTS(i4ue,c*est-k'dire  de  l^lise,  dont  Jésus- 
Christ  est  le  chef;  et,  i  ce  sujet,  on  passe  en 
rerje  tous  les  membres  du  corps  humain , 
de  manière  qu'au  premier  aspect  on  pren* 
drait celle  presque  totalité  de  1* ouvrage  pour 
uQ  traité  d*anatoraie  ;  mais  ce  n*est  rien 
moins  que  cela  :  on  ne  parle  des  fonctions 
piriiculiëres  de  chaque  membre  que  pour 
eo  tirer  des  moralités  ou  de  pieuses  allégo- 
ries. L*abbé  Lebœuf  s*y  est  trompé  le  pre- 
mier. Ce  livre ,  presque  tout  entier  de  des- 
criptions «  avec  ses  rapprochements  et  se.s 
comparaisons  continuelles  ,  est  excessive- 
meot  difficile  à  analyser.  Voilà  pourquoi 
oous  nous  sommes  contenté  d'en  indiquer 
le  sujet,  après  nous  être  étendu  sur  ta  pre- 
mière partie,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
ïih  des  sectes  philosophiques  qui  divi- 
saient alors  les  écoles. 
A  la  suite  de  cet  écrit  vient  une  autre 
iroJaction  de  notre  auteur,  en  prose  rimée, 
tiobt  le  sujet  est  l'éloge  de  saint  Augustin. 
1!  y  relève  surtout  les  combats  que  le  saint 
il>)eieur  eut  à  soutenir  contre  les  hérésies 
qui  s'élevèrent  dans  l'Eglise  de  son  temps. 
L'ouvrage  commence  par  ces  vers  : 

Aupuitm  giorim  meriiiê  frœciarm 
lukda^  qwintwn  dabor,  rhUhmo  eumularef  etc. 

OoJln,  sur  la  foi  de  l'annaliste  de  Saint- 
Victor,  nous  apprend  que  Godefroi  avait 
ms\  composé  un  cantique  en  Thonneur  de 
2  sainte  Vierge ,  et  une  complainte  dans  le 
c'^ldu  Siabai  Mater.  Ces  deux  pièces  n'exis- 
tent pas  dans  les  manuscrits  de  Saint-Victor 
que  possède  maintenant  la  bibliothèque  Im- 
l-ériaie. 

Il  est  difficile  de  s'expliguer  comment, 
)usqu*k  nos  jours,  les  principaux  au  moins 
de  cf(s  ouvrages  n'ont  jamais  été  imprimés. 
l'ssont  pourtant  de  nature  à  piquer  la  cu- 
riosité des  lecteurs,  et  nous  avons  remarqué 
d4ns  le  cours  de  cette  analyse  que,  de  temps 
ro temps,  on  y  découvre  des  documents  très- 
précieux.  Nous  faisons  des  vœux  pour  c|ue 
Cfite  lacune  soit  comblée,  et  qu'on  puisse 
tes  retrouver  au  moins  et  les  lire  dans 
nos  grandes  bibliothèques.  Il  appartient  k 
M.  iabbé  Mign«,  plus  qu'à  tout  autre  édi- 
teur, de  les  reproduire  dans  la  riche  coN 
tection  des  écrivains  ecclésiastiques  qu'il 
Nblie  sous  le  titre  de  Cours  complet  de 
tatrologie, 

GEOFROIdo  Viobois  naquit  à  Sainte-Marie 
•ieCleroionl,  au-dessus  d'Excideuil,  aux  con- 
fins du  Périgord  et  du  Limousin,  d'une  des 
['us  nobles  familles  du  pays.  —  Dès  l'an 
ll30,6eofroi  faisait  ses  études  dans  l'abbaye 
'1«  Saint-Martial  de  Limoges,  où  il  avait  été 
placé  dès  son  enfance  ;  ego  Gaufredue  eram 
f^eparvulus  in  sehola.  L'an  1159ou  1160,  il 
î'i  profession  entre  les  mainsde  l'abbé  Pierre, 
^}  fut  ordonné  prêtre  en  1168  par  Géraud, 
7^que  de  Gahors,  dans  l'église  ae  Béuévent,' 
^  <ieux  lieues  de  Limoges.  Dit  ans  après, 
^  fut  nommé  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  da  Vigeois,  près  de  Brives,  alors 


soumise  h  celle  de  Saint-Martial.  G  est  lui- 
même  qui  nous  apprend  toutes  ces  circons- 
tances de  3a  vie.  Ou  ignore  le  temps  de  sa 
mort;  mais  il  est  certain  qu'il  cessa  d'écrire 
en  llSi'.  Ce  fut  cette  année,  en  effet,  qu'il 
mit  la  dernière  m?nn  h  sa  Chronique,  ainsi 
qu*il  le  témoigne  en  ces  termes  :  «  Comme  je 
venais  d'achever  ce  livre,  il  arriva  qu'^Gauf- 
fier  de  Lastours  mourut  au  Vigeois,  le  5 des 
Ides  d*avril,  un  lundi,  à  six  heures,  et  ncu/ 
jours  après  PAques,  dans  la  trente-troisième 
année  de  son  âge,  et  la  douzième  depuis 
qu'il  avait  reçu  la  ceinture  militaire.]»  Ce 
sont  des  Notes  chronologiques  qui  toutes 
désignent  le  9avril  de  l'année  118<k.  En  effet, 
nous  allons  voir  ({u'il  ne  rapporte  aucun 
événement  qui  soit  postérieur  è  cette  an- 
née; et  s'il  s'en  trouve  dans  sa  Chronique 
qui  soient  plus  récents,  d'autres  ont  re- 
marqué avant  nous  que  ce  sont  des  additions 
étrangères. 

Ses  ECRITS.  —  1*  Chronica  Gaufredi  ccmo^ 
bUœ  monasterii  D,  MartialU  LemovicensiSf 
ac  prioris  Yosiensis  ccenofrtï,  a  Roberto  rege 
ad  annum  118i. 

Geofroi  fait  hommage  de  sa  Chronique  è  la 
communauté  de  Safnt-Martial  et  au  clergé 
de  Limoges.  Dans  cette  Préface,  il  annonce 
que,  voulant  recueillir  les  événements  de 
I  histoire,  il  a  commencé  au  règne  du  roi 
Robert,  époque  où  se  termine  la  ChroQi()ue 
d'Ademar  de  Chabanais,  et  qu'il  l'a  finie  h 
l'année  où  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  subjugua  la  Lombardie,  c'est-à-dire 
en  1167.  Cependant,  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrase,  il  déclare  qu'il  écrivait  le  chapitre  22 
en  1183.  Pour  expliquer  cette  espèce  de 
contradiction,  il  faut  supposer  qu'il  composa 
sa  Chronique  à  différentes  reprises,  et  dis- 
tinguer deux  parties  Lien  distinctes,  dont  la 
première  se  termine  au  chapitre 62,  où  il  est 
parlé  de  l'expédition  de  l'empereur  Fré- 
déric en  Lombardie  et  contre  la  ville  de 
tVome.  On  voit  effectivement  à  cet  endroit 
comme  un  repos  et  un  vide  qui  a  été  rempli 
par  des  faits  que  l'auteur  avait  oubliés,  ou 

Îui  ont  été  ajoutés  depuis.  U  reprend  sa 
hronique  au  chapitre  63,  et  finit  au  chapitre 
6''i,  avec  l'année  1182.  Cette  partie  n'est  pas 
la  moins  intéressante  de  I  ouvrage.  Vient 
ensuite  un  Appendix  qui,  dans  l'imprimé, 
forme  la  seconde  partie.  Elle  roule  entière- 
ment sur  les  guerres  que  suscitèrent  dans 
le  Limousin  les  enfants  d'Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, pendant  les  années  1182  et  1183. 
Le  P.  Lablie,  éditeur  de  cette  Chronique ^  a 
divisé  cet  Appendix  en  vingt-huit  paragra- 
phes, pour  la  commodité  des  lecteurs,  et 
sans  doute  aussi  pour  se  conformer  au  corps 
de  Touvrago,  gui  est  divisé  par  chapitres. 
Mais  cette  division,  nullement  motivée,  par 
chapitres  et  par  paragraphes,  ne  remédie  pas 
k  la  confusion  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage; 
il  n'y  a  ni  ordre  ni  uuHhode  dans  l'arrange- 
ment des  faits,  et  l'auteur  n'est  pas  jalout 
de  les  mettre  à  leur  place  plus  que  Je  les 
dire  en  bons  termes. 

Cependant  son  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
précieux;  tel  qu'il  est,  il  jette  beaucoup  de 
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lumières  sur  la  province  du  Limousin.  S*il 
ii*a  pas  mieux  fait  et  si  quelqu*un  l'accuse 
de  préemption,  il  espère  qu*on  l'excusera 
par  Tintention  qu'il  a  eue  d'honorer  Dieu 
et  de  servir  sa  pairie.  En  effeU  il  donne  les 
généalogies  des  meilleures  maisons  de  la 
s  province;  il  indique  les  fondations  des  égli- 
ses avec  les  noms  et  les  qualités  de  leurs 
fondateurs;  il  décrit  les  révolutions  arrivées 
dans  le  pajs,  les  guerres  dont  il  a  été  le 
th<^fitre,  les  assemblées  ecclésiastiques  qu'on 
y  a  tenues,  la  succession  des  évoques,  des 
abbés,  et  surtout  des  vicomtes  de  Limoges  ; 
les  mœurs  du  temps,  lc*s  modes,  et  beaucoup 
d'autres  particularités  qui  peu ventélre d'une 
grande  utilité  pour  l'histoire.  Il  serait  seule- 
ment à  désirer  que  l'aulcur  eût  été  plus  at« 
tentif  à  fixer  la  date  des  événements. 

Après  ces  indications  générales,  on  nous 
dispensera  sans  doute  de  faire  l'^malyse  de 
cette  Chronique  et  de  relever  quelques  er- 
reurs que  nous  avons  remarquées.  En  fait 
de  chroniques,  s'il  fallait  se  livrer  à  ce  tra- 
vail, l'analyse  serait  plus  longue  que  le  texte. 
Nous  nous  contenterons  d'en  extraire  ce  qui 
se  rencontre  rarement «ians  les  autres  chro- 
niques, les  mœurs  du  temps  et  les  usages 
les  plus  dignes  d'être  remarqués.  Voici  des 
anecdotes  qui  ont  rapport  à  la  chevalerie  et 
aux  troubadours,  ces  premiers  nourrissons 
des  muses  françaises. 

Grégoire  surnommé  Béchade,  natif  de 
Lastours,  homme  de  guerre  d'un  esprit  péné- 
trant, quoique  peu  lettré,  composa  sur  la 
prise  de  Jérusalem  et  sur  les  guerres  des 
croisés  un  gros  volume,  en  langue  pour 
ainsi  dire  maternelle  et  en  rimes  vulgaires, 
pour  être  entendu  du  peuple.  Il  employa 
douze  années  pour  donner  à  ce  travail  l'exac- 
titude et  l'agrément  dont  il  était  susceptible. 
Hais,  dans  la  crainte  que  le  langage  vulgaire 
dont  il  se  servait  ne  jetât  de  la  défaveur  sur 
son  écrit,  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un  ordre 
exprès  de  l'évèque  Euslorge  et  les  conseils 
deGaubert  le  Normand,  pour  le  déterminer 
à  l'entreprendre.  Ce  qui  faisait  alors  sa 
crainte  serait  aujourd'hui  le  principal  mérite 
de  son  écrit,  s*il  était  parvenu  jusqu'à  nous. 
Mais  il  n'en  reste  que  le  souvenir  que  Geo- 
froi  nous  en  a  conservé. 

Veut-on  savoir  jusqu'où  la  noblesse  por- 
tait alors  la  magnificence  ou  pour  mieux 
(lire  la  prodigalité?  Voici  des  traits  qui  uous 
le  feront  connatire. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  marqué  un  jour, 
^u  chftteau  de  Beaucaire,  pour  la  réconci^ 
lialion  du  duc  de  Narbonne  (Raimond,  vi- 
comte de  Toulouse)  et  d*Alphonse,  roi  d'A- 
ragon, plusieurs  princes  et  seigneurs  sy 
rendirent;  mais  les  rois  qui  devaient  y  venir 
jugèrent  b  propos,  pour  certaines  rais  )ns, 
de  s*absenter.  Les  petits  tyrans,  dit  notre 
auteur,  se  signalèrent  au  rendez-vous  par 

Îuautité  de  folles  dépenses.  Le  comte  de 
oulouse  Ut  présent  à  Raimond  d'Anjou» 
chevalier  fort  généreux,  d'une  somme  de 
cent  mille  sous.  Celui-ci  aussitôt,  divisant 
le  tout  en  cent  parties  égales,  les  distribua 
à  cent  autres  chevaliers.  Bertrand  Raimbaut 


fit  labourer  les  cours  du  château  par  douze 
paires  de  bœufs  et  y  fit  semer  iusau'à  trente 
mille  sous.  Guillaume  Gros  de  Martel,  qui 
avait  h  sa  suite  trois  cents  chevaliers  (car  il 
y  en  avait  bien  dix  mille  i^  celte  fête),  fit  cuire 
toutes  les  viandes  à  la  flamme  des  bougies 
et  des  torches.  La  comtesse  d'Urgel  avait  eu- 
voyé  à  celte  assemblée  une  couronne  es- 
timée quarante  mille  sous,  pour  celui  qui 
devait  être  élu  roi  des  histrions.  C*élait  Guil- 
laume Mita  sur  lequel  on  avait  jeté  les  yeux 
pour  remplir  ce  personnage;  mais  quelques 
raisons  l'empêchèrent  de  se  trouver  à  celle 
cour.  Autre  folie,  Ramnous  de  Venoul  fit 
brûler  par  ostentation  trente  chevaux,  en 
présence  de  tout  le  monde. 

Puisque  je  suis,  continue  GeoflTroî  »  sur  le 
compte  des  nobles  de  Provence,  je  vais  ra- 
conter quelque  chose  d'assez  plaisant  d'un 
de  nos  vicomtes.  Guillaume  ,  gendre  de 
Guillaume,  comte  de  Toulouse,  étant  venu  à 
Limoges,  Adémar,  qui  depuis  se  fit  moine 
à  Cluny,  le  reçut  et  le  défraya,  suivant  la 
coutume.  Or  il  arriva  que  le  mattru  d'hôtel 
du  comte,  ayant  demandé  du  poivre  à  Cons- 
tantin de  la  Saua,  celui-ci  le  mena  dans  une 
chambre  où  il  y  en  avait  des  monceaux  ré- 
pandus par  terre,  comme  des  tas  de  glands 
destinés  aux  pourceaux.  «  Voilà,»  lui  dit-il, 
«du  poivre,  prenez-en  tant  qu'il  vous  plaira 
pour  les  sauces  de  votre  mattre  :  et  en  disant 
cela,  il  jetait  le  poivre  à  grandes  pelletées..— 
Cette  profusion  d'une  denrée  alors  assez  rare 
ayant  été  connue  à  la  cour,  donna  une  haute 
idée  de  l'opulence  du  vicomte.  Le  duc,  piqué 
de  jalousie,  voulut  avoir  sa  revanche  d'une 
autre  manière.  Le  vicomte  Adéuiar  étant 
venu  à  Poitiers,  il  y  eut  défense  de  lui  ven- 
dre du  bois.  Alors  les  gens  du  vicomte  s*a- 
visèrent.d'un  expédient  ;  ils  amassèrent  une 
quantité  prodigieuse  de  noix  dont  ils  allu- 
mèrent un  grand  feu  ;  ce  que  le  comte  ayant 
appris,  il  ne  put  s'empêcher  de  louer  le  sa- 
voir fiaire  des  Limousins,  sur  la  grossière 
ignorance  desquels  il  avait  coutume  de  i»'c- 
gayer. 

Ebles  de  Venladour  fit  dans  ce  genre 
quelque  chose  d'aussi  remarquable.  Jl  fai- 
sait de  jolis  vers  et  composait  des  chansons 
fort  agréables.  Ce  talent  lui  avait  conciiié 
une  grande  faveur  auprès  de  Giillaumedo 
Toulouse;  mais  ils  se  jalousaient  mutuelle* 
ment  et  cherchaient  à  se  surpasser  en  soin()- 
tuosité.  Un  jour  Ebles,  étant  venu  à  Poitiers, 
se  présenta  à  la  cour  pendant  que  le  comte 
dînait;  on  lui  prépara  un  bon  xepas,  mais 
qui  se  Gt  attendre  longtenif/S.  Lorsque  le 
cotnle  eut  dîné,  Ebles  lui  dit:  «  11  me  sem- 
ble qu'un  grand  seigneur  comme  vous  ne 
devrait  pas  être  dans  le  cas  de  commaihler 
un  nouveau  dîner  pour  nn  petit  vicomte 
comme  moi.  »  Quelques  jours  après,  Ebles 
étant  retourné  chez  lui,  Je  comte  vint  le 
surprendre  à  son  tour.  Comme  il  était  à  ta- 
ble, Guillaume  tomba  au  château  de  Venla- 
dour, accompagné  de  cent  chevaliers.  El>lo'', 
s'apercevant  qu'on  cherchait  à  le  mysiiiier, 
leur  Ht  donner  promptemcnt  h  laver.  En 
même  temps  ses  domestiques,  s'étant  mis  à 
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|i,irconrîr  les  maisons  du  bonrg,  enlèvent 
toutes  les  viandes  qu'ils  y  Iroaveni  et  les 
apporieni  à  la  cuisine  du  château.  C'était 
heureusement  un  jour  solennel  où  chacun 
w  régalait  de  poules,  d'oies  et  d'autres  vo- 
lailles; ils  an  ramassèrent  tanlauMIs  eurent 
de  quoi  faire  un  repas»  que  1  on  eût  pris 
pour  le  festin  des  noces  d  un  grand  prince. 
Ce  ne  fut  pas.  tout;  vers  le  soir  arrive  un 
pajsan  ,  conduisant  une  charrette  traînée 
par  des  bœufs, sans  que  le  corole  l'eût  mandé 
et  se  met  à  crier  :  «  Que  les  gens  du  comte 
de  Poitiers  apprennent  comment  on  délivre 
la  cire  dans  la  cour  de  Monseigneur  deVen- 
ladour.  »  En  disant  ces  mois,  il  prend  une 
lOîmée,  coupe  les  cercles  d'une  grosse  tonne, 
H  fait  tomber  à  terre  une  quantité  prodi- 
deuse  de  formes  de  cire  ,  la  plus  tjelle  et 
la  plus  pure  qu'on  pût  voir.  Cela  fait,  le 
Tiîlageois,  sans  mettre  plus  d'importance  à 
ce  qu*il  venait  de  faire,  reprend  son  char  et 
retourne  è  la  métairie  de  Maimont,  d'où  il 
était  veuu.  Cette  magnificence  étonna  beau- 
coup le  comte  de  Poitiers,  qui  depuis  faisait 
partout  l'éloge  du  bon  ordre  qui  régnait 
d^ns  la  maison  du  vicomte.  Eblcs  ne  laissa 
pas  sans  récompense  l'action  du  villageois; 
il  lui  fit  don  de  la  métairie  de  Malmont  pour 
lai  et  sa  postérité.  Ses  enfants  acquirent  de- 
puis l'honneur  de  la  chevalerie  et  sont  au« 
jouni'hiiii  dit  Geoffroi,  les  neveux  d'Ar- 
ehambaud  de  Solignac  et  d'Audouin,  archi- 
diacre de  Limoges. 

Nous  concluons  de  cette  dernière  anecdote  : 
r  que  la  chevalerie  n'était  pas  le  partage 
des  seuls  nobles,  ou  que  du  moins  la  no- 
blesse pouvait  dès  lors  s'acquérir;  2' que  la 
rire  était  en  ce  temps-là  fort  commune  dans 
le  Limousin.  Le  beurre,  en  revanche,  y  était 
rare,  ainsi  que  dans  presque  toute  la  France. 
On  en  peut  juger  par  ce  que  dit  notre  auteur, 
que  l'on  faisait  usage  de  la  graisse  les  jours 
d'abstinence  comme  tes  autres  jours.  Les 
moines  mêmes  ne  se  l'interdisaient  pas, 
Albert,  abbé  de  Saint-Martial,  qui  tint  cette 
place  depuis  11^5  jusqu'en  1156,  défendit 
néanmoins  qu'on  en  usât  dans  sa  maison  les 
vendredis,  excepté  àcerlainsjoursdegrande 
solennité.  Il  n'est  pas  parlédusamedi,  parce 
que  l'abstinence  n'était  pas  encore  générale 
ce  jour-là.  Geoffroi  remarque  cependant  que, 
de  son  temps,  elle  gagnait  beaucoup  parmi 
le  peuple, 

Eli  terminant  sa  Chronique,  l'auteur  fait 
i:ne  description  curieuse  des  mœurs  et  des 
i»odes  de  son  temps.  Tous  les  étals,  selon 
lui,  avaient  beaucoup  dégénéré.  Les  moines 
l'Orlaient  de  petites  couronnes,  des  souliers 
étroits,  des  coules  fermées  au  lieu  de  froc, 
(les  bottes  au  lieu  de  guêtres,  des  chaperons 
<ie  poil  de  chameau  bordés  de  pelléteri>.'S, 
lK)ur  tenir  lieu  de  scapulaire.  Us  ne  se  fai- 
"^aient  pas  scru[>ule  de  porter  du  linge  et  de 
manger  de  la  viande.  S'il  vaquait  parmi  eux 
une  place,  ils  se  livraient  aux  brigues,  d'où 
naissaient  les  schismes;  si  bien  que,  dans 
une  seule  abbaye,  on  voyait  quatre  abbés  à 
la  fois.  —  Les  évoques  faisaient  des  actions 
tyranniques  dans  tes  paroisses  ;  ils  parcou- 


raient leurs  diocèses,  non  pour  y  rétablir 
l'ordre,  mais  dans  la  vuo  de  faire  bonne 
chère  et  de  s'enrichir.  Us  donnaient  des 
églises  à  des  hommes  sans  mœurs  et  sans 
science,  et  ne  les  donnaient  pas  gratuite- 
ment.— Les  chevaliers  et  lesprincesétaient 
aussi  ardents  à  détruire  les  églises,  que  leurs 
ancêtres  l'avaient  étéà  les  bâtir.  Quand  leurs 
hommes  étaient  faits  prisonniers,  s'ils  leur 
étaient  rendus  d'une  manière  ou  d'une  au- 
tre, ils  leur  imposaient  de  fortes  rançons, 
comme  auraient  pu  faire  leurs  ennemis.  — 
L'usure  était  si  commune  que  ceux  qui 
l'exerçaient  n'en  rougissaient  plus.  Le  pro- 
fit sordide  qu'elle  leur  procurait  ,  ils  lui 
donnaient  Phonnêle  dénomination  de  cens, 
comme  l'aurait  été  celui  d'un  champ  qu'ils 
auraient  cultivé.  Dans  les  mariages,  non- 
seulement  les  grands,  mais  encore  les  per- 
sonnes d'un  rang  peu  élevé,  n'avaient  aucun 
égard  au  degré  de  la  parenté.  «C'est  pour 
cela,  »  ajoute  Geoffroi,  «  que  Dieu  a  envoyé 
dans  l'Aquitaine  de  cruels  ennemis,  tels  que 
nos  pères  n'en  avaient  vu  depuis  les  Nor- 
mands ;  d'abord  des  Basques,  ensuite  des 
Teutons,  des  Flamands,  et,  pour  parler  la 
langue  du  peuple,  des  Brabançons,  Han- 
nuyers,  Aspères  ,  Pailler,  Navars,  Turlaus, 
Valès,  Romas,  Colarels,  Catalans,  Aragonès 
dont  les  dents  et  les  armes  ont  consumé 
près  pie  toute  l'Acjuitaine.  » 

Sur  les  modes  il  dit  :  Au  temps  pass<^  nos 
barons,  qui  se  piquaient  de  générosité,  se 
revêlissaii  nt  d'étoffes  grossières ,  jusque-là 
que  Eustorge,  évoque  de  Limoges  depuis 
1106  jusqu'en  1137,  et  le  vicomte  de  Comborn 
portaient  des  peaux  de  bélier  et  de  renard, 
dont  les  petites  gens  d'aujourd'hui  auraient 
honte  de  se  couvrir.  On  a  depuisinventédes 
babils  précieux  et  bigarrés,  que  plusieurs 
découpent  par  languettes,  réunies  par  des 
boulons  imperceptibles,  ce  qui  leur  donne 
la  forme  de  diables  en  peinture; et  ils  appel- 
lent ces  sortes  de  chlamydes  ou  chapes  ainsi  , 
découpées,  des  aiots.  Ensuite,  ils  ont  fait  à 
ces  chapes  de  larges  manches,  commecelles 
des  frocs  de  moines.  Enfin  ils  ont  inventé 
nouvellement  une  sorte  d'habit  fort  ample, 
semblable  à  celui  du  commun  du  peuple, 
excepté  qu*il  n'a  point  de  manches  ;  c'est  ce 
que  les  Français  appellent  gamache. 

Les  jeunes  gens  oe  l'un  et  de  Tautre  sexe 
portaient  autrefois  sur  la  tète  des  mitres  que 
l'on  appelait  bonnets;  puis  est  venue  la  mode 
des  chaperons  ou  coiffes  de  lin  ,  h  quoi  ont 
succédé  d'autres  chaperons  de  poil  de  cha- 
meau. Toute  la  jeunesse  laisse  croître  au- 
jourd'hui ses  cheveux;  autrefois  on  lès  cou- 
pait, et  on  portait  de  longues  barbes  ;  main- 
tenant, juscju'aux  paysans  et  aux  plus  bas 
valets,  (/arcione^,  toutlemondd  se  lait  raser. 
Que  dirai-je  de  la  chaussure?  On  voit  à  l'ex- 
trémité des  hottes  et  des  souliers  de  longs 
becs  recourbés  [ce  sont  les  souliers  h  la  pou« 
laine  dont  on  a  déjà  parlé  h  propos d'Orderic 
Vital).  Tout  le  monde  porte  aujourd'hui  des 
bottes  ou  bottines,  ocreas,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant il  n'y  avait  que  les  personnes  de  la 
première  qualité  qui  eussent  droit  d'enpor- 
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1er.  Je  pourniis  encore  parler  des  longues 
qiieuesqueportenl  les  femmes  à  leurs  habilS| 
nui,  selon  Merlin  Jeur  donnent  la  démarche 
Je  serpents,  et  de  la  diversité  des  vêlement^ 
des  gens  de  la  campagne,  si  je  ne  craignais 
d*ennuyer  les  lecteurs  par  un  trop  long  dé- 
tail de  la  bizarrerie  des  habillements.  Ce- 
pendant  lo  luxe  a  fait  doubler  le  pris  de 
nos  étoffes  et  de  nos  pelleteries. 

Nous  pourrions  encore  citer  plusieurs 
autres  passages  remarquables  de  la  même 
Chronique;  mais  ce  que  nous  en  avons  rap- 
porté doit  suflire  pour  en  donner  une  idée 
avantageuse.  C*est  dommage  qu^eile  n*ait 
|)as  été  imprimée  avec  touie  la  correction 
qu'elle  mérite.  Le  P.  Labbe,  qui  se  porte 
pour  en  avoir  revu  le  lexle  sur  cinq  ma- 
nuscrits ou  copies,  convient  qu*en  plusieurs 
endroits  il  n*a  pu  le  rétablir  dans  sa  pureté 
originale.  Les  continuateurs  du  Recueil  de§ 
historiens  de  France  Tout  réimprimée  pres- 
que tout  entière  jusqu*à  Tannée  1182;  ils 
ont  rétabli  quelques  endroits,  à  Taide  du 
manuscrit  5^1^52  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, qui  n'en  contient  qu*uu  fragment;  mais 
ils  ont  éclairci  les  passades  défectueux  par 
des  notes,  et  fixé,  ce  que  n*avait  pas  fait  le 
P.  Labbe,  le  point  le  plus  important,  la  Chro- 
nologie. 

2*  Geofroi  avait  fait  sur  le  fameux  roman 
de  Roland  et  de  Charlemagne,  faussement 
attribué  à  rarchevé(]ue  Turpin,  un  travail 
qui  n*est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  faut 
1  entendre  lui-même,,  dans  la  Préface  qu*il 
avait  mise  en  tête  de  cet  ouvrage,  publiée 
par  Oienhart;  elle  est  adressée,  comme  celle 
de  sa  Chronique,  aux  religieux  de  Saint-Mar- 
tial et  au  clergé  de  Limoges,  c  J*ai  reçu 
dernièrement  de  l'Hespérie*  »  dit-il,  «  avec 
une  grande  satisfaction,  l'histoire  des  triom- 

(>hes  éclatants  de  Charlemagne,  et  des  hauts 
àits  d'armes  par  lesquels  l'illustre  Roland 
s*est  distingué  dans  ces  ex|)éditions.  Je  l'ai 
fait  copier  avec  grand  soin,  attendu  que  nous 
ne  savions  de  ce  qu'elle  renferme  que  ce 
que  les  jongleurs  en  racontaient  dans  leurs 
chansons.  Mais  comme  le  texte,  par  la  né- 
gligence des  copistes,  en  était  corrompu,  et 
le  caractère  presque  effacé  en  plusieurs  en- 
droits, je  me  suis  appliqué  à  le  corriger,  non 
en  retranchant  les  choses  qui  m'ont  paru 
superflues,  mais  en  ajoutant  des  choses  es* 
sentielles  qu'on  y  avait  omises.  Mais,  de 
peur  que  quelqu'un  ne  s'imagine  que  je  veux 
par  là  déroger  aux  louanges  sf  bien  méritées 
du  célèbre  Turpin,  je  déclare  que  j'implore 
le  suffrage  de  ce  erand  prélat  pour  obtenir 
grâce  au  tribunal  du  souverain  Juge.  » 

Oienhart  conclut  de  là  que  ce  roman  ne 
devait  pas  être  fort  ancien  alors,  puisqu'on 
n'eu  avait  point  de  connaissance  en  France 
avant  Geofroi  duVigeois.  Dom  Rivet,  tom.lV 
de  VBistoire  littéraire  de  la  France,  prouve» 
au  contraire,  que  le  faux  Turpin  fut  com- 
posé en  latin  dans  le  x*  siècle;  mais  il  est 
plus  vraisemblable  que  Geofroi  du  Vigeois 
veut  parler  de  la  traduction  qui  fut  faite  au 
3L11'  siècle,  par  Michel  de  Harnes,  selon  Du 
Canû;e;  par  maître Jéhans, selon  le  président 


Faudiet,  Oienhart  pense,  avec  plus  de  rai- 
son, que  l'Espagne,  d'où  ce  roman  lui  était 
venu,  était,  comme  elle  le  fut  de  tant  d'autres 
productions  du  même  genre,  son  pa^s  natal. 
Au  reste,  la  perte  de  ce  manuscrit  n'est  à 
regretter  qu  autant  qu'il  nnus  aurait  fait 
connaître  les  améliorations  que  Geofroi  avait 
lyoutées  à  un  écrit  devenu  fameux. 

3**  Dans  un  passade  de  sa  Chronique, 
Geofroi  annonce  qu'il  se  proposait  de  re- 
cueillir dans  un  livre  les  miracles  opérés  de 
son  temps,  par  l'intercession  de  saint  Par- 
don, saint  Pardulfi,  abbé  de  Guéret.  dans  le 
viir  siècle,  et  dans  lequel  il  devait  traiter  de 
la  vérité  du  eorp$  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Nous  ignorons  s'il  a  exécuté  ce  projet»  Il 
existe,  parmi  les  manuscrits  de  l'ancien  col- 
lège Sainl-Benolt,  à  Cambridge,  gn  ouvra i;e 
qui  a  pour  titre  :  Gaufredus  de  corpore  Chri" 
sti^  sive  desacramento  altaris.  Rien  ne  dit  que 
ce  ne  soit  pas  l'ouvrage  de  notre  auteur. 

GEOFROI,  —  abbé  de  Clairvaux,  vivait 
dans  le  xu'  siècle.  Disciple  d'Âbailard  aux 
écoles  de  Paris,  il  se  fit  ensuite  moine  de 
Clairvaux,  où  il  devint  secrétaire  de  saint 
Bernard.  H  fut  depuis  abbé  d'Igny,  dans  le 
diocèse  de  Reims,  et  succéda  à  Fastrède,  dans 
le  gouvernement  de  l'abbaje  de  Clairvaux» 
en  1162.  Il  se  retira  en  1175  à  Fossa-Nova^ 
en  Italie,  puis  enfin  à  Haute-Combe,  dont  il 
fut  abbé,  et  oîx  il  mourut  sur  la  fin  du  même 
siècle.  C'est   lui  qui,  après  Guillaume  de 
Saint-Thierri  et  Arnaud  deBonneval,a  écrit 
les  trois  derniers  livres  de  la  Vie  de  saint 
Bernard,  ainsi  qu'une  lettre  contenant  la  re- 
lation de  quelques-uns   de  ses  miracles» 
adressée  à  l'évêque  de  Constance.  Il  a  égale- 
ment composé,  sur  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  et  de  saint  Pierre,  les  déclamations 
ou  discours  imprimés  parmi  les  œuvres  du 
docteur  de  Clairvaux,  et  tirés  en  effet   dn 
différents  passages  des  écrits  de  ce  Père.  On 
a  encore  cfe  lui  un  ouvrage  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  la  Vie  de  saint  Pierre  de  Ta- 
rentaise,  et  plusieurs  autres  traités  et  ser« 
mons  qui  n'ont  point  été  imprimés.  Le  car- 
dinal Baronius  nous  a  donne  une  lettre  de 
Geofroi  adresée  à  Henri,  cardinal,  évêque 
d'Albano,  contre  Gilbert  de  la  Porée,  avec  un 
sermon  de  ce  même  auteur,  pour  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  saint  Bernard,  et  une 
lettre  à  Josbert   sur  l'Oraison  dominicale, 
que  le  P.  MablUon  a  mis  à  la  fin  de  la  se- 
conde partie  du  volume  desOEuvres  du  saint 
abbé  de  Clairvaux. 

GEOFROI  d'AcxERRB,  moine  de  Clair- 
vaux et  secrétaire  de  saint  Bernard.  —  Ce 
Geofroi,  successivement  abbé  d'Igny,  de 
Clairvaux,  de  Fosse-neuve  et  de  Haute- 
Combe,  a  été  surnommé  d'Auxerre,  parce 
qu'il  était  né  en  cette  ville,  et  pour  le  dis- 
tinguer de  deux  autres  Geofroi,  également 
religieux  de  Clairvaux,  qui  vivaient  dans  lo 
même  temps.  Cela  n'a  nas  empêché  qu'on 
ne  fait  quelquefois  conrondu  avec  Geofroi 
de  Péronne,  qui  fut  prieur  de  Clairvaux,  et 
avec  Geofroi  ou  Godefroi,  parent  de  saint 
Bernard,  qui  fut  évêque  de  Langres  depuis 
l'annôe  1138  jusqu'à  1163.  Casimir  Oudin, 
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ijttiaftit  sor  Geofroi  (rAaxcrre  un  s.<8ez 
long  article,  observe  qno  Cburlesde  Viscb, 
auteur d*une  Bibliothèque  de  Tordre  de  Cl- 
teaux,  trompé  par  la  mulliplicilé  d'abbayes 
(jonile  secrétaire  de  saint  Bernard  porte  les 
litres,  en  a  fait  quatre  personnages  diffé- 
rents. 

Geofroi  avait  été  discipled*Abailard,  comme 
flo'js  rapprenons  du  moine  Héiinand;  et  il 
éludidit  encore  à  Paris  lorsque,  saint  Bernard, 
sur  l'invitation  de  Tévèque  Etienne,  ayant 
prêché  dans  les  écoles  le  célèbre  sermon,  qui 
COQS  a  été  conserYé,  touchant  l'obligation  de 
se  converti r»  De  conversione  ad  cferieos^  il 
en  fut  si  touché  qu*à  Tinslant  même  il  se  dé'- 
leriuinaà  le  suivre  et  à  embrasser  la  réforme 
de  Ciairvaux.  Cela  arriva  Tannée  même  ou 
Alailard  fut  condamné  au  concile  de  Sens, 
c'est-à-dire,  en  llM.  C*est  Geofroi  lui-même 
qui  l'atteste,  dans  la  Préface  du  troisième 
lirrede  laViede  saint  Bernard,  où,  déplorant 
la  perle  de  ce  grand  homme,  il  dit  qu*il 
iTsileu  Tavanlage  de  converser  avec  lui 
peiniant  treize  ans.  Or,  saint  Bernard  étant 
Riorl  au  mois  d*août  1153,  il  s*ensuit  que 
i'é(K)qu6de  la  conversion  de  Geofroi  et  de  son 
entrée  à  Clairvaui  doit  èirè  rapportée  à 
l'sooée  ilM,  ou  du  moins  que  c  est  )i  le 
temps  où  saint  Bernard  le  prit  pour  son  se- 
cré:8irc. 

Il  fallait  que  Geofroi  tint  déjà  alors  un 
rsng  dans  le  monde  et  qu'il  fit  quelque  fi- 
gure, soit  dans  le  clergé,  soit  dans  Técole  de 
Paris,  car  il  dil  qu'un  changement  si  subit 
de  sa  part  fut  un  si^et  d'étonnement  pour 
pinceurs  personnes.  Oudin  suppose  mali- 
gr.ement  que  co  qui  le  détermina,  ce  fut  de 
Tuir  la  déroute  de  son  maître,  et  Tavantage 
S'u'ij  trouverait  à  se  ranger  du  c6té  de  saint 
Bernard.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  grands  progrès 
(|Qe  Gt  Geofroi  dans  la  vertu  lui  méritèrent 
l>ieDt6t  Taffection  et  la  confiance  du  saint 
ibU;  et  sa  capacité  aussi  bien  que  son  talent 
le  loi  firent  choisir  pour  être  son  secrétaire 
et  ie  compagnon  de  ses  voyages.  De  son 
cité  Geofroi  avait  pour  ce  grand  saint  une 
tendresse  et  un  respect  extraordinaires, 
comme  on  le  voit  par  un  discours  très-pieux 
K  fort  «bloquent  qu'il  prononça  on  son  hon- 
D^'ur,  et  avec  une  grande  effusion  de  cœur, 
30 jcir  anniversaire  de  sa  mort  en  1163. 

Dès  Tannée  libS,  il  accompagna  saint 
Pt-rnard  dans  le  voyage  qu'il  fit  avec  le  légat 
Albéric,  évèque  d  Ostie,  à  Toulouse  et  aux 
environs,  pour  combattre  les  erreurs  d*un 
Maire  nommé  Henri,  qui  avait  perverti 
presque  tous  les  habitants  de  ces  contrées. 
(ieofroi,  comme  téroiiin  de  ce  voyage,  en  a 
(Pressé  une  rutaiioii  dont  nous  parlerons  en 
soQ  lieu.  Sur  la  fin  de  1U6,  il  fut  d'un  autre 
tojage  que  saint  Bernard  entreprit  pour 
iller  prêcher  une  croisade  en  Allemagne,  et 
COQS  avons  également  la  relation  des  mer- 
vetlles  que  I  homme  de  Dieu  opéra  pour 
KOMver  sa  mission.  L'an  lliS,  il  assista  au 
nmcilc  de  Reims,  présidé  par  le  Pa^)e  Eu- 
gène lil.  Gilbert  de  la  Porée,évèque  de  Poi- 
i  «^rs,  était  accusé  de  quelques  erreurs  qui 
(^<^Yaient  être  examinées  dans  ce  concile. 


Saint  Bernard  y  joua  un  grand  rAle,  et  Geo- 
froi fit  longtemps  après  le  récit  de  ce  qui 
s'y  était  passé.  On  y  voit  la  part  qu'il  prit  à 
la  dispute,  pour  convaincre  d'erreur  le  pré- 
lat. 

S'ilfut  abbé  d'Igny,  il  ne  gouverna  ce 
monastère  que  pendant  quatre  ans.  Mais 
bientAt  après,  en  1161  ou  1162,  les  religieux 
de  Clairvanx  le  choisirent  pour  leur  abbé, 
h  ta  place  de  Fastrède,  qui  avait  été  transféré 
à  Tabbaye  de  Ctteaux.  1/année  suivante,  h  la 
nouvelle  que  le  Pape  Alexandre  III  était 
arrivé  h  Paris,  il  alla  le  trouver  avec  Tabbé 
Fastrèile,  (tour  demander  la  canonisation  de 
saint  Bernard  au  concile  de  Tours,  que  le 
Pape  devait  tenir  au  mt'is  de  juin  de  la  même 
année  ;  mais  la  chose  fut  remise  à  un  autre 
temps  pour  les  raisons  qui  sont  indiquées 
dans  la  bulle  de  canonisation. 

L'an  i\6h,  Geofroi  termina  comme  ar- 
bitre, conjointement  avec  Godefroi,  qui, 
après  avoir  été  évêifue  d'^  Langres,  éiait  re- 
tourné k  Ciairvaux,  un  dilTérend  qui  s'était 
élevé  entre  Alain,  évêqae  d'Auxerre,  et  le 
comte  de  Nevers,  relativement  à  des  droits^ 
qne  chacun  prétendait  exercer  dans  la  ville 
d'Auxerre.  L'année  suivante  1166,  plusieurs 
religieux  de  Ciairvaux,  mécontents  de  son 
gouvernement,  parce  qu'à  leur  gré  il  ne  fai- 
saitpasasseziacourauxprinces  et  nux  grands, 
agirent  auprès  du  Pape  Alexandre,  qui  était 
k  Sens,  pour  le  faire  déposer.  Le  Pape  écri- 
vit sur  cela  à  Gilbert,  abbé  de  Ctteaux,  dans 
la  persuasion  que,  sur  ses  remontrances, 
Tabbé  de  Ciairvaux  sedémetiraitdesa  piac^. 
Mais  Gilbert  n'approuva  pas  celte  mesure 
et  prit  au  contraire  la  défense  de  Geofroi.  Le 
Pape  avait  également  délégué  Henri,  arche- 
vêque de  Reims,  et  Alain,  evêqne  d'Auxerre, 
pour  terminer  cette  affaire  à  l'amiable  et 
Rou  par  voie  de  jugement  ;  mais  voyant  la 
résistance  de  Tabbé  de  Clteaux,  et  dans  la 
crainte  d'augmenter  les  troubles  qu'il  vou- 
lait apaiser,  il  écrivit  aux  commissaires 
de  ne  rien  statuer  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il 
parait  cependant  que,  bientôt  après,  Geofroi 
sa  démit  volontairement;  car  cette  même 
année.  Ponce,  qui  fut  ensuite  évêque  de 
Clermont,  loi  avait  succédé. 

Geofroi  s'était  retiré  à  Clteaux,  et  il  n'é- 
tait olos  abbé  lorsqu'en  1167  il  fut  envoyé 
|)ar  Tabbé  Gilbert  en  Italie,  pour  travailler  à 
aréconcilîation  de  l'empereur  Frédéric  avec 
le  Pape.  Frédéric  n'accepta  pas  la  média- 
tion. Jean  de  Sarisbéri,  qui  raconte  ce  fait, 
dit  positivement  que  Geofroi  n'était  plus 
alors  abbé  de  Ciairvaux.  L'année  suivante, 
on  le  voit  en  Normandie,  occui»é  à  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  Henri  II  et  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  Le  roi  d'Angleterre  fut  si 
content  de  ses  services,  qu'il  pria  les  abbés 
de  Toi^ire  de  le  laisser  auprès  de  lui,  afin 
de  profiter  de  ses  conseils. 

L'an  1170,  Gérard  d'Auvergne,  abbé  do 
Fosse-neuve  dans  la  Campagne  de  Rome, 
ayant  été  rappelé  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Ciairvaux,  Geofroi  fut  envoyé  k  Fo^se- 
ueuve  pour  être  abbé  k  sa  place.'  Mais,  en 
1176,  Henri,  abbé  de  Hatsile-Combe,  dans  le 
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diocèse  de  Genève,  Ayant  élé.  fait  ffbbé  de 
Clairvanx,  fit  nommer^  pour  lui  succéder, 
Tabbé  Geufrçi.  Nous  ignorons  combien  de 
teraps  il  gouverna  ce  monastère.  11  ne  pre- 
nait plus  la  qualité  d^abbé,  en  1188,  lorsquil 
écrivit  au  même  Henri,  devenu  cardinal 
évèque  (l*Albano,  la  Relation  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  (quarante  ans  auparavant  au  con- 
cile de  Reims,  au  sujet  des  erreurs  de  Gil- 
bert de  la  Porée. 

Casimir  Oudin  prolonge  la  vie  de  Geofroi 
jusqu'à  Tannée  1215,  après  le  concile  de 
Latran,  parce  que,  dans  ses  sermons,  il  ré- 
fuie le  célèbre  Joachin.  abbé  de  Flore,  dans 
la  Calabre,  dont  les  erreurs  furent  condam- 
nées dans  ce  concile.  Nous  ne  trouvons  pas 
cette  raison  convaincante,  parce  que,  long- 
temps auparavant,  de  Taveu  de  Manrique?, 
les  cisterciens  s'étaient  déclarés  contre  Joa- 
chin, et  l'avaient  accusé  d'erreur  dans  son 
livre  De  la  Trinité,  qu'il  avait  composé  pour 
réfuter  le  seniiinerU  de  Pierre  Lombard,  dit 
le  Mallre  des  sentences.  Pour  ne  rien  donner 
aux  conjectures,  nous  dirons  que  nous  igno- 
rons l'anuf^e  de  sa  mort. 

Ses  écrits.  —  Bertrand  Tissier»  prieur 
de  l'abbaye  de  Bonne-Fontaine,  au  diocèse 
de  Reims,  qui  a  publié  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Vordre  de  Cileaux^  avait  préparé 
une  édition  complète  des  OEuvres  de  Geo- 
froi d*Auserre,  qui  n'a  jamais  élé  publiée. 
Nous  allons  faire  connaître  les  ouvrages  qui 
auraient  dû  y  entrer,  tant  ceux  qui  ont  été  im- 
primés que  ceux  qui  sont  restés  manuscrits. 

Collection  des  leUres  de  saint  Bernard,  — 
l**  Le  premier  et  le  meilleur  service  aue 
Geofroi  ait  rendu  h  la  littérature,  c*est  d'a- 
voir recueilli  et  mis  en  ordre,  soit  du  vivant 
du  saint,  soit  après  sa  mort,  les  lettres  de 
saint  Bernard,  dont  il  était  le  secrétaire. 
Quand  nous  n'aurions  pas  d'autorité  posi- 
tive pour  lui  faire  honneur  de  ce  travail^ 
nous  pourrions  le  supposer,  puisque  c'était 
le  devoir  de  sa  charge;  mais  nous  avons  sur 
cela  son  propre  lémoignage.  Parlant  de  la 
lettre  que  saint  Bernard  écrivit  en  plein  air 
à  Robert,  son  neveu,  et  qui  ne  fut  pas 
mouillée,  (]uoi  qu*il  plût  tieaucoup  :  «i  C'est 
moi,  »  dit-il,  «  qui,  à  cause  de  cette  circoos- 
tance  extraordinaire,  que  j'ai  apprise  de  la 
bouche  du  saint  abbé,  l*ai  placée  a  la  (£te  de 
toutes  les  autres  lettres. 

2*  Belation  du  toyage  de  saint  Bernard  en 
Languedoc.  —  Cette  relation  est  en  forme 
de  lettre,  et  elle  rappelle  le  voyage  de  saint* 
Bernard  dans  le  Languedoc,  et  les  miracles 

au'il  opéra  pour  prouver  qu'il  était  l'envoyé 
e  Dieu  contre  les  hérétiques  qui  désolaient 
alors  ces  contrées,  et  qui  furent  les  précur- 
seurs des  albigeois.  Cette  lettre  est  adressée 
à  Archenfred,  son  très^cher  maître^  et  à  l'un 
et  Vautre  chapitre^  ses  frères  utérins.  Il  en- 
tend sans  doute  par  là  toute  la  communauté 
de  Clairvaux,  composée  des  religieux  de 
chœur  et  des  frères  cpnvers.  Mais  quel  était 
cet  Arcbenfred,  qu'il  appelle  son  matlreî 
Dom  Habillon  n*a  donné  sur  cela  aucune 
explication.  Ne  serait-ce  pas  ce  maître  Alfred 
dont  i)arie  Lamlulphe  de  Saint-Paul  i  hisio* 


rien  milanais,  lequel  Alfred  enseigQeii  à 
Paris,  au  commencement  du  xii*  siècle,  en 
même  temps  que  Guillaume  de  Champeaui? 
Si,  mal^é  la  non-identité  de  nom,  on  peut 
y  reconnaître  la  même  personne,  nous  con- 
naîtrons un  peu  mieux  ce  professeur,  qui 
est  peu  connu,  et  nous  saurons  qu'il  s'était 
retiré  à  Clairvaux,  ou  qu'il  était  attaché  à 
quelque  Eglise  du  voisinage,  peut-être  h 
Langres.  Quoi  qu'il  rn  soit,  cette  lettre  fut 
écrite  non  en  1147,  comme  l'a  cru  dom 
Mabillon,  et  après  lui  tous  ceux  qui  en  ont 
parlé,  mais  en  1145;  sur  quoi  il  faut  voir  les 
preuves  alléguées  par  les  continuateurs  dn 
Recueil  des  historiens  de  France,  pour  s'é- 
loi^^ner  de  l'opinion  commune  et  pour  réta- 
blir la  vraie  date»  Il  n'est  pas  douteux  que 
cetteproduetion  ne  soit  de  Geofroi  d'Auierre, 
et  qu'il  ne  fût  du  voyage;  toute  la  lettre  en  i 
est  la  preuve. 

3^  Relation  du  voyage  en  AUemagne.  - 
Sur  la  Gn  de  l'année  1146,  saint  Bernard  fut 
envoyé  en  Allemagne  pour  y  prêcher  la 
croisade.  Il  était  accompagné  de  plusieurs 
religieux  de  son  ordre,  qui  ont  mis  par  écrit 
les  miracles  qu'il  opérait  dans  tous  Jeslieui 
où  il  passait.  En  sa  qualité  de  secrétaire  du 
saint  abbé,  Geofroi  était  du  nombre  de  ceux 
qui  recueillaient  tous  ces  faits.  Ils  en  ont 
dressé  trois  relations,  dont  la  première  est 
adressée,  par  un  nommé  Philippe,  h  Sannson. 
archevêque  de  Reims;  la  seconde  porte  les 
noms  d'Everhard,  de  Gérard  et  de  Geofroi. 
qui  se  disent  moines  tout  simplement,  ainsi 

3ue  ceux  de  Philippe  de  Liège,  de  Voliuare 
e  Constance,  qui  vraisembiat)lement  n'é- 
taient que  des  clercs  séculiers,  et  est  adre*^- 
sée  au  clergé  de  Cologne;  la  troisième  es' 
écrite  au  nom  du  seul  Geofroi,  moine  do 
Clairvaux,  qui  l'a  adressée  à  Herman,  évèque 
de  Constance.  C'est  ce  qui  compose  le  livrn 
VI  de  la  Vie  de  saint  Bernard,  intitulé  If 
livre  des  miracles. 

La  première  partie  contient  la  relation  des 
miracles  que  le  saint  homme  opéra,  sur  h 
fia  de  l'an  1146,  en  allant  à  la  diète  de  Spire. 
et  nous  retrace  la  route  qu'il  suivit  pour  v 
arriver.  On  le  voit  d'abord  à  Franciorl-sur- 
le  Mein;  de  là  il  passe  à  Fribourg  en  firi>- 
gao,  ensuite  h  Constance,  et  de  Constance  i 
BÂIe.  Enfin  il  arrive  la  veille  de  Noël  à  Spirt*. 
et  partout  où  il  passe  il  guérit  des  malades, 
redresse  des  boiteux,  rend  la  lumière  aui 
aveugles,  etc..  Cette  Relation  est  écrite  en 
forme  de  dialogue  ou  de  conférence,  dans 
laquelle  chacun  des  interlocuteurs  rapporte 
ce  qu'il  a  vu.  l/on  de  ces  interlocuteurs  e^l 
Herman,  évéque  de  Constance;  mais  on  nV 
reconnaît  aucun  moine  cistercien. 

La  seconde  Relation  traite  des  miracles  qui 
eurent  lieu  au  retour  de  Spire,  en  passant 
par  Worms,  Coblentz,  Cologne,  Juliers,  Aix- 
la-Chapelle,  Maëslricht,  jusqu'à  Liège.  Lc5 
interlocuteurs,  dans  cette  partie,  sont  les 
religieux  qui  accompagnaient  saint  Bernard^ 

(>armi  lesquels  Geofroi  se  trouve  nommt'. 
/évêque  de  Constance,  les  ayant  quittés  à 
Spire,  leur  donna  pour  les  accompagner im 
de  ses  clercs,  appelé  Wuolkemare,  le  mécie 
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ipparemoieDt  qui  dans  la  première  Relalion 
est  nommé  Volmare*  Celui-ci  est  un  çles  in- 
terlocuteurs. Us  cilenl  encore  les  lômoigna- 
ces  des  abbés  Thierry  de  Kemplen  et  Herven 
Se  Sleinfelden,  qui  étaient  dés  chanoines 
réguliers;  mais  ceux-ci  n'eurent  pas  de  part 
à  la  rédaction,  que  les  auteurs  terminent  en 
ra[  pelant  qu'ils  avaient  <  nvoyé  la  première 
Beîation  à  l  illustre  Henri,  prince  royal,  plus 
par  ï esprit  qui  Fanime  que  par  sa  naissance. 
Céiail  Henri,  Bis  du  roi  Louis  le  Gros,  qui , 
jprès  avoir  abandonné  la  cour,  faisait  alors 
50D  noviciat  à  Clairvaux. 

Quant  à  la  troisième  Relation,  elle  est 
Fourrage  du  seul  Geofroi,  qui  a  mis  son 
nom  en  tète.  Dans   TEpître  dédicatoire  h 
Ueroian,  évéque  de  Constance,  il  semble  se 
uire  Fauteur,  ou  tout  au  moins  le  rédacteur 
de  la  seconde  partie.  «  Nous  avons  envoyé,  p 
<jit-iU*  an  clergé  de  Cologne  la  Relation  des 
miracles  donl  nous  avons  été  témoins  depuis 
h  ville  de  Spire  jusqu'à  Liège,  rédigée  en 
forme  de  conférence,  comme  Tétait  la  pre- 
mière, ie  ne  doute  point  que  cet  écrit  ne 
soit  parvenu   à  la  roniiaissance  de  Votre 
Béatitude  :  c'est  pourquoi  j'ai  eu  grand  soin 
(ie  recueillir  les  miracles  yui  ont  suivi,  afm 
de  vous  en  envoyer  aussi  la  relation.  »  11 
commence  par  ceux  qui  arrivèrent  à  Liège, 
où  en  était  restée  la  seconde  Relalion.  De  là, 
reprenant  le  chemin  de  Clairvaux,  ils  passè- 
rent par  Huy,  Gembloux,  Villiers,  Mons  en 
Hainaal,  Valenciennes,  Cambray^  Vauxelles, 
Hûinblières,Laon,  Reims,  Ch&lons,  Rosnay, 
Brienne,   Bar-sur-Aube,  et   arrivèrent    à 
Cairvaux,  laissant  partout,  en  témoignage 
de  leur  passage,  quelque  guérison  miracu- 

Après  un  court  séjour  à  Clairvaux,  il  fal- 
lut repartir  pour  le  concile  d'Etamnes,  qui 
défait  se  tenir  au  mois  de  février  llW,  pour 
r^ler  le  départ  des  croisés.  L'auteur  conti- 
nue à  décrire  les  miracles  qui,  dans  ce 
fovage,  se  succédèrent  sans  interruption  k 
&ir-sur.Seîne.  à  Troyes,  à  Trainel,  à  Brai- 
sur-Seine,  à  Monlereau-font-Yonne,  à  Moret, 
el  dans  presque  tous  les  endroits  sur  la 
route  jusqu'à  Elampes.  -r  Au  retour  du 
concile,  pareilles  merveilles  à  Milly,  à  Moret, 
à  Sens,  à  Joigny,  à  Auxerre,  à  Chablis,  à 
Tonnerre,  jusqu  à  ce  qu'ils  furent  arrivés  à 

Clairvaux. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  Ces  miracles 

accompagnaient  la  prédication  de  la  croi- 

*ade,  et  étaient  donnés  en  preuve  que  cette 

rotreprise  était  agréable  à  Dieu.  Aussi  saint 

Ternard,  lorsqu'on  lui  reprochait  le  mauvais 

>yccès  de  cette  expédition,  les  allé^uait-il  en 

lénioignage,  pour  prouver  qu'il  n  avait  pas 

«J  inconsidérément,  par  enthousiasme,  et 

eà  suivant  son  esprit  |)arliculier.  Toutes  ces 

relations  sont  écrites  avec  tant  de  candeur 

tl  de  simplicité,  qu'il  n'est  guère  possible 

lie  se  refuser  à  le»  croire.  Ceux  qui  les  ont 

publiées  dans  le  temps  même  ne  craignaient 

ins  d'être  démentis,  et  ne  l'ont  pas  été  non 

|ittt$.  Ceux  à  qui  ces  relations  sont  adres- 

>ées,  révèane  de  Constance,  Tarcbevêque  de 

lUiiDSy  te  clergé  de  Cologne^  et  une  infinité 


d'autres  personnes  dont  on  invoque  le  témoi- 
gnage, ne  les  ayant  pas  désavouées,  sont 
censés  les  avoir  approuvées.  Est-il  croyable 

S|ue  des  gens  de  probité,  des  religieux  qui 
àisaienl  profession  de  la  vertu  la  plui  aus- 
tère, auraient  accumulé  tant  de  mensonges, 
et  qu'il  ne  se  serait  trouvé  personne  pour 
les  démentir?  A  la  vérité,  on  est  étonné  du 
nombre  prodigieux  de  ces  merveilles;  mais 
le  nombre  n'y  fait  rien  :  si  l'on   peut  «n 
admettre  une  seule,  toutes  les  autres  sont 
prouvées.  11  n'est  pas  plus  difficile  à  Dieu  de 
faire  mille  njiracles  que  d'en  faire  un.  Reje- 
ter indistinctement  tous  ceux  qui  sont  rap- 
portés dans  ces  relations,  c'est  donner  un 
démenti  à  une  génération  entière,  c'est  in- 
troduire sur  des  f?iits  bien  aitcsiés  un  pyr- 
rhonisme  gratuit.  Aussi  le  iudicieux  abbé 
Fleuri,  bien  loin  d'élever  des  doutes  sur 
leur  authenticité,  n'a  pas  fait  difficulté  de 
les  insérer  dans  son  Histoire  et  d'en  prendre 
la  défense.  «  En  ce  voyage,  »  dil-il,  «  Ber- 
nard fit  un  grand  nombre  de  miracles,  dont 
nous  avons  une  Relalion  exacte,  écrite  à  1 1 
prière  de  Samson,  archevêque  de  Reims,  par 
l^hilippe,  qui  accompagnait  le  SAint  abbé, 
comme  archidiacre  de  Liège;   mais  il  se 
convertit  alors,  et,  au  retour,  il  sq  fit  moine  à 
Clairvaux.  Philippe  fait  parler  tous  ceux  qui 
avaient  été  avec  lui  témoins  de  ces  miracles,, 
savoir  :  Herman  de  Constance,  et  Everard, 
son  chapelain;  deux  abbés  :  Baudouin  et 
Frouin;  deux  moines  :  Gérard  et  Geofroi; 
trois    clercs   :  Philippe,  qui    est  l'auteur, 
Ollon    el   François;    enfin,  Alexandre   de 
Cologne,  qui    se   joignit   à    eux   dans    le 
voyage.  Ces  dix  personnages,  »  dit  l'histo- 
rien, «  sont  autant  de  témoins  de  ces  mira- 
clés.  V 

Geofroi,  en  terminant  sa  Relation,  y  ajoute 

quelques-uns   des    miracles    que  le   saint 

avait  obtenus  de  Dieu  à  Rolelen,  à  Trêves,  à 

Francfort  et  à  Toul ,   lesquels  sans  doute 

avaient  été  oublies  dans  les  deux  premières 

relations.  11  avait  déjà  observé,  dans  l'Enîtro 

dédicatoire,  qu'à  raison  du  peu  de  séjour 

qu'ils  faisaient  en  chaque  endroit,  il  leur  était 

échappé  beaucoup  de  choses  qu'ils  auraient 

pu  recueillir  dans  leurs  mémoires.  Il  ajoute 

que,  depuis  leur  sortie  d'Allemagne,  ils  en 

ont  ignoré    un  bien   plus  grand  nombre, 

parce  qu'en  France  le  peuple  de  la  langue 

romance  n'avait    pas,  pour  les  avertir  du 

miracle,  certaines  exclamations  communes 

chez  les  Allemands,  qui  à  chaque  guérison 

s'écriaient  :  Christ,  uns  genade!  *  Christ , 

ayez  pitié  de  nous.  »  An  reste,  il  proteste, 

en  tinissanl  cette  dédicace,  qu'il  n>  rien 

écrit  qu'il  n'ait  vu  de  ses  yeux  ou  qu  il  n  ait 

appris  de  ses  confrères. 

y  A  Henri t  cardinal  évéque  dAlbano.— 
Avant  de  parler  de  l'écrit  que  Geofroi  cono- 
posa  contre  les  erreurs  de  Gilbert  de  la 
Porée,  qui  furent  condamnées  au  concile  de 
Reims,  en  IIW,  il  est  à  propos  de  faire 
connaître  la  lettre  qu'il  écrivit  quarante  ans 
plus  tard  à  Henri,  cardinal  évêque  d  Albano, 
légat  en  France,  moine  cistercien  comme 
lui,  auquel  il  avait  succédé,  en  IIW,  dans 
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Vabbftjre  de  Haute-Combe ,  lorsque  celui-ci 
fut  traDsf{*ré  à  l*abbaye  de  Clairvaux. 

Ce  prélat,  quM  qualifle  du  titre  de  vicaire 
du  Pape,  c'esl-à-dire  légal,  Tayait  fait  prier 
par  un  nofuiné  Augustin,  aue  Geofroi  ap- 
pelle son  Yénérable  frère,  de  lui  faire  un 
récit  exact  de  ce  qui  s*était  passé  au  concile 
de  Reims,  présidé  par  le  Pape  Kugène  III, 
touchant  la  condamnation  des  erreurs  do 
révèque  de  Poitiers.  Henri  ne  pouvait 
piieux  s'adresser  qu'à  lui.  car  on  voit  par  la 
lettre  de  Geofroi  qu'il  avait  eu  beaucoup  de 
part  à  Texamen  des  propositions  de  Gilbert  ; 
que  c'était  lui  oui  avait  recherché  dans  leâ 
ouvrages  des  Pères  les  passages  qui  furent 
allégués  contre  sa  doctrine,  et  qu'il  fut 
présent  à  tout  ce  qui  fut  fait  sur  cette  af- 
faire, tant  h  Paris  qu*au  concile  de  Reims. 
Il  commence  son  récit  par  l'accusation  qui 
fut  portée,  dés  l'année  11^6,  contre  ce  pré- 
lal,  en  plein  synode,  par  son  nrchidiftire 
Arnaud,  surnommé  qui  non  ridet.  La  con- 
testation, en  effet,  devint  sérieuse,  puis- 
qu'elle fut  portée  à  Rome  et  donna  matière 
b  deux  conciles  en  France.  Elle  roulait  sur 
l'essence  de  la  Divinité  :  savoir  si  les  attri- 
buts de  Dieu,  I»  bonté,  la  sagesse,  etc.,  sont 
Dieu  lui-même,  ou  ne  sont  qu'une  manière 
d'être,  forma  qua  Deus  est;  et  sur  d'autres 
assertions  que  Gilbert  avait  avancées  dans  un 
commentairesurle  livre  deBoëceD^JnntWè. 

Cette  lettre  est  bien  écrite,  et  jette  beau- 
coup de  jour  sur  des  questions  fort  sub- 
tiles; elle  est  toute  hijiîûff^ue,  et,  sous  ce 
rapport,  elle  a  roêrrté  une  place  dans  les 
Annales  de  Ba^gtiius  et  dans  les  Collections 
des  conciles.  Nous  aurions  du  plaisir  à  en 
donner  un  précis  s'il  n'avait  déjà  été  fait  aux 
articles  de  saint  Bernard  et  de  Gilbert  de  la 
Porée.  Nous  ajouterons  seulement  h  ce  qui 
a  été  dit  une  circonstance  qui,  étant  per^ 
sDunelie  è  notre  auteur,  rappelle  une  ma- 
xime proverbiale  qUi  avait  cours  de  son 
temps.  Gilbert  soutenait  au  concile  de  Reims 
des  propositions  qu'il  avait  désavouées  de- 
vant le  Pape,  à  la  conférence  de  Paris.  Geo- 
froi lui  reprochait  une  variation  si  éton^p 
nantedans  ses  opinions  :  Quimporle^  répon- 
dit Gilbnit,  ce  que  je  disais  alors  ;  voilà  ce 
que  je  dis  maintenant.  —  Vous  faites  donc 
comme  le  rot,  qui  a  le  droit  de  revenir  sur  ce 

Suit  a  dit  !  maxime  commode  et  nécessaire 
ans  radministration  d'un  Etat. 
Geofroi»  en  terminant  sa  lettre,  avertit  le 
légat  que,  s'il  désire  de  plus  grands  aver<* 
tissements,  il  lui  enverra  copie  des  sermons 
de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  can^ 
tiques,  dans  lesquels  le  ^^aiut  abbé  réfuie  leA 
opinions  deGilbert»ain$i  que  des  lettres  qu'il 
écriviten grand  nombresur  cette  affaire.  En 
attendant,  il  lui  envoie  un  autre  écrit  de  sa 
composition,  qu'il  avait  publié  quarante  ans 
auparavant,  qu'il  croyait  perdu,  qu*ii  venait 
de  retrouver,  et  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

5'  Contre  les  erreurs  de  Gilbert, —  A  lu 
suite  de  cette  lettre,  doui  Mabillo'i  a  publié 
un  traité  purement  ihéologioue  de  notre 
auteur  contre  les  erreurs  de  Gilbert  de  la 


Porée.  Il  est  précédé  d*une  Préface  histo- 
rique qui,  quant  au  fond,  ne  dit  rieD  d^' 
f)lus  que  la  lettre  dont  nous  venons  de  par« 
er.  Cet  ouvrage  fut  composé  peu  delemin 
après  le  concile  de  Reims;  car  il  dit  qu'il 
ny  avait  pas  longtemps  que  ces  erreuri 
avaient  été  condamnées.  Cependant  il  crut 
nécessaire  de  les  réfuter,  parce  que,  malgré 
ta  défense  que  le  Pape  avait  faite  suui 
peine  d'excommunication  de  lire  ou  di 
transcrire  l'écrit  de  Gilbert,  à  moins  qui 
l'Eglise  romaine  ne  le  publiât  après  rayoii^ 
purgé  et  corrigé  ,  néanmoins  plusieurs  dd 
ses  disciples  conservaient  encore  dans  leur^ 
cœurs  les  sentiments  dont  ils  avaient  été  im^ 
bus,  et  continuaient  ^  lire  et  à  retenir  cejl 
ouvrage  d'une  manière  d'autant  plus  dan<i 
gereuse  qu'ils  le  faisaient  plus  secrètemenu 
Cest  ce  qu'il  exécuta  dans  le  traité  rioai 
nous:  rendons  compte.  Ilj^  réfute,  un  à  un, 
les  quatre  prinr.ipaux  articles  qui  avaieut| 
été  proscrits.  Il  expose  sur  chacun  la  doc* 
trine  et  les  sentiments  de  Gilbert,  rapporiol 
ses  propres  termes,  et  prouve  que  césar*! 
tîcles  sont  contraires  à  la  doctrine  de  l'C- 
glise,  d'une  conséquence  très -dangereuse 

riour  la  foi  à  la  Trinité,  et  même  hérétiques. 
I  lui  prouve  qu'il  n'a  pas  entendu  Boëce, 
qu'il  en  a  fort  mal  pris  le  sens,  et  qu'en  tout 
son  commentaire  est  encore  plus  obscur 
que  le  texte.  Cette  matière  est  sans  doute 
fort  abstraite;  mais  Geofroi  la  traite  en  hom- 
me fort  versé  dans  la  lecture  des  écrits  des 
Pères,  dont  son  ouvrage  n'est  proprement 
qu'un  tissu.  Il  est  è  remarquer  que  dans  cet 
écrit  il  donne  toujours  à  Tabbéde  Clair- 
vaux  le  titre  de  sainte  quoiqu'il  fût  poui* 
être  encore  vivant,  et,  supposé  qu*il  fût  mon 
lorsque  Geofroi  écrivait ,  il  n'était  toujours 
pas  encore  canonisé. 

Ce  traité  est  suivi  d'un  symbole  de  foi 
opposé  aux  articles  de  Gilbert,  composé,  an 
nom  des  évoques  de  dix  provinces,  des  ab- 
bés et  autres  théologiens  qui,  après  le  con- 
cile, se  trouvaient  encore  à  Reims,  par  saint 
Bernard,  qui  craignait  qu'il  ne  fût  rien 
statué  sur  cette  affaire,  parce  que  plusieurs 
cardinaux  avaient  paru  favorables  a  l'évëque 
de  Poitiers  I  ou  du  moins  avaient  semblé 
vouloir  excuser  et  interpréter  bénignement 
ses  opinions.  Geofroi  rapporte  ce  symbole 
comme  un  témoignage  qui  dépose  cooiro 
Gilbert,  et  è  l'appui  des  accusations  qu'il 
porte  lui-même  contre  sa  dr»ctrine.  Nous 
ne  dirons  rien  de  cet  écrit,  parce  qu'il  en  a 
été  assea;  parlé  à  larticle  de  saint  Bernard, 
son  véritable  auteur. 

6*  Vie  de  saint  Bernard.  —  Personne  n'é- 
tait plus  en  état  d'écrire  la  Vie  de  saint  Ber- 
nard que  Qeofroi,  qui  avait  été  sou  secré- 
taire, le  compagnon  de  ses  voyages,  et  le 
conGJent  de  ses  pensées.  Deux  auteurs  ce* 
ièhres avaient  commencé  ce  travail  du  vivant 
même  du  saint  :  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thierri»  près  de  Reims,  et  Arnauld,  abbé  de 
Bonnevalt  au  pays  Gbartrain,  l'un  et  l'autra 
Béitédiciins,  qui  sans  doute  avaient  été  choi- 
sis comme  moinv  suHpecta  d'adulation  q"^ 
ne  l'auraient  été  des  Cislériens.  Mais  le  pr^ 


m 


GI^O 


DE  rATROLOGlE. 


GEO 


5D4 


mier  c4ant  mort  ayant  saint  Bernard,  et  Tau- 
Ire  ayant  laissé  son  ouvrage  imparfait,  Geo- 
froi  entreprit  de  le  continuer,  et,  sans  tou- 
cher aux  deux  livres  qui  se  trouvaient  com- 
posés, il  en  ajouta  trois  autres,  ce  qui  forma 
une  Vie  complète  en  cinq  livres.  C'est  un 
tra?ail  qu'on  avait  exigé  de  lui,  et  il  s'y 
seulait  assez  porté  par  inclination  et  par  re- 
connaissance pour  tant  de  bienfaits  qu'il 
arait  reçus  du  saint  abbé.  «  Plusieurs  per- 
sonnes, »  dit-il,  «  ont  pensé  qu'il  n'était,  pas 
convenable  à  un  de  ses  plus  chers  enfants 
qu'il  avait  élevé  avec  tant  de  bonté  et  chéri 
erec  tant  de  tendresse,  de  garder  le  silence 
a;>rès  sa  mort,  qui  seule  avait  pu  Je  séparer 
Je  lui.  » 

Il  expose  ensuite  le  plan  qu'il  a  adopté 
pour  Texécution  de  ce  travail.  Dans  le  pre- 
mier livre,  il  traitera,  dit-il,  principalement 
de  ce  quia  rapport  à  Textérieur,  aux  mœurs 
etè  la  doctrine  du  saint  abbé;  dans  le  se- 
cond, des  miracles  que  Dieu  opéra  par  son 
ministère;  et  dans  le  troisième,  de  sa  mort 
bienheureuse.  Il  avertit  au'il  ne  s'est  point 
astreint  à  suivre  scrupuleusement  l'ordre 
des  temps,  mais  qu'il  s'est  attaché  plutôt  à 
lier  ensemble  les  faits  qui  ont  du  rapport 
les  uns  avec  les  autres,  parce  que  les  choses 
d'one  même  nature  ainsi  rapprochées,  for- 
aient on  tableau  plus  agréable  à  voir,  de 
néme  qu'un  édilice  porté  sur  des  colonnes 
symétriquement  arrangées,  en  acquiert  plus 
lie  grâce. 

Geofroi  a  fort  bien  exécuté  ce  plan  ;  il  fait 
parfaitement  connaître  les  vertus  et  le  ca- 
ractère du  saint,  son  extérieur,  son  main- 
tien, sa  figure;  et  si,  pour  être  éloquent,  il 
but  être  passionné  pour  son  sujet,  on  peut 
dire  qu'il  fut  éloquent,  surtout  au  cinquième 
livre,  qui  est  plein  de  figures  de  rhétorique, 
parce  qu'il  décrivait  la  mort  d'un  grand 
bomme,  perte  irréparable  pour  la  commu- 
nauté dont  il  était  membre,  et  que  la  vive 
douleur  dont  il  était  pénétré  ne  trouvait  de 
soulagement  que  dans  une  admiration  sans 
bornes.  L'ouvrage  de  Geofroi,  qui,  avec  le 
premier  et  le  second  livre  composés  avant 
lui,  forment  l'histoire  complète  de  la  Vie  de 
saint  Bernard,  a  été  imprimé  dans  toutes 
les  éditions  des  Œuvres  du  saint  docteur,  et 
dans  le  recueil  des  Bollandistes.  On  en  a 
deux  traductions  en  français,  une  de  Phi- 
lip()e,  curé  de  Luzarches,  et  une  autre  d'An- 
tome  LeMaistre,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
^'  Toutes  les  deux  sont  en  tête  d*une  tra- 
duction complète  des  œuvres  de  saint  Ber- 
Mrd. 

7*  Letire  à  Féoéque  EskiL  —  A  peine  Geo- 
ir»)i  avait-il  terminé  la  Vie  de  saint  Bernard, 
qu'il  s'empressa  de  l'envoyer  à  Eskil,  arche- 
vêque de  Lnnden  ,  en  Danemark.  Nous 
>TOQs  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  è  cette  oc« 
casion,  dans  laquelle  il  rappelle  qu'il  était 
Tenu  du  bout  du  monde  à  Clairvaux,  comme 
autnrfuis  la  reine  de  Saba  à  Jérusalem,  pour 
^ntendre  la  sagesse  du  nouveau  Salomon, 
l>  dernière  année  de  sa  vie,  c'est-à-dire 
l>n  1152  k  1153.  Cette  lettre  respire  les  sen- 
timents d'admiration  et  de  reconnaissance 
DicTiO!is.  DE  Pitholqgib.  V. 
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dont  Geofroi  était  pénétré  pour  sott  clirr 
mattre-  C*est  une  application  allégorique  <ie 

tlusieurs  versets  du  Cantique  des  cantiques^ 
l'explication  duquel  saint  Bernard  avait 
consacré  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  espère,  dit-il  en  finissant,  que  l'envoi  qu'il 
lui  fait  de  son  livre,  de  quelque  manière 
qu'il  soit  écrit,  lui  sera  agréable,  parce  que 
ce  n'est  que  dims  le  souvenir  des  vertus  du 
Saint  qu'ils  peuvent  trouver,  lui  et  eux, 
quelque  consolation.  Il  ne  dissimule  pas 
que  sa  composition  pèche  par  trop  de  pn  - 
hxité,  mais  on  l'excusera,  dit-if,  de  s'ètrn 
laissé  entraîner  par  ses  affections.  Quant  ou 
style,  il  a  fait  de  son  mieux,  et  selon  le  de- 
ré  de  capacité  qui  lui  était  départi.  Tel  est 
e  jugement  que  l'auteur  porte  lui-même  sur 
son  œuvre. 

8*  Panégyrique  de  taint  Bernard.  —  Ger»- 
froi  était  inépuisable  lorsqu'il  s'agissait  de 
célébrer  les  louanges  de  saint  Bernard, 
f'tant  abbé  de  Clairvaux,  il  fit,  en  1163,  de- 
vant sa  communauté,  un  long  panégyrique 
du  Saint  pour  célébrer  le  jour  anniversaire 
'de  la  dixième  année  de  sa  mort.  Son  but, 
dans  cet  éloge,  est  de  le  proposer  pour  mo- 
dèle à  ses  religieux,  dont  plusieurs  avaient 
vécu  longtemps  avec  lui.  H  ne  parle  ni  de  ses 
travaux  pour  l'extinction  du  schisme  et  des  hé- 
résies, ni  des  négociations  auxquelles  il  avait 
élé  employé  pour  la  paix  de  1  Eglise  et  des 
Etats  ;  il  se  borne  h  leur  retracer  ses  vertus 
reli(^ieuses,  son  amour  de  la  solitude,  sa 
sollicitude  pastorale  et  le  zèle  qu'il  avait  pour 
le  salut  des  ftmes.  L'auteur  reconnaît  les 
bontés  singulières  que  le  Saint  avait  eues 
pour  lui  et  les  soins  infinis  qu'il  s'était  don- 
nés pour  lui  rendre  le  joug  du  Seigneur  doux 
et  agréable. 

9*  Petils  diicoure.  —  Dom  Mabilton  a  res- 
titué à  Geofroi  un  écrit  que  les  éditeurs  dos 
Œuvres  de  saint  Bernard  avaient  attribué 
avant  lui  h  l'abbé  de  Clairvaux.  Il  a  pour 
titre  dans  l'imprimé  :  Gaufridi  ahhatie  decia^ 
mationes  de  colloquio  Simonie  cum  Je^u  ex 
sancti  Bemardi  eermonibue  colleetœj  ad  Hen- 
ricumS.  R.  E.  cardinalem:  «  Petits  discours  de 
l'abbé  Geofroi  sur  la  conversation  de  Simon 
Pierre  avec  Jéçus,  adressés  à  Henri,  cardinal 
de  la  très-sainte  Eglise  romaine.  » 

C'estàjnste  titre  que  l'auieura  donné  è  son 
ouvrage  le  nom  de  Déclamations.  11  consiste 
en  plusieurs  petits  discours  ou  paragraphes, 
au  nombre  de  soixante,  dans  lesquels  il  dé- 
clame beaucoup  contre  les  vices  en  sénéral, 
et  surtout  contre  les  désordres  des  clercs  de 
son  temps,  qu'il  critique  sans  ménagement 
aucun;  et  néanmoins  il  assure  qu'ils  doivent 
lui  savoir  gré  de  sa  retenue;  qu'il  les  épar- 
gne beaucoup  ;  que  personne  n'ignore  les 
choses  qu'il  avance  ;  qu'il  peut  bien  les  révé- 
ler, puisque  personnen'en  rougit.  D'ailleurs, 
dil-il,  nous  aussi  nous  avons  été  clerc;  qu'il 
nous  soit  au  moins  permis  d'examiner  notre 
conduite  passée:  Liceaî  tel  nostra  ecrutari. 
Il  leur  applique  d'une  manière  ingénieuse 
ce  verset  (^  6)  du  psaume  lxxii  :  11$  ne 
participent  point  aux  travaux  de$  hommen  : 
ils  n'éprouvent  rien  des  fléaux  auxq'teU  Ivs 
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atureê  homme$  sont  exposés.  Cependant  tout 
u'est  pas  déclamatiou  dans  son  écrit;  il  y 
prend  souvent  le  ton  d'exhorlalion  et  dMn- 
sinuation,  pour  mieux  faire  soûler  sa  mo- 
rale. Co  livre  a  été  imprimé  à  Spire,  en  1501, 
sous  ie  titre  de  Declamaiorium,  et  avec  le 
nom  de  saint  Bernard,  d*où  il  était  passé 
flans  les  éditions  des  OEuvres  du  saint  doc- 
teur. Il  est  bien  vrai  que  le  fond  de  Touvrage 
lui  appariient,  comme  le  dit  Tauieur  dans 
son  Ëptlre  au  cardinal  Henri;  mais  Geofroi 
en  fut  le  compilateur  et  Je  rédacteur,  soit 
qu'il  l*ait  extrait  des  sermons  écrits  de  saint 
Bernard,  soit  qu'il  ait  recueilli  de  ses  ser- 
mons, à  mesure  qu'il  les  prononçait,  les  dif- 
férents traits  qui  composent  son  ouvrage, 
aui,  à  cause  de  cela,  porte  quelquefois  le  titre 
e  iSentences, 

10*  Vie  du  B.  Pierre  de  Tarentaise.  —  A  la 
demande  du  Pape  Lucius  111,  les  abbés  de 
Tordre  de  CUeaux,  qui  sollicitaient  la  cano- 
nisation du  B.  Pierre,  archevêque  de  Taren- 
taise,  cistercien  célèbre  par  ses  vertus  et  par 
ses  miracles,  mort  le  8  mai  1175,  jetèrent  les 
jeux  sur  Geofroi  d'Auxerre,  qui  était  alors 
abbé  de  Haute-Combe,  pour  composer  la  Vie 
du  saint  archevêque.  Nous  avons  la  letlre 
que  le  Pape  écrivit  au  chapitre  de  Citeaux, 
ainsi  que  celle  des  abbés  de  Citeaux  et  de 
Glairvaux  à  Geofroi*  et  la  réponse  de  celui- 
ci,  par  laquelle  il  se  charge  de  ce  travail 
avec  sa  modestie  ordinaire.  L'ouvrage  était 
prêté  être  présenté  au  Pape,  lorsque  Lucius 
mourut  en  1185.  Geofroi  l'a  exécuté  à  sa 
manière  :  il  représente  le  saint  archevêque 
comme  un  autre  thaunuiturge,  non  moins 
fécond  en  miracles  que  saint  Bernard  lui- 
même.  Malgré  cela,  cependant,  il  y  a  beau- 
coup à  gagner  pour  l'histoire,  lors  même 
que  dans  sa  narration,  l'auteur  s'est  tant  oc- 
cupé de  prodiges. 

11*  A  Èenrif  cardinal f  évéque  d'Albano, — 
Peu  de  temps  après,  vers  1188,  Geofroi 
écrivit  au  cardinal  Henri,  évêque  d'AIbano, 
qui  l'avait  consulté,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  sur  TafTaire  de  Gilbert  de  la  Po- 
rée,  pour  le  consulter,  h  son  tour,  sur  une 
question  théolugique  qui  s*était  élevée  en 
France,  savoir,  si  Teau  qu'on  mêle  avec  le 
vin  au  saint  sacrifice  de  la  Messe  se  changée 
immédiatement  au  sang  du  Seigneur,  ou  si, 
en  vertu  des  paroles  de  la  consécration,  elle 
est  changée  en  vin,  pour  être  ensuite  trans- 
formée en  sang.  Geofroi  expose  les  raisons 
des  partisans  des  deux  opinions,  mais  il  ne 
donne  pas  la  sienne;  il  désire  seulement  que 
ie  sacré  collège  veuille  bien  examiner  celte 
question  et  la  décider,  pour  fixer  sur  cela  la 
croyance  commune.  Nous  n'avons  pas  la  ré- 
ponse du  cardinal  d'AIbano/  ni  la  décision 
du  sacré  collège;  mais  le  cardinal  Baronius, 
qui  a  imprimé  la  lettre  de  Geofroi,  en  ^i 
donné  une  qui  n'a  pas  été  du  goût  de  tout 
Je  monde, 

12"  il  JosberL  —  Dom  Mabillon  a  publié 
une  lettre  de  Geofroi  h  un  religieux  nommé 
Josbert,  qui  lui  avait  demandé  une  explica- 
tir^n  de  l'Oraison  dominicale,  qui  ne  lût  ni 
trop  longue  ni  trop  courte.  Geofroi,  après 


quelques  instructions  sur  la  bonne  manière 
de  prier,  satisfait  aux  désirs  de  son  confrère, 
en  expliquant  brièvement  les  demandes  ron- 
tenues  dans  cette  prière  divine.  Pourtant 
nous  croyons  devoir  avertir  que  cet  écrit 
pourrait  bien  être  de  Geofroi  de  P^Tonne. 

Ecrits  inédits,  etc.  —  On  trouve  dans  les 
catalogues  des  grandes  Bibliotiièques  plu- 
sieurs écrits  de  notre  auteur  qui  n'ont  pa^ 
encore  vu  le  jour,  ou  qii'on  lui  attribue  fau^* 
sèment.  Nous  dirons  quelques  mots  seule- 
ment des  premiers. 

1*  Commentaire  sur  le  Cantique  des  canii- 
gués.  —  Ce  travail,  sur  lequel  Casimir  Ou- 
din  a  fait  de  grandes  recherches,  est  en  six 
livres;  il  en  cite  plusieurs  manuscrits  qu'il 
avait  vus,  et  voici  l'idée  qu'il  donne  de  cet 
ouvrage  :  a  Le  Prologue  commence  par  ces 
mots  :  Plurima  quidem  Qudivimus^  etie  corps 
de  l'ouvrage  par  ceux-ci  :  Ad  singulospro- 
fectus  virtutum  canenda  sunt  cantica  gra- 
duam,  etc.  C'est  un  commentaire  moral  très- 
prolixe,  à  l'imitation  des  sermons  que  saint 
Bernard  avait  composés  sur  la  même  maliè- 
re,  mais  non  avec  la  même  élégance  de  stj-le. 
Au  commencement  de  l'ouvrage,  Tauteur 
explique,  verset  nar  verset,  ce  divin  canli^ 

3ue  ;  mais  bientôt  après  il  change  demétli(> 
e,  et,  au  lieu  d*un  commentaire,  il  coud 
des  sermons  entiers  qu'il  avait  prêches  dm 
différentes  solennités  de  l'année.  »  Tel  est 
le  jugement  que  porte  de  cet  écrit  Casimii 
Ouiiin.  Nous  eu  avons  parlé  plus  haut,  ï 
Tarticle  de  Geofroi  de  P^ronne. 

2*  Sur  FApocalypse,  —  Ce  commentaire 
est  composé  de  dix-huit  sermons.  Il  existo 
manuscrit  à  la  bibliothèque  impériale,  snui 
le  n°  &.76.  Il  commence  par  ces  mots  :  Liba 
ApocalypsiSt  ut  comperit  vestra  fraterniltu^ 
etc.  On  en  trouve  dans  la  Chronique  d'Ueii 
nand,  sous  l'année  1119,  et  dans  le  iftroô 
At5/ona/ de  Vincent  de  Beauvais,  un  frag 
ment  rapporté  par  Henriquez  dans  ses  in 
nales. 

3'  Lettres,  —  Quelqties  bibliographes  at 
tribuent  à  Geofroi  un  volume  de  lettres  qu 
n'existe  dans  aucune  bibliothèque  à  noin 
connaissance.  Outre  les  lettres  qu'il  a  pla 
cées  en  tète  de  ses  ouvrages  et  dont  noui 
avons  rendu  compte,  il  s  en  trouve,  d.ini 
des  recueils  imprimés,  deux  qu'on  pourrai 

f»eut-être  lui  attribuer.  L'une  est  adressée  i 
'abbé  d'un  monastère  qui  n'est  pas  nommé 
et  qui  lui-même  n'est  désigné  que  par  la  Ici 
tre  N.  L'auteur  ne  se  fait  connaître  que  v^ 
l'initiale  G,  avec  la  qualité  d'abbé  (i<»  V^^^' 
vaux;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  attribue 
avec  certitude  la  letlre  en  question  à  Geofroi 
Au  reste,  il  s'agissait  de  justiGer  un  re)t 
gieux  qui  avait  quitté  son  monastère  pou 
se  fixer  à  Ourcamp,  dans  la  filiation  di 
Clairvaux.  L'autre  lettre  est  adressée  au  ro 
Louis  le  Jeune,  pour  recommander  h  sacba 
rite  un  nécessiteux  qui  allait  implorer  soi 
assistance.  L'auteur,  qui  se  dit  abbé  d^ 
Clairvaux,  n'est  désigné  que  par  la  It^ltre  G 
qui  peut  s*appliquer  à  Garnier  aussi  bioi 
qu'à  (ieofroi.  ,. 

Contre  Abailard.  —  Casimir  Oudifl  ^ 
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avoir  vu  entre  les  mains  de  dom   Bernard 

lissier  un  liTre  de  Geofrol  contre  Abailard. 
Cesi  dommage  que,  centre  son  ordinaire, 
il 0 ait  f^asjait  connaître  l'ouvrage  par  les 
premiers  mots  du  texte.  On  aurait  pu  le 
comj^rer  avec  Técrit  d'un  abbé  anonyme, 
publié  dans  la  Bibliothèque  de  Ciieaux.  &i 
c'estde  celui-là  qu'Oudin  a  \rouIu  parler,  il 
fst  évident  qu'on  ne  peut  Taltribuer  à  Geo- 
frvi,  puisque  dans  sa  lettre  au  cardinal  d'Aï- 
ttfms  il  en  parle  lui-même  comme  d'un  ou- 
vrage composé  par  un  ahbé  de  moines  noirs, 
€irpè:rette  de  ne  pouvoir  le  lui  envoyer.  Il 
nous  semble  qQ*il  serait  plus  naturel  d'ac- 
CifiJer  cet  écrit,  quoique  anonyme,  à  Guil- 
laouiede  Saint-Thicrri,  qui,  ayant  provoqué 
la  condamnation  d'Abailard,  a  dû  répondre 
plutôt  qu'un  autre  à  son  Apologie^  prendre 
b  défense  de  saint  Bernard,  et  repousser  les 
calooioies  et  les  subterfuges  de  son  adver- 
saire. Hais,  sans  prétendre  décider  celte 
qaesiiou,  que  dom  Mabillon  a  laissée  indé- 
cise, ii  est  de  notre  devoir  de  faire  connaî- 
tre cet  écrit,  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente. 

Il  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  pre- 
mier. Fauteur  réfute  les  erreurs  d'Abailard 
sor  la  Trinité;  dans  le  second,  celles  qu*il 
nrancées  sur  Tlncarnation  du  Verbe;  dans 
le  troisième,  ses  opinions  pélagiennes  sur 
Ifl  urâce.  Il  y  rapporte  les  iiropres  termes 
4'Abailard,  tirés  surtout  de  son  Apologie^ 
^t  &à  Théologie  et  de  quelques  autres  de  ses 
^riis,  qu'il  réfute  par  des  passages  bien 
choisis  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de 
l'Eglise.  11  s'élève  avec  feu  contre  les  mau- 
vais théologiens  de  son  temps,  qui  traitaient 
lesehoses  divines  par  la  seule  force  du  rai- 
sonDement  Pour  lui,  il  ne  fait  pas  grand 
(as  de  la  science  de  Platon  et  d'Aristote. 
•  MonAristote,i»dit-il,  «  estsaint  Augustin.» 
Il  «lit  avoir  composté  un  traité  intitulé  :  De 
T'bus  universaliouSf  qu'il  a  adressé  à  maître 
Tjierri  (sans  doute  le  fameux  Thierri  l'Ar- 
omque,  professeur  à  Paris),  dans  lequel  il 
prttorait,  entre  autres  choses,  que  la  Provi<* 
^encede  Dieu  n'imposait  point  de  nécessité 
â il  événements.  L'auteur  avait  dédié  son 
^nt  à  Hugues  d'Amiens,  archevêque  de 
Rourn,  mort  en  116^,  comme  on  le  voit  par 
P'uMeurs  passades  de  son  livre,  où  il  l'ap- 
|>e.le:  0  ctarissima  Rothomagensium  lucerna^ 
et  ailleurs,  optime  Hugo;  mais  l'épftre  dédi- 
laioire  est  perdue. 

!♦  reste  encore  un  certain  nombre  d'ou- 
vrantes qui  lui  ont  été  attribués  par  différents 
i^'l)  io^raphes,  mais  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre qu'ils  sont  non-seulement  douteux, 
nuis  évidemment  supposés.  11  suffit  pour 
'^=a  (fen  parcourir  la  nomenclature  dans 
1  Histoire  littéraire  de  la  France. 

GEORGE,  — surnommé  Hnmartole  ou  pé- 
cheur, moine  et  archimandrite  de  Conslan- 
linoj.lc,  écrivait  vers  le  milieu  du  ix*  siècle. 
Celait  assez  l'usage  alors  parmi  les  moines, 
^''U  grecs,  soit  latins,  de  prendre  la  quali- 
^  sii^n  de  pécheurs  dans  Tinscription  de 
^'urs^Htres  ou  de  leurs  ouvrages.  George 
le  suivit  coQQme  les  autres,  et  en  co  serva  le 


surnom  d'Hamarlo'e.  On  a  de  lui  une  Chro- 
ni^-^ue,  qui  s'étend  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'empire  de  Michel,  fils  de 
Théophile.  Comme  il  avait  puisé  dans  les 
anciens  interprètes  et  chronolo^istes,  il  fut 
la  ressource  de  ceux  qui  travaillèrent  après 
lui  sur  le  môme  sujet,  de  Cédrène,  par  exem- 
ple, de  Théophane  ,  de  Glycas  et  de  quel- 
ques autres.  Nous  ne  pensons  pas  que  celle 
Chronique  ait  encore  été  imprimée.  Nous 
n'en  avons  que  le  Prologue,  traduit  en  latin 
par  Allalius,  et  imprimé  dans  sa  Disserta^ 
tion  sur  (es  Georges,  il  paraît  par  ce  Prologue 
que  cet  auteur  donnait  d'abord  la  suite  des 
tomps  depuis  Adam  jusqu'à  Alexandre  le 
Grand;  et  que,  reprenant  une  si^conde  fois 
la  matière  qu'il  avait  traitée,  il  conduisait 
sa  Chronique  depuis  le  premier  homme 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  Michel,  qui 
commença  en  842,  et  finit  en  866  ou  867.  Il 
donne  de  grandes  louanges  à  ce  prince,  et 
l'appelle  le  restaurateur  de  la  foi  orthodoxe. 
C*est  de  la  Chronique  de  George  Hamnriole 
que  Gretzer  a  tiré  ce  qu'il  rapporte  de  l'in- 
vention de  la  Croix,  dans  le  tome  II  de  ses 
Œuvres;  et  il  remarque  que  George  Tavait 
emprunté  lui-même  à  Alexandre  ou  à  Julius 
Pollux.  à  moins  que  ceux-ci  ne  l'eussent  co- 
pié d'Hamartole* 

GERARD  DE  LA  Venni,  moine  de  la 
Chaise-Dieu,  au  ix*  siècle,-— a  écrit  la  Vie  de 
saint  Robert,  premi<  r  abbé  et  fondateur  de 
co  monastère.  Cette  Vie,  assez  mal  écrite  du 
reste,  a  été  retouchée,  sans  y  gagner  beau- 
coup, par  Marbode,  évêque  de  Rennes.  Nous 
en  avons  dit  un  mot,  au  tome  111  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie. 

GÉRARD, disciple  de  saint  Ulric— Gé- 
rard, disciple  de  saint  Dlric,  qui  occupa  le 
siège  d'Augsbourg  de  92k  à  973,  a  écrit  la 
Vie  de  ce  saint  prélat.  Il  y  rend  compte  dans 
le  plus  grand  détail  de  ses  pieuses  habi- 
tudes. Il  y  est  dit,  entre  autres  choses,  que 
saint  DIric,  outre  l'office  divin  çiu'il  chantait 
tous  les  jours  avec  ses  chanoines  dans  le 
chœur  de  son  église,  récitait  encore  en  par- 
ticulier rOffice  de  la  Vierge,  de  la  sainte 
Croix,  et  de  tous  les  saints,  et  qu'il  avait 
coutume  de  dire  plusieurs  Messes  ;  que, 
dans  le  Carême,  il  redoublait  ses  prières  et 
ses  austérités,  visitait  les  pauvres  de  l'hôpi- 
tal, lavait  les  pieds  à  douze  d'entre  eux,  et 
donnait  à  chacun  un  denier;  que  le  jour  des 
Rameaux,  après  la  bénédiction,  il  portait, 
accompagné  de  ses  clercs  et  du  peuple,  avec 
l'Evangile,  la  croix,  les  bannières  une 
image  représentant  Notre-Seigneur  assis  sur 
un  âne  jusqu'au  mont  Perleich,  où  il  était 
rencontré  par  ses  chanoines  en  ohœur  et  nar 
une  partie  du  peuple,  qui  couvraient  le  che- 
min de  rameanx  ou  d'habits  ;  qu'il  leur  fai- 
sait là  une  exhortation  et  qu'ils  revenaient 
ensemble  chanter  la  Messe  dans  l'église  r^- 
Ihédrale  ;  que  pendant  les  trois  jours  sui- 
vants il  tenait  une  assemblée  synodale,  con- 
sacrait le  saint  chrême  et  les  saintes  huiles 
le  jeudi,  visitait  l'hêpilal  à  son  ordinaire  et 
habillait  douze  pauvres  ;  ciu'il  assistait  à  tous 
les  Offices  le  vendredi  et  le  samedi  ;  que  U 
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jourdePflqnes  il  donnait  la  communion  au 
peuple,  et  qu'ensuite  il  donnait  h  manger  h 
ses  chanoines,  leur  distribuant  la  chair  d'un 
agneau  et  des  morceaux  de  lard  qui  avaient 
été  bénits  i  la  Messe.  II  est  aussi  remarqué 
qu'il  faisait  la  visite  de  son  diocèse  tous  les 
quatre  ans,  pour  instruire  les  peuples,  ad- 
ministrer le  sacrement  de  confirmation  et 
K'ibrmer  son  clergé.  Je  passe  sous  silence 
quantité  de  miracles  qui  sont  rapportés  dans 
celle  Vie,  pour  arriver  de  suite  à  l'histoire 
d'Adalbéron,  neveu  du  saint  évéque.  Saint 
lllric,  qui  l'avait  fait  élever  avec  soin,  le 
destinait  à  être  son  successeur,  et,  dans  cette 
vue,  il  s'était  fait  autoriser  à  lui  remettre 
ladministration  des  affaires  de  son  diocèse. 
Adalbéron,  après  s'être  fait  prêter  serment 
par  le  clergé  et  le  peuple,  voulut  aussi  por- 
ter le  b&ton  épiscopal.  Mais  les  évêques 
d'Allemagne  s'y  o[>posèrent«  et  on  voulut 
déclarer  Adalbéron  incapable  de  succéder  h 
son  oncle  dans  l'évêche  d*Augsbourg.  Lè« 
dessus  saint  Ulric  voulut  donner  sa  démis- 
sion ;  mais  les  évêques  le  déterminèrent  à 
retenir  le  gouvernement  de  son  église,  lui 
promettant  qu'Adalbéron  lui  succéderait. 
Celui-ci  renonça  donc  à  porterie  bâton  pas- 
toral ;  mais  il  mourut  subitement  quelque 
temps  apt  es  et  avant  son  oncle,  qui  eut  pour 
successeur  Henri,  fils  du  comte  Rurcnard, 
qui  se  fit  élire  par  force. 

GÉRARD  ou  GIRARD,—  d'abbé  de  Fosse- 
Neuve  devint,  en  1170,  abbé  de  C'airvaux. 
On  croit  qu'il  était  né  en  Lonibardie,  et  l'on 
sait  qu'il  périt  h  Igny,  le  16  octobre  1177, 
sous  lesroups  d'un  moine  dont  il  avait  es- 
sayé de  réprimer  les  désordres.  Le  Méno- 
loge  de  Ctieaux  raconte  toutes  les  circons- 
tances du  crime  dont  cet  abbé  fut  la  victime, 
h  l'exception  pourtant  du  nom  de  l'âssassio. 
Les  confrères  de  Gérard  l'ont  honoré  comme 
un  saint  martyr,  et  lui  ont  attribué  plusieurs 
miracles.  Il  est  auteur  d'une  lettrée  Didier» 
évêque  de  Thérouanne,  imprimée  dans  Tune 
des  collections  de  Dom  Martène.  Gérard  y 
recommande  les  religieux  de  Clairmarets  et 
communiaue  è  Didier  une  lettre  d'Alexan- 
dre m  è  1  archevêque  d'York,  dans  laquelle 
les  moines  sont  déclarés  exempts  de  jiayer 
la  dtme  sur  les  terres  qu*ils  cultivent  de 
leurs  mains.  Dans  la  lettre,  ou  plul&t  dans 
le  simple  billet  d'envoi  qui  accompagne  cette 
épltre  pontificale,  Gérard  dit  qu'il  a  vu  les 
terres  de  Clairmarets,  puis  il  ajoute  :  Ce  quii 
y  a  de  eerlain^  c'est  qu  après  avoir  été  cou- 
vertes longtemps  par  les  eaux  de  la  mer ^  elles 
n'avaient  reçujusquà  présent  d'autre  culture 
que  celle  de  nos  frères^  et  Dieu  sait  au  prix 
de  quelles  dépenses  et  de  quelles  fatigues  on 
est  venu  à  bout  de  les  dessécher.  On  voit 
qu'au  xu'  siècle,  la  mer  venait  à  |)eine  de 
quitter  les  terres  de  Chiirmarets,  qui  en  sont 
aujourd'hui  distantes  d'environ  huit  lieues, 
quoique  toujours  marécageuses.  Malbrancq 
parle  d'une  ancre  qu'on  y  a  trouvée  de  son 
temps.  Les  moines  en  ont  été,  comme  le 
dit  Gérard,  les  premiers  cultivateurs. 

GIRARD  LÀ  PucBLLK  —  fut  un  des  pro- 
fesseurs célèbres  du  xu'  siècle.  L^auteur  de 


la  Vie  de  saint  Tnomas  do  Cantorbéry  le  h\\ 
Anglais;  mais  d'autres  le  croient  né  en  N  r 
mandie,  et  celte  opinion  parait  la  plus  pro- 
bable. Girard  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  rhonora  par  son  savoir  et  sa   piété.  Il 
enseigna  longtemps  à  Paris,  avec  une  gnndc 
distinction,  le  droit  civil  et  le  droit  canoni- 
que. Dubouloy,  dans  son  Histoire  de  FUni- 
vorsité  de  Paris,  et  Dom   Rivet,  dans  son 
Histoire  littéraire,  l'y  placent  depuis  Tan  1160 
jusqu'en  1177.  Ce  ne  fut  pas  du  moins  sans 
beaucoup  d'interruptions,  comme  les  faits 
peuvent  nous  en  convaincre.  En  effet,  la 
considération  dont  Girard  jouissait  à  Paris, 
les  témoignages  d'estime  qu'il  y   recevait 
perpétuellement   des  grands,  des  prélats, 
des   amis  des  lettres,  l'estime  particulière 
et    la    faveur    du    roi    seifiblaienl   devoir 
l'y   fixer  :  cependant  il  quitta    la  France 
subitement  pour  aller  s'établir  à  Cologne, 
livrée  alors  au  schisme,  par  l'instigation  et 
l'exemple  de  son  archevêque,  Béginaid  ou 
Rainold.  Cette    conduite   irrita   facilement 
tous  ceux  qui  jusqu*alors  lui  avaient  voué 
leur  bienveillance  et  leur  appui.  Louis  le 
Jeune,  en  particulier,  s'indigna  que  Girard 
ne  lui  eût  pas  même  fait  connaître  le  projet 
qu'il  avait  conçu  de  s'éloigner  de  Paris.  On 
assure  pourtant  que  le  schisme  ne  Taltei- 
gnit  pas  ;  Jean  de  Salishury  aime  à  se  le  pe^ 
suader  dans   une  lettre  àu'il  lui  écrit,  et 
dans  laquelle,  d*ailieurs,  les  schismatiques 
ne  sont  pas  épargnés,  ainsi  que  dans  une  au- 
tre lettre  qu'il  adresse  à  Richard  de  Poitiers. 
Thomas  de  Cantorbéry  parle  avec  intérêt 
de  Girard  dans  une  de  ses  leitres.  Celui-ci, 
qui  cependant  en  avait  reçu   son   premier 
bénéfice,  sembla   d'abord  s'abandonner  è 
quelques  préventions  contre  ce  prélat,  dans 
la  fausse  nersuasion  qu'il  en  avait  été  des- 
servi auprès  de  Louis  le  Jeune  ;  il  fut  dés- 
abusé  par  Jean  de  Salisbury .  Thomas,  au  cm;- 
traire,  avait  écrit  au  Pa^>e  en  faveur  de  tl» 
rard.   L'archevêque  de  Cantorbéry,  dans   a 
lettre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  an- 
nonce que  Girard,  ayant  fait  solliciter  son 
retour  en  Angleterre,  on  le  lui  accorda,  au 
moyen  d'un  serment  de  fidélité  pr6té  au  roi. 
Ce  retour  ne  Fem pécha  pas,  au  reste,  de 
revenir  bientôt  à  Cologne»  où  un  bénéfice  lui 
availété  conféré  par  les  schismatiques,  etdont 
l'acceptation  avait  attiré  sur  lui  une  exconi* 
munication  du  Pape.  Thomas  de  Cantorbéry 
fit  tous  ses  efforts  pour  Ten  faire  absoudre, 
et  aussi  pour  lui  obtenir  de  Louis  le  Jeu»<? 
la  permission  de  rentrer  en  France.  VaW^o- 
lulion  ne  fut  accordée  qu'à  deuxcondilion^: 
la  première,  que  Girard  eondamnerait  bâil- 
lement le  schisme,   suivant    une  formule 
qu'on  lui  envoya  ;  la  seconde,  qu'il  renonce- 
rait au  bénéfice  que  les  schismatiques  lin 
avaient  donné,  à  moins  que  l'Eglise  ne  le 
lui  conférât  de  nouveau.  Girard  aysot  ^ali>- 
fait  aux  conditions  exigées,  le  Pape  joignit 
sa  médiation  à  celle  de  l 'archevêque  de  Can- 
torbéry, pour  le  rétablir  dans  les  bonne? 
grâces  du  roi  de  France.  La  lettre  d'Aleian- 
dre  m  à  Louis  VII  est  la  HT  parmi  celles 
de  Thomas  Becket,  ou  celles  qui  lui  9oa\ 
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«dressées.  Elle  est  aussi  dans  le  tome  XIV 
de  \d  collection  de  nos  historiens. 

Alexandre  111  donna  h  Girard  un  autre  té- 
moignage de  sa  considération  et  de  son  es- 
lime  :  i(  déclara,  en  sa  faveur,  que  les  ecclé- 
siastiques voués  à  J*enseignenient  »  n*en 
puiraîcnt  pas  moins  des  bénéfices  qu'ils 
f«s5édaient  dans  d*autres  églises;  il  lui  ac- 
rordu,  du  moins  pour  plusieurs  années,  une 
dispense  de  l'obligation  de  les  desservir  en 
(•ersonne,  premier  exemple  d'une  conces- 
<m  qui  devint  ensuite  une  règle  commune 
pour  les  professeurs  bénéficiers.  La  lettre 
u)  Pape  est  du  7  février  1176.  Une  autre 
iHtredu  môme  Pontife,  datée  du  15  mars 
1178,  rend  à  Girard  les  bénéfices  qu*il  avait 
(•Menus  k  Cologne  pendant  le  schisme,  et 
auxquels  il  avait  renoncé  pour  rentrer  dans 
ij  communion  de  l'Eglise. 

Lesuccesseurde  Thomas  Beckol,  Richard, 
ijantmis  un  grand  prix  k  s'attacher  un  ec- 
clésiastique aussi  distingué  par  ses  talents 
et  par  ses  lumières,  Girard  repassa  en  An- 
gleterre vers  1177.  La  rnème  année,  il  fut 
ffiToyé  par  cet  archevfiqiie,  avec  Pierre  de 
I>:ois,  au  Pape  Alexandre»  contre  Tahbé  nou- 
u'Ilement  élu  du  monastère  de  Cantorbéry, 
q<ii  refusai!  les  soumissions  accoutumées. 
Quelques  années  après,  en  llSd,  il  fut  fait 
etf-iuede  Coventry,  Chester  et  Lichfeld.  Gi- 
rard mourut  presque  aussitôt,  le  13  janvier 
(lelaDaée  suivante. 

Il  ne  reste  aucun  monument  écrit  de  la 
scirnce  de  Girard  ;  la  théologie,  !a  philoso- 
phe, le  droit  civil,  le  droit  canonique,  furent 
les  principales  sciences  qu'il  cultiva.  On  a 
itoprimé  dans  le  Recueil  des  lettres  écrites 
par  Thomas  de  Cantorbéry»  ou  qui  le  con- 
cernent, une  Epttre  que  Ton  attribue  à 
ieande  Salisbury;  mais  Brial  a  justement 
remarqué  qu'elle  ne  peut  être  de  cet  écri- 
vain. 11  pense  qu'elle  est  de  Girard  la  Pu- 
celle,  et  les  raisons  qu'il  en  donne  nous  pa- 
raissent convaincantes.  En  effet,  elle  doit 


ica  pressât  vivement.  On  y  parle  de  l'ar- 
dievéqne  de  cette  ville  comme  assez  malade 
pour  gu'on  ne  puisse  espérer  qu'il  soit  en 
état  d  entreprendre  avant  Thiver,  un  voyage 
résolu  ;  et  de  la  promesse  qu'il  venait  de 
faire  de  s'en  rapporter  an  roi  de  France  et  h 
r^rchevèque  de  Canlorbéry,  pour  rétablir 
i'  paix  entre  le  Pape  et  lui. 

Enûn»  dans  une  Epttre  de  Jean  de  Salis- 
lury,  il  mande  à  Girard  qu'il  vient  de  faire 
l^^sersa  lettre  k  saint  Thomas.  Girard  an- 
'  once  dans  celte  lettre  qu'il  vient  d'écrire  h 
'archevêque  de  Cologne,  qu'Henri  de  Pise  et 
Guillaume  dePavie  devaient  venir  en  France, 
«'>a)roe  légats,  pour  y  faire  de  nouvelles 
leTées,  c'est  à-dire  de  nouvelles  exactions 
\*f)\ïT  Tcnlrelien  du  Pape  à  Rome.  Il  y  trace  un 
h'rtrait  peu  favorable  de  ces  deux  légats, 
l/un,  dit-il,  est  un^homme  léger,  variable  ; 
•autre,  un  homme  artificieux  et  fourbe:  tous 
["S  deux  également  cupides.  Il  craint  que 
•  br  arrivée  ne  soit  nuisible  à  la  cause  de 


Thomas  de  Cantorbéry.  Il  annonce,  dans  la 
mémo  lettre,  que  Tarchevèque  de  Cologne 
est  sur  le  point  de  renoncer  à  l'opinion  qu  il 
avait  manifestée,  en  faveur  du  concurrent 
d'Alexandre,  que  Frédéric  Rarborousse  avait 
reconnu  et  protégeait  encore»  11  finit,  du 
reste,  par  déclarer  que  tout  ce  qu'il  vient 
de  dire,  il  le  dit  sous  le  secret  de  la  confesv 
sion,  et  il  ajoute  qu'il  est  prêt  à  retourner 
auprès  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  s'il 
peut  lui  être  nécessaire  ;  quMl  y  retournera 
même,  nécessaire  ou  non,  appelé  ou  non 
par  lui,  dès  qu'il  se  sera^  acquitté  du  devoir 
dont  il  est  chargé. 

Si,  comme  on  doit  le  penser,  cette  lettre 
est  de  Girard  la  Pucelle,  elle  est  leseul  mo- 
nument écrit  qui  nous  reste  de  lui.  11  est 
impossible  cependant  de  révoquer  en  doute 
Télenduo  de  ses  connaissances,  et  le  prix 
qu'y  attachaient  ses  contempoFains.  Ses  lu- 
mières et  ses  talents  lui  ont  valu  de  fré- 
quents éloges  de  Jean  de  Salisbury,  comme 
on  peut  s'en  convaincre,  en  lisant  les  let- 
tres de  cet  écrivain. 

GÉRARD  ITHIER,  prieur  de  Grand- 
mont.  —  Le  Pape  Clément  III,  pour  rétablir 
la  paix  dans  l'ordre  de  Gmndmont,  ayant 
ordonné,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  prieur, 
Gérard  ou  Gérald  Ithier  fut  élu  le  29  sep- 
tembre 1188,d'une  voix  unanime,  à  la  place 
des  deux  prieurs  destitués,  dans  un  chapitre 
général  de  l'ordre  composé  de  cinq  cents 
membres,  en  présence  d  Elle,  archevêque  de 
Rordeaux,  de  Seibrand,évêque  de  Limoges, 
et  de  Rerlrand,  évêque  d'Agen.  C'était  un 
homme  plus  instruit  que  ne  Tétaient  com- 
munément alors  lesgrandmontains,  et  d'une 
famille  distinguée  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Junien  :  car,  parlant  d'un  nommé  Ithier  de 
Monte^Valerio^  homme  noble,  habitant  de  ce 
lieu,  il  l'appelle  son  ami  et  son  parent 

Il  fut  résolu  dans  ce  chapitre  de  travailler 
à  la  canonisation  du  saint,  instituteur  de 
l'ordre,  et  le  soin  en  fut  laissé  au  prieur 
Gérard,  qui,  ayant  recueilli  tous  les  docu- 
ments préparés  pour  cela,  et  muni  des  at- 
testations des  évêques  que  nous  venons  de 
nommer ,  obtint  facilement  du  Pape  Clé- 
ment 111  une  bulle  en  date  du  21  mars,  la 
seconde  année  de  son  pontificat,  c'est-à-dire 
de  l'an  1189,  par  laquelle  le  Souverain  Pon- 
tife donna  commission  à  Jean,  cardinal  de 
Saint-Marc,  légat  en  France,  de  se  trans- 
portera Grand  mont,  et  de  procéder^,  conjoin- 
tement avec  les  évêques  de  la  province,  à  la 
canonisation  de  saint  Etienne  de  Muret; 
cérécnonie  qui  se  fit  avec  une  grande  pompe 
religieuse  le  30  août  de  la  môme  année, 
peu  après  la  mort  de  Henri  11,  roi  d'Angle* 
terre,  qui  avait  vivement  sollicité  la  canoni- 
sation du  saint  homme. 

On  dit  qu'à  celte  occasion,  Gérard  Ithier 
composa  la  Vie  de  saint  Etienne  de  Muret  ; 
mais  cette  opinion  ne  nous  parait  pas  de- 
voir être  admise  sans  restriction.  Il  nous 
semble  que  l'on  peut  distinguer  ce  qui  est 
vraiment  de  lui  de  ce  qui  existait  avant 
lui.  Le  P.Labbci  qui  l'a  publiée  le  premier, 
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tn  1657,  \a  donne  sans  nom  d*aateur;  elle 
reparut  Tannée  d'après,  avec  des  observa- 
tions préliminaires  et  de  savantes  notes  dans 
le  Recueil  de  Bollandus,  sous  le  nom  du 
prieur  Gérard ,  d*après  un  manuscrit  com- 
Hiuniqué  par  le  P.  ChiiHet.  Mais  ce  qu'ils 
ont  imprimé  n'est  qu'un  abrégé  du  grand 
ouvrage  publié  depuis  par  dom  Martène  et 
dom  Durand.  Ces  derniers  éditeurs  pensent» 
comme  Bollandus,  que  Gérard  ne  fut  que  le 
rédacteur  ou  le  compilateur  des  mémoires 
(|ui  avaient  ^té  recueillis  avant  lui,  peut- 
être  même  par  Etienne  de  Liciac,  dont  nous 
avons  parlé  plus  hauU  et  nous  sommes  de 
leur  avis.  En  effet,  on  trouve  à  la  tète  de  la 
dernière  édition  trois  préfaces  ou  inscrip- 
tions, rt/ti/i,  qui  paraissent  être  de  différents 
auteurs.  Les  deux  premières  sont  anonymes» 
et  la  troisième  porte  le  nom  de  Gérard,  vé^ 
nérable  septième  abbé  de  Grandmont.  Nous 
pensons,  comme  les  éditeurs,  que  la  pre- 
mière est  celle  d'Etienne  de  Liciac,  qua- 
trième prieur  de  Grandmont,  qu'il  avait  pla- 
cée en  tète  de  l'écrit  qui  a  pour  titre  :  Dicia 
et  facta  sancti  Stephani;  que  la  seconde 
était  faite  pour  la  Vie  de  saint  Etienne,  fi- 
nissant au  cha|ii(re  S5,  comme  on  voit  par 
la  Doxologie  cfuf  le  termine,  et  que  Gérard 
lihier,  ayant  incorporé  ces  ouvrages  dans  le 
sien,  y  a  ajouté  la  troisième  Préface,  ainsi 
que  les  chapitres,  depuis  le  56' jusqu'au  7V, 
dans  lesquels  il  n'est  parlé  que  de  mira- 
cles. 

Un  autre  ouvrage  qui  lui  appartient  tout 
entier  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  revelor 
Itone  beati  Stephani.  Il  est  divisé  en  trenle- 
tnnq  chapitres,  dont  les  deux  premiers  ser- 
vent de  Préface.  Le  premier  est  une  lamen- 
tation sur  les  divisions  déplorables  qui  s'é- 
taient élevées  dans  l'ordre,  et  l'avaient  rendu 
la  fable  du  siècle;  dans  le  second,  fauteur 
exhorte  ses  œnfrères  à  oublier  le  passé,  à 
se  pardonner  mutuellement,  et  à  réparer  le 
scandale  de  leur  conduite  par  un  renouvel- 
lement de  ferveur.  Il  fait  ensuite  l'histoire 
de  la  canonisation  du  Saint,  et  une  longue 
énuroération  des  miracles  accomplis  à  celte 
occasion  et  dans  les  années  suivantes.  On 
y  voit  que  les  Grandmonlains,  qui  avaient 
(féfendu  autrefois  à  leur  saint  patriarche 
d'opérerdes  miracles, avec  menace,  s'il  con- 
tinuait, de  jeter  son  corps  dans  un  cloaque, 
parce  que  Taffluencc  de  monde  qu'ils  atti- 
raient, troublait  leur  solitude;  on  y  voit, 
disons-nous,  qu'alors  ils  le  priaient  instam- 
ment d'en  faire,  parce  qu'il  importait  de  re- 
lever sa  gloire  aux  yeux  du  peuple.  Les 
derniers  éditeurs  de  la  Vie  de  saint  Etienne 
ont  redressé  les  erreurs  de  chronologie  dans 
lesquelles  est  tombé  l'auteur  touchant  la 
retraite  du  saint  à  Muret,  et  l'origine  de  son 
ordre.  Nous  n'entrerons  pas  dans  celte  dis- 
cussion, parce  que  celte  matièri^  a  été  assez 
débattue  à  l'article  de  saint  Eiienne  de 
Muret,  au  tome  II  du  Dictionnaire  de  Patro- 
logie. 

Deux  auteurs  qui,  dans  le  xiv*  siècle,  ont 
composé  rhistoire  ou  la  chronologie  histo- 
rique des  prieurs  de  Grandmont^  allribuent 


encore  ë  Gérard  Ithier  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Spéculum  GrandimontiSj  livre, 
disent-ils,  d'une  érudition  rare  et  d'une 
merveilleuse  utilité.  Nous  ne  connaissons 
pas  ce  Miroir.  Serait-ce  le  livre  des  Maximes 
et  enseignements  de  saint  Etienne ,  dont 
il  a  été  parlé  ailleurs,  livre  effectivement 
admirable?  Nous  ne  le  penson.^  pas,  par 
la  raison  que  Jean  Lévesque,  auteur  des 
Annales  de  l'ordre  de  Grandmont,  imprimées 
h  Troyes  en  1662,  dit  que  cet  ouvrage  exis- 
tait à  Grandmont,  en  deux  gros  volumes.il 
y  a  apparence  que  Ion  appelait  ainsi  les 
deux  volumes  dans  lesquels  dom  Martène 
dit  avoir  trouvé  les  différents  écrits  concer* 
nant  l'ordre  de  Grandmont  qu'il  a  publiés. 

C'est  vraisemblablement  dans  la  même 
compilation  que  l'infatigable  Martène  a  puisé 
une  pièce  de  soixante-quatre  vers  hexamè- 
tres, remarquables  par  la  variété  des  rimes 
ou  consonnances,  tantôt  entre  les  finales 
des  vers,  tanlôt  entre  l'hémistiche  et  la  finale, 
et  contenant  un  très-court  abrégé  de  la  Vie 
de  saint  Etienne.  Si  ces  vers  sont  aussi  de 
la  composition  de  Gérard  Ithier,  il  faut  con- 
venir qu'il  n'était  pas  né  poêle,  car  il  n'est 
guère  possible  d'en  lire  de  plus  plats.  Sa 
prose  cependant  n'est  pas  mauvaise;  elle  est 
semée  de  réflexions  judicieuses  qui  décèlent 
un  sens  droit,  et  écrite  avec  un  air  de  can- 
deur et  de  simplicité  qui  lui  concilie  la  con- 
fiance du  lecteur. 

Le  prieur  Gérard,  selon  les  historiens  de 
Grandmont,  se  démit  de  sa  place  après  avoir 
gouverné  cette  congrégation  pendant' neuf 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1197,  et  mourulà 
Grandmont  le  19  avril,  mais  sans  dire  en 
quelle  année.  Son  épitaphe,  rapportée  dans 
la  Gaule  chrétienne,  lui  donne  dix  ans  et 
trois  mois  de  prélature,  mais  elle  ne  marque 
pas  non  plus  l'année  de  sa  mort. 

GERARD  (Hector),  évoque  de  Cahors, 
—  mourut  en  1199;  mais  il  était  évalue  de* 
puis  plus  de  cinquante  ans,  ei  ce  fut  enli69 
qu'il  écrivit  la  lettre  qui  nous  donne  lieu  de 
parler  de  lui.  Dans  un  voynge  qu'il  faisait 
en  Italie  pour  visiter  un  de  ses  parents,  Ëble, 
vicomte  de  Venladour,  çtui  revenait  de  Jé- 
rusalem, et  qu'une  makidie  retenait  au  mont 
Cassin,  Gérard  Hector  et  ses  compagnons 
tombèrent  entre  les  mains  d'une  troupe  ar- 
mée qui  les  Gt  prisonniers.  Obtenir  sa  déli- 
vrance et  celle  des  gens  de  sa  suite,  tel  est 
le  but  de  la  lettre  qu'il  adresse  à  l'empereur 
Frédéric,  et  dans  la  quelle  il  se  dit  parent  du 
marquis  d'Aubusson,  pour  qui  l'eraçereur 
avait  de  la  bienveillance.  Dom  Luc  d'Acbé- 
r^v  a  publié  cette  lettre,  dont  voici  l'inscrif)- 
tfon  :  A  Frédéric^par  lagrdce  de  Dieu^triom- 

phanl  et  très-glorieux  empereur  desRomainSy 
Gérardy  évéque  de  Gahors  : 

Parcere  subjccts,  et  debellare  superbos, 

(ViRG.  jEneid.^yi,  854.) 

GERARD  ,  abbé  de  Barbeaux  ,  —  n'est 
connu  que  par  trois  lettres  écrites  rn  VM 
ou  1205,  et  insérées  dans  l'un  des  Recueil? 
de  dom  Martène.  La  première  est  adressée 
aux  abbés  de  Cîteaux,  de  Pontigny  et  <ic 
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Clsir?aQX.  L*évéqoe  de  Meani ,  crui  part 
fioor  Korne,  où  des  affaires  TAppellent,  est 
Tivetnent  recommandé  aux  prières  des  reli- 
&ieoi,et  représenté  comme  tout  à  faitdi^ne 
de  l'iotérèt  qu'ils  prendront  è  lui;  car  il  a 
doané  les  plus  édifiants  exemples,  pendant 
le  séjour  qu*ii  a  fait  dans  le  monastère  de 
Géranl.  Sa  seconde  lettre  9  pour  but  de  ré- 
liamer  la  bienveillance  de  Tabbé  de  Bonne- 
val,  pour  un  moine  qui  change  de  commu- 
nauté. La  troisième  est  encore  une  leltre  de 
recommandation,  ou  plulAt  un  billet,  en 
£iTeur  d'un  |>ersonnage  qui  n'est  pas  dési- 
i:né,  mais  qui  Ta  solliciter  à  la  cour  un  acte 
e  Justice.  C'est  à  la  reine  que  Gérard  s'a« 
dresse;  il  désire  qu'une  aussi  puissante 
prolectrice  mette  le  client  dont  il  s*agit  à 
j'ahri  de  tonte  vexation. 

GERHARD,*archevéquede  Lorch  en  Alle- 
magne. —  Ce  prélat  vivait  au  x*  siècle.  Le 
P^pe  Léon  VII  lui  accorda  le  pailium,avec 
désij^nalion  des  jours  où  il    pourrait   s'en 
servir.  Il  lui  recommanda  en  môme  temps 
d'honorer  cet  habit  par  une  grande  pureté 
de  vie,  et  par  toutes  les  vertus  que  saint 
i'aul  recommande  à  un  évèque.  En  deman- 
dant le  pallium»  cet archevè(|ue  avait  envoyé 
sa  profession  de  foi.  Léon  Vil  la  Irouva  trop 
abrégée;  mais  il  ne  laissa  pas  de  remarquer 
dans  sa  précision  que  sa  doctrine  élait  saine. 
Gerhard  fit  quelque  temps  après  un  voya- 
ge à  Rome,  et  consulta  le  Pape  sur  diverses 
questions,  notamment  sur  la  manière  de  ré- 
former les  abus  une  les  incursions  des  Bar- 
bares et  les  persécutions  des  mauvais  Chré- 
tiens avaient  occasionnés.  Léon  Vil  fit  une 
réponse  qn*il  adressa  aux  évéques  des  Gau<> 
les  et  d'Allemagne,  et  aux  princes  etgrnnds 
tfrgnitaire^  de  ces  pa^^s.  On  demande  par  la 
première   question  si  Ton  doit  admettre  à 
pénitence   les  devins,   les   enchanteurs   et 
ceux  qui   sont  coupables  de  maléfices.  Le 
Pape  répond  qu'il  est  plus  à  propos  de  les 
engager  h  faire  pénitence,  que  de  les  laisser 
n.ourir  dans  leurs   péchés;  mais  que  s'ils 
méprisent  les  jugements  ecclésiastiques,  il 
Caat  leur  laisser  subir  la  rigueur  des  lois  ci- 
viles. La  seconde  question  est  de  savoir  si 
Icséfôques  doivent  dire  :  Pax  vobis^  ou  Ho- 
ninus  vobiscnm.  A  cet  égard.  Je  Pape  répond 
qall  faut  se  conformer  à  la  pratique  de  TE- 
^'l.se  romaine  qu*il  rappelle.  Répondante  la 
troisième  question,  s  il  faut  dire  TOraison 
dominicale  à  1»  bénédiction  de  la  table,  il 
oit(|ue  non,  parce  que  les  apAtres  ne  la  ré- 
cttdient  qu'à  la  consécration  du  corps  et  du 
^ogde  Jésus-Christ.  Sur  la  quatrième  ques- 
t:<»n,  qui  regarde  les  mariages  avec  la  com- 
mère ou  la  filleule,  il  déclare  qu'ils  sont  dé- 
liMidus  par  tes  canons,  et  il  en  cite  un  du 
l'ape  Zacharie.  La  cinquième  est  touchant 
les  prêtres  qui  se  mariaient  publiquement. 
On  demande  si  leurs  enfants  peuvent  être 
promus  aux  ordres.  Léon  VU  veut  qu'on  les 
«dépose,  mais  que  les  enfants  nés  de  ces  sor- 
tes de  mariages  n'en  souffrent  point,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  innocents  de  la 
îaoïe  de  leur  père,  mais  parce  que  le  bap- 
tême remet  tous  les  péchés.  Le  Pape  déclare 


aussi  dans  ses  réponses,  que  les  chorévèqucs 
ne  peuvent  consacrer  des  églises,  ordonner 
des  prêtres  et  conférer  le  sacrement  de  con- 
firmation. Ensuite,  il  établit  les  degrés  de 
parenté  dans  lesquels  le  mariage  est  défendu. 
Enfin  il  déclare  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
pillont  les  églises,  l'évêquo  doit  employer 
tonte  l'autorité  que  Dieu  lui  a  mise  en  main, 
et  que  saint  Paul  exprime  en  ces  termes  : 
RrpreneXt  *wppltc«,  menacez  avec  empire.  Il 
constitue  Gerhard,  son  vicaire  en  Allema- 
gne; exhorte  les  évoques^  se  joindre  à  lui 
pour  la  réformation  des  abus,  et  prie  Ebe- 
rard,  duc  de  Ravière,  de  les  appuyer  de  son 
autorité 

Dans  la  suite  un  différend  étant  survenu 
entre  les  deux  églises  de  Lorch  et  de  Salz- 
bourg,  qui  se  disputaient  mutuellement  le 
droit  de  métropole,  l'affaire  fut  déférée  au 
Pape  Agapet.  Le  règlement  que  fit  ce  Pontife 
porte  que  l'église  de  Lorch  ou  Lauréac 
avait  toujours  été  métropolitaine  des  deux 
Pannonies,  Jusqu'aux  incursions  des  Hùns 
qui  ruinèrent  celle  ville,  et  obligèrent  l'ar- 
chevêque è  transférer  son  sié^e  ;  que  depuis, 
Annon  avait  été  établi  premier  archevêque 
deSalzbourg,  mais  queia  tranquillité  étant 
rétablie  dans  le  pays,  l'un  et  l'autre  devaient 
garderlenrdignilé,  en  sorte  que  l'archevôtiue 
de  Salzbourg  eût  juridiction  sur  la  Pannonie 
orientale,  et  celui  de  Lorch  sur  l'occiden- 
tale, avec  le  pays  des  Avares,  des  Moraves 
etdesSclaves  convertis  et  à  convertir.  Dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  h  Gerhard,  le  Pape  lui 
déclare  qu'il  l'intronise  de  nouveau  sur  son 
siège;  qu'il  rétablit  son  église  dans  son  an- 
cion  droit  de  métropole;  qu'il  lui  confirme 
à  lui  et  à  ses  successeurs  l'usage  du  pallium, 
qui  lui  avait  été  accordé  par  le  Pape  Léon 
d'heureuse  mémoire,  et  que  si  Hérold  ,  ar- 
chevêque de  Salzbourg,  r-efuse  de  se  sou- 
mettre à  ce  jugement,  ii  perdra  sa  juridic- 
tion. 

GEROLD  ou  GIRARD,  évêque  d'Alby, 
— fut  l'âme  du  concilia  tenu  enll76,  elnonen 
1165,  è  Lombes  ou  Lombers,  bourgade  située 
è  trois  lieues  d'Alby,  et  fort  distincte  de  la 
ville  de  Lombes,  autrefois  épiscopale.  Ce 
concile  condamna  les  pétrobusicns  anpelés 
depuis  albigeois  ;  et  l'évêque  d'Alby  s  y  dis- 
tingua tellement  par  8on  zèle,  qu'on  lui  dé- 
féra l'honneur  de  prononcer  la  sentence.  Li 
Collection  des  conciles,  réJigée  par  le  P. 
Labbe,  contient  les  actes  de  ce  synode  :  «Je 
ne  crois  pas,»  dit  Rossuet,  q  qu'on  puisse 
voir  en  aucun  concile  ni  TEcriture  mieux 
employée,  ni  une  dispute  plus  précise  et 
plus  convaincante.  »  La  Chronique  d'Alby, 
publiée  par  dom  Luc  d'Achéry,  dit  que  Gi- 
rard gouvernait  encore  cette  Eglise  en  1190. 
C'est  une  erreur;  il  avait  dès  1183  un  suc- 
cesseur nommé  Claude,  lequel  Claude  élait 
déjà  remplacé  par  Guillatime  VI  en  1185. 

GERVAIS  était  déjà  prieur  de  Saint-Senc- 
ric,  au  diocèse  du  Mans,  lorsque  Robert  de 
Thorigni,  alors  simple  moine  du  Rer,  lui 
écrivit  une  lettre  pour  l'engager  à  composer 
l'histoire  des  comtes  d'Anjou  et  du  Maine. 
Or,  à  quelques  années  près,  la  date  de  cette 
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lettre  est  faciie  à  constater,  puisque  Robert 
fut  fait  abbé  du  mont  Saint-Michel  en  lt5b, 
!  — Mon  intention.  lui  écrivait*îl,  est  que 
vous  fassiez  un  abrège'  sommaire  des  comtes 
d'Anjou^  dans  leguetvous  consignerez  leurs 
noms^  leur  /i/tolton,  tordre  de  leur  succès^ 
sion,  la  durée  de  leur  gouvernement  et  leurs 
gestes  (es  plus  dignes  de  mémoire ^  à  commen- 
cer par  le  comte  Ingelger  Jusau'à  Geofroi  le 
Bel.  En  traitant  Varticfe  d  Ingelger^  vous 
aurez  soin  de  marquer  sous  quel  roi  des 
Français  il  vivait^  et  lorsque  vous  serez  arrt* 
vé  à  Foulques  le  RouXj  tfêre  de  Geo froi^  puis- 
qu'il avait  épousé  la  fille  d'Bélie^  comte  du 
Maine,  et  son  héritière^  vous  tracerez  de  mê" 
me  toute  la  suite  des  comtes  du  Maine. 

Cette  lettre  suppose  que  Gervais  jouissait 
dès  lors  d'une  certaine  célébrité,  puisque» 
iNirmi  les  motifs  que  Robert  lui  propose  pour 
iedétermioer  ë  entreprendre  ce  travail,  il 
}ui  dît  que  cela  contribuera  beaucoup  à 
augmenter  sa  renommée.  Cependant  sa  per- 
sonne ne  nous  en  est  pas  mieux  connue,  et 
soD  écrit  est  resté  longtemps  dans  l'oubli. 
Ce  n'est  que  depuis  quelques  années,  que 
les  continuateurs  du  Nouveau  Recueil  des 
historiens  de  France  croient  l'avoir  déterré 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Vic- 
tor de  Paris,  qu'ils  ont  imprimé  en  partie 
au  tome  XII  de  leur  Collection. 

En  effet,  en  comparant  cet  ouvrage  avec  le 
plan  qu'en  avait  tracé  Robert  de  Thorigni, 
on  voit  que  l'un  est  Peiécution  de  l'autre. 
La  différence,  c'est  que,  selon  le  plan  de 
Robert,  l'ouvrage  df^vait  se  terminer  à  la 
mort  de  Geofroi  le  Bel,  surnommé  Planta- 
(l^enet,  arrivée  en  1151,  et  que  le  manuscrit 
imprimé  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Henri 
au  Court-Mantel,  ûls  de  Henri  11,  roi  d'An- 
gleterre, décédé  en  1183.  Mais  on  peut  sup- 
poser que  Gervais  aura  assez  vécu  pour 
coDlinuer  cet  ouvrage  jusqu'à  cette  époque. 
Nous  verrons  môme  bientôt  qu'il  n'est  pas 
hors  de  vraisemblance  que  cet  écrivain  ait 
vécu  jusqu'à  l'année  1199.  Au  reste,  son 
écrii,  dons  le  mauuscrit  de  Saint-Victor,  a 
pour  titre  :  De  origine  comitum  Andegaven^ 
sium^  et  une  main  plus  récente  l'attribue  à 
Thomas  Pactius,  prieur  de  Loches,  auteur 
plus  ancien  que  le  prieur  de  Saint-Seneric, 
puisqu'il  est  cité  par  Jean  de  Marmoutiers, 
qui  écrivait,  vers  Tan  1155,  les  Gestes  des 
comtes  d^  Anjou. 

GERVAlâ  de  Canlorbéry,  —  Nous  ne  con- 
naissons pas  d'autresécritsdeGervaisdeSaint- 
Seneric,  à  moins  qu'il  ne  soit  le  même  que 
Gervais,  moine  deDoroberne  ou  Cantorbéry, 
célèbre  parmi  les  historiens  d'Angleterre,  et 
•Jont  il  existe  plusieurs  ouvrages  dans  Tex- 
cellent  recueil  de  Twisden,  imprimé  à  Lon- 
dres, en  1652.  Ce  qui  nous  porterait  à  croire 
que  ces  deux  Gervais  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  personne,  c'est  que  Robert  de  Tho- 
rigni faisait  espérer  au  prieur  de  Saint-Se- 
neric,  que  son  premier  ouvrage  pourrait  lui 
concilier  la  faveur  du  jeune  duc  de  Norman- 
die, Henri,  qui  succédait  à  son  père,  Geofroi 
Plantagenet.  En  effet,  peu  après,  Tan  1158, 
eu  voit  un  Gervais  attaché,  eu   (luaiilé  de 


clerc,  à  Thomas  Becket,  chancelier  du  même 
Henri,  roi  d'Angleterre,  souscrire  en  cette 
qualité  à  la  charte  que  ce  |jrince,  pendant 
snn  séjour  au  mont  Saint-Michel,  cfélivrai 
l'abbé  Robert.  Les  circonstances  du  lieu  tt 
des  personnes,  tout  nous  porte  à  croire  que 
ce  clerc  de  chancellerie  n'était  autre  que  le 
prieur  de  Saint-Seneric,  et  on  ne  sera  fias 
surpris  de  le  voir  établi  en  Angleterre,  où, 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  fut  reçu  moJDe 
à  Cantorbéry,  par  saint  Thomas,  Tannée 
même  que  ce  prélat  fut  fait  archevêque, 
c'est-à*dire  en  1162  ou  1163,  puisqu'il  dé- 
clare aussi  avoir  reçu  les  saints  ordres  de 
ses  mains. 

Ajoutons  une  nouvelle  preuve  à  ce  raison- 
nement. Dans  cette  même  lettre,  Robert  de 
Thorigny  exhortait  le  prieur  de  Saint-Sene- 
rie  à  lui  fournir  des  mémoires  sur  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  Normandie  depuis  la 
mort  de  Henri  V\  Afin  que  je  puisse,  dit-il, 
continuer  ^histoire  des  ducs  de  Normandie^ 
à  laquelle  j'ai  déjà  ajouté  un  livre  entier  sur 
le  règne  de  ce  prince.  Or,  le  moine  Gervais 
de  Cantorbéry,  s'est  encore  conformé  en  cela 
au  désir  de  son  maître.  Il  ne  commence  sa 
Chronique  des  rois  d'Angleterre  qu'à  la  mort 
de  Henri  I",  et  s'excuse  en  quelque  sorle 
d  avoir  rapporté  en  abrégé  quelques  évé- 
nements du  rèçne  de  ce  prince  avant  aue 
d'fntrer  en  matière.  D'après  ce  rapproche- 
ment, et  par  toutes  ces  raisons,  nous  ne 
doutons  pas  que  le  prieur  de  Saint-Seneric 
et  le  moine  de  Cantorbéry  ue  soient  un 
seul  et  même  écrivain,  que  nous  pouvons 
revendiquer,  comme  tant  d'autres,  dont»  à 
cette  époque,  l'Angleterre  fut  redevable  à 
la  France.  Après  avoir  rendu  compte  de  son 
écrit  sur  les  comtes  d'Anjou,  il  nous  reslc 
donc  à  parler  de  ses  compositions  sur  This- 
toire  d'Angleterre. 

Ses  écrits. —l*  Ses  ouvrages  imprimés 
dans  la  Collection  des  historiens  anglais^ 
par  Thwisden.  sont  d'abord  une  Relation  de 
rincendie  qui  consuma,  en  117^,  l'église  de 
Cantorbéry, b A tie  par  larchevêque  Lanfranc, 
et  de  la  manière  dont  elle  fut  réparée  par 
les  soins  d'un  architecte  français,  nommé 
Guillaume  et  originaire  de  Sens.  Cet  opus- 
cule remplit  onze  colonnes  d'impression,  et 
donnedes  renseignements  sur  quelques  pro- 
cédés des  arts  dans  le  xi\*  siècle, 

â*  Vient  ensuite  une  espèce  de  plaidoyer 
contenant  les  instructions  dont  devaient 
faire  usa^^e  à  Rome  les  députés  du  chapitre 
de  Cantorbéry,  chargés  de  défendre  les  droits 
et  privilèges  de  la  communauté,  contre  les 
entreprises  et  les  vexations  de  l'archevêque 
Raudouin.  Cet  écrit  a  pour  titre  :  Imaginatio 
Gervasii  quasi  contra  B.  archiepiscopum. 
L'auteur  expose  d*al>ord  les  raisons  de  la 
partie  adverse,  qu'il  réfute  ensuite  dans  son 
plaidoyer,  lequel  remplit  vingt  colonnes 
aimpression,  et  contient  plusieurs  laines 
ou  décisions  de  la  cour  de  Rome  sur  cette 
contestation. 

3*  On  trouve  à  la  suite  un  écrit  du  rnême 
genre  pour  réfuter  les  prétentions  de  l*abbé 
de  Saiut-Au^ustin  de  Cantorbéry,  qui,  à  la 
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bfeor  d*uo  privilège  qu'il  venait  d'obtenir 
delà  coor  de  Rome»  voulait  secouer  la  dé- 
pendance dans  laquelle  était  ce  monastère, 
mm\sh  celui  de  la  Trinité  depuis  sa  fon- 
.ijtioa.  Ces  trois  opuscules  sont  propres  h 
jeter  un  très-grand  jour  sur  les  antiquités 
iirilanniqueSf  à  cause  des  recherches  que 
!'«uleur  a  été  obligé  de  faire.  Ils  servent 
d'Introduction  ou  de  préliminaires  à  son 
g'inii  ouvrage  sur  i*histoire  civile  et  ecclé- 
siastique dont  nous  allons  parler. 

i'Gerfais  semble  avoir  entrepris  cette 
rbronique»  moins  pour  donner  l'histoire 
'\fi  rois  d'Angleterre  que  pour  tracer  l'hi»- 
loire  particulière  du  monastère  dont  il  était 
membre,  aGn  de  la  lier  aux  événements  po- 
litiques de  son  temps.  Il  est  exact  dans  cette 
partie,  mais  non  sans  partialité  dans  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  contestations  qui  s'é- 
levèrent entre  les  religieux  et  les  archevê- 
ques de  Cantorbërj.  Autant  il  dit  du  bien  du 
saint  archevêque  Thomas,  pour  les  raisons 
lodiquées  plus  haut,  autant  il  traite  avec 
veu  de  ménagements  ses  successeurs  Bau- 
•  ooioet  Hubert,  et,  en  général,  tous  ceux 
qui  se  montrèrent  peu  favorables  è  la  cause 
lies  moines,  sans  excepter  ni  les  Papes  ni 
esroi5.  Il  a  fait  entrer  dans  cette  histoire 
fs  plaidoyers  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
morcelés  et  distribués  dans  Tordre  chrono- 
io^que,  depuis  Tan  1100  jusqu'à  la  mort  du 
roi  Richard,  en  1199,  où  se  termine  cet  ou- 
vrage. L'auteur,  en  finissant  cette  première- 
f>arlie,  annonçait  qu'il  allait  s'occuper  de 
(«seconde»  en  reprenant  au  règne  durci 
lean.  Mais  cette  partie  n'existe  pas,  ou  du 
moins  «lie  n'a  pas  encore  été  publiée. 

5'Gerfaisesl  encoreauleurd*uneHîstoire 
des  archevêques  de  Cantorbéry,  contenant 
iHuite  chronologique  de  ces  prélats,  de- 
juisla  mission  de  saint  Augustin,  sanction- 
née par  le  saint  Pape  Grégoire  le  Grand, 
;i$iu*à  l'archevêque  Hubert,  décédé  le  13 
Hiilel  1205.  D*où  il  faut  conclure  que 
(ierrais  n'est  mort  qu'après  cette  année,  si 
(elle  date  n'est  pas  une  addition  faite  à  son 
oiiîrage. 

6* Le»  bibliographes  anglais  attribuent  à 
i'er?ai$  d'autres  ouvrages  qui  sont  restés 
I  anuscrits.  Ils  citent,  en  particulier,  une 
Hifioirt  des  rois  bretons  depuis  le\ir  origine^ 
puis  des  rois  saxons  et  normands ,  jusau'à 
^ftin  tans  Terre,  11  semble  indiquer  lui- 
'ii^me  cet  ouvrage,  lorsqu'il  dit,  en  com- 
">?nçan(  VHistoire  des  archevéaues  de  Can- 
tffrbéni  :  —  Quia  nomina  regum  Sritanniœ  vel 
f«jKa  cutn  pauculis  ipsorum  factis  bre- 
fiitime^  lieet  ad  modum  taboriose^  quo  cer^ 
^{orfiertm^  incerta  quœrendo  transcurri^  etc. 
Nous  croyons  cependant  que  le  résultat  do 
^^$  recherches  est  consigné  dans  les  écrits 
i|\(!ntioonés  plus  haut,  et  ayant  pour  objet  la 
<'<^fense  desdroitset  des  privilèges  de  l'église 
'JfCaniorbéry. 

'*  Les  mêmes  bibliographes  le  font  encore 
^;Ueur  d'une  Description  topographique  de 

'  ncienne  Grande-Bretagne,  des  sièges  épis  • 
".aux qui  y  furent  établis,  et  des  monns- 

'^Tcs  dont  la  fondation  remonte  au  temps 


des  rois  bretons.  Il  en  est  même  qui  font  de 
cet  écrit  trois  ouvrages  différents.  Ne  le 
connaissant  pas,  nous  n'en  pouvons  rien 
dire.  Ceux  de  ces  écrits  qui  ont  été  impri- 
més se  trouvent  reproduits  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie  de  M.  l'abbé  Hi- 
gne. 

GERVAIS,  moine  de  Cantorbéry»  vivait 
sous  le  règne  du  roi  Jean,  à  la  fin  du  xii* 
et  au  commencement  du  xiii*  siècle.  Il  se 
distingua  par  son  érudition,  et  fit  une  étude 
particulière  de  l'histoire  des  Bretons  et  des 
Saxons.  La  Chronique  dont  nous  allons  ana- 
lyser cequi  a  guelque  rapport  aux  croisades» 
parait  avoir  fait  partie  d'une  grande  histoire 
que  Leiand  lui  attribue,  q^uoique  Gervais 
n'en  dise  rien  dans  son  Prologue.  Elle  com- 
mence à  l'an  1122. 

Après  avoir  parlé  succinctement  des  pre- 
roières  expéditions  en  Orient,  Gervais  rap- 
porte que  le  k  des  kalendes  de  février  de 
l'année  1185,  Héraclius,  patriarche  de  Jéru- 
salem, vint  à  Cantorbéry.  Il  avait  été  député 
en  Angleterre  pour  emmener  le  roi  en 
Palestine,  s'il  le  pouvait;  mais  ce  prince» 
qui  voyait  son  royaume  menacé  au  dedans 
et  au  dehors,  n'était  point  disposé  à  écouter 
favorablement  la  prière  du  patriarche;  il  se 
contenta  de  promettre  cinauanle  mille  marcs 
d'argent  pour  la  défense  de  la  terre  sainte. 
Gervais  fait  un  récit  fort  court  et  trèwn- 
completde  Tinvasion  de  Saladin  dans  le  pays 
de  Jérusalem  et  de  la  bataille  de  Tibériade. 
Ce  récit  se  retrouve  dans  la  lettre  du  pré- 
cepteur du  Temple,  adressée  aux  chevaliers 
de  cet  ordre,  que  rapporte  le  moine  de  Can- 
torbéry. 

Le  3  des  Ides  de  février  1188,  il  se  tinl, 
dit  l'auteur,  à  Gaitington,  à  huit  ou  dix  mil- 
les de  Northampton ,  une  assemblée  des 
prélats  et  des  grands  du  royaume,  présidée 
par  le  roi,  pour  y  traiter  de  la  défense  de  la 
terre  sainte.  Après  différents  discours  te- 
nus à  ce  sujet,  on  publia  les  capitulaires 
suivants,  à  I  égard  de  ceux  qui  avaient  pris 
ou  ijui  prendraient  la  croix  : 

1*  Tout  clerc  ou  laïque  qui  aura  pris  la 
croix  est  libéré  et  absous,  par  l'autorité  de 
Dieu,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
du  Souverain  Pontife,  de  tous  les  péchés 
dont  il  se  sera  repenti  et  confessé. 

2*  il  est  réglé  par  le$.  rois,  archevêques  , 
évêques  et  autres  princes,  que  tous  ceux  , 
tant  clercs  que  laïques,  qui  ne  feront  pas  le 
voyage,  donneront  la  dîme  de  leurs  revenus 
d'une  année  et  de  tous  leurs  bilans,  tant  en 
or  et  en  argent  qu'en  toute  autre  chose, 
excepté  des  livres,  habits  et  vêlements  et 
de  la  chapelle  des  clercs,  et  des  pierres  pré- 
cieuses des  clercs  et  des  laïques;  excepté 
encore  des  chevaux  des  guerriers,  et  des 
habits  qui  appartieuneni  à  l'usage  propre  du 

corps. 

3-  Jlfaut  observer  aussi aue  tous  les  clercs 
et  guerriers  et  servants  clés  guerriers  qui 
feront  le  voyage ,  auront  la  dfime  de  leurs 
terres  et  de  leurs  hommes,  et  ne  donneront 
rien  pour  eux. 

4*  Les  bourgeois  qui  prendront  la  croix 
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s/ins  permission,  n*en  seront  pas  moins  obli* 
^és  de  donner  la  dtme. 

5*  Il  est  statué  que  personne  ne  fera  de 
jurement  énorme,  ne  jouera  aux  jeux  de 
hasard  ou  aux  dés  «  et  qu'après  la  Pâque 
prochaine,  personne  ne  se  servira  de  t^atr,  ou 
ym,  ou  écarlate ,  et  qu'on  se  contentera 
(le  deux  mets.  Personne  n'emmènera  de 
femme  avec  lui  dans  son  voyage,  h  moins 
que  ce  ne  soit  une  lavandière  qui  ne  puisse 
inspirer  de  soupçons.  Personne  n'aura  d'ha- 
bits déchirés. 

6"*  Il  est  décidé  que  tootclercou  laïque  qui» 
avant  d'avoir  pris  la  croix,  aura  engagé  ses 
revenus,  aura  le  reste  de  l'année  libre,  et , 
après  l'année,  le  créancier  reprendra  les 
revenus,  de  manière  que  les  fruits  que  le 
débiteur  aura  perçus  seront  imputés  au 
l>ayement  de  la  dette,  et  que  la  dette,  après 
la  prise  de  la  croix,  ne  pourra  être  soumise 
à  intérêt  tant  que  le  débiteur  sera  en  pèle- 
rinage. 

7*  Il  est  statué  que  tout  clerc  et  laïque 

3ui  partira,  pourra  licitement  engager  pen- 
ant  trois  ans,  à  dater  de  la  Pâque  de  l'an- 
née où  il  partira,  ses  revenus  ecclésiastiques 
et  autres,  en  sorte  que  les  créanciers  perce- 
vront intégralement,  pendant  ces  trois  ans, 
tous  les  fruits  des  revenus  qu'ils  auront  en- 
gagés. 

8*  11  est  statué  que  l'argent  trouvé  sur 
tout  pèlerin  qui  mourra  en  voyage,  sera 
partagé,  d'après  l'avis  de  personnes  discrètes 
établies  pour  cela,  rn  trois  parts,  Tune 
pour  soutenir  ceux  qui  le  servaient,  l'autre 
pour  secourir  la  terre  sainte,  et  la  troisième 
pour  le  soulagement  des  pauvres. 

L'archevêque  de  Canlorbéry,  qui  avait 
déjà  pris  la  croix,  se  leva  au  milieu  de 
rassemblée,  et,  faisant  au  peuple  une  ex- 
hortation, il  excommunia  ensuite  tous  ceux 
qui,  dans  l'intervalle  de  sept  ans,  commen- 
ceraient la  guerre,  ou  entretiendraient  une 
guerre  commencée. 

La  Chronique  de  Gervais  ne  donne  plus 
aucun  détail  sur  les  croisades.  Elle  n'est 
remplie  jusqu'à  la  fin  que  des  démêlés  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry  avec  les  moines 
de  la  même  ville. 

GILBERT  LE  GRAND.  -Gilbert,  abbé  de 
Clteaux,  naquit  en  Angleterre.  Après  avoir 
brillé  dans  les  écoles  de  sa  patiie,  il  passa 
en  France,  où  il  se  distingua  particulière- 
ment à  Toulouse  et  à  Paris:  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'aller  s'enfouir  dans  le  mo- 
nastère d'Ourcamp,  dont  il  devint  abbé  en 
1143.  11  entreprit,  en  1154,  la  construction 
d'une  église  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1201. 
Falslrède,  abbé  de  Ctleaux,  étant  mort  en 
1163,  Gilbert  lui  succéda,  et  tint  l'année  sui- 
vante un  chapitre  général  de  son  ordre,  où 
lurentdressés  desstatuts  pour  les  chevaliers 
de  Calatrava.  Celait  un  ordre  militaire,  ins- 
titué en  Espagne  depuis  fort  peu  d'années, 
et  composé  de  guerriers  qui  n'avaient  eu 
d'abord,  dans  le  monastère  cistercien  de 
Calatrava,  d'autre  existence  que  celle  de 
frères  lais  ou  convers,  mais  qui  bientôt  las 
de  celle  manière  d'être,  et  ne  voulant  plus 


obéir  à  de  simples  moines,  les  avaient  tons 
chassés  de  cette  abbaye,  et  s'étaient  donné 
un  grand  maître,  nommé  dom  Garcia.  Ce  fut 
avec  ce  grand  maître  que  traita  Gilbert  daos 
le  cha[)itre  général  de  1164.  En  imnrouvam 
les  procédés  militaires  que  les  cnevaliers 
avaient  employés  pour  se  constituer,  l'abbé 
de  Cîteaux  ne  contesta  point  la  validité  de 
l'élection  de  leur  grand  maître,  et  consen- 
tit à  leur  donner  des  règlements  adaptés  à 
leur  profession  guerrière.  Ces  statuts,  qui 
furent  confirmés  par  le  Pape  Alexandre  111, 
ont  pu  être  rédigés  par  Gilbert  lui-même; 
mais  ils  sont  fort  courts  et  méritent  à  peine 
d'être  considérés  comme  une  production  lit- 
téraire capable  de  recommander  son  auteur; 
d'ailleurs,  ils  ont  été  modifiés  en  1187. 

Le  Pape  que  nous  venons  de  nommer  traita 
Gilbert  et  les  cisterciens  avec  une  extrême 
bienveillance.  Non-seulement  il  les  déclara 
propriétaires  incommutables  de  tous  les 
biens  qu'ils  possédaient,  de  ceux  même 
qu'ils  pourraient  acquérir,  mais  il  leur  ac- 
corda plusieurs  privilèges,  les  exempta  de 
la  juridiction  des  évêques,  et  prétendit  les 
soustraire  aussi  à  la  puissance  séculière.  De 
son  côté,  le  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  ho- 
norait à  tel  point  les  religieux  de  Clteaux 
et  leur  abbé,  que  pendant  Ta  tenue  du  cba- 

Eitre  de  lioi,  il  vint  les  prier  de  demander 
Dieu  un  héritier  de  sa  couronne.  Un  f\\s  lui 
naquit  en  effet  Tannée  suivante,  lequel  fut 
depuis  le  roi  Philippe-Auguste. 

llne  lettre  d'Alexandre  lll,  adressée  i  Gil- 
bert, en  1165,  ordonne  d'ôler  à  Geofroi  lo 
gouvernement  de  l'abbaye  de  Clairvaux. 
Gilbert  n'obéit  point  à  cet  ordre,  dont  les 
motifs  sont  fort  peu  connus.  H  soutint  con- 
tre le  Pape,  et  même  contre  Louis  VII,  Tabbé 
do  Clairvaux,  qui  pourtant  donna  sa  démis- 
sion. Mois  Gilbert  fut  un  si  zélé  défenseur 
de  saint  Thomas  Beckel,  qu'il  n'eut  aucun 
égard  à  une  lettre  que  le  roi  d'Angleterre 
lui  écrivit ,  pour  obtenir  que  Thomas  fûl 
chassé  de  l'abbaye  de  Pontigny,où  il  s'élail 
léfugié.  Becket  n'en  fut  expulsé  qu'après  la 
mort  de  Gilbert.  Hcnriquez  et  les  auteurs 
de  la  Nouvelle  Gaule  chréiienney  fixent  la  date 
de  cette  mort  au  17  octobre  11617.  Il  est  cer- 
tain que  le  17  mai  de  celte  même  année, 
Gilbert  signait  une  convention  avec  le  cha- 
pitre d'Autun,  par  conséquent  il  n'était  pa*» 
mort  en  1166,  quoi  qu'en  disent  les  Annales 
de  Cîteaux.  Jungelin  et  d'autres  auteurs, 
au  contraire,  le  font  vivre  jusqu'en  li68. 
Tous  célèbrent  sa  piété,  sa  doctrine,  son  sa- 
voir immense;  il  a  même  dans  leurs  écritsun 
surnom  servant  à  distinguer  dans  tous  les 
genres  les  plus  éminenls  personnages,  c'e>t 
celui  de  Gilbert  le  Grand,  qui  lui  a  été  décerné 
par  tous  les  chroniqueurs  et  les  biblioijra- 
phes.  Mais  ce  qu'Hs  disent  de  sa  science,  de 
ses  ouvrages  et  de  sa  grandeur,  vient  sur- 
tout de  ce  qu'ils  le  confondent  avec  quelque 
autre  personna^^e  du  même  nom  et  du  n.êuie 
siècle  ,  ou  tout  au  moins  des  siècles  sui- 
vants. 

Ses  écrits.  —  Sans  nous  arrêter  à  la  li^b; 
volumineuse  des  ouvrages  que  Pilseub  iu' 


413 


GIL 


DE  PATROLOGIE. 


GIL 


414 


iccorde,  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
!es  écrits  que  i*on  pourrait  lui  attribuer  s^ont  : 
tDJs lettres  à  Louis  le  Jeune,  un  sermon  à 
des  prélats,  et,  si  l*on  veut,  ces  statuts  de 
ordre  de  Caiatrava  dont  nous  avons  déjà 
fail  mention.  Le  sermon  à  des  prélats  se  lit 
(jdos  le  tome  II  des  Œuvres  de  saint  Ber- 
oarJ,  et  y  est  précédé  d*une  note  de  Mabil- 
iun,  qui  observe  que  ce  discours,  prononcé 
p^run  moine  cistercien  pendant  le  schisme 
fntre Alexandre  et  Victor»  pourrait  fort  bien 
éu^edeTabbé  Gilbert.  Ce  n*est  là,  d^ailleurs, 
quQQe  conjecture,  et  le  sermon  ne  consiste 
(j'iVo  réflexions  morales  et  souvent  mysti- 
ques, sur  ce  texte  de  saint  Paul  :  Omnes  nos 
mnifestari  opofUt  ante  tribunal  Christi  {II 

tV.T,  10.) 

Les  trois  lettres  à  Louis  le  Jeune,  publiées 
liais  la  Collection  d'André  Dnr:hesne,  sont 
écrites  au  nom  de  Gilbert  et  des  évèques  et 
abbés  cisterciens  assemblés  en  chapitre.  La 
troisième  est  une  apologie  de  Tévêque  de 
CbâIoQs-sur-Saône ,  contre  lequel  on  avait 
imlisposé  le  monarque.  Dans  la  seconde,  il 
s'agit  des  intérêts  de  Tabbaye  de  la  Cour- 
Dieu,  et  du  préjudice  qu'elle  éprouverait 
}i  Ton  bâtissait  trop  près  d'elle  un  antre 
monastère.  Le  comte  Robert  est  dénoncé 
dans  la  première  pour  avoir  mangé  de  la 
riande  dans  des  maisons  de  Tordre  de  CI- 
((aax  :  c'est  un  désordre  que  les  statuts 
défendent  sous  peine  d'excommunication. 

Ces  trois  lettres  sont  fort  courtes  ;  et 
quand  Tabbé  Gilbert  les  aurait  en  effet  ré- 
digées ,  ce  qui  n'est  pas  certain ,  il  n'y 
lurait  pas  là  de  quoi  le  placer  au  nombre 
des  auteurs.  Pitseus  vante  la  finesse  de  son 
esprit,  l'élégance  et  la  dignité  de  son  style; 
mais  aucun  ouvrage  authentique  dé  Gilbert 
nejustiSe  ces  éloges;  et  d'ailleurs  Pitseus  le 
connaît  si  peu,  qu'il  le  fait  mourir  à  Tou- 
louse en  1280.  Au  reste,  si  Gilbert  le  Grand 
aforlpeu  de  titres  littéraires ,  en  revanche, 
sûQ  nom  se  trouve  inscrit  dans  un  Catalogue 

dessaiulset  des  bienheureux  de  l'ordre  de 

Cîleanî. 

GILBERT  DE  MoNS,  ou,  comme  il  écrit 
'Qi-mèineson  nom,  Gislebert,  — nous  fait 
i^'nnaitre  quelques  traits  de  sa  vie  ;  mais  il 
n*3  pas  jugé  à  propos  de  nous  dire  quels 
étaient  ses  parents,  ni  en  quel  lieu  il  avait 
pris  naissance.  D'après  le  surnom  qu'il  por- 
te too  pourrait  croire  que  c'est  à  Mons ,  s'il 
'ij  avait  autant  de  raison  de  présumer  que 
^s  surDora  lui  fut  donné  à  cause  du  long 
'-^our  qu'il  fit  dans  cette  ville,  et  des  digni- 
tés dont  il  y  fut  revêtu.  Quoiqu'il  en  soit, 
3«lalerde  l'année  1184.,  il  prend  dans  sa 
^^hronique  la  qualité  de  notaire  et  de  clerc, 
quelquefois  celle  de  chancelier  du  comte  de 
««ina'ii;  en  1187,  il  ajoute  à  ces  qualités 
••Hledft  prévôt  de  Mons.  L'année  suivante, 
*}«nt  été  envoyé  h  la  cour  de  l'empereur 
pour  les  affaires  de  son  maître,  il  se  défit  de 
^^^*'ix  prébendes  en  faveur  de  deux  courti- 
^*û8,atin  de  faire  réussir  la  négociation 
pJl  il  était  chargé.  Le  comte  lui  en  sut  si 
pjgré,  qu'il  le  combla  do  bienfaits,  et  ne 
^'rda  pas  à  lui  donner ,  par  reconnaissance , 


la  prévôté  de  Saint-Germain  h  Mons,  la  cus- 
todie  et  une  prébende  dans  l'église  de  Sainte- 
Vaudru  ;  la  prévôté,  la  custodie  et  une  pré- 
bende dans  1  églisedeSaint-AlbandeNamur; 
une  prébende  dans  lus  églises  de  Soi^nies, 
de  Condé  et  de  Manbeuge;  enfin  il  lui  pro- 
cura l'abbaye  de  Sainte-Marie  à  Namur,  avec 
le  droit  de  conférer  les  prébendes.  L'année 
de  la  mort  de  Gilbert  n'est  pas  connue;  mais 
elle  doit  être  postérieure  h  1221 ,  époque 
où  il  souscrivit,  comme  prévôt  de  Saint- 
Alban,  à  une  charte  de  Philippe  de  Courte- 
nay,  comte  de  Namur,  en  faveur  de  cette 
église. 

Nous  ne  possédons  de  Gilbert  de  Mons  que 
sa  Chronique  ;  mais  c'est  un  ouvrage  d'au* 
tant  plus  précieux  que  l'auteur  a  été  non- 
seulement  témoin  de  la  plupart  des  événe- 
ments qu'il  raconte,  mais  souvent  encore 
l'aident  accrédité  des  négociations  importan- 
tes dont  il  fait  le  récit.  Il  parait  qu'il  n*a 
voulu  écrire  que  la  Vie  de  Baudouin  V,  comte 
de  Hainaut,  dit  le  Courageux  ou  le  Magna- 
nime, cfui  succéda,  en  1171,  à  son  père» 
Baudouin  IV,  dit  le  Bâtisseur,  et  mourut  le 
17  décembre  1195.  Là  se  termine  son  ou- 
vrage,  qu'il  a  rédigé  en  forme  d'annales  ou 
de  chronique.  lia  mis  à  la  tète,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  une  espèce  d'Introduction 
dans  laquelle  il  a  fait  entrer  toutes  les  no- 
lions  qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'histoire  des 
comtes  de  Hainaut,  depuis  la  comtesse  Ri- 
childe,  les  lois  et  coutumes  du  pays,  et  sur- 
tout les  généalogies  et  les  alliances  de  la 
maison  comtale.  Il  n'est  pas  exempt  d'er- 
reurs dans  cette  partie  de  son  travail ,  parce 
qu'il  écrit  sur  la  foi  d*autrui  :  mais,  dans  ses 
Ânnales,i\  mérite  toute  notre  confiance, et  il 
y^  même  peu  d'auleursqui  la  méritent  davan- 
tage. Le  héros  qu'il  a  entrepris  de  célébrer 
fut  un  des  plus  illustres  de  son  temps,  puis- 
qu'il eut  Tavantage  de  marier  unedeses  fill^ 
à  Philippe-Auguste,  d'augmenter  considéra- 
blement la  puissance  du  Hainaut  par  l'ad- 
jonction des  comtés  de  Flandre  et  de  Namur» 
et  de  préparer  à  ses  enfants  les  moyens  de 
faire,  peu  de  temps  après  sa  mort,  la  con- 
quête de  l'empire  de  Cotfstantinople.  Il  est 
fâcheux  que  Gilbert  n'ait  pas  poussé  son  tra- 
vail jusqu'à  cette  époque  brillante  des  com- 
tes de  Hainaut,  quoiqu'il  eût  promis,  au 
commencement  de  son  ouvrage,  qu'il  par- 
lerait aussi  des  successeurs  de  Baudouin  V. 
Il  est  possible  qu'il  ait  continué  sa  Chroni^ 
que;  mais,  jusqu'à  présent,  cette  conti- 
nuation est  restée  ensevelie  dans  les  ténè- 
bres. 

Parmi  tant  de  choses  curieuses  ^que  ren- 
fiTme  l'écrit  de  Gilbert  ,  les  érudits  qui 
s'occupent  de  recherches  sur  l'ancienne  che- 
valerie, y  trouveront  la  description  de  plu- 
sieurs tournois,  où  la  noblesse,  selon  les 
mœurs  du  temps  ,  se  plaisait  à  déployer 
beaucoup  de  magnificence.  Ils  y  verront  que 
ce  n'èlait  pas  toujours  de  purs  jeux  ou  exer- 
cices gymnastiques ,  mais  que  les  passions  , 
les  haines  et  les  jalousies  s  y  mêlaient  quel- 
fois,  et  faisaient  dégénérer  ces  réunions  ou 
arènes  sanglantes. 
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Ayant  qae  le  marquis  de  Cliasteler  eût 
publié,  en  1784  ,  cette  Chronique  sur  un 
manuscrit  des  dames  chanoinesses  de  Sainte- 
Vaudra  de  Mons,  elle  n'était  connue  que 
par  quelques  citations  que  des  historiens 
du  Uainautt  et  nommément  le  P.  de  Le- 
warde ,  en  avaient  extraites  :  de  le  les 
méprises  dans  lesquelles  sont  tombés  les 
bibliographes  qui  en  ont  par!é ,  sans  en 
excepter  Gérard  Vossius ,  Je  docte  Fabri- 
cius,  ni  même  les  premiers  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France.  Mais,  au- 
jourd'hui que  Touvrage  a  été  publié,  nous 
avons  pu  en  parler  plus  pertinemment. 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  his- 
toriens de  France  9  qui  avaient  obtenu  du 
marquis  de  Chasteler  communication  du 
manuscrit  de  Sainte -Vaudro,  avaient  im- 
primé une  bonne  partie  de  cette  Chronique 
avant  aue  ce  seigneur  eût  donné  son  édi- 
tion, ils  n*ont  pu  rimprimer  que  jusqu'à 
Tannée  1180,  qui  est  l'époque  où  ils  ont 
dû  s'arrêter  pour  ne  pas  anticiper  sur  les 
règnes  suivants;  mais  ils  ne  manqueront 
pas  d'imprimer  la  suite  lorsqu'ils  en  seront 
a  Philippe-Auguste.  M.  le  marquis  de  Chas- 
teler avait  promis  de  donner  des  notes  sur 
les  passages  de  la  Chronique  qu'il  a  dési- 
gnés par  des  chiffres  de  renroi  ;  mais  cet 
illustre  savant  étant  mort,  sesi  notes  n*6nt 

Sas  été  publiées.  Les  continuateurs  de  dom 
ouquet  en  ont  donné  de  leur  façon  dans 
la  portion  qu'ils  ont  imprimée,  et  qui  est 
celle  qui  en  avait  le  plus  besoin.  Ils  ont 
donné  une  attention  parliculière  aux  généa- 
Idgies,  parce  qu'elles  ont  servi  de  base  à 
Baudouin  d'Avesnes  pour  dresser  les  sien- 
nes, qui  ont  été  imprimées  plusieurs  fois. 
Comme  le  commencement  de  celles-ci  est 
exactement  le  texte  de  Gilbert,  et  que  Bau- 
douin n*a  fait  que  continuer  jusqu'à  son 
temps  les  mêmes  géoéalosies  dont  Gilbert 
n'avait  pu  connatlre  que  les  premiers  de- 
grés, ils  ont  imprimé  au  bas  des  pages  le 
texte  de  Baudouin,  qui  conduit  le  m  des 
générations  jusque  vers  le  milieu  du  xiu' 
siècle. 

«  GILES  ou  GILON,  évoque  d'Evreux, 
était  de  l'illustre  famille  des  comtes  du  Per- 
che, s'il  faut  s'en  rapporter  aux  auteurs  de 
la  Gaule  chrétienne^  qui  ne  donnent  aucune 
garantie  de  leur  assertion.  Nous  ne  trouvons 
aucune  preuve  de  cette  descendance  dans 
Duchesne,  ni  dans  Bry  de  la  Clergerve,  qui 
ont  dressé  des  généalogies  de  cette  famille. 
Au  contraire,  il  est  démontré  par  plusieurs 
antres  auteurs,  et  particulièrement  par  dom 
Martène,  que  Giles  était  neveu,  soit  par  son 
père,  soit  par  sa  mère,  de  Hugues  d'Amiens, 
archevêque  de  Rouen,  lequel  dît  positive- 
ment dans  sa  lettre  à  Matthieu,  cardinal  évê- 
que  d'Albano,  qu'il  était  Picard.  On  voit  par 
la  lettre  qu'écrivit  à  Giles,  Arnoul  de  Li- 
sieux,  pour  le  féliciter  sur  son  élévation  à 
un  évêché  de  Normandie,  que  l'oncle  avait 
attiré  auprès  de  lui  le  neveu,  et  qu'il  avait 
pris  soin  de  son  éducation.  Cela  est  si  vrai, 

aue,  dès  l'année  ilM,  il  l'avait  déjà  pourvu 
'uu  archidiacoiiédans  sa  cathédrale.  Mous 


pensons  aussi  que  c'est  à  lui  qu*est  adressi 
le  petit  traité  sur  le  Symbole  et  l'Oraison  do 
minicale.  Giles  était  encore  archidiacre  d* 
Rouen,  lorsqu'Arnoul  deLisieux  luiadress; 
le  discours  qu'il  avait  prononcé  au  conrih 
de  Tours  de  l'an  1163,  et  ce  ne  fut  que  Tai 
1170,  selon  la  chronique  de  Robert  du  Mon! 
qu'il  fut  nommé  à  l'évêché  d]Evreux,  quoi 
que  ce  poste  fût  vacant  depuis  Tan  1165.  Or 
peut  croire  que  ses  qualités  personnelle^ 
autant  que  1  avantage  d'être  le  neveu  d'ut 
grand  homme,  qui  s'était  plu  à  le  formel 
sous  ses  yeux,contribuèrent  à  son  élévation. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie, connaissant  la  capacité  de  l'évêtiuc 
d'Evreux,  se  trouva  fort  heureux  de  pouvoii 
lui  cenlier  les  négociations  les  plus  difficiles. 
Accusé  du  meurtre  de  saint  Thomas  de  Can- 
lorbéry,  il  le  députa,  en  1171,  h  Rome  avec 
Roger,  évêque  de  Worchester,  pour  dés- 
avouer ce  meurtre  au  nom  du  roi,  et  deman- 
der au  Pape  Alexandre  III  d'envoyer  sur  les 
lieux  des  commissaires  avPCordredMnfoniier 
sur  la  vérité  des  faits.  C<'tle  ambassade  eut 
le  succès  qu'on  s'en  était  promis  :  la  paii 
avec  Rome  fut  faite  Tannée  suivante;  mais 
il  fallait  encore  satisfaire  la  cour  de  France, 
frès-mécontente  de  ce  que  le  couronnement 
du  jeune  roi  Henri,  fils  de  ce  monarque, 
n*avait  pas  été  accompagné  de  celui  de  son 
épouse,  fille  du  roi  Louis  le  Jeune;  il  y  eut 
des  pourparlers,  et  pour  lever  tout  sujet  de 
discorde.  Ton  consentit  à  un  nouveau  cou- 
ronnement des  deux  époux;  l'évêque  d'E- 
vreux fut  du  nombre  des  prélats  qui  f)as.sè- 
rcnt  en  Angleterre  pour  cette  cérémonie. 

L'an  1176,  il  reçut  de  son  souverain  la 
roaraiie  la  plus  distinguée  de  confiance;  le 
roi  a'Angleterre  ayant  accordé  Jeanne,  sa 
fille,  en  mariage  à  Guillaume  II,  roi  de  Si* 
ciie,  chapffca  notre  prélat  de  conduire  la 
princesse  a  Palerme,  ou  du  moins  iusqu'à 
Saint-Gilles,  pour  célébrisr  les  fiançailles.  De 
retour,  l'année  suivante,  il  fut  appelé  an 
congrès  qui  eut  lieu  près  d'Ivry,  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  de  France,  et  signa  le 
traité  de  paix  qui  fut  conclu  entre  ces  deux 
monarques.  Il  partit,  en  1179,  pour  le  con- 
cile général  de  Latran,  auauel  il  assista  seul 
de  sa  province.  Ce  voyage  lui  devint  funeste; 
en  revenant,  il  fut  attaaué  d'une  fluxion^de 
poitrine  qui  l'emporta,  le  9  septembre  1179. 

Ses  écrits.  —  Nous  n'avons  de  l'évêque 
d'Evreux  que  deux  lettres,  mais  oui  sont 
intéressantes  pour  l'histoire,  sous  plusieurs 
rapports. 

La  première  fut  écrite  au  Pape  Alexandre 
lîl,  en  1170.  peu  après  le  retour  de>aiul 
Thomas  de  Cantorbéry  dans  son  église,  el 
avant  qu'il  eût  été  indignement  massacré. 
Giles,  toujours  affectionné  à  son  souverain, 
n'approuvait  pas  les  démarches  inconsidérées 
du  primat  d'Angleterre,  qui  semblaient  te- 
nir du  ressentiment  contre  ceux  qui.  pen* 
dant  son  exil,  n'avaient  pas  épousé  sa  cause, 
ou  lui  avaient  été  contraires.  Il  rappelle  la 
joie  universelle  qu'avait  excitée  la  paixft'l'*» 
par  la  médiation  du  Pape  et  par  ses  ordresi 
entra  le  roi  d'Angleterre  et  l'archevêque  a<^ 
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CaDlûfbéry;  la  manière  triomphante  dont 
celui-ci  arait  été  reçu  dans  son  église,  et  les 
fruits  heurenx  qu*on  se  promettait  de  cette 
réconciliation.  JfatJ,  hélas  I  ajoute-t-il,  tout  à 
tonp  U$  chants  dCaliégresse  ont  été  changés  en 
in  tons  lugubres^  et  nous  avons  appris  que 
la  Urénité  royale  avait  été  précipitée  dans  un 
Il  grand  trowle^  les  églises  dans  une  si  pro- 
fonde  affliction^  et  presque  tout  le  peuple  dans 
Hft  tel  désespoir^  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 
nlme  ne  pas  être  ému  dune  aussi  étonnante 
rtïolution:  parce  que  l'insulte  faite  au  roi 
•OUI  blesse  tous  tant  que  nous  sommes  qui 
ùtons  sous  ses  lois^  et  nous  ne  pourrons  avoir 
d(  repoSf  tant  que  nous  le  verrons  dans  ragi" 
talion.  Le  prélat  conjure  le  Pape  de  mettre 
en  usage  tout  ce  (|u*ii  a  de  prudence  et  de 
.*84ps<ie,  pour  prévenir  les  suites  de  cette 
nriavelle  division.  Vous  n'avez  pas  oublié^ 
Iui(jil-il,  que  dans  les  conjonctures  où  le  salut 
im grand  nombre  périiliie^  il  faut  relâcher 
^tlque  chose  de  la  sévérité  et  ne  pas  ébranler 
mie  la  maison  du  Seigneur  pour  la  faute 
iun  eeul;  et  cette  maxime  a  d'autant  plus 
ion  application^  dans  le  cas  où  notre  monar" 
(fut  eût  réellement  péchés  que  Varchevéque  de 
Cantorùéry^  s'il  connaissait  les  voies  de  la 
paii  et  qu  il  les  aimât  sincèrement,  avancerait 
htaucoujf  plus  en  usant  d'une  prudente  dou^ 
tfur^  qu  en  tonnant  par  des  menaces  et  en  dé- 
ployant toute  la  vigueur  de  sa  puissance.  Au 
Tute^  ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle^  dit-il, 
ni  merveilleuse  que  l'esprit  d'un  homme  s'éga- 
u,  et  tn  entraine  d'autres  dans  son  égarement* 

Od  avait  fait  entendre  au  Pape  que  le 
j^uod  Henri,  au  lieu  de  faire,  à  son  sacre,  la 
profession  accoutumée,  avait  juré  de  main- 
tenir les  coutumes  introduites  par  son  père, 
coutumes  qui  avaient  fait  naître  de  funestes 
contestations.  L'évèque  d*Ëvreux  tâche  de 
détromper  Alexandre  sur  ce  point,  en  lut 
protestant,  sur  son  Ame,  qu*il  était  présent 
iQ sacre,  et  que  le  prince  n*avait  fait  que  la 
profi'ssion  autorisée  par  l'usage,  el  aue  lui, 
^Tèque,  n*a  aucune  connaissance  que  le  jeune 
prince  ait  fait,  soit  avant,  soit  après  le  cou- 
roDueroent,  le  serment  qu*on  lui  reproche. 
Celte  lettre  se  trouve  parmi  celles  de  saint 
Thomas,  dans  le  Recueil  publié  par  le  P. 
Lopus. 

La  seconde  lettre  a  été  publiée  par  War- 
toOf  dans  la  préface  du  tome  II  de  VAnglia 
idcra.  Elle  est  adressée  au  même  Pape 
Alexandre,  et  est  relative  au  procès  qui  s'é- 
tait renouvelé  de  son  temps  entre  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  Tatibé  de  Sainl-Au- 
gustin,  touchant  la  profession  canonique 
(i*ol)éi$sance  que  Richard  exigeait  de  celui- 
<^>  aTaot  de  le  bénir.  L'affaire  ayant  été  por- 
tée à  Roioe,  Giles  adressa  au  Pape  la  lettre 
que  son  oncle  avait  écrite  à  saint  Thomas, 
prédécesseur  de  Richard,  contenant  la  rela- 
tion de  ce  qui  s'était  passé,  plus  de  trente 
^ns  auparavant,  au  concile  de  Reims  de  l'an 
1131,  relativement  à  la  profession  que  Hu- 
l^ue)  exigeait  des  abbés  de  Normandie.  L'é- 
diteur atteste  avoir  transcrit  la  lettre  de  l'é- 
»équo  d'Evreux,  sur  l'autographe  conservé 
^  les  archives  de  l'église  de  Cantorbéry, 


munie  d'un  sceau  dans  la  circonféronco  du- 
quel on  lisait  :  Egidius Ebroicensis  epiecopus, 
Cps  deux  lettres  de  l'oncle  et  du  neveu  ont 
fait  grand  bruit  dans  le  monde  littéraire,  et 
surtout  devant  les  tribunaux  que  les  avocats 
ont  fait  retentir  de  leurs  clameurs,  parce 

3u*il  y  est  dit  qu'un  certain  Guernon,  moine 
e  Saint-Médard  de  Soissons,  avait  confessé, 
k  l'article  de  la  mort,  qu'il  avait  fabriqué, 
pour  les  moinesde  Cantorbéry,  de  faux  titres 
d'exemption.  C'en  a  été  assez  pour  enhardir 
les  avocats  à  arguer  de  faux  tous  les  titrea 
indistinctement,  que  les  religieux  leur  pro- 
posaient. Lesdiplomatistes  se  sont  beaucoup 
récriés,  *ii  ont  bien  voulu  eiaminer  si  ce 
titre,  avec  lequel  les  avocats  égayaient  leurs 
plaidoyers,  ne  serait  pas  faux  lui-même. 
C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  du  Nouveau  Traité 
de  diplomatique  en  6  vol.  in-^%  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  la  discussion  de  ce  point  de 
critique,  nous  dirons  seulement  que  les  avo- 
cats ont  eu  tort  de  conclure  du  particulier 
au  général,  et  qu'en  leur  accordant  qu'il  y  a 
eu  des  titres  supposés  ou  interpolés,  il  ne 
s'ensuit  pas  pour  cela  qu*il  faille  les  rejeter 
tous  sans  examen.  Ainsi,  en  fait  de  titres  et 
de  chartes,  il  faut  toujours  en  venir  à  un 
examen  particulier,  et  les  présomptions  ne 
décident  rien. 

Si  l'évèque  Giles  n'a  pas  laissé  d'autres 
productions  de  sa  plume,  il  n'en  faut  pas 
conclure  qu'il  fut  étranger  h  la  littérature; 
il  avait  eu  l'avantage  d'être  élevé  sous  les 
yeux  d'un  savant  du  premier  ordre,  et  si  l'é- 
crivain élégant,  qui  gouvernait  alors  l'évêché 
de  Lisieux,  se  détermina  dans  sa  vieillesse  k 
recueillir  les  lettres  qu'il  avait  écrites  dans 
le  cours  d'une  longue  rie,  c'est  aux  instan- 
ces de  l'évèque  d^Evreux,  qui  n'était  encore 
qu'archidiacre  de  Rouen,  que  nous  en  som- 
mes redevables.  C'est  le  témoignages  que  lui 
rind  Arnoul  de  Lisieux  à  Ja  tête  de  ses 
Lettres. 

GILLES,  abbé  de  la  Gaule  Narbonnaise 
dans  le  vi*  siècle,  —  a  laissé  une  lettre  et  une 
profession  de  foi,  que  le  P.  Sirmond  a  insé- 
rées dans  le  tome  1*'  de  sa  Collection  des 
conciles. 

GILLES  DB  Paris,  —  l'un  des  |K)ëtes  qui 
brillèrent  sous  lerègnede  Philippe-Auguste» 
nous  est  presque  inronnu.  Tout  ce  que  nous 
en  savons,  c'est  lui  qui  nous  l'apprend  dans 
ses  ve4*s.  11  parait  avoir  eu  le  goût,  asses 
commun  du  reste  parmi  les  poètes,  de  se 
mettre  lui-même  en  scène  dès  que  l'occasion 
s'en  présentait.  GrAce  à  un  vers  du  Caroli* 
nuSf  par  exemple,  nous  apprenons  qu'it 
avait  trente-six  ans,  lorsque^étant  à  Rome  au 
moment  de  la  mort  du  Pape  CiHestin  111, 
c'est-à-dire  en  1198,  il  travaillait  à  cegrand 
poëme. 

Jam  mihi  terdems  aecrescit  sexius  in  annis. 

Il  s'ensuit  de  Ik  qu'il  était  né  en  1162; 
et  Ton  ne  p^ut  non  plus  avoir  aucun  doute 
sur  sa  patrie  ;  car,  en  viugt  endroits  de  cet 
ouvrage,  il  se  lait  gloire  d'être  de  Poris,  el 
joint  toujours  k  son  nom  de  Gilles  le  surnom 
dePamicnaïa.Nous  ignorons  les  événemenU 
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de  sa  vie  pendant  sa  jeunesse  ;  il  ne  nous 
donne  ià-dessus  que  des  notions  assez  va- 
gues. On  voit  cependant,  par  un  passage  de 
son  Carolinus^  que,  dès  son  adolescence,  il 
s'adonna  à  la  poésie;  qu'il  fit  d'abord  des  vers 
facétieux  pour  amuser  le  beau  sexe.,  et  aussi 
des  satires  pour  corriger  les  mauvaises 
mœurs  ;  qu'il  se  livra  ensuite  à  de  plus  sé- 
rieuses occupations,  et  que  c'est  ainsi  qu'il 
est  parvenu  à  éteindre  en  lui  l'ambition  et 
le  goûi  pour  les  choses  mondaines.  Attaché 
en  qualité  de  chanoine  à  l'église  de  Saint- 
Marcel,  il  fut  jugé  digne  d'aller  défendre 
deux  fois  les  intérêts  de  cette  église,  d'abord 
auprès  du  Pape  Clément  JII,  qui  mourut  en 
1191,  puis  une  troisième  fois  auprès  de  son 
successeur  Gélestin  IJI.  Nous  ne  savons,  et 
il  serait  sans  doute  assez  peu  important 
aujourd'hui  de  savoir  quels  étaient  les  dé- 
bats qui  l'appelèrent  trois  fois  è  Rome  en 
différents  temps;  mais  il  nous  dit  lui-même 
qu'il  proûla  de  ses  longs  séjours  dans  celte 
ville  pour  y  composer,  ou  du  moins  pour 
y  continuer  et  y  finir  son  poëme  sur  Char- 
lemagne,  dont  il  remit  lui-même,  en  l'an 
1200,  le  manuscrit  entre  les  mains  du  prince 
Lo'iis,  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Ce  manuscrit,  de  format  in-V  et  en  parche- 
min, existe  encore  à  la  bibliothèque  Impé- 
riale sous  le  n"  6191.  Sur  une  page  qui 
précède  le  Prologue,  on  voit,  dans  un  mé- 
daillon, Louis,  alors  Âgé  de  treize  ans,  qui, 
assis  sur  une  espèce  de  (rône,  reçoit  des 
mains  d'un  ecclésiasti(]ue  un  livre  ouvert, 
où  l'on  peut  lire  très-distinctement  :  Hoc 
opu8  jEgidii  Pcrisiensis  habt.  Le  dessin 
de  cette  image,  qui  était  autrefois  coloriée, 
mais  dont  les  couleurs  ont  presque  entière- 
ment disparu,  est  très-grossier,  et  prouve 
à  quel  degré  de  décadence  \qs  arts  étaient 
arrivés  è  cette  époque.  Voici,  au  reste,  les 
vers  de  Gilles  qui  constatent  la  présentation 
de  sou  poëme  au  jeune  Louis  : 

Quœ  [carmîna)  varxh  variaia  loci$  et  denique  nostro 
ParUiit  reditu,  maniti  tubjecta  supremœ, 
Postquamjam  tenuilongum  suppre$sa^  futuro 
In  regnuni  juveni  pro  munere  miltere  duxL 

Du  reste,  cette  attention  qui,  à  la  rigueur, 
ne  saurait  passer  pour  une  flatterie,  ne  lui 
procura,  à  ce  qu  il  semble,  ni  de  grands 
avantages  ni  de  grands  honneurs;  peut-être 
n'en  désirait-il   pas.  Les  auteurs  de  la  Bio- 

f  graphie  universelle  prétendent  qu'il  professa 
es  arts  libéraux  à  1  université  de  Paris  avec 
beaucoup  de  distinction..  Nous  consentons 
à  les  croire  sur  parole,  parce  qu'ils  sont  or- 
dinairement bien  renseignés;  mais  nous 
savons  d'ailleurs  que  Gilles  resta  chanoine 
de  Saint-Marcel;  car  on  ne  voit  nulle  part 
son  nom  mêlé  k  celui  des  personnages  qui 
occupaient,  à  celte  époque,  les  hautes  di- 
gnités de  l'Eglise,  ou  qui  jouèrent  un  rôle 
dans  les  affaires  politiques  de  leur  siècle. 
Pour  lui,  il  fit  mieux  que  de  se  livrer  à 
Tambilion;  il  employa  tous  ses  loisirs  à 
composer  des  ouvrages  tant  en  prose  qu'en 
vers.  Nous  disons  en  prose,  car,  dans  un  des 
prologues  du  Carolinui,  il  se  vante  d*avoir 


écrit  en  prose  des  Moratilés^  quœdam  mora- 
lia  ;  et  il  avoue  encore  qu'avant  le  CaroH- 
nus  il  avait  écrit  un  ouvrage  dans  lequel 
11  racontait  les  exploits  guerriers  des  Fran- 
çais : 

Fateor  seripsisse  libettum^ 
Francorum  laudes  el  GalUca  gesta  canentem. 

Le  mot  canentem  indique  que  cet  ouvrage 
était  en  vers;  mais  ni  cos  Mora/i/ei»  on  prose, 
ni  ce  poëme  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  son  Carolinus^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  addiiious 
qu'il  a  faites  è  l^Aurora,  et  qui  égalent  pres- 
que en  étendue  ce  grand  poëme  de  Pierre 
de  Riga  ;  et  enfin  un  poëme  théolo^iqoe, 
très-ennuyeux,  sur  YEterniié  des  peines  de 
Venfer. 

Mous  allons  faire  connaître  tous  ces  ou- 
vrages. 

Karolinus,  —  Gilles  composa  le  poëme 
qui  porte  ce  titre  pour  l'instruction  de  Louis 
VIIL  L'iéloge  des  principales  vertus  de  Char- 
lemagne,  la  prudence,  la  justice,  le  courage 
et  la  tempérance,  fait  le  sujet  des  qualre  pre- 
miers livres,  ou  plutôt  les  noms  de  ces  vertus 
servent  comme  de  titres  particuliers  à  cha- 
cun de  ces  livres,  qui  ne  contiennent  pour 
ainsi  dire  qu'une  relation  de  la  vie  de  Cbar- 
lemagne,  et  surtoutdeses  exploits  guerriers, 
rangés  d»ns  un  ordre  à  peu  près  chronolo- 
gique. Cette  relation  poétique  est  assez 
conforme  à  celle  qu'en  ont  faite  en  prose 
Eginhard  et  le  moine  de  Saint-Gall  ;  elle 
s'en  écarte  pourtant  en  quelques  circons- 
tances .  Sans  doute  le  narrateur  s'interrompt 
souvent  pour  proposer  à  Louis  son  héros 
comme  un  modèle,  pour  l-exciter  à  imiter 
ou  ses  vertus  ou  ses  exploits  ;  mais  tel  ne 
parait  pas  être  son  principal  objet.  En  le 
lisant,  on  sent  (]ue  son  ambition  serait  bien 
plutôt  de  revêtir  de  formes  poétiques  les 
grandes  actions  nuMl  raconte  ;  mais  que, 
faute  de  talent  et  de  génie,  il  ne  peut  attein- 
dre le  but. 

Comme  ce  poëme  est  è  peu  près  inconnu, 
puisque  le  cinquième  livre,  qui  n*a  pres- 
que aucun  rapport  avec  les  quatre  autres,  est 
le  seul  qui  ait  été  publié,  d  abord  incomplè- 
tement dans  le  Recueil  de  Duchesne,  et 
plus  tard,  en  entier  et  très-exactement  dans 
le  tome  XVII  des  Historiens  de  France,  nous 
croyons  devoir  en  donner  un  extrait  livre 
par  livre;  et  cela,  d'aulaut  plus  volontiers 
que,  bien  que  le  poëme  soit  très-souvent 
au-dessous  du  médiocre,  on  y  rencontre  des 
passages  remarquables  parles  idées  et  même 
par  le  style,  et  qu'on  y  trouve  aussi  relatés 
des  faits  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  dis- 
cussions intéressantes  pour  la  science  de 
rhistoire. 

L  L'auteur,  à  l'exemple  des  poêles  épiques, 
commence  par  une  exposition.  C'est  de 
Charlemagne  que  sa  muse  va  s'occuper  : 

De  Karolo  clari  prœclara  proie  Pipini, 
Cujus  apud  populos  venerabile  nomen  in  omni 
Ore  iatis  clarel,  et  decantala  per  orbem 
Gesta  soient  mclitis  anres  sapire  viellis. 
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Oo  Toil  parce  dernier  mûl«  qu'aux  xu*  el 
im*  siècles  ou  chantait  dans  les  rues,  au 
Mm  du  violon,  les  exploits  de  Charlemagne, 
r(  sans  doute  aussideses  braves  compagnons 
d'armes,  el  que  les  peuples  prenaient  plai- 
sir su  récit  de  ces    merveilleuses  aventu* 

r»'S. 
En  bon  Chrétien»  Gilles  se  garde  bien 
r.GVoquer  Apollon  elles  muses;  c'est  Jésus- 
i:  .ri)(  qu'il  supplie  de  l'inspirer  : 

fi  fanca  perfunde  meas  et  viscera  reple  : 
i(  (autore  velim  timidls  insiëtere  cœptiSt 
le  ditceprogreuum  posco,  te  dante  supremam 
Mitre  pw$e  manum^juêtœque  accéder e  metœ. 

On  croirait  qu'après  cela  il  va  s'empres- 
ser d'entrer  en  matière;  mais  il  veut  aupa- 
rarant  soulager  son  cœuraffligé  des  scandales 
que  donne  le  roi  Philippe  par  son  divorce 
ETec  Jngelburgo,  el  s'étonne  que  l'Eglise, 
par  son  silence,  favorise  un  tel  torfait. 

HflrtfNU hoc.in  quod  nequeo  non  prodere  votum 
^od  tacilo  $ub  corde  premo,  solique  minores 
(MàmiHmœroie  gemunt,  ubi    muta  potestas 
EcMe  voluit  hune  dissimulare  reatum. 

On  conviendra  qu'il  est  assez  singulier 
de>oir  un  poêle,  chargé  d'instruire  le  Ois 
<j'un  roi,  débuter  par  biftmer  ouvertement 
la  conduite  du  père. 

Suivent  des  louanges  et  des  conseils  fas- 
tidieux qu'il  adresse  à  son  royal  élève,  tout 
eD  faisant  anssi  l'apologie  de  son  poème. 
Ce  D  est  qu'après  une  soixantaine  de  vers 
^uioecoDtiennent  guère  que  cette  seule  idée: 
^uus  devez  imiter  1  exemf>lede  vos  ancêtres, 
qu'il  en  vient  au  couronnement,  comme  roi, 
de  Charlemagne  encore  enfant. 

Adhuc  gesianduê  in  ulnis 
T^aipvs  inexpleium  pueri  septemis  agebat. 

Ainsi,  à  en  croire  le  poêle,  Charleraagne 
avaiià  peine  sept  ans  lorsqu'il  fut  couronné 
roi,  en  754,  par  le  Pape  Etienne,  qui  était 
lors  en  France.  Il  s'ensuivrait  de  là  r|u'en 
il»» lorsque  son  père  Pépin  mourut,  ii  n'a- 
tail  que  vingt  et  un  ans,  et  non  vingt-six, 
conime  raffirmenl  les  historiens.  Fidèle  à 
ctue chronologie, Gilles, comme  itoas  lèver- 
ions au  livre  iV,  ne  donne  que  soixonte-huit 
ans,  au  plus,  à  Charlemagne,  lorsqu'il  mou- 
rul;  tandis  que,d'aprèsles  mêmes  historiens, 
i:eiaiialorsdanssasoixante-douzièmeannée. 

Afirès  avoir  retracé  le  couronnement  de 
Charles,  il  s'extasie  sur  les  décrets  de  la 
Providence  qui  avaient  amené  en  France  le 
lapeElienne,elavaiènlainsi  épargné  à  Pépin 
là  peine  d'aller  demander  à  Rome  la  béné- 
ficiions et  sans  doute  le  consentement  du 
Saifii-père.  Au  lieu  de  s'occuper  de  Charle- 
n"af;ne,  après  son  couronnement,  le  poète 
I>a*seen  revue  ses  ancêtres,  Pépin  l'Ancien, 
Charles-Martel  et  Pépin  le  Bref,  dont  il  rap- 
porte, en  deux  cents  vers  h  peu  près,  les 
bHles actions;  sans  néijiiger  toutefois  de  les 
l^iâmer  fortement  lorsqu'ils  avaient  porté 
^nii\^\we  atteinte  aux  droits  de  l'Eglise  et  du 
î^iiniSiége.  Toute  cette  digression  est  assez 
^uneusH,  mais  elle  est  trop  longue  pour  que 
ûuus  puissions  la  citer  ici« 


Passons,  avec  l'auteur,  à  la  première  ex- 
pédition guerrière  de  Charlemagne.  On  sait 
que,  è  peine  monté  sur  le  trAne  de  son  père 
Pépin,  il  continua  la  guerre  que  celui-ci 
avait  entreprise  contre  Hunold  ou  Hunau, 
qui,  après  la  mort  de  Walfer,  s'était  em- 
paré de  l'Aquitaine.  Aussi  notre  auteur 
nomme-t-il  cet  Hunold  ,  Aquitaniœ  deten^ 
iatorcm.  Voici  comme  il  raconte,  en  assez 
peu  de  vers,  celte  expédition  par  laquelle 
Charleniagne  débuta  avec  tant  oe  succès: 

Sub  Karolo  fartasse  mewor,  conceperal  Ulud 
Hunuldus  revocare  sibij  sed  vota  sinisler 
Intulit  intuitust  et  adegit  eœca  cupido. 
Propterea  successus  abest,  nec  gratta  turpes 
Ausus  prosequitur^  sed  déficit,  et  mate  cœptis 
Infelix  ruit  ambitio,  nam    marte  minorem 
Strenuus  assequitur ,  collectis  viribus,  ultor^ 
Bcllipotens  Karolus,  atque  inlardatus  agendis 
Anticipât,  tandemque^  tnito  certamine,  victum 
Cogit  m  eflugium,  congressu  turbidus,  hostenu 

Hunold  avait  cherché  un  refuse  près  de 
Loup ,  duc  des  Gascons  ,  qui  bientôt  fut 
force  de  le  livrer.  Charlemagne  usa  de  clé- 
mence en  vers  son  prisonnier; il  lui  pardonna, 
parce  que,  dit  notre  auteur,  il  ne  voulut  pas, 
en  le  privant  de  la  vie,  paraître  trop  cruel 
DU  commencement  de  son  règne. 

Uium  prudenter  amtcum 
Fecit  :  eut,  potuit  cum  perdere,  parche  duxit. 

Ce  livre,  d'après  le  Prologue,  aurait  dû. 
être  consacré  spécialement  à  la  prudence. 
Voilà  cependant  le  seul  exemple  de  celte 
vertu  que  le  poêle  offre  è  Tadmiralion  du 
jeune  Louis.  Kl  encore  serait-on  tenté  de 
voir,  dans  ce  pardon  accordé  par  Char- 
lemagne à  un  ennemi  vaincu,  plus  de  poli- 
tique que  de  prudence.  On  ne  trouve  nul 
autre  trait  de  prudence  dans  tout  le  reste 
du  livre,  si  ce  n'est  pourtant  le  soin  que 
prend  Pépin  de  faire  couronner  d'avance 
son  fils  Charles  par  le  Pape  Etienne. 

H.  Dès  les  premiers  vers,  le  poêle  rappelle 
l'ambassade  que  le  Pape  envoya  à  Charle- 
magne pour  lui  demander  des  secours  contre 
Didier,  roi  des  Lombards. 

Ecce  a  Romano  tegatus  prœsule  Petrus 
In  Desiderium.  vires  implorât ,  opemque 
Eccle^iœ  prœbere  Dei  quam  nominis  usus 
Antiphrase  vera  minimeque  optabilis  ille 
Filitts  Astolphi,  pairiis  non  degener  aetis^ 
In  prœpossessis  vastabat,  apostala  nequam, 
Prœsidiis^  et  more  patris,  vexare  suisque 
Prœsumeifat  atrox  feodis  privare  tyrannus» 

Charlemagne  passe  aussitôt  les  Alpes  è 
la  tête  de  son  armée,  et  vient  assiéger  Pa- 
vie.  Suit  la  description  d'une  bataille  ;  el  là 
Gilles  de  Paris  fait  tous  ses  etforls  pour 
paraître  poète,  el  ne  montre  que  son  im- 
puissance el  son  mauvais  goût. 

Pervia  pectora  fiunt 

Ensibus,  ulterius  ruptis  thoracibus  hastœ^ 
Altingunt  quœ  per  naturœ  arcana  vagantur. 
Et  miseras  exhausta  bibunt  per  viscera  vitas. 

On  n'est  pas  plus  diffus  que  notre  poëte 
en  pareille  occasion.  C'est  ainsi  qu'en  répé- 
tant plusieurs  fois  les  mêmes  mois- et  les 
mêmes  images,  il  décrit  les  occupations  du 
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chef  de  Tartnée  pendant  Tassaut  donné  aux 
murs  de  Pavie  : 

Ip9e  iu9rum 

Agmine  duxprimui,  ubi  nudo  fulminât  en$e^ 
Imfringii  hine,  iliuc  fatinat  et  tnde  referlur^ 
Hic  et  iUic  di$currit,equumque  reyirat  in  orbem^ 
Agmina  eircuiens,  et  quoi  bene  cemit  agentes 
Confortare  studet,  nunc  ne  convertit  ad  istos      , 
iVtffu;  ad  eo$  redite  hi$que  animoi  instigat  et  iUi$. 

Enfin,  la  ville  est  prise,  et  Didier  lui- 
n^ème  tombe  entre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  le  faii  renfermer  dans  un  clolire.  lai  ie 
poète  ebt  d'une  eitrdme  concision.  Cet  évé- 
nement assez  important,  il  le  rucoule  pres- 
que sans  détails. 

Hlum  (Desiderium) 
Transmiisum  Franciê  in  claustra  monastica  trudi 
Prœeipit^  et  nigra  saccum  mutare  cuculla. 
Dans  vitam  pœnamque  reo,  Resjussa  secuta  est, 
Rexille  infandus,  quamvis  non  sponle^  quietam 
Transiit  ad  vitœ  formant,  statione  receptus, 
Vt  legitur,  nostrœ  non  longe  a  mœnibus  urbis 
Areopagitœ  monachalus  martyris  œde. 

Ces  deui  derniers  vers  nous  fournissent 
une  remarque  qui  ne  nous  parait  pas  sans 
intérêt.  Toutes  les  histoires  et  tous  les  dic- 
tionnaires biographiques  modernes  assurent 
que  Charlemagne,  quand  il  fut  maître  de 
Didier,  le  relégua  dans  Tabbaye  de  Corbie, 
où  ce  roi  déchu  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  regrets  et  la  pénitence.  Notre  poëte, 
au  contraire,  nous  apprend  que  c'est  dans 
I  abbave  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  que 
Didier  fut  renfermé  et  qu*il  y  prit  Thabit 
de  moine.  Observons  que  Eginhard,  la  seule 
autorité  sûre  que  Ton  puisse  consulter  sur 
ce  point,  ne  nomme  pas  le  couvent  où  Di- 
dier trouva  un  asile,  et  que,  d'après  cela, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Jcs  historiens 
ont  préféré  fabbaye  de  Corbie  à  toute  au- 
tre. Nous  ajouterons  que  Gilles,  à  ce  sujet, 
mérite  plus  de  confiance  que  qui  que  ce  soit: 
chanoine  dans  une  grande  église  de  Paris, 
il  devait  connaître  parfaitement  fhistoire 
de  tous  les  monastères  des  environs. 

Gilles  ne  raconte  pas  avec  moins  de  con- 
cision les  suites  qu'eurent  la  victoire  de 
Pavie  etlacbutedu  roi  des  Lombards. 

Fidèle  jusQu'ici  à  Tordre  dans  lequel  l'his- 
toire a  placé  les  expéditions  guerrières  de 
Charlemagne,  notre  poëte  passe  de  la  guerre 
contre  les  Lombards  aux  diverses  expédi- 
tions contre  les  Saxons,  expéditions  qui 
furent  si  sanglantes,  et  qui  se  répétèrent  si 
souvent  pendant  trente-trois  années.  Il  ne 
leur  consacre  pourtant  qu'un  assez  petit 
nombre  devers;  mais  en  revanche,  avant 
de  s'en  occuper,  il  s*élend  longuement  sur 
l'origine  des  Saxons,  et,  après  quelques  dé- 
clamations sur  l«^ur  perfidie,  et  Ténuméra- 
tion  des  vicioires  multipliées  que  Charles 
remporta  sur  eux,  il  raconte  ainsi  leur  com- 
plète destruction  : 

Multaque  patrûta  est  miserœ  deletie  gentîs, 
Multo  grauatum  est  in  sanguine^  donec  abactos 
Saxones  escepit(Karolus)€onjuncta  in  fœdera  Francis  ; 
Quos  prius  idolâtras,  tune  dogmata  nostra  sequentes, 
Sacro  mandavit  baptismi  fonte  renasci. 

A  la  guerre  des  Saxons  succède,  dans  le 


poëme,  comme  dans  l'histoire,  rexpéditjon 
de  Charlemagne  contre  les  Espagnols,  à  la- 
quelle il  n*aUribue  aucun  autre  moiil 
que  le  désir  d*augn)enter  le  nombre  des  peu* 
pies  soumis  au  christianisme.  Cette  guerre 
eut  d*abord,  comme  on  sait,  les  plus  heu< 
reux  résultats;  mais,  à  son  retour  d'Esjâ. 
gne,  dans  la  vallée  de  Roncevaux,  l'armé^ 
de  Charlemagne  fut  battue  et  en  partie  c'^ 
truite  par  les  Gascons.  Ici  notre  poêle  eti^ 

f)runte,  et,  il  faut  le  dire,  contre  sa  conlunir^ 
e  récit  des  romanciers.  11  raconte,  à  peu 
près  comme  eux  ,  la  mort  de  Roland.  1) 
rapporte  ensuite  qu'Aida,  sœur  du  \\ém\ 

J|ui  mourut  de  douleur  de  la  perle  desoii 
rère,  est  inhumée  dans  le  même  tombeau, 
Il  parle,  au  contraire,  du  prétendu  archevè' 

2ue  Turpin  ,  le  fabuleux  biographe  de 
harlemagne,  comme  d'un  prélat  aussi  fo4 
meux  par  ses  connaissances  littéraires  quQ 
par  les  armes.  11  parait,  d*après  les  vers  de 
Gilles,  que  Turpin  était  au^si  connu  sous 
le  nom  a'Eutopius. 

Et  soror  ejus  \ 

Adjacet  Aida  suo pulvis  conjunctus  amico; 
Quam  dolor  oppressif,  et  adhuc,  si  digna  receptn 
Fama  canit,Remensis  eo  snb  iempore  sedis 
Eutojnus  prœsul,  alioque  nominis  liste, 
Turpinum  dixisse  volant,  vir  in  agmine  clans, 
Sede  sua  clarus,  studiis,  sed  clarior  armis,  , 

Charlemagne ,  échappé  aux  dangers  da 
cette  expédition,  rentra  en  France,  où  m 
femme  Hildegarde  le  rendit  père  de  deui 
jumeaux,  dont  l'un  mourut  presque  en  nais- 
sant, et  dont  l'autre  fut  Louis,  le  Pieux  on 
le  Débonnaire,  le  seul  de  ses  enfants  qui 
lui  ait  succédé. 

Equibus  aller 
Vitœ  deperiit  ad  limina  prima,  renatus 
Alter  Aquis  vixit  Ludovicus  nomine,  regno 
Successor,  meritoque  PU  nomen  adeptus. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  poète  dans  les  ré- 
cits qu*il  fait  de  la  seconde  guerre  de  CI)  >r- 
lemagne  en  Italie,  bien  que  ces  récits  soient 
fort  courts  ;  mais  Gilles  les  a  rédigés  en 
forme  de  chronique. 

Deinde  triumpfiantes  Capuanis  intuiit  alas. 
Et  Beneventanis  indixit  prœlia  magnus. 

Il  n*ajoute  à  cela  que  quatre  ou  cinq  vers 
et  passe  aussitôt  à  la  guerre  de  Charleaingne 
contre  les  Frisons. 

Sub  juga  descendnnt  de  liber îate  priori 
Frisones  a  magno  tumservire  coacti; 
Frisones  assiduis  exercita  natio  bellis 
Propter  inaccessas  nunquam  ante  paludes. 

I!  emploie  moins  de  vers  encore  pour  racon* 
ter  la  soumission  des  Russes,  des  Norvégiens, 
des  Gelons,  des  Huns  et  des  Anglais.  Certes 
Eginhard  est  très- concis  dans  le  récit  qui! 
fait  de  ces  grands  événements;  mais,  auprès 
de  notre  poète,  il  paraîtrait  diffus. 

III.  Ce  livre  commence  par  le  récit  de  la 
mort  du  Pape  Adrien  1"  et  de  l'eialiation 
de  Léon  111, qui  fut  d'abord  victime  dune 
conjuration  tramée  par  un  parent  et  un  con- 
fident du  Pape  déiunt,  mais  qui  sut  leur 
échapper  et  se  venger  cruellement.  (sili<^' 
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itcoate  les  pcrsécaiions  qu  éprouva  le  nou^ 
reauPape,  et  Tesile  au'il  trouva  da(H*ès  de 
Chtrlemagoe.  Aussi I  plein  de  reconnaissance 
mers  le  prince»  ou  plutôt  travaillant  dans 
H  iol^rèu  de  TEgtise,  Léon  III  forma*t-il 
itors  le  {>rojet  d'ooir  Charlemagne  k  Irène, 
ùDpérafNcd  des  Grecs.  Lk  le  poète  raconte 
les  tragiques  événements  par  lesquels  Irène 
éiiit  parvenue  k  régner  sur  l'Orient.  Mère 
ilénaltirée,  après  avoir  occupé  le  trAne  pen- 
drai dix  ans  avec  son  fils,  elle  l'en  avait 
àissé  et  lui  avait  fait  arracher  les  veux.  Le 
j)oè(e  ne  eache  point  (et  c'est  penl-étre  dans 
cepoëme  seulement  que  Ton  trouve  quelles 
éiaieal  tes  vues  secrètes  du  Pape)  que  Léon 
mit  pour  but,  dans  ce  mariage  <|ui  eût 
réuni  Tempirc  d'Occident  k  l'empire  d*0* 
rient,  de  délivrer  TEgliseetRome  descrain- 
tes continuelles  que  lui  inspiraient  les  Greits, 
<)uj  occupaient  uae  grande  partie  de  l'Italie 
ffiéndioaale. 

Vieot  ensuite  )ecour(»Bement  de  Charles 
ftr  le  Pape,  comme  empereur  et  comme 
saccesseor  des  Césars. 

Toc  ktmifii  irabeam^  peàftw  $andaHa,  $ceptmm 
fmemafm,  éiadenut  camii  excfpit  kabendump 
&^mH  ferfHéiî  wm  pinguedo  Uquark, 
mtitciaraint  fuit  mtH  AuguMui  tt  ûrbi* 
hiedamMtuM  ni  éaota  a  pMe  per  nrbim: 
hfu  ûcpacifeô  regi^  iemperque  terendo 
^oKanio  tidoria^vita  potettoê. 

Suit  rbistoire  de  l'ambassade  de  Tassi lloa, 
qie  le  poète  appelle  Tapsilon,  auprès  du 
h\%  et  de  Tabandon  que  ce  prince  du  sang 
njilfutpeu  après  obligé  de  faire  de  son 
Ué  de  Bavière,  comme  coupable  de  cons- 
mm.  Hais  ici  le  poète  n'est  pas  fidèle  k 
iidironoiogie.  Il  place  la  condamnation  de 
mWon  après  le  couronnement  de  Charles 
f^De  empereur  ;  et  d'après  tous  les  au- 
^nelle  rut  prononcée  k  Ingelheim ,  près 
({«%ence,en  788,  dans  une  assemblée  de 
lUmpile  Mai.  Cbarlemagne  n*étaJt  point 
^r«  empereur  puisque  ce  fut  en  l'année 
^qo'il  reçut  ia  couronne  impériale  des 
""osduPape  Léon,  qui  n'avait  nul  droit  de 
iii'oflfler.  Mais  Gilles  de  Paris  ne  voulait 
f^»os  doute  perdre  l'occasion  de  peindre 
"'^'goanime  Gharlemaitne  qui,  même  em« 
i^^ur,  se  contenta  de  rabaissement  d'un 
l^m  parjure  et  lui  fit  grâce  de  la  vie. 

^^  if  tenart  iimens^  eomulUuê  ipÊiim 
2^riin(tuden$^  porito  diademaie,  %upplex 
*^(ifn  eccurrit,  fuî,  lUigma  reUnquens^ 
Jl^^*  <^<  dedunt,  genibusque  volutus^ 

j*  poëie$*arréte  après  cette  espèce  d*épisode 
^'«rpteseren  revue  tout  l'empire  de  Cbar- 
*J"a^oe,  divisé  en  deux  parties  principales: 
^^Oiine  et  la  Neustrie.  La  longueur  seule 
iHHte  digression  nous  empêche  de  l'insé- 
•[  i['»  ;  car,  quoiqu'elle  soii  purement  géo- 

PPutque,  elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour 

iiiMoire. 

^eûiéié  extraordinaire  qne  notre  poète» 

Wfiour  but  de  jeter  tout  l'éclat  possible 

"r/*  règne  de  Charlemagne,  eût  passé  sous 

»«we  .es  ambassades  et  les  préseutsçue 
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lui  envoyèrent,  lorsqu'il  fut  devenu  le  plus 
puissant  monarque  du  monde,  les  autres 
souverains,  même  les  plus  éloignés  de  son 
vaste  empire.  Ce  sujet  pourtant  1  occupe  peu: 
iUne  mentionne  guère,  parmi  tous  les  po- 
tentats qui  rendaient  de  tels  hommages  à 
l'empereur  des  Francs,  que  Haroun-al-Ras* 
chid,  qu*il  appelle  Aaroa,  roi  d'Egypte. 

^gUP^  woque  rex  Aaron  magnalibuê  ofbii 
Anteferebat  eum^  prœdileetique  colebai 
Meetu^  auanquam  non  visu  nec  nui  famm  i 

aune  uAo  no$tet  ei  diUxitset  odore. 

Dilecto  servire  voleng  et  amarê  videri  ' 

Soepe  in  litteruUê  jueundaque  btandaque  scripdt. 

HarouD  -  al  -  Rascbid  fit  mieux  que  de  lui 
écrire  :  il  lui  expédia  les  plus  riches  pré- 
sents, et  entre  autres  cette  fameuse  horloge 
dont  parlent  tous  les  historiens,  et  que  notre 
poète  s'amuse  aussi  k  décrire,  mais  d'une 
manière  assez  obscure.  Voici  comment  il 
termine  la  description  de  toutes  les  mer- 
veilles qu'offrait  cette  ingénieuse  machine 
3ue  l'on  ne  saurai!  plus  fabriquer  aujour4> 
nui  dans  les  pays  d'où  elle  veuait  : 

Ad  tcMem  9ub  momema  cuJuêUbH  horm^ 
Ptùgrêdiem  dé  matêtia  fabrkaiuê  emfmi 
Pana  fêUtêtraUê  elaudendo  equeêiria  rimait 
Cutpide  putiùbat^  reêerabatet  oêtia  miteê. 

Bans  tout  le  reste  du  livre  il  n'est  plusque»^ 
tion  ni  de  combats,  ni  de  victoires  ,  mais 
bien  de  la  piété  de  Cbarlemagne,  de  ses 
mœurs,  de  son  goût  pour  les  lettres,  etc.  On 
croirait  que  lepueme  va  finir;  mais  l'auteur, 
comme  nous  le  verrons  bient^,  reprend  le 
même  sujet  dans  le  livre  suivant.  G  est  sur- 
tout la  générosité  de  Cbarlemagne  envers 
les  églises  qui  touche  noire  poëte  et  excite 
son  admiration.  Il  nous  apprend  aussi,  et, 
k  ce  qu'il  nous  semble,  d'après  Eginhard, 

Î|ui  avait  dit  la  même  chose  avant  lui,  que 
Ibartemagne  savait  et  aimait  k  parler  plu- 
sieurs lançues,  mais  qu'il  entendait  mieux 
le  grec  qu^îl  ne  le  parlait;  enfin,  qu'il  ne 
négligeait  aucuns  moyens  pour  que  ses  en- 
fants fussent  initiés  de  bonne  heure  dans  la 
connaissance  des  arts  libéraux. 

Quodque  magii  dœuit,  nalos  œtate  tenella 
InMabat  eu,  demum  mandabat  aduUoi 
Eserceri  in  equiê,  tyronum  tudere  M/a, 
Prmeipiii  giro^  êtudipque  instare  ftrarum. 

Quant  k  ses  filles,  au  nombre  de  six,  il  les 
faisait  travailler  k  îa  laine,  et  voulait  qu  elles 
eussent  toujours  en  mains  la  quenouille  et 
le  fuseau. 

A?  lanat  tractate,  coloque  assuoeere  juuit 
Et  fuio  notas  quatumstbi  Mena  propago. 

Le  poëte  n'omet  point  de  parler  du  respect 
que  Cbarlemagne  témoigne  toujours  poiirsa 
mère  Bertrade,  et  des  regrets  qu'il  éprouva 
lorsqu'elle  mourut.  De  lk  il  passe  k  l'éloge 
de  ia  piéléde  Cbarlemagne,  ou  plutôt  de sn 
dévotion,  car  il  ne  vante  que  son  assiduitéè 
tous  les  offices  de  l'Eglise.  La  nuit,  il  assis- 
tait aux  Matines;  le  jour,  il  allait  pneravant 
les  prêtres  eux-mêmes.  Malgré  sa  grande 
ferveur,  Charles  ne  passait  pourtant  p«i 
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foules  ses  journées  è  l'église^ll  en  eai« 
ployait  aussi  une  graode  partie  à  renchre  i« 
justice  è  ses  peuples. 

JUe  ùuiem.poflqnam  audterai  divina,  [orenses 
Tune  açitom  easus  etpubHca  commoda  tractant^    * 
iiagnam  adm'utebal  equitum  plehtsque  tequelam. 
Tune  dueitw  turbcque  uimutitipittus  equeêiri^ 
Gaudebal  vuHcti$  conceséa  pélatia  mutto 
Jmpleri  populo.  Tune  impériale  tribunal 
CeUior  asccndem,  cunetisque  a  sede  videndin^ 
Tanquam  $ollieilans  si  quis  proponere  vetlet 
Ipi$  auditurus,  0cutos  referebat  ad  omnes. 

IV.  Dans  celle  partie  de  son  paëme,  Gilles 
de  Paris  cuniinue,  comme  nous  l'avons  dit. 
à  se  livrer  à  des  détails  souvent  minutieux 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  sfon  héros, 
sur  sa  Yie  privée  enfin.  Par  exemple»il  nous 
apfirend  que  Cbarlemagne  dînait  à  lasixièma 
heure  du  jour  (on  faisait  alors  commencer 
le  jour  à  rheureoù  le  soleil  se  lève,  comme 
en  Italie,  on  le  fait  commencer  aulourd'hui 
à  rheure  où  il  se  couche) ,  et  qu  ii  taisait 
ouvrir  les  portes  de  ^sen  palais,  poar  que 
loul  la  monde  {^t  le*  voir  dlDer. 

^Settam  exêpectabat  ad  horam 
Tempora  yrmidêndi^  ueêpique  jubêbai,  ap^Hk 
Admemam.fmbMf  ^nmiêkurarê  ta^M/ei» 

Au  reste,  il  énumère  les  mets  qu*on  lui  ser- 
vait, è  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
son  historien  Eginbard,  et  observe  comme 
lui,  qu*ii  préférait  les  viandes  relies  et  qu'il 
fallait  les  mettre  sur  table  tout  eflobrocbées. 
Il  ne  souffrait  point  que  des  histrions  ou 
farceurs  se  présentassent  è  lut  |^)endant  sus 
repas;  au  contraire,  il  écoutait  alors  des  lec- 
tures sérieuses,  et  c'était  surtout  la  Cité  de 
Dita  de  saint  Augustin  qu'il  se  faisait  lire. 

Plusque  Augusiini  libros  audire  libebat  ; 
Quo9  sibi  mandabal  relifii,  disiineliui  iltum 
Frœeipuê  cui  De  arbc  Dei  profêcribitur  index. 

Nous  ne  suivrons  point  le  poëte  dans  le 
récit  qu'il  fait  de  toutt^s  les  autres  habitudes 
de  Charleuiague  ;  G»r  il  nous  paraît  s'être 
borné  à  mettre  en  vers  ce  qu'Eginbard  avait 
raconté  avec  plus  de  naïveté  en  prose.  Mais 
l<:ffinbard,  du  moins,  n'avait  pas  vanté  la  con^ 
tinence,  la  chasteté  d'un  empereur  qui  avait 
répudié  sa  première  femme,  et  en  avait  suo- 
cessivemeot  épousé  quatre  autres,  qui  leur 
avait  associé  un  grand  nombre  de  concubi-» 
nés,  dont  trois  au  moins  sont  connues,  et  qui 
en  eut  quatre  à  cinq  enfants  naturels,  dont 
l'histoire  a  aussi  conservé  lesnoms.Eb  bien! 
notre  poêle  non-seulement  ne  balance  point 
h  l'excuser  sur  quelque  inconduite  qu'il  ne 
peut  entièrement  dissimuler,  mais  il  le  pré- 
aenie  comme  un  modèle  de  la  vertu  de  con- 
tinence. On  ne  lirait  pas  sans  étonnemeot 
les  vars  un  peu  plus  qu  erotiques,  mais  très- 
obaours,  où  il  prétend  que  soo  héros,  sachant 
se  commander  à  lui-inéme  comme  ii  corn* 
niandiit  au  monde,  s'exposait  impunément 
k  tous  les  charmes  de  la  volupté.  Hais  la 
lecteur  nous  saura  gré  ici  de  notre  réserve. 

Comme  Bginhard,  Gilles  de  Paris  fait  aussi 
un  portrait  de  Charltùaagne;  mais  celui  du 
lioèifi  diffère  de  celui  da  l*bistorien,  en  ce 


au'il  n'offre  guère  que  des  traits  va(^t,qii( 
Ion  peut  appliquer  à  tout  souverain  donloc 
a  entrepris  de  faire  l'éloge* 

Ipte  autem  veuerandus  irai  fiorenU  $ennta 
Perpollens  membris,  evectui  corporB,  lœtnt 
Ore,  genis  rutilant,  natoque  exêtante  Mimi/u, 
Xumque  sua  gérer  et  se  majntalê  vermdwm, 
Eiandus  erat  pmuHê  mauéandû^  lôqutuh  [ttcttn 
In  citfes,  kiiarts  equHi^  Heromte  juêêus. 
Ipsesms  fudt  mvc,  UÛsûmmhus  omiiit, 
ipêesuoê  qwos  norat amans  et  amatus  ab  illit. 

^C'était  sans  doute  là  un  exemple  d'aniAbiliti> 
que  Gilles  voulait  offrir  au  jeune  prince  à 
qui  il  destinait  son  poëioe. 

Dans  le  premier  livre,  Gilles  avait  un 
tionné  les  prédécesseurs  de  Charlemagne 
dans  le  quatrième,  dont  il  comptait  alor 
faire  le  dernier,  il  se  croit  obligé  des'omi 
per  de  ses  successeurs  à  l'empire.  Ii  com 
mence  donc  par  Louis  le  Pieux.  Après  avoi 
longuement  rendu  justice  à  rindulgenceqn 
montre  cet  empereur  pour  ses  ingrats  tn 
fants,  il  le  loue  d'avoir,  par  aes  (u'écep(es« 
surtout  par  son  exemple,  réprimé  le  lui 
du  clergé.  En  nous  disant  ce  qui  fut  retno 
•ché  de  ce  luxe, le  poëte  nous  donne  uneidè 
de  l'excès  auquel  il  éiaitporté  :  ei  peu(«^ir( 
sous  ce  rap{KM*t,  ses  rets  méritenl*ils<i>tr 
<:ités. 

fJbrum  normam  n  pr^cepta  [trentm 
'Canonicwvilœ  conscribi  fecit  et  tllum 
hmê  ubifiueiuiclero  iraniatûii  hahenéum; 
Uic  etenim  Augnstus^  coUecéis  tolius  ad  se 
Patribus  imperii^  médius  couêessor  tu  illo 
Agmine  pontififum,  damnansque  superflm  Wm, 
Suasit  et  obiinuit,  exempUf  preambida  pr^ebens, 
Scansikum^  nucleos  ex  œre.  nolasqne  sonoras. 
In  phaleris  atmu/  et  ealcaria  grandxa  et  otrro 
Intextas  restes,  gemmataqut  einguiit  peni. 

Après  avoir  rapporté  la  mort  toute  saio 
de  Louis  le  DébonuairOp  la  poëte  passe 
Charles  la  Chauve,  qui 

Nomen  avi  tenuil  née  degener  txttiift,  hujns 
Moribus  egregiis  hmrês^  eo§nêmini€alitus» 

C'est  là  qu*il  trouve  occasion  de  raconter q 
miracle  qu^opéra,  sous  le  règne  de  ce  princi 
un  certain  Gilles  d^Athènes,  qui  avait quit' 
sa  patrie  pour  se  faire  ermite  en  Septiuiani 
Ce  Gilles  ne  peut  être  le  même  que  le  ?ér 
table  saint  Gilles,  bien  que  ce  dernier  I 
aussi  d'Athènes,  et  qu*il  soit  également  vel 
vivre  dans  un  désert,  non  (oin  du  RhOne.^ 
il  fonda  un  monastère.  En  effet,  saintGiHj 
vivait  au  VI*  siècle,  vers  550  ;  et  c'est,  soi 
Charles  le  Chauve,  c'est-à-dire  dans  le  } 
siècle,  que  notre  (>oèie  place  le  miracle  { 
l'autre  Gilles.  Le  récit  de  ce  fait  reinplitif^ 
è  quatre  feuillets  du  manuscrit  dont  04 
donnons  des  extraits.  On  nous  dispensé 
ce  nous  aembie,  de  rien  citer  de  cette  pari 
du  poème. 

Après  avoir  rapporté  comment  moi 
Charles  le  Chauve,  Gilles  revient  à  son 
ritable  héros  Charlemagne,  bien  plus  di| 
selon  lui,  que  ses  successeurs,  de  l'occi 
sans  partage  ;  mais  ce  n'est  plus  guère 
pour  raconter  sa  mort,  après  avoir  fait  I 
core  une  fois  l'élo^  de  ses  hautes  qualil 
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(^têfolutinm  M^ret  eûndUa  ierrâ 
Ofu  Titognoicuut  ;  cagnato  reddila  cœlo 
hn  ejfu  melior  cateUeê  retuUt  illuc 
l^cuhi  el  fnoii  perceptrat  inde  talentum. 

NoDS Pavons  dit  en  commençant  celteana- 
Irse,  Gilles  de  Paris  donne  à  peine  sept  ans 
t  Charles  lorsquMI  fut  couronné  roi»  en?Si^, 
f«riePaf)e  Elienne  II,  tandis  nue  les  his- 
toriens lui  en  donnent  de  traite  a  qualorte 
Ma  même  époqne.  Ainsi,  h  son  second  cou« 
ronnemeutt  en  768,  k  la  mort  de  son  père, 
i!  Buraitea  de  vingt-un  à  vingt-deux  ans,  et 
nno  Ting(-six  ,  comme  le  croit  Sismondî 
i'hyth  plusieurs  autres.  Par  une  juste  con- 
séquence, notre  poète  le  fait,  à  sa  mort,  âgé 
tleqaalrek  cinq  ans  de  moins.  Suivant  les 
bJstorienS)  Charlemagne  étaitâgédesoiiante- 
nnze  à  soixaute-douze  ans,  quand  il  paja 
!(  tribut  à  ta  nature  ;  Gilles  ne  le  croyait 
ê/é  que  de  soixante-huit  ans,  comme  on  Je 
toit  par  ces  vers  : 

i^Mtbêtquê  tu9t  §es9genëriUi  annoê 
iiÙ9quUrêdjuniU»i,tum  eamlijura  pere^^ 

Qoi  se  trompe  des  historiens  ou  du  poëttf 
lemarquons  que  le  père  de  toutes  les  his«> 
loiresdeCharleraagne,  Eginhard,  dit  positi* 
teiDentqu*ii  mourut  dans  la  soixante-dou- 
lièœe  année  de  sû  vie;  mais  il  avait  fait 
observer,  au  commencement  de  la  vie  de  ce 
priote,  qa*il  ne  pouvait  rien  dire  ni  sur  sa 
ciissance,  ni  sur  ses  premières  années,  parce 
^u'il  était  à  cet  égard  dans  une  ignorance 
n)inplèie,  et  qu'on  n'en  avait  jamais  rien 
^rii.  On  ne  conçoit  pas,  diaprés  cela,  qu'il 
«i  nu  fixer  avec  tant  de  précision  son  âge 
il'épo'iuedesa  mort.  Au  reste,  il  importe 
i^zpeu  de  connaître  cet  Age  ;  il  suffit  d'è- 
^  d'accord  sur  Tannée  de  sa  mort,  ei  la 
QVie  épitaphe  qui  fut  gravée  sur  son  tom- 
N  ne  peut  laisser  là-dessus  aucun  doute  : 
^il  onmro  Kalenda»  Febructrii,  ab  IncamO' 
«io«e  Domtnî,  anno  DCCCXIV. 
Viniention  de  Gilles  de  Paris  était  si  bien 
^•(  finir  son  poëme  k  ce  quatrième  livre, 
iKiléanmère  tout  ce  qu'il  a  dit  de  son  hé- 
^''eoqaelques  yers,  qu'il  développeensuita 
i^['jHe)qoes  antres  qui  terminent  le  livre. 
^oiri,  d*après  lui,  ce  que  dans  son  poëme 
^  apprendra  de  Cbarlemagne. 

^fM  et  unie  faî/,  ^uantU^  quotf  ^ualibu$  acti$ 
J««rt  i»  orbe  tuiii. 

^ijoata  pourtant  un  cinquième  livre  au 
(*r(^lkui:  mais,  c^mmeonen  pourra  juger, 
t(li?reD*a  rien  d'historique.  Sous  d'autres 
^P^rtji,  Il  méritait  l'attention  des  savants 
lui  l'ont  publié  en  le  joignant  aux  autres 
1'=^  qu'ils  avaient  recueillies. 
^ .  Ce  livre  n'est  point,  comme  on  le  pour- 
f^it  croire,  une  suite  du  Carolinus;  o*est  une 
^pkede  remontrance  ou  plutôt  de  satire 
iu«  la  poète,  ardent  approbateur  des  droits 
^  ^apeSfdirigeait  contrePbilippe-Auguste) 
1<ii<  malgré  les  décrets  de  Rome,  ne  consen- 
J*it  point  k  rappeler  Ingelborge.  C'est  même 
^'^  peu  près  le  seul  but  gu'il  veut  atteindre^ 
''^Qinei}  l'avance  implicitement  dans  lePro- 
"^éuc  de  ce  livri',oà  il  semble  avouer  aussi» 


que  dans  le  précédent,  il  regardait  son  travail 
comme  entièrement  terminé. 

Hane  sibi  ^tii  icripsU  per  prœeetUniia  metam 
Feeeraî,  Hte  eju$  itUtmio  tota  ^uienii. 

Après  une  exhortation  de  quelques  vers  qu'il 
adresse  h  Louis,  et  dans  laquelle  il  Tinvile, 
pour  la  dixième  fois  au  moins,  à  imiteriez 
vertus  de  Charlemagne,  il  s'écrie  : 

0  utinam  divina  darel  dignath  talem 
Fratttorum  nec  degenerem  per  sœcuta  regem! 

et  Von  voit  clairement  que  ce  vœu  estdirigé 
eontre  Philippe  ;  car,  après  l'éloge  obligé  du 
courage  de  ce  monarque  et  de  sa  puissance 
qu'il  avait  beaucoup  agrandie,  le  poëte  en 
vient,  sans  autre  précaution  oratoire,  audé* 
tail  de  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  roi, 
etqui,  selon  lui.  manquaient  à  Philippe-Au^ 
gustf».  Bientôt  il  parle  plus  clairement,  t^i 
son  intention  se  manifesta",  quand  II  demande 
que  le  roi  sacrifie  au  bien  public  un  amour 
que  l'Eglise  condamne: 

HexwetU»  n»n  deiiàeMtnr  amore . 
Attiue  ad  ttgiiimmm  feéêat  de$eHa  cubne; 
Sana  numei  régi  per  cœura  fama  : 

et,  moins  de  sept  vers  après ,  il  attribue  la 

f teste,  la  famine  et   \es  y^uetres  qui  affligent 
'£tat  à  la  conduite  du  roi. 

Si  variœpe$le$,  ieu  deiolatio  terrûe, 
Seu  morbh  aen  lonqa  fameê,  bellique  tumuîluê 
Proplerea  fiunt  et  non  aliunde^  medelam 
Aêsequimur  retocanda  fuper  divnrtia. 

Mais  ce  qui  irrite  le  plus  le  poëte,  c'est  que 
le  nr.onarque  est  entouré  de  conseillers  per- 
vers uni  l^entretiennent  dans  sa  faute  et  le 
secondent  dans  ses  pernicieux  desseins.  De 
ce  nombre  est  un  Guillaume^  dans  lequel  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  le  poëte 
et  rbisloriographe  de  Philippe-Augu^ite , 
Guillaume  le  Breton,  k  qui  il  reproche  ses 
fréquents  voyages  k  Rome  pour  les  intérêts 
du  roi. 

Ai  qnid  agU  contra  qui  papam  urbemque  revisii 
Tarn  erebro,  Wilhelme,  gradu?  quid  le  e^git  Utud 
îre  frequen$  illue? 

£i  il  ajoute  : 

»  .1  .  .  .  Quare  non  eoiUtifis  itîi  (régi) 
ffi  $neHui  f  quare  mon  euggeiri»  ipuquid  em$t 
Vtiliui  facturus  homo?^am  ^ndo  movetur 
Beota  minuêtutu^  non  homimspatpanda  volunta^k 
tiec  contrecianda  eal,  $eu  corrijfienda,  eed  arte 
Mutanda  in  meliuê;  in  te  $apieniia  contra 
Ottendi  débit  et  sancta  profemo  eteri. 

Et ,  après  avoir  employé  une  centaine  de 
ters  en  réprimandes  contre  son  ami,  toutes 
sur  ce  ton,  Gilles  lui  dit  encore  i 

i     ...  Sed  forte  neceiu  e$t 
Ot  piaeeaê  domino?  Ùebes  virtute  placefe^ 
i9on  vi(/ts,  et  tu  pretium  virtutiê  habeto. 
CttMi  nunqutim  I^ominum  perdendum  ut  Wtpm  ka- 

[karei, 
Ne  perdos  omaiiim,  eorpue  qui  perdtre  nolUi. 
Et  H  siêâubeo  tuui  eue  mémento,  per  illum 
NU  âge  quod  tibi  tit  tel  ei  fedue  pudendum. 

Ce  n'est  qu'au  trois-centième  vers  de  ce  li  vrD 
que  Unit  le  sermon  de  Gilles  à  son  ami 
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Guillaume.  S*it  en  profite,  il  lui  promet  le 
relour  de  restime  générale. 

Pronosi  talia  niêu 

Intardattu  agaê,  ceuaàunt  êcandata  regni, 
Salvabi$  dfXM  iffse  luum,  nec  $acra  peribit 
Conjugii  virtus  nec  erunt  discrimina  recti. 

Osl  immédiatement  après  ces  rers  que 
Gilles  déclare  qu*il  écrivait  son  poème  k 
Kome,  où  il  suivait  une  affaire  du  doyen  de 
son  église  de  Saint-Marcel.  Il  est  probable 
qu'il  se  trouvait  en  cette  ville  en  même 
temps  que  Guillaume  le  Breton»  et  que«  té» 
moin  du  zèle  avec  lequel  ce  dernier  traitait 
auprès  du  Pape  Taffaire  du  divorce  de  Phi« 
Jippe-Auguste  «  il  écrivit  a'ors  ,  dans  son 
dépity  Taiçre  et  longue  diatribe  dont  nous 
n'avons  cité  qu'un  petit  nombre  de  pas- 
sages. 

Après  avoir  fait,  dans  presque  tout  le  reste 
de  son  cinquième  livre»  la  revue  du  poëme 
entier,  il  deuiande  è  Louis  de  prendre  l'au- 
teur sous  sa  protection. 

A  tH  me  collige  tecum^ 
thtiramuJ*amius  liîuU  ferai  huju$  hotêorem 
Quod  Itln  vel  modieumjaeiel  feàue  poetam. 

Au  reste,  41  répond  fort  bien  au  reproche 
qu'on  pourrait  lui  faire  de  n'avoir  point 
répété  dans  son  poëme  toutes  les  fables  po- 
pulaires qui  couraient  sur  Charlemagne,  en 
disant  au  jeune  Louis  : 

Quœ  mpbica  pangunt 

Commenta^  aul  ineminH  eommunis  opinio  oic/gt, 
MUloriœ  traditbrevior  per  $ingtilatexiu$ 
Ai  tu  quid  sentis  fveliiuoi^  puer  inclyie,  censés 
Me  potius  debere  sequi'f  nugasque  vagantes^ 
Aut  apices  fixos  ? 

iLa  partie  la  plus  curieuse  de  ce  livre  est 
celle  qu'il  a  intitulée  Captatio  benevolentiœ 
in  êcripterem^  et  eommendalio  Parisieneium. 
C'est  une  addition  qui  ne  tient  nullement  au 
poëme,  et  dans  laquelle  Gilles  a  pour  objet 
de  venger  k  ville  de  Paris  de  l'injuste  re« 
proche  que  lui  avaient  fait  des  calomnia- 
ieurs,  comme  il  les  appelle,  de  n'avoir  à  ci- 
ter aucun  savant.  Il  leur  répond  en  passant 
en  revue  les  littérateurs  les  plus  illustres 
qni  florissaient  de  son  temps ,  en  indiquant 
en  peu  devers  les  travaux  de  chacun  d  eux, 
et  en  leur  distribuant  avec  assez  de  justice 
et  d'impartialité  des  éloges.  Voici  comme  il 
explique,  en  s*adressant  toujours  à  Louis, 
les  motifs  qui  le  forcent  à  reprendre  la 
plume  : 

JE^iana  navos  per  te  prorupit  ad  aicfut, 
Primitiasquesui  nUttit  tibi  musa  laberis  ; 
Sed  secura  minus  cum  dira  infamia  nostres 
Jamdudum  lacerai  eûtes,  orisque  maligni 
Audent  immeritos  commodeincessere  probrum 
Quod  nuUos  habeat  urbsParisiana  scientes. 

Les  littérateurs  qu'il  désigne  comme  exis- 
tant è  Paris  de  son  temps  sont  au  nombre 
de  quinze,  à  la  tète  desquels  il  place  un 
nommé  Thibaud ,  dont  les  poésies  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,  Léonius  et  Pierre  de 
Riga,  qui  l'un  et  l'autre  ont  versifié  et  pa- 
raphrasé la  Bible. 
Nous  ne  suivrons  pas  Gilles  dans  la  revue 


qu'il  fait  de  onze  autres  écrivains,  célèbres 
en  divers  genres.  Tous ,  ou  du  moins  tous 
ceux  dont  Tes  ouvrages  étalent  du  ressort  de 
notre  étude,  ont  eu  des  articles  particuliers 
dans  notre  Dictionnaire* 

Telle  est,  peut-être  avec  trop  d*étendue, 
quoique  nous  rayons  grandement  restreinte, 
1  analyse  du  poëme  de  Gilles  de  Paris;  poème 
gue  nous  n'appellerons  pas  épique,  mais,  à 
juste  titre,  historique  ;  et,  d*apres  cela,  nous 
sommes  surpris  qu'il  n'ait  pas  obtenu  uqo 

[»lace  dans  le  Recueil  de  dom  Bouquet,  oà 
'on  a  admis  un  poëme  sur  Charlcmai^Qe, 
faussement  attribué  à  Alcuin,  qui  présente 
beaucoup  moins  d'intérêt  sous  tous  les  rap* 
ports,  et  qui  lui  est  bien  inférieur  même 
pour  le  style.  Il  est  à  regretter  que  Gilles^ 
en  choisissant  Cbarlemagne  pour  le  héros  d« 
son  poëme,  se  soit  proposé  d'en  faire  uij 
livre  instructif  pour  I  héritier  présomptif  de 
Philippe-Auguste.  Il  s'est  vu  obligé  dès  lorj 
de  passer  sous  silence  des  événements  sui 
lesquels  il  ne  pouvait  flxer  l'attention  du 
jeune  prince,  mais  qui  eussent  élé  d'un 

{(rand  intérêt  pour  tout  autre  lecteur  et  \mi 
a  postérité.  Par  exemple,  il  ne  nous  dit  riei 
des  cruautés  multipliées  qu'exerça  long] 
temps  Cbarlemagne ,  excité  et  dominé  pa| 
Son  exécrable  femme  Falstrade.  Il  passe  d< 
même  .sous  silence,  bien  qu'^inhard,  dou| 
il  suit  presc|ue  pas  à  pBS  l'histoire,  ne  lej 
ait  pas  dissimulés,  les  dérèglements  des  sij 
filles  de  Cliarlemagne,  et  se  contente  de  Ya(i{ 
ter  l'éducation  si  simple  et  si  modeste  quj 
leuravaildonnée  l'empereur.  Peut-élreaus^ 

Sue»  sans  les  entraves  qu'il  s'était  im]io>ées 
eûtroconté  l'anecdote  si  fioéiiqued'Knm)! 
et  d'Eginhard.  Mais  il  peut  lûen  l'avoir  ignq 
rée,  car  elle  ne  se  trouve  consignée  qui 
dans  une  Chronique  qui  parait  avoir  éi 
écrite  vers  la  tin  du  xii*  siècle,  c'est-à-dir 
dans  le  temps  même  où  Qoiissait  uolH 
Gilles  de  Paris. 

Tout  imparfait  qu'il  est,  le  Carolinu$no\i\ 
a  |)aru  mériter  une  analyse  assez  étendue,  1 
laquelle  nous  ne  nous  serions  peut-être  p^ 
livré  s'il  eAt  élé  plus  ou  mieux  counij 
François  Duchesne  a  inséré  quelques  fra^ 
ments  du  iv*  et  du  v*  livres  do  ce  poëo^ 
dansleScrip^or€srerttm  Francorum^  toQ)e\ 
dom  Brial  en  a  donné  le  v*  livre  tout  eum 
dans  le  iome  XVII  du  Recueil  des  historm 
de  France.  Le  P.  Labbe  en  annonçait  un 
édition  complète,  qui  n'a  point  paru;  et  Fa 
jDricius  en  avait  adressé  une  copie  à  Suiink^ 
en  l'invitant  à  faire  imprimer  cet  ouvrage 
la  suite  de  sa  seconde  édition  de  VBism 
de  Charlemagne  par  Eginhard  ;  mais  ce  pr^ 
jet  n'a  point  eu  d'exécution. 

Dans  ïes  derniers  feuillets  du  manuscr 
de  la  bibliothèque  Impériale,  qui  conùe^ 
le  Caredinusj  otà  trouve  trois  tableaux  (J 
cartes  chronologiques  ^  accom^iagnés  i 
quelques  pages  de  texte  et  d'un  assez  gran 
nombre  de  notes,  contenant  :  1'  les  Pai»t 
à  commencer  par  saint  Pierre;  2*  les  jug 
en  Israël,  les  rois  de  Perse,  les  empereui 
romains,  etc.  :  3*"  les  chefs  et  rois  des  Francj 
à  commencer  par  Francion  et  Torgotbi  cbei 
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(fe  la  eilé  de  Sicambrie,  fondée»  comme  on 
le  croyait  alors,  par  des  Trojens  fugitifs 
dans  la  PaoDonie.  Peut-être  ce  dernier  ta- 
bleau aa  iBoins  mériterait-il  d'être  publié. 
Nous  ignorons  si  ces  tableaux  ou  cartes,  qui 
fiatiisséntêtre  du  même  temps  que  le  poëme» 
et  exécutés  par  la  même  main  qui  Ta  écrit» 
K)nt  Toufrage  de  Gilles  de  Paris.  Il  serait 
possible  qu'il  eût  voura  joindre  au  poëme 
i)u'ii  offrait  à  un  jeune  prince  quelques  ta- 
liieaux  propres  à  en  rendre  la  lecture  plus 
inléressaole  .et  ptus  instructive. 

Àurora  [  Corrections  et  additions  à  ce 
potme),  —11  est  probable  que  Gilles  de  Paris 
rnireprit  de  corriger  et  d  achever  le  poëme 
de  Pierre  de  Riga,  quelque  temps  après 
s'être  fait  connaître  par  son  Carolinus.  On 
V  remarque  y  en  effet,  qu'il  regrettait  que 
fauteur  eût  laissé  imparfait  ce  grand  ou* 
yrajçe.  Petrum  int/puisse  dolemus ,  dit-il , 
iniimis  alta  sequentem. 

Il  serait  superflu  de  traiter  ici  cette  ques- 
tion qui  a  déjà  été  disculée  ailleurs  :  Est-ce 
bien  Gilles  de  Paris,  ou  Gilles  de  Delphes, 
011  tout  ADtre  Gilles,  qui  a  corrigé  et  com- 
plété la  Bible  en  vers  de  Pierre  de  Riga?  Le 
peu  que  nous  allons  ajouter  nous  parait  dé- 
cider péremptoirement  celle  question. 

Il  parait  que  Gilles  de  Paris  eut  la  déli- 
«lesse,  ou  peut-ôlre  la  prudence  de  ne  pas 
mouer,  tant  que  Pierre  de  Riga  vécut,  pour 
laiiteuffles  changements  considérables  qu'a- 
vait subis  entre  ses  mains  le  poëme  de 
^'^mra;  car  nous  voyons  dans  un  des  pro- 
lo^es  très-nombreux  que  nous  offrent  les 
œaouscrits  de  cet  ouvrage,  que  le  correcteur 
tt  ioterpolateur  se  propose  de  cacher  son 
m  et  s'en  fait  un  mérite.  Dans  une  épltre 
^éa  à  Pierre  de  Riga  iui-même»  on 

Iil: 

^^  ttùseriœ  tnti  libri  akrupta  redêgi 
J««Bi#»,  imoeliens  Me  tibi,  Petrefid. 
^jniiim  taceo»  Volo  namque  tatere^  mwuqw 
aNi,  p/ia  oeulis  cognitm  esse  Dei. 

p.«i?ffet,  dans  un  des  quinze  manuscrits 
^.woroque  possède  la  bibliothèque  Ira- 
l*w,il  faut  sans  doute  regarder  celui-ci 
"^nimeje  plus  ancien;  on  litsurllr  première 
P*?Jien  lettres  onciales  et  dorées  :  Jncipit 
^f^imtmagistriillius  qui  librum  hune  cor- 
^^^  tt  suppleîiones  de  suo  anteposuit.  On 
^^"t  avec  quel  soinGilles  cache  ici  son  nom. 


Wqpes  pnges  plus  loin,  lorsqu'il  fallait 
jjje  Iinleppolateur  indiquât  ses  additions, 
^"  Il  ;  IncipiuTU  versus  cujusdam  canvnici. 
je  pari  il  no  se  désigne  autrement.  Or 
^"ï^i  Serait  ce  chanoine,  si  ce  n'est  noire 
'''^esde  Paris,  chanoine  de  Saint-Marcel? 
"«Jis  une  autre  éptlre  préliminaire  qui  fut 
-n^  doute  composée  ou  du  moins  publiée 
Wa  mort  do.  Pierre  de  Ri^a,  et  adressée 
"todes,  évèqae  de  Paris,  Gilles  n'hésite 
N$  à  se  dévoiler.  «  Recevez,  dit-il,  Ô  grand 

P^««ai,  le  présent  que  Gilles  vous  envoie,  p 

If 

"i*  «*  ^gklio  miuum  tibi  siucipe,  quœsù. 
aayw  pater.  prœsul  Pamiensis  Odo. 
«w  flft^o  volui  vobis  servisse  viderû 
*'w  tûtisadverd  quomodo  pos$çl  agi; 


Donec  eo  libro^  qui  Bibliotheca  voeatur 

Causa  ad  rem  faciens^  et  salis  apta  dalur. 
Vutnificabat  enim  defeclio  magna  Itbellum,    . 

Et  aussitôt  Gilles  énumère  toutes  les  amé- 
liorations quUl  a  faites  à  l'ouvrage.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  les  vers  où  il  donne 
ces  renseignements ,  parce  que  nous  en 
avons  indiqué  quelques-uns  dans  notre  ar- 
ticle sur  Pierre  de  Riga:  mais  il  termine 
cette  épltre  ou  espèce  de  Préface  par  ces 
▼ers  r 

Tune  tandem  dicant  essehœc  suppleminanostrOf 
Ac  tu,  lector^  ubi,  sic  deest,  esse  nota; 

Nom  quia  sum  libri  consutor  faclus  ubique^ 
VersieuHs  nostris  protilutatur  iCos. 

Par  ce  dernier  mot,  qui  n*e5t  autre  chose 
qu'une  abréviation  d'^gidius  ,  Gilles-  n'a 
voulu  qu'avertir  le  lecteur  qu'il  désigne- 
rait par  une  marque  les  vers  et  passages 
qu'il  avait  interpolés  dans  louvrage  de 
Pierre  ;  et  cette  marque  était,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  son  nom  mis  par  abrévia- 
tion. Dans  le  manuscrit  8097  de  la  Biblio- 
tbèc|ue,  on  voit  en  effet  sur  la  marge  alter- 
nativement les  lettres  jG  et  P  : .  l'une  sans 
doute  pour  indiquer  les  v^rs  qui  appartien- 
nent à  Gilles,  et  l'autre  pour  indiquer  ceux 
de  Pierre. 

Dans  un  Prologue  plus  récen4  encore  que 
l'éptlre  sur  laquelle  nous  nous  sommes  un 
moment  arrêtés  ,.  Gilles  n'a  pas  craint  de 
s'avouer  auteur  de  l'Aurora,  au  moins  pour 
la  moitié.  Petrus  et^Mgidius  me  eonscripsere. 
Au  reste,  il  a  si  bien  su  fondre  ses  idées 
avec  celles  du  principal  auteur;  sa  manière^ 
son  style,  sont  tellement  les  mêmes,  que^ 
dans  les  manuscrits  où  manquent  les  indl^ 
cations*  dont  nous  venons  de  parler,  il  esl 
comme  impossible  de  distinguer  ce  qui  est 
à  Pierre  de  ce  (]ui  appartient  à  Gilles.  Hais, 
comme  en  réalité  cet  ouvrage  ne  lui  appar- 
tient que  pour  une  partie  de  son  exécution, 
nous  croyons  devoir  passera  un  autre,  dont 
il  est  le  seul  auteur  *  et  dont  nous  avons 
promis  aussi  l'examen. 

Sur  réternité  des  peines  de  Fenfer,  —  Ce 
n'est  point  là  un  poëme,  mais  une  pièce  de 
cent  quinze  vers  au  plus,  que  Leyser  cite 
tout  entière,  et  qu'il  a  lirée  d'un  mannscrîl 
de  la  bibliothèque  d'Helmsladt.  En  voici  le 
titre,  qui  en  explique  parfaitement  le  sujet: 
Tractatus  de  eo  quodpœna  apud  inferos  non 
sit  œterna  ;.  et  rursum  e  contrario  quod  ipsa 
sit  œterna.  Jtene  enim  potest  utrumque  m»- 
tineri. 

Dans  les  dix  premiers  vers,  Gilles  de  Parî.1 
pose  la  thèse;  car  on  voit  bien  que  c'en  esî 
véritablement  une.  Il  expose  que  les  livres 
sacrés  et  les  auteurs  qui  les  ont  expliqués 
ont  bien  parlé  des  peines  que  doivent  subir 
les  pécheurs  après  leur  morl,  mais  qu'ils 
n'ont  pas  aussi  clairement  indiqué  quelle  est 
la  nature  et  quelle  serait  la  durée  de  ces 
peines.  Il  invite  en  conséquence  un  Matthieu 
de  Laon,  qu'il  appelle  vir  illustriez  à  lui 
faire  connaître  là-dessus  son  opinion.  Mat- 
thieu de  Laon  lui  répond  en  six  vers,  pleins 
de  jeux  de  mois,  et  qui  riment  entre  eux,. 
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aue,  de  même  que  les  justes,  lorsqu'ils  sont 
ans  les  cîeai,  ne  peovent  jamais  en  sortir, 
de  mAme  tout  espoir  d'écbapper  des  enfers 
doit  être  ôté  aux  pécheurs, 

Manibui  infemU  $k  ut  data  ponia  perenà^. 
Nam  lapm  m  et«  fi  fugM  m/k  reit. 

Gilles  de  Paris  croit  devoir  alors  appro-. 
fondir  un  peu  plus  la  question.  Il  eipose 
quelques-unes  oe$  opinions  de  ceui  qui  ne 
croient  pas  k  l'éternité  des  peines  de  fenfér, 
mais  il  flnit  par  être  de  I  avis  du  docteur 
qu'il  a  d^abord  consulté.  Cependant  ses  mo- 
tifs ne  sont  pas  tout  à  faU  les  mêmes.  S*ii 
croit  à  Téternité  des  peines,  c*est  que  plus 
celui  qui  est  offensé  est  grand»  plus  la  peine 
doit  être  grave;  et  que  Dieu  étant  étemel, 
la  peine  qu*il  inflige  doit  aussi  durer  éler- 
neilemeot. 

infant  quanlo  eu  major  qui  offenditur.hùcquéquemajùr 

Débet  pœna  yen^  qua  satagaîur  ei, 
Yerum  infinité  eêî  magnus  Deus  :  ergo  »uii  eti 

Peina  infinile  mapui  ferenda  rm. 
JEternM  Deu$  est  ;  atema  pœna  ferenda  «il 

Biê  quibui  offemiu,per  mala  facta  Dm$. 

D'autres  docteurs  inclinent  k  tirer  de  ces 
motifs  une  conclusion  toute  contraire,  qui 
serait  plus  consolante. 

Nous  ne  bous  occuperions  pas  plus  loitj^ 
temps  de* cette  triste  pièce  de  vers,  si  une 
espèce  d'épilogue  qui  la  termine  ne  donnait 
lieu  k  quelques  autres  observations  sur  la 
personne  et  les  écrits  de  Gilles  de  Paris.  Il 
s'y  excuse  auprès  de  Matthieu  de  Laon  d'a- 
voir dévelopi^é  si  longuement  l'opinion  de 
ce  docteur,  qu'il  partageait  entièrememeut  ; 
mais, dil-til,  ma  muse,  quand  il  s'agit  de 
donner  des  leçons,  ne  sait  point  se  renfermer 
dans  des  bornes  étroites  ;  et,  en  cela,  il  a 
raison;  car  en  mainte  occasion  son  stjie 
pèche  par  une  diffusion  extrême. 

Mgidû  ne$di  itemensis  muta  docéndi$ 
Se  quitus  hnpUcuit^  ut  libeê^  née  hretit- 

Ce  mot  inintelligible  de  trenîensis  a  excité 
l'attention  d'un  savant  académicien.  Dans 
un^mémoiresuf  l'auteur  du  Caroh'nus,.  il  ne 
parati  pas  éloigné  de  croire  qu'il  faut  lire 
ici  Tuciensii:  ce  oui  semblerait  indiquer 
que  Gilles  sérail  ne  k  Toucy,  dans  TAuxer- 
rois.  C'était  aussi  la  patrie  d'un  Gilon,  au- 
teur bien  plus  ancien  d*un  poème  sur  les 
croisades.  Mais  nous  ne  voyons  pas  ][)Our- 
quoi  Gilles,  qui  a  toujours  soin  de  joindra 
k  son  nom  répilhète  de  Parisiensis^  eût 
déclaré,  en  cette  seule  occasion,  sa  patrie. 
Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  le  copiste, 
en  écrivant  irenimsis^  a  mal  lu  l'épithète 
que  Gilles  donnait  k  sa  muse  (2). 

Pins  loin,  on  trouve  des  yers  qui  démon<- 
trent clairement  que  Gilles,  auteur  de  l'o- 
puscula  sur  l'enfer,  est  bien  le  continuateur^ 
du  poème  de  Pierre  de  Riga.  «  Lorsque  ie 
lis,  «i  dit*il,  «  il  me  prend  toujours  envie  de 
mieux  ordonner  l'ouvrage  que  j!ai  sous  les 
yeux,  de  suppléer  k  ce  qui  peut  y  manquer; 
at  c'est  pour  cela  que  j'ai  entrepris  de  com- 
pléter le  poëme  de  Riga.  » 

{%)  Trenientis  ou  threniensis  pourrait  venir  de 
IhrrirfV  lamentations.   Les  mots  threniensis  muta 
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Cumqu4  aUquid  Uqfi>,  rectms  tèt  m«»  quœritur  nfét 
Omniaqué  ut  paieaM  inque  tenore  bûno. 

Si  teeut  invenio  supplendi  cœtera  volo 
Sofpins  hand  patsum  cenlinuiêu  mannm. 

Bœe  vMhi  causa  fuit,  ut  Bioœ  inventh  Pttri, 
Cretcèrei  aê^muîiê  Kibkùthêca  mUris, 

Nous  le  répétons,  Gilles  de  Paris,  a4itaai 
comme  poète  original  que  comme  auteur  de 
suppléments  k  d  antres  poèmes,  ne  nous  a 
pas  paru  indigne  du  long  article  que  nous 
venons  de  lui  consacrer.  Il  est  bien  moios 
connu  que  Pierre  de  Riga,  Léonius  et  qoeU 

3 u es  autres  poètes,  ses  contanporains;et 
ans  notre  opinion,  il  mériterait  pourtani 
d'être  placé  sur  la  même  ligne;  ce  qui  no 
serait  pas  l'élever  beaucoup  dans  t'eslioie 
des  gens  de  lettres  de  notre  époque. 

G&ADD  —  n'est  connu  que  par  une  Vie 
de  saint  Jean,  évoque  de  Valence,  en  Dauphi- 
né,  et  qui  mourut  en  11^3. Avant  son  épisco- 
pat,  Jean  avait  été  abbé  du  monastère  de 
Bonnevaux,  dans  le  diocèse  de  Vienne.  L'bis^ 
toire  de  sa  vie  et  de  ses  miracles  a  été  com- 
posée, suivant  de  Wlscbet  Manrique,  nanm 
anonyme  religieux  de  cetle  abbaye.  Mais  à 
la  tète  de  cette  même  légende  pubKée  par 
dom  Martène,  l'auteur  est  nommé  Giraud,el 
dans  l'un  des  chapitres  de  Pouvrage,  il  parle 
de  lui-même,  en  se  qualifiant  garde  du  tom- 
beau de  révéque  Jean;  fonction  qui  semble 
mieux  convenir  k  un  chanoine  de  l'église  de 
Valence^  qu'k  un  moine  de  RonneTBus* 
Quoi  qu'il  en  soit,  Giraud,  succombant  aoi 
fatigues  de  son  emploi  de  gardien,  incom- 
modé surtout  de  la  fumée  des  chandelles  en- 
tretenues autour  du  sépulcre,  tomba  malade 
de  phthisie,  se  repentit  de  ses  péchés,  et  fil 
TŒu  de  les  expier  par  une  meilleure condoiie, 
en  écrivant  la  Vie  de  saint  Jean  de  Valence, 
si,  par  rintercession  de  ce  bienheureux,  il 
parvenait  k  recouvrer  la  santé.  C'est  à  la 
ffuérison  de  Giraud,  k  sa  con  version,  et  à  sa 
fidélité  k  remplir  aa  promesse  que  nous  de- 
vons son  ouvrage,  ainsi  qu'il  nous  en  ios- 
truit  lui-même.  K  a  fort  peu  de  détails  à 
nous  ofErir  sur  la  partie  non  miraculeuse  de 
la  Vie  du  saint  prélat»  mais,  en  revanche Jl 
suit  tous  les  prodiges  opérés  par  lui,  avant 
et  après  sa  mort,  ne  doute  d'aucun  et  le  ra- 
conte avec  une  édifiante  simplicité. 

Le  manuscrit  d'où  Martène  a  tiré  cette  re- 
lation se  conservait  k  Clunjr.  11  en  existait 
un  autre  a  Bonnevaux.  Manrique  le  cite  ea 
observant  que  les  premiers  chapitres  y  man- 
quent; mais  ce  qu'il  en  dit  donne  lieu  de 
croire  que  c'était  la  même  légende  qui  se 
rencontrait  k  Bonnevaux  et  è  Cluny.  Nnus  ne 
la  retrouvons  point  dans  le  Recueil  des  Bol- 
landisles,  et  nous  n'apprenons  rien  d'ailleurs 
sur  la  personne  de  Giraud,  qui  la  rédigea. 
Mais  puisqu'il  fixe  au  21  décembre  1143  la 
mort  de  saint  Jean  de  Valence,  et  qu'il  ajoute 
Que  ce  prélat  a  été  enlevé  depuis  peu  a  soo 
église,  il  est  permis  de  supposer  que  Girau^i 
écrivait  vers  l'an  1J60,  et  qu'il  a  pu  vivre 
jusqu'en  ino. 
GIRAUD  LB  Gaixois,  connu  aussi  sous  le 

s'interpréteraient  fort  b«en  alors  par  ceax-ci  :  mm 

plaintive 


iS7 


cm 


DE  PA^TROLUGIE. 


GtR 


158 


préoom  de  Sylvestre»  onquU  en  ÀDgieierre 
dans  le  comté  (le  Pembrock,  vers  le  milieu 
lia  in*  siècle,  et  fut  oq  des  plus  doctes  per- 
soonages  de  son  temps.  Après  s*è(re  livré 
Jio$  son  pays  à  Tétude  des  belles-leltrea* 
de  la  philosophie  et  des  mathémaiiques  ,  il 
résolut  de  visiter  les  plus  célèbres  Dniver*' 
siiésde  l'Europe,  et  s*arrëta  dans  celle  de 
Paris,  où  il  étudia  \h  thélogie  de  manière  k 
l'enseigner  avec  succès.  Henri  H,  roi  d*An^ 
fleterre,  l'appela  à  la  cour  pour  lui  eonûer 
rédocationdu  prince  Jean,  son  Qls,  et  le  fit 
m  secrétaire.  Sylvestre  Giraud  professa  4 
Oiford,  oiï  sa  Science  lui  fit  des  admirateupf 
e(sa  faveur  des  envieux.  On  lui  suscita  dt-** 
iftfses  afTalres,  et  un  moine  de  Ctteaui  l'aci* 
ru$a  même  du  crime  de  lëse-majesté.  Il  se 
lira  de  ce  pas  dangereux  et  prit  le  parti  d^ 
s'éloigner  de  la  cour.  On  fui  donna  Tarebi-* 
diaconé  de  Bréchin  ,  puis  celui  de  Saini« 
David,  d*où  il  fut  élevé  sur  le  siège  épis- 
cnpal  de  cette  église.  Il  mourut  vers  Taq 
iâtOoa  121i,  laissant  un  assez  grand  nom«> 
bre  d*oavrages  ,  sur  différents  sujets»  tels 
que  des  Commentaires  sur  plusieurs  livres 
(le  rEcritare^  des  Traités  théologiques,  des 
Ties  de  saints,  etc.  Il  avait  accompagné^  ea 
fl88,  TarchevAque  de  Contorbéry  dans  le 
pajs  de  Galles,  pour  y  prêcher  la  croisade^ 
et  ii  publia  le  récit  de  cette  excursion,  sous 
re  litre  :  t  Itinéraire  du  |)ays  de  Galles,  ou 
•iescription  exacte  de  la  mission  pénible  que 
Baijdouin,  archevêque  de  Cantorbéry,  ac- 
(Ttroplit  dans  ce  pajs  «  auctore  Syhestra 
GiroUo  Camhrense.  »  Comme  c*est  le  seul  de 
ifs  écrits  dont  nous  ayons  pu  prendre  con- 
Missancc,  le  lecteur  nous  pardonnera  d*en 
Jonner  une  analyse  assez  détaillée. 

Ce  voyage,  que  Cambdenaimprimédanssa 
Cii'lection,  contient  unefoule  de  détails  sur 
'H^iotre,  sur  la  géographie,  sur  les  villes, 
•*i''r)es  antiquités,  sur  les  animaux,  sur  les 
[•mlurtions  du  pays,  et,  par-dessus  tout,  des 
Biirades  singuliers  et  des  phénomènes  in- 
'^royables.  Lltînéraire  de  Giraud  le  Gallois 
^^M  d*une  description  particulière  du 
l^})de  Galles;  et  cette  description  est  d*au- 
f^fliplas  remarquable  qu'elle  se  trouve  aussi 
^rafe,  aussi  fidèle  aujourd'hui  qu'elle  l'était 
<Q  tn*  siècle,  car  le  pays  et  leshabitants  sont 
«fleoreles  mêmes  qu*à  cette  époque. 

ifiraod  commence  son  Itinéraire  en  dou- 
ant une  liste  des  princes  qui  régnaient  sur 
l*£tiro|)e  chrétienne.  Tan  du  Seigneur  1188. 
'Celte  année,  v  dit-il,  <r  Baudouin,  arcbe- 
^^'^uede  Cantorbér^,  aussi  distingué  par  son 
stvoir  que  par  sa  piété,  partit  d^ngteterre 
poor  le  pays  de  Galles,  dans  Tintention  d'j 
Prêcher  la  croisade.  Ce  prélat  et  sa  suite  ar- 
ntèrent d'abord  àHéréford  et  à  Radnor.  Dans 
«Uedçrnière  ville  ,  un  évêque  du  pays  et 
on  moine  de  Cluni  prirent  la  croix;  avec 
eut  s'enrôla  Résus,  fils  de  Gniflin  ,  nrinco 
^ela  partie  méridionale  du  pays  de  Galles, 
l^tir  exemple  fut  suivi  par  Enée,  Qls  d'Enée 
Ctaudius,  prince  d*Elvénie,  et  par  plusieurs 
(Qtres  habitants.»  Giraud  le  Gallois  rapporte 
^osuitece  qui  arriva  au  seigneur  de  Radnor, 
*ousîe  réïçne  d'Henri  I".  Ce  seigneur  était 


entré  dans  «ne  église  où,  sans  respect  pour 
la  saiateté  du  lieu,  il  passa  la  nuit  avec  ses 
chiens  de  ebasse.  S*étant  levé  de  grand  ma- 
tin, selon  la  eontamedes  ebasseors,  il  trouva 
tous  ses  ebiens  morts  «  el  lui-même  avait 
perdu  la  vue.  On  ie  reconduisit  par  la  main 
dans  son  efaâceaut  el  lorsqu'il  eut  mené 
longtempa  une  vie  triste  et  malheureuse,  il 
voulut  aller  k  léruaaiem,  afin  que  la  lumière 
de  la  .foi  ne  fût  pas  éteinte  en  lui.  Arrivé 
dans  la  PaltstiBe^  i\  alla  ceoBbattre  les  Sar* 
rasiitat  et,  monté  sat  un  eheval  fouguent,  i\ 
se  précipita  dans  les  rangs  ennemis ,  où  il 
trouva  une  morl  glorieuse. 

L'arfbeyéque  Baudouin  et  les  ecclésias- 
tiques qui  roceompagnaient  prêchaient  la 
eroisadedans  les  champs,  oà  se  tenaient  les  la- 
boureurs et  les  bergers; ilsdonnèrent  la  croir 
kuB  grand  nombre  d'hommes  qui  étaienl 
accourue  presque  nus»  parce  que  leurs  fem- 
mes avaient  caché  levrs  vêtefnents  pour  les 
empêcher  d'aMer  s'enrôler  dans  fa  croisade. 

£n  traversant  le  territoire  de  Bf ecknoek  » 
Giraud  le  Gallois  entendit  raconter qufe  dans 
«ne  église  de  Hoveden ,  la  coneubine  du 
recteur  Sr*était  assise  imprudemment  sur  le 
cercueil  de  bois  de  sainte  Osana ,  scsur  du 
roi  Osred;  ce  cercueil  se  trouvait  plus  élevé 
que  l'autel.  Lorsque  la  concubine  voulut  se 
relever^  elle  ne  put  arracher  ses  cuisses  du 
bois  où  elles  étaient  attachées.  Le  peuple' 
étant  accouru  t  elle  fut  accablée  de  coups  » 
dépouillée  de  ses  vêtements ,  et  ne  put  être 
délivrée  que  par  le  secours  de  la  Divinité, 
qui  prit  pitié  oe  ses  larmes  et  de  ses  prières, 
^rès  des  rivières d'A von  et  de  Neth,  Giraud 
entendit  raconter  une  aventure  arrivée  à  un 
nommé  Eliodore.  Ce  curé ,  à  l'âge  de  douze 
ans ,  s'étaii  enfui  de  la  maison  paternelle. 
Après  être  resté  deux  jours  dans  une  ca- 
verne ,  il  aperçut  deux  petits  hommes  qui 
vinrent  à  lui,  et  lui  dirent  :  «  Voulez-vona 
venir  avec  nous  ?  Nous  vous  conduirons 
dans  une  terre  remplie  de  délices.»  Le  jeune 
homme  suivit  les  pygmées  par  un  shemin- 
souterrain  et  ténébreux ,  et  découvrit  un 
beau  pays  qui  était  coupé  de  bois,  de  prai- 
ries et  de  rivières ,  mais  qui  n'était  peint 
éclairé  par  le  soleil.  Le  jeune  EJiodore  fut 
conduit  devant  le  roi  de  cette  obscure  con- 
trée qui  l'admira  longtemps  et  le  donna  au 
prince  son  fils.  Les  sujets  dece prince  étaient 
d'une  petite  stature  ;  ils  avaient  des  cheveux 
blonds  et  bouclés  qui  pendaient  sur  leurs 
épaules  ;  ils  avaient  de  petits  chevaux  égaux 
en  grandeur  à  des  ebiens  de  chasse.  Ils  ne 
mangeaient  ni  viande,  ni  poisson,  et  ne  vi- 
vaient pour  la  plupart  que  de  lait  ;  ils  ne 
faisaient  jamais  de  serment  et  détestaient  le 
mensonge.  Lorsque  quelques-uns  d'entre 
eux  venaient  sur  la  terre ,  ils  ne  pouvaient 
concevoir  l'inconstance,  la  perfidie,  Tambi- 
lion  des  hommes  qu'éclaire  le  soleil.  IIsd«4 
paraissaient  avoir  aucun  culte  extérieur, 
aucune  pratique  de  religion,  et  se  bornaient 
à  aimer  la  vérité.  Le  jeune  Eliodore  remon- 
tait quelquefois  sur  la  terre,  et  il  venait  voir 
sa  mère,  a  qui  il  racontait  ses  décnaverleset 
ses  aventures.  Sa  mère  lui  conseilla  dac- 
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cepter  un  peu  d*or»  qu*on  trouvait  en  abon- 
dance dans  sa  contrée  merveilleuse.  Il  vou- 
lut obéir»  et  déroba  une  balle  d*or  avec  la- 
quelle le  fils  du  roi  des  Gnomes  avait  cou- 
tume de  jouer.  Comme  il  entrait  dans  la 
niaisoo  paternelle»  soapied  resta  attachéaa 
^euil  de  ta  porte;  la  balle  d'or  qu'il  appor- 
tait alla  rouler  aux  pieds  de  sa  mère  »  mais 
fut  bientôt  reprise  par  deux  pjgmées  qui 
accablèrent  le  jeune  Eliodore  de  railleries. 
Celui-ci,  honteux  et  confus»  ayant  voulu  re- 
tourner au  pays  des  if  nomes,  ne  retrouva 
plus  le  chemin  ,  et  le  chercha  inutilement 
pendant  une  année.  Il  finit  par  se  consoler, 
s'adonna  à  l'étude  et  devint  prêtre.  «  Il  avait 
appris»  »  dit  Giraud ,  «  la  langue  des  pyg- 
roees,  et  il  en  disait  plusieurs  mots  ^  cette 
langue  ressemble  beaucoup  au  grec.  » 

Ce  récit,  qui  ressemble  aux  Mille  et  une 
Muits,  et  qui  pourrait  bien  avoir  donné  à 
l&wift  l'idée  de  Gulliver,  est  rapporté  très- 
longuement  par  Giraud^ie  Gallois.  «  Le  curé 
£liodore,  «ajoute  notre  voyageur,  «racontait 
dans  sa  vieillesse  ces  aventures  merveilleu- 
ses à  qui  voulait  les  entendre,  et  ne  pouvait 
les  répéter  sans  verser  des  larmes.  » 

Dan&les  pays  de  Haverford  et  de  Ros,  une 
multitude  innombrable  d'assistants  suivirent 
Tarobevâque  Baudouin  et  prirent  la  croix. 
L,es  orateurs  de  la  g;uerre  sainte  prêchaient 
en  latin  et  en  français,  ei,  quoique  lopeuple 
n'entendis  point  ces  deux  langjues  ,  il  était 
ému  jMsqu  aux  larmes.  Une  vieille  femme 

aui  depuis  trois  ans  était  aveugle  envoya  son 
Is  auprès  de  irarchevAque  Baudouin ,  afia 
d'obtenir  ua  morceau  de  la  robe  du  saint 
prélax.  Le  jeune  homme  n'ayant  pu  percer 
la  foule  qui  entourait  l'archevêque,  rapporta 
à  sa  mère  une  motte  de  terre  sur  laquelle 
le  pied  du  prédicateur  était  empreint.  La 
femme  aveugle  plaça  cette  motte  déterre  sur 
s^  bouche  et  sur  ses  yeux  et  recouvra  la  vue. 
Les  prédicateurs  arrivèrent  au  monastère 
de  ^aintrDogmaël,  où  ils  passèrent  la  nuit,  et 
furent  fort  bien  accueillis  par  le  prince  Ris 
ou  Résus.  Le  lendemain,  l'archevêque  Bau- 
douin prêcha  dans  une  plaine,  non  loin  du 
pont,  en  présence  de  ce  même  Résus  et  de 
ses  deux  nls,  et  devant  un  grand  nombre  des 
habitants  du  pays. Plusieurs,  persuadés  par 
ses  discours  et  par  ceux  de  l'archidiacre  de 
Man,  oui  Raccompagnait ,  prirent  la  croix. 
Parmi  les  croisés  se  trouvaU  un  fils  unique 
«^ui  faisait  toute  la  consolation  de  sa  mère  , 
accablée  de  vieillesse.  Cette  femme  regardant 
son  fils  s'écria,  comme  par  inspiration  :  Je 
voui  r$ndê  grâce ,  -6  Seigneur  Jfws'ChrUt , 
de  m'avoir  donné  un  Hh  que  voue  avez  jugé 
digne  de  vous  eervir  I  Une  autre  femme  mon- 
tra des  dispositions  bien  différentes  ;  elle 
tenait  fortement  son  mari  par  sa  ceinture  et 
son  manteau  pour  l'empêcher  d'aller  aqx 
pieds  de  l'archevêque  pour  recevoir  la  croix; 


Ju'elleavailîmpmdemmentmis  a  cOtéd'elli 
ans  son  lit.  Le  mari  alla  aussitôt  rapportei 
à  son  évêque  et  la  vision  de  sa  femme  et  1^ 
vengeance  du  ciel;  il  reçut  la  croix  de| 
mains  du  prélat,  Bt  son  épouse  fft  lui  attachi 
elle-même  sur  Tépaule.  Le  peuple  éleva 
dans  l'endroit  môme  de  la  prédication  d| 
l'archevêque  Baudouin» luie  chapelle  où  Toi 
dit  qu'il  s'opéra  par  la  suite  plusieurs  oiii 
raclés  en  faveur  des  malades  qui  s'y  ren< 
daient  de  tous  côtés. 

II  y  eut  une  autreprédicationaapont  d^ 
Saint-Etienne,  au  nord  du  pays  deGalteS| 
Plusieurs  habitants  s'y  croisèrent  encore,  A 
rentrée  de  la  forêt  d'Elleoith»  Qyneorie,  oq 
des  fils  de  Résus»,  vint  au-dei^ant  des  prédi^ 
cateurs  accompagné  d'une  jeunesse  bri]lante| 
Ge  jeune  prince  était  blond,  grand  et  beanj 
il  n^avait,  suivant  la coutumedu  pays,  quoÉ 
léger  manteau  et  une  ceinture  ;  il  marchai! 
les  jambes  et  les  pieds  nus.  C'était  la  nature 
et  non  l'art  qui  taisait  toute  sa  parure  ;  i 
avait  beaucoup  de  dignitjft  dans  son  maintien 
Après  plusieurs  altercations  entre  lui  et  se 
frères  sur  l'entreprise  du  la  croisade,  Tui 
d'eux,  nommé  Malgon,  promit  avecsermen 
d'aller  avec  l'archevêque  à  la  cour  du  roi,  ei 
de  suivre  le  conseil  que  l'un  et  l'autre  lui 
donneraient.  L'auteur,  en  parlant  de  Téglisd 
de  Lhanpadarn  Vawr,  où  les  prédicateurd 
enrôlèrent  beaucoup  de  monde  sous  Téleo- 
dard  de  la  croix,  observe  que  cette  église  et 
beaucoup  d'autres  de  l'Irlande  et  du  pavs  da 
Galles  ont  un  abbé  laïque  ;  ce  qui.lui.duone 
occasion  de  s'élever  contre  les  vexations  que 
cesabbés  faisaient  éprouver  aux  monastères. 

Arrivés  dans  l'tle  de  Mena,  l'archevêque 
et  l'archidiacre  prêchèrent  la  croisade,  et 
attirèrent  beaucoup  de  monde.  Pendant  leur 
discours,  la  nombreuse  et  brillante  famille 
de  Rolhécic  se  tenait  sur  un  rocher  en  face. 
«  Quelques  efforts  que  fissent  les  prédica- 
teurs pour  faire  sortir  du  miel  de  la  pierre» 
et  de  rbuiie  du  rocher ,  ils  ne  purent  per- 
suader aucun  des  jeunes  gens  de  celle  fa- 
mille ;  mais  trois  jours  après ,.  comme  ceui- 
ci  rureat  attaqués  par  des  brigands^qji  en 
tuèrent  plusieurs  et  dispersèrent  les  autres» 
ceux  qui  avaient  échappé  à  la  mort  vioceni 
d'eux-mêmes  prendre  la.  croix  qu'ils  axaient 
méprisée,  v  .    . 

Les  habitants  de  l'Ile  de  Mona  montraient 
avec  ce  genre  de  respect  que  pouvait  seule 
inspirer  la  superstition  si  fomilière  à  ces 
époques  de  croyance  naïw  et  de  mœurs  bar- 
bares, une  pierre  qui,  suivant  eux,  avait  la 
forme  de  la  cuisse  d'un  homme,  et  q^-P**" 
une  vertu  miraculeuse,  lorsqu'on  la  dép/a- 
çaii,  retournait  d'elle-même  se  remettre  au 
lieu  qu'elle  avait  d'abord,  occupé.  La^^l®"'' 
rapporte,  à  ce  sujet,  que  le  comte  Hugues 
de  Chester  la  fit  enlever  un  jour  et  trans- 
porter dans  la  mer,  où  il  s'efforça  de  la  ina»n- 


mais,  trois  jours  après,  elle  entendit  une Qtenir  par  de  fortes  chaînes  solidement  alla- 
voix  terrible  qui  lui  cria:  Tu  nCae  enlevé  chées  aut  rochers  du  rivage  ittBhhie/i»» 
lin  serviteur:  celui  que  tu  aimes  le  plus  te     ajoule-t-il*  <( malgré  cette  précajUtioUi  u^^ '^ 


$era  aussi  enlevé.  Surprise  autant  qu'efPra.vée 
de  cette  vision ,  elle  la  raconta  à  sou  mari, 
i?i,  s'étant  endormie,  elle  étouffa  son  enfant 


rnaiio  du  lendemain,  on  retrouva  celle  pjerrt 
à  sa  pkce  habituelle,  c'est-à-dire ju&ie  à  i  en- 
droit d'où  elle  avai!  élé  tirée.  »  Du  resi^s 
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00  comprendra  facileœeBi  qm  la  contrée 
dont  il  est  questioa  devait  Mre  beaucoup 
plos  iéeoiide  que  bien  d*aulreif  sinon  eo 
prodiges  réels,  du  moins  en  ces  sortes  d'a- 
minres  merveiitooses  qui  se  prêtent  si 
gracieusemeat  aux  naïfs  récils  des  trouYëres, 
poisque  Giraud  rous  apprend  que  c*est  à  la 
5ourc6  de  la  riTîère  Conway  aue  demeurait 
Teochanteur  Merlin  :  il  donne  a  ce  sujet  une 
note  curieuse  sur  les  deux  Merlin;  Tun  était 
lilcosse ,  et  Fautre  du  pays  de  Galles.  Ce 
derDJer  se  nommait  Ambroise,  et  était  né 
d'oa  dénjom  dans  la  ville  de  Carmardhin, 
plQJ  doit  son  nom. 

Us  prédicateurs  étani  entrés  aans  la 
Powisie  enrAlèrent  beaucoup  de  monde  ^ 
mais  ils  excommunièrent  Oweade  Côv>élîoc» 
kseal  prince  du  pays  de  Galles  qui  ne  fAt 
pis  venu  avec  des  gens  au-devant  de  Far- 
(beîéquH.  <  Ce  urince,  »  dit  l'auteur»  «  était 
fort  éloquent  aans  ses  discours  et  d'uim 
grande  habileté  dans  la  conduite  de  ses  af* 
fejres.  Comme  il  avait  montré  un  grand  atta- 
diesoeut  au  roi  d*Àngleterre,r  Henri  II,  qui 


presque  toujours  contrarié  par  les 
grands,  il  avait  gagné  son  amitié.  Dn  jour 
qoH  était  à  table  avec  ce  prince,  et  qu*il  lui 
offrit  par  honneur»  ainsi  que  c'est  l'usage, 
uo  des  palus  que  l'on  venait  de  servir,  il  le 
(oopa  par  morceaux  qu'il  retira  à  lui,  et 
fiuflKea  tout.  Henri  lui  demanda  la  raison 
<«  cette  conduite.  Owen  souriant  lui  répon- 
tit  :<  Cest  ainsi  que  je  fais  honneur  à  mon 
Mgneur;  »  se  servant  àdesseiixîe  ce  inoyen 
«Iroit  et  subtil  pomr  reprocher  au  roi  Tava- 
ncequi  lui  faisait  retenir  longtemps  dans 
Ks  maios  les  bénéices  ecclésiastiques  qui 
venaient  k  viaquer.  L'anteur  rapporte  au 
^jetdecet  Owen  qu'un  jeune  homme  très- 
l^te,  soilicitô  de  prendre  le  croix  par 
^mres  jeunes  gens  eur64és  sons  eet  éten- 
m,  leur  répondit  :  «  Je  ne  me  rendrai  à 
'OS  OQoseils  que  lorsque  j'aurai  vengé , 
i'<^ celte  lance  que  je  tiens  à  la  main,  la 
^^  de  oaon  maître.  »  Il  voulait  parler 
«^  Owen  de  lladoG»  brave  guerrier,  qu'Owen 
u^Ufélioc,  soB  cousin,  avait  tué  par  trahie 
^fl*  Comme  ce  jeune  homme  parlait  avec 
<J|i^re, et  qu'il  agitait  fortement  sa  lance, 
*'>f  ae  cassa  et  tomba  i  terre  ;  il  ne  lui  resta 
<Q  an  tronçon  dans  la  main.  Effrayéde  ce  pré* 
^^  le  jeune  homme  ie  regarda  comme  un 

^re  de  prendre  la  croix»  et  la  prit  sur*le- 

«amp. 

^jiraud  compte  environ  trois  mille  hom- 
mes très- vaillants  et  très-robustes  enrôlés 
Ndant  la  mission  de  Baudouin.  11  prétend 
<lo^  si  l'entreprise  de  la  croisade  avait  été 
JH^ai  prompieicent  exécutéequ'on  avait  mis 
*  «le  et  de  diligence  à  la  préparer,  elle 
Jurait  été  plus  heureuse,  n  Hais  les  revers 
^^  Allemands  en  Asie,  »  dit-il  »  «  les  que- 
|^'e«  de  nos  rois,  la  mort  subite  et  Inlem- 
pitfe  dur  roi  de  Sicile,  qui,  plos  que 
«autres  monarques,  avait  si  longtemps 
^[ni  des  secoiKS  è  la  Terre-Sainte  ;  les 
J[^ieoliODs  de  nos  princes  causées  par  cette 
■^••t  ;  la  diseUe  et  te  besoin  qui  affligèrent 
*iUicéliens  d'oulre-mer,  ce  qu'ils  euretit 


h  souffrir  eit  présence  des  ennemis  ;  tous  ces 
contre-temps  furent  autant  d^obstades  au 
succès  des  croisades.  Cependant  on  peut 
croire  que,  de  même  quel  or  s^éprouvepar 
le  feu,  de  même  Dieu  permit  que  ces  choses 
arrivassent  pour  fortiner  la  vertu  des  Chré- 
tiens par  le  malheur.  » 

Après  ces  réflexions,  Tauteur  termine  par 
le  portrait  de  l'archevêque  Baudouin,  «c  II 
était  brun,  »  dit-il,  «  d'un  extérieur  simple 
et  décent,  d'une  taille  moyenne  et  d'une 
grosseur  proportionnée  à  sa  taille.  II  était 
modeste  et  sobre,  et  d'une  si  grande  modé- 
ration en  toutes  choses,  que  la  malignité 
n'osa  jamoi»  )ui  reprocher  rien  de  honteux. 
Il  paruirt  peu,  se  mettait  difScilementen  co^ 
1ère,  et  paraissait  toujours  maître  de  lui- 
même.  Il  était  prompt  h  écouter  et  leiit  à 

tarler.  Baudouin  s'apptiqua  dès  son  enfance 
rétude  des  lettres.  Accoutumé  de  bonmf 
heure  à  supporter  le  joug  d'un  maître,  il 
parut  dans  le  monde  un  modèle  de  niœun^ 
vi  de  conduite.  Renonçant  aux  honneurs  de 
l'Eglise  et  dédaignant  les  pompes  du  siècle» 
il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Citeaux.  Ses 
mœurs  l'ayant  fait  remarquer  parmi  les 
moines,  il  fut  lait  abbé  au  bout  de  trois  ans; 
peu  d'années  après  i^  fut  élevé  à  l'épiscopat 
et  devint  en-fiiv  archevêque.  Mais  comme  la 
nature,  ainsi  que  foditCicéron^n'a  rien  pro- 
duit de  parfait,  même  dans  le  genre  simple,. 
Baudouin  conserva  dans  rélé-vation  celte  in- 
dulgence de  caractère  qn'il  avait  toujours 
montrée  étant  un  obscur  cénebite.  Il  ressema 
btait  à  une  mère  qui  offre  le  sein,  et  Jamais 
è  un  père  qui  sait  corriger.  Ce  défaut  de 
fermeté catisa  des  scandales  dans  le  publier 
car  Baudouin  n^eut  jamais  la  sévérité  pas- 
torale qui  lui  était  nécessaire.  II  parut 
meilleur  moine  qu'abbé,  et  meilleur  évêqiie 

Su'archevêque.  Aussi  le  Pape  Urbain,  lui 
crivafit  un  jour,  commença  sa  lettre  en  ces 
termes  :  Urbain,  serviteur  des  ierviteurê  (fli 
Dieu,  au  moine  tris- fervent^  à  l'abbé  ardent^  à 
Févéque  tiède,  à  tarchevêque  indolent ,  saluU 
«  Pourtant  lorsque  Baudouin  apprit  les 
maux  que  Saladin  avait  faits  aux  Chrétiens 
de  la  Terre-Sainte ,  il  prit  la  croix,  s'em- 
barqua à  Marseille  et  aborda  à  Tyr,  d*où  il 
se  rendit  à  notre  armée,  qui  faisait  le  sié^e 
d'Acre.  Il  trouva  les  croises  sans  diefs  :  hes 
uns  étaient  accablés  par  le  dé.sespoir,  les 
autres  ftiiigués  par  une  longue  attente; 
eeux^ci  affligés  par  le  besoin  ,  ceux-là  lan* 
guissants  par  Tinfl^uencedu climat. Sa  charité 
s^étenditsur  tous;  il  releva  le  courage  des 
croisés  en  leurdonnantdes  secours  ou  en  les 
animant  par  ses  discours  et  par  son  exemple.» 
Le  peu  de  citations  qpie  nous  avons  em- 
pruntées à  son  ouvrage,  ainsi  que  l'analyse 
Sue  nous  venons  d'en  donner,  doivent  suf- 
re  pour  faire  comprendre  h  nos  lecteurs  le 
genre  particulier  d'intérêt  qui  s'attache  aux 
récits  de  rhistorien  Giraud  le  Gallois.  Indé- 
pendamment de  la  curiosité  qui  y  trouve 
son  compte  par  l'attrait  du  merveilleux  dont 
cette  chroniquesurabonde,merveilleuxaprès 
tout  qui  tenait  à  l'esprit  et  aux  mœurs  de  cetto 
époque,  l'histoire,  ia  géographie,  la  stalis^ 
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tiquQ  mêœ^,  peuvent  ^H(*ore  y  recueillir 
uae  foule  de  détails  et  d<^  faits  rares  et  pré- 
cieux que  l'oo  eiiercberait  vainemenl  ail- 
leurs. Ce  sont  ces  considérations  qui  neus 
ont  engagé  à  lui  accorder  une  place  relati- 
Tement  importante,  vw  son  peu  de  volume, 
dans  les  colonnes  de  ce  Dictionnaire, 

A  cet  iLinéraire  et  aux  (fuelques  ouf mges 
que  nous  avons  déià  indiqués  au  eominen- 
cernent  de  cet  article,  les  bil>liographes  en 
ajoutent  plusieurs  autres  dont  ils  font  éga- 
leiuent  honneur  à  Giraud  le  Gallois.  Nous 
citerons  particulièrement  une  Histoire  na- 
turelle et,  sous  la  tirre  de  Topographie^ 
une  desicri(>tion  détaillée  de  l'Irlande,  ainsi 

Su'une  Histoire  écrite,  sous  forme  de  pnS- 
ietion,  de  la  conquête  de  ce  pays  par  |e  roi 
Henri  11.  Ces  ouvrages,  édités  par  Cambden, 
ont  été  imprimés  a  Francfort  en  J602.  On 
conserve  encore  une  des  Lettres  de  uotre  au- 
teur dans  la  colloclion  des  Lettrée  d'Hiber- 
nie  recueillie  |)ar  Ussérius.  EnGn  on  trouve 
également  plusieurs  autres  ouvrages  de  lui 
dans  les  manuscrits  des  bibliothèques  d*AQ* 
glelerre. 

GISLE&fAR,  religieux  de  Saint-Germain 
des  Prés.  —Nous  avons  parlé,  au  tome II  de 
notre  Dictionnaire  de  Palrato^ie,  d'un  reli- 
gieux de  ce  nom  et  habitant  le  même  mo- 
nastère, qui  a  écrit  au  ix*  siècle  une  Vie  de 
saint  Doctrovée.  Celui  que  nous  voulons  dé- 
signer ici  est  auteur  d*un  livre  de  Rétracta- 
tions qui  n*est  pas  imprimé,  et  que  dora 
Mabillon  indique  sans  le  faire  autrement 
coniiattre.  Dom  Bouillart  ne  nous  instruit 
pas  davantage  sur  robjetdecelivre«quoique, 
dans  VBistaire  de  Saint -Germain  des  Pré$^  il 
nous  rentie  compte  d'un  Nécrologe  de  cette 
abbaye  où  le  nomdeGislemarse  rencontre^et 
qui  aété  rédigé  vers  le  milieu  du  xiir  siècle. 

GLANVILLE  (Rahclfr  de)  —  était  Nor- 
mand d'origine,  quoiqu'il  ait  véru  en  Angle- 
terre et  y  ait  rempli  une  haute  fonction.  Ga- 
briel Dumoulin  donnant,  h  la  suite  de  son 
Histoire  générale  de  la  Normandie^  la  liste 
'  d*  s  familles  les  plus  renommées,  depuis 
Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à  V^  1212, 
y  place  la  maison  de  Glauville. 

Guillaume,  devenu  maître  de  TAngleterre, 
y  avait  transporté  ces  courç  royales  connues 
SOU&  le  nom  d'échiquiers,  et  principalement 
destinées  à  veiller  sur  les  revenus  publics 
et  sur  leurs  dépositaires.  Des  barons  com- 
posaient seuls  ce  tribunal,  qui  s'assemblait 
ordinairement  deux  fois  chaque  année,  à 
PA'^ues  et  à  la  fin  de  septembre,  et  son  pré- 
sident portait  le  titre  de  grand  justicier 
Mais  le  grand  justicier  d'Angleterre  avait 
des  attributions  plus  étendues  encore  que 
celles  des  linances.On  connaissait  alors  dans 
cette  tie  des  justiciers  des  Francs-Bourgeois 
ou  pour  dix  familles,  des  justiciers  de 
I*Hundred  ou  pourcent  familles,  les  justiciers 
des  comtés  et  enfin  ceux  du  roi.  Les  der- 
niers avaient  un  chef  suprême  dont  la  di- 
gnité ne  le  cédait  à  aucune  autre  du  royau- 
me. «Il unissait  dans  sa  personne,  »  dit  l'au- 
teur du  Traité  des  coutumes  anglo^orman^ 
deSf  «  les  fonctions  des  quatre  principaux  jus- 


ticiers a<:tu6ls;  celle  du  premier  présidai 
du  Banc  royal,  où  se  tiennent  les  plaij 

I)Our  les  affaires  ertminelles  gui  intéresse 
a  couronne:  celles  du  nr^sident  do  cou 
mun  banc,  où  se  traitent  les  affaires  civil 
oui  concernent  Wa  grahda  vassaai  ;  cell 
dn  premier  bai'on  de  Téchiquier,  où  IV 
discute  les  matières  dn  domaine;  et  cell 
du  maître  des  gardes  6e$  pupilles  et  nrph^ 
lins.  Les  hauts  barons  et  autres  dignitair 
de  rsial  ne  répomfaienl  de  tout  ce  qni  m 
ehait  leur  dignité  ou  leurs  fiefs  qu*an  roid 
au  premier  justicier.  Ce  magistrat  donnai 
ses  audiences  dans  le  palais  du  roi;  on  a 
lirait  rien  du  trésor  royal  que  par  son  ordn 
il  avait  Tinspection dès  foiôts;  tous  ksUt\ 
du  roi  s'expédiaient  aoas  aeA  scean,  ei.é 
Tabseoee  du  monarque,  il  gouvernai tTEfat 

L'auteur  ajoute  que  le  srand  justici 
Gommaudiiit  souvent  les  armées.  Raiinifei 
Glauville  prouva,  dans  une  occasion  hm 
tante,  qu'il  réunissait  les  talents  du  guem 
k  la  science  du  roafpstral.  Plusieurs;  hisi 
riens  anglais,,  et  Hume  en  particulier,  I 
attribuent  Ita  victoire  aue  Henri  H  ren)|)or 
contre  Guillanme,  roi  a'Ëcosse,  h  Alnwic, 
13  juillet  1 17^.  Hun^  le  nomme,  dans  ce  pa 
sage,  le  célèbre  jurisconsolte  et  justicier.  R 
nuife  y  fit  prisonnier  le  roi  d'Ecosse,  et  s^i 
pressa  d'annoncer  à  Henri  II  la  défalteet  M 
ti vite  de  son  ennemi  Noos  rapprenons 
Guillaume  de  Neubridje,  qnîavaitdéikrem 
jusiiee  à  son  courage  et  h  sessuccès,  da 
le  second  livre  de  son  Histoire  d'Angleterr 

Banulfe  deGlanville  se  distingua  par  si 
éorits,  eomnae  par  rexerciee  de  la  ms^isin 
lure  ;  cufus  sapientia^  dît  Roger  de  Bo^rede 
tondiêm  sunt  loges  subseripim,  qwu  Ângi 
canas  vocamus  ;  et  il  nous  donna  easaile  I 
lois  d'Edouard  le  Confaaseur  et  de  Goilla 
me  l*%  comme  si  elles  n'avaient  jamais  é 
rédigées  en  forme  régulière.  L'ouvragée 
Ranulfe  de  Glânvilleest  un  traité  ou  collf 
tion  des  lois  et  eontumes  reconnues  eto 
servéea  en  Angleterre  sous  le  règne  < 
Henri  IL  Uouard  l'a  publié  dans  le  tome 
des  Coutumes  a/nglo  "normandes  ;  il  avait 
df^jà  imprimé  in-12,  à  Londres,  en  16" 
L'ouvrage  de  Banulfe  noos  faitcoDDaî 
aussi  les  différentes  formules  dessenteo 
et  jugements  qui  étaient  alors  adoptées, 
plus  grand  nombre  de  ces  formules  sontej 
core  en  usage  de  nos  jours. 

La  Préface  dn  traité  publié  par  Ranulfe 
GlauTille  est  fort  courte  )  elle  rcnfenue 
pendant  an  bel  éloge  de  Henri  ll«  sous 
oou|>le  rapport  de  la  guerre  et  de  Tadroin 
tratioo  publique,  ainsi  que  des  trilmna 
qu'avait  alors  l'Angleterre,  de  leur  iin| 
tialité,  de  leur  respect  pour  la  justice 
pour  la  loi.  L'auteur  eroit  utile  de  fixer 
écrit,  sinon  tout  ce  qui  n*existe  que  )i 
TusagQ,  du  moins  les  princities  les  plus  $ 
néraux  et  les  règles  les  plus  comoDunc 
L*ouvrageest  divisé  en  quatorze  livres,  (|a 
l'analyse  n'est  ni  de  notre  ressort,  ni  d» 
le  but  de  notre  trsYail. 

Ranulfe  de  Glanville  fut  grand  ju5U<;i 
d'Angleterre  jusqu'à  la  mortduroieflU» 
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Eiehard  I*',  successeur  de  Henri  11^  ne  lui 
lecorda  ))fls  les  méiues  témoignages  de  con- 
isare.  Ranulfe  donna  sa  démission,  et  par- 
nieoliW  pour  la  Terre-Sainte.  Mais  bien- 
lAt  ii  succomba  loin  du  pays  où  il  était  né  et 
loiDiie  celui  oà  il  avait  acquis  tant  de  gloire. 
lojer  de  HoTeden  nous  dit  que  ce  fut  au 
utodeSainlJpan  d*Acre  qu*il  perdit  la  vie. 
Henri  II  Tavait  nommé  un  de  ses  eom- 
Bissaires  pour  aller  rerevoir  le  serment 
poiBMpar  Philippe,  comte  de  Flandre»  de 
KpasoMirier  les  filles  du  comte  de  Boulo* 
pe,  ses  Bièce.s  sans  Pavis  et  le  consente* 
m\  da  roi  d'Angleterre.  Il  avait  été  chargé, 
foeiqaes  années  auparavant,  d*une  négocia* 
foQ  plus  importante,  celle  d'une  paixdéai- 
lie  et  nécessaire.  Giraud  de  Cambden,  qai 
il  rapporte,  donne  à  celte  occasion  de  jus- 

Eélogesà  la  prudence,  aux  lumières,  à  la 
Vite  Gonslante  de  Ranulfe  de  Glanvilte. 

Noas  avons  deux  lettres  de  lui,  dans  la 
Ùtoniifut  deGervais,  moine  de  Cantorbéry, 
pes  ont  peu  d'importanuOtet  ne  sont  guère 
l^des  ordres  donnés  à  un  abt>é  ou  à  des 
pgieui  du  monastère  de  celte  ville,  de 
Hoirk  Londres  conférer  avec  lui  au  jour 
hdiqué,  et  de  ne  rien  se  permeUre  aupara- 
9Bi  eoDlre  leur  archevêque:  mais  elles 
irveot  à  faire  connaître*  et  la  conférence 
lu  suivit  fait  mieux  connaître  encore,  la 
Spsse  de  Ranulfe,  son  attachement'  aux 
Mis  do  prince,  sa  fermeté  pour  réprimer 
baiplalions  religieuses  et  les  préiëntions 
ife  iooQastères  ou  des  prélats.  Je  remarc|ue 
S»  oes  paroles  échappées  à  son  indignation 
ttire  les  moines  fastueux  qui  se  servaient 
fciKNO  du  Pape  pour  se  dispenser  de  leur 
trotr:c  Vous  ne  voulez  que  Rome,  eti 
talcest  pour  Rome  que  vous  périrez.  « 

hmi  les  erreurs  nombreuses  de  BalaauSt 
«pettt  coeopier  celle  qui  place  Ranulfe  de 
Ginfille  dans  le  xiii*  siècle,  sous  Henri  III, 
imitmcus  lertiuê^  sub  antichriili  lyroit* 
ndtrtjMart/.  Je  n*ai  pas1)esoin  d'observer 
ffi^eeqiHl  appelle  ici  TAntechrist,  c'est  le 
f>pe. lKiia»us  s'exprime  en  bon  calviniste; 
e^ '' se  montra  toujours  d*autant  plus  enne» 
»  des  Pontifes  romains,  qu*il  était  trans* 
fc^f^dela  religion  oalholique  ;  il  avait  même 
ttoiûioe  de  Tordre  des  Carmes. 

GÛÛEFROI,  évAque  d'Amiens.  —  Non  loin 
'Aroaaise  se  voyait  te  monastère  du  mont 
kftuQnentin,  qui  étaii  alors  une  école  de 
Idles  tes  vertus  religieuses.  Saint  Godefroi, 
iUdeNogent-sous-Coucy,  et  depuis  évâ({ue 
finiens,  y  avait  puisé  les  sentiments  de 
Nié  qui  le  rendirent  un  des  plus  saints 
^^  e(  un  des  plus  grands  évAques  de  son 
It^ips.  Comme  ses  parents  durent  sa  nais» 
f>ce«ui  prières  de  celte  communauté,  ils 
Importèrent  au  mont  Saint-Quentin,  pour 
^'il  j  reçftt  le  baptême.  I>ès  que  cet  enfant 
^  «tieint  rêge  de  cinq  ans,  on  Toffrit  au 
austère,  et  on  le  revêtit  de  l'habit  monas- 
^*<*  Son  père,  Frandon,  embrassa  la  vie 
^HPeQse  au  monastère  de  No^nt,  et  un 
ll^frères,  nommé  Odon, se  retira  au  mont 
^i^t-Qoentin ,  où  il  se  distingua  par  une 
Me  sobriété  et  par  une  si  exacte  obser* 


vance  du  sileiice,qa«t  pendant  le  CarêoiOt  il 
ne  proférait  pas  une  seule  parole»  Sèae<i  en 
se  confessant 

Godefroi  montrait  encoro  plus  de  vertu, 
quoique  dans  une  plus  tendre  jeunesse.  Son 
amour  ()onr  la  pauvreté  et  le  recueil lement 
engagea  è  le  nommer  procureur  de  la  eom- 
munauté.  La  prudenee  de  Godefroi  suppléa 
à  Texpérience;  il  aima  l'épargne,  sans  aimer 
l'avance.  Par  son  application,  il  remit  en 
peu  de  temps  les  aShires  du  monastère,  qui 
étaient  en  fort  uaauvtis  état,  paya  les  dettes, 
et  se  rendit  également  agréable  anx  reli- 
gieux et  anx  séculiers.  De  venu,  en  1095,  abbé 
de  Nogent-sous-CoDcy,  par  la  résignation  de 
son  {«édéeesseur,  îl  y  Qt  bientôt  fleurir  la 
piélé  avec  le  nombre  dea  religieux. 

C'était  un  monastère  nouvellement  fondé 
en  un  lieu  où  il  y  avait  uneaneienne  église 
de  la  Vierge,  fort  fréquentée  ties  fidèles.  Les 
moines  étaient  en  petit  nombre,  et  ils  n'é- 
taient pas  fort  réguliers.  Godefroi  na  trouva 
è  Nogent  que  six  religieux,  avec  deux  en- 
fanta élevés  parmi  eux.  Mais  il  rendit  en  peu 
de  temps  ce  monastère  très^florissani,  et  il 
y  reçut  plusieurs  excellents  sujets.  Il  s'ap* 
pliqua  même  h  la  direction  des  séculiers, 
sans  négliger  celle  des  religieux,  et  il  cnn- 
duisit  i  une  grande  perfection  de  pieuses 
dajnes  qui  lui  avaient  donné  leur  confiance. 

En  1103,  on  l'élut  évêque  d'Amiens;  mais 
il  fallut  lui  faire  violence  pour  qu'il  ao(|uie$- 
çlt  à  son  élection.  Il  entra  nu-fNeds  dans  la 
ville.  Lorsqu'il  fut  arrivé  è  l'égitse  de  Saint- 
Firmin,  il  adressa  au  peuple,  qui  était  pré- 
sent, un  discours  fort  pathétique.  On  trou- 
vait dans  son  palais  la  maison  d'un  vrai  dis- 
dplede  Jésu8*Christ.  Chaque  jour  il  lavait 
les  pieds  à  treize  pauvres,  et  les  servait  è 
table.  Il  s'opposait  avec  un  aèle  inflexible- 
aux  entreprises  des  grands,  opiniAtrément 
attachés  à  leurs  désordres.  Il  attaqua  avec 
vigueur  les  abus  qui  régnaient  tiens  son* 
clergé,  et,  après  avoir  éprouvé  bien  des  dif- 
ficultés,'il  rétablit  la  réforme  dans  le  monaa- 
tère  de  Saint* Valéry.  Célébrant  les  saints 
mystères  le  jour  de  Noil ,  en  présenee  de 
Robert,  oom te  d'Artois^  qui  tenait  sa  cour 
è  Saint-Omer,  il  ne  voulut  point  recevoir 
les  offrandes  même  des  princes,  parce  que 
leur  extérieur  était  trop  mondain.  Plusieurs 
sortirent  de  Téglise  et  y  rentrèrent  avec  plus 
de  simplicité, poor  n'être  pasprivésdn  l»béné- 
dictiondusaintévêque.  Il  mourut  saintement, 
comme  il  avait  vécu,  le  8  novembre  1118, 
jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

GODEFROI,  évêque  de  Laogres,  comme 
on  a  tout  lieu  de  le  croire,  nauuit  en  Bour- 
gogne, puisqu'il  était  parent  âe  saint  Ber- 
nard. Il  fut  un  de  ceux  qui  l'accompagnèrent 
dans  sa  retraite  à  Ctteaui,  en  lllS.  Peu  d'an- 
nées après,  lorsque  Bernard  alla  fonder  le- 
monastère  de  Clairvaux,  il  envoya  Godefroi 
établir  celui  de  Fontenay,  dans  le  diocèse 
d'Antun.  En  1127,  Godefroi  se  démit  de  cette 
abbaye,  et  revint  h  Clairvaux  remplir  la 
charge  de  prieur,  vacante  par  le  dépari 
d'Humbert,  qui  devenait  premier  abbé  d'N 
gny.  Les  affaires  de  l'Eglise  obligeaient  saioli 
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Bernard  kde  fréquents  voyages;  mais  telles 
étaient  à  Ciairvani  les  vertus  et  la  vigilance 
du  prieur,  que  i*on  s*apercevalt  à  peine  de 
l'absence  de  Tnlibé.  Godefroi  étendait  ses 
soins  sur  les  mona.stères  qui  dépendaient  de 
cette  abbaye;  il  en  établissait  même  de  nou- 
veaux, par  etemple,  celai  de  Haole-Combe, 
en  1135.  Ce  fut^par  ses  avis  qu'en  retle 
même  année  saint  Bernard  prit  la  résolution 
lie  transférer  dans  un  plus  vaste  local  les 
moines  de  Ciairvani,  dont  le  nombre  allait 
grandissant  de  jour  en  jour. 

Le  siège  épiscopal  de  Langres  ayant  vaqué 
en  1138,  on  élut  d'abord  pour  le  remplir  un 
moine  de  Cluny,  dont  l'élection  fut  cassée. 
Les  électeurs  réunirent  alors  leurs  suffrages 
sur  (jodefroi.  Saint  Bernard,  quoique  affligé 
de  perdre  en  ce  prieur  le  soutien  de  sa  fai- 
blesse et  la  lumière  de  ses  yeux,  comme  il 
]8  qualiûe,  pressa  néanmoins  le  roi  Louis  le 
Jeune  de  consentir  au  sacre  du  nouveau  pré- 
lat de  Langres.  Louis,  qui  avait  donné  rin- 
▼esliturede  cetévêché  au  premier  élu,  sem- 
blait fort  prévenu  contre  le  second,  qui  ne 
fut  sacré  qu'en  1139.  Presque  aussitôt  après 
son  installation,  cet  évêque  fit  un  voyage  à 
Rome.  Mais  ce  qu*on  remarque  le  plus  dans 
sa  vie  épiscopale,  c'est  la  part  qu'il  prit  à  la 
croisade  de  11^7.  Dès  llû  il  s'était  signalé 
dans  l'assemblée  de  Bourges  par  son  zèle 
contre  les  païens  qui  venaient  de  saccager 
Edesse;  et,  si  cette  assemblée  se  sépara  sans 
rien  conclure,  ce  ne  fut  nullement  la  faute 
de  Godefroi.  Dès  que  l'expédition  fut  en- 
treprise, il  partit  pour  la  Terre-Sainte,  em- 
portant avec  lui  les  vases  d'or  et  d'argent  de 
son  église,  qu'il  promettait  de  restituer.  11 
se  rendit  d'abord  à  Ratisbonne,  où  il  enten- 
dit de  longs  compliments  que  tirentà  Louis  le 
Jeune  les  ambassadeurs  de  l'empereur  d'O- 
rient. Godefroi  augura  fort  mal  de  ces  flat- 
teries eicessives.  «  Il  serait  bien  temps,  » 
ieur  dit-il,  «  d'en  venir  à  l'objet  de  votre 
mission;  vantei  moins  et  secondez  mieux 
un  prince  que  nous  connaissons  et  qui  se 
connaît  lui-même.  »  L'évêque  de  Langres 
était  d'avis  que,  pour  conquérir  Jérusalem, 
on  commençât  par  s'emparer  de  Constant!- 
nople;  et  Ion  se  repentit  de  n'avoir  pas 
suivi  son  conseil.  Godefroi  revint  de  cette 
expédition  en  lli9;  deux  ans  après  il  assista 
au  concile  de  Beaugency,  où  Louis  VU  ré- 
pudia Eléonore.  £n  1153,  Robert  des  Dunes 
fut  élu  pour  succéder  à  saint  Bernard  dans 
l'abbaye  de  Clairvaux;  et  Godefroi,  présent 
^  cette  élection,  y  eut  la  plus  grande  part. 
Mous  le  voyons,  en  1162,  envoyé  de  Mont- 
pellier vers  le  roi  de  France  par  le  Pape 
Alexandre  III,  qui  prie  ce  monarque  de  le 
recevoir  favorablement,  ainsi  que  les  évê- 
ques  de  Senijs  et  de  Rennes,  et  d'ajouter  foi 
à  ce  qu'ils  lui  diront  de  sa  part,  comme  à  ce 
qu'il  dirait  lui*même. 

Dégoûté  du  monde,  et  peut*être  même  un 
peu  des  croisades,  Godefroi  prit  le  parti  d'ab- 
diquer l'épiscopat  et  de  se  retirer  à  Clair*' 
vaux.  Alexandre  III  consentit,  quoique  avec 
peine,  à  celte  retraite,  qui  eut  lieu  en  1161 
selon  les  uns,  et  selon  quelques  autres  en 


1163.  La  date  de  la  mort  de  Godefroi  n'e; 
pas  non  plus  très-bien  fixée.  II  œourat 
Clairvaux,  dans  la  cellule  même  de  m 
Bernard,  le  8  ou  le  9  novembre  1164  ou  ni 
Nous  préférons  cette  dernière  date,  pan 
que  nous  la  rencontrons  dans  une  charf 
souscrite  par  Godefroi,  et  dans  l'épiiapt 

2u'on  lisait  à  Clairvaux  sur  sa  tombe.  Ccti 
pitaphe  esc  bien  modeste,  pour  un  boroa; 
3ui  est  compté  parmi  les  saints  de  sod  oi 
re,  et  dont  les  auteurs,  contemporains Àj 
lèbrent  l'éminente  piété.  SaitUBernard^din 

f>lusieurs  de  ses  lettres,  a  exprimé  Ufm 
onde  estime  pour  Godefroi,  auquel  i). 
d*ailleurs  dédié  son  Traité  des  degrés  1 
l'humilité.  Quelques  compilateurs  omcoi 
fundu  Godefroi,  évêque  de  Lnngres,  at^ 
Geoffroi,  secrétaire  de  saint  Bernard;  et  If 
de  ses  historiens  Godefroi  était,  dès  ij 
1113,  le  compagnon  de  saint  Bernard,  tauj 
que  Geofl'roi  nous  déclare  lui-même  qoeN 
relations  avec  l'abbé  de  Clairvaux  n'ont  coït 
mencé  que  vers  tUO.  Il  y  avait,  dit-il,  eatirv 
13  ans  que  je  lui  étais  attaché  lorsqu'il  mot 
rut;  et,  comme  tout  le  monde  lésait, sais 
Bernard  est  mort  en  11S3. 

Ses  écrits.  —  Chartes  et  sentenca.-b 
P.ChiiSetet  les  auteurs  de  \ti  Nouvelle  Gaû 
chrétienne  ont  publié  plusieurs  chartes  lii 
Godefroi.  La  première  est  de  lliO:  eilecoD* 
cerne  un  procès  que  l'abbé  de  Saint'ClaudI 
soutenait  contre  Herbert,  abbé  de  Saisie 
Seine.  Il  s'agissait  d'une  terre  usurpée  |)a 
cette  abbaye  sur  celle  de  Saint-Claude.  Li 
vêque  de  Langres  juge  en  faveur  de  TabU 
de  Saint-Seine;  toutefois  celui  de  Saint* 
Claude  n'est  condamné  que  par  défaut.  U 
seconde  charte  de  Godefroi  favorise  les  cba^ 
noines  de  Saint-Etienne  de  Dijon  ;  elle  ef^ 
datée  de  1141,  troisième  année  desonépû- 
copal.  Dans  les  chartes  suivantes,  il  loiiO' 
tient  les  privilèges  de  l'abbaye  d^Auberive; 
réunit  celle  de  Longue  k  l'ordre  de  Ctteaas, 
garantit  aux  moines  de  Quincy  leurs  pro- 
priétés et  les  donations  qu'ils  ont  re(ua 
En  1159,  une  autre  charte  confirme  lesrelij 
gieuxdeMolêmedans  la  possession  de  leun 
biens.  Enfin,  il  y  en  a  deux  qui  concernent 
Philippe,  abbé  de  Saint- Bénigne  de  Dijon:  là 
première,  datée  de  1159,  est  un  raccommode- 
ment entre  cet  abbé  et  Gui  de  Sainternionl; 
la  dernière,  datée  de  1160,  ratifie  une  Iran- 
section  entre  ce  même  abbé  et  Odon,  duc  dû 
Bourgogne. 

A  ces  chartes,  il  faut  ajouter  nuit  senten- 
ces en  faveur  des  religieux  de  JIonMjr' 
Saint-Jean  ;  Pierre  Bouvière  les  a  pub  lées 
dans  l'histoire  de  cette  abbaye.  Les  deoi 
premières  sont  de  IIM,  et  comme  les  sui- 
vantesr  elles  terminent  des  affaires  qui  noti| 
plus  pour  nous  aucune  sorte  d'intérêt;  e'iw 
confirment  certaines  possessions  contestées 
à  ce  monastère  par  d'autres  établisscroen« 
religieux.  Le  dernier  de  ces  jugemepis  ne 
peut  passer  que  pour  un  simple  arDilr*?^' 
parce  que  Godefroi  n'y  prend  que  !«  Q"*"[' 
d'ancien  évêque  de  Langres.  Cette  pièce  e*j 
celle  que  nous  avons  désignée  plus  ti»" 
comme  datée  de  1165. 
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Ce  fui  aussi  après  avoir  quitté  le  siège  de 
iDgres  que  Godefroi  s^entremit  dans  une 
liireqiii  divisait  Alain,  évoque  d*Atixerre, 
lie  comle  de  Nevers;  mais  la  irausaction 
ii*il  fil  aixepter  aux  deux  contendAiits  est 
Htéi.  Les  auteurs  de  la  NoutHle  Gaule 
itéiienne  ont  inséré  parmi  les  chartes  de 
cjefroi  un  jugement  de  Louis  Vil,  en  fa* 
eurde  ce  préTatt  rentre  OJon,  comte  de 
loargogne;  il  s'agissait  d*un  domaine.  Les 
Hi  parties,  sans  |)rocureur9  avocat,  ni  rap- 
trieur,  plaidèrent  devant  le  roi,  qui  fut 
idrseul  juge.  La  sentence  pst  datée  deMo- 
H,  (rn  1158;  mais  les  éditeurs  pensent  qu*il 
lui  lire  1153,  parce  que,  cinq  ans  plus  tard^ 
ouïs  le  Jeune  ne  prenait  plus,  comme  il  le 
Bit  en  cette  circonstance,  le  titre  de  duc 
'Aquitaine. 

lf«r«.— On  a  cîuq  lettres  de  Godefroi  à 
Dois  VIL  La  première  est  extrêmement 
^rie,  et  les  quatre  autres  ne  sont  pas  Ion* 
ves.  Le  roi  est  prié  dans  ta  première  de 
Miûrmer  une  redevance;  il  est  informé, 
ir  la  seconde,  de  quelques  troubles  qui 
fiaient  le  diocèse  de  Langres  ;  Tévêque  le 
ttDorcie,  dans  la  troisième,  de  sa  bienveii- 
iQce  pour  ce  diocèse.  La  quatrième  contient 
lis  ylaiotes  contre  le  comte  Henri,  qui  ne 
K$$e,dit  le  prélat,  d'inquiéter  notre  Église, 
ttu'usurper  nos  possessions.  Dans  la  der- 
iiére,  qui  n*a  que  fort  peu  de  lignes.  Gode- 
hi  oc  s'intitule  que  ci-devant  évèque  de 
Uogres.  Ajoutons  que,  dans  le  Recueil  des 
kdrcide  saint  Bernardi  la  cent  soixante  et 
louzième  est  écrite  au  nom  de  Godefroi,  au 
h[>e  Innocent  II,  en  faveur  de  Falcon,  élu 
(rèquede  Lyon  en  1139. 

Si  Godefroi  a  laissé  des  Notes  sur  la  vie 
ksaint  Bernard,  elles  n*ont  jamais  été  im- 
nimées,  et  Ton  n'indique  aucune  biblio- 
Aèque  où  elles  soient  conservées  mauus- 
triles.  Elles  auront  servi  apparemment  aux 
premiers  historiens  de  l'abbé  de  Clairvaux. 
^^m,  Ton  d'eux,  avoue  qu'il  a  beaucoup 
proQiè  des  conversations  de  Tévëque  de 
wnjjrw.  Le  principal  écrit  de  celui-ci  est 
une  traduction  latine  des  Actes  de  saint 
^mmaouMammès. 

Plu^Meurs  critiques  ont  dé}h  revendiqué 
pour  Godefroi,  évèque  de  Langres,  cette 
tntluction  quelquefois  attribuée  à  Reynald, 
^ui  avait  occupé  le  siège  épiscopal  de  la  même 
^liic  au  xt*  siècle.  Les  Bollandistes,  qui  l'ont 
Itérée  dans  leur  recueil,  disent  aussi  non 
àtj/naldi  sedGodefridi:  ils  font  observer  que 
ie  traducteur  se  nomme  lui-même  dans  sa 
"ébce.  Il  ^  a  plus;  cette  Préface  fait  men- 
lii'Ude  trois  versions  latines  antérieures  k 
celle-ci;  la  première,  par  un  archidiacre 
^  Antioche;  lo  seconde,  par  un  moine  de  Jéru- 
l^^ttn,  qui  devint  évèque  de  Saint-Georges; 
'<  troisième ,  par  un  religieux  calabrais, 
jfi^ant  dans  un  monastère  établi  par  saint 
wuno.  Or  saint  Bruno  n'a  fonde  ce  mo- 
J*^l*re  (^u'en  1097,  et  Reynald  était  mort  en 
^^5.  Cest  donc  sans  raison  queDubosc, 
^^^^  la  Bibliothèque  de  Fleury,  a  substitué 
^  »oiQ  (te  ttcyuald  à  celui  de  Godefroi;  et 


Ton  est  surpris  4ie  retrouver  dans  Tilleœonl 
la  même  erreur. 

Ces  Actes,  que  les  Bollandistes  ne  crai* 
gnaient  pas  de  déclarer  fabuleux,  sont  di« 
visés  en  deux  cliapitres.  Le  premier  nous 
apprend  que  le  saint,  dans  son  enfance, 
prononçait  si  souvent  le  mot  mamaf  que  le 
nom  lui  en  est  resté.  Bientôt  ses  vertus  chré* 
tiennes  l'exposèrent  aux  persécutions  ;  l'em- 

I^ereur  Âurelien  le  condamna  au  feu;  mais 
es  flammes  Tenvironnèrent  sans  l'atteindre. 
Le  second  chapitre  raconte  ses  miracles;  les 
bêtes  les  plus  sauvages  perdaient  auprès  de 
lui  leur  férocité  :  on  ne  le  mit  à  mort  qu'en 
le  perçant  d'un  trident.  Depuis  le  x*  siècle, 
ses  reliques  étaient  à  Langres;  et  celte  cir- 
constance détermina  Godefroi  à  traduire  du 
ffrec  les  Actes  de  ce  martjrr,  si  toutefois 
Godefroi  a  su  le  grec,  et  si  son  travail  ne 
s'est  pas  réduit  à  corriger  ou  modifier  l'une 
des  anciennes  versions  latines;  ce  que  ferait 
un  peu  soupçonner  la  très-grande  ressem- 
blance de  la  sienne  avec  celle  que  Surtus 
a  imprimée. 

GOOESCALC,  évèque  d'Arras,  —  né  dans 
le  Brabant  on  ne  sait  en  quelle  année,  em- 
brassa de  très-bonne  heure  l'état  religieux. 
En  1134,  il  fut  fait  abbé  de  Saint-Silvia. 
Dans  la  suite,  il  devint  abbé  de  Uont-Saint- 
Eloi,  au  diocèse  de  Cambrai  t  et  il  parait 
qu'il  conserva  cette  dignité,  même  après 
avoir  été  promu  sur  le  siège  d*Arra$.  Water- 
los  dit  qu  il  fut  élu  évèque  en  liSi  ;  d'autres 
placent  cette  élection  en  1150;  mais  on  a 
une  charte  de  Godescalc,  datée  de  1153, 
cinquième  année  do  son  épiscopat.  Godes- 
cale  aurait  donc  commencé  à  gouverner  l'E- 
glise d'Arras  en  1149,  au  moins.  Al  vise, 
son  prédécesseur,  était  mort  en  1148,  dans 
la  Palestine.  Cette  charte  garantissait  /l  Ro- 
bert, chanoine  de  Reims,  et  à  son  frère  £r- 
menfrid  certains  droits  fort  peu  jmuortants 
aujourd'hui.  Dans  cette  mêQ9e  aniiée  1153, 
Gfidescuilc  souscrivit  une  atitré  çjliarte  avec 
Samson,  archevêque  de  Reims,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Samt-Remy.  L'évêque  d'Arras 
eut  à  discuter  avec  son  clergé,  avec  lesmoines 
de  Saint-Vast,  avec  le  comle  et  la  comtesse 
de  Flandre,  quelques  intérêts  particuliers 
que  nous  nous  abstiendrons  d'exposer, 
loutelois  le  Pape  Eugène  III  s*en  mêla,  et 
depuis  l'an  1151  jusqu'en  1153,  il  écrivit  siir 
ces  affaires  jusqu'à  sept  lettres,  que  l'on  peut 
lire  en  divers  recueils. 

Le  seul  titre  qu'ait  Godescalc  h  figurer 
dans  les  pages  de  ce  Dictionnaire,  c'est  un 
écrit  qu'il  remit  au  Pape  Eu^^ëne  111,  en  1146, 
eldans  lequel,  sur  l'invitation  de  ce  pontife, 
il  examinait  la  doctrine  de  Gilbert  de  la 
Porée.  Nous  n'avons  point  cet  écrit,  mais 
Eugène  111,  dans  une  de  ses  lettres,  loue  le 
zèle  de  Godescalc  contre  les  hérétiques.  Saint 
Bernard  parle  de  lui  dans  quelques-unes  de 
ses  lettres;  il  rappelle  un  homme  religieux 
et  saint,  un  vénérable  abbé  et  un  évèque 
simple  et  droit. 

Trois  lettres  du  Pape  Adrien  IV,  dont  deux 
sont  adressées  en  1156  et  1157  h  Godescalc 
lui-même,  concernent  un  démêlé  entre  ce 
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prélat  elieeliaocelittr  Hugues.  Desoialadies, 
ei  peut  élr6  aussi  il'autres  causes,  obligèrent 
Ood escale  à  cruiiter  son  évficfaé  en  iiVJf  se'on 
Mauriqae,  Ferri  de  Locres  etMejer;  en 
I158y  $etoi3  plusieurs  autres;  en  1168»  seimi 
la  Chr0niqme  conteoiporaina  de  Waterios. 
11  exis;te«  sar  oeite  abdicatioo,  et  poor  Tap* 
prouver,  ttne  iettrcd'Alezandre  111,  adressée 
en  lld^  à  Satnsoni,  archeTé()ue  de  Reiois. 
André  de  Paris,  de  l'^dre  de  Clleaux,  fat 
é4a  p^or  succéder,  comme  évèqite  d*Arras« 
èGo^esdalc,  qui  demeura  vraiseuiblableoient 
abbé  du  Mont^Saint^Bloi;  du  moins  la €hro* 
nitpiu  de  Saint-Berlin  ae  lui  donne  de  s:uc^ 
cesseur  dans  cette  abbaye  qu'après  sa  moru 
rfu^etle  piaee  en  1172.  D'autres  disent  qu'il 
mourut  le  7  no  Ai  1174^« 

GONTHIER,  évèqoe  de  Bamberg.  —On 
troute  dans  te  tome  II  d«s  EcrivaitiB  4m 
moyen  âgt  par  fOccard  une  lettro  fort  iongae, 
sous  le  nom  d*Udalnc,  éréque  d'Augstourg, 
adressée  an  Pape  Mioolas  II,  sur  lacontinenoa 
d«s  clerots;  mars»  conime  ni  àAugsbotirgi 
ni  même  dans  toute  TAIIemagnev  on  ne 
trouve  èaciMi  évfii|ue  de  ce  nom  sous  le 
gou?erii«menl  de  ce  pontife^  Eccard,  fondé 
snr  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ha- 
iiotre,  pense  qu'au  lieu  d*Udalric  il  fant  lire 
Gonthier,  qtfi  fut  chancelier  de  Tempereuf 
Henri  IV,  et  évéque  de  Bamberg,  soua  le 
pontificat  de  Nicolas  II.  Sa  raison  est  que  la 
manuscrit  ne  désigne  i*auteur  de  cette  lettre 

?ne  par  un  G,  qu'il  n'y  avait  alors  que  deur 
vôques  dont  le  nom  commençât  ainsi, 
saTOir,  Gundacar  d*£ichtat,  et  Gonthier  de 
Bamberg;  ffae,  ce  dernier  ayant  passé  pour 
f rès-habtle  et  très-éloquent,  il  était  natiiret 
de  )a  loi  attribuer  plutôt  qu'à  Gundacar,  qui 
n'est  connu  dans  l'histoire  que  par  sa  qualité 
d'évêque.  Le  décret  du  concile  de  Rome  efi 
10S9,  contre  les  mariages  des  prêtres,  donna 
occasion  à  la  lettre  dont  nons  partons.  Goth 
threr  se  plaint  delà  sentence  d'excommuoi- 
caiion  portée  par  le  troisième  canon  de  ce 
concile  contre  les  prêtres,  les  diacres  ei  iea 
sous-diacres  qui  auront  épousé  publique* 
ment  une  concubine,  ou  auront  refusé  de 
î'atiandonner  après  l'avoir  épousée.  Il  dit 

3 ne  le  mariage  n'est  interdit  aux  prêtres  m 
ans  l'ancienne  ni  dans  la  nouvelle  loi;  que 
l'Apôtre  veut  (/  Cor.  vii,  2J,  sans  aucune 
distinction,  que  chacun  ait  une  femme  pour 
éviter  te  danger  de  la  fornication,  è  l'excep- 
tion de  ceux  qui,  par  un  tcbu  perpétuel,  se 
sont  engagés  dans  la  continence.  Le  concile 
de  Nicée  ayant  voulu  l'imposer  aux  minis- 
tres sacrés,  F^phnuce,  l'un  des  confesseurs 
daos  ta  persécution  de  Maximien,  s'y  opposa, 
Cest  en  vain  que  les  défenseurs  de  la  con* 
linence  dos  clercs  s'autorisent  du  sentiment 
de  saint  Grégoire  sur  ce  point,  puisque  ce 
saint  pontife  se  repentait  du  décret  qu'il  avait 
donne  là-dessus;  ce  qu'il  s'efforce  de  prou- 
ver ()ar  une  histoire  fabuleuse,  inconnue 
Il  tous  ceux  qui  ont  écrit  au  vir  et  tiii* 
siècles,  il  prie  le  Pape  Nicolas  de  révoquer 
^on  décret,  de  peur  d*exposer  les  clercs  à  de 
(grands  crimes,  en  les  privant  d'une  femme 
ùu'iîs  ont  épousée  légiiimcment. 


GONTHIER.  —  L'un  des  meilleurs  poètes 
du  xiii*  siècle,  que  plusieurs  écrivains,  au 
nombre  desquels  Swert,  Valère  André  ei 
Casimir  Oudin,  ont  confondu  a?ecuQ  moine 
de  Saint-Amand,  au  diocèse  de  Tourn«i,  qm 
portait  Je  même  nom,  était  né  en  Allema. 
gae.  Après  avoir  enseigné  pendant  quelque 
temps  les  belles-lettres,  il  entra  dans  l*ordre 
de  CUeaui«  et  se  retira  au  monastère  de 
Fairis  ou  Paris  (Puriii0Mt\  dans  la  pariio 
de  la  haute  Alsace,  qui  dépendait  alors  da 
diocèse  de  Bftie.  Cest  U  qu'il  floit  ses  jour» 
le  11  mars  lââ3,  suivant  les  continuatean 
de  Moréri;  mais  ces  biographes  n'oBtfus 
cité  ta  source  à  laquelle  ils  ont  puisé  uo  ren* 
seignement  aussi  précis,  et  l'on  ne  trouve 
dans  ai»ciin  auteur  rien  d'aossi  positif.  Il  est 
d'ailleurs  certain  qu'il  yivait  encore  en  1£1V 
puisque  nous  aurons  occasion  de  dire  un 
mot  d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  surit 
prise  de  Gonstaniinople. 

Ligurinui.  -^  Son  principal  ouvrage  est 
UA  poime  en  yeT%  hexamètres,  intitulé  :  £^ 
gnrimia,  aire  de  rébui  a  Frederico  1  jtsik 
dans  lequel  il  chante  les  expéditions  et  coq* 
quêtes  qe  Frédéric  Barberousse  dans  le  Hi* 
binais»  qu'il  appelle  Ligurie»  d'où  vient  k 
titre  de  tigurinuM  qu'il  a  donné  ï  son  oqV 
vrage.  Ce  poëme,  divisé  eu  dix  livres,  e$' 
usdes  monuments  littéraires  les  plus  i^ 
marquables  des  xu*  et  xm^  siècles  ;  et,  à  a 
titre,  il  mérite  une  attention  toute  parlicu* 
lière.  Eneffett  Vossius,  Juste  Lipse  etCa* 
saubon,  et  généralement  tous  tes  critique; 
s'accordent  pour  en  louer  le  style,  qui  tiea 
plus  de  la  pureté  des  anciens  que  de  la  Itar 
bariedes  temps  où  il  a  été«omposé.  Ceioa: 
vrage  n'est  pas  moins  estimable  pour  Teiae^ 
titude  des  faits,  puisque  Tanteur  ne  par.'i 
que  d'événements  qui  lui  avaient  été  np 
portés  pr  des  témoins  oculaires. 

Considéré  comme  épopée,  ce  poSflitest 
d'une  composition  très^réguliôre.  Vt^\^ 
en  est  une^  simple  et  entière;  elle  se  dévej 
loppe  par  degrés,  et  si  régulièrement,  m 
le  lecteur  peut  avec  facilite  suivre  le  fii  de 
événements;  mais  on  pourrait  lui  reproche 
de  négliger  trop  souvent  son  héros  et  so 
$ujet,  pour  s'arrêtera  décrire  les  villes i 
les  provinces;  à  donner  Tétymologie d< 
noms  des  fleuves,  des  citée  et  des  auin 
iieuiL  dontil  a  occasion  de  parier.  Ces  détai 
sont  utiles,  sans  doute,  mais  ils  sont  tr 
muHipliés;  et  bten  qu'ils  fassent  connal 
l'érudition  du  poëte,  ils  n'en  produisent  ' 
moins  une  lecture  fatigante,  et  l'on  di 
que  son  talent  est  de  faire  des  tableaux  p^ 
tôt  que  d'ourdir  atee  art  la  trame  d'une  h 
toire  intéressante  en  elle-même. 

Peut-être  doit-on  regretter  aussi  queO 
Ihier  n'ait  pas  rompu  Tuniformité  de  i 
poëme  par  quelque  épisode  qui  eût  ani 
et  nourri  la  sécheresse  et  Taridité  du  i 
}et;  mais  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  doit 
raitre   bien    excusable.  La   proximité  i 
temps,  la  notoriété  publique  de  l'événeoiei 
la  nature  même  du  sujet,  refusaient  à 
génie  la  liberté  d'employer   les  invenii 
Wjuleuscs,  et  c'est  pour  cela,  sans  doul 
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qu'il  nVe  s*éc«r(or  en  Heu  4e  rhiMoire, 
cumoM  rindiqnent  ces  Ters,  qui  terminent 
le  chaDl  1?'. 

Ai<rf/,  7M<^  ahaift  (te  muMs  panca  referres 
jHfmtue  verecundo  ieviier  perarinyere  taciu 
Sifâi:  ki  iêlide  fouuni  deuribere  tfuta^ 
{jtMceulattt  ^€*,  $imui  et  prœientia  facti 
W.iTWt^  tl  Hoiuê  faUi  nmi  tustinel  orcM. 

Son  poënie  n'est  en  quelque  sorte  que 
rcbioire  d'Otton  de  Frisingue  el  deR^de- 
iKus  iriise  en  vers  et  ornéa  des  charmes  de 
l/ijH»ésie.  La  bonne  foi  de  <jonthier,  à  cet 
^jRfd,  se  montre  en  plusieurs  endroits  d« 
son  ouvrage,  oik  il  semble  renvoyer  le  lee- 
teur  è  ces  deux  auteurs,  comme  à  la  source 
priuiitive  de  ses  écrits. 

Au  début  de  son  poëme,  il  etpose  claire- 
oeoi  son  sujet  d*Qne  manière  simple  et  con- 
fise. 

Artfifl  idtklto  «ertii,  memwandQOve  êeclis 
(esiaoïno,  mundoque  luos,  Frederice,  triumpho»: 
M(\ueiibi  tolieseonatam  iUudere  fruêtra 
fiifiunam^  tulgare  paro,  etc. 

L'inTOi^fltion  est  adressée  h  Frédéric  l«i- 
sème,  puis  k  chacun  de  ses  fils,  et  partico- 
liérement  à  Henri  VI,  son  successeur,  ce 
qui  proloDçe  ce  morceau  uo  peu  au  delà  des 
îoroes  ordinaires* 

U  premier  cbant  est  presque  unique- 
loeDt  consacré  à  raconter  l'élection  de  Fré- 
déric et  son  avènement  au  trône»  Ce  prince, 
oeveude  Tempereur*  ayant  été  désigné  par 
rj)nrad  lui<>méme  ()0iir  lui  succéiier,  au 
jtéjudice  de  Frédéric,  son  propre  fils,  trop 
j'une  alors  pour  gouverner,  les  seigneurs 
t'assemblèrent  pour  décider  entre  eux  è  qui 
Ibonneer  d'un  si  grand  trône  devait  être 
défolu.  Les  avis  flottèrent  longtemps  d'un 
andidat  i  l'autre,  et  le  poète  s'applique  à 
Ndre  l'indécision  de  rassemblt^e  relati- 
tment  au  choix  qu'elle  devait  faire.  Elle 
^«V^iODseail  depuis  quelque  temps^  quand 
ûtides  seigneurs  se  lève,  et  fixe  toutes  les 
iocerll\ôdes  par  un  discours  adroit  et  plein 
d'éoci]pe  : 

FfoictTum  pTOC€resqua$  inclyta  robout  regnït 

^(  tûlidat  ntmquam  pudeat  dixiue  columnai^ 

^tntt  e  medio^  dolet  heu  !  mblatus  aeerbo 

finm€kunfadttê  vitam,  regnumque  relinquH.,. 

tn  flumèiij  tiMtrU  regnum  eit  :  ea  quippe  pal«slaf 

^itoîmore  iuo«  semper  tiduata  reeutril. 

hibtt  ut  ûHit  potinndi  jure  paternâ 

^iû  fài$^  ueplmmque  patrie  ntnm  aosipit  hmreên 

)«  (inibui  ett  melior  liberiai,  jure  vetuêto 

(^k  sKo,  qu0îieê  inelgta  principe  *edet^ 

i^^dlibii  arbilrium  êtatuendi  regû  habemus^  etc. 

Après  avoir  amené  naturellement  l'éloge 
«i«  Frédéric,  l'orateur  retrace  brièvement,  et 
)vec  art,  les  qualités  que  doit  avoii*  un  snu- 
|erain.  La  religion,  la  bonne  foi,  la  justice, 
u  grandeur  d'âme  dans  Tune  et  l'autre  fof- 
l^ioe  et  ta  constance  qui  ne  se  laisse  ni 
txatter  par  les  succès  m  abattre  par  tes  re- 
^^rs,  et  qui  ne  sait  point  compter  sur  le  ba- 

fl««  Mfil ,  oproceret,  hœc  9unt  quœ  régna  tueri 
^^Kiiiitre  lofeni.  Hh  artibusinfima  crescunt, 
''inmo  frrvaN/iir.«. 


Ce  diseoors  est  h  peine  fini,  4|ne  Ton  en- 
tend  de  tous  côtés  retentir  le  nom  de  Fré- 
déric. Les  uns  louent  sa  prot)ilé,  les  autres 
exaltent  son  courage,  sa  loyauté,  etc..» 

Pan  operum  titnlos  jactant,  œvîquê  tninoris 
Vix  ùsquanda  viris,  annisque  valentibus  acta 
Uanc  ego  rem  penitu$j  quam  dicere  pauca  $fler€ 
Tutiui  esse  putornon  est  mihi  carminis  inde 
Tanla  fides^  pteno  tcribens  ad  cimcta  rctatu 
ËXœquare  velim  ;  magnum  res  ista  poetam 
Exigit,  in  minimis  nobis  audacia  rebu$. 

Le  choix  est  fait.  Les  seigneurs  ont  prêté 
serment  de  fidélité  à  leur  nouveau  souve- 
rain, qui  se  rend  à  Aix  pour  se  faire  couron- 
ner. Après  quoi  il  parcourt  les  principales 
villes  de  son  empire,  donne  des  lois  aux  peu- 
ples, conTirme  ou  réforme  les  anciens  usa-* 
ges.  Nous  ne  suivrons  pas  le  poëte  dans  tou- 
tes les  descriptions,  dans  tons  les  détails  éty- 
mologiques et  géogra[>hiqiies  des  fleuves, 
des  villes,  etc.,  que  visite  Frédéric.  Ces  dé- 
tails sont  beaucoup  trop  prolixes  et  ne  sont 
pas  toujours  exacts.  Userait  an$si  trop  long 
de  donner  en  particulier  le  sommaire  de 
chaque  chant.  Nous  passerons  donc  sur  les 
événements  historiques  qui  constituent  le 
plan  du  poëme,  et  dont  ce  qui  précède  doit 
donner  une  idée  suffisante,  pour  ne  nous 
arrêter  qu'à  la  poé:>i<'. 

Le  discours  des  moines  de  Tortone,  au 
troisième  chant,  trop  long  pour  être  cité  en 
entier,  est  plein  de  verve  et  de  sentiment. 
La  description  de  l'entrée  triomphale  de 
l'empereur  dans  Pavie  mérite  aussi  d'être 
mentionnée.  Elle  est  pleine  de  détails  gra- 
cieux, et  la  versification  en  est  assez  vive. 
Voici  comment  le  poëte  la  termine  ; 

C^l  domuê  aulœii  laie  pendentihui  omne$. 
Et  picturatiê  cônstrata  platea  tapetii^ 
Rebui  odoriferii^  et  pingui  thure  vaporat  : 
Vl  tuba  lerribiti  tpiramine,  tibia  leni, 
Comua  ventoso  strepitu,  cata  tympana  rauca^ 
Seu  iyra  percuUis  dulci  modulamine  nervii 
Murmure  mirantei  plaeido  demulceat  auret, 
Vt  pueri,  populusque  minor,  venieMibui  ultra 
Exuvias  iubttêrnat  equii,  Pœanaque  /i/rum, 
loque  triumphe  canal:  hœc  omnia^  pluraque  nobii 
Si  modo  suppeterent  vires,  memoranda  fuerum  ; 
Déficit  ingenium:  non  hœcfiducia  mentir 
Vt  penitus  memini$se  velim,  r^rumque  nilorem 
Voce  ieqni.  Yix  hœc  stimulaluê  ApoHim  toto. 
Yei  MarWf  vel  magnus  verbii  œquaret  Homerus» 

En  général,  ce  troisième  chant  est  bien 
supérieur,  pour  les  beautés  de  détails,  à  tous 
les  autres.  L'on  y  remarque  encore  un  ca- 
ractère assez  bien  peint  : 

Cufuê  origo  mali^  tatttaque  voraginii  auctar 
Ex$lîtit  Arnoiduê;  quem  Brixia  protulit  orm 
Pettifero^  tenui  nutrivit  GatUa  «iimpla, 
Edocuitqne  diu*  Tandem  natalibus  ori» 
Reddituê,  auumpia  sapieniis  fronte^  diurto  ' 

FaUêbat  êèrmonerudeê^  eic... 

Le  portrait  d'Albéric,  au  iV  chant,  est  d'un 
tout  autre  genre.  Il  est  dessiné  plus  large- 
ment; le  coloris  en  est  |)lus  vigoureux. 

Albericuê  cupidu$  iceterum^  eupiduiquê  roptnoff 
Horriduê,  acer^  atrcx,  ex  mrdine  natu$  tqueUri, 
Civis  eratf  Verona,  suu$. 

Au  VI*  chant,  Gonthier  décrit  les  mœun 
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4e9  faabé(aDl$  de  la  Pologoe,  de  là  manière      Mmgnaque  |Hv  té^gmari  pmBûnga 
SttivaDte  :  farliabeUigeras  re^ocans  in  eaUra  caUrtai, 


Gem  aipera  cuttu, 

TerribUii  fàde^  morum  (eriiate  timendu^ 
Borrend0  tioUnta  tonoy  tmcutesaa  mituucque: 
Prompta  manii ,  raf îonfi  inaps^  ahweta  rapinœ^ 
Yi»  homimum  te  more  qerem^  horrore  ferino 
Stmor^  impatiens  legum,  eupidtêgima  eœdig^ 
MMliê,  inconsianst  accrrimUf  lubricùf  fallas^ 
îiec  damini»  »ervare  fidem^  née  amare  propinquoê^ 
Suela  nec  affeclu  pietatig  docla  moteri* 
Bœc  partiiH  natura  dediu  partimque  noeeniei 
Tabidapestiferœ  [aeiant  eonlagia  plebit^ 

On  remarquera,  au  ix*  chant,  le  portrait 
que  trace  le  pogte  d*un  homme  qui»  soudoyé 
par  les  Milanais  pour  assassiner  Firédéric, 
contrefait  Tin^ensé,  et  parrientp  par  ce 
mojren  à  pénétrer  dans  le  camp, 

StiAoerM  factV,  cunetu  incognitus  i^trat  : 
ExceplHsque  temel^  tolis  iudibria  cattrie^ 
El  (acileiprœbere  jocoê^  ritumque  movere 
Caudebat,  ituUœ  iimulaior  ealUdnt  ariig» 
Squaîîdut^  iUola  facie^  burbaque^  comague 
Morridui  impexa,  sàuo  panwnui  û$nictu 
Fiilgur  hûben»  aeutis^  êpumanti.  êordidui  ore; 
NuncpwlàMê  vultu,  nunc  efenu;  et  modo  mitk^ 
Et  modo  frwp.*  modo  blanda  loquem^  modo  jurgim 

\neeten$; 
A  «M  Mcmtttf,  fimte  ore  minax^  ûe  fervidut  tra; 
Nunc  celer  ineemu^  nunc  tardior  et  modo  poflenê^ 
Et  modo  terribili  tuccemut  Uimpade  vullnm  ; 
Nunc  riiu  tacrymae,  gemitu  modo  gandia  rumpenif 
Sœpe  genaê  ulapiê,  eolaphiitupponere  colla 
Gaudebatt  prudem  hominie  nmulaior  inepti 
Stc  oHm  Priamum,  perituraque  Peraamamendam 
ilU  Siuon^  Graia  munitus  (raude^  subivit. 

Parmi  les  discours  que  Gonthier  a  insérés 
dans  son  poëme,  on  peut  citer  celui  que  Fré- 
déric adresse  h  ses  soldais,  au  iv*  chant,  pour 
les  exhorter  à  supporter  les  fatigues  avec 
courage  et  à  Itraver  les  dangers  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  voici  comme  il  corn* 
inance  : 

O  eocii,  procereeque^  met  êolatia  caeus, 
Quot  fnundi  dominoe^  et  certo  jure  potentei^ 
Imperiosa  facit  Romani  qloria  regni  ; 
Cernitit  in  quantum  majestai  regia  tandem 
.    Venerit  opprobrium,  pcst  tanta  negotia  regni, 
Post  expugnatas  armis  victricibus  urbes^ 
tmperiique  êacro  iusceplam  more  coronam^ 
Poèt  muUai  sceterum  pœnai,  cladesque  nocentum; 
Cum  jam  veMtibulum  patriœ,  primosque  pénates, 
Optalasque  domos  reduces  intrare  paramus, 
Proh  pudor  !  a  paucis  prohibemur  ultra 
^  JlegaÙ  transire  ma^  nec  vertere  cursum 
Fama,  pudorque  sinit,  eic,  etc.. 

Les  périphrases  et  les  comparaisons  abon- 
dent dans  le  poème  de  Gonthier;  on  pour- 
rait même  presque  lui  reprocher  d'être  trop 
prodigue  des  ornements  de  ce  dernier  genre. 
Nous  ne  citerons  que  cette  périphrase»  qui 
est  prise  du  vi*  chaut  : 

Jamqtte  procellosis  aquHonibus  aéra  molles 
Abstulerant  zephyri,  senii  cum  frigore  pulso 
Crata  repubescit  jocundi  temporis  œtas^ 
Ditm  viret  omnis  ager^  tellusque  deeore  resumpto, 
Fioribns  et  viridi  juvenescere  gramine  gaudet, 
Cum  jam  desuetos  postotia  longa  juvencos. 
Cura  laboriferi  cogit  juga  ferre  eotoni  : 
Qnœque  diu  tutœ  tenuii  navalia  sedis 
Nauta  ralem  dubias  prtagi  dedtuit  in  undas. 


Quoique  cet  ouvrage,  ainsi  que  quelque 
autres,  dont  nous  avons  également  rcit<J 
compte,  s*éoarte  un  peu  des  sujets  qui  soi 
habituellement  du  ressort  de  nos  études,  r< 
i)endant  nous  en  avons,  h  dessein,  multi(}({ 
les  citations,  pour  prouver,  une  fois  de  \i\\\\ 
que,  sans  trop  chercher,  on  pourrait  fatil< 
ment  trouver  des  modèles  de  poésie  dans  | 
littérature  du  moyen  âge.  Certes,  nous  m 
rions  pu  citer  bien  d'autres  morceaux;  oïdti 
ceux  qu'on  vient  de  lire  nous  semtilem&uf 
fisants  pour  faire  connaître  ce  poême«  qu 
mériie  de  sortir  de  Toubli  dans  lequel  il  pa 
rait  être  tombé,  surtout  en  France.  Quoi ^ui 
Tauteur,  qui  avait  pris  Lucain  pour  modèle 
ait  trop  souvent  caché  la  sécheresse  du  sujc 
sous  I  enflure  de  la  phrase»  cepeudani,  r| 
général,  sa  versification  est  simple,  facile  i 
élégante.  On  j  trouve  un  grana  nombre  di 
ces  heureuses  .réminiscences,  qui  indiquent 
dans  l'auteur  nn  homme  de  goût,  nourri  éi 
Tétude  des  bons  modèles  de  raoliquiié,  e{ 
les  possédant  à  fond;  ce  qui  paraîtra  (rè$< 
étonnani,  si  Ton  pense  au  siècle  de  déca^ 
dence  dans  lequel  il  vivait,  et  aux  préveoi 
lions  que  Ton  avait  alors  contre  les  aocieoj 
poètes  et  notamment  contre  Virgile.  CepetH 
dant  des  tournures,  des  expressions,  souveol 
même  des  hémistiches  et  quelquefois  éH 
vers  entiers  de  ce  poète  paraissent  être  re^ 
nus  comme  d'eux-mêmes  se  placer  sous  k 
plume  de  fauteur  du  Ligutrinut, 

Conrad  Celtes  ayant  découvert  un  oianaj- 
crit  de  ce  poème  dans  le  monastère  d'Ebe* 
rack,  dans  la  forêt  Noire,  l'adressa  à  Conrad 
Peutinger,  qui  le  publia  k  Augstiourg,  in* 
folio  1507.  Il  reparut  encore  avec  VHistoirt 
cTOiton  de  Freisingtn^  et  orné  d'une  Préface 
de  Phil.  Melanchtbon,  Bêle,  in-folio  iM 
Longtemps  au()aravant,  Jacques  Sçigel  de 
Schelestadt  en  avait  donné  une  édition  me 
des  notes,  à  la  suite  de  VAusiriadas  tteRicK 
Bartholin,  Strasbourg,  in-fo!io  1531.  Il  fut 
inséré,  en  1569  dans  les  Scriptores  rerun 
Germçnicarum  de  Pitbou;  et  ensuite  dans  le 
Recueil  da  kisioritni  atlemandi  de  Just.  Aeo- 
ber.  Conrand  Ritterbusius  le  fit  imprimer  sé- 
parément, d*aprèâ  un  manuscrit  plus  correct, 
avec  d'excellentes  notes  et  un  bon  indn, 
Tubingue  în-Sr  1508.  Jean  Hildebrand  AVi* 
thoff  publia,  en  1731,  Je  Spécimen  d*une 
meilleure  édition  de  ce  poème;  elle  n'apa^ 
paru. 

Gonthier  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages,  dont  nous  devons  dire  un 
mot  :  1*  d'un  autre  poème  intitulé  Solym- 
rium  êive  poema  de  Bello  eacro  et  capth  <i 
Godoflredo  BuUitmeo ,  annù  1099,  aifro- 
soiymis.  11  en  parle  en  plusieurs  endroiu  de 
son  li^mnias,  entre  autres,  au  comiueuce* 
ment  du  premier  cbani,  où  il  dit  : 

Sed  tamen  exiguas  amer  M  devotio  vires 
Suppiebit^  fragilemque  animispes  magna  tijore» 
Fulciet  agectusque  pios  fortuna  juvabii» 
Jamque  adeo,  si  quid  studio  possemus  in  iste 
Experti,  noslerque  legi  Solgmarius  audctt 
àtqne  etiam  fartasse  pUtcet... 
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Il  pAratI,  d*après  ce  passage  et  i^liisieurs 
flulres  encoreque  ce  poëme  éiail  entièrenienl 
fini  quand  Goiilhier  composa  son  Liguri- 
Nsi;  cepeadanl  on  n*en  retrouve  nulle  part 
lie  mauuscrity  dans  aucune  grande  biblio- 
thèque. 

2*  D*une  histoire  de  la  prise  de  Conslanti- 
nople»  en  prose,  sons  ce  titre  :  Gunleri  mo- 
Mchiin  cvnobio  Parisiensi,  Historia  Comian^ 
tinopolitana  Mub  Balduino.  Cette  histoire  est 
fsiitflée,  et  Canisius  Ta  insérée  dans  ses  LtC" 
tionei  anliqiuB^  1604,  in-4%  tome  V;  et  à  Anis- 
tenJam,  in-folio  1725,  à  la  fin  du  tome  IV. 
Gonlbier  composa  cet  ouvrage  d'après  les 
renseignements  recueillis  de  la  bouche  d*un 
ibbé  de  son  monastère,  nommé  Martin,  le- 
quel fut  témoin  oculaire  de  la  prise  de  cette 
ville.  Sotirœ  narralionis  pagina^  dit-il,  dans 
le  premier  chapitre,  nit  prortus  fatsum  vel 
ambiguum  eonUnebiif  sed  veram  ac  certain 
rrrum  gutarum  seriem  persequelur,  sicut 
idm  vir^  dt  quo  plura  dicturi  Èumus^  humilia 
ter  tatis  et  verecunde  puram  nobis  ac  eimpli- 
cm  enarravii  historiam.  Malgré  Tassurance 
de  cfUte  véracité,  Basnage  observe,  avec  rai- 
son, que  les  événements  rapportés  par  Gon- 
lbier ne  s'accordent  pas  toujours  avec  les  ré- 
cits historiques  et  que  cet  auteur  a  omis 
beaucoup  de  faits. 

En  effet,  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  que 
MD^t-cinq  chapitres  fort  courts,  n'est  en 
quelque  sorte  qu'une  relation  du  voyage  de 
Martin,  et  il  n'v  est  question  que  de  cet  ab- 
bé. Le  second  cnapitre,  par  exemple,  est  en- 
tièrement consacré  à  en  faire  l'éloge;  le  cha- 
pitre suivant  contient  le  discours  qu'il  adres- 
sa aux  habitants  de  Bâle,  pour  les  exciter  à 
marcher  contre  les  infldèles.  Ce  discours  est 
d'uo  stjrle  extrêmement  serré,  très-sec  et 
irès-rapide,  coupé  en  phrases  fort  courtes, 
sans  aucune  figure,  sans  ornement  oratoire, 
mais  il  est  pressant  et  va  droit  au  but.  Dans 
le  cinquième  chapitre  encore,  Gonthieréia- 
blil  un  parallèle  tout  à  fait  insignifiant  entre 
t'abbé  de  Pairis,  marchant  à  la  tète  de  ceux 
des  habitants  de  fiâle  qui  s'étaient  croisés, 
el  saint  Martin  évéque  de  Tours.  En  un  mot, 
ilestpour  ainsi  dire  plus  souvent  question 
des  faits  et  gestes  de  Martin,  que  de  ceux 
des  guerriers  qui  prirent  Consiantinople.  Le 
seul  passage  un  peu  remarquable  de  cette 
bisloire,  est  celui  où  il  décrit  le  siège  et  la 
prise  de  celte  ville.  Après  avoir  raconté  cet 
événement  d'une  manière  suivie  et  sans  em* 
pbase,  et  avec  une  simplicité  qui  n'est  pas 
sans  élégance,  il  ajoute  :  ««  El  c'est  ainsi  qu^en 
quelques  jours  fut  prise  et  dépouillée  de  son 
fasie  cette  ville  capitale,  la  plus  fameuse 
IBrmi  celles  de  l'empire  grec,  et  qu'elle  de- 
y^iul  ta  possession  de  ses  vainqueurs;  et, 
j'avoue  que,  nulle  part,  soit  dans  les  récits 
des  historiens,  soit  dans  les  fictions  dns 
poêles,  je  n'ai  souvenance  d'avoir  rien  lu 
<i*aus$i  uerTeilleux.  A  mon  avis,  ce  n'est 
Rue  par  un  mirarle  éclatant  de  la  faveur  di- 
vine qu'une  place  aussi  admirablement  for- 
tifiée, et  qui  par  sa  position  nuturelle  servait 
de  rempart  &  toute  la  Grèce,  tomba  comme 
^«lle«nnAme  et  aussi  subitement,  entre  les 
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mains  d'un  petit  nombre  de  braves.  »  Plus 
enim  Aie,  tino  momentOf  paticos  fortes  fecisse 
intelligo^  quam  poetœ  veteres  apud  Trojam 
infinita  hominum  millia  profecisse  decennio 
tnentiantur,  inveniantur,  . 

3*  Les  critiques  et  les  bibliographes  nej 
savent  si  c'est  à  Gonthier,  moine  d  EInone, 
ou  à  Gonthier  de  Paris,  auteur  du  Liguri- 
nus,  qu'il  faut  altribner  l'ouvrage  intilu  é  : 
De  tribus  usilatis  Christianorum  actibui^ 
oratione,  jejunio  et  eleemosyna.  N'ayant  au« 
cun  moyen  de  lever  cette  dilliculté,  nous 
sommes  obligé  de  nous  eu  rapporter  h  l'o- 
pinion la  plus  commune  qui  l'attribue  au 
moine  de  Paris. 

Cet  ouvrage  de  théologie,  purement  ascé- 
tique,  a  été  imprimé  avec  une  Préface  de 
Conrad  Leonlorius,  h  Bâie,  in-4%  en  ISOt^  ci 
1507.  Il  est  divisé  en  treize  livres;  les  onze 
premiers  traitent  de  la  prière,  le  douzième 
du  jeûne  et  le  treizième  de  l'aumôno.  La 
morale  de  l'auteur  est  austère,  et  sa  doctrine 
est  quelquefois  intolérante.  Le  style,  sans 
être  mauvais,  n'est  point  généralement  assez 
pur,  aussi  élégant  que  celui  des  ouvrages 
(irécédenls;  niais  les  matières  sont  si  dllfé- 
rentes  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  reconnaître  au  style  s'il  a  été 
composé  par  le  chantre  des  exploits  (le  Fré« 
déric  BarberoussCr  ou  par  le  moine  d'EInone, 
qui  écrivit  également  en  vers  le  martyre  de 
saint  Cyriaque. 

Voici  brièvement,  et  livre  parlivro,  l'ana- 
lyse  de  cet  ouvrage.  Dans  le  livre  premier, 
après  avoir  défini  la  prière,  Taiiteur  parle  du 
ce  qui  convient  à  celui  qui  prie,  et  des  di- 
verses manières  de  prier.  Les  circonstances^ 
suivant  son  expression,  que  renferme  la 
prière,  sont  au  nombre  de  six,  qu'il  désigne 
ainsi  :  quis  petat^  quid^  a  ^uo^  eut,  quare  et 
quemodo.  Telle  est  ta  matière  du  commen- 
cement du  second  livre.  Après  quoi,  en  trai- 
tant de  la  première  circonstancet  il  divisn 
les  œuvres  m  vira  ac  mortua.  Le  troisième 
livre  est  consacré  au  développement  de  la 
seconde  circonstance,  ce  que  l'on  demande 
est  bon  ou  mauvais,  juste  ou  injuste,  ou  bien 
lient  le  milieu  entre  ces  qualités  :  suit  une 
énumération  des  diverses  espèces  de  bien. 
Le  quatrième  livre  traite,  debono  meriiorio^ 
c'est-à-dire  de  la  vertu,  et  le  cinquième  de 
bono  remuneraioris  ^  c'est-à-dire  de  la  vio 
éternelle. 

Après  avoir  parlé,  dans  le  sixième  livre, 
des  diverses  sortes  de  mal,  par  opposition 
aux  diverses  espèces  de  Men,  il  traite  les 
quatre  dernières  circonstances  de  la  prière  ; 
et,  dans  le  livre  suivant,  de  ceux  dont  les 
prières  sont  exaucées.  Il  part  de  là,  pour 
montrer  quels  sont  les  effets  de  Toraison,  et 
tous  les  biens  spirituels  qui  en  sont  la  suite  : 
Il  termine  ce  septième  livre,. en  indiquant 
les  qualités  que  doit  avoir  celui  qui  prie  pour 
un  autre.  Dans  le  huitième,  il  est  questiori 
du  temps,  du  lieu,  du  mode  et  de  la  for* 
me,  etc.,  de  la  prière;  et  dans  le  neuvième, 
des  quatre  espèces  d'oraisons,  dominicaUs 
domestique,  monastique  et  ecclésiastique,  et 
d'abord  de  l'Oraison  dominicale.  ÎJis  livres 
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dix  et  onze  sont  ronsacrés  aux  trois  autres 
sfirtes  d'oraisi)ns.  C'osl  là  que  se  termine  le 
traité  do  la  prière.  Le  livre  douze  traite  du 
jeâne;  en  quoi  il  consiste,  quelles  sont  ses 
différentes  espèces.  Il  parle  «le  ce  qui  con- 
vient à  celui  qui  jeûne,  de  Tutilité  de  cette 
action,  et  des  bons  effets  qui  en  sont  la  suite. 
Gonthier  traite  de  Taumônc  dans  le  treiziè- 
me et  dernier  livre;  il  fait  voir  quelles  sont 
les  différentes  manières  de  faire  Taumône, 
son  utilité,  ses  résultats.  Ce  dernier  chapitre 
est  le  meilleur  de  tout  Touvrage. 

GOSWIN.  —  Le  bienheureux  Goswin  ou 
Gozevinqui  fut  d'abord  moine  de  Clairvaux» 
près  de  Cheminon,  au  diocèse  de  Châlons- 
sur-Marne,  est  quelquefois  désigné  comme 
abbé  d'Eperbacb  ou  d'Ëvervac  auprès  de 
Mayence,  quelquefois  aussi  comme  un  sim- 
ple' religieux  de  Boullencourt,  abbaje  du 
diocèse  de  Troyes.  Ceux  qui  l'ont  fait  abbé 
d'Eperbach  l'ont  confondu  avec  Gérard,-  au- 
quel il  a  dédié  un  de  ses  livres.  Mais  son 
séjour  à  Doullencourt  n'est  |)oint  douteux: 
car  il  y  est  mort.  On  ignore  seulement  s'il 
s'y  trouvaii  cumme  voyageur,  ou  s'il  appar- 
tenait réellement  à  cette  abbaje.  Nicolas 
Camusal  préfère  la  première  hypothèse. 
L'année  de  la  mort  du  bienheureux  Goswin 
n'est  pâs  plus  facile  à  fixer.  La  Chronique 
dAlbéric  le  fait  vivre  jusqu'en  1204  ou  1203. 
Selon  d'autres,  il  mourut  en  1201  ;  quelques- 
uns  disent  qu'il  survécut  peu  à  sainte  Asce- 
iine,  dont  il  a  écrit  la  Vie  et  qui  mourut  le 
23  août  1195.  On  peut  donc  considérer  le 
bienheureux  Gosvtin»  comme  un  auteur  de 
la  fin  du  XII*  siècle. 

.  Trois  ouvrages  lui  sont  attribués  par  l'au- 
teur d'une  Chronique  de  Clairvaux.  1*  Une 
Vie  assez  détaillée  de  sainte  Asceiine;  2*  une 
Vie  do  la  bienheureuse  Hémeline;  3*  une 
histoire  des  miracles  de  son  temps.  Il  ne 
subsiste  aucun  fragment  de  celte  troisième 
production,  non  plus  que  de  la  seconde  : 
nou9  ne  les  connaissons  que  par  la  très- 
courte  notice  qu'en  donne  la  Chronique  déjà 
citée.  Elle  nous  apprend  que  dans  I  histoire 
des  miracles  de  son  temps,  Goswin  célébrait 
surtout  ceux  du  bienheureux  Evérard,  mort 
è  Cologne  en  11^,  qu'il  désignait  les  lieux 
que  l'âme  de  ce  personnage  avait  visités 
apfès  sa  mort,  et  qu'il  certiQait  l'avoir  vu 
lui«mènie  et  contemplé  en  esprit.  Quant  à 
la  Vie  de  sainte  Asceline,  nous  n'en  avons 
qu'un  sommaire  qui  n'a  ni  authenticité  ni 
autorité.  Henriquez  a  publié  cet  abrégé,  el 
les  Boilandistes  ne  l'ont  réimprimé  qu'en  le 
signalant  comme  un  tissu  de  fictions  absur- 
des, dont  ils  ne  peuvent  croire  que  le  bien- 
heureux Goswin  soit  fauteur.  Manrique  et 
Nicolas  Camusat  en  avaient  porté  le  même 
jugement.  Pierre  le  Nain,  sous-prieur  de  U 
Trappe,  possé^iait  le  véritable  manuscrit  de 
Goswin,  ou  le  même  abrégé  dont  Henriquex 
a  fait  usage.  C*est  d'après  ee  manuscrit  et 
d'après  une  autre  Vie  de  sainte  Asceline, 
écrite  en  vieux  langage  français  que  le  Naiu 
a  rédigé  Tarticle  qui  concerne  cette  sainte 
dan«  VEisai  de  l'histoire  de  CUeaux.  \ 

.  GRATIEN,  —  fils  de  Valentinien  I*'  el  de 


Valcria  Sevcra,  naquit  è  Sirmi  :m  le  18  Avril 
339.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  376, 
il  consentit  à  partager  l'empire  d'Occident 
avec  son  frère,  le  jeune  Valentinien.  Celle 
modération  épargna  une  guerre  civile  h 
Tempire.  Il  protégea  le  Pape  Damase  contre 
les  entreprises  de  l'antipape  Ursin,  déjà 
banni  de  Rome  par  son  père.  Averti  des 
mouvements  qu'il  se  donnait  pour  troubler 
la  paix  de  TEglise,  il  le  relégua  à  Cologne, 
dans  les  Gaules.  Cependant  les  chefs  de  la 
faction  de  cet  intrus  subornèrent  un  Juif 
nommé  Isaac,  qui,  après  avoir  embrassé  la 
religion  chrétienne,  était  retourné  è  la  Syna- 
gogue, et  le  poussèrent  à  attaquer  le  Pape 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs.  Le 
crime  dont  on  Taccusa  n'est  point  exprimé; 
mais  son  innocence  fut  reconnue  par  un 
jugement  de  l'empereur.  Ce  saint  Ponlife, 
non  content  d'avoir  été  absous  par  Graiieo» 
Toulut  encore  soumettre  sa  cause  au  juge- 
ment des  évèques,  et  les  assembla  à  Rouu* 
de  tous  les  points  de  l'Italie,  sur  la  Qu  de 
l'an  378,  comme  on  le  voit  par  la  lellre  du 
concile  adressée  aux  deux  empereurs  Gralirn 
et  Valentinien. 

On  ne  sait  point  au  juste  ce  que  Grat'en 
répondit  au  concile;  mais  nous  avons  de  lui 
un  resrrit  adressé  h  Aquiliu,  vicaire  de 
Rome,  qui  porte  également  le  nom  de  Valen- 
tinien, son  frère,  [)ar  lequel  il  accorde  h  peu 
près  tout  ce  que  les  évêques  avaient  de- 
niand^^.  Ce  prince  s'y  plaint,  en  prenoicr 
lieu,  du  peu  de  soin  qu'avaient  ses  officiers 
de  faire  exécuter  les  lois  impériales;  en- 
suite, reprenant  les  chefs  de  la  lettre  du 
concile,  il  ordonne,  k  l'occasion  d'Ursin, 
dont  il  traite  lo  i^rocédé  de  folie,  de  chasbor 
è  cent  milles  de  Rome  les  séilitieux  marqu<^s 
par  les  évêques,  et  de  les  chasser  aussi  du 
territoire  des  villes  qu'i!s  troublent.il  melau 
nombre  des  perturbateurs  Tévéquede  Paroie 
ou  de  Porto;  Florent,  évoque  de  Pouzzoles, 
et  Claudien,  le  donatiste.  Puis,  ven»nl  à 
l'autorité  des  jugements  du  Pape  et  de:»  érè* 
ques,  il  dit  :  Nous  ordonnons  que  quiconque 
voudra  retenir  son  Etjlise ,  après  avoir  été 
condamné  par  le  jugement  du  Pape  Damasf, 
rendu  avec  le  conseil  de  cinq  ou  sept  iviqwtx 
ou  par  le  jugement  des  évêques  catholiquffi 
ou  celui  qui,  étant  cité  au  jugement  des  été- 
ques  9  refusera  de  s'y  présenter ^  novts  ordon' 
nons  et  nous  voulon»  que ,  par  fautoriié  d($ 
préfets  du  prétoire ,  des  proconsuls  ou  de$ 
vicaires,  il  soit  renvoyé  au  jugement  des  été' 
ques,  et  conduit  à  Rome  sous  bonne  garde.  Si 
h  rebelle  habite  un  pays  éloigné^  nous  enten- 
dons que  la  connaissance  en  soit  dévolue  a» 
métropolitain,  ou,  s*il  est  métropolitain  lui- 
même,  quil  se  rende  à  Rome  sans  délai,  ou 
?ail  se  prescrite  devant  des  juges  nommés  par 
Etéque  de  Rome,  ou  devant  un  concile  corn» 
posé  de  quinze  évêques  voisins,  à  la  cliargede 
ny  plus  revenir  après  ce  jugement.  Enfis, 
nous  exigeons  que  les  gens  de  mœurs  notoire- 
ment corrompues,  ou  notés  comme  calomnia- 
teurs ,  ne  soient  pas  reçus  facilement  à  dépo* 
ser  contre  un  évêque,  soit  comme  aecusatsurt, 
soit  comme  témoins.  Il  n'est  rien  dit,  dans  ce 
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réécrit,  de  ce  que  ]a  ietlre  synodalo  avait 
demandé  poor  la  Pape  en  parlîculiert Bavoir, 
qu*il  pAc  défendre  sa  cause  dans  le  conseil 
de  l'empcrear,  si  ûq  ne  la  cooGait  pas  )i  un 
it)nci)e. 

Ce  prince,  qui  désirait  non-seulement  la 
[Mil  de  TEgiise,  mais  sa  gloire  et  son 
flrrroi^sement,  poursuivit  peut-être  avec  un 
zèle  plus  vif  que  prudent  les  restes  de  i*ido- 
lAirip.  rétablie  par  Julien;  ce  qui  lui  fit  per- 
lire  raffection  au  peuple.  Les  lésions  do  la 
(iraniJ(*-Bretagne  se  révoltèrent  et  proclamé- 
rrnt  Maxime  empereur.  Gratien,  tranquille 
à  Paris,  apprit  bientôt  que  les  révoltés 
avaient  franchi  le  détroit  et  marchaient  con« 
ire  lai  :  larmée  des  Gaules  se  joignit  à  eux« 
l/empereor,  abandonné,  s'enfuit  à  Lyon,  où 
il  tomba  dans  un  piège  que  lui  lendit 
Aodragftthe»  un  des  géaérauiL  de  Maiime. 
<iraiieii  fut  asj^assiné,  suivant  les  uns,  auprès 
itii  Rhùne ,  oik  il  rencontra  Audragathe^  et, 
Miiranl  les  autres,  au  sortir  d*un  souper. 
Snn  corps  fut  refusé  aux  instances  de  son 
frère  Valentinien.  Gratien  périt  le2o  août 
383,  dans  la  vingt-cinquième  année  de  son 
^ge,  après  s*ètre  montré  digne  du  trône  et 
de  l*auiour  de  ses  sujets.  Le  rescrit  de  ce 
{irince  k  Aquilin,  vicaire  de  Rome,  se  trouve 
•ians  le  tome  1**  des  LeUres  décrétalts. 

GRECIEN,  évéque  de  Galles  ou  de  Cagli  en 
Italie,  dans  le  duché  d*Urbin,  —  ne  nous  e^t 
i'^^ntm  que  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
(iéfemiil  la  foi  catholique  au  concile  de 
Rimini,  en  3d9,  repoussa  toutes  les  formules 
inventées  par  les  hérétiques,  et  souscrivit 
AQdéeretde  la  (»artie  saine  des  membres  do 
«e  coQcile,  t|ni  proclamaient  ha.ulement  la 
fmde  Nieve.  Après  qu'en  vertu  de  ce  décrtt 
ii  eut  été  arrêté  de  s'en  tenir  à  la  tradition 
■les Pères,  sans  TafTaiblir  en  rien,  on  pensa 
àré{fimer  ceuxqui  prétendaient  s'insurger 
(nntre,  ot  ils  furent  condamnés  et  déposés 
«lune  voii  unanime.  L'Acte  que  nous  avons 
encore  en  fut  dressé  en  ces  termes  :  Sou$  le 
^m^^at  d'Easèbe  tt  d'Hypace,  le  12  des 
kfUtndtt d^oQÛt  (c*est-.Vdire  le  20  juillet),  le 
fonrUe  des  évéques  tuêemblé  à  Rimini  a 
fUcrété  ce  qui  futV...  Puis  vient  Texposé  des 
flriicles  sur  lesquels  le  concile  est  appelé  à 
prendre  une  décision.  Après  que  Ton  eut 
(uiié  de  la  foi.  et  résolu  ce  que  l'on  devait 
faire,  Grécieo,  évéque  de  Galles,  prenant  la 
parole,  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Mes 
chers  jfrères,  le  concile  universel  a  toléré 
Aulant  qu'il  était  possible  Ursace  et  Valens, 
CaiosetGerminius,  qui  ont  troublé  la  paix 
<^^  toutes  les  Eglises  par  les  variations  de 
leurs  sentiments;  qui,  aujourd'hui  même 
encore,  osent  entreprendre  de  joindre  les 
nisonnenients  ca^aieux  de  l'hérésie  à  la  foi 
<^lholiqiie,  et  de  ruiner  ainsi  les  définitions 
(luconctlede  Nicée,  en  nous  proposant  par 
^rii  une  profession  de  foi  étrangère,  qu*il 
ne  nous  est  pas  permis  de  recevoir.  Il  y  a 
'^^Qglanips  déjà  qu'ils  sont  hérétiques,  et 
i^OQs  reconnaissons  qu'ils  le  sont  encore 
«Qiourd'htti  tout  autant  qu'autrefois.  C'est 
pourquoi,  bien  loin  de  les  admettre  à  notre 
^mmuoion,  nous  les  avons  condamnés  de 


vive  voix  et  en  leur  présence.  Déclarez  donc 
aussi  ce  que  vous  en  ordonnez,  afin  que 
chacun  le  confirme  par  sa  sufcription.  > 
Tous  les  évoques  répondirent  :  «  Nous  vou- 
ions que  ces  hérétiques  soient  condamnés, 
afin  que  la  foi  catholique  demeure  inébran- 
lable et  que  l'Eglise  se  maintienne  en  |>aix.  • 
On  peut  remarçiuer  dans  cet  Acte,  que  nous 
ne  faisons  qu'indiquer,  que  le  concile  s*y 
qualifie  concile  universel.  Nous  ne  connais- 
sous  rien  autre  chose  de  Grécien  que  cette 
allocution,  dont  nous  rapportons  plutôt  le 
sens  que  les  paroles.  On  la  trouve,  du  reste, 
dafts  toutos  les  Collections  des  conciles. 

GREGOIRE  (Saint),  surnommé  I7//iimi- 
nûUur,  évéque  et  apôtre  de  l'Arménie,  — vi- 
vait dans  le  ui'  siècle.  11  était  61s  d'un  sei- 
gneur, que  le  roi  de  la  grande  Arménie  fit 
périr,  et  fut  transporté,  n'étant  encore  qu'au 
berceau,  à  Césarée  en  Cappndoce,  ou  on 
l'instruisit  plus  tard  de  la  religion  chré- 
tienne. 11  retourna  dans  son  pays,  et  ron- 
Tertit  le  roi  Tiridale,  après  en  avoir  été  d'a- 
bord maltraité.  Il  convertit  aussi  la  plupart 
de  ses  sujets,  disciplina  leurs  Eglises,  porta 
l'Evangile  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et 
mourut  peu  de  temps  avant  que  l'empereur 
Constantin  se  fât  rendu  mettre  de  l'Orient. 
Les  Grecs  l'honorent  comme  un  martyr,  le 
30  de  septembre,  quoique  sa  mort  ait  été 
paisible.  On  conserve  de  lui  quelciues  ma- 
nuscrits arméniens  dans  notre  bibliothèque 
Impériale,  savoir  :  vingt-trois  homélies,  et 
une  instruction  sur  les  principaux  points  do 
la  foi.  (Foy.  Suaics  et  les  Mémoira  de  Til- 

L^MONT.) 

GREGOIRE,  abbé  d'Osia,  —  était  con- 
temporain de  Théodore  Prodrome,  comme 
on  le  voit  par  les  lettres  qu'ils  s'écrivaient 
mutuellement.  Ils  vivaient  l'un  et  l'autre 
sous  te  règne  d'Alexis  Comnène.  Indépen- 
damment de  ces  lettres  réciproques  dont 
nous  venons  de  parler,  Lambécius  en  cite 
deux  autres  de  la  bibliothèque  Impériale, 
adressées,  l'une  à  l'empereur  Comnène  et  la 
seconde,  h  la  princesse  Théodore  Porphy- 
rogenète.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de 
cet  abbé.  Lambécius  ne  dit  pas  le  sujet  de 
ces  lettres  et  nous  n'avons  pu  nous  rensei- 
gner nulle  part. 

GREGOIRE  (Saint)  de.Nabeka,  —  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  supérieur  du  mo- 
nastère de  Nareka,  aux  environs  du  mont 
Ararath  en  Arménie,  dans  le  x*  siècle,  fut 
prêtre,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile, 
et  docteur  de  l'Eglise  d'Arménie,  qu'il  éclaira 
par  ses  prédications  et  des  ouvrages  élo- 
quents. Il  écrivit  contre  les  schismatiques, 
conjointement  avec  Naham,  patriarche  d'Ar- 
ménie. Il  composa  aussi  un  précieux  volume 
de  prières.  On  a  d'autres  ouvrages  de  lui 
dans  notre  bibliothèque  Impériale,  entre 
autres,  quatre-vingt-quinze  homélies,  et  une 
Histoire  de  la  translation  de  la  vraie  croix, 
qui  fut  apportée  de  Constant! nople,  au  mo- 
nsstère  d'Arabany,  eu  Arménie.  Ce  fut  ^ 
l'occasion  de  cette  translation,  que  saint  Gré- 
goire fit  une  homélie  sur  la  sainte  croix,  à 
a  suite  de  laquelle  se  trouve  un  panégyri^ 
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que  de  saint  J.icques  de  Nisibe.  —  On  pos- 
sède encore,  à  In  même  l)il)liotbèque,  dix 
pièces  de  poésies  ou  canliques  h  Tusage  de 
rEglise  d'Arménie,  composés  par  saint  Gré-^ 
goire  (leNareka;  une  homélie  de  la  prière 
et  des  larmes,  de  i*£spérance  et  de  PAmour, 
qui  a  été  traduite  par  Tabbé  de  Viliefroi, 
mais  qui  peut-être  n*est  pas  encore  impri- 
mée. Saint  Grégoire  mourut  dans  un  Age  fort 
avancé  et  fut  enterré  dans  son  monastère  de 
Nareka.  (Extrait  d*une  notice  manuscrite  des 
livres  arniéniens  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale, par  Tabbé  de  Villefroi.» 

GREGOIRE,  cardinal,  évoque  de  Sabine, 
—  fut  député  par  le  Pape  Grégoire  VII 
vers  Henri  IV,  roi  de  Germanie,  pour  lui 
rappeler  les  promesses  qu'il  avait  jurées, 
élant  à  Canosse,  et  dont  il  paraissait  faire 
peu  de  cns,  et  le  sommer  de  tenir  ce  qui 
avait  été  convenu  entre  eui.  Mais  ceprince, 
loin  d*avoir  égard  aux  remontrances  du  lé- 
gat, lui  ordonna  de  retourner  à  Rome,  sans 
lui  avoir  rendu  les  honneurs  qui  conve- 
naient à  sa  mission  et  à  sa  dignité.  Grégoire» 
sur  les  travaux  duquel  nous  ne  possédons 
presque  aucun  document,  composa,  vers  l'an 
1070,  un  ouvfage  intitulé  :  Polycarpe^  ou 
Collection  de  canons^  qui  n'a  pas  encore  été 
publiée.  Elle  était  divisée  en  plusieurs  li- 
yres.  Antoine  Augustin,  dans  ses  travaux 
de  corrections  sur  Gratien,  cite  le  quatrième 
et  le  sixième;  Turrien  allègue  le  premier 
dans  sa  Défense  des  canons  apostoliques.  Gré- 
goire vécut  jusque  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain II,  et  fut  toujours  très-attaché  au  parti 
de  Grégoire  Vil,  dont  il  prit  la  défense  con- 
tre l'antipape  Guibert.  Il  est  parlé  de  lui 
dans  le  tome  î'^de  V Italie  sacrée  d'D^^helli, 
h  Tariicle  des  évèques  de  Sabine,  et  dans 
VHistoire  des  cardinaux^  par  Oldaïn. 

GUARIN,  abbé  de  Sainte-Geneviève.  —  Il 
y  a  beaucoup  d'apparence  queGuarin,  avant 
qu'il  fftt  promu  à  l'abbaye  de  Saint- Victor, 
en  1172,  avait  été  abbé  de  Sainte-Geneviève, 

?[uoique  l'histoire  de  l'Eglise  de  Paris  le  nie 
nnnellement.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Guillaume,  abbé  du  Paraclel,  en  Danemark, 
auparavant  chanoine  de  Sainte-Geneviève, 
dit  positivement  que,  Tan  116^,  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève  s'appelait  Guarin,  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  soit  devenu  depuis  abbé  de 
Saint-Victor.  Cependant,  il  en  dit  assez  pour 
nous  persuader  que  Guarin,  en  cessant  d*ètre 
abbé  de  Sainte-Geneviève,  a  pu  devenir 
dans  la  suite  abbé  de  Saint-Victor;  car  il 
raconte  que  Guarin,  prieur  de  Sainte-Gene- 
viève, ayant  été  nommé  abbé  de  la  maison, 
iUilisposa  contre  lui  sa  communauté,  en 
nommant  è  la  place  de  prieur,  un  de  ses 
favoris,  et  surtout,  en  le  présentant  au  roi 
pour  obtenir  de  lui  la  confirmation  du  choix 
qu'il  avait  fait.  Le  chanoine  Guillaume  s'é- 
tant  opposé  plus  fortement  que  tout  autre 
,  au  choix  de  l'abbé,  celui-ci  jura  qu'il  s'en 
vengerait,  ou  qu'il  quitterait  sa  place.  En 
conséquence,  il  usa  envers  le  contradicteur 
d'une  sévérité  extrême,  et  lui  imposa  une 
pénitence  très-humiliante.  Sur  les  plamtes 
de  la  communauté,  le  Pape  Alexandre  III, 


qui  était  k  Sens,  ayant  mandé  les  parties, et 
pris  connaissance  de  l'affaire,  cassa  la  sen- 
tence de  l'abbé.  L'historien  ne  dit  pas  que 
(hiarin  ait  donné  alors  sa  démission;  mais 
on  voit  par  une  lettre  du  roi  Louis  le  Jeune» 
écrite  vers  le  même  temps,  que  l'abbaye 
était  vacante,  et  ilest  prouvé  d'ailleurs  qu'en 
1167  ou  1168^  un  abbé  nommé  Hugues,  rem- 
plissait ce  poste.  On  peut  donc  avancer  que 
Guarin  cessa  d*être  chanoine  de  S  linle-Ge- 
ncviève  avant  cette  époque.  Il  résidait  daus 
l'abbaye  de  Chage,  an  diocèse  de  &Ieaui, 
lorsqu'il  fut  nommé  at)bé  de  Saint-Victor. 

Grêlait  en  1172,  après  que  Kabbé  Eriise 
eut  été  déposé  à  cause  de  ses  déprédations. 
On  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de 
lettres  qui  furent  écrites  sur  cet  événement. 
ll,yenacinq  du  Pape  Alexandre  IILau  roide 
France,  à  l'archevêque  de  Sens,  auxcbauoi- 
nes  de  Saint-Victor,  et  à  Guarin  luimême, 
pour  le  féliciter  sur  sa  promotion;  il  y  en 
a  trois  des  légats  du  Pape,  les  cardinaux  Al- 
bert et  Théoduin,  adressées  aux  archevêques 
de  Sens  et  de  Bourgf*s  à  l'abbé  Guarin  et  à 
la  communauté  de  Saint-Victor. 

A  peine  Gunrin  était-il  en  [)ossession  de 
son  abbaye,  qu*it  survint  une  atfaire  très* 
désagréable  pour  la  maison  de  Saint-Victor. 
Eskil,  archevêque  de  Lunden  en  Danemark, 
avait  mis  en  dépôt,  entre  les  mains  de  Tabbé 
Ervise,  une  somme  de  près  de  quatre  cents 
marcs  d'argent,  pour  être  distribuée,  soit  de 
son  vivant,  soit  après  sa  mort,  seloo  ses 
inlentiorrs.  Ayant  redemandé  par  truis  i  <is 
cette  somme,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  E>kil 
écrivit  au  roi  de  France  pour.demander  jus- 
tice. Les  Victorins  furent  condamnés  à  payer 
la  somme.  Cependant,  s'étant  pourvus  en 
cour  de  Rome,  ils  employèrent  leurs  amis, 
afin  d'obtenir  quelque  adoucissement  à  la 
sentence.  Sur  quoi  nous  avons  cinq  lettres 
du  cardinal  Pierre  de  Saint-Chryso^one,  du 
cardinal  Hugues  de  la  maison  de  Pierre  de 
Léon,  de  Bernard,  évêque  de  Porto,  de  Jean, 
cardinal  de  Naples,  et  de  Pierre,  camérier 
du  Pape,  en  réponse  à  autant  de  lettres  de 
l'abbé  Guarin,  que  nous  n*avons  pas.  Mais 
en  voici  d'autres  qui  nous  restent  relatives 
à  d'autres  atfaires. 

1*  Le  cardinal  Jean  Piuzuli,  autrefois  cha« 
noine  de  Saint-Victor,  dit  le  cardinal  de  Na- 
ples, voulait  peupler  de  chanoines  réguliers 
une  Eglise  qu'il  avait  bâtie  et  dotée  à  Na- 
ples. Il  écrivit  à  l'abbé  Guarin,  pour  lui  de- 
mander des  sujets  de  sa  communauté,  tiu.v 
rin  répond  au  cardinal  que,  de$  deux  snjels 
qu'il  avait  demandés,  l'un  était  mort,  etlau- 
tre  se  trouvait  fort  incommodé;  qu'il  n'osait 

f^rendre  sur  lui  d'en  envoyer  d'autres  à 
i\  place,  dans  l'incertitude  s*ils  seraient 
agréés;  attendu  surtout  qu'il  manquait  lui- 
même  de  sujets,  et  qu'il  n'en  trouvait  aucun 
?|ui  voulût  exposer  sa  vie  dans  an  clicnat  si 
unesto  è  la  santé. 

2*  Le  cardinal,  ayant  persisté  à  demander 
au  moins  celui  qui  n'était  pas  mort,  auquel 
on  pourrait  associer  tel  autre  sujet  qu'on 
voudrait,  et  ayant  fait  appuyer  sa  demande 
par  le  Pape,  I  abbé  Guarin,  en  ré|)ondaot  «u 
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routerain  Pontife,  répète  les  mâmes  raisons 
qo*il  avait  alléguées  au  cardinal.  On  voit  ce- 

Endanf,  par  une  aulre  lettre  du  cardinal 
90,  que  l'abbéde  Saint-Victor  lui  avait  en- 
robé le  sujet  demandé.  La  même  chose  est 
prouvée  par  la  lettre  42  d*Etienne  de  Tour- 

3'  Les  chanoines  de  Reims  ayant  quitté  la 
vie  commune,  Guarin  leur  éiTÎvit  une  let* 
(re  rapfiortée  par  Guillaume  Marlot,  dans 
laquelle  il  leur  représente  le  tort  qu^ils  font 
à  leur  réputation,  en  abandonnant  des  cou- 
tumes anciennes,  qui  tes  avaient  rendus 
ncoinmandables  dans  toute  TEglise. 

k*  Une  autre  lettre  publiée  par  dom  Luc 
(l*Achéry,  contient  la  réponse  de  Tabbé  de 
Saint-Victnr  à  un  religieux  de  Grammont, 
qui,  voulant  contracter  de  nouveaux  enga- 
gements dans  Tordre  de  Ctteaux,  doutait  si 
eela  lui  était  permis  sans  manquer  aux  pre- 
miers. Ce  religieux  que  l'on  croit  être  Guil- 
laume, devenu  depuis  archevêque  de  Bour- 
ges, et  mis  au  nombre  des  saints,  avait  con- 
sulté sur  cela  plusieurs  personnes,  entre  au- 
tres, Pierre  de  Celles,  abbé  de  Saint-Remyde 
Beims,  et  Etienne,  abhé  de  Sainte-Gene- 
vièfe  de  Paris, dont  on  a  les  réponses.  L'abbé 
de  Saint- Victor  ne  décide  point  la  question; 
mais  il  dit  qu'il  faut  s'en  tenir  humblement 
è  la  décision  de  personnes  si  éclairées,  sans 
craindre  de  suivre  leurs  avis,  qui  conseil- 
laient de  persévérer  dans  la  secende^  voca- 
tion. C'est  ce  que  fit  le  consultant  qu'on  voit 
dans  la  suite  k  la  tôte  de  plusieurs  abbayes 
de  Tordre  de  Clteaux. 

5*  Le  roi  Philippe-Auguste  ayant  rétabli 
la  paix  entre  les  religieux  clercs  et  les  frè- 
res convers  de  l'ordre  de  Grandmont,  par 
un  règlement  de  l'an  1187,  les  Frères  con- 
vers recommencèrent  aussitôt  leurs  vexa- 
tions contre  les  religieux  clercs,  et  les  uns 
et  les  autres  se  pourvurent  en  cour  de 
Ifome,  L'abbé  de  Saint-Victor,  conjointe- 
ment avec  les  abbés  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Gerofiain  et  de  Sainte-Geneviève,  écri- 
vit alors  au  Pape  Clément  111,  une  lettre, 
qui  est  la  ih'3  parmi  celles  d'Etienne  de 
Tournay;  et  en  écrivit  aussi  une  autre,  eu 
aoD  propre  nom,  au  roi,  pour  le  prier  de 
maintenir  son  ouvrage,  et  d'ôtre  en  garde 
contre  les  intrigues  des  frères  convers. 

6*  Le  Pape  Célestin  III,  étant  monté  sur 
la  Chaire  lie  saint  Pierre,  Guarin  lui  écrivit 
pour  le  féliciter,  et  lui  recommander  en 
même  temps  une  affaire  dont  il  n'explique 
pas  la  nature.  Cette  lettre  prouve  que  l'abbé 
Guarin  vécut  au  delà  de  l'aunée  1191,  qui 
est  celle  où  commence  le  pontificat  de  Cé- 
lestin m.  Les  auteurs  varient  sur  l'année  de 
sa  mort;  les  uns  la  placent  en  1192,  les  au- 
tres en  1193,  et  le  plus  grand  nombre,  auquel 
il  faut  s'en  tenir,  en  1194.  Peu  de  temps  au- 
paravant, le  roi  Philippe-Auguste,  en  par- 
lant pour  la  croisade,  1  an  1190,  l'avait  nom- 
mi  dans  son  testament  un  des  dispensateurs 
de  ses  trésors,  dans  le  cas  où  il  viendrait  à 
naourir. 

''•On  conservait,  dit-on,  dans  la  biblio- 
lliè<iuc  de  Saint-Victor,  un  Recueil  de  ser- 


mons de  labbé  Guarin.  Oudin,  qui  les avaic 
vus  dans  un  manuscrit,  à  la  suite  des  ser-  ' 
mons  de  Tabbé  Gilbert  sur  le  Cantique  dtu 
cantique»^  ditqu*il$sont  au  nombre  de  treize, 
et  qu'ils  roulent  sur  les  fêtes  de  PAnnoncia- 
tion,  de  la  Nativité  et  de  TAssomption  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  Augustin  et  de  tous 
les  saints.  Le  premier  a  pour  texte  :  Eeet 
odor  filii  mei  $icut  odor  agri  ji/ent,  eut  fre- 
nedixii  Dominu», 

H  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu'un  abbé 
de  Saint-Victor  avait  engagé  le  poète  Léo- 
uiusii  mettre  en  vers  l'histoire  de  la  Bible, 
et  que  le  poète  la  lui  avait  dédiée.  Léoiiius, 
h  la  vérité,  ne  nomme  pas  cet  abbé;  mais  le 
temps  où  il  vivait  nous  permet  de  croire  que 
ce  pourrait  bien  être  Tabbé  Guarin.  En  par- 
tant de  cette  supposition,  nous  rapporte- 
rons quelques-uns  des  vers  que  Léoniusiui 
adresse,  au  commencement  et  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  d*où  il  résulte  que  Tabbé  dont  il 
parle  n*était  pas  d'une  naissance  bien  rele- 
vée; et  cela  explique  pourquoi  nous  no 
trouvons  rien  dans  rhistoiresur  les  premiè- 
res années  de  la  vie  de  Guarin.  Voici  ces 
vers  : 

Tn  quoquequûm  fal$o  aenetit  nov^tumine  ipiendcr^ 
Seé^  vtrr If «,  meriaaue  Ulustrai  gloria  celti, 
NobHUaique  ammt  tneliar,  Victcriê  ut  unum 
Marfyri»  aqualtem  meta  nhi  relligione 
Repererii  Patrem  donuuMoe  te  lempore  dignum^ 
Uœc  oculie  lege  digna,  tuiâ,  fauloraue  benigno 
Hune  te*  divinas  aniwo  tuearii  nabentem^ 
Quem  tibi  magno  qucnùti  ttiunere,  meque 
Magnu$  adegisti  monUar  compotier e  librum,  etc. 

GUENËRIC,  —  n'est  conna  que  par  un 
traité  intitulé  :  De  la  dhision  de-  l'empire  et 
du  eacerdocet  et  publié  parmi  les  œuvres  de 
Thierry,  évoque  de  Verdun.  Le  stvte  en  est 
beaucoup  plus  modéré  que  celui  de  cet  évè- 
que.  L'auteur  ne  s'y  répand  poinleaioîures 
contre  le  Pape  Grégoire  Vil.  Au  contraire, 
il  lui  parle  comme  a  son  père  et  à  son  supé- 
rieur; et  s'il  rapporte  les  faux  bruits  que 
l'on  répandait  coèire  ses  mœurs  et  contre 
son  gouvernement,  ce  n'est  qu'en  lui  on  té- 
moignant sa  douleur,  et  en  le  priant  de  lui 
fournir  ies  moyens  de  fermer  la  bouche  à 
ses  calomniateurs.  On  ne  sait  pourquoi  il  fit 

SaraHre  son  ouvrage  sous  le  nom  de  Thierry 
«Verdun;  peut-être  que  cet  évêque  ne 
s'était  pas  encore  alors  si  fortement  déclaré 
contre  Grégoire  VII.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
traité  est  de  Guéneric  ou  Wéneric,  écolàtra 
de  Trêves,  qui  fut  depuis  évèque  de  Verceil. 
Il  en  est  parlé  dans  Trithème  et  dans  Sige- 
bert  de  Gemblours.  Dom  Martène  l'ayant 
trouvé  manuscrit  dans  l'abbaye  de  ce  nom, 
l'a  fait  imprimer  parmi  sas  Anecdotes.  Il  re- 
marque que  le  copiste  a  eu  soin  d'avertir 
que  ce  traité  était  de  Guéneric,  écoifltre  de 
Trêves,  et  que  c'est  lui  qui  y  parle  sous  le 
nom  de  Thierry  de  Verdun.  Du  reste,  Sige- 
bert  et  Trithème  remarquent  la  même  chose. 
Guéneric  réduit  à  six  chefs  les  reproches 
que  l'on  faisait  au  Pape  :  savoir,  que  ses 
mœurs  n'étaient  pas  pures  ;  c|ue  son  décret 
contre  les  clercs  concubinaires  était  trop 
bévère;  qu'il  avait  dépassé  son  pouvoir  en 
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déposant  le  roi  Henri  ;  qu'il  prodiguait  les 
censures  et  excommuniait  [lour  des  sujeU 
trop  légers;  qu'il  prétendait»  sans  raison, 
pouToir  délier  les  sujets  du  roi  du  serment 
de  fidélité,  et  supprimer  les  investitures  en 
usage  depuis  longtemps.  Il  appuie  tous  ces 
reproches  de  toutes  les  preuves  que  les 
scnismatiques  avaient  coutume  d'alléguer, 
et  faisait  surtout  valoir  leurs  raisons  contre 
la  déposition  du  roi  Henri,  Télection  de  Ro- 
dolphe,  et  la  suppression  des  investitures 
ecclésiastiques.  Mais  il  dit  du  Pape,  ce  qu'on 
ne  Ii4  point  ailleurs,  qu*il  s'était  enfui  quel- 
quefois pour  éviter  les  dignités  de  TEglise; 
qu'il  n'avait  accepté  le  pontificat  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  (|u'il  s  y  était  comporté 
avec  équité,  avec  sagesse  et  avec  zèle,  veil^ 
lant  assidûment  sur  son  troupeau,  et  faisait 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  nimener 
au  devoir  ceux  qui  s'en,  étaient  éloignés.  Ce 
n'est  qu'après  cet  élose  de  Grégoire  VU 
qu'il  entre  dans  le  détail  des  accusations 
que  ses  ennemis  formaient  contre  lui. 

GUERRIC ,  ab()é  d'Igny,  —  avait  été  cha- 
noine de  Tournai  avant  de  se  retirera  Clair- 
vaux,  pour  y  vivre  sous  la  discipline  de 
saint  Bernard.  Ce  fut  yers  l'an  1131,  après 
la  mort  de  Humbert,  abbé  d'igny,  dans  le 
diocèse  de  Reims,  que  Guerric  fut  choisi 
pour  lui  succéder.  Nous  devons  aux  soins 
qu'il  prenait  de  l'instruction  de  ses  religieux, 
les  sermons  qui  nous  restent  de  lui.  Ils  mé- 
ritent vraiment  d'être  lus,  et  ne  sont  pas 
beaucoup  inférieurs  à  ceux  de  saint  Bernard 
Jui-mème.  11  nous  en  reste  en  toui  cinquante- 
cinq,  qui  se  trouvent  imprimés  dans  le 
tome  VI  et  dernier  des  Œuvres  complètes 
du  saint  abbé  de  Clairvaux.  On  Ie9  a  réim- 
primés dans  le  tome  XXlll  de  la  Bibliothèque 
de$  Pires  de  Lyon.  Manrique  fixe  la  date  de 
la  mort  de  Guerric  à  Tannée  1157. 

GDI  II,  prieur  de  la  grande  Chartreuse, 
— fut  élu  après  la  mort  de  Basile,  anivéu 
le  14  juin  1173.  Un  anonyme,  qui,  vers 
le  milieu  du  xv'  sièc!<^,  a  composé  une  pe- 
tite Iliitoire  de$  Chartreux^  Tappelie  Hu- 
gues,  et  cette  erreur  est  cause  que,  dans 
aucun  des  historiens  de  l'ordre,  il  n'est  parlé 
de  Gui(i(ues  II.  Il  est  pourtant  vrai  que  c'est 
h  un  prieur  de  ce  nom  qu'est  adressée  une 
bulle  du  Pape  Alexandre  III,  donnée  à  Ana- 
gui  le  2  septembre  1176,  et  ce  Guignes  ne 
peut  ètro  que  le  prieur  dont  nous  nous 
occapons.  Ce  que  les  historiens  rapportent 
de  Hugues,  qui,  après  deux  ans  de  prélature, 
86  démit  de  sa  charge,  doit  s'entendre  de 
Guignes,  mais,  au  lieu  de  deux  ans  de  pré- 
lature, la  bulle  du  Pape  Alexandre  nous  au- 
torise è  lui  en  accorder  trois,  ou  même  qua- 
tre. Comme  on  ajoute  qu'il  vécut  encore 
douze  ans  après  sa  déposition,  il  doit  être 
nport  en  1188  ou  1189.  C'était  un  homme  en- 
tièrement livré  à  la  contemplation  des  choses* 
du  ciel,  et  peu  propre  à  gouverner  les  affai- 
res de  la  terre;  ce  qui  fait  qu'on  le  regardait, 
non  comme  un  homme,  mais  comme  un 
BU)!^ti,  C'est  aussi  l'idée  aue  l'on  pourrait 
.  prendre  de  son  esnril    s'il  élait  vrai  qu'il 


fût  Tantettr  do.queh)ues  ouvrages  qu'on  lui 
attribue. 

1*  Le  premier  est  un  traité  que  l'on  IrouTt 
dans  tontes  les  éditions  de  saint  Augustin  H 
de  saint  Bernard,  intitulé,  dans  lespreraières  i 
Scata  paradisif  et  dans  les  secondes,  Sra'a 
elauslratiumf  sive  iraclattis  de  modo  orandL 
Les  éditeurs  de»  saint  Augustin,  ainsi  qii« 
dom  Mabillon  s'accordent  à  dire  que  ce  Iraiié 
n'est  ni  de  saint  AuKuslin,  ni  de  saint  Bcr* 
nard.  Mais,  comme  dans  un  manuscrit  iW\n 
Chartreuse  de  Cologne,  ce  traité  a  pour  litre  : 
Episiola  Guigonii  Cariusiensis  ad  frairm 
Gervasiumdeviia  eonlemplcUha^  il  faut  qui) 
ait  été  composé  par  Guigues  1"  ou  par  Gui- 
gnes II,  qui  nous  occupe.  Dom  Mabillon  no 
décide  pas  la  question;  mais  les  auteurs  (i« 
Vflisloire  lUtéraire,  k  Tarticle  de  Guigues  V\ 
n'ont  pas  hésité  à  l'accorder  au  secimd.  Eo 
adoptant  leur  opinion,  uous  ajouterons  aux 
raisons  qu'ils  ont  déjà  données,  quele  mom 
Gervais,  auquel  cet  ouvrage  est  adressé,  est 
vraisemblablement  le  même  qui  devint  prjpur 

de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu,  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  vers  l'an  1151.  Or,  cnnune 
la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  n>  été  fondiM' 
qu'en  1136,  ce  traité  n'a  pu  être  coiiiposé 
par  Gui){ues  I",  mort  en  1137;  et,  allendu 
que  Guigues  ne  prend   pas  la  qualiu^  de 

Erieiir,  et  qu'il  ne  l'accorde  pas  non  plus 
Gervais,  il  faut  que  ce  traité  ait  étécomp<> 
se  avant  Tan  1150.  Ce  raisonnement  est  ap- 
puyé sur  ce  que  dit  l'auleur,  qu'il  dédie  à 
Gervais  les  premiers  fruits  de  son  travail. 
langage  qui  ne  peut  convenir  à  tîuigucs  V\ 
s'il  est  vrai  que  l'écrit  soit  adressé  à  Gcrvnis 
du  Mont-Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  traité  est  fort  court 
et  ne  contient  que  treize  chapitres.  Celle 
échelle,  quoiquelle  aboutisse  au  ciel,  el 
qu'elle  mène  au  paradis,  n'a  que  quatie 
échelons.  On  y  monte  par  la  lecture,  la  Qi<^- 
(litation,  l'oraison  et  la  contemplation;  tar 
lanti^ur  distin'/ue  ces  quatre  choses. 

â*  Le  P.  Chifflet  a  publié  un  ouvra^^e  plus 
ronsidérabif  ayant  pour  titre  :  DeqwidripaT' 
tilo  exercilio  cellœ^  qu'il  attribue  à  Gui- 
gnes II,  quoique  Téitrit  soit  anonyme  dans 
les  deux  manuscrits  dont  il  s'est  servi.  Il  e^i 
certain  que  cet  écrit  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  précédent;  et,  si  nous  somœes  fon- 
dés à  donner  h  Guigues  le  premier,  il  y  au- 
rait quelques  raisons  è  ne  [tas  lui  refuser 
celui-ci.  Le  savant  Jésuite  a  mis,  à  la  («He 
de  l'ouvrage,  une  dissertation  dans  laquelle 
il  prouve  que  l'auteur  était  certainement  un 
Chartreux,  et  qu'il  ne  peut  être  Guigues  1" 
ou  l'ancieh;  mais  il  nous  semble  qu*il  ne 
prouve  pas  aussi  bien  que  l'ouvrage  ait  ùw- 
compose  par  Guigues  second.  Examinons  ses 
raisons  :  La  principale  est  tirée  du  Prologue 
ouEpftredédicatoire,  adressée  au  prieur  des 
Chartreux  de  Witleham  en  Angleterre» 
dont  le  nom  n'est  désigné  ici  que  par  la  iei- 
tro  B.  Le  P.  Chifflet  nous  parait  assez  fonde 
h  croire  que  cette  lettre  B  désigne  le  prieur 
Bovon,  mentionné  dans  une  Vie  de  s^iint 
Uugues,  évoque  de  Luicoln,  dont  Bovon  iu( 
le  successeur  dans  le  prieuré  de  Willeharoi 
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en  1186.  Mais  il  n'a  pas  répondu  à  toutes  les 
diffietillés  que  présente  contre  son  opinion 
cette  Eptire  dédicatoire.  A  celle  qui  résulte 
de  la  qualité  (jae  Tauteur  se  donne  spiriiua* 
lia  uttri  vatrt  /l/tui ,  on  répond  qu'apparem* 
ment  Boron  était  le  directeur  spiriiucl  de 
tfuigoes,  lorsqu'ils  vivaient  ensemble  à  la 
grande  Chartreuse,  et  l'on  cite  à  l'appui  de 
cette  conjecture  une  charte  de  Tan  1185, 
dans  laquelie  Guigues  et  Bovon  paraissent 
rotome  témoins.  Mais  que  répondre  à  ce  que 
tilt  1  auteur  dans  son  Eptire,  qu^tl  ne  con- 
naissait guère  les  avantages  de  la  cellule 
que  par  ouï-dire;  qu'il  n'en  avait  que  très* 
peu  ou  point  du  tout  goûté  les  douceurs  ? 
Ce  langage  estril  applicable  à  un  vieillard 
(  onsommé  dans  les  exercices  du  cloître,  que 
Ion  nous  représente coinme  un  homme  tout 
al>sorl)é  en  Dieu,  qui,  pour  goûter  les  dou«» 
cfurs  de  la  solitude,  abdiqua,  après  un 
gouvernement  de  trois  ou  quatre  ans,  la  pre« 
iiiière  place  de  l'ordre?  Concluons,  pour  ne 
faire  aucune  violence  au  texte,  que  l'ouvra* 
ge  deGuigues,  Scala  clau$tren$ium  à  pu  ser* 
vir  de  type  à  celui-ci;  qu'il  a  été  retravaillé 
et  amplifié,  sous  un  autre  titre,  par  quelque 
<!hartreut  deWitteham,  qui  reconnaissait 
Bovon  pour  son  supérieur,  ou  son  père  spi** 
rituel,  comme  ayant  été  engendré  par  lui 
à  la  religion;  et,  comme  cet  ouvrage,  quel 
qa  en  soit  l'auteur,  appartient  h  l'époque  où 
ooiis  sommes  parvenus,  voici  en  quoi  il  con« 
stste. 

Il  est  composé  de  trente-*sii  chapitres  et 
roule  sur  la  manière  d'employer  utilement 
et  saioleoient  la  retraite  et  la  solitnde  è  la- 
quelle sont  dévoués  les  Chartreux.  Les 
moyens  sont  la  lecture,  la  méditation,  la 
prière  et  le  travail  des  mains.  L'auteur  de 
VEeheth  n'avait  pas  parlé  du  travail  des 
mains;  celui-ci  insiste  beaucoup  sur  cet  ar- 
ticle, et  recommande  surtout  la  transcrip- 
tion des  livres.  «  Ce  doit  èlre  là,  »  dit-il, 
«l'application  spéciale  des  Chartreux  reclus 
de  la  Chartreuse.  »  Et  il  le  prouve  par  les 
statuts  du  bienheureux  Guignes  1*'  qu'il 
rapporte. 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  d'abord  à  Dijon 
en  1657,  par  les  soins  du  P.  ChiflSet,  dans 
un  volume  in-S*,  auquel  il  a  donné  pour  ti- 
tre :  Monnaie  iolitariortêm,  a  vtterum  Patrum 
Cariuêienmum  cellis  depromptum.  Il  a  passé 
ensuite  dans  le  tome  XXIV  de  la  Grande 
BibUôthique  des  Pèree. 

GUI,  fondateur  de  Tordre  des  Uospitaliers 
(la  Saint-Ksprit  de  Montpellier»  -*-  est  un 
(le  ces  écrivains,  è  peu  près  inconnus,  dont 
les  titres  littéraires  sont  peu  nombreux, 
^u  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  On 
ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  person- 
nage. La  plupart  des  historiens  du  Languedoc 
lai  donnent  une  noble  origine;  et  Hélyot  lui- 
même,  dans  son  Eietoire  dee  ordres  monasii" 
jues,  le  qualifie  de  tomie  et  en  iait  un  tUs 
(le  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier 
et  de  Sibylle»  qui  vivaient  sur  la  fin  au  xii* 
Mëcle.  Mais  dom  Vaissette  n'a  pas  de  peine 
à  prouver,  que  le  Gui  fils  de  Guillaume  et 
tleSitnl!e,  et  qui  [rorlait  le  surnom  de  fiiie- 


rejat^  ne  peut  Atre  le  Gui»  fondateur  de 
l'hApital  du  Saint-Bsprit  de  Rlontpellier. 
puisque  celui-là  mourut,  en  1177,  et  qu'il  ^* 
est  certain  que  le  fondateur  des  Hospitaliers 
ne  mourut  au'en  1208,  à  Rome^  où  le*Pape 
l'avait  appelé.  D'ailleurs,  il  n'est  qualifié^ 
dans  tous  les  actes  et  monuments  de  cette 
époque  que  fraler  Guido^  et  quelquefois 
maîire  Guy. 

Ce  fut,  suivant  tonte  apparence»  en  1197, 
que  ce  frèreGiii,  quel  qu*ilsoit,  fonda  l'hôpi- 
tal  et  Tordre  des  Hospitaliers  du  Saint-l^prit* 
à  Montf>elli(T,  hors  la  porte  Saint*Gilles.  Il 
y  rt^unit  quelques  personnes  pieuses,  et 
rédigea  les  règles  de  cette  nouvelle  insti- 
tution, qui  fut  reconnue  et  contirinée,  pur 
une  tMille  d'Innocent  III,  à  la  date  du  â3 
avril,  1198.  Ce  Pontife  Qt  venir  Gui  à  Rome, 
en  i2Qk^  avecqnelques^nns  de  ses  religieux» 
leur  donna  l'administration  de  Tancicn  hôpi- 
tal de  Sainte-Marie  en  Saxe,  r|u'il  avait  fait 
rebâtir,  et  il  unit  cet  hospice  à  celui  de 
Montpellier.  Quatre  ans  après  Gui  mourut» 
comme  nous  l'avons  observé. 

Cet  ordre  d'Hospitaliers  s'étendit  en  quel- 
ques contrées  de  la  chrétienté.  Leur  prin- 
cipal soin  était  d'exercer  l'hospiialité  envers 
(es  malades.  Ou  y  admit  d^aborddea  laïques 
seulement»  et  ensuite  des  laïques  et  des  ec^ 
clésiastiques.  Les  -  premiers  prononçaient 
des  vœun  simples»  les  ecclésiasttcfues,  des 
vœux  solennels.  Plus  tard,  cet  ordre  fut 
regardé  comme  militaire,  et  le  nom  de  mai- 
gre fut  changé  en  celui  de  préeepteur  ou 
commandeur.  Rien  uq  prouve  pourtant  que 
cesHospitaliers  aient  jamais  porté  les  armes 
ni  qu'ils  aient  été  employé». dans  les^  croi- 
sades. 

Nous  croyons  inutile  d'analyser  la  Règle», 
d'ailleurs  fort  simple  que  Gui  donna  à^ses 
religieux.  Les  chapitres  en  sont  peu  nom* 
breux  et  empruntés  à  la  plupart  des  Règles 
déjà  connues  ;^  seulement»,  et  cela  était  dans 
la  nature  de  l'institution,  les  devoirs  de  cha- 
rité sont  beaucoup  phis  multipliés,  que  les 
devoirs  purement  religieux.  Il  n'est  pssnon 
plus  de  notre  sujet  de  retracer  les  diverses 
vicissitudes  que  cet  ordre  éprouva.  Nous 
renvoyons  les  lecteurs»  curieux  de  les  con- 
naître» à  l'ouvrage  d'Hélyot»  sur  les  ocdreci> 
monastiques. 

GUY»  abbé  de  Vaulx-Ceraay»  ensuite  évA- 
que  de  Carcassonne. —  Le  saint  personnage» 
objet  de  cette  notice  »  a  joué-  un  r61e  très- 
importaiit,  au  commencement  du  xui*  siècle» 
dans  les  affaires  de  la  cinquième  croisade» 
et  dans  les  guerres  de  religion  qui»  pen- 
dant plus  de  vingt  années»  couvrirent  do 
sang  et  de'  ruines  les  contrées  méridionales 
des  Gaules.  Et  cependant  le  lieu  et  la  date 
de  sa  naissance,  son  nom  patronymique» 
l'histoire  de  ses  premières  années  nous  sont 
également  inconnus.  Les  historiens  se  bor- 
nent à  nous  apprendre  qu'il  était  né  d'une 
famille  noble  :  Nobili  génère  orins. 

Ce  n*est  qu'en  1181  que  l'on  trouve  son 
nom  cité  dans  les  auteurs,  il  était,  à  celle 
époque,  abbé  de  Vaulx-Cernay,  Vallium  Sar^ 
fiait  t  abbaye  de  l'ordre  de  Ctleaui  dans  le 
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diocèse  de  Paris.  Ce  monastère,  qui  n*avait 
guère  plus  d*un  siècle  d'existence,  s*éta«t 
rapidement  enrichi  par  les  libéralités  de 
divers  seigneursi  et  entre  autres,  des  barons 
de  MonlforL  Guy  de  Vaux-Cernay  trouva 
dans  le  fameux  docteur  Etienne ,  d*abord 
attbé  de  Sainle-Genevièvo  de  Paris,  et  en- 
suite évêque  de  Tournai,  un  protecteur  et 
iun  ami.  Dans  plusieurs  lettres  de  cet  évèque, 
iil  est  fait  une  mention  très-honorable  de  no- 
ir» abbé,  et  el!es  nous  apprennent  en  même 
temps  deux  circonstances  de  sa  vie  que  J*on 
chercherait  vainement  ailleurs  et  que  nous 
allons  indiquer. 

Il  parait  que  Guy  prit  parti  dans  une  que- 
relle qui  s'était  élevée  vers  Tan  1186,  entre 
les  frères  de  TabbayedeGrandmont,  dans  le 
Limousin,  et  les  religieux  du  même  couvent, 
querelle  qui  en  était  venue  au  point  que  le 
prieur  et  un  grand  nombre  de  religieux 
avaient  été  obligés  de  se  disperser.  L^atTaire, 
qui  dura  plusieurs  années,  avait  été  portée 
au  jugement  de  quelques  abbés  de  Tordre 
de  Ctleaux.  Guy  s'étant  déclaré  hautement 
en  faveur  des  religieux,  les  frères  lais  en 
conservèrent  du  ressentiment,  et  le  persé- 
cutèrent par  des  dénonciations  et  des  calom- 
nies. Une  lettre  d*Etienne  de  Tourna v  à  ré- 
voque d'Arras,  Pierre,  qui  avait  été  aupa- 
ravant abbé  de  Citeaux,  a  pour  objet  de 
laver  Tabbé  de  Vaulx-Cernay  de  toutes  les 
imputations  de  ces  frères  lais,  qu'il  appelle 
<les  hommes pervert  plutôt  que  des  convers. 
Et  il  expose  dans  la  même  lettre  la  cause  des 
) persécutions  dirigées  par  ces  frères  lais  con* 
tre  Guy. 

Ces  calomnies  n'eurent  sans  doute  aucune 
suite  fâcheuse  pour  Tabbé  de  Vaulx-Cernay, 
puisqu'il  ne  cessa  point  pendant  presque 
toute  sa  vie,  d'être  employé  dans  des  mis- 
sions im|)ortantes.  Cependant,  il  parait  qu'il 
fut  encore  une  fois  accusé  au  moins  de 
faiblesse,  puisque  labbé  de  Clteaux  eut  le 
projet  de  le  rappeler  d'une  mission,  qui  ap- 
paremment n'avait  |)as  tout  le  succès  que  Ton 
en  désirait.  Etienne  de  Tournay  prend  encore, 
k  ce  sujet,  la  défense  de  notre  abbé.  «  C^est 
une  chose  monstrueuse,  »  écrit*ii  à  l'abbé  de 
Clteaux  dans  une  lettre  que  nous  croyons 
de  l'an  1190,  «  que  vous  contraigniex  à  reve- 
nir l'abbé  de  Vaulx-Cernay,  qui  est  à  peine 
•éch'^ppé  aux  embûches  de  quelques  faux 
frèresetaux  dangers  de  la  mer.»  Mais  quelle 
était  cette  mission  qu'Etienne  de  Tournay 
regardait  comme  si  essentielle  à  laisser 
terminer  à  Guy  de  Vaulx-Cernay?  c'est  ce 
qulil  esttrès-difiieile  de  décider,  et  sur  quoi 
le  reste  de  la  lettre  n'offre  aucun  éclaircis- 
sement. Guy  était-il  dans  les  pays  méridio- 
naux des  Gaules,  prêchant  les  albigeois? 
Cela  parait  d'abord  vraisemblable.  On  en- 
voyait, en  ce  temps,  pour  travailler  à  leur 
conversion,  une  foule  d'ecclésiastiques  de 
toutes  les  classes.  Etienne  lui-même,  avant 
son  élévation  à  l'épiscopat,  avait  rempli  ces 
fonctions,  et  il  fait  dans  une  de  ces  lettres 
lin  labloau  effrayant  des  misères  qu'il  y  a 
éprouvées;  des  dévastations  du  pays,  des 
mœurs  et  du  caractère  des  habitants.  Mai:^, 


si  ifuy  de  Vaulx-Cernay  était  alors  employé 
en  France,  pourquoi  Etienne,  dans  sa  lettre 
à  l'abbé  de  Clteaux,  parle-t-il  des  périls  que 
son  ami  h  courus  sur  la  mer?On  serait  donc 
tenté  de  croire  qu'il  s'agissait  d'une  expéiii* 
tion  dans  la  Terre-Sainte,  où  Kabbé  de 
Vaulx-Cernay  aurait  été  envoyé  comme  tant 
d'autres.  Claude  du  Moulinet,  qui  a  donné 
une  édition  des  lettres  d'Etienne  de 
Tournay,  avec  des  notes,  pense  que  Guy  de 
Vaulx-Cernay  partit  en  1190  avec  Phi!îp|H»- 
AugusteetlecomtedeMontfort  pour  la  Pa* 
lestine.  Quant  au  comte  de  Montfort,  îi  ne 
Gt  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  qu'en  lâOâ, 
comme  nous  aurons  bientôt  occasion  de  le 
remarquer.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible 
que  Guy  eût  été  de  l'expédition  contre  Saint- 
Jean  d'Acre,  laquelle  fut  de  bien  courte 
durée,  puisque  Philippe^Auguste,  qui  avait 
quitté  la  France,  en  1190,  était  de  retour  en 
juillet  1191.  Ce  qu'il  y  a  de  certain»  c'est 
que  dans  les  auteurs  nous  ne  trouvons  le 
nom  de  l'abbé  de  Vaulx-Cernay  cité  que  dans 
Texpédition  qui  eut  lieu  douze  ans  aprè«, 
c'est-à-dire  en  1202.  Nous  allons  donc  nous 
y  arrêter  de  préférence. 

Cette  célèbre  expédition  avait  étéannoncée 
et  préparée  avec  beaucoup  d*éclat  et  de  soins. 
Le  clergé  même  devait  subvenir  k  ses  frais 
par  une  taxe.  C'est  aux  évèques  de  Paris 
et  de  Soissons,  etaux  abbés  de  Vaulx-Cernny 
et  de  Saint-Victor,  que  le  Pape  Innocent  III 
commet  le  soin  de  faire  payer  cette  taxe,  et 
d'exécuter  tous  les  autres  ordres  qu*il  trans- 
met pour  assurer  le  succès  déjà  croisade.  S.i 
lettre  adressée  aux  archevêques  et  évèi^ues 
de  France  est  de  Tan  1200. 

D'après  ces  distinctions  que  lui  ac«!Ordait 
le  Pape,  et  la  grande  réputatioa  dont  il  joui^^- 
sait  déjà,  il  n'est  pas  étonnant  qu*U  ait  été 
choisi  un  des  premiers  par  un  chapitre  géné- 
ral de  l'ordre  de  Clteaux,  pour  accompagner 
les  croisés.  Ce  chapitre  s'était  réuni  sur  l*in- 
vitationdes  comtes  de  Flandre,  de  Blois  et 
de  Honlfort;  et  outre  Tabbéde  Vaute*Cernay, 
ils  élurent  aussi  pour  la  même  ex|>édiliou 
les  abbés  de  Los  et  de  Perseigne.  Guy  |iar- 
tit  pour  la  Terre-Sainte,  en  1202,  comme 
on  le  voit  par  une  chronique  manuscrite 
citée  dans  la  Nouvelle  Gaule  Chrélitnne.  II 
est  k  croire  qu'il  fit  le  voyage  avec  Simon 
de  Montfort,  le  même  qui  acquit  par  la  suite 
une  si  grande  célétirité  dans  la  guerre  des 
albigeois.  Notre  abbé  avait  eu  avec  ce  sei- 
gneur d'anciennes  relations  qui  étaient  de* 
venues  une  véritable  amitié,  comme  nous 
rapprend  l'historien  de  cette  guerre.  Le 
comte  dans  tontes  ses  entreprises  n*avait 
point  de  plusfidèle  conseiller. 

On  sait  que  les  croisés  de  divers  pays  se 
réunirent  à  Venise  dans  l'été  de  1202;  que 
les  Vénitiens  leur  firent  préparer  les  bâti- 
ments nécessaires  pour  transporter  vers  la 
Terre-Sainte  cette  multitude  de  guerriers; 
que  lorsqu'il  fallut  payer  les  vaisseaux  et 
les  vivres  qui  leur  étaient  destinés,  en  vain 
les  principaux  seigneurs  donnèrent  même 
leur  vuisselle  d'or  et  d'argent  et  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieuxi  il  restait  eoi-or«? 
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(lûaai  Véuiticns  sur  la  somme  convenue, 
ireote quatre  mille  marcs  d'argent;  qu'alors 
teducde  Venise  leur  proposa  très-adroite- 
ment de  leur  accorder  du  temps-pour  Tac- 
quittement  de  cette  dette,  s  ils  voulaient 
•ider  les  Vénitiens  à  reprendre  Zara  en  Es- 
c^aTODie,  place  très-forto  qui  leur  avait,  été 
fDJeTée  par  le  roi  de  Hongrie.  Les  détails 
d6  toute  cette  affaire  sont  racontés  avec  beau- 
coup de  naïveté  et  d'intérêts  par  Geoffroy 
de  Villebardouin,  qui  faisait  partie  de  l'expé- 
dition» et  dont  les  mémoires  on  tété  conservés. 
La  proposition  des  Vénitiens  fut  accueillie 
oar  la  maiorité  de  l'armée  des  croisés;  mais  le 
légat  du  Fape,  Pierre  de  Capoue,  voulait  au 
contraire»  et  ordonnait  même,  au  nom  du 
Sâint-Père,  que  l'on  s'embarquAt  poural  1er  di- 
reciementen  Syrie,  où  Ton  atteindrait  bien 
mieux  leburde  l'expédition.  L'abbéde  Vaulx- 
Cernay  et  Simon  de  Montfort  soutenaient 
celle  opinion.  Leur  avis  ne  prévalut  point, 
el  ils  lurent  obligés  de  s'embarquer  avec 
les  autres  pour  les  côtes  dEsclavonie  ;  mais 
le  cardinal  de  Capoue  alla  rendre  compte 
de  raflai re  au  Pape. 

La  flotte  des  croisés  arriva  devant  Zara  le 
8  octobre  1202»  et  Ton  en  forma  le  siège. 
Geoffroy  de  Villehardonin»  qui  était  du  parti 
de  ceux  qui  avaient  décidé  cette  expédition» 
représente  Tabbé  de  Vaulx-Cernay  et  tous 
ceux  qui  s*y  opposaient»  comme  des  mal- 
Teillants  dont  Tintention  était  de  dissoudre 
Tarmée.  Il  leur  reproche  même  d'avoir  excité 
à  une  défense,  opiniâtre  les  habilants  de 
Zara,  qui  avaient  d'abord  proposé  de  se  ren» 
dre  à  discrétion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain» 
c'est  que  l'abbé  de  Vaulx-Cernay»  dans  une 
assemblée  qui  avait  eu  lieu  avant  le  siège 
delà  ville»  défendit  expressément  aux  croi- 
sés de  rien  entreprendre  contre  cette  place. 
Ilaraitsans  doute  reçu  de  Venise  des  ins- 
tructions et  des  pouvoirs  du  cardinal  Pierre 
de  Capoue.  «  Et  donc»  »  dit  Villehardouin« 
en  parlant  de  cette  assemblée»  «  et  donc»  ce 
dré^a  un  abbes  de  Vais  de  l'ordre  de  Ci- 
liais,  et  lorsdist  :  Seignor  je  vos  delOTent  do 
par  i'Apostoille  de  Rouie  que  vos  ne  assail- 
liezcttite  ciié,  car  elle  est  de  Chrestiens»  et 
vos  i  estes  pèlerins.  » 

Leduc  de  Veni^  fut  fort  irrité  de  cette 
sortie  de  l'abbé  de  Vaulx-Cernay;  et  suivant 
unautre  historien»  les  Vénitiens  l'auraient 
iQé,  si  le  comte  de  Monlfort  n'eût  pris  sa  dé- 
fense. U  ville  de  Zara,  malgré  cette  oppo- 
silion  d'une  partie  de  l'armée  des  croisés» 
n'en  fut  pas  moins  attaquée  et  prise.  Il  s'y 
(*<)romit  de  grandes  déprédations  et  de  cruel- 
les airocilés. 

,  Us  croisés  y  passèrent  ensuite  l'hiver;  et 
c  est  alors  que  se  renouvela  une  question 
qui  avait  déjà  été  agitée  à  Venise;  celle  de 
^ipédilion  contre  Constantinople  dont 
'^  iràne  était  occupé  par  I  empereur 
Alexis,  qui  en  avait  chassé  son  ûro))re  frère» 
1  empereur  Isaac.  Le  jeune  Alexis»  fils  de 
<^ell>aac»  avait  parcouru  divers  £tats  et  s'é- 
^•^U  adressé  au  Pape  mèrne»  pour  se  procu- 
I^T  des  forces  contre  Tusurpateur.  Ses  plain- 
tes étaient  d'autant  mieux  accueillies  par  les 


croisés»  qu'ît  leur  promettait,  lorsqu'il  se- 
rait rétabli  sur  le  Irône  de  son  père,  de  les 
dédommageramplementdes  frais  de  l'expédi- 
tion, et  de  leur  procurer  ensuite  des  vivres 
et  des  troupes  pour  s'emparer  de  la  Terre- 
Sainte»   et  la  conserver. 

L'abbé  de  Vaulx-Cernay,  et  comme  dit 
Villehardouin,  celle  partie  qui  volait  l'ott 
dépiéder  (  mettre  en  pièces  1  armée),  s*opi>o- 
saient  fortement  à  cette  expédition,  qu'ap- 
prouvaient au  contraire  l'abbé  de  Los  et 
la  plupart  des  autres  abbés.  Il  paratt»  d'après 
Villehardouin  lui-même,  que  les  apposants 
appuyaienlleursavissurdesmntifsasse2|>lau- 
sibles.  «  L'abbé  de  Vaux  et  cils  qui  h  lui  se 
tenaient  reprochaient  mu!t  sovenl  et  disaient 
que  tftt  c'ère  mal  (  qu'on  ne  pouvait  agir 
plus  mal),  mais,  que  allassent  en  la  terre  de 
Surie  etfeissent  que  ils  porraient.  » 

L'expédition  de  Constantinople  n'en  fut 
pas  moins  décidée.  Alors  l'abbé  Guy  et  plu- 
sieurs chevaliersquittèrent  l'année  des  croi- 
sés. Simon  de  Montfort  alla  près  du  roi  de 
Hongrie  avec  lequel  il  avait  traité  particu- 
lièrement, puis  passa  en  Pouille  et  de  là  en 
Terre-Sainte.  Quant  à  l'abbé  de  Vaulx-Cernay, 
il  revint  en  France.  11  y  é  ait  de  retour,  en 
décembre  1203;  ainsi  son  voyage  n'avait 
pas  été  de  plus  d'une  année. 

Muis  quelque  temps  après»  en  1206»  il  de- 
vint un  des  principaux  acteurs  dans  une 
croisade  d'une  autre  espèce.  Les  apAtresde 
la  foi  que  le  Pape  Innocent  III  avait  envoyés 
dans  les  provinces  infectées  d'hérésies» 
avaient  presque  tons  disparu.  Les  uns  étaient 
occupés  à  d'autres  fonctions  ;  les  principaux» 
et  entre  autres,  Tévèque  d'Osma  et  le  moine 
Rodulphe  étaient  morts.  Guy  dal  remplacer 
ce$  grandei  lumières  de  la  foi^  comme  les  ap- 
pelle Pierre  de  Vaulx-Cernay.  Car»  en  partant 
pour  cette  nouvelle  mission,  il  emmena  avec 
lui  son  neveu  Pierre»  moine  de  son  abbaye. 
C'est  à  ce  Pierre  dont  nous  parlerons»  en  son 
lieu»  que  nous  devons  l'histoire  la  plus  éten- 
due de  la  guerre  des  Albigeois  ;  histo  re 
précieuse»  puisqu'elle  a  été  écrite  par  un  té- 
moin oculaire»  mais  dans  laquelle  cepen- 
dant l'auteur  semble  n'avoireud'autre  objet 
iiùe  de  célébrer  la  piété  et  les  vertusde  Simon 
de  Montfort,  le  protecteuret  l'ami  de  son  oncle. 

D'abord  Guy  entreprit  de  convertir  les 
hérétiques  par  le  raisonnement.  Mais  les  con- 
férences qu'il  eut  avec  les  chefs  furent  sans 
sur.cès,  et  l'historien  des  albigeois  rapporte 
que  l'un  d'eux,  qui  se  faisait  appeler  Théo* 
doric»  dit  un  jour  à  Guy,  après  une  longue 
dispute  :«  La  prostituée  m  a  trop  longtemps 
tenu  dans  ses  filets;  je  ne  m'y  laisserai  plus 
prendre.  »  Et  qu'entendait-il  r>ar  cette  pros- 
tituée ?  l'Eglise  romaine,  ajoute  l'historien. 
Celle  haine  contre  TEglise  et  celte  obsti- 
nation caractérisaient  tous  ces  hérétiques» 
comme  nous  en  aurons  bientôt  d'autres 
preuves.  Nous  ne  pouvons  juger  de  leurs 
véritables  opinions»  puisqu'elles  ne  nous 
ont  été  transmises  que  par  des  historiens 
d'un  parti  contraire,  et  (|ui  avaient  intérêt 
de  les  présenter  sous  un  aspect  défavorable. 
Maisi  si  l'on  en  croyait  les  écrivains  protêt- 
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lants  leur  plus  grand  crime  aarait  élé  d*at- 
laqaer  ies  mœurs  du  clergé  de  ce  temps  et 
la  puissance  des  Papes*  Innocent  111,  dans 
une  de  ses  lettres,  lesappellede  petils  renards 
occupés  à  détruire  la  vi^ne  du  Seigneur, 
qui  ont  bien  des  formes  différentes,  mais  qui 
sont  tous  liés  ensemble  par  une  queue  com- 
mune. Il  faut  convenir  que  ces  renards  n*a- 
Talent  pas  entièrement  manqué  d'adresse,  car 
ils  avaient  attiré  dans  leur  parti  de  puissants 
seigneurs  et  même  des  rois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Guy  s'aperçut  facile- 
ment que  des  discussions  et  des  disputes 
tbéologiques  ne  les  ramèneraient  point  dans 
le  sein  de  TEglise  romaine;  et  il  s'occupa 
des  moyens  d'nccélércr  la  croisade  qui  se 
préparait  contre  eux.  Il  alla  réchauffer  le 
2èle  religieux  de  plusieurs  seigneurs.  Le 
duc  de  Bourgogne  promit  de  se  croiser  si  le 
comtéSimon  de  Monll'ort,  ({ui  était  revenu 
de  la  Palestine,  consentait  à  partager  les 
dangers  et  la  gloire  de  l'entreprise.  Guy 
vole  aussitôt  vers  le  comte  Simon,  son  an- 
rien  ami,  et  le  détermine  à  entrer  dans  la 
croisade.  Le  comte,  qui  sortait  de  la  Messe 
lorsque  Guy  se  présenta,  tenait  un  livre  de 
prières;  il  quitte  le  livre  et  le  donnée  l'abbé, 
en  lui  demandant  de  lui  expliquer  une  ligne 
sur  laquelle  il  avait  posé  le  doigt  :  l'abbé 
lut  ces  mots  :  Angelis  suis  mandavit  de  le,  ut 
euBtodiant  le  in  omnibus  viii  tuis  :  in  manibus 
portabunt  f e,  ne  forte  offendas  ad  lapidem 
pedem  luum.  Ces  mots  parui*enl  au  comte 
un  avis  de  Dieu  ;  il  ne  balança  plus. 

Depuis  ce  temps,  Guy  ne  quitta  presque 
plus  Simon  de  Montfort.  11  le  seconda  dans 
toutes  ses  entreprises  contre  les  albigeois, 
surtout  lorsqu'il  eut  été  nommé  général  de 
la  croisade.  Mais  Guy,  au  milieu  des  hor- 
reurs de  cette  guerre  sacrée,  montra  Quel- 
quefois des  sentiments  de  justice  et  d  hu- 
manité. C'est  ainsi  qu'à  la  prise  du  chAteau 
de  Minerbe,  en  1210,  il  entra  dans  une  mai- 
son où  s'étaient  réfugiés  UQ  grand  nombre 
d'hérétiques,  et  les  engagea,  en  leur  garan- 
tissant la  vie,  h  abjurer  leurs  erreurs.  Ils  lui 
répondirent  tous  d'une  voix  :  «  Pourquoi  per- 
dre votre  temps  à  nous  prêcher  ?  »  Nous  ne 
voulons  |iointde  votre  religion;  nous  tenons 
à  notre  secte  à  la  vie,  k  la  mort.  L'abbé  crut 

Ju'il  ramènerait  plus  facilement  les  femmes 
ans  la  bonne  voie;  il  y  en  avait  une  multi- 
tude dans  une  autre  maison;  et  il  s'em- 
pressa de  leur  porter  aussi  des  paroles  de 
paix;  mais  il  les  trouva  encore  plus  opiniâ- 
tres que  les  hommes.  Aussi  le  comte  Simon 
rit*il  préiiarer  un  grand  feu,  et  ordonna  d*y 
jeter  tous  ces  hérétiques,  hommes  et  fem- 
mes; mais  les  bourreaux  n'eurent  rien  à 
faire  ;  tous  les  condamnés  se  précipitèrent 
eux-mêmes  dans  lesQammes. 

Le  zèle  et  les  travaux  de  Tabbé  de  Vauli- 
Cemay  méritaient  bien  une  récompense. 
£0  1210,  il  fut  nommé  évêque  de  Carcas- 
nonne  ;  cette  villeavait  été  prise  sur  ies  héré- 
tiques, l'année  précédente,  après  de  sanglants 
combats.  11  n'en  suivit  pas  moins  le  comte 
Simon  au  siège  de  Toulouse,  et  continua  à 
l'aider  de  ses  conseils.  En  1212,   il  vint  à 


Parts,  pour  tâcher  d'obtenir  une  nouvel! 
expédition  de  croisés  contre  les  albigeoi; 
Il  fallait  de  nouveaux  efforts  ;  presque  ton 
ies  pays  soumis  par  le  comte  Simon  avaiec 
secoué  le  joug  ;  et  le  roi  d'Aragon  s'éu 
mis  h  la  tète  des  hérétiques.  Ce  fut  sain 
Dominique,  qui,  pendant  l'absence  de  Gu} 
fit  les  fonctions  de  vicaire  général  rle  soi 
diocèse,  s'il  faut  en  croire  de  vieilles  chro 
niques. 

Il  parattque  de  ce  moment,  le  prindpR 
snin  de  l'évéque  Guy,  fut  de  parcourir  I 
France,  pour  trouver  des  défendeurs  dans! 
guerre  que  l'on  appelait  sacrée.  L'enlhnu 
siasmes  était  refroidi.  Aussi  Pierre  de Vaiili 
Cernay  s'écrie-t-il  que  dans  toute  la  Tram 
il  ne  reste  pins  que  le  vénérable  et  sain 
évêque  de  Carcassonne  qui  s'occupe  encor 
des  intérêts  de  la  foi. 

Malgré  ces  courses  multipliées,  il  parai 
que  l'evèqueGuy  retourna  quHquefois  prè 
du  comte  Simon,  et  qu'il  fut  témoin  de  di 
vers  combats  et  même'de  la  fameuse  bataiih 
de  Muret,  où  le  roi  d'Aragon  périt.  Mail 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  élé  à  V^mh 
lorsque  Simon  de  Montfort  fut  tué,  en  1218 
Nous  voyons  du  moins,  parle  Cartulaire  <1( 
Saint-Denis,  que  cette  même  année,  leâfé* 
vrier,  il  célébra,  sur  l'invitation  deGanthiePi 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  la  transit 
tion  du  corps  de  saint  Leufroy  de  son  an< 
cienne  chftsse  dans  une  neuve,  et  qno,  m 
reconnaissance,  les  moines  de  Saint-Gennaiii 
lui  flrent  généreusement  don  d'un  os  dtl 
saint,  et  même  de  deux  phalanges  de  sej 
doigts.  L'année  précédente,  il  avait  adminis- 
tré les  ordres  sacrés,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  en  présence  de  l'abbé. 

Il  retourna  sans  doute  peu  de  temps  apr^s 
dans  son  diocèse;  mais  on  ne  voit  pas  qu'api^ 
la  mort  du  comte  Simon  de  Montfort,  il  ai( 
pris  une  part  bien  active  à  cette  guerrecon- 
tre  les  albigeois,  qui,  de  religieuse  qu'ei'e 
était  en  commençant,  était  devenue,  comme 
toutes  les  entreprises  de  ce  genre,  une 
guerre  de  politique  et  d'ambition  ;  et  qni. 
après  une  longue  période  de  malheurs  H 
de  désastres,  neut  aucun  résultat  avanta- 
geux. 

En  12-23,  Guy  accepta  pour  l'église  de 
Carcassonne,  différents  legs  et  dons,  et  il 
mourut  le  20  on  le  21  mars  de  celte  mê:ne 
année.  Pierre  de  Vaulx-Cernay,  dont  l'his- 
toire Unit  avec  le  comte  Simon  en  1218,  na 
u  nous  donner  aucun  détail  ultérieur  sur 
a  mort  de  son  oncle. 

Sbs  écrits.  —  Il  est  étonnant  que  dnn 
homme  qui  a  été  employé  presque  toute  si 
vie  dans  les  affaires  les  plus  importantes 
et  qui  a  fait  tant  de  prédications  en  dirent 
pays,  il  ne  nous  reste  ni  lettres  ni  sermons. 
Les  auteurs  contemporains  se  bornent  â 
louer  sa  grande  doctrine,  mais  sans  citer 
ses  écrits. 

Cependant  Fabricius  le  nomme  comtn^ 
auteur  d'une  excellente  Histoire  des  <mw- 
geoisy  mais  il  ne  lui  attribue  cet  ouvragejt"^' 
d'après  la  Chronique  d'AlbéricdeTrois-pR- 
taincs.  Nous  avons  en  vain  fait  des  rccwtr- 


r. 


P7 


GUI 


DE  PATHOLOGIE. 


GUt 


4'7« 


tèes  pour  trouver  au  moins  des  traces  de 
roouige  attribué  à  révèquedeCarcassonne. 
Il  eût  été  curieux  de  voir  comment  cet  au«- 
leorrendaitL'ompte  de  tant  d'éTénements 
luxqoelsil  avait  eu  une  si  grande  part; 
■lis  nous  ne  croyons  pas  que  cette  histoire 
ubte  oi  imprimée,  ni  en  manuscrit. 
Il  serait  très-possible  qu'Albéric,  le  pre- 
aier  auteur  qui  ait  fait  mention  de  cet  ou- 
mge,ait  attribué  à  révoque  de  Carcassonne, 
loiiTaitété  abbé  de  Vauli-Cernay,.  r^Tis- 
i«irr  da  ûlbigeoiêf  écrite  par  PièrrCi  son 
lereo,  moine  dans  la  même  abbave.  Peut-* 
Nre  aussi  TévAque  participa-t-il  à  la  rédac- 
ion  de  cet  ouvrage,  qui  paratt  avoir  éié 
irriisous  ses  yeux.  C'est  ce  que  Ton  peut 
oduire  de  plusieurs  passages,  que  nous 
itrouvoDs  à  l'article  de  cet  auteur. 
Ouoiqu*il  en  soit,  l'évèque  Guy,  par  Tin* 
knce  qu'il  a  eue  dans  les  affaires  de  son 
Nnps,  par  sa  réputation  de  savant,  et  surtout 
«r  fouvrage  qu'on  lui  attribue,  méritait 
10»  |)lar6  dans  ce  Dictionnaire. 
GUIBERT,  abl)é  de  Nogent,  —  est  auteur 
>on«  iiistoire  de  la  première  croisade,  sous 
M  Ire  (Je  G  esta  Deiper  Francoi.  Il  était  né 
Q  1053,  d'une  famille  noble,  à  ClermonI 
nBeauvoisis.  Il  prit  Thabit  religieux,  dès 
he  (le  onie  ans,  dans  le  monastère  de  Flaye, 
iiieviot  ensuite  abbé  de  Notre-Dame  do 
kentsous  Louis,  dans  te  diocèse  de  Laon. 
«1  auteur  a  fait  plusieurs  autres  ouvrages, 
«rmi  lesquels  on  distingue  ses  propres 
Bémuires,  oil  se  trouvent  très-bien  décriies 
esmœurset  les  habitudes  des  clottres.  On 
piDarquc  dans  ce  dernier  écrit,  un  récit 
rès-curieux  d'une  révolution  dont  il  fut  té- 
ooiadans  la  Tille  de  Laon,  contre  Tévéque. 
iuibert  dit  lui-même  qu'il  a  composé  son 
i«loire  de  la  première  croisade,  ayant  sous 
tsTeutunereiation  anonyme,  et  reproche 
TiutAur  de  cette  relation  d*avoir  blessé 
N  rè^'ies  de  la  grammaire  et  de  n'emploj^er 
Io'qo  langage  commun.  L'abbé  de  Nogent 
nnoDcele  projet  qu'il  a  d'écrire  d'une  ma* 
Itère  plus  convenable,  et  de  s'élever,  autant 
ne  son  ^énie  le  lui  permettra,  à  la  hauteur 
eson  sujet;  ce  qui  le  détermine,  dit -il,  h 
adonbler  d'efforts,  pour  écrire  élégamment, 
' est Tesprit  d'émulation  qui,  de  son  temps, 
«répandait  dans  les  provinces  |>our  l'étude 
^ia  grammaire  et  des  lettres.  Kn  adoptant 
e  tilrA  de  GeHa  Dei  per  Prancoêf  il  nous 
Nue  ce  titre  est  sans  prétention,  et  qu*il 
loit  servir  h  honorer  le  nom  français.  On 
^  trouvera  dans  Goibert  ni  la  simplicité 
tiui(|ue  de  Tudebode,  ni  la  simplicité  vive 
!t  animée  de  Robert  le  Moine.  Son  style, 
|Qi ;S*élève  quelquefois,  est  trop  souvent 
;t«io  d*affectation,  et  ce  défaut  répand  de 
obscurité  dans  ses  récits.  On  ne  peut  s*em- 
^lier  néanmoins  de  reconnaître  dans  Gui* 
■«rt  un  observateur  plus  habile  et  plus 
•^iairi  que  la  plupart  des  chroniqueurs  con* 
'^n^porains;  et,  sous  ce  rapport,  son  his- 
'ire est  un  monument  précieux  pour  tous 
'eui  qui  veulent  étudier  Kesprit  et  le  ca- 
^^lère  de  la  première  croisade. 
U  but  de  l'historien,  comme  il  l'annonce 


dans  le  titre  qu'il  a  choisi,  est  dt;  montrer 
que  la  croisade  n'est  point  l'ouvrage  df>s 
hommes,  mais  celui  de  Dieu  :  ceux  qui 
partaient  n'avaient  point  reçu  d'ordre  ;  la 
plupart  nol)éissaient  point  à  îles  chefs;  tous 
renonçaient  à  leurs  habitudes,  à  leurs  fa- 
milles, à  leur  pays;  on  n'avait  pas  même 
besoin  de  les  prêcher  dans  les  églises  pour 
les  encourager;  le  riche  oubliait  ses  trésors, 
le  pauvre  sa  misère.  On  vit,  si  l'on  en  croit 
le  récit  de  l'abbé  de  Notent,  tous  les  peu- 
ples recevoir  ensemble  la  même  impulsion; 
le  sauvage  écossais,  les  jambes  nues,  vêtu 
d'une  casaque  de  poil  hérissé,  portant  soS 
vivres  dans  un  sac  suspendu  h  ses  épaules, 

Juilta  son  climat  brumeui;  d'autres,  avec 
es  armes  inconnues,  venaient  offrir  le  se- 
cours de  leurs  bras;  des  hommes  accourus 
des  îles  lointaines,  et  parlant  un  langage 
qu'on  n'entendait  point,  plaçaient  les  doigts 
dans  leur  main  en  forme  de  croix,  et  décla- 
raient ainsi  qu'ils  voulaient  combattre  pour 
le  Christ.  Gnibertnecroit  pas  pouvoir  mieux 
exprimer  ce  qu'il  y  avait  de  merveilleux 
dans  ce  mou  veinent  général,  qu'en  rappelant 
ce  proverbe  de  Salomon  :  «  Les  sauterelles 
n'ont  point  de  roi,  et  toutefois,  elles  mar- 
chent toutes  par  bandes.  »  Rien  n'est  plus 
bizarre  et  plus  singulier  que  le  développe- 
ment de  cette  comparaison  dans  l'histoire 
dont  nous  nous  efforçons  de  donner  ici  une 
rapide  analyse. 

Après  ces  considérations  préliminaires, 
l'abhé  Guibert  décrit  l'état  religieux  et  po- 
iilique  de  l'Orient;  il  parle  avec  assez  de 
vérité,  des  diverses  hérésies  nées  dans  les 
contrées  orientales;  il  rapporte  sur  Maho- 
met et  sur  les  progrès  de  sa  secte,  des  fables 
ridicules  qui  circulaient  alors  comme  des 
vérités,  et  que  nous  ne  répéterons  point. 
Le  seul  document  utile  que  nous  offre  le 
commencement  de  son  histoire,  est  la  lettre 
qu'écrivit  l'empereur  Alexis  au  comte  de 
Flandre,  pour  engager  les  guerriers  de  l'Oc- 
cident à  secourir  Constantinople.  Nous  avons 
parlé  de  cette  lettre  ailleurs.  Notre  his^o^ 
torien  fait  une  remarque  curieuse  au  sujet 
de  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  que  tes 
Grecs  se  vantaient  d'avoir  dans  leur  capi- 
tale. Les  moines  de  saint  Jean  d'Angeli  se 
flattaient  de  posséder  la  tête  du  même  saint, 
et  «  Dieu,  »  dit-il,  «  n'a  pas  permis  qu'un 
seul  homme  ettt  jamais  deux  têtes.  »  Guibert 
s'élève  ici  contre  l'habitude  que  l'on  avait 
de  couvrir  les  reliques  d'ornement5  étran- 
gers, et  de  les  colporter  de  pays  en  pays 
pour  amasser  de  rargent,ce  qui  annonçait  une 
coupable  avidité.  «  Le  tort  qu'on  a,  i» dit-il, 
«est  de  ne  pas  laisser  lessaintsjouirdu  repos 
qui  leur  est  dû  dans  une  tombe  immuable.  » 

Dans  le  second  livre  de  son  histoire,  Gui- 
bert arrive  au  concile  de  Clermont;  il  loue 
beaucoup  l'éloquence  d'Urbain,  et  dit  que 
ce  Pontife  s'exprimait  en  latin  avec  autant 
de  facilité  qu'un  avocat  quelconque  dans  sa 
langue  maternelle.  Le  discours  qu'il  met 
dans  la  bouche  du  Pape,  ne  répond  guère 
néanmoins  h  l'opinion  qu'il  a  voulu  nous 
en  donner  :  cette  prédication  médiocre  ne 
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ressemble  polnl  du  reste  aux  discours  que 
nous  rapportent  d'autres  chroniqueurs  ; 
(juibert  ne  se  fait  jamais  de  scrupule  de 
faire  parler  è  sa  manière  les  personnages 
de  l'histoire,  et  se  montre  toujours  disposé 
a  leur  prêter  le  secours  de  son  éloquence. 
Notre  historien  est  mieiixHnspiré  et  surtout 
plus  vëridiqiie,  lorsqu'il  décrit  l'enthou- 
siasme qui,  comme  une  flamme  dévorante, 
courut  de  province  en  province,  embrasa 
tous  les  peuples,  à  la  suite  du  concile  de 
Clermont.  Chacunallait  solliciter  ses  parents 
et  ses  amis  d'entrer  dans  la  voie  de  Dieu; 
et  les  comtes  et  les  chevaliers  étaient  en- 
traînés comme  par  une  force  surnaturelle  ; 
la  multitude  suivait  leur  exemple  ;  ceux  qui 
prenaient  la  croix,  se  hAtaient  de  vendre 
leurs  biens  à  bas  prix,  comme  s'il  eût  été 
question  de  racheter  leur  liberté  ou  leur 
vie.  11  y  avait  alors  une  grande  disette;  les 
avares  comptaient  leurs  boisseaux  de  fro- 
ment ;  le  pauvre  dévorait  les  herbes  des 
champs;  mais  tout  à  coup,  sept  brebis 
ne  furent  vendues  que  sept  deniers;  on 
donna  pour  quelques  pièces  de  monnaie  ce 
qu'un  n'aurait  pas  donné  auparavant  pour 
éviter  la  prison  ou  le  supplice.  Ceux  qui 
s'étaient  d*abord  moqués  de  l'enthousiasme 
de  leiTS  voisins,  prenaient  aussi  la  croix  et 
fnisaicnt  comme  les  autres.  On  voyait  partir 
pour  la  guerre,  des  femmes,  des  entants,  des 
vieillards;  ils  couraient  au-devant  du  mar- 
tyre, et  disaient  k  ceux  qui  portaient  les 
armes  :  «  Vous  combattrez  pour  nous,  nous 
souffrirons  pour  Jésus-Christ.  » 
Tel  est  en  abrégé  le  tableau  de  Guibert, 

3ui  était  resté  en  Occident,  et  quia  mieux 
écrit  que  tous  les  autres  les  singularités  du 
spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'est  de 
son  histoire  que  l'on  a  tiré  cç  trait  si  connu 
et  si  souvent  répété  de  ces  petiU  enfants, 
qui,  partant  avec  leurs  familles  pour  la  croi- 
sade, lorsqu*ils  voyaient  une  ville  ou  un 
chAteau,  demandaient  si  c'était  là  Jérusalem. 
Le  môme  auteur  ajoute  que  l'Occident , 
avant  cette  époque,  était  tout  rempli  de 
troubles  ;  lorsqu'on  eut  parlé  de  la  croisade, 
tout  rentra  dans  le  calme.  De  même  qu'un 
grand  vent,  dit-il,  est  apaisé  par  une  lé- 
gère pluie  ;  ainsi  la  guerre  et  toutes  les 
Fassions  de  la  discorde  furent  calmées  par 
inspiration  de  la  croix  qui  venait  du  ciel. 
Nous  ne  répéterons  pointce  que  dit  Gui- 
bert sur  le  succès  des  prédications  de  Pierre 
1  Ermite.  Il  en  rapporte  beaucoup  de  choses 
merveilleuses,  puis  il  ajoute  :  *  J'ai  dit  ces 
choses  non  c^mme  avant  un  fonds  de  vérité, 
mais  pour  satisfaire  le  goût  du  vulgaire  qui 
aime  ce  qui  est  étrange.  »  Nous  ne  dirons 
rien,  dans  celte  analyse,  de  la  marche  et  des 
revers  des  premiers  croisés.  C'est  dans  Al- 
bert d'Aix  qu'il  faut  voir  les  événements 
et  les  combats  qui  furent  le  triste  préludede 
celle  expédition.  Il  raconte,  comme  Robert 
le  Moine  el  comme  Tudebode,  le  désastre 
des  compagnons  de  Renaud  dans  le  château 
d  Exorogorgon,  et  la  défaite  de  l'armée  com- 
mandée  par  Gauthier  snns  avoir  dans  le  voi- 
sinage de  Nicée.  Sa  verve  s'anime  à  rasi:ecl 


des  princes  croisés  qui'parlentpourrOrieu{ 
il  célèbre  leur  valeur,  leur  puissance 
leur  piété;  mais  il  s'étonne  en  même  tem, 
et  s'indigne  que  des  guerriers  si  fiers  aie 
fait  hommage  à  Tempereur  de  Constantin 
pie  et  se  soient  par  là  soumis  à  la  domin 
lion  de  ces  pauvres  petits  Grecs^  lespluifn 
blés  de  tous  les  peuples. 

Arrivé  au  siège  de  Nicée,  il  retrace  u 
tableau  brillant  et  animé  de  la  discipline,^ 
l'ardeur  héroïque,  de  la  dévotion  sincèr 
des  croisés.  Il  ne  porte  le  nombre  des  vota 
battanls  qu'à  cent  mille;  il  ajoute  quon 
pouvait  compter  les  gens  de  pied  et  la  mu 
titude  qui  suivait  l'armée  chrétienne.  Dar 
le  récit  qu'i)  fait  de  la  bataille  de  Dorylé 
de  la  marche  descroisés  à  travers  la  Phry^i 
de  l'expédition  de  Baudouin  et  de  Tancrèd 
Guibert  n'ajoute  rien  de  remarquableauréci 
de  Robert  le  Moine  et  des  autres  chroDi 
queurs  qui  i'avaieut  précédé.  Après  avoi 
parlé  de  l'élévation  de  Baudouin  au  Irto 
d'E'Iesse,  il  donne  des  détails  assez  curieQ 
sur  une  conspiration  formée  coRtreceprJDce 
par  les  principaux  habitants  de  la  contrée 
Baudouin  fit  couper  aux  uns  les  pieds,  ao! 
autres  les  mains,  à  plusieurs  le  nez,  ie 
oreilles,  la  langue;  tous  furent  sourois  àl 
mutilation  des  eunuques.  •Dès  lors  M 
douin,  ajoute-l-il,  commença  à  jouir  du 
bonheur  de  gouverner  un  si  bf*au  pa.vs.  » 

Le  siège  d  Anlioche,  tel  qu'il  est  raooot 
par  notre  auteur,    offre  peu  de  détails  qiu 
n'aii'nt  été  déjà  rapportés  par  d'autres.  U 
décrit  assez  longuenaent  la  famine  qui  nj 
vagea  l'armée  clirétienne;.  il  ne  plaint  m 
ceux  qui  mouraient,  car  ils  allaient  senoaH 
rir  du  pain  des  anges.  En  parlant  de  ladé^ 
sertion  de  Guillaume  Carpentier  et  de  piiH 
sieurs  autres,  il  fait  cette  réflexion  :  c  Ce* 
tait  dans   les    guerres    injustes  qu'ils  i« 
faisaient  chez  eux    entre  Chrétiens  qu'ils 
auraient  dû  se  montrer  timides;  mais  toute 
hésitatiouétaitcoupable,lorsqu'ils'agissaitdii 
salutéternel.  »  Lorsqu*ou  vit  déserter  Pierre 
l'Ermite,  c'est  comme  si   les  étoiles  étaient 
tombées  du  ciel.  Guibert  apostrophe  vive- 
ment  le  cénobite,  qui  aurait  dû  se  souTeoir. 
en  cette  occasion,  qu'il  s'appelait  P/erri.et 
que  la  pierre  ne  se  meut   pas  légërenieot. 
Après  ce  jeu  de  roots^  l'abbé  de  Nogeot 
adresse  au  prédicateur  de  la  croisade  un* 
longue  réprimande    que  nous  abrégeons  : 
c  Souviens*toi  de  tes  jeûnes;  tant  que  ta 
peau  demeure  attachée  à  tes  os,  roidis  lou 
estomac  suspendu  comme  à  un  fil,  sache  te 
nourrir  de  l'herbe  des  troupeaux.  Lorsque 
tu  haranguais  les  peuples,  tu  ne  les  appel^'^ 
pas  à  des  festins;  sache  te  conformer  à  ce 
que  tu  as  dit,  et  donne  l'exemple.  »  Guibert 
termine  le  quatrième  livre  de  son  bisioir^j 
en  racontant  le  martj're  d*un  chevalier qun 
avait  connu.  Ce  chevalier,   menacé  de  » 
mort  s'il  n'embrassait  la  foi  de  Mahomet, 
demande  aux  Sarrasins  un  délai  de  six  jou|S| 
afin  de  pouvoir   mourir  un  ^  vendredi,  tt^ 
homme  se  nommait  Matthieu,  el,  coofor- 
uiément  à  son  nom,  il  ne  voulut  se  donner 
qu*à  Dieu. 
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Au  eommenci-ment  de  son  cinquième  li- 
re, Guibert,  après  avoir  parlé  de  la  cons- 
nrati<in  de  Phirous,  raconte  assez  briève- 
DfOt  la  prise  d'Antioche.  La  seule  chose 
liçOe  de  remarque  dans  son  récit,  c*est  que 
n  Arméniens  el  les  Syriens,  dit-il  irè.s-sé- 
leusement,  furent  sans  injustice  entelop- 
lésdaus  un  massacre  général,  car  ils  sce- 
llent associés  aux  Turcs.  «  Les  nôtres,  » 
e sont  ses  propres  expressions,  «  auraient 
i(«r^né  trop  de  monde,  s'ils  s'étaient  arrê- 
ta faire  quelque  ditfi^rence  entre  les  païens 
tceux  qui  professaient  notre  foi.  »  Ou  est 
N>r(é  à  croire  diaprés  cette  étrange  observa- 
U)u,  que  plusieurs  croisés  périrent  sous  les 
oiipsde  leurs  frères,  qui  ne  les  reconuais- 
lieal  point*  Guibert  nous  appreiid  que  le 
i>a^e  amaigri  des  pèlerins  était  couvert  de 
nsse,  et,  qu'au  milieu  dos  travaux  du 
i^^e,  ils  négligeaient  de  se  couper  la  barbe. 
;é«éque  du  Puy,  prévoyant  des  méprises 
uDesies,  avait  ordcmné  aux  siens  de  se  ra- 
er  et  de  suspendre  à  leur  cou  une  croix 
fardent  ou  de  tout  autre  mêlai. 

Lorsque  Kerbogaih  eut  assiégé  la  ville» 
aruiée  chrétienne  se  trouva  dans  la  plus 
{raoïJe  détresse.  Guillaume  de  Normandie, 
kilieric,  sonlrère,  désertèrent  Tétendard  de 
a  cMix.  Guibert  ne  veut  point  citer  les  lieux 
luDl  les  croisés  portaient  les  noms,  parce 
ju'il  les  connaît;  par  la  même  raison,  il  garde 
a  silence  sur  la  fuite  d.e  quelques  autres 
heraliers.  Notre  auteur  raconte,  comme  les 
mires  chroniqueurs,  les  visions  qu^eurent 
ilors  plusieurs  des  pèlerins.  Au  milieu  de 
«s  visions,  les  chefs  jurèrent  de  ne  point 
loiUer  Tarmée.  Tancrede  promit  de  rester 
^us  Tétendard  de  la  croix,  tant  quil  lui 
lierait  cinquante  chevaliers.  Dans  Tincen- 
lie  qu*alluma  Bohémpnd,  plus  de  deux 
nille  édifices,  tant  églises,  que  palais  et 
liaisons,  furent  consumés  par  les  flammes, 
ila  même  époque,  il  parut  du  cAié  de 
^occident  un  feu  du  ciel  oui  tomba  sur  le 
^mp  des  ennemis,  «i  Si  les  Turcs,  »  dit-il  à 
%sujel,  «avaient  eu  de  rinielligence,  ils 
luraient  préru»  à  u*en  pas  douter,  la  ca- 
laslropheque  leur  annonçait  celte  apparition 
extraordinaire.  »  Ici  notre  historien  décrit 
le€amp  des  infidèles  :  On  j  voyait  des  ten* 
m  magnifiques,  des  chevaux  agiles,  des 
ksiiaui,  des  richesses  de  toute  espèce,  etc. 
L'auteur  parle  de  la  désertion  du  comte  de 
Biois,  mais  avec  moins  d^amertume  que  les 
lulres  chroniqueurs  du  temps.  Il  est  per- 
suadé que  la  mort  de  ce  prince,  après  la 
prise  de  Jérusalem,  a  racheté  tous  ses  torts 
aux  j^éux  de  Dieu.  Si  on  en  croit  ce  que 
nous  rapporte  Guibert,  la  croisade  et  ses 
l'élis  n*auraienl  pas  rendu  meilleurs  un 
Kraod  nombre  de  chevaliers  et  de  barons, 
«lui,  après  avoir  supporté  tous  les  inaux  de 
là  guerre  sainte,  se  conduisirent  à  leur  re- 
t^^ur  de  manière  à  faire  rougir  les  gens  de 
bien. 

La  découverte  de  la  sainte  lance  est  rap- 
portée |)ar  tous  les  chroniqueurs,  et  le  récit 
^^(îuibert  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 
Il  parle  avec  enthousiasme  de  la  victoire  des 


Chrétiens;  il  ne  manque  point  de  rappeler  le 
bataillon  céleste  qui  vint  a  leur  secours,  ajou- 
tant que  ce  secours  leur  était  bien  dâ,  après 
tout  ce  qu'ils  avaient  souffert  pour  Dieu. 
La  mort  de  Tévêque  du  Puy,  les  expéditions 
des  croisés  en  Syrie,  les  différends  survenus 
entre  Bohémond  et  Raymond  de  Sanit-Gillea 
remplissent  une  grande  partie  du  sixième 
livre  de  cette  histoire.  En  parlant  de  la  fa- 
mine Marath,  l'auteur  se  contente  dédire  que 
quelques-uns  des  pèlerins  coupaient  des 
morceaux  de  chair  sur  les  cadavres  des  Sar- 
rasins, el  les  faisaient  cuire  pour  les  manger. 
Il  ajonte  que  cela  arrivait  rarement,  et  tou- 
jours loin  des  regards  du  public;  ce  quia 
fait  révoquer  cette  circonstance  en  doute.  En 
racontant  le  siège  d'Archas,  il  i>arle  de  la 
mort  d'Anselme  de  Ribemond,  et  des  doutes 
qui  s'élevèrent  parmi  les  croisés  sur  Fau- 
thenticité  de  la  lance  du  Sauveur  découverte 
à  Antioche.  «La  multitude  du  peuple,v  dit-il, 
«ne  tarda  pas  à  chuchoter  tout  bas  sur  cette 
affaire.  On  en  vint  à  l'épreuve  du  feu:  Pier- 
re Barthélémy  mourut  peu  de  temps  après, 
et  l'incertitude  resta  dans  les  esprits.» 

Le  siège  et  la  prise  de  Jérusalem,  la  ba- 
taille d'Ascalon  sont  décrits  dans  le  septième 
livre  de  Guibert.  La  prise  de  la  ville  sainte 
remplit  l'auteur  d'un  si  grand  enthousiasme, 
qu'il  s'arrête  pour  nous  mcmlrer  cet  événe- 
ment comme  ayant  été  prédit  par  l'Ecriture, 
et  surtout  par  de  nombreux  [massages  d'Ezé- 
chiel.  Ici  Guibert  reporte  ses  regards  en  ar- 
rière et  raconte  plusieurs  particularités  in- 
téressantes sur  le  siège  d'Antioche.  Dans  ce 
siège  si  mémorable,  on  avait  vu  tes  enfants  des 
Chrétiens  et  ceux  des  musulmans  ^e  former 
en  bataillons  et  livrerdea  combats  en  présence 
des  deux  armées,  qui  quelquffoiss'ébrf«nlant 
à  leur  aspect,  en  venaient  à  une  bataille  géné- 
rale. Un  spectacle  moins  touchant,  c'était  celui 
d*une  troupe  de  vagabonds  qui  suivaient  l'ar- 
mée :  un  noble  guerrier  de  Normandie  se  mit 
à  leur  tètts  il  se  faisait  appeler  le  roi  des 

F;neux.  Dès  que  Tun  de  ses  sujets  avait  sur 
ui  la  valeur  de  deux  sous,  X)n  le  renvoyait 
de  la  troupe.  Guibert  ajoute  que  ces  vaga- 
bonds mangeaient  de  la  chair  humaine,  ce 
qui  inspirait  un  grand  effroi  aux  Sarrasins, 
et  que  leur  multitude,  soumise  aux  règles 
de  la  discipline,  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'armée  chrétienne.  L'abbé  deNo;$ent 
est  le  seul  des  chroniqueurs  qui  parle  des 
circonstances  que  nous  venons  de  rappeler. 
C'est  le  seul  aussi  qui  ait  parlé  de  la  sage 
politique  de  révoque  du  Puy,  qui,  au  mi- 
lieu des  horreurs  de  la  famine,  ordonna 
d'ensemencer  les  terres  voisines  d'Antioche, 
el  fit  croire  ainsi  aux  ennemis  que  rien 
ne  pourrait  lasser  la  constance  des  Chré- 
tiens. 

Ce  n'est  point  dans  l'histoire  que  nous 
analysons  qu'on  trouvera  des  notions  suffi- 
santes sur  la  marche  et  les  défaites  de  cette 
multitude  de  pèlerins,  qui  p^irtirent  d'Eu- 
rope après  la  prise  de  Jérusalem.  La  seule 
particularité  remarquable,  que  nous  ayons 
trouvée  dans  le  récit  de  Guibert,  c'est  que 
l'archevêque  de  Milan  avait  emporté  avec  lui 
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une  chapo  de  saint  Ambroise,  et  que  celle 
chape,  ricliement  ornée»  tomba  au  pouvoir 
lies  Turcs  «  Dieu  punit  ainsi,  •  ajoute  notre 
auteur,  «  la  folie  de  ce  prélat  étourdi,  qui 
avait  porté  dans  le  pays  des  barbares  un  ob- 
jet aussi  sacré.»  En  décrivant  le  combat  li- 
vré près  de  Ramia ,  l'abbé  de  Nogent  parle  do 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  celle  du 
comte  de  Blois;  Harpin,  comie  de  Bourges, 
avait  conseillé  h  Baudouin  de  ne  pas  risquer 
la  bataille.  «Harpin.  »  lui  répondit  le  roi  de 
Jérusalem,  «  si  tu  às  peur,  retire-toi  et  va- 
t-en  à  Bourges.»  Telles  étaient  les  mœurs 
guerrières  de  ces  temps-là.  Ici  Guibert  ra- 
conte longuement  une  anccdocte,  que  nous 
ne  trouvons  point  ailleurs.  «Un  homme,» 
dit-il,  «  de  Tordre  des  chevaliers,  avait  ac- 
cepté le  secours  du  démon,  pour  venger  la 
mort  de  son  i^ère.  Le  démon  le  suivait  par- 
tout et  ne  lui  laissait  point  de  repos.  Lecbe- 
valicrprit  la  croix,  et, pendant  son  pèlerinage 
à  Jérusalem,  le  diable  le  laissa  tranquille.  Le 
démon  reparut  quand  le  chevalier  retourna  en 
Occident  ;  et  celui-ci  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  débarrasser  de  la  présence  de  Tennemi  des 
hommes.»  Après  cette  anecdocte  quMI  est 
inutile  de  cnraclériser,  Guibert  revient  h  la 
croisade,  et  dit  que  Dieu,  pour  s'en  réserver 
toute  la  gloire,  ne  permit  point  qu'elle  fût 
dirigée  par  les  rois  et  les  maîtres  de  la  terre: 
cette  pensée  revient  sans  cesse  dans  son  ou- 
vrage, 

La  lin  du  dernier  livre  de  cette  chronique 
nous  offre  une  chose  curieuse,  c'est  la  cri- 
tique d'une  histoire  de  la  croisade  faite  par 
un  auteur  ronlemporain.  Guibert  juge  la 
chronique  de  Foucher  de  Chartres  qui  ve- 
nait de  lui  tomber  entre  les  mains.  Il  repro- 
che à  Foucher  d'employer  des  mots  d'un 
pied  et  demi,  d'être  sans  couleur,  et  d'avoir 
commis  des  erreurs  assez  gtaves  :  il  se  mo- 
que surlout  de  la  crédulité  du  prêtre  de 
Chartres,  qui  disait  dans  son  histoire,  que 
des  croix  avaient  été  trouvées  sur  le  corps 
de  quelques  croisés  qui  avaient  fait  nau- 
frage, et  qu  on  avait  retirés  de  la  mer, 
tiuibert  rapporte  è  ce  sujet  les  pieuses  su- 
percheries auxquelles  un  grand  nombre  de 
pèlerins  avaient  eu  recours,  aGn  de  montrer 
la  volonté  de  Dieu.  Pour  caractériser  mieux 
encore  la  crédulité  populaire,  il  raconte  que 
lui-même  se  trouvant  à  Beauvais,  on  vit  un 
jour  des  nuages  disposés  obliquement,  les 
uns  devant  les  autres»  de  telle  sorte  qu'on 
aurait  pu  y  voir  la  Ggure  d'une  grue  ou 
d'une  cigogne;  et  cependant  des  milliers  de 
voix  proclamèrent  qu'une  croix  avait  paru 
dans  le  ciel.  L'abbé  de  Nogent  ajoute,  à  ce 
trait,  un  trait  plus  curieux  encore.  Une 
femme  avait  pris  la  route  de  Jérusalem  ; 
une  oie,  instruite  on  ne  sait  à  quelle  école, 
marchait  en  se  balançant  à  sa  suite;  alors  te 
bruit  se  répandit  dans  les  ch&teaux  que  les 
oies  étaient  convoquées  de  Dieu  à  la  déli- 
vrance du  tombeau.  On  peut  se  rappeler  ici 
qu'Albert  d*Aii  parle  d'une  oie  et  d'une 
chèvre  que  les  bandes  de  Gotchal  et  d'Emi- 
ron  regardaient  comme  revêtues  d'un  carac- 
tère divin  et  qui  leur  servaient  do  guide. 


On  vit  à  Cambray  cette  même  ote  ;  Ufemm 
s'avança  dans  l'église  jusqu'à  l'autel;  et  loi 
la  suivait.  Bientdt  après  cette  oie  mourti 
dans  le  pays  de  Lorraine.  «Elle  futaille  biei 
plus  sûrement  jusqu'à  Jérusalem,  »  dil  notr 
chroniqueur,  «si,  !a  veille  de  sondé(uirl,ell 
se  fut  Qonnée  à  sa  maîtresse,  pour  être  aiati 
gée  dans  un  festin.  »  C'est  sans  doute  celi 
manière  de  tourner  en  ridicule  la  cré(luli| 
de  son  siècle,  qui  a  valu  à  Guibert  le  li(^ 
de  philosophe  que  lui  ont  donné  quelque 
écrivains  modernes;  mais  admirons icil^ 
faiblesses  et  les  contradictions  de  l'esprilN 
main.  Après  avoir  ri  de  la  crédulité  du  vu 
gaire,  Tabbé  de  Nogent  reproche  très-ami 
rement  à  Foucher  ae  ne  point  croire  à  | 
découverte  de  la  sainte  lance.  «  La  ni^ 
ligne  assertion,  »  s'écrie-t-il,  t  de  ce  prtHi 
Foucher,  qui  vivait  dans  le  repos  et  s**  g'^ 
goait  au  milieu  des  festins,  tandis  que  h 
nôtres  mouraient  de  faim  dans  Andochi 
pourrait-elle  jamais  prévaloir  conlre  les  Ji 
clarations  de  tant  d'hommes  sages  qui  élaici 
présents?  ]i  Nous  ne  suivrons  point  GuM 
dans  d'autres  critiques  :  nous  dirons  seuli 
ment  qu'il  accuse  Foncber  d'être  sans  oesi 
porté  à  l'exagération  :  celui-ci  élè?e  à  si 
millions  d'hommes  le  nombre  de  ceui^qi 
avaient  pris  la  croix  ;  et,  selon  noire  auleu, 
tout  rOccident  n'aurait  pu  suirir  à  fouroil 
un  pareil   nombre  de  croisés. 

Labbé  de  Nogent  poursuit  son  bistoii 
jusqu'à  la  conquête  de  Plolémaïs  ou  dcSaio 
Jean  d'Acre.  Nous  n'avons  rien  reraarqi 
dans  cette  parlie  de  son  récit  qui  rcériti 
d'être  mis  sous  les  yeux  de  nos  leilcuri 
Nous  Gnirons  notre  analyse  parce  que  (| 
le  chroniqueur,  de  la  ma^niGcencedeBai] 
douin  1".  «  Ce  prince  vivait  dans  son  ducli 
d'Edesse  avec  le  plus  grand  éclat,  telleniel 
(]ue  toutes  les  fois  qu'il  se  metlail  en  ml 
il  faisait  porter  devant  lui  an  bouclier  do 
sur  lequel  figurait  un  aigle,  et  qui  STail 
forme  d'un  bouclier  grec.  Adoptant  les  u« 
ges  des  genlils,  il  marchait  portant  une  longt 
robe;  il  avait  laissé  crottre  sa  barbe,  faisait fl 
cbir  le  genou  par  ceux  qui  t'adoraient,  iDai 
geait  par  terre  sur  des  tapis  étendus;  els 
entrait  dans  une  ville  qui  lui  appartint,  det 
chevaliers,  en  avant  de  son  char,  faisaiei 
retentir  deux  trompelles.»  Ce  portrait,  il  fa' 
en  convenir,  ne  s'accorde  guère  avec 
récit  des  autres  historiens,  qui  nons  rcprt 
sentent  Baudouin,  faisant,  pieds  nus,  i 
première  visite  au  Saint-Sépulcre,  et  refi 
sanlde  porter  une  couronne  d'or,  dans  ur 
ville  où  son  Maître  n'avait  euqu'unccos 
ronne  d'épines. 

GCIBERT,  moine  de  Foigny,  —  est  ci 
comme  auteur  d'un  Traite  sur  le  sensm 
rai  de  la  Genèse.  Ce  Commentaire,  qui  o 
jamais  vu  le  jour,  et  qui  selon  toute  a| 

f)arence  ne  subsistait  qu'en  manuscrit,  qu 
a  seule  abbaye  de  Foigny,  était  dédié 
Barthélémy  qui  avait  fondé  ce  fuonasfér 
en  1121.  Barthélémy  était  évêqucdeLaor 
11  renonça  vers  1150  à  cette  dignité  pot 
se  retirer  à  Foigny  où  il  vivait  encore  f 
1157.  C'est    peut-être  entre  ces  deux  éi'o 
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isei  qu'il  a  reçu  la  dédicace  du  traité  d« 
kiibert»trailédoiil  il  n*est  fait  aucune  raen* 
icn  ni  dans  la  Bibliothèque  sacrée  du  P.  Le* 
^n/,  ni  daus  (a  Bibliothèque  cistercienne 
edoaideVisoh. 

GDICHARD»  archevêque  do  Lyon.—  On 
a  Sait  rien  des  premières  années  de  sa  vie, 
ide  sa  famille,  ni  du  lieu  de  sa  naissance. 
i  DODi  de  Guicliard  ou  Wicard  étant  com- 
ion  dans  le  Lyonnais,  on  est  porié  à  croire 
u'il  ^'tail  né  dans  ces  contrées.  On  trouve» 
Dfffet,  ce  nom  souvent  répété  dans  la  fa- 
ùlledes  sires  de  Beaujeu;  ti  dans  un  acte 
fvèhre  de  l'an  1173,  émané  de  notre  prélat* 
gurenl  les  noms  de  Guichard  d'Autun  et 
B  Guiuhard  de  Javez.  On  f)eul  donc  croire 
se  notre  Guichard  appartenait  à  quelqu'une 
s  ces  familles. 

il  était  moine  à  Ctteaux,  lorsqu'il  fui  fait 
)lé(le  Ponlisny  après  Hugues  de  Mâcon, 
u  évèque  d  Auierre  en  1136.  C*était  un 
MuQ)e  roconimandal)le  dans  son  ordre  etqui 
ins  le  monde  jouissait  d*une  grande  consi- 
fralion.  Jean,  évéque  do  Poitiers,  écrivant 
uint  Thomas  de  Canlorbéry,appel!e  Tabbé 
iPoniiguy  nn  homme  d'une  sainteté  incom- 
iralile  avec  lequel  il  lui  conseille  de  se  lier 
irotiié,  parce  que  de  tous  les  abbés  de  lor- 
re  de  Clleaux  dont  riitflnence  dans  les 
Mres  était  très-grande,  Guichard  était  le 
lus  accrédité,  soit  à  la  cour  du  Pape,  soit 

ia  cour  du  roi  de  France.  11  lui  suggère 
ti'il  trouvera  à  Ponligny  une  retraite  assu- 
^,  si  la  force  de$  événements,  pendant  sa 
mtfsttUion  avec  le  roi  d*Anglcterre,  lefocce 

seipa  trier. 

C'est  ce  qui  arriva  sur  la  fin  de  la  mémo 
wée  lififc.  L'archevêque  de  Cantorbory 
unt  venu  k  Sens  trouver  le  Pape  Alexan- 
re  II],  ce  pontife,  après  avoir  pris  connais- 
inre  de  son  affaire,  lui  assigna  pour  retraite 
iltlMjede  Ponligny,  persuadé  qu'il  trouve- 
nt dans  Tabbé  Guicliard  les  secours  et  les 
insolations  dont  l'illustre  persécuté  avait 
i:u  besoin.  L'année  d'a()rès,  Guichard  ayant 
^e  élu  pour  remplir  le  siège  de  Lyon  ,  à  la 
iâce  de  Drogon,  déposé  par  le  Pape,&  cause 
es<!s  liaisons  avec  l'empereur  d'Allemagne, 
^{Ql  des  mains  d'Alexandre  la  consécration 
pi5cnpale  à  Montpellier,  le  8  août  1165; 
Mis  son  compétiteur  se  maintint  toujours, 
t<)l^ré  sa  déposition,  dans  la  ville  métropo- 
laiae.  Le  nouvel  archevêque  no  put  entrer 
n  possession  de  son  siège  qu'au  mois  de 
oveinbre  1167.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
'tire  de  Jean  de  Salisbury»  écrivant  à  Jean» 
^^|ue  de  Poitiers. 

Dans  une  lettre  de  Tan  1111,  le  Pape 
tieiaodre  lui  donna  la  qualité  de  légat  du 
aint-Siége,  et  lui-même  prend  ce  titre  dans 
iQ  acte  de  la  même  année  et  dans  une  charte 
ftp[K)riée  parmi  les  pièces  justificatives  de 
I  Miaule  Chrétienne^  tome  IV,  p.  21. 

Cequia  le  plus  illustré  l'épiscopat  de  Gui- 
hard,  c'est  l^ccord  qu'il  fit,  l'an  1173,  avec 
p  comte  de  Forez,  touchant  le  domaine 
>iilo  et  honorifique  de  la  ville  de  Lyon. 
^puis  longtemps  des  prétentions  respec- 
ues  aiaient  donné   lieu  h  de  fAcheuses 


contestations  et  à  des  entreprises  hostiles 
de  ia  part  des  comtes  de  Forez.  Guichard 
K  eut  le  bonheur  d'en  tarir  la  source  par  l'a- 
bandon qu'il  fit«  avec  le  consentement  de 
son  clergé,  de  plusieurs  terres  et  chAtenux 
qu'il  possédait  sur  la  rive  droite  du  Rhêne, 
en  échange  des  droits  seij^ncuriaux  que  les 
comtes  de  Forez  exerçaient  dans  Lyon. 
«  C'est  cet  acte,  »  dit  le  P.  Ménesirier,  «  qui 
établit  MM.  les  chanoines  de  l'église  de 
Lyon  comtes  de  Forez,  aux  mêmes  droits, 
titres  et  prérogatives  que  l'avaient  été  les 
/anciens  comtes.  C'est  une  acquisition  au'ils 
firent  par  l'échange  de  plusieurs  de  leurs 
terres  et  par  onze  cents  marcs  d'argent. 
Pour  l'archevêque,  il  était  auparavant  plus 
que  comte,  puisqu'il  était  exarque  et  sou* 
verain.  »  Mais  cela  ne  doit  s'entendre  que 
de  la  portion  du  diocèse  qui  faisait  par- 
tie du  royaume  de  Bourgogne  et  par  con- 
cession des  empereurs. 

L'an  1174,  le  Pape  Alexandre  IIL  ayant 
confié  la  légation  des  Gaules  h  Pierre, 
cardinal  du  titre  de  Sainl-Chryso^one,  au- 
paravant évêque  de  Meaux,  écrivit  à  Gui- 
chard  deux  lettres  pour  lut  enjoindre  de  re- 
connaître ce  cardinal  en  sa  qualité  de 
légat;  ce  qui  prouve  que  l'archevêque  de 
Lyon,  se  trouvant  lui-même  revêtu  de  cette 
éminente  dignité,  avait  do  la  p^-lneà  so 
soumettre  è  la  juridiction  du  cardinal. 
Saint  Bernard,  ayant  été  canonisé  la  mêmii 
année,  Guichard  se  rendit  àClairvauxpour 
assister  h  la  dédicace  du  monastère  et  re- 
lever de  terre  le  corps  du  saint. 

Nous  ne  relèverons  pas  l'erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  plusieurs  critique» 
modernes,  Barocius,  Binius.  duBoulay  et 
même  les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne^  qui,  trompée  par  un  passage 
altéré  de  Uoger  de  Hoveden,  font  assister 
notre  archovê(|ue  au  concile*  de  Lambers^ 
dans  l'Albigeois,  concile  qu'ils  placent  mal 
à  propos  en  1176.  La  vraie  date  de  ce  con- 
cile est  l'an  1165,  temps  auquel  Guichard 
n  était  pas  encore  archevêque,  et  ce  qu'on 
rapr)Orle  de  lui  est  attribué  dans  les  vrais 
actes  à  Gaucelin,  évêque   de  Lodève. 

L'année  précise  de  sa  mort  n'est  marquée 
Bulle  part,  mais  elle  est  postérieure  h  l'an 
1179  et  peut  être  rapportée  à  l'an  1180  ou 
1181.  Il  voulut  être  enterré  dans  Kéglisedu 
ohAleau  de  Ato/ier,  «  Retortarii,^  situé  sur  la 
Saône,  è  cinq  lieues  de  Lyon,  terre  qu'il 
avait  achetée,  dit-on,  de  Jean  de  Brame, 
comte  de  Mftcon,  pour  la  somme  de  seize 
mille  livres.  André  Duchesne,  Severtius, 
les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne,  q\}\  oni 
avancé  ce  fait,  n'ont  pas  vu  qu'il  y  a  là  un 
anachronisme  insoutenable;  Jean  de  Braine, 
de  ia  maison  de  Dreux,  n'étant  devenu 
comte  de  Mftcon  que  l'an  iWA^  par  son  ma- 
riage avec  l'héritière  ne  ce  comté.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  le  corps  de  Gui- 
ehard  fut  enterré  h  Pontigny  où  l'on  voyait 
sur  son  tombeau  cette  courte  épitaplie:  Hic 
jacet  dominus  &uichardus,  archiepineopus 
Lttgdunensis,  secundus  abbas  hujt^s  monasterii. 

Sbs   BcniTs.  —  Claude  do  Wiscb»  aprèff 
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bien  (les  recherches,  n'ayant  pa  découvrir 
aucun  écrit  de  ce  prélat,  se  montre  fort 
étonné  que  Manrique  Tait  qualitié  illustre 
par  ses  écrits,  scriptis  clarus.  C'est  qu'appa- 
remment Manrique  avait  lu  la  Chronologie 
historique  des  archevêques  de  Lyon^  par 
Severtius  qui  l'appelé  un  poëte  excellent  ; 
mais,  e'i  disant  cela,  Severtius  confond  notre 
prélat  avecun  nommé  Wichard» poëte  etcha- 
noine  de  Ljron,  qui  trouvera  son  article  dans 
notre  Dictionnaire.  Dom  Marlène,  plus 
heurcui,a  déterré  deGuichard  un  écritcon- 
sidérable  dont  nous  parlerons  après  avoir 
rendu  compte  de  quelques-unes  Je  ses 
lettres. 
1*  Comme  il  n'était  encore  qu'abbé  de  Ponti- 

§ny,Guichardécrività  l'abbé Sugeren  faveur 
u  trésorier  de  l'église  d*Auxerre,  demandant 
pour  lui  sa  protection  auprès  du  roi,  qui  lui 
suscitait  des  affaires.  Ce  trésorier  était,  selon 
l'abbé  Lebœuf,  un  cardinal-diacre,  nommé 
Gré;{oire.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion 
deux  lettres  du  Pape  Itiugène  ill  qui  prou- 
vent au  contraire  que  ce  cardinal  et  le  tré- 
sorier étaient  deux  personnes  distinctes, 
possédant  l'une  et  l'autre  des  prébendes  à 
Sainte-Geneviève  avant  l'introduction  de  la 
réforme.  J'observe  que  dans  cette  lettre, 
l'abbé  de  Pontiguy  est  appelé  ûuido  au  lieu 
de  Guichardus. 
2*  La  lettre  320  de  celles  qui  sont 
tressées  au  roi  Louis  VII  est  aussi  de  notre 
abbé,  quoiqu'on  n'y  lise  pas  la  première 
lettre  de  son  nom.  Il  y  remercie  ce  prince 
fie  ta  grftce  qu'il  avait  accordée  à  sa 
prière  àClérembaud  deChftlons-sur-Marne, 
son  ami,  sonbienfaileuretoelui  desonordre  ; 
mais  il  ajouleque  le  roi,  ne  lui  ayant  pas  en- 
core accordé  une  entière  liberté,  il  est  obligé 
de  réitérer  ses  prières  pour  le  supplier  de 
la  lui  accorder  tout  entière.  La  lettre 
n'explique  \)as  plus  clairement  cette  affaire. 
3*  Comme  il  était  archevêque  do  L^on,  il 
écrivit  en  commune  Louis  Vll,au  cardinal  de 
Saint-Pierre  Chysogone,  à  Jean  de  Salisbury, 
évèque  de  Chartres;  à  Maurice,  évèque  de 
Paris, et  à  Thibaud,  comte  de  filois,  une  let- 
tre par  laquelle  il  certifie  qu'un  procès,  qui 
s'était  élevé  entre  l'abbaye  de  Pontigny  et 
Henri,  évèque  de  Troyes,  avait  été  terminé 
à  l'amiable  pendant  au'il  était  abbé  de  ce 
monastère,  aux  conditions  qu'il  rapporte. 
Cette  lettre,  qui,  sans  doute  avait  pour  objet 
d'éclairer  la  religion  de  ces  personnages, 
dans  la  décision  de  cette  même  affaire,  exis- 
te dans  le  Cariulaire  de  Pontigny  ;  n*  5^65 
de  la  bibliothèque  Impériale. 

4*  Dom  Martène,  comme  nous  l'avons  an- 
noncé, a  publié  des  statuts  de  l'église  de 
Lyon,  renouvelés  au  xir  siècle,  parGuichard. 
Le  titre  du  manuscrit  porte  Incipiunt  stalU" 
ta  Ecelesiœ  Lugdunensis  et  ordinatio  officii 
tjusdem,  lin  effet,  ces  statuts  concernent 
presque  tous  l'office  divin  et  la  manière  de 
Je  célébrer  avec  l'ordre  et  la  décence  con- 
venables, lis  sont  précédés  d'une  préface  en 
forme  d'instruction  pastorale,  commençant 
par  ces  mots: ATof  C  primœ Lugdunensis  mi" 
nisterhumilisj  etc.,  dnns  laquelle  ce  prélat  s'é- 


lève avec  beaucoup  de  force  contre  ceux  qu 
méprisaient  et  tournaienten  ridicule  les  usa 
ges  de  cette  église  dont  il  fait  reroonl^rro 
rigine  aux  saints  canons  et  aux  ancienne 
institutions  des  Pères.  Ces  statuts  sout  eu 
rieux  et  intéressants  pour  ceux  quiaimen 
à  connaître  les  usages  anciens  des  égli>fs 
Or,  celle  de  Lyon  mérite  plus  que  toule 
autres  en  France,  d'être  prise  pour  rè|^ie 
On  sait  avec  quel  zèle,  et  pour  ainsi  dir 
avec  quelle  jalousie,  elle  conserva  toujour 
ses  usages  et  ses  anciennes  cérémonies. 

Severtius  avait  connu  ces  statuts,  dont  i 
donne  une  courte  notice.  Il  voudrait  ei 
faire  honneur  à  un  autre  archevêque  nom 
mé  Guillaume Perrauld,  qu'il  supJK)seaToi 
rempli  le  siège  de  Lyon,  vers  le  milieu  di 
XIII'  siècle.  Les  auteurs  de  la  Gaule  dft 
tienne  ont  rejeté,  avec  raison,  du  calalogu 
des  archevêques  de  Lyon  Guillaume  Ter 
rauld,  et  Severtius  détruit  lui-même  soi 
opinion,  en  rapportant  la  promul^çaiion  d 
ces  statuts»  faite  par  Jean  de  Belmeïs,  suc 
cesseur  de  Guichard. 

GUILLAUME  —  succéda  à  Anastase  (iao 
la  dignité  de  bibliothécaire  de  l'Ëglise  Ro 
maiue,  comme  on  a  pu  le  voir  à  l'articl 

3ue  nous  avons  consacré  à  cet  écrivain 
ans  le  tome  1*'  de  notre  Dictionnaire.  Ooa 
phre  faisant  mention»  au  commencemeni  d 
sa  Chronique  des  écrivains  dont  il  s'^lal 
servi  pour  la  composer,  dit  que  GuillauD) 
continua  les  Vies  des  Papes  commencées  p« 
Anastase»  depuis  Adrien  11  jusqu'à  Aiexan 
dre  II,  c'est-a-dire,  jusqu'en  1073;  et  qo 
Pandulphede  Pise,  sous-diacre  de  l'Eglis 
romaine,  reprenant  l'ouvrage  où  Guillauni 
l'avait  fini,  le  conduisit  depuis  le  pontifi 
cat  de  Grégoire  Vil,  jusqu*àcelui  d'Honoriu 
II,  qui  occupait  le  Sainl-Siége  en  1130.  Oi 
voit  par  lè  que  Y  Histoire  des  Papa  p^ 
Guillaume  le  Bibliothécaire  faisait  une  suii 
d'environ  denx  cents  ans.  Nous  n'aroo 
néanmoins  de  lui  que  les  Vies  d'Adrien  H 
d'Etienne  VI,  encore  cet  le  de  ce  dernier  Paj 
n'est-elle  pas  complète.  Elles  ont  Tune  e 
l'autre  été  imprimées  à  Mayence  eo  160S 
in-&*,  par  les  soins  de  Jean  Busée,  sous  li 
nom  d'Anastase  le  Bibliothécaire;  à  Pari 
en  i6'*9;  à  Venise  en  1729,  parmi  les  auteur 
de  l'Histoire  byzantine  de  l'édition  d*Anni 
bal  FabroL  Antoine  Dadin  de  Haatescm 
les  Qt  imprimer  séparément  avec  des  nolei 
de  sa  façon,  \n-hr  à  Paris  1680,  à  la  suiti 
des  Vies  des  autres  Papes.  Enfin  on  lesirou 
ve  dans  la  nouvelle  édition  de  Françoi 
Bianchini  et  de  Jean  Vignole  à  Rome  ci 
1718,  172&  et  1728,  et  dans  le  tome  lli  de 
Ecrivains  d'Italie  par  Muratori.  à  UilaUiei 
1723.  Il  manque  donc  de  TouvritgedeGiiil 
laume  l'histoire  de  quarante-cinq  Papes,  c( 
qui  fait  un  vide  considérable  dans  celle  C) 
1  Eglise.  Le  style  de  cet  écrivain  est  conforaii 
au  genre  historique,  grave  et  clair. 

GUILLAUME  db  Cobbeil,  archeTéque  di 
Cantorbéry.  —Son  surnom  de  Corbeil  nnu! 
autorise  à  croire  qu'il  était  né  près  de  Pa 
ris.  C'est  l'opinion  la  plus  générale,  et  lr< 
raisons  qui  la  contredisent  ne  nous  p^ra'^ 
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sent  pas  assez  fondées  pour  nous  y  arrêter, 
il  étudia  la  théologie  à  Ljon,  sous  Anselme  : 
et  en  même  temps  qu'il  était  un  des  élèves 
les  pios  distingués  de  ce  docteur,  il  instrui- 
$aU  les  61s  de  Raoul  FlammarJ,  chancelier 
de  la  Grande-Bretagne.  En  vain  on  vou- 
drait induire  de  ce  dernier  fait  auil  était 
Anglais  de  naissance*  les  autres  aétails  de 
SI  TJe  et  le  tableau  même  des  dignités  qu*il 
obtint  successirement ,  suffiraient  pour  écar- 
ter cette  conclusion.  Nous  apprenons  <rEd- 
merque  Henri  1",  qui  gouvernait  alors 
ie  royaume»  ne  laissait  en  '  général  pnrve- 
oiraux  plus  hautes  fonctions  ecclésiasli- 
qaes  que  des  hommes  nés  sur  le  continent. 
Or  nous  voirons  Guillaume  quitter  le  mo- 
nastère de  haint-Etieone  de  Caen,  pour  de- 
venir, en  1120,  prieur  des  chanoines  régu- 
liers qu'on  établissait  è  Chicbester;  peu 
après  signer  une  charte,  en  qualité  de  clerc 
de  révèque  de  Durbam  ;  obtenir  ensuite  à 
Durliam  même  la  dignité  d*archidiacre,  et 
s'asseoir  enfin,  en  1123*  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Cantorbéry,  malgré  la  coutume 
qui  jasqu*alor5  en  avait  écarté  les  moines, 
selon  la  remarque  de  dom  Mabillon. 

Le  nouveau  prélat»  qui  ne  manquait,  ni  de 
pradence  ni  d'activité,  eut  bientôt  triom- 
phé des  murmures  qu'excitait  sa  promotion. 
Il  se  rendit  h  Rome  pour'obtenir  le  pallium» 
rerint  et  fut  sacré  par  Tévéque  de  Winches» 
lertEn  112(»,  il  accompagnait  en  Normandie 
le  roi  Henri  1"  .  Ce  fut  oit  1125  ou  1126 
quil  écrivit  à  Tévèque  de  LandafT  quel- 
ques lignes  qui  n'ont  d'autre  objet  que 
(a  convocation  d'un  concile.  Cette  lettre, 
insérée  dans  la  Collection  de  Spelman,  était 
vraisemblablement  circulaire.  Le  concile  se 
tint  à  Londres,  présidé  par  le  cardinal  légat 
iean  de  Crème.  Il  nous  semble  qu'on  ne 
doit  placer  qu'après  ce  concile  le  second 
voyage  que  Guillaume  fit  à  Rome,  et  d'où 
ii  revinl  avec  la  qualité  de  légat  du  Pape 
Honorius  pour  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Il 
pnt  celte  qualification  en  1127,  en  présidant 
on  autre  concile  à  Westminster.  Comme  les 
canons  émanés  de  cette  assemblée  ont  été 
oadicti^s  ou  adoptés  par  lui,  nous  croyons 
devoir  les  faire  connaître  ici,  en  rappelant 
^'l'ils  interdisaient  aux  ecclésiastiques  la 
professionde  fermiers,  qu'ils  ne  permettaient 
pasde  possédera  la  fois  plusieurs  archidiaco- 
nats,  et  qu'ils  défendaient  aux  communau* 
^^religieuses  Je  prendre  de  l'argent  pour 
la  réception  des  novices  de  l'un  ou  de  l'autre 
^^le.  Un  de  ces  canons,  en  ordonnant  l'exact 
payement  des  dîmes  ne  craint  pas  de  les  ap* 
peler  les  domaines  du  Très-Haut. 

Gilbert,  surnommé  le  Docteur  universel, 
'■it  sacré  évèquede  Londres,  parGuillaume, 
^ui  lui  fit  promettre  obéissance  et  sourois- 
^>.0D  au  siège  de  Cantorbéry.  Cette  cérémo- 
i^ieeutlieu  en  1128,  une  année  avant  la 
^élébraiion  d'un  nouveau  concile  de  Lon- 
<^re8,  que  )e  p.  Labbe  confond  avec  celui  de 
>1%.  Ûautorité  du  roi  sur  le  clergé  fut  re* 
^{|nnne  dans  le  concile  de  1120,  dont  l'ar- 
^Q^véque  de  Cantorbéry  était  encore  le  pré- 
'^^<^nt.  En  1130,  le  même  prélat  eut  à  ré- 
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parer  son  église,  qui  venait  d'essuyer  un 
incendie;  elle  en  devint  plus  belle,  et  fut 
consacrée,  le  h  mai,  par  une  dédicace  nou- 
velle. Guillaume  fit  aussi,  etfortpeu  de  jours 
après^  la  dédicace  d'une  éi^lise  récemment 
construite  à  Rocbester.  Ce  fut  lui  encore 
qui,  au  commencement  de  janvier  1136,  cé- 
lébra les  funérailles  du  roi  Henri  I",  dont 
le  corps  avait  été  transporté  de  Lyon  à  l'ab- 
baye de  Radingues.  En  vain  ce  prince, 
avant  de  mourir,  avait  obtenu  de  tous  les 
prélats  de  son  royaume  le  serment  de  sou- 
tenir les  droits  de  Mathilde,  sa  fille  et  sou 
unique  héritière:  l'archevêque  de  Cantor« 
béry  reçut,  bénit  et  couronna  roi  d'Angle- 
terre, le  comte  de  Boulogne,  Etienne.  Quel- 
ques auteurs  contemporains,  en  reprochant 
à  Guillaume  cette  dernière  cérémonie,  ob- 
servent qu'il  la  fit  de  travers,  et  qu'il  laissa 
tomber  la  sainte  hostie;  ils  remarquent  sur- 
tout qu*il  mourut  peu  de  mois  après  cet 
acte  d'infidélité.  11  fut  inhumé,  selon  les 
uns,  dans  l'abbaye  de  Westminster,  et  se- 
lon les  autres,  dans  son  église  de  Cantor- 
béry. 

GUILLAUME  d^Andozillb.  —  Deux  évo- 
ques d'Aucb,  au  XII*  siècle,  ont  porté  le 
nom  de  Guillaume,  et  se  sont  suivis  de  si 
près,  qu'on  les  a  longtemps  confondus.  Les 
auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  les 
ont  distingués,  en  plaçant  entre  l'un  et  l'au- 
tre Sanche  de  Fenogreto,  qui  cessa  de  gou- 
verner cette  église  en  lltô.  Son  successeur, 
Guillaume  d*AndoziUe,  est  celui  dont  nous 
avons  à  parler. 

Il  était  petit-fils  d'Atton  Raimond,  sei- 
gneur de  1  Isie,  et  il  descendait  par  sâ  mère 
des  barons  de  Montaut.  Mais  ce  fut  surtout 
par  sa  piété  et  par  son  savoir  qu'il  fut  illus- 
tre. 11  a  fondé  en  Gascogne  plusieurs  mo- 
nastères. Il  était  légal  du  Saint-Siège  lors- 
qu'il présida,  en  1154,  un  concile  de  Noga- 
rol.  Sa  mort  doit  être  placée  en  1170;  cette 
année  du  moins  est  celle  où  Gérard  de  la 
Barthe  fut  élu  pour  lui  succéder. 

Nous  avons  de  Guillaume  d'Andozille  un 
décret  qu'il  publia  vers  1150,  en  qualité  de 
légat,  et  par  ordre  du  Pape,  pour  faire  ob- 
server la  trêve  de  Dieu,  dans  l'étendue  do 
sa  province  archiépiscopale.  Ce  décret, 
adressé  aux  évoques  sufîragants,  aux  com- 
tes, vicomtes  et  l>arons,  au  clergé  et  au  peu- 
ple, ordonne,  de  la  part  de  Dieu,  du  Pape  et 
de  l'archevêque,  d'observer,  sous  peine  d'ex* 
communication,  la  paix  de  Dieu,  depuis  le 
mercredi,  après  le  soleil  couché,  jusqu'au 
lundi,  après  te  soleil  levé,  et  de  plus,  du- 
rant les  semaines  entières  comprises  entre 
le  premier  dimanche  de  l'Avent  et  l'octave 
de  TEpiphanie,  aussi  bien  qu'entre  la  Sep- 
tuagésime  et  l'octave  de  Pâques.  On  peut 
lire,  dans  la  Collection  des  Conciles  du 
P.  Hardouin,  une  lettre  de  Guillaume  d'An- 
dozille sur  le  même  sujet.  Elle  rend  compte 
de  ce  qui  a  été  statué  à  cet  é^^ard  dans  le 
concile  tenu  à  Rome  par  le  Pape  Pascal  IL 
Il  se  pourrait  que  cette  lettre  fÔt  du  premier 
Guillaume  d'Andozille.  Quoi  qu'il  en  soit»  la 
trèv^  de  Dieu  l'ut,  dans  le  cours  du  xu*  siè- 
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de  et  du  précédent,  un  assez  faible  obstacle 
aux  guerres  particulières  que  les  seigneurs 
se  faisaient  entre  eux,  et  qui  désolaient 
perpétuellement  les  proTÎnces.  M.  l'abbé 
Aligne  a  reproduit  ces  deux  pièces  dans  son 
.Cours  complet  de  Patrologie. 

hGUILLAUME  VI,  —  ayant  succédé   en 
1121  ou  1122  èson  père  Guillaume  V,  sei- 
gneur de  Montpellier,  fit,  en  1128,  un  voyagi* 
h  la  Terre-Sainte  et  en  rapporta  des  reli- 
ques. En  1129,  il  épousa  la  comtesse  Si- 
bylle, qui  est  désignée  par  quelques  auteurs 
comme  fille  du  roi  de  Jérusalem.  Partisan 
d*Innocetiit  H,  contre  Tantipape  Anaclet,  il 
reçut  du    premier  plusieurs  témoignages 
^'affection  et  d'estime.  Innocent,  dans  une 
«lettre  qu'il  lui  adresse  en  1132,  le  prend 
sous  sa  protection,  ainsi    que  la  ville  de 
Montpellier,  et  le  déclare  Chevalier  spécial 
«le  Saint-Pierre.  En  1135,  Guillaume  assista, 
dans  la  ville  de  Léon,  au  couronnement 
<i^Alphonse  Vil,  roi  de  Castille,et  contracta, 
peu  de  temps  après,  une  alliance  étroite 
avec  BérangerRaimond,  comte  de  Provence, 
auquel  il  donna  en  mariage  sa  nièce  et  sa 
pupille,  la  jeune  Béatrix,  comtesse  de  Hel- 
gueil.  Après  avoir  fart,  en  1139,  [avec  Rai- 
fflond,   évèque  de  Maguelone,  un  accord 
/ivantageux  a  ce  prélat,  Guillaume  VI  vou- 
lut exiger  des  habitants  de  Montpellier  un 
«louvel  hommage  et  de  nouveaux  serments 
de  fidélité.  Ils  se  révoltèrent  contre  lui  et  le 
chassèrent  de  leur  ville  en  1141.  Innocent  II 
excommunie  les  rebelles,  met  leur  territoire 
en  interdit,  et  soutient,  par  plusieurs  let- 
tres, les  droits  du  seigneur  expulsé.  Celui- 
-ci, malgré  sa  confiance  dans  les  armes  de 
4*Église«  ne   négligea  pourtant  point  d'en 
-employer  de  plus  matérielles.    Il  assiégea 
ItfoDtpeHîer  et  s'en  rendit  maître  au  mois  de 
•septembre  11&8.  Il  est  félicité  de  ce  succès 
'dans  vune  lettre  h  lui  adressée  par  Célestin  II, 
successeur  d*lnnoceat. 

Un  des  écrits  qui  nous  restent  de  Guil- 
laume VI  est  un  testament  qu'il  fit  au  mois 
de  décembre  1146,  avant  de  se  rendre  en 
Efiipagne,  où  l'appelait  Alphonse  VU.  Ce  tes- 
tamenx«  publié  par  dom  Luc  d'Achery,  nous 
apprend  q4ie  la  mère  du  seigneur  de  Mont- 
pellier s*appelait  Ermesende,  et  qu'elle  vi- 
vait encore;  qu'il  avait  quatre  filles,  dont 
l'une  portait  ce  même  nom  d*Ermesende,  et 
quntre  fils,  dont  deux  se  nommaient  Guil- 
iaume;  que  Tatiié  ne  devait  commencer  à 
.-gouverner  la  ville  et  le  territoire  que  lors- 
qu'il Autêii  atteint  l'Age  de  vin^t  ans.  et  que 
jtisqu*alors   la  régence  appartiendrait  à  la 
mère  du  testateur,  ou,  si  elle  venait  à  mou- 
rir, au  cousin  Pons.  Ces  dispositions  faites^ 
tiuilla\ime  VI  équipa  des  vaisseaux,  les  joi- 
gnit à  ceux  des  Pisans  et  des  Génois,  et  se 
rendit  avec  cette  flottedevant  Alméria,  qu'Al- 
phonse VII  assiégeait  par  terre.  Les  Sarra- 
i^ins  se  détendirent  asse2  longtemps,  et  la 
p'ace  ne  lut  prise  que  le   17  octobre  1147. 
Alphonse,  dans  ses  remerctments  à  tous 
ceux  qui  avaient  concouru  à  celte  expédi- 
tion, distingua  le«eigneur  de  Montpellier. 
Un  poète  du  temps,  qui  a  versifié  une  rela- 


tion de  ce  siège,  donne  k  Guillaume  le  litre 
de  duc;  mais  il  ne  faut  rien  <*onciure  d« 
cette  expression  poétique;  Guillaume  et  le^ 
siens  n'ont  jamais  pris  la  qualité  ni  de  duc, 
ni  de  comte.  ' 

L'année  suivante,  Guillaume  Vi  et  ses  en- 
fants aidèrent  le  comte  de  Barcelooo  h 
chasser  de  Tortose  les  infidèles  ou  Sarra- 
sins. Ce  fut  la  dernière  expédition  mitiiaM>: 
de  Guillaume.  Quelaues  mois  après,  il  per- 
dit sa  femme  Sibylle,  et  embrassa  la  ve 
monastique.  Nous  remarquerons  en  pa<^aI/ 

Su'il  n'est  fait  aucune  mention  de   cviu 
pouse  dans  le  testament  de  1146. 
L'abbaye  de  Grandselve  était  récemmf>ti 
réunie  à  l'ordre  de  Citeaux,  lorsque*  en  1 149. 
Guillaumey  prit  l'habit  religieux.  Il  fut  em- 
plnvé,  en  1150,  k  fonder  Tabbaye  d-  C<)n- 
deil,  au  diocèse  d^Alby»  et  dont  Gausberi  fut 
le  premier  abbé.  De  ËandeiU  Guillaume  se  i 
rendit  en  Catalogne,  où  s'établissait  l'abbaye 
deValaure.  Nous  le  trouvons,  en    il5i,à; 
Glairvaux;  il  Tenait  y  voir  saint  Berna  ni,  : 
qui  depuis  lui  apparut,  dit-on,  à  Grandselve, 
le  10  août  1153,  c'est-è-dire    le  jour  même 
de  la  mort  de  ce  saint  abbé.  Guillaume  re- 
tourna en  Catalogne,  et  transféra  l'abbaye  i 
de  Valaure  i  Santa-Cruz,    en  1157;   m^is 
avant  la  fin  de  cette  dernière  année,  il  était 
revenu  à  Candeil,  et  de  là  à  Grandselve,  où 
il  mourut,  de  1161  à  1163.  S'il  a  exercé  les 
fonctions  d'abbé  de  Valaure  ou  de  Sa^ia- 
Cruz,  il  les  avait  sans  doute  abdiquées  avant 
sa  mort.  On  l'a  mis  au  nombre  des  saints  de 
l'ordre  de  Ctteaux,  et  quelquefois  au^i  au 
nombre  des  écrivains,  en  lui  atlribua-a  une 
Vie  de  saint  Jean,  frère  convers  de  l'abbaye 
de  Grandselve.  Un  fragment  de  cette  éûi* 
fiante  relation  se  lit  au  Ménologt  eisUrcUn. 
Elle  est  écrite  par  un  Guillaume  que  Séc;uiD  ' 
fait  abbé  de    Valiade,  en   Angleterre  ;  et 
comme  on  ne  connaît  aucune  abtiayede  ce 
nomdanç  la  Grande-Bretagne,  on  conjecture 
qu'il  faut  lire  Valaure  ou  Valdrande  en  Ca- 
talogne, d'où  Ton  a  conclu  à  la  fois  que  Guil- 
laume a    été   abbé  de   ce  monastère,    et 
auteur  de  la  Vie  du  frère  Jean  de  Granil- 
selve;  hypothèse  d'autant    plus  plai|sible, 
que  Grandselve  aj^ant  été,  depuis  1149  jus- 

au'en  1161,  le  séjour  le  plus  ordinaire  de 
uillaume  de  Montpellier,  il  a  fort  bien  pu 
connaître  le  frère  Jean  et  devenir  son  pané- 
gyriste. 

GUILLAUME  VII,  —  qui,  en  1148,  a'élait 
distingué  au  siése  de  Tortose,  succéda  à  son 
père,  en  qualité  de  seigneur  de  Montpel- 
lier; il  est  qualifié  ainsi  dans  un  traité  qu'il 
signa,  au  mois  de  juillet  1149.  Le  projet  qu*il 
conçut  de  nommer  lui-même  les  curés  et  les 

Iirètres  des  églises  de  sa  seigneurie  le 
>rooiUa  bientôt  avec  revécue  do  Mag'ie- 
lonne,  et  donna  lieu,  en  1150,  à  une  lettre 
d'Eugène   III,  laquelle  détermina  ce    sei- 

fneur  à  se  désister  de  ses  prétentions.  Il 
pousa,  en  1156,  Matbilde  de  Bourgogne, 
fille  de  Hugues  le  Roux.  De  longs  démêlés 
avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Melgueil 
composent  la  plus  grande  partie  de  l'histoin) 
de  Guillaume  Vil.  Il  s'agit  de  pareils  diffé- 
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rends  dans  tes  If  ois  courtes  lettres  adressées 
par  lut  au  rui  Louis  le  Jeune. 

Ces  lettres,  une  charte  de  liS5ou  llS6t 
laquelle  coosiste  en  une  donation  à  Marie, 
sceurda  doc  de  Bourgogne,  et  un  testament 
daté  de  1173,  sont  les  seuls  écrits  authenli- 
qnes  que  nous  ayons  de  ce  seigneur  de 
MoDlpellier.  Le  testament  se  trouve  au  Tré* 
mies  Chariest  et  ressemble,  quoique  plus 
couri,  à  celui  de  Guillaume  VL  Dans  Tun  et 
dans  Tautre  il  est  défendu  de  laisser  exercer 

run  Juif  la  charge  de  bailli  de  Moutpel- 
ier.  Guillaume  VII  place  son  Gis  aîné,  jus- 
qu'à ce  qu^il  ait  vingt  ans,  sous  la  garde  de 
révèque  de  Maguelone. 

Des  vers  rhythmiques  attribués  à  un  Guil- 
laume de  Montpellier^  qui  florissait  vers 
1190,  oe  sauraient  être  de  Guillaume  Vil, 
qui  ne  vivait  plus  en  1175.  C'est  à  Guil- 
lauoie  Raymond,  évêque  de  Maguelone, 
ffiorl  en  1197,  qu'appartiennent  les  home* 
lies  qui  portent  aussi  le  nom  d'un  Guillaume 
de  Montpellier.  A  quel  propos  un  seigneur, 
cuerrier  de  profession,  aurait-il  composé 
des  homélies  7  Edcore  une  fois,  un  testa- 
rupnt,  une  charte  et  trois  lettres  missives, 
Toilà  toutes  les  productions  littéraires  de 
Guiliaome  VII,  si  toutefois  on  peut  leur 
donner  un  tel  nom. 

Pour  achever  en  peu  de  mots  la  notice 
hisloriquede  ce  seigneur,  nous  dirons  qu'en 
1158,  Adrien  IV  lui  adressa  une  lettre  rela- 
lire  à  la  reconstruction  d'une  église  ;  (]u'en- 
tre  Alexandre  II!  et  Tantipape  Octavien  ou 
Vicior,  il  eut  le  bonheur  de  se  décider  pour 
le  premier;  qu'il  résista  même  aux  sollicita- 
lions  de  l'empereur  Barberousse  qui,  en 
1162,  le  pressait  de  livrer  Alexandre,  alors 
réfugié  à  MagueJone  ;  qu'Alexandre  III  en 
fut  très-reconnaissant,  et  le  prouva  en  écri- 
Tsnli  Guillaume  ou  en  sa  faveur  plusieurs 
kiires  inûoiment  honorables  pour  la  mé- 
moire de  ce  seigneur  de  Montpellier.  Guil- 
laume VII  mourut  en  1172. 

GLILLAUMEde  Cherbourg,— était,  suivaut 
BaliBus,  un  homme  habile  à  écrire  en  vers 
eien  prose.  Il  a  composé  un  poème  virulent 
contre  TAngletèrre;  un  livre  sur  la  mort  de 
saint  Thomas  Becket,  et  plusieurs  autres 
écths.  Possevin  parle  aussi  d'une  pieuse  sa- 
ura de  Guillaume  de  Cherbourg  rentre  les 
meurtriers  du  saint  archevêque.  Il  ne  pa- 
rtit f)a$  que  Ton  puisse  confondre  cet  auteur 
avec  Guillaume  de  Caniorbéry,  Tun  des  his- 
toriens Je  la  Vie,  du  martyre  et  des  miracles 
du  Saint. 

GUILLAUME,  chanoine  de  Grenoble.  — 
Marguerite,  tille  d*£lienne,  comte  de  Bour- 
gogne, épousa  Gui  IV,  dauphin,  comte  d'Aï- 
b<>Q,  et  mourut  le  8  février  ll63.  F«vt  peu 
de  ieiQ|)S  après  sa  mort,  et,  selon  toute  ap- 
parence, dès  la  même  année,  la  Vie  de  ceîte 
jnncesse fut  écrite  en  latin  par  un  chanoine 
dcGienoble  nommé  Guillaume,  et  adressée 
C^r  lui  à  des  religieuses  de  la  même  ville  ; 
^, est  mal  à  propos  et  sans  aucun  motif  que 
'«Qoée  1310  est  indiquée  par  le  P.  Lelong 
('•mme  date  de  la  rédaction  de  cet  opuscule. 
^  Vie  de  Marguerite  occupe  treize  pages 


dans  l'une  des  Collections  de  Martène  ;  elle 
avait  été  publiée  dès  1643  par  Boissieu,  et  il 
en  avait  paru  une  traduction  française  en 
1670.  Marguerite  se  distingua  par  sa  piété, 
et  ce  qui  la  concerne  dans  Tecrit  de  Guil« 
laume  est  plus  édifiant  qu'instructif;  mais 
l'Huteur  y  a  mêlé  quelques  détails  accessoi* 
res,  qui  ont  contribué  à  jeter  de  la  lumière 
sur  1  histoire  delà  première  famille  des  dau- 
phins du  Viennois. 

GUILLAUME  db  Soissons,  —  professait 
la  philosophie  en  m  Ame  temps  que  Jean  de 
Sahsbury.  Il  s*était  fait  chef  d'une  école  qui 
rejetait  tout  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui. 
C'était  le  contraire  des  autres  maîtres,  qui 
ne  jjuraieut  que  par  Arislote,  et  qui  s*atta- 
chaient  avant  tout  à  sa  doctrine.  Les  parti- 
sans de  Guillaume  de  Soissons  publiaient 
au*il  avait  inventé  une  espèce  de  machine 
e  guerre  pour  détruire  ce  que  la  logique 
avait  de  caduc ,  et  en  établir  une  autre  à 
laquelle  on  n'aurait  pas  pensé ,  quoique 
l'inventeur  y  dût  faire  entrer  les  sentiments 
des  anciens.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  la  MétO' 
logiqutf  livre  ii,  chapitre  10.  Guillaume  de 
Soissons  eut  ces  moments  éphémères  de 
vogue  et  de  célébrité  qu'obtiennent  trop 
souvent  les  hommes  qui  affectent  de  mé- 
priser ce  qu'ils  sont  mal  en  état  de  com- 
E rendre  ,  et  dont  la  confiance  audacieuse 
atle  la  curiosité  du  vulgaire  en  lui  an- 
nonçant des  idées  nouvelles,  et  la  haine  des 
envieux  en  leur  promettant  de  détruire  des 
réputations  anciennes  et  respectées.  Jean  de 
Salisbury  voulut  connaître  par  lui-môme  ce 
qu'il  fallait  penser  de  Guillaume  de  Sois^ 
sons  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  ces  découvertes  promises  n'existaient 
que  dans  Timac^ination  ou  la  vanité  de  celui 
qui  les  annonçait  avec  tant  de  sécurité.  Il 
quitta  ce  nouveau  mattre,  et  bientôt  après 
il  ouvrit  une  école  lui-i£iôme.— Si  Guillaume 
de  Soissons  a  laissé  quelc|ues  monuments 
ide  sa  méthode»  ils  sont  difficiles  à  retrou- 
ver. 

GUILLAUME  ok  Narbonnb,  — ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  et  quelquefois 
aussi  Guillaume  do  Toucy,  parce  qu'il  y 
mourut,  fut  trésorier  de  l'Eglise  d'Auxerre, 
puis  archidiacre  de  celle  de  Sens,  dont  Hu- 
gues, son  frère,  était  archevôjue.  Alain, 
évoque  d'Auxerre,  ayant  donné  sa  démis- 
sion en  1167,  on  élut,  pour  le  remplacer^ 
Guillaume  de  Narbonne,  qui  gouverna  celte 
Eglise  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'au 
27  février  1182.  Il  avait  fait  réparer  le  toit 
de  sa  cathédrale.  Une  lettre  d'Alexandre  III 
est  adressée  à  cet  évoque  et  à  celui  de 
Troyes;  il  y  est  question  de  l'élection  d'un 
abbe.  Mais  Guillaume  écrivit  lui-même  au 
Pape  Alexandre  en  faveur  de  Thomas  Bec- 
k(it,  et  c'est  à  cause  de  celte  lettre,  qui  d'ail- 
leurs n'a  rien  de  remarquable ,  que  nous 
faisons  mention  de  lui  dans  ce  Diction- 
naire. 

GUILLAUME,— abbé  d'Auberive  enll65, 
l'était  encore  en  1180,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  charte  citée  dans  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne.  Mais  on  voit  aussi  qu'avant  la 
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fin  (le  cette  même  année  Garnier  de  Roche* 
fort  avait  succédé  5  Guillaume,  qui  sans 
doute  venait  de  mourir.  Voilà  tout  ce  que 
nous  avons  k  dire  de  la  vie  de  cet  auteur; 
car  ses  relations  avec  quelques-uns  de  ses 
contemporains  ne  tiennent  qu*à  Thistoire 
de  ses  ouvrages. 

Nous  avons  parlé  des  sermons  d*Odon  de 
Aorimond  et  de  ses  Explications  mystiques 
de  plusieurs  passades  de  la  Bible  ;  mais  en 
quelques  manuscrits,  ces  recueils,  et  sur- 
tout le  second*»  portent  le  nom  de  Guillau- 
me, abbé  d*Auberive.  On  a  lieu  de  croire 
que  le  fond  de  ces  ouvrages  appartient  réel* 
lement  à  Odon,  mais  que  Guillaume  les  a 
mis  en  ordre,  et  en  a  mdmc  rédigé  plusieurs 
articles.  ^Le  prolo^ne  des  Explications  dit 
qu'elles  seraient  bien  meilleures,  si  Odon 
avait  pris  la  peine  de  les  écrire  lui-même 
ou  de  les  dicter.  L*abbé  de  Morimond  s'était 
aussi  occupé  de  Tanalyse  des  nombres,  c'est- 
h-dire  de  l'arithmétique  mystérieuse  ;  et 
c'est  quelquefois  encore  le  nom  de  fabbé 
d'Auberive  qui  se  trouve  à  la  tète  de  ce 
traité,  auquel  nous  nous  proposons  de  rêve-* 
>nir  bientôt. 

Uti  abbé  Noël  avait  proposé  à  Guillaume 
d'Auberive  des  questions  relatives  à  la  trom- 
pette du  Jugement  dernier.  Guillaume  y  ré- 
ponidit  par  quatre  éptlres,  qui  sont  restées 
manuscrttea,  ai'Dsi  que  plusieurs  autres  du 
même  théologien.  Elles  sont  à  la  bibliothè- 
que du  monastère  de  Saint-Jean-en-Iérusa- 
lem,  à  Rome.  Ughelli^  qui  les  cite,  et  parti- 
culièrement celle  intitulée  :  De  verbo  indi- 
jctp/tna^o,  transcrit  en  entier  une  lettre  de 
'Guillaume  à  Henri,  abbé  de  Glairvaux.,  de- 
puis cardinal,  évèque  d'Albano.  Guillaume 
•communique  à  Henri  ses  quatre  épttres  sur 
ke  jugement  dernier,  et  le  prie  de  Faider  de 
ses  avis,  de  rectifier  les  erreurs  qu'il  a  pu 
commettre.  De  Visch  indique  un  autre  ou- 
vrage de  Tabbé  d'Auberive,  sous  le  titre  : 
De  sacramentisminarum  ;  mais  il  y  a  certai- 
nement ici  une  faute  de  copiste  ;  il  faiiart 
écrire:  Dt  $acramentie  numerorutnf  et  ne 
pas  distinguer  cet  ouvrage  de  ceux  qui  le 
suivent  dans  la  liste  de  de  Visch,  et  qui  ont 
pour  objet  l'aritharétique. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n*  3352,  contient  un  ouvrage  intitulé: 
Analytica  numerorum^  et  divisé  en  dix  li- 
vres :  notions  préliminaires,  signification 
des  nombres,  leurs  figures  et  leurs  noms, 
mystères  des  figures,  règles  des  généra- 
lions,  rapports  et  proportions,  signification 
de  Tunilé  et  de  ta  dualité.  Cest  le  nom  d'O- 
don  de  Morimond  qui  se  lit  ici ,  à  la  tète  de 
tses  dix  livres,  qui  ailleurs  portent  celui  de 
Guillaume  d'Auberive,  ainsi  que  Ta  remar- 
qué Oudin. 

Deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  n""'  2583  et  3011,  tous  deux 
ixrovenant  du  fonds  de  Colbert,  contiennent 
des  traités  du  même  genre,  eiqui  ont  même 
des  parités  communes  avec  les  dix  livres 
dont  nousTenons  de  parler.  Dans  !e  manus- 
crit 3011,  qui  est  du  xiti*  siècle,  peut-êire 
lîe  la  lin  du  xn%  l^^  premières  pages  présen- 


tent des  définitions  et  des  notions  générales 
dont  Tauteur  n'est  pas  désigiié.  Au  bas  de 
la  page  5  commence  le  traité  de  Guillaume, 
abbé  d*Auberive,  sur  les  anystères  des  nom- 
bres, depuis  3  jusqu'à  12  inclusivement. 
Suit  une  épltre  du  même  auteur  an  moine 
Etienne  sur  le  mystère  du  nombre  U).  Cette 
épttre,  dont  les  dernières  lignes  manqaent 
ici,  est  séparée,  par  un  opuscule  sur  le  Léti* 
tique^  de  deux  autres  traités  d'arithmétique 
mystérieuse.  L*un  explique  les  nombres  de 
13  ft  20;  l'autre,  beaucoup  plus  court,  con- 
cerne les  nombres  parfaits.  Il  est  bien  dit 
que  ce  dernier  écrit  est  de  l'auteur  du  traité 
précédent;  mais  ni  le  nom  de  Guillaume 
d'Auberive,  ni  aucun  autre  nom  ne  se  lit  à 
la  tête  ni  à  la  fin  du  livre  De  tredenario  ad 
vicestmum, 

.  Le  manuscrit  2583  est  moins  ancien  ;  il 
pourrait  n'être  que  du  xiv*  siècle  :  on  y  re- 
trouve, sous  le  nO(n  de  Guillaume,  abbé 
d'Auberive,  les  mystères  des  nombres  3  i 
12 ,  et  la  lettre  entière  au  moine  Etienne 
sur  le  nombre  bO;  ensuite,  sous  le  nom  de 
Geofroi,  abbé  de  Haute-Combe,  le  traité 
des  nombres  13  à  20,  et  l'opuscule  sur  les 
nombres  parfaits.  Est-ce  par  méprise  que  l'on 
a  substitué  le  nom  de  Geofroi  à  celui  de 
Guillaume  d'Auberive?  Nous  n'en  doute- 
rions point,  si  nous  lisions  ce  dernier  nom 
dans  le  manuscrit  3011 ,  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
livres  ;  mais  il  y  manque,  et  nous  ne  sommes 
autorisés  à  l'y  sous-entendre  que  parce  que 
les  quatre  ouvrages  sont  à  peu  près  du  même 
goAt,  et  que,  dans  ce  manuscrit  3011,  ils 
sont  écrits  de  la  même  main. 

On  sait  que,  bien  avant  Pylhagore,  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens  avaient  attribué 
aux  nombres  des  propriétés  mystérieuses. 
Pythagore  développa  celte  doctrine  ;  Platon 
la  propagea,  et  nous  la  voyons,  an  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire ,  établie  chez  les 
Juifs  et  dans  l'Eglise  chrétienne,  encore  plus 

3ue  chez  les  païens.  Les  écrits  de  Virgile, 
e  Vitruve  et  de  Macrobe  en  offrent  des  tra- 
ces; mais  Platon  y  trouvait  la  base  de  tout 
le  système  du  monde  ;  et  bientôt ,  entre  les 
mains  de  rabbins,  Tarithmétique  surnatu- 
relle devint  la  plus  féconde  des  sciences 
occultes.  Sans  se  livrer  à  de  pareils  égare- 
ments, saint  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Augustin  ne  laissèrent  pas  d'adopter  quel- 
ques spéculations  de  ce  genre,  et  les  trans- 
mirent au  moyen  Age,  où  elles  ne  pouvaient 
manquer  de  fructifier.  Voici,  dans  un  court 
espace  de  temps,  plusieurs  écrivains  qui  s*eQ 
sont  profondément  occupés  :  Odon  de  Mori- 
mond ,  Guillaume  d'Auberive,  peut-être 
aussi  «Geofroi  de  Haute-Coint)e ,  et  un  Thi- 
baut de  Langres  dont  nous  dirons  un  mut  à 
la  fin  de  cet  article. 

Il  convient  de  distinguer  dans  leurs  traités 
deux  sortes  de  notions:  d'une  part,  des  ob- 
servations fort  justes  sur  la  formation  des 
nombres  et  sur  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux;  de  l'autre,  les  plus  bizarres  rapproche- 
ments de  textes  sacrés,  d'énumérations  théo- 
logiques  ou  scientiGques,  d'époques  chrooo- 
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logiques» d^barmonies musicales;  en  un  mot, 
de  toutes  lés  espèces  d'idées  dans  l'exprès- 
sioo  desquelles  peuC  entrer  un  chiffre.  En 
déplorant  ces  extravagances,  Véquité  veut 
que  Ton  convienne  ({ne  ces  auteurs  savent 
beaucoup  d'arithmétique,  plus  même  qu*il 
D*eD  est  resté  dans  Tenseisnement  ordinaire 
depais  que  les  méthodes  générales  ont  rendu 
presque  inutiles  tant  de  détails  et  de  parti- 
cularités. 

Dans  le  traité  des  nombres  3  à  12,  Guil- 
laume d*Aul>erive  observe,  sur  le  nombre  3, 
que  son  carré  9  excède  8»  cube  de  2; 
tandis  que  le  nombre  k  et  tous  ceux  qui  le 
suivent  sont  assujettis  à  cette  loi  constante, 
que  jamais  le  carré  de  Tun  d^eux  ne  sur- 
passe, ni  même  n*égale  le  cube  du  nombre 
iiuoiédiatement  antérieur.  Ainsi  16,  carré 
de  i ,  reste  au-dessous  de  27 ,  cube  de  3  ;  et 
a,  carré  de  5,  au-dessous  de  64*,  cube  de 
4.  etc.  Voilk  donc  une  |:)rérogative  qui,  selon 
Guillanme  •  fait  inCniment  d'honneu^  au 
nombre  ternaire,  et  qui  lui  vient  de  ce  qull 
renferme  un  médiateur  entre  deux  unités  ; 
en  quoi,  dit-il,  nous  devons  reconnattre  ce 
que  \^  foi  nous  enseigne  du  Médiateur  di- 
rin.  La  nature  humaine  n'était  qt)e  binaire; 
elle  consistait  en  deux  substances,  le  corps 
et  r&me;  sans  intermédiaire,  die  ne  pMvait 
s'élefer  h  la  Trinité  ;  aussi  Celui  qui  est  ve* 
ou  au  milieu  de  nous  nous  Mteste-t-il 
que  nous  n'arrivons  que  par  lui^  à  son 
Père. 

Le  moine  Etienne  voultit  savoir  pourquoi 
le  nombre  40  était  eehii  de  lé  pénitence. 
l/exempledujeftne*de  Jésus-Christ  et  Tau- 
torité  de  TEgiise  le  lui  apprenaient  sans 
doute  ;  mais  il  aspirait  à  bien  en  concevoir 
la  raison  démonstrative.  Guillaume  d'Aube* 
rJTe  lui  fait  observer  que  40  est  le  produil 
ue  Ton  obtient  en  multipliant  Texpressionf 
u  tenops  par  le  nombre  qui  réunit  Fhomme 
et  Dien.  Le  temps  est  essentiellement  qua- 
druple :  quatre  parties  du  jour-,  quatre  sai- 
l'insde  Tannée.  D'autre  part,  Dieu  et  l'hom- 
me font  10;  car,  à  la  Trinité  divine,  l'homme 
ajoute?;  savoir,  3  pour  les  quatre  éléments 
qui  entrent  dans  son  corps ,  et  4  pour  les 
trois  facultés  de  la  substance  spirituelle,  fa- 
cultés que  TEcrihire  distingue  si  parfaite- 
ment quand  elle  nous  recommande  d'aimer 
Dien,  fde  toute  notre  âme;  2*  de  tout  notre 
^or;3^cletout  notre  esprit.  Autre démons- 
irAtioii  :  le  but  de  la  pénitence  est  d'acquérir 
la  grÂce,  le  salut,  la  félicité  suprême,  dont  le 
nombre  50  ou  pentécostal  est  évidemmer^t 
l'eipression.  Mais  on  parvient  à  50^  on  fait 
précisément  50,  ni  plus  ni  moins,  en  addi- 
tionnant toutes  les  parties  aliquotes  de  40'^ 
^«▼oir.ao,  10,  8,  5,  4,2  et  1. 

Le  traité  concernant  les  nombres  13^  à  20 
«lamine  chacun  de  ces  nombres  sous  sept 
Aspects,  sa  nature,  son  rang,  sa  composition, 
^s  affinités,  sa  division,  addition  et  multi- 
pncatioD.  Le  nombre  13  est  en  lui-njôme 
iliéopbanique,  c'est-à-dire  manifestant  Dieu  ; 
'•«r  ce  fut  le  treizième  jour  après  sa  nais- 
sance que  Dieu  incarné  daigna  se  montrer 
«ux  prémices  des  gentils.  Pour  le  nombre 
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20,  il  est  militaire,  parce  que  c'est  k  vingt 
ans  qu'on  s'enrôle.  Ce  sont  des  détails  de 
cette  espèce  qui  remplissent  les  huit  chapi* 
très  de  ce  traité. 

Le  dernier  opuscule  est  iniilulé  :  Décrets 
tione  et  my»ierio  mmarof^m  perfectorum. 
Un  nombre  parfait  est  celui  dont  toutes  les 
parties  aliquotes  au  diviseurs  exacts,  repro- 
duisent, quand  on  les  additianne^  ce  nombre 
I(ii*m6me.  Tels  sont  les  nombres  0et28;  6 
dans  les  sous-multiples  sont  1,  2,  3;  28,  qui 
est  aussi  le  total  de  1, 2,  4^  7,  14^  qui  le  di- 
visent exactement.  La  perfection;  dit'  l'au- 
teur, est  rare  dans  les  nombres  comme  dans 
les  hommes;  il  ne  faut  pas  moins  que  le 
uombre  virginstl  7,  multiplié  par  le  nombre 
évmigélique<4,  pour   produire  le  ninubre 

(>arfait28;  et  nous  en  devons  conclure  que 
'Evangile  doit  être  annoncé  chastement.  Do 
28,  il  faut  aller  jusqu'à  496,  et  de  406»  jus- 
qu'à 8i^  pour  trouver  le  troisième  et  le 
quatrième  nombre  parfaite 

L'auteur  n'en  rencontre  pas  un  seul  dans 
toute  la  série  de  la^OOO  à  100,000.  Mais  dans 
la  série  de  100,000  à  un  million,  il  remarque 
le  caractère  de  perfection  dans  le  nombre 
130,816,  qui,  selon  lui,  pourrait  bien  être  le 
nombre  exact  des  saints  du  paradis. 

Dans  le  manuscrit  2583,  le  traité  des 
nombres  parfaits  est  suivi  d'un  livre  dont  le 
titre  est  exprimé  en  ces  termes  :  Incipiê 
Iractaiiu  magitiri  Uieobaldi  Èingonmsi^  de 
quatuor  moaisquibueiigniûcatioiMe  numéro^ 
rum  aperiuniur.  Ce  maître  ThibauM  de 
Langres  ne  nous  est  point  connu  d'ailleurs  ; 
nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  sa 
personne.  Peut-être  nVt-il  vécu  qu'au  xiii* 
siècle  ;  peut-être  anssi  était-il  contempo- 
rain de^uillaume  d'Auberive;  en  tous  cas 
la  ressemblance  de  leurs  écrits  nous  auto- 
rise à  les  ra(}procher  l'un  de  l'autre.  Secun* 
dum  generationem^  secundum  se  vel  eecun* 
dum  signay  secundum  composUionemt  securt" 
dum  habitudinem:  telles  sont  les  quatre 
manières  de  considérer,  avec  Thibauld,  les 
significations  des  nombres.  Leur  génération 
se  fait  par  voie  d'aj^régatton,  ou  de  position, 
Ou  de  multiplication.  Un  nombre  défectif 
est  celui  que  la  somme  de  ses  parties  ali- 
quotes ne  peut  pas  atteindre;  par  exemple  : 
9  n'est  divisible  que  par  1  ;  et  par  3  qui,  réu- 
nis^  ne  font  que  4.  Le  surabondant,  au  con- 
traire, est  surpassé  par  le  total  de  ses  sous- 
multiples  :  Ainsi,  12  se  divise  exactement 
par  1,  par  2,  par  3,  par4,  par  6;  qui, addition, 
nés,  donnent  16.  De  ces  nombres  extrava- 
gants il  y  en  a  une  intinité,5lu{^orumtn/Sni7ua 
esinumerus(Eccle.  i,  15);  mais  les  nombres 
parfaits,  non  surabondants  et  non  défectifs, 
sont  extrêmement  rares  :  Multi  sunt  vocati\ 
pauci  vero  eUcti  {Maiih.  xx,  16).  Sur  les 
nombre  parfaits,  Jhibauld  ne  fait  guère  qu'a- 
bréger et  quelquefois  copier  littéralement 
Guillaume  d'Auberive.  Considérant  ensuite 
^es  signes  des  nombres,  il  explique  différen- 
tes manières  de  calculer  par  res  doigts  et  par 
quelques  autres  parties  du  corps.  Sons  le 
titre  de  composition  des  nombres,  il  parle 
des  pairs  et  des  impairs)^  de  leur:$  puissau* 
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ces  linéaires,  carrées  et  cubiques,  et  des 
nombres  figurés.  Per  habiludinem,  il  entend 
principalement  les  rapports  et  les  propor- 
tions, et,  dans  chacun  de  ces  chapitres,  il  ne 
cesse  d'allier  des  idées  mvstiaues  à  tous  les 
détails  de  la  théorie  des  nombres.  Ce  genre 
de  mysticité  a  pu  contribuer  sans  doute  à 
conserver,  et  même  à  étendre  les  véritabies 
notions  d'arithmétique,  comme  l*aslrolo- 
gie  judiciaire  entraînait  à  l'étude  de  rastro** 
nomîe. 

GUILLAUME  PASSAVANT,  né  è  Saintes, 
d*archidiacre  de  Reiras  deyint  en  likB  év6- 

Sue  du  Mans.  Il  est  fort  loué  dans  une  lettre 
e  saint  Bernard  au  Pape  Eugène  III.  Une 
très-courte  teltre  d'Alexandre  III  est  adres- 
sée au  même  Guillaume,  dont  la  vie  fort 
édifiante  peut  se  lire  au  chapitre  38*  des 
Actes  d€$  évéques  du  Mqim^  insérés  dans  les 
Analecies  de  dom  Mabillon. 

On  connaît  une  charte  de  Guillaume,  da- 
tée de  llitT,  et  par  laquelle  il  per. net  aux 
religieux  de  Harmoutiers  d'accepter  le  don 

Sui  leur  est  fait  par  les  ermites  de  Fontaine- 
ehard.  Pendant  quarante-deux  ans  d'épis- 
copat,  Guillaume  a  fort  enrichi  la  bibliothè- 
que de  son  église  :  le  Décret  de  Gratien  est 
cité  parmi  les  livres  qu*il  y  rassembla.  Il 
était  lui-même  auteur  de  quelques  écrits 
qui  nous  sont  inconnus,  à  Vexceplion  de 
cinq  lettres  et  de  huit  vers,  rapportés  au 
chapitre  38'  des  Acte$  des  Mque$  du  Mans. 
Les  quatre  premiers  se  lisaient  sur  un  tissu 
d'or,  orné  de  pierres  précieuses,  donné  par 
lui  è  l'église  de  Saint-Julien  et  destiné  à  être 
vendu,  en  cas  de  famine,  pour  subvenir  k 
la  nourriture  des  pauvres. 

André  Duchesne  a  publié  deux  lettres  de 
Guillaume  Passavant  è  Louis  Vil,  qui  n'ont 
pour  objet  que  des  contestations  particuliè- 
res. Dans  la  seconde,  le  prince  est  remercié 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  écrire  au  Pape  en 
faveur  de  l'Eglise  tlu  Mans,  tourmentée  par 
Guillaume  Goeli,  pour  lequel  Louis  VII  s'é- 
tait d'abord  déclaré. 

Un  différend  s'était  élevé  entre  les  moines 
de  la  Roche-Beaucourt  et  les  ecclésiastiques 
de  Périgueux.  Chargé  par  Adrien  IV  d'exa- 
miner et  de  juger  cette  affaire,  Guillaume 
Passavant  prononça  en  faveur  des  moines, 
et  leur  adjugea  l'église  dont  on  leur  dispu- 
tait la  possession.  C'est  le  sujet  d'une  lettre, 
ou  plutôt  d'une  charte,  adressée  è  Hélie, 
prieur  de  la  Roche-Beaucourt ,  datée  de 
1159,  et  d'une  épllre  du  même  évêque  au 
Pape  Adrien  IV.  Ces  deux  pièces  ont  été 
mises  au  jour  par  BriaU  Elles  sont  tirées 
d'un  Recueil  manuscrit  de  Baluze,  où  l'on 
trouve  aussi  une  lettre  de  Guillaume  Passa- 
vant et  de  Tévëque  d'Avranches  au  Souve- 
rain Pontife,  sur  une  contestation  dont  il 
leur  .avait  confié  l'examen.  Les  parties 
étaient  Arnould,  évêque  de  Lizieux,  et  son 
trésorier  Silvestre.  Celui-ci  renonça  pour 
toujours  h  ses  prétentions,  aimant  mieux, 
dit-il,  conserver  les  bonnes  grâces  de  son 
prélat. 

Guillaume  Passavant  mourut  le  27  jan- 
vier 1186. 


GUILLAUME  db  Gi»,abbé  de  Saint-Denis, 
-—naquit  è  Gap  enDauphiné,ce  quiluiafaii 
donner  quelquefois  le  surnom  de  Provençal. 
Après  avoir  étudié  et  peut-être  exi^rcé  la 
médecine,  il  se  fit  moine;  et  il  n'est  pas  le 
seul  qui,  en  ce  siècle,  ait  quitté  la  première 
de  ces  professions  pour  l'autre.  Il  s'était 
aussi  appliqué  è  l'élude  de  la  langue  grec* 
que,  genre  de  connaissance  alors  peu  com- 
mun dans  l'Europe  occidentale.  Nous  ne 
saurions  fixer  la  oate  de  son  entrée  è  l'ab* 
t>aje  de  Saint-Denis;  mais  la  petite  chroni- 
que de  ce  monastère  parle,  sous  i'«nnée 
1167,  d'un  Guillaume  médecin,  qui  apporta 
de  Constantinople  des  livres  grecs.  Ne  s'est* 
il  fait  religieux  qu'après  ce  voyage,  on 
Tétait-il  déjà  avant  de  partir?  Nous  ne  dé- 
ciderons point  cette  question»  fort  peu  im- 
portante. Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume  de 
Gap  fut  élu  abbé  de  Saint-Denis  en  1172,  ou 
plutôt  en  1173,  avam  PAques.  Il  a  signé  en 
cette  qualité  plusieurs  actes  datés  de  1173, 
1174,  et  des  années  suivantes,  qui  sont  in* 
diquésdans  la  Gaule  chrélienne  ^  ils  concer- 
nent les  intérêts  de  l'abbaye  que  gouver- 
nait Guillaume.  Il  obtint,  en  1174,  de 
l'archevêque  de  Sens,  la  confirmation  du 
droit  de  présentation  à  certaines  cures.  Peu 
de  temps  après  il  fit  des  règlements  fort 
sa^es,  qui  réformaient  quelques  abus,  et 
qui  même,  en  j^aranlissanl  les  droits  de  la 
communauté,  limitaient  le  pouvoir  de  l'abbé. 
Ils  déterminaient  particulièrement  le  sceau 
de  l'abbaye  et  le  droit  de  le  conserver.  Des 
réformes  à  peu  près  pareiljes  sont  ordon- 
nées par  une  bulle  d'Alexandre  III»  lequel 
aida  aussi  Guillaume  è  défendre  les  privi- 
lèges de  ce  monastère  contre  Matthieu,  comte 
de  Beaumont.  Suger  s'était  passé  des  orne- 
ments épiscopaux;  Guillaume  demanda 
pour  lui  et  les  abbés,  ses  successeurs,  le 
droit  de  les  porter,  et  l'obtint  du  même 
Pape,  au  concile  de  Latran,  tenu  en  1179. 
Albéric  de  Troisfontaines  rapporte  ce  fait 
en  des  termes  qui  donnent  lieu  de  croire 
que  Guillaume  assistait  à  ce  concile. 

Malgré  tant  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
son  monastère,  quoiqu'il  parût  gouverner 
avec  sagesse,  administrer  avec  économie,  il 
déplut  a  Philippe-Auguste,  qui  l'accusa  de 
relâchement  et  de  négligence.  Rigord,  qui 
fut  comme  Guillaume  médecin  et  moine,  ne 
donne  aucun  autre  détail  sur  cette  disgrâce; 
mais  elle  entraîna  l'abdication  de  l'abbé,  le 
samedi  6  des  Ides  de  mai  1186.  Dubois  et 
quelques  autres  disent  1185,  mais  c'est  à 
1  année  1186  que  convient  la  coïncidence  du 
samedi,  sixième  Jour  avant  les  Ides  de  mai, 
énoncée  par  Rigord.  Mabillon,  dans  son 
Voyage  d'//a(ie,  confond  Guillaume  de  Gap 
avec  un  autre  Guillaume  qui  fut  aussi  abbé 
de  Saint-Denis,  mais  soixante  ans  plus  tard, 
et  qui  envoya  des  présents  à  saint  Luui2> 
en  1252. 

Guillaume  de  Gap  a  peu  écrit;  ses  ouvra- 
ges se  réduisent,  ou  peu  s'en  faut,  à  deui 
traductions  qui  sont  restées  manuscrites. 
D'une  part,  il  a  traduit  du  grec  en  laH" 
VEloge  de  saint  Denys  VAréopagite^  par  Mi^ 
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chel  Sjacelle,  patriarche  de  lérusaleoi  ;  de 
l'autre,  une  Fie  du  philosophe  Secundus, 
qui  firsii  au  ii«  siècle  de  1  ère  vulgaire. 
L'auteur  de  cette  Vie  n'est  pas  connu;  Roger 
de  Hoveden  en  a  inséré  un  extrait,  on  ne 
sait  trop  poun^uoi,  dans  sa  Chronique  d'An'- 
gletirre.  Guillaume  de  Gap  a  déoié  la  pre- 
oûère  de  ces  versions  k  IvesII,  abbé  de 
Saint-Denis,  ce  qui  montre  qu'elle  a  été 
rÀligée  de  1169  à  1172.  Le  P.  Lelong  cite, 
d'après  Wion,  un  commentaire  sur  quelques 
lifres  de  la  Bible,  par  Guillaume,  moine  de 
Saint-Denis,  vers  Tan  1200.  Ce  commenta- 
tear  serait- il  Tabbé  Guillaume  de  Gap,  ou 
quelque  autre  relij^ieux  du  même  monastère 
et  à  peu  près  du  même  temps?  C*est  ce  que 
DOQs  n'avons  aucun  moyen  d'éclaircir;  mais 
il  j  a  toute  apparence  que  le  même  belle- 
oisle  dont  nous  venons  de  parler  est  celui 
aux  lumières  duc^uel  Jean  Sarrasin  soumit 
sa  iraduction  du  livre  Des  noms  divins^  et 
dont  il  fait  aussi  mention  dans  la  préface  du 
Traité  de  la  Théologie  mystique. 

Nous  ue  pouvons  fixer  l'époque  de  la 
mortde  Guillaume  de  Gap;  il  n'est  plus 
question  de  lui  après  son  abdication,  en 
1186. 

GUILLAUME — étaitmoineetbibliothécaire 
de  Marmoutiers  en  1186.  Cette  date  se  ira  j- 
vail  dans  un  manuscrit  copié  du  temps  do 
ce  bibliothécaire.  Foetus  est  iste  liber  in 
tmpore  GuiUermiarmariif  anno  nono  Hervœi 
ûbbatis^  ab  Incamatione  Christi  1186.  Le 
volume  où  se  lisaient  ces  paroles  contenait, 
eotre  autres  écrits,  des  extraits  du  Décret 
dtGratien,  recueillis  et  choisis  par  Guil- 
laume. On  a  lieu  de  croire  qu'il  n  était  pas 
distinct  du  bibliothéraire. 

GUILLAUME  TEMPUERS  ou  TEMPERS, 
abbéde  Reading, — est  indiqué  comme  auteur 
dequelques opuscules  dans  l'Appendice  du 
livre  de  Jean  Pitz,  sur  les  écrivains  illustres 
d  Angleterre.  Il  est  assez  probable  que  cet 
abbé  avait  d'abord  été  religieux  de  l'abbave 
de  Clun^ ,  de  laquelle  dépendait  celle 
de  Reading.  Hugues  d'Amiens,  en  1228, 
qoUla  le  gouvernement  de  ce  monastère 
ang'Sis,  pour  devenir  archevêque  de  Rouen, 
eu  qualilé  de  Frangais.  U  c'est  donc  pas  né- 
cessaire de  regarder  comme  Anglais  Guil- 
laume Templiers,  qui,  d  abbé  de  Reading, 
devint,  en  1173,  archevêque  deBordeaui. 
Noos  le  voyons  désiené  comme  évoque  de 
Poiiiers  dans  la  Chronique  de  Godefroi, 
prieur  de  Voses;  mais  il  parait  que  c'est  une 
erreur.  Le  Patriarchium  Bituricense  \e  tnli 
archevêque  de  Bordeaux,  et  le  représente 
comme  soumis,  en  cette  qualitéi  à  l'église  de 
Bourges. 

Quoiqu'il  ait  été  mis  par  Jean  Pitz  au 
nombre  des  écrivains  ecclésiastiques,  on  ne 
connaît  de  cet  archevêque  d'autres  écrits 
que  des  chartes  indiquées  dans  la  Nouvelle 
Gaule  chrétienne.  Charte  en  1174,  pour  ter* 
miner  un  différend  entre  les  chanoines  de 
^inl-André  et  Tabbaye  de  Sainte-Croii. 
Sentences  en  faveur  de  ces  mêmes  moines 
do  Sainte-Croix,  qui  réclamaient  contre  les 
exactions  d'Amalvin  de  Blancafort.  Charte 


pour  conflmer  les  donations  faites  aux  Clu^ 
nistes  par  les  précédents  archevêuues  de 
Bordeaux.  Enfin,  excommunication  ae  Guil- 
laume de  Curton  et  de  Richard  de  Rioncio, 
accusés  de  rapines  et  de  violences  militaires» 

Guillaume  Templiers  vivait  encore  en 
1187,  et  avait  un  successeur  en  1188.  il  est 
mort  le  dix-septièmd  jour  avant  les  Calendes* 
d'octobre,  sans  doute  1187.  Il  avait  assisté, 
en  1179,  au  troisième  concile  de  Latran.  Il 
était  boiteux,  dit  l'auteur  du  Patriarehium 
Miturieense;  mais  ses  vertus  et  sa  science 
avaient  effacé  ce  défaut  naturel. 

GUILLAUME  RAYMOND.  ~  Elu  éyÈqm 
de  Maguelone  en  1190,  il  mourut  le  27  jan<* 
vier  1195,  laissant  quelques  homélies  qui 
sont  perdues,  et  une  centaine  de  vers  rimé» 

Sue  Gariel  a  publiés,  et  qui  ont  pour  but 
'enseigner  au  clergé  la  manière  de  réciter 
Toffice  divin.  Gariel  fait  de  Guillaume  un 
oncle  paternel  de  Guillaume  de  Montpellier, 
et  le  tire  de  Tabbaye  d'Aniane»  pour  l'éle* 
ver  sur  le  siège  épiscopal  de  afa^uelone* 
Cotel  ue  lui  donne  pas  une  extraction  tout 
à  fait  aussi  haute,  et  suppose  qu'il  avait  été 
non  pas  abbé  d'Aniane,  mais  chanoine  de 
l'église  même  dont  il  devint  évêque.  Les 
auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  pré- 
fèrent l'opinion  de  Cotel  à  celle  de  Gariel, 
?|u'ils  s'abstiennent  toutefois  de  démentir 
ôrmellement. 

GUILLAUME  OB  Tr^hinag,  appelé  aussr 
quelquefois  Guilladme  d'Aixb  ,  parce qu'ap^ 
paremment  il  était  originaire  de  ce  lieu4aas 
le  Limousin,  -^  fut  fait  prieur  de  Grand-^ 
mont,  vers  l'an  1168,  après  Pierre  Bernardi. 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs^  Nous  avons 
du  prieur  Guillaume  deux  lettres  relatives  au 
meurtre  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  : 
l'une  adressée  à  Pierre  Bernardi,  que  cet 
événement  avait  jeté  dans  ie  trouble,  pour  le 
consoler;  l'autre  au  roi  d'Angleterre,  pour 
lui  signifier  qu'à  la  première  nouvelle  ue  la 
mort  du  saint  archevêque,  dont  le  chargeait 
la  rumeur  publique,  il  avait  renvoyé  les  ou- 
vriers qui,  par  un  effet  de  sa  munificence  rojfa- 
le,  travaillaient  à  la  reconstruction  de  l'église 
ae  Grandmont,  ne  voulant  plus  de  ses  dens^ 
ni  avoir  aucune  communication  avec  lui. 

Outre  ces  deux  lettres,  il  y  en  a  une  troi- 
sième parmi  celles  d*£tienne,abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  écrite  en  son  nom  au  Pape  Ur- 
l)ain  III,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n  en  ait 
écrit  beaucoup  d'autres  pendant  le  grand 
procès  que  lui  suscitèrent  les  frères  lais,  qui, 
se  prétendant  supérieurs  aux  clercs,  parce 
q\xW&  avaient  la  manutention  du  temporel, 
se  portèrent  aux  plus  grands  excès,  le  aépo- 
sèrent  ei  mirent  à  sa  place  un  nouveau  prieur 
nommé  Etienne.  Cette  affaire  dura  trois  ans, 
et  ne  fut  terminée  qu'en  1187,  par  une  es- 
pèce de  compromis  entre  les  mains  du  roi  de 
France,  qui  règle  les  prétentions  respectives 
des  clercs  et  des  laïques.  On  voit  par  la  lettre 
ikS*  de  Tabbé  de  sainte  Geneviève  au  Pape 
Clément  111,  que  le  frère  Bernard  de  Vin- 
cimnes  eut  beaucoup  de  part  à  cet  accommo- 
dement, et  que  les  troubles  ne  tardèrent 
pas  à  recommencer  de  la  part  des  frères  cou- 
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fers,  au  point  que  TaSaire  ayant  élé  portée 
au  tribunal  du  Pape  Clément,  il  c<issa  Té- 
lection  des  deux  prieurs,  et  en  fit  élire  un 
troisième.  11  parait  que  Guillaume  de  Trahi- 
nac»  se  croyant  injustement  déposé»  fil  alors 
le  voyage  de  Rome,  et  qu*il  y  mourut  avec 
la  réputation  d*un  homme  d'une  sainteté  re- 
connue. Les  annalistes  de  Grandmont,  tout 
en  s*accordant  à  lui  donner  dix-huit  années 
de  priorature,  laissent  dans  Tincertitude 
s'il  faut  compter  ces  dix-huit  années  à  par- 
tir de  l'an  1168  jusqu'à  1185,  époque  de 
sa  première  déposition  par  les  frères  con- 
vers,  ou  bien  depuis  l'an  1 170  jusqu'à  l'année 
1188,  où  il  eut  pour  successeur  Gérardithier. 
C'est  à  l'occasion  de  son  voyage  à  Rome 
que  le  prieur  Guillaume  composa ï'oposcule 
Quales  $uni^  imprimé  parmi  ceux  de  Pierre 
de  Blois,  comme  l'ont  très-bien  prouvé  les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France^ 
en  rendant  compte  des  écrits  de  ce  dernier. 
Ce  titre  de  Quales  sunt  a  besoin  d'une  expli- 
cation pour  être  entendu.  C'est  une  satire 
Yiolente  contre  les  évèques  d'Aquitaine  en 

Sénéral,  et,  en  particulier,  contre  tes  évèques 
e  Saintes  et  de  Limoges,  qui  n'y  sont  pas 
nommés,  satire  composée  dans  la  vue  d'ins- 
truire le  roi  d'Angleterre,  leur  souverain,  de 
certains  désordresqui  régnaient  dans  le  gou- 
vernement des  églises  de  cette  portion  de 
ses  Etats.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
parties.  Dans  la  première  l'auteur  fait  con- 
naître quels  sont  ces  prélats,  et  c'est  de  cette 
fiartîe  que  l'ouvrage  emprunte  son  titre. 
Dans  les  trois  autres  il  montre  quelles  sont 
les  personnes  qu'ils  retiennent  auprès  d'eux 
et  auxquelles  ils  confèrent  les  dignités  ec- 
clésiastiques, sans  égard  aux  services  des 
sujets  les  plus  méritants.  Ce  sont,  dit  l'au- 
teur, leurs  neveux,  premiers,  seconds  et 
jusqu'à  l'inflni,  ce  qui  remplit  la  seconde 
partie.  Les  flatteurs  sont  Tobjet  de  la  troi- 
sième, et  la  quatrième  est  dirigée  contre  les 
brocanteurs  ae  bénéfices. 

Quoique  ranimosilé  perce  de  toutes  parts 
dans  cette  pièce,  et  o[ue  les  injures  en  for- 
ment pour  ainsi  dire  le  tissu,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'elle  ne  renferme  bien  des 
vérités.  Il  serait  difficile,  en  effet,  de  s'ima- 
giner que  l'auteur  n'eût  fait  entrer  que  des 
calomnies  contre  des  évèques  vivants,  dans 
un  écrit  destiné  à  faire  connaître  leur  con- 
duite, au  public  et  au  roi.  L'orgueil,  l'ava- 
rice, l'Incapacité,  la  négligence  dans  l'exer- 
rice  de  leurs  fonctions,  la  simonie,  tels  sont 
]es  principaux  vices  dont  il  les  accuse.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  les  déclama- 
tions qu'il  se  permet  sur  ces  objets  :  l'analyse 
en  serait  plus  propre  à  scandaliser  nos 
lecteurs  qu  à  les  instruire  et  à  les  édifier. 

GUILLAUME  DANDINA  ou  de  SaintSa- 
viN,  —  auteur  d'une  Vie  du  bienheureux 
Hugues  de  Lacerta,  publiée  par  dom  Mar- 
tène,  nous  apprend,  en  terminant  son  écrit, 
quels  étaient  son  nom  et  son  surnom  et  nous 
fait  savoir  qu'il  était  prêtre  et  religieux  de 
l'ordre  de  Graromont.  Le  surnom  de  Saint- 
Savin  lui  venait  apparemment  du  lieu  de  sa 
naissance,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était 


du  Poitou.  Nous  ne  connaissons  aucnn« 
particularité  de  sa  vie  ;  mais  on  peut  re- 
cueillir de  ses  écrits  qu'il  vécut  longtemps 
après  l'an  1157,  époque  de  la  mort  du  saint 
homme  dont  il  a  écrit  la  Vie.  £n  effet,  il  parte 
du  prieur  Etienne  de  Liciac,  mort  en  1161, 
et  de  son  successeur  Bernard,  qui  vivaii 
encore  lorsqu'il  écrivait.  Or  Pierre  Bernard^ 
qui  cessa  d'être  prieur  de  Grammont,  en 
1168,  vécut,  comme  nous  l'avons  prouvé 
ailleurs,  jusqu'en  1195.  Dandina  écrivait  dont 
dans  l'intervalle  des  années  1161  à  1195,  et 
certainement  avant  1189,  puisque,  parlant  d^ 
saint  Etienne  de  Muret,  il  ne  l'appelle  jamais 
que  dom  Etienne,  sans  lui  donner  le  titre  de 
saint  ;  ce  à  quoi  il  n'aurait  pas  manqué  s'il 
eût  écrit  postérieurement  à  sa  canonisation^ 
faite  par  le  Pape  Clément  111  en  1189. 

SonHistoire  est  intéressante,  et  peut  passer 
pour  une  seconde  Vie  do  saint  Etienne,  dool 
Hugues  de  Lacerta  fut  Tami  et  le  confidiol 
le  plus  intime.  L'auteur  nous  apprend  qu'à 
l'époque  où  il  écrivait  la  Vie  de  ce  dernier, 
on  avait  déjà  composé  plusieurs  volumes  sur 
celle  de  saint  Etienne.  Cela  prouve  «:e  que 
nous  avons  avoué  plus  haut,  que  Gérard 
llhierne  Qt  que  recueillir  tous  ces  oiJ^rAges 
pour  en  composer  la  Vie  qui  porte  son  nom. 
Dandina  6t  usage  des  mêmes  matériaux  pour 
composer  l'Histoire  de  Lacerta,  et  particu- 
lièrement des  dits  et  gestes  da  saint  fonda- 
teur, dont  il  rapporte  un  grand  nombre.  H 
avoue  qu*il  n'avait  pas  euTe  bonheur  decon- 
nattre  personnellement  le  saint  homme  dont 
il  écrivait  la  Vie  ;  mais  il  dit,  en  plusieurs 
endroits,  qu'il  avait  appris  ce  qu'il  rapporte 
d'autres  religieux  qui  avaient  vécu  avec  le 
frère  Hugues,  et  qui  vivaient  encore  lorsque 
lui-même  écrivait.  Cette  Histoire  est  beau- 
coup trop  diffuse,  et  n'est  pas  recommanda- 
ble  par  la  beauté  du  style.  L'auteur  en  con- 
vient :  «  Quoique  mon  style  grossier,  »  dit-il, 
«  ne  soit  nullement  propre  à  donner  du 
relief  à  cette  légende,  j*espère  cependant  que 
le  fond  des  choses  que  j  ai  mises  par  écrit, 
de  mon  mieux,  et  que  je  rapporte  avec  sin- 
cérité, la  rendra  recommandable.  »  En  effet, 
cette  Vie  est  très-édifiante,  et  prouve  que 
le  monastère  de  Muret  était  une  excellente 
école  de  vertu. 

Les  successeurs  de  Bollandus,  n*ayant  pu 
se  procurer  l'écrit  de  Guillaume  Dandina, 
n'ont  dit  que  quelques  mots  en  passant  du 
bienheureux  Hugues  de  Lacerta;  mais  doQi 
Martène,  &  qui  la  littérature  du  moyen  âge 
a  tant  d*obligations,  l*a  publié  sur  un  ma- 
nuscrit qui  lui   fut  envoyé  de  Grammont. 

Le  même  éditeur  nous  a  donné  la  relation 
d'une  vision  qu'eut  un  moine  de  Grammont, 
au  sujet  de  la  déposition  du  prieur  Guil- 
laume de  Trahinac.  Ce  n'est  qu'une  ?ision, 
mais  dont  l'histoire  peut  faire  son  proGt. 
Elle  fut  écrite  par  un  nommé  Guillauino  A 
un  religieux  nommé  Gui  :  Fratri  Widoni 
Willelmus.  Il  n'est  pas  hors  de  vraisem- 
blance que  l'auteur  de  cette  relation  soit 
notre  Guillaume  Dandina,  et  le  nommé  Gui, 
le  Guido  de  Miliaco^  dont  il  parle  dans  son 
histoire,  comme  d'un  des  témoins  de  qui  il 
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ifait  appris  ce  qn'il  raconte.  Si  cela  esl,  on 
|ieul  assurer  que  Dandina  Técut  au  delà  de 
Tin  1188,  éfioque  de  la  déposition  de  Guil- 
laume de  Trahinac,  et  que,  même  après  la 
mort  de  ce  prieur,  il  avait  de  la  peine  à  re- 
eoooattre  pour  son  successeur  lé^tiine  Gé- 
rard Ilhier. 

GUILLAUME,  abbéd'Orbais,  au  diocèse  de 
SoissoDS,  en  1180,  ne  l'était  plus  en  1192, 
épo'jae  où  son  successeur  permutait  avec 
l'ahbé  de  Saint- Rem  j.  —  Tout  ce  que  nous 
MioDs  de  Gnillaume,  c'est  qu*en  1180  il 
fai^it  transférer  à  Orbais  le  corps  de  saint 
RienI,  Regulus  ,  évèque  de  Senlis,  et  qu'il 
écrivait  un  très-court  récit  de  cette  transla- 
tion. Il  atteste  qne  les  vêtements  du  saint  se 
Iroufèrent  intacts,  chose  étonnante,  ajoute- 
lil,  après  plus  de  trois  cents  ans.  Le  mira- 
r'e  était  encore  plus  grand  que  ne  le  pensait 
Gnillaume -,  car  saint  Rieul  était  mort  en 
6^.  tout  près  de  cinq  siècles  avant  la  céré- 
monie que  décrit  l'abbé  d'Orbais. 

GUILLAUME  de  Longchamp,  évèque  d'£« 
Ij,.  était  petit-fils  d'un  paysan  du  Beau- 
Toisis.  suivant  Thistorien  de  cette  province 
pl  la  Chronique  de  Jean  Drorapton,  tandis  que 
Kapili  Thoyras  le  fait  naître  d'un  paysan  de 
Noroiandie.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  affec- 
tioQ  larticu Itère  de  Richard  Cœnr-de-lion, 
le  porta  à  i*évèché  d'Ely,  dès  Tavénement 
(le  ce  prince  qui  monta  sur  le  trône  en  1189. 
Un  grand  nombre  de  prélats  assistèrent  à 
son  intronisation  qui  fut  faite  avec  beau- 
toap  d'éclat  et  de  solennité.  Guillaume  de 
Loiigchamp  était  déjà  chancelier  d'Angle- 
terre, quand  il  fut  nommé  évèque  d'Ely. 
Adam  de  Perseigne  lui  donne  ce  double  ti- 
tre, et  voudrait  qu'il  renonçât  au  moins  au 
second,  dans  une  lettre  it^sez  mémorable 
qn'il  lui  écrit,  et  que  dom  Martène  a  inipri- 
oiée,  d'après  un  manuscrit  de  Clairvaux,dans 
e  premier  volume  de  ses  Anecdotes.  L'ob- 
jet de  la  lettre  est  de  l'engager  h  quitter  le 
serfice  du  roi,  mais  il  l'y  exhorte  d'une  ma- 
nière indirecte  et  détournée  ;  il  lui  parle  des 
Pharaons,  de  Moïse  s'éloignent  de  la  cour 
d*Egypte,  de  la  mer  Rouge,  du  déserf,  de  la 
terre  promise,  des  malheurs  de  la  vanité, 
'les  dangers  de  l'ambition,  des  progrès  du 
vice,  de  l'impunité  du  crime,  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  toutes  les  ver- 
tus. 

La  dignité  de  chancelier  ne  fut  pas  la 
seule  des  dignités  civiles  h  laquelle  Richard 
éiefa  Guillaume  de  Longchamp.  Dans  le 
cours  de  cette  même  année  1189.  ce  roi,  sur 
le  point  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  lui 
confia,  pendant  son  absence,  la  suprême 
autorité:  l'évèiue  de  Durham,  Hugues,  de- 
vait partager  cette  régence  avec  lui;  mais 
Guillaume,  plus  entreprenant,  plus  adroit, 
plus  puissant  par  les  autres  places  qu'il  oc- 
<^upait  déjà,  parvint,  après  quelques  luttes, 
^êlre  le  seul  véritable  mattre  de  l'empire. 
Matthieu  PAris,  dans  son  histoire,  l'appelle 
pr'mee  et  pontife  des  Anglais.  Guillaume 
unissait  effectivement  à  tout  le  pouvoir  que 
l<"  donnait  la  délégat  on  du  roi,  celui  qu'il 
Bvait  reçu  du  Pape  Clément  III,  lequel  la- 


vait  nommé,  en  1100,  son  léj^at  pour  l'An- 
gleterre et  l'Irlande,  il  s'en  lallut  qu'il 
usAt  avec  douceur  de  cette  toute-puissance. 
Guillaume  de  Neubridge  le  qualifie  d'homme 
au  naturel  féroce,  doué  aune  audace  et 
d'une  astuce  vraiment  singulières.  Jean 
Brompton,  Henri  de  Knyghton,  Gervais  de 
Cantorbéry  et  tous  les  autres  écrivains  par- 
lent également  de  son  arrogance,  de  ses 
exactions  et  de  sa  tyrannie.  Il  s'emparait 
des  biens  des  églises  et  des  particuliers  pour 
les  donner  à  ses  parents  et  à  ses  favoris.  Il 
voyageait  avec  un  tel  appareil  d'hommes 
et  de  chevaux,  que  la  maison  où  il  avait 
passé  une  seule  nuit  pouvait  à  peine  répa- 
rer en  trois  ans  le  dommage  qu'elle  en  avait 
souffert....  Brompton  entre  lè-dessus  dans 
d'assez  longs  détails,  et  finit  par  dire  que 
Guillaume  de  Longchamp  traitait  les  An- 
glais comme  son  aïeul,  dont  apparemment 
il  voulait  honorer  la  mémoire,  avait  traité 
les  bœufs  des  campagnes  de  Beauvais.  A  la 
mort  de  Clément  III,  Guillaume,  poursuit  le 
même  historien,  acheta  du  Pape,  son  succes- 
seur, la  continuation  de  ses  fonctions  de  lé- 
gat en  Angleterre  et  en  Irlande. 

Richard,  instruit  enfin  de  tant  d'oppres- 
sions et  de  concussions,  lui  retira  un  pou- 
Toir  qu'il  exerçait  d'une  manière  si  redou- 
table pour  ses  sujets.  Déposé,  il  se  réfugia 
dans  la  Tour  de  Londres,  j  soutint  un 
siéi^e,  et  n'en  sortit  qu'à  la  suite  d'une  ca- 
pitulation. Bientôt,  obligé  de  fuir,  il  se  dé- 
guisa en  femme,  et,  reconnu  sous  ces  habits 
par  des  mariniers  de  Douvres,  il  fut  recon- 
duit à  Londres.  L'historien  raconte  avec 
plus  de  détails  que  de  pudicité  l'histoire  de 
ce  déguisement  et  la  manière  dont  on  le  dé- 
couvrit. A  Londres,  Guillaume  obtint  la 
permission  de  se  retirer  dans  un  lieu  de 
son  choix.  Il  vint  en  Flandre  selon  les  uns, 
et  selon  les  autres  en  Normandie.  De  là,  il 
écrivit  au  Pape  et  à  plusieurs  évèques,  pour 
tAcher  défaire  excommunier  ceux  qui  pré- 
sidaient en  Angleterre  à  l'administration  de 
l'Btat.  Il  chercha  en  même  temps  à  mettre 
dans  ses  intérêts  la  reine  Eléonore,  mère  de 
Richard,  et  le  prince  Jean  son  frère,  et  d'un 
autre  côté,  Philippe-Auguste.  De  tous  ceux 
qu'il  implora,  c'est  le  Pape  qui  lui  fut  le 
plus  favorable.  Il  ordonna  même  h  tous  les 
évêques  d'Angleterre,  par  une  lettre  du  2 
décembre  1101,  dans  le  cas  où  les  Taits  qu'on 
lui  avait  dénoncés  seraient  certains,  de  pro- 
clamer dans  leurs  églises,  au  son  des  clo- 
ches et  les  cierges  allumés,  les  auteurs,  fau- 
teurs et  complices  de  l'eipulsion  et  del'em- 
prisonnemenlde l'évoque  d'Ely, eid'interdire 

rolRce  dans  les  terres  des  coupables,  mena- 
çant tous  les  prélats  d'un  anathème  sembla- 
ble, s'ils  négligeaient  d'obéir  à  l'ordre  qu'il 
leur  envoyait.  Malgré  celle  menace  et  les 
efforts  redoublés  de  Guillaume  de  Long- 
champ,  la  lettre  du  Papo  ne  produisit  en 
Angleterre  aucun  effet  réel  et  décisif.  Guil- 
laume mourut,  peu  de  temps  après,  le  31 
janvier  1107,  à4>oitiers,  et  fut  enterré  dans 
l'abbaye  du  Pin,  de  l'ordre  de  Ctteaux,  à 
quelques  lieues  de  celte  ville,  comme  on 
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peut  le  Toir  dans  los  Annales  de  cet  ordre, 
sur  Tan  1191,  ainsi  que  dans  le  tome  I"  de 
VAfigiia  sarra^ 

Erienne  de  Tonrnay  lui  donne  le  titre 
de  Grand,  vir  m€Lgnu$f  qualification  qui  ne 
peut  s'appliquer  Qu'au  pouvoir  qu'il  exerça. 
Pierre  ae  Blois  n  avait  pas  partagé  l'opinion 
défavorable  que  la  conduite  de  Guillaume 
de  Longchamp  avait  excitée.  Dans  une  let- 
tre qui  a  pour  but  de  consoler  ce  prélat,  il 
s*élève  avec  une  grande  force  contre  ceux 

3ui  ont  donné  au  roi  le  conseil  de  l'éloigner 
e  Padminislration  du  rovaume.  Il  n'attri- 
bue cette  disgrâce  qu'aux*efforts  heureux  de 
l'envie,  et  il  ne  craint  pas  de  rappeler,  à  ce 
sujet,  Caïn  armé  contre  Abel,  Saûl  contre 
David,  Joab  contre  Abner,  et,  ce  qui  est 
presque  une  impiété,  les  Juifs  contre  Jésus- 
Christ.  C'est  beaucoup  plus  qu'un  éloge, 
mais  uu  panégyrique  complet  de  l'évèciue 
dépossédé.  Cependant  Roger  de  Hoveden 
nous  a  conservé  une  autre  lettre  beaucoup 
plus  noble  de  Pierre  de  Blois  à  Hugues, 
évèque  de  Coventry,  eu  faveur  de  notre  pré- 
lat. 

VAnglia  sacra  parle  de  plusienrs  dons 
faits  aux  pauvres  et  surtout  aux  éelises  par 
Guillaume,  é\êqued'£^y.  Il  paya  du  trésor 
de  sa  cathédrale  et  de  quelques  efl'ets  pré- 
cieux qu'il  tit  vendre,  une  somme  considé- 
rable pour  la  rançon  du  roi  Richard. 

Ses  écrits.  --  Nous  avons  quelques  let- 
tres de  Guillaume  de  Longchamp. 

La  première  est  adressée  à  Gauthier,  ar- 
chevêque de  Rouen  ;  Gauthier  avait  été  d'a- 
bord enanoine  de  Lincoln,  archidiacre  d'Ox- 
ford, évéque  de  Lincoln  aussi,  puis  élevéau 
siège  de  Rouen  par  l'inQuence  et  la  volonté 
du  roi.  C'était  encore  Henri  II.  Richard,  alors 
en  Palestine,  ayant  reçu  quelques  années 
après  des  plaintes  fortes  et  nombreuses  sur 
la  conduite  de  Guillaume  de  Longchamp, 
dans  l'administration  de  l'empire,  il  avait 
écrit  au  prince  Jean,  son  frère,  de  déposer 
le  régent  et  de  lui  substituer  Gautliier,  si 
les  plaintes  étaient  fondées;  et,  dans  tous 
les  cas,  de  le  lui  associer,  ainsi  que  deux 
autres  seigneurs,  pour  concourir  tous  en- 
semble au  gouvernemenl  de  l'Etat.  Le  mo- 
narque en  écrivit  lui-même,  dans  ce  der- 
nier sens,  h  révéque  d'Eiy  :  Nous  voulons, 
lui  disait*ii,  que  vous  ne  fassiez  rien  que  de 
concert  ;  que  Gauihier  demande  en  toul  votre 
consentement:  que  vous  demandiez  en  tout  le 
sien,  11  termine  sa  lettre  par  un  ordre  d  exé- 
cuter ce  qu'il  a  charr;é  Gauthier  de  lui 
dire  toucliant  l'archevêque  de  Cantor- 
béry. 

A  son  retour  en  Angleterre,  l'archevêque 
de  Rouen  y  tiouva  Tévèqued'Ëly  tellement 
aflermi  dans  sa  puissance,  qu'ils  n'osèrent, 
ni  lui  ni  le  frère  du  roi,  faire  usage  des  or- 
dres de  Richard.  Guillaume  continua  donc 
è  gouverner  seul.  Gauthier  ayant  voulu  se 
rendre  k  Cantorbéry,  dont  le  siège  était  va^ 
cant,  Guillaume  y  craignant  sa  nrésence,  lui 
défendit,  en  vertu  de  l'autorité  qu'il  exer- 
çait comme  régent,  d'aller  en  cette  ville, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  conféré  avec  lui.   C'est 


l'objet  de  la  lettre  que  nous  avons  annoncée, 
et  qui  est  de  l'an  1191.  Quand  je  vous  vh  à 
Londres,  lui  dit-il,  et  que  ie  vous  demandai 
pourquoi  vous  vouliez  aller  à  Caniorbér^^ 
vous  me  répondîtes  ^e  c'était,  i^une  paru 
pour  savoir  s'il  était  vrai,  comme  on  rotii 
l'assurait  •  que  ces  religieux  étaient  irriiéi 
contre  vous,  et  de  Vautre,  sHl  était  vrai  au$si 
que  le  prieur  eût  été  déposé.  Tai  apprit  et- 
pendant  quun  autre  motif  vous  y  eonduitait^ 
celui  de  traiter  avec  eux  au  choix  d^un  arche- 
vêque. Certes,  je  ne  suis  pas  peu  surpris  qui 
tous  vouliez  profiter  ainsi  de  mon  absence, 
pour  faire  ce  que  vous  ne  devez  ni  ne  pouvez 
faire  sans  nous,  qui  présidons  au  nom  du  roi, 
à  l'administration  de  fEtat,  et  oui,  comme 
chancelier,  tenons  en  nos  mains  Tarchetichi 
de  Cantorhéry,  et  toutes  les  appartenancet  de 
V église.  Une  affaire  si  importante,  si  difficile, 
et  qui  intéresse  tout  le  royaume,  ne  poutant 
être  traitée  qu'en  la  présence  du  roi  ou  en  la 
nôtre,  nous  vous  mandons  et  enjoignons  ie 
n'aller  à  Cantorbéry,  ni  pour  cet  objet,  ni 
pour  tout  autre,  qu'après  que  nous  vous  au* 
rons  parlé.  Je  ne  le  souffrirais  pas  avec  po* 
tience,  et  je  ne  ateherais  pas  mon  reiien- 
timent.  ^ 

La  seconde  lettre,  également  de  1191,  et 
adressée  au  vicomte  de  Sussex,  lui  ordonne 
de  faire  arrêter  l'archevêque  élu  d'York, 
s'il  aborde  sur  un  des  rivages  de  ce  conaé, 
ou  toute  autre  personne  qui  pourrait  y  venir 
pour  lui  ;  elle  ordonne  pareillement  h  ce  ri- 
comte  de  retenir  toutes  les  lettres  qui  pour- 
raient arriver  de  la  part  du  Pape  ou  de  quel* 
que  autre  grand  personnage.  Cet  archevêque 
était  Geofroi,  fils  naturel  de  Henri  II,  qui 
avait  obtenu  d'Alexandre  III  les  disjtenses 
que  son  illégitimité  rendait  nécessaires, 
que  le  chapitre  d'York  avait  élu  d'une  voii 
unanime,  et  dont  le  Pape  Clément  III  avait 
approuvé  l'élection.  Tant  de  motifs  n'arrê- 
taient pas  Guillaume  de  Longchamp;  et  sa 
lettre  peut  servir  à  confirmer  ce  que  bous 
avons  dit  de  son  caractère.  Geofroi  avait  élé 
chancelier  d'Angleterre  avant  l'évêqued'Ely. 
Il  revenait  alors  de  Rome,  où  il  était  allé  se 
faire  sacrer,  au  prt^judicedu  droit  qu'avaient 
les  archevêques  de  Cantorbéry  d'être  les 
consécrateurs  nécessaires  des  archevêques 
d'York,  droit  réclamé  dans  une  lettre  si- 
gnée par  l'évèque  d'Ely,  comme  légat  ap<>s- 
tolique,  et  par  les  autres  évê  ]ues  d«*  la  \no* 
vincede  Cantorbéry.  Geofroi,  ayant  débar  \\ié 
h  Douvres,  y  fut  arrêté  au  mom-nt  luéme 
où  il  venait  de  célébrer  la  Messe,  re^êlu 
encore  de  ses  habits  sacerdotaux,  et  traîné 
ignominieusement  en  prison,  par  les  ordres 
de  Guillaume  de  Longchamp.  Les  religieux 
de  l'abbaye  de  Cantorbéry  s'en  plaignirent  à 
ce  ministre  «  l'attentat  ayant  été  commis 
dans  le  diocèse  dont  Cantorbéry  était  la  mé- 
tropole. Guillaume  leur  répondit  par  une 
lettre  que  le  moine  Gervais  nous  a  conser- 
vée dans  sa  Chronique.  Il  y  prétend  que  ce 
n'est  pas  lui  qui  avait  donne  l'ordre  d'em* 
prisonnement.  Nous  avions  seulement  or* 
donné,  dit-il,  que  si,  en  débariiuant,  il  se  rr- 
fusait  à  un  serment  de  fidélité  envers  h  reu 
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on  liflt  repartir.  Les  réclamations  cepen- 
di^nt furent  tellement  multipliées,  tellement 
universelle.^,  les  menaces  du  prince  Jean 
surtout,  si  fortes,  que  Guillaume  de  Long- 
rliampne  crut  pas  devoir  priver  plus  long- 
temps Geofroi  de  sa  liberté. 

Noufi  Avons  encore  deux  lettres  de  TévA- 
qned'Ely,  toutes  deux  adressées  h  Tévèque 
de  Lincoln  9  toutes  deux  aj'ant  pour  objet 
do  livrer  ses  enndmis  aux  anathèmes  de 
l'Eïîlise  de  Rome.  Il  y  dit  : 

Guillaume^  par  la  grâce  de  Dieu^  Mque 
iEly^  légat  du  Saint-Siège^  chancelier  du  sei' 
gneur  roi,  à  son  vénérable  frire  et  três^cher 
am,  Fétégue  de  Lincoln^  êttlut  et  amitié  sincère. 
Voire  fermeté  nous  est  si  connue^  gue  nous 
nous  adressons  à  vouSf  avec  une  grande  se- 
turiu\pourle  soutien  des  intérêts  de  r Eglise 
tt  du  roi.  En  vertu  donc  de  f  autorité  gui 
novs  est  confiée  et  de  Vohéissance  gui  nous 
nt  due,  nous  vous  mandons  de  faire  publier  et 
néeuterla  bulle  de  V excommunication  gue  te 
Papt  a  prononcée  contre  Gauthier^  archevé- 
fff  de  Rouen^  et  beaucoup  f  autres,  tous  en- 
fmi$  de  la  paix  et  de  la  majesté  royale ,  tous 
(kfrrhant  à  semer  dans  le  royaume  Vesprit 
iffnciion  et  de  discorde.  Guillaume,  en  con- 
séquence, défend  Pexercice  de  tous  les  sa- 
rrf^ments.  la  pénitence  et  le  baptême  des 
enfants  exceptés.  11  ordonne  de  saisir  les  re- 
Tenus  de  tous  ceux  sur  lesquels  il  étend  les 
m'.hèmes.  Il  ne  reconnaît  pas,  et  ne  per- 
met pas  de  reconnaître  Paulorité  civile  que 
r«rchevêque  de  Bouen  et  quelques  autres 
seizneurs  exerçaient  dans  l'Etati  par  une 
délégation  expresse  du  roi. 

Ces  lettres,  qui  furent  sans  succès,  doi- 
Tt'nl être  da  mois  de  janvirp  1192,  ou,  sui- 
TAnt  la  manière  de  compter  encore  usitée  à 
<^ttp  époque,  de  1191  ;  celles  du  Pape  Céles- 
l'nlll  sont  dn  mois  de  décembre. 

André  Duchesne  a  publié  parmi  les  preu- 
venle  Thistoire  de  la  maison  de  Béthune, 
(me  charte  postérieure  de  deux  ou  trois  an- 
nées, et  donnée  par  Bichard  Cœur-de-lion, 
oans  laQueUeGuillaume  de  Longchamp  prend 
encore  la  triple  qualité  d'évèque  d'Ely,  de 
M  dn  Saint-Siéf^e  et  de  chancelier  d'An- 
gleterre. Il  en  est  de  mèroed*un  diplôme  re- 
«'oeilil  par  dom  Martène,  en  faveur  des 
)i^$pilaUers  de  la  maison  de  Sainl-Jean-de- 
Wnisalem,  le  5  janvier  1194.  Ce  diplôme 
N  daté  de  Spire  r  Guillaume  de  Longchamp 
^Vêlait rendu  au-devant  du  roi,  qui,  ajant 
f^it  naiifra^^e  en  revenant  de  la  Terre  Sainte, 
étMt  tombé  entre  les  mains  du  duc  d*Au- 
triche,snn  ennemi,  quoique  dans  cette  crainte 
intme,  il  eût  pris  la  précaution  de  s*habiller 
en  pèlerin  pour  traverser  TAIIemagne. 

C'est  i  Guillaume  de  Longchamp  qu'est 
JMié  un  ouvrage  du  xir  siècle,  qui  eut 
alors  quelque  Togue  et  dont  nous  connais- 
sons encore  le  titre:  Le  Miroir  des  fous: 
•Spéculum  stultitiœ,  w 

GUILLAUME  LANGLOIS,  —  qui  contri- 
l»o*  à  instituer  Tordre  du  Val  des  écoliers, 
lu  diocèse  de  Langres,  mourut  de  Tan  1215 
^  Tan  122$. 

A  la  fin  du  xu*  siècle,  florissaicnt  dans 


rUniversité  de  Paris  quatre  professeurs  de 
théologie;  nn  ancien  manuscrit,  publié  par 
le  P.  Labbe,  nous  tes  représente  comme  des 
personnages  très-distingués  par  leurs  pro- 
fondes connaissances  dans  les  choses  di« 
vines.  Voici  leurs  noms,  tels  que  les  donne 
le  manuscrit  :  Guillaume  Langlois,  Bichard» 
Evrard,  Manassès.  Le  premier  (Guillaume) 
remportait  sur  les  trois  autres  tant  par  TAge 
que  par  la  gravité  de  ses  mœurs,  sa  sagesse 
et  sa  modestie. 

Certain  jour  d'une  année  qui  n'est  r)as  in- 
diquée, nos  quatre  professeurs  se  livraient, 
chacun  séparément,  à  leurs  études  accou* 
lomées.  Ils  tombèrent  en  extase,  ils  eurent 
tous  une  vision  semblable;  ce  dont  ils  ne 
purent  douter,  lorsque  fut  venue  l'heure 
de  leur  réunion  dans  une  salle  commune. 
Guillaume  Langlois  prit  le  premier  la  parole: 
«  J'étudiais,*  leur  dit-il,»  le  livre  du  prophète 
E2échiel,  lorsque  j*ai  vu.  non  pas  une  fois, 
mais  deux,  mais  trois, s'élever  devant  moi  un 
grand  arbre,  beau,  lumineux,  dont  les  vastes 
rameaux  semblaient  couvrir  le  monde.»  Quel 
fut  l'étonnement  des  trois  autres  collègues 
de  Guillaumel  chacun  d'eux  déclara  qu'il 
avait  aussi  vu  apparaître  l'arbre  au  brillant 
feuillage. 

Tous  quatre  jugèrent  que  cette  espèce  de 
miracle  annonçait  qu'ils  étaient  destinés  h 
fonder  nn  nouvel  ordre;  et  ils  résolurent 
d'aller  vivre  ensemble  dans  quelque  soli- 
tude. Abandonnant  atissitôt  leur  profession 
et  le  monde,  ils  dirent  adieu  à  Paris,  et 
marchèrent  sans  trop  savoir  où  ils  s'arrête- 
raient. 

La  fatigue  les  força  de  s'asseoir  au  milieu 
d'une  forêt  de  la  Champagne,  assez  près  de 
la  ville  de  Lansres,  dans  une  vallée  que  le 
manuscrit  représente  comme  le  plus  affreux 
des  déserts.  Des  roches  et  des  sables,  c'est 
tout  ce  ou'ils  apercevaient  autour  d'eux. 
Dévorés  d  une  soif  ardente,  ils  ne  trouvnient 
pas  pour  l'étancher  une  seule  goutte  d'eau; 
mais  la  Providence  pourvut  à  leurs  besoins. 
Tout  à  coup  une  source  de  l'eau  la  plus 
limpide  surgit  sous  leurs  pieds.  Ils  ne  dou- 
tèrent plus,  d'après  ce  second  miracle,  qti'iU 
ne  fussent  arrivés  au  lieu  où  ils  devaient 
se  fiier.  ils  allèrent  demander  et  oblitèrent 
de  l'évêque  de  Langres  la  permission  et  les 
moyens  de  s'y  établir. 

Telle  est  l'ori  Jne  d'un  ordre  qui  eut  de- 
puis quf'lque  célébrité  sous  le  nom  du  Val 
des  écoliers.  Sa  fondation  date  de  l'an  1201; 
et  peu  d'années  après,  ce  monastère  réu- 
nissait déjà  dans  ses  murs  une  quarantaine 
de  frères  ou  écoliers,  comme  on  les  appelait. 

En  12M,  l'établissement  du  Val  dos  éco- 
liers était  complètement  formé,  et  déjà  re- 
connu par  les  autorités  ecclésiastiques.  Mais 
il  ne  devint  vraiment  florissant  que  trente 
ans  après;  et  alors  il  n'occuftait  plus  la  même 
place.  Les  religieux  nui  avaient  habité  la 
naissante  abbaye  pendant  les  années  q\n 
suivirent  sa  fondation  n'avaient  pas  tarJé 
è  s'apercevoir  que,  dans  l'étroite  vallée  où 
un  miracle  les  avait  engagés  à  se  fixer,  ils 
ne  pourraient  suffisamment  étendre  leurs 
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possessions.  Aussi  éleYèrenl-ils«  à  deui  on 
ou  trois  milles  plus  loin,  et  dans  un  site 
moins  sauvage,  un  autre  monastère  plus 
vaste  où  ils  s'établirent  à  demeure,  vers  Tau 
1^34.  lis  y  avaient  transporté  les  cendres 
de  leurs  quatre  fondateurs,  décédés  à  cette 
époque,  et  leur  avaient  élevé  un  roonumeot 
sur  lequel  on  lisait  cette  inscription  : 

GaUia  not  gennit,  docidt  Sorbona,  reeeptt 

nospitioprarsnî^  pavit  eremm  %nop$. 
Jttsta  pius  solvil  Christo  quem  ereximui  ordo^ 

Ostaquejamvallùnostra  ichotam  habeL 

I^e  mot  Sorbona^  que  contient  cette  épitaphe, 
prouve  qu'elle  n*a  pu  être  composée  qu'après 
1253,  date  de  rétablissement  de  la  Sorbonne, 
et  conséquemmonl  assez  longtemps  après  la 
mort  des  quatre  fondateurs  de  Tordre  du 
Val  des  écoliers.  Nous  ignorons  la  datepr^ 
cise  de  leur  mort;  mais,  comme,  d'après  le 
manuscrit  que  nous  citons  au  commence- 
ment de  cet  article,  ils  étaient  déjk  d'un  Age 
mûr,  et  Guillaume  I^nglois,  leur  chef«  d<^jà 
vieux  b  l'époque  où  ilsaiiandonnèrent  Tuni- 
versité  de  Paris,  c'est-à-dire  en  1201,  il  n'est 
pas  à  croire  qu'aucun  d'eui  ait  prolongé  son 
existence  au  delà  du  premier  quart  du  xiir 
siècle. 

Les  reli^çieux  bénédictins  qui  voyagèrent 
en  France  en  1708,  poury  recueillir  a  anciens 
titres,  chartes,  etc.,  trouvèrent  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaye  du  Val  des  écoliers  les 
premières  constitutions  du  monastère,  et  les 
ont  publiées.  Elles  furent  sans  doute  ré- 
digées par  Guillaume  Langlois,  et  c'est  le 
seul  titre  littéraire  que  nous  lui  connais- 
sions. Elles  contiennent,  comme  tous  les  rè- 
glements de  ce  genre  et  de  ce  temps,  des 
dispositions  sages,  d'autres  qui  doivent  pa- 
raître aujourd  hui  puériles  et  presque  ri- 
dicules. Mais  il  en  est  une  du  moins  uui 
prouve  que  dans  le  monastère  du  Val  aes 
écoliers  on  exerçait  une  généreuse  hospi- 
talité. Elle  se  trouve  dans  l'article  6  qui  a 
fiour  i  itre  De  hoipUario.  Nous  croyons  devoir 
e  citer. 

Hospitartus  advenienteê  hospiten  bénigne 
recipiat  et  lœlanter^  prout  rehgio  exigiî  ei 
honeetoM^  et  ipsis,  secundum  domuêfacuUatett 
inspecta  quaUlate  personarum,  pro  congruen' 
If  a  temporie^  cibaria  gratanter,  quandiu  in 
domo  fuerint^  minietrare  procuret  :  ita  etiam 
qaod  si  aliqui  hospites  infirmantur^  et  esum 
camium  exegerit  nécessitas^  hœe  référât  ad 
Priorem^  ut  de  hoc  secundum  voluntatem  ip' 
sius  fiât  quod  fuerit  faciendum. 

Des  établissements  religieux  assez  consi- 
dérables dépendaient  de  l'abbaye  chef-ordre 
du  Val  des  écoliers,  et  entre  autres  le  mo- 
nnstèro  de  Sainte-Catherine  de  Paris.  Ce 
monastère  fut  fondé  sous  saint  Louis,  dans 
un  terrain  fculture)  près  de  la  porte  qui  ter- 
minait alors  la  rue  Saint-Antoine.  Corrozet 
nous  a  conservé  deux  inscriptions  qu'on  y 
lisait  autrefois,  et  qui  indiquent  à  quelle 
occasion  fut  élevée  cette  église,  et  pourquoi 
file  fut  placée  sous  Tinvocation  de  Sainte- 
Catherine.  liCS  voici  : 

l.  A  la  prière  des  sergents  d'armes,   if,  5. 


Loys  fonda  crtle  église  et  mit  la  premi 
pierre  :  et  fut  pour  la  joye  de  la  vicloirt  i 
fut  au  pont  de  Bouvines  Can  mit  deuj  c 
quatorze. 

II.  Les  sergents  d'armes^  pour  le  Um 
gardaient  le  dit  pont  ;  et  rouirent  que,  siD 
leur  donnait  victoire^  ils  fonderaient  i 
église  de  Sainte-CatherinCf  et  ainsi  fut-il. 

Cette  église  n'existe  plus;  mais  une ( 
rues  de  Paris,  qui  y  aboutissait,  consri 
encore  le  nom  de  Culture-Sainte-Calheri 
ou  du  Val-des-Ecoliers. 

GUILLAUME  de  CHiMPiGim,  cardinnii 
cbevéque  de  Reims.  —  GuilbtumeauiBIs 
ches-Mains,  Albimanus,  était  le  plus  jeu 
des  quatre  fils  de  Thibaud  le  Grand  ou 
Dévot,  comte  de  Chartres ,  de  Blois  el 
Champa,jne,  et  fut  destiné  dès  son  bas  Age 
l'état  ecclésiastique.  Quoique  son  pèrecûl 
sa  disposition  bon  nombre  de  bénéfices  do 
lui  ou  ses  aiicètres  étaient  les  fondaleui 
il  s  adressa  néanmoins  à  l'illuslre  abbé 
Clairvaux,  dont  le  crédit  était  grand  à 
cour  de  France  et  de  Rome*  afin  d'obten 
de  bonne  beur<^  pour  son  fils  quelque  gros 
prélature.  Saint  Bernard,  dans  sa  répons 
appuya  son  refus  de  se  mêler  de  pateill 
choses  par  de  très-bonnes  raisons.  Ce  n\ 
pas^  dit-il,  fu^ja ne  sotihaile  dubienaupa 
Guiliaumet  mais  non  pas  un  bien  pour  letfi 
lui  et  moi  nous  offenserions  Dieu.  Celte  lell 
est  de  l'année  1151,  qui  précéda  colle  de 
mort  du  comte. 

Quoique  saint  Bernard  eût  motivé  soo  r 
fus  sur  ce  qu'il  n'était  pas  (lermis  de  posséHi 
simultanémnnt  des  bénéfices  dans  plasieu 
églises,  cependant  Pierre  de  Celles,  plus  il 
dulgent ,  ne    fit  pas  difficulté  de  soliicili 

f^our  lui,  vers  le  même  temps,  la  préTÔiéi 
'église  de  Soissons,  alléguant  pour  moiifl 
grands  biens  que  ses  ancêtres  et  son  |4 
en  particulier  avaient  faits  anx  é-M 
Cestf  dit-il,  un  sujet  qu'il  faut  se  hâter  li 
tacher  à  l'Église,  parce  que^  issu  dune l| 
excellente^  il  portera  dans  son  temps  un  f^ 
non  dégénéré.  Jl  ad^ailleurs  deux  frères  pà 
sanls*  dont  l'un  est  comte  de  Champagnttl 
Vautre  comte  de  Blois  et  sénéchal  df.  f  roNj 
que  l'on  peut  considérer  comme  deux  H 
prêts  à  venir  au  secours  de  la  cour  de  Bà 
toutes  les  fois  qu'elle  aura  besoin  de  leur  i 
put.  Il  ne  paratl  pourtant  pas  qu'il  aili 
tenu  cette  prévôté.  Il  était  destiné  àdesj 
gnités  plus  relevées.  En  effet,  son  créditr 
cour  du  Pape  et  k  celle  du  roi  alla  tOMJc 
croissant,  surtout  après  qne  la  ptusjr 
de  ses  sœurs  eut  épousé  le  roi  Louis leJ< 
et  lui  eut  donné  un  fils  qui  fut  son  su( 
seur. 

Robert  du  Mont  nous  apprend  qu'à  i« 
mande  de  l'empereur  Frédéric,  le  JdJ 
Guillaume  de  Champagne  fut  élu,  en  il 

Car  le  clergé  et  le  peuple,  archeréquel 
yon,  et  que  le  Pape  Alexandre  IH  8W»r(rt 
ce  choix;  mais  ce  fait,  qu'on  ne  liiol 
part  ailleurs,  nous  parait  fort  douteux*  (M 
qu'il  en  suit,  cette  élection  ne  fut  pas  ij 
tenue  ;  mais  le  jeune  aspirant  ne  tarda  pi 
être  élevé  à  l'épiscopat.   L*an  116i|ili 
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la  au  si  jge  vacant  de  l*Eglise  de  Chartres, 
)nrurreinment  avec  le  prévOl  du  chapitre, 
m  s*étailfait  un  nombrnux  parti.  Une  lettre 
e  Thibaiidt  comie  de  Biois,  au  roi  Louis  le 
^nne  contient  la  relation  de  ce  qui  s'était 
s«sé  à  cette  occasion,  aQn  d'intéresser  le 
V  narque  en  faveur  de  son  frère.  Cependant 
alTaire  ayant  été  portée  à  la  décision  du 
ape  Alexandre»  ce  Pontife,  qui  séjournait 
$ens,  ordonna  de  procéder  à  une  seconde 
i?f!ion,  et  écrivit  au  roi,  pour  le   prier 
'employer  son  autorité  aQn  que  tout  se  fit 
ans  les  rè;;les.  L^année suivante,  notre  jeuno 
rélal  ayant  été   élu   une  seconde  fois,  se 
poilit  à  Montpellier  pour  conférer  avec  le 
'3i>e,  qui,  h   raison  de  sa  jeunesse,  lui  ac- 
nnla,  suivant  Robert  du  Mont,  un  délai  de 
in*j  ans  pour  recevoir  la  consécration  épis* 
npale,  et   le  chargea  d'une  lettre  de  re- 
oniinandatîon   auprès  du  roi  »  datée  du  19 
vûtde  la  même  année. 
Ea  1166,  comme  il  n'était  encore  qu'évâ* 
joe  élu,  il  assista  au  concile  de  Beauvais, 
lù  furent  excommuniés  les  moines  de  Ré- 
m,  lesquels  refusaient  de  reconnaître  leur 
iM»é,  {>arce  qu^il  avait  fait  profession  d'o- 
béissance à  révoque  de  Meaux.  Deux  ans 
iprès,  le  roi  d'Angleterre,  pressé  de  toutes 
j^xi<  par  ses  ennemis,  et  voulant  se  récoa- 
ciiier  avec  le  roi  de  France,  c'est  à  l'évèque 
éla  dp  Chartres  qu'il  s'adressa  en  personne 
pour  faire  sa  paix,  sachant,  dit  Jean  de  Sa- 
risberi,  quMl  était  plus  avant  que  (ont  autre 
dsnsl  innmité  du  roi.  La  même  année  1168, 
rarcbevéché  de  Sens  étant  devenu  vacant 
ir  la  mort  de  Hugues  de  Touci,  Guillaume 
ut  élu  sans  contestation  pour  lui  succéder, 
et  fut  .«acre  le  22  décembre  1168,  par  Mau- 
rice, évoque  de  Paris,  sans  renoncer  néan- 
moins au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Char- 
Ues,  qoMI  retint  pendant  huit  ans,  avec  la 
permission  du  Pape.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
ce  saire  que  Jean  de  Sarisberi  écrivant  à 
ieandeBelmeis,  évêque  de  Poitiers,  lit  de 
notre  j»'une  prélat  un  bel  éio^e  que  sa  bonne 
cuQdiiiie  ne  tarda  pas  à  justifler.  Ce$t,  dit- 
ii,  unhomme  qui  donne  de  grandes  espérances^ 
9«r  jouit  d^une  très-briitanie  réputation^  dun 
iranâ  cri'iit  et  d'une  influence  considérable 
dans  hs  affaires  du  royaume  ;  cest  lui  qui^ 
oprès  U  roi ,  accorde  le  plus  de  secours  à 
iarchtréque  de  Cantorbéry  et  aux  personnes 
fu(  l'ont  suivi  dans  son  exil.   Je  voudrais 
Vtt«  TOUS  fissiez  connaissance  avec  /ut,  car  il 
déiire  le  fier  d'amitié  avec  vous  ;   et   pour 
ït)«J  dire  sans  détour  ce  que  f  en  pense^je 
*t  connais  personne  dans  le  clergé  de  France 
^i  (iit  plus  de  prudence  et  plus  d'éloquence 
î«e  lui 

C  t  ^loge,  dicté  par  la  reconnaissance, 
'"urrait  paraître  Intéressé,  mais  n'est  pas 
^wilraire  à  la  vérité.  Personne  en  France 
^^roasa  plus  ouvertement  et  plus  chaude- 
niÇDt  la  cause  de  Thomas  Becket  contre  le 
foi  d'Angleterre.  Muni\lo  l'autorité  de  légat 
^fl  France,  dès  l'instant  de  son  sacre,  il  n  en 
lit  osaze  que  pour  contrebalancer  celle  des 
J^^ojés  extraordinaires  que  le  roi  d'Angle- 
^f^i  par  SCS  instances  et  ses  plaintes,  ob- 
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tenait  de  la  cour  de  Rome.  Indépendamment 
d*une  multitude  de  lettres  qu'il  écrivit  à  ce 
sujet,  et  dont  il  sera  rendu  compte,  il  fit, 
en  1169,  le  voyage  d'Italie,  pour  déterminer 
le  Pape  ft  employer  les  voies  de  rigueur, 
afin  de  contraindre  le  roi  d'Angleterre  à  faire 
la  paix  avec  l'archevêque.  Lorsque  le  roi, 
ne  pouvant  plus  reculer,  consentit  a  recevoir 
en  grflce  l'archevêque  Thomas,  ce  fut  l'ar- 
chevêque de  Sens  qui,  avec  le  comte  de 
Blois,  son  frère,  le  conduisit  au  lieu  indiqué 
pour  la  réconciliation;  mais  le  saint  prélat 
ayant  été  mis  à  mort  la  même  année,  ses 
poursuites  contre  le  roi  d'Angleterre  ne 
firent  que  redoubler,  jusqu'à  lanier  l'interdit 
sur  ses  domaines  en  deçà  de  In  mer,  comme 
coupable  de  ce  meurtre,  malgré  l'opposition 
des  préfats  de  Normandie. 

La  guerre  ayant  recommencé  de  plus  fort 
entre  les  deux  rois,  en  1173,  l'archevêque 
de  Rouen,  craignant  avec  raii^on  que  ce 
fléau  ne  tombât  sur  sa  terre  des  Andeiys, 
s'adressa  à  l'archevêque  de  Sons,  puur  dé- 
tourner, par  son  crédit  auprès  du  roi,  ce 
malheur  qui  le  menaçalL  Cest  vous,  lui 
dit-il,  fiii,  dans  le  temps  que  la  barque  de 
saint  Pierre  était  sur  le  point  d'être  engloutie 
par  les  flots  des  schismatiques ,  l'avez  plus 
que  tout  autre  sauvée  du  naufra'je  par  votre 
main  secourable.  Quoique  jeune  encore^  tous 
surpassez  en  sagesse  tes  vieillards  ;  et  votre 
vie  réglée^  au  milieu  des  séductions  qui  en- 
tourent  les  avantages  du  corps,  de  la  naissance 
et  du  crédit  dont  vous  jouissez^  vous  donne 
plutôt  Fapparence  d'un  ange  que  d'un  homme. 
Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  vos  autres 
vertus,  qui  tiennent  du^  prodige  :  votre  réputa- 
tion dhonnêteti  et  de  prudence  est  tellement 
répandue  partout^  que  vous  navez  aucun  6e- 
soin  denos  éloges. 

Pendant  la  guerre  atroce  que  les  Français 
firent  au  roi  d  Angleterre,  pour  prêter  main« 
forte  à  ses  enfants  soulevés  contre  leur 
père,  en  1173,  Louis  le  Jeune,  faisant  le 
sié/^e  de  Verneuil  au  Perche,  envoya  noire 
prélat  au  monan^ue  anglais  pour  lui  de- 
mander une  suspension  d'armes  jusqu'au 
lendemain,  pendant  laquelle,  disent  les  his- 
toriens anglais,  le  roi  de  France  s'empara 
du  bourg  principal,  qu'il  réduisit  en  cendres. 
L'année  suivante,  au  mois  d'août,  le  même 
prince,  forcé  d'abandonner  le  siège  de  la 
ville  de  Rouen,  envoya  encore  au  roi  d'An- 
gleterre l'archevêque  de  Sens,  demander 
une  suspension  d'armes  f  t  la  liberté  de  s'é« 
loi^cer  un  peu,  sauf  à  s'at)oucher  le  lende- 
main pour  s'entendre.  Mais  ,  dès  la  nuit 
suivante,  le  roi  de  France,  sans  égard  aux 
assurances  données  avec  sennent,  leva  le 
camp  et  prit  le  chemin  de  son  royaume. 

L'an  1176,  Guillaume  passa  de  l'archevê- 
ché de  Sens  à  celui  de  R?ims,  pour  succéder 
ft  Henri  de  France,  frèro  du  roi  Louis  VIII» 
décédé  te  13  novembre  1175;  en  même 
temps,  il  se  démit  de  l'évêché  de  Chartres 
en  faveur  de  Jean  de  Salisbury,  qu'on  fit  ve- 
nir d'Angleterre.  Ce  choix  fut  approuvé  p«r 
le  roi,  agréé  par  le  clergé,  et  plut  singuliè- 
rement à  Pierre  dé  Celles,  al)bé  de  Saint- 
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Jlerny  de  ReimSi  l'ami  et  le  prooQOleur  du 
savant  anglais,  auquel  il  devait  succéder  un 
jour  dans  le  même  siège,  li  en  témoigna  sa 
recoonaissaoce  au  nouvel  archevêque  dans 
des  termes  qui  prouvent  le  discernement  el 
Je  désintéressment  que  notre  prélat  appor- 
tait dans  le  choix  des  sujets  qu'il  élevait  aux 
dignités  ecclésiastiques.  Au  mois  de  juillet 
de  Tannée  1178,  il  a!la  en  grand  cortège  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Thomas  de'Can- 
iorbéry»  dont  il  avait  jadis  épousé  avec  cha- 
leur la  querelle  contre  le  roi»  comme  nous 
]*avons  dit  plus  haut.  Néanmoins  le  roi  alla 
au-devant  de  lui,  le  reçut  dans  son  palais 
avec  distinction,  et  le  retint  pendant  un  temps 
assez  cousidérabie.  Raoul  de  Dicelo  dit  qu'a- 
vant sou  départ  le  roi  lui  envoya  en  présent 
des  vases  précieux»  dont  il  refusa  fhom- 
mage. 

S*étant  rendu  au  concile  général  de  Latran, 
en  1179«  il  y  fut  revêtu  de  la  dignité  de  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Sainte-Sabine,  et  la 
mêtue  année  il  fit  le  sacre  et  le  couronne- 
ment de  son  neveu,  le  roi  Philippe-Au« 
liuste. 

JuSviue-là  notre  prélat,  parvenu  anx  plus 
hautes  dignités  de  l'Eglise ,  n'avait  rien 
perdu  du  crédit  qu'il  possédait  à  la  cour  du 
roi,  et  de  la  part  qu'il  avait  eue  dans  le 
maniement  des  affaires  et  les  grandes  né- 
gociations; mais  è  celle  époque,  une  intri- 
gue de  cour  le  brouilla  pour  un  temps,  ainsi 
que  ses  frères,  avec  le  jeune  roi  son  neveu. 
C'est  un  fait  constant,  tous  les  historiens  Je 
rapportent,  mais  ils  ne  sont  pas  tous  d'ac- 
cord sur  le  motif  de  cette  brouillerie.  Ri- 
gord  dit  que  ce  fut  une  conspiration,  mais 
sans  nommer  aucun  des  conspirateurs.  Les 
historiens  anglais,  et  surtout  liervais,  moine 
de  Cantorbéry,  donnent  à  cette  brouillerie 
un  motif  plus  plausible.  Louis  Vil ,  en  mou- 
rant, avait  rais  son  fils  sous  la  tutelle  du 
comte  de  Flandre,  son  parrain  :  premier  su- 
jet de  jalousie  pour  la  reine- mère  et  les  on- 
cles du  roi.  Le  prince  tuteur,  abusant  de  la 
confianre  do  son  pupille,  voulut  le  marier 
avec  une  de  ses  nièces,  fille  du  comte  de 
Hainaut;  el,  malgré  le  mécontentement  que 
cette  aHiance  disproportionnée  excila  parmi 
les  gra:ids  du  royaume,  i\  fit  procéder  à  la 
célébration  du  n)aria>;e  dans  ses  Etats,  et, 
bienlôt  après,  au  couronnement  de  la  nou- 
velle reine  h  Saint-Denis.  Ce  procédé  dut 
d*aulant  plus  offenser  la  reine-mère  et  ses 
frères,  que  la  princesse  de  Hainaut  avait  été 
promise,  dès  ('année  précédente,  au  Gis  aùié 
du  comle  de  Charana^ne.  Dans  cet  état  de 
choses,  sans  égird  a  1  usage  ou  aux  préten- 
tions de  rarclievèque  de  Reims,  on  n*eut 
garde  de  recourir  à  son  ministère  pour  ces 
cérémonies.  Le  mariage  fut  célèbre  à  Ba- 
i)aume  par  l'archevêque  de  Sentis,  et  le  cou- 
ronnement à  Saint-Denis  par  l'archevêqutf 
de  Sens.  Le  cardinal  Guiltauine  s'en  plaignit 
au  Pape;  et  les  autres  mécontents,  conira 
lesquels  le  roi  prit  des  voies  de  rigueur, 
sans  épargner  sa  .'nère,  appelèrent  h  leur  se- 
cours le  roi  d'An^ileterre,  qui  prit  d'abord 
les  armes,  mais  Unit  par  concilier  les  esprits. 


Le  crédit  du  comte  de  Flandre  i  la  co 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  eC  les  princes 
la  maison  de  Champagne  trouvèrent  bic 
tôt  occasion  de  le  desservir  auprès  du  ro 
et  de  lui  rendre  la  pareille.  Dès  la  même  a 
née  1181,  des  raisons  d'intérêt  le  brouillère 
avec  le  roi  ;  il  y  eut  des  hostilités  commis 
du  cûté  de  Sentis  ;  on  appela  une  secoa 
fois  le  roi  d'Angleterre  au  secours  du  ieui 
roi,  et  l'archevêque  de  Reims*  sous  prétei 
d'un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Thoos 
de  Cantori)éry,fut  envoyé  vers  ce  nionarqu 
Le  roi  d'Angleterre  arriva  en  France.  L*anni 
suivante,  il  y  eut  un  congrès  autre  Senlis 
Crépy,  et  la  paix  fut  cimentée. 

Pendant  ce  démêlé,  le  Pape  Lucius  I 
manda  à  Rome  notre  cardinal  ;  mais  le  roi 
qui  lui  avait  rendu  toute  sa  confiance,  el  q\ 
avait  besoin  de  lui,  pour  le  dispenser  c 
faire  ce  voyage,  écrivit  au  Pape  les  nso' 
qui  le  déterminaient  h  le  retenir  auprès  e 
lui.  Cette  lettre  prouve  qu*à  cette  époqu 
Tarchevèque  de  Reims  était  non-seufetnet 
en  faveur  auprès  du  roi,  mais»  encore  so 
premier  ministre. 

Les  affaires  politiques  du  royanme  n 
l'absorbaient  pas  tellement,  qu'il  laissât  e 
soulTrance  celles  de  l'Eglise  dont  il  élai 
chargé  comme  évêque,  comme  métropo 
liiain ,  et  comme  légat  du  Saint-Sié^e 
Plus  de  quarante  lettres  à  lui  adressées  [^ 
Elienne  deTournay  prouvent  que  le  minis 
tre  du  roi  entrait  dans  les  plus  grands  dé 
tails  sur  les  affaires  du  clergé,  même  lai 
plus  minuiicuses.  il  n'est  donc  pas  ëiooi 
nant  que  dans  des  affaires  plus  sérieuses! 
lorsque  la  foi  était  en  danger,  et  que  Ter 
rcur  faisait  des  pro^^rès,  il  s*armât  d'une 
juste  sévérité.  L'an  1183,  des  hérétiques  oq 
sectaires  du  genre  de  ceux  qui  se  mullipiii' 
rent  en  France  pendant  le  xii'  siècle,  ajant 
été  découverts  dans  TArtois,  notre  prélat  s6 
transporta  è  Arras,  et  s*étant  concerté  avee 
le  comte  de  Flandre,  un  grand  nombre  de 
ces  malheureux,  nobles,  clercs,  villageois, 
furent  condamnés  aux  Qammes. 

L'an  118^,  Guillaume  fit  le  voyage  d'flalie; 
il  était  à  Vérone,  i  la  cour  du  Pape  Lu- 
cius 111,  lorsqu'il  donna  la  consécration  épis- 
ropalo  à  Pierre  de  Celles,  évêque  d'Arras. 
L'année  suivante,  118$,  notre  iprélat  fut  un 
des  principaux  négociateurs  de  la  |)aix  entre 
le  roi  et  le  comle  de  Flandre,  au  sujet  du 
Vermandois.  Toujours  attaché  au  service  du 
roi,  il  était  non-seulement  Tâme  de  ses  con- 
seils, Il  raccompagnait  encore  dans  ses  ex- 
péditions militaires.  En  1187,  au  siège  do 
CliAleauroux,  il  fut  un  de  ceux  auxquels 
s*ailressa  le  roi  d'Angleterre  pour  oWenir/* 
paix,  ou  du  moins  une  trêve.  Au  mois  do 
janvier  de  l'année  suivante,  les  deux  ro's 
étant  assemblés  i  Gisors,  pour  traiter  dei> 
paix,  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Saladin  ,  oubliant  leurs  quere/H 
ils  firent  'vœu  d'entreprendre  ensemble '^ 
voyage  de  la  Terre-Sauite.  L'arcbevôqueu^^ 
Ueims  donna  la  croix  au  roi,  et  se  croisa 
Ini-mêipo.  La  guerre  ayant  presque  aossiioi 
recommencé,  i*  y  eut,  à  la  Saml  Martin, 
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une  assemblée  à  Bon-Moalin»  au  Perche,  pour 
(riiier  de  la  paix,  et  notre  archevique  s*y 
IroQTP  avec  le  roi.  Il  assista  aussi  au  collo- 

}\\^  qui  f  ut  lieu  pour  le  m6me  objet  k  la 
F-rlé-Bernard,  au  mois  de  juin  de  Tannée 
stiiTarUe.  A  cette  époque,  voyant  le  roi 
TAn^leterre  près  de  succomber  aui  efforts 
}r%  rnnemis  9  et  malade  h  Saumur ,  il  alla  le 

nt  lier  avec  le  comte  de  Flandre  et  le  duc 

M  Bourgogne,  })our  le  déterminer  à  accepter 

ts  Hiivlitiùns  que  le  roi  Phihppe  et  son  Qis 

[\.'  't;ird  voudra  eut  lui  imposer.  Le  roi  moii- 

'•r,t  ^  soumit  h  tout  ;  mais  il  en  conçut  tant 

■  M  •  iia^rin,  qu*il  eipira  bientôt  après. 

v)uoi  |Uf*  Taiclievèque  de  Reims  eût   pris 

irpiJY  en  même  temps  que  le  roi,  il  ne  fit 
:«.u(tAut  pas  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
Iv  roi ,  en  partant,  I  an  1190,  l'institua  ré- 
.«•iii  du  royaume,  avec  sa  sœur,  la  reine- 
oién-,  auxquels  il  laissa  par  écrit  ses  ins- 
riii lions.  Ce  fut  lui  C|ui,  à  t^aint^Denis, 
uonna  au  roi  la  panetière  et  le  bourdon 
de^^lerin.  Le  comte  de  Flandre  étant  mort 
Mtis  enfants,  au  siège  de  Sain(*Jean-d*Acre, 
ilséteva  une  grande  contestation  entre  le 
onmte  de  Hainaut,  son  beau-frère,  et  sa 
ff'uv»,  la  comtesse  Mathilde,  prétendant 
•^iiVIle  devait  succéder  à  tous  ses  biens.  £q 
labscnce  du  roi,  n'était  au  régent  à  décider 
la  question.  S'étant  rendu  ,  au  mois  d'octo* 
hn  1191,  à  Arras,  il  ménagea  entre  les  par- 
ties un  avcommodementdanslequellesdroits 
du  prinite  Louis,  fils  du  roi,  du  chef  de  sa 
mère,  ne  furent  ni  oubliés  ni  méconnus. 

L*iii  1192,  Guillaume,  autorisé  par  le  Pape 
et  rarchevè<tuc  de  Cologne,  sacra  à  Reims 
AL)e!t  de  Louvain,  élu  évéque  de  Liège  par 
ia  p!us  saine  partie  du  clergé,  contre  la  vo- 
lonté de  Tempereur,  qui,  de  sa  pru^ire  au- 
ttriié,  en  avait  nommé  un  autre,  Albert, 
craic;nant  le  resseuliment  de  ce  prince,  n'o- 
sait retourner  à  Liège ,  et  bientôt  après  il 
fut  mis  h  mort  par  des  traîtres  envoyés  d'Al- 
lemagne. L*année  suivante,  le  roi  Philippe 
devant épotiser  la  princesse  Ingelberge,  sœur 
df  Canut,  roi  de  Danemark,  Guillaume  ac- 
comj.agna  le  roi  k  Amiens  pour  célébrer  le 
(uariage  et  couruimer  la  nouvelle  reine; 
Oiâis  dès  le  lendemain  des  noces,  le  roi 
a^ant  pris  de  raver>iun  pour  elle,  le  même 
arihevéque,  sur  le  témoignaj^e  d'autres  évo- 
ques ou  i)arons,  prononça  bientôt  après  le 
•iiviiree,  i)Our  cause  de  paienlé.  Sur  les  plain- 
\tsi\,i  roi  de  Danemark,  le  Pape  Célestin  111, 
lif  viiiilant  pas  encore  prononcer  sur  ce  qui 
a^ait  éiéfait,  lui  enjoignit,  et  aux  évoques 
<>^a  pn>vince,  de  ne  pas  souffrir  que  le  roi 
contractAt  un  nouveau  mariage  du  vivantde 
sa  femme  répudiée.  Malgré  cette  défense, 
■eroi  épousa,  en  1196,  la  fille  du  duc  de 
Méranie,  et  il  y  a  toute  apparence  i|ue  no- 
ue archevêque  prêta  encore  son  ministère 
i  celte  uniou.  Il  en  fut  puni  par  le  Pape  In- 
nocent 111,  Qui  lui  retira  les  pouvoirs  de 
lé^at  doot  il  avait  été  revêtu  jusqu'alors  , 
>o  moins  dans  sa  province. 

Après  avoir  épuisé  auprès  du  roi  toutes  les 
voies  de  conciliation  pour  le  déterm iner  à  re- 
prendre salégitimeépouse,  et  èrenvoyer  celle 


3ui  occupait  sa  place,  le  Pape  Innocent  S9 
écida,  en  1199,  à  Vy  contraindre  par  la  voie 
des  censures.  Il  donna  ordre  au  lé^at  Pierre 
de  Capoue  de  jeter  l'interdit  sur  toute  la 
France,  c'est-à-dire  sur  les  terres  du  roi,  ce 
gui  fut  fait  en  plein  concile  à  Dijon  et  à 
Vienne  en  Dauphiné.  Quoique  le  roi  eût 
cru  écarter  le  danger,  ou  du  moins  suspen- 
dre l'effet  de  la  sentence  du  lé^at  par  son 
appel  au  Pape,  néanmoins  ia  plupart  des 
évoques  la  mirent  à  exécution;  mais  l'arche- 
vêque de  Reims,  et  un  petit  nombr-  d'autres, 
pour  ménager  le  roi,  s'abstinrent  de  l'or- 
donner dans  leur  diocèse,  proiuellant  cepen- 
dant de  se  soumettre  etd'ohéir  si  les  raisons 
qu'ils  alléguaient  n*étaient  pas  jugées  vala- 
bles. 

Pendant  cet  interdit,  qui  dura  neuf  mois , 
le  roi,  voulant  fairecesser  le  mécontentement 

Sénéral,  dans  une  assemblée  d'évêaues  et 
e  barons,  demanda  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 
Tout  le  monde  fut  d'avis  qu'il  fallait  obéir 
au  Pape.  Alors,  se  tournant  vers  l'archevê- 
que de  Reims  :  «  Est-il  vrai,  »  lui  dit  ce 
prince,  «  ce  que  mande  le  Pape,  que  le  di- 
vorce par  vous  prononcé  n*est  qu'un  jeu?  » 
Le  prélat  ayant  répondu  que  le  Pape  avait 
raison  :  V'ousêtesdoncunsot  el  un  étourdi, 
lui  répliqua-t-il,  d'avoir  rendu  un  tel  juge- 
ment Tcfn/o  m  eê  stuUus  et  fatuuSf  qui  ta* 
temsententiam  proiuUsti?^ 

On  ne  voit  pas  que  depuis  Guillaume  ait 
eu  aucune  part  aux  nt^gociations  qui  furent 
entamées  relativement  au  divorce,  eu  1200 
et  1201,  avec  le  cardinal  Octavien,  ni  qu*il 
ait  assisté  aux  conciles  de  Saint-Arnoul  et 
de  Soissons,  par  la  raison  que  le  Pape  lui 
avflit  interdit  Texercice  de  ses  fonctions 
épiscopales,jusqu*è  ce  qu'il  eAt  fait  le  voyage 
de  Rome  pour  être  réhabilité.  Il  était  k  peine 
de  retour  de  ce  voyage  qu'il  tomba  frappé 
d'apoplexie  à  Laon,  où  il  mourut  le  7  sep- 
tembre 1202,  dans  la  soixante-dix-huitième 
année  de  son  âge.  Son  corps  fut  rapporté  k 
Reims,  et  inhumé  près  du  maltre-autel  de 
sa  cathédrale. 

Ses  Ecrits.  —  Malgré  le  haut  rang  qu'oc- 
cupait dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  le  cardi- 
nal Guillaume  de  Champagne,  nous  ne  pou- 
vons pfts  le  présenter  comme  un  littérateur 
ou  tin  savant;  cependant  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  lui  accorder  une  place  dans 
les  colonnes  de  ce  Dictionnaire,  soit  è  rai- 
son de  la  protection  qu'il  accorda  aux  gens 
de  lettres,  soit  parce  qu'il  reste  de  lui  des 
monuments  historioues,  rédigés  peut-être 
par  une  main  étrangère,  mais  revêtus  de  son 
autorité. 

Quant  à  la  protection  accordée  aux  gens 
de  lettres,  elle  est  prouvée  par  des  témoi- 
gnages nombreux  et  irrécusables.  Etienne 
de  Tournay,  écrivant  au  prélat  pour  lui  re- 
commander un  professeur  nommé  Simon  : 
C*e$i^  dJt'il,  un  Aemnie  de  mature  irréprocha* 
blés  et  tres^instruil^  qui,  dans  r exercice  dt 
l  enseignement  publie^  iouit  d^une  grande  ce' 
lébrilé.  Or,  pereenne  n  ignore  que  vous  aimez 
à  rechercher  y  à  vous  attacher  de  tels  sujets^ 
en  répandant  vos  bienfaits  sur  eux.  Cela  tsi 
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si  connu  dans  h  monde  entier ^  depuis  VOrient 
jusqu'à  VOccident,  que  l'on  voit  votre  eour 
remplie  de  Toscans^  de  Lombards,  d'Anglais, 
de  Belges  et  de  Français,  que  vous  avez  eom^ 
blés  de  richesses  et  d'honneurs.  De  là  rem* 
pressement  qu'avaient  les  gens  de  lettres, 
poètes  et  prosateurs,  de  lui  dfédier  leurs  ou- 
vrages. Pierre  Comestor  lui  a  dédié  son  His" 
toire  ecclésiastitiue;  Gauthier  de  Lille  son 
Alexandréide  :  Pierre  de  Poitiers,  chancelief 
do  TEglise  de  Paris,  la  Somme  des  Sentences; 
et  un  nommé  Guillaume  sa  Microcosmo- 
graphie,  dont  TEpitre  dédicatoire  a  été  im- 
primée au  tome  I"  de  VAmple  collection  de 
dom  Martène. 

Voyons  maintenant  ses  propres  écrits,  et 
particulièrement  ses  lettres,  qui  sont  en  as- 
sez grand  nombre. 

1*  La  plus  ancienne,  dans  Tordre  chrono- 
logique, parmi  celles  qui  nous  sont  parve- 
nues, est  celle  qu'il  écrivit,  en  1166,  n'étant 
encore  qu'évèque  élu  de  Chartres,  au  P«ipe 
Alexandre  III,  en  faveur  de  Thomas  Becket, 
archevêque  de  Cantorbéry,  dans  laquelle  il 
annonce  que  c*en  est  fait  de  rEj^lise  d'An- 
gleterre, et  même  de  celle  de  France,  si  les 
alternats  du  monarque  anglais  restent  impu- 
nis. Il  déclare  que  telle  est  l'opinion  du  roi 
de  France  et  de  toute  l'Eglise  gallicane. 

2**  Le  roi  d'Angleterre,  ayant  obtenu  du 
Pape  un  bref  qui  interdisait  pour  un  temps 
à  I  archevêque  de  Cantorbéry  d'user  des  cen- 
sures ecclésiastiaues  contre  son  souverain  et 
ses  adhérents,  l'évêque  élu  de  Chartres  s'en 
plaignit  au  Souverain  Pontife  dans  une  let- 
tre, datée  de  l'an  1 168.  Il  téuioigne  son  éton- 
nement  que  les  menaces  du  roi  d'Angleterre 
eussent  a^i  i)lus  efficacement  sur  son  esprit 
que  les  prières  du  roi  de  France  et  des  evè- 
ques  du  royaume. 

3*  L'an  1169,  ayant  assisté  à  la  conférence 
qui  eut  lieu  vers  TEpiphanie,  à  Montmirail, 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  il 
rendit  compte  au  Pape  de  ce  qui  s'y  était 
passé  frlaiivement  à  l'affaire  de  l'archevê- 
que de  Cantorbéry,  dans  une  relation  qui  a 
été  imprimée  parmi  les  lettres  du  saint 
prélat. 

4"  La  même  année,  Tarchevéque  Thomas 
avant  excommunié  l'évêque  de  Londres  et 
d^'autres  partisans  du  roi,  pour  intimider  le 
roi  lui-même,  l'archevêque  de  Sens  écrivit 
ou  Pape,  au  nom  du  roi  de  France,  d'approu- 
ver la  sentence  d'excommunication,  dont  on 
espérait  le  meilleur  effet. 

5*  L'évêque  de  Londres,  poussé  à  bout 
par  cette  menace  d'excommunication  lancée 
contre  lui,  et  ne  gardant  plus  de  ménage- 
ment, s'était  vanté  qu'il  ferait  transporter  à 
son  siège  la  dignité  métropolitaine  de  l'E- 
glise de  Cantorbéry;  c'est  cette  tentative  de 
schisme  que  rarchevèi|ue  de  Sens  dénonce 
au  Pape,  afin  de  le  prémunir  contre  l'in- 
trigue. 

C*  Le  roi  d'Angleterre  ayant  obtenu  du 
Pape  qu'il  enverrait  de  nouveaux  légats 
chargés  de  lever  les  excommunications  lan- 
cées par  l'archevêque  Thomas,  et  des  diffi- 
cultés étant  survenues  sur  la  manière  du  pro- 


céder qui  leur  était  prescrite,  le  roi  et  le 
légats  s  adressèrent  à  notre  archevêque  pou 
que  lui-même,  en  qualité  de  lé^at,  traDclil 
la  difficulté.  Son  avis  fut  qu*il  fallait  suiTd 
littéralement  le  mandat  du  Pape. 

T  L'an  1170,  le  roi  d'Angleterre  ayant  fa 
couronner  son  fils  par  Tarchevèaue  d'Yùrl 
sans  égard  aux  privilèges  de  l'Eglise  de Can 
torbéry,  indisposa,  non-seulement  les  parti 
sans  de  l'archevêque  Thomas,  mais  encor 
le  roi  de  France,  qui  regarda  comme  un 
hostilité  que  sa  fille,  épouse  du  jeune  prini^ 
n'eût  pas  été  couronnée  en  même  teœ^ 
L'archevêque  de  Sens  fui  chargé  d'en  porld 
ses  plaintes  au  Pape,  auquel  il  ne  dissimui 
pas  que  les  trop  grands  ménagements  m 
il  use  envers  le  roi  d'Angleterre  i'euhardii 
sent  è  oser  tout  impunément. 

8*  L'archevêque  de  Cantorbéry  ayant  et 
mis  è  mort  sur  la  fin  de  la  même  auoée,  ce 
lui  de  Sens  en  fut  d'autant  plus.indigné  qui 
avait  plus  contribué  à  le  réconcilier,  r 
moins  en  apparence,  avec  le  roi  d'Angle 
terre.  Il  écrivit  donc  au  Pape  pour  lui  dé 
noncer  cet  attentat,  dont  il  ne  craint  pasd 
faire  retomber  l'odieux  suc  le  roi  d'Angle 
terre,  en  comparaison  dvquel,  dit-il,  Achat 
Hérode,  Néron,  Julien  l'Apostat  etmêiDeJo| 
das  Iscariote,  étaient  en  quelque  sorte  A 
bonnes  gens. 

9*11  répète  les  mêmes  invectives  dans 
lettre  au  Pape,  pour  lui  annoncer  qu'il 
jeté  l'interdit  sur  les  terres  du  roi  d'Angle 
terre  en  deçà  de  la  mer,  malgré  roppositio 
des  évêques  de  Normandie.  L'écrivain  qa 
pour  cette  lettre,  lui  a  prêté  sa  plume,  n' 
pas  eu  l'attention  de  le  faire  parler  en  évé 
que  français.  Jamais  les  ultramonlains  n 
portèrent  plus  haut  les  prétentions  des  Pi 
pes.  Toute  puissance,  dit-il»  a  été  donn/e 
votre  apostolat,  dans  le  ciel  et  sur  la  terri 
Vous  avez  en  main  l'épée  à  deux  tranchana 
vous  êtes  établi  sur  les  nations  et  sur  U 
royaumes  pour  mettre  Us  rois  à  la  chaine^ 
les  plus  nobles  d'entre  eux  dans  ht  [tri 
«  Super  gentes  et  régna  constiluti  estis  ad  ai 
ligandos  reges  eorum  in  eompedibus,  et  ni 
biles  eorum  in  manicis  ferreis.  »  Il  y  a  le,  sui 
vaut  nous,  une  fausse  et  bien  peu  cbaritabi 
application  de  l'Ecriture. 

10*  Vers  le  même  temps,  ayant  Mc\\it% 
par  le  Pape  de  visiter  l'abbaye  de  Saint-Vie 
tor,  et  de  réformer  les  abus  qui  s'y  étaieo 
introduits  par  la  négligence  de  Tabbé  Er 
vise,  il  écrivit  à  la  communauté  pour  lui  an 
noncer  sa  prochaine  visite,  après  une  mala 
die  qui  l'avait  empêché  d'agrr. 

11*  A  celte  époque,  Hugues  de  Champ 
fleury,  êvèque  (le  Soissons  et  chancelier  dl 
France,  faisait  sa  résidence  è  Sainl^Viclor 
et  n'était  peut-être  pas  étranger  aux  désor^ 
dres  qui  régnaient  dans  la  maison.  Le  PaH 
poiir  l'éloigner,  avait  témoigné  le  désir qu'i 
renonçât  a  la  chancellerie  pour  se  livri^ 
tout  entier  aux  soins  de  son  diocèset  s| 
l'on  pouvait  déterminer  le  roi  à  sepasseï 
de  son  ministère.  L'archevêque  de  Seosj 
voulant  parer  le  coup  dont  était  menacé  !< 
chancelier,  qu'il  ne  détourna  cependant  |«S| 


a 


GUt 


DE  PATROLOGIE. 


GIjI 


5â2 


rJTil  au  Pape,  en  s»  ftreur,  une  lettre  ap- 
...  iinent  sollicitée,  dans  laquelle  il  fait 
M  t  loge,  et  prie  le  Pape  de  tolérer  dans 
ot]iie  (le  Soissons,  ce  qui  n*est  pa.«  abso- 
>.n(  incompaiible  avec  les  obligations 
•;  (sisteur. 

\i  Sur  les  plaintes  que  le  prince  Eskil, 

:i>\èquede  Lunden,  en  Danemark,  avait 

.sM^sau  Pape  et  au  roi,  louchant  un  dé- 

1p  quatre  cents  marcs  d'argent,  que  dans 

v.)vn;;e  en  France,  il  avait  fait  entre  les 

!i>  il'Ervise,  abbé  de  Saint- Victor,  dépôt 

.    réclamait,  TarchevAque  de  Sens,  saisi 

•  •  il{'  affaire,  écrivit  à  Maurice,  évéque  de 

•  '^.  lie  se  transporter  h  Saint-Viclor,  et  do 

i-r.'  ie>  recherches  convenables  parmi  les 

.:  U(iu  Tabbé  destitué  afin  de  retrouver  ce 


s(V 


la  L'«n  1177,  comme  il  était  déjà  arche- 

i.e  lio  Reims,  il  écrivit  à  Guillaume  de 

..\te,  rardinal,  évéque  de  Porto,   pour  lui 

'  Mnmaiuler  une  affaire  qu'avait  en  cour 

•  liMiie,  Etienne,  abbé  de  Sainte-Gene^ 

\Mlepuis  évéque  de  Tournay. 

\\'\  Iciemple  de  la  plupart  des  villes  de 

I'  1. 1\  les  habitants  du  bourg  de  Saint* 

:   In  À  Tours,  s'étaient  érigés  en  commune 

. -.f  ^e  soustraire  à  la  dépendance  des  cha- 

!  ;.os.  Jean  de  Saiisbury,  évéque  de  Char* 

•>.  délégué  par  le  Pa^)e  Aleiandre  pour 

'  i[  er  la  conjuration,  n'ayant  pu  rien  ob- 

'  \\\  lança  Teicommunication  sur  tous  les 

tirés.  Le  Pape  Lucius  111,  voulant  ter- 

I  er  celte  affaire,  chargea  Tarchovéque  de 

)•'  11$,  Guillaume  de  Champagne,  de  se 

iorterà  Tours-,  ce  qu'il  fit.  Muni  des 

»>ir$  tiu  Pape  et  du  roi,  il  réussit,  en 
'^.à  détacher  la  multitude  du  parti  des 

;t  es  laissant  sous  les  liens  de  Texcom* 

'iiion  ceux  des  conjurés  qui  ne  se  pré- 
">  "r>nii  pas  au  serment  d'abjuration.  Nous 
'^  la  lettre  du  cardinal  au  Pape,  dans  la- 
'  •  e  il  rapporte  la  chose  comme  elle  s*é- 

•vsée. 

iô*  Depuis  longtemps  les  archevêques  de 

1  -r^phiilaientà  Rome,  avec  les  évêquesde 

>  •  iimch.int  le  droit  de  métropole  sur  les 

'^héi(  de  la  province  de  Bretagne.  Le  roi 

''France  mettait  beaucoup  d'importance  à 

;iie  i  archevêque  de  Tours  fût  maintenu 

^n^  ses  droits.  Ceite  même  année  118&,  Je 

'''or  Melior,  vidame  de  l'église  de  Reims, 

itti  cardinal   etcamérier  du  Pape  Lu- 

^  III  ;  ilétailami  et  compatriote  de  Roland, 

'*';iie  deDoi,  qui  poussait  vivement  ladé- 

^'"u  da  procès  contre  l'église  de  Tours, 

'  y^^i^'nit  que  le  cardinal  Melior  profitât 

'*'V.  es  qu'il  avait  auprès  du  Pape,  pour 

'  "  triompher  la  cause  de  son  ami;  larche- 

''  l^ic  de  Reims  fut  chargé  de  lui  écrire» 

"Dr  le  prévenir  que,   si  par  malheur  on 

^''^ait  en  quelque  chose  les  droits  de  Té* 

'  !'e  de  Tours,  ce  serait  déclarer  à  la  France 

^n<>  guerre  dont  les  suites  pourraient  deve- 

iitr  funestes  à  la  cour  de  Rome.  La  lettre  est 

"primée  parmi  celles  d'Etienne  de  Tour- 

^'«^  qui  en  (ut  le  rédacteur. 

1^*  Marlot  rapporte  la  lettre  que  notre  pré- 
itUcrività  Pierre,  chantre  de  l'église  de 
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Paris,  pour  le  presser  et  même  lui  enjoindre 
d'accepter  la  dignité  de  doyen  du  chapitre 
de  Reims,  àlaquetleil  avait  été  nommé  d*uno 
voix  unanime.  La  lettre  est  très-obliReanle 
et  pleine  d'estime  et  de  vénération  pour  celui 
qui  en  est  l'objet.  C'était  apparemmentpour 
réparer  le  tort  qu'il  lui  avait  causé,  en  lui 
faisant  manquer  deux  fois  l'épiscopat,  en 
1191,  lorsqu'il  fut  élu  à  l'évôché  deTouniay, 
et  en  1196,  lorsqu'après  la  mort  de  Maurice 
de  Sully,  il  fut  nommé  à  l'évôché  de  Paris. 

Ces  lettres  ne  sont  assurément  que  la 
moindre  portion  de  celles  que  notre  prélat, 

3ui  eut  tant  de  part  aux  aCtèires  de  l'Etat  et 
e  l'Eglise,  dut  écrire  ;  et  ne  seraient  pas 
même  un  titre  littéraire  pourquelqu'und'un 
rang  moins  élevé.  Mais  on  lui  a  attribué 
quelquefois  un  ouvrage  théoiogique  ,  qui, 
s'il  existait,  pourrait  le  placer  au  nombre 
des  docteurs  de  l'Eglise,  c'est  un  traité  sur 
celle  question  :  Si  Jéêus-Christ ,  en  tant 
qu'homme^  est  quelque  chose. 

En  rendant  compte,  dans  le  tome  III  du 
Dictionnaire  de  Palrologie^  de  l'ouvrage  de 
Jean  de  Cornouailies,  intitulé  Eulogium^  et 
adressé  au  Pape  Alexandre  III,  nous  avons 
exposé  les  différentes  opinions  des  théolo- 
giens sur  cette  question,  dont  quelques-unes 
tendaient  h  renouveler  l'erreurde  Ncstorius, 
qui  admettait  dans  le  Verbe  incarné  deux 
personnes ,  ou  d'Eutychés ,  qui  ne  recon- 
naissait en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature. 
Ceux  qui  niaient  aue  Jésus-Christ,  en  tant 
qu'homme,  fût  quelque  chose,  c'est-à-dire, 
un  vrai  homme  composé  d'un  corps  et  d'une 
Ame,  furent  appelés  Nihilisles.  Pierre  Lom- 
t)ard ,  évéque  de  Paris,  rapporte,  selon  sa 
méthode,  leur  opinion,  sans  l'approuver  ni 
la  combattre.  La  même  question  fut  agitée 
et  non  décidée  au  concilo  de  Tours  de  l'an 
1163,  présidé  par  le  Pape  Alexandre;  mais, 
six  ans  après,  ce  Pontife;  voyant  qu'à  la  la- 
veur du  Xirre  des  Sentences,  Terreur  d^s 
Nihilistes  se  propageait,  en  conréra d'abord 
avec  notre  prélat,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  en  1169,  et  enjoignit,  rahnee  suivant!*, 
aux  métropolitains  deRourges,  Reims,  Tours 
et  Rouen,  de  proscrire  la  doctrine  des  Ni- 
hilistes^ et  d'ordonner  aux  théologiens  d'en- 
seigner que  le  Christ  est  vrai  Dieu  et  vrai 
homme.  Il  y  eut  une  lettre  particulière  h 
l'archevêque  de  Sons,  portant  la  même  in- 
jonction, parce  que  le  livre  de  Pierre  Lom- 
bard avait  été  composé  à  Paris  sous  sa  mé- 
tropole. C'est  ce  qui  a  fait  croire  que  GuiU 
laume  de  Champagne  avait  composé  lui- 
même  un  traité  contre  les  Nihilistes:  mais 
il  est  plus  vraisemblal>le  qu'il  chargea  de 
ce  soin  Jean  de  Cornouailies,  ou  peut-être 
Gautier  de  Saint-Victor,  c|ui,  embrassant  un 
champ  plus  vaste,  écrivit  aussi  contre  les 
nouvelles  erreurs  de  Pierre  Abailard,  Gil- 
bert de  la  Poréo,  Pierre  Lombard  et  Pierre 
de  Poitiers  qu'il  appelle  les  quatre  labyrin- 
thes. On  peut  croire  aussi  que  notre  prélat 
aura  proscrit  la  nouTelle  erreur  par  unman* 
dément  que  nous  n'avons  pas. 

On  a  conservé  avec  plus  de  soin  les  char- 
tes émanées  de  la  chancellerie  de  ootrçpré* 
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lai,  lesquelles  sont  en  trè5-«rand  nombre. 
T^ous  ne  parlerons  pas  de  celles  qai  nluié- 
ressaient  que  des  particuliers,  en  faveur 
desquels  elles  étaient  données.  Mais  il  est 
essentiel,  pour  achever  son  éloge,  de  faire 
connaître,  en  peu  de  mots,  celles  qui  avaient 
pour  objet  le  bien  public,  soit  l'embellisse- 
ment des  villes,  soit  la  fondation  des  hôpi- 
taux. 

1*  Dom  Calmet  raconte  que  Guillaume  de 
Champagne,  archevêque  de  Reims ,  fit  bâtir, 
en  1182,  la  petite  ville  de  Beaumont  en  Ar- 
gonne,  sur  la  rivière  de  Meuse,  entre  Stenaj 
«ft  Mousôn;  que  pour  y  attirer  des  habitants, 
il  nt  leur  condition  meilleure  que  ne  l'éiait 
celle  de  presque  toutes  les  populations  de 
]a  campagne.  Guillaume  donna  à  ceux  qui 
s'établiraient  b  Beaumont  certaines  franchi- 
ses qui  furent  nommées  la  loi  de  Beaumont. 
Elles  furent  trouvées  si  sages  par  les  princes 
et  par  les  seigneurs  voisins,  et  parurent  si 
avantageuses  aux  peuples,  que  ceux-ci  de- 
mandèrent avec  grandes  instances  et  reçu- 
rent comme  une  grande  faveur,  d'être  sou- 
mis aux  lois  de  Beaumont;  et  les  ducs  de 
Lorraine,  les  comtes  de  Bar  et  de  Luxem- 
bourg les  firent  observer  dans  presque  tous 
les  lieux  de  leur  obéissance.  Cette  charte, 
composée  de  cinquante-quatre  articles,  est 
imprimée  parmi  les  preuves  de  YHùtoirtde 
Lorraine^  tome  11,  en  français  seulement, 
quoique  dem  Caimet  eût  promis  de  publier 
aussi  le  texte  latin. 

^  La  même  année,  1182,  Guillaume  réta- 
Itlitdans  la  ville  de  Reims  l'échevinage, 
})Our  réparer  en  quelque  sorte  les  dommages 
que  son  prédécesseur  Henri  de  France,  avait 
f)ccasionnés  «ux  habitants  ,  se  concilier 
Taffection  de  la  bourgeoisie,  et  empêcher 
que  les  mêmes  troubles  ne  recommenças- 
sent sous  son  gouvernement.  Cette  charte  a 
été  publiée  par  dom  Marlot,  et  réimprimée 
parmi  les  preuves  du  tome  IX  de  la  Gaule 
chrétienne. 

tïr  L'année  suivante,  1183,  il  céda  à  la  ville 
un  terrain  nommé  la  culture,  pour  y  éta- 
blir un  nouveau  faubourg,  auquel  furent 
transportés  des  privilèges  dont  avait  joui 
précédemment  1  hôpital  des  lépreux  de  la 
ville. 

h''  Pour  honorer  la  science  et  donner  de 
l'émulation  à  ceux  qui  la  cultivaient,  il  fit, 
en  1192,  un  statut  par  lequel  récolAtre,dans 
l'église  de  Reims,  devait  être  incorporé  au 
chapitre  et  avoir  sa  place  marquée  parmi 
les  dignitaires. 

5*  lious  avons  vu  plus  haut  les  reproches 
que  des  auteurs  graves  et  contemporains 
font  à  notre  prélat  de  s'être  livré  sur  la  fin 
de  ses  jours  à  un  luxe  immodéré,  au  point 

Îue,pour  y  satisfaire,  il  abusa  quelquefois 
e  son  autorité.  £h  bienl  Tannée  même  qui 
précéda  celle  de  sa  mort,  il  fonda  à  Reims  un 
hOpital  pour  vingt  malades,  au  soulagement 
desquels  il  pourvut  abondamment  dans  une 
charte,  où  respirent  les  sentiments  religieux 
d*un  évêque  vraiment  pénétrédes  obligations 
de  son  ministère  envers  les  paavres. 
GUILLAUME,  abbé  de  la  Prée.  —Guil- 


laume, selon  les  Annales  da  monastère 
Waverlai  en  Angleterre,  était  abbé  de 
Prée  en  Berry,  lorsqu'il  fut  fait  abbé  de  i 
teaui  en  1186,  et  non  en  1184,  comme  V 
firmentsans  preuve  les  auteurs  de  laGa 
ehrétiennef  qui  ne  lui  donnent  que  la  qui 
fication  de  moine  de  la  Prée,  quoique  Ti 
teur  anglais  lui  accorde  positivement  ce 
d'abbé.  Ils  le  comptent  pour  le  second  do  m 
parmi  les  abbés  de  Clteaux  ;  mais  ils  n'( 
pas  bien  connu  celui  qu'ils  nous  donn< 
pour  le  premier,  lequel,  selon  eux,  élaiti 
paravant  abbé  de  la  Ferté-sous-Scosne.  \i 
trouvons,  nous,  après  Baluze,  qu'il  étaitib 
de  Savigny,  au  diocèse  d'Avranches ,  qu 
était  surnommé  de  Jou/ouse,  quoiqu'il! 
natif  de  Caen,  homme  éminenten  littéraloi 
disent  ses  biographes,  quoique  nous  ne  1 
connaissions  aucune  production.  Celui-ci  1 
fait  abbé  de  Ctteaui  en  1179  et  mourut 
1181. 

Ange  Hanriquez  ne  donne  également  qi 
deux  ans  de  prélature  à  Guillaume  li,depv 
l'an  118^»  jusqu'à  l'an  1186;  mais  lesauteu 
de  la  Gaule  chrétienne^  fondés  surdos  cha 
tes  des  années  1187,  1188  et  1189,  proiai 
gentson  existenee  jusqu'en  1192,  et  ils 
trompent  encore.  L  auteur  anglais  pldce 
mort  en  1194,  et  lui  donne  pour  successeï 
immédiat  Gui  Paré,  alors  abbéduVaUSaini 
Mare,  près  de  Pontoise,  qui  devint  ensui 
cardinal  évêque  de  Palestrine,  et  bienu 
après,  archevêque  de  Reims  en  1203.  Do 
il  résuite  que  les  auteurs  de  la  Gauleét 
tienne  Oui  placé  mal  à  propos  un  Pierre! 
entre  les  abbés  Guillaume  II  et  Gui  Paré. 

Ses  écrits. —  Mànriquez  rapporte  des  sta 
tuts  de  Tan  1187, concernant!  ordre mililaii 
deCalatrava,  et  portant  en  tête  le  nom  d 
l'abbé  de  Clteaux,  qu'il  nomme  Gui:f^ 
Wido  eistereiensis  humilié  minis ter ^  elc.Noii 
venons  de  voir  qu*en  1187,  l'abbé  de  Ciieml 
s'appelait  Guillaume  et  non  pas  Gui.  II  jl 
grande  apparence  qu'on  ne  lisait  que  la  le((r 
TFdansIe  manuscntdonts'est  servi  Chrysos 
tome  Henriquez,  qui  le  premier  a  publii 
ces  statuts;  et  comme  cette  double  leur' 
peut  désigner  aussi  bien  Widoque  WilMmui 
on  peut  croire  qu'il  se  sera  décidé  pour  li 
premier  mot,  |)arce  que  Gui  Paré,  successeu 
de  Guillaume,  jouit  dans  l'histoire d'unei'io 

grande  célébrité  que  lui.  Be  là  vient  qui 
ceux  qui  ont  écrit  après  Henriquez,  ooi'i* 
tribué  sans  difficulté  ces  statuts  k  Gui  Paré| 
mais  la  date  de  1187  qu'ils  portent  prouva 
incontestablement  qu'iifallait  lire  IFi7/e/u»^- 
et  c'est  pour  sauver  cet  anachronisme  qu< 
Mànriquez,  dans  son  Catalogue  desabb^ 
de  Clteaux,  a  imaginé  de  placer  un  auirt 
Gui  avant  Gui  Paré. 

Voiri  maintenant  ce  qui  donna  lieu  i  cm 
statuts.  Les  chevaliers  de  Calatrsfa  qu|^ 
comme  nous  l'avons  dit  h  l'article  de  TabM 
Gilbert,  avaient  été  affiliés  k  l'ordre  de  (> 
teaux,  avaient  jugé  à  propos  de  se  donner 
ensuite  un  grand  maître  k  l'exemple  desau^ 
très  ordres  de  chevalerie.  Vingt  ans  aptN 
qu'ils  eurent  congédié  les  moines  qu'ont^ 
avait  envoyés  pour  les  former  aux  pn\H^ 
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le  rordre,  ils  voalurent  renoufeler  leur 
isocialioot  maïs  sans  renoncer  è  avoir  on 
(nnd  mattre.  Ils  députèrenl  au  chapitre  gè- 
lerai de  Clteaux  celui  qui  remplissait  alors 
«Ue  char^^et  nommé  Nunez-PerezQuignone, 
Doni  de  lettres  de  recommandation  d*AI- 
ihoDse  VIII ,  roi  de  Castilie  «  demandant 
lon-sealement  à  renouveler  leur  ancienne 
«socialion»  mais  à  resserrer  encore  davan- 
ige  les  liens  qui  les  unissaient  è  Tordre. 
U  furent  mis  sous  la  dépendance  des  abbés 
eMoritoond,  et  l'abbé  de  Ctteaui  leur  près- 
rivii  une  règle  h  suivre. 
Celte  règle  n*était  pas  bien  longue,  mais 
Ile  De  laisse  pas  que  d'être  fort  austère.  On 
proscrit  toute  superfluité  dans  la  manière 
le  se  vêtir.  On  ne  pourra  se  nourrir  de 
fiande,  que  trois  jours  de  la  semaine  et  aux 
l^odes  fêles,  mais  à  la  condition  de  n*user 
|Qe  d*un  seul  mets.  On  observera  deux  Ca- 
(mes  et  d*auire8  jeûnes  en  grand  nombre 
iins  le  cours  de  Tannée,  h  moins  qu*on  ne 
nil  eo  campagne  contre  les  Sarrasins.  Les 
)eines  contre  Tes  délinauants  sont  très«sé- 
léres;  la  moindre  est  d  être  privé  de  porter 
^s  armes  et  de  monter  acheva).  On  y  rèsle 
(Dsuile  les  rapports  qui  existeront  entre  les 
(beratiers  et  les  moines  de  Horimond,  etc. 
Comme  on  accusait  d'avarice  et  de  cupi- 
(ité  les  moines  de  Ctteaux  ,  parce  qu  ils 
insaient  continuellement  de  nouvelles  ac- 
qQisilions  de  terres,  le  chapitre  général  de 
liinire,  voulant  à  cet  éganl  faire  cesser  les 
l»!ainie$,  enjoignit,  en  1190,  h  queic|ues  abbés 
d- l'ordre,  a  la  tête  desquels  était  celui  de 
Qipaui,  de  dresser  une  ordonnance,  portant 
offense  è  tous  les  couvents  de  faire  de  nou- 
«»Us  acquisitions,  soit  en  terres,  soit  en 
imts  biens,  n*exceptant  de  la  défense  que 
(eut  des  monastères  dont  les  facultés  ne 
Mi;«Qi  pas  suffisantes  pour  Tentretien  de 
''^Qte  religieux,  avec  un  nombre  de  frères 
f^Qvers,  et  pour  exercer  convenablement 
i'bospitaiité  envers  tout  le  monde.  Haoriquez 
mu  Ta  ces  règlements  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit, mais  il  n*en  a  donné  qu*un  exlrnit. 
U  ifipelle  aussi  Tabbé  de  Ctleaux  Wido,  mais 
tous  savons  que  c'est  WilMmui  qu'il  fallait 

(iUlLUUMB  (Saint),  abbé  de  Saint-Tho- 

du  Paraclet.  en  Danemark.— Un  anonyme 

Ion  a  cru  longtemps  disciple  du  saint 

me  a  écrit  sa  Vie;  mais  il  est  tombé 

isdes  erreurs  si  multipliées,  qu'on  ne  peut 

regarder  comme  contemporain,  ni  taire 

un  fond  sur  sa  narration.  Nous  ne  disons 

cela  |)arce  qu'il  a  surchargé  sa  coniposi- 

il  d'apparitions,  de  révélations  et  de  son- 

.  celait  l'effet  de  la  crédulité  de  son  siè- 

qul  oieltait  une  partie  de  sa  dévotion 

|i&  ces  pieuses  rêveries.  Quoiqu'elles  ne 

l^ni  pas  propres  k  r4>ncilier  à  Técrivain  la 

i&aDce  des  lecteurs,  nous  n'insisterons 

^^ur  les  erreurs  qui  blessent  la  chronolo- 

'  <)<!  l'histoire  publique.  Les  successeurs 

BdllandttH  qui  ne  pouvaient  se  dispenser 

doDner  place  dans  leur  Recueil  a  cette 

^jable    production ,    ont    examiné  au 

>i«aa  de  l'histoire  et  redressé  la  plupart 


des  assertions  de  Tanonyme  dans  leur  savant 
commentaire;  mais  n'ayant  pas  vu  les  lettres 
de  Tabbé  du  Paraclet,  qui  n  ont  été  rendues 
publiques  qu'en  1786,  ^armi  les  historiens 
de  Danemark,  recueillis  par  Jacques  Lan- 
gebeck  et  Frédéric  Suhm,  ils  ont  admis 
comme  certains  des  faits  que  nous  sommes 
en  état  de  détruire  par  le  témoignage  mémo 
de  Tabbé  Guillaume  dont  ils  ont  donné  Tbis- 
toire 

Parce  que  son  biographe  a  dit  que  ce  saint 
personnage  est  mort  en  1202  âgé  de  quatre* 
vingl-dix-huit  ans,  on  le  fait  naître  en  IIOS 
ou  1106.  Cela  serait  vrai,  s'il  n'y  avait  point 
erreur  dans  le  texte.  Mais  voici  des  données 

fil  us  certaines  sur  Tflge  de  notre  abbé  h 
'époque  de  son  décès,  et  par  conséquent 
sur  la  dateprécise  de  sa  naissance. 

L'an  1197,  Guillaume  écrivit  au  Pape 
Célestin  III  la  lettre  hS  du  livre  ii,  sur  un 
événement  de  sa  jeunesse,  savoir  s'il  élait 
obligé  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait 
alors  d'embrasser  la  vie  monastique.  Pour 
faire  connaître  qui  il  était  et  rendre  le  Pape 
plus  attentif  à  sa  demande  :  Je  sut#,  dit-il, 
ce  Guillaume  qui  d'abord  chanoine  ticuHtr 
de  Sainle-Gefieviève  t  embrasiai  emuite  la 
réforme^  en  liiS,  et  fus  envoyé  longtemps 
après  en  Danemark^  oUl  étant  devenu  abbé^ 
aeu.z  fois  je  suis  allé  vous  trouver  de  la  part 
rie  l'archevêque  de  Lundun^  une  première  fois 
à  Venise  et  une  autre  fois  à  Tusculum,  xTu- 
gues^  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés^  que 
vous  honoriez  de  votre  amitié^  était  mon  on^ 
e/e,  c*est  moi  qui  eus  Chonneur  de  vous  rece* 
voir,  ainsi  que  le  cardinal  Bernard^  évéque  de 
Porto,  dans  une  des  maisons  de  Sainte-GenC' 
viève,  près  de  Sentis ^^  et  qui  vous  aceompa" 
gnai  jusqu'à  Compiègne^  lorsque  vous  alliez 
au-devant  de  Varchevéque  de  Magdebourg. 
Comme  \>ous  avez  toujours  eu  des  bontés  pour 
mot,  en  considération  de  mon  oncle  tabbé  de 
Saint-Germain,  je  m'adresse  à  vous  avec  con- 
fiance,  et  vous  demanéle  conseil  sur  un  fait 
qui  m'est  personnel. 

A  VAge  de  t/uinze  ou  seize  etns^  deux  de  mes 
confrères  qui  convoitaient  les  bénéfices  dont 
fêtais  pourvu,  voyant  que  f  avais  de  finclina* 
tion  pour  la  vie  monacale^  feignirent  d'avoir 
le  même  désir  pour  m'entrainer  avec  eux* 
Nous  jurâmes  que  nous  exécuterions  ce  des* 
sein,  nous  choisîmes  Vabbaye  de  Pontigny,  et 
le  jour  du  départ  fut  arrêté.  Arrivés  à  Pon» 
tigny.  (Il  y  a  ici  une  lacune  dans  la  lettre; 
mais  on  sait  par  l'historien  de  Guillaume, 
que  ses  compai^nons  de  voyage  ayant  trouvé 
des  prétextes  pour  s'en  retourner,  il  avait 
pris  le  même  parti.) 

Guillaume  coutinuant  ensuite  son  récit  ; 
Nous  avions  promis,  dit-il,  d'y  retourner  au 
bout  d'un  an;  mais  m*étant  aperçu  que  mes 
compagnons  n'ajfissaient  pas  avec  bonne  foi, 
je  nen  ai  rien  fait,  et  j'avais  perdu  ce  projti 
de  vue,  lorsque  la  réforme  de  Saint -Victor  fut 
introduite  à  Sainte-GenevOve.  J'embrassai 
la  réforme,  et  il  y  a  pris  de  cinquante  ans 
que  je  preUigueee  nouveau  genre  de  «it.  Je 
ffrie  maintenant  Votre  SaifUeté  de  me  dire,  si 
je  puis  en  sûreté  de  conscience^  rater  dans 
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Tordre  des  chanoine$  réguliers^  ou^  ïil  faut^ 
pour  accomplir  mon  vœu^  que  fembraese  la 
vie  monastique. 

CetUe  lettre  est  très-importante  pour  flxer 
les  époques  de  la  vie  de  labbé  Guillaume, 
Aussi,  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de 
la  France  ont-ils  établi,  à  ce  propos,  une 
discussion  très-savamment  raisonnée,  dont 
les  conclusions  vont  nous  servir  à  tracer  sa 
biographie. 

Guillaume  naquit  donc  en  1125,  à  Saint- 
Germain,  près  de  Crespy  en  Valois.  A  TAge 
de  quinze  ou  seize  ans,  il  était  chanoine  de 
Sainle-Geneviève,  et  déjà  pourvu  d'autres 
bénéfices.  Avant  qu'il  eût  embrassé  la  ré- 
forme, en  lltô,  il  avait  été  ordonné  diacre 
par  Tarchevèque  de  Senlis,  au  refus  de  ré- 
voque de  Paris,  auprès  duquel,  dit  l'histo- 
rien de  sa  Vie,  les  autres  chanoines  l'avaient 
desservi.  Les  Boliandistes  sont  étonnés  que 
l'évèque  de  Senlis  ait  pu  l'ordonner  sans 
des  lettres  dimissoriales  de  l'évèque  de  Pa- 
ris, et  ils  donnent  pour  raison  que  l'église 
de  Sainle-Geneviève  était  alors  exempte  de 
la  juridiction  de  l'onlinaire,  comme  le  leur 
avait  suggéré  le  P.  Claude  Dumolinet. 
Selon  nous,  rien  n*est  plus  simple  :  l'évé- 

aue  de  Senlis  avait  ordonné  le  chanoine 
uillaume,  parce  qu'il  avait  ce  droit-là,  Guil- 
laume étant  né  dans  son  diocèse. 

Mous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  ses 
vertus  cléricales  et  religieuses,  sur  lesquel- 
les l'auteur  de  sa  Vie  s'étend  si  longuement. 
Nous  ne  ferons  que  toucher  les  traits  qui 
donnent  la  mesure  de  son  caractère,  pour 

«réparer  nos  lecteurs  aux  entreprises  dif- 
ciles  dont  ils  le  verront  chargé,  entreprises 
qui  demandaient  un  zèle  infatigable  et  un 
courage  à  toute  épreuve. 

L'an  1161  ou  1162,  au  mois  de  janvier, 
époque  oùle  roi  LouisleJeuneavailassemblé 
à  Paris  les  prélats  et  les  grands  du  royaume 
pour  les  besoins  de  l'Etat,  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  chef  de  Sainle-Geneviève  avait 
été  enlevé,  soit  par  la  négligence  des  cha- 
noines, soit  par  quelque  raison  d'intérêt, 
qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses  pour 
eux,  et  surtout  pour  Guillaume  qui  en  était 
le  gardien.  Cet  événement  ayant  causé  de  la 
rumeur  parmi  le  peuple,  le  roi  voulut  que 
le  fait  fût  vérifié  par  les  évêques  de  la  pro- 
vince. On  ouvrit  la  châsse  à  la  vue  du  peu- 
ple as.semblé  et  il  se  trouva  nue  rien  n'avait 
été  distrait  des  ossements  de  la  patronne  des 
Parisiens.  Il  n'y  eut  que  l'évèque  d'Orléans, 
Uanassès  de  Garlande,  qui  soutint  qu'il  y 
avait  eu  substitution;  mais  il  fut  contredit 
p»r  les  autres  évêques,  qui  témoignèrent 
que  tout  avait  été  trouvé  en  bon  état.  Telle 
est  en  substance  la  relation  de  Guillaume 
lui-même,  relation  qui  a  été  brodée  par  l'au- 
teur de  sa  Vie,  lequel,  mettant  aux  prises 
l'évèque  et  le  chanoine,  ijoute  des  faits  dé- 
mentis par  l'histoire. 

Cet  auteur  n'est  pas  plus  exact,  lorsqu'il 
raconta  raltcrcalion  qui  s'éleva,  en  1164, 
entre  Guillaume  et  l'abbé  Guérin,  au  sujet 
de  l'installation  d'un  prieur  à  Sanite-Gene- 
%iève.  Guérin    prétendait   que,  dans  une 


abbaye  royale,  c'était  au  roi  à  nommer  t 
offiriers  de  la  maison,  on  du  moins  è  ro 
firmer  le  choix  qu'on  en  faisait,  et  mai^ 
l'opposition  de  la  communauté,  il  condui; 
secrètement  chez  le  roi  le  prieur  qu'il  t 
nait  d'instituer  à  sa  place.  Guillaume 
moins  tolérant  de  ses  confrères,  lorsqn 
croyait  les  droits  de  l'abbaye  compromi 
non-seulement  résista  en  face  au  nouvel 
prieur,  en  l'empêchant  par  yoie  de  U 
d'exercer  ses  fonctions,  mais  il  alla  enro 
porter  ses  plaintes  au  Pape  résidant  k  Sen 
comme  d'un  attentat  contre  les  statuts  t 
l'ordre.  Le  Pape,  tout  en  approuvant  $c 
zèle,  voulut  que  le  plaignant  allât  faire  $^ 
tisfactionà  l'abbé,  non  pour  la  manière  doi 
il  s'était  conduit,  mais  pour  s'être  absen(é( 
la  maison  sans  sa  permission,  ou  l'auioris 
tion  du  chapitre.  Ce  fut  alors  que  Guéâ 
n'écoutant  plus  que  son  ressentiment,  d 
plova  contre  lui  une  sévérité  outrée.  Il 
fitiiistiger  à  nu,  et  le  condamna  è  prendn 

[)endant  sept  iours,  sa  réfection  à  terre  avi 
es  chiens.  C  est  ce  qui  résulte  de  la  leili 
du  Pape  Alexandre  III  aux  abbés  de  Sain 
Germain  et  de  Saint- Victor,  auxquels  il  at 
joignit  les  prieur  et  sous-prieur  de  Sain! 
Victor,  avec  l'ancien  abbé  de  Sainte-Genc 
viève,  nommé  Odon,  les  chargeant  d'informé 
sur  un  traitement  aussi  atroce.  La  relatio 
du  biographe  est  la  même,  quant  au  fond 
mais  if  ditfère  sur  plusieurs  circonstances 
et  il  en  ajoute  qui  auraient  besoin  tfétr 
garanties  par  des  autorités  que  nous  n'avoi^ 
pas. 

Il  parait  que  cette  affaire  indisposa  àwsi 
le  roi  contre  Guillaume,  et  que  celui-ci,  s*i 
tant  éloigné  de  Paris,  eut  besoin  d'inlerces 
seurs  pour  reconmiérir  les  bonnes  grAcesd 
ce  monarque.  C  est  ce  que  l'on  peut  ruD 
dure  d'une  lettre  qu'il  écrivit  du  lieu  de5l 
retraite  à  Richard,  prieur  de  Saint-Vicior 
Son  nom,  à  la  vérité,  n'y  est  exprimé  q»| 
par  la  lettre  initiale  G;  mais  totit  porte  I 
croire  qu'elle  est  de  lui.  Il  prie  Richard  d 
lui  mander  si,  depuis  qu'il  est  venu  le  imu 
ver,  il  a  vu  le  roi  disposé  à  lui  faire  grâce 
s'il  a  réussi  à  fléchir  son  abbé  ;  s'il  a  par) 
de  son  afiaire  à  l'abbé  de  Saint*Gertnain,  e 

3uelle  réponse  il  a  à  lui  transmettre  de  ce 
ifférents  personnages. 

Nous  ne  voyons  pas  quelle  fut  ris5ue  M 
celte  alfaire;  mais  on  f)eut  croire  qn'ell^ 
contribua  beaucoup  à  lui  faire  accejler 
Tannée  d'après,  la  mission  qui  lui  était  ot 
ferte  d'aller  en  Danemark  établir  la  réfornit 
de  Saint-Victor  dans  une  maison  de  chatioi 
nés  qui  ne  vivaient  pas  conformément  h  ieui 
institut. 

Depuis  la  célébrité  des  écoles  de  Pani 
attirant  en  France  des  étudiants  de  presque 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  cela  r^ 
contribua  pas  peu  à  augmenter  et  à  conso^ 
lider  les  relations  qui  existaient  entre  If^ 
différents  peuples.  La  montagne  de  Sainf;'- 
Geneviève  était  alors  le  lieu  le  plus  m; 
queiité  pour  les  études,  et  l'abbaye,  dcpis 
la  réforme,  rivalisait  avec  Saint-Victor  [«"'f 
la  régularité  et  la  bonne  instruction.  ^^^' 
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seulement  les   Danois  fréquentaient  cette 
maison,  mais  plusieurs  d'entre  eux  et  de  la 
plus  haute  considération,  y  avaient  embrassé 
ia  vie  cléricale.  Sous  le  règne  de  Waldemar 
I"  surnommé  le  Grand,   les  relations  de  la 
France  uTec  les  Danois  devinrent  plus  inti- 
mes, au    point  que   la  politique  suggéra, 
bientôt  après,  au  roi  Philippe  Auguste,  de- 
îenn  veuf,   de  choisir  une  épouse  dans  la 
fimilie  royale  de  cette  nation.  De  son  côté, 
E^kil,  archevêque  de  Lunden,   faisait  en 
France  de  fréquents  voyages,  et  pour  secon- 
der les  intentions  du  roi,  jaloux  de  civiliser 
fon  peuple  en  réclairant,avait  attiré  en  Da* 
nemdfk  des  colonies  de  Cisterciens,  de  Pré^ 
montrés  et  de  Chartreux  auxquels  on  avait 
formé  des  établissements.  Cependant,  k  l'é- 
poque où  nous  sommes,  les  chanoines  ré- 
selliers  de  France   n*avaient    pas   encore 
d'établissement    en    Danemark.    Absalon, 
éréque  de  Roschilo,   prélat   d'une   grande 
naissance,  qui,dit-on,  avait  étudié  en  B*rance, 
désirait  leur  en  former  un  dans  Tile  d*Es- 
kilsoë,  à  la    place  d'autres  chanoines  peu 
réguliers.  Il  avait  envoyé  à  Pans  le  prévôt 
de  son  Balise,  nommé  Saxon,  pour  négocier 
cette  affaire,  à  peu  près  dans  le  temps  que 
Guillaume  avait  encouru  la  disgrftce  du  roi. 
Il  consentit  à  se  charger  de  cette  mission, 
arec  trois  de  ses  confrères,  non  en  1171, 
comme  le  dit  l'auteur  de  sa  Vie,  mais  en 
1165.  Les  preuves  s'en  trouvent  consignées 
et  dèîeloppées  dans  un  intéressant  mémoire 
d'un  membre  de  l'Institut  sur  les  relations  au 
xn'siècle  entre  la  France  et  le  Danemark. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  que  fit  Guil- 
laaino  après  son  arrivée  dans  ce  pays;  cela 
tMurera  sa  place  dans  le  compte  que  nous 
rtodrons  de  ses  lettres.  Nous  dirons  seu- 
leoent  qu'en  1193  il  fit  un  voyage  en  France, 
mt  négocier  le  mariage  de  Ingelburge  de 
Danemark  avec  Philippe  Auguste;  que  ce 
mariage  ayant  été  presque  aussitôt  rompu,  il 
fut  envoyé,  Tannée  d'après,  en  cour  de  Rome, 
t>our  en  soutenir  la  validité;  que  de  Ih,  étant 
i^Dtré  en  France  avec  les  huiles  qu'il  avait 
obtenues  du  Souverain  Pontife  contre  le  roi, 
il&vait  été  arrètéavec  toute  sa  suite  à  Dijon, 
PArordreduducdeBourgogne;  qu'ayant  été 
mis  in  liberté  vers  le  commencement  de  l'an- 
née 11%,  il  revint  i  Paris,  sans  avoir  pu  recou- 
vrer les  lettres  papales  dont  il  était  porteur, 
v^ant  aux  détails  de  cette  affaire,  nous  les 
sonnerons  plus  bas,  à  Tarticledes  lettres. 
Guillaume  n'en  vît  pas  la  fin;   il  mourut 
en  1203,  la  nuit  de  PAques,  qui  tombait  cette 
Bonée-là  le  6  avril,  etc.  Il  fut  canonisé  par 
le  Pape  Honorius  Ilf,  en  122&.. 

Itisqu'au  siècle  dernier,  on  ne  connaissait  ' 
presqu'aucun  de  ses  ouvrages.  On  savait 
<«tilemenl  par  tradition  qu'il  avait  laissé  un 
volume  de  lettres  fort  intéressantes,  dont  on 
promenait  de  faire  jouir  le  public.  Elles  ont 
^lé  enfin  publiées  en  Danemark,  avec 
<<  Autres  opuscules  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

Se$  littrti.  —  Elles  sont  divisées  en  deux 
tvres;  le  premier  en  contient  trente*neuf  et 
^^  second  quatre-vingt-trois.  Il  s'en  faut  beau- 


coup aue  ce  soit  la  totalité  de  celles  dont 
parle  1  auteur  dans  sa  préface  ;  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  en  reste.  Le  manuscrit  original 
qui  existait  en  parchemin  dans  la  Bibliothè- 
que  de  l'université  de  Copenhague,  ayant 
été  brûlé  daus  l'incendie  de  la  ville,  arrivé 
en  1728,  on  n  a  pu  retrouver  que  des  copies 
informes  et  récentes,  qui,  prouvent  que  le 
manuscrit  avait  été  mutilé  en  plusieurs  en- 
droits, ou  que  les  copistes  ne  s'étaient  pro- 
posé que  de  faire  un  choix  parmi  ces  lettres  ; 
car  plusieurs  n'ont  point  de  commence- 
ment, d'autres  n'ont  point  de  fin;  et,  à  cet 
égard  nous  partageons  bien  sincèrement  les 
regrets  de  rhomme  de  lettres,  qui  a  écrit  à 
la  fin  de  l'Index,  ou  table  des  chapitres,  cette 
apostille  :  Heu  crudeliê  al  rusiica  barbara 
manus  qua  violasti  quod  repararenequivisli! 
Desunt  cœterœ  epistolœ  domini  abbalis  ITt/- 
helmi  de  ParaclUot  quœ  haud  dubie  pluret 
erani  gravibus  de  rebut  perscriptœ. 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  allons  rendre 
compte  de  ces  lettres,  dans  l'élat  oiïi  nous 
les  trouvons.  Comme,  dans  leur  arrangement, 
on  n'a  observé  aucun  ordre,  nous  ne  suivrons 

f»as  les  numéros  qu'elles  portent,  mais  nous 
es  réunirons  sous  certains  chefs,  afin  de 
rapprocher  les  matières.  Nous  mettrons  en 
première  ligne  toutes  celles  qui  ont  trait  au 
mariage  et  au  divorce  de  Philippe-Auguste, 
et  heureusement  elles  ne  sont  pas  les  plus 
maltraitées;  puis  viendront  les  lettres  écrites 
aux  Souverains  Pontifes,  à  des  archevê- 
ques, à  des  évèques,  à  des  abbés,  etc.  Dans 
1  arrangement  des  premières,  nous  suivrons 
l'ordre  chronoloj^ique  comme  le  plus  natu- 
rel, puisque  l'histoire  publique  nous  met 
en  état  de  leur  fixer  une  date  précise. 

1*  Sur  le  mariage  et  le  divorce  de  Philippe^' 
Auguste.  —  Guillaume  ayant  été  envoyé  en 
France,  en  1193,  pour  négocier  le  mariage 
dlngelburge  avec  le  roi,  rend  compte  au  roi 
Canut  de  l'état  de  la  négociation.  On  trouvail 
trop  forte  en  Danemark  la  dot  de  la  prin- 
cesse, telle  que  la  demandait  la  France.  Lo 
négociateur  insiste  pour  que  l'on  ne  regarde 
pointa  l'argent,  quand  il  s'agit  d  une  alliance 
aussi  illustre  et  aussi  avantageuse.  Il  pousse 
la  générosité  jusqu'à  renoncer,  s'il  le  faut,  à 
un  don  que  le  roi  venait  de  faire  à  son  mo- 
nastère, pour  subvenir  aux  besoins  de  l'E- 
ut. 

Quoiqu'il  e&t  heureusement  conclu  cette 
alliance,  il  parait  qu'on  lui  sut  mauvais  gré 
en  Danemark  d'avoir  entraîné  le  roi  dans- 
une  dépense  si  considérable.  Il  fut  obligé  de 
se  justifier,  mais  sans  se  départir  de  la  ma- 
xime qu'il  avait  adoptée,  que  l'argent  n'a  de 
valeur  qu'autant  qu  il  procure  à  son  posses- 
seur de  la  gloire  et  de  la  considération. 
Laudabiliê  eiipecunia  quœ  domino  non  impe* 
ratf  $ed  domino  cedit  ad  gloriam^ 

Lo  mariage  du  roi  avant  été  dissous,  vers 
la  fin  de  la  même  année,  sous  le  prétexte  de 
parenté,  Guillaume  fut  en  voyéen  cour  de  Ro- 
me pour  en  soutenir  la  validité,  et  fut  porteur 
de  plusieurs  lettres  à  l'appui  de  ses  pour«^ 
suites.  Gel  le  d'Absalon,  évéque  de  Lunden». 
au  Pape  Célestii^llli  contient  la  généalogie- 
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de  la  roinc  Ingelburge,  et  prouve  que  mal  à 
pro|X)s  on  la  disait  parente  de  la  reine  Eli- 
sabeth de  Hainauti  première  femme  du  roi 
Philippe-Auguste. 

Celle  du  roi  Canut  au  même  pontife  Cé- 
lestin  rappelle  les  services  importants  que 
Je  Pape  avait  rendus  à  son  Père  Waldemar 
et  à  lui  ;  ce  qui  lui  donne  la  confiance  que 
Céleslin  ne  Tabandonnera  pas  dans  l'affaire 
du  divorce.  Il  supplie  en  même  temps  le 
Pape  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  généa- 
logique qui  lui  sera  présenté.  11  écrivit  pa- 
reillement au  collège  des  cardinauit  pour 
accréditer  les  agents  qu*il  envoyait  en  cour 
de  Rome,  chargés  de  poursuivre  la  révision 
de  la  sentence  de  divorce  prononcée  contre  le 
mariage  de  sa  sœur.  Ingelburge  écrivit  aussi 
au  Pape  pour  exposer  Tétat  misérable  au- 

3uel  i*avait  réduite  sa  séparation  injuste 
*avec  le  roi. 

Pendant  que  Guillaume  était  h  Rome  et 
qu*il  avançait  dans  ses  affaires,  il  instruisit 
par  lettre  I  abbé  d*Esrom,  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux,  son  ami,  de  Theureux  succès  de  son 
voyage,  espérant  qu*il  irait  bientôt  le  re- 
joindre, muni  de  pièces  qui  combleraient  de 
joie  toute  la  nalion. 

Il  écrivit  aussi  à  la  reine  Ingelburge,  pour 
la  consoler  et  l'exhorter  h  mettre  sa  con- 
fiance en  Dieu,  rassurant  que  bientôt  le  roi 
serait  forcé  de  la  reprendre,  si  elle  persévé- 
rait,  comme  elle  le  faisait,  dans  les  exercices 
de  la  piété  chrétienne.  Une  seconde  lettre,  à 
la  môme,  contient  des  reproches  de  ce  qu'elle 
ne  lui  avait  pas  répondu,  quoiqu'il  eût  en- 
trepris pour  elle  un  voyage  au-dessus  de 
ses  forces.  H  lui  réitère  les  mômes  exhor- 
tations, mais  avec  plus  d'instances  que  dans 
la  lettre  précédente. 

Le  chancelier  du  roi  de  Danemark, 
nommé  André,  qui  avait  accompagué  Guil- 
laume, nous  apprend,  dans  une  lettre  au 
«cardinal  Octavien,  évoque d'Ostie,  qu'ilavait 
été  obligé  de  partir  de  Rome  précipitamment, 
sans  prendre  congé  du  prélat,  parce  qu'on 
Tarait  averti  qu'il  serait  arrêté  immanqua- 
blement, s*il  ne  mettait  sa  personne  en  sû- 
reté. 

Etant  rentrés  en  France,  avec  les  lettres 
du  Souverain  Pontife  dont  ils  étaient  por^ 
leurs,  ils  furent  arrêtés  à  Dijon  et  mis  en 
prison.  Guillaume  écrivit  alors  à  Philippe- 
Auguste,  pour  lui  dénoncer  cet  attentat 
commis  sur  un  prêtre  et  des  envoyés  du 
Pape.  Il  veut  lui  persuader  gue  les  lettres 
dont  ils  étaient  porteurs,  n'étaient  nullement 
flétrissantes  pour  sa  personne,  mais  parlaient 
d'un  fonds  de  charité  du  Pape,  qui  ne  dési- 
rait rien  tant  que  son  salut;  qu  au  reste,  si 
quelqu'un  était  coupable,  c'était  lui,  et  non 
le  chancelier  André  dont  il  fait  l'éloge.  Il 
prie  donc  le  roi  de  le  faire  reiftcher  et  con- 
sent k  rester  en  prison. 

Le  chancelier,  de  son  côté,  écrivit  au  car- 
dinal Mélior,  légat  du  Pape,  résidant  k  Pa- 
ris, en  lui  envoyant  la  lettre  du  Souverain 
Pontife  qui  lui  était  adressée.  Il  s'excuse  de 
ne  la  lui  avoir  pas  apportée  lui-même,  parce 
qu'il  avait  été  arrêté  a  Dijon,  et  il  lui  expli- 


2ue  de  quelle  manière.  Cependant  il  araii 
té  relftché  et  remis  entre  les  mains  des  abbé! 
de  Ctleaux  et  de  Clairvaux  qui  s'étaient  ren< 
dus  caution  pour  lui  ;  mais  k  condition  que 
si  le  roi  n'approuvait  pas  son  élargissement, 
il  se  reconstituerait  prisonnier  è  Dijon,  ou 
en  lout  autre  lieu. 

Guillaume  écrivit  de  sa  prison  k  frère  Ber 
nard,  Grandmonlain,  correcteur  des  bons 
hommes,  k  Vincennes.  C'était  un  homme 
d'une  grande  influence  dans  les  conseils  du 
roi.  Il  lui  rappelle  ce  qu'ils  avaient  fait  Puo 
et  l'autre  pour  la  conclusion  du  mariage 
d'Ingelburge,  et  le  pried'employer  son  cré- 
dit auprès  du  monarque,  pour  le  déterminer 
k  la  reprendre  et  k  exécuter  favorablenient 
les  avis  salutaires  du  Souverain  Pon- 
tife. 

Il  y  a  encore  de  lui  une  lettre  k  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  dans  laquelle  il  lui  fait 
part  de  son  infortune,  et  lui  recommande  do 
demander  k  Dieu  la  conversion  du  roi,  ou 
que  justice  soit  faite  par  le  Pape.  Qu^ni  à 
lui,  il  est  préparé  è  endurer  les  plus  durs 
traitements,  et  k  succomber  pour  une  si 
bonne  cause,  persuadé  que  Dieu  suscitcrs 
d'autres  défenseurs  qui  la  soutiendront  jus- 
qu'k  la  fln. 

Il  est  incertain  que  l'abbé  Guillanineait 
été  relâché;  mais  il  fut  permis  au  chancelier 
d'aller  trouver  le  roi.  Pendant  qu*il  aUen- 
dait  k  Paris  le  retour  du  monarque,  André 
informa  l'archevêque  de.  Lunden  de  ce  qui 
se  passait.  Après  avoir  raconté  la  manière 
dont  il  avait  été  arrêté  et  mis  en  liberté,  il  an* 
nonce  que  l'on  peut  être  tranquille  sur  la 
perte  des  papiers,  parce  que  le  Pape  mit 
envoyé  le  prieur  de  Sainte-Praxède  avec  de 
nouvelles  instructions;  qu'en  conséquence, 
il  avait  été  nommé  une  commission  compo- 
sée de  l'archevêque  de  Sens,  de  Tévêque 
d'Arras,  desabbés  de  Ctteaux  et  de  Clairvaui 
et  de  Pierre  lechanlre  de  Paris,  qui  iWnM 
agir  auprès  du  roi  pour  le  déterminera  re- 
prendre son  épouse,  sans  quoi  lecardina 
Mélior  avait  ordre  d'assembler,  au  second 
dimanche  après  PAques,  de  l'année  1196,  ua 
concile  auquel  seraient  appelés  les  évôquei 
des  provinces  de  Reims,  de  Sens,  de  Tours, 
de  Bourges,  sous  la  présidence  du  Ié|$al  et 
du  notaire  du  Pape.  .     , 

Ce  concile  n'eut  aucun  résultat  et  il  neo 
reste  aucun  acte.  Le  roi ,  bien  loin  de  re- 
prendre son  épouse,  contracta  la  même  an* 
née,  un  nouveau  mariage  avec  Agnès  de 
Méranie.  Alors  commença  une  nouYelia 
procédure  de  la  part  du  roi  de  Danemark; 
il  annonce  au  Pape  que  le  roi  des  Français» 
malgré  les  défenses  qui  lui  avaient  été  faitesi 
venait  de  prendre  une  nouvelle  épouse,  « 
demande  qu'on  déploie  contre  lui  toute  la 
rigueur  des.canons,  eu  mettant  son  royaume 
en  interdit. 

Ecrivant  aux  cardinaux  :  Vota  savex,  ley 
dit-il,  que  le  Pape  avait  ordonné  au  roi  ^^ 
France  de  rappeler  aon  ^potae,  ou,  <""' 
toulait  pa$  la  reprendre^  de  ïabslenir  de  coftr 
tracter  un  nouveau  mariage.  Eh  bien .  (» 
hommef  qui  ne  craint  ni  Dieu  ni  le»  homffi^* 
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'a  pM  cram/  c/e  commettre  tm  aétuUire  en 
cousant  une  autre  femme.  Il  demande,  non 
»s  que  le  rovaume  soit  rois  en  interdit» 
m  qu'aa  préalable,  le  coupable  soit  privé 
es  sacrements. 

Ingelburge  écrivit  aussi  au  coupable,  mais 
loiquement  pour  lui  exposer  les  chagrins 
ni  la  dévoraient,  sans  demander  qu*il  fût 
afligé  aucune  peine  à  son  mari.  Co  qui 
rouve  que  c'est  h  Tépoque  du  mariage  du 
oi  avec  Agnès  qu'il  faut  rapporter  cette 
(Ure,  c'est  qu*on  trouve  à  la  fin  le  commen- 
ement  de  la  lettre  du  roi  Canut  aux  cardi- 
laui,  laquelle  vraisemblablement  fut  aussi 
fésentée  au  non)  dlngelburge. 
Nous  avons  encore  une  lettre  de  Tabbé 
tuillanme  au  roi  Canut,  laquelle  paratt  n'a- 
oir  été  écrite  que  Tan  1198,  lorsque  le  Pape 
onoceot  111  reprit  Taffaire  du  divorce.  Il 
looonce  au  roi  cette  nouvelle  comme  une 
bosequi  doit  combler  de  joie  tous  les  Da- 
iois,  et  dissiper  la  tristesse  dans  laquelle 
llut  plongée  la  famille  royale,  parce  que« 
lil-il,  le  roi  de  France  sera  forcé,  bon  gré 
oal  gré,  de  reprendre  son  épouse.  Ne  par- 
iftQt  de  cet  événement  que  comme  d'un 
bruit  qui  commençait  à  se  répandre,  il  n'y 
ipas  d  apparence  qu'il  ait  écrit  cette  lettre 
pendant  qu'il  était  à  Rome,  en  1195;  iJ  eut 
parié  d'un  ton  plus  affirmatif. 

Telles  sont  les  lettres  concernant  le  divorce 
de  Philippe-Auguste  ;  quoiqu'on  ne  puisse 
douter  qu'il  en  Tut  écrit  de  part  et  d'autre 
oQpiusgrand  nombre  que  nous  n'avons  pns, 
oDfoit  de  quelle  importance  sont  celles-ci 
pour  rhistoire  de  ce  règne. 

2*  Aux  Souveraine  Pontifes.  —  Les  vingt* 
\m  premières  sont  des  consultations  en- 

YOjfes  à  Rome,  presque  toutes  relatives  à 
toeas  concernant  le  sacrement  de  mariage 
ei  de  baptême,  avec  les  réponses  du  Pape  à 
lipiopartde  ces  questions. 

Uarchevèqu'e  de  Drontheim  en  Norvège, 
sjaalde  grands  démêlés  avec  le  roi  du  pays, 
uommé  Sverre,  avait  été  obligé  de  s'expa- 
trier, et  de  se  réfugier  è  Lunden  en  Dane^ 
inark.  Dans  sa  lettre  au  Pape  Célestin  III, 
i)  eipose  les  différents  sujets  de  contestation 
Qu'il  avait  avec  ce  prince  ;  1*  parce  que  le 
fardant  comme  un  usurpateur,  il  avait 
refusé  de  le  couronner;  2*  parce  que  ce 
pnnce  prétendait  se  rendre  maître  des  élec- 
tions aux  prélatures  ;  3"  parce  qu'il  voulait 
ijinbuer  à  ces  cours  de  justice  les  causes  des 
^«rcs;  ^«  disposer  à  sa  fantaisie  des  églises 
^tisinales  de  ses  domaines  comme  de 
l^bapelles  royales.  Sur  toutes  ces  questions 
'«rcherèqQe  de  Drontheim  demande  au 
i^<pe  de  lui  prescrire  ce  qu'il  doit  faire  ;  et, 
itlenda  que  le  prince,  pour  l'empêcher  de 
^  rendre  à  Rome,  s'était  saisi  de  son  tem- 
w»  ce  prélat  prie  le  Pape  d'écouler  favo- 
rsuiemeni  les  personnes  qu'il  envoie  à  sa 
Place  Peut-être    l'abbé    Guillaume  fut-il 

en  î?n  ^^  ^®**®  affaire,  lorsqu'il  alla  à  Rome, 

d**»  P^ur  celle  du  divorce. 

vuoigoe  la  lettre  deuxième  du  second 

luesoit mutilée  au  commencement,  il  paratt 

H^i «lie  fut  écrite  au  Pape,  par  l'archevêque 


de  Drontheim,  qui  se  plaint  que  des  évèques 
aient  osé  couronner,  en  son  absence  et  sans 
égard  k  la  défense  du  Pape,  le  roi  de  Nor- 
vège qu'il  appelle  un  tyran. 

La  lettre  onzième  d'Homer,  évêque  de 
Ripeu,  au  Pape  Célestin,  également  mutilée 
au  commencement,  et  la  douzième  de  l'abbé 
Guillaume  au  même  Pape,  sont  relatives  h 
une  affaire  qu'ils  av/dent  décidée,  comme 
délégués  du  Pape,  touchant  l'introduction 
des  moines  blancs  de  Guldholm,  dans  le 
monastère  de  Saint-Michel,  au  diocèse  de 
Sleswic. 

Il  paratt  que  notre  abbé  avait  mis  h  profit 
son  voyage  à  Rome  pour  améliorer  les  re- 
venus de  son  église  du  Paraclet.  Le  Pape 
Célestin  avait  suggéré  à  Pierre,  évêque  do 
Roschild  ,  d'accorder  à  cet  établissement  le 
revenu  d'un  an  de  tous  les  bénéfices  qui 
viendraient  è  vaquer  dans  son  diocèse.  Lé- 
vêque  y  consent,  et  prie  le  Pape  de  cimenter 
par  son  autorité  les  arrangements  à  ce  sujet 
avec  l'abbé  Guillaume,  afin  de  leur  donner 
plus  de  consistance. 

La  lettre  par  laquelle  Guillaume  deman- 
dait au  Pape  cet  accroissement  de  revenus 
est  la  quarante-troisième  du  second  livre.  Il 
expose  qu'en  arrivant  en  Danemark,  il 
n'avait  trouvé  dans  la  maison  qui  lui  était 
destinée  et  à  ses  compagnons  de  voyage,  que 
sept  fromages  et  la  moitié  d'un  jambon;  qu'à 
la  vérité,  I  évêque  Absalon,  devenu  depuis 
archevêque  de  Lunden,  était  venu  à  leur 
secours,  selon  ses  facultés,  mais  trop  bor- 
nées pour  les  tirer  de  la  misère.  Il  prie  donc 
le  Pape  d'ordonner  à  l'évêque  de  Roschild 
de  leur  accorder  quelque  bénéfice,  et  cela, 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  celui 
qui  remplissait  alors  ce  sié^e  était  un  cha- 
noine régulier  de  leur  ordre,  nommé  Pierre, 
et  neveu  d'Absalon. 

La  lettre  quarante  -  quatrième,  écrite  au 
nom  du  roi  Canut  VI  au  même  Pape,  est  re- 
lative à  la  conspiration  qui  devait  porter 
sur  le  trône  l'évêque  de  Sleswic,  nommé 
Waldemar.  Le  roi  se  plaint  qu'ayant  déjà 
dénoncé  cet  attentat  à  Sa  Sainteté,  elle  n'a- 
vait eu  aucun  égard  à  ses  plaintes,  quoi- 
que l'archevêque  de  Lunden  et  ses  suffra- 
f;ants  eussent  attesté  la  vérité  des  faits  sur 
esquels  portait  la  dénonciation.  Ces  let- 
tres sont  perdues  ;  mais  dans  celle  -  ci  le  roi 
invoque  la  notoriété  publique,  et  si  par 
mesure  de  sûreté,  il  a  mis  en  prison  l'évê- 
que de  Sleswic,  ce  n*est  pas  qu  il  le  redoute 
fiersonnellement,  mais  pour  déconcerter 
es  menées  de  ses  partisans.  11  insiste  donc 
pour  que  justice  soit  faite. 

L'aflfaire  des  moines  blancs  et  noirs  dont  il 
est  parlé  dans  les  lettres  onzième  et  dou- 
zième de  ce  second  livre,  eut  de  fAcheuses 
suites.  Ces  derniers  voulurent  rentrer  dans 
leur  maison,  à  main  armée  et  en  chasser 
les  moines  blancs.  C'est  de  quoi  se  plaint 
l'abbé  de  Paraclet,  dans  les  lettres  qua- 
rante-sixième et  quarante-huitième  au  Pape 
Célestin,  pour  le  prévenir  contre  les 
clunistes  qui  allaient  plaider  leur  cause  a» 
cour  de  Rome. 


53S 


GUI 


biCTIOMNAmE 


GUI 


La  leUre  quatre-vingtj  écrite  vraisembla- 
bleraeot  au  même  Pape,  au  nom  de  l*arche- 
yèque  de  Lunden,  contient  des  plaintes  sur 
ce  que  le  métrojiolitain  et  les  évoques  de 
Suède,  méconnaissant  la  primatie  de  l'é- 
glise de  Lunden,  trouvaient  des  prétextes 
pour  se  soustraire  à  sa  juridiction. 

3*  A  des  cardinaux.  —  Ces  lettres  sont 
peu  intéressantes,  et  ne  contiennent  que 
des  recommandations  sur  des  affaires  dont 
on  n*expli(jue  pasmèmele  sujet. 

Une  affaire  que  noire  abbé  eut  en  cour  de 
Rome  le  détermina  h  écrire  nu  cardinal  Seuf- 
froi  ;  mais  il  n'explique  pas  en  quoi  con- 
sistait cette  affaire,  parce  qu'on  n'a  con- 
servé que  le  préambule  de  la  lettre.— 
Bans  une  autre  lettre  au  môme  Cardinal,  il 
lui  recommande  aussi  une  affaire,  et  lui 
annonce  que  le  porteur  de  la  lettre  est 
chargé  de  lui  remettre  cinq  marcs  d'argent, 
lorsque  Taffaire  sera  terminée. 

C'est  encore  pour  recommander  un 
chargé  d'affaire  qu'il  envoyait  k  Rome, 
qu'il  écrivit  au  cardinal  Cencius  la  lettre 
suivante.  La  lettre  soixante  -  quatorzième 
est  aussi  adressée  à  un  cardinal  qui  n'est 
pas  nommé,  toujours  pour  recommander 
ses  affaires  ou  celles  des  autres.  Cette  let- 
tre n'est  pas  entière,  la  Gny  manque. 

4*  A  des  archevêques,  —  Le  cardinal  Fi- 
dentius,  légat  du  Pape  en  Danemark,  ayant 
imposé  de  fortes  contributions  aux  abbés 
du  pays,  sous  peine  de  destitution,  Guil- 
laume, au  nom  de  tous,  écrivit  à  l'ar- 
chevêque de  Lunden  une  diatribe  véhé- 
mente contre  les  émissaires  de  la  cour 
de  Rome,  dans  laquelle,  en  suivant  l'im- 
pétuosité de  son  caractère,  il  ne  ménage 
guère  les  termes,  et  n'épargne  pas  même 
les  évoques  danois,  qui,  selon  lui,  étaient 
«nssez  lâches  pour  payer  sans  murmurer, 
et  peut-être  par  un  motif  d'ambition, 
les  fortes  sommes  auxquelles  ils  étaient 
taxés. 

Une  autre  lettre  au  même  prélat  dont  il 
ne  reste  qu'un  lambeau  du  commence- 
ment, semble  avoir  pour  objet  les  mômes 
Texationsde  la  part  du  légat,  dont  il  s'était 
déjà  plainL  11  reconnaît  avoir  reçu  d'Ab- 
salon  de  grands  biens;  mais  aussi  fit-il 
valoir  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  à  sa  sollici- 
tation, de  quitter  sa  patrie,  et  il  se  plaint 
que  le  prélat  lui  eût  retiré  sa  protection 
dans  une  occasion  où  il  en  avait  le  plus 
besoin  contre  ses  ennemis. 

L'archevêque  de  Lunden,  indisposé  con- 
tre notre  abbé,  ayant  suspendu  les  secours 
Ïu'il  procurait  aux  religieux  du  Paraclet, 
uillaume  lui  écrivit  une  lettre  très-sou- 
mise. Il  veut  bien  être  puni,  puisqu'il  a 
eu  le  malheur  de  déplaire  au  prélat  ;  mais 
il  demande  en  grftce  qite  l'on  ne  laisse  |)as 
mourir  de  faim  les  religieux,  qui  n  'ont 
rien  fait  pour  mériter  un  si  cruel  traite- 
ment. 

Un  incendie  ayant  consumé  les  greniers 
du  Paraclet,  notre  abbé  eut  recours  à  son 
grand  protecteur  Tarcbevêque  Absalon.  Il 
a  été»  dit-il,  si  découragé,  qu'il  a  été  sur  le 


point  de  s'en  retourner   en   France,  m 
n'ayant  pu  se   résoudre  à  abandonner  s 
frères,    et  comptant  sur  la  protection  d 
prélat,  il  s'est  déterminé  à  rester.  A  cet 
époque    il   était  en    marché  d*acquérir 
maison   où  sa    communauté  était    logée 
mais  l'incendie  ayant  dérangé  tous  ses  (ir 
jets,  il  espère   que  le  prélat  trouvera  lo 
les  moyens  de   leur  assurer   celte  niaisn 
qui  devait  être  vendue  au  profit  des  pauvn 
Etant  inquiété  apparemment  par  un  créât 
cier  (exactor),  il  s'excuse  d'importuner  j 
souvent  l'arctievêque,  qui  semblait  faire  ' 
sourde  oreille  k  ses  demandes  ;  mais  comm 
cet  homme  avait  besoin  d'être  arrêté  dan 
ses  poursuites  par  une  force    majeure, 
déclare   ou  il  ne  cessera    d'implorer  m 
sistance  au  prélat  jusqu'à  ce  qu*il  soit  d( 
livré  de  toute  inquiétude. 

Dans  la  lettre  soixante  -  quatrième  a 
même  prélat,  il  recommande  un  pariiculie 
qui  allait  plaider  devant  la  cour  archiépii 
copale,  pour  un  salaire  qu'il  revend^ 
quait.  —  Ayant  commencé  la  conslrudi 
d'un  acqueduc  pour  amener  l'eau  dans  s 
monastère,  Guillaume  remercie  le  prélat d 
secours  qu'il  avait  reçus  de  lui  pour  cetii 
entreprise  ;  mais  comme  l'ouvrage  n'elai 
pas  fini,  il  sollicite  de  nouveaux  secouf 
pour  ne  pas  le  laisser  imparfait. 

5*  Lettres  à  des  évéques  .  —  L'évêque  di 
Scuren  (Scuralensis)  en  Wester  -  Goihie 
sous  la  métropole  d'Qpsal,  avait  offert  scj 
services  à  notre  abbé  qui  le  remercie  i^^ 
une  lettre  dont  il  ne  reste  qu'un  frag- 
ment. 

La  lettre  quarante-unième  à  Turgol,  év 
que  de  Burgla,  qu'on  croit  être  le  bour,;  d 
Vensussel ,  en   latin  Vendulensis,  dans  je 
Julland,  transféré  depuis  à  Aiborg,  est  hIj 
même,  à  (juelques  petites  différences  pr^. 
que  la  soixante  -sixième.   Elle  respire  le 
zèle  ardent  qui  animait  notre  auteur  \f^J 
la  stricte  observance  de  la   règle  de  Sam»' 
Augustin,  dans  les  maisons  de  son  ordre. 
Depuis  que  ce  prélat  avait  quitté  la  o^^is^jd 
de  Westervic  pour  être  élevé  sur  le  sie:* 
épiscopal,  le  désordre  s'y  était  introduit  3» 
point  que    les  religieux  comptant  sur  i* 
protection  de  l'évêque,  ne  reconoaissaien» 
plus  l'autorité  du   prévôt,   leur  supérieur. 
C'est  pourôter  à  ces  religieux  dyscoles  I  ap- 
pui qu'ils  se  flattaient   de  trouver  ô^ns  c. 
prélai,  qu'il  lui  représente  combien  ilsejJi 
plusexpédientde  réprimer  les  désordres  qij^ 
de  les  favoriser.  —Il  paraît  que  le  prevo  • 
malgré  les  représentations  de  •ût^l^^'*'  ! 
obligé  de  quitter  son  poste  ;  car  dsn^^  • 
lettre  suivante,  il  lui  conseille  de  se  reiin'r 
dans  sa  maison  du  Paraclet,    ou  chez  ' 
cistériensd'Esrom.  .    .  ,,^- 

L'évêque  de  Swerin  dans  le  Mecklem  W 
ayant  invité  notre  abbé  à  venir  le  trou  c 
pour  une  affaire  importante,  Guillautû^ 
répond  qu'il  se  rendra  è  son  in^'^^JJ^"' ?i|e 
qu'il  croie  que  sa  présence  puisse  ^^^^  "|jj 
à  quelque  chose,  mais  uniquement  pour 
témoigner  son  entier  dévouement.         . 

L'objet  de  la  lettre  soixante-neuvieœe 
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^éféqoe  d*Odensée  (Othoniensit) ^  est  un 
rel^ieox  fugitif  du  Paraclet,  réfugié  appa- 
remment dans  ce  dionèse.  On  rappelle  au 
|)rélatqu*il  ayait  promis  de  le  faire  arrêter 
et  de  le  livrer  à  Farchevéque  de  Lunden.  — 
0  religieux  est  vraisemblablement  le  Daniel 
luqael  est  adressée  la  lettre  einquante-bui- 
[irine. 

6*  À  des  abbéi  et  à  des  religieux.  —  Un  des 
meilleurs  amis  de  Tabbé  du  Paraclet  était 
rit>bé  d*Esrom,  ordre  de  Citeaux,  nommé 
K'âlbert,  nom  qui  semble  indiquer  qu'il 
Hait  français  comme  lui.  Les  lettres  trente- 
HMrenle-sepl  et  trente-huitième  du  pre- 
Bîer  livre  et  Jes  vingt-sept,  trente-cinq, 
btxante-douzième  du  second  livre,  sont  une 
veuve  de  l*étroi te  amitié  et  de  la  réciprocité 
le  services  qui  existaient  entre  les  deux 
Misons. 

Ayant  permis  au  prieur  de  sa  maison  de 
i»»v«};er  ec  France,  il  le  chargea  d'une  lettre 
Aur  Guérin,  abbé  de  Saint-Victor,  dans  la- 
[aelleil  annonce  Tétat  prospère  de  sa  mai- 
011  ilu  Paraclet,  sans  entrer  dans  un  grand 
Nil«  P^rce  qu'il  avait,  dit-il,  composé  sur 
leia  et  envoyé  à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève 
U)  (kirit  [libellum)  que  nous  n'avons  pas  ;  et 
R>rès  avoir  fait  l'éloge  de  son  prieur,  il  prie 
kM  Guérin  de  lui  envoyer  les  actes  du 
u^rijrde  Saint-Victor,  parce  qu'il  avait  éla- 
|li  qu'on  en  ferait  l'ofSce  dans  son  église 
iTec  la  solennité  des  fêtes  doubles. 

Dans  la  lettre  trente-sixième,  il  félicite 
ribbé  (Je  Nestveht  d'avoir  établi  le  bon  or- 
Ir^dans  une  maison  de  sa  dépendance,  mal 
me  par  la  conduite  peu  régulière  d'un 
pifticulier. 

Voulant  envoyer  en  Norwége  un  vaissenu 
chr^  de  crains  k  son  profit  (cumbrario)^ 
^"^um  temps  où  les  rois  du  Nord  étaient 
'Qprre,  il  écrit  au  prieur  de  Cunungelle 
ci^Cungehelle,  pour  savoir  s'il  pourrait  sans 
^^^T  expédier  l'embarcation. 

Des  plaintes  ayant  été  portées  à  l'abbé  de 
Pn^inontré,  Hugues  II,  contre  l'abbé  de  la 
isinle-Trinité,  de  Lunden,  l'abbé  du  Paraclet 
^ritsa  défense  en  écrivant  à  celui  de  Pré- 
B'^nlré  la  lettre  cinquantième. 

En  envoyant  k  Etienne,  abbé  de  Saînte- 
«ciiRTiève,  un  beau  cheval  danois,  il  s'excuse 
It  ne  ravoir  pas  envoyé  plus  tôt  pour  pin- 
ceurs raisons,  mais  surtout  parce  qu'il  n'en 
rouraitpas  qui  fût  digne  de  lui  être  présen- 
^;  ii  finit  par  lai  recommander  le  fils  de 
^^non,  chancelier  du  roi  de  Danemark, 
^nmé  Pierre,  qui  faisait  ses  études  à  Sain- 
Mieneviève.  Lépltre  cent  trente-unième 
'Etienne  de  Touruay  contient  la  réponse  k 
«tle  lettre. 

Ubbé  Jean  ayant  succédé,  l'an  1192,  k 
îlienne  de  Tournai,  dans  l'abbaye  de  Sainle- 
leneviève,  l'abbé  du  Paraclet,  connaissant 
es  excellentes  ({ualités  du  sujet,  le  félicite 
>Qr  son  élévation,  et  l'exhorte  en  même 
mps  à  maintenir  dans  toute  sa  vigueur  la 
Ift^ularité  établie  par  son  prédécesseur.  — 
Ue  douzaine  de  lettres  du  second  livre  ne 
^ous  paraissent  pas  assez  intéressantes  pour 


nous  y  arrêter.  Nous  ne  ferons  exception 
que  pour  deux. 

La  trentième  est  adressée  k  Pierre,  fils  de 
Suénon,  chancelier  du  roi  de  Danemark, 
neveu  d'Absalon,  archevêque  de  Lunden, 
lequel  étudiait  alors  k  Sainte-Geneviève,  où 
il  avait  embrassé  la  vie  religieuse,  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  les  lettres  d'Etienne  de 
Tournai,  et  qui  devint  ensuite  évéque  de 
Roschild;  ce  jeune  homme  s'était  adressé  k 
l'abbé  du  Paraclet,  pour  obtenir  de  son  père 
quelque  faveur  que  celui-ci  ne  jusea  pas  k 
propos  de  lui  accorder,  voulant  lui  faire 
goûter  les  motifs  du  refus  de  son  père.  Guil- 
laume fait  l'éloge  du  chancelier,  auauel  il 
mêle  aussi  l'éloge  du  jeune  homme,  dont  il 
relève  les  bonnes  qualités  et  l'application  k 
l'élude,  en  l'exhortant  toutefois  k  persév«^rer 
et  k  se  perfectionner  de  plus  en  plus.  Il  est 
parlé  dans  cette  lettre  de  deux  professeurs, 
maître  André  et  maître  Jocelin,  auxquels 
l'auteur  adresse  des  compliments.  L'éditeur 
des  lettres  de  Guillaume  n'a  pu  découvrir 
qui  étaient  ces  deux  professeurs.  Si  ce  n'é- 
taient pas  des  Danois,  il  y  a  apparence  que 
c'étaient  d'anciens  confrères  de  l'auteur;  le 
premier,  André,  qui  a  eu  son  article  dans  ce 
volume;  le  second  ce  Juscelin  dont  il  est 
parlé  dans  une  lettre  du  Pape  Eugène  III, 
parmi  celles  de  l'abbé  Suger,  touchant  une 
contestation  qui  s'était  élevée.  Tan  1U9  en- 
tre lui  et  maître  Pierre,  devenu  ensuite  évê- 
3ue  do  Meaux,  et  créé  bientôt  après  cardinal 
u  titre  de  Saint-Chrysogone. 

Guillaume  étant  venu  en  France,  Fan  1193, 
pour  négocier  le  mariage  d'Ingelburge,  prin- 
cesse de  Danemark,  avec  le  roi  Philippe- 
Auguste,  écrivit  k  un  ancien  ami,  nommé 
Geofroi,  la  lettre  soixante-troisième,  pour 
lui  annoncer  son  arrivée  k  Paris,  et  le  dôsir 
qu'il  avait  de  le  voir.  Ce  Geofroi,  inconnu 
aux  éditeurs,  le  même  çui  dans  la  lettre 
vingt-neuvième  est  qualifié  chanoine,  est 
vraisemblablement  ce  Génovéfain  qui  avait 
été  envoyé  en  Danemark,  par  Etienne  de 
Tournay,  chargé  de  recueillir  les  aumônes 
que  son  abbé  sollicitait  pour  la  reconstruc- 
tion de  son  église.  Il  est  parlé  de  lui  dans 
les  lettres  cent  quarante-six,  cent  gnarante- 
sept,  cent  quarante-neuf,  cent  cinquante- 
deux,  cent  cinquante-troisième,  d'Etienne 
de  Tournay,  et  1  abbé  du  Paraclet  lui  donna 
une  lettre  de  recommandation  pour  lui  ser- 
vir de  passe-port  dans  ses  tournées  en  Dane- 
mark; mais  dans  toutes  ces  lettres  son  nom 
n'est  exprimé  que  par  l'initiale  G. 

Disons  encore  un  root  de  quatre  lettres 
adressées  k  des  religieuses.  Ce  sont  des  ex- 
hortations k  la  persévérance  dans  l'heureux 
état  qu'elles  ont  embrassé.  Mais  la  plus  re- 
marquable est  la  vingt-sixième  du  premier 
livre,  adressée  k  deux  filles  de  roi  M.  et  M. 
selon  le  titre,  qualifiées  simplement  prin- 
cesses du  sang  royal  dans  la  suscription. 
Parmi  les  louanges  et  les  bons  avis  qu'il  leur 
donne,  on  est  étonné  de  trouver  celui  de  se 
préserver  de  l'ivrognerie,  tant  ce  vice  était 
commnn  alors  dans  le  Nord  :  Ne  sii  vobis 
familiaref  dit-il,  in  mensis  vesiris  ebrieiaii^ 
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habere  dlffugium ,  licel  contueludini  ierrœ 
ê'U  illud  vttium. 

7*  Au  roi  de  Danemark  et  à  des  officiers 
de  sa  cour  indépendamment  des  lettres  au 
roi  Canut»  relatives  au  divorce  de  Philippe- 
Augiisle»  desquelles  il  a  été  parlé  plus  haut, 
il  y  en  a  encore  deux  autres  dont  il  nous 
reste  à  rendre  compte. 

Des  malveillanls  ayant  dénigré  notre  abbé 
dans  l'esprit  du  roi  Canut,  Guillaume  lui 
écrivit  une  lettre  respectueuse  et  pleine  de 
dignité,  dans  laquelle  il  représente  que  s'il 
a  quitté  la  France,  ce  n'est  pas  qu*il  manquât 
des  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais  unique- 
ment pour  répondre  k  la  confiance  de  l'ar- 
chevêque Absalon  qui  l'avait  attiré  en  Dane- 
mark. Il  ne  pouvait  se  résoudre  è  aban- 
donner ce  prélat,  après  avoir  reçu  de  lui 
tant  de  bienfaits,  et  d*ailleurs  son  attache- 
ment à  la  personne  du  roi.  qui,  dans  les  oc- 
casions critiques,  était  venu  à  son  secours, 
iui  faisait  un  devoir  de  rester;  il  prie  sa  ma- 
jesté de  ne  plus  écouter  les  faux  rapports, 
et  de  considérer  que  depuis  son  établisse- 
ment il  avait  éprouvé  quatre  incendies.  — 
Dans  une  autre  lettre  il  sMnsinue  dans  l'es- 
prit du  roi,  pour  lui  parler  d'une  affaire  li- 
tigieuse; mais  on  n'a  conservé  de  cette  let- 
tre que  le  préambule,  sans  dire  un  mot  do 
l'affaire  dont  il  s'agissait.  —  C'est  peut-être 
celle  dont  il  entretient  un  seigneur  de  la 
cour,  frère  du  chancelier  André,  nommé  Ëb- 
bes  ou  Ebbon,  dans  deux  lettres  où  l'on  voit 

aue  le  roi  s'était  déclaré  contre  les  religieux 
u  Paraclet;  mais  ces  deux  lettres  ne  sont  ' 
pas  entières. 

Il  y  en  a  encore  deux  à  André  Suéran, 
chancelier  du  roi  de  Danemark,  qui  parais- 
sent avoir  trait  à  cette  même  affaire,  mais 
qui  n'explique  pas  davantage  en  quoi  elle 
consistait.  En  combinant  ces  lettres  avec  une 
charte  du  roi  Canut,  rapportée  dans  le  même 
volume,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il 
s*agis$aitd'un  droit  de  pêche  dans  un  lieu 
appelé  Clîne. 

Un  comte  Bernard,  que  nous  croyons  être 
le  comte  d'Ascanie,  fils  d'Albert  l'Ours,  niar- 

f;rave  de  Brandebourg,  créé  duc  de  Saxe» 
'an  1180,  ou  Bernard,  comte  de  Ralzebourg, 
voulant  établir  dans  ses  Etats  une  maison  dfe 
chanoines  réguliers  de  la  réforme  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  s'adressa  à  Tabbé  du  Pa- 
raclet, qui  lui  envoya  deux  religieux  pour 
concerter  cet  établissement. 

Ses  opiiscules.  —  1*  Bollandus  a  publié  sans 
nom  d*auteur  d'après  un  manuscrit  de  Bru- 
xelles, un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  /teve- 
latio  reliquiarum  sanclœ  Genovefœ.  Le  même 
écrit,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale  plus  correct  que  celui  de  Bruxel- 
les rempli  de  lacunes,  porte  en  titre  le  nom 
de  l'auteur.  Nous  avons  fait  connaître  cette 

{)roduction  et  ce  qui  y  donna  lieu,  en  traçant 
a  Vie  de  notre  auteur.  Elle  a  été  reproduite 
au  tome  XI Y  du  Recueil  des  historiens  de 
France, 
2*  On  attribue  è  notre  auteur  une  généalo- 

Îie  des  rois  de  Danemark,   composée  en 
19J»,  pour  prouver  qu'il  n'existait  aucune 


parenté  entre  la  reine  Ingelburge  et  le  n 
Philippe-Auguste,  et  que  c'est  mal  à  propo 
que  sous  ce  prétexte,  on  a  prononcé  la  dis 
solution  de  leur  mariage.  U  est  possible  qo 
l'abbé  Guillaume  ait  contribué  è  la  compo 
sition  de  cette  pièce,  mais  il  y  a  plus  d'ap 
parence  qu'elle  fut  l'ouvrage  du  conseil  d 
roi  Canut,  qui  s'y  réfère,  dans  une  de  se 
lettres  au  Pape  Célestin  III.  Quoi  qu'il  e 
soit,  il  est  pourtant  vrai  que  Guillaume  e 
fut  le  porteur,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Rom« 
la  même  année,  avec  le  chancelier  Andr 
pour  défendre  la  validité  du  mariage  de! 
princesse  danoise.  Cette  généalogie  a  éi 
imprimée  plusieurs  fois,  et  particulièremeo 
dans  la  Collection  des  historiens  de  Dont 
mark  par  Jean  Langebeck,  qui  l'a  mise  « 
regarcl  avec  un  texte  plus  correct  tiré  d*oi 
manuscrit  perdu  de  l'Université  de  Copen 
hagne,  dont  on  n'a  pu  recouvrer  qu'une  w 
pie  qu'il  a  enrichie  de  savantes  notes. 

3*  En  fondant  dans  son  église  Y^mm 
saire  d'Absalon,  évêque  de  Lunden,  roortd 
1201,  notre  auteur  faisait  l'histoire  de  $o{ 
arrivée  en  Danemark,  de  son  établisseniei| 
dans  rite  d'Eskilsoë,  de  la  translation  de  $o{ 
monastère  au  Paraclet  dans  file  de  Séelaoïi 
au  diocèse  de  Roschild,  dans  un  lieuapH 
en  langue  vulgaire  Ebblœholt,  et  des  m 
considérables  qu'il  avait  reçus  de  ce  préU 
tant  en  meubles  qu'en  argent;  mais  il  o 
reste  de  cet  écrit  qu'un  fragment  qui  faitre 
gretter  le  reste. 

k*  Après  avoir  fondé  l'anniversaire  de  so 
grand  bienfaiteur,  il  s'occupa  aussi  à  rég(^ 
ce  (|u'il  voulait  qu'on  célébrftt  pour  luiaprèi 
sa  mort.  Cet  acte  respire  une  piété  tendre! 
il  veut  que  ce  jour-là  on  serve  à  la  commu 
naulé  du  pain  de  froment,  du  poisson  eldi 
l'hydromel;  qu'on  nourrisse  aussi  dooi^ 
pauvres,  auxquels  on  distribuera  du  (xiij 
de  la  bière,  de  la  viande  ou  du  «poisson,  se- 
lon le  jour  auquel  tombera  son  anniversaire 
Ces  distributions  auront  lieu,  même  pendau 
sa  vie,  au  Jour  du  décès  de  son  0Dcle«  i'abu 
de  Saint -Germain»  de  son  père  et  de  fl 
mère 

GUILLAUME  LE  PETIT,  —abbé  du  Befi 

3 lie  les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  m 
ésignent  que  sous  le  nom  de  Guillauoell 
succéda,  comme  douzième  abbé  du  BeM 
Hugues  de  Cauquin-Villiers,  y^rs  l'an  IW 
et  mourut  le  18  septembre  1211.  Sooçorpi 
fut  enterré  auprès  du  tombeau  de  Gulilafl* 
mel",  autre  abbé  du  même  monastère,  mon 
en  11211^;  ce  qui  explique  ce  vers  gravé  sifl 
la  tombe  de  Guillaume  le  Petit: 

AUer  WiUermMS  jaeet  hie  abbas  duodemu. 

Le  P.  Le  Long  attribue  k  cet  abbé,  dV 
près  Cornélius  à  Lapide,  un  Commento^ 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  qui,  suivaaj 
Hommey ,  n'est  qu'une  continuation  de  cm 
de  Guillaume,  de  Hoyland,  lequel  n'estjat* 
même  qu'une  suite  de  celui  de  ^a'^^' .^^^ 
nard.  «Ce  savant,»  dit  Hommey,  <^<'°1 
mort  sans  avoir  pu  achever  les  comrBenUi|*j 
res  qu'il  se  proposait  de  donner  sur  le  t»- 
tique  des  candqueSf  Gilberl,  abbé  de  noy 
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|V)J,  en  Angleterre,  atait  entrepris  d'expli- 
^séries  six  chapitres,  qui  restaient  è  coni- 
neDier;  mais  surpris  lui-même  par  la  mort, 
le  travail  resta  de  nouteau  imparfait.  Enfin» 
iQviroo  nn  siècle  plus  tard,  un  savant  abbé, 
DAinmé  Guillaume,  congut  le  projet  d*y  met- 
Uv  la  dernière  main.  » 

Ui  Commentaires^  ou  plutôt  les  Sermom 
le  iainl  Bernard  sur  le  Cantique  des  can/t- 
pt$,  ne  Tont  en  effet  que  jusqu'aux  pre* 
iiers  rersets  du  chapitre  m  ;  et  ceux  de 
Kiibert  de  Hoyiand  s'arrêtent  au  verset  2 
b chapitre  y.  Mais  l'abbé,  qui  entreprit  de 
i)(np)éler  ces  Commentaires^  ne  s'est  pas 
)O0teDlé  de  reprendre  le  texte  du  livre  sacré, 
b  rbapilre  T,  oii  s'éiait  arrêté  Gilbert,  il 
kuD  précis  ou  abrégé  des  quatre-vingt-six 
IfuioDs  de  l'abbé  de  Clairvaux,  et  il  conti- 
Îdi  ensuite,  à  partir  de  l'endroit  même  où 
mil  Bernard  en  était  resté;  de  sorte  que 
'en  De  |)eut  pas  dire,  comme  le  fait  Hom- 
lej,  que  Guillaume  est  le  continuateur  de 
llbert  de  Hoyiand  ;  mais  bien  de  saint  Ber- 
ird  loi-fflème,  puisque  ses  Commentaires 
^meDcent  précisément  è  l'endroit  où  finis* 
lot  ceux  du  saint  abbé. 
Hommej  n'a  publié  que  trois  fragments 
rtcoarls  de  l'ouvpase  de  Guillaume.  Le 
^mier  et  le  plus  étenofu  est  le  Commentaire 
I cinq  premiers  versets  du  chapitre  m  du 
hiifue  des  cantiques.  Les  deux  autres  sont 
Béi seulement  comme  farinant  le  commen- 
tone&t  et  ta  fin  de  cet  ouvrage.  Mais  mainte- 
HBt.  une  autre  difficulté  se  présente  :  cette 
iHitinualion  du  Commentaire  de  saint  Ber-* 
•rd,  est-elle  réellement  bien  l'œuvre  au- 
ientique  de  Guillaume  le  Petit,  abbé  du 
Ik,ou  de  Guillaume  de  Saint-Thierry,  ou 
te  «Dcore  de  Guillaume-Petit  de  Neu- 
bQfgt  C'est  ce  que  VHistoire  littéraire  de 
kfmce  ne  décide  pas.  On  peut  lire  une 
iiKrtation  à  ce  sujet,  dans  le  tome  XVII 
^cetouvrase,  p.  80  et  81.  Quoi  qu'il  en 
vil,  ce  travail  se  trouve  imprimé  à  la  suite 
fcsduvres  de  saint  Bernard,  et  dans  le 
mctiûnmre  de  Patrologie    de  M.   l'abbé 

GOIHAN  ou  WIMAN,— frère  de  Lambert, 

Eeurde  Saint- Vaast  d'Arras,  et,  comme 
.  religieux  dans  ce  monastère,  a  laissé 
iç  preures  de  son  érudition  par  la  compo- 
AioD  d'un  Cartulaire  dont  l'histoire  manus- 
>ne  de  Saint-Vaast  d'Arras,  qui  se  trouve 
>  il  Bibliothèque  impériale,  fait  le  plus 

{^Dd  élo^e.  Ce  fut,  a  la  prière  de  l'abbé 
.>rtin  qui,  pendant  sa  longue  administra- 
«>o,  depuis  l'an  1159  jnsqiTen  1183,  rendit 
|>^iie  maison  si  florissante  en  y  maintenant 
Ks  boones  études,  que  Guiman  recueillit 
uns  les  archives  les  anciens  documents 
<l^il  importait  au  bien-ètre  de  la  maison  de 
2"îer?er,  et  qui  commençaient  è  dépérir 
Wîélusté,  Il  en  composa  un  Cartulaire, 
Wi  de  son  nom  Wimannus,  à  la  tète 
^iiel  il  plaça  l'histoire  de  la  fondation 
°«  monastère,  et,  à  la  suite,  les  chartes  et 
iv^nu  émanés  des  Papes  et  des  souverains, 
c^cercant  les  droits  et  les  privilèges  de 
»tbbaje  de  Saint-Vaast.  C'est  le  recueil  le 


plus  intéressant  que  nous  ayons,  non-seule- 
ment  pour  la  ville  d'Arras,  mais  encore  pour 
la  province  d'Artois.  L'historien  de  Saint- 
Vaast  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  entre- 
f irise  parut  si  neuve  et  si  étonnante  qu'elle 
ut  regardée  comme  une  merveille. 

Guiman,  selon  cet  historien,  mit  la  main 
ft  l'ouvrage,  dès  Tannée  1170,  mais  il  ne 
l'avait  pas  encore  terminé,  lorsqu'il  mourut 
en  119*2.  Son  frère  Lambert  se  chargea  d'y 
mettre  la  dernière  main,  comme  on  le  voit 
dans  cette  pièce  de  vers,  qui  a  été  conservée 
dans  l'histoire  manuscrite  de  Saint-Vaast,  et 
qu'il  est  important  de  transcrire  ici,  parce 
qu'elle  est  anecdoticfue  et  en  même  temps 
historique  pour  l'objet  qui  nous  occupe. 

lamberhu  prier  et  armarius  ataue  sacrista, 
0  ctotuirt  veneranda  cohors,  tibi  dedicat  i$ta. 
Non  datur  a  cunclis  in  templo  gemma  vel  aurum, 
Sed  ferrum,  tes,  plumlnan,  saga,  liqna^  pUique  caprarum  ; 
Non  onmes  intrant  arcamun  Uteologiœ, 
Condecet  ut  salagens  succwrrat  Martlta  Mariœ. 
CmfUeor,  mtUlem  Marihœ  complere  laborem, 
Oium  tine  fine  tequi,  nec  première  posse  sororem. 
O  qui  fasttdis  moralia  Gre^iana, 
Hase  legc  :  non  erii  hœe,  fakor,  libi  leclio  vana  : 
Jnvemes  quit  honor,  quis  apex,  quœ  gloria,  fasius 
Jfuic  donrni,  quid  in  me  habeat  paler  urbe  Vedaslus  ; 
Quœ  prope,  quœ  longe  domus  hœe  servet  sibi  jura, 
inUruiU  til  cunctos  Itber,  est  miin  saribere  cura  : 
Jam,  ni  faUor  ego,  vicenus  $oltnlur  antms, 
Cum  mihi  germanus  de$criberel  ista  Wimanmis, 
Hujus  percurrens  ego  scripla,  cor  applico  totum, 
Ul  complere  queam  germant  nobile  votum. 
Qui  legit  Itœc,  fratrisque  met  mémento,  rogaque 
Àdsit  uirique,  et  utrtanque  stata  Jesut  omet  ulraque. 
Trœuieranl  mtUe  ducenti,  octo  minus  anni 
Virginis  apartu,  cum  iramit  vita  Wimanni; 
Qua  Marcus  colitur  mart^  cum  martyre  fratre, 
,Ergo  sttj^sles  ego,  somque  reiiclus,  uirisque 
Jfi  studtis  vigile  lUn,  sancte  Vedaste,  tuisque, 
Fratribus,  o  leetor,  œtema  precare  duobiu  ; 
Aller  mortuus  est,  atterque  cita  moriturus  ; 
Vivat  ulerque  Deo^  vivat  liber  hic,  sed  et  ipsi 
Quoi,  o  diva  cohors,  divo  tUn  dogmate  scripsi, 
lamlierti  studium  lerrena  et  cœl&iia  fatur  : 
Nœc  qui  (astidit,  his  suficienter  alatur. 
Sicta  Martino  sunt  scripta  dicata  Whnamn, 
Sed  nunc  abbati  mea  dedico  scripta  Joanni. 
Vos  precor,  o  socH,  vos  nocte  disque  precari. 
Nos  Deus  ut  faciat  œtema  luce  t>eari. 

Le  p.  Le  Lon^,  de  l'Oratoire,  annonce  te 
Cartulaire  de  Guiman,  comme  existant  dans 
la  bibliothèque  Impériale,  parmi  les  manus- 
crits de  Colbert.  Il  se  tromne;  ce  manuscrit 
n'est  pas  un  Cartulaire,  c  est  nuB  Histoire 
de  tabbaye  de  Saint-Vanst^  fort  bien  écrite, 
en  1583,  par  un  auteur  moderne,  qui  dé- 
clare avoir  fait  usage  de  l'écrit  de  Guiman, 
mais  en  réformant  ou  plutôt,  en  changeant 
le  stvie 

GUITBR  on  GUITHIER ,  —  fut  abbé  de 
Saint-Loup  de  Troyes,  pendant  1  espace  de 
quarante-quatre  ans,  depuis  l'an  1153  jus- 
qu'en 1197.  Cependant  sa  longue  adminis- 
tration ne  fournit  aucun  événement  remar- 
quable, qui  mérite  d'être  recueilli,  il  est 
auteur  d'une  petite  histoire  de  son  monas- 
tère, publiée  par  Nicolas  Camusat,  laquelle 
jette  quelque  jour  sur  les  antiquités  ecclé- 
siastiques de  la  ville  de  Troves. 

La  curiosité,  ayant  porte  l'auteur,  avant 

3u'il  fût  élevé  à  la  dignité  d'abbé,  à  fouiller 
ans  les  archives  du  monastère,  pour  con- 
naître les  révolutions  que  son  Eglise,  avait 
éprouvées^  il    remonte  jusqu'au  temps  de 
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Charles  le  Chauye  et  aax  rayages  des  Nor- 
mands»  constatés^  en  ce  qui  regarde  la  ville 
de  Troyes,  par  un  titre  du  comte  Adélerin 
de  Tan  893,  qu'il  nous  a  conservé,  après 
avoir  eu  peine  à  le  déchiffrer  h  cause  de  sa 
vétusté.  Ce  fut  ce  comte  Adélerin,  abbé  en 
même  temps  que  Saint- Loup,  suivant  Tusage 
du  X'  siècle,  ou  les  grands  seigneurs  s'é- 
taient emparés  de  presque  tous  les  raonas* 
tères,  qui,  après  le  départ  des  Normands, 
rétablit  l'église  de  Saint-Loup,  non  hors  de 
)a  ville,  comme  elle  était  auparavant,  mais 
dans  l'intérieur  même  de  la  ville  que  Ton 
jugea  alors  à  propos  de  fortifier. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'introduction 
des  chanoines  réguliers  k  Saint-Loup,  en 
1137,  tout  ce  que  l'auteur  nous  apprend, 
c'est  que  celte  église  était  gouvernée  par 
des  prévôts,  à  la  nomination  des  comtes  de 
Champagne,  qui  même  avaient  inféodé  ce 
droit  de  nomination  à  la  famille  de  Capes. 
La  réforme  de  ce  monastère  fut  l'ouvrage  du 
comte  Thibaud  le  Grand  ou  le  Saint,  aidé 
des  conseils  de  saint  Bernard,  de  l'évèque 
d'Auxerre,  Hugues  de  Mâcon,  et  de  l'évë- 
gtie  diocésain  Hatton.  Guitcr,  dans  la  suite 
de  son  histoire,  trace  la  succession  des  abbés 
dont  il  fui  le  troisième,  vi  se  fait  un  devoir 
de  consigner  dans  son  écrit  les  pieuses  libé- 
ralités qui  furent  faites  à  son  église  par  les 
souverains  du  pays,  dans  le  livre  même  des 
Evangiles,  enrichi  de  plaques  d'or  et  de  pier- 
reries, dont  le  comte  Henri  le  Libéral  avait 
fait  présent  à  cette  Eglise,  è  l'occasion  de  la 
naissance  de  son  fils,  venu  au  monde  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Loup,  comme  l'atteste 
notre  auteur. 

Camusat  rapporte  encore  de  notre  abbé 
quelques  chartes  dont  le  détail  n'offrirait 
aucun  intérêt  à  nos  lecteurs. 

GUY,  évêque  de  Chalons-sur*Marne.  — 
Il  y  a  eu  successivement  sur  ce  si<^|^  deux 
évèquos  du  nom  de  Guy.  Le  premier,  élu 
en  1163,  mourut  en  cette  année  même,  ou  au 
commencement  de  la  suivante,  la  veille  du 
jour  où  il  devait  être  sacré.  C'est  à  lui  que 
s'adressa  une  lettre  d'Aleyandre  III,  écrite 
en  1163.  Mais  nous  ne  parlons  Ici  de  ce 
premier  Guy  que  pour  le  distinguer  du 
second. 

Celui-ci  est  indiqué  par  Albéric  comme 
successeur  immédiat  du  premier,  et  comme 
ayant  gouverné  pendant  vingt-huit  ans  l'é- 
glise de  Chalons-sur-Marne.  Il  est  désigné, 
ncus  ne  savons  trop  pourquoi,  sous  le  nom 
de  Guy  III,  dans  \9iNouvelle  Gaule  thrëtienne^ 
où  sa  mort  est  fiiée  au  31  janvier  1189,  où 
plutôt  1190,  selon  notre  manière  actuelle  de 
compter.Guy  III  encourut  la  disgrâce  du  Pape 
Alexandre,  qui  finit  par  ordonner  qu'on  le 
suspendît  de  ses  fonctions  épiseopales. 

Nous  avons  quatre  lettres  de  cet  évêque 
(le  ChAlons,  toutes  quatre  adressées  au  roi 
Louis  le  Jeune,  et  publiées  par  André  Du- 
chesne.  Dans  la  première,  le  prince  est  sup- 
plié de  n'avoir  aucun  égard  h  un  écrit  ou 
doyen  de  l'église  de  Ch&lons,  vieillard  dont 
la  raison  s'affaiblit  de  jour  en  jour.  La  se- 
conde est  relative  aux  démêlés  entre  l'évèque 
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et  le  seigneur  Gérard,  qui  avait  osé  le  défit 
et  auquel  toutefois  il  a  rendu  et  litre  u 
brigand.  La  troisième  consiste  en  remerci 
ments  dont  l'objet  n'est  pas  bien  claireme 
énoncé.  Nouveaux  remerciements  dans 
quatrième,  où  le  monarque  est  d'ailteu 
prié  d'apaiser  le  courroux  de  i'archevèq 
de  Reims,  Domini  mei  Remmsis.  Ces  quat 
lettres  sont  fort  courtes  et  seraient  suscd 
tibles  d'un  fort  long  commentaire  que  oo 
n'entreprendrons  point,  car  il  n*éclairciri 
que  des  circonstances  fort  indifférenlei 
si  même  il  réussissait  à  les  démêler  ( 
eOet. 

Il  paratlqueGuy  ne  manauait  pasd'ei 
nemis  :  il  a  essuyé  quelques  aéplaisirs  ou 
méritait  peut-être.  Toutefois  il  estlouéds 
certaines  chroniques,  h  moins  qu'il  ne  (ail 
appliquer  ces  éloges  h  son  prédécesse« 
qui ,  encore  qu'Albéric  Ten  déclare  indigo 
n'a  pas  gouverné  l'église  de  Cbâlons  m 
longtemps  pour  les  mériter.  Ces  deuxGi 
sont  surnommés  tantôt  de  Dam  pierre,  taoi 
de  Join ville.  Nous  croyons  que  le  preioi 
de  ces  surnoms  appartient  à  Guy  11,  et 
second  à  Guy  III,  frère  de  Gaufnd  elfrè 
de  Ro^erde  Jovevilloc. 

GDY  des  Noyers  ,  archevêque  de  Se 
depuis  Tan  1176  jusqu'au  21  décembre 
Tannée  1193,  époque  de  son  décès,  — éi 
compté  au  nombre  des  plus  savantis  prél 
de  son  temps.  Cependant  il  ne  nousresie 
lui  qu'une  lettre  et  deux  petites  chartes' 
lattves  à  des  fondations  pieuses,  et  publi 
dans  le  tome  XII  de  la  nouvelle  Gaule  d 
tienne.  Il  assista,  en  1179,  au  troisiètnec 
cilede  Latran,  et  au  sacre  de  PhilippeAi 
guste.  Il  eut,  en  1180,  un  démêlé  me  < 
prince  qui  refusait  d'exécuter  les  décrt 
rigoureux  du  concile  contre  les  Juifs.  L'ai 
chevêque  fut  exilé,  mais  rappelé  près?» 
aussitôt.  Une  lettre  d'Alexandre  III,  oJ> 
autre  d'Drbain  III  ^t  la  soixante-diiiè» 
lettre  d'Etienne  de  Tournay  sont  adressée 
h  Guy  des  Noyers. 

Dans  la  coilection  des  lettres  de  Pion 
de  Blois,  on  en  trouve  une  écrite  parnoti 
archevêque  lui-même,  au  nom  desévô:|u< 
de  sa  province,  à  un  Pape  dont  le  nom  ne 
désigné  que  par  la  lettre  G.  Ellea  pourubji 
de  rendre  témoignage  aux  bonnes  roœur>i 
au  mérite  de  Tévêque  de  Laon  ,  qu'on  n 
nomme  pas,  et  contre  lequel  des  accusaiion 
graves  avaient  été  portées  au  Saint*Si(^ 
sans  dire  en  quoi  elles  con.sistaieni.  C( 
évêque  n'est  autre  que  Roger  de  Rosoiqff 
n'ayant  pu  obtenir  au  roi  Louis  le  Jeune 
dissolution  de  la  commune  de  Laon*  eoli 
prit  de  la  dissiper  à  main  armée  :il.v^ 
un  combat  livré  en  1178,  où,  avec  Taide 
ses  parents  et  alliés,  l'évèque  fit  un  carn» 
affreux  des  membres  de  la  commune.!'^' 
ayant  levé  une  armée  pour  punir  cet  aliei»* 
il  fut  fait  un  accommodement  avant  qo 
en  vtnt  aux  mains  ;  mais  il  ne  fut  pas  au 
aisé  de  justifier  à  Rome  ce  prélat  du  s" 
qu'il  avait  répandu  ou  fait  répandre.  U 
fut  qu'en  alTirmant  par  serment  qu'il  u«|J 
tué  personne  de  sa  propre  main  qu  H 
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rentrer  en  grâce  avec  le  Saint-Siégo,  en  1179. 
Tri  est  le  récit  des  historiens  Gilbert  de 
Nons  et  l'anonyme  de  Laon.  D*après  cela, 
HOQS  pensons  que  c'est  mal  à  propos  que 
iins  (eteite,  le  Fape  est  désigné  par  la  lettre 
t  qui  indiquerait  le  Pape  Grégoire  Vlll,  et 
•u'ii  faut  j  substituer  la  lettre  A ,  c'est-à- 
lire  Alexandre  ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
jVoe  autre  affaire,  dont  les  historiens  ne 
partent  (>as. 

GUY  J>B  LUSIGNAM,  roi  de  Jérusalem  et 
k  Chypre.  —  Guy  de  Lusignan  était  fils  de 
hgaes  le  Brun  t  comte  de  la  Marche,  qui 
util  suivi  Louis  le  Jeune  en  Orient.  La 
dillance  qu'il  montra  de  bonne  heure  contre 
t$  inGdèles  lui  fit  obtenir  en  mariage,  très- 
fone  encore,  (car  Guillaume  de  Tyr  Tap* 
«lie  adolescent)»  la  main  de  Sibylle,  fille 
bée  d'Amauri,  roi  de  Jérusalem,  et  veuve 
h  marquis  de  Monferrat,  dit  Longue-Epée. 
badoQinlVy  ou  le  lépreux,  frère  de  Sibylle, 
«goait  alors.  Celle-ci  apporta  en  dot  à  Guy 
1^  Lusignan  le  comté  de  Joppe  ou  JaQa  et 
fAscaloo. 

Les  infirmités  de  Baudouin  IV  le  rendant 
leu  capable  de  gouverner,  il  avait  d'abord 
foala  confier  la  réj^ence  à  Guy  de  Lusignan, 
tiis  celuifci  s'était  montré  moins  heureux 
h»Ma  science  du  gouvernement  que  dans 
Iscience  de  combattre.  Guillaume  de  Tyr, 
k  reste,  semble  pousser  trop  loin  la  censure 
Ivon  égard  ;  Bongars  le  lui  reproche  avec 
ftielqae  fondement  dans  sa  préface.  Le 
l^mie  de  Tripoli  n'avait  pas  peu  contribué 
\  faire  dter  la  régence  à  Guy  de  Lusignan, 
ttUa  mort  de  Baudouin  IV,  bientôt  suivie 
fccelte  de  Baudouin  V,  sou  tils,  qui  n'était 
tBcoreqii'un  enfant  ;  il  n'oublia  rien  pour 
Uioigner  du  trône  oili  Sibvlle  allait  monter, 
Mîwiait  placer  son  mari  à  côté  d'elle.  Elle 
!  réassit.  Le  continuateur  de  Guillaume  de 
'jr,  après  avoir  parlé  du  couronnement  de 
^t(e  princesse  ,  ajoute  que  la  cérémonie 
^tievée,  le  patriarche  de  Jérusalem  lui  dit  : 
"Dame,  vous  estes  famé;  il  convient  que 
vos  liés  avec  vos  qui  votre  roïaume  vous  ait 
'  guuverner,  qui  masîe  soit.  Prenés  ceste 
luire  corone  et  la  doné  à  tel  home  qui  votre 
nùuoQe  puisse  gouverner.  Ele  prit  la  co- 
^n^\s\  apela  son  seignor  qui  devant  lui 
^'•il;  si  li  dist  :  Sire  ,  venés  avant  et  re- 
c«vés  cesle  corone,  car  je  ne  sai  où  je  la 
pni^e  miex  employer.  Cil  s*agenolta  devant 
^^\  et  cela  li  niist  la  corone  en  la  teste.  Si  fu 
"ï'eielefuroine.  » 

l^oger  de  Hoveden  dit  aussi  que  la  reine 
plaça  elle-même  la  couronne  sur  la  tète  de 
wn  mari,  et  lui  proie  ces  mots  :  Ego  tligo 
^*\nregem  et  dominum  meum  et  terrœ  hie- 
^o^o/yiA j/ante  ;  quia  guod  Ihus  eonjunxit , 
moseparare  non  débet. 

l'^  liTre  du  lignage  d'Outre-roer  ditque  les 
VWs  irrités  offrirent  le  trône  à  Humphroy 
^^  fboron,  dont  le  père  avait  été  connélable 
J^  ^yaume  de  Jérusalem,  et  qu'Hurophroy 
V'^niau  contraire  reconnu  Guy  de  Lusignan, 
"^  lurent  tous  obligés  de  se  soumettre.  Le 
waite  de  Tripoli  se  retire,  traite  avec  Sala- 
^^^m  semblant,  quand  il  s'en  croit  sûr» 


de  se  réconcilier  avec  le  nouveau  roi,  et  en 
profite  pour  ouvrir  aux  ennemis  le  royaume 
de  Jérusalem.  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Tibériade,  au  mois  de  juillet  1187,  Lusi- 
gnan est  mis  en  liberté  à  la  condition  de  ne 
plus  combattre  Saladin  ;  et  de  retour  dans  ses 
Etats,  il  se  fait  absoudre  de  cette  promesse 
jurée,  comme  si  l'on  pouvait  être  dégagé 
d*un  serment,  par  un  autre  que  par  celui  qui 
l'a  reçu.  Il  n'en  conserva  pas  mieux  son  em- 
pire. 

Après  la  perte  du  royaume  de  Jérusalem» 
Lusignan  devint  roi  de  Chypre.  Richard, 
roi  d'Angleterre,  avait  vendu  cette  tie  aux 
Templiers,  pour  vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent ,  suivant  les  uns,  pour  trente-cinq 
mille  suivant  les  autres;  les  Templiers  la 
revendirent  à  Lusignan,  ou,  suivant  Bromp- 
ton,  il  la  regut  de  Richard  lui-même,  et  ne 
la  tint  que  de  sa  libéralité.  Ce  royaume, 
acquis  en  1102,  resta  près  de  trois  siècles 
dans*  la  famille  de  ce  prince.  Quelques  éta- 
blissements utiles  y  signalèrent  un  règne  de 
f>eu  d'années.  On  lui  attribue,  entre  autres, 
es  assises  de  Chypre,  suivant  les. coutumes 
de  France.  Godefroi  de  Bouillon  avait  donné 
à  la  fin  du  siècle  précédent  celles  qui  sont 
connues  sous  le  nom  d'assises  de  Jéru- 
salem. 

Guy  de  Lusignan  mourut  en  119i>,  suivant 
Marin  Sanuto  et  le  plus  grand  nombre  des 
écrivains. 

GUY  m  BASAINVILLE,  précepteur  ou 
maître  particulier  de  Tordre  des  Templiers. 
—  C'est  à  tort,  il  nous  semble,  que  Ton  a 
donné  le  grand  titre  de  mattre  de  l'ordre  des 
Templiers  à  Guy  de  Basainville,  auteur 
d'une  leure  insérée  dans  la  Collection  dAn^^ 
dré  Duchesne.  Son  nom  ne  se  trouve  dans 
aucune  des  listes  des  grands  maîtres  de  cet 
ordre.  11  est  vrai  que  toutes  ces  listes  sont 
assez  inexactes,  comme  Tobservent  les  au- 
teurs de  VArt  de  vérifier  les  dates:  mais  on 
y  a  plutôt  multiplié  que  réduit  les  noms, 
parce  que  l'on  a  pris  pour  des  grands  maî- 
tres des  supérieurs  généraux  de  provinces. 
Au  reste,  la  lettre  de  Guy  de  Basainville  ne 
pouvait  donner  lieu  à  aucune  erreur  surson 
véritable  titre,  puisqu'il  y  prend  lui-même 
la  qualité  de  prœceptor  et  non  de  magister 
templif  et  que  l'on  ne  peut  traduire  ce  mot 
prœceptor  que  par  celui  de  supérieur  ou 
maître  particulier. 

Cette  lettre  est  le  seul  monument  litté- 
raire que  nous  connaissions  de  ce  chevalier; 
et  comme  les  histoires  des  croisades  restent 
muettes  sur  ses  actions,  nous  sommes  ré- 
duits à  des  conjectures,  même  sur  l'époque 
où  il  a  vécu. 

La  lettre  que  Ducbesne  nous  a  conservée 
et  qu'il  avait  extraite  d'un  manuscrit  de  Ni^ 
colas  Camusat,  chanoine  de  Troyes,  est  sans 
date  d'année;  mais  elle  fut  écrite  le  k  octo- 
bre, à  Saint-Jean  d'Acre,  si  toutefois  Ton 
doit  traduire  par  le  noiA  de  cette  ville,  ce 
qui  nous  parait  vraisemblable,  le  mot  Achon^ 

aui  précède  la  date  du  k  octobre.  L'évêque 
'Orléans  à  qui  elle  est  adressée,  n'y  est 
point  nommé  comme  on  peut  le  voir  par. 
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lès  premières  lignes  que  noas  allons  citer: 
Viro  venerabili  in  Christo^  patri  ac  Domino^ 
Dei  graiia  Aurelianensi  epitcopOf  frater  Gui 
de  Basainvilla  domorum  militiœ  templi  prcs" 
cepior  in  regno  Hierosolymilano ,  elc. 

L'objet  de  GuvdeBasniuville,  em^crirant 
à  révAque  d*OrleaDS,  était  de  lui  donner  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
d*Outre-iDer.  Mais  ses  récits  sont  si  vagues  et 
rédigés  dans  un  style  si  barbare  et  si  obscur 
qu'ils  n'apprennent  rien  de  positiT,  et  que 
ce  nVst  pas  même  sans  difficulté  qu'on  peut 
déterminer  à  quelle  époque  i\»  appartien- 
nent dans  l'histoire  des  croisades.  On  y  voit 
3u'une  arméede  Tarlaresa  envahi  le  pays 
u  sultan  d'Iconium  (l'écrivain  ne  nomme 
pas  leur  chef);  qu'ils  pillnient  les  villes,  for- 
çaient de  marcher  avec  eux  les  habitants 
qu'ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas 
égorger. 

A  ces  traits  on  ne  pourrait  reconnaître 
l'armée  que  commandait  ce  Paladin»  qui  fut 
presque  touiours  généreux  et  humain,  sur- 
tout envers  les  musulmans,  si  d'autres  pas- 
sages ne  faisaient  présumer  que  c'est  vrai- 
ment de  la  grande  et  de  la  plus  célèbre  ex- 
pédition de  ce  général  qu'il  est  iciquer^tion. 
«Sur  un  rapport  du  roi  d^Arménie,»  ajoute 
Guy  de  Basainville,  «  nous  devons  croire  que 
l'intention  des  ennemis  est  de  marcher,  au 
printemps,  sur  Jérusalem  et  de  s'en  empa- 
rer. Si  cela  arrive,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, c'en  est  fait  de  toute  la  chré- 
tienté dans  ce  pays;  la  maison  du  Seigneur 
sera  livrée  aux  mains  des  impurs.  » 
Ceci  nous  semble  prouver  clairement  en 

3uel  état  désespéré  étaient  déjà  les  affaires 
esChréiiens  dans  l'Asie.  Mais  enfin  Jéru- 
salem n'était  point  encore  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis.  Sa  prise  n'est  annoncée  que 

f^our  ie  printemps  suivant;  et,  en  effet,  Sa- 
adin  S'en  empara  en  juillet  1187.  Ainsi  l'on 
peut  rapporter  la  date  de  la  lettre  à  l'année 
1186. 

Guy  de  Basainville  termine  sa  lettre  par 
ia  description  des  funestes  résultats  qu'avait 
eus  un  tremblement  de  terre  à  la  Mecque  et 
dans  les  environs.  Des  villes  avaient  été  ren- 
versées, le  tombeau  mèmedu  prophète  avait 
été  englouti. Pendant  trois  jours  il  était  sorti, 
des  pieds  d'une  montagne,  des  torrents  de 
feu  que  rien  ne  pouvait  éteindre,  et  qui 
dévorait  les  arbres,  les  hommes  et  la  terre 
elle-même:  Lignum^  homine$,  lapides^  ei 
ipsam  etiam  terram^  duobus  passibus  subtus 
ierram  dévorât  et  consumit. 

Les  historiens  des  croisades  font  bien 
mention  d'un  horrible  tremblement  de  terre 
qui  renversa  plusieurs  villes  de  Syrie  et  de 
Palestine;  mais  ee  fut  en  1170  qu'il  se  fit 
sentir,  c'est-è-dire,  sous  ie  règne  d'Amaury 
1*%  et  lorsque  ce  roi  revenait  de  son  injuste 
et  funeste  expédition  contre  Damiète.  Jéru- 
salem n'était  point  encore  menacée  et  ne  fut 
prise  que  seize  ans  après  par  Saladiu.  Ainsi 
ce  n*est  donc  point  de  ce  tremblement  d<* 
lerre  que  parle  Guy  de  Basainville.  il  faut 
croire  qu'il  n'a  rapporté»  en  cette  occasion, 
qu*un  de  ces  faux  bruits  que  l'on  répandait 


souvent  dans  Tarmée  des  Chrétiens,  pd 
leur  faire  croire  que  Dieu  lui-même  prei] 
leur  défense  et  frappait  leurs  ennemis. 

En  supposant  que  le  Templier,  auteur 
cette  lettre,  ait  survécu  aux  désastres  ml 
tipliés  qui  furent  la  suite  de  la  prise  de  \ 
rusalem,  nous  pouvons  placer  sa  morteoi 
1190  et  1195. 

GUTde  paré, — archevêque  de  Reims 
l'on  en  croit  l'historien  Marlot,  fut  reçue 
dès  sa  plus  tendre  enfance  dans  le  monnst 
de  Clteaux,  et  y  reçut  sa  première éducalk 
On  peut  présumer  qu'il  était  né  en  Boura 

S  ne  ou  dans  quelque  proviuce  voisine,  w 
tre  à  Paray-le-Mouial,  petite  ville  du  C 
rolais,  appelée  en  latin  Parœdium,  kji 
embrassé  la  profession  monastique,  ilder 
abbé  du  Val,  au  diocèse  de  Paris.  II  éi 
revêtu  de  cette  dignité  en  1189  ou  1190. 
1193,  il  fut  fait  abbé  de  Cîteaux,  où  il  st 
céda  à  l'abbé  Pierre,  et  l'année  suivante, 
refusa  trois  mille  marcs d*argent  aue  Verni 
reur  Henri  VI  envoyait  à  cette  abbaye.  0 
argent  provenait  de  la  rançon  du  roid'A 

Slelerre,  Richard,  qui  sut  gré  à  l'abbé  Gj 
e  n'en  avoir  point  voulu.  Un  autre  fait  i 
marquable,  aans  la  vie  du  même  âm 
c'est  de  s'être  joint  k  celui  de  ClairTnd 
pour  réprimer  Philippe  Auguste,  qui  m 
ordonné  d'arrêter  les  ambassadeurs  deC 
nut,  roi  de  Danemark.  En  1199,  Guj 
deux  autres  abbés  furent  cha  rgés  par  le  h\ 
Innocent  lil  de  lui  rendre  compte  des  tro 
blés  excités  dans  le  diocèse  de  Metz,  \mce\ 
tains  laïques  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  qu 

{>our  mieux  entendre  la  Bible,  en  araie 
ait  traduire  i^lusieurs  livres  en  langnem 
gaire,  et  tenaient  des  assemblées  suspecid 
où  se  lisaient  ces  traductions.  L'évéque  m\ 
dénoncé  leurs  conventicules  au  Sainl-Pèn 
qui  voulait  en  mieux  connaître  l'objet  i 
les  circonstances.  Nims  n*avons  paslesrèj 
ponses  que  n'ont  pu  manquer  de  lui  idriî! 
ser  Guy  Paré  et  ses  autres  collègues  ;  miis 
partir  de  Tannée  1200,  il  n'est  plus  quesiio 
de  cette  affaire. 

Appelé  en  Espagne  par  Alphonse  111*  rc 
de  Gastille,Guy  de  Paré  vint  à  bout  de  r^ 
tablir  la  subordination  et  la  paii  entre  dd 
monastères  de  filles.  Ce  voyage  est  de  iso 
née  1199.  Dans  le  cours  de  la  suimit 
Guy  se  rendit  à  Rome  pour  ri*mercier  i 
Pape  de  ce  que  Sa  Sainteté  avait  bleu  yom 
exempter  les  Cisterciens  de  contribuer aoj 
frais  de  la  guerre  sainte.  C'est  sans  doute  d 
celte  exemption  que  veut  parler  Moreau^i 
Manlour,  dans  un  mémoire  académique.^ 
il  dit  qu'Innocent  III  avait  soumis  à  des  i^ 
positions  tous  les  biens  de  l'ordre  de  u 
teaux.  Que  Guy  Parc,  le  seizième  abbé  decj 
monastère,  déclara  ces  taxes  contraires  aur 
immunités  de  l'ordre,  et  ne  permit  P^ 
qu'elles  fussentacqnittées  ;  quelePap.^*^P'^| 
beaucoup  de  menaces  et  de  poorsuitest  s 
rendit  enfin  aux  remontrances  et  auipri^'';^ 
de  l'abbé.  L'ai^démicien  aurait  pa  citer 
chronique  de  Raoul  de  Coggesbale,  où  ii^^ 
fait  mention  de  ces  menaces,  de  ^^^^^Zi 
trances.  Mais   ce  mémoire  offre  ^^^^ 
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ifleiacliiudea.  Par  exemple»  il  est  difficile 
iiaeGujaileu  une  si  grande  part  à  la  cons- 
truction de  redise  de  Clteaux,  puisque,  dès 
1193,  c'est-à-dire  faîte  peu  de  temps  après 
m  élection,  il  la  fit  consacrer  par  Robert, 
érèque  de  Chtlons-sur-Saône.  Quoi  qu'il  en 
50il,  et,  pour  en  revenir  aux  taxes  relatives 
4  la  croisade,  il  est  toujours  certain  quln-* 
uocent  III  en  exempta  les  Cisterciens.  Le 
hpefitioieux  encore;  il  créa  Guy,  cardinal 
rfèque  de  Paleslrine,  lésât  en  France  et  en 
Allemagne.  Mais  avant  de  considérer  Guy 
(jinsces  nouvelles  fonctions,  il  est  encore  à 

Sropos  d*écarter  une  fausse  hypothèse  de 
[aorique,  adoptée  par  Henriquez  et  par 
quelques  autres.  Cette  erreur  consiste  à  sup- 
poser qa*il  y  a  eu  à  la  fin  du  xii'  siècle  deux 
ailbés  de  Clteaux  appelés  Guy,  dont  Tun  t 
r^igé  les  siatutsdes chevaliers  deCalatrava. 
le  vérilable  auteur  de  ces  statuts  ne  s*ap- 
fwlall  pas  Guy,  mais  Guillaume,  et  nous  lui 
ifOQs  consacré  un  article  dans  ce  volume 
Qéiue.  Le  nom  de  Guillaume  aura  été  queU 
flaefûis  indiqué  par  la  seule  initiale  W,  et 
des  copistes  auront  écrit   fPt'doau  lieu  de 

Wilhelmus. 

Guy  de  Paré,après  avoir  en  qualité  de  légat 
cooGrmé  rélection  de  Hugues,  è  Tévéché 
da  Liège,  reçut  une  missionbienplusimpor- 
tinte.  11  s'agissait  de  faire  prévaloir  le  duc 
de  Saxe»  Ouion,  sur  Philippe,  duc  de  Soua-- 
Ite.  Ces  deux  princes  venaient  d'être  élus 
(ODcurremment  empereurs,  après  la  mort 
ïBenriVL  Le  Pape,  de  sa  pleine  puissance, 
r^jetie  Philippe,  élit  Othon,  et  charge  ses 
lésais,  les  évèques  de  Palestrine  et  d'Ostie, 
^^e  frapper  d'excommunication  quiconque 
l'tibéira  pas  à  cette  sentence  apostolique, 
^lettres  dlunocent  III  et  d*Oihon  nous 
^l'pnoDent  que  Guy  Paré  montra  dans  cette 
'to  beaucoup  plus  de  zèle  et  d'habileté 
pesoD  collègue.  11  convoqua  des  assem- 
•<'ée$,  et  somma  les  princes  de  s'y  rendre. 
A)aut  découvert  que  Ton  songeait  à  nom- 
Qier  QQ  troisième  empereur,  il  sentit  la  né- 
cessiiéde  brusquer  les  résolutions  à  prendre 
eQfaYeard*Othon;et  sur  la  promesse  don- 
née par  celui-ci  de  rester  toujours  fidèle  et 
"kbsant  au  Saint-Sié|{e,  il  parvint  è  lui 
f'^riDer  un  parti  considérable.  Guy  rend 
rumpte  lui-même  de  toutes  ces  manœuvres, 
ii3Qs  une  lettre  qu'il  adresse  à  Innocent  111 
<(qQi se  rencontre  parmicelles  de  ce  Pon« 
(i^e.  On  voit  que  pour  un  homme  élevé  dans 
DQ  cloître  et  qui  ne  savait  pas  la  langue  du 
iujs  où  il  traitait  de  si  grands  intérêts,  il 
portait  fort  loin  la  hardiesse  et  la  dextérité, 
^ussi  te  Saint-Père  conçut- il  une  si  haute 
>^^ede  son  savoir-faire,  qu'il  le  nomma  ar- 
c^ieTèque  de  Reims,  en  120&,  cassant  toute 
^'eciion  d'un  autre  prélat  pour  ce  siège,  et 
^éciarantque  le  plus  digne  estlefrère  Guy, 
mim  prudent  et  honorable,  pnissani  en 
jBQTres  et  en  paroles,  devant  Dieu  et  devant 
i^s  hommes.  Le  Pape  ne  met  d'autre  condi- 
|^')o  &  ce  choix  que  le  consentement  de  Guy 
ai-tûéiue,  car  il  ne  veut  pas  lui  faire  vio- 
>«tice.  Guy  accepta,  prit  possession  de  l'ar- 
^evèché  de  Ueims,  en  1205,  et,  peu  de 


i'ours  après,  fit  brûler  quelques  habitants  de 
lraines,qu'ilavaitreconnus  du  crémier  coup 
d'œil  pour  hérétiques  ou  inndèles,  et  da 
nombre  desquels  se  trouvait  un  peintre, 
nommé  Nicolas,  dont  le  talent  était  renommé 
dans  la  France. 

Par  des  lettres  du  15  mai  de  cette  même  an- 
née 1205,1e  Pape  confirme  tous  les  droits  du 
métropolitain  de  Reims,  désigne  tous  les 
fieCs,  toutes  les  seigneuries  qui  lui  appar- 
tiennent, y  comprisTa  seigneurie  de  la  ville 
même,  et  ajoute  que  désormais  il  ne  sera 
permis  qu'à  ce  métropolitain  de  sacrer  les 
rois  de  France.  Ceux  qui  pensent  que  le 
Pape  a  pu  disposer  d'une  telle  fonction,  l'at- 
tribuer ou  la  déléguer  à  qui  il  lui  plaisait, 
ccmsidèrent  cette  bulle,  comme  l'acte  qui 
établit  le  droit  dont  les  archevêques  de 
Reims  se  glorifient  le  plus.  Une  charte  de 
Guy  Paré  accorde  aux  Rémois  un  terrain 
pour  ybftlir  des  maisons,  des  terres  à  culti- 
ver, moyennant  une  redevance  de  quatorze 
deniers  par  perche,  et  la  faculté  d'avoir  un 
maire,  pourvu  qu'il  soit  au  gré  de  l'arche- 
vêque ou  nommé  par  lui.  La  fonction  de 
légat  apostolique  ayant  obligé  Guy  de  se 
transporter  en  Relgique,  pour  y  apaiser 
des  troubles,  il  mourut  à  Gand,  de  la  peste 
ou  de  la  dj^ssenterie,  le  30 juillet,  dans  l'ab- 
baye de  Sainl-Ravon. 

Les  écrits  de  Guy  Paré,  ceux  du  moins 
qui  sont  connus,  se  réduisent  à  son  Epl- 
tre  à  Innocent  III,  à  deux  ou  trois  chartes  et 
à  des  statuts  ecclésiastiçiues  pour  l'Eglise 
de  Liège.  Dans  l'instruction  qui  précède  ces 
règlements,  il  déclare  que  les  devoirs  de 
légat  l'obligent  à  réformer  les  abus  et  à  ré- 
tablir le  bon  ordre.  Il  ordonne  donc  aux 
chanoines  résidents  de  passer  les  nuits  dans 
le  dortoir,  de  ne  point  découcher  sans  la 
permission  du  doyen,  sous  peine  d'être  pri- 
vés des  rétributions,  et  même  exclus  du  ré- 
fectoire. Il  veut  que  les  archidiacres  s'enga- 
gent par  serment  à  résider  pendant  la  moi- 
tié de  l'année  au  moins;  qu'on  ne  puisse  pas 
être  è  la  fois  écolAtre  et  grand  chantre; 
qu'aucun  acolyte  n'ait  voix  au  chapitre  ; 
que  les  clercs  laissent  croître  leurs  cheveux 
et  n'aient  point  de  servantes;  le  tout,  sous 
peine  d'excommunication.  11  exige  encore 
que  toutes  les  traductions  de  la  Rible  eu 
langue  romane  ou  en  allemand  soient  dé- 
posées entre  les  mains  de  l'évêçiue,  qui  no 
les  rendra  qu'à  ceux  qu'il  croira  capables 
d'en  bien  user. 

On  cite  de  plus  une  Somme  de  théologie 
qu'il  avait  rédigée  et  qui  se  conservait  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  de  Saint-Vic- 
tor de  Paris.  Les  bibliographes  n'ajoutent  à 
ce  petit  nombre  de  productions  que  les  sta- 
tuts des  chevaliers  de  Calatrava,  que  nous 
avons  justement  revendiqués  pour  GuiU 
laume,  11*  du  nom,  abbé  de  Clteaux-  A  force 
d'abréger  la  vie  de  Guy  do  Paré,  nous  avons 
oublié  de  remar(]uer  que  c'est  de  lui  que 
sont  venues  les  pieuses  coutumes  de  sonner 
une  clochette  dans  les  églises  à  l'élévation 
de  l'hostie  et  dans  les  rues  lorsque  l'Eucha- 
ristie est  portée  aux  malades. 
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GUY,  abbé  de  Clairvaux,  —  élnit  d*iine  ori- 
gine illustre;  on  l'a  même  dit  issu  d*un 
sang  royal,  mais  sans  indiquer  h  quelle 
branchede  nos  rois,  ou  à  quels  souverains 
étrangers  il  pouvait  appartenir.  Suivant  tine 
charte  de  Tabbaje  de  Beaupré,  il  aurait  été 
frère  d'un  nommé  Sagalon  ou  Sagelon  de 
Milly,  ce  gui  ferait  conjecturer  qu'il  était  né 
en  Picardie,  d'où  la  famille  de  Milly  était 
originaire.  Elu  d'abord  abbé  d'Ourcamp  en 
1170,  il  le  fut  de  Clairvaux,  en  1195,  et  y 
mourut,  en  1214,  dans  un  âge,  dit-on,  très» 
avancé  ;  ce  qui  peut  faire  conjecturer  que  sa 
naissance  aurait  daté  d'environ  IIW,  et  que, 
par  conséquent,  il  aurait  vu  les  treizô  der- 
nières années  de  saint  Bernard. 

L'abbé  Guy  fournil  peu  de  particularités  à 
noire  histoire;  mais  au  moins,  dans  deux 
circonstances  principales,  qui  ont  fait  con- 
nailn^  son  habileté  pour  les  négociations,  il 
a  montré  qu'il  était  doué  de  l'esprit  conci- 
liateur, qui  assure  souvent  le  succès.  Choisi 
par  Innocent  111,  conjointement  avec  l'abbé 
do  Cîteaux,  pour  statuer  sur  un  différend 
qui  s'était  élevé  entre  Philippe  Auguste  et 
Warnier,  archevêque  de  Rouen,  il  prononça 
un  jugement  tellement  équitable  et  mesure, 
qu'il  rf^ndit  les  deux  parties  satisfaites.  Il 
s'agissait  de  la  prétention  qu'avait  eue  l'ar- 
chevêque de  Rouen  d'exercer  les  droits  do- 
maniaux sur  la  terre  des  Andelys,  sur  quoi, 
le  roi  avait  représenté  au  Pape,  q^u'en  celte 
circonstance   l'archevêque  Warnier  n*était 

Îu'un  juge  intéressé  dans  sa  propre  cause, 
'est  ce  qui  détermina  le  Saint-Père,  tout 
nouvellement  élu  Pontife,  à  référer  aux 
deux  abbés  réunis  la  décision  de  celte  af- 
faire, comme  à  des  juges  absolument  désin- 
téressés* 

En  mh,  l'abbé  de  Clairvaux  fut  élu  à 
rarchevêché  de  Reims,  j  ar  les  vœux  unani- 
mes du  chapitre  de  la  cathédrale.  Cette 
circonstance  mit  au  grand  jour  son  attache- 
ment à  ta  vie  monastique,  ainsi  que  la 
fermeté  inébranlable  de  son  caractère,  dans 
sa  résolution  arrêtée  de  résister  même  à  ce 
Souverain  Pontife  qui  lui  avait  donné  une 
ai  haute  marque  de  sa  considération.  Les 
lettres  qu'il  a  écrites  à  ce  sujet  forment  son 
seul  titre  littéraire,  bien  avoué,  pour  lui 
mériter  une  place  dans  nos  pages.  Nous 
avons  cru  qu  il  serait  plus  intéressant  d'en 
présenter  ici  la  traduction  entière,  que  de 
nous  borner  à  une  analyse  qui  ne  donnerait 
qu'une  idée  incomplète  de  la  discussion 
qu'elles  contiennent,  et  sur  un  sujet,  dès 
lors  presqu'aussi  rare  qu'il  l'est  aujourd'hui. 
£n  joignant  aux  réponses  de  cet  abbé  les 
lettres  du  chapitre  de  Reims,  qui  sont  plus 
courtes,  il  en  résultera  un  dialogue  littéra- 
lement historique,  dont  l'ensemlMe  formera 
le  seul  morceau  peut-être  de  ce  genre  qui 
ait  encore  été  publié  dans  notre  langue. 

Voici  d'abord  la  première  lettre  du  cha- 
pitre. On  croit  pouvoir  supposer  avec  rai- 
son qu'elle  aura  été  rédigée  par  l'archevô- 
uue  Thibaut  du  Perche  qui  aurait,  dit  la 
Chronique  deLaon,  réuni  dans  sa  personne 
tous  le$  dons  de  la  nobicssoi  du  couiage, 


de  la  science  et  du  génie,  sll  avait  tnoin 
ouvertement  ambitionné  les  honneurs. 

Le  Souverain  dispensateur  de  tous  Ut  Un 
qui  établit  de  Vaccord  entre  les  actions  à 
fidèles  et  les  détermin^itions  de  sa  rolontf, 
tellement  rendu  les.  nôtres  uniformes,  qve  pu 
suite  du  décès  de  Guillaume  d'heureust 
moire^   archevêque    de   Beims^   nous  u 
avons  élu  pour  être  notre  Pire  et  pattfu 
L'Eglise  s'en  réjouit;   le  Sérénissimem 
France  en  félicite  V Eglise,  et  le  peuple  h] 
tage  universellement  notre   allégresse,  if 
qne  Vabbé  de  Clairvaux  va  se  trouver  plx 
sur  le  siège  de  Reims,  pour  faire  briller  ?. 
église   métropolitaine  de  tout  l'éclal  û 
vertus. 

Nous  prions  donc  votre  Sainteté  de  k 
gner  agréer  cette  élection^  et  de  nous  mnj'i 
le  terme  auquel  vous  comptez  pouvoir  m 
à  nous. 

A  celte  lettre,  le  pieux  abbé  npii 
ainsi  : 

Quoique  vos  suffrages  aient  étéunanw 
vous  vous  êtes  trompés  dans  leurs  Tn.'iij 
quand  vous  avez  présumé  pouvoir  rappe- 
la vie  séculière  celui  qui  a  renoncé  aa  ni^>. 
tire  de  Marthe,  pour  ne  plus  goûter  (^t 
contemplation  des  choses  célestes.  Or,p 
que  vous  n*agissiez  plus   de  même  en  r 
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qu'il  vous  soit  bien  connu^  par  la  teneur 
présente^  que  je  renonce  absolumeni  à  nf 
élection^  et  que  jamais  je  n'accepterai  /A ■• 
neur,  quel  qyH  soit  et  de  quelque  pcri  (fi 
vienne,  de  Vépiscopat, 

Voici  la  réplique  du  Chapitre  : 

Le  gouvernail  de  Véglise  archiépiscopalfi 
Reims  étant  rompu^  privé  même  de  st$  row^'j 
le  navire  est  menacé  du  iiaufragt:tlM 
pourquoi  nous  vous  avons  choisi  pour  c 
chevéque  et  pour  pasteur,  naynnt  pu  M«M 
d'accord  em  faveur  d'aucun  auLr^.  y\ 
avons  donc  lieu  d'être  étonnés  que  vous  ci  j 
pensé  pouvoir  renoncer  à  une  élection  t:; 
unanime:  mais  vous  n  aurez  pas  sans  é^* 
réfléchi  sur  ce  que  les  bienheureux  Martin  ' 
Nicolas  ont  su  garder  la  discipline  de  k^^' 
monastique^  tout  en  occupant  Us  siégetf* 
tificaax,  sur  lesquels  ils  ont  exercé  la  i-"^ 
titude  d' œuvres  charitables  et  mirarv'"*' 
même 9  qui  rendent  leurs  noms  céltbrts^'^ 
laterre^  et  qui  justifient  Leurs  mérita  f- 
la  maison  du  Seigneur. 

Nous  supplions  donc,  avec  encore  plJJ^' 
confiance  qu  auparavant,  votre  patermi^J' 
daigner  accéder  avec  clémence  à  nos  »ff«' ^ 
de  consentir  sans  délai  à  votre  élection *^^ 
trement  vous  serez  contraint  par  le  Sourt0 
Pontife  à  subir  la  charge  archiépiscopcui^ 
vous  refusez  d'accepter  conformément  a* 
vœux  humbles  des  fidèles. 

A  cela,  l'abbé  répliqua  encore  :         . 

Je  jouissais  de  ma  paix  accoutumées^ 
la  société  de  mes  frères  de  Clairvaux*  fh  | 
vaquais  aux  soins  administratifs  de  It^^^^ 
gime^  ou  plutôt  de  leur  serviceflotsquit<^ 
vous  êtes  adressés  à  mon  incapacité  fn  »»'j 
crivantune  lettre  pour  me  notifier  (j^^^^ 
m'aviez  élu  en  qualité  de  votre  arcA^^^r 
J'ai  renoncé  de  suite  à  cette  élection  fi^" 
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PU  Qtex  Hi  instruits  à  la  réception  de  ma 
première  réponse.  Néanmoins^  vous  avez  re- 
nnureU  vos  instances;  et  dans  la  dernière 
lettre  que  f  ai  reçue  de  la  part  du  chapitre^ 
tout  me  faites  savoir  votre  résolution  rf*em- 
tloueriusQuà  Vautorité  du  Souverain  Bon» 
\i(epourme  contraindre.  Comme  homme, 
tette  résolution  m'a  troublé,  pensant  toujours 
(fuil  ne  convitnt  pas  à  un  moine  de  siéger 
ént  une  chaire  épiscopale;  car  suivant  Vin- 
irrprétation  du  mot  moine  cela  veut  dire  un 
tttrisUf  etle  mot  monasiève  signifie  la  de* 
iKure  solitaire  d^un  homme.  Ainsi  donc, 
(pie  deviendrait  le  changement  opéré  en  notks 
larla  droite  du  Tris-Haut,  «  Mutatio  dex- 
ttra  Excelsif  »  lorsque  par  un  mouvement  ré* 
îrograde,  nous  retournerions  aux  affaires  du 
mndeî  Quelle  opinion,  d'ailleurs,  la  multi^ 
îude  aurait-elle  a  un  moine  qui  vivrait  même 
en  solitaire,  dans  la  ville  et  parmi  ses  tumul- 
tes populaires?  A't-il  donc,  dirait-on,  aban* 
ionne  k  siècle  et   fui  les  choses  transitoires 
fipo'rissables,  celui  qui  retourne  à  son  vo* 
msement  comme  le  chien  immonde  f  il  était 
naguère  accoutumé  à  recevoir  sa  portion  de 
lifumes  avec  action  de  grâce,  et  maintenant 
dvjoûié  du  miel  mime  et   des  mets  les  plus 
dtiicats,  le  voilà  qui  se  pavane  sur  un  pale* 
froi  richement  harnaché  et  qui  savoure  le  vin, 
fnncipe  du  désordre,  au  lieu  de  Veau  simple 
fie  $a  règle  monastique  lui  accorde  pour 
tnique  breuvage, 

Vexemple  des  bienheureux  Nicolas  et 
Martin  que  vous  m'opposez  ne  m'a  point 
mvaincu,  par  la  raison  qu'alors  les  églises 
(Qthédrates  ne  possédaient  pas  des  châteaux 
tt  des  forteresses  ;  et  que  les  pontifes  ne  mar^ 
ikient  pas  encore  revêtus  de  cuirasses.  Mais 
it$  temps  sont  bien  différents,  aujourd'hui 
^ la  surabondance  des  biens  temporels  leur 
]tti  employer  la  flamme,  le  fer  et  le  carnage 
ptur  défendre  tes  possessions  des  églises 
^ont  ils  ne  devraient  mettre  les  biens  en  rà« 
ftii  qu'en  les  appliquant  aux  besoins  des 
pauvres,  C  est  pourquoi  f  ai  renoncé  à  votre 
ileejion,  et  fy  renonce  encore  de  nouveau, 
désirant  uniquement  demeurer  assis  avec 
Marie  aux  pieds  du  Seigneur,  Quoi  au  en 
puisse  donc  décider  le  Souverain  Pontife,  et 
fpielkque  soit  sa  puissance  pour  lier  et  pour 
délier^  il  ne  doit  pas  avoir  celle  d'interdire 
t£iprit-Saint.  «  Quidquid  dominus  Papa 
Tfferat,  non  tamen  débet  nec  valet  sanctum 
Spiritum  prohibere,  » 


Il  est  assez  clair  que  la  censure  précédentu 
concernait  directement  Philippe»  évéqoe  do 
Beauvaia,  gui  ambitionnait  alors  même 
i'archevèché  de  Reims  et  qui  fut  éliminé  du 
nombre  des  aspirants  à  raison  de  sa  vie 
toute  romanesque  et  guerrière.  Par  les 
châteaux  des  évéques«  l'ahbé  Guy  faisait 
allusion  au  fort  de  Bragella  queTévéque 
Philippe  avait  fait  bfttir  dans  son  diocèse  ; 
enfin»  Tévèque  qui  marchait  cuirassé  était 
ce  même  Philippe  gui  était  devenu  prison- 
nier de  Richard  et  aont  ce  roi  avait  envoyé 
la  cuirasse  au  Pape  Célestio  Jfl»  avecco 
verset  pour  épigramme  :  Vide  an  tunica 
filii  tui  sit,  an  non.  (Gen.  xnxm,  32.) 

II  est  d'ailleurs  à  remarquer,  pour  termi- 
ner cet  article,  que  dans  la  circonstance  où 
il  s'agissait  de  nommer  è  l'archevêché  do 
Reims  en  120^,  trois  abbés  du  même  nom  et 
du  même  ordre  ont  été  proposés  successi* 
vetoenl,  savoir  .•  Guy,  abbé  de  Trois-Fon- 
taines,  qui  mourut  avant  d'avoir  reçu  ses 
bulles;  Guy,  abbé  de  Clairvaux  qui  refusa 
cette  prélalure,  et  enfin,  Guv  Pare,  cardinal 
du  titre  de  Palestrine,  qui  n  occupa  le  siège 
de  Reims  que  deux  ans. 

De  Wiscb  fait  encore  mention  d'un  moine 
de  Clairvaux  nommé  Guy,  gui  écrivit  un 
Commentaire  sur  les  quatre  livres  des  Sen^ 
tences,  et  un  autre  ouvrage  gui  a  pour  titre  : 
Expositio  super  Cantica  psatterii.  Le  bibiio* 

(;raphe  dit  avoir  puisé  cette  indication  dans 
a  collection  de  Sander;  mais  ce  dernier, 
aui  avait  examiné  la  plupart  des  manuscrits 
ont  il  donne  les  titres,  porte  ces  ouvrages 
sous  les  seuls  noms  de  Guido  ClarœvaUensis, 
et  de  Wisch  ajoute  le  mot  monachus,  Guido 
monachus  ClarœvaUensis;  on  ignore  d'après 
quelle  autorité.  11  paraît   asseï   probable 

att'ils  ont  pu  être  composés  par  Guy,  abbé 
e  Clairvaux,  avant  qu'il  eût  été  promu  à 
l'abbaye  d'Ourcamp,  cl  n'étant  encore  que 
simple  moine  de  Clairvaux.  On  pourrait  lui 
attribuer  de  même  un  ouvrage  plusieurs 
fois  cité  par  Henriquez,  et  qui  est  intitulé 
ainsi  :  Guidonis  Clarœvallensts  historia  vt* 
rorum  illustrium  monasticorum.  On  ne  con- 
nait  pas  d'autres  religieux  de  Gbirvaux,  à 
qui  1  on  puisse  attribuer  cette  histoire,  et 
1  on  ne  trouve  aucun  autre  renseignement  à 
cet  égard  ni  dans  Henriquez»  ni  dans  aucun 
autre  bibliographe. 


H 


IIACKET  — abbé  des  Dunes,  naquit  on 
F.'andre  et  vint  étudier  à  Paris,  où  il  acquit 
'>itniût  la  réputation  d'un  théologien  savant 
H  (J*un  habile  prédicateur.  Attiré  à  Senlis 
I  jr  Tévêque  de  cette  ville,  il  y  prêcha  aussi 
fivec  beaucoup  ie  succès.  Il  quitta  néan- 
fuoins  ce  diocèse  pour  retourner  en  Flau- 
^rf,  où  il  fut  fait  doyen  de  l'église  de  Sainl- 
honaiien,  à  Bruges.  H  souscrivit  en  celte 
'Iiidli(6d*^s  chartes,  qui  portent  les  dates  do 
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1164, 1165,  1166,  1171  et  qui  sont  citées 
dans  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne.  Peu  après 
1171,  et  peut-être  dès  celte  année  même, 
Uacket  prit  l'habit  monastique  dans  labbaye 
des  Dunes;  son  humilité  profonde  et  son 
goût  pour  la  solitude  rentratnaient  à  celle 
profession;  mais  les  honneurs  qu'il  fuyait 
t'attendaient  au  sein  du  cloître.  Son  abbé, 
Walher,  le  força  en  1174,  ou  1175,  d'aller 
gouverner  l'abbaye   de  Thosan  ou   Doest, 
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Iirës  de  Bruges  et  lai  rési;;na  en  1179,  l'ab- 
>a7e  même  des  Dunes.  Harket  a  souscrit, 
comme  abbé  de  ce  dernier  monastère  ^  des 
chartes  qui  portent  les  dates  de  1180  et  1183. 
Il  ne  œtnirut  donc  pas  en  1181  quoiqu'un 
le  lise  ainsi  dans  la  Nouvelle  Gaule  Chré- 
tienne^ mais  en  1185,  comme  il  est  dit  en 
deux  articles  qui  le  concernent  en  ce  même 
outrase,  ou  bien  en  118%,  comme  le  rap- 
port^ maorique  d*après  Gilles  de  Roya.  Le 
Nécrologe  de  Thosan  place  la  mort  du  bien- 
beurenx  Backet»  au  1*'  novembre,  et  le  Mé« 
noioge  de  Henriquez,  au  k  du  même  mois. 
Gilles  de  Roya  dit  que  Ton  conservait  les 
sermons  de  ce  pieux  abbé;  mais  de  Visch, 
au  xvir  siècle,  ne  les  retrouvait  plus  parmi 
les  manuscrits  de  l'abbaye  des  Dunes;  seu- 
lement il  y  existait  beaucoup  d'anciens  ser- 
mons sans  noms  d'auteurs,  entre  lesquels 
ceux  de  Hacket  pouvaient  être  confondus, 
sans  que  rien  aidfit  à  les  distinguer. 

HAIMON,  religieux  de  Saint-Denis.   — 
Avant  d*examiner  (|uel  était  cet    auteur,  et 
en  quel  temps  il  vivait,  il   faut  connaître  le 
principal  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  C'est 
une  relation  de  la   découverte  des  coijps  de 
saint  Denis,  saint  Rustique  et  saint  Éleu- 
thère,  en  1050,  ou   vers  cette  époque,  anno 
plus  minusve  circiler  millesimo  quinauage^ 
simoj  dit  l'auteur  lui-même.   André    Du- 
chesne  n'avait  publié   qu'une  partie  de  cet 
opuscule.  Dom  Félibien  Ta  insi^ré  en  entier 
parmi   les  preuves  de  THistoire  de  l'abbaye 
deSaint-Denis.  La  relation  est  précédée  d'une 
éptlre  dédicatoire,  è  Husues,  domino  abbati 
Hugoni.,.  Haymo,  etc.  L  auteur,  qui  n'a  pris 
la  plume  que  poUr  obéir  «ux  ordres  de  son 
abbé,  le  supplie  de  Taiiier  au  moins  par  sos 
prières  dans  une  entreprise  si  dilBcile.  Ui 
miAi  tanti  pelagi  volubilitatem  transcendere 
coftniuro  luarum  oralionum  indesinemer  as- 
sistal  protection  ne  lintris  meœ  callem  obti* 
quel  tentorum  adversa  imputsio^  ne  sirena- 
tum  fallax    delineat  modulation  sed  expe^ 
ditius  prœtergresso  Syrtium  vado^Charyodit- 
que  voratis  immunif   periculo^  te  patroci- 
nanie  et  remigantenquielis  portus  adepta  gra- 
tuier  ameenitate.  Nous  citons  ces  lignes,  afm 
de  donner  une  idée  du  style  de  l'auteur  et 
de    son  goût  pour  les  métaphores  et  les 
ooQsonnances.  . 

Du  reste,  queiqu'immense  que  lui  pa- 
raisse la  mer  qu'il  va  parcourir,  son  ouvrage 
ne  consiste,  après  cette  préface,  qu'en  qua- 
torze petits  chapitres.  On  apprend  dans  les 
premiers,  comment,  poussés  par  le  démons 
aveuglés  par  l'ignorance,  ne  craignant  plul 
la  justice  divine»  les  moines  de  Saint-Èm- 
roeran  è  Ratisbonne  se  sont  vantés  de  pos- 
séder le  corps  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  Le 
roi  de  France,  Henri  I"» réclama  contre  cette 
prétention  auprès  de  l'empereur  d'Allema- 

Î^ne.  Au  nombre  des  envoyés  du  rr)iy  était 
*abbé  Hugues,  qui  en  ce  temps-lè,  dit  la 
relation,  gouvernart  le  monastère  de  Saint- 
Denis.  Par  le  rapport  de  ces  ambassadeurs, 
on  demeura  convaincu  que,  pour  déraciner 
l'erreur  que  les  moines  allemands  propa- 
geaient, il  fallait  indispensablement  recher- 


cher les  corps  de  saint  Denis  et  de  sos  dcin 
compagnons.  On  v  procéda;  et  l'aolcur, 
après  avoir  exposé  les  détails  de  cette  re* 
cnerche  et  du  succès  qu'elle  obtint,  nomme 
les  évêques,  abbés  et  laïques,  qu'on  dit  avoir 
été  témoins  oculaires  de  cette  découreric. 
Qui  prœsentes  dicuntur  celebritatis  gaudio 
inter fuisse.  Si  les  Allemands  demandent 
pourquoi  nul  miracle  n'a  signalé  l'invenlioii 
de  ces  reliques,  l'aufour  leur  répond  qu'à 
la  vérité,  la  santé  n'a  pas  été  rendue  aux  ma- 
lades, ni  la  pnroleaux  muets;  maisqueles 
denrées  se  sont  tenues  au  plus  bas  prix  pco* 
dant  cette  solennité,  malgré  l'aifiuence  des 
curieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  quoi- 
qu'on touchât  h  la  saison  des  récoltes  etde$ 
vendanges,  époque  où  les  vivres  ne  man- 
quent jamais  d'être  devenus  plus  rares  cl 
plus  chers.  Leur  abondance  et  la  modiriié 
de  leur  prix  au  moment  de  la  découvorlede 
ces  trois  corps,  modicité  qui  tromfia  l'espé- 
rance de  plusieurs  marchands  avides  accou- 
rus à  cette  fête;  voilà  aux  jreux  d'HajmoD 
un  vrai  miracle,  qu'il  ne  craint  pas  decom- 
parer  à  la  multipliralion  des  cinq  painspi 
des  deux  poissons  dont  il  est  parlé  dans  11- 
vangile.  Toutefois,  il  raconte  dans  le  chapi- 
tre xiii*  la  guérison  d'un  dém  >niaqQe  par 
1  attouchement  ou  même  par  le  seul  aspect 
d'un  manteau  de  saint  Donis.  Le  dernier 
chapitre  est  une  sorte  d'hymne  en  l'honoear 
de  ce  saint,  qui,  selon  lauteur,  occupe  daa^ 
le  ciel  le  rang  le  plus  élrvé  après  lesdooze 
apôtres. 

Si  nous  en  croyons  Harpsfeld,  Pilzeos, 
Bailey,  les  centuriateurs  de  Magdebourg,  et 
Vossi us,  cette  relation  serait  l'œuvre  d'un 
Anglais,  nommé  Haymon,  moine  de  Saint- 
Denis,  vers  l'an  1050,  contemporain  des 
faits  gu'il  raconte,  puis  professeur  de  théo- 
logie à  Paris,  ensuite  chanoine  et  archidin* 
crc  de  Cantorbéry,  mort  le  9  octobre  lOSi» 
et  auteur  de  beaucoup  d'autres  écrits,  |r 
exemple,  d'homélies,  de  commentaires  sur 
diverses  parties  de  la  Bible,  de  dix  lirrcs  in- 
titulés, be  memoria  rerum  Christianarum; 
De  rébus  monachorum  ;  De  fruclu  încarM- 
tionis:  De  sanctorum  imtaiione:DequibusdaM 
martyribus;Depugnavitiorumetvirlutumti:U\ 
Mais  il  a  été  reconnu  que  plusieurs  de  ces 
ouvrages  appartiennent  à  Haymon  d*AlI»er^; 
tad,  auteur  au  ix*  siècle,  et  quelques-uns  à 
Haymon  d'Hirsauge,  qui  florissail  vers  Un 
1091.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  no- 
tes de  Sandius  sur  Yossius,  et  la  Biblio* 
thèque  du  moyen  Age  de  Fabricius. 

Onuphre  Panvini  et  lePaige  pensent  aussi 
que  la  relation  dont  nous  avons  reDda 
compte  a  été  écrite  au  xr  siècle  par  un 
moine  de  Saint-Denis  nommé  Haymon,  qi" 
devint  archidiacre  ou  chanoine  de  Cantor- 
béry, mais  auquel  ils  s'abstiennent  d'attri- 
buer d'Autres  œuvres.  Doublet  place  au  mi- 
lieu du  XI*  siècle  cet  abbé  Hugues  auquel 
Ha vmon  dédie  spn  livre,  et  il  l'appelle  assez 
mal  à  propos  Hugues  tle  Milan,  surnom  q<» 
ne  convient  qu  à  un  abbé  d'une  époque 
moins  ancienne. 
Au  contraire,  dom  Félibîen,  après  avoir 
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(ibseryé  [lue  Tauteurde  la  relation  nous  ap^ 
prend  lui-même  qu'il  écrivait  fori  longtemps 
après  Vévéntmelit,  àjôulo  que,  selon  toute- 
apparence,  Hayuion  l'adressait  à  un  de^ 
deax  ahbés  du  nom  de  Hiignes  qui  ont 
gnuTerné  Pabhaye  de  Saint-Denis,  sous  le 
résine  de  Philippe  Auguste,  c'est-à-dire 
au  temps  de  Higord  qui  rapporte  aussi  la 
même  histoire. 

Nous  devons  avouer  que  nous  ne  trouvons 
dans  cette  Relation  aucun  telle,  où  Taa* 
leur  dise  qu*il  écrit  fort  longtemps  après 
rcYénement.  Mais  nous  avons  cité  h  dessein 
quelques  expressions  qui  donneut  lieu  de  le 
conclure.  Haymon  ne  sait  pas  au  juste  en 
fjiipHe  année* le  fait  s*est  passé;  annoplus 
minusve  circiitr  miltesimo  quinquagesimo, 
II  parle  d'un  abbé  Hugues  qui  gouvernait 
fiNirsIes  religieux  deSaint-Denis,etqui  sans 
lioule  est  fort  distinct  de  cet  abbé  Hugues 
aurjuel  il  a  dédié  son  livre.  Enfin,  quand  il 
n  iiume  les  témoins,  il  les  désigne  comme 
roui  qui  passent  peur  avoir  assisté  à  la  dé- 
couverte des  saintt'S  reliques:  Inierfuisst 
dicuntiir.  Ce  langage  ne  parait  pas  être  ce- 
lui d'un  contemporain. 

Il  est  donc  permis  de  n'attribuer  cette  Re- 
lation ni  à  Uajmon,  qui,  de  religieux  de 
Sainl-Denis  devint  archevêque  de.  Cnnlor- 
Wry.  et  mourut  dè>  Vnn  1054;  ni  h  Ha.v- 
mon,  abbé  de  Saint-Magloire,  à  la  fin  du  xf 
siècle,  qui  n'est  désigne  nulle  part,  co:nme 
ayant  habité  le  monastère  de  Saint-Denis  ;  ni 
à  Baudouin  qui,  en  effet,  y  fut  religieux, 
unis  dont  le  iiotii  n'a  pas  assez  de  ressem- 
liLince  avec  celui  ^d'Haymon,  expressément 
articulé  au  commencement  de  rEptire  dé- 
dicaloirp,  tel  que  dom  Félibien  l'a  imprimée 
daprès  un  ancien  manuscrit  de  Saint  De- 
nis. 

Ccst  ainsi  que  l'on  peut  s'en  tenir  à«con- 
siJérer  cette  relation  comme  l'œuvre  d'un 
reli|;ieux  du  xu*  siècle,  qui  n'est  connu 
d'aucune  manière,  mais  qui  s'appelait  Hay- 
nionetqui  vivait  à  Saint-Denis,  ou  bien 
sous  Tabbé  Hugues  Foucaut,  depuis  1186, 
ju$qu*en  1197,  ou  bien  sous  l'abbe  Hugues, 
dit  de  Milan,  depuis  1197  jusqu'à  1203. 

Depuis  Haymon  IV  dont  Haymon  dit  tune 
Pfffcraf,  il  n  y  apas  eu  d'abbé  de  Saint^De* 
liisqui  ait  porté  le  nom  de  Hugues,  jusque 
Aui  deux  que  nous  venons  d'itidiquer.  Oii 
^i  donc  autorisé  è  supposer  que  Haymon 
écrivait  après  1186  et  avant  1203. 

HALtS (  AtBXAivDRS  Dis),  —  l'un  des  plus 
célèbres  inéologiens  du  xm^  siècle  naquit 
vers  la  fin  du  siècle  précédent,  vralsembla- 
I>lemenl  à  Halès  dans  le  cdcttté  de  Glocester, 
(1  où  lui  vient  le  surnom  qu'il  a  tant  illustré, 
^(  par  son  enseignement  et  paf  ses  ou- 
vrages. Doaé  d'une  grande  aptitude  pour  les 
éludes  ihéologiciues,  il  acquit  en  peu  de 
^("psune  rare  instruction;  et  la  considé- 
J'iiion  dont  il  jouissait  le  fil  promouvoir  & 
«  dignité  d'archidiacre  d'une  église  d'Angle- 
terre. Ce  poste  toutefois  ne  put  le  fixer  dans 
^oQ  pays.  Emporté  par  la  noble  passion  de 
'^'lude,!!  vint  à  Paris,  fréquenta  les  écoles, 
^«vini  bienifli  docteur  et  enseigna  lui-môme 


avec  un  grand  éclat  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Ce  fut  alors,  c'est-k-direen  1822,  qu'il 
embrassa  l'orcfre  si  humble  et  si  énsièra  des 
Frères  mineurs.  Toutefois,  malgré  la  jalou- 
sie des  professeurs  séculiers  de  rCnivorsit(^« 
et  bienq(ue  le  seroh  I  général  de  son  ordrii 
eût  interdît  aux  frères  le  titre  de  docteurs 
comme  incompatible  à^et  rbumilité  dont 
ils  faisaient  profession,  il  crut  devoir  gar- 
der ce  titre,  et  l'ondoit  convenir  que  per- 
sonne n'était  plus  digne  de  le  porter.  Il  avait 
tout  ce  qu'il  Tallaii  pour  enseigner  :  une  éJo- 
cution  facile,  beaucoup  de  connaissances  ac- 
quises et  le  désir  dé  les  augmenter  san.s 
cesse  dans  l'étude  et  le  recueillement.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  eu  pour  difciple  saint 
Bonaventure,  saint  Thomas  d'Aquin,  Guil- 
laume Guarron  et  Duns  Scot  ;  mais  cette 
assertion  ne  repose  sur  aucune  donnée  po- 
sitive, et  en  comparant  l'âge  do  ces  divers 
personnages  avec  celui  de  notre  docteur,  on 
serait  tenté  de  présumer  le  contraire.  De 
ions  ses  flisciplos  le  seul  bien  connu  esi 
Jean  de  la  RochelIo,qui  lui  succéda  en  1238. 
Alexandre  de  Halès  mourut  le  21  ou  2f7  août 
12tô. 

En  12i2,  il  Ht  en  collahoraliort  avec  plu- 
sieurs autres  Frères  mineurs,  une  ËxpHca^ 
tion  de  la  Règle  de  saint  François,  et  ce  tra- 
vail fut  adressé  au  chapitre  général  de  Tor- 
dre, qui  se  tenait  à  Bologne  v«rs  le  mois  de 
mai  de  cette  mémo  année.  On  lui  attribuer 
des  commentaires  sur  toute  la  Bible,  mais 
on  n'a  rien  de  certain  à  cet  éçard,  car,  outre 
que  plusieurs  manuscrits  de  ce  volumi- 
neux travail  ne  se  trouvent  f>as,  la  pre- 
mière édition  de  VExplication  des  Psaumes^ 
par  exemple,  paratt  appartenir  è  un  autre 
auteur,  et  beaucoupd'autr-es  de  ces  Commen- 
taires qui  lui  sont  attribués  s'éloignent  corn- 
Slélement  de  la  manière  d'Alexandre  de 
[aies  et  par  la  méthode  et  par  le  style.  Nous 
en  dirons  autant  de  vingt-cinq  traités  parti- 
culiers ou  opuscules  surdes  sujets  de  théo- 
logie ou  de  philosophie  que  les  chroniqueurs 
et  les  bibliographes  citent  faussement  sous 
le  nom  d'Alexandre  de  Halès,  ainsi  que  dé 

?uelques  ouvrages  historiques,  tels  que 
Histoire  de  Mahomet^  la  Vie  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry  et  celle  de  Richard,  nd 
d'Angleterre,  dont  les  écrivains  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France  oui  clairement  dé- 
montré la  supposition.  D'ailleurs,  les  deux 
derniers  n*ont  jamais  été  publiés,  et  s'il  en 
existe  des  manuscrits,  on  ne  lit  null» 
part  en  quel  lieu  ils  se  conservent.  Quant 
au  livre  des  faits  de  Mahometi  ou  plutôt  Dé 
origine,  progressu  et  fine  Makumetis,  et 
guadruphci  reprobatione  prophéties  ejui^  il 
a  été  imprimé  in-8*  à  Strasbourg  en  1550  et 
à  Cologne  en  1551  ;  mais  il  a  jiour  auteur 
Jean  de  Guales  ou  wales  Franciscain  anglais 
du  XIV*  siècle. 

Il  résulte  donc  de  tous  ces  détails  préli'' 
minairesque  le  seul  ouvrage  d*A le tandr^ 
de  Halès,  bien  authentique  et  bien  connu 
csi  sa  Somme  de  Théologie.  C'est  aussi  son 
véritable  titre  de  gloire.  Entreprise  h  la  soU 
liciiafton  du  Pape  Innocent  Iv,  elle  forme 
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wn  corpsdcdoclrineà  l'usage  des  profes- 
seurs etdes  étudiants;  et  ce lravail,approuvé 
par  soixanle-dii  experts,  fut  ensuite  dé- 
claré classique  par  un  autre  Souverain  Pon- 
tife. iParmi  les  éditions  qui  en  ont  été  faites, 
nous  citerons  de  préférence  celles  de  Lyon 
en  1675  et  1576  k  volumes  in-4' ;  celle  de 
Venise  en  1576,  k  volumes  in-folio,  etcelle 
de  Cologne  en  1622. 

•  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 
Dans  la  première.  Fauteur  aurès  des  obser- 
vations générales  sur  la  théologie,  traite 
d«'S  attributs  divins  et  de  la  sainte  Trinité, 
Celte  partie  offre  un  développement  de  la 
doctrine  de  Pierre  Lombard,  relativement 
à  la  génération  du  Verbe,JSi  la  procession 
du  8aint-Esprit,  à  la  prescience,  a  la  puis- 
sance et  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  il  se  donne 
beaucoup  plus  de  liberté  de  raisonnement 
que  le  Maître  des  sentences,  et  traite  sou- 
vent des  questions  plus  curieuses  quantités. 

La  seconde  partie  commence  par  des  no- 
tions générales  sur  les  causes  et  les  effets. 
11  s'a^Jt  ensuite  de  la  création,  de  l'œuvre 
des  six  jours,  des  diverses  classes  de  créa- 
tures angéliques,  spirituelles  et  corporelles. 
L'auteur  s'arrête  à  la  question  de  savoir  s'il 
y  a  un  ciel  empyrée,  et  sans  avoir  recours 
aux  autorités  ou  aifx  traditions,  il  soutient 
l'affirmative  par  des  raisonnements  d'école. 
L^s  questions  suivantes  concernent  la  nature 
de  lame  raisonnable,  le  premier  état  et  la 
chute  d'Adam,  le  mal  physique  et  moral,  le 
péché,  le  moyen  d  assurer  et  d'étendre 
l'empire  des  vertus  religieuses.  Alexandre 
ne  veut  pas  qu'on  laisse  Tes  Chrétiens  sous 
la  domination  des  inHdèles,  ni  qu'on  tolère 
les  hérétiques  déclarés;  il  est  d'avis  qu'on 
les  dépouille  de  leurs  biens.  Il  délie  de  tout 
serment  de  fidélité  les  sujets  d'un  prince  in- 
docile aux  lois  'de  l'Eglise,  et  si  on  lui  op*- 
pose  l'autorité  de  saint  Ambroise^  il  répond 
par  celle  du  Pape  Grégoire  VIL 

L'Incarnation  est  le  principal  sujet  de  sa 
troisième  partie.  Il  y  est  dit  que  la  sainte 
Vierge  n'a  été  sanctifiée  ni  avant  sa  concep- 
tion, ni  dans  sa  conception  mémo,  mais  tou- 
tefois avant  sa  naissance.  En  traitant  de  la 
loi  mosaïque,  de  la  loi  évangéliqile,  de  la 
gr&ce  et  de  la  foi,  l'auteur  enseigne  avec  Hu- 
gues de  Saint-Victor  que  la  puissance  spi- 
rituelle qui  bénil  et  sacre  les  rois,  serait  par 
là  même  supérieure  à  tous  les  pouvoirs 
temporels,  si  elle  ne  Tétait  pas  évidemment 
par  la  dignité  de  sa  nature  et  par  son  anté- 
riorité. Elle  a  le  droit  de  les  instituer  el  de 
les  juger,  tandis  que  le  Pape  n'a  que  Dieu 
seul  pour juge. 

Ces  assertions  étranges  sont  remarquées 
par  Fleury,  qui,  à  Tégard  de  la  qualrièiue 
et  dernière  partie,  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Alexandre  de  Halès  traite  des  sacrements, 
et,  en  parlant  de  l'Eucharistie,  il  dit 
que  presque  tous  les  laïques  communient 
sous  Ta  seule  espèce  du  pain.  Parlant  des 
lndul(^ences,à  1  occasion  de  la  pénitence,  il 
dit  que  lo  Pape  peut  remettre  toute  la  peine; 
mais  qu'il  ne  le  doit  faire  que  pour  une 
grande  cause,  comme  pour  la  crr.isa«le  de  la 


Terre-Sainte.  Sur  le  jeûne,  il  préfère  celui 
des  Latins,  qui  ne  faisaientgu'un  seul  repas, 
è  celui  des  Grecs  qui  en  faisaient  plusieurs 
petits.  Il  en  marque  l'heure  à  Nones;  mais 
il  prétend  que  Tneure  n'est  pas  de  précepte. 
A  l'occasion  de  l'aumône,  il  traite  la  ques- 
tion de  la  mendicité  volontaire  des  nou- 
veaux religieux,  par  les  mêmes  raisons  qui 
furent  employées  depuis  ;  ce  qui  montre  que 
dès  longtemps  on  agitait  cette  question  ;  on 
s'échauffa  encore  plus  après  sa  mort.  Et 
comme  on  disputait  auxreligieui  mendiants 
la  faculté  de  prêcher  et  d  ouïr  les  confes- 
sions, même  par  concessiondu  Pape;  il  insiste 
particulièrement  sur  son  autorité,  et  sou- 
tientqu'elleest  pleine, absolueet  supérieure 
h  toutes  les  lois  et  les  coutumes,  enfin  que 
le  pouvoir  des  prélats  inférieurs  est  émané 
du  Pape,  comme  du  chef  qui  influe  sur  les 
membres,  non-seulement  suivant  Tordre 
de  la  hiérarchie,  mais  selon  qu'il  juge  à 
propos  pour  l'utilité  de  l'Eglise.  Sur  quoi 
l'auteur  allègue  plusieurs  chapitres  de Ura- 
tien,  la  plupart  tirés  des  fausses  décrétâtes. 

Alexandre  de  Halès  était  appelé  par  ses 
contemporains  la  fontaine  de  vie,  le  docteur 
de$  docteurs^  le  docteur  séraphique^  mais  plus 
souvent  le  docteur  irréfragable.  C'est  ce  der- 
nier titre,  qui  conviendrait  mieux  à  un 
évangéliste  ou  à  saint  Paul,  qui  a  conti- 
nué de  le  désigner  et  de  le  distinguer  des 
autres  docteurs  de  cet  ftgo.  Trithème  répèle 
tes  éloges  donnés  à  la  sagacité  de  son  es- 
prit, à  la  profondeur  de  sa  science,  à  Télo- 
quence  de  ses  discours,  à  la  sainteté  de  ses 
mœurs;  il  ne  le  trouve  inférieur  à  per- 
sonne en  érudition  théologique  ni  en  philo- 
sophie séculière.  Du  Boulay  transcrit  ce 
jugement  de  Trithème,  et  celui  de  Jean 
Baie  n'en  diffère  presque  pas.  Waddiog  et 
Sbaraglia  ne  pouvaient  manquer  de  placer 
Alexandre  au  premier  rang  des  docteurs  de 
l'ordre  de  Saint'-François.  En  rendant  botn- 
mage  h  la  force  de  son  géniemétapbysiaae, 
Mosheim  le  compte  au  nombre  des  scoias- 
tiques  qui  employaient  les  subtilités  de  la 
dialectique  et  de  l'ontologie  à  expliquer  les 
Livres  saints.  Selon  Deslandes,  son  ouvrage 
offre  beaucoup  plus  de  ces  vaines  subtili- 
tés que  de  vraie  science,  et  la  méthode 
scolastiquedu  moyen  Age  en  rend  la  lec- 
ture insupportable  aujourd'hui.  Andrès  en 
critique  non  moins  sévèrement  le  fond  et  U 
forme,  la  métaphysique  argutieuse  el  le 
style  syriogistique.  Il  condamne  cette  appli- 
cation/continuelle  de  la  philosophie  natu- 
relle aux  dogmes  révélés.  Il  pense  que  cet 
amalgame  a  dû  nuire  également  à  l'une  et  à 
l'autre  étude*  , 

Il  s'en  faut  donc  que  les  doctrines  dA- 
lexandre  de  Halès  aient  conservé  jus(]u a 
nos  jours  l'autorité  dont  elles  jouissaiem 
encore  au  xv*  siècle,  quand  le  roi  Louis  X» 
le  proclamait  irréfragable,  dans  une  ordon- 
nance du  1"  mars  1W3.  Le  nom  de  ce  théo- 
logien y  étiiit  associé  à  ceux  d'Averroès 
de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  ««^ 
Gilles  de  Home,  et  de  Scot  :  ses  écrits  ainsi 
que  les  leurs  devaient  présider  è  renseigne- 
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nieDt  des  écoles.  Les  progrès  des  saines 
éludes  pendant  les  trois  derniers  siècles  ont 
moîDs  affaibli  la  renommée  de  ces  docteurs 
que  restreint  Tusage  de  ieurs  Jivres.  La 
Somme  d'Alexandre  de  Halès  demeure  un 
des  grands  faits  de  Ttiistoire  littéraire  de 
son  temps. 

HAMON  ou  AYMON,  -*  né  en  Bretagne , 
moine  de  Savigny  en  Normandie,  mourut 
en  1173  ou  1174,  laissant  un  grand  nombre 
d'écrits  édifiants,  que  Ton  n*a  jamais  impri- 
més, dont  on  a  même  né;^Ii^é  de  rendre 
compte,  mais  que  l'on  conservait  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  de  Fabbaye  de  Savigni» 
oiï  ils  remplissaient,  dit-on,  près  de  douze 
Tolumes.  Montfaucon,  toutefois,  n'en  nomme 
qu'an  seul  dans  le  Catalogue  des  manuscrits 
de  ce  monastère  :  c'est  un  Commenltkirê  sur 
/Mie,  arec  ce  titre  :  Exposiiio  Haymoniê  in 
Isaiam,  Au  surplus,  de  son  temps  même, 
Bamon  fut  plus  renommé  pour  ses  vertus 
que  par  ses  livres;  il  est  révéré  parmi  les 
saints  do  son  ordre.  Les  Annales  et  le  Méno* 
loge  de  Ctteaux  nous  offrent  sur  ses  bonnes 
œuvres,  sur  ses  visions,  sur  ses  miracles,  de 
très-nombreux  et  très-précieux  détails,  que 
nous  sommes  forcés  d'omettre  ici  comme  tout 
i  fait  étran^^ers  à  notre  snjpt. 

IIACTKVILLE  (Jean  de),  en  latin  Joannes 
lla'itivillensis,  —  né  en  Normandie,  flnris- 
s.iit  à  Paris  vers  Ton  1180.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  nui  est  très-rare,  et  qni  fut  imprimé 
l»eiit  in-i*  cl  divisé  en  nouf  livras,  chez 
Jndocus  Bndius  Ascensius,  en  1517,  sons  le 
titre  iWircfiUrenius,  L'aut(5ur  y  (h'p'ore  la 
misère  des  hommes,  leurs  mœurs  rurrotu- 
pues  cl  la  vanité  de  leurs  actions.  1)  y  sup- 
ro«e  qu'il  parcourt  la  terre,  et  qu'il  n'y  voit 
rien  c|ui  ne  mérite  ses  larmes.  Cvsl  pour 
'etie  raison  cju'il  s'appelle  hii-môme  Archi* 
trenus,  c'est-à-dire  pleureur^  dans  la  Dédicace 
le  son  livre  à  Gautier,  archevêque  de 
Koucn.  Il  parle  des  mœurs  et  de  la  conduile 
<ics  écoliers  et  des  maîtres  qui  les  ensei» 
p'nnient;  il  fait  le  portrait  des  qon.s  de  conr 
<'t  celui  des  moines,  qu'il  n*oimail  ^uère  et 
srnl  n'éparp;ne  pas.  (Voi/.  h'S  Rocliercires  do 
Bonamy  sur  la  célébrité  de  la  vilio  de  Paris 
avant  les  ravages  des  Normands,  tome  XV 
•  es  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriplions 
U  beiles'lcUres'.) 

HËLIK  DE  GiMEL,  —  ()réchanlre  do  la 
«dthédrale  dn  Limoges,  était  clerc  et  disciple  . 
fie  saint  Guillaume,  archevêque  de  Bouri^es. 
I  vivait  vers  Tan  1208,  comme  le  prouve  le 
Miriyrolojje  de  rEj^lise  do  Limoges,  où  nous 
liions  que  ce  fut  à  son  instigaliui  que  le 
chapitre  de  cette  ville  décida,  cette  môme 
•''nnée  1208,  que  la  fête  du  saint  prélat  serait 
Klébrée  sous  le  rite  des  fêtes  doubles.  Nous 
ioUorons,  du  reste,  tout  ce  qui  concerne  la 
vie  de  ce  préchantro,  dont  le  P.  Bonavt^nlure 
(le  Soint-Amable  ne  fait  nullement  mention 
<«9ns  le  111*  volume  do  son  Histoire  de  haint 
^rar/ia/,qai  traite  en  particulier,  comme  le 
l'«>rte  le  tiire  de  cet  ouvrajre,  des  principales 
rfiosesdu  Limousin,  ecclésiastiques  et  civi- 
l<^Sdcs  saints  et  des  hommes  illustres,  etc. 
Uns  un  M.  Dclépine,  qui  habitait  Limoges, 


dans  une  des  Notes  manuscrites  qu*il  com- 
posa sur  Touvrage  de  Jean  Collin,  intitulé  : 
Lemovici  mulliplici  eriidUione  illuslris^  dit 
qu'Hélie  de  Gimcl,  chantre  de  l'Eglise  de 
Limoges  en  1217,  est  auteur  de  :  i*  Cœremo^ 
nial&  inaugurationum  ducum  Aquitaniœ;  2* 
Ssrmones  in  honorent  S,  Guillelmi  Bituricen^ 
sis:  SS.  JusH  et  Vicentii,  La  Note  ne  dit  point 
si  ces  sermons  existent  ou  non,  et  no  parle 
ni  de  leur  forme,  ni  de  leur  style. 

Quant  à  l'autre  ouvrage,  il  est  inséré  dans. 
le  Cérémonial  français  de  Denys  Godefroy, 
et  dans  les  Preuves  de  riiisloire  des  comtes 
de  Poitou,  par  Jean  Besly,  sous  le  titre  de  : 
Ordo  ad  benêdieendum  ducem  Aquiianiœ,  Un 
ouvrage  de  ce  genre,  et  qui  a  ailleurs  est 
fort  court,  n'est  guère  susceptible  d'analyse  ; 
cependant  il  est  bon  de  faire  connaître  les 
motifs  qui  ont  déterminé  Hélîe  h  le  compo- 
ser, et  dont  il  nous  instruit  lui-même  en 
finissant.  Hélie,  préchantre  de  Limoges,  re- 
cueillit ce  qu'on  vient  de  lire,  touchant  les 
formes  usitées  pour  la  réception  du  duo 
d'Aquitaine,  de  la  l)0uche  de  personnes  pru- 
dentes et  respectables  oui  en  étaient  très-> 
bien  instruites;  et  il  le  rédigea,  d'après  Tavîs 
de  son  chapitre,  et  par  plusieurs  considéra- 
tions, savoir  :  afin  que  désormais  ou  ne 
puisse  oublier  avec  quel  respect  et  sous 
quelles  formes,  à  son  avènement,  le  duc  doit 
être  décoré  de  ses  insignes;  pour  qu'il  n'ar- 
rive aussi  jamais  que  l'église  cathédrale  de 
Limoges  soit  frustrée  de  son  droit  et  privée 
d*nn  privilège  dont  il  est  constant  quelle  a 
été  décorée  dès  les  temps  anciens  jusqu'au 
temps  présent,  suivant  les  coutumes  précé- 
demment contirmées  par  les  sanctions  les 
plus  illustres. 

Le  style  de  cet  écrit,  sans  être  fort  élégant, 
est  généralement  assez  correct.  Nous  devons 
cejiendant  convenir  que  Ton  y  trouve  quel- 

3ues-unes  de  ces  expressions  barbares  (|ui, 
epuis  plusieurs  siècles,  contribuaient  puis- 
samujent  h  la  décadence  de  la  langue  latine, 
et  qui  devenaient  d'aulanl  plus  inintelligibles 
que  ceux  qui  les  forgeaient  ne  suivaient 
pour  cela  aucune  règle  d'analogie,  ni  même  ^ 
aucun  principe  de  convention. 

HÉLIE  DB  RuFFiAGO,  —  qui  parait  avoir 
été  compatriote  de  Uélie  de  Gimel,  et  qui 
vivait  probablement  dans  le  même  temps, 
était  auteur  ou  nlulôt  continuateur  de  la 
Chronique  des  abbés  de  Saint-Martial .  de 
Limoges^  par  Adémar  de  Chabanais,  la- 
quelle est  imprimée  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Labbc.  Cette  Chronique  tinit  vers  le  com- 
mencement du  xiir  siècle;  peut^êlre  même 
va-t-elle  plus  loin,  car  on  nsi  pu  lire  entière- 
ment le  manuscrit. 

Nous  ne  faisons  mention  ici  de  cet  Hélie 
de  Rufllaco  qu'à  cause  des  points  de  rapport 
qu'on  peut  trouver  entre  lui  et  Hélie  de 
Gimel;  mais  nous  ne  prétendons  pas  con- 
clure de  là  qu'il  y  ait  identité  enire  ces  deux 
auteurs.  On  peut  le  supposer;  mais  nous 
n'avons  trouvé  aucun  autre  renseignement 
que  ceux  que  nous  venons  de  donner,  qui 
puisse  fixer  l'incertitude. 

HELLADE,  —  évêque  de  Tarie,  métro- 
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|X)le  de  la  première  <'ilicie,  fui  déposé  dans 
le  premier  concile  d*Ephèse,  ft  cause  de  la 
part  qu'il  avah  prise  aux  iroubles  occasion- 
nés dans  TEgîtse  par  l'hérésie  de  Nestorius. 
Saint  CjfiUe  ne  rtmlut  point  le  comprendre 
dans  la  paix  qui  fut  cimentée  entre  lui  et 
Jean  d'Antiocne,  et  Hellade  ne  voulut  pas 
lui-même  y  être  compris.  II  résista  long- 
temps; mais  enfin  il  Unit  par  se  rendre. 

Nous  STOns  de  lui  six  lettres  imprimées 
dans  la  Collection  de  Lupus,  savoir  :  quatre 
è  Alexandre  d'Hiéraple»  une  h  Mélèce  de 
Mousneste,  et  une  h  Nestorius.  On  trouve 
également  une  lettre  synodale  des  évèques 
ée  la  première  Cilicie  dans  la  Collection  des 
conciles  du  P.  Hardouin.  Elle  est  souscrite 

Çir  Heliade,  Cyrille,  Valentin,  Hinodore  et 
atien,  tous  évèques  de  la  même  province, 
et  adressée  aux  empereurs  Tbéodose  et  Va- 
lentinien.  Ils  témoignent  à  ces  deux  princes, 
(]u'encon$équencedesordresqu*ilsenavaient 
ftçus  par  le  tribun  et  notaire  Âristolaûs, 
Ils  communiquaient  avec  les  évèques  du 
concile  d*Ephèse,  nommément  avec  saint 
Cyrille,  PrQcIus  de  Constantinopie  et  Jean 
d*Antioche,  et  ajoutent  qu'ils  anathémati- 
saient  Nestorius,  tous  ses  écrits  et  toux  ceux 
qui  enseii^naient  las  mêmes  impiétés.  HeN 
lade  mourut  en  451  II  avait  passé  près  de 
soixante  ans  dans  la  vie  soHidire,  aux  exer- 
cices de  laquelle  il  avait  été  initié  par  saint 
Théodose  d  Antioche,  et  se  garda  bien  de  les 
abandonner  pendant  son  épiscopat.  C'était, 
au  rapport  de  Théodoret,  un  homme  admi- 
rable. Après  sa  réunion  à  Jean  d'Atitioche, 
il  n'omit  rien  pour  lui  ramener  également 
Alexandre  d'Hiéraple-  et  Mélèce  do  Mop- 
iueste;  mais  tous  ses  soins  furent  inutiles. 

HELFERIC,  —  Abbé  d'Arles  au  diocèse 
d'Elne,  dans  le  ix'  siècle,  écrivit  une  let- 
tre adressée  au  roi  Charles  le  Chauve  sur 
la  translation  des  saints  martyrs  Abbon  et 
Sennep  dans  son  monastère  d'Arles.  Le  P. 
Michel  Lot  Ta  insérée  dans  le  traité  qu'il  a 
coniposé  sur  le  même  sujet. 

HELVIDIUS,  —  évèque  arien  de  Milan, 
répandit  ses  erreurs  dans  le  iv'  siècle.  Dis- 
ciple d'Auxence  et  imitateur  de  Symmàque, 
il  a  écrit  un  livre  dans  lequel,  sous  un 
faux  air  religieux,  il  cachait  de  grossiè- 
res ifnpiétés.  Son  zèle  apparent  n'est  que  de 
)*in(|iscrétion   et  son  style  est  aussi  obscur 

aqe  ses  raisonnements  sont  embarrassés, 
y  rapporte  plusieurs  passages  des  saints 
Livres  pour  conclure  que  laVierge  Marie, 
aprj^s  avoir  mis  Jésus-Christ  au  monde,  a 
vécu  maritalement  avec  saint  Joseph  et 
nu'elle  en  a  eu  d'autres  enfants  que 
1  Ecriture  appelle  les  frères  du  Seigneur. 
Ses  secta^eur^  se  nommaient  Antidicomaria- 
nisto^,  Belvidfus  condamne  au^sila  virgini- 
té en  disant  qu'elle  est  loin  d'être  préféra- 
ble au  mariage.  Saint  Jérôme  a  réfuté  ces 
erreurs  et  composé  contre  H<>lvidius  un 
traité  rempli  des  témoignages  de  l'Ecriture 
sainte  les  plus  propres  à  anéantir  ses  senti* 
ments.       • 

HENltl,-  Fils  do  Frédéric,  comte  deToul, 
Obtint  par  l'entremise  de  GodeOroi  le  Bossu, 


duc  de  Bouillon  et  son  parent,  de  succé* 
der  à  Théoduin,  mort  évêque  de  Liège,  le 
1*^  juin  1075.  Il  était  alors  archidiacre  d» 
TEglise  de  Verdun,  et  s'était  montré  aussi 
recommandable  par  sa  vertu  que  par  la 
noblesse  desa  naissance.  Le  clergé  et  le  peuple 
de  Liège  le  recurent  avec  joie  et  il  fut  sacré 
la  même  année  par  Annon,  archevêque  de 
Cologne.  Peu  de  temps  après  son  sacre,  le 
St8  octobre,  il  assembla  un  concile  dans  le- 
quel il  déposa  canoniquement  Walbodon, 
abbé  de  Saint-Laurent  de  Liège,  comme  in- 
corrigible. L'abbé  se  pourvut  à  Rome  et  ob- 
tint du  Pape  Grégoire  Vil  des  lettres  por- 
tant commission  à  Herman,  évêque  de  Meiz, 
d'examiner  juridiquement  cette  affaire.  Elle5 
sont  datées  du  mois  d'avril  1076.  Henri 
retira  également  fabbaje  de  Saint-Tron  ft 
Lenpon  qni  s'en  était  emparé  contre  les  rè- 
gles. En  1078,  il  excommunia  un  nomnic 
Wareml)old  et  sa  femme.  Ils  altèrent  IHn 
et  l'autre  h  Rome  porter  leurs  plaintes  au 
Pape  qui  en  écrivit  à  l'évêque.  La  ré- 
ponse du  prélat  fut  vive.  Le  Pape  lui  adres- 
sa une  seconde  lettre  dans  laquelle  il  l'accu- 
sait de  manquer  de  respect  au  Sainl-Siége 
et  lui  intimait  l'ordre  d'examiner  de  nou- 
veau la  cause  avec  les  évèques  de  Trêves 
et  de  Metz.  En  1081.  Henri  établit  la  Irévn 
(le  Dieu  dans  tout  son  diocèse.  Son  onimi- 
nance,  h  ce  sujet,  ii'a  pas  encore  été  publiée, 
mais  on  en  trouve  queli|ues  extraits  dans 
Y  Histoire  de  Liège.  Il  avait  fait,  en  1079,  k 
voyage  de  Rome  par  dévotion.  A  son  relour, 
il  fut  attaqué  par  le  comte  Ârtioutd  qui  lui 
enleva  et  à  ceux  de^sa  suite  tout  ce  qu'ils 
portaieu»,  en  robligea'nt,  ré|)ée  sur  la  ^orge» 
de  jurer  qu'il  ne  lui  réclamerait  rien.^'t 
même  qu'il  s*a|>pliquerait  è  lui  obtenir  <iu 
Pape  le  pardon  de  ce  vol.  L'évoque  en  écri- 
vit k  Grégoire  VU  qui,  rCr^ardant  celle 
injure  comme  faite  aux  saints  apAlrcs  eux- 
mêmes,  ordonna  à  Thierry  de  Verdun  de  la 
venger.  Il  écrivit  aussi  à  Henri,  lexhorlant 
à  employer  les  armes  matérielles  et  spiri- 
tuelles qu'il  avait  à  sa  dis[)OSUton  pour  s\i 
faire  rendre  justice.  Cet  évêque  arail  con- 
sulté le  Pape  Grégoire  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  envers  Guillaume,  évèque 
d*Utrecht,qui  en  mourant  avait  témoigné  du 
regret  de  s*être  attaché  au  parti  du  r<>i 
Henri.  C'est  là  le  sujet  d'une  lettre  qwi  se 
.  trouve  la  quatrième  du  vi*  livre  parnai  cel- 
les de  ce  Pontife.  Il  rest«  encore  de  l'évêque 
Henri  deux  chartes  en  faveur  do  l'abbaye  de 
Saint-Laurent  de  Liège.  Le  nécrolOire  do  «a 
cathédrale  fixera  mort  au  S  novembre  1091* 
et  la  chronique  de  Saint-Tron,  au  31  luuido 
la  même  année, 

HENRI,  archevêque  do  Winchester- 
En  Angleterre,  quelques  évê«pies  de  mœurs 
plus  séculières  qu'ecclésiastiques,  s'étaient 
bâti  des  forteresses  où  ils  renfermaient  des 
troupes  qu'ils  commandaient  eux-mèiBes. 
Le  roi,  prétextant  que  ces  forteresses  pou- 
vaient servir  d'asile  k  des  gens  raalinij"- 
tîonnés,  fit  arrêter  et  emprisonner  deui  évo- 
ques sans  jugement  préalable  et  s'einp«ï«  'r 
leurs    châteaux    et   dépendances.    Henri 
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éf<qu6  de  Winchester  et  frère  du  roi,  trou- 
Tant  fort  m«uyaÎ9  qae  le  prince  e&t  arrêté 
deai  éréqucs  sans  jugement  canonique, 
coDToqua  un  concile  dans  son  église  camé- 
ijraie  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège.  En- 
salle  il  lut  un  discours  où  il  se  plaignit  do 
l'irreststion  des  deux  évoques  de  Salisbury 
eide  Lincoln,  disant  que  si  ces  évoques 
étaient  en  faute,  on  devait  les  juger,  non  par 
/autorité  du  roi,  mais  selon  Tes  canons. 

ÎA  roi,  cité  au  concile^  fit  défaut,  mais 
il  anvoja  ses  plaintes  contre  les  deux  évè« 
ijaes  dépouillés.  Les  évéques  menacèrent  le 
roi  de  le  riter  k  Rome, il  les  citaiui«mème, 
el  après  bien  des  contestations,  le  concile  se 
5é(»«ra  sans  avoir  rien  fait.  On  vojrait  ei^ 
effet  que  le  roi  ne  se  soumettrait  pas  au  ju- 
gement des  évéques  et  l'on  ne  croyait  pa^ 
<)u*il  fût  k  propos  de  Vexcommunier  saos  le 
consentement  nu  Pape. 

HENRI  DE  BLOIS,  —  fils  du  comte  do  ce 
nom,  était  rettt-fils  par  sa  mère  de  Guillaume 
le  Conquérant.  On  ne  sait  pas  au  juste  Té- 
poqoe  de  sa  naissance,  mais  on  croît  qu'elle 
arriva  en  ilO^  ou  1105.  Henri  de  Blois  avait 
embrassé  Tétet  ecclésiastique  à  Cluny,  lors- 
qoe,  attiré  par  son  oncle,  le  roi  Henri  I*%  il 
Oerintabbé  de  Glaston  ou  Glastembur/.  En 
1129,  il  fut  fait  évèque  de  Winchester,  et  il 
Acqait  bientôt   une  telle  puissance,  qu'en 
1135,  quand  le  roi  mourut,  il  contribua  plus 
que  personne  à  placer  la  couronne  d'Angle* 
terre  sur  la  tète  de  son  frère  Etienne,  au 
préjudice  de  l'impératrice  Mathilde,  Qlle  de 
Henri  1".  Etienne,  époux  d*une  autre  Ma* 
ihilde,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  le  comté 
de  Boulogne,  possédait  de  plus  les  domaines 
confisqués  sur  Robert  de  Mallet  en  Angle- 
terre, el  sur  le  comte  de  Mortagne,  eu  Nor- 
mandie; il  en  était  redevable  à  la  bienveil- 
lance de  ce  môme  Henri  1*',  dont  il  envahis- 
Mit  le  trône.  Cependant,  cet  Etienne  et  son 
frère,  Tévôque  de  Winchester,  ne  tardèrent 
pu  è  se  brouiller.  L*évèque,  revêtu  de  la 
qualité  de  légat,  trouva  fort  mauvais  qu'E- 
tienne eût  em))risonné  deux  prélats   pour 
'îoir  fait  construire  des  forteresses.  Hnnri 
lie  Blois  assemble  un  concile  à  Westmins- 
ter, réclame  les  immunités  de  TEgiise,  tonne 
t'ontre  Timpiété  du  monarque,  et  le  cite 
«ievanl  cette  assemblée.  Mathilde  profila  de 
':escirconstani5fiS  pour  défendre  et  proclamer 
.<e8  droits  au  trône.  Le  comte  de  Glocester, 
j»âlard  de  Henri  I",  s'arma  pour  elle,  battit  • 
I armée  rt»yale,  et  fit  Etienne  prisonnier. 
Nouveau  synode,  où  Henri  de  Blois  déclare 
qjifi  c'est  surtout  au  clergé  qu'il  appartient 
0  élire  un  roi,  et  que  la  volonté  du  ciel  pro- 
nonce en  faveur  de  Mathilde.  Après  avoir 
•tnsi  trahi  son  frère,  il  ne  restait  plus  à  Té- 
^«quedeWinchesterque  de  trahir  sa  légitime 
souveraine,  la  fille  de  son  bienfaiteur.  11  n'v 
loanqua  point  :  il  fomenta,  dit  Hume,  l'esprit 
^«révolte  dans  la  ville  de  Londres,  et  y  fut, 
^ti.  secret,  rame  d'une  conspiration  pour  se 
wisir  de  la  personne  de  Mathilde.  La  prin- 
^we  n'échappa  que  par  une  fuite  précipitée, 
*^  quand  le  prélat  la  sut  réfugiée  à  Winches- 
^%  Il  l'y  suivit  avec  TeMipressemont  et  toute 


ra|>parence  du  dévouement  le  plus  fidèle: 
mais  lorsqu'il  eut  rassemblé  tout  son  monde, 
continue  le  même  historien^  il  joignit  ou- 
vertement ses  forces  jli  celles  de  la  ville  de 
Londres  etii  quehques  trou^os  mercenaires, 
assiégea  Slathilde,  la  força  de  sortir  fugitive- 
ment de  la  place  et  livra  le  comte  de  Gloces- 
ter à  Etienne.  Nous  ne  faisons  C|u*in(jiquer 
ces  détails,  qui  n'ont  rien  de  littéraire,  et 
qui  appartiennent  è  PhistoTe  de  la  Grnnde- 
Breta^ne;  il  nous  suflit  d^avoir  montré  dans 
Henri  de  Blois  un  It'^jat  puissent*  opulent  et 
rusé;  c'est  le  portran  que  fait  de  lui  l'his- 
torien Guillaume  de  Neubridge. 

Cependant  Henri  de  Biois  n*a  iihs  réussi 
dans  toutes  ses  entreprises;  son  élection  aii 
siège  de  Cantorbéry,  en  1136,  resta  sans  effet  ; 
il  tenta  vainement  d'ériger  Winchester  en 
archevêché.  Lorsqu'en  lUO,  il  voulut  placer 
sur  le  siège  épiscop^l  de  Salisbury,  son  ne- 
veu Henri  de  Sully,  il  n'en  put  venir  è  bout; 
et  le  neveu,  malgré  les  plaintes  et  la  colère 
de  l'oncle,  fut  oblii^é  de  se  contenter  alors 
de  l'abbaye  de  Fécamp.  En  1U6,  Eugène  HI, 
peu  édifié  apparemment  de  la  conduite  poli- 
tique de  Tévéque  de  Winchester,  lui  retira 
sa  commission  de  légat  apostolique.  On  voit 
dans  la  lettre  237'  que  le  saint  abbé  de  Clair- 
vaux  n'applaudissait  point  è  l'intrusion  d'E- 
tienne, et  qu  il  comptait  Henri  de  Blois  au 
nombre  des  prélats  dont  les  œuvres  auraient 
pu  être  plus  évangéliques.  Bauduyn,  évéque 
de  Wigorn,  qui  devint,  en  1181,  archevêque 
de  Cantorbérv,  a  écrit  un  livre  contre  ce 
même  Henri  de  Blois,  qui  e^t  aussi  fort  mal- 
traité dans  un  ouvrage  de  Henri  de  Hun- 
tington,  cité  par  VAnglia  sacra.  Mais  son 
rang,  son  pouvoir,  ses  dignités,  n'ont  pu 
manquer  de  lui  attirer  des  hommages.  Quel- 

3 lies  auteurs  l'ont  comblé  d'éloges  en  lui 
édiani  leurs  productions.  Thomas  Becket, 
qu'il  avait  sacré  en  1161  archevêque  de  Can- 
torbérv, et  dont  il  partageait  les  opinions  sur 
retendue  illimitée  des  pouvoirs  ecclésiasti- 
ques, Thomas  Becket  lui  a  écrit  des  lettres 
fort  obséquieuses,  mais  où  pourtant  les 
compliments  s'adressent  beaucoup  plus  aux 
titres  et  k  l'éclat  extérieur  de  celui  qui  les 
reçoit  qu'à  ses  qualités  personnelles.  On  en 
peut  dire  autant  des  huit  lettres  de  Pierre 
le  Vénérable  à  Henri  de  Blois.  C'est  è  un 
puissant  protecteur  de  l'ordre  de  Chmy 
qu'elles  sont  écrites;  ce  vénérable  abbé  ne 
remplit  en  quelque  sorte  qu'un  devoir  d'é- 
tiquette envers  un  grand  seigneur,  jadis 
religieux  de  son  monastère.  Lune  de  ces 
lettres  n'est  même  qu'une  très-courte  mis- 
sive, écrite  uniquement  pour  ne  pomt  man- 
quer à  l'obligation  d'écrire. 

Ltttret.  —  On  a  publié  cinq  lettres  de 
Henri  de  BLois.  La  première  au  Pape  Inno- 
cent II,  pour  lui  demander  la  canonisation 
du  roi  d'Angleterre  saint  Edouard;  la  se- 
conde» pour  enjoindre  k  des  moines  de  payer 
exactement  le  denier  de  saint  Pierre;  la 
troisième,  afin  d'obtenir  d'un  évêque  quel- 
ques éclaircissements  sur  l'affaire  d'un 
prieur.  Dans  la  quatrième,  Suger  est  prié 
de  procurer  à  Henri  deBlois  un  sauf-conduii 
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de  la  comtesse  de  Flandres;  cette  lettre, selon 
Brial,  est  de  iiVJ  ou  de  \ik8.  La  dernière, 
qui  parait  être  de  11^9  on  1150,  est  un  très- 
court  billet  adressé  à  Suger,  pour  lui  re- 
commander les  intérêts  du  roi  Etienne. 

Voiii  tout  ce  que  nous  connaissons  d'é- 
crits authentiques  de  l'évoque  deWinchester; 
car  son  livre  sur  les  biens  de  son  Eglise,  cité 
par  Harspfeld,  et  qui  commençait  par  ces 
mots  :  Quotiens  Ecclesia^  n*a  jamais  été  im- 
primé, et  Ton  u*a  rien  non  plus  d'un  écrit 
sur  l'histoire  ou  le  gouvernement  d'Angle- 
terre, qui  lui  semble  attribué  par  Gervais  da 
Tbilborj,  dans  un  dialogue  dont  Thvsias  a 
transcrit  quelques  lignes.  C'est  enfin  fort 
mal  à  propos  que  Ton  attribue  &  Henri  de 
Blois  la  relation  de  l'invention  du  corps  du 
roi  Arthur,  puisque  Henri  de  Blois  est  mort 
en  J171,  dix-huit  ans  avant  l'époque  où  l'on 
fixe  celte  {prétendue  découverte.  Ce  roma- 
nesque récit  serait  plutôt  de  Henri  deSullv, 
que  Vossius  et  quelaues  autres  ont  confondu 
avec  son  oncle,  lévéque  de  Winchester. 
Henri  de  Sully  mourut  en  1195,  évèque  de 
Worchester;  il  avait  obtenu  cet  évèché  en 
J193,  après  avoir  été,  depuis  1189,  abbé  de 
Glastemburj  ;  c'était  la  plus  ancienne  abbaje 
(le  l'Angleterre;  c'est  celle  où  l'on  suppose 
que  les  restes  d'Arthur  ont  été  trouvés.  Mais 
il  o&t  plus  vraisemblable  que  celle  Relation 
]]\i  été  fabriquée  qu'au  xiii'  siècle.  Au  sur- 
plus, nous  y  apprenons  qu'on  trouva  trois 
cercueils  posés  l'un  sur  I  autre  :  1°  celui  de 
Geneviève,  seconde  ferqrae  d'Arthur:  2*  celui 
deMadred,  son  neveu;  3* celui  d'Arthur  lui- 
même.  Le  troisième  cercueit  était  distingué 
par  une  croix  de  plomb,  sur  laquelle  on  li- 
sait qu'Arthur  était  enterré  \h.  Les  ïambes 
de  ce  héros  excédaient  d'un  tiers  celles  des 
hommes  de  la  plus  haute  stature,  et  il  y 
avait  la  distance  d'une  palme  entre  ses  deux 
cercueils.  Depuis  la  découverte  de  ce  cor|>s, 
les  Gallois  ont  cessé  d*altendre  le  relour 
d'Arthur. 

Henri  de  Blois  a  été  aus.sî  quelquefois 
confondu  avec  un  de  ses  ennemis,  nommé 
Henri  de  Murdrack,  moine  de  Ctairvaux,  que 
saint  Bernard  envoya,  en  1135,  fonder  un 
monastère  dans  le  diocèse  de  Laon,  et  trans- 
féra, en  1138,  à  l'abbaye  de  Fontenai.  Les 
lettres  106  et  331  de  saint  Bernard,  sont 
adressées  à  Henri  de  Murdrack,  qui,  en  11^»7, 
devint  archevêque  d'Yorck,  malgré  l'évêque 
lie  Winchester,  et  mourut  en  1153. 

On  voit  que  Henri  de  Blois  ap|)artient  fort 
peu  à  la  France,  où  il  est  né  sans  doute, 
mais  qu'il  avait  nnittée  en  1129.  Il  vécut  en 
.Angleterre  jusqu  au  9  août  1171,  époque  de 
sa  mort.  En  1139,  1U2,  11^3,  il  y  présida 
des  conciles,  qui  contribuèrent  aux  progrès 
de  l'autorité  pontificale  dans  la  Grande-Bre- 
tagne; et  ce  fut  par  lui  surtout  que  les  appels 
au  Pape  s'introduisirent  dans  ce  pays. 

HENRI,  abbé  de  Dilighem.  —  Walthème 
ou  Gnithème,  ahbé  des  chanoines  réguliers 
do  Dilighem,  près  Bruxelles,  résolut  d'établir 
dans  ce  monastère,  l'institut  de  Prémontré. 
£n  conséquence,  il  fit  venir,  en  lUO,  quatre 
religieux  de  Dronghen  pour  rinslruire  plus 


à  fond  des  règles  et  des  usages  de  cet  ordre. 
L'un  d'entre  eux,  nommé  Henri,  devint,  en 
1150,  abbé  de  Dilighem,  et  mourut  Iel6  mai 
1162,  après  avoir  composé,  en  1158, une  his- 
toire de  l'ordre  de  Prémontré,  et  particuliè- 
rement de  cette  abbaye  de  Dilighem;  mais 
on  pense  que  cet  ouvrage  est  perdu  depuis 
longtemps. 

HENRI,  évèque  de  Troyes,  —  écrivit  en 
1152  à  saint  Bernard  une  lettre  qui  se  ren- 
contre parmi  celles  de  cet  illustre  abbé.  Elle 
annonce  la  donation  que  Henri  fait  à  saint 
Bernard  et  à  ses  successeurs ,  d'une  église 
du  diocèse  de  Troyes,  occuf^ée  par  des  cha- 
noines qui  avaient  autour  d'eux  des  frères 
convers  et  des  femmes  converso$  et  multerei. 
Il  paratt  que  cette  communauté  peu  régn- 
lière  avait  excité  quelques  plaintes.  Henri 
ne  trouva  pas  de  plus  sûr  moyen  de  remédier 
à  ce  désordre,  que  d'introduire  dans  cette 
abbaye,  connue  sous  le  nom  de  Bullencourt, 
des  religieux  de  Clairvaux.  Saint  Bernard 
est  félicité  dans  cette  lettre,  de  cequeDieo 
s'est  servi  de  lui,  pour  éclairer  et  corriger 
le  monde  presque  tout  entier.  Voilà  le  seul 
écrit  de  Henri  de  Troyes  qui  ait  été  pnblié. 
Mais  il  existait,  sous  son  nom,  un  ouvrage 
manuscrit,  que  dom  Martène  avait  vu  à  Clair- 
vaux,  et  qu'il  cite  en  ces  termes  :  Liber  qui 
dicilur  verbi  gratia  editu$  a  domino  Henrico 
quondam  abbate  monlis  Sanctœ  JUariœ,  poitta 
episcopo  Trojano,  Henri,  né  comte  deCarin- 
thie  en  Allemagne,  avait  été,  en  1146,  Tua 
des  jeunes  seigneurs  allemands  qui  embras- 
sèrent l'état  relij^ieuxà  Morimond,  avecOtiion 
«de  Frisingue.  II  devint  abbé  de  Villiers  aa 
mont  Sainte-Marie,  au  diocèse  de  Metz;  en 
1U9,  il  fut  élu  évèque  de  Troyes,  et  il  mou- 
rut en  1169. 

HENRI,  comte  de  Champagne,  —  mourut 
en  1181,  au  retour  de  la  Terre-Sainte.  Tous 
les  monuments  attestent  qu'il  aimait  les 
gens  de  lettres  et  qu'il  n'avait  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  converser  avec  eux  sur 
des  sujets  de  littérature.  A  peine  Jean  «lo 
Salisbéri,  exilé  en  France,  s'était-il  Oié  » 
Reims,  que  le  comle  de  Champagne  veut 
entrer  en  commerce  avec  lui,  et  lui  propose 
des  questions  à  résoudre.  On  peut  juger  de 
la  nature  de  ces  questions  par  la  réponse  du 
savant  Anglais,  qui  assure  que  le  goût  du 
prince  pour  l'élude  était  si  connu,  aue  Its 
gens  du  monde  lui  reprochaient  de  négll.^i^r 
le  soin  de  ses  Etats  pour  employer  son  temps 
à  de  pompeuses  bagatelles,  Nicolas  de  Mou- 
tier  Ramey,  voulant  s'insinuer  dans  la  bien- 
veillance du  prince,  après  l'échec  si  connu 
qu'il  avait  porté  à  sa  propre  réputation,  no 
trouve  pas  d'expédient  plus  propre  à  la  cnp- 
ter,  que  de  lui  envoyer  quelques-uns  (lesp> 
écrits.  Philippe,  abbé  do  Bonne-Espérance, 
renchérissant  sur  tous  les  aulres,le  féiicilc 
non  d'avoir  succédé  aux  grands  biens  vi  ^^ 
éminentes  qualités  de  son  père,  mais  de  la- 
voir surpassé  par  une  instruction  solide, 
parce  que  ses  connaissances,  en  réclairiini 
sur  les  besoins  du  peuple,  lui  ménagcaieoi 
plus  de  moyens  de  le  rendre  heureux.  H  ^^ 
rait  aisé  en eQ'et  de  prouver  que  les  penpe^ 
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furent  hearenx  sous  le  gouvernement  d*un 
loi  prince,  mais  ces  démonstrations  ne  sont 
'nullement  de  noire  snjet.  Nous  n'avons  à 
examiner  ici  que  comme  écrivain. 

Sei lettres.  — Autant  on  a  mis  de  soin  h 
r  rueillir  ses  chartes,  qui  prouvent  sa  gran- 
de iibéraiité  envers  les  Eglises»  autant  on  a 
inis  peu  d'attention  À  conserver  ses  lettres» 
rjui  prouveraient  la  grande  influence  quUt 
avaiidans  la  direction  des.affaires  du  royau- 
me. Voici  celles  qui  nous  restent»  auxquelles 
nous  n'ajouterons  que  quelques  lettres  pa- 
tentes concernant  la  législation  de  ses  Etats. 

1*  Lettre  à  l'abbé  Suger,  dans  laquelle 
Henri  demande  son  assistance  pour  accorder 
le  différend  qui  s'était  élevé  entre  Renaud 
de  Pomponne  etAnsericde  Montréal,  qui» 
dsos  un  tournoi,  avait  iait  prisonnier  le  sei- 
gneur de  Pomponne. 

Sr  Lettres  de  l'an  1151,  portant  qu'ayant 
concédé  à  Anseric  de  Montréal  les  revenus 
de  la  prévôté  de  Chablis,  dans  leTonnerrais, 
dépendante  du  chapitre  de  Saint-Martin  de 
Tours,  il  s'en  est  réservé  la  garde  et  autres 
droits,  qu'il  déclare  ne  pouvoir  céder  à  per- 
sonne. 

3*  Lettres  portant  que,  sur  les  remontran- 
ces de  saint  Bernard,  abbé  de  CIdirvaux,  il 
8  fait  entière  satisfaction  à  l'église  4)t  au  cha- 
pilre  de  Saint-Pierre  de  Troyes,  pour  des 
violences  commises  dans  leur  hourg,  appelé 
Saint-Denis,  reconnaissant  la  liberté  et  fran- 
chise de  ce  bourg;  en  témoignage  de  quoi  il 
a  laissé  son  chapeau  en  gage  entre  les  mains 
de  Tarchidiacre  Guerric. 

i*  Lettres  de  Tan  1155,  portant  concession 
«ni  relij^ieux  du  Saint-Sépulcre,  près  de 
Trojes,de  certains  droits  sur  les  habitants 
lie  fa  Cliapelle-Valon. 

5'  Lettres  de  l'an  1156,  portant  confirma- 
ii'^n  des  conventions  faites  entre  lo  comte 
lliiuaudjSon  père,  et  des  colons  établis  au- 
près de  Vassy. 

G' Lettres  de  l'an  1159,  qui  dispensent 
•  abbé  de  Lagny  de  construire  la  tour  ou 
(ionjon  que  cet  abbé  s'était  engagé  à  faire 
wnsiruire. 

7*  Lettres  de  l'an  1161,  portant  renouvel- 
î'ment  des  privilèges  et  exemptions  de  l'ab- 
l;aye  de  Saint-Loup  de  Troyes. 

8'  Lettres  de  l'an  1163,  portant  règlement 
<lcs  droits  des  seigneurs  de  Romilly  sur  les 
ifrresdu  prieuré  du  Saint-Sépulcre. 

,  d*  Lellre  au  roi  Louis  le  Jeune,  annonçant 
'envoi  de  deux  lettres  que  Henri  avait  rc- 
*/'fsdela  part  de  l'empereur  Frédéric,  au 
W^  de  la  brouillerie  qui  s'était  élevée  en* 
treje  jeune  duc  de  Bourgogne,  Hugues  111 
^Isi  mère.  Sur  quoi  l'on  peut  voir  la  lettre 
<le  Frédéric  è  Henri. 

.10*  Lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  en  faveur 
<Un  homme  du  roi,  nommé  Hugues  de  Sens, 
'l<H  s'était  donné  au  comte  de  Cnampagno  et 
<;ue  le  roi  poursuivait  comme  coupable  de 
H-lonie. 

il*  Lettre  au  coi  Louis  le  Jeune,  relalivc- 
"i«înl  5  rajourncmenl  qu'Henri  avait  reçu 
»»e  mni{iarailre  h  wiw  conférence  qui  devait 

^^ivuiriGîsors. 


12*  Lettre  h  Henri,  archevé  ]ue  do  Beims, 
écrite  à  la  suite  des  hostilités  qui  avaient 
eu  lieu  entre  l'archevèqne  et  le  conte.  Sur 
quoi  l'on  peut  voir  les  lettres  do  l'archevé»- 
que  et  du  Pape  Alexandre  III.  tome  II  de  la 
grande  Collection  de  dom  Martènc. 

13**  Lettres  de  Tan  1178,  portant  promesse 
à  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Bi'înigne  do 
Dijon,  de  reprendre,  h  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  la  garde  du  prieuré  de  Bertii;nicourt, 
qu'il  avait  cédée  c^  Guiard,  sire  de  Binel. 

H**  Lettres  de  Tan  1179,  portant  établisse- 
ment d'une  administration  communale  dans 
la  ville  deMeaux. 

HENRI,  —  évèquede  Lubec,  depuis  1170 
jusqu'en  1184,  était  né  dans  le  Brabant,  et 
avait  gouverné  l'abbaye  de  Brunswick,  de 
l'ordrede  Clteaux.  Il  était  abbé  de  ce  mo- 
nastère lorsqu'il  partit  pour  TOrient,  avec 
Henri  Léon,  duc  de  Brunswick.  On  le  vit, 
en  présence  de  l'empereur  grec ,  Michel 
Paléologue,  soutenir  à  Constantinople,  une 
grande  dispute,  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Crantzius,  l'un  des  historiens  qui 
parlent  de  cette  conférence,  ajoute  qu'Henri 
avait  laissé  des  monuments  de  son  savoir,  et 
parliculièrement une homéliesnrrEvangilc  : 
Stabat  juxta  crucem^  dans  laquelle  on  admi- 
rait la  profondeur  des  pensées  et  la  politesse 
du  langage.  Mais  Crantzius  avoue  que  c'était 
principalement  par  sa  dévotion  sincère  que 
Henri  méritait  d'être  admiré. 

HENRI  IL  —  duc  de  Normandie  avant  de 
devenir  roi  d'Angleterre,  eut  en  Franco  sa 
tombe  et  son  berceau.  Fils  de  Geoflfroi  Plan- 
tageuet,  comte  d'Anjou,  et  de  Mathilde,  fille 
du  roi  Henri  I",  veuve  de  l'empereur  Henri 
IV,  et  petite-HlIe  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, il  naquit  au  Mans  le  5  Mars  1133.  Il 
possédait  du  chef  de  son  père,  l'Anjou,  la 
Touraine,  le  Maine  et  une  partie  du  Berry; 
des  droits  do  sa  ujère,  le  duché  de  Norman- 
die, et  de  ceux  de  sa  femme  Elébnore  d'A- 
quitaine, la  Guienne,  le  Poitou,  la  Saint- 
onse,  l'Auvergne,  le  Péngord,  PAngoumois 
et  le  Limousin,  provinces  qui,  par  leur  éten- 
due, leur  population  et  leur  fertilité,  for- 
maient le  tiers  do  la  monarchie  française, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  le 
19  décembre  115'»,  après  la  mort  d'Etienne 
de  Blois,  qui  avait  usurpé  ce  trdne  sur  sa 
mère.  L'avènement  de  Henri  fut  un  grand 
sujet  de  joie  pour  tous  les  Anglais.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut  si^jnalé  par  des 
réformes  utiles.  Les  troupes  mercenaires 
furent  renvoyées,  les  vols  et  les  violences 
réprimés,  les  lois  remises  en  vigueur,  les 
nouvelles  forteresses  démolies,  l'altération 
des  monnaies  corrigée,  la  noblesse  et  le  clergé 
rappelés  à  la  raison  et  les  mécontents  soumis 
au  devoir.  Il  reprit  tout  ce  qui  faisait  partie 
des  domaines  de  la  couronne;  publia  des  lois 
fortes,  pour  rendre  le  peuple  indépendant 
des  barons;  donna  aux  villes  des  chartes  par 
lesquelles  leurs  privilégies  et  la  liberté  des 
cilovens  étaient  assurés.  Enfin  le  peuple  sor- 
tit de  l'esclavage  et  commença  à  tenir  un 
ran;;  dans  l'Etal. 

A!»5silôt  (|ue  Henri  fut  paisible  possesseur 
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desfi  rour  nne,  il  réprliia  à  main  arrnée 
les  firétentîons  de  son  frère  Geoffroi  sur 
TAnjou  ei  le  Maine»  et  II  réussit  à  annexer 
la  Bretagne  à  ses  vastes  Etat  ,  sous  prétexte 
de  servir  de  tuleurà  son  troisième  fils,  en* 
rore  enfant,  qnUI  avait  marié  avec  Théritière 
(lece  (Inché,  tille  de  Conon  IV,  mort  sans 
posuVité  masculine.  En  1159,  il  porta  la 
giiorre  dans  le  comté  de  Toulouse  sur  lequel 
if  croyail  avoir  des  droits  du  côté  de  sa  fcm- 
nio,  È'éonnre  (rAquitaine,  peiite-fille  do 
GiiillauTne  IV,  et  héritière  de  la  maison  de 
l*oilit'i*s.  Déjà  il  as8ié^«ail  la  capitale;  n*ais 
le  roi  de  France  étant  venu  au  secours  de 
celle  ville,  il  leva  le  siège  par  respect  pour 
son  «eijçneur  suz<'rain,  politesse  dont  on  ne 
sut  aucun  gré  k  celui  qui  la  faisait.  Depui.s 
cette  époque,  comme  nous  Pavons  également 
remarqué  è  Tarlicle  de  Louis  VII,  ce  ne  fut 
qu'une  alternative  de  paix  et  de  guerre  entre 
les  deux  prince?,  dout  les  Etals  tour  h  tnur 
lavngés  dpvinrrnf  des  victimes  réciprOi{ues 
de  leur  folle  ambition. 

Parmi  les  ahu.s  que  Henri  voulait  surtout 
réff»ri«er,  les  privilèges  et  le  pouvoir  exces- 
sifs du  clergé  lui  tenaient  le  plus  au 
cœur.  l<es  tenta  iv es  qu'il  Gt  pour  les  répri- 
fuer  soulevèrent  des  réclamations,  suscitè- 
rent des  difficultés  sans  nombre  qui  abouti* 
peut  enfin  au  meurtre  de  saint  Thomas  de 
r..'intorbérv,qui  s'accomplit  sans  doute,  sans 
aucune  participation  même  morale  de  sa 
P^rt,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  est  resté 
l'hargé  seul,  aux  yeux  du  monde,  de  la  honte 
et  de  l'horreur  do  cet  assassinat.    • 

Honri  eut  de  grandes  guerres  h  soutenir, 
au  dedans  et  au  dehors  de  ses  Etals,  et  ses 
armes  eurent  presque  jusqu'à  la  fin  d'heu- 
reux succès.  Après  avoir  conquis  l'Irlande, 
h  la  faveur  d'une  bulle  d'Adrien  IV,  que  ce 
prince  ambitieux  avait  5ollicilée  pour  t)allier 
son  entreprise,  il  força  Guillaume,  roi  d*E- 
cosse  è  se  reconnaître  son  vassal.  Henri  jus- 
c|ue-là  toujours  heureux,  tomba  ino{>iné« 
ment  dans  l'infortune.  Tout  conspira  contre 
lui,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  vassaux,  et 
les  rois  ses  voisins.  Quoique  bon  père,  il  ne 
put  contenir  dans  le  devoir  trois  fils  ingrats 
toujours  prêts  h  se  révolter.  Louis  le  Jeune 
s'était  déclaré  pour  eux  en  1173.  Henri 
avait  levé  une  armée  pour  les  soumettre  et 
il  avait  réussi  après  la  mort  du  roi  Louis; 
mais  ils  se  révoltèrent  de  nouveau  favorisés 
parla  politique  de  Phili()pe-Augusto.  Il  fal- 
lut qu'il  subit  l'humiliaMon  d'un  tnité,  tel 
que  l'exiixeait  le  roi  de  France,  en  faveur  du 
rebe'.le  Richard,  son  fils  atné  et  son  succes- 
seur. Il  en  mourut  de  chagrin  è  Chinon, 
dans  la  61'  année  de  son  âge,  et  la  34*  de 
son  règne,  le  6  juillet  1189.  On  rapporte  que 
Richard  s'élant  rendu  à  Fontevraut,  où. le 
roi  avait  ordonné  sa  sépulture,  è  l'approche 
du  fils,  le  corps  du  malheureux  père  jeta  du 
sang  par  le  nez  et  par  la  bouche,  et  que  ce 
sang  rejaillit  sur  le  nouveau  souverain.  A 
ce  specade,  le  jeune  prince  fondit  en  lar- 
nie.s  maudit  ^a  rébellion  et  s'accusa  publi- 
jjuement  d'être  le  meurtrier  de  son  père; 


mais  ces  remords  passajcers  ne  le  corrigè- 
rent pas. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  du  premier  ni 
d'Angleterre  et  de  la  race  des  Pltnta^eoets, 
du  plus  illustre  des  rois  français  qui  aient 
régné  sur  nos  voisins,  do  plus  puissant  et 
aussi  d'un  des  plus  célèbres  monarques  de 
l'histoire  britannique,  enfin  du  prince  ie 
plus  distingué  de  son  temps  par  ses  talents 
politiques  et  guerriers.  Plusieurs  historiens 
nous  ont  conservé  le  testament  de  Henri  II  : 
il  est  en  français,  et  peut-être  n*avons-noac 
dnns  noire  langue  aucun  mouoraent  deçà 
genre  qui  soit  plus  ancien. 

1.  Lois  des  premiireê  année$  de  $on  nfnt. 
—  Les  troubles  dont  l'Angleterre  ne  cessa 
d'être  agitée  pendant  le  règne  d'Etienne,  son 
prédécesseur,  avaient  nécessairement  affai- 
bli une  puissance  qui  n'avait  pas  su  les  ré- 
r^rimer.  Dn  grand  nombre  de  seigneurs  s'é- 
taient comme  soustraits  k  robéissance  da 
roi;  et  pour  être  sûrs  de  leur  indépeiidaoïe 
et  dejeur  impunité,  ils  avaient  fait  de  leurs 
châleaux  autant  de  forteresses,  de  sorte,  dit 
Guillaume  de  Neubridge,  qu'il  y  avait  an* 
tant  de  rois  ou  plutôt  de  tyrans  qu'il  y  avait 
de  seigneurs  et  de  châteaux.  D'un  antre  cô- 
té,  l'usurpateur  Etienne  avait  appelé  à  son 
aidc<les  troupes  d'é.'rangers  qu'il  ne  pajail 
qu'en  leur  permellant  d'exercer  toutes  sor- 
tes de  vexations.  Ce  furent  les  premiers  ob-l 
'jc»ls  q  M  signalèrent  l'administrationda  noa* 
venu  roi.  Par  un  édît,  il  renvoya  les  lronp<»i 
étrangères  et  Guillaume  d'Y  près,  leur  chef, 
qui  avait  éié  Tami  particulier  et  le  confident 
d'Etienne.  Dn  autre  édît  ordonna  de  démolir 
les  châteaux  fortifiés.  Ces  châteaux  s'éle^ 
valent  à  plus  de  1100,  suivant  Matthioa  Pil- 
ris,  Edouard  Coxe,  et  Backsfone.  Quant  aus 
Irnupes,  elles  étaient  principalement  compOi 
sées  de  Brabançons  et  de  Flamands,  se  ré-| 
pandant  au  hasard,  sans  discipline  et  sans 
règle.  C'étaient  moins  des  corps  de  soldaîi 
que  des  bandes  de  vagabonds  armés,  lour  ài 
trtur  eux  ordres  de  différents  princes  el  sei- 
gneurs, soutenant  aujourd'hui  ceux  qu'ils 
avaient  combattus  hier,  pour  les  recombat* 
tre  demain  encore,  si  l'on  payait  mieux  leur 
bravoure  et  leur  audace.  Souvent  mêmecéi 
tait  à  leur  prnfit  qu'ils  s'armaient,  sou5  ie 
commandement  de  quelques-uns  d'entre  eui 
qu'ils  avaient  choisis  pour  chefs.  L'édit  du 
roi  leur  fixait  un  terme  précis  pour  sortir 
d'Angleterre.  Ils  obéirent  avec  tant  d'épou- 
vante et  une  si  grande  ponctualité,  que,  |>ar 
un  seul  acte  de  la  volonté  courageuse  du 
prince,  le  pays  entier  fut  h  l'instuit  roéiDo 
purgé  de  tous  ces  hommes  qui  l'infestaient 
depuis  tant  d'années. 

Henri  II  fit  en  même  temps  rentrer  dans 
le  domaine  de  la  couronne  un  grand  noui« 
bre  de  villes,  de  châteaux,  de  terres,  quo 
son  prédécesseur  avait  aliénés;  il  révoqua 
même  les  dons  que  la  nécessité  avait  arra- 
chés àMathilde,  sa  mère,  et  celle  ci  n'ap^ 
porta  aucune  opposition  h  une  mesure  5i 
nécessaire  au  soulagement  du  peuple  el  è  w 
dignité  du  Irône.  Tout  cela  n'eut  lieu  f^our- 
lant  qu'après  un  .examen  attentif,  fail  p«r 
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j  >  Lommlssaires  royaux,  de  tous  les  actes 
>n>(*rtu  (lesmiels  ces  biens  avaient  é{6  alié- 
icsaii  pr^jaaicc  de  TKlat.  Ce  ne  fut  pas  sans 
faucoupde  réclamations  et  de  murmures 
(MF  les  détenteurs  se  rési^çnèrent  h  les  aban- 
donner. Plusieurs  montraient  la  doiia'ion 
IBienne,  mais  Henri  leur   répondait  que 
es  dons  faits  par  un  usurpateur  no  pou- 
raient  nuire  au  roi  légitime.  Indij^nés  dV 
NiridltBromton,  mais  ensuite  épouvantés 
•I  rnnsternés,  ifs  rendirent,  avec  peine  mais 
«ffllier,  les  domaines  envahis.   Henri  11 
?;.rilé|;;aIeracDtà  des  personnes  qu'Elionno 
Tait  nommées  comtes,  sans  leur  assigner 
inromlé.  le  titre  dont  elles  avaient  éré  re- 
(!ue$,etle  domaine  i]ui  devait  les  aider  & 
iitiienir  ce  titre  nouveau. 
Tousccsédils  sont  de  Tannée  1155.  Ce  fut 
n  1156,  peut-Atre  même  à   la  fin  de  1155, 
loe  parut  cette  déclaration  de  Henri  II,  re- 
Hiveaux  lois  de  ses  prédécesseurs,  un  des 
cl^sles  plus  mémorables  de  sa  lé^i>lalt()n. 
.{sdifTérentes  peuplades  qui  étaient  venues 
Dccessivement   se  fixer  en    Analeterro  y 
nient  apporté  leurs  lois.  La  plupart  des 
nniumos  anrieiines  y  avaient  néanmoins 
ubsislé.  Le  code  national  était  ainsi  formé 
fprincipf'S  divers,  et  surtout  peu  confor- 
sejf'Dtre  eux.  Frappé  des  maui  qui  en  ri"*- 
o!(aient,  Edgar  eut  le  premier  la  pensée  do 
lœenordans  la  législation  Tordre  et  l'unité; 
Mis  l'achèvement  de  cet  utile  projet  était 
éserTé  è  Edouard,  son  pelit-Gls,  que  Ton 
lésigne  ordinairement  sous   le  nom  d'E- 
louard  le  Confesseur.  Henri  1"  modifia  en- 
aile  que^iues-u  nés  de  ce3  lois,  en  supprima 
leo  ajouta  quelques  autres,  et  publia  un 
ouTean  code  qui    régi.^^sait   TAngleteirc, 
(iiaDil  Henri  11   mon'a  sur    le  trône.   Ce 
fince  ne  tarda  point  à  le  confirmer:  nous 
Tons  i'ante  de  cette  confirmation  sous  le  ti- 
reilp  Charla  libertalnm  régis  Henrici  11, 
^s  luis  attribuées  è  Edou.-trdle  Confesseur, 
|t  que  d'autres  attribuent  à   Guillaume  le 
Conquérant  qui,  suivant  eux,  les  mit  lui- 
Dêmesous  le  nom  de  ce  prince,  mort  peu 
raiinées  avant  In  conquête  de  l'Angleterre 
nr  les  Normands  ;  ces  luis  sont  parvenues 
osqirà  nous.  Elles  portent  ce  titre:  «Ce 
ipiit  les  leis  et  coustumes  qua  11  reis  Vil- 
isni  grantut  (accorda)   a  tut  le  peuple  do 
Enj:lelerre,  après  le  cmquesl  de   la  terre; 
€eies  nneismes  que  les  reis  Edward,  ^\\\\ 
VMO,  lintdevant  lui.  »  Du  Cange  euadonisé 
>oe  nouvelle  traduction   latine;  elle  a  été 
■«"tservée  par  Houard,qui  y  a  joint  un3  tra- 
'"clion  dans  notre  langue  actuelle.  Le  même 
luieura  aussi  imprimé,  diaprés  Spelmann, 
1«  lois  données  par  Henri  V\  Quoiqu'elles 
ne  fussent,  en  grande  partie,  qu*une  repro- 
Itjclion  de  celles  d'Edouard  le  Confesseur, 
^lies  présentent   c<'pendant,  sur  quelques 
'^pls,  \^^%  dispositions -entièrement  dilfé- 
^**iites;  et,  parmi    ces  dispositions,   nous 
pouvons  remarquer  ropme  servant  è  mieux 
i^ire  eoniiaitre  plusieurs  lois  de  Henri  II, 
'elle  nui  rendit  au  clergé  le  droit  d*élire 
^s  prélats,  en  laissant  néanmoins  subsister 
^«Jroit  de  patronage;  e^lle  qui  laissait  au 


roi  la  garde  du  !e*nporel  des  E^^li^es,  en  ras. 
de  vacance  ;  celle  qui  réunissait  les  jiiridir- 
tîons  ecclésiastiques  aux  juridictio:is  civi- 
les, union,  au  reste,  dont  le  clergé  ne  tarda 
pasli  obtenir  la  révocation. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  IISG, 
Henri  rendit  encore  une  lui  qui  confirme  • 
les  libertés  «le  la  ville  de  Londres  et  (|ui  lui 
en  accorde  de  nouvoDes;  une  autre,  qui  or* 
donne  de  fabriquer  une  nouvelle  monnaie, 
la  seule  désormais  qui  d&t  avoir  coury  dans 
toute  Tétendue  du  royaume.  Littletou  déve- 
loppe très  -  bien  les  premiers  elToris  de 
Henri  U  et  les  succès  qu'ils  obtinrent.  Grâco 
à  la  ma^^nanimité  do  ce  prince,  dit-il,  TAo- 
gleterre,  qui  avait  tant  souffert  do  la  tyran- 
nie et  de  Tespritde  faction,  fut  entièrement 
rétablie  dan^  ses  droits  légaux,  dont  Texer* 
cice  devait  lui  offrir  une  garantie  conire  ce 
double  malheur.  Henri  ne  se  contenta  pas 
d*avoir  rendu  au  f)euple  de  bonnes  lois  ;  it 
en  assura  Texécution.  C'était  une  entrepr  se 
difiScile  et  qui  exigeait  toute  son  activité, 
son  esprit,  %i)ï\  caractère,  son  amour  du  bien 

public Aucun  effort  ne  lui  coûta  pour 

enchaîner  les  factions,  pour  rendre  è  la  jus- 
tice toute  sa  vigueur  et  toute  sa  pureté, 
pour  rétablir  dans  son  royaume  le  boi)  ordre 
cl  les  bonnes  mœur^. 

11.  Avtei  el  leUres  sur  les  matières  errlésias" 
tiques  en  général  et  mr  Thomas  Berkct  en  pat" 
tichlier  avant  l'assemblée  de  Clarcdon.-^ 
I/appui  quT.lienne  avait  imploré  cl  reçu  du 
c]er.;^«'î  pour  parvenir  nu  trône,  les  elforts 
maliieureux  qu*il  lit  ensuite  pour  se  sous- 
traire à  la  défiendance  sous  laquelle  les 
évoques  cherchaient  à  le  ternir,  les  dissen- 
sions civiles  qui  marquèrent  Son  règne, 
avaient  également  favorisé  les  entreprises 
des  ecclésiasti(]nes  du  royaume.  Fnc  cir- 
constance particulière  y  introduisit  aussi , 
sans  résistance,  des  lois  canoniques  nou« 
velles:ces  luis  que  Gr^tien  venait  de  re- 
cueillir, que  le  l*4pe  Eugène  reconnut  et 
s;inctionna,  dont  la  connaissance  devint  un 
(d)jet  d*étude  en  Angleterre,  comme  en  Ita- 
lie, car  déjà  on  les  invoquait  dans  les  que- 
relles ecclésiastiques,  el,  par  cela  même,  on 
eut  bientôt  des  professeurs  chargés  de  les 
enseigner. 

Thomas  Becket  était  archidiacre  de  Can- 
torbéry  lorsque  Henri  II  monta  sur  le  trône. 
Sur  1^  recommandation  de  Tarchevèque 
Thibauld,  ce  prince  le  nomma  grand  chan- 
celier et  précepteur  de  son  fils;  puis,  à  la 
mort  de  ce  prélat,  il  le  fit  nommer  arche- 
vêque à  sa  place,  de  sorte  que  pendant  quel- 
que temps,  il  réunit  en  ^a  personne  les  deux 
premières  dignités  erolésiastiques  et  civiles 
(iu  royaume.  Il  devaii  Tune  et  Tautre  h  la 
bienveillance  du  rgi  Henri,  mais  il  recher- 
cha bientôt  la  faveur  du  Pape,  avec  au- 
tant d*ardeur  qu'il  en  avait  mis  à  |K)ursui- 
vre  celle  du  roi.^In  de  ses  plus  grands 
panégyri.stes,  Gervais  de  Cantorbéry,  avoue 
que,  dès  sa  première  jeunesse, 'Thomas 
Becket  se  montra  supra modum  captator  au-* 
rœ  popularis.  Le  même  défaut  le  rendit  lur** 
bulent  et    fâoh'UX  d*une  autre  manière. 
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C'élaîl  encore  briguer  la  faveur  populaire 
que  lie  prendre  le  parti  et  la  défense  du 
vAev^é.  Ses  mœurs  cnangèrenl  dès  qu'il  eut 
conçu  ce  projet.  Il  affecta  autant  de  recueil- 
lement et  d'austérité  qu'il  avait  étalé  jusque- 
]h  de  faste  et  de  magnificence.  On  prétend 
que  lorsguc  le  roi  lui  annonça  le  dessein 
qu'il  avait  de  Ih  faire  élire  archevêque  de 
Caniorbéry,  Thomas  lui  répondit  avec  un 
sourire  et  en  lui  montrant  les  habits  de  cour 
dont  il  était  revêtu  :  «  Voyez  donc  le  saint 
homme  que  vous  voulez  placer  sur  ce  siège  ! 
Sire,  si  cela  arrive,  je  perdrai  bientôt  vos 
bonnes  grâces  et  l'amitié  que  vous  daignez 
mR  témoigner  se  convertira  en  haine  contre 
moi. 

En  effet  h  la  première  occasion  qui  s'en 
présenta,  il  s'annonça  comme  le  défenseur 
ardent  des  privilèges  du  clergé,  de  ces  im- 
munités ecclésiastiques  que  le  zèle  des  Pa- 
pes, le  dévouement  des  moines  et  la  con- 
fiance peut-être  un  peu  superstitieuse  des 
peuples  avaient' arrachées  à  la  faiblesse  des 
souverains.  Alors  un  ecclésiastique  qui  avait 
commis  un  meurtre  ne  pouvait  être  traduit 
que  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
et  très-peu  de  coupables  y  étaient  condam- 
nés. Cet  Abus  était  porté  à  un  tel  excès  que, 
depuis  l'avènement  de  Henri  II  au  trône,  on 
avait  compté  plus  de  cent  meurtres  commis 
par  des  prêtres,  et  Faissés^  impunis.  Un  clerc 
ayant  à  cette  époque  séduit  la  Qlle  d'un  gen- 
tilhomme du  comté  de  Worcester,  assassina 
ensuite  le  père.  L'indignation  publique 
qu'excita  cette  atrocité  détermina  le  roi.à 
ordonner  que  le  coupable  fût  traduit  devant 
le  tribunal  civil.  Becket  le  fit  enfermer  dans 
la  prison  de  l'évoque,  et  soutint  que  la  dé- 
gradation était  la  seule  peine  h  lui  faire  su- 
bir. Hï^nri  demanda  qu  après  cette  dégrada- 
tion canonique,  les  tribunaux  ordinaires 
prononçassent  5  leur  tour  la  punition  due  à 
de  pareils  crimes.  Becket  prélendit  qu'un 
ecclésiastique  ne  pouvait  jamais  être  con- 
damné h  mort.  Le  roi  déclara,  au  contraire, 
qu'établi  pour  rendre  Ift  justice  h  tous,  il 
ne  souffrirait  pas  que  des  coupables,  quels 
qu'ils  fussent,  pussent  l'être  impunément; 
loin  de  croire  que  Dieu  autorisât  de  pareil- 
les exemptions,  il  croyait  que  la  sainteté 
même  de  leur  ministère  devait  plutôt  ajou- 
ter à  la  peine  que  la  faire  abolir.  L'arche- 
vê(jue  de  Cantorbéry  insista,  en  disant 
qu'une  punition  avait  été  prononcée,  et  gue 
ce  serait  une  chose  inique  de  faire  deux  lois 
le  procès  à  la  même  personne,  sur  une  seule 
et  même  accusation.  Le  roi  ne  put  suppor- 
ter plus  longtemps  ridée  d'une  pareille  im- 
punité. Les  privilèges  sur  lesquels  on  la 
fondait  lui  parurent  mériter  d'être  soumis 
à  un  examen  approfondi;  et,  pour  y  appor- 
ter enfin  de  justes  bornes,  pour  rendre  à  la 
juridiction  civile  les  droits  qu'elle  avait 
longtemps  exercés,  que  #)utes  tes  ancien- 
nes lois  lui  assuraient,  et  dont  cependant 
elle  était  chaque  jour  dépouillée  de  plus  en 

f}\\is  par  les  entreprises  du  clergé,  il  réso- 
ut de  convoquer  une  assemblée  g(^néralc 
des  prélats  ot  des  principaux  personnages 


de  l'empire.  Il  l'iail  devemi  nécessaire,  di 
l'historien  Fleiiry,  de  déterminer  quel  de 
vait  être  le  véritable  souverain  du  rojaurne| 
si  ce  serait  le  roi  ou  les  prêtres,  gouYeraéj 
par  l'archevêque  de  Canlorbéry. 

Plusieurs  fois  auparavant,  il  avait  essayj 
de  ramener  Thomas  Becket  à  Tobéissanq 
et  à  la  modération.  «  Plusieurs  des  grandi 
du  royaume,  »  dit  encore  Fleury,  «avaicnj 
secondé  ses  désirs  en  représentant  auipréi 
lats  les  maux  qu'une  division  produirait,  d 
l'imprudence  qu'il  y  avait  do  tout  perdrj 
pour  un  petit  mot;  car  il  ne  s'agissait  que  di 
cette  clause  :  saufriofre  ordre.  »  Ces  cieroierj 
mots  seront  bientôt  expliqués .  Roger  dj 
Hoveden  parle  des  efforts  tentés  par  qnelj 
ques  évêquos,  et  du  succès  qu'obtint  cnûf 
sur  l'archevêque  de  Canlorbérjf  un  rcligicui 
de  l'ordre  de  CIleaux  qui  avait  tpulelaoon| 
fiance  du  Pape,  Philippe,  abbé  de  l'Aumônp} 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  tome  IV  d 
Dictionnaire  de  Patrologie. 

IlL  SlatiUs  dressés  dans  rassemblée  de  Cl 
rendon. —  L'assemblée  des  seigneurs  et  de 
prélats,  convopjée  par  Henri  II,  se  réuni 
è  Clarendon  au  mois  de  janvier  116i.  Le 
résolutions  qu'elle  prit  sont  restées  ctlè 
i)res  ,  et  ont  conservé  le  nom  de  la  vil! 
dans  laquelle  elles  ont  été  proposées 
adoptées. 

Seize  articles  composent  les  statuts  oii 
constitutions  de  Clarendon.  Plusieurs  écri- 
iraius  les  ont  recueillis,  et  entre  autres  Ger- 
vais,  dans  sa  C/irontçuc;  Matthieu  Paris 
dans  sa  grande  histoire;  Tyrell,  dans  so 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  dAnglettrn 
Baronius  et  Alford,  dans  leurs  Amaltt 
Spelmann,  dans  ses  Conciles  d'Angltumi 
Du  Boulay,  dans  son  Histoire  de  PUniveniU 
de  Paris:  Rymer,  qui  les  analyse  plnli'î 
quil  ne  les  donne,  dans  le  tome  X  de  son 
importante  Collection;  et  enfin  Litllelon. 
dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de  Henri  II 
et  du  siècle  où  il  vécut.  Quoique  ces  srize  ar- 
ticles ne  soient  pas  tous  précisément  Toi:- 
vrage  de  Henri,  quoique  ce  prince  néfaste 
souvent  que  renouveler  ou  confirmer  ceq'i<J 
ses  prédécesseurs  avaient  déjà  ordonné,noii>| 
devons  d'autant  plus  en  rappeler  les  disposi  j 
lions ,  qu'elles  furent  un  des  objets  les  pkiSj 
actifs  et  Jes  plus  constants  des  médilalioiis 
du  roi,  un  des  principaux  actes  de  son  gou- 
vernement et  de  sa  législation,  et  que  plu- 
sieurs des  lettres  ou  des  autres  écrits  dont 
nous  aurons  à  parler  dans  la  suite  se  rai- 
portent  avec  plus  ou  moins  d'étendue  .iin 
constitutions  de  Clarendon.  Nous  i/avons 
pas  besoin  d'avertir  nos  lecteurs  aue  nous 
n'en  présentons  qu'une  simple  analyse.  , 

!•  Le  premier  article  porte  que.  s'il  s ^-.^ 
vait  quelque  différend,  soit  entre  laï^"^^'» 
soit  entre  clercs,  ou  enfre  clercs  et  \Bi\\^^^* 
il  serait  discuté  et  jugé  devant  la  cour  du 
roi.  Le  texte  est  formel,  et  cependant  Hmiie 
parle  des  tribunaux  civils  eu  général.  D^^o^ 
plusieurs  des  écrivains  que  nous  avons  '"' 
di(]ués  comme  ayant  recueilli  les  con'-l'i"* 
lions  de  Clarendon  ;  l'article  ne  caMclen^^ 
pas  la  nature   ni  l'objet  du  différend  qui 
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p-furrail  s'élever;  mais  on  voit,  par  le  con- 
teste méiue»  qu*on  a  voulu  parler  du  droit 
(je  priiseoler  aux  bénélices  ecclésiastiques  et 
Ju  droit  de  patronage.  Cela  est  même  expri- 
mé dans  l'article  rapporté  en  latin  par  Spel- 
maoM ,  et  dans  celui  que  donne  en  anglais 
lord  Liltleton.  Gervais  et  d'autres  s'étaient 
bornés  à  dire  :  Si  contro^ersia  emerseril. 

2"  Les  églises  du  fief  du  roi  »  dépendantes 
desoQ  domaine,  ne  pourront,  sans  son  con* 
seDtement,  être  aliénées  à  perpétuité. 

^  Cet  article  veut  que  les  ecclésiastiques 
ircusés  d'un  crime  quelconque,  sommés  de 
fomparaître  devant  une  cour  do  justice  du 
roi,  soient  tenus  de  s'y  rendre  et  d'y  répondre 
sor  tout  ce  qui  leur  sera  demandé;  les  ju- 
ges séculiers  se  concerteront,  à  cet  éf;ard , 
avec  les  juges  ecclésiastiques.  Si  les  accusés 
avouent  leur  faute ,  ou ,  s'ils  en  sont  con- 
Ta!ncus,  l'Eglise  ne  pourra  plus  leur  accor- 
der aucun  appui.  Jamais  une  loi  n*avait  été 
plus  à  propos  rappelée  ou  établie,  puisque, 
tout  récemment ,  Becket  avait  affecté  de 
croire  qu'un  ecclésiastique,  coupable  de  sé- 
duction et  de  meurtre,  était  assez  puni  par 
h  privation  de  son  bénéfice  et  l'emprison- 
nemeot.  One  indulgence  si  étendue  pou- 
tau  d'autant  moins  être  approuvée  par  un 
m>:uirque  ami  de  la  justice,  que  les  lois 
t.^hiises  prononçaient  la  peine  de  nxirt 
cuire  rhomicide. Mais  une  chose  plus  difTi- 
clk' encore,  c'était  d'obtenir  qu'un  tel  prélat 
fieicédât  pas  toutes  les  bornes,  et  ne  récla- 
oiM  pas,  sous  te  nom  de  privilège,  une  vé- 
raaiile  impunité,  quand  il  s'agissait  d'un 
ecclésiastique. 

4*  Cet  articledéiend  aux  archevêques,  aux 
éréques ,  è  toutes  les  personnes  constituées 
endignitéyde  sortir  du  royaume  sans  laper- 
mission  du  roi.  S'ils  en  sortent ,  on  pourra 
prendre  d'eux  assurance  ou  caution  qu*ils 
Déferont  rien,  en  allant,  en  séjournant, 
m  revenant ,  qui  apporte  quelque  malheur 
OQ  quelque  dommage  soit  au  roi,  soit  à 
rEial. 

ô*  Oq  n'obligera  pas  les  excommuniés  à 
donner  caution  qu'ils  ne  s'absenteront  pas , 
ni  À  faire  aucun  serment;  ils  la  donneront 
seulement  de  comparaître  pour  obtenir  Tab- 
^lution  de  l'Eglise. 

6*  Cet  article  détermine  comment  des  laï- 
ques pourront  être  accusés  devant  le  tribu- 
wl  de  révèque;  le  caractère  que  devront 
avoir  les  accusateurs  et  les  témoius  ;  la  né- 
''^^iité  de  conserver,  en  recourant  è  ce  tri- 
l'unal,  tous  les  droits  de  rarchldlacre.  Si  les 
KéTenus  sont  tels,  ajoute-t-il,  que  personne 
n«  veuille  et  n'ose  les  accuser ,  le  vicomte 
r^îois  par  l'évêquo  appellera,  en  présence 
liecelui-ci,  douze  habitants  ou  voisins  ayant 
1<^5  qualités  prescrites  par  la  loi,  et  leur  fera 
ironjeilre  avec  serment  de  dire  la  vérité, 
suivant  leur  conscience. 
J* Aucun  vassal  immédiat  du  roi,  aucun 
wierde  sa  maison  ne  pourront  être  ex* 
communies;  aucune  de  leurs  terres  ne  pour- 
ra être  mise  en  interdit  qu'on  ne  se  soit 
^  abord  adressé  au  prince,  s'il  est  dans  le 
^faume,  et,  s'il  est  absent,  au  grand  jus- 


ticier, afin  que  justii^e  soit  rendue.  Tout  ce 
qui  sera  du  ressort  de  la  cour  du  roi  y  sera 
terminé,  et  ce  qui  pourrait  concerner  la 
cour  ecclésiastique  y  sera  renvoyé. 

8*  Les  appels  seront  portés  de  l'archidiacre 
è  l'évêque  diocésain ,  do  l'évéque  h  l'art  he- 
qne  ;  si  l'archevêque  manque  à  faire  justice, 
on  s'adressera  au  roi,  afin  que,  par  son 
ordre,  la  contestation  soit  jugée  dans  la 
cour  archiépiscopale,  de  sorte  que  l'on  ne 
puisse  aller  plus  loin  sans  rassentiment  du 
roi. 

9"  S'il  s'élève  quelque  différend  entre  un 
laïque  et  un  ecclésiastique,  touchant  des 
tenures  que  celui  -  là  prétendrait  fiefs  et 
celui-ci  aumônes,  le  grand  justicier  déci- 
dera, après  avoir  entendu  douze  notables: 
et,  s'il  est  reconnu  que  la  tenure  est  en 
franche  aumône,  la  cause  sera  portée  devant 
la  cour  ecclésiastique»  Elle  sera  portée  ,h  la 
cour  du  roi,  s'il  est  reconnu  que  la  tenure 
est  féodale.  Si  les  deux  parties  relèvent  on  du 
même  évoque  ou  du  même  baron,  elles  plai- 
deront en  sa  justice  sans  que,  pour  cela, 
le  possesseur  actuel  puisse  être  dépouillé  do 
l'héritage  dont  il  serait  saisi  (jusqu'au  juge- 
ment définitif  sans  doute)  :  le  sens  de  l'ar- 
ticle l'annonce  assez  clairement;  mais  il  n'y 
aurait  eu,  je  pense,  aucun  inconvénient  à 
l'exprimer.  Quant  à  la  tenure  en  franche 
aumône,  comme  disent  lès  anciennes  lois, 
c'était  te  fonds  baillé  h  un  ecclésiastique 
quelconque,séculieret  régulier, sans  aucune 

charge. 

10*  Tout  habitant  d'une  ville,  d'un  châ- 
teau, d'un  bourg,  d'un  domaine  appartenant 
au  roi,  cité  par  T'arobidiacre  ou  par  Tévêque 
pour  répondre  sur  une  accusation,  pourra 
être  mis  en  interdit  s'il  ne  comparait  pas, 
mais  non  être  excommunié,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  reçu  du  premier  officier  royal  du  lieu 
l'injonction  ue  se  présenter.  Si  cet  officier 
manque  à  faire  cette  inionctiou,  il  sera  mis 
è  l'amende  du  roi,  et  lévêqae  pourra,  dès 
lors ,  contraindre  l'accusé  par  la  voie  ecclé- 
siastique. 

Un  fait  qui  s'était  passé  Tannée  précédente 
avait  prouvé  combien  l'article  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  était  nécessaire.  La  cure 
d'Ainesford  ayant  vaqué,  Thomas  Becket  y 
avait  nommé  un  prêtre  appelé  Laurent.  Guil- 
laume ,  seigneur  du  lieu  ,  réclama  son  droit 
de  patronage,  et  s'opposa  en  conséquence» 
à  ce  que  I^urent  prit  possession.  Becket 
excommunia  Guillaume.  Le  roi  fut  indigné 
de  cette  conduite,  d'autant  plus  que,  depuis 
Guillaume  lo  Conquérant,  c'était  un  prin- 
cipe invariablement  reconnu  et  suivi,  qu'un 
vassal  immédiat  de  la  couronne  ne  pouvait 
être  excommunié  sans  le  consentement  du 
prince. 

11*  Les  archevêques,  évoques  et  autres 
relevant  immédiatement  du  roi,  et  ayant 
leurs  possessions  à  titre  de  baronies,  ils  sont 
tenus  de  répondre  sur  cet  objet  à  ses  juges 
et  officiera  ,  et  de  garder  et  observer  toutes 
les  coutumes  royales  et  tous  les  droits  du 
prince;  ils  doivent  assister,  comme  les  au- 
tres barons ,  aux  jugements  de  la  cour  jus- 
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qu'A  Si'nlcnce  tio  morl.ou  de  miililA(ion  des 
membres. 

12*  Le  roi  j>ercevM,  comme  siens,  les  ro- 
venus  (i'iu!  tirolieréché,  d'uh  év'ôclié,  d'uno 
;  bl»ayft ,  d*nfl  prieuré  de  son  doineine ,  pen- 
dant la  varaiir««  L*éiertion  »  quand  t»n  y 
procédera,  se  fera  dans  sa  chapelle,  de  son 
innseiitemenf ,  par  l'avis  des  personnes  les 
f)'iis  dislingnées  de  rKgiise  vacante,  réu- 
tiics  aulonr  de  lui  et  par  ses  ordres.  L'eu  v 
fora  homma^^e-lii^e  au  roi,  avant  d*êlre  sacré« 
de  sa  vie»  de  son  corps,  de  sa  dignité  tempo- 
relle. 

13*  Tout  seiiineur  qni  s'opposerait  aiix 
jugements  rendus  par  un  archevôtpje,  iiti 
évèque ,  un  archidiacre ,  sera  forcé  par  le 
roi  de  s'y  soumettre;  les  archevêques,  les 
évêques,  les  archidiacres,  doivent  contrain- 
dre d(^  même  ceux  qui  méconnaîtraient  les 
droits  du  monarque  à  y  satisfaire. 

1^'  Le«  biens  meubles  de  rem  qui  ont 
encouru  la  confiscation  au  profit  du  roi,  ^ift 
sunt  in  forii  fado  regis^  ne  pourront  être 
détenus  par  une  église  contre  les  droits  du 
prince;  ils  loi  appartiennent,  qu*on  \ts 
trouve  dans  Téglise  mAme  ou  hors  de  son 
encein.e. 

15*  La  poursuite  des  dettes,  cprelles  aient 
été  ou  non  lontraclées  avec  serment,  se  fera 
devant  les  cours  royales. 

16*  Les  fils  des  paysans  ne  pourront  être 
ordonnés  qu'avec  le  cnnsentemcnl  du  sei- 
gneur dans  la  terre  duc]uel  ils  seront  nés. 
11  y  a  dans  le  texte  rusticorum,  qu*on  pour- 
rait traduire  par  serfs  ou  vassaui. 

Si  on  peut  aujourd'hui  reprocher  quelque 
chose  aux  constitutions  de  Clarcndon,  c'est 
de  n'être  pas  assez  favorables  aux  droits  du 
prince  et  do  l'Etat,  de  les  balancer  perpé- 
tuellement avec  un  pouvoir  nécessairement 
subordonné,  dont  on  fait  ici  comme  une 
puissance  égale.  Mais  il  est  juste  de  se  re- 
porter aux  tem)is  où  ces  constitutions  furent 
établies.  Henri  II  mérita  donc  la  reconnais- 
sance de  ses  contemporains  et  de  la  posté- 
rité, pour  avoir  raffermi  contre  les  envahis- 
sements du  clergé  ce  pouvoir  civil  et  poli- 
tique que  chaque  siècle  voyait  s'ébranler 
davantage.  On  pense  bien  que  les  grandes 
pensées  du  roi  trouvèrent  des  ennemis  et  des 
censeurs.  Parmi  eux  se  distingua  l'archevê- 
que deCantorltéry.  Tous  les  seigneurs  réunis 
k  Clarendou  approuvèrent  et  signèrent  les 
constitutions  présentées;  les  évêques  aussi 
les  signèrent,  a()rès  avoir  inutilement  pro* 
posé  une  restriction  dont  Henri  II  ne  voulut 
pas,  sQiufles  droite  de  l  Eglise.  Becket  fut  ce- 
lui qui  fit  le  plus  de  dillicultés  pour  les 
souscrire;  cependant  il  se  laissa  gagner  par 
les  barons  et  les  prélats,  signa  comme  eux 
en  renonçant  h  la  restriction  propof^ée.  Il 
apposa  lui-même  son  sceau,  dit  Fitz  Sté- 
pnens,  promettant  de  les  observer  loyale- 
ment, de  bonne  foi,  sans  fraude  ni  réserve. 
Mais  il  se  repentit  bientôt  de  sa  complai- 
sance, qu'il  regarda  comme  une  faiblesse  ; 
et  le  Pape  Alexaoïlre  III  ayant  refusé  de 
ratifier  ces  articles,  le  primat  revint  contre 
sa  signature»  et  rétracta  son  serment. 


IV.  —  Aetfx  tt  hUrn  ronetrnml   Tkm 
Becket  et  la  cour  de  JRome,  depuii  Ut  (on 
titulions  de  Cl'trendon  jusqu'à  la  mort 
ce  prélat. 

Alors  Henri  ne  consulta  plus  que  sa  [)a 
sion.  Il  convoqiia  une  nouve-le  assemblée 
Norlhamiaon.  Becket,  accusé  d'aroir  ir.i 
versé  I  endant  qu'il  était  chancelier,  y  i 
cité.  Le  prélat  n'y  paraît  que  pour déclar 
aux  pairs  qu'il  ne  les  reconnaît  point  conio 
étant  ses  juges,  et  pour  les  mèuucer  d'ni 
excommunicalion.il  ne  laissa  pas néanmoii 
d'être  condamné  pa^  le  trihur.al  qui  éh 
entièrement  dévoué  aux  intérêts  du  princ 
Becket  se  sauve  en  France  où  il  est  proie; 
spécialement  par  Louis  le  Jeune,  et  ii  fi 
casser  p:ir  le  Tape  la  sentence  de  Norlhaiii 
ton. 
^  La  conduite  de  Becket,  depuis  son  dépa 
d'Angleterre,  porta  le  roi  à  prendre  desm< 
sures  plus  générales,  des  mesures  qu'il  cr 
nécessaires  pour  arrêter  ou  réprimer  c 
esprit  d'insubordination  que  fomentait  Fa 
chevéque  et  oue  favorisait  la  connivence d 
Pape,  ce  qui  taisait  craindre  à  Henri  un  ii 
terdit  général  pour  son  royaume.  Un  éd 
pcirlé  en  1165  contenait  les  dispositions  sa 
vantes.  Henri  était  alors  en  Normandip. 

1*  Si  quelqu'un  est  trouvé  portant  eo  Ai 
gleterre  des  lettres  d'interdit  soit  de  i'«{ 
chevèque,  soit  du  Pape,  qu'on  TarrôlPi 
qu'on  le  poursuive  sans  délai  comme  irait 
envers  le  roi  et  le  royaume. 

2"  Il  est  défendu  à  tout  clerc  oareligipuj 
de  passer  en  Angleterre  sans  unepehmissitJ 
du  haut  justicier;  il  faudra,  pourearen 
nir,  des  lettres  émanées  du  roi  lui-roénK 
L'emprisonnement  est  prononcé  contre  cù 
qui  ferait  le  contraire. 

3'  et  4**  Il  est  défendu  d'appeler  au  Pap 
ou  à  l'archevêque,  ainsi  que  de  porter,  re 
ccvoir,  exécuter  aucun  de  leurs  coniminiia 
ments;  celui  qui  le  ferait  sera  mis  et  d^ 
tenu  en  prison.  ' 

5*  Les  évéques,  abbés,  prêtres,  moioti 
clercs,  laïques,  qui  reconnaîtraient  t'ioterdl 
seront  chassés  du  royaume  sans  délai,  ei.| 
et  tous  leurs  parents.  Les  personnes  aioi 
exilées  ne  pourront  em  porter  aucun  de  leu^ 
effets  mobiliers  ;  ces  effets  et  tout  ce  quViM 
posséderont  seront  mis  sous  la  main  (ioroj 

6"*  Les  ecclésiastiques  qui  ont  des  rerenfl 
en  Angleterre  seront  sommés  d  y  rcotri 
dans  (rois  mois;  s'ils  n'obéissent  p^s, IM 
leurs  biens  seront  mis  sous  la  main  d| 
roi. 

7*  Les  évêques  de  Londres  et  de  Norv 
seront  sommés  de  comparaître  defROt 
juges  royaux,  pour  avoir,  contre  les  lois,j< 
l'interdit  sur  la  terre  du  comte  Hugues, 
avaient  aussi  fait  publier,  sans  l'autorisa 
des  juges,  une  excommunication  lancée 
lu  Pape  contre  ce  seigneur.) 

8*  Le  denier  de  saint  Pierre  sera  lerM 
gardé  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  fait  lonnam 
sa  volonit'».  C«  liéveloppernent  est  orr  leriij 
précis  d«ns  d'autres  copies  de  la  loi  eluM| 
ia  traduction  anglaise  de  Litt^cloa. 
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Due  lettre,  adressée  par  Henri  \t  k  ses  vi- 
comtes 00  shériffs,  renferme  les  ^principales 
de  ces  dispositions.  On  voudrait  n*j  pas 
(rouTer  Tarticle  qui  met  sous  la  main  du  roi 
les  biens  des  parents  des  ecclésiastiques  qui 
n'obéiraient  pas  à  ses  ordres;  article  d'une 
évidenle  injustice  et  qui  déshonore  la  loi 
que  noQS  venons  de  transcrire.  L'article,  tel 
(|iriiestd'ins  Alford,  porte  en  effet  :  Et  poi* 
leuiontê  omnium  eis  perlinentinm^  cujuscun-' 
^uegradus  $ini  aut  scxus  tel  condilionis. 

Un  autre  mandement,  ndressé  à  tous  les 
jiges  du  royaume,  n'est  autre  chose  q^ie  ta 
re(roduciion  de  Tédit  lui-même,  et  presque 
sans  aucun  changement  dans  les  termes; 
seulement  Tarticle  6»  au  lieu  de  pronoiicer 
la  confiscation  des  biens,  ne  la  prononce 
que  pour  les  revenus. 

Une  lettre  adressée  par  Henri  h  Tarche- 
Têque  d(*  Londres  s'exprime  ainsi  :  Vous  sa- 
uz  combien  Carcheviqxie  de  Cantorbéry  s'est 
M\al  conduit  envers  moi  et  mon  royaumt.  et 
de  quelle  manière  il  s'est  éloigné.  Je  vous  or- 
ûofintf  en  conséquence,  d'empéchcr  qu'aucun 
de  ceux  qui  Font  accompagné  dans  sa  fuite, 
rt  qui  auraient  quelques  revenus  à  percevoir 
dans  voire  diocèse^  puissent  les  toucher  sans 
ma  permission  :  je  veux  aussi  quils  ne  reçoi- 
ttnt  de  vous  ni  conseils  ni  secours, 

L'évëi^ue  de  Londres,  Gilbert  Polioth, 
arail  reçu  de  Rome  une  te;ire,  datée  du  10 
piliet  tl65,  d^ms  laquelle  le  Pape  Alexan- 
(ife  III  rcng.'igeait  à  se  n^unir  h  Tévèque 
d'Héréford,  Robert  de  Helun  ,  pour  faire 
changer  de  conduite  h  Henri,  et  te  ramener 
^  la  Ténération  qu'il  portait  ja^lis  au  Saint* 
Siège;  pour  obtenir  de  lui  qu'il  ne  s*oppo* 
sM  plus  aux  appels  portés  à  Roine,  qu'il  lit 
revenir  Bei'ket  dails  .<on  royaume,  et  qu*ii 
B'exerçAtou  ne  laissât  ex<»rcer  .lucune  vexa- 
tion contre  l'Ëglise.  Gilbert  répondit  qu'il 
•▼ait  vu  le  roi,  que  ce  prince  aimait  le  Pafje 
winrao  un  père,  respectait  l'Ej^çlise  romaine 
mme  une  mère,  et  qu'il  leur  obéirait  tou- 
jours, sauf  la  dignité  du  trône  etde  i'emoire. 
Mais  il  se  plaint,  ajoutait  1  évoque  de  Lon- 
dres, de  ce  qu*aprè5  vous  avoir  servi  de 
cœur  et  d*âme,  quand  son  appui  vons  était  si 
nécessaire  ,  il  n'a  éprouvé  que  des  relus 
toutes  \e^  fois  qu*il  s'est  adressé  à  vous. 
Quant  aux  appels,  il  pense  que,  d*après 
Taocienne  constitution  du  roy.iuiue,  aucun 
cjerc  ne  doit  efn  sortir  pour  une  cause  civile, 
s'il  ne  s'est  d'abord  présenté  devant  los  iri- 
t>UDaux  ponr  se  faire  rendre  justice.  Il  ne 
so|>pose  |)as  à  ce  que  ceux  qui  n'auraient 
pûlobtenir  recourent  à  Votre  Sainteté,  et 
promet  de  réparer  tout  ce  qui  pourrait  atten- 
ter à  vos  droits,  après  avoir  toutefois  asseni* 
Wé  et  consulté  i'Ëglise  d'Angleterre.  Pour 
l'empereur,  le  roi  ignorait  que  vous  l'eus- 
^^n  excommunié;  et,  quant  a  l'archevêque 
dp  Cantorbéry,  ou  ne  l'a  point  exilé:  c'est 
lui  qui  a  volontairement  quitté  le  royaume; 
'  M  maître  d'y  rentrer  quand  il  voudra, 
l'ourru  qu'il  se  soumette  a  respecter  des 
coutumes  dont  il  a  loi-même  juré  l'obser- 
vtlton.  Gilbert  invitait  ensuite  le  Pape  k 
entrer  dans  les  bornes  de  la  modération,  et 


à  no  pas  so  permellre  des  dt^mnrrhes  qui 
pourraient  éloi.:;nerè  jamais  l'Angleterro  do 
son  obédience,  à  attendre  tout  de  la  dou- 
ceur, de  la  patience  et  du  temps.  A'exnndre 
^vait  répondu  qu'il  acce|)tait  ce  parti  et  avait 
écrit  en  même  temps  h  t'arclicvé  pie  de  Can- 
torbéri  pour  l'engagera  se  tenir  trauqni  h-, 
au  moins  jusqu'à  Pâques. 

Dans  une  lettre  de  la  même  époque, 
adressée  au  collér^c  des  cardinaux,  Henri  II 
répèle  ce  qu'avait  dit  pour  lui  Tévô  pio  do 
Londres.  Èans  parler  d'autres  choses,  liMir 
dit  il»  quand  le  pontificat  d  Alexandre  a  été 
conteste,  ne  me  suis  je  pas  décidé  en  sa  faveur  ? 
n'ai'je  pas  engagé  les  autres  à  le  reconnaître? 
Il  se  plaint  vivement  de  coque  des  calom- 
niateurs le  pr<^sentent  comme  le  pessécutour 
de  l'Eglise;  il  proteste  de  5on  atfertion  et  de 
son  obéissance  pour  le  Pape;  ninis  il  veut 

3u*on  lui  laisse  et  qu'on  lui  reconn.iisse  les 
roitsque  les  Pontiies  antérieurs  à  Alexan- 
dre III  n'ont  jamais  contesté^  aux  rois  ses 
prédé(îesseurs.  Ce  qu'il  deman  Je,  relative- 
nrent  aux  appels,  n'est  qno  ce  (|ni  a- toujours 
été  fait,  ce  que  veulent  les  antiques  coutu- 
mes du  royaume.  Le  Pape  me  reproche^ 
ajoute  le  roi,  une  alliance  avec  des  excom* 
munies;  mais  lui-même  m'a  dit  qu'il  ne  rf- 
gardait  pas  comme  excommunié  l  empereur 
Frédéric,  et  je  ne  vi'ois  pas  que  depuis  qiit  a 
tenu  ce  langaje  aucune  excommunication  ait 
été  lancée  contre  ce  prince.  En  accordant  ma 
fille  en  mariage  au  fils  de  l'empereur,  je  nai 
rien  fait  que  de  licite  et  d'autorisé  par  des 
exemples,  par  l'exemple  de  mon  aieul,  en 
particulier,  du  roi  Henri,  qui  maria  sa  fille  à 
un  prédécesseur  de  Frédéric.  Je  ne  la  lui  ai 
même  accordée  ou" après  en  avoir  délibéré  avec 
de  sages  conseillers.  (Cette  princesse  s'appe- 
lait Mathilde;  le  mariage  convenu  avec  lo. 
fils  de  l'emiiereur  n'eut  pas  lieu,  et  ello 
épousa  dans^la  suite  un  duc  de  Saxe.) 

Le  Pape  me  reproche  enfin^  dit  Henri  II, 
d'avoir  chassé  Thomas  de  Cantorbéry:  il  de^ 
mande  que  je  le  rappelU  et  lui  rende  ton 
siège;  mais  tl  est  faux  que  j'aie  forcé  ce  pré- 
lat à  sortir  du  royaume;  il  en  est  sorti  de 
lu\*mtme  par  légèreté^  par  méchanceté,  par  le 
désir  de  me  nuire  et  de  soulecer  contre  moi 
une  opinion  injuste,  SU  veut  retenir  et  faire 
ce  qu'il  doit  à  son  prince,  j^  ferai  pour  lui  ce 
qui  lui  est  dû^  d'après  favis  du  clergé  et  des 
seigneurs  de  monrcryaumt,  conformément  à 
nos  anciennes  coutumes.  Celui  qui  voudrait 
les  détruire  ces  coutumes^  sera  toujours  à  nos 
yeux  un  ennemi  j^Mic.  Je  ne  souffrirai  pas 
qu'on  altère  ou  diminue  les  droits  que  tes  rois 
d  Angleterre  ont  toujours  exercés,  et  que  de 
saihls  Pontifes  ont  toujours  reconnus.  Quant 
à  ce  quil  a  voulu  me  faire  insinuer  par  vous^ 
de  ne  grever  ni  les  personnes,  ni  les  terres 
ecclésiastiques,  Dieu  m'est  témoin  que  jamais 
je  ne  rai  fait  ni  permis. 

Henri  parle  dans  celte  lettre  de  tout  ce 

3u'il  avait  fait  i)0ur  le  Pape  quand  le  ponti- 
cat  lui  était  contesté.  Il  est  ci  rtain  qu'en 
se  décidant  pour  lui  contre  Victor  que  l'em- 
pereur protégeait,  le  rot  d'Angleterre  avait 
assuré  la  victoire  d'Alexandre  sur  son  com* 
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pélileur.  La  letlre  du  monarque  a  élé  im- 
primée dans  le  lorae  XV  de  la  NouvMe  Col- 
lection des  historiem  de  France;  elle  est 
datée  de  llouon,  el  écrite  en  1160.  Le  roi  y 
dit  que,  croyant  bonne  son  élection,  et  vou- 
lant assurer  l'unité  de  TE^^lise  catholique,  il 
le  reconnaît  pour  Père  spirituel  et  Pontife 
suprême,  que  son  peuple  el  son  clergé  le  re- 
connaissent. 

Nous  avons  une  autre  lettre  du  roi,  adres- 
sée en  1166  à  l'archevêque  de  Cologne,  ce- 
lui de  tous  les  prélats  favorables  è  Victor  et 
ensuite  à  Pascal,  qui  paraissait  avoir  le  plus 
d'influence  sur  l'empereur.  J'ai  longtemps 
désiré,  lui  marque-t-il,  avoir  un  juste  motif 
de  m'cloigner  d'Alexandre  et  de  ses  perfides 
cardinaux,  qui  osent  maintenir  contre  moi 
le  traître  Thomas^  autrefois  archevêque  de 
Cantorbéry,  J'envoie  donc  à  Rome,  de  Favis 
de  mes  barons,  e/ avec  le  consentement  du 
clergé,  plusieurs  personnes  considérables, 
pour  demander  au  Pape  et  aux  cardinaux  de 
me  délivrer  enfin  de  Ihommequim'a  trahi; 
d'annuler  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  de  promettre 
par  serment^  pour  eux  et  pour  leurs  suc- 
cesseurs, d'observer  inviolablement  et  tou- 
jours  nos  coutumes.  S'ils  se  refusent  à  quel- 
qu'une de  mes  demandes,  ni  moi,  ni  mes  ba- 
rons, ni  mon  clergé  ne  reconnaîtrons  plus 
son  obédience:  nous  combattrons  même,  lui  et 
les  siens,  ouvertement  ;  et  tous  ceux  de  mes 
sujets  qui  voudraient  continuer  à  le  reconnaî- 
tre seront  chassés  du  royaume.  Nous  vous 
prions,  en  conséquence,  de  nous  envoyer  sur- 
te-champ  ,  ou  Emold  ,  ou  un  hospitalier 
nommé  Raoul,  pour  faciliter  à  mes  députés 
leur  passage  dans  les  Etats  de  l'empereur,  en 
allant  à  Rome  et  en  revenant.  Ce  prince  lui 
envoya  en  etlet  Raoul.  Cette  lettre,  que  Litt- 
leton  place  sous  Tannée  1165,  lui  a  fourni 
quelques  réflexions  aussi  justes  qu'impor- 
tantes. 

Le  Pape  ne  s*était  pas  conlenlé  de  tout  re- 
fuser au  roi;  il  avait  nommé  l'archevêque 
Thomas  son  légat  en  Angleterre.  Celle  no- 
mination, au  moins  imprudente,  avait  achevé 
d'aigrir  l'esprit  de  Henri  IL  L'évoque  de 
Londres  Tayant  reçue  vers  h  fin  du  mois 
de  janvier  1166,  s*empressa  d'en  écrire 
au  monarque.  Une  assemblée  générale  des 
prélats  fut  convoquée  è  Londres.  Elle  écrivit 
au  Pape  contre  Becket,  et  appela  de  toutes 
les  eicommunioations  qu'il  avait  .lancées. 
Guillaume  de  Pavie  et  Olton  furent  envoyés 
comme  légats;  mais  leurs  pouvoirs  ne  s'é- 
tendaient que  sur  les  Etals  que  Henri  pos- 
sédait en  deçà  de  la  mer.  Ils  voyagèrent  len- 
tement, car,  partis  de  Rome  en  1167,  ils  n'ar- 
rivèrent en  Normandie  que  vers  le  mois  de 
septembre  1168.  Ce  défenseur  passionné  de  la 
cour  de  Rome,  Qecket,  voulut  refuser  de  les 
reconnaître,  dès  qu'il  put  craindre  qu'ils  no 
lui  fussent  pas  favorables;  il  y  consentit  ce« 

Eendant,  par  les  conseils  de  Jean  de  Salis- 
éri,  qui  ne  né^^ligca  rien  pour  modérer  la 
fougue  et  l'obstination  de  l'archevêque  de 
Cantorhéry.Plusieurs conférences  eurent  lieu 
sans  succès  ;  c'était  en  1168.  £n  1169,  de 
nouveaui  ambassadeurs  furent  envo.vés  à 


Alexandre  par  Henri.  Ils  ouvrirent  des  coq- 
férences  nouvelles,  qui  n'eurent  encore  au* 
cun  résultat. 

Parmi  les  événements  dont  nous  venois 
de  présenter  un  rapide  sommaire,  quelques- 
uns  furent  l'objet  particulier  de  quelques 
lettres  de  Henri  IL 

La  première  est  celle  qu'il  écrivit  è  Gil* 
bert,  évèque  de  Londres  »  quand  Thomas 
Becket  eut  excommunié  ce  prélat.  On  ma 
instruit,  lui  dit-il,  de  ce  que  vient  di  fairt 
contre  vous  ce  traître  de  Thomas  ;  je  nm 
suis  pas  moins  affligé  que  s'il  eût  vomi  ion 
poison  contre  moi-même.  Soyez  bien  sûr  qut 
je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  aupm 
du  Pape,  auprès  du  roi  de  France,  aupre$  è 
tous  mes  amis,  et  que  cela  n'aura  aucun  ejftt 
nuisible  pour  mon  royaume  ni  pour  rom. 
N'ayex  donc  aucune  inquiétude,  et  tenez  pour 
certain  que,  si  vous  voulez  aller  à  Rome^  tous 
aurez  de  moi  tout  ce  qui  vous  sera  nécessairi 
pour  faire  canvenablement  le  voyage. 

La  seconde  est  une  lettre  au  roi  de  F^anc^ 
pour  se  plaindre  delà  protection  qu'il  accor- 
dait h  Thomas,  et  demander  à  ce  prince  de  ne 
plus  le  souffrir  dans  son  royaume,  leureà  la- 
quelle Louis  le  Jeune  fit  une  réponse  connue, 
que  c'était  ta  coutume  ancienne  des  Français, 
le  droit  héréditaire  de  leurs  rois,  d'offrir  un 
asile  elle  soulagement  de  leurs  mauxà  ceui 
qui  se  trouvaient  bannis  pour  avoir  élé  jus- 
tes, «  pro  justitia  exsulentibus.  »  Nobles  sen- 
timents, mais  qui  trouvent  ici  à  peine  leur 
application,  iMusque  l'exil  de  Thomas  était 
plutôt  une  fuite  qu'un  bannissement. 

La  troisième  lettre  fut  écrite  par  Henri  au 
Pape  Alexandre.  Je  vous  ai  souvent  prié,  lui 
dit-il,  de  mettre  un  terme  aux  dissension (pit 
fait  naître  l'archevêque  de  Cantorbéry.  ïoui 
m'avez  envoyé  des  légats  avec  l'autorité  né- 
cessaire pour  y  parvenir.  Cependant,  quoique 
je  me  fusse  soumis  à  leur  décision,  l'arckni» 
^ue  refusa  de  s'y  soumettre.  Nous  vous  m 
instruisîmes;  et  vous  mîtes  également  la  terri 
et  les  personnes  hors  de  son  autorité,  jusque 
ce  qu  il  fût  rentré  en  grâce  auprès  de  mi 
ffoit  est  donc  venu  le  changement  qui  seit 
opéré?  Le  roi  se  plaint  ensuite  des  excom- 
munications lancées  contre  un  aussi  grand 
nombre  de  personnes,  envers  des  gens  alia- 
cbés  è  sa  maison,  ayant  auprès  de  lui  un 
service  journalier.  It  se  plaint  de  ce  que  les 
nouveaux  nonces  du  Par^e,  Vincent  et  Gra- 
tieUf  avaient  plutôt  favorisé,  étendu  leseï* 
communications,  qu'ils  ne  les  avaient  arrê- 
tées ou  annulées  ;  il  se  plaint  qu'ils  aieoi 
manqué  k  la  parole  donnée,  que  l'un  d'eus. 
Vivien,  passerait  en  Angleterre  avec  le  roi, 
tandis  que  l'autre,  Gratien,  irait  annoncera 
l'archevêque  de  Cantorbéry  son  rélablisse- 
ment.  Ils  y  ont  manqué  subitement,  e( 
sans  qu'on  pût  savoir  pourquoi.  C'est  sur 
toutes  eus  actions  que  Henri  s'était  décidé 
à  écrire  au  Pape,  et  è  lui  envoyer  sa  icltre 

ftar    deux    ecclésiastiques   qui  pourraieni 
'instruire  avec  plus  de  détail  de  ce  qui  <"') 
faisait  l'objet  et  des  circonstances  qui  1*0' 
valent  porté  h  récrire. 
La  letlre  quatrième  commence  encore  par 
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des  plaioles  graves  contre  Thomas  de  Can- 
torbérjr,  et  de  vifs  regrets  sur  ce  qu'Aleian- 
dre  le  protège  au  tieu  de  le  punir  ;  sur  ce 
qa  il  souffre  qu'un  prince  dévoué  à  TEgli^e 
romaine  soit  sans  cesse  exposé  aux  affronts 
elaux  outrages  d*un  tel  ennemi.  //  vient  de 
(Otti/hire,  fljoute-t-il,  une  injure  nouvelle^ 
tn  tjcommuniani  de  nouveau^  sans  jugement 
H  malgré  leur  appela  deux  évéaues  fidèles^  ca- 
Uide  Londres  et  celui  de  Salisoury,  L'affaire 
Vf  terait  personnelle  que  je  n*y  serais  pas 
flus  tmsible.  Punissez  donc  sans  délai  une 
conduite  si  réprihensible  ;  vengez  un  fils  qui 
touiaime;  vengez  vos  propres  droits  ^  car 
cfitûupr^udice  d'un  appel  dont  vous  étiez 
jugt,  que  Thomas  a  lancé  ses  anathèmes.  Les 
deux  évêques  furent  en  etfet  absous  par  le 
Pape,  ce  qui  irrita  fort  rarchevèque  de  Can* 
t'rl)éry,  qui  disait,  en  écrivant  à  ce  sujet  à 
rarciie?éque  de  Rouen  :  Toujours  à  la  cour 
ifi  Borne  Èarabbas  est  délivré  et  Jésus  mis  à 
mrL 

Deux  autres  lettres  sont  adressées  è 
Guillaume  aux  Blanches  mains^  beau-frère 
du  roi  Louis  VU,  et  alors  archevêque  de 
Sens.  Henri  s'y  plaint  encore  de  Timpossibi- 
liié  que  Tobstination  de  Thomas  met  à 
Qoe  réconciliation  sincère  et  durable,  de  la 
bveur  que  le  roi  de  France  accorde  à  ce 
prélat,  des  excommunications  lancées,  de 
roubli  des  droits  du  trône,  de  toutes  les 
ic(ioos  enGn  qui  ne  cessaient  d*ètre  Tobjet 
de  sa  correspondance  et  de  ses  plaintes. 

L'époque  où  ces  diverses  lettres  furent 
krites  avait  été  marquée  cependant  par  de 
noufeaux  efforts,  pour  rétablir  la  paix  entre 
Thomas  Becket  et  Henri  IL  Une  conférence 
mit  eu  lieu,  dès  le  mois  de  janvier  1169, 
ï  Mualinirail  dans  le  Maine,  entre  les  rois 
lie  France  et  d*Angleterre.  Henri  avait  fait 
bireà  larcbevéquedeCantorbéry  plusieurs 
Kopositions  d'accommodement  qui  avaient 
M  rejelées.  C*est  h  ce  propos  qu*il  tint  ce 
discours  à  Louis  le  Jeune  :  Il  y  a  eu  plu' 
mrs  rois  d'Angleterre^  quelques-uns  plus 
pvtiian^i,  d'autres  moins  puissants  que  moi; 
il  y  a  eu  aussi  plusieurs  archevêques  de  Can^ 
Méry,  aussi  respectables  et  aussi  saints  que 
Thomas  Becket;  que  celui-ci  se  comporte  à 
non  égard  avec  la  soumission  que  les  plus 
^andi  de  ses  prédécesseurs  ont  montrée  au 
moindre  des  miens;  il  ny  aura  plus  de  di- 
r«ioii  entre  nous.  Un  discours  aussi  modéré 
Qepot  encore  fléchir  Tobstination  de  Becket. 
l'Ouis,  vaincu  par  Toffre  que  lui  fit  Henri 
lie  prendre  pour  arbitre  le  dergé  de  France, 
K  déclara  hautement  contre  le  primat,  qui 
coMjienlit  enfin  à  des  conditions  d'accommo- 
dement, mais  telles  qu'on  ne  peut  trop  s'é- 
tonner qu'elles  aient  été  acceptées  par  un 
l>rince  aussi  fî(*r  et  aussi  irrité  que  l'était 
ll^nri  IL  11  eut  une  entrevue  avec  Becket 
sur  ta  frontière  de  Normnndio,  et  la  paix 
lui  inaugurée  par  une  humiliation  que  le 
roi  consentît  à  s  imposer. 

CvUe  paix  est  annoncée,  dans  une  lettre 
lu'Henri  écrivit  à  son  fils  nlné.  Il  y  dit  qu'en 
conséquence  il  a  ordonné  de  restituer  h 
l«rchei6que  de  Caniorbéry;  et  à  ceux  qui 
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avaient  partagé  son  exil,  tous  leurs  b'ens, 
tous  leurs  honneurs,  tels  qu'ils  en  jouis- 
saient trois  mois  avant  de  quitter  TAngle^ 
terre.  Le  roi  charge  le  jeune  prince  défaire 
venir  devant  lui  quelques«uns  des  meilleurs 
et  des  plus  anciens  chevaliers  de  l'arrondis- 
sement de  Saltiunde,  de  leur  faire  reconnaître 
avec  serment  ce  qui  peut  apparienir  le,  au 
fief  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  et  de  res*- 
tituer  au  prélat  ce  qui  aura  été  ainsi  re« 
connu.  Cette  lettre  est  datée  de  Chinon  et 
contre-signée  par  l'archevêque  de  Rouen. 
Henri  écrivit  en  même  temps  à  tous  ses 
juges  pour  leur  ordonner  de  raire  rétablir 
dans  la  jouissancede  leurs  droits  et  de  leurs 
biens  Thomas  Becket  et  tous  ceux  qui  avaient 
partagé  son  sort.  Cette  lettre,  ou  plutôt,  ce 
mandement  est  sommairement  rappelé  dans 
le  premier  chapitre  du  troisième  livre  du 

auadrilogue,  et  dans  les  annales  de  l'Eglise 
'Angleterre.  Une  autre  lettre  du  roi  à Tar- 
cheveque  de  Cantorbéry  lui-même  annonce 
qu'il  a  donné  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  que  les  biens  du  prélat  lui  soient  ren- 
dus, pour  que  le  jeune  prince  le  reçoive  et  le 
traite  dignement;  il  regrette  qu'une  attaque 
dont  TAuvergne  est  menacée  ne  lui  permette 
pas  de  l'aller  voir  h  Rouen,  avant  son  départ. 
La  modération  et  la  bonté  du  roi  n'avaient 
pas  fléchi  Thomas.  A  peine  abordé  en  Angle- 
terre, malgré  la  paix  jurée,  il  agita  de  nou- 
veau le  flambeau  de  la  discorue.  Il  refusa 
d*absoudre  les  évoques  qu'il  avait  suspendus 
ou  excommuniés.  Plusieurs  subirent  de 
nouveau  cette  sentence,  et  deux  des  prin- 
cipaux seigneurs  du  royaume  la  (lartagerent 
avec  eux;  l'un  d'eux»  i^our  avoir  coupé  la 
queue  d'un  cheval  qui  portait  des  provi- 
sions au  palais  de  l'archevêque.  Ces  sei- 
Sneurs  étaient  pourtant  vassaux  immédiats 
e  la  couronne,  de  ceux  par  conséquent  dont 
l'excommunication  ne  pouvait  être  pro- 
noncée sans  le  consentement  du  roi,  d'après 
les  coutumes  anciennes  d'Angleterre  et  les 
nouveaux  statuts  qui  les  avaient  confirmées. 
Guillaume  deNeubridge  ne  peuts*empêcher 
de  déplorer  lui-même  l'emportement  d'un 
tel  zèle;  il  se  demande  si  ce  fut  agir  selon 
la  science  de  Dieu;  si  le  Pape  n'eût  pas  été 
animé  d*un  autre  esprit,  si  l'amour  de  la 
paix  n'eût  pas  engagé  ce  saint  Pontife  à  to- 
lérer des  choses  qui  n'avaient  rien  de  cou* 
traire  à  la  foi. 

Les  évêques  et  les  seigneurs  frappés  d'ana- 
thème  passèrent  la  mer,  et  vinrent  en  rendre 
compte  au  roi.  L'indignation  du  prince  no 
put  se  contenir;  elle  s'exhala  même  en  des 
termes  trop  connus,  et  qui  devinrent  bien- 
têt  la  cause  d'un  grand  crime. 

y.  Actes  et  lettres  concernant  les  matières  ec^ 
elésiastiques  postérieures  à  la  mort  de  Thomas 
Becket. — L'histoire  a  dit  tous  les  regrets  que 
fit  éprouver  k  Henri  II  Tattentat  commis  snr 
Thomas  Becket.  Elle  aurait  gardé  le  stienea 
à  cet  égard,  que  nous  retrouverions  des  té- 
moignages indirects  mais  certains  de  son 
repentir  et  de  sa  douleur,  dans  la  plupart 
des  actes  de  son  administration  pendant  les 
années  qui  suivirent.  D'abord,  il  s'empresse 
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d'envoyer  au  Pape  des  ambassadeurs  pour 
dé<$avooer  solennellement  toutt)  partici- 
pation à  Tattentat  qui  venait  d*6tre  commis  ; 
il  fait  des  dons  à  1  Eglise  de  Cantorbér^;  il 
se  soumet  à  la  plus  étonnante  des  péniten- 
ces publiques;  il  abandonne  on  modifie  les 
principes  qu'il  avait  soutenus  avec  tant 
d*ardeur;  les  élections  ecclésiastiques  de- 
viennent indépendantes  de  lui;  les  appels 
nu  Pape  redeviennent  permis;  leur  patrie 
et  leurs  biens  sont  rendus  h  tous  ceux  qui 
en  avaient  été  privés,  à  Toccasion  des  trou- 
bles suscités  dans  TEglise  d'Angleterre.  On 
le  voit  enGn  renoncer  à  ces  constitutions  de 
Clarendon,  pour  le  maintien  desquelles  il 
avait  lutté  si  longtemps,  avec  tant  de  force 
et  de  courage.  Rassemblons  encore  ici  quel- 
ques-uns des  actes  publics  ou  privés»  éma- 
nés de  lui  à  cette  époque  de  son  règne. 

Un  des  premiers  est  sa  lettre  au  Pape  sur 
la  mort  de  Thomas  Becket,  lettre  recueillie 
par  dora  Martène,  d'après  les  manuscrits  de 
l'abbaye  dn  Mont-Saint-Michel.  Par  égard 
pour  l'Eglise  romaine^  et  par  affection  pour 
touSf  dit  leroiy^'e  lui  avais  permis  de  revenir 
ffi  Angleterre:  je  lui  en  avais  fourni  tous  les 
snoyens;  je  tut  avais  restitué  tous  ses  biens. 
Mais  à  peine^arrivé  au  lieu  de  cette  heureuse 
fpaix^  que  nous  devions  attendre  ^  il  n'a  ap- 
\porté  parmi  nous  que  le  glaive  et  Fincendie. 
Suscitant  contre  moi-même  V esprit  de  faction^ 
41  a  excommunié^  au  hasard  et  sans  motifs 
mes  serviteurs.  Tant  de  méchanceté  n'a  pu 
être  soufferte  par  ceux  oui  en  étaient  V objet; 
elf  ce  que  je  ne  puis  aire  sans  douleur^  ils 
Jui  ont  donné  la  mort.  Quelque  mécontente- 
.ment  que  j* eusse  depuis  longtemps  contre  /ut, 
cet  attentat  9  Dieu  m'en  est  témoin^  m'a  af- 
fligé. Je  crains  bien  plus  pour  ma  ré» 
pulation  que  pour  ma  conscience.  Donnez» 
snoi  donc^  je  vous  en  prie^  vos  salutaires 
eoneeilê. 

Le  Pape  ne  laissa  pas  échapper  une  oc- 
casion SI  favorable  d'obtenir  ce  que  Becket 
i!t  lui  avaient  si  souvent  demandé,  pour  as- 
surera rSglise  son  indépendance  et  sa  supré- 
uialic.  Henri  accorda  tout  avec  un  étonnant 
oubli  de  ses  principes  et  de  ses  droits.  Le 
serment,  qu'il  consentit  à  prêter,  se  lit  dans 
les  iânnalM  de  Baroni us  et  dans  celles  d'AI- 
ford,  surJ'année  1172,  et  dans  VBistoire  de 
l'Université  de  Paris  par  du  Boulay. 

*     Henri  pourtant  ne  se  soumit  pas  sans 
conserver  le  senliment  intérieur  que  ce 

Su'it  avait  d'abord  voulu  à  Clarendon  lui 
tait  prescrit  par  les  devoirs  du  trône  et 
l'intérêt  du  peuple.  Il  revint  autant  qu'il  le 
put  sur  une  renonciation  inconsidérée  :  Je 
fiuis  chaque  jour  prendre  une  forteresse^ 
•disait-il,  et  ie  ne  pourrais  pas  prendre  un 
tlercl  En  1177,  il  Ût  demander  au  légat  du 
Pape«  le  cardinal  Vivien,  comment  il  avait 
osé  venir  en  Angleterre^  sans  sa  permission. 
Deux  ans  auparavant,  il  a?ait  obtenu  du 
légat  Hugues  que  des  ecclésiastiques,  ac- 
cusés d'avoir  chassé  dans  ses  bois,  fussent 
Jioursuivis  devant  les  tribunaux  séculiers. 
!  est  étonnant  que  le  retour  du  prince  vers 


le  sentiment  de  ses  droits  n*ait  pas  été  mar- 
qué par  une  demande  plus  importante  ei 
plus  utile  à  ses  sujets.  Une  lettre  d'Henrilt 
annonce  pourtant  qu'on  lui  avait  accordé 
une  exception  semblable  pour  ce  qui  serait 
relatif  à  la  féodalité. 

Un  autre  acte  du  roi,  daté  de  11T7,  est 
celui  qui  fait  les  plus  srandes  concessions 
à  l'Ëglise  de  Cantorbéry.  Sachez,  j  dit-il 
aux  évéques,  aux  comtes,  aux  baillis,  i  ses 
autres  fidèles  d'Angleterre  et  de  France^ 

Îfue,  pour  r honneur  de  Dieu  et  delaTrinitéi 
e  rachat  de  mon  âme  et  celle  de  mes  pire$ti 
prédécesseurs^  {accorde  et  confirme  les  poh 
sessions^  franchises t  immunités^  que  mon  bù'^ 
aïeul  Guillaume  et  mon  aieul  Efenri  ataieni 
données  à  VEglise  de  Cantorbéry,  Le  roi  fini 

t>ar  développer  toute  l'étendue  qu'il  enlenq 
eur  donner,  quoique  les  expressions  géJ 
nérales  dont  il  s'était  servi,  communes  i 
toutes  les  chartes  semblables,  rindiqaasseol 
assez.  Douze  ans  après,  l'année  mèmedes^ 
mort,  Henri  donna  d'autres  lettres  relative! 
à  l'Eglise  de  Cantorbéry;  mais  ces  lettre^ 
sont  plutôt  une  exhortation  aux  religieu^ 
d'attendre  une  décision  nécressaire,  qu'oii 
acte  public  accordant  ou  refusant  desdroiisj 
ou  bien  exprimant  des  faits  qui  apparlieo^ 
nent  h  l'histoire. 

Jean  de  Salisbury  avait  écrit,  au  nom  dd 
roi,  en  1172,  deux  lettres  qui  sont  impri^ 
méesdansia  Collection  de  ce  savant  écri^ 
vain.  La  première,  fort  courte,  adressée  è| 
i'évèque  d  Excester,  n'est  presque  qa'uD  or^ 
dre  aexécuter  et  de  faire  exécuter  réditj 
qui  rétablissait  dans  leurs  honneurs  et  daoi 
leurs  biens  tes  compagnons  d'exil  de  i'ar^ 
ehevèque  de  Cantorbéry.  La  seconde,  piu^ 
étendue  et  adressée  au  même  évAque,  a  pour 
but  de  lui  faire  part  de  la  réconciliation  do| 
roi  avec  le  Pape,  concernant  la  mort  de  Thoi 
mas  Berket,  réconciliation  dont  avaient  éii 
les  ministres,  au  nom  d'Alexandre,  deui 
légats  envoyés  par  ce  Pontife  en  NoroiaDdie. 
Henri  avait  quitté  l'Irlande  qu'il  Tenait  de 
conquérir,  pour  se  rendre  auprès  d>us. 
Peu  content  d'abord  des  propositions  qu  on 
lui  fit,  il  refusa  de  prêter  le  serment  qu'en 
lui  demandait,  rompit  même  rasstMublée| 
avec  quelque  indignation,  et  annonça  qu'ill 
allait  retourner  en  Irlande.  Les  deux  légats 
s'étant  réunis  et  concertés  avec  plusieurs 
évéques,  de  nouvelles  propositions  furent 
faites  et  le  roi  les  adopta.  11  dit  lui-métiie, 
dans  sa  lettre  en  quoi  elles  consistaient;  et 
certes,  on  doit  avouer  que,  modifiées  ainsi» 
elles  offraient  encore  des  concessions  bien 
inespérées. 

1*  il  se  soumet  à  fournir  et  eotreleniii 
pendant  un  an,  deux  cents  chevaliers,  qui 
seront  incessamment  envoyés  en  Asie,  pour 
la  défense  de  la  Terre-Samte. 

2*  Il  autorise  les  appels  au  Pape,  sous  la 
seule  condition  que  si  les  appelants  lui  sont 
suspects,  il  leur  fera  prêter,  avant  qun^ 
s'éloignent,  ]v  serment  que,  dansceyoja^^ 
ils  ne  feront  rien  de  contraire  au  bien  et  à 
l'honneur  du  royaume.  .  , 

3*  11  renonce  aux  coutumes  qu'il  *y^'  '^ 
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tabiies  ei  inlroduites»  concernanl  les  matiè- 
res ecclésiastiques. 

4'  U  promet  de  rendre  à  TEglise  de  Cnn- 
lorMrjr  tous  ses  biens  comme  elle  les  pos- 
sÀiait,  un  an  avant  que  Thomas  fieckel  sor- 
lit  d'Angleterre.  Il  Gnit  par  déclarer  que 
cVs(  pour  la  rémission  de  ses  péchés  qu*il 
acrepte  toutes  ces  conditions  que  le  Pape  lui 
a  imposées. 

L'archevêque  d^York,  Roger  étant  mort 
eo  1181t  laissant  onze  mille  marcs  d'argent 
et  trois  cents  marcs  d*or,  Henri»  sans  être 
retenu  pr  les  dispositions  testamentaires 
que  le  prélat  arait  écrites,  se  mit  en  posses- 
Mon  (le  tous  ces  biens,  comme  devant  appar- 
tenir au  prince.  Le  testament  avait  été  fait 
)tenJant  la  maladie  de  i*archevêque,  et  celui- 
ci  avait  lui-même  reconnu  et  jugé,  que  de 
pareils  actes,  faits  dans  un  tel  état,  par  un 
ecclésiastique,  devaient  être  annulés. 

Henri  avait  fait  en  1180  un  acte  que  le 
niergé  loiia  davantage.  C'était  moins  un 
étiit  nouveau  que  le  rétablissement  d'une 
ioi  générale,  faite  autrefois  par  Guillaume 
leCooauérant,  peut-être  même  par  Edouard 
le  Confesseur.  On  y  statue  sur  les  |>erson- 
nés  des  ecclésiastiques  et  sur  leurs  biens, 
sur  la  paii  ou  ia  sûreté  pour  les  Chrétiens 
(jui  vont  dans  les  églises,  sur  les  époques  et 
1  étendue  de  cette  paix,  sur  la  juridiction 
desévèques,  sur  ceux  qui  ont  des  posses- 
MOQs  tributaires  ou  dépendantes  d*une 
é(;iise,  sur  les  coupables  oui  s*y  réfugient, 
S'jr  les  redevances  qu'on  (toit  leur  payer,  et 
sur  quelques  autres  objets  sur  lesquels  il  a 
statué  plus  particulièrement  dans  ses  lois. 

VI.  Aclei  et  leUres  relatifs  aux  affaires  de 
k  Terre-Sainte.  —  Il  serait  difficile  de  ne 
pas  trouver  des  actes  relatifs  à  la  Terre- 
Sainte,  dans  Thistoire  d*un  prince  chrétien 
qui  vivait  au  su*  siècle.  Henri  annonça  pin- 
ceurs fois  le  projet  de  faire  ce  voyage;  il 
demanda  plusieurs  fois  des  subsides  pour 
contribuera  Tentretien  des  pieux  guerriers, 
qui  allaient,  au  delà  des  mers,  combattre 
les  mtldèles. 

En  1166,  ayant  rassemblé  au  Mans  ses 
évô<jues  et  ses  barons,  il  ordonna,  de  leur 
•ODsentementei  d*après  leur  avis,  que  Ton 
ferait  dans  tous  ses  Etats  une  levée  aargent 
P'mr  la  Terre-Sainte.  L*édil  du  roi  porte 
que  chacun  payera  deux  deniers  par  livre 
de  tout  ce  qu'il  aura,  meubles,  immeubles, 
revenus,  pour  la  première  année,  et  un  de- 
nier pour  chacune  des  quatre  années  sui- 
vîmes. Les  avanc<  s  pour  la  culture  de  la 
lerre  no  devaient  pas  être  prélevées,  en  ré- 
biani  la  valeur  totale  sur  laquelle  Timpôt 
Cirait  demandé  ;  les  deltcs  dont  on  avait 
lâssuriince  d'obtenir  le  remboursement  de- 
vaient entrer  dans  ce  total.  Les  prélats  et 
lulres  ecclésiastiques,  les  comtns  et  autres 
s(-'i((nears,  les  habitants  des  villes  et  des 
f^mpa^nesy  sont  également  soumis:  la  loi 
réduit  À  un  denier  la  contribution  à  payer 
parceai  qui  posséderaient  moins  d*une  li- 
vre. Elle  ordontie  de  placer  dans  les  églises 
un  tronc  à  plusieurs  clefs,  où  chacun  vcr- 
HTa  la  somme  duc,  après  avuir  juré  de  le 


faire  avec  loyauté  et  fidélité,  sous  peine 
d'excommunication. 

Des  envoyés  de  la  Terre-Sainte  étant  va* 
nus,  trois  ans  après,  implorer  les  secours 
de  quelques  princes  de  TEurope,  et  inviter 
surtout  a  une  croisade  Henri  11  et  Louis  le 
Jeune,  Henri  ne  crut  pas  devoir  quitter  TAn- 
gleterre.  Celte  idée  d'un  voyage  à  la  Terre- 
Sainte  lui  fut  présentée  encore  après  le 
meurtre  de  Thomas  Becket,  et  il  le  promit 
alors,  comme  un  témoignage  de  son  repen- 
tir. Henri,  son  fils  aîné,  le  promit  comme 
lui.  Le  serment  qu'ils  prêtèrent  et  qui  a 
d*autres  objets,  est  rappelé  dans  un  des  pa- 
ragraphes précédents. 

Fu  1177,  il  sembla  que  le  projet  de  ce 
voyage  allait  enfin  se  réaliser.  Le  roi  do 
France  et  le  roi  d* Angleterre  en  prirent 
rengagement  mutuel,  par  un  acte  qui  porte 
en  même  temps  la  promesse  de  se  secourir 
en  tout  et  contre  tous.  Ils  s'nbligent  à  ne 
pas  souffrir  dans  leurs  terres  les  ennemis 
l'un  de  Tautre,  et,  pour  éditer  toute  dis- 
corde, à  ne  se  rien  demander  de  leurs  pos- 
sessions réciproques,  sauf  quelqites  lieux 
déjà  réclamés,  et  au  sujet  desquels  ils  nom- 
ment des  commissaires  arbitres,  dans  lecss 
où  ils  ne  pourraient  s'accorder  entre  eux. 
Malgré  ce  pacte,  fondé  sur  un  départ  pro- 
chain,  les  deux  monarques  ne  s'éloi^^uèrent 
pas  de  leur  empire.  Henri  envoya  cepen- 
dant une  somme  assez  considérable  en 
Orient,  pour  y  subvenir  aux  dépenses  de 
la  guerre  sacrée;  il  donna  aussi  la  même 
année,  cinq  cents  marcs  d'tirgent  au  comte 
de  Flandre,  pour  l'aider  à  laire  le  voyage  de 
la  Terre-Sainte. 

En  1181,  des  chevaliers  du  Temple  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ayant  apporté  à 
Henri  des  lettres  du  Pape  Alexandre,  qui 
demandaient  un  subside  pour  la  Terre- 
Sainte,  le  roi  promit  de  l'accorder,  et  ce  sub- 
side fut  sans  doute  celui  que  nous  voyons 
ordonné  par  un  statut  de  1182,  après. une 
convocation  des  grands  d*i  royaume  et  de 
leur  consentement  La  levée  en  produisit 
cinq  cents  marcs  d'or  et  quarante  deux  mille 
marcs  d'argent,  suivant  Matthieu  do  West- 
minster. 

Le  premier  dimanche  de  Carême  de  l'an 
1185,  Henri  tint  à  Londres  une  grande  as- 
semblée, à  laquelle  assistèrent  avec  lui  le 
patriarche  de  Jérusalem,  les  évêques  et  ab- 
bés, les  comtes  et  barons,  Guillaume,  roi 
d*Ecossc,  et  son  frère,  avec  les  comtes  et 
barons  de  ce  royaume.  Ou  délibéra  sur  des 
subsides,  encore  pour  la  Terre-Sainte. 
Henri  fut  invité,  selon  quelques  auteurs,  h 
s'entendre  sur  cet  objetavec  le  roi  de  Franco 
Philippe-Auguste.  Selon  d'autres,  l'assem- 
blée décida  que,  quoiqu'il  eût  promis  d'al- 
ler en  Palestine,  il  n'était  pas  obligé  de  le 
faire  présentement,  qu'il  était  plus  conve- 
nable de  rester  en  Angleterre  pour  la  gou- 
verner, que  d'aller  exposer  sa  personne 
royale  dans  une  terre  étrangère,  que  le  gou' 
verncuient  de  ses  Etats  était  une  ohligaiion 
non  moins  sacrée.  Ce  qu*il  y  a  do  certain, 
c'est  que  le   rui  oo   partit  pas;  il  autoti^a 
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cependant  tons  ceux  qni  Toadraient  pren- 
dre la  croix  à  le  faire  ;  un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes  considérables,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  la  prirent  en  effet 
sur-le-champ.  Il  ordonna  de  i>lus  une  col- 
lecte générale  dans  les  paroisses  de  son 
royaume*  offrit  de  son  propre  trésor  cin- 

3uante  mille  marcs  d'argent,  et  s'obligea 
'entretenir  au  delà  des  mers,  ceux  de  ses 
sujets  qui  se  seraient  enrôlés  pour  la  croi- 
sade. 

La  fésotulion  de  Henri  II  inspira  au  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Héraclius,  un  des 
discours  les  moins  mesurés  qu*un  prince 
ait  peut'étre  jamais  entendus  : 

«  Ce  n'est  pas  Targent  qni  nous  est  né- 
eessaire,  »  dit-il  au  roi,  <«  c*est  tous;  de 
partout  on  nous  envoie  des  subsides,  de 
nulle  part,  un  prince.  Nous  demandons  un 
homme  qui  ait  besoin  d'argent,  et  non  de 
Targent  qui  ait  besoin  d'un  homme.  Vous 
avez  régné  jusqu'à  présent  avec  gloire, 
ajoute  Héraclius,  mais  Dieu  dont  vous  aban- 
donnez la  cause,  va  vous  abandonner.  Com- 
parez aux  biens  qu'il  vous  prodigua  Tin- 
gralitude  dont  voqs  l'avez  payé.  Vous  avez 
^iolé  la  foi  due  au  roi  de  France  ;  vous  avez 
fait  massacrer  Tarchevèque  de  Cantorbéry, 
et  maintenant,  tous  refusez  de  défendre  les 
Chrétiens.  »  Comme  le  roi  s'enflammait  à 
ces  mots  :  «  Voilà  ma  tète,  »  continua  Hé- 
raclius, «  traitez- moi  comme  saint  Thomas; 
j'aime  autant  périr  de  vos  mains  en  Angle- 
terre que  de  celles  des  Sarrasins  en  Syrie  ; 
aussi  bien,  ne  valez-vous  guère  mieux 
qu'un  Sarrasin.  »  Henri  ayant  témoigné  la 
•crainte  que  ces  Sis  ne  se  révoltassent  s'il  s'ab- 
sentait :  «  Cela  n'est  pas  étonnant,  répliqua 
4e  patriarche,  ils  sont  venus  du  diable,  ils 
retourneront  au  diable.  »  Héraclius  faisait 
allusion  à  une  comtesse  d'Anjou,  trisaïeule 
du  roi,  qui  passa  pour  sorcière.  Elle  s'en- 
Tola,  disait-on.,  |)ar  une  féaètre,  pendant  la 
Messe  et  ne  reparut  jamais. 

Deux  ou  trois  ans  après,  les  grands  suc- 
cès de  Saladin  et  les  malheurs  des  Chrétiens 
Sant  engagé  un  autre  patriarche,  celui 
intioche,  à  écrire  au  roi  d'Angleterre, 
pour  demander  un  prompt  secours  :  Not 
péchéi,  lai  répondit  Henri,  ayant  excité 
ta  colère  de  Dieu^  il  a  permis  que  les  infidèles 
devinssent  maîtres  d'un  pays  où  son  sang 
a  conté  pour  la  rédemption  des  hommes;  c'est 
donc  un  devoir  pour  nous  et  pour  tous  ceux 
qui  professent  la  religion  chrétienne^  de  con^^ 
courir  par  tous  leurs  moyens  à  soulager  les 
maux  de  ce  pays.  Agissez  avec  force  et  cou- 
rage. Beaucoup  de  personnes  s  arment  et  se 
préparent  à  aller  aussi  «n  Palestine  combat- 
tre pour  la  foi;  bientôt  elles  seront  près  de 
vous  :'bientôt  la  terre  et  la  mer  vous  amène' 
ront  une  multitude  de  guerriers,  telle  aue 
Vcnln^en  vit  jamais.  La  lettre  ajoute  :  Jlfoi- 
méme  et  mes  j^ls^  iaissant  là  les  douceurs  et 
les  vaines  gloires  du  monde^  nous  irons  bien- 
iit  visiter  les  saints  lieux  et  les  défendre. 

Utnri  prit  effectivement  la  croix,  en  1188, 
et  il  rendu,  à  ce  sujet,  dans  une  assemblée 
^ù  assistèrent  les  évèques  et  les  barons,  une 


ordonnance  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  dispositions. 

On  y  soumet  tous  ceux  qui  ne  feront  pas 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  ecelésiastiqoea 
ou  laïaues,  à  payer  le  dixième  de  leur  re- 
venu  d  une  année,  et  de  tout  ce  qu'ils  pos- 
séderont en  or,  argent  et  autres  effets  ma- 
biliers,  sauf  les  livres,  les  chapelles  et  les 
habitsdes  clercs  ;  les  chevaux,  les  armes  el 
les  habits  des  militaires,  les  pierres  pré- 
cieuses des  uns  et  des  autres.  Lesecclésias* 
tiques  et  les  militaires  qui  feront  co  vcjage, 
prendront  la  dlme  sur  leurs  hommes  oq 
vassaux,  et  ne  donneront  rien  eux-mêmes. 
Les  bourgeois  qui  se  croiseraient  sans  per- 
mission  n'en  payeront  pas  moins  ia  dliue. 
Les  gros  jurements  et  les  jeux  de  basant 
sont  prohibés.  A  compter  des  fêtes  de  Pâ- 
ques, il  ne  sera  plus  permis  d*avoirà  sa  ia< 
ble  au  de  là  de  deux  mets  acheti^s,  ni  de 
faire  usage  de  quelques  vêtements  de  luie 
déterminés.  On  ne  pourra  mener  dans  le 
voyage  aucune  femme,  si  oti  en  excepte  les 
lavandières  à  pied,  hors  de  soupçon.  Les 
ecclésiastiques  ou  laïgues  qui,  avant  de 
prendre  la  croix,  auraient  engagé  leurre- 
Tenu,  ne  l'en  percevront  pas  moins  en  en- 
tier, pendant  cette  année;  et  pour  les  ao« 
nées  suivantes,  le  créancier  en  jouira»  de 
manière  cependant  que  le  revenu  soii  im- 
puté sur  le  capital,  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'in- 
térêt à  paver,  tant  que  durera  le  voyage  da 
débiteur  à  la  Terre-Sainte.  Tous  ceux  qui 
partiront  pourront  engager  leur  revenu,  îles 
fêtes  de  Piques  de  Tannée  de  leur  départe 
trois  ans  ;  et  le  créancier,  quoi  quM  arriie 
du  débiteur,  touchera,  pendant  ces  trois 
ans,  le  revenu  entier  engagé.  L'argent  de 
celui  qui  mourrait  pendant  le  voyage  sera 
partagé  entre  ses  serviteurs,  les  pauvres  el 
Je  service  de  la  Terre-Sainte,  d  après  une 
répartition  faite  par  des  personnes  sages, 
choisies  pour  cela. 

Le  roi  nomma  ensuite  des  commissaires 
tK>ur  recueillir  la  dlme  imposée.  Leurs  vexa- 
tions furent  si  grandes,  qu*il  se  vit  obligé. 
Tannée  suivante,  de  les  révoquer. 

Henri  II écrivit  aussi  à  Tempereur  Frédé- 
ric et  à  quelques  autres  princes,  pour  leur 
demander  la  permission  fie  passer  sur  leurs 
terres  en  allant  à  la  Terre-Sainte.  Ces  lettres 
ont  été  recueillies  dans  \e^  Imagines  hisio* 
riatum  de  Raoul  de  Diceto,  el  dans  ia  Vie  de 
Frédéric  Barberoussc,  par  Radevic,  insérée 
au  tome  I*'  de  la  Collection  des  historiens 
d'Allemagne,  par  Wrstisius.  Une  d'elles  est 
adressée  à  Isaac  l'Auge,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  et  Tautre  à  Bêla  III,  roi  de  Hon- 
grie. 

VII.  Sans  doute  il  serait  curieux  de  sui- 
vre le  règne  de  Henri  II  dans  chacun  des 
actes  qui  l'ont  signalé,  et  de  tenir  compte  à 
ce  monarque  des  lettres  qu'il  a  écrites,  des 
lois,  chartes,  statuts  et  ordonnances  qu^il  a 
publiés  pour  Tadministration  de  ses  Et^t^i 
soit  comme  roi  d'Angleterre,  soit  comitie 
duc  de  Normandie.  Ce  serait  une  élude  his- 
torique  qui  ne  manquerait  ni  de  charoaev  m 
d*utililé:  mais  ces  recherches  nous  eotral* 
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neraient  trop  loin  de  noire  sujet,  scropu* 
leusemcnt  restreint  dans  le  cercle  des  affai- 
res ecclésiasiiqnes.  Seulement ,  pour  la 
salisfactioo  de  nos  lecteurs,  nous  consigne- 
roos  les  litres  principaux  des  matières  que 
nous  ne  pouvons  analyser,  et  dont  chacun 
(tourrait  servir  de  tAte  de  paragraphes.  Ainsi 
nous  sommes  forcé  de  passer  sous  silencet 
1*  Les  actes  et  lettres  relatifs  aux  conquê- 
tes lie  Henri  II,  et  à  Taccroissement  de  ses 
Elals; 

2*  Les  actes  et  lettres  contenant  la  rébel- 
lion de  ses  enfants  contre  lui  ; 

^  Les  actes  concernant  l'administration 

de  la  justice,  la  police  et  radministration 

intérieure,  la  législation  civile  et  criminelle; 

i*  Les  lois  concernant  les  revenus  publics 

etia  féodalité  ; 

5*  EoGn  un  grand  nombre  d*actes  et  de 
lettres  sur  divers  objets,  dont  quelques-uns 
pourraient  se  rapprocher  de  notre  compé- 
tence, si  nous  n*élions  obligé  de  reconnaî- 
tre (les  bornes.  Nous  nous  conlentero.s 
donc  d*une  appréciation  générale. 

Henri,  par  une  rare  prudence,  soutenue 
de  toutes  les  grandes  qualités  qui  font  les 
héros,  ^e  montra  véritablement  digne  du 
trône  ^u*on  lui  disputait.  Il  proGlades  loisirs 
que  lui  procurait  la  paix,  pour  s'occuper  de 
la  police  de  ses  £tats.  Il  ordonna  l*amputa-* 
tion  de  la  main  droite  et  du  pied  droit  |K)ur 
les  meurtriers,  les  voleurs  et  les  incendiai- 
res. Il  établit  des  assises,  c'est-à-dire,  confia 
l'exercice  de  la  justice  à  des  jurés,  institu- 
tion qui  avait  existé  en  France  dès  la  pre* 
mière  race.  Les  causes  importantes,  et  sur- 
tout les  causes  criminelles  y  étaient  décidées 
[•arPavis  et  le  serment  de  douze  personnes, 
l/objet  principal  du  roi  était  do  faire  tom- 
ber, autant  qu'il  était  en  lui,  les  épreuves 
s ipersli lieuses  par  Teau,  par  le  feu  et  par  les 
duels.  Six  siècles  et  plus  n'ont  pas  aétniit 
i  institution  de  Henri  II,  c'est-è*.lire ,  les 
assises  ambulantes,  consacrées  par  un  as- 
sniiment  ^«^néral,  non  moins  que  par  le 
temps.  Il  divisa  TAngleterre  en  quatre  dé- 
partements, dans  chacun  desquels  il  établit 
de  ces  juges  ambulants  dont  les  fonctions 
tendaient  a  diminuer  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs. 

La  physionomie  de  ce  prince  était  vive  et 
ouverte,  sa  conversation  douce  et  amusante, 
son  éiocution  aisée  et  persuasive.  Il  cultiva 
st^s  talents  naturels  par  l'étude,  plus  qu'au- 
cun prince  de  son  temps.  Sa  cour  était,  l'a- 
sile des  savants;  il  les  chérissait,  s'entrete- 
nait souvent  avec  eux,  et  savait  apprécier 
leur  mérite.  Il  faisait  lui-même  des  vers 
avec  succès,  surtout  en  langue  provençale. 
Ses  directions,  ainsi  que  ses  inimitiés  étaient 
ardentes  et  durables.  Sa  longue  expérience 
<ie l'ingratitude  et^ie  l'inQdélité  des  nommes 
t^e  détruisit  jamais  la  sensibilité  de  son 
cœur.  L'amour  et  l'ambition  furent  la  source 
de  tous  ses  malheurs.  Il  souilla  sa  maison 
d adultères  et  peut-être  d'incestes;  et,  pour 
n'aToir)»assu  régner  surlui-même,  il  perdit, 
alafinile  ses  jours,  rempire  que  lui  assu- 
rait la  supériorité  de  ses  forces  et  de  seii  ta- 


lents. Ce  prince  introduisit  l'usage  de  faire 
contribuer  les  tenanciers  militaires,  de  leur 
argent,  à  la  place  de  leur  personne.  Il  leva 
le  premier  des  impôts  sur  les  biens  mobi-* 
liers  doses  sujets  nobles  ou  roturiers,  et  en- 
tretint une  force  militaire  permanente,  soldée 
et  indépendante  du  service  militaire  de  ses 
vassaux.  Il  adoucit  les  rigueurs  des  lois  fo- 
restières, abolit  l'usage  barbare  deconOsquer 
les  vaisseaux  naufragés  sur  la  c6te,  et  con- 
firma la  charte  des  franchises  accordées  par 
Henri  I".  La  Vie  de  ce  prince  a  été  écrite  en 
anfl;lais  par  lord  Lyttleton. 

HENRI,  abbé  de  Haute-Combe,  puis  de 
Clairvaux,  etenfin^cardinal  évéque  d'Albano, 
fut  un  des  plus  grands  personnages  qu*ait 
produits  Tordre  de  Citeaux.  Il  na<|uit',  dit-on, 
d'une  famille  noble,  au  château  de  Marcy, 
Castro  Marsiaco,  près  de  l'abbaye  de  Cluny; 
mais  malgré  les  prêt'  niions  exagérées  do 
plusieurs  biograpnes  ,  qui  ne  vont  rien 
moins  qu'à  le  détriarer  issu  du  sang  royaU 
l'auteur  du  Grand  Exorde  de  Clteaux  se 
contente  de  dire  qu'il  était  l>eaucoup  plus 
noble  par  ses  vertus  que  par  sa  naissance. 
Il  entra  fort  jeune  h  Clairvaux,  et  y  passa  les 
premières  années  de  sa  profession  avec  tant 
de  ferveur  et  d'innocence,  qu'on  lui  trouvait 
déjà  la  maturité  ''es  vieillards.  Il  n'y  avait 
que  quatre  ans  qu'il  était  profès,  lorsque, 
malgré  sa  jeunesse,  il  fut  nommé,  en  ii(K). 
abbé  de  Haute-Combe,  dans  la  Savoie;  et  on 
le  voit  sijiner,  en  cette  qualité,  un  acte  daté 
de  1161.  Tout  le  monde  fut  surpris  d'un  pa- 
reil clioix,  qui  néanmoins  est  h  la  fois  une 
preuve  du  rare  mérite  de  Henri  et  du  sa^^e 
discernement  de  l'abbé  Faslrède.  On  eur 
lieu  de  le  reconnaître,  quand  on  vit  le  nouvel 
abbé  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde. 

Il  gouverna  cette  abbaye  pendant  quinze 
ans  et  fut  élu,  en  1176,  abhé  de  Clairvaux. 
A  cette  époque,  une  espèce  de  manichéens, 
connus  plus  tard  sous  le  nom  d'albigeois, 
faisait  des  progrès  effrayants  dans  le  Lan- 

Suedoc,  et  principalement  dans  les  environs 
e  Toulouse.  Le  comte  RaimonJ  le  Vieux, 
prince  zélé  pour  la  foi,  voulant  arrêter  les 
progrès  du  mal,  s'était  adressé  d'abord  ati 
roi  de  France,  persuadé  ciue  sa  présence  dé- 
concerterait l'hérésie.  C'était  en  1177,  dan» 
le  temps  que  ce  prince  avait  pris  des  enga- 
gements avec  le  roi  d^Angleterre,  pour 
faire  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Pour 
préluder  h  cette  expédition  ,  il  fut  con- 
venu que  les  deux  monarques  iraient  en 
Îersonno  ,  exterminer  les  héréti<]ues  du 
anguedoc.  Cependant,  mieux  avisés,  i  Is  eon- 
Tinrent  qu'il  serait  plus  h  propos  d'employer 
contre  eux  d'autres  armes.  Des  missionnai- 
res furent  désignés,  comme  plus  propres  à 
dissiper  l'erreur  par  la  force  de  la  parole  et 
de  Tinstruction.  On  voit,  en  effet,  que  de 
ces  missionnaires,  les  uns  étaient  sujets  du 
roi  de  France  et  les  autres  du  monarque 
anglais.  C'étaient  le  léguât  du  Pape,  Pierre^ 
cardinal  du  titre  de  Saint-Chrvsogone,  Us 
archevêques  de  Bourges  et  ne  Nari>oiHie, 
les  évêques  de  Baih  et  de  Poitiers.  Quanr 
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au  co;h(e  de  Toulouse,  saolianl  quels  servi- 
ces saint  Bernard  avait  rendus,  en  pareille 
occasion,  au  comte  Alphonse  son  père»  il 
s'adressa  an  chapitre  général  de  l'ordre  de 
Ctteaux.  qui  lui  accorda  les  secours  qu'il 
demandait  et  chargea  de  cette  mission 
l'abhé  de  Ciairvaux. 

Henri  se  joignit,  en  1178,  aux  autres  mis- 
Monnaires  oui,  arrivés  h  Toulouse,  ne  fu- 
rent accueillis  que  par  des  huées.  Après 
quelc|ues  jours  de  repos,  l'un  d'eux  se  ha- 
sftrda  h  prêcher  publiquement  ;  il  établit  si 
solidement  dans  son  discours,  les  articles 
de  la  foi  catholique,  gue  les  hérétiques  dis- 
simulant leurs  sentiments,  dirent  qu'ils 
croyaient  tout  ce  que  l'on  venait  d'exposer. 
Il  y  a  toute  apparence  que  ce  fut  l'abbé  de 
Ciairvaux  qui  prononça  ce  discours  ,  car 
c'est  de  loi  c^ue  nous  tenons  ces  particulari- 
tés, ot  puisque  ce  discours  produisit  un 
grand  effet,  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire 
honneur  k  celui  qui  l'avait  prononcé,  s*il 
Teût  été  par  quelqu'un  de  ses  collègues. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'il  possédait  émi- 
nemment le  don  de  la  parole.  Le  chroni- 
queur de  Saint-Marien  a'Auxerre  l'appelle 
virlinguœ  disertœ. 

t^(*  principal  chef  des  sectaires  s'étnnt 
converti,  et  ayant  été  réconcilié  à  l'Eglise, 
après  avoir  subi  une  pénitence  publique, 
notre  abbé,  qui  voulait  se  rendre  au  chapi- 
tre général  de  son  ordre,  demanda  au  légat 
la  permission  de  se  retirer.  Elle  lui  fut  ac- 
cordée, mais  b  la  condition  qu'en  s*en  retour- 
nant, il  irait,  avec  Tévèque  do  Bath,  dans 
l'Albigeois,  trouver  le  vicomte  Roger,  sei- 
gneur du  pays,  pour  l'exhorter  à  remettre 
en  liberté  révëque  d'Alby,  qu'il  avais  mis  en 
prison,  sous  la  garde  des  hérétiques.  Henri 
s'acouitta  de  la  commission  ;  mais,  à  son  ap- 
procne,  Roger  se  retira  dans  des  lieux  inac- 
cessibles» ne  voulant  point  entrer  en  confé- 
rence avec  lui.  Cepenlant  l'abbé  de  Clair- 
vaux  s'avança  avec  Tévèque  de  Bath  jusqu'à 
Castres,  une  des  plus  fortes  places  du  pays, 
où  se  trouvait  la  famille  du  vicomte.  Ils  y 
prêchèrent  la  foi  catholique  sans  se  laisser 
intimider  par  le  grand  nombre  des  héréti- 
ques qui  peuplaient  cette  ville.  Vovantqu'ils 
ne  pouvaient  retirer  des  mains  du  vicomte 
révoque  d'Alby,  ils  le  déclarèrent  trallre, 
hérétique  et  parjure  ;  et  après  l'avoir  excom- 
munié au  nom  de  Jésus-Christ,  ils  le  dé- 
fièrent nu  nom  du  Pape,  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  en  présence  de  sa  femme  et 
de  ses  vassaux,  c'est-à-dire,  qu'ils  lui  décla- 
rèrent la  guerre,  à  laquelle  Henri  exhorte 
tous  les  princes  chrétiens  en  Goissaut  sa  re- 
lation. 

De  retour  à  Ciairvaux,  il  Gt  faire  la  trans- 
lation du  corps  do  saint  Bernard,  qui  fut 
flacé  dans  un  tombeau  de  marbre,  derrière 
autel  de  la  sainte  Vierge.  Il  obtint  dans  le 
même  temps  du  roi  Henri  H  d*Angleterre, 
les  fonds  nécessaires  pour  couvrir  en  plomli 
l'église  du  monastère.  Ce  fut  aussi  par  ses 
soins  et  à  sa  persuasion  qu'Henri  le  Libéral, 
comte  de  Champagne,  prit  la  croix  cette 


même  année,  avec  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. 

Henri,  pendant  sa  mission  à  Toulouse, 
s'était  acquis  une  si  grande  estime  que  le 
siège  épiscopal  de  cette  ville  étant  venu  à  va- 
quer, il  fut  unanimement  élu  pour  le  remplir; 
mais  il  le  refusa  constamment.  Pour  motiver 
son  refus,  non-seulement  il  écrivit  au  Pape 
et  au  roi  Louis  le  Jeune,  mais  il  en^iagea  en- 
core Pierre  de  Celles,  abbédeSainl-Rémy  de 
Reims,  à  joindre  ses  instances  aux  siennes, 
et  la  communauté  de  Ciairvaux  lui  témoigna 
aussi  son  attachement  et  la  douleur  qir(>l!e 
aurait  de  le  perdre,  par  deux  lettres  qu'elle 
écrivit,  l'une  au  Pape  et  Tautre  au  roi.  Toul^ 
fois  l'année  d'après,  il  fallut  bien  qu'il  se 
séparât  bon  gré  mal  gré,  de  sa  communflulé. 

S'étant  rendu  au  concile  de  Latran,  Henri 
y  fut  créé  cardinal  évoque  d'Albano  par  le 
Pape  Alexandre  UI,  qui,  le  jugeant  plus  pro- 
pre que  personne  à  mettre  à  exécution  les 
décrets  du  concile  contre  les  ht^rétiques,  le 
nomma  légat  en  France.  L'évëcjue  d  Albano 
ne  tarda  pas  à  remplir  sa  mission.  On  le 
voit,  dès  I  an  1180,  dans  le  bas  Languedoc,  où 
il  signa,  comme  témoin,  une  charte  datée 
de  cette  année,  avec  sa  qualité  d'évêqueet 
de  légat.  Ayant  persuadé  à  un  grand  nom- 
bre de  Caiholiaucs  de  prendre  les  armes  et 
de  le  suivre,  il  entreprit,  au  mois  de  juin 

1181,  le  siège  du  chAteau  de  Lavaur,  qui, 
après  quelque  résistance,  lui  fut  livré  par 
Adélaïde  de  Toulouse,  épouse  de  Roger,  tî- 
comte  de  Béziers.  Alors  celui-ci  se  soumit, 
et  promit,  avec  les  principaux  du  pays  de 
renoncer  à  l'hérésie.  Geoffroi  du  Vigenis 
ajoute,  qu'après  cette  expédition  les  croisés 
se  retirèrent,  mais  que  les  mécréants  ne  fu- 
rent pas  pour  cela  convertis. 

Après  avoir  terminé  cette  campagne,  le 
cardinal  Henri  prit  la  route  du  Vélaj,  et  tint 
au  Puy,  le  15  septembre  de  la  même  année, 
un  concile  auquel  assistaient  les  évoques  do 
Poitiers,  du  Puy,  de  Maguelone  et  de  Lo- 
dève.  Nous  le  retrouvons  à  Bazas,  au  mois 
de  décembre.  Il  y  tint  le  concile  de  la  pro- 
vince d'Aucli.  Il  passa  ensuite  à  Saintes,  où 
il  élait  le  9  de  janvier  de  l'année  suivante. 
Au  troisième  dimanche  de  Carême,  28  fé- 
vrier, il  présidait  à  Limoges  le  concile  des 
deux  provinces  de  Bourges  et  de  Bordeaux. 
Le  légat  se  trouvait  le  1"  avril  à  Poitiers. 
C'est  de  cette  ville  qu'est  datée  la  pièce  d'où 
nous  avons  tiré  tous  ces  détails. 

De  Poitiers  Henri  se  rendit  à  Paris,  où  il 
fut  un  des  médiateurs  de  la  paix  conclue  en 

1182,  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de 
Flandre.  Le  chroniqueur,  qui  rapporte  cet 
événefrent,  dit  qu'on  n'avait  jamais  vu  une 
guerre  aussi  vive  éteinte  aussi  prompte- 
nient.  A  la  prière  de  l'évèque  de  Paris,  Henri 
fil  ensuite  fa  dédicace  de  réglise  cathédrale, 
le  mercredi  de  la  Pentecôte. 

II  paraît  que  Henri,  après  avoir  présidé 
cette  année  le  chapitre  général  de  Clleant, 
retourna  en  cour  de  Rome,  sur  la  fin  de  1182. 
11  était  à  Velletri,  au  commencement  «le  fé- 
vrier 1183,  où  il  souscrivit  à  la  conslituli^'^ 
du  Pape  Lucius  III,  portant  éreiliou  en  mé- 
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iropole  de  révèché  de  Montréal  en  Sicile.  Il 
éuit  eocore  en  Italie  en  1185«  car  il  fut  pré- 
sent è  la  mort  de  ce  Pape,  arrivée  à  Véronne» 
ie2i  novembre  de  cette  année.  Il  assista  pa- 
reillement à  la  mort  du  Pape  Urbain  III,  dé- 
céJéà  Ferrare,  le  9  octobre  1187,  du  chagrin 
que  lui  causait  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Tores,  qui  fut  pour  lui  comme  un  coup  de 
fondre.  Lorsqu'il  fut  question  de  lui  donner 
aa  successeur,  plusieurs  cardinaux  jetèrent 
ics  jeux  'ur  Tévéque  d'Albano  ;  mais  lui  se 
prosterna  au  milieu  de  rassemblée,  en  di- 
sant qu*il  était  serviteur  de  la  croix  et  qu'il 
firéférail  au  suprême  pontificat  l'honneur 
d'aller  la  prêcher  aux  peuples  et  aux  princes. 
Alors  les  suffrages  se  portèrent  sur  le  cardi- 
nal Albert»  chancelier  de  TKglise  romaine, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Aussilftt  le 
Bouveau  Pape  nomma  le  cardinal  Henri,  son 
lé}cat  en  France  et  en  Allemagne,  avec  des 
pouvoirs  très-étendus.  Hais,  celui-ci  ne  sur- 
îécQt  qu'un  mois  et  dix-sept  jours  è  son 
éledion,  et  mourut,  à  Pise,  le  17  décem- 
bre 1187. 

L'évèque  d'AIbano,  suivant  les  instruc- 
tions qu  il  avait  reçues,  commença  sa  léga- 
tion par  ordonner  un  jeûne  extraordinaire, 
qoi  consistait  à  jeûner  pendant  cinq  ans, 
loas  les  vendredis,  comme  en  Carême,  et  à 
s'abstenir  d'aliments  sras  les  mercredis  et 
les  samedis,  è  l'exemple  de  la  cour  papale, 
qui  s'était  imposé  une  semblable  pénitence 
en  7  ajoutant  l'abstinence  du  lundi.  Il  pa- 
rait que  le  légal  alla  d'abord  trouver  l'em- 
pereur d'Allemagne»  avec  lequel  il  se  con- 
cerln  pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Il 
tri>nva  ce  prince  dans  \es  meilleures  dispo- 
sitions; mais  il  ne  voulait  se  déclarer  qu'a- 
près que  la  majeure  f^artiedes  princes  chré- 
tiens auraient  pris  ta  croix. 

Henri  passa  donc  en  France,  et  agit  si  effl- 
ricement  auprès  des  rois  do  France  et  d'An- 
gHrre,  qu'oubliant  leurs   querelles,  ils 
reçnrent  Ue  ses  mains  la  croix,  dans  une 
coorérence  qu'ils  eurent  au  mois  de  janvier 
sortes  cottGns  de  la  Normandie.  Il  alla  en- 
suite atec  tiuillaume,  archevêque  de  Tyr, 
solliciter  l'empereur  de  prendre  la  croix,  et 
fut  présent  à  la  conférence  que  ce  prince 
eutàYvoi  avec  lo  roi  de  France.  L*empe- 
reur,  après  cette  entrevue,  indiqua  une  diète 
^  Majence,  pour  le  27  mars,  et  le  légat 
parcourut  l'Alleinagne  pour  disposer   les 
esprits  à  ce  pèlerinage.  Aladiètede  Mayence 
il  donna    la   croix    à    l'empereur    et    à 
^^)ixante-huit  princes  de  l'empire.  De  là  s*é- 
t^airenduà  Liégo,  il  prècba  si  fortement 
contre  les  vices  du  clergé,  et  parliculière- 
iiienl  contre  la  simonie,  que  soixante-six 
clercs  résignèrent    leurs  prél>endes  entre 
<es  mains.  Il  fut  touché  de    leur  repentir, 
*^I.P«runsage  tempérament    qui   adoucis* 
^ii  la  ligueur  de  la  règle  sans  la  détruire, 
il  les  flt  changer  de  bénéQces,  et  rendit  par 
^  nrojen,  leur  institution  canonique. 

La  guerre  ayant  recommencé  plus  forte- 
Rient  que  jAmais  entre  les  rois  de  France 
^I^Auj^lelerre  donna  d'autant  plus  d'cier- 
siceau  léijaty  qu'elle  pouvait  anéantir  tout 


les  fruits  de  sa  légation.  Sa  position  était 
vraiment  dtfEcile;  il  fallaitconcilier  les  par- 
lies  belligérantes,  sans  se  rendre  sus^iect 
et  sans  blesser  les  intérêts  de  l'un  et  de 
l'autre.  Benoit  de  Peterboroug  observe  •  que 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  futques* 
lion  de  paix  et  de  conciliation,  le  légat  avait 
l'attention  de  ne  parler  è  aucune  des  parties 
avnnt  les  conférences,  faisant  toujours  sa  ré- 
siilence  en  Flandre  pour  éviter  tout  soup- 
çon. Cependant,  après  celle  qui  eut  lieu 
près  deBonsmoolin,  au  diocèse  de  Séez,  te 
18  novembre  1188,  il  lança  l'excommunica- 
lion  contre  Richard,  fils  du  roi  d'Angleterre 
qui,  s'étant  ligué  avec  le  roi  de  France 
contre  son  père,  mettait  au  voyage  de  la 
Terre-Sainte  un  obstacle  insurmontable. 
Après  cette  acte  de  vigueur,  Henri  étant 
retourné  en  Flandre,  il  mourut  bientôt  h 
Arras,  le  1"  janvier  1189,  et  n'eut  pas  la 
consolation  de  voir  cette  guerre  terminée. 

Sbs  Ecrits.  —  Dans  une  lettre  du  cardi- 
nal Pierre  de  Saint-Chrysogone,  légat  en 
France,écrite  au  Pape  Alexandre  III  en  1177, 
l'abbé  de  Clairvaux  est  représenté  comme 
un  homme  qui  joignait  à  une  science  tiès- 
étendue,  des  mœurs  irréprochables  et  un 
grand  fond  de  religion.  C'est  sens  doute,  sur 
un  témoignage  aussi  avantageux, que  Tabbé 
Henri  fut  créé  cardinal  deux  ans  après  sa 
promotion  à  l'abbaye  de  Clairvaux.  Ses  ti- 
tres littéraires  ne  sont  pourtant  pas  en  grand 
nombre;  ils  consistent  en  quelques  lettre;» 
éparses  dans  plusieurs  collections,  et  dans 
un  traité  qui  a  pour  titre  :  De  peregrinantê 
civUate  Dei. 

Nous  n'avons  de  Henri  aucune  lettre  écrite 
pendant  qu'il  fut  abbé  de  Haute-Combe. 
Dom  Bertrand  Tissier  en  a  publié  quatorze 
de  celles  qu'il  écrivit  étant  abbé  de  Clair- 
vaux et  qu'on  retrouve,  au  moins  en  partie, 
dans  la  Collection  d'André  Duchesne. 

1*  Sixiettressontadresséesau  Pape  Alexan* 
dre  m.  Dans  la  première,  il  annonce  au 
Pontife  que  Henri,  comtedeChanipagne,  avait 
reçu  la  croix  de  la  main  du  légat  Pierre  do 
Saint-Cbrysogone,  et  le  prie  de  prendre 
sous  la  protection  du  Sdint^Siége  les  domai- 
nes de  ce  prince  pendant  qu'il  fera  le  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte.  Il  prie  instamment 
dans  la  troisième,  qu*on  ne  le  force  pas 
d'accepter  l'évèché  de  Toulouse,  auquel  il 
avait  été  nommé.  Dans  la  suivante  il  expose 
le  cas  d'un  évèque  d'Irlande,  qui,  se  sen- 
tant près  de  sa  fin,  voulait  se  donner  un 
successeur.  Henri  prie  le  Pape  d'accorder 
celte  grAce,  s'il  n'y  trouve  point  d'incon- 
vénient. —  Deux  autres  lettres  contiennent 
des  plaintes  contre  les  moines  de  Déols  el 
de  Saini-Bénigne  de  Dijon,  relativement  à 
des  intérêts  temporels.  --  Dans  la  sixième, 
|K>ur  détourner  le  Pape  de  rappeler  le  légat 
Pierre  de  Saint-Chrysoapone,  it  lui  fait  un 
portrait  affligeant  des  vices  qui  régnaient 
en  France,  è  l'extirpation  desquels  le  car- 
dinal légat  travaillait  efllcacement. 

a*  Deui  lettres  à  Henri  U,  roi  d'Angle* 
terre,  pour  le  remercier  au  nom  du  chapi- 
tre de  son  ordre  de  ses  libéralités  envers 
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Téglise  de  Clairvaux,  que  ce  prince  voulait 
faire  couvrir  en  plomb.  Il  lui  envoie  pour 
cela  les  dimensions  de  Téglise,  el  comme 
il  venait  de  faire  la  translation  du  corps  de 
saint  Bernard,  il  lui  desline  un  doigt  qu*il 
avait  retiré  de  la  main  droite  du  saint.  On 
trouve  encore  ces  deui  lettres  au  tome  II 
des  Œuvres  de  sainl  Bernard,  parmi  les 
pièces  relatives  à  sa  canonisation. 

3'  Les  autres  lettres  sont  adressées,  la  deu- 
xième à  son  ancien  ami  l'abbé  de  Boscodun 
enDauphiné;  la  huitième  aux  religieux  de 
Savigni  en  Normandie,  pour  les  exhorter  à 
supporter  patiemment  les  privations,  aux- 
quelles les  avait  réduits  la  mauvaise  ad- 
ministration de  leur  monastère;  la  douzième, 
à  des  abbés  Bénédictins  de  Flandre,  qui 
trouvaient  mauvais  que  Tabbé  de  Ham  eût 
livré  son  monastère  aux  Cisterciens  ;  la  trei* 
zième,  à  l'évèque  deChftions-sur-Saône,  nou* 
vellement  installé,  ce  qui  ne  peut  s'enten- 
dre que  de  l'évèque  Engelbert.  Enfin  dans 
la  quatorzième  au  cardinal  Hyacinthe,  il 
prie  cette  Eminence  d'employer  son  crédit 
auprès  du  Pape  pour  le  dispenser  d'accep- 
ter l'évèché  de  Toulouse. 

4*  Indépendamment^  de  ces  quatorze  let- 
tres, 011  trouve  encore  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France  d'André  Duchosne, 
parmi  celles  de  Trasimoad,  muine  de  Clair- 
vaux,  deux  lettres  à  l'évèque  de  ChAlons-sur* 
Saône,  et  deux  autres  relatives  aux  héréli- 

3ues  de  la  province  de  Toulouse.  Dans  l'une 
e  ces  dernières  adressée  au  roi  Louis  le  Jeu- 
ne, il  loue  la  résolution  que.ce  prince,  de 
concert  avec  le  roi  d'Angleterre,  avait  prise 
d'exterminer  ces  hérétiques.  Dans  Tautre, 
adressée  à  tous  les  fidèles  Cathuliques,après 
avoir  fait  la  relation  du  légat  Pierre,  car- 
dinal de  Saint-Cbrysogone,  dont  lui-même 
faisait  partie,  il  conclut  que  c'en  est  fait  de 
la  religion  dans  ces  contrées,  si  les  princes 
chréiiens  ne  prennent  les  armes,  tant  l'hé- 
résie avait  f»it  de  progrès.  Celte  pièce  d'é- 
loquence ayant  été  conservée  à  la  postérité 
fiar  l'historien  Roger  de  Hoveden,  a  passé  de 
à  dans  les  Annales  de  Baronius,  année  1178 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Tordre 
deClteaux,  tometil,  p.  70,  sous  le  titre  de 
Z>ec/ama/to;  dans  le  Recueil  des  historiens 
d'André  Duchesne,  tome  IV;  dans  celui  de 
dom  Bouquet,  tome  XIV,  et  dans  beaucoup 
d*atttres  livres. 

5*  Bom  Marlène  a  publié  aussi  onze 
lettres  de  Henri,  abbé  de  Clairvaux,  fort 
«courtes  et  assez  peu  intéressantes.  La  plu- 
l>art  ne  portant  point  le  nom  de  ceux  à  qui 
elles  Sont  adressées,  et  toutes  ne  traitant 
que  d'affaires  relatives  à  l'administration 
des  abbayes  de  la  filiation  de  Clairvaux,  il 
est  inutile  de  s'y  arrêter. 

6*  Nous  avons  déjà  parlé  d*un  jugement 
de  notre  prélat,  prononcé  comme  il  était 
évéque  d'Albano,  en  1183,  dans  lequel  il 
fait  connaître  plusieurs  conciles  qu'il  avait 
assemblés  en  France,  en  sa  qualité  de  légat. 
Cet  acte  a  été  publié  par  dom  M artène,  et  se 
trouve  par  extrait,  parmi  les  preuves  de 
VHisioin  du  Languedoc,  tome  lU^  p.  155. 


7'  Jean-Pierre  Ludeivig  a  recueilli  dem 
pièces  de  l'évèque  d'Albano,  relatives  ï  & 
légation  en  Allemagne,  en  1188.  Chargé  é 
prêcher  la  croisade,  el  de  préparer  les  es 
prils  au  voyage  d'où  Ire-mer,  Jl  s'élève  for 
tement,  dans  la  première,  contre  les  mœuri 
du  temps;  il  passe  en  revue  le  luxe  des  ht 
bits,  des  équipages  et  de  la  table,  les  jeni 
et  les  divertissements  qui,  selon  lui,  D*é 
talent  plus  de  saison  dans  des  jours  de  ca 
lamité,  et  prescrit  au  contraire,  des  jeûnei 
extraordinaires.  Cette  pièce  est  aussi  impri 
mée  dans  la  grande  Collection  de  dom  Mar 
tène,  tome  I".  La  seconde  pièce  est  une  let 
tre  circulaire,  adressée  aux  prélats  et  aoi 
princes  de  l'empire,  portant  convocation 
d'une  assemblée  à  Mayence,  pour  coDcertei 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 

8*  L'auteur  de  la  Chronique  de  Clairvaux^ 
après  avoir  rapporté  en  peu  de  mots  les  ges< 
tes  du  cardinal  Henri,  pendant  sa  dernièrfl 
légation,  dit  que,  vers  ce  terops-lè,  il  coq)- 
posa  un  traité  pour  l'instruction  des  reli* 
gieux  de  Clairvaux.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour 
titre  :  De peregrinante  eiviiate  Dei^  a  été  pu- 
blié par  dom  Bertrand  Tissier.  C'est  une 
espèce  de  traité  de  l'Eglise,  divisé  en  dix- 
huit  chapitres  on  discours,  que  Pédileura 
intitulés  Traités,  craignant,  dit-il,  qu'on  ne 
le  prît  pour  ce  que  nous  appelons  ordinai- 
rement des  sermons.  En  tète  est  une  Préface 
dans  laquelle  Henri  ne  prend  d'autre  litre 
que  ceux  de  pécheur  et*  de  moine.  On  Toit 
pourtant  qu'il  était  alors  évéque,  car  quel- 
ques lignes  après,  il  forme  des  vœux  poor 
être  délivré  du  poids  accablant  de  Tépisco- 
pat.  11  ne  veut  pas,  comme  saint  Augustin, 
faire  un  traité  de  la  cité  de  Dieu,  qui  em- 
brasse et  la  cité  du  ciel  et  celle  qui  voyage 
sur  la  terre;  il  se  borne  è  parler  de  celie-cit 
et  il  expose  son  plan  dans  le  premier  dis- 
cours, mais  d'une  manière  assez  confuse.  Il 
promet  de  traiter  bien  des  matières  qui! 
n'a  pas  encore  touchées  :  c'est  que  l'ouvrage 
est  resté  imparfait,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  derniers  mots  de  l'imprimé  :Pn- 
mtim  igitur  de  primo  prosequimurf  qui  sup« 
posent  une  continuation. 

L'auteur  en  était  au  treizième  discours, 
lorsqu'arriva  la  nouvelle  de  la  prise  de  U* 
rusalem  par  Saladin,  par  conséquent,  en 
1187;  là,  il  interrompt  sa  matière,  pour  se 
livrer,  sur  ce  triste  événement,  à  Je  dou- 
loureux regrets  dont  l'expression  remplit 
tout  ce  discours;  el,  comme  il  y  fait  oieo- 
tion  du  résultat  de  sa  légation  en  Allema- 
gne, il  s'ensuit  qu'il  ne  composa  ce  dis- 
cours qu'en  1188.  Dans  les  suivants,  qui 
sont  comme  un  hors-d'œuvre,  il  traite  oes 
offices  de  l'Eglise  depuis  le  dimanche  de  la 
Septuagésime  jusqu  au  premier  dimanche 
de  Carlme,  cherchant  partout  des  sens  allé; 
goriques.  Aussi  trouve4-on  dans  son  écrit 
des  opinions  assez  singulières. 

Dans  un  endroit,  l'auteur  distingue  des 
autres  apfttres  Pierre,  Jacques  et  Jean,  ap- 
pelés par  saint  Paul,  les  colonnes  de  l'Egl'^o- 
C'est  à  eux,  selon  lui,  qu'ont  succédé  les  pri- 
mats et  les  archevêques;  les  évoques  sonl 
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les  successears  des  autres  apAtres»  et  les 
riercs  inférieurs  le  sunt  des  soixanle-douae 
disdples.  Dans  les  discours  8  et  9,  il  relève 
beaucoup  la  Chaire  de  saint  Pierre  et  ne  dit 
rieo  de  trop. 

Le  temple  de  Jérusalem  ayant  été  ruiné 
trois  fois,  à  différentes  é|)oques»  par  les 
Chaldéens»  par  les  Grecs  et  par  les  Romains, 
il  dit  qu'il  en  sera  de  même  de  la  Jérusalem 
spirituelle,  qui  est  TEglise.  Elle  sera  humi- 
liée dads  la  dij^ni  té  sacerdotale;  elledéchoira 
de  son  antique  simplicité,  et  n'ayant  plus 
que  Tappareiice  de  la  piété,  elJe  ne  conser- 
lera  pas  même  la  forme  extérieure  de  sa 
constitution.  Tout  cela  lui  parait  Cguré  dans 
les  cérémonies  des  trois  derniers  jours  de 
la  semaine  sainte,  pendant  lesquels  TEglise 
se  couvre  de  deuil.  On  voit  que  lauteur  n'é- 
tnil  pas  difficile  en  fait  d'allégories,  et  qu  il 
en  trouvait  partout.  Le  style  de  cet  écrit  est 
moins  bon  que  celui  de  ses  lettres,  parce 
que  dans  celles-ici,il  avait  pour  secrétaire  le 
moine  Trasimond,  excellent  latiniste,  qui 
aura  son  article  dans  ce  Dictionnaire. 

9*  C'est  encore  vers  le  temps  de  sa  der- 
nière légation  qu'il  faut  rapporter  la  lettre 
que  Henri  écrivit  à  Geofroi  d'Auxerre,  jadis 
secrétaire  de  saint  Bernard.  Nous  n'avons 
l>as  sa  lettre,  mais  on  voit,  par  la  réponse  do 
ce  dernier,  qu'il  lui  avait  demandé  des  ren- 
sei|;iieiuents  sur  la  manière  dont  les  erreurs 
lie  Gilbert  de  la  Forée  avaient  été  condam- 
nées, quarante  ans  auparavant,  dans  lu  con- 
;  île  de  Reims.  Celte  lettre  de  Geofroi  a  pour 
inscription  :  Amantissimo  Palri  et  domino  A. 
Dti  gralia  Albanensi  episcopo^  domini  Papœ 
ticario^  Frater  Gaufridiis  de  Claravalle  mi- 
nimum id  quod  est.  Cet  évëque  d'Albano 
é(dil,  selon  dom  Mabillon,  Albin  qui  fut  le 
successeur  de  Henri.  Il  est  plus  vraisembla- 
ble, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que 
la  lettre  A  a  été  mise  par  les  copistes  pour 
la  leUre  H,  car  nous  ne  lisons  nulle  part 
qu'Albin  ail  été  légat  en  France. 

10*  Len;èuie  Geofroi  avait  consulté  l'évd- 
i^ue  d'Albano  sur  une  ({uestion  qui  s'était 
élev(^e  entre  les  théologiens  de  ce  temps-là, 
savoir  :  si,  dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  l'eau 
iiiêlée  avec  le  vin,  est  changée  immédiate- 
ment au  sang  du  Sei^^neur,  ou  si,  auparavant 
elle  est  changée  en  vin.  Nous  aurions  été 
curieux  de  connaître  Ik-dessus  la  réponse  du 
prélat. 

11*  Ciaconius  et  d'autres  écrivains  disent 
queBenri  avait  prêché  en  présence  du  Pape, 
l'éditeur  de  la  Biblioihique  des  PP.  de  Ci- 
(taux  regrette  de  n'avoir  pu  retrouver  ses 
sermons,  non  plus  que  ceux  que  Henri  avait 
prononcés  à  Clairvaux,  devant  sa  commu- 
nauté, et  auxquels  il  semble  faire  allusion, 
au  coaameneement  de  son  traité  De  la  Ciié 
de  Dieu. 

RENIU  DB  Hainaut,  empereur  de  Cons- 
taniiuopie,  troisième  Qls  du  comte  de  Hai- 
naut  Baudouin  V,  dit  le  Courageux,  et  de 
Marguerite  d'Alsai:e, —naquit  à  Valencien- 
t^^S  en  1177,  et  non  en  li7(h,  comme  le 
prouve  fort  bien  l'auteur  de  larticle  qui 
'ui  est  consacré  dans  l  Histoire  littéraire  de 


la  France.  Il  eut  d*abord  pour  apanage  le 
village  d'Angres  dans  le  Hainaut  auquel  son 
frère  ajouta,  après  la  mort  de  leur  père, 
mille  journaux  de  terre.  Henri  n'était  encore 
âgé  que  de  dix-sepi  ans  lorsqu'il  pria  son 
père  de  l'armer  chevalier.  Baudouin  le  Cou- 
rageux refusa,  en  IIM,  d'obtempérer  à  cette 
demande  de  son  fils,  en  lui  alléguant  l'in- 
compétence de  son  Age.  Malgré  ce  refus  de 
son  père,  le  jeune  Henri  voulant  absolument 
l'accompagner  è  la  guerre  qu'il  faisait  au  duc 
deBrabant,  s'échappa  de  la  maison  paternelle, 
et  fut  trouver  Regnault,  comte  de  Dommar- 
tin  et  de  Boulogne,  qui  le  fit  chevalier,  au 
mois  de  juillet  119ilh,  et  assez  è  temps  pour 
qu'il  pût  se  trouver  à  la  bataille  que  son 
père  Baudouin  livra,  au  mois  d'août  suivant, 
près  de  la  Neuville  en  Hasbain.  Le  nouveau 
chevalier  s'jr  acquit  une  grande  réputation 
de  valeur.  Enfin,  en  1195,  il  souscrivit, 
comme  témoin,  un  acte  de  fondation  reconnu 
par  son  frère  Baudouin  ;  après  quoi,  les 
chroniques  ne  rapportent  aucun  fait  mémo- 
rable qui  le  concerne  jusqu'à  l'an  1200,  où 
il  partit  pour  la  croisade  avec  son  frère, 
étant  alors  Agé  de  vingt-trois  ans. 

Pourdonner  quelque  idée  du  caractère  des 
principaux  chefs  de  ces  expéditions,  et  nous 
peindre  celui  de  Henri  de  Hainaut,  il  ne 
suffisait  pas  de  dire  en  cinq  lignes  :  «  qu*il 
conduisit  ses  hommes  d'armes  dans  la  Pnry-» 
gie,  montra  ses  étendards  dans  les  champs 
où  fut  Troies,  combattit  à  la  fois  les  Grecs 
et  les  Turcs  dans  les  plaines  qui  avaient  vu 
les  armées  de  Xerx es  et  celles  d'Alexandre, 
et  s'empara  de  tout  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis l'Hellespont  jusqu'au  mont  Ida;  »  mais 
il  eût  fallu,  ce  nous  semble,  relever  avec 
soin,  dans  les  récits  de  Villehardouin,  les 
faits  divers  qui  ont  signalé  la  valeur,  la  po- 
litique et  le  zèle  de  ce  prince  pour  le  succès 
de  ses  expéditions,  lorsque  croisé  avec  s^n 
frère  Baudouin,  il  donna  pour  sa  part, 
comme  le  dit  le  chroniqueur  d<^jà  cité, 
«i  quanque  il  at  et  quanque  il  pot  emprun- 
ter pour  le  payement  de  la  dette  des  croisés 
envers  Venise;  »  lorsqu'il  servit  les  intérêts 
de  cette  république  au  siège  de  Zara,  pour 
arriver  péniblement  è  parfaire  lasolde  entière 
de  cette  dette  ;  lorsque  conduisant.  Agé  de 
vingt-six  ans,  la  seconde  bataille  contre 
l'usurpateur  Alexis,  il  marcha,  en  1203,  à 
l'assaut  du  seul  avant-mur  de  Constantinople 
que  la  faiblesse  de  l'armée  française  pouvait 
attaquer;  lorsque,  attendant  de  pied  ferme, 
en  avant  des  palissades  de  son  camp,  les 
soixante  bataillons  d'Alexis  réunis  contre 
les  six  bataillons  qu'il  commandait  en  per- 
sonne, il  termina  ce  fait  d'armes  par  replacer 
le  légitime  empereur  sur  son  trône,  et  l'ai- 
der ensuite  à  réduire  les  sujets  de  son  em- 
pire è  l'obéissance  ;  lorsqu'il  enleva  Philée 
de  vive  force,  repoussant  et  mettant  en  fuite 
Marsuphte,  et  lut  prenant,  comme  dit  Ville- 
hardouin,  «  ses  chars  d'armes,  et  pardi  son 
gonfanon  impririal  et  une  Aucone  (icon) 
qu'il  faisait  porierdevaut  lui,  et  où  il  se  fiait 
mqltilet  li  autres  Grieux;  i»  lorsqu'il  dé- 
livra Cibotos,  assiégée  par  mer  et  |*ar  terrei 
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en  tombant  à  rimprovîste,  eisul  vi  seolement 
desix  yaisseauxpour  en  attaquer  soixante; 
lorsqu'enfin  (>our  délivrer  un  de  ses  che- 
valiers, il  se  laissa  emporter  par  soo  courage, 
au  point  de  se  précipiter  seul  sur  un  esca- 
dron de  Valaques  dont  ce  chevalier  était  en- 
veloppé. Voila  l'analyse  des  princî(»aox  faits 
301  aurnièot  dû  fournir  la  pa^e  qu*on  s*atten* 
ait  à  trouver  consacrée  à  ta  n:émoire  de 
H**nri  dans  une  histoire  des  croisades  et 
surtout  dans  un  article  de  ta  Biographie  uni- 
viTselle. 

Le  reste  des  récits  oui  le  concernent  est 
conteim  dans  les  uesia  d'Innocent  III 
et  dans  la  lellre  insérée  au  Recueil  de  Mar- 
lène  ;  mais  ces  sources  paraissent  n'avoir 
été  que  supcrGclelIcment  consultées  par 
nosecrivainsmodernes.il  est  donc  conve- 
nable de  les  reproduire  ici  pour  y  fournir 
la  continuation  des  récits  relatifs  è  l'empe- 
reur Henri  ;  et  quoique  obligé ,  comme  nous 
le  sommes  en  cette  occasion,  de  parler  de 
son  frère  Baudouin,  nous  ne  sortirons 
pas  de  notre  sujet  spécial,   en   ne  faisant 

âu'analyser  ce  qu'en  dit  lui-même  Henri  de 
ainaut,  comme   historien  oculaire. 

Sa  première  lettre  au  Pape  Innocent  III, 
porte  la  suscriplion  suivante  :  A  noire  irèe- 
Saint-Père  et  seigneur  Innocent^  par  la  grâce 
de  DieUfSouterain  Pontife,  Henriy  frère  de 
V empereur  de  Constant  tnople^  et  régent  de 
Fempire^  Ce  titre  qu'il  prend  ici  montre  assez 
que  cette  lettre  est  d  une  date  postérieure 
k  la  captivité  de  Baudouin;  et  en  effet,  le 
rédacteur  des  Gesta,  qui  était  contemporain 
des  deux  princes,  l'ayant  placée  parmi  les 
pièces  datées  de  la  neuvième  année  du  pon- 
liricat  d'Innocent,  l'époque  doit  correspondre 
h  la  première  moitié  de  l'an  1206.  Voici  le 
sommaire  des  faits  racontés  dans  cette  let- 
tre. 

<jîinnd  l'empereur  Baudouin  eut  appris 
la  nouvelle  de  la  défection  des  Grecs,  les 
forces  de  Tempire  étaient  tellement  divi- 
sées iprit  lui  devenait  presque  impossible  de 
faire  face  h  l'orale.  L'élite  ife  ses  trou  fies 
avait  accompagné  son  frère  Henri  au  delèdu 
détroit;  le  marquis  deMontferrat  était  dans  le 
royaume  de  Thessalonique.  Payen  d'Ork'ans 
dt  Pierre  deBraccel  étaient  près  de  Nicée,  et 
enfin  la  garde  de  plusieurs  places  avait  été 
confi<^e  h  d'antres  chefs  habiles.  Joanniçe 
instruite  temps  de  la  faiblesse  de  l'armée 
que  commandait  l'empereur  Baudouin,  l'at* 
taqua  i  l'iscproviste  ,  l'entoura  de  toutes 
p^rts  ei  le  fit  prisonnier  avec  le  comte  Louis 
d'"»  Biois,  Etienne  du  Perclie  et  plusieurs 
autres  barons  et  écuyers.  Tel  est,  dit  Henri, 
le  malheur  que  nous  ne  pouvons  exposer 
sans  verser  des  larmes  de  sang.  Quod  non 
sine  sanguinearum  lacrymarum  effasione 
referre  valeo.  Tantn  obruti  multitudine,  non 
aine  damno  tainen  i7/orum,  ab  inimicis  inter- 


çrpti  sunt.  N^'scimus  rêvera  qui  caplifuerunt^ 

2  ai  occisi.  Accepimus  tamen  ab  exploratorù 
us  nostris  certissimis  et  fama  veridica^  quod 


dominus  meus  imperator  sanus  teneatur  et 
vivuSf  qui  ab  todem  Joannido  satis^  ut  asseri^ 


Iwr,  pro  tempore  9  honorabiliter  procura 
tur. 

Ceux  qui  échappèrent  h  ce  carnage,  rea 
contrèrent  k  Rodestoch  le  prince  HenH 
Pierre  de  Braccel  et  la  plupart  des  autre 
chefs  qui  accouraient  au  secours  de  rerap« 
reur.  Lorsqu'ils  apprirent  sa  captivité,  il 
ne  balancèrent  pas  è  confier  la  régence  a 
frère  de  l'illustre  prisonnier.  Il  continu 
lui-même,  dans  sa  seconde  lettre  au  Pape 
la  narration  des  malheurs  éprouvés  par  s(m 
armée.  Après  avoir  fortifié  les  villrsel  le 
châteaux  qui  pouvaîentopposer  quelque  résii 
tance  aax  Grecs  révoltés,  il  se  hAta  de  ra 
mener  les  débris  de  son  armée  k  Consiao 
tinople;  mais  de  nouveaux  malheurs  atten 
daient  les  croisés  près  de  Rossa.  La  défeosi 
de  cette  ville  avait  été  confiée  k  Thomas  d 
Tenremonde,  lequel  ayant  appris  qu'un  rorfi 
de  Bulgares  était  campé  dans  les  environs 
sortit  de  la  ville,  pendant  la  nuit,  pourtom 
bor  sur  l'ennemi,  dont  il  fit  un  grand  rar 
nage;  mais  au  retour,  ayant  donné  dans  un 
embuscade  du  parti  de  Joanntce,  ily  périt  arci 

la  plupart  des  siens. 

Ce  nouveau  malheur  ne  découragea  pnin 
Henri  dont  le  premier  soin  avait  éié  dVn 
Irer  en  négociations  avec  le  roi  dos  Buljçarpsî 
afin  d'obtenir  la  délivrance  de  rciiipcrcur 
Le  Pape  avait  envoyé  spécialement  pnni 
cet  objet  k  Joanniçe,  un  nonremuni  deletlre: 
dans  lesquelles  ce  Pontife  lui  exposait com^ 
bien  il  lui  seniit  avan!agenx  de  faire  uno 
paix  durable  avec  les  Latins,  k  l'approche 
surtout  des  armées,  toujours  renouvelées 
de  l'Occident,  qui  lui  seraient  induhitaMct 
ment  favorables,  s'il  leur  donnait  cette  mar- 
q<ie  de  modération  dans  la  vict  ire.  Mais 
Joanniçe  termina  sa  réponse  au  Pape  t-n 
lui  disant,  qu'il  lui  était  impossible  d'oc- 
troyer la  délivrance  de  l'empereur,  puisqu'il 
avait  subi  dans  sa  prison  le  sort  de  lauto 
chair. 

Dès  que  cette  mort  devint  avérée,  Honri 
fut  élevé  sur  le  trône  impérial  et  couronné 
k  Sainte-Sophie,  le  20  août  1206.  Voici 'a 
narration  qu'il  fait  lui-même  de  ses eip<^- 
ditions  successives  dans  la  troisième  leure 

3U0  nous  avons  annoncée,  et  qu'il  a  d.il^e 
e  Pergame  en  1212,  jour  de  l'oclavede 
l'Epiphanie.  On  ne  doit  pas  nous  demander 
compte  deç  six  années  intermédiaires  i  (& 
date  de  la  lettre  précédente  et  k  celle  qm 
suit.  Ces  expéditions  ont  sans  doute  été  le 
sujet  de  plusieurs  autres  circulaires  écriles 
|)ar  l'empereur;  mais  elles  nous  sont  res- 
tées inconnues,  quoiqu'elles  aient  dû  ex?- 
ter  en  France;  car  il  y  fait  allusion,  cominc 
on  va  bientôt  en  voir  un  exemple  dans  la 
traduction  littérale  de  la  lettre  suivante. 

Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  três-fdtU 
empereur,  en  Jésus-Christ,  deRomanie,  cou- 
ronné par  Dieu  et  gouverneur  toujour$  ««• 
guste;  à  tous  ceux  de  ses  amis  à  qu\  lapf^' 
sente  parviendra  dans  sa  teneur;  salui  ««* 
nom  du  Seigneur  des  seigneurs. 

L'affection  que  vous  âvex  pour  nonts^^^! 
faisant  désirer  de  eonnailre  avec  certitude  te- 
tat  présent  de  nos  affaires,  afin  de  tous  rt- 
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jWr,  aiiMt  fue  nous  Vespéruns^  de  leur  pro$' 
périlé:  e'est  pour  cela  que  noue  voue  en  don^ 
•OUI  da  nouvelles  sur  cette  feuille;  sinon 
pour  vous  instruire  de  tous  leurs  détails^  du 
mim,  pour  que  vous  appreniez  les  prinei* 
foles  ckores  que  le  Seigneur  a  opérées  en  no^ 
trt  faveur. 

Sachez  donc  que  jusque  présent  notre  em- 
pire a  eu  quatre  ennemis  principaux  et  puis^ 
«m/i,  aux  incursions  et  aux  insitltes  desquels 
W9u$  résistons  continuellement  de  tous  côtés. 
Le  premier  et  le  plus  grand  était  LascariSf 
mUre  de  tout  le  pays  qui  s'étend  au  delà  du 
irai  de  Saint-Georges^  jusqu'aux  frontières 
dtk  Turquie^  et  qui^sous  le  titre  a  empereur 
fv'r/  s  arroge^  nous  a  causé  de  ce  coté^  de 
^ands  dommages.  D'autre  part  f  Borylasnous 
prene  de  plus  pris.  À  rùnitation  de  Vautre^ 
\i  it$t  acquis  par  la  violence  le  trône  des 
Bulgares^  et  depuis  qu'il  a  usurpé  et  le  titre  et 
/ei  ornements  impériaux^  il  ne  cesse  de  nous 
[otiguer  fréquemment  et  longuement  par  ses 
MciiriioTU.  D'autre  part^  encore^  savoir  dans 
k  royaume  de  Tkessalonique^  Michalice^  le 
plui  puissant  des  traîtres^  et  Stratius  (Esclas) 
•rtftt  de  Joannice^  ce  dépopulateur  de  la 
Grère^  employaient  toute  leur  force  pour  dé- 
truire notre  puissance  dans  ce  pays^  nonobs* 
lQn(  le  sermeni  de  fidélité  qu'ils  nous  avaient 
jtirée  tous  deux. 

Or^pour  affaiblir  ces  deux  derniers^  et  pour 
ttrrauer  leur  orgueil^  du  conseil  de  nos  6a- 
roui,  natif  sommes  descendus  de  Constantino- 
pltt  A  la  distance  de  douze  journées^  comme 
t»iii  devez  l'avoir  appris^  et  ayant  joint  leur 
mps  d'armée^  après  un  long  combat^  nous 
/»  wofu,  Dieu  aidant f  réduits  à  tel  point 
pilt  ne  peuvent  plus  nuire  ni  à  nous  ni  à 
ff outres:  ainsi  les  subtiles  trahisons  qu'ils  ont 
(mginées  dans  cette  circonstance^  et  dont 
^ji  ont  si  habituellement  usé  envers  nous^  ne 
k^r  ont  été  cette  fois  d:aucun  profit.  Quatre 
fou  MichalicCf  et  trois  fois  Stratius  nous 
omtni  prêté  des  serments  qu'ils  n'ont  tenus 
«t  Tun  ni  Vautre:  mais^  à  la  fin^  nous  les 
mui  châtiés  de  telle  manière,  qu'ils  ont  été 
forcés  de  se  repentir  de  leur  infidélité:  car 
^f^w  les  avons  mulctés  de  la  plus  grande  par- 
^e  du  fertile  et  beau  pays  qu'ils  tenaient  en 
fossetsion:  et  si  des  occupations  majeures  ne 
^^9  eussent  rappelés  autre  part,  il  ne  leur 

f  rail  poi  resté  une  seule  cabane  dans  notre 

tmpire. 

Cependant  les  deux  autres  ennemis  de  notre 
pu|«anc«,  Borylas  et  Lascar is,  nous  mena- 
mtni  dun  plus  grand  danger:  l'un  du  côté  de 
'û  mer,  et  lautredu  côté  des  terres.  Déjà  Lasca- 
^'1  araii  rassemblé  un  grand  nombre  de  ga- 
^'m  et  t'^fi  Je  nos  principaux  chevaliers, 
«re Pierre  de  Bruxelles,  s'était  unie  lui  dans 
«  destetn  d'attaquer  Constantinople.  La  ter- 
^^r  qui  se  répandit  fut  telle  alors,  que  beau- 
J»«p  de  nos  gens  désespérant  de  notre  re- 
^?}^^i  9e  disposaient  à  fuir  par  mer,  tandis  que 
yuirt$  puisaient  du  côté  de  Lascaris  et  se 
^onnaient  à  lui  avec  serment  de  combattre 
^^re  nous. 

Ihns  cette  conjoncture ,  nous  retournâmes 
^^mtehâte,  et  parvenus,  le  jour  de  Pâques, 


à  notre  ville  de  Rossa^  nous  en  sortimes  te 
lendemain  au  point  du  jour.  Alors  nous  ap- 
prîmes avec  certitude,  que,  non  loin  de  cette 
ville,  Borylas  nous  faisait  face  avec  un  gros 
corps  d'armée  composé  de  Bulgares,  de  Kou- 
mans  et  de  Valaqurs.  Il  occupait  la  gorge 
étroite,  difficile,  toute  bordée  de  monts  que 
nous  devions  traverser,  et  c'est  là  qu'il  croyait 
nous  saisir.  En  effet,  si  le  Seianetir  ne  notts 
eût  découvert  l'embuscade  ou  nous  allions 
tomber,  Borylas  y  eût  infailliblement  réussi  : 
car,  dans  le  moment  même,  nous  n'étions,  de 
notre  personne,  escortés  que  de  soixante  sol- 
dats. Mais  bien  instruits  par  le  rapport  des 
éclaireurs  qui  nous  précédaient,  nous  avons 
évité  cette  gorge,  et  prenant  une  direction 
oblique,  nous  avons  longé  la  mer  et  passé  par 
quelques-uns  denos  châteaux,  dont  nous  avons 
réuni  les  garnisons:  puis  avancés  plus  loin, 
nous  avons  trouvé  quelques-uns  des  nôtres 
qui,  sortis  de  Constantinople,  étaient  venus  à 
notre  rencontre,  jusqu'à  trois  journées  de  dis* 
tance.  Voyant  atnsi  noire  nombre  augmenté, 
nous  sommes  retournés  aussitôt  sur  nos  pas 
afin  de  poursuivre  Borylas  et  lui  livrer  le 
combat:  mais,  pressentant  notre  retour,  il 
avait  déjà  fait  volte  face,  et  nous  l'avons  pour- 
suivi pendant  deux  jours,  sans  pouvoir  le 
joindre,  tant  sa  fuite  fut  rapide. 

Alors,  nous  retournâmes  à  Constantinople 
où  nous  fûmes  accueillis  solennellement  et  arec 
de  grandes  démonstrations  de  joie,  attendu 
que  le  peuple  nous  avait  beaucoup  regrettés 
pendant  une  si  longue  absence.  Nos  barons 
que  nous  avions  chargés  de  la  défense  de  la 
frontière  du  royaume  de  Thessnloniqne,  sa- 
voir :  le  comte  Èertholde,  notre  frère  Eusta- 
che  et  d'autres,  nous  avertirent  que  notre  en-' 
nemi  Stratius,  qui  se  trouvait  destitué  de 
toute  force  quand  nous  l'avions  quitté,  avait 
repris  courage  depuis  que  Borylas  était  venu 
à  son  secours  et  lui  avait  amené  rinquanle- 
deux  bataillons  qui  nous  avnient  déjà  causé 
bien  du  dommage.  Mais  nos  dits  barons  ay^nt 
rassemblé  leurs  troupes  et  s' étant  joints  à  Mi- 
chalice  qui  était  alors  de  bon  accord  avec  eux, 
rencontrèrent  Stratius  dans  les  plaines  de  la 
Pélagonie,  où  ils  le  battirent,  et  où  il  laissa 
la  ptus  grande  partie  de  son  armée,  taillée  en 
pièces. 

D'autre  part,  nous  opprimes  que  le  sultan 
d'iconium,  qui  nous  avait  fait  serment  d'a- 
mitié et  daldance  contre  Lascaris,  était  entré 
sur  ses  terres,  à  la  tête  d'une  armée  de  Turcs, 
mais  que  Lascaris  était  venu  à  sa  rencontre, 
suivi  d^une  plus  grande  multitude  de  Grecs  et 
même  de  Latins  qui  s'étaient  joints  à  lui,  noi 
nobstant  rexcommunication  lancée  par  le 
Souverain  Pontife.  Lascaris  remporta  la  ticn 
toire  sur  le  sottdan,  qui  fut  entouré,  pris  et 
tué  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  qens.  Par 
ce  succès  Lascaris  devenu  plus  hardi  et  plus 
orgueilleux^  adressa  dans  toutes  les  provinces 
des  Grecs  des  relations  contenant  les  éloges  et 
les  récits  des  avantages  d^  cette  victoire:  leur 
annonçant  même  que  pour  peu  qu'ils  consen^^ 
tissent  à  le  seconder,  il  aurait  bientôt  délivré 
le  pays  de  ces  chiens  de  Latins.  Les  Grecs 
commencèrent  pour  lors  à  murmurtr  contre 
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noug^  it  lui  promirent  de  bien  le  seconder^  à 
condition  toutefois  qu'il  porterait  ses  armes 
fusquA  Constantinople, 

Instruits  de  tout  cela^  et  du  conseil  de  nos 
fidèles  barons^  nous  avons  traversé  le  bras  de 
Saint-àeorges^préférant  le  parti  d'envahir  les 
terres  de  Vennemif  plutôt  que  ^attendre  son 
invasion  à  Constantinople.  Mais  à  peine 
avions-nous  abordé  sur  son  rivage  et  avant 
même  que  la  totalité  de  nos  soldats  fût  débar^ 
quée^  voilà  que  Lascar is  now  fait  fronts  avec 
une  troupe  considérablCf  en  face  de  la  ville  de 
Piga^  la  seule  que  nous  possédions  de  ce  côté. 
En  petit  nombre^  il  est  vrai^  multipliés  cepen* 
dant  par  le  courage^  nous  lui  avons  présenté 
le  combat;  mais  il  préféra  fuir  et  se  r«- 
tirer  dans  les  montagnes,  sur  la  proximité 
desquelles  il  avait  fondé  la  facilité  de  sa  rs  • 
traite.  Il  ne  put  néanmoins  Vopérer  avec  as^ 
sex  de  célérité^  pour  éviter  le  dommage  que 
nous  lui  causâmes  en  le  poursuivant  ;  car 
nous  avons  coupé  la  retraite  à  une  grande 
partie  de  sa  troupe^  et  nous  lui  avons  pris 
bon  nombre  de  cavaliers  et  de  chevaux. 

Après  avoir  rallié  les  corps  de  notre  armée, 
nos  cavaliers  parcouraient  librement  la  p/ai- 
ne;  car  l'ennemi  n'osait  pas  s'y  risquer  et  se 
bomant^à  occuper  les  hauteurs,  il  tombait  à 
Vimproviste  sur  les  escouades  que  nous  déta» 
chions  pour  nous  procurer  des  vivres.  Le  peu* 
pie  du  pays  voyant  avec  quelle  liberté  notre 
cavalerie  circulait  dans  le  pays^  s'ameuta 
contre  Lascaris^  pour  lui  exprimer  son  mé^ 
contentement  et  lui  dire  que  s'il  ne  nous  /(- 
trait  pas  sur-le-champ  la  bataille,  ils  étaient^ 
euit^  déterminés  à  se  livrer  à  nous  :  ce  quen^ 
tendant  Lascaris,  il  rassembla  une  si  grande 
quantité  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qu'il  en 
forma  quatre-vingt-dix  corps  ou  bataillons^ 
acits,  dont  huit  étaient  composés  de  Latins^ 
qui  renonçant  à  tout  sentiment  de  la  crainte 
de  Dieu  et  des  hommes,  s'étaient  rangés  sous 
ses  enseignes^  nonobstant  V excommunication 
du  Pape,  Alors,  plein  de  confiance  en  cette 
multitude,  Lascaris  se  présenta  à  nous  le  15 
octobre,  près  le  fleuve  Luparque,  où  nous 
avions  dressé  nos  tentes.  Il  ne  risqua  pas  d'O" 
bord  le  gros  de  son  armée  dans  la  plaine, 
rnatf  la  tenant  cachée  derrière  une  montagne, 
tl  envvva  deux  bataillons  pour  reconnaître  le 
front  au  camp  Français.  Ils  furent  bientôt 
mis  en  fuite  par  quelques-uns  des  nôtres  qui 
poursuivirent  les  fuyards^  et  reconnurent  en 
même  temps  à  quoi  montait  la  multitude  d*ffi<- 
nemis  qui  nous  serraient  de  si  près. 

Dès  qu'ils  nous  eurent  fait  le  rapport,  nous 
courûmes  aux  armes,  et  marchant  droit  à  l'en" 
nemi,  nous  fûmes  frappés  détonnement  jus* 
qu'à  l'extase,  en  voyant  une  si  grande  atian* 
tité  d* hommes  divisés  et  rangés  en  ordre  de 
bataille.  Dans  le  corps  que  commandait  LaS" 
cariSt  il  comptait  dix^sept  cents  hommes  «r- 
més  de  cuirasses;  c'est-^àdire  plus  que  nous 
n'en  avions  dans  toute  notre  armée  ;  car  elle 
ne  montait  en  tout  quà  quinze  petites  compas 
gnies,  encore  en  était'il  resté  une  à  la  garde 
des  bagages,  et  chacune  des  autres  n'était 
composée  que  de  quinze  hommes,  excepté  celle 
que  nous  commandions  personnellement  et  qui 


montait  à  cinquante  hommes.  Mais  compr 
nant  aue  nous  n'aurions  aucun  arantaçi 
éviter  le  combat  et  plaçant  toute  notre  e«j 
fiance  en  Dieu  et  sa  sainte  croix  sous  Pena 
gne  de  laquelle  nous  marchions,  nous  flr« 
engagé  de  prime  abords  au  combcU,  douze 
nos  compagnies,  dans  la  crainte  qu'un  moi 
ébre  nombre  ne  fût  exposé  à  être  envtlep 
par  la  multitude. 

Alors  au  son  de  nos  trompettes  et  aux  a 
que  nos  soldats  poussèrent,  les  eheraux  et  I 
glaives  ee  sont  entremêlés  de  front.  No\ 
avons  soutenu  le  choc  assez  vigoureuseme 
pour  balancer  le  succès  pendant  une  peu 
heure;  mais  l'ennemi  ayant  plié  et  tourné 
dos  à  nos  épées,  nous  n'avons  cessé  de 
poursuivre  et  de  le  talonner,  depuis  Che» 
de  midi  où  le  combat  commença,  jusqui 
coucher  du  soleil.  La  mêlée  fut  à  tel  point,  fi 
r ennemi  ne  distinguait  plus  ses  soldats  d et 
les  nôtres,  et  cette  erreur  a  contribué  à  a)i{ 
menter  le  carnage  que  Lascaris  a  essuyé.  { 
qui  paraîtra  le  plus  étonnant  à  ceux  qui  t\ 
tendront  ce  récit,  c'est  que  nous  narom  pi 
perdu  un  seul  homme  dans  ce  combat,  , 
qu'aucun  n'y  a  reçu  tine  seule  blessure  moi 
telle.  Du  côté  de  Lascaris,  beaucoup  deLalii 
ont  été  tués,  d'autres  faits  prisonniers,  dm 
très  enfin  se  sont  échappés  pattr  rent'r  lanu^ 
suivante  se  recommander  à  notre  clémence. 

Depuis  ce  combatp  Lascaris  al^attu,  n'a  oi 
se  montrer  d'aucun  côté,  et  toute  la  popuU 
tion  qui  s'étend  jusqu'à  la  frontière  de  l 
Turquie,  s'est  soumise  à  notre  empire^  ex 
cepté  quelques  châteaux  que.  Dieu  aidani 
nous  comptons  bien  obliger  à  se  rendre  Ni 
prochain.  Dans  le  même  temps  que  nous  opé 
rions  ainsi  de  ce  côté,  les  barons  de  notf 
royaume  de  Thessalonique,  Bcrtholde,  notr 
frère  Eustache  et  autres,  que  notis  avion 
chargés  de  la  garde  de  la  frontière,  noueaf 
prirent  que  Borylas  s'était  présenté  avec  im 
forte  armée,  et  qu  elle  nous  causait  de  grani 
dommages.  Mats  les  barons  s'étant  r^uAH 
faisaient  face  à  notre  esclave  grec  ;  et  taym 
fait  fuir  de  notre  terre,  vingt -quatre  compU' 
gnies  d'infanterie  arec  deux  corps  de  catalf 
rie,  qui  n'ont  pu  le  suivre,  ont  été  tués  tam 
qu'il  en  soit  échappé  un  sfcul  homme. 

Vous  comprenez  maintenant,  nos  cm 
qu'ayant  obtenu  ces  succès  de  loue  ctii\ 
moyennant  l'assistance  divine,  nos  quoin 
ennemis  principaux,  savoir  :  Borylat,  ^^ 
caris,  Michalice  et  Stratius  {Esclas),  seim- 
vent  humiliés  et  privés  de  forces:  sachez don(, 
en  conséquence,  que  pour  nous  aesurer  l» 
avantages  de  la  victoire  et  la  possession  dt 
l'empire,  il  ne  nous  manquera  rien,  si  tons 
nous  envoyez  un  nombre  suffisant  de  Lat^^^ 
auxquels  nous  puissions  départir  des  lerrc^ 
que  nous  acquérons:  car,  comme  tous  le  w; 
vez  bien^  les  acquisitions  ne  profitent  pa^t  ^ 
les  moyens  de  conserver  manquent. 

Daté  de  Pergame,  dans  l'octave  de  l  Epi- 
phanie, Van  du  Seigneur  1212. 

Considérée  comme  histoire  o^iginfl^^  '" 
pièce  était  d'autant  plus  précieuse  à  repr'^^ 
duire,  que  la  relation  de  VilIchanlnnHi 
finit  eu  1207,  et  son  continuateur  cdI^c* 
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)r,la  première  qoesiion  aae  soscite  la  lec- 
are  de  cette  lettre,  est  ae  savoir  si  c'est  à 
empereur  Henri  môme  qu'on  doit  en  attri- 
luer  la  ré<iaction,  ou  bien  à  quelque  secré- 
lire  de  sa  chancellerie.  Sans  entrer  dans 
»$  détails  que  le  corps  de  la  lettre  pourrait 
Mirnir,  pour  décider  la  question  alfirmati- 
eoient,  nous  nous  contenterons  de  dire 
ue  la  simplicité  du  style,  la  vivacité  de  la 
arraiioQ,  rabsence  de  toutes  les  phrases 
ntercalaires,  que  n'aurait  pas  négligé  d'em- 
loyer  un  secrétaire  domestique,  pour 
lailer  le  mérite  de  son  maître^  nous  auto- 
iseol  k  penser  que  ct^tte  lettre  a  été  écrite 
ela  même  main  qui  combattait  dans  les  di- 
ers  faiis  d'armes  rapportés. 
La  lettre  de  Henri  à  ses  amis,  quoique  im* 
riuiée  en  entier  dans  la  Collection  de  dom 
lartène,  n'a  été  jusqu*à  présent  employée 
ans  aucun  ouvrage  relatii  aux  croisades,  si 
a  n*esl  dans  le  Recueil  des  historien$  de 
France:  et  Du  Cange  même  a  sardé  le  si- 
ence  sur  celte  lettre,  qui  eût  fourni  sans 
k>ute  quelques  pages  de  plus  à  son  Bis- 
oire  de  Constaniinople.  Il  est  assez  surpre- 
iantqa*il  n*en  ait  pas  découvert  l'existence 
laos  le  chapitre  de  Henri  d'Outreman  où 
tiie  leUre  est  analysée  avec  assez  de  détails, 
y)ar  mettre  sur  la  voie  qui  pouvait  facile- 
lient  la  faire  retrouver,  avant  même  que 
Harièoe  Teût  publiée. 

Du  Cange  na  pas  connu  non  plus  lacon* 
t^nuaiion  de  cet  ancien  historien  que  les 
Mémoire»  de  Henri  de  Yalenciennes  nous 
E^nrnissent.  Ce  que  nous  en  possédons  ne 
tViend  que  îusqu'aui  faits  relatifs  è  l'an 
1*208;  mais  elle  est  surtout  précieuse  en  ce 
que  ^on  auteur  a  déclaré  aussi  positivement 
i|ue  Villehardouin,  qu*il  fut  témoin  ocu* 
laire  des  faits  qu'il  rapporte.  On  peut  donc 
considérer  comme  assez  exacte  la  substance 
<les  petits  discours  que  le  continuateur 
pi;tie  aux  personnages  qu*it  fait  parler. 
Ainsi  donc,  après  avoir  fourni  des  exemples 
<lu  style  latin  de  Henri  de  Hainaut,  nous 
pouvons  donner  aussi  quelque  idée  du  lan- 
Vtge  français  qu'il  parlait  dans  les  circons* 
lances  publiques.  Ces  discours  sont,  en 
effet,  marqués  du  sceau  de  l'originalité, 
comme  celui  que  JoiTroi  adressait  à  ses  sol- 
<lai6  :  t  £ti  bien,  sachiez  que  qui  pour  Dieu 
(ucestui  besoing  mora  s*âma  s'en  ira  toute 
Qpriff  en  paradis.  »  Nous  transcrivons  ici, 
^ après  le  manuscrit  même  de  la  Bibliothè- 
<]ue  impériale,  et  en  conservant,  comme 
pour  les  suivantes,  leur  orthographe  fla- 
mande, trois  des  courtes  allocutions  de 
iienri,  empereur  de  Constantinoole, 

La  ^tremière  eut  lieu  lorsqu  un  de  ses 
chevaliers  s'étani  laissé  emporter  seul  à  la 
P|>QrsQite  d*un  détachement  de  Yalaques, 
allait  devenir  victime  de  son  imprudence,  et 
^Q«  l'empereur  sautant  à  cheval  courut,  non 
^^|ns imprudemment,  seul  et  sans  suite  à  la 
TOirance  de  son  chevalier.  Dès  qu'il  l'eut 

i^a^é  des  mains  ennemies  qui  le  tenaient, 
'>'uidit:«  Iréement,  Liénardl  Liénard  I 
l^l^ieime  sant,  kiconques  vous  tient  por 

^8^  je  vos  tieng  pour  un  fol,  et  bien  sai 


que  joa  meimes  serai  blâmés  pour  vostre 
affaire.  »  En  effet,  comme  l'empereur  rame- 
nait Liénard  et  retournait  au  petit  pas  è  son 
armée  sur  son  Moriou  à  qui  «  li  sans  H 
raïad  par  audeus  les  costés.  »  Pierre  de 
Douai  s'en  vint  droit  à  lui  pour  le  ^our- 
mander  sur  l'imprudence  qu*il  venait  de 
commettre ,  nonobstant  l'heureux  succès 
Qu'elle  avait  eu  :  «Quand  Tempères,  «ajoute 
1  historien,*  entend  commentPièresdeDouay 
le  va  réprimandant  pour  s'ounour  :  si  li  ré- 

Eondi  mult  débonairemenirPières.  Pières, 
ien  sai  que  jou  i  alai  trop  folement;  si 
vous  pri  que  vous  le  me  pardonnes  et  je 
m'en  garderai  une  austre  fois,  mais  çon  me 
fest  faire  Liénard  ki  trop  se  embati  folle- 
ment; si  l'on  ai  plus  laigendier  (grondé)  et 
di  de  honte  gue  je  ne  deusses  ;  et  non  poor- 
quant,  se  il  i  fust  demourés,  trop  fust  vi- 
laine choze  pour  nous  ;  car  ki  perd  un  si 
preud'ome  com  il  est,  çou  est  domages 
sans  restorer  et  mains  eu  seriemes  nous 
cremu  (affligés),  mais  râlez  en  vostreconroi 
(troupe)  et  laissons  les  Blas  à  tant  et  tor- 
nons  vers  Finepople.  » 

Une  autre  circonstance  en  laquelle  This- 
torien  rapporte  encore  un  discours  de  l'em- 
pereur est  celle  du  déjtart  de  sa  fille  qu'il 
avait  donnée  en  mariage  à  Esclas,  seigneur 
grec,  son  homme  lige,  et  qui  devint  depuis 
roi  des  Bulgares.  «  Bêle  fille,  »  lui  dit  Henri, 
«  vous  avez  chi  pris  un  home  avoec  lequel 
vous  vous  en  alez.  Il  estauques  sauvages, 
car  vous  n'entendez  pas  son  langage,  ne  il 
ne  set  poi  non  del  vostre  :  mais  por  Dieu 
gardez  que  vous  jà  pour  çou  ne  soyez  um- 
hrage  vers  lui  ne  vilaine;  car  mult  estgrans 
honie  è  gentil  feme  quand  ele  desdaigne  son 
mari,  et  si  en  est  trop  blasmée  de  Oiou  et  dou 
siècle.  Sur  toutes  coses,  gardez  pour  Dieu 
que  vous  ne  laisciez  vostre  bon  usage  pour 
l  autrui  mauvais,  et  soyez  douche  et  débo- 
naireet  soufrons  tant  et  ossi  avant  corne 
vostre  mari  vanra;  et  si  hounourez  tute  sa 
gente  pour  lui.  Hais  surtout  vous  gardez 
que  ja  pour  amor  que  vous  ayez  à  iaux,  ne 

au'ils  aient  à  vous,  ne  restrayez  vostre  coer 
e  nostre  gent  dont  vous  vous  ietes  estrail. 
—  Sire,  fait-elle,  or  sachiez  pourvoir  que 
ja  de  moi,  se-  Dieu  plest,  n*orez  mauvaises 
nouvelles;  mais  bians  dous  pères,  nous 
sommes  au  départir,  ce  moi  semble,  si  voel 
prier  à  Dieu  Xil  vous  doing  forche  de  sar- 
monter  vos  anemis  et  acroisance  de  vostre 
hounour.  A  tant  s'entre  baisant  et  puis  se 
départirent  li  uns  de  l'autre.  » 

On  doit  sans  doute  se  tenir  loin  de  pré- 
tendre que  les  discours  contenus  dans  celle 
coniinuation  de  Villehardouin,  par  Henri 
de  Valenciennes,  aient  été  mot  à  mot  trans- 
mis comme  ils  furent  prononcés  par  les^ 
personnages  auxquels  ils  sont  attribués.  Ce** 

Sendant  leur  laconisme  est  tel  qu'ils  ont  pu 
tre  facilement  retenus  de  mémoire  et  con- 
signés de  suite  par  écrit.  Villehardouin  ne 
fait-il  pas  connaître  hii*mème  en  deux  en- 
droits, qu'il  existait  à  l'armée  des  livres  ou 
registres  qui  faisaient  foi  de  la  substance 
des  narrations  historiques.  C'est  ce  qu'il 
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exprime  clairement  lorsque  parlant  des 
croisés  de  Zara^à  la  suite  de  plusieurs  dis- 
cours rapportés  liltéralement,  et  d*ua  dé* 
noQibrement  de  chevaliers»  il  continue  son 
récit  en  ce^  termes  :  «  El  tant  vos  retrait  li 
livres  que  ils  ne  furent  que  douze  qui  les 
sairemenls  jurèrent  de  la  part  des  FrançoiSi 
ne  plus  ne  pooient  avoir.  »  Dans  une  cir- 
constance semblable,  après  la  prise  de  Zara, 
il  rapporte  encore  des  discours  et  un  dé- 
nombrement, puis  il  continue  en  ces  ter- 
mes :  «  Si  ce  que  li  livre  testimoîgne  bien 
que  plus  de  la  moitié  de  l'ose  se  tenait  i  lor 
acort.  9  £t  en  effeif  pour  quelle  autre  rai- 
$on  principale  Tempereur Baudoin  aurait-il 
éié  accompagné  du  chancelier  Jean  de 
Noyon?  On  doit  donc  remarquer  que  c*est 
immédiatement  à  la  suite  de  la  citation 
précédente  que  Ville-Hardouin  s'exprime 
avec  tant  d'assurance,  en  ces  termes  ;  «  Kt 
bien  témoigné  Joffrois  li  mareschaus  de 
Champaigne  que  cesie  oevre  dicta,  qui  aine 
n'y  nient  de  mot  à  son  escient,  si  com  cil 
q^ii  a  los  les  conseils  fu.  » 

La  troisième  circonstance  où  le  continua- 
teur de  Villebardouin  prêle  à  l'empereur 
le  dernier  discours  que  nous  croyons  de^ 
voir  rapporter,  est  celle  d'une  paix  conclue 
avec  Michaiice,  et  cimentée,  au  moins  pour 

Sjuelque  temps,  par  le  mariage  d'Ëustache, 
lère  naturel  de  Henri,  avec  la  fille  de  ce 
despote  de  l'Epire,  qui  lui-même  éiait  Qls 
naturel  de  Jean  l'Auire  Sebasiocrator.  Voici 
le  discours  que  tint  l'empereur  à  Cuesnon 
de  Bélhuneet  à  Piéron  de  Douai  qu'il  en- 
Toyait  à  Michalice,  el  dont  il  attendait  la 
réponse  dans  un  bois  d'oliviers  du  voisi- 
nage. 

€  Signour,  »  dit-il,  «  on  m'a  fait  en- 
tendant que  Michalice  en  contre  qui  nous 
sommes  chi  venant  eu  ()arlement  est  trop 
mervillousemej)t  Iraistres  et  faus  et  agus  de 
parler  mut  trenchaument.  Jou  ne  doi  mie 
ses  dons  con voilier  ne  nuijou  n'en  convoite  ; 
car  nul  preud'ome  ne  doi  mio  dans  convoi- 
lier  qui  li  puissent  torner  à  honte  ne  à 
deshounour.  Or  si  vous  dirai  que  vous  ferez« 
Vous  vous  eu  irez  à  lui,  et  vous  dires  de  la 
moie  (lartie  que,  se  il  mis  hom  voelt  i  estres 
en  tele  manière  que  il  toute  sa- terre  voelle 
tenir  de  moi  et  de  tous  ses  tenemenls,  jou 
li  ferai  tant  de  hounour  corne  je  feraie  à 
mon  frère  girrmain  proprement;  et  se  il 
cheu  ne  voelt  faire,  sache  bien  tout  charlai- 
nement  pour  vérité  que  jou  m'en  irai  sor 
lui  h  tout  mon  pooir  efforchiément.  Or  alez 
k  lui  et  se  li  dites  chou  que  je  veus  ai  dit, 
car  ausi  vous  a  il  tous  deus  mandes...  que 
vaut  çou?  continue  l'historien,  ils  ont  tant 
coariaisement,  dit  le  mand  l'empereour  et 
despondn,  que  auques  ont  fet  Michalice  le 
coer  amolyer.  »  La  (taix  est  enfin  conclue 
par  le  mariage  de  la  fille  de  ce  Michalice 
avec  le  frère  naturel  de  Tempereur  et  le  ma- 
nuscrit du  continuateur  de  Villebardouin  est 
Icruiiné  par  le  discours  tenu  par  ce  despote 
pour  obtenir  le  succès  de  cette  alliance. 

li  y  aurait  ici  plusieurs  remarques  à  faire, 
mais  elles  retarderaient  trop  la  conclusion 


de  cet  article  purement  biographique 
littéraire. 

La  fin  de  l'empereur  Henri  qui  roour 
empoisonné,  Tau  1216,  a  fourni  matière 
plusieurs  suppositions.  Les  uns  en  ont  a 
tribué  le  crime  à  sa  seconde  femme,  Glle  \ 
Jean  roi  de  Bulgarie,  qu'il  avait  épousée  p 
politique,  et  qui,  dit-on,  ayait  gardé  cont 
son  mari  une  haine  invincible.  D*autres  i 
tribuent  ce  crime  aux  Grecs  pour  causer 
diversité  de  doctrine;  ce  que  Du  Canj 
n'adopte  pas.  11  est  vrai  que  Pelage,  canj 
nal  légal,  avait  fait  tous  ses  efforts  |)oi 
persuader  au  prince  d'employer  la  violenc 
afin  défaire  embrasser  aux  Grecs  la coa 
munion  romaine;  mais  pour  prouver  Te 
prit  de  tolérance  dont  Henri  était  anim 
Du  Gange  remarque  que  l'empereur  avai 
de  son  autorité  civile,  fait  ouvrir  leurs  ég| 
ses  et  leurs  couvt^nts,  nonobstant  que  le  h 
gai  les  eût  fait  fermer  ;  cela  joint  aux  auin 
faveurs  dont  il  les  avait  comblés,  paraîlri 
devoir  aff'aiblir  les  raisons  sur  lesquelles  c 
a  fondé  la  seconde  supposition  ;  mais  si  D 
Gange  eût  vécu  de  nos  jours,  il  aurait  roieq 
appris  sans  doute  que  la  tolérance  des  priii 
ces  n'est  pas  to«ijours  pour  eux  une  garât 
tie  suffisante. 

HENRI  DE  Vale!«cib!«nes,— ne  nous  ei 
connu  que  par  une  continuation  deVHiihii 
de  la  conquête  de  Constantinopte  de  ViiieJial 
douin,  que  dom  Brial  a  imprimée  poiirl 
première  fois  en  1822.  Elle  remplit  les  p^^t 
m  à  5H  du  tome  XVIII  de  la  gramie  Col 
lecliondenos  historiens.  Quoique  le  savaij 
éditeur  ne  pense  point  qu'on  la  doive  à  ul 
auteur  contemporain  des  événements  qu  elli 
raconte,  quoique  les  premiers  articles  ei 
soient  un  peu  romanesques,  elle  peut  con 
tribuer  à  jeter  du  jour  sur  l'histoire  de  IVib 
pire  français  de  Gobstantinople,  peniiaol  ie 
deux  années  1207  et  1208.  Elle  commeno 
par  les  mots  Henri  de  VeUenciennes  di$t;ç 
l'on  retrouve  dans  la  suite  du  leite:  Bt^ 
viï,  ceu  ditl  Henri^  etc.  On  est  donc  auloris 
à  la  croire  rédigée  d'après  les  mémoires  d'ui 
Henri  de  Valenciennes.  Serait-ce  Tempe 
reur  Henri,  né,  en  effet,  dans  cette  ville,e 
successeur  de  son  frère  Baudouin?  Doo 
Brial  croit  que  la  première  phrase  ût^ 
écrit  écarte  une  telle  idée;  car  «Henri <!( 
Valenciennes  y  déclare  qu'il  veut  trailiercek 
chose  dont  ri  est  garant  et  tiesmoiogiie  vériié, 
ad  les  preud'hommes  IlI  furent  à  ladescotb 
fiture  de  Henri  l'empereour  de  Constaolio^ 
pie.»  Ce  ne  serait  donc  qu'un  certain  Henri 
(le  Valenciennes,  comme  dit  rédileur,«' 
jusdam  Benrici  Yalencenensii.  Ksl-il  vrai 
que,  dans  l'une  des  phrases  suivantes,  ^^ 
rédacteur  paraisse  se  distinguer  lui-niéoi^ 
du  Henri,  d'après  les  témoignages  duquel  >l 
écrit  ?  On  pourrait  sur  ce  point  n'être  p«  "^ 
lavis  de  dom  Brial.  Ge  qui  est  plus  oeriain, 
c'est  qu'on  a  quelque  peine  à  concilier  nr- 
tains  récils,  qui  se  lisent  en  ce  livre  a'*^^ 
ceux  des  autres  historiens  du  temps.  ^^J 
part  encore,  il  n'était  dit  que  l'empereur ''^j 
Conslaulinople,  Henri,  eut  des  enfants  «**"' 
d'épouser  ta  fille  du,  marquis  deMoDU^f^*^ 
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Ce  mariage  est  de  1206,  et  une  fille  qui  en 
serait  née  n'aurait  assurément  pas  été  nu- 
bile en  1207.  Ici  pourtant  dès  1207,  Esclas, 
seigneur  grec»  demande  et  obtient  la  main  de 
il  611e  de  Henri.  Ce  récit  fort  circonstancié 
n  donner  une  idée  du  langage  et  du  style 
du  continuateur  de  Villebardouin. 

lAprès  tout  ce  ^intEsclas  qui  mult  était 
5/i:e,  i  Temperéour,  et  le  trouva  séant  en 
intente,  en  la  compaigniedes  plus  haus  ba- 
roTK.  Esclas  vint  en  la  tente  devant  tous  les 
buronsqui  là  estaient,  si  se  laistcaïras  pies, 
puis  li  baise  et  puis  li  baise  la  main  ossi. 
Oue  vous  diroie-jouT  la  paix  ont  faite  et  con- 
fremée,  et  Esclas  devint  tantost  hom-ligesè 
l'emperéourllenri,  et  li  jura  à  porter  foi  et 
loranté  deorenavant  comme  à  son  droit  si- 
[.liour,  el  Ton  li  dist  mariscaus  privéement 
^u'Idemandast  à  l'emperéour  une  soie  fille 
|u'il  avait,  et  Esclas  s*est  agenouilliés  de 
recbef  devant  Temperéouret  lui  dist:  Sire, 
90  lue  fait  enteodantque  vous  a?ez  une  fille, 
liquelle,  je  vous  prie,  s'il  vous  plaist,  que 
tous  me  donnez  è  mouillier.  Jou  suis  assez 
rifheshomde  terre  et  de  trésors  d'argent  et 
l'or,  et  assez  me  lient  ou  en  mon  pa;^s  pour 
^ntilhom.  Si  vous  prie,  s'il  vous  plaist,  que 
rous  me  la  donnez.  Et  li  haut  boms  iloce 
Riaient  en  présent,  le  louent  qu'il  li  donist, 
jKmr  ce  que  il  de  meilleur  cuer  le  sierve  et 
plus  votentiers.  L'emperéour  dist:  Signor, 
potà'jue  vous  me  le  loez  et  conseillez,  je  Vo^ 
!roi.  Puis  commença  à  sourire,  si  appela  Es- 
:la$  et  li  dist  :  Esclas,  je  vous  doins  ma  fille 
pour  telle  manière  que  Diex  vous  en  laist 
hr,  et  vous  otroie  toute  la  conqueste  de 
terre  que  nous  avons  faites  ici,  par  tel  ma- 
nière que  vous  eu  serez  mes  boin  et  m'en 
lervirez.» 

Voilh  un  récit  auquel  on  ne  peut  ajouter  foi 
)a>u  .supposant  que  Henri  avait  une  fille  na- 
turelle, ce  qu'aucune  autre  Cbronique  ne  rap- 
(•orie,  et  qu'on  ne  doit  pourtant  pas  déclarer 
tout  è  fait  inadmissible.  Nous  n*afllrmerons 
fàs  non  plus  que  le  langage  du  continua- 
teur est  moins  ancien  que  celui  de  Vilie- 
barlouin,  et  nous  ne  chercherons  point  h 
mesurer  la  dislance  qui  peut  exister  entre 
ces  deux  productions.  Alais  il  est  à  propos 
fafertirque  M.  Brial  a  cru  devoir  modifier 
rorlhographe  de  la  seconde.  Le  manuscrit 
représente  beaucoup  plus  la  prononcialion 
Bamande,  il  porte  Valencbiennes,  forcbe, 
proeche  etc.  :  ou  a  imprimé  proëce,  force, 
Valenciennes.  Ce  manuscrit  est  sur  papier 
et  de  format  in-folio;  il  se  compose  de  qua- 
rante-quatru  feuillets,  dont  les  trente  pre- 
nii  rs  contiennent  l'ouvrage  de  Yillehar- 
^mn,  orthographié  comme  la  continuation 
cile-ujème.  Celle-ci  remplit  les  quatorze 
(lerniers  feuillets,  et  commence  par  cet  inti- 
lii^f  qui  n'a  pas  été  transcrit  dans  le  tome 
jJVIII  des  Biiioritru  de  France.  «  C'est  de 
Henri  le  frère  de  l'empéuur  Bauduiu  ;  com- 
^m  il  fu  f  mpéour  de  Constantinople,  après 
^>p  frère  Bauduin  qui  demoura  devant  An- 
unnople.» 

Quoique  la  composition  de  cet  opuscule 
piùdsc  être  d'une  date  fort  postérieure  à  1213, 


nous  avons  cru  au'il  était  convenable  de  le 
faire  connaître  aès  ce  moment,  et  de  ne  pas 
le  séparer  trop  de  Touvrai^e  auquel  il  se  rat- 
tache. Du  reste  nous  avons  déjè  parlé  assez 
larfçement  de  cet  auteur  et  de  son  ouvrage» 
k  l'article  qui  concerne  l'empereur  de  Cons- 
tantinoplf^i  Henri.  Nous  avons  même  repro- 
duit quelques-uns  des  discours  qu'il  prête  à 
ce  prince,  entre  autres,  celui  qu'il  adressa  à 
sa  fille,  au  moment  où  elle  se  sépare  de  lui« 
pour  suivre  Esclas  à  qui  il  Tavait  donnée  en 
mariage. (Foy.  dans  ce  volume,  l'article  Hburi 
DE  IJainaut.) 

HÉIIACLIEN,  évèqne  de  Chnicédoine, — 
avait  composé  vingt  livres  contre  les  mani- 
chéens. Pnotius,  qui  les  avait  lus,  les  loue 
comme  un  ouvrage  excellent.  Le  style,  dé- 
gagé de  termes  inutiles,  en  était  concis  quoi- 
que élevé,  et  d'une  netteté  toujours  soutenue 
fiar  la  majesté  de  Toxpression,  parce  qu'aux 
discours  les  plu^:  ordinaires,  il  savait  mêler 
le  sel  d'une  diction  atiique.  Il  renversait  le 
livre  que  les  manichéens  appellent  leur 
Evangile,  le  Traité  des  Géants  et  leur  Tré- 
sor. Il  faisait  mention  de  ceux  oui  avaient 
écrit  contre  ces  hérétiques  avant  lui,  savoir 
Bgemonius,  qui  avait  écrit  la  dispute  d'Ar- 
rbélaûs  contre  Manès;  Tite,  qui  croyant 
écrire  contre  Manichée,  avait  réfuté  AdJas; 
Gt»orge  de  Laodicée,  qui  avait  employa  \vs 
mêmes  arguments  que  Tite;  Sérapion,  évê- 
que  de  Thmnis  et  Diodorc  de  Tarse.qui  avait 
combattu  les  manichéens  par  un  ouvrage, 
composé  de  vingt-cinq  livres,  dans  les  sept 
premiers  desquels  il  croit  attaquer  leur 
évangile  ,  quoiqu'il  ne  réfute  que  le  livre 
d'Addas  ,  auquel  ils  ont  donné  le  titre  de 
Muids.  Héraclien  confirmait  en  peu  de  mots 
ce  qui  lui  paraissait  faible  dans  les  ouvrages 
de  ces  auteurs,  suppléait  k  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  oublié,  et  rapportait  ce  qu'ils 
avaient  dit  de  meilleur,  en  y  ajoutant  les 
arguments  que  pouvaient  lui  sugsérer  ses 
connaissances  et  sou  amour  pour  la  vérité. 
Cet  auteur  raisonnait  avec  force ,  et  n'avait 
pas  de  peine  à  renverser  les  fables  des  ma- 
nichéens, ni  à  réfuter  solidement  leurs  er- 
reurs. L'ouvrage  était  adressé  à  un  Chrétien 
nommé  Achillius,  qui  l'avait  prié  de  réfuter 
par  des:  écrits  publics,  celte  erreur  qui  com- 
mençait à  se  répandre  dans  le  monde.  Cet 
ouvrage  est  perdu;  et  nous  avons  emprunté 
ce  que  nous  venons  d'en  écrire  au  code 
quatre-vingt  cinquième  de  Photius.  Ce  der- 
nier, en  parlant  d'une  épîlre  synodale  que 
Sophrone  de  Jérusalem  écrivit  à  fempereur 
Honorius,  remarque  qu'Héiacliea  y  est 
nommé  entre  les  prélats  orthodoxes. 

HEUBERT,  novice  à  Clairvaux,  sous  la 
direction  d'Achard,—  devint  archevêque  en 
Sardaigne  dans  la  première  moitié  du  xii* 
siècle.  Il  a  composé  sur  les  miracles  des 
moines  cisterciens  trois  livres  dont  leP.Ma- 
billo'i  a  inséré  quelques  fragments  dans  le 
second  volume  des  Œuvres  de  saint  Ber« 
nard.  Or  !e  premier  de  ces  fragments  con- 
cerne Achard,  et  cet  article  se  termine  ainsi: 
«  Lorsque  nous  étions  novices,  cet  excel- 
lent directeur,  pour  nous  exciter  pàv  des 
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exemples  k  la  pratique  des  vérins,  nous  ra- 
eontaitbeaiicoupd*nisloîreSf  entre  lesquelles 
j'ai  résolu  d^écrire  celle  qui  DQ*a  le  plus 
frappé.  » 

Aussitôt,  en  effet,  Herbert  se  met  a  conter 
Thisloire  d*un  ermite  allemand  ,  nommé 
Schozeiin  ou  Gozelin  ;  et  comme  il  ne  la 
connaît  que  par  les  récits  d'Achard,  c.*est 
Achard  qu'il  fait  parler:  Ego^  inquit,  cumin 
ipiscopatuTrevirensi  conversarer^  etc.  Quand 
liiistoire  est  terminée,  Herbert  reprend  la 
parole  en  ces  termes  :  «  Tels  étaient  les 
exemptes  |  ar  lesquels  dom  Achard  nous  for- 
tifiait dans  ta  pratique  de  la  vertu.  »  Bœc  et 
similia  nobis  neophylis  dominus  Achardus 
re fer  ébat  exempta^  etc.  Enfin,  continue  Her- 
bert* .^hard  vieillit  et  mourut  lui-même^  et 
il  fut  enseveli  dans  !e  sépulcre  de  ses  frè- 
res :  Ad  postremum  autem  ipte  deficiens  in 
senectute  bona  migravit  adDominum  etsepul^ 
tu$  est  in  sepulcro  fratrwn  suorum» 

Le  véritable  auteur  de  la  Vie  de  ce  soli- 
taire allemand  est  donc  Herbert,  qui  a  pris 
la  peine  de  la  rédiger  pnr  écrit,  comme  il  le 
dit  lui-même,  et  non  pas  Achard  è  qui  on 
t*a  faussement  attribuée.  Au  surplus  cet 
opuscule  qui  occupe  trois  colonnes  dans  le 
tome  11  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  se 
peut  lire  encore  dans  le  Recueil  des  Bollan- 
distesau  6aoât.  Il  avbitété  publié  pour  la 
première  fois  par  Arnold  Raisse  en  1624. 
Baillet,  qui  Ta  traduit  en  français,  prétend 
que  les  vertus  de  .«aint  Gozelin,  comme  il 
rappelle,  sont  attrdessusde  la  portée  de  Vimi^ 
talion  des  hommes,  a  Mais,  »  ajoute-t-it,  «  sa 
Vie  mérite  d*ètre publiée,  pour  nous  pré- 
munir contre  la  témérité  de  ceux  qui  con- 
daiî  nent  ce  qui  passe  leur  raisonnement.  » 
La  manière  de  vivre  de  saint  Gozelin  était 
réellement  tout  à  fait  surnaturelle.  On  le 
vit,  pendiiUt  quatorze  ans,  errer  tout  nu, 
pour  Tamour  da  Christ,  dans  les  forêts  et 
dans  tes  montagnes,  n*ajant  pour  toit  que  le 
ciel,  pour  vêtement  que  Pair,  pour  nourri- 
ture que  celle  que  partageaient  avec  lui  les 
animaux:  Cœlum  habens  pro  tecto;  aerem 
pro  vestimento;  pecorinum  victum  pro  cibo 
humano. 

HERBERT  ou  HÉRIBERT,  abbé  de  Mores, 
puis  archevêque  de  Torrès,  —  était  né 
en  Espagne,  selon  le  P.  Chifflet.  Il  y  fit  au 
moins  quelque  séjour,  comme  le  prouve  un 
texte  de  ses  écrits,  où  il  rapporte  ce  qu'il  a 
vu  dans  le  monastère  de  Corrazède,  au  dio- 
cèse de  Léon.  Chifflet  se  presse  un  peu  trop 
de  conclure  de  ce  passage,  (]u'Herbert  était 
Espagnol.  On  peut  toui  aussi  bien  le  décla- 
rer Français,  puisqu'il  fut  novice  k  Clair- 
vaux,  ce  qui  serait  raisonner  avec  bien  peu 
de  rigueur,  car  il  entrait  à  Clairvatix  desélè- 
vesde  toute  contrée,  de  toute  tribu,  de  toute 
lani^ue.  Au  surplus  le  noviciat  d'Herbert 
dans  cette  abbaye  n*cst  point  douteux  ;  on 
sait  de  lui-même  cette  circonstance  de  sa 
We;  il  rénonce  positivement,  en  parlant  de 
«on  niattre  Achard,  ainsi  que  nousJ*avons 
déjà  dit  à  l'article  consacrée  ce  mettre  des 
fîovire*. 

Herbert  devint  abbé  de  Mores,  au  diocèse 


de  Langres;  il  occupait  cette  place  lorsquHI 
écrivit  ses  trois  livres  sur  les  miracles  de 
saintBernard  et  des  Cisterciens.  On  alicude 
fixer  la  composition  de  cet  ouvrage  à  Tan 
1178 ou  1179.  En  effet,  lautcur  parle  dun 
prince  qui,  aussitôt  après  la  mort  de  saint 
Bernard,  arrivée  comme  on  sait  en  1153, 
s'était  hAté  de  se  confiner  à  Clairvaux  elqui, 
depuis  vingt-cinq  ans ,  habitait  et  édlGaii  le 
monastère. 

Le  P.  Chifflet  a  publii^,  d'après  un  manus- 
crit original  de  Tabbaje  de  Clairvaux,  ces 
trois  livres  d*Herbert,  dont  Mabillon  s*eM 
contenté  d'insérer  queloues  fragmmsdans 
le  tome  II  des  Œuvres  de  saint  Bernard.  Au 
fond,  cet  ouvrage  ne  contient  qnede  menus 
détails  d*bistoiremonasiique,etdes  relations 
roouoiones  quoique  merveilleuses.  Ce  q*.nl 
faut  dire  ici,  en  Thonneur  d*Herbert,  c'e^t 
qu'il  nMnvente  aucun  des  prodiges  qu*il  ra. 
conte,  à  moins  au*il  n'invente  aussi  lesnooiv 
des  témoins  qu  il  cite.  Au  nombre  de  ces 
témoins,  on  remarque  le  roi  Louis  le  Jeune, 
de  qui  Tauteur  tient  deux  miracles,  Tun 
accompli  en  Artois,  en  1176,  et  Tau  re,  ré- 
cemment arrivé,  eu  1178,  dans  le  territoire 
de  Chartres  .  Nous  rapportons  ces  dates 
parce  qu'elles  confirment  ce  que  nous  avons! 
dit  du  temps  où  écrivailHerbert;.etdeplus,j 
des  deux  chapitres  uù  ces  mirades  sodI  ra- 
contés, on  a  a  conclure,  que  rhistorien  é(ai( 
connu  du  roi  de  France  et  avait  eu  des  en- 
tretiens avec  lui. 

Outre  ces  trois  livres,  Herbert  a  laissé  ^^r 
écrit  le  récit  d'un  prodige  dont  la  datee.4 
fixée  à  Tannée  1181  par  la  chronique  de 
Long-Pont  d*Antoine  Muldrac.  Cette  narra- 
tion, insérée  dans  le  tome  II  des  Oliiuvns 
de  saint  Bernard,  nous  apprend  qu*Hert)crt 
accompagnait  Pierre,  abbe  de  Clairvaux, dans 
un  voyage  à  Tabbaje  de  Vairoi.  Ils  trou- 
vèrent dans  ce  couvent  un  gros  volumecoQ- 
tenant  Thistoire  véritable  des  miracles  que 
saintBernard  avait  opérés  ;  ils  empruntée Qt 
et  emportèrent  ce  manuscrit  avec  sept  aulrt^s 
volumes  d*une  moindre  valeur.  A  Long-Pont, 
la  valise  dans  laquelle  les  huit  volunus 
étaient  déposés  tomba  dans  la  rivière, et  les 
livres  n*en  furent  retirés  qu'en  latnheaui 
mutilés,  pourris,  illisibles,  à  reïception  du 
seul  tome  des  miracles  de  saint  Bernard,  le- 
quel se  trouva  aussi  intact  et  aussi  sec  que 
s  il  sortait  d'une  armoire. 

Quand  ce  prodige  s*opéra,  Herbert  était 
encore  abbé  de  Mores;  il  fut  élu,  très-peu 
de  temps  après  à  rarchevèohé  de  Torrès  en 
Sardaigne.  On  a  même  rapporté  celte  élec- 
tion à  Tannée  1180;  mais  il  faut,  ce  nous 
semble,  ou  rectifier  cette  date,  ou  placer 
avant  11811e  miracle  de  Long- Pont.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Herbert  occupa  le  siège  de 
Torrès  durant  quelques  années,  cliquot  aa* 
nû,  expression  qui  ne  permet  de  donner  à 
son  épiscopat  une  durée  ni  ir^s-courle  i>î 
très-longue.  C'est  seulement  d'aprèi  celle 
indication  et  sans  aucune  preuve  ()Osiliye, 
que  nous'supposons  qu'il  mourut  vers  l*8n 
1193. 

On  a  d'un  moine  Herbert  une  lettre  coo- 


C17 


iiEn 


DE  PATROLOGIE. 


IIËR 


6t» 


(re  les  ooiiveaux  héréiiqaes  du  Périgonl, 
inséréu  dans  les  Collections  de  Tissier,  Ue 
M^rlène,  de  Mabillon;  mais  nous  croyons 
Avec  Fabridus ,  que  ce  moine,  peu  connu 
d'Ailleurs,  doit  être  distingué  de  Tabbé  de 
Mores,  qui  était  trop  occupé  do  miracles  et 
de  relations  édifiantes,  pour  se  livrer  à  la 
lliéologie  polémique.  Il  règne  dans  celte  let- 
tre une  amertume  tout  &  fait  étrangère  au 
stjle,  h  la  piété  et  aux  habitudes  de  Tabbé 
Herbert. 

HEREMPERT,  moine  du  Monl-Cassin.— 
Herempcrt,  moine  du  Mont-Cassin,  vivait  à 
iafin  du  IX*  siècle.  Il  a  fait  une  Chronique 
imprimée  à  Naples  en  1626  parles  soins  do 
CdrAcriolithéatin. 

HERMAN,  d'abord  moine  de  Saint-Vincent 
de  Laon,  et  ensuite  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  floris«ait  vers  le  milieu  du  xii* 
siècle.  It  a  composé  une  ample  relation  du 
rétablissement  de  Téglise  abbatiale  de  Saint- 
Merlin  de  Tournay,  laquelle  contient  en 
Diêmo  temps  l'histoire  de  ce  monastère» 
depuis  le  règne  de  Philippe  premier,  roi  de 
FrsDoe,  jusqu'à  son  temps,  c'est  -  a  -  dire 
jusqu'à  Tan  IISO.  Elle  se  trouve  dans  le 
tomu  XII  du  Spicilége  de  domLuc  d'Achéry, 
Herman  a  également  composé  trois  livres 
de^  miracles  de  sainte  Marie  de  Laon,  im- 
primés avec  les  ouvrages  de  Guibert  de 
N',' nt.  Il  y  a  encore  un  autre  traité  manus- 
crilJu  même  auteur,  sur  le  mystère  de  rir«- 
carnalion  de  Noi  re-Seigneur,  dédié  à  Etienne, 
arrhpvéque  de  Vienne. 

HERRADE,—  ahbesse  deHohenbourg,  ou 
fta  mont  Sainte-Odile,  au  diocèse  de  Stras* 
l)Our^',  succéda  dans  cette  dignité  à  Kilinde 
bnRelinde,  qui  mourut  le  22  août  de  Tan- 
cée 1165  suivant  les  uns  et  suivant  quelques 
•ulres,   de  l'année  1180.    Le   nombro  des 
rtljj^ieuses  du   nftont  Sainte -Odile    s'étnnt 
ifcru.dans  de  grandes  proportions.  Herrade, 
^n11Sl,tU  bfttir  de  ses  propres  deniers,  au 
pihJde  celle  montagne,  à  Trutlenhausen, 
an  second  monastère  qui  servit  de  supplé- 
iienl  au  premier.  Le  Jésuite  Jean   Buzée,  a 
îu  À  sa  disposition  un  très-beau  manuscrit 
le  la  main  d*Uerrade,  intitulé  Bortus  deli- 
larum.  C*est  un  recueil    de  sentences  ei- 
faites  de  la  Bible  et  des  anciens  docteurs 
le   l'Eglise.    Bruschius  en  a  transcrit  la 
réface.   Herrade  y  conseille  aux  saintes 
i:.;*s  de  son  couvent  Tusage  de   ces    fleurs 
piritiiultes,  dont  elle  a,  comme  une  abeille 
Wi^enle,  composé    de    mielleux,   rayons, 
'lie  désire  que  ses  compagnes  s'en  nourris- 
'Ht,  et  se    souviennent  d'elle  dans  leurs 
rières.  Quapropier  in  eo  ipso  libro  oportet 
osstdulo  quœrere  pasiumn  et   mtliUs  stilli^ 
^diii   animum    reficere   lassum,  ut  sponsi 
ianditiis  semper  occupatœ,  et   spirilualibus 
f^iciittaginatœf  tramiioria  secure  percur^ 
û/m,  et  œterna^    felici  jucunditatt    po$$i^ 
'otit,  m€qu€  per  varia»  maris  flucluumsemila$ 
^iculosfs  gradiinien\^  fructuosis  orationi^ 
^f^ettrismitigatamfUnavobiscum  inamorem 
'^icdte.tri  sursum   trahntis.  Amen,  Nous 
itons celle  période  pour  donner    une   idée 
^  la  prose  d'Herrade,   et  nous  allons  y 
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joindre  quelques-uns  de  ses  vers.  Vingt 
quatre  strophes  dithyrambiques,  c'est  ainsi 
que  Bruschius  les  caractérise,  servent  d'ap- 
pendice à  rHortus  deliciarum  et  sont  Suivies 
d*uii  quatrain  et  d'un  dystique. 

1-  Strophe. 
Salve  coiiors  virç'mum. 
liassetiobwrqemtwn, 
Àlbeiisquasttilhinu 
Amans  Dei  Ft/itim. 

10*  Strophe. 
Christus  odit  tmculat^ 
Buaat  spemit  viUUas, 
Pmchrat  vuit  vifQunculmt 
Turpes  jteltU  /^tmims. 

11*  Strophe. 
Fide  cvm  tnriwrta 
Sponsum  istum  redama, 
ut  tn  ]  formosilas 
Fiai  perpes  clarilas. 

Le  quatrain  est  adressé  aux  religieuses  et 
ainsi  conçu. 

0  nivei  flores,  dantes  virtntis  odores, 
Semper  divina  pansantes  in  theoria 
Pulvere  lerreno  coniempio  currUe  cœlOn 
Quo  muic  absconsum  valeatis  cemere  sponsum. 

Le  distique  est  une  prière  à  Jésus- 
Christ  : 

Bsto  nostrorum  pin  merces^  Chrisfe^  laborwit 
Vos  eUclorum  numerans  in  sorte  tuorum. 

On  croit  qu*Herrade  moufut  vers  1196. 
Avec  l'abbesse  Relinde  à  laquelle  elle  a 
succédé,  elle  est  fort  louée  dans  une  bulle 
du  Pape  Lucius  II  donnée  en  IIKS,  pour 
conGrmer  l'établissement  du  monastère  de 
Truttenhausem.  Herrade  était  issue  des 
comtes  de  Landsperg^  l'une  des  premières 
familles  d'Alsace. 

HERRIC,  moinedeSt.-Germaind*Auxerre. 
—  Herric,  où  Heri,  ainsi  appelé  d'un  villa^ 
de  ce  nom,  à  deux  lieues   d'Auxerre,  fut 
moine  Bénédictin  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  de  cette  ville.  Il  eut   pour  maîtres 
Haimon  et  Loup  de  Ferrières,  comme  il    le 
témoigne  lui-mèrne  dans  une    Préface  du 
Recueil  des  maximes  et  des  choses  remar- 
quables, tirées  des  saints  Pères  et  des  au- 
tres anciens  écrivains,  dédié  à  Hildeboid, 
évêqued'Auxerre,  etdonl  il  n'y  a  que  la  Pré- 
face d'imprimée  dans  le  VU'  tome  des  Ana^ 
lectes  du  P.  Mabillon.  Outre  cet  ouvrage,   il 
a  composé  deux  livres  en  prose  des  miracles 
de  saint  Germain  d'Anxerre,    donnés   par 
le  P.  Labbe,  dans  le  I"  tome  de  ^  Biblio^ 
thique  des  manuscrits  ;  six   livres   en  vers, 
contenant  la  Vie  de  Césaire,   entrepris    par 
l'ordre  do  jeune  Lothairc  et  dédiés  à  Char- 
les le  Chauve^  imprimés  à  Paris  avec   le 
Poëme  de  Navius  Victorinus   sur  X^Genèse, 
11  avait  travaillé  à  l'histoire  des  évoques 
d'Auxerre  avec  Reinogal  et  Aloge  chanoi- 
nes de  cette  Eglise,  et  fait  des    homélies 
dont  trois  se  trouvent  dans  le  Sermonnaire 
de  Paul  Diapj*e.  Herric  vivait  au  ix*  siè- 
cle 

HESYCHIUS,  évèque  de  Castabales ,  dans 
la  seconde  Cilicie,  —  entra  avec  deux  au- 
tres évêques  de  la  même  province,  dans  les 
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fontimcnts  d'Alexandre  d*Hi<^.rûple,  et  se  sé- 
para de  la  communion  de  Jean  d*An(ioche. 
Alais  s'élant  assemblés  depuis  pour  délibé- 
rer sur  la  lettre  que  Jean  d*Ântioche  lui 
avait  écrite,  et  aux  autres  évoques  des  deux 
Cilicies,  et  n'y  ayant  rien  trouvé  à  re- 
prendre, il  rentra  dans  sa  communion.  Ce 
concile  ,  auquel  assista  Hésychius,  écrivit 
à  Jean  d*Antioche  une  lettre  d*excuses  de 
s*ëtre  tenu  quelque  temps  séparé  de  lui. 
Mélèce  de  Mopsuesle,  qui  avait  refusé  d'y 
prendre  part,  était  cependant  curieux  de 
savoir  ce  qui  s*y  était  passé.  Hésychius  le 
satisfit  par  un  billet,  auquel  il  joignit  la 
lettre  de  ce  concile  h  Jean  d*Anlioclie.  Il  le 
pria  en  même  temps  de  prendre  sur  cette 
affaire  une  décision  conforme  à  ce  que  Théo- 
dore de  Mopsuesle  lui  avait  appris  de  l'o- 
bligation imposée  à  tous  les  évoques  de 
conserver  le  corps  de  l'Eglise  sans  divi- 
sion. Cest  loul  ce  que  nous  savons  d'Hésy- 
chius. 

HILAIRE,— simple  laïque,  et  originaire 
de  Sicile,  suivant  toute  apparence,  entretint 
un  commerce  de  lettres  avec  saint  Augus- 
tin. L'hérésie  des  pétagiens  ayant  causé  de 
grands  troubles  à  Syracuse,  il  en  prit  occa- 
sion pour  écrire  à  saint  Augustin ,  et  le 
consulter  sur  les  propositions  suivantes  : 
Que  l'homme  peut  être  sans  péché  ;  qu'il 
peut  garder  aisément  les  commandements 
deDieUf  s'il  veut;  c|u*un  enfant  mort  sans 
baptême  ne  peut  périr  justement,  parce  qu'il 
est  né  «ans  péché  ;  qu'un  riche  demeurant 
dans  ses  richesses  ne  peut  entrer  au  royaume 
de  Dieu,  s*ii  ne  vend  tous  ses  biens,  et  que 
s'il  en  use  pour  accomplir  les  commande- 
ments cela  no  lui  sert  de  rien;  qu'il  ne  faut 
pas  jurer  du  tout  ;  que  l'Eglise,  dont  il  est 
écrit  qu'elle  est  sans  ride  et  sans  tache,  est 
celle  où  nous  sommes  à  présent,  et  qu'elle 
peut  être  sans  péché. 

Dans  une  autre  lettre,  il  dit  qu'à  Marseille 
et  dan.s  quelques  autres  endroits  des  Gaules, 
on  soutient  que  c'est  une  doctrine  nouvelle, 
et  qui  ruine  le  fruii  de  la  prédication,  de 
dire  que  quelques-uns  sont  choisis  par  un 
décret  de  la  volonté  éternelle  de  Dieu,  en 
sorte  que  la  volonté  même  de  croire  leur 
est  donnée;  qu'ils  conviennent  que  par  le 
péché  d'Adam  tous  les  hommes  sont  tombés 
«ians  la  condamnation ,  qu'aucun  ne  peut 
être  délivré  par  les  forces  de  son  libre  arbi- 
tre, ei  n*est  capable  de  lui-même  d'accom- 
plir, ni  même  de  commencer  aucune  action 
de  piété  ;  mais  qu'ils  ne  mettent  pas  dans 
ce  rang-là,  et  ne  comptent  pas  parmi  les 
choses  qui  peuvent  opérer  notre  guérison , 
cette  frayeur  et  ce  désir  de  la  santé  que  la 
vue  et  le  sentiment  du  mal  inspirent  à  tous 
les  malades,  et  qui  leur  fait  demander  du 
secours.  Et  quand  il  est  dit  :  Croyez  et  vous 
serix  sauvés  [  Rom.  x,  9),  ils  prétendent  que 
Dieu  exige  l'un,  et  qu'il  offre  l'autre  pour 
récompense,  en  sorte  que  si  l'homme  ac- 
complit de  sa  part  ce  que  Dieu  exige,  les 
offres  s'effectuent  ensuite  de  la  part  de  Dieu  : 
d*où  il  suit,  selon  eux,  qu'il  faut  que  l'hom- 
me fasse,  pour  ainsi  dire,  les  avances  de 


sa  foi,  selon  qu'il  a  plu  au  Créateur  de  t 
en  donner,  et  que  sa  nature  n*est  jamai5 
corrompue  qu'il  ne  puisse  former  le  premi 
désir  de  sa  guérison,  et  par  conséquent  qu 
ne  doive  être  délivré  de  sa  maladie,  s'il  re 
être  guéri,  ou  laissé  dans  sa  misère,  elaiéc 
puni  trè:>-justement  s'il  ne  veut  pas  en  êl 
délivré;  que  ce  n'est  pas  anéantir  la  grâce 
dire  qu'elle  est  précédée  par  cette  sorte 
volonté  (]ui  ne  fait  que  chercher  ie  méden 
mais  qui  n'a  encore  aucun  commenceme 
de  guérison.  Ainsi,  admettant  dans  tous  1 
hommes  une  volonté  par  laquelle  ils  pe 
vent  rejeter  ou  accepter  la  grâce,  ils  croie 
pouvoir  rendre  raison  de  l'élection  et  de 
réprobation  dont  on  trouve,  disent-ils, 
fondement  dans  ce  que  chacun  mérite  p 
l'usage  au'il  fait  de  sa  volonté. 

Quanu  on  leur  demande  d'où  vient  que 
doctrine  du  salut  est  prêchée  en  un  lieu( 
en  un  temps  plutôt  qu'en  l'autre,  ilsrépoi 
dent  qu'il  en  faut  chercher  la  raison  d«i 
la  prescience  de  Dieu,  et  que  Ton  pt^cl 
dans  les  temps  etdans  les  lieux  ob  il  a  préi 
que  sa  vérité  serait  reçue.  Ils  appuient  leui 
réponses  sur  le  témoignage  de  divers  at 
teurs  Catholiques,  citant  même  le  livre  qu 
vous  avez  fait  contre  Porphyre ,  dans  Icqu^ 
vous  dites  que  Jésus-Christ  n'a  voulu  p^ 
ratlre  parmi  les  hommes  et  leur  faire  pr( 
cher  sa  doctrine  que  dans  les  temps  etdao 
les  lieux  où  il  savait  que  se  irouveraier 
ceux  qui  devaient  croire  en  lui.  Quant  à i 
que  vous  enseignez,  f]uc  personne  ne  perse 
vère  è  moins  que  Dieu  ne  lui  en  donne  i 
force,  ils  en  demeurent  d'accord,  f)Ourïl 
que  l'on  ajoute  que  ceux  è  qui  elle  estdod 
née  l'obtiennent  en  la  désirant  par  leurlibii 
arbitre,  qui  à  la  vérité  n'est  pascapahled'l 
gir  de  lui-même,  mais  dont  le  iuotiT(| 
ment  ne  laisse  pas  de  précéder  la  grâi 
étant  en  son  pouvoir  de  recevoir  ou 
rejeter  le  remède  que  Dieu  lui  présen 
Mais  ils  ne  veulent  pas  que  Ion  dise  (|i 
cette  persévérance  ne  puisse  être  méri' 
par  nos  prières,  ou  perdue  par  la  résistai 
de  notre  volonté,  ni  qu'on  les  renvoie  à  1' 
certitude  de  la  volunté  de  Dieu,  tandis  qii 
croient  voir  dans  l'homme  un  commeo 
ment  de  volonté  pour  l'obtenir  ou  la  perd 
Pour  ce  qui  est  du  passage  que  vouse 
ployez  :  It  a  été  enlevé  de  peur  que  la  ma! 
ne  changeât  son  esprit  [Sap.  iv,  11),  iis 
ont  aucun  égard,  comme  étant  d'un  li 
qui  n'est  pas  canonique.  Ils  ajoutent  q 
est  inutile  d*user  de  remontrances  et  d' 
hortations,  s'il  n'est  rien  demeuré  en  Tb 
me  qu'on  |)uisse  exciter  et  réveiller  i)ar 
moven.  S'il  ne  peut  craindre  les  maux  ti' 
on  le  menace  que  par  une  volonté  qui 
est  donnée.  Ce  n'est  pas  lui ,  disent-ils  q 
faut  biflmer  de  ce  qu  il  ne  veut  pas  maio 
nant,  mais  celui  qui  a  attiré  h  sa  pO!»té 
celte  condamnation.  Ils  ne  peuvenlpas so 
frir  non  plus  la  différence  que  vous  nsel 
entre  la  grAce  du  premier  homme  et  ce 
qui  est  maintenant  donnée  k  tous;  i'» 
craignent  point  de  dire  qu'elle  jette  les  ho 
mes  dans  le  désespoir.  Car  c'était  Adatn^iï 


eu 


HIL 


D£  PAVaOLCGiE. 


IIIL 


Ci* 


fallait  exhorter  cl  menacer,  Itii  qui  avait  la 
liberté  de  persister  dans  la  justice  ou  de 
rabandonner ,  et  non  pas  nous  qui  sommes 
engagés  par  une  nécessité  inévitable  à  ne 
point  vouloir  la  justice,  excepté  ceux  que  la 
gr.1ce  délivre  de  la  masse  commune  de  dam- 
Dsiion.  Ainsi,  ils  no  reconnaissent  point 
d'atitre  difTérence  entre  Pélal  de  la  nature 
avant  le  péché,  et  celui  oh  elle  est  mainte- 
nant, 5inon  qu*au  lieu  que  le  premier  homme 
se  portant  au  bien  par  les  forces  de  sa  vo- 
lonté, qui  existaient  encore  en  leur  entier, 
était  aidé  par  la  grâce,  sans  laquelle  il  n'au- 
ra t  pu  persévérer ,  au  lieu  que  cette  grâce 
0011$  trouvant  présentement  sans  aucune 
forre  pour  nous  |K)rier  au  bien,  mais  dans 
un  commencement  de  foi,  nous  relève  et 
tjoiis  aide  ensuite  à  marcher  Ils  soutien- 
nent r]uo  (quelques  secours  que  Dieu  donne 
Bit  prédestinés,  ils  sont  toujours  en  état  de 
lep'Tdreou  de  le  garder,  selon  (ju'il  leur 
plaît.  Do  là  vient  qu*ils  ne  veulent  pas  que 
lenombre  des  élus  et  des  réprouvés  soit  fixé, 
et  qn*ils  ne  reçoivent  pas  la  manière  dont 
TOUS  expliquez  ce  passage  de  saint  Paul  : 
dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés 
\}Tm.  n,  V),  qui  comprend,  selon  eux,  non- 
teulement  les  prédestinés,  mais  générale- 
ment tous  les  hommes,  sans  eu  excepter  un 
seul.  Ils  trouvent  encore  mauvais  que  vous 
preniez  ce  qui  se  passe  à  Tégard  des  enfants 
pour  rù^lo  de  ce  qui  regarde  les  personnes 
qoi  sont  en  âge  de  raison  ;  et  ils  soutien- 
fient  que  votre  explication  à  ce  sujet  fait 
is>ez  voir  qu'un  ne  saurait  rien  dire  de  cer- 
tnin  des  peines  de  ces  enfants  et  qu'elle  fa- 
^l'fise  ceux  qui  en  voudraient  douter  plutôt 
T>los  autres.  Qu'étail-il  besoin,  ajoutenl- 
i-Mie  troubler  tant  de  personnes  moins  éclai» 
^^  par  robscurité  de  cette  dispute  ? 

Voj/.,  pour  les  réponses  de  saint  Augustin 
k  c  s  lettres,  notre  Dictionnaire  de  Palrolo* 

}i>.  t.  m. 

HILAIRE  DE  Pavie.  —  On  a  sous  ce  nom 
fHilaire  un  Commentaire  sur  les  Eptires  de 
Aiiit  Paul,  longtemps  attribuera  saint  Am- 
ko.^e;  mais  le  style  en  est  si  ditrérent  de 
J^ui  (Je  ce  saint  docteur,  quil  y  a  tout  lieu 
k  s'étonner  que  tant  d'écrivains  du  moyen 
l(e  lait'nt  cité  comme  de  lui.  On  pouvait 
J»*fî  plus  d'apparence  Tallribuer  à  un 
P-^ire,  connu  dans  TE^Iise  par  sa  sainteté, 
Iciique  Texplication  de  ce  passage  de  saint 
n^l  :  En  qui  tous  les  hommes  ont  péché 
^w.  V,  12),  que  saint  Augustin  rapporte 
Aine  étant  de  saint  Hilaire,  se  trouve  mot 
iir  Q)oi  dans  ctft  ouvrage.  Mais  quel  est 
Hilaire?  Ce  ne  peut  ôlre  celui  de  Poi- 
^s,aont  te  style  et  la  méthode  n'ont  aucun 
pport  avec  ce  Commentaire.  Ce  ne  peut 
>  être  non  plus  saint  Hilaire  d*Arles,  ni 
Vide  Syracuse ,  tous  doux  postérieurs  à 
•fïi  AuKustîn.  On  dira  peut-être  que  c'est 
'?>re  de  Sardes,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
"Q^Mais  saint  Augustin  aurait-il  donné 
^'l'ialilé  de  saint  à  un  homme  qui,  suivant 
^^uioigQage  de  saint  Jérôme,  fut  un  des 
">  zélés  défenseurs  des  lucifériens,  et 
*urui  hors  de  TEglise? 


On  connatt  un  Hilaire,  évèque  de  Pavio, 
sous  le  pontificat  du  Pape  Damase,  recom- 
raandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par 
son  zèle  contre  les  ariens;  et  il  y  a  d*aulant 
plus  de  raisons  do  croire  que  c'est  de  lui 
que  parle  saint  Augustin,  qu'on  no  peut 
douter  que  celui  qui  a  écrit  ce  Commentaire 
vivait  sous  le  Pape  Damase;  car  il  le  dit  en 
termes  exprès.  Mais  il  faut  convenir  que  si 
une  partie  de  ce  Commentaire  esyle  Ililairo 
de  Pavie  ou  de  quelque  autre  saint  person- 
nage du  même  nom  el  du  môme  temps, 
Touvrage  entier  ne  saurait  lui  appartenir, 
tant  à  cause  de  la  diversité  des  sentiments 
que  Ton  y  trouve  quelquefois  sur  une  môme 
matière,  que  parce  qu^il  parait  composé  de 
divers  passages  tirés  des  écrits  des  Pères 
qui  ont  vécu  en  différents  temps,  comme  de 
saint  Jéiôme,  de  saint  Chrysostome,  de  saint 
Augustin.  On  y  trouve  môme  quelque  chose 
du  Commentaire  que  Ton  croit  être  de 
Pelage;  et  ce  qui  doit  paraître  remarquable» 
Tauteur  du  Commentaire  sur  VEpUre  aux 
Philippi^ns  s'étend  beaucoup  à  prouver  que 
Jésu.s-Clirist  n'est  pas  Fils  de  Dieu  par  adop- 
tion, mais  par  nature  :  de  sorte  qu'il  donne 
tout  lieu  de  croire  qu'il  n'a  écrit  qu'après. la 
naissance  de  Thérésie  de  Félix  d'Urgel  tt 
d'Elipand,  c'est-à-dire  après  le  vm*  siècle. 
Aussi  ne  trouve-t-on  presque  aucuns  ma* 
nuscrits  dans  lesquels  ce  Commentaire  se 
trouve  tout  entier,  comme  il  est  dans  nos 
imprimés.  Il  a  beaucoup  de  rapports,  du 
reste,  avec  les  questions  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testamc'nt,  qui  se  trouvent  h  la  Ou 
du  tome  IV  des  OEuvres  de  saint  Augustin, 
Ce  sont  souvent  les  mômes  termes  et  les 
mômes  passages  de  l'Ecriture;  mais  commii 
l'auteur  de  ces  questions  est  plus  diffus  que 
ne  Test  celui  du  Commentaire  sur  les  Epi- 
très  de  saint  Paul,  il  semble  naturel  d'en 
conclure  qu'il  a  pris  dans  ce  Commentairn 
ce  qui  s'en  trouve  reproduit  dans  ces  ques- 
tion5.  Entre  autres  erreurs  qui  se  remar- 
quent en  ce  Commentaire,  on  peut  sip^nalcr 
celles-ci,  savoir  :  qu'il  est  dans  la  volonté 
des  démons  de  sortir  do  leurs  erreurs;  qu'il 
est  permis  è  un  mari  dont  la  femme  est 
adultère  de  la  répudier  et  d'en  épouser  un» 
autre;  que  les  évoques  n'ont  pas  un  degré 
supérieur  à  relui  dos  prêtres,  et  que  leur 
ordination  n'a  rieu  de  différent.  On  no 
laissa  pas  cependant  de  rencontrer  dans  ce* 
Commentaire  beaucoup  de  bonnes  choses, 
que  uous  signalerions  ici  s'il  avait  plu« 
d'autorité.  Il  a  été  reproduit,  à  la  suite  des 
OEuvres  de  saint  Ambroise,  dans  le  Cours 
complet  de  Palrologie. 

HILDUIN,  —  chancelier  de  l'Eglise  et  des 
écoles  de  Paris,  entre  Pierre  Gomestor  et 
Pierre  de  Poitiers,  c'est-à«dire  de  1178  à 
1190,  a  laissé  des  sermons  que  Sander  com- 
prend au  nombre  des  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Saint -Amand,  et  qui  se  retrouvaieatt 
selon  Casimir  Oudin,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint- Victor,  ainsi  que  dans  celle  de 
Cambridge.  Les  Jésuites  du  collège  do  Cler* 
mont  en  possédaient  une  autre  copie,  aii«* 
noncée  ainsi  dans  leur  Catalogue  :  Magistri 
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nUduini  ParUitntis^  Bermones  de  Quadra- 
gcsma  quorum  finis  deiideratur:  primus  in- 
vipit  :  Buccinate  de  neomenia  tuba.  Enfin,  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Sainl-Benotl-sur- 
Loire  contenait  six  sermons  d*HiIduin,  sa- 
voir :  deux  pour  le  jeudi  saint,  et  les  quatre 
autres  pour  rAnnonciation,  les  fêles  de  saint 
Pierre,  de  saint  Augustin,  de  saint  Denis.  Il 
ne  subsiste  aucun  reste  de  ces  prédications 
è  la  Bibliothèque  impériale,  et  Ton  n'a  point 
de  renseignements  sur  la  vie  du  prédicateur. 
Casimir  Oudin  s'applique  à  le  distinguer  de 
deux  autres  Hilduin,  avec  lesaueis  il  n'y  a, 
ce  semble,  aucun  danger  de  le  confondre; 
car  run,«bbé  de  Saint-Denis  et  auteur  d'une 
Vie  du  saint,  sous  le  titre  d'Aréopagilique, 
était  conlemporâin  de  Louis  le  Débonnaire; 
l'autre  est  mort  archevêque  de  Vérone,  en 
935;  il  a  fait  aussi  des  sermons  inédits,  et, 
de  plus,  un  livre  d'histoire  monastique. 
Nous  avons  rendu  compte  de  ces  deux  au- 
teurs dans  le  tome  111  de  notre  Diclionnuirt 
de  Patrologie. 

HILLIN,  —  élu  archevêque  de  Trêves  en 
1152,  après  Albéron,  gouverna  cette  Eglise 
1usqu*en  1169,  époque  de  sa  mort.  Il  était  de 
la  famille  de  Faicmann,  ancienne  et  distin*^ 
guée  dans  le  pays  de  Liège.  Il  vint  étudier 
en  France,  et  fut  doyen  de  Trêves  avant  d'en 
devenir  archevêque.  11  assista,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  épiscopat,  à  la  diète  do 
Francfort,  oii  Frédéric  Barberousse,  duc  de 
Souabe,  fut  élu  foi  de  Germanie.  Henri, 
comte  de  Namur,  et  Sigefroi,  comte  de 
Vienne,  ayant  construit  deux  forts  pour 
fatiguer  les  garnisons  de  l'archevêque  de 
Trêves,  celui-ci  acheta  la  paix  en  cédant  au 
comte  de  Namur  la  jouissance  viagère  de  la 
terre  de  Mascheren,  qui,  à  la  mort  du  comte, 
devait  revenir  à  l'archevêché.  Une  charte 
d'Hiliin,  datée  de  115?,  confirme  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Belchamps.  On  a  imprimé 
une  lettre  de  ce  prélat  au  Pape  Eugène  111, 
et  une  lettre  plus  remarquable  à  sainte  Hil- 
degarde,  pour  la  complimenter  sur  sa  pro- 
fonde sagesse  et  lui  demander  des  conseils. 
Quelque  mystique  que  soit  cette  épltre,  la 
réponse  de  la  sainte  Test  bien  davantage  : 
Ot,  ot,  hé^  hé^  dit-elle  h  Hillhi,  écoutez,  écou- 
tez encore,  «  Iterum  audi;  »  ce  temps^ci  n'est 
ni  chaud  ni  py>id,  mais  sale  :  «  jffe,  lie,  tempus 
hoc  nec  frigidum  est  nec  ca/idum,  sed  squali' 
dum.  y  MT)ntfaucon  indique  des  lettres  ma- 
nuscrites d'Hiliin  h  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse et  au  Pape  Adrien  IV.  Ces  lettres, 
qui  tendaient  au  rétablissement  de  la  paix 
entre  l'Eglise  et  Tempire,  se  trouvaient  parmi 
les  manuscrits  de  Pétau,  réunis  depuis  à  ceux 
du  Vatican. 

HIMBERT  (Hi  HOMBERT,  —  disciple  de 
saint  Bernard,  fi^t  envoyé  en  lltô,  avec 
d'autres  moines  de  Clairvaux,  pour  établir 
la  règle  cistercienne  dans  le  monastère  de 
Notre-Dame  d&  Sobrado,  au  diocèse  de 
Compostelle.  Dans  la  suite,  Himbert  devint 
abbé  de  Sobfado,  et  visita  en  cette  qualité  le 
monastère  de  Moreruela,  près  de  Zamora, 
dans  là  Castille.  Il  fut  téiDOiTi,  &  Moreruela, 
de  la  guériaon  ou  conversion  miraculeuse 


d'un  novice,  qu'une  obsession  démoniaqi 
avait  entraîné  dans  quelques  égaretnenl 
L'abbé  Himbert  a  écrit  l'histoire  de  ces  pr 
di^es;  histoire  qu'on  a  insérée  depuis  è 
suite  de  VExorde  deCUeaut^  et  t)ui  d'ailleu 
a  été  publiée  presque  en  entier  dans  ( 
Annales  de  Manrique,  sous  l'année  IIS 
Manrique  la  trouve  si  bien  attestée  et  c 
constanciée  qu'il  ne  voit  pas  trop  que  T* 
en  puisse  douter.  Cependant  il  convient  !i 
même  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  r 
connaître  ce  qui  est  niiracle,  ce  qui  est  pre 
tige,  ce  qui  est  une  fable,  ce  qui  n'est  qu't 
rêve  d'une  imagination  malade.  Au  fond, 
suffirait  de  retrancher  ou  de  modifier  i 
assez  petit  nombre  de  circonstances,  po 
réduire  toute  cette  histoire  du  novice  casii 
lan  à  des  excès  de  délire  qui  n'auraient  rii 
de  surnaturel. 

HIMÉRIUS,  —  évêque  de  Nicomédie,  qur 
que  particulièrement  attaché  è  Alexantj 
0  Hiéraple,  adressa  cependant,  après  le  co 
elle  d*Ephèse,  une  lettre  à  Théodoret,  i 
sujet  des  négociations  de  la  paix,  dont 
souhaitait  d'être  instruit  dans  le  désir  ( 
l'embrasser.  11  l'embrassa,  en  effet,  et  p 
ce  moyen  il  demeura  paisible  possesseur  ( 
son  évêché.  Il  s'était  uni  è  Ephèse  avec  Jea 
d'Antioche,  pour  condamner  le  concile,  i 
avait  ensuite  été  déposé  par  Maximiliend 
Constantinople,  avec  trois  autres  mëtropol 
tains.  Mais  une  des  conditions  de  la  paixid 
la  part  des  Orientaux,  fut  qu'Himérius  sera; 
rétabli. 

HIRNAND  et  HERVARD,  archidiacres  d 
Liège,  ainsi  que  G.  chanoine  de  l'église  d 
Laon.  —  On  verra  bientôt  pourquoi  nou 
croyons  devoir  associer  ici  ces  trois  écrivalnj 
Hirnand  est  le  plus  connu,  sansi'êlrebiaa 
coup.  Il  florissaitk  l'époque  désastreuse  o 
Liège  fut  prise  et  saccagée  par  Henri  1",  du 
deBrabant,  c'est-è-dire  en  1212.  On  ignore I 
lieu  de  sa  naissance.  Tout  ce  que  l'on  >ii 
de  lui  c'est  qu*il  fut  chanoine  et  arcbidiacr 
de  Liège  et  qu'il  y  écrivit  la  vie  de  saial 
Odilie  et  de  son  fils  Jean  Abbatule,perso^ 
nages  très-distingués  de  cette  ville,  are 
les(]uels  il  avait  eu  de  longues  et  [ieusd 
liaisons.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-même,  apr' 
avoir  rapporté  la  mort  de  Jean  Abbatuie: 
quidem  usque  modo  tiri  Dei  prostcuiya  n 
t^riam,  quem  viventem  dilexeram,  diligof* 
in  morte,  quia  charitas  non  excidil,  t^t  F 
après  iJ  ajoute:  Certe quoadvixit  curreban 
pariter  quanquam  diverso  génère :nam  eti 
conslitutus  in  stadio^  veritate  et  opère  cun 
bat  adbravium,  ego  ver  o  cursus  illiusmod 
cernens,  suorum  virtules  investigabam  oi 
rum,  mandans  illa  seduto  proximis  in  es(\ 
plum. 

Ces  passages  se  iron valent  dans  les  (ten 
premiers  livres  de  la  Vie  de  sainte OdilM 
de  son  fils;  ils  ont  été  rapportés  par  Oâ 
peauville,  qui  aformô  et  publié  un  recul 
des  historiens  des  évêqucs  de  Li^o®: J* 
compilateur  n'a  conservé  de  l'ouvrageu  "  ' 
nand  que  le  troisième  livre  quiapouriit[^ 
Descriptio  triumphi  sancti  Lamberti  mo^f 
ris  m  Steppes,  annù  1213,  obtenfi  coh^ 
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Uenricum  primum^  comitem  LovanienBem^ 
Oit  probablement  le  seul  qui  contient  des 
(iéiaiis  bistoriquea  ^îf^^^  d'être  publiés. 
CbapeauTille  avait  trouvé  ce  troisième  livre 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  d*un  doyen 
deréglisecoirégialedeSaîat-Marlin  de  Liè- 
ge; mais  il  annonce  que  les  deux  premiers 
existaient  dans  la  bibliothèque  de  saint 
Martin  de  Louvain;  qu'il  n*en  connaissait 
pointle  véritable  auteur;  qu'il  croit  seule- 
ment que  Ton  pourrait  attribuer celouvrage 
à  110  nommé  Lambert  qu'il  ne  désigne  pas 
«uirement.et  il  ne  donne  aucun  motif  de  son 
ofiiDÎfttreté.  Mais  Albéric,  moine  de  Trois- 
Fonlainès  et  presque  contemporain,  rile 
Hernand  ou  Hirnand,  archidiacre  de  Liège, 
rorame  auteur  de  cette  espèce  de  Chroniiiue 
intitulée;  Le  triomphe  de  saint  Lambert. 
Valère  André,  Foppens  et  Fabricius  la  lui 
aUribaent  sans  dilTicuIté. 

Cet  écrit  offre  de  Tintérêt  en  ce  que  l'au- 
teur raconte  des  événements  dont  il  a  été 
témoin.  Dès  le  commencement,  il  se  donne 
l^our  théologien,  et  expose  ensuite  le  sujet 
(le  son  ouvrage.  Quia  Leodiensis  eivitas  me- 
rilis  ac  patrocinio  $ui  martyrie  gloriosa^ 
«une  peccatis  exigentibus  ab  hostibus  Bra-^ 
fitniiniê  deprœdatur  :  operœ  pretium  est  re- 
rum  gestarum  causim  et  ordinem  paginœ 
prœsenti  inserere^  qualisque  paulo  post  de 
prœdicto  scelere  sit  lata  Victoria, 

Voici  quellesfurent  les  causes  de  la  guerre 
dont  il  entreprend  d'écrire  l'histoire  :  «Le 
comte  Albert  de  Moha  fit  donation,  en  1204, 
pour  n'en  jouir  qu'après  sa  mort,  de  son 
Ëefde  Moha  et  de  ses -dépendances,  à  l'E- 
glise de  Liège  ;  et  ce  fut,  à  ce  qu'il  parait, 
d'après  lo  conseil  de  Huguos,  évèquc  de 
celte  ville.  En  effet  Hirnand  diti  ce  sujet, 
Cujus  {episcopi  Bugonis)  cornes  dtMtus  con* 
tilio.die  sibiprœfixa  venit  Leodium,  et  ipsum 
allodium  cum  suis  appendiciis  super  altare 
majoris  ecclesim  nostrœ^  tam  dévote  quam  so" 
Umniter  per  ramum  et  cespitem  reportavit. 
On  voit  ici  quelles  étaient  les  formalités 
usitées  dans  cesdonations.  Le  comte  dépose 
S'ir  rnutel  une  branche  d'arbre  et  une  motte 
degazon;  au  resteHirnand  rapporte  le  texte 
même  de  l'acte  de  donalion.Sile  comteavait 
des  enfants,  ils  ne  devaient  pas  être  tout  à 
fait  privés  de  leur  héritage;  ils  auraient  te- 
nu le  comté  en  fief  de  l'évéque  de  Liéf^e. 

Le  sort  voulut  quece comte,  qui  ne  comp- 
tait plus  sur  aucune  postérité,  devint  père 
dune  Glle  qui  fut  nommée  Gertrude;  il  se 
re[>eniit  alors  de  la  donation  quMI  avait  faite. 
Pour  l'engager  à  la  ratifier,  l'évéque  lui  pro- 
mit une  somme  d'or  et  d'argent.  Hirnand 
dit  qu'elle  ne  fut  point  payée;  mais,  d*après 
a*auires  historiens,  la  tuteur  de  Gertrude  la 
toucha  après  la  mort  de  son  père,  qui  arriva 
on  1212;  et  l'évéque  resta  en  possession  du 
'omié.  Mais  Henri  V%  duc  de  Brabant,  eii- 
goa,  ou  qu'on  lui  rendit  le  fief  ou  qu'on  le 
rembour^At  des  sommes  assez  considérables 
<|u'il  avait  autrefois  prêtées  h  Albert,  Tan- 
(^ien  possesseur:  et,  en  conséquence,  il  in- 
tenta un  procès  à  l'évéque,  devant  Otlion  IV, 
roi  de  Germanie.  Hugues  refusa  de  compa- 


raître, parce  que  Otbon  était  frappé  d'ex- 
communication; ce  qui  n'empêcha  point 
ce  prince  de  condamner  l'évéque  à  la  resti- 
tution du  couné.  Fort  de  cette  sentence, 
Henri  rassemble  une  armée,  entre  dans  les 
possessions  de  l'évéque,  qui  voulut  en  vain 
opposer  quelque  résistance,  s'empare  de 
Liège,  le  jour  de  l'Ascension  1212»  et,  s'il 
faut  en  croire  le  chroniqueur,  livre  au  pil- 
lage de  ses  troupes  Téi^liseet  même  la  ville. 
Les  vases  sacrés  furent  pris,  les  hosties  dis- 
persées, les  prêtres  et  plusieurs  citoyens  dé- 
pouillés de  leurs  vêlements,  battus,  et  d'au- 
tres tués.  Mais  du  moins,  comme  le  remar- 
queHirnand,  ni  vierges,  ni  veuves  ne  furent 
violées.  Le  duc  ramena  ensuite  dans  le 
Brabant  son  armée  chargée  de  butin. 

L'évêq-ue  ne  tarda  point  à  se  venger.  Il 
commença  par  lancer  qne  sentence  d*ei- 
communication  contre  le  duc  et  ses  compli- 
ces. Quatre  abbés  brabançons,  qui  faisaient 
partie  du  synode  qu'il  avait  convoqué  pour 
cet  acte  de  rigueur,  osèrent  lui  dire  que, 
pour  renverser  le  duc,  il  fallait  autre  chose 
que  des  cierges.  L'évéque  les  6t  chasser  de 

I  église  et  les  excommunia,  comme  leur 
souverain.  Mais  ce  qui  valait  mieux  en  effet 
que  des  excommunications,  l'évéque  Hugues 
assembla  de  nouvelles  troupes,  et  avec  le 
accours  des  comtes  de  Namur  et  de  Loos,  il 
fit  une  descente  dans  le  Brabant,  et  mit  à  feu 
et  h  sang  tout  le  pays.  Enfin,  le  13  octobre 
12J3,  il  jiyra  une  erande  bataille  au  duc  à 
Steppes,  et  triompha  complètement  de  sob 
ennemi.  Cette  victoire  ne  coûta  à  l'évéque 
que  vinet-sept  hommes,  tandis  qu'il  en  tua 
trois  mille  et  fit  quatre  mille  prisonniers. 

II  n'en  fallait  pas  tant  à  cette  époque, 
pour  faire  crier  au  miracle:  aussi  Hirnand 
attribua-t-il  tout  le  succès  à  saint  Lambert, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  a  intitulé  son  troi- 
sième livre  :  Le  triomphe  de  saint  Lambert  à 
Steppes.  On  sait  que  ce  saint  martyr  est  le 
protecteur  de  la  ville  de  Liège,  et  que  la  ca- 
thédrale lui  est  dédiée.  Mais  on  voit, en  lisant 
l'ouvrage,  que  le  véritalde  but  de  l'auteur, 
en  racontant  les  triomphes  du  saint,  <^tait  de 
compléter,  en  guelque  sorte,  la  gloire  des 
deux  autres  saints  personnages  dont  il  s'é- 
tait fait  le  biographe.  Il  leur  attribue  le 
don  de  prévision,  sinon  de  véritable  pro- 
phétie. Enfin  il  ne  rapporte  point  de  fait 
historique  sans  y  joindre  le  récit  de  la  vi- 
sion dans  laquelle  cet  événement  avait  été 
annoncé  à  Jean  Abbatule  et  à  sa  mère.  Par 
exemple,  quelque  temps  avant  le  pillage 
de  Liège,  Jean  Abbalule  avait  vu,.  pead<int 
son  sommeil,  le  ciboire  de  la  cathédrale  ren- 
versé sur  l'autel,  tantôt  d'un  côté,,  tantôt  de 
l'autre,  sans  qu'il  pût  jamais  se  relever;  par 
exemple  encore,  sainte  Odilie  avait  vu  de 
même,  en  dormant,  une  vipère  sortir  du 
tombeau  de  saint  Lambert,  ramper  quelque 
temps  sur  lesdegrés,puis,iivant  de  disparat- 
tre,se  changer  un  homme.Nouspourrions  ci- 
ter vingt  autres  visions  du  même  genre,  en- 
voyées par  le  ciel  h  l'homme  de  Dieu.  Hir* 
nand  les  commente,  les  explique  longue- 
ment; à  l'aide  des  saintes  Lcritures,  Kion 
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ne  caractérise    mieux    Pespril  du    siècle. 

Le  triomphe  de  saint  Lnrnhert,  ou  pour 
parler  plus  juste,  celui  de  Tévêquiî  de  Liège 
Hugues,  ayant  eu  lieu,  en  Tan  1213,  il  est  à 
présumer  que  rarchitiiacre  qui  en  a  été 
1  iiistorieii  vécut  encore  plusieurs  années 
après.  On  peut  donc  placer  sa  mort  enlre 
1214  et  1220  et  môme  un  peu  plus  tard. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un  autre  archi- 
diacre de  la  môme  ville,  qui  a  dû  être  con- 
temporain do  Hirnand,  et  que  dom  Mabillon 
nous  a  fait  connaître,  ea  insérant  une  lettre 
de  lui  dans  ses  Analectes.  II  se  nommait 
Hervard.  Ce  nom  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  Hirnand, Hernand  ou  Hervald, 
cartons  ces  noms  ne  présentent  des  diffé- 
rences que  lorsqu'ils  ont  été  différemment 
lus  et  copiés  par  les  copistes  des  manus- 
crits. II  est  donc  probable  que  l'IJcrvard, 
archidiacre  de  Liège,  dont  nous  avons  une 
lettre,  n'est  autre  que  THirnand,  archidia- 
cre <ie  la  inôuie  ville,  dont  nous  venons  de 
fnire.connaîlro  un  autre  ouvrage.  Mais  il 
faut  convenir  que  la  lettre  conservée  par 
dom  Mabillon,  ne  présente  rien  qui  appuie 
l)ien  fortement  nos  présomptions. 

Celle  lettre  a  pour  objet  d'engager  un 
chanoine  de  Laon  à  composer  une  élégie 
en  vers  sur  quelque  action  mémorable  de 
la  vie  de  saint  Martin.  Hervard  lui  rappela, 
dès  le  début,  que,  depuis  le  berceau,  il  a 
éprouvé  les  effets  de  sa  bienveillance  et  de 
sa  générosité.  Ces  mots  a  cunabulis  qu'il 
emploie,  donnèrent  lieu  de  croire  qu'ils 
étaient  Tun  et  l'autre  du  même  pays,  ou  du 
jnoins  qu'Hervard  était  de  Laon,  qu'il  y  avait 
été  protégé,  dès  l'enfance,  par  le  chanoine 
de  celle  ville  auquel  il  écrit. 

Cette  lettre  conservée  par  domMabilfon,  a 

Earu  sullisante  à  Fabricius,  pour  placer 
[ervard,  son  auleur,  dans  son  Recueil  des 
écrivains  de  la  moyenne  et  Lasse  latinité. 
Mais,  non  plus  qtie  Mabillon,  qui  en  fait 
lui-môrne  Taveu,  dans  ses  annotaiions,il  n'a 
pu  trouver  aucuns  détails  sur  la  vie  de  l'au- 
teur. 

C'est  sur  les  instances  de  Guibert,  qui 
avait  été  abbédeFiorenneset  deGemblours, 
qu'Hervard  demandait  au  chanoine  de  Laon 
des  vers  enThonneur  de  saint  Martin.  Il  lui 
annonce  que  Guibert,  dont  il  fait  le  plus 
j)ompeux  élogPr  après  s'être  démis  de  ses 
deux  abbayes,  vivait  en  simple  particulier. 
Or  Guibert  abdiqua  en  120<^  ou  en  1206  au 
plus  lard,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'ar- 
ticle qui  le  concerne.  Ainsi,,  la  lettre  d'Her- 
vard  est  postérieure  à  ces  dates.  Si  c'est  le 
même  personna^»»  qu'HirrKmd»  il  a  dû  l'é- 
crire avant  sa  Vie  de  sainle  Odilie,  puisque 
nous  avons  fait  remarquer  que,  dans  cette 
Vie,  il  décrit  des  événements  arrivés  en 
1213  et  même  plus  tard.  11  ne  jserait  donc 
point  étonnant  qu'il  ne  fl(  pas  mention  de 
cet  ouvrage  dans  sa  lettre  au  chanoine  de 
Laon. 

Jl  est  fâcheux  que  Malullon,  en  publiant 
la  lettre  d'Hervard,  n'ait  conservé  que  la 
première  lettre  du  nom  du  chanoine  h  qui 
elle  était  adressée.  Suivant  sa  mauvaise  et 


très-incommode  coutume,  Mabillon  ne  le 
désigne  que  par  la  lettre  G.,  qui  peut  signi- 
fier Guillaume,  Gérard  ou  tout  autre  nom 
commençant  par  un  G.  Il  paraît  cependant 
que  ce  chanoine  G...  était  alors  un  poêle 
fameux.  Hervard  lui  rappelle  qu'il  acnm- 

Çosé  deux  opuscules  en  vers  héroïques:  La 
ïe  de  saint  GervaiSy  illustre  confesseur,  el 
une  espèce  d'instruction  morale  ponr  te 
clercs,  intitulée  :  Quo  culfu  etqua  conversa- 
tionis  forma  se  ayant  clerici  qui  pie  inChmio 
volunt  vivete,  La  lecture  de  ces  deux  poé- 
n)es  avait  tollemrnl  charmé  Guibert,  poéie 
lui-même,  puisqu'il  avait  écrit  en  vers  toute 
la  Vie  de  saint  Martin,  que,  dans  son  aiinii- 
ralion,  il  avait  désiré  que  le  chanoino  G. 
célébrât  aussi  dans  ses  vers  son  ancien  hé- 
ros. Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  j^ranl 
poëte  deLaon  ;  mais  peut-être,  dans  le  ni'-'i 
de  nos  travaux  réussirons-nous  à  découvf.r 
au  moins  son  nom. 

Au  reste,  il  paraît  que  le  chanoine  G. ... 
était  déjà  avancé  en  â^çe  lorsque  HcrvarJ  'ri 
écrivit;  car  celui-ci  lui  adrpssant  d«'  vifs 
reproches  sur  Tespèce  d'indolence  d/ms  la- 
quelle il  vit  depuis  loniçlemps,  rinviîoi^  se 
liAler  de  produire  avant  que  la  vieillc^je 
n'ait  tout  à  fait  glacé  son  génie.  Imitez,  lui 
dit-il,  le  coq,  qui,  pour  se  rendre  pl'ta  rvji* 
tant  et  pour  s'animer  au  ckant^  se  bat  arc 
ses  propres  ailes.  Toute  la  lettre*  est  plc;.:<j 
d'expressions  recherchées,  ou  tout  auiiioins, 
de  figures  bizarres. 

Si  en  1206,  date  présumée  de  la  letlre 
d'Hervard,  ce  chanoine  poëte  élai  t  déjè  vieui, 
nous  pouvons  raisonnabletnent  placer  m 
mort  entre  les  années  1210  et  1215. 

HOELI,  roi  de  Galles  en  Anglelcrrp,  - 
Vers  l'an  935  Hoëli ,  surnommé  le  Bon, 
roi  de  Galles  en  Angleterre,  fit  plusieurs 
lois  en  faveur  de  l'Ei^lise  dans  une  assern- 
Liée  f^éiiérale  de  «:lercs  et  de  laïipies  qu'il 
convoqua.  Voici  les  plus  remanpiahlos  ;  I.^ 
roi  donnait  à  son  prêtre,  le  jour  de  Pâpies 
les  habits  dont  il  s'était  servi  penlantîe 
Carême.  L'office  du  prêlre  de  la  cour  dans 
les  audiences  était  d*effaoer  du  rCp^islre  1rs 
procès  qui  élaientjugés,de  conserver  pnré( rit 

ceux  qui  ne  l'élaienl  pas  et  de  prêter  son 
ministère  au  roi  pour  les  lettres  qu'il  rorovmi 
et  pour  les  réponses.  Les  douze  princii'aus 
officiers  de  la  cour  prêtaient,  chaque  année, 
serment  dans  l'église,  devant  le  chapelain, 
de  rendre  la  justice  gratuitement, avecé^ui- 
té  et  sans  acception  de  f)crsonnos.  Le  prê- 
tre du  roi  était  chargé  de  bénir  lesvjanJ-s 
et  la  boisson  qu'on  servait  à  table.  Lorsqnil 
.s'agissait  de  se  purjçer  d'un  crime  [>ar  ser- 
ment, on  le  répétait  trois  fois  en  prés^^nce 
du  prêtre,  a  l'entrée  du  cimetièr^  à  Ifl 
porte  de   l'église  et  à  la  porte  du  chœur.  Il 

Earalt  par  le  dix-septième  artitle  q"'"" 
omme  pouvait  répudier  sa  femme  pour  l« 
seul  cas  de  familiarité  avec  unautrp,  sans 
preuve  d'adultère.  On  trouve  ees  règlemeols 
dans  les  Collections  des  conciles. 

HUGUES,  —  moine  do  Salvanez,nenoos 
est  pas  connu  seulement  par  les  deux  leltr^^ 
qu'il  adressa  a  Gaucelin,évèquc  de  Lodè'iei 
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il  dont  nous  avons  reada  compte  à  Tarti- 
cla  de  ce  prélat  ;  maïs  dom  Marlène  est 
persuadé  qu'il  est  auleiirde  )*^i>/otre  delà 
conversion  de  Pons  de  Larazio^  publiée  par 
Saluze  et  dans  laquelle  sont  décrits  d'une 
iDflniëre  très-édifiante  et  assez  intéressante 
pour  la  contrée  l'origine  et  les  commence- 
inents  du  monastère  de  Salvanez.JDnns  le 
litre  de  cet  ouvrage»  l'auteur  est  surnommé 
Hugo  Francigena^  mais  il  ne  prend  lui- 
même  d'autre  qualité  que  celle  du  der- 
nier des  moines,  omnium  minimus  mona- 
(horum^  qui  est  celle  qu'il  se  donne  aussi 
dans  ses  lettres  à  Gaucelin«  é?6(jue  de  Lo- 
'iève.  Quant  au  temps  où  il  écrivait  cette 
histoire,  il  déclare  qu'il  l'entreprit  pour 
obéir  à  l'ahbé  Ponce,  qui  gouverna  ce  roor 
nsslère,  depuis  le  mois  d'octobre  1161  jus- 
qu'en i\7k^  et  qui  lui  fournit  les  mémoires 
dont  il  avait  besoin.  C'était  le  quatrième 
abbé,  depuis  que  le  monastère  s'était  donné 
à  Tordre  de  Citeaux  par  son  union  avec 
iHai  de  Maasiade  ou  Mazan  dans  le  Viva- 
rais,  en  1136. 

S'il  est  vrai  que  Hugues,  moine  de  Sal- 
vanoz,  ait  été  surnommé  Francigena,  on 
pourrait  lui  utlribuer  encore  un  ouvrage 
clé  dans  le  nouveau  Glossaire  de  Du  Gange, 
comme  existant  dans  la  bibliothèque  de 
Wolfenbntel  sous  ce  titre  :  Henrici  Francis 
gfnœ  libellus  de  arte  dictandi.  Il  est  vrai 
que  Henri  n'est  pas  la  même  chose  que  Hu- 
L^iies;  mais  comme  ce  Henri  n'est  pas  connu 
d'ailleurs^  on  peut  supfioser  que  ce  n'est 
qu*une  erreur  de  copiste  qui,  ne  trou* 
tant  que  la  lettre  initiale  if,  Tâura  ren- 
due par  Henri. 

HUGDËS  DE  Clâsrs  —  était  originmre 
de  la  proviucti  d'Anjou.  Sa  famille  était 
noble  et  on  prétend  que  c'est  la  même  que 
celle  '.lesCléers,en  latin  De  cleeriie  qui  sub*- 
(islait  encore  dans  ces  derniers  temps.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Hugues  tint  un  rang  distingué 
P<)rmi  la  noblesse  angevine  de  son  temps. 
Une  charte  do  l'abbaye  de  Vendôme,  de  1  an 
Hi6,  lui  donne  le  titre  de  sénéchal  de  la 
!•  lèche  et  de  Beàugé:  Dapi fer  Fis$œ  et  Balgia- 
n.  En  1118-1119,  il  l'ut  envoyé  à  la  cour 
rie  France  par  Foulques,  comte  d'Anjou, 
oui  fut  depuis  roi  de  Jérusalem,  pourrem- 
l'iir  une  négociation  importante  dont  il  a  lais- 
sé par  écrit  une  relation  instructive  et  cu- 
rieuse qui  fera  le  sujet  de  cet  article. 

Hugues  avait  deux  frères,  Geofroi  et  Foul- 
ques, qui  sont  nommés  dans  l'histoire  de 
Geofroi  Plantagenet,  comtes  dWnjou,  par  le 
n^oÎDe  de  Marmoutiers.  Ce  prince  honora 
sinijulièrement  les  trois  frères  et  se  ser- 
vit utilement  de  leurs  conseils.  Il  eut 
é)^alement  lieu  d*ètre  content  de  leurs  servi- 
ces dont  il  fil  l'épreuve  en  diverses  circons- 
taoces,  et  particulièrement  en  Tannée  liy», 
pendant  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Kobert  de  Sablé  qui  avait  eni^agé  dans  son 
lurii  presque  tous  les  barons  de  rAnjou.Lo 
'*^mte  Geofroi,  de  son  côté,  assembla  ceux 
'lèses  barons  qui  étaient  demeurés  dans  ses 
iulérèts,  à  la  tèle  desquels  le  moine  de  Mar- 
iiiouliors  nommé  Hugues  de  Cléers  et  ses 


frères.  Cette  guerre  ayant  fini  par  la  défaite 
des  rebelles,  ne  fit  pas  moins  d'honneur  à 
la    bravoure  qu'à  la  fidélité  des  trois  frères. 

Vers  l'an  1156,  Hugues  fut  présent  à  un 
accord  passé  à  Orléans  entre  le  roi  Louis  le 
Jeune  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  tou- 
chant la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Julien 
de  Tours  que  le  roi  d'AngIclerre  revendis 
quait  comme  devant  lui  appartenir  en  sa 
qualité  de  grand  dapifôre  de  la  cour  de 
France,  héréditaire  dans  sa  maison.  Les 
lettres  qu'expédia  le  roi.  d'Angleterre  pour 
annoncer  cet  accord  à  tous  ses  sujets  ne  por« 
tent  point  de  date  ;  mais  il  parait  que  co 
fut  peu  après  qu'il  eut  rendu  hommage^ 
dans  le  cours  de  cette  môme  année,  à  Louis^ 
le  Jeune,  pour  tous  les  domaines  qu'il  pos- 
sédait en  France,  et  certainement  avant  l'an 
1159,  puisque  Robert  de  Neubourg,  qui 
mourut  cette  année,  est  nommé  dans  l'acte. 
Il  est  probable  que  ce  fut  à  cette  occasion 
et  pour  établir  les  droits  que  revendiquait 
le  roi  d'Angleterre,  que  Hugues  dri^ssa  la 
relation  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 
Le  reste  de  sa  vie  et  des  autres  actions  oui 
la  signalèrent  est  demeuré  dans  l'oubli.  On 
ignore  aussi  la  date  de  sa  mort.  Il  vivait 
encore  en  116^,  époque  où  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  lui  adressa  une  lettre,  selon 
le  témoignage  de  Jeande  BelmeiSy  évéquo 
de  Poitiers. 

Hugues  est  auteur  d'un  écrit  important 
qui  a  pour  titre  :  Hugonis  de  Cleeriis  corn- 
menlarius  de  majoratu  et  senescalia  FrancicR, 
Andegavorum  olim  comilibus  hœreditaria. 
C'est  la  relation  et  une  espèce  de  procès- 
verbal  d'une  négociation  dont  il  avait  été 
chargé,  en  1119,auprès  de  Louis  le  Gros  par 
Foulques  V,  comte  d'Anjou  et  qu'il  avait 
beureusemeni  terminée. 

A  cette  époque  le  roi  de  France  était  en 
guerre  avec  Henri I".  roi  d'Angleterre  et. 
avait  eu  le  malheur  d'être  battu  complète*- 
ment  à  la  bataille  de  firenneville.  Pour 
réparer  cet  échec  et  se  procurer  de  nou- 
velles forces,  il  appela  le  secours  de  tou3 
ses  vassaux.  Le  comte  d'Anjou  refusa  de 
faire  le  service  à  l'armée,  jusqu'à  ce  quo 
le  roi  l'eût  rétabli  dans  sa  dignité  de  grand 
sénéchal  do  France  qu'il  prétendait  être 
Héréditaire  dans  sa  famille,  et  dont  l6  roi 
ou  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs  l'avait 
dépouillé.  Louis,  qui  était  dans  la  détresse  et 
avait  un  extrême  besoin  de  secours,  ne  se 
montra  pas  difficile  ;  il  fit  savoir  au  comte 
qu'il  était  prêt  à  lui  rendre  justice  sur  c« 
point  et  sur  tout  autre,  mais  qu'il  ferait 
exnrainer  la  chose.  Sur  cela,  Hugues  djO 
Cléers,  muni  du  titre  de  la  maison  d'Anjou, 
relatif  à  la  dignité  de  sénéchal,  fut  envoya 
h  la  cour  du  roi  pour  le  remercier  dj3  s^ 
bonnes  dispositions  et  stipuler  les  intérêts 
de  son  maître  qu'il  sut  concilier  avec  les 
intérêts  du  roi,  à  la  satisfaction  des  deux 
parties. 

Cet  écrit  a  donné  lieu  aune  foule  de  dis- 
cussions critiques  qui  n'entrent  point  dans 
notre  sujet  et  que  chacun  peut  lire  dans 
YHisioire  littéraire  de  ta  France  et  ailleurs. 
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Les  titres  de  comtes  d'Anjou  h  la  dignité 
d»  sénéchal  de  France  sont  contestés  par 
les  uns,  défendus  par  les  autres  et  accordés 
enfin  ou  restitués  par  Louis  le  Gros.  Voici 
d*a[>rës  récrit  de  Hugues,  quels  étaient  les 
droits  et  les  prérogatives  du  grand  sénéchal 
de  France,  tels  qu'ils  furent  reconnus  par  le 
loi  en  1119. 

A  cette  époque,  le  comte  d'Anjou  ne  pré- 
tendait plus  h  l'exercice  de  la  charge  de  sé- 
néchal, il  n'en  demandait  que  les  droits 
lionorifiques,  ta  mouvance  et  la  supériorité 
féodale.  Or  voicf  quels  étaient  les  droits 
attachés  à  la  dignité  de  grand  sénéchal  ;  ils 
répondent  aui  prérogatives  qui  ont  depuis 
été  atta<;hées  à  la  dignité  de  connétable 
et  h  celle  de  grand  maître  de  l'hâtel, 
cî'est-à-dire  qu*elle  était  la  première  charge 
militaire  et  fa  plus  considérable  de  la  mai- 
son du  roi.  Oi  le  voit  par  le  détail  dans 
ieauel  est  entré  notre  historien. 

1*  H  commence  par  les  attributions  relaii- 
tes  à  la  charge  de  grand  maître  de  la  maison 
du  roi..  «  Voici  Hiommace  et  les  services 
que  celui  qui  sera  sénéchal  de  France  fera 
au  comte  :  lorsque  le  comte  se  rend  à  !a 
eour  du  seigneur  roi,  le  sénéchal  commando 
aux  maréchaux  du  seigneur  roi,  de  lui  pré- 
parer un  logis;  à  l'arrivée  du  comte,  le  sé- 
néchal ira  au-devant  de  lui,  et  le  conduira  à 
son  logis;  alors  le  sénéchal  ira  dire  au  roi 
ffue  le  comte  d'Anjou  est  arrivé.  Si  le  comte 
veut  allfir  voir  le  roi,  le  sénéchal  le  conduira 
è  la  cour,  et  de  la  cour  il  le  ramènera  au  lo- 
gis. —  Si  le  comte  veut  assister  aux  cou- 
ronnementsdu  roi,  le  sénéchal  fera  préparer 
les  logis  qui  sont  affectés  et  dus  au  comte. 
Lorsque  le  roi  sera  à  table,  le  jour  de  son 
couronnement,  le  sénéchal  fera  préparer  un 
banc  magnifique,  couvert  d'étoffe  ou  d'un 
tapis,^el  lecomtey  sera  assis  jusqu'à  ce  que 
l'on  apporte  les  services  de  table.  Quand  le 
premier  plat  paraîtra,  le  comte  se  débou- 
clant,, se  lèvera  de  son  banc,  recevra  le  plat 
de  la  main  du  sénéchal,  le  placera  devant  le 
roi  et  la  reine,  et  ordonnera  au  sénéchal 
de  servir  les  autres  tables.  Le  comte  sera 
assis  un  peu  en  arrière,  en  attendant  les  au- 
tres services,.et  fera  pour  lessuivants  comme 
il  a  fait  pour  le  premier.  Le  service  des  ta- 
bles étant  achevé  le  comte  montera  à  cheval 
et  retournera  è  son  logis,  accompagné  du 
sénéchal.  Le  cheval  que  le  comte  aura  amené, 
«n  venante  la  cour,  sera  un  cheval  de  ba- 
taille. Il  sera  donné  aux  gueux  du  roi,  comme 
une  redevance  féodale,  et  le  manteau  dont  le 
comte  était  revêtu  à  la  cour  sera  donné  au 
dépensier,  mais  seulement  après  le  dtner. 
Alors  la  panetier  enverra  au  comte  deux 
pains  et  un  septier  de  vin;  et  le  g^ueux,  un 
morceau  de  viande  et  une  pièce  de  rôti. 
Telle  est,  ajoute  Hugues  de  Cléers,  la  livrée 
liberatio.  C'est-à-dire,  la  ration  du  sénéchal 
ce  jour-là.  Le  sénéchal  du  comte  recevra  ces 
livrées,  et  les  donnera  aux  lépreux.  » 

2*<3uant  aux  prérogatives  qui  ont  quel- 
ques rapports  avec  celles  du  connétable, 
voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Quand  le  comte  ira 
à  l'armée  du  roi,  le  sénéchal  de  Frabce  lui 


fera  préparer  une  tente  assez  grande  pour 
contenir  cent  hommes,  et  Fournira  un  cheval 
de  somme  pour  la  porter  avec  tes  cordages 
et  les  pieux,  et  un  homme  à  cheval  et  deux 
à  piod  pour  conduire  le  sommier.  L'eipé- 
dilîon  étant  finie,  te  comte  rendra,  s'il  le 
juge  à  propos,  la  tente  au  sénéchal  ;  mais, 
quand  bien  môme  il  ne  la  remlrait  pas,  le 
sénéchal  n'en  sera  pas  moins  tenu  d'en  four- 
nir une  nouvelle,  dans  une  autre  expédition. 
Quand  le  comte  sera  dans  l'armée  durci,  il 
commandera  l'avaut-garde  en  allant,  et  T.ir- 
rière-garde,  en  revenant;  et  quelque  Imiq 
ou  mauvais  succès  qui  lui  arrive,  il  n'eo 
sera  pas  responsable,  et  le  rot  ne  Ten  blâ- 
mera point.  —  Moi  Hugues  de  Cléers.  j*« 
vu  qu'on  rendait  ces  services  au  comte  Foul- 
ques, roi  de  Jérusalem,  dans  les  deux  ex- 
péditions d'Auvergne,  en  1122  et  1126,  el 
dans  un  couronnement  à  Bourges;  et  je  le» 
ai  vus  rendre  au  comte  Geoffroi,  qui  e-t 
enterré  au  Mans, à  d'autres couronneminls  à 
Bourges  et  à  Orléans.  Au  reste,  le  comte  est 
appelé  Maire  major^  en  France,  parce  qu*il 
commande  l'avant  et  l'arrière-garde  dans 
l'armée  du  roi. 

d^Quantaudroitde  rendre  la  justice,  le  récit 
de  rhislorien  paraîtra  fort  étrange. «Pareille- 
ment, »  dit-il,  «quand  le  comte  sera  en  France, 
ce  quesa  couraura  jugé  sera  ferme  et  slable. 
Mais  s'il  natt  quelques  contestations  sur  un 
jugement  rendu  eu  France,  le  roi  mandera  ie 
comie  pour  venir  le  réformer.  Que  si  l« 
comte  ne  juge  pas  à  propos  d'envoyer  quel* 

?tt'un  à  ce  sujet,  le  roi  lui  fera  parvenir  les 
critures  des  deux  parties,   et  le  jugemeot| 
que  rendra  la  cour  du  comte  demenrcrr 
ferme  et  stable.  —Moi ,  Hugues  deCléors 
j'ai  vu  plusieurs  fois  des  jugements  rendu 
en  France,  (jui  ont  été  réformés  en  Anjor 
Tel  fut  celui  qui  concernait  la  guerre,  ou 
eombai  qui  eut  lieu  près  de  Sainl-Orae 
sans  parler  de  plusieurs  autres  plaids  et  j 
gemenls.  C'est  ce  dontjesuis  lémoinctd^a 
très  avec  moi.  » 

On  s'est  beaucoup  récrié  sur  cette  der 
nière  concession.  Qui  peut  s'imaginer  qu'un 
vassal  du  roi  de  France    eût  l'autorité  ' 
réformer  les  jugements  prononcés  à  lac 
de  son  souverain,  et  que  ceux  qu'il  p 
lui-même  ne  fussent  plus  sujets  a    ' 
Mais  notre  étotmement  cessera,  si 
attention  que  les  sénéchaux  de  la  c 
une  juridiction,  qu'ils  présîdaien 
féodale  et  prononçaient  les  juge 
émanaient.  Cela  est  prouvé  par 
monuments.  Nous  n'en  citeron 
plus  solennels,  qui  fut  rendu 
comte  de  Polignac  et  Tévèqti 
1171,  par  Thibaud.  comte  de  B 
néchal.  Or,  d'après  le  traité 
|)arle  Hugues  de  Cléers,  les  se 
cour  n'étaient  que  les  lieutenan 
d'Anjou,  en  leur  qualité  de  sén 
il  donc  surprenant  que  les  ju 
eux  rendus  fussent  sujets  à  i*évi 
formables  par  l'autorité  supérieu 
zcraiii-? 
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La  conclusion  qui  résnlle  de  celte  discus- 
0,  c'est  1*  que  la  relation  du  chevalier  de 
ers,  comme  naonument  historique,  mérite 
^  notre  confiance  ;  2*  que  les  comtes 
jou,  successeurs  du  dernier  Foulques, 
u*ils  ne  furetit  point  revêtus  de  Tauto- 
yale,  exercèrent  plus  on  moins  rare* 
les  fonctions  de  la  grande  sénéchalie. 
us  disons,  tant  qu'ils  ne  furent  point 
Ans  de  Tautorité  rovale,  car,  on  ne  voit 
nt  que  les  comtes  d'^Anjou,  devenus  rois 
gleterre,  aient  Qgnré  à  lacour  de  France, 
me  sénécbaui,  depuis  leur  couronne - 
t,  et  encore  moins  qu*ilsaîentcommandé 
armées.  Comme  ce  fut  alors  que  com- 
ça  la  rivalité  entre  les  deux  nations,  qui, 
cemoment ,  ne  cessèrent  d'être  en  guerre, 
(ait  bien  éloigné  de  confier  aux  comtes 
jou  le  commandement  des  armées  ;  ceux- 
de  leur  côté,  dédaignèrent  le*service  du 
et  tous  leurs  droits  honorifiques  tom- 
eni  en  désuétude.  La  charge  même  du 
^chal  de  France,  sous  le  nom  de  dapifé- 
.  cessa  d'être  remplie,  après  la  mort  de 
ii>aud,  comte  de  Blois,  qui  mourut  au 
^<»  d'Acre  en  1191.  Cela  est  prouvé  par 
Charles  de  nos  rois,  où  l'on  ne  voit  plus 
v)ascription  du  dapifère,  et  môme,  il  est 
iressément  marqué  qu'il  n'y  en  avait 
ml  alors,  par  ces  mots  qu'on  y  lit,  Dapi- 
onullo.  Cette  formule  se  trouve  dans  les 
i3rtes  jusqu'à  l'an  1262,  sous  le  règne  de 
iot  Louis.  Alors,  le  commandement  des 
ées,  oui  faisait  une  partie  des  fonctions 
sénéchal,  fut  attribué  au  connétable,  et 
rfice  de  la  cour  passa  au  grand  maître 
ti6tel;  par  \h  ces  deux  charges  devin* 
les  premières  de  l'Etat, 
formule  dapifero  nuUo  prouvait  que 
charge  n'était  point  remplie,  mais  non 
lalilo  fut  suprimée.On  ne  voulait  pas  appa- 
rrlDent  qu'elle  continuât  à  relever  des  rois 
(l.tg1eterre;et  cependant  pour  n'en  pas  per- 
^riiès  émoluments,  on  les  appliqua  au  lise, 
est  si  vrai  que  Philippe  le  Bel,  par  édit 
«'^n  1309;  en  auf)lique  une  partie  à  ma- 
r  de  pauvres  filles  nobles  par  les  mains  du 
pnd aumônier.  «  Considérant,  »  est-il  dit, 
iqu'^ raison  du dapifétat^  etde  la  charge  de 
Knécbal  de  France,  que  nous  retenons  dans 
«os  mains,  è  chaque  prestation  de  serment 
'''^^  tl'léliié  de  la  part  des  évèques,  des  abbés, 
il'besses  et  autres  prélats  de  notre  royaume, 
J[^|U\|)ercevons  une  somme  déterminée  de 
É||bres,  pour  la  part  et  portion  qui  nous 
^Hl;  nous  faisons  savoir  h  tous  présents 
^ï  ^  venir,  que,  par  ces  présentes,  nous 
«voijsré^lé  et  ordonné  que  tous  lus  émolu- 
Hicnls,  sans  exception,  qui,  à  raison  de  ce, 
l^ruiuperçus  à  l'avenir  soient  versés  entre 
•^  mains  de  notre  aumftnier,  pour  être 
ein))ioyvs  fidèlement  à  marier  de  pauvres 
"'les  nobles  dauîJ  notre  royaume.  » 

<^epend,Mit  il  fallait  qu'il  y  eût  des  chefs 
r^  ^fwiemenlsde  la  guerre  et  de  la  jus- 
"^M  Wiilippe-Auguste  institua  dans  ses  do- 
»«amcs  les  baillis,  dont  les  fonctions  élaient 
|;''>i-soulement  de  rendre  la  justice,  mais  de 
^^*«^»f«  à  rarmée  le  ban  et  l'arrière-ban, 


tandis  que  dans  la  plupart  des  terres  des 
grands  tiefs  de  la  couronne  c'étaient  des  sé- 
néchaux particuliers  qui  exerçaient  ces  fonc- 
tions. 

HUGUES  DE  CiiàîiprLKURr,  —  ne  doit  son 
surnom  qu'à  son  pays  natal,  au  diocèse  do 
Reims,  car  nous  ne  connaissons  pas  do  fa- 
mille de  ce  nom  en  France.  Ollon  de  Frisin- 
fue,  en  parlant  de  lui  et  d'Adam  du  Petii- 
ont  leur  donne  la  qualité  de  maîtres,  co 
qui  Suppose  qu'ils  tenaient  l'un  et  l'aulro 
une  école  à  Paris,  mais  il  ne  donne  pas  une 

f:rande  idée  de  leur  capacité.  H  dit  que  dans 
e  concile  qui  fut  tenu  à  Paris  en  11^7,  en 
présence  du  Pape  Euiçène  III,  pour  exami- 
ner les  erreurs  que  l'on  imputait  à  Gilbert 
de  la  Porée,  ils  déposèrent,  comme  témoins, 
qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  de  l'é- 
vêgue  de  Poitiers  quelques-unes  des  propo- 
sitions qu'on  loi  attribuait,  ajoutant  quils 
l'affirmeraient  par  serment,  s'il  était  néces- 
saire. On  fut  un  peu  étonné,  dit  Tévêque  do 
Frisingue,  de  voir  deux  hommes,  qui,  par 
état,  ne  devaient  pas  être  novices  en  fait  de 
discussions  scientifiques,  ne  donner  pour 
preuve  de  leur  assertion  que  leur  serment. 

C'est  à  partir  de  cette  année  qu'Ottoiv 
donne  à  Hugues  le  titre  de  chancelier  de 
France;  mais  il  se  trompe;  il  ne  fut  re- 
vêtu de  cette  dignité  qu'en  llSl.  Parvenu  à 
ce  poste  éminent,  il  se  servit  de  son  crédit 
pour  accumuler  sur  sa  tête  le  plus  qu'il  put 
de  bénéfices;  et  quelque  incompatibles  qu'ils 
fussent,  il  possédait  a  la  fois,  un  archidia- 
conné  dans  l'église  d'Arras,  des  canonicats 
à  Paris,  à  Orléans  à  Soissons,  etc.,  avec  le 
consentement  du  Pape  Adrien  IV,  qui  l'a- 
vait dispensé  de  la  résidence;  et  qui  de- 
mandait encore  pour  lui  de  plus  grands 
honneursdansréglisedeParis,lorsqueHugue» 
fut  nommé  évêque  de  Soissons,  en  1159. 

Il  venait  de  rendre  à  l'Etat  un  service  im- 
portant, en  cimentant  la  paix  entre  le  roi  do 
France  et  celui  d'Angleterre  par  le  mariage 
de  leurs  enfants,  encore  en  bas  Age.  Depuis 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  épousé  Eléo- 
nore,  répudiée  par  celui  de  France,  ces  deux 
monarques  avaient  toujours  été  en  guerre. 
On  entreprit  de  les  réconcilier,  elles  chan- 
celiers des  deux  rois,  Hugyes  de  Champ- 
fleury  et  Thomas  Beckét,  chargés  de  la  né- 
gociation, furent  assez  heureux  pour  faire 
cesser  leur  itiimitié.  Le  Pape  Adrien  IV  en 
éprouva  tant  de  joie,  qu'il  témoigna  à  Hugues 
sa  reconnaissance  par  unelettre tort  honorabie, 

Lo  successeur  d'Adrien,  qui  avait  encoro 
un  plus  grand  besoin  de  ses  services,  pour 
se  maintenir  sur  le  Siège  apostolique  contre 
l'antipape  Victor,  appuyé  de  la  faveur  pré- 
pondérante de  l'empereur  d'Allemagne,  eut 
recours  plus  d'une  fois  è  notre  chancelier 
pour  décider  la  cour  de  France  en  sa  fa- 
yeur,  ou  pour  la  maintenir  dans  son  obéis- 
sance. Nous  avons  la  lettre  qu'Alexandre  lui 
écrivit  dans  un  moment  critique,,  où  le 
roi,  mécontent  du  Pape,    avait  pris  des  en- 

f[8gements  avec  remfiereur  pour  faire  ce«si'r 
e.  schisme  par  la  renonciation   des  deux 
prétendants  à  la  papauté.  Alexandre,   q.ut 
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avait  tout  à  craindre  des  mesures  concer- 
tées par  065  deux  princes,  recommande  au 
chancelier  de  faire  en  sorte  que  l'entrevue 
n*ait  pas  lieu,  et  de  joindre  ses  instances  à 
celles  de  beaucoup  uautres  prélais  auprès 
du  roi,  pour  le  délouruer  d*un  projet  dont 
le  Pape  redoutait  avec  raison  les  conséquen- 
ces. Mais  les  engagements  éiaient  pris,  et  le 
roi  n'était  pas  homme  h  manquer  à  sa  pa- 
role. 11  parait  néanmoins  qu*il  eut  égard 
aux  représentations  de  son  conseil;  car, 
après  s'éire  toncerté  avec  le  Pape,  il  seren- 
tjii  au  lieu  do  la  conférence,  bien  décidé  à 
lie  pas  abandonner  le  |)arti  qu'il  avait  em- 
brassé, et  même  à  combattre  les  prétentions 
de  fempereur. 

Le  Pape  ne  tarda  pas  à  témoigner  auclian- 
relier  sa  vive  reconnaissance  pour  un  ser- 
vice si  essentiel,  dans  une  occasion  aussi 
importante.  Ce  prélat  avait  lieu  de  craindre 
que  la  charge  de  chancelier  ne  fût  regardée 
(  omme  incompatible  avec  les  obligations  de 
Tépiscopat.Le  Pape,  dans  une  lettre  de  1163, 
le  rassure  et  lui  promet  qu'il  ne  consentira 
jamais  qu'on  le  dépouille  de  ses  dignités, 
nromesse  qui  fut  mal  gardée,  comme  nous 
le  dirons  bientôt. 

L'an  11G7,  le  Pape  avait  envoyé  en  France 
deux  légats  pour  tâcher  de  réconcilier  l'ar- 
chevêque de  Canlorbéry  avec  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  Bien  loin  d'avoir  concilié  les 
esprits,  ces  négociateurs  avaient,  par  une 
partialité  trop  mnrquée,  indisposé  contre 
eux  le  roi  de  France,  qui  s'était  déclaré  le 
protecteur  de  Thomas.  Ce  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  guerre  entre  ces  deux  princes,  qui 
no  furent  jamais  l)onsamis.  Le  Pape  avait 
d'autant  plus  à  cœur  de  les  réconcilier,  qu'il 
voyait  s'évanouir  l'espérance  des  secours 
(ju'ils  s'étaient  obligés  d'envoyer  è  la  Terre- 
Sainte,  il  s'adressa,  non  an  roi  lui-même, 
mais  à  ceux  qu'il  savait  investis  de  toute 
sa  confiance,  à  larchevêque  de  Reims  et  au 
chancelier;  et  c'est  par  leur  moyen  que  la 
paix  fut  conclue,  après  les  fêtes  de  Noël 
11G8. 

Vers  le  même  temps  le  chancelier  fut 
chargé  par  le  Pape  d'une  commission  non 
moins  importante.  La  sœur  de  Louis  le 
Jeune,  Constance,  comtesse  de  Toulouse, 
était  séparée  de  son  mari,  et  résidait  auprès 
lii}  son  autre  frère,  l'aichevcH^ue  de  Reims. 
Elle  avait  épousé  en  premières  noces,  Eus- 
lache,  fils  d'Etienne,  comte  de  Blois  et  de 
Mathilde,  comtesse  de  Boulogne  sur  Mer. 
Le  comté  de  Boulogne  lui  avait  été  assigné 
pour  douaire;  mais  il  était  passé  dans  les 
mains  de  Matthieu  d'Alsace,  frère  de  Phi- 
lippe, comte  de  Flandre,  par  son  mariage 
avec  une  sœur  d'Ëuslache  qu'il  avait  tirée 
du  couvent,  où  elle  éiait  religieuse.  Il  était 
question  de  faire  rentrer  Constance  dans  ses 
droits.  11  semble  que  la  cour  du  roi  eût  été 
compétente  pour  décider  cette  question  ; 
mais«  outre  que  le  monarque  était  partie  in- 
téressée dans  l'affaire,  les  clauses  matrimo- 
niales étaient  alors  réservées  à  la  puissance 
ecclésiastique.  Le  Pa|»e  la  délégua  aux  évo- 
ques de  Soissons,  d'Amiens,  et  de  l^aon  avec 


pouvoir  «(e  conlraindre  è  restitution  le 
détenteurs,  par  toutes  voies  de  droit,  <• 
même  par  les  excommunications.  Nou 
ignorons  quelle  fut  la  décision  des  commis 
saires;  mais  l'autorité  même  du  Pape  m 
sufQt  \ms  pour  faire  rentrer  Constance  dan 
ses  droits. 

Jusque-là  Husues  avait  joui  d'une  faveui 
inaltérable  auprès  du  roi,  qui  lui  avait  confii 
les  négociations  les  plus  délicates;  mai: 
bientôt  après  il  éprouva  l'inronstnnce  de  Ii 
fortune.  Victime  d*une  intrigue  de  cour 
il  eut  la  douleur  de  voir  que  sa  fidélité  élai 
devenue  suspecte  à  son  prince,  sanspouroii 
dissiper  les  nuages  que  l'on  avait  élevés  daDi 
son  esprit.  On  voulut  l'amener  à  se  démettn 
lui-même  de  la  chancellerie  ;  quoique  U 
Pape  lui  eût  promis  bien  formellemeQtqu'i 
ne  consentirait  jamais  qu'il  fût  dépoiiilil 
d'aucune  de  ses  dignités,  néanmoins»  il  le  [Il 
avertir,  en  1171,  par  l'archevêque  de  Reims, 
qu'il  ferait  bien  de  renoncer  à  cet  emploi 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  soins  de  sud 
diocèse.  Cette  demande  du  Pape  était  con* 
certée  avec  le  roi  qui  voulait  se  défaire  da 
son  chancelier.  Hugues  trouva  de  puissand 
intercesseurs  auprès  de  l'un  et  de  l'antre,  et 
néanmoins  il  fut  obligé  de  céder  à  ronge. 
D'un  côté,  l'archevêque  do  Sens,  Guillauma 
deChampagnc,  écrivit  au  Pape  pour  lui  rap- 
peler les  grands  services  que  le  chanc-  iiur 
avait  rendus  dans  des  occasions  important 
tes.  Dun  autre  côté,  Henri  de  FrancR.  arcbe- 
vêque  de  Heims,  écrivit  au  roi  sonfrèrdj 
une  lettre  lrès<pressante  et  fort  honorable 
pour  le  chancelier.  «J'ai  appris,  x  dit*il,  tqiJe 
des  malveillants  sont  parvenus  à  vous  indis» 
poser  contre  lui,  après  vour  avoir  renJa  sa 
fidélité  suspecte.  Gomme  je  suis  votre  frère 
et  votre  ami,  et  qu'en  celle  qualité  je  doii 
envisager  en  tout  votre  honneur  cl  voira 
plus  grand  avantage,  je  vous  demande  eQj 
grâce  de  n'écouter  sur  cela  aucun  rapport; 
parce  que  je  suis  intimement  convaincu  que 
vous  n  avez  pas  de  serviteur  plus  fiJèle  que 
le  chancelier.  Au  surplus,  il  est  votre  homme, 
et  vous  ne  pourriez  lui  enlever  ce  qu'ii  a 
sans  encourir  le  blâme  de  Vopiuion  publi- 
que. J'ai  beaucoup  d'inquiétude  sur  celle 
atlaire;car  je  crains  bien  qu'en  le  renvoyant 
vous  n  olfensiez  Dieu  et  ne  mécontentiez  le 
peuple.  Je  vous  supplie  et  vous  conseille,  en 
ami,  de  ne  pas  le  renvoyer  parce  qu'il  p  «"^ 
rail  arriver  que  donnant  votre  conûmce  J 
quelque  autre,  au  lieu  d'unservileurdévoué, 
vous  ne  trouvassiez  qu'un  serviteur  infi- 
dèle. » 

Toutes  ce'  représen'alions  furent  inutiles; 
Hugues  resta  disgracié  jusqu'à  sa  niori,  ar- 
rivé le  ft.  septembre  1175,  dans  la  maison  d« 
Saint-Victor,  où  il  s'était  retiré.  Avant  de 
mourir,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  dans  Is; 
quelle  il  proleste  qu'il  l'avait  toujours  servi 
fidèlement,  et  que  son  ambiliun  était  d<r 
jouter  encore  à  ses  services,  si  fa  mort  no- 
tait venue  en  interrompre  le  cours.  Il  ^f' 
commande  h  sa  générosité  les  clercs  qti" 
avait  employés  au  service  de  la  cour,  et  ^^ 
particulier, "^un  neveu  nommé  Pierre, auquel 
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il  aarait  pas  fait  tout  le  bien  qu*il  aurait 
iisné.  On  mit,  par  cette  lettre»  que  le  roi 
luiarait  f.iit  Thonueur  de  le  visiter  dans  sa 
dernière  maladie. 

Ses  écrits.  —  Hugues  dtail  trop  occupé 
(le5  affaires  àv  la  chancellerie  pour  avoir  le 
loisir  (Je  travailler  è  la  composition  de  qnel- 
q»poo?rage;  mais  il  a  rendu  un  grand  ser- 
Tjre  à  la  liltérafure  et  surtout  à  rinsloire, 
«ilesl  vrai,  comme  le  pensent  les  conlinua- 
Ifurs  du  Recueil  des  historiens  de  France, 
(]ue  c'est  à  lui  que  Ton  est  redevable  d*un 
r»limede  cinq  cent  soixante-neuf  lettres, 
pi.iié  par  Duchesne,  et  parmi  lesquelles  il 
iVn  irouve  plusieurs  de  notre  prélat.  Ces 
Hiros  sont  les  185,  186,  187,  188,  189,  190, 
B7,  515,  533,  537  et  539. 11  y  en  a  encore 
«D  bien  plus  grand  nombre  qui  lui  sont 
•dressées,  savoir  :  cinq  du  Papo  Adrien  IV, 
BPuf  da  Pape  Alexandre  111,  et  d'autres  de 
divers  |  arliculiers  qu'il  serait  trop  long  d'în- 
dijucr.  Les  continuateurs  de  dom  Bouquet 
bfitt  réunies  avec  quelques  autres,  Cl  en 
m  formé  un  article  séparé  dans  le  lome  XVI 
de  leur  Collection.  Il  est  à  présumer  qno 
e'esl  encore  noire  chancelier,  qui  a  diclé  la 

tlnparl  de  celles  qui,  dans  le  Recueil  de 
«iicsne  portent  lo  nom  du  roi  Louis  le 
fcnn ',  savoir  :  les  56,  61,  465,  468,  471,  474, 
176,477,  479,  558,  561,566.  Toutes  ces  lel- 
in:»  n"  sont  pas  fort  recommandabics  pour 
|p<i.vle;  mais  on  y  trouve  è  profiler  pour 
riiiNioire. 

N'Mis  ne  parlerons  pas  des  chartes  sans 
irninbre  qui,  pendant  les  vingt  années  que 
B'uues  exerça  la  chsrge  de  chancelier,  éma- 
nèrent de  la  chancellerie.  Ces  pièces  qui 
Siipio>ent  une  grande  connaissance  des  lois 
toiisiiiuant  alors  le  droit  public  en  France, 
«elles  ne  sont  pas  toutes  son  ouvrage,  ont 
élé  composées  sous  sa  direction,  ou  sourai- 
i:.sà  58  révision. 

HUGUES  d'huubuères,  —  né  dans  ledio- 
fisedeToul,  selon  Tauieur  du  livre  des  Mi- 
rades  de  Notre-Dame  de  Laon,  était  moine 
de  Saint-Jean  de  Laon.  L'abbé  Baudouin, 
qui  avait  succédé  à  Drogon,  son  oncle,  fait 
cardinal,  évèque  d'Osiie,  en  1134,  connais- 
?8Dl  le  fonds  de  religion  et  de  savoir  qui 
'ii^tinjjuait  Hugues  des  autres  religieux, 
'avau  choisi  pour  l'aider  dans  Tadministra- 
|i'»n  de  sa  maison  et  nommé  prieur;  mais 
î' ne  jouit  pas  longtemps  de  son  assistance. 
I^^  Tannée  suivante, Hugues  lui  fut  enlevé, 
p»ir  succéder  à  un  autre  Hugues,  abbé 
«l'Hnmhlières,  qui  venait  d'être  nommé  car- 
dinal-évéque  d'Albano. 

Hugues  gouverna  l'abbaye  THurahlières, 
Jusqu'à  Tannée  1150.  Alors  il  fut  appelé  è 
labbaye  d'KInone  ou  Sainl-Amand,  vacante 
r^r  In  démission  de  Tabbé  Gautier,  qui  s'é- 
tiilfaii  religieux  è  Clarrvaux.  Dom  Martène 
«  p«l)lié  nne  charte  de  l'an  1152,  qui  prouve 
•î'ie  le  nouvel  abbé  de  Sainl-Amand  s  enlen- 
'î»it  mieux  que  son  prédéc<'sseur  à  défendre 
■  '^  droits  de  son  monastère.  La  considéra* 
j;'»n  dont  il  Jouissait  auprès  du  comte  do 
pmdrc  était  si  grande,  que  c'est  à  lui  pré- 
iTablemenl  h  toutaotreque  s'adressa  Pierre 


de  Celles,  abbé  de  Saint-Rémj  de  Reims, 
dans  l'espérance  qu'à  sa  recommandation, 
le  comte  de  Flandre  obtif^ndrait  du  roi  d'An- 
gleterre, lit  révocation  de  Texil  de  Jean  de 
Salisbury;  «Et  ne  dites  pas,»  ajoutait-il,  en* 
finissant  sa  lettre,  tf  que  vous  ne  pouvez  rien 
à  cela,  parce  qu'on  est  bien  persuadé  que,, 
si  vous  voulez  vous  employer,  vous  pouvez 
beaucoup  sur  son  esprit.»  C'était  en  1166,. 
et,  deux  ans  après,  en  1168;  Huiçues  mou- 
rut, selon  la  Chronique  de  Sainl-Amand ,, 
plus  croyable  en  cela  que  V Histoire  de  Tour" 
nay^  de  Jean  Cousin,  qui  plane  sa  mort,  au 
2  septembre  1169,  puisque  Jean,  son  succes- 
seur,était  déjà  abbé  d'Elnone,  le  5  mai  de 
celte  même  année. 

Quoique  l'abbé  Hugues  ait  eu  à  son  épo* 
que  la  réputation  d'uu  savant,  nous  ne  con<^ 
naissons  de  lui  qu'une  lettre,  qui  a  élé  pu- 
bliée par  dora  Martène.  Elle  est  relative  à  la. 
mort  de  Warin,  qui  lui  avait  succédé  à  Tab- 
baye  d'Hurablières.  Elle  prouve  Tinlérét 
que  Hugues  continuait  de  porter  h  son  an- 
cienno  ahbaye,  qu'il  compare  à  Kachel,  re- 
grctlant  de  l'avoir  quittée  pour  épouser  une 
autre  Lia,  qui  lui  paraissait  beaucoup  moins 
belle,  lippicns. 

11  existait  à  Saint-Amand  plusieurs  écrits 
relatifs  à  l'histoire  du  |)alron  de  celle  ab- 
baye, lesquels  ayant  éti^  composés  par  ditfé- 
renls  auteurs,   portaient  l'era.preinte,   plus 
ou  moins  grossière  des  sièclesqui  les  avniei»t 
produits.  Hugues  eut  à  cœur  de  les  faire 
mettre  en  meilleur  style;  il  s'adressa  pour 
cela  à  Philippe,  abbé  de  l'AumAne.  écriyaia 
élégant  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  L'ou- 
vrage était  terminé,  et  Philippe  se  proposait 
do  le  lui  adresser  j»ar  une  lettre  que  nous 
avons  encore;  mais  Hugues  étant  mort  dans 
cet  intervalle,  Philippe,  en    l'envoyant,  fit 
une  seconde  lettre  à  l'adresse  de  Tabbé  Jean, 
son  successeur.  On  peulvoir  ces  deux  lettres 
pnrmi  les  Opuscules  de  Philippe,  abbé  de 
Bonne-Espérance  auquel  on  a  attribué  mal 
à  propos  ces  écrits  de  l'abbé  de  l'Aumône. 
Dora   Martène  a  publié   une    Chronique 
abrégée  de  Saint-Amand,  tirée  d'un  manus- 
crit de  la  môme  abbaye.  On  ne  peut  guère 
douter  que  cette  Chronique,  qui  commence 
a  Tan  534  et  finit  en  1233,  ne  soit  l'ouvrage 
de  plusieurs  auteurs,  qui  ont  marqué,  cha- 
cun en  particulier,  les   principaux  événe- 
ments arrivés  de  leur  temp*?.  On  voit  par  la 
manière  dont  s'exprime  un  de  ces  auteurs, 
qu'il  était  présent,  l'an  1177,  à  la  réception 
d'une  double  croix  qui  futapportéc  de  Jéru- 
salem h  Sainl-Amand.  Cependant  nous  nous 
réservons  de  rendre  compte  de  celle  Chro-^ 
nique,  h  l'époque  où  elle  finit. 

HUGUES  DE  Trasan,  ou  Frazan.  ou  Frai- 
sets,  ou  Fransens,  —  fut  le  dixième  abbé 
de  Cluny,  et  le.  troisième  de  son  nom.  Il 
était  prieur  claustral  de  ce  monastère,  lors- 
que, nprès  la  déposition  et  la  mort  de  llo- 
bert,  il  en  devint  abbé  en  1157  ou  1158.  En 
signant,  en  1160,  une  charte  relative  au 
prieuré  de  Grandchamp,  il  la  date  do  la 
troisième  année  de  son  ordination  abbatiale. 
Hugues   ayant   pris  parli   pour  l'antipape 
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OclavUn  ou  Victor  IV,  contre  Alexandre  III, 
ce  ponlife  rexcommunia  et  le  Gt  ebasser  de 
Cluny.  Etienne  fut  élu  pour  le  remplacer  en 
1161.  Exilé  de  Cluny,  Hugues  se  réfugia 
auprès  de  FréJéric  Barberousse;  il  avait 
écrit  peu  de  temps  auparavant,  une  lettre  à 
cet  empereur,  pour  se  plaindre  d'Aymond 
de  Ruvignac  et  de  quelques  autres  person- 
nages qui  inauiélaient  les  religieux  deCluny , 
et  ruinaient  leurs  plantations  nouvelles. 

Cette  lettre,  la  charte  pour  le  prieuré  de 
Grandchamp  et  quelques  statuts  pour  Cluny 
sont  les  seuls  écrits  que  nous  ayons  de  cet 
abbé;  car  une  Vie  de  saint  Hugues  deCluny, 
qui  lui  est  attribuée  par  Casimir  Oudin  est 
l'ouvrage  d*un  autre  moine  nommé  Hugues» 
qui,  religieux  du  même  monastère,  fut  fait 
abbé  de  Réading  en  Angleterre,  et  ensuite 
archevêque  de  Rouen.  Mais  c'est  à  Hugues  de 
Trasan  que  sont  adressées  quatre  lettres  de 
Pierre  de  Celles.  Dans  la  première,  cet  abbé 
le  féliciledeson  élection  à  Tabbaye  de  Cluny, 
et  de  son  triomphe  sur  Robert,  demi-laïque, 
que  Ton  avait  irrégulièrement  élu  pour  suc- 
céder à  Pierre  le  Vénérable.  Les  trois  autres 
lettres  sont  purement  mystiques,  excepté  que 
<ians  la  dernière,  il  lui  recommande  l'abbé 
de  Saint-Laurent  de  Liège.  Une  Chronique 
de  Cluny,  dit  que  Hugues  de  Trasan,  mou- 
rut au  prieuré  de  Vaux,  près  de  Poligny,  en 
116V;  mais  une  charte  de  Frédéric  et  une 
lettre  de  Chrétien,  archevêque  de  Mayence, 
])rouvent  qu'il  vécut,  au  moins  jusqu'en 
116();il  avait  fait  sa  paix  avec  Alexandre  III. 

HUGUES  DE  ToucT,  ^  fils  de  Gérard  de 
Narbonne,  fut  élu  en  1U2  archevêque  de 
Sens,  après  avoir  exercé  dans  cette  Eglise 
les  fonctions  de  grand  chantre  :  Elegimui 

nobis  in pontiflcem   dominum  Hugonem 

prœcenlorem  nostrum.  Ce  sont  les  termes 
dont  se  sert  le  clergé  de  Sens,  dans  une  let- 
tre qu'il  adresse  à  l'évêque  de  Chartres,  et 
qui  contient  d'ailleurs  un  long  éloge  du  nou- 
vel élu.  Issu  d'une  famille  noble,  en  qui  la 
foi  s'alliaii  à  la  crainte  de  Dieu,  il  se  montra 
plein  de  courage,  de  modestie,  de  douceur, 
et  très-versé  dans  la  discipline  ecplésiasti- 
que.  Hugues  sacra  la  reine  Constance,  on 
115&,  et  la  reine  Adèle,  en  1161.  Il  est  dési- 
gné comme  témoin  au  bas  d'une  charte,  si- 
gnée en  1155  h  Toulouse,  par  Louis  Vil,  qui 
revenait  de  Saint-Jacques  de  Compostelle; 
d'où  Ton  conclut  qu'il  avait  accompagné  le 
roi  dans  ce  voyage.  Hugues  mourut,  au  mois 
de  février  1168. 

Les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétien^ 
ne.  ont  imprimé  dix  chartes  de  cet  archevê- 
que et  en  ont  indiqué  quelques  autres.  On 
en  trouve  une  à  la  suite  du  Pénitencier  de 
Théodore;  elle  a  pour  objet  la  soumission 
promise  par  l'abbé  de  Rebais  à  révêaue.de 
Meaux.  La  plus  remarqnuable  est  celle  qui 
regarde  Tabbaye  de  la  Poaimeraye,  fille  de 
l'abbaye  du  Paraclet.  Héloise,  amie  de  Hu- 
uuos,  avait  obtenu  de  lui  cette  charte  que 
Ton  a  insérée  dans  les  Œuvres  d'Abailard. 
La  Nouvelle  Gaule  chrétienne^  dit  qu'il  existe 
des  li'ltres  réciproques  d'Eugène  111,  de  Su- 
ger  et  de  Hugues.  Cette  indication  est  in- 


exacte, car  on  ne  connaît  anenne  lettre  i 
Hugues  à  Eugène,  et  s'il  a  répondu,  comrr 
il  est  fort  problable  à  celles  que  ce  Ponti 
lui  a  réellement  adressées  sur  quelques  aflfa 
res  particulières,  ces  réponses  ne  sul)si«iei 

£  lus,  ou  du  moins  n'ont  jamais^té  publiée 
fais  on  peut  lire  dans  les  Collections  d< 
historiens  de  France  quatre  lettres  de  Hti 
gués  à  l'abbé  Suger,  et  huità  Louis  le  Jeum 
Les  unes  et  les  autres  se  rapportent  à  d< 
circonstances  locales  ou  personnelles,  qt 
ont  perdu  tout  intérêt.  Ce  sont  des  recon 
mandations,  des  avis,  des  plaintes,  des  assii 
rances  de  dévouement  et  de  ûdélité.  Dcu 
lettres  du  même  prélat  insérées  dans  U5p| 
cilége  de  dom  Luc  d'Achéry,  furent  adressée 
en  1165,  Tune  à  Guillaume,  comte  de  Nereri 
pour  le  menacer  de  rexcommunication,  ^ 
dans  un  délai  de  dix  jours,  il  ne  restitua 
pas  les  biens  qu'il  avait  pris  aux  moines  d 
Vézelai;  Tautre,  aux  évêques  d'Autun  { 
d'Auxerre,  de  Nevers  et  de  Langres,  pou 
les  informer  que  cet  anatbème  était  pro 
nonce,  et  leur  enjoindre  de  le  publier  daij 
leurs  Eglises. C'étaitenqualitédedéléguéd'A 
lexandre  III,  que  l'archevêque  de  Sensexcoai 
muniait  ainsi  Guillaume  et  sa  mère,  car  Ij 
comtesse  était  comprise  dans  celte  senlencfl 
Enfin  on  a  imprimé  deux  lettres  de  Hii* 

(;ues  au  clergé  de  Paris,  l'une  de  1142,  siii 
a  mort  de   l'évêque  de  Paris,  Etienne,  el 
l'autre  de  1164-,  sur  la  mort  de  Pierre  Lomi 
bard.Maisnous  soupçonnons  fort  quecesdeui 
lettres  ne  sont  qu'une  seule  et  même  pièce, 
et  que  Du  Boulay,  qui  a  publié  la  secondei 
a  mal  à  propos  appliaué  à  Pierre  Lombarti 
ce  que  l'archevêque  de  Sens  avait  écrit  sui 
Èiienne.  En  effet,  la  prétendue  lettre  sut 
Pierre  Lombard  ne  nomme  point  ce  théoio^ 
gien,  et  ne  dit  rien  oui  lui  convienne  ex*^ 
clusivcment.  Hugues  s  y  plaint  d*avoir  pen 
du  le  soutien  de  sa  jeunesse,  le  précepteur 
de  sa  vie,  et  ajoute  que  ce  soutien  était  sur- 
tout nécessaire  à  un  jeune  homme  inexpé* 
rimenté.  Or  toutes  ces  idées,  toutes  ces  ex« 
pressions  se  trouvent  dans  la  lettre  écrite  à 
l'occasion  de  la  mort  d'Etienne,  et  j  sont 
infiniment  mieux  placés ,  puisqu'en  lUâ, 
Hugues,  récemment  élu  archevêque,  pouvail 
se  croire  jeune  encore,  au  lieu  qu'en  ilO^i 
Agé  de  quarante-six  ans  au  moins,  et  peut* 
être  de  cin<iuante,  il  était,  ce  semble,  dis- 
pensé d'insister  à  ce  point  sur  l'inexpérieoce 
extrême  de  sa  jeunesse,  et  de  se  représenter 
comme  un  si  tendre  novice,  tro}>  lot  pri^J 
de  son  mentor.  Aussi  Brial  a-t-il  réduiU 
quinze  les  lettres  de  Hugues  de  Toucv;el 
en  y  comprenant  celle  qui  concerne  Etienne, 
il  n'a  fait  aucune  mention  de  celle  qu*oo  a 
faussement  appliquée  à  Pierre  LoQibard.  H 
ne  s'est  occupé  que  des  lettres  autheDtitiues. 
HUGUES  DE  MoRTÀGNB,    —  prieuf  ue 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Séez.  avait  ^os 
doute   écrit  plusieurs  lettres  et  peut-être 
composé  d'autres  ouvrages,  mais  il  lïe  "^"^ 
n'Sle  de  lui  qu'une  seule  épllre,  adresser ^ 
Geofroi,  abbé  de  Sainte-Barbe,  conaniuiMU'o 
de   chanoines  réguliers  en  Normandie,  in- 
vité à  écrire  sur  la  vie  du  bienheureux  Waui- 
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lier,  Hunics  répond  qu'elle  serait  infini- 
ment mieux  rédigée  par  ceux  mêmes  qui 
veulent  bien  Tenoourager  à  celte  entreprise. 
La  letlre  annonce  beaucoup  de  modestie  et 
son  moins  de  goAt  pour  les' exercices  de  la 
pénitence.  Elle  est  terminée parcesdeui  vers  : 

CmfictM  tripiiei  me  vexant  tre$  mimici  : 
Strpem  «ift^Hiif ,  caro  is^tca,  (raUr  miquus. 

Nous  ne  savons  quef  est  ce  frère  inique, 
troisième  ennemi  du  prieur  Hugues,  et  les 
détails  de  la  rie  de  ce  prieur  ne  nous  sont 
pas  connus;  nous  la  plaçons  vers  Tan  1180, 
]me  nue  c'est  è  peu  près  répof^ue  <|"'  con- 
TientàGeorroi,son  correspondant.  La  lettre 
de  Hugues  à  Geofroi  elcinq  lettres  de  Geofroi 
è  Hugues  ont  été  publiées  pardom  Mariène. 

HIGDES  DE.  MoNGfiATjx ,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés,--  mourut  le  27  mars  1181. 
Il  8  écrit  deux  lettres  au  roi  Louis  le  Jeune. 
Dans  la  première«il  apprend  à  ce  prince  que 
le  nommé  Saio  ^ient  d'être  élu  abbé  de  Co- 
lombe ;  mais  Hugues  diffère  de  confirmer 
eeue  éleciion,  et  ce  délai  a  doux  motifs, 
l'un  qu  expliquera  le  porteur,  et  l'autre  qui 
consiste  en  ce  que  Salo,  déjà  élu  une  pre- 
mière fois,  n'a  point  été  agréable  au  souve- 
rain. Les  formes  de  cette  épttre  sont  fort 
peu  cérémonieuses  :  «Répondez-moi  donc,  » 
dit  Tabbé  de  Saint-Germain  au  roi  de 
France,  «  notifiez-moi  voire  volonté  par  le 
porteur  des  présentes  et  portez-vous  bien.  » 
Dans  la  seconde  lettre,  Tabbé  se  plaint  des 
Mrons  dWuvergne  qui  Tont  arrêté,  blessé, 
emprisonné,  volé.  L'inscription  de  cette 
lettre  porte,  dans  le  Recueil  d'André  Du- 
chesne,  le  nom  dHébrard,  abbé  de  Saint- 
(îermain  des  Prés.  C'est  une  faute  du  co- 
piste qui  aura  écrit  Hébrard  pour  Hugues. 
Le  mime  abbé  a  composé  une  notice  ou  re- 
lation succincte  de  la  consécration  de  Téglise 
de  Saint-Germain  des  Prés  par  le  Pape 
Aleiaadre  III.  Du  Boula j,  en  transcrivant 
celle  pièce,  révoque  en  doute  la  vérité  des 
laits  qu*elle  expose  ;  il  la  met  eu  nombre  des 
artifices  qu'employaient  les  moines  du  xii* 
sièele  f»our  secouer  le  joug  de  l'autorité 
épiscopale  et  pour  obtenir  des  privilèges. 
Les  deux  lettres  de  l'abbé  Hugues  ont  été 
publiées  par  Ândr^  Duchesne  parmi  les 
preuves  de  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Pûris 
et  la  Notice  dans  le  tome  111  de  son  Spicilége. 

HUGUBS  DE  LmoGBS,  —  est  cité  par 
Monifaucoo  comme  auteur  d*un  écrit  intt* 
tulé:  De  praeept^  Dti,  et  d'un  traité  :  De 
^^mihus  ciBremcmiis  et  officiariis  saneti  Mar- 
^ifàis  (LeiMvicmnis)  :  ce  qui  fiait  présumer 
que  Hugues  de  Limoges  était  sans  doute  un 
rtligieui  de  Saint-Martial. 

HUGOES>  prieur  du  Mont*Thabor,  en 
Palestine,  —  a  écrit,  vers  Tan  1170,  au  roi 
I/>uis  Vit  une  lettre,  insérée  dans  le  Oeetû 
Deiper  Franeos.  l\  ne  s'y  intitule  qu'ancien 
prieur,  non  titinc,  sed  qw>ndêm  prior  de 
Moftif  Tkabor  indignns.  Malgré  la  distance 
des  lieux,  il  a  voulu  que  sa  lettre  parvint 
«ui  mains  du  roi  de  France.  Il  désire  qu'on 
i^i  renvoie  le  ptus  tôt  possible  le  messager 
mii  la  porte  et  qu'il  recommande  aux  lar- 
8<?sses  du  prince.  Hui^ues  se  trouve  parfaite* 


ment  bien  traité  h  la  cour  de  Constantino- 
ple,  mais  il  suflit  qu*il  n'y  jouisse  pas  de  la 
présence  du  roi  Louis  Vit,  pour  qu'il  s'es- 
time indigent  au  sein  do  l'abondance.  Il  sup- 
plie donc  ce  prince  d'écrire  à  l'empereur 
d'Orient,  et  d'obtenir,  pour  celui  qui  n'est 
plus  prieur  en  Palestine,  la  permission  do 
revenir  en  France.  Il  ya  tout  lieu  de  croiro 
que  c'est  un  Français  qui  fait  cette  demande  ; 
nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  renseigne- 
ment sur  la  personne  et  sur  la  vie  do  ce 
religieux. 

HDGDES  DB  NoNANT  —  doit  ce  surnom 
au  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  un  bourg  de 
Normandie,  situé  entre  Argentan  et  Séez. 
Hugues  était  neveu  du  célèbre  Arnout  de 
Lisif^ux,  qui  le  Qt  élever  avec  soin  h  TUni- 
versilé  d'Oxford.  On  voit  par  une  pièce 
d'Arnoul,  adressée  è  sou  neveu,  jeune  en- 
core, qu'il  le  croyait  destiné  à  se  distinguer 
dans  sa  carrière  poétique.  Autrefois,  dit  ré- 
voque de  Lisieux,  la  Normandie  vantait  mes 
vers;  vous  êtes  le  poète  qu'elle  admire  aU' 
jonrd'hui:  ma  muse  pâlit  devant  la  taire.  Je 
vous  résigne  VHélicon  ;  mérite»  de  conserver 
les  faveurs  des  Muses,  en  leur  rendant  le  culte 
assidu  qu'elles  exigent.  Toutefois,  il  ne  pa- 
rait point  que  Huçues  se  soit  dévoué  k  ce 
culte;  du  moins  il  ne  nous  reste  aucune 
production  de  son  talent  poétique,  et  il  so 
pourrait  que  l'épître  d'Arnoul,  intitulée  ad 
Nepotem^  sans  nom,  sans  prénom  ,  sans  in- 
dication précise,  fût  adressée  à  quelque  au- 
tre neveu  de  ce  prélat. 

Ce  qui  est  constant,  c'est  que  Hugues  fut 
pourvu  de  très -bonne  heure  de  bénéfices 
ecclésiastiques,  et  qu'il  se  montra  fort  in- 
grat envers  son  oncle  Arnoul,  auquel  il  en 
était  redevable.  Arnoul  s'en  plaint  amère- 
ment, dans  une  lettre  écrite  vers  Tan  1182, 
à  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Le  nom  de 
Hugues  de  Nouant  se  rencontre  parmi  ceux 
des  jeunes  élèves  attachés  à  Thomas  Becket. 
11  devint  archidiacre  de  Lisieux  ,  vers  1173, 
et  finit  par  obtenir  l'évéché  de  Coventry.  Son 
élection  paraît  être  de  l'année  1185.  On  croit 
qu'il  ne  fut  sacré  qu'en  1188,  un  an  avant 
1  avènement  du  roi  Richard  ;  mais,  en  1187, 
il  était  déjh  nommé  légat  du  Saint-Siège  et 
en  exerçait  les  fonctions.  Nous  avons  besoin 
de  rappeler  ici  qu'en  partant  pour  la  croi- 
sade. Richard  confia  l'administration  de  son 
royaume  aux  évêques  de  Durham  et  d'Ely. 
Ce  dernier,  fort  connu  sous  le  nom  de  Long- 
champs,  était  né  de  parents  fort  obscurs;  il 
abusa  de  sa  puissance,  fit  arrêter  son  colla* 
gue,  emprisonna  Tarchevèque  d'York;  et, 
succombant  enfin  sous  le  poids  de  l'indi- 
gnation publique,  il  fut  menacé,  cité,  dé- 
f)Ossédé  et  forcé  de  s'enfuir ,  déguisé  en 
èmme.  Hugues  de  Nouant  se  fit  remarqiier 
parmi  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  i'é- 
vèque  d'Eljf  ;  il  est  déclaré  le  principal  au- 
teur de  la  diagrftce  de  ce  ministre,  dans  une 
lettre  adressée  par  Pierre  de  Bluis  à  Hugues 
lui-même,  h  Hugues  autrefois  seigneur  et 
ami,  aujourd'hui  soi-disant  évèque,  ayant  à 
se  souvenir  de  Dieu  et  à  le  craindre.  Une 
telle  inscription  annonce  assez  dans  quel 
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esprit  cette  lettre  est  composée;  c*est  d'un 
bout  à  Tautre  un  tissu  de  reproches  et  pres- 
que d*invcc(ives. 

L^année  1191,  époque  de  cette  catastrophe 
do  Tévêque  d'Eiy,  est  la  plus  mémorable  de 
la  vie  de  Hugues  de  Nouant;  car»  en  m(^me 
temps  qu^il  prenait  une  si  grande  [>art  aux 
affaires  du  royaume,  il  était  en  guerre  ou- 
verte avec  U^s  religieux  de  son  diocèse.  Il 
avait  conçu  contre  les  moines  une  aversion 
violente;  il  fil  exprès  un  voyage  à  Rome 
pour  les  dénoncer  au  chef  de  l'Eglise.  Nous 
lisons  en  propres  termes  dans  la  Chronique 
de  Sninl-Gerv«is  qu'il  les  envoyait  nu  diable, 
monachos  ad  diabolum  mandandos.  Si  Ton 
voulait  m*en  croire,  ajoulail-il,  bientôt  il 
n'en  resterait  pus  un  seul  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  qu'il  disait,  il  le  faisait  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir.  Il  expulsa  les 
moines  établis  à  Coventry,  et  les  remplaça 
par  des  chanoines  réguliers.  Cependant  les 
moinosetlcs  autres  ennemis  de  Hugues  par- 
vinrent h  indisposer  contre  !ui  le  roi  Ri- 
chard, qui  rentrait  en  Angleterre.  Hugues, 
h  son  tour,  fut,  enil9^,  chassé  deCovenlry, 
où  les  moines  ne  tardèrent  pas  à  reparaître  ; 
mais,  en  1195,  Hugues  y  revint  lui-même* 
moyennant  une  somme  de  5,000  marcs  d'ar- 
gent que  tira  de  lui  le  roi  Richard.  Ce  prince 
convertissait  volontiers  les  exils  en  contri- 
butions. On  ignore  quels  autres  déplaisirs 
Hugues  éprouva  dans  son  diocèse;  mais  il  le 
quitta  de  nouveau,  et  fit  un  dernier  voyage 
en  Normandie,  où  il  mourut  au  mois  d'avril 
1198.  Les  chroniques  s'accordent  à  dire  qu'il 
termina  ses  jours  dans  sa  patrie  ;  mais  les 
unes  disent  à  Caen,  les  autres  à  Bclherlevin 
ouBcrchelavin,  ou  plutôt  Bec-Herluin,  l'ab- 
baye du  Bec,  fondée  par  Herluin. 

il  est  un  article  plus  important,  sur  lequel 
les  chroniqueurs  sont  encore  moins  d  ac- 
cord; c*est  le  caractère  moral  de  l'évèque  de 
Coventry.  Il  a  dans  leurs  écrits  deux  répu- 
tations difTérentes ,  ainsi  qu'il  arrive  fort 
souvent  aux  hommes  qui  ont  vécu  au  sein 
des  troubles  publics.  Gervais  le  représente 
comme  un  personnage  entreprenant  et  cap- 
tieux, prompt  à  mal  dire,  lent  à  bien  faire, 
habile  à  se  servir  des  faibles  pour  renverser 
les  forts.  Selon  Guillaume  de  Neubridge, 
c'était  un  homme  pervers,  mais  inconstant 
et  craintif,  qui,  troublé  par  ses  remords,  ne 
put  soutenir  les  regards  au  roi  son  maître.  11 
était  rusé,  quoique  impudent,  nous  dit  Henri 
de  Knygton,  et  se  montrait  pourvu  d'audace 
autant  que  de  littérature.  Maintenant  il  con- 
vient d'écouter  Girard  le  Gallois,  par  qui 
Hugues  nous  est  dépeint  comme  le  meilleur 
cl  le  plus  bénin  des  hommes,  qui,  aux  plus 
heureux  dons  de  la  nature,  avait  ajouté  ceux 
que  l'étude  acquiert;  qui,  toujours  prêt  à 
pardonner,  ne  savait  offenser  personne  ;  re- 
commandable  par  l'honnêteté  de  ses  mœurs^ 
par  rétendue  de  ses  lumières,  par  l'immen- 
sité de  ses  vertus  religieuses,  religiositalis 
{mmensœ  ;  patient  et  généreux,  môme  à  l'é- 
gard des  moines  contre  lesquels  il  ne  s'est 
déclaré  qu*après  qu'ils  eurent  abusé  long- 
temps de  ses  bieniaits.  Les  Ccnturiateurs  de 
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Magdebourg,   qui   n'ont  recueilli  que 
témoignages  favorables  h  l'évèque  de 
ventry,  préconisent  son  génie,  ses  vertt 
sa  science,  et  prétendent  aussi  qu'il  n  a 
contre  les  moines  que  pour  mettre  un  tert 
i  leurs  désordres. 

On  attribue  à  Hugues  de  Nonant,  d'abi 
plusieurs  ouvrages  dont  ni  les  titres  ni 
sujets  ne  sont  indiqués  nulle  part;  en  seci 
lieu,  une  histoire  merveilleuse  de  la  chuj 
du  ministre  de  Longchamps;  troisièmemei 
enlin,  une  lettre  à  llichara,  évoque  de  Loi 
dres.  Il  nous  parait  extrêmement  probi 
que  cette  lettre  et  cette  histoire  ne  s< 
qu'une  même  production;  car,  d'une  pai 
on  no  possède  point  cette  histoire  mer?ei| 
leuse  ;  et,  de  l'autre,  l'épitre  à  Richard  j\\ 
qu'une  narration  de  la  catastrophe  de  l'é 
vêi^ue  d'Ely.  Roger  de  Hoveden  a  iti^én 
cette  épitre  dans  les  Annales  d'AngteUrréi 
et  l'historien  Hume,  qui  ne  cite  que  Hové{ 
den,  a  réellement  extrait  du  récit  de  Hiiguei 
toutes  les  circonstances  de  J*événemenliionl 
il  s^agit.  Jl  en  a  seulement  retranché  les  dé< 
clamations,  les  invectives  et  le  détail  de^ 
méprises  qu'occasionnèrent  tes  habits  d« 
femme  dont  Longchamps  s'était  revêtu  en 
prenant  la  fuite ,  détail  étrange  daos  nne 
lettre  qu'un  évoque  adresse  à  son  confrère. 
Il  nous  sera  plus  permis  de  riter  quelques 
traits  de  la  description  que  fait  Hugues  du 
pouvoir  et  de  l'opulence  dont  ce  minisire 
avait  abusé.  On  ne  pouvait,  suivant  lui,  ni 
acquérir  ni  conserver  un  évêché,  une  abbaye, 
un  domaine;  son  luxe  surpassait  celui  d^s 
rois;  il  semblait  avoir  partagé  le  monde  avec 
le  Créateur,  ne  laissant  à  Dieu  que  le  ciel  ou 
la  région  du  feu,  et  se  réservant  à  lui-même, 
pour  ses  besoins,  pour  ses  plaisirs,  pour  ses 
caprices,  les  trois  autres  éléments,  l'/tir,  la 
terre  et  l'eau.  Cet  opuscule  annonce  un" 
imagination  vivo  et  féconde  :  Hugues  aurait 
pu  et  peut-être  dû  être  poète  plutôt  que- 
vêque.  Mais  le  talent  qui  se  manifeste  dans 
cette  épitre  est  à  la  fois  égaré  par  le  mau- 
vais goût  du  siècle  et  par  les  passions  de 
l'auteur.  Il  est  impossible,  en  le  lisant,  de 
souscrire  aux  éloges  que  Girard  prodigue 
au  caractère  moral  de  l'évèque  de  Coventr?. 

Dans  une  lettre  fort  courte  à  l'évèque  de 
Londres,  rapportée  par  Raoul  de  Diceto, 
Hugues  promet  de  ne  plus  exercer,  au  nom 
du  roi,  les  fonctions  de  vicomte  dans  plu* 
sieurs  comtés.  Baudouin ,  archevêque  de 
Cantorbéry ,  lui  avait  prescrit  de  s'en  abste* 
nir.  Mais  on  a  lieu  de  croire  que  le  prélat 
de  Coventry  tint  mal  la  promesse  qu'il  donne 
ici  de  se  conformer  è  cet  ordre. 

I.a  Bibliothiquê  coiionnimne  indique  des 
constitutions  ou  statuts  de  TEglise de  Licht- 
field  par  Hugues  de  Nonant,  publiés  en  lUi* 
Il  y  a  là  quelque  erreur,  puisque  Hugues 
vivait  sans  nul  doute  au  xii'  siècle,  et  qu  dp 
145i  c'était  Rainaud  Bolars  qui  gouvernait 
l*Eglise  de  Coventry  et  de  LichtOeld.  Peut- 
être  ce  dernier  prélat  a-t-il  renouvelé  des 
statuts  dont  Hugues  de  Nonant  avait  été  !e 
premier  auteur. 

HUGUES  FOUCAUD,  Fulcanduê  ou  FJ- 
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tguduê ,  —  qui  fut  abbé  de  Saint-Denis,  de- 
puis Tan  1186,  jusqu'en  1197,n'aurait  aucun 
litre  pour  obtenir  une  place  dans  ce  Dic- 
tionnaire, s'il  fallait  le  distinguer  de  Hugues 
Falcandt  qui  a  composé  une  relation  très« 
circonstanciée  des  troubles  arrivés  en  Sicile, 
lous  le  règne  de  Guillaume  1"  et  pendant 
|8  minorité  de  son  Qls  Guillaume  IL  L'ffta- 
toire  littéraire  de  la  France  établit  assez 
bien  ridentitô  de  ces  deui  personnages. 

Oq  convient  généralement  aue  rbislorien 
des  troubles  de  la  Sicile  n  était  pas  Si* 
cjlien.  C'est  co  qu'il  donne  à  entendre  lui- 
même  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  dans 
le  détnil  qu  il  fait  des  productions  du  terri- 
toire de  Palerme.  «Je  ne  parle,  »  dit-il, 
«que des  fruits  ()articuliers  à  cette  contrée. 
Car,  pour  les  fruits  ordinaires  et  qui  nais- 
sent dans  nos  climats,  j'aicru  inutile  d*en 
faire  la  description,  y»  On  voit  même  qu'il 
n'était  plus  en  Sicile,  lorsqu  il  écrivit  son 
ouvrage.  Il  l'adresse  à  Pierre,  trésorier  do 
l'êgiise  de  Palerme,  en  le  priant  de  lui  en- 
vDyerdesesnouvellesetdecellesdii  royaume. 
Mais  s'ensuit-il  que  TauteursollFr^nçais? 
S*ensuit-il  que  l'historien  de  la  Sicile  soit  le 
même  que  l'abbé  de  Saint-Denis?  C'est  ce 
que  les  auteurs  de  r Histoire  littéraire  adh^ 
ment,  ainsi  que  quelques  autres  écrivains. 

Personne,  avant  le  dernier  rédacteur  de 
ÏAn  de  vérifier  les  dates^  n'avait  soupçonné 
i]ae  ces  deux  personnages  pourraient  être 
i]a*uo  seul  et  même  individu,  M  de  Broi^ui- 
p,  dalis  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
iiistn plions  a  jeté  quelques  doutes  sur  l'as- 
serliou  du  Bénédictin,  mais  n'a  pas  détruit 
$es  preuves.  En  effet,  deux  lettres  de  Pierre 
deBIois,  qui  lui  même  avait  été  appelé  en 
Sicile  pour  ëtro  le  piécepteur  du  roi  mineur, 
semblent  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette 
question  et  devraient  suffire  pour  la  déci- 
der. La  première,  qui  forme  la  116'  de  sa 
collection,  est  adressée  à  H,...  abbé  de  Saint- 
Denis,  et  dans  cette  lettre  il  le  prie  de  lui 
envoyer  le  traité  qu'il  avait  composé  sur  les 
dernières  révolutions  de  la  Sicile.  Il  le 
traite  d'ancien  ami,  et  dit  que  rien  n'est 
agréable  comme  cet  échange  mutuel  de  leurs 
productions.  Dans  ia  seconde,  adressée  à 
^00  neveu,  sous  le  chiffre  131  de  la  collec- 
^m,'\\  appelle  en  témoignage  l'abbé  de  Saint- 
Denis  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  en 
Sicile,  comme  gardien  du  sceau  royal  et 
précepteur  du  jeune  roi  Guillaume  II.  L'abbé 
'•e  Saint-Denis  avait  donc  séjourné  en  Sicile 
eu  mèuie  temps  que  Pitrre  de  Blois. 

Après  des  témoignages  aussi  formels,  il 
n  est  guère  possible  de  ne  pas  attribuer  à 
1  abbé  de  Saint-Denis  l'ouvrage  de  Uugues- 
Falcaad  sur  la  Sicile.  S'il  y  a  quelque  alté- 
ration dans  le  nom  propre,  ce  ne  peut  être 
qu  une  erreur  de  copiste,  dans  laquelle  il 
éiaitsi  facile  de  tomber  qu'elle  n'a  pas  même 
besoin  d'explication. 

Après  ces  éclaircissements,  nous  sommes 
donc  en  droit  de  revendiquer  comme  appar- 
tenant àla  France  cet  écrivain  (.]ui  fut  un 
ti.tïs  pliis  heureux  génies  et  des  mieux  cul- 
tivés de  son  siècle.  Nous  ne  pouvons  pas 


dire  si  c^est  en  France  ou  en  Italie  qu'il 
#s'élait  formé  h  i'art  d'écrire,  mais  il  e>t 
certain  qu'après  l'orage  qui,  en  1169,  pen- 
dant la  minorité  de  Guillaume  II,  enve- 
loppa tous  les  courtisans  français  qui  se 
trouvaient  en  Sicile,  Hugues  retourna  en 
France,  Il  avait  éprouvé  l'instabilité  de  la 
fortune  ;  le  genre  de  vie  qn'il  y  embrassa 
fut  le  contraste  qu'il  avait  suivi  jusqu'alors. 
11  connaissait  le  monde  par  expérience,  il  le 
quitta  par  dégoût,  et  se  retira  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  où  il  fit  profession.' 
BiênlAt  après,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  un 
mémorial  publié  par  Dubreuil,  il  se  serait 
livré  aux  travaux  apostoliques  pour  con- 
vertir les  usuriers  et  lesfemmesdeajauvaiso 
vie.  On  prétend  que  les  fruits  de  ses  pré- 
dications furent  si  abondants  qulls  donnè- 
rent naissance  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine 
dans  un  faubourg  de  Paris,  pour  servir  d'a- 
sile aux  nouveaux  convertis.  Si  cela  est, 
Hugues  Foucaud  fut  le  précurseur  du  fa- 
meux prédicateur  Foulques  de  Neuilly,  qui 
vers  le  même  temps,  embrassa  ftvec  plus 
d'éclat  encore  ce  genre  d'apostolat. 
*  lîtant  abbé  do  Saint-Denis,  Hugues  eut 
avec  te  roi  Philippe-Auguste  un  grand  diffé- 
rend dont  nous  ignorons  le  sujet.  Voici  ce 
qu'en  dit  Pierre  de  Blois  :  Je  connais  vos 
angoisses  et  les  chagrins  que  vous  endurez  :  je 
sais  que  vous  avez  été  dépouillé  de  vos  biens, 
y  ai  entendu  le  tonnerre  que  leroi  faisait  gron- 
der sur  vous  par  ses  menaces  :  fêtais  comme 
présent  lorsqu'il  excitait  à  la  révolte  contre 
vous  vos  propres  domestiques.  Le  Seigneur 
vous  a  mis  à  une  terrible  épreuve;  mais 
f  espère  que  votre  maynanimilé  qui  a  déjà 
passé  par  tant  d'autres^  triomphera  encore 
cette  fois  par  la  patience.  Il  vous  promet  la 
paix  à  condition  que  vous  payerez  une  grosse 
somme  d'argent;  mais  cette  réconciliation  me 
paraît  peu  sincère^  après  quil  a  fermé  les 
oreilles  aux  prières  du  Souverain  Pontife^  aux 
sollicitations  des  évéques  et  des  abbés  de  la 
province f  aux  cris  douloureux  des  vierges 
consacrées  à  Dieu^  aux  larmes  des  religieux. 
Mon  avis  est  quun  pareil  rapprochement^ 
acheté  à  prix  d'argent^  est  avilissant^  et 
qu'une  faveur  qui  ressemble  à  une  transaction 
mercantile  ne  peut  être  agréable  ni  à  Dieu  ni 
aux  hommes.  S'agissait-il  de  la  df  me  Sala- 
dine,  comme  on  l'appelait  alors  7  C'est  ce 
{\\\e  nous  n'osons  décider.  Nous  ignorons 
aussi  quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire.  Hu- 
gues continua  degouvernerson  monastèrejus- 
(|u*èsa  morlarrivéele22octobrede  l'an  1197. 

Ses  écrits.  —  Avec  le  talent  qu'avait  Hu- 
gues Foucaud  pour  écrire, avec  sa  réputa- 
tion acquise  d  un  savant  auquel  Pierre  de 
Blois  lui-même  soumettait  ses  écrits,  il  est 
surprenant  qu'il  ne  reste  d'autre  production 
de  sa  plume  que  son  Histoire  des  troubles 
de  Sicile,  h  larpielle  il  adonné  pour  titre: 
De  tyrannide  Siculorum. 

L'fipîlredédicaloire,  adressée,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  trésorier  de  l'église  de  Pa- 
lerme, débute  par  des  lamentations  pathé- 
tiquessurlamortduroi  Guillaume  II,  arrivés 
enll89,  etsurics  malheursqui  allaient  f^n- 
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dresurlaSicile,  on  passant  sous  la  domina- 
tiondes empereurs  d'Allcmagno,auxdroit$ 
de  rimperalricoConslance.il  désire  quêtes 
Sirilienssechoisissenlunroi  capable  de  les 
défendre  contre  les  Allemands,  mais  il  no 
parle  pas  de  Tancrède  qui  s*était  emparé 
de  la  royauté ;cequiprouveque  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage,  ou  du  moins  l'envoi  sui- 
vit de  bien  près  la  mort  du  roi  Guillaume. 
Au  reste,  des  maux  qu'il  prévoyait  devoir 
fondre  sur  la  Sicile, il  [irend  occasion  de  faire 
de  celte  île,  et  particulièremenldu  territoire 
(le  Païenne  une  description  très-curieuse. 

Le  corps  de  l'ouvraj^e   roule   enlièremonl 
sur  les  troubles  intérieurs  (le  laSicilCiSOusle 
règne  de  Guillaume  I''  et   pendant  la  mino- 
rité de  Guillaume  II.  C'est  pourquoi  l'au- 
teur passe  sous  silence  les  guerres  que  Guil- 
laume I"  eut  èi  soutenir  au  commencement 
de  son  rèijne  contre  les  empereurs  d'Orient 
et  d'Occident;  guerres  suscitées,  dit-on, par 
le  Pape  Adrien  iV,  et  dontce  prince  sortit 
avec  avantage.  Après  un  tableau  magnifique 
du  rè^ne  de  Roger  el  de  l'i^tat  florissant  où 
il  avait  laissé  le  royaume,  Hugues  j  asse  tout 
de  suite  h  l'élévation  de  Majon,  oui  d'une 
condition  abjecte,   parvint  sous   Guillaume 
1*'  à  la  dignité  de  grand  amiral.  Ce   dange- 
reux  favori  valut  è  son  maître  le  surnom 
de  mauvais,  par  l'abus  qu'il  fit  de  sa  confiance, 
et  par  les  maux  dont  il   inonda  la  Sicile,  à 
l'abri  de  son  nom.  Dévoré  par  l'ambition,  il 
osa  porter  ses  vues  jusque  sur  le  trône,   et 
pour  y  arriver,  il  prit  à  tâche  de   perdre  les 
grandsdans  l'esprit  du  monanjue,  afin  de  les 
engager,  à  force  de  mauvais  traitements  à  se 
révolter.  Le  voile  dont  il  couvrit  ses   artifi- 
ces ne  fut  pas  assez  épais  pour  les  dérober 
aux  yeux  de  la  haute  noidcsse.  On  démasqua 
le  traître,et  le  comte    Bonelli  lui  fit  porter 
la  peine  de  ses  forfaits,  en  lui  plongeant  son 
épée  dans  le  sein. 

La  mort  de  Majon  causa  une  joie  univer- 
selle dans  la  Sicile,  mais  elle  n'y  rétablit  pas 
le  calme.  Guillaume,  après  avoir  entre-ou- 
vert les  yeux  sur  la  perfidie  de  son  favori, 
les  referma  presque  aussitôt  pour  revenir  à 
ses  préjugés.  11  n'envisagea  plus  dans  le 
meurtre  de  Majon  que  le  coup  d'essai  d'une 
^mainqui  lui  préparait  le  même  sort.  Dans 
celte  préoccupation,  il  jura  la  perle  de  Bo- 
nelli, comme  une  précaution  nécessaire  à 
la  sûreté  de  ses  jours.  Les  panisans  du 
comte  prévinrent  les  desseins  du  monarque, 
en  s'assurant  de  sa  personne.  Devenu  leur 
prisonnier,  sasituation  excita  l'indignation  du 
peuple  qui  le  remit  en  liberté. 

Les  Etats  que  la  Sicile  possède  en  terre 
ferme  se  ressentirent  de  la  secousse  qui 
alors  agitait  l'île;  il  y  eut  dos  soulèvements 
dans  plusieurs  villes  de  la  Calabre  et  de  la 
Fouille.  Guillaume  se  porta  dans  tous  les 
lieux  où  sa  présence  était  nécessaire,  triom- 
pha partout,  et  laissa  partout  des  traces  hor- 

(5)  C*était  des  Grecs  que  les  Siciliens  avaient 
appris  à  fabriquer  des  étoffes  de  soie  et  d'or.  Le 
roi  Roger,  à  la  suite  de  son  expédition  de  Grèce, 
avait  emmené  en  Sicile  et  établi  à  Palerme  des 
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ribles  dosa  vengeance.  De  retour  à  Paiep 
me,  dégagé  d'inquiétudes  et  enivré  de  se 
succès,  il  se  plongea  dans  l'oisiveté  et  l«  H 
l>auche.  Son  indolence  ouvrit  une  libre  car 
rière  aux  rapines  et  aux  concussions  des^ 
ministres.  C'étaient  pour  la  plupart  des  Sar 
rnsins,  nation  c[u'iln  avait  pas  honte  de  pH 
férer  aux  Chrétiens.  Tandis  que  ces  sangsue 
avides  s'abreuvaient  du  sang  du  peuple,  ] 
monarque  s'amusait  tranquillement  à  bâti 
à  Palerme  un  nouveau  palais.  Une  maladi 
mortelle  le  surprit  dans  le  cours  de  ceti 
entreprise,  et  remporta  en  1166,  charité  i 
la  haine  publique,  que  son  surnom  a  pur 
pétuée  dans  la  postérité. 

Son  fils  Guillaume  II,  flgé  de  quatorze^ 
lui  succéda  sous  la  régence  de  la  reine  Ma 
guérite  de  Navarre,  sa  mère.  Cette  prince 
se  voyant  les  factions  se  renouveler,  a 
pela  de  France  Etienne  du  Perche,  son  \^ 
rent,  pour  partager  avec  elle  sous  le  lii 
de  grand  chancelier,  la  conduite  de  l'Etat. 
bientôt  après,  elle  le  fit  élire  archcvèquel 
de  Palerme.  Etienne  amena  avec  lui  on  al-' 
tira  en  Sicile  un  grand  nombre  de  Françaisl 
parmi  lesquels  se  trouva  Pierre    de   Blois 

3ui  fut  fait  garde  des  sceaux  et  précepteur 
u  jeune  roi,  la  plupart  des  autres  furent 
placés  dans  des  emplois  importants.  Tant 
de  confiance  accordée  h  des  étrangers  (it 
nattre  des  jalousies.  Etienne  gouvernait  ab- 
solument sous  le  nom  de  la  régente;  il  arail 
de  la  capacité  pour  h's  affaires,  il,  ainoail 
la  justice,  il  montra  dans  plusieurs  rencon- 
tres de  la  prudence  et  de  la  fermeté.  Dans 
tout  autre  pays  gue  la  Sicile  son  adminis- 
tration eût  réuni  tous  les  suffrages.  Mais  il 
avait  affaire  à  une  nation  turbulente,  qui  ne 
pouvait  se  plier  sous  aucune  sorte  de  gou« 
verneinent.  L'ambition  et  la  jalousie  des 
grands  conspirèrent  pour  lui  laire  perdre 
son  crédit  et  sa  place  ;  on  l'attaqua  tantôt 
en  secret,  tantôt  h  force  ouverte  ;  il  éluda 
les  pièges  avec  adresse,  il  repoussa  les  as- 
sauts avec  courage.  Mais  à  la  fin,  une  con- 
juration subite  et  presque  générale  ne  lui 
laissa  d'autres  ressources  que  la  fuite  poor 
se  soustiaireà  la  mort.  Il  quitta  la  Sicile 
en  1169  pour  passer  en  Syrie,  et  de  là  à 
Jérusalem,  où  il  mourut  cette  même  année. 
C*est  par  ce  fait  que  finit  cette  histoire  écri- 
te avec  tant  d*élégance,  d*eiactituJe  et  de 
jugement,  qu'elle  a  mérité  à  son  auteur  le 
titre  de  Tacite  de  la  Sicilt.  Il  semble  néan- 
moins qu'on  aurait  dû  plutôt  le  comparer 
à  Tile-Live,  dont  il  approche  davantage 
par  sa  manière  d'écrire. 

Parmi  les  traits  singuliers  qu'il  rapporte, 
les  suivants  nous  ont  paru  dignes  d'être  re- 
marqués.La  ville  de  Palerme,  alors  partaà'ée 
en  trois  quartiers,  renfermait  un  grand  nom- 
bre de  manufactures  d'étoffes  de  laine  et  dj 
soie,  enrichie  d'or  et  de  pierreries  (3j.  PiJ' 
bas,  il  dit  que  les  meilleurs  laines  se  (iraie'ii 

ouvriers  en  soie,  tirés  de  Thèbes,  de  Corinlbe.  d'A- 
thènes qui  apprirenl  leur  métier  aux  Sicili(*n5. 
C*est  ainsi  que  cet  art,  dit  Othon  de  Frtsinguc,  passi 
des  Grecs  aux  Latiiis, 
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lors  deFrance  où  les  arts  étaient  beaucoup 
uûifls  avancés. 

Parmi  les  Tégétaux  qui  croissaient  ou  que 
'oD  cultivait  aux  environs  de  Palerrne,  il 
loruoie  les  siiiques  ou  carroubes,  et  sur- 
oui  la  canne dmte/,  nom«  dit*il»qui  lui  vient 
e  la  douceur  du  suc  qu'elle  renferme.  Une 
^gi^re  cuisson  donne  à  ce  suc  la  saveur  du 
i\v\:  mais,  si  un  le  fait  bouillir  assez  loi):z- 
?m{LS  il  prend  la  consistance  et  la  qualiié 
u  sucre. 

Les  Arabes  avaient  tellement  accrédité 
a>trolugie  judioiiiire  parmi  les  Siciliens 
u'oa  D  osait  risquer  aucune  action  militai- 
e,  sans  avoir  consulté  les  astres»  Guillau- 
lel"  ayant  assiégé  Buleria,  remarquait  les 
)urs  fevorabies  aux  attaques,  et  récipro- 
joement  Tancrède  son  neveu»  renfermé 
ins  la  f)lace,  observait  les  jours  favorables 
01  sorties  et  ne  manquait  pas  d'en  ^rou- 
er. 

A  !a  mort  de  ce  monarque,  toute  la  ville 
le  Palerme  prit  le  deuil  pour  trois  jours,  se* 
(toTusage,  et  ce  deuil  était  en  noir.  Les 
bmes  sarrasines,  plus  touchées  que  les  au- 
res  (le  cet  événement,  parce  qu'elles  y 
icriaient  beaucoup  plus»  tirent  éclater  leur 
louleur»  en  courant  nuit  et  jour  par  les 
lies  rouvertes  de  sacs  et  les  cheveux  épars, 
lirrréJécs  de  leurs  leaiaH;s,  remplissant  la 
Hiie  (le  leurs  cris,  et  répondant  pnr  des  airs 
luicoiables  au  son  lu|xubre  des  timbales. 
Il  parait  que  l'on  parlait  alors  français  à 
tacourde  Palerme.  Rodrigue  frère  de  la 
reine,  solliciié  par  Us  mécontents  de  s'em- 
parer Je  la  régence,  s'eicusa  sur  ce  au'ilnc 
•avait  [tas  la  langue  française,  absolument 
aécessaire,  dit'il,  en  cette  cour.  Pourtant,  si 
1  langue  française  était  en  honneur  en  ^i- 
ulo,  on  n'y  adoptait  pas  également  les  cou- 
iQiues  (|ui  s'observaient  en  France.  Jean  de 
Uvardin,  ayant  été  mis  en  possession  des 
erres  qui  avaient  appartenu  au  comte  Bo- 
l^tli,  voulut  exiger  de  ses  vassaux  la  moi- 
iéde  la  valeur  de  leur  mobilier,  parce  que 
el  était  le  droit  coutumier  de  la  France. 
)n  lui  répondit  qu'en  France  on  ne  jouis- 
ail  pas  d'une  vraie  liberté.  Dès  ce  momexi! 
'^us  les  liabitants  conspirèrent  pour  chasser 
çs  Français  et  préluder  ainsi  aux  Vêpres 
tciliennes. 

On  compte  quatre  éditions  de  cet  ouvrage 
t  Hugues  Falcand.  La  première,  in-i%  l'ut 
&nniie  à  Paris  en  1550  par  Gerrais  de  Tour- 
II,  chanoine  de  Soissons,  sur  un  raanus- 
nt  de  Matthieu  de  Longue- Joue,  évèque  de 
Oissons;  elle  a  passé  depuis  dans  le  Reçut  il 
M  historiens  de  Sicile,  publié  à  Francfort 

•  lo79,  chez  les  Vechels  ;  eu  1608,  dans 
«ifpnnia  lUuilrala  ;  en  1723,  dans  la  Bi- 
mhèque  de  Sicile  de  Carusius,  et  enfin,  en 
<3o,  au  tome  Vil  du  Recueil  des  historiens 
"diie  par  Muratori,  édition  dont  nous 
Ma  fait  usage.  Mais  toutes  ces  éditions, 

l'K^Q  parler,  ne  sont  que  des  répétitions 

•  la  première,  è  quelques  légères  correc- 
|^:ij»prè^  qui,  nous  devons  le  dire,  ne  sont 
''[''^;^'s,sur  raulr»ri:é    d'aucun  manuscrit. 

iit'iCES,  é^ôpie  de  Lincoln,  né  vers 
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lUO,  au  cljflteau  li'Avalon,  à  trois  lieues  da* 
G'  enoble, —  fut  d'abord  chanoine  régulier  en  ^ 
Bourgogne,  ce  oui  explique  le  surnom  dQ 
Bourguignon  qu  il  porte  en  plusieurs  chro« 
niques,  quoiqu'il  ait  peu  tardé  à  retourner- 
en  Dauphiné,  pour  y  être  moine  de  la  Gran« 
de  Chartreuse.  Dans  la  suite,  il  devint  prieur 
de  la  chartreuse  de  Witheam  en  Angleterre, 
et  il  se  vit  contraint,  en  118b,  d'accepter 
révéché  de  Lincoln.  La  vie  édifiante  do 
Hugues,  ses  vertus  et  ses  miracles  ontfour- 
ni  à  un  de  ses  contemporains,  dont  le  nom 
est  ignoré,  la  matière  d'un  ouvrage  en  cinq 
livres  qui  ne  se  retrouve  plus.  Mais  Surîus 
en  a  publié  des  extrailsqiiiont  été  traduits 
en  français  par  Arnaud  d'Andilly.  Fleuri  en 
a  inséré  les  principaux  détails  dans  son 
Histoire  ecclésiastique.  Ils  sont  trop  étran- 
gers h  notre  sujet  pour  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  les  reproduire  ici.  Nous  citerons 
seulement  comme  un  exemple  du  zèle  apos- 
tolique de  Hugues,  l'ordre  qu'il  donna  en 
1191,  d'exhumer  Rosemonde,  que  son  amant 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  avait  fait  enter-» 
rer  dans  une  église  de  religieuses.  Rose-* 
monde  en  fut  expulsée  sans  égard  aux  ri- 
ches présents  que  lo  prince  avait  faits  pour 
l'amour  d'elle  a  ce  eouvent  et k  cette  église. 
Ce  sont  de  pareils  actes  de  courage  que  l'on 
peut  appeler  la  politique  des  saints. 

L'évèque  de  Lincoln  était  d'ailleurs  un 
bomroe  fort  lettré,  l'oracle  des  écoles,  tir 
litteratissimus^  dit  un  de  ses  historiens; 
Scholarum  eonsultor ,  dit  son  épitaphe. 
Il  lisait  et  transcrivait  beaucoup  de  livres. 
On  vante  surtout  l'ensemble  et  la  ténacité 
de  sa  mémoire';  elle  ne  laissait  rien  échap- 
per de  ce  qu'elle  avait  daigné  recueillir;  ce 
sont  les  propres  expressions  de  l'un  des  au-' 
teurs  qui  ont  écrit  sa  Vie.  Nous  n'avons, 
ail  surplus  qu'un  seul  écrit  de  ce  prélat, 
savoir,  des  Statuts  pour  les  religieuses  de 
Cotun,  ordre  de  Clieaux;  ils  sont  imprimés 
dans  le  Monasticon  Ançlicanum^  et  ne  pré-* 
sentent  rien  qui  les  puisse  distinguer  de  la 
multitude  des  règlements  4^  même  j^enre. 
Voilà  le  seul  monument  que  nous  ait  lais- 
sé Hugues  de  Lincoln  qui  fut  canonisé  en 
1221.  Charier,  qui  le  fait  vivre  jusqu'en 
1210,  est  dans  1  erreur.  Saint  Hugues  mou- 
rut sexagénaire,  la  quinzième  année  de 
son  épiscopat,  le  16  ou  le  17  novembre  de 
l'an  1200. 

UUGUBS  CAMP  D'AvKiiini,  comte  de  Sainte 
Paul.  —  Il  est  rare  que  de  preux  chevalier:», 
comme  le  célèbre  Geoffroi  deVillehardouin, 
passant  leur  vie  dans  tes  camps,  les  armes 
toujours  à  la  main,  il  est  rare,  disons-nous, 
qu'ils  aient  eu  assez  de  loisirs,  de  talents 
littéraires  et  de  capacité  pour  composer  un 
ouvrage  d*uue  certaine  étendue.  Tout  n* 
qui  nous  reste  des  écrits  de  Hugues  tV, 
comte  de  Saint-Paul,  se  réduit  à  deux  lettres 
ou  relations  de  la  prise  de  Gonstantinnpitf 
par  les  Français,  expédition  dont  il  fut  un 
des  premiers  chefs.  Ces  lettres,  très-intéres. 
santes^  et  parfaitement  écrites,  furent  pru« 
bablement  l'ouvrage  de  JeandeNoyon,  dont 
nous  parlerons  en  sou  lieu. 
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Dans 'la  guerre  surTeniie  en  ll8â  entre  le 
roi  et  le  comte  Philippe  de  Flandre,  Hugues 

[)ortait  les  artnes  contre  le  roi.  Mais,  dans 
a  suite,  s'ét&nt  attaché  au  service  de  ce  mo- 
narque, il  en  reçut  pour  récompense,  en 
11%  ,  les  terres  de  Pont-Sainl-Maxence, 
Vernueil  et  Pontpoin.  Vers  le  môme  temps, 
comme  il  était  à  Compiègne,  à  la  cour  du 
roi,  il  se  prit  de  querelle  avec  Renaud  de 
Dommartin,  comte  de  Boulogne,  auquel,  en 
présence  du  prince,  il  appliqua  au  visage 
un  soufflet  qui  en  fil  jaillir  le  sang.  A  l'ins- 
tant, le  comte  de  Boulogne  tire  son  coutelas 
pour  en  frapper  son  adversaire,  mais  le  roi 
et  ses  barons  se  mirent  entre  eux  et  par- 
Tinrent  à  les  séparer.  Il  parait  que,  sans 
éi^ard  aux  bienfaits  dont  le  roi  Pavait  corn- 
blé,  il  prêta,  en  1108,  h  Teiemple  du  comte 
de  Flandre  Baudouin  XI,  roreilleaux  sug- 
gestions du  loi  d'Angleterre,  qui  réussit  à 
indisposer,  contre  le  monarque  son  rival, 
presque  toute  la  noblesse  française,  soit 
ouvertement,  soit  par  la  crainte  du  roi,  et 
d'autres  sans  trop  6e  déclarer.  De  Là  vient, 
qu'a|)rès  la  mort  du  roi  Richard,  la  plupart 
des  barons,  craignant  d'éprou>ver  le  ressen? 
timent  du  roi  Philippe,  prirent  le  parti,  en 
1201,  de  s'enrôler  à  la  (5roisade^  et  de  -ce 
nombre  furent  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Saint-Paul,  parmi  les  plus  marquants,  sans 
songer  è  la  conquête  de  Constanllnople,  qui 
par  bonheur  leur  réussit  au  delà  de  toute 
attente. 

£n  1202,  s'étant  embarqué  à  Venise  avec 
le  gros  des  pèlerins,  après  la  prise  de  Zara 
dans  la  Dalmatie,  il  se  joignit  à  eux  pour  la 
conquête  de  (Jonstantinople,  dans  le  dessein 
de  rétablir  sur  le  trône  le  prince  Alexis 
l'Ange,  détrôné  par  l'usurpateur  son  oncle. 
L'année  suivante,  les  croisés  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  ville  au  protit  du  jeune  Alexis, 
le  comte  de  Saint-Paul  paya  de  sa  personne, 
comuae  on  peut  le  voir  dans  sa  lettre.  Ma:s 
les  Gfees  ne  tenant  aucun  compte  des  con- 
ditions qu*'ils  avaient  contractées  avec  les 
croisés ,  s'étant  tournés  contre  eux,  les  pè- 
lerins recommenoèrent,  e2:il20ih,  la  conquête 
h  leur  profit,  et,  s'éuintdd  nouveau  rendus 
uiaftres  de  la  ville,  ils  jugèrent  à  propos 
de  nommer  un  empereur  latin.  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  fut  proclamé  empereur, 
et  À  la  cérémonie  de  son  sacre  et  d^'  son  cou- 
ronuementvle  eomte  de  Sàint-Paul  eut  Thon*' 
neur  de  porter  devant  lui  le  glaive  impéri»!. 

Lorsqu'on  voulut  procéder  au  partage  du 
butin,  il  fut  enjoint  à  tous  les  combattants 
lie  le  porter  en  commun  dans  un  lieu  dé- 
signé; mais  un  chevalier  du  comte  de  Saint- 
Paul,  en  ayant  détourné,  comme  tant  d*au* 
très,  une  portion,  Hugues  le  lit  pendre  sans 
miséricorde,  avec  féoufâon  de  ses  armes 
attaché  au  cou  pour  plus  grande  ignominie. 
Dans  le  partage  des  lerrDs,  il  eut  pour  soa 
lot  le  château  de  Didim^t  ou  Didimotique 
dans  la  Thrace.  Il  mourut  àConstantinoplo, 
en  1205,  à  la  suite  de  plusieurs  accès  de 
goutte  :  on  lui  Gl  des  obsèques  magni- 
liques,  mais  sou  corps  fut  tntnsporté  en 
France,  et  inhumé  à  Tab^jaye  de  Cercamp. 


Ses  lettres.  —  La  première  fut  écrite  a 
nom  de  tous  les  pèlerins  de  la  eroisadi 
pour  annoncer  dans  l'Occident  la  conqiif^i 
de  la  ville  de  Constantinople  au  profil  d 
prince  Alexis  l'Ange,  qu'ils  avaient  rétal 
sur  le  trône  :  ils  n'en  parlent  que  sommain 
ment,  tout  occupés  de  rendre  grâces  au  Cii 
pour  la  réussite  assez  téméraire  d'une  po| 
gnée  d'hommes  contre  des  forces  incoai 
parables. 

Il  n'est  pas  douteux  que  d'autres  relatioi 
plus  dirconstanciéesd'un  événement  si  nu 
morable  n'aient  été  envoyées  en  Fran«^ef: 
ailleurs;'mais  il  n*en  reste  d'^autrequc  cei 
d^Hugues,  comte  de  Saint-Paul,  qui  s> 
propagée  dans  toute  le  chrétienté.  Il  adresi 
sa  lettre  è  Henri,  son  ami,  le  duc  de  Louvai 
et  de  Brabant,  sans  laquelle  nous  î^non 
rions  peut-être  les  principales  circon5(.in.i 
de  ce  siège  dont  il  lut  témoin,  comme  viu 
un  des  quatre  principaux  barons  qui  co 
duisaient  Texpédition  par  leur  prudence 
leur  courage,  sacriQant  sansTegret  les  r 
sources  de  leurs  domaines. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d'analyse 
cette  lettrcducomtedeSaint-Pau1,impri'rD4 
di'ins  plusieurs  endroits;  on  eu  a  compar 
toutes  les  éditions  dans  le  tome  XVlll  J 
Recueil  des  historiens  de  France,  Mais 
existe  uneautre  lettre  non  encore  imprime 
du  cr)mte  Hugues  à  un  nommé  R.  de  Baleui 
son  ami,  auquel,  avant  de  lui  raconter' 
prise  de  Constantinople,  il  parle  de  ses  H 
l'aires  domestiques,  dont  il  lui  avBÎt  conli 
le  soin  avant  son  dé()art  pour  la  c^oi^alJ' 
Je  vous  ai^  dit-il,  de  grandes  obligations  i 
soin  que  vous  avez  pris  de  ma  terre.  Jeton 
apprends  gwe,  depuis  mon  -départ^  je  nu 
rien  refu  rfe  qui  que  ce  foir,  ei  je  nai  p 
vivre  que  de  ce  que  j*ai  dû  me  procurer,  i 
bien,  qu'au  jour  de  la  veille  de  la  reddition  d 
'Constantinople,  nous  étions  tous  réduits  à  r 
si  extrême  dénûment  que  je  fus  obligé  de  rr»* 
dre  mon  manteau  (supcrtunieale)  pour  aroi 
du  pain;  mais  j*ai  conservé  mes  chevaux  f 
mes  armes.  Depuis  la  conquête  je  suis  d'un 
bonne  santé,  je  suis  dei^enu  opulent^  je  tni 
honoré  de  tout  le  monde.  Cependant  je  ne  sm 
pas  sans  inquiétude  sur  les  produits  de  v^ 
terre,  parce  que,  si  Dieu  permet  que  je  r 
tourne  chez  moi,  je  serai  très-obéré,  ei  » 
faudra  bien  que  j'acquitte  mes  dettes  arec  le 
ressources  de  ma  terre. 

Il  rappelle  encore  à  son  ami  que  celni-^' 
Tavait  voulu  dissuader  de  partir  pour  Ij 
croisade,  parce  qu'il  était  imprudent  dc$*<<5 
socier  avec  des  jeu  nés  gens  sans  expérience. 
Mais  lui,  qui  apparemment  était  d*un  ùj.*, 
plus  rassis,  prétendit  qu'il  les  empéchenji 
d'entreprendre  des  aventures  téméraire-^ 
et  qu^il  aurait  soin  de  ménager  leurs  fnniH 
pour  le  service  de  Dieu.  «Ce  que  je  vou>  jj 
promis,  je  l'ai  fait,  comme  vous  le  verre: 
par  la  relation  que  jo  vous  envoie  :  QuiMi 
autem  sermone  promisi,  sicut  in  sequenttOui 
audietis^  opère  consummavi.i»  Suit  la  rei£»t  rr\ 
de  l'expédition,  comme  dans  la  lettre  pré- 
cédente, avec  quelques  différences  dan5  ur 
parciiemin  d<Hdché  à  la  bibliothèque  im;  e- 
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ri.«le.  {Voy.  Tarlicle  que  nous  avons  consa- 
créé  Jf AN  DE  NoYON.) 

HUGUES  DES  Noyers,  de  NoeriiSf  —  eut 
fftur  père  Milon,  seigneur  des  Noyers,  et 
jK)iir  mère  OJeline,  dame  de  la  Hesse,  Qlle 
iJeClérami)ault,  seigneur  de  Chapfic  an  diu- 
rèse .de  Troyes,  L'éducation  de  Hugues  dé- 
veloppa chez  lui  le  goût  de  l'élude;  el, 
mil  me  la  plupart  des  hommes  lettrés  de  ce 
ump.s  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique.  Il 
rlail  Irésorier  de  l'église  d'Auxerre,  lorsqu'il 
rndeviDl  évèque  en  1183.  D*une  taille  mé- 
diocre, mais  d'une  figure  agréable,  il  se  (il 
dtsiioguer  surtout  par  la  souplesse  de  son 
>5prit,  parla  maturité  de  ses  conseils,  par 
le  (aient  de  faire  prévaloir  ses  opinions  dans 
les  délibérations  et  les  entreliens.  On  le 
(rouTaitforlélo(]uenl,  il  parlait  des  arls  li- 
Mrani,  des  arts  mécaniques»  ou  même  de 
loutes  choses  avec  une  facilité  qui  semblait 
supposer  des  connaissances  très-diverses. 
Il  aimait  à  s'environner  d'un  grand  nombre 
W  gentilshommes  avec  lesquels  il  raisonnait 
lie  l'art  de  la  guerre  ;  on  dit  que,  pour  se 
rr^^parer  t^  ce  g^^nre  de  conversations,  il 
bm[  une  élude  particulière  d«  l'ouvrage 
ïk  Vé^èce.  Selon  Vincent  de  Beauvais,  il 
^iiil  fi»rl  verse  dans  Tune  et  l'autre  juris- 
jTU'lcnce. 

Michel,  archevêque  de  Sens,  étant  mort 
ea  1102,  Hugues  des  Noyers  fut  élu  pour 
lui  «succéder;  mais  comme  il  avait  eu  pour 
Pijili|)|)e-Augusle,  après  le  divorce  «le  ce 
|irincfî,  des  procédés  que  la  cour  de  Rome 
irapprouvail  pas,  Innocent  III  refusa  de  con- 
firmer réieclion;  sur  quoi  l'auteur  anonyme 
et  contemporain  de  sa  Vie  se  récrie  amère- 
pcnt  contre  la  tyrannie  du  Pape,  qui,  selon 
les  caprices,  désignait,  transférait,  excluait 
ks  évéqnes,  et,  au  mépris  des  lois  établies 
elde  réqiiité  naturelle,  prétendait  disposer 
de  tous  les  sièges.  Quoiqu'écarté  de  celui 
de  Sens,  Hugues  conserva  un  crédit  et  un 
Kceodant  dont  il  ne  fit  pas  toujours  un  Irès- 
too  usage.  Immodéré  dans  ses  dépenses,  il 
Iraiiaii  durement  ses  diocésains  et  les  lour- 
(DerHait  par  deseiactions;  souvent  il  sembla 
préférer  le  faste  militaire  à  la  gravité  et  à  la 
«mpliciié  des  mœurs  épiscopalcs.  Son  carac- 
lère  allier  lui  allira  beaucoup  d'ennemis,  et 
même  des  persécutions  dont  il  savait  tirer 
'srli  à  force  d'adresse  et  de  fermeté.  £n 
'^01,  il  assista  au  concile  que  tint  è  Paris 
)c;a?ien,  légat  de  la  cour  de  Rome.  Entr^; 
Câ  prélats  et  les  docteurs  qui  composaient 
^elle  assemblée,  nul  ne  fut  plus  remarqué 
|ue  l'évèque  d'Auxerre.  Il  argumenta  sivi- 
'pM  enl  rentre  un  chevalier  nommé  Euvrado, 
pi'il  le  fit  condamner  couime  imbu  de  Thé- 
éMe  des  Bulgares.  Ce  malheureux  Eu  vrade, 
»3lKré  la  protection  du  comte  de  Nevers, 
ut  livré  aux  flammes;  et  quoique  ces  dé- 
plorables scènes  se  reproduisent  à  chaque 
nslant  dans  l'histoire  du  xiii*  siècle,  quoi- 
in'eiles  nous  soient  froidement  racontées, 
omme  des  événements  tout  simules,  par 
es  chroniqueurs  de  cet  Age,  la  sécheresse 
iième  de  leurs  récits  réveille  les  sentiments 
i  indignation  el  d'horreur  qui  sont  dus  à  ces 


homicides.  Hugues  est  loué  dans  ces  cliroi 
niques,  pour  avoir  poursuivi  avec  un  zèle 
implacable  les  hérétiques  nommés  Bulgares, 
pour  avoir  employé  à  les  exterminer  son 
crédit  et  son  zèle.  Le  comte  Pierre  ayant 
chassé  les  Juifs  d'Auxerre,  l'évèque  trans- 
forma leur  synagogue  en  une  église.  Il  aug- 
menta considérablement  les  revenus  de  sou 
évôché  d'abord,  puis  des  canonicats,  et,  en 
général,  de  tous  les  établissements  ecclésias- 
tiques. Plusieurs  édifices  et  surtout  les  châ- 
teaux de  l'évèque  furent  ou  construits  ou 
embellis  durant  son  épisoopat;  mais  on  as-* 
.sure,  qu'en  se  livrant  à  ces  soins,  il  était 
dirigé  par  sa  dévotion  particulière  à  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  l'église  d'Auxerre  était 
consacrée. 

En  1203,  Hugues  des  Noyers  eut  avec  le 
comte  Pierre  de  violents  démêlés  qu'ac- 
commodèrent, en  120&-,  les  archevêques  do 
Sens  et  de  Bourges,  en  condamnant  le  comte 
excommunié,  qui  voulait  rentrer  en  grAce, 
aux  satisfactions  les  plus  humiliantes.  Les 
chroniqueurs  n'expliquent  point  la  nature 
des  inquiétudes  que  conçut  peu  après  l'é- 
vèque d  Auxerre,  et  qui  l'obligèrent  à  partir 
précipitamment  pour  Rome;  mais  ils  disent 
qu'il  fut  accueilli  avec  bienveillance,  qu'il 
y  regut  des  hommages,  et  que  néanmoins 
il  Y  fut  bientôt  attaqué  d'une  maladie  grave 
à  inquelle  il  succomba.  Les  cardinaux  et  le 
Pape  assistèrent  h  ses  obsèques  et  l'enter- 
rèrent dans  l'église  de  Saint-Jean  deLatran, 
le  6  décembre  1206. 

Il  nous  reste  à  dire  comment  les  détails 
qui  précèdent  et  que  nous  avons  beaucoup 
abrégés  peuvent  appartenir  aux  pnges  de  ce 
Dictionnaire  ;  car  Hugues  des  Noyers  n'a 
laissé  aucun  ouvrage,  et  c'est  tout  à  fait  sans 
fondement  que  l'abbé  Lebeuf  lui  attribue 
un  traité  De  clarorum  milUum  gestiê  mira" 
bilibuSf  qui  serait  bien  plutôt  de  Hugues  de 
Mâcon,  chanoine  d*Amiens,  au  xiv*  siècle. 
Mais  l'évèque  d'Auxerre  se  plaisnit  Quelque-^ 
fois  à  rimer  des  cantiques  latins,  du  genrn 
de  ceux  que  l'on  appelle  proses,  et  qui 
ne  sont  réellement  assujettis  à  aucun  sys- 
tème de  versilicalion  proprement  dite.  On 
pourrait  donc  le  croire  auteur  de  quelques 
antiennes  rimées,  de  quelques  proses  on 
séquences  qui  se  lisent  dans  les  anciens 
graduels  de  l'Eglise  d'Auxerre,  par  exemple, 
de  celle  qui  concerne  saint  Etienne,  et  qui 
commence  par  ces  mois  s  Sacri  gleba  cor- 
ports^  el  de  celle  qui  se  chantait  à  la  fèh' 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  Plaude,  Can- 
luaria,  plausu  renovato,  11  est  dit  qu'il  9o 
liâtait  beaucoup  trop  de  composer  et  de 
mettre  en  lumière  ces  opuscules,  et  qu'il 
ne  prenait  jamais  la  peine  de  les  reloucher  ; 
Properato  valde  studio  canlica  componebai 
et  cantus.  Aussi  les  éloges  qu'il  obtenait 
de  quelques  auditeurs  complaisante  n'ont- 
ils  pas  été  répétés  après  sa  mort.  Pendant 
sa  vie  môme,  ils  n'avaient  guère  étendu  >a 
réputation  poétique  au  delà  des  limilea 
de  son  diocèse. 

HUGUES,  abbé  de  Cluny.  —  Aucun  mo< 
numenl  ne  nous  enseigne  ni  l'année,  pi  |t) 
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Hetràùnacjuil  Hugues,  cinquième  du  nom, 
et  dix-septième  al)bé  de  Cluny.  Mais  nous 
savons  par  une  Chronique  de  ce  luonaslère, 
qu'avant  d*en  avoir  la  direction,  il  avait  gou- 
verné l'abbaye  do  llcading,  en  Angleterre, 
H  qu'on  y  conservait  le  souvenir  des  bien- 
faits de  son  administration  :  il  y  avait  (tlanlé 
un  clos  II  fort  embelli  le  réfectoire.  Eu  1199, 
il  succéda  h  Hugues  JV ,  dans  la  dignité 
d'abbé  de  Cluny;  il  s'y  distingua  par  sa 
piéié,  par  sa  science,  paya  les  dettes  de  ta 
communauté,  et  enrichit  la  bibliothèque  du 
monastère. 

Ses  écrits,  ceux  du  moins  dont  on  a 
connaissance,  ne  sont  pas  considérables, 
quand  même  on  y  comprendrait  les  chartes 
qu*ii  a  souscrites,  soit  pour  consentir,  en 
1202,  à  la  construction  d'un  palais  que  Rai- 
mond,  duc  de  Narbonne,  voulait  bâtir  à 
Saint-Saturnin  du  Port  (de  Porta);  soit  pour 
renouveler,  en  1206,  entre  le  monastère  de 
Cluny  et  celui  de  Saint-Laurent  de  Liège, 
d*anciennes*  relations  fraternelles.  Les  au- 
teurs de  la  Nouvelle  GauÀe  chrétienne  lui  at- 
tribuent, sur  la  fin  d'un  manuscrit  de  Col- 
i)ert,  un  dialogue  concernant  le  souverain 
bien  ;  mais  c'est  un  des  ouvrages  de  Hugues 
d'Amiens,  qui,  avant  de  devenir  archevêque 
de  Rouen,  avait  été  aussi  abbé  de  Reading, 
Nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Il  y  a  bien  en- 
core une  Relation  des  affaires  de  Turquie^ 
par  un  abbé  de  Cluny,  dont  le  nom  commen- 
çait par  la  lettre  H,  rela'ion  qui  se  conserve 
manuscrite  dans  la  bibliothèque  du  collège 
de  Saint-Benoît,  à  Cambridge;  mais,  selon 
toute  apparence,  cette  relation  est  de  Hu- 
gues VI,  qui  fit  un  voyage  en  Palestine,  et 
qui,  d'abbé  de  Cluny,  devint,  en  i2V5,  évo- 
qua de  Langres. 

Il  nous  semble  donc  que  le  seul  écrit  qui 
nous  vienne  réellement  de  Hugues,  le  cm- 

Îuième  de  ce  nom  dans  la  liste  des  abbés  de 
luoy,  est  un  recueil  de  statuts  à  l'usage  de 
cette  abbaye,  lequel  remplit  vingt-quatre 
colunnes,  dans  la  If i6/to^A€oa  Ctuniacenêis  de 
Marrier  et  André  Duchesne.  Hugues  V  n'en 
est  peut-Mre  pas  le  seul  rédactsur,  mais  son 
nom  se  lit  à  la  tête  de  la  Prébce  de  ces  rè- 
glements; il  y  déclare  que  pour  réformer  les 
abus  qui  se  sont  multiplies,  pour  rendre  à 
l'or  la  couleur  qu'il  a  perdue,  pour  rassem- 
bler les  pierres  dispersées  du  sanctuaire,  il 
croit  devoir  recueillir  et  mettre  en  vigueur 
les  anciennes  règles  établies  pur  les  Pares  et 
les  fondateurs  de  Tordre.  Il  interdit  donc  de 
nouveau  ta  simonie,  la  société  des  femmes, 
le  luxe,  les  voyages  inutiles,  le  vagabon- 
dage; il  recommande  l'abstinence,  l'écono- 
mie, l'hospitalité.  Tordre  dans  les  élections 
et  dans  les  délibérations  capitulaires. 

Il  est  mort  en  1207,  le  quatrième  jour 
avant  les  calendes  de  septembre,  selon  une 
chronique  de  Cluny;  au  mois  d'octobre, 
suivant  le  nécrologe  du  monastère  de  Saint- 
Uobert  de  Cornitlon. 

^  HUGUES  Raymond,  évèque  de  Riez,  —  si 
Tons'en  rapporte  à  la  chronologie  de  Barrai, 
fut  d'abord  abbé  de  Lérius  en  1182.  Le  chro- 
niqueur lui  donne  un  surnom  tiré  de  la  ville 


de  MosteriiSf  dont  il  était  sans  doute  origji 
naire,  et  qui  doit  être  celle  de  Moustier,  ci 
Provence,  qui  faisait  partie  de  l'ancien  dio^ 
cèse  de  Riez.  Celte  petite  ville  est  sur((;ij| 
remarquable  par  deux  rochers  Irès-liauu 
isolés  de  deux  monts,  et  qui  furent  jadis  at 
tachés  l'un  à  l'autre  par  une  chaîne  transi 
versale  d'environ  GO  toises  de  longueur,  «ij 
milieu  de  laquelle  une  étoile  d'argent  éta){ 
suspendue.  Cette  chaîne  ayant  été  dépla.é^ 
dans  nos  grandes  tourmentes  révolution 
naines,  les  habitants  qui  l'avaient  conservée 
Ton!  rétablie  de  nouveau  vers  Tan  1818. 
tiadiiion  du  pays  porte  que  ce  singulier  m 
nuinent  a  eu  pour  origine  le  vœu  d'un  Bl 
cas,  probablement  croisé;  et  cette  étoilc,rar 
moirie  de  cette  famille. 

Quatrième  prélat  du  nom  de  Raymontl 
dans  le  calalogue  des  abbés  de  Lérins,  llu 
gués  ne  remplit  ce  poste  que  Tespace  d'uni 
année.  Donna-t-il  sa  démission,  suit  |)Oui 
passer  au  gouvernement  de  quelque  autn 
abbaye,  soit  pour  demeurer  dans  la  sieoiu 
comme  simple  religieux,  ou  bien  fut-il  em- 
ployé dans  les  aff.iires  publiques?  c'est  ci 
que  nous  ne  saurions  dire  ;  nous  ne  Je  re» 
controns  nulle  part  avant  la  date  de  son  épi» 
copat,  qui  encore  elle-même  n'est  pas  tié$< 
précise. 

Le   premier  acte  oi^  il   soit  fait  menti 
de  Hugues  Raymond,   comme  évëquc 
Riez,  est  une  charte  dressée  à  Manosquej 
relativement  à  un  accord  fait  en  1202,  eiii 
Guillaume,  comte  de  Forcalquier,  et  d*a 
très  seigneurs.  On  cite  encore  deux  cliari 
de  Tan  1208  et  de  Tan  1209,  années  dans  te 
quelles  il  présida,  comme  légat  du  Papln 
nocent  111,  au  concile    d'Avignon.  Lannà 
suivante,  avec  Théodose,  chanoine  dcGénei 
et  son  coilè^^ue  de  légation,  il  tint  àSaini 
Gilles   le  synode  dans  lequel    Raymoni 
comte  de  Toulouse,  fut  de  nouveau  eicom 
munie.  Enfin,  en  1213,  le  Pape  ayaui  nç* 
de  Pierre,  roi  d'Aragon,  des  lettres  par  K»5 
quelles  il  assurait  que  les  comtes  de  T  >u 
louse,  de  Foii,  de  Comminges  et  de  Béâro 
étaieftt  prêts  à  satisfaire  à  tout  ce  que  ! 
Saint-Siège  exigeait   d'eux  ,  Hugties  Ki} 
mond  et  Tarchevé  {ue  de  Narbonne  furtfl 
chargé»  de  convoquer  l'assemblée  de  b 
vaur.  Nous  avons  à  ce  sujet  deux  lettres  J 
Hugues  Raymond.  Dans  Tune,  il  rend  conip: 
au  Pape  du  résultat  de  cette  assemblée  h  ^l 
toutes  les  tergiversations  du  comte  de  T<'  ] 
louse  ;  l'autre  est  écrite  au  comte  lui-inôni'. 
et  elle  est  précédée  de  la  formule  snivaiii»'; 
Nobili  viro  ,  comiti  Tholosano,  Hugo  Ij^t 
gratia  Regensis  episcopus  et  magister  J/'f* 
desius  canonicus  Januensis;  spiritum  consiu^ 
sanioris» 

Ces  deux  lettres  contiennent,  eo  résufnf, 
tous  les  griefs  que  les  légats  reprocheni,'- 
comme  d'autres  le  diront,  impuieni  «* 
comte  de  Toulouse.  Les  principaux  de  ces 
griefs  étaient  d'avoir  contribué  à  entrelenjr 
des  routiers,  qui  avaient  tué  plus  d'un  ai'-^ 
lier  de  croisés,  clercs  ou  laï(]ues  ;  d'avoir  iew^ 
Tabbé  de  Montauban  et  Tabbé  do  M  «is;»^ 
prisonniers,  le  premier  pendant  pluid"" 
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m;  d'avoir  expalsé  révècrae  cf'Agen  de  son 
Hége  et  de  lui  avoir  enlevé  pour  la  valeur 
isqninze  mille  sous;  enfin,  de  n*avoir  pas 
iKisfailà  la  promesse  jurée  de  restituer  aux 
Sfèques  de  Carpentras,  de  Vaison  et  autres 
personnes  cléricales^  la  somme  de  mille 
Dires  d'argent  h  laquelle  il  avoit  été  taxé. 
Ces  deux  lettres  sont-elles  bien  de  Hu- 

Res,  évèque  de  Riez?  Il  n*y  parait  pas  par 
{pression  :  Eiper  me  Thedesium.  Le  cna- 
loine  de  Gènes  lait  ici  trop  clairement  con- 
lettre  9u*il  tenait  la  plume,  sans  doute,  en 
18  qualité  de  notaire  apostolique,  et  dans  la 
htme  lettre  il  confirme  encore  mieux  cette 
(onjectare  par  l'égoïsme  de  cette  expres- 
Non  :  Yerum  ego  JTiede$iu9.  Ce  n'est  pas  non 
plus  dans  les  actes  du  concile  d*Avignon 
|u*on  trouvera  le  vrai  titre  littéraire  de  Hu- 
gues Raymond  ;  on  sait  trop  communément 
(|oe  le  président  d'an  concile  n'était  pas,  à 
proprement  parier  le  rédacteur  des  actes  qui 
efl  émanaient.  Il  ne  lui  reste  donc  plus  qu'un 

(le  public,  daté  du  9  mai  1210,  donnée  Ar- 
ç,  et  cju'au  rapport  de  Bartel,  Peyrèse  di- 
isiiavoirludans  l'original.  Nous  no  connais- 
icns  pas  d'autre  production  qui  puisse  être 
attribuée  à  ce  prélat;  néanmoins,  puisque 
ks  deux  lettres  qui  viennent  d*ètre  analy- 
scps  furent  écrites  en  commun  avec  un  Gô- 
aois,  lequel  n'aurait,  è  ce  titre,  aucun  droit 
i  nos  colonnes,  Hugues  Raymond  peut  y 
lire  admis  avec  autant  de  droit  que  Simon 
dcMontfort,  dont  on  cite  encore  moins  de 
litres  littéraires. 

La  mort  de  Hugues  Raymond  est  rappor- 
tée an  mois  d'octobre  1223. 

HYDASPES  —  est  mis  au  nombre  des  plus 
lociens  mages  ou  devins  du  paganisme.  Si 
TûD  en  croit  Agathias,  il  vivait  du  temps  de 
Zornastre,  qui,  sous  le  règne  de  Darius,  père 
<ie  Xeriès,  institua  une  nouvelle  religion 
«hez  les  Perses  ;  mais  Laclance  le  fait  roi  des 
Mèdes,  et  dit  de  lui  que,  longtemps  avant  la 
fondation  de  Troie ,  il  avait  prédit  la  destruc- 
tion de  l'empire  romain.  Dans  ce  cas,  il  fnu- 
(Irait  mettre  Hydaspes  beaucoup  avant  Zo- 
roaslre.  Ammien  Marceîlin  ajoute  que  ce  fut 
«et  Hydaspes  qui,  ayant  pénétré  dans  les 
parties  les  plus  reculées  acs  Indes,  et  jus- 
qu'au séjour  des  brachmanC'î,  se  servit  de  la 
connaissance  qu'ils  |lui  donnèrent  de  leur 
iMrologie  et  de  heurs  mystères  les  plus  ca- 
fW$,  pour  leur  enseigner  le  moyen  de  con- 
nue l'avenir.  Maij  loi\t  cola  est  fort  incer- 
^'n;  ce  que  l'on  connaît  de  plus  assuré  sur 
*'"i  Hydaspes,  c'est  que  les  Pères  de  1  Eglise 
^Qi  quelquefois  cité  les  écrits  qui  portaient 


son  nom,  pour  convaincre  plus  facilém^tit 
les  païens  de  la  vérité  de  notre  religion  ; 
mais  il  ne  nous  en  reste  plus  rien  que  le  peu 
que  leurs  ouvrages  en  rapportent^  et  la  perle 
n'en  est  pas  grande,  s'il  est  vrai,  comme  il 
y  a  tout  lieu  de  le  croire,  que  les  oracles 
qu'on  lui  attribuait  étaient  l'œuvre  de  linéi- 
que imposteur. 

HYGIN,  originaire  d'Athènes  et  philoso- 
phe de  profession,  succéda  sur  la  Cuaire  de 
saint  Pierre,  àTélesphore,  et  gouverna  l'E- 
glise depuis  l'an  139  jusqu'à  l'an  li^2,  où  il 
fut  remplacé  par  le  Pape  Pie  I",  Ce  fut  de 
son  temps  que  Valentin  et  Cerdon  vinrent  h 
Rome,  il  ordonna  qu'aucun  oratoire  ne  se- 
rait consacré  sans  y  célébrer  les  saints  mys- 
tères,  et  qu'on  ne  pourrait  employer  à  des 
usages  profanes  les  matériaux  qui  y  au- 
raient une  fois  servi.  Les  chronologistes  ne 
•sont  d'accord  ni  sur  l'époque,  ni  sur  la  du- 
rée de  son  pontiGcal;  les  anciens  catalogues 
des  Papes  lui  donnent,  l'un  quatre  ans  de  rè- 
gne, un  autre  six,  et  un  autre  douze;  mais 
nous  pensons  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  date 
que  nous  lui  avons  assignée  d'après  Eusèbe; 
car,  suivant  saint  Epiphane,  Marcion  ne  vint 
h  Rome  qu'après  la  mort  de  ce  Pape  ;  et  Ter- 
tullien  assure  que  Thérésie  de  Marcion  a 
commencé  sous  Anionin  le  Pieux.  Il   est 
certain  que  celle  hérésie  élait  répanilue  vers 
l'an  150,  quand  saint  Justin  présenta  son  A- 
pologie.  Ainsi,  dans   le  temps  que  Marcion 
vint  à  Rome,  il  n'avait  pas  encore  publié  son 
hérésie  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  fin  du. ponti- 
ficat d'Hygin  doit  être  placée  avant  Tan  150, 
et  à  plus  forte  raison,  avant  Tan  156,  comme 
quelques  chronotogisles  se  sont  plu  à  le 
prolonger.  Ce  que  l'on  dit  de  son  martyre 
et  des  ordinations  qu'on  lui  attribue   nest 
rien  moins  que  certain. 

On  a  sous  son  nom  deux  décrétâtes ,  dont 
lasupposilion  ressort  dès  les  premiers  mots. 
Les  consuls  nommés  dans  la  date  de  ces 
(Iftux  lettres  sont  Magnus  et  Camerinus.  Ce- 
lui-ci fut  consul  avei;  Niger,  en  138,  avant 
le  pontificat  d^Hygin,  mais  on  ne  voit  pas 
qu*it  Tait  jamais  été  avec  Magnus.  Elles  no 
renferment  du  reste  qu'un  tissu  de  textes 
(les  Ecritures  d'iiprès  la  Vulgate,  de  {passages 
empruntés  aux  écrits  d*Ithace,  de  saint  Léon, 
de  Martin  1"  et  d'Adrien  I".  L'auteur  lisait 
dans  la  /"  Epitre  de  saint  Jean  (v,  7)  :  //  y 
en  a  (rois  qui  rendent  témoignaije  dans  le 
cicl^  le  Pire,  le  Verbe  et  l  Esprit  ;  et  ces  trois 
ne  sont  ^u'un.  Il  ne  donne  pas  à  Hygin  le 
litre  d'archevêque;  mais  il  l'appelle  tantôt 
évéque,  et  tantôt  Pape. 


1 


IGNACE  (Sainlj,  patriarche  de  Constanti- 
'".'e.—  Ignace  (Saint),  patriarche  de  Cons- 
'  ï^inople,  était  le  troisième  fils  de  Tempe- 
r*'>r  Mithell"  Curopalate,  dit  Rangabé^  et 
'^' Procopie,  fille  de  l'empereur  Nicéphore^ 
f/^e  nofumait  Nicétas  dans  le  monde.  Léon 
^•in,ienifn,  prince  iconoclaste,  ayant  chassé 


du  trône  et  remplacé  l'empereur  Michel,  fit 
eunuques  les  deui  fils  de  celui-ci.  Nicéias 
le  plus  jeune  fut  relégué  dans  un  monastère 
dont  il  devint  abbé,  et  prit  te  nom  d'Ignace. 
Léon  ayant  été  tué  en  820,  Michel  le  Bègue 
lui  succéda  la  même  année  et  eut  pour  suc- 
cesseur, en  829,  son  fils  Théophile.  Ce  der^ 
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t.ier  (^lAnl  n:ort  en  èk%  laissa  Tempire  h 
^on  fils  Michil  JII,  sous  la  tutelio  de  I  impé- 
latrice  Théodora  qui  rélablil  le  culte  des 
bainlcs  images.  En  846,  Ij^nace  fut  choisi 
|)Ourremf)lir  le  siège  de  Conslaniinoplo,  d<'- 
Venu  vacant  par  la  mort  du  palriarche  Mé- 
Ihodius.  Son  zèle  fut  bientôt  misa  l'épreuve; 
ISardas,  oncle  du  jeune  empereur,  entrete- 
nant un  commerce  incestueux  avec  .^a  pro- 
l»re  helie-fillc,  s'attira  les  reproches  du  ver- 
tueux patriarche;  et  comme  il  persistait 
dans  se*i  (iéré:Alements,  celui-ci  le  chassa  de 
réglise  le  jour  de  l'Epiphanie,  857,  et  lui  in- 
terdit la  partici{)ation  aux  saints  mystères. 
Pour  s'en  venger,  Bardas  lit  entendre  au 
jeune  prince  qu'il  devait  désormais  régner 
seul,  et  ordonner  que  le  patriarche  coupât 
les  cheveut  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs,  pour 
les  enfermer  dans  un  monastère.  Ayant 
i^ourageusemeijt  refusé  de  le  faire,  Igiiace 
lut  relégué  dans  l'île  de  Térébinthe  cl  rem- 
f»lacé  pjir  Photius,  homme  de  grande  nais- 
^iance  et  d'un  grand  talent,  mais  aussi  d'une 
fuubition  sans  bornes  et  sans  scrupule.  Elevé 
i»n  quelquesjoursdu  rang  de  simple  laïi|ue  à 
relui  de  patriarche,  Phoiius  se  fil  consacrer 
par  Âsl)este,  autrefois  évêtiue  de  Syracuse, 
iprignaco  avait  fait  déposer  pour  ses  crimes  ; 
puis  il  persuada  à  remjiereur  Michel  de 
îaire  informer  conîre  Ignace,  et  le  fit  ensuite 
i«*léguer  dans  l'île  d'Hyère,  puis  à  Promè:e, 
t.ù  il  fut  enfermé  dans  une  étroite  prison, 
i>t  de  \i  conduit,  chargé  de  chaînes  dans 
rtîe  de  Mételin.  Pendant  qu'il  y  était,  Pho- 
lias  ayant  assemblé  un  concile  en  858,  pro- 
lionça  sa  déposition  et  l'analhémaiisa. 

VoulanJt  faire  ratifier  ce  jugement  par  le 
J'ape,  Photius  lui  envoya  des  députés  pour 
le  I  rier  d'envoyer  des  légats  à  Constaniino- 
Jilts  avec  le  dessein  de  les  obliger  d'approu- 
ver la  déposition  d'Ignace.  Là-dessus  le 
Pape  écrit  a  l'empereur  une  lettre  où,  entre 
t)ulres  choses,  il  se  plaint  qu'on  ait  déposé 
Ignace  sans  avoir  consulté  le  Sainl-Siége,  et 
ipie  l'on  ait  mis  à  sa  place  un  laïque  coiitre 
les  règles  de  l'Eglise  et  les  décrets  6es  Papes  ; 
vu  môme  temps  il  écrit  à  Photius  que,  tout 
vi\  le  félicitant  des  sentiments  de  foi  qu'il 
manifestait,  il  se  plaignait  cependant  de  Tir** 
l'égularitédesa  promotion,  et  ne  pourrait  con- 
feenlir  è  son  ordination  qu'après  avoir  étésuin* 
samraent  instruit  par  les  rapports  de  ses  légats. 

Dans  cet  intervalle  Ignace  avait  été  amené 
lie  Mételin  dans  Tîle  de  Térébinthe.  Il  fut 
t'ité  au  concile  et  pressé  de  donner  sa  dé- 
mission. Voyant  que  les  légats  du  ra|)e 
«étaient  gagnés,  il  appela  au  Saint-Siège.  On 
lie  laissa  pas  de  l'amener  au  concile,  et  de 
)>roduire  contre  lui  plusieurs  témoins  qui 
iJéposaientque  son  ordination  était  vicieuse; 
l't  sur  ces  dépositions,  il  fut  condamné  et 
dépouillé  de  ses  habits  sacerdotaux.  Il  fut 
ensuite  renfermé  dans  une  étroite  prison,  et 
lîonlrainl  par  violence  è  faire  une  croix  nu 
bas  d  un  écrit,  qui  norlail  qu'il  se  reconnais- 
sait indigne  do  I  épiscoj)at,  et  qu1l  avait 
«Hé  élevé  à  la  dignité  de  patriarche  par  bri- 
■i^ue  et  par  faveur;  cpj'il  n'en  avait  pas  été  le 
léjjilime  possesseur,  mais  le  tyran.  Quand 


on  eut  extorqué  de  lui  cette  signature*  on 
le  laissa  en  repos  dUns  le  palais  de  ^ozc,  jus- 
qu'à ce  que  ses  adversaire*,  s'étant  mis  en 
tête  de  l'obliger  à  lire  publiquement  lui- 
même  sa  déposition,  firent  entourer  sa  nnai— 
son  de  gardes  le  jour  de  la  Pentecôte.  Ignace 
s'en  étant  aperçu,  se  sauva  déguisé  en  pay- 
çan,  et  passa  dans  les  îles  oîi  il  demeura  ca- 
ché chcingt'ant  è  tout  moment  de  demeure» 
le  peur  d'èlie  découvert.  Au  mois  d'août  il 
survint  un  tremblement  de  terre  à  Constan- 
linople  que  le  peuple  attribua  h  la  persécu- 
tion d'Ignace  :  ce  qui  obligea  les  princes  de 
promettre  qu'ils  le  laisseraient  vivre  en  re- 
pos, et  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  lori 
pour  s'être  caché,  ni  à  ceux  qui  lui  auraicnl 
donné  asile.  Cette  promesse  étant  publique. 
Ignare  se  découvrit  elful  renvoyé  daus  son 
monastère,  pour  y  vivre  en  liberté,  et  le 
tremblement  de  terre  cessa. 

On  ra[)porte  &  cette  époque  la  conversion 
des  Bulgaies. 

Les  légats  de  retour  à  îlome  déclarèrent 
au  Pape  qu'Ignace  avait  élé  déposé  et  Pho- 
tius ordonné  en  sa  place  sans  leur  participa- 
tion. Deux  jours  après  un  employé  de  l'ein- 
pereur  .ipporla  les  Actes  du  concile  et  une 
lellre  de  ce  prince  oii  il  priait  le  Pape  de 
consentir  h  |a  déposi  ion  d'Ignace  el  à  l'or- 
dination de  Photius,  et  d'en  confirmer  le  ju- 
gement. Mais  le  Pafie  ayant  été  instruit  con- 
tradictoiremenl  par  un  envoyé  d'Ignare,  n^- 
fusa  netlement,  et  de  plus  envoya  trois  let- 
tres, une  à  tous  les  patriarches,  uiïe  h  Teni- 
pereur  et  l'autre  à  Photius,  dans  lesquelles 
il  désapprouvait  formellement  tout  ce  qui 
s'était  fait  dans  le  synode  de  Constanlino- 
ple.  Ces  trois  leUres  portent  la  date  du  18 
mars  8CS. 

A  la  même  époque,  le  Pîipe  assembla  un 
concile  h  Rome  pour  examiner  cette  affaire 
h  fond.  Les  légats,  convaincus  d'avoir  pré- 
variqué,  furent  déposés,  Photius  excommu- 
nié avec  ses  fauteurs  et  Ignace  réhabilité. 

L'empereur,  irrité  de  la  lettre  si  forle  et 
pourtant  si  mesurée  que  le  Pape  lui   avait 
écrite,  lui  en  envoya  une  pleine  de  ressen- 
timent et  d'acrimonie.  Le  Pape  lui  répondit 
en  réfutant  pied  è  pied  tous  ses  arguments, 
et  conclut  en  disant  que  ceux  qui  avaient 
condamné  Ignace  étaient  ou  ses  ennemis, 
ou  excommuniés,  ou  accusée,  ou  suspects, 
et  qu'ainsi  ils  ne   pouvaient  pas   être  ses 
juges.  Dans  une  autre  lettre  écrite  au  nu^- 
mc  empereur  le  13  novembre  do  l'an  86€  el 
envoyée  par  des  légats,  il  l'exhorte  à  se  ren- 
dre h  ses  raisons.  Il  écrivit  en  même  temps 
au  clergé  de  Constantinople  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Rome  au  sujet  de  Photius  et  d'I- 
gnace. Il  fit  en  particulier  des   reproches  à 
Photius  par  une  lettre  qui  lui  est  adressée. 
Il  témoigne  dans  une  aulre  au  prince   Bar- 
das qu'il  est  fâché  d'avoir  été  tromi>é  dans 
Tespérance  qu'il  avait  commue  sur  son  suj<;/, 
et  lui  conseille  de  se  reconn«iîire  et  de  pro- 
téger Ignace.  Il  informe  celui-ci  de  tout  ce 
qu'il  avait  fail  pour  lui,    et  le  console.  Il 
loue  l'imporarice  Théodora  dans  une  autre 
lettre,  prie  EuJoxie  de  jir  itt^gor  Ignace,  el 
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hii  la  luéroe demande  aui  sénateurs  de  Cods- 
liiiiinnple. 

Pendant  que  Nicolas  travaillait  ainsi  k  la 
féhabiliwlion  d'Ignace,  Pholius  et  Bardas 
fflftrçaient  de  le  nerdre.  Pbotius  aposia 
rttii surprendre  un  homme  porteur  de  deux 
leKres  stipposées,  Tune  au  nom  d*lp;nace  au 
h|ie  Nicolas,  et  l'autre  au  nom  du  Pape  Ni- 
oias  à  Pliotius.  Lè-desstts  on  arrêta  Ignace 
îotuoje  coupable  d'intrigues  contre  Tempe-  . 
tiir,  et  il  demeura  en  prison  jusqu'à  ce 
juiifùl  reconnu  que  le  porteur  de  la- lettre 
•(Ait  un  imposteur.  Enfin,  Bardas  fut  tué  en 
K6.  et  Basile  élu  César  en  sa  place. 
Phiiius,  pour  se  venî;er  du  Pape  Nicolaa, 
«rsuada  h  l'empereur  d'assembler  un  concile 
«ur  condamner  ce  pontife,  etdtfjà  les  Actes 
ie  œ  concile  étaient  envoyés  en  Occident, 
|uaod  Michel  fut  tué  par  ordre  de  Basile,  et 
tiuici déclaré  empereur  en  867. 
La  première  chose  que  fît  Basile  dcTe nu 
mpereur,  ce  fut  de  chasser  Pholius  et  de 
dabiir  Ignace,  fguace  excommunia  Pbo- 
Îds  et  SCS  sectateurs  et  persuada  à  Tempe- 
eur  d'assembler  un  concile  général  pour  re* 
lédicr  aux  maux  de  l'Eglise.  On  envoya 
esdéputés  au  Pape  Adrien,  successeur  de 
(icolas,  et  celui-ci  se  fit  représenter  par 
eux  légats  au  concile  indiqué  qui  eut  lieu 
0869.  On  y  établit  plusieurs  mesures  dis- 
iplinaires,  on  cont)rma  le  culte  des  saintes 
n);es,  et  le  juji^ement  prononcé  par  le  Papo 
ficolas  dans  le  concile  de  Rome  aa  sujet 
Ignace  et  de  Pbotius  fut  ratifié  dans  toutes 
(S  |)arties. 

Vers  le  mftme  temps,  il  s'éleva,  une  dis- 
ssMon  au  sujet  de  la  Bulgarie  entre  le  Pape 
ITE^Iisede  Constant  nople,  le  Pape  pré- 
l:)d8»tquela  conversion  de  ces  peuples 
bi)(  le  truit  d'une  mission  de  l'Eglise  ro- 
iMDe,  ils  devaient  conmiuniquer  directe- 
iie<iiaveeelle,etlgnace  soutenant  que  par 
enr  position  ils  ressortissaient  naturelle- 
Dent  du  siège  de  Constantinople.  Profitant 
iecette  division,  Pbotius  congut  le  dessein 
le  se  faire  rétablir,  se  concilia  les  bonnes 
^m  de  l'empereur,  revint  à  Constantino- 
ile.  Ignace  lui  offrit  de  demander  son  abso- 
Qùon«  à  condition  qu'il  ne  furaiV  point  de 
bodions  sacerdotales;  mais  Pbotius,  dans 
i^dessein  de  se  faire  rétablir,  se  déclara 
Mre  Ignace,  et  celui-ci  étant  mort  en  878, 
ilcfltra  à  main  année  dans  l'église  de  Cons- 
liDtinople,  et  se  fit  reconnaître  de  nouveau 
pour  patriarche* 

INGËLllAM,  d'abord  moine,  et  ensuite 
•Mié  de  Saiiit-Riquier,— a  composé  en  l'hon- 
neur du  saint  patron  de  son  monastère,  un 
Ironie  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
Ira  le  de  la  vie  du  saint  ;  le  second  et  letroi- 
':(  lie  coQlienncDt  la  relation  de  ses  miriw 
<Kctle  quatrième  l'bisioire  de  la  transla- 
tion de  son  corps  dans  l'église  de  cette  ab- 
^'\^t>.  On  trouve  une  partie  de  ce  poëme 
*'>^ii^  le  second  siècle  des  A4;tes  de  saint  Be- 
IX  il.  In^elram  a  également  composé  quel- 
Ws  vers  en  Tiionneur  de  saint  Vulrran, 
'!>  Invoque  de  Sens.  On  croit  que  cet  auteur 
«^M  mort  eu  lO'iS. 
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IRÉNÉK  DE  Tyr, auteur  cha!décn.  —  Ebed- 
Je.su  lui  attribue  cinq  livres  d'tftf^oireecc/é'- 
siaxtique^dans  lesquels  il  traite  principale- 
ment des  erreurs  de  Nestorius. 

ISAAC,  catbolique  ou  métropolitain  d(^ 
la  grande  Arménie,  —  avait  été  élevé  parmi 
ceux  de  cette  nation,  et  imbu  de  toutes  It^nrs 
doctr  nés;  mais  ayant  embrassé  la  foi  catho- 
lique, il  en  prit  la  défense  dans  deux  écrits 
intitulés  :  Invectives  contre  les  Arméniens^ 
dont  les  erreurs  étaient  les  mêmes  que  celles 
d'Eutychès,  de  Dioscore,deTimothée£lure, 
de  Pierre  le  Foulon,  de  Julien  d'Halicar*- 
nasse  et  des  Aphthartodocètes  qui  niaient  que 
Jésus-Christ  eût  pris  dans  le  sein  de  la 
Vierge  un  corps  de  môme  nature  que  le  nô- 
tre» et  anéantissaient  par  conséquent  le  dogme 
de  rjncarnation.  Le  P.  Combefis  a  traduit 
du  grec  en  latin  ces  deux  traités  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  les  a 
fait  imprimi^r  dans  le  tome  II  de  son  Sup- 
plément, à  Paris,  in-foiio,  en  16&8.  Ils  ont 
été  reproduits,  en  latin  seulement,  dans  le 
tome  XX  de  la  Bibliothiqus  des  Pères  im- 
primée à  Lyon  en  16T7.  On  croit  générale- 
ment que  le  catholique  Isaac  vivait  dans  les 
dernières  années  du  xiV  siècle. 

!'•  Invective.  —  Dans  sa^première  invective 
Isaac  combat  l'erretir  des  Aphthartodocètes. 
En  niant  que  ^ésus-Christeût  un  corps  c6n.r 
substantiel  au  nôtre,  ils  ne  laissaient  pas  de 
lui  en  donner  un,  mais  impassible,imm()rtel,. 
incréé,  invisible  de  sa  nature.  Ils  ajoutaient 
que  par  rincarnatiou  ce  corps  avait  été 
changé  en  la  nature  divine, qui  l'avait  ab- 
sorbe, comme  une  goutte  de  miel  jetée  dans 
la  mer  se  mêle  tellement  avecTeaUi  qu'elle 
disparait  entièrement.  Sur  ce  principe,  ils 
disaient  que  le  corps  de  Jt§sus-Christ  n'avait 
conservé  ni  sa  nature.,  ni.  ses  projpriétés,  et 
que  par  une  conséquence  nécessaire,  il  n'y 
avait  pa^»  en  lui  deux  natures,  mais  une 
seule,  saToir  la  nature  divine.  Ils  ne  don- 
naient donc  pas  au  saint  sacrifice  de  la  chair 
du  Seigneur  le  nom  de  corps  de  Jésus-Christ, 
mais  le  nom  de  sa  divinité,  quoiqu'ils  ne 
pussent  ignorer  que  Jésus-Christ  l'avait  lui- 
même  appelé  son  corps. 

Isaac  dit  que  l'on  avait  prouvé  mille  fois 
aux  Arméniens,  par  i'nutorité  des  livres  de 
l'Ëcrilure  et  de  ceux  des  Pères  écrits  dans 
leur  langue,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux 
natures  et  deux  opérations;  et  il  démontre 
encore  cette  vérité  par  des  passages  tirés  des. 
Psaumes,  des  Evangiles  et  des  saints  docteurs 
de  l'Eglise.  Il  prouve  qu'encore  que  la  di- 
vinité n'ait  jamais  été  séparée  de  Jésus- 
Christ,  néanmoins  son  corps  a  été  attaché  à 
la  croix,  enfermé  dans  le  tombeau,  tandis 
que  son  âme,  qui  en  fut  séparée  h  la  mort, 
était  descendue  dans  les  enfers,  selon  l'ex- 
prcssioa  du  l'Ecriture;  que  ce  môme  corp» 
était  en  un  lieu  éloigné  de  la  demeure  de 
Marthe  et  de  Marie,  lorsque  Lazare  leur 
frère  mourut  ;  que  ce  même  corps ,  après  sa 
résurrection,  était  sur  la  terre  et  non  dan» 
le  ciel,  lorsque  Jésus-Christ  apparut  à  Ma- 
rin ;  uu'ii  avait  des  os  et  de  la  chair,  lors- 
qu*il  le  donna  à  toucher  aux  apôtres,  pour 
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les  tirer  du  doute  où  ils  élvient  cru'il  fAt  res-> 
suiïcité;  que  s'il  était  vrai  qu*en  luilannture 
hum-iine  avait  été  changée  en  la  divinilé,on 
ne  pourrait  dire  qu*il  était  homme  parfait, 
comire  l'enseignent  l'Evangile,  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  dans  leur  Symbole,  saint 
Atbanase^saint  Cyrille d^Alexandrio  et  plu- 
sieurs autres. 

Les  Arméniens  ne  célébraient  en  aucun 
temps  de  l'année  la  fête  de  TAnnonciation 
80ÙS  prétexte  que  la  sainte  Vierge  n'avait 
pas  conçu  au  mois  de  mars  ;  ils  se  conten- 
taient de  faire»  en  un  même  jour  et  sans  ce- 
rémonie,mémoire  de  ce  mystère,  de  la  Nali- 
tité  et  du  baptèmede  Jésus-Christ.  Ilsavaient 
supprimé  dans  leurs  exemplaires  un  passage 
de  l'Evangile  de  sainlLuc;  à  la  consécration, 
ils  ne  mêlaient  pas  d^eau  avec  le  vin,  et  se 
servaient  de  pain  azyme  dans  le  sacrifice; 
ils, offraient  à  l'autel  desbœufs,des  agneaux 
et  des  brebis;  ils  ne  respectaient  pas  assez 
le  signe  de  la  croix,  et,  ioignanl  trois  croix 
ensemble,  ils  donnaient  a  cet  assemblage  le 
Dom  de  Trinité.  Dans  le  chant  du  Trisagion, 
comme  Pierre  le  Foulon  ils  ajoutaient  :  Dieu 
sûm/,  Dieu  puissant^  Dieu  immortel  qui  êtes 
crucifié  pournous»  Ils  ne  voulaient  pas  re- 
cevoir l'ordination  des  mains  de  Tarchevèque 
de  Césarée,  et  observaient  un  jeûne  (rès*^ 
Hgoureux»  pendant  la  semaine  qui  précède 
le  commencement  du  Carême,  dans  laquelle 
les  Grecs  se  contentaient  de  s'abstenir  do 
Viande  et  de  vivre  de  hula^e. 

Isaac  attaque  les  Arméniens  sur  tons  ces 
articles.  Il  fan  voir  par  le  témoignage  de  tous 
les  anciens  Pères  de  l'Eglise,  particulière- 
ment d'Eusèbe  de  Césarée,  de  saint  Alha^^ 
îiase,  de  saint  Chrysostome,  que  le  sentiment 
commun  était  que  la  sainte  Vierge  avait 
conçu  !e  vingt-cinq  de  mars;  qu'en  ne  cé- 
lébrant pas  avec  solennité  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  ils  s*é!oignaientde  l'usage  de 
toute  l'Eglise;  qu'en  n'admettant  qu'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ,  savoir  la  na- 
ture divine,  c'était  dire  que  Tlncamation  ne 
s'était  accomplie  qu'en  apparence;  que  c'é- 
tait dans  le  dessein  d'appuyer  cette  erreur 
qu'ils  avaient  retranché  de  l'Evangile  de 
saint  Luc  ce  qui  y  est  dit  de  la  sueur  de  sang 
de  Jésus-Christ  dans  son  ag*  nie  ;  que  l'u- 
sage de  l'Eglise  de  mêler  de  l'eau  avec  le  vin 
dans  le  calice  venait  d'une  tradition  ajios- 
tolique  fondée  sur  ce  que  l'eau  était  sortie 
avec  le  sang  du  côté  de  Jésu.s*Chrisl  lors  de 
sa  passion  ;  que  les  liturgies  de  saint  Jac- 
ques, de  saint  Marc  et  de  saint  Basile,  ainsi 
3 ne  le  concile  de  Cnrlhage  ,  composé  de 
eux  cents  dix-sept  évêques,  sous  les  em- 
pereurs Arcade  et  Honoriu'?,  rendent  témoi- 
gnage b  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  ce  point, 
comme  à  sa  foi  sur  l'union  des  deux  naîures 
en  Jésus-Christ  ;  qu'en  se  servant  de  pain 
azyme  dans  le  sacrifice,  ils  n'avaient  d'autre 
avanlag'i  que  d'imiler  les  Juifs;  et  qu'en 
accordant  que  Jésus-Christ  en  a  U5é,  on  ne 
fionrrailsVn  prévaloir,  parce  qu'étant  au 
liiomenl  croire  livré  aux  Juif^,  il  a  prispour 
raccomplissement  du  mystère  de  l'Eucha- 
ristie le  pain  qui  lui  est  tombé  sous  la  main, 


afin  de  ne  pas  scandaliser  les  loifs,  qui  en 
ce  jour  ne  mangeaient  que  du  pain  azyme, 
suivant  le  précepte  de  Moïse.  Isaac  prétend 
que,  comme  il  nous  est  défendu  de  jeûner 
avec  les  Juifs  et  de  célébrer  la  PAane  Br(^e 
eux,  ainsi  nous  ne  devons  pas  non  piusnoas 
servir  du  même  pain  azyme  dans  le  sacre-* 
ment.  11  est  du  sentiment  de  ceux  qui  pen- 
sent que  Jésus*Christ  prévint  le  jour  de  la 
Pâque  des  Juifs,  et  qu  il  la  fit  le  treize  de  la 
lune,  qui  était  le  jeudi  ;  qu'ainsi  il  mangea 
du  pain  fermenté,  puisque  le  pain  azyme 
n'était  recommandé  que  ()Our  le  quatorze  de 
la  lune.  C'est  l'opinion  générale  des  Grecs. 

Encore  que  Jésus- Christ  se  serait  servi  Je 
pain  azyme,  il  prétend  qu'on  ne  serait  pas 
obligé  de  l'imiter  en  ce  point.  L'Eglise,  dans 
la  célébration  de  ses  mystères  ,  n'observe* 
t-elle  pas  diverses  choses  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  ce  qu'a  fait  Jésus-Chrisl.  Par 
exemple,  il  n'a  été  baptisé  qu'à  trente  nns; 
faut-il  attendre  à  cet  âge  pour  recevoir  le 
baptême?  En  le  recevant,  Jésns-Chrisl  n*a 
pas  été  oint  de  l'huile  sanctifiée,  il  a  été 
baptisé  dans  un  fleuve;  il  n*a  observé  au- 
cune de  nos  cérémonies;  après  son  baptême, 
il  n'a  pas  reçu  son  corps  comme  nous  le  re* 
cevons.  Il  a  jeAné  quarante  jours  depuis 
son  baptême,  et  Ton  a  ob^^ervé  dans  rE^I>s<^ 
un  jeûne  dequarante  jours  jusquecent  vingt 
ans  après  Jésus-Christ  ;  mats  maintenant, 
dit  Isaac, nous  jcûnonscinquante  jours  avant 
Pâques.  Il  ajoute  que  le  Sauveur  donna  son 
corps  h  ses  disciples  après  qu'ils  eurent 
soupe;  qu'il  le  consacra  dans  une  maison 
particulière,  et  qu'il  a  fait  plusieurs  autres 
choses  que  nous  ne  pratiquons  pas  ;  comme 
aussi  nous  en  pratiquons  beaacoup  qu*il  n> 
pas  ordonnées,  mais  qui  toutefois  nouss'-nt 
venues  de  la  tradition  apostolique,  et  ont 
été  prescrites  par  les  anciens  Pères,  comme 
de  jeûner  la  mercredi  et  le  vendredi,  de 
prier  le  visage  tourné  vers  l'Orient,  et  de 
révérer  les  images. 

Il  vient  ensuite  aux  sacrifices  des  Armé- 
niensiqui,  en  immolant  des  bœufs,  des  bre- 
bis et  d'autres  animaux,  montraient  quMs 
étaient  plutôt  Juifs  que  Chrétiens.  Il  invec- 
tive vivement  contre  eux  f  à  cause  de  leur 
peu  de  respect  envers  la  croix,  dont  le  signe 
nous  sanctifie  et  chasse  les  démons,  et  leur 
reproche  de  donner  le  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité à  trois  bois  joints  ensemble  en  forme  de 
croix,  et  de  dire  que  la  sainte  Trinité  a  étc 
allachée  à  la  croix.  Comme  ils  enseignaien! 
d'ailleurs,  selon  Isaac,  que  le  Saint^tlsprit 
n'était  pas  consubstantiel  au  Père  et  au  Fiis. 
il  rejette  leur  baptême  comme  nul,   et  pnrli* 
av'c  mépris  de  deux  synodes  qu'ils  av.ii.  n' 
assemblés,  leur  portant  le  défi  de  montrer 
qu'ils  sont  en  communion  avec  aucun  évé- 
que  des  sièges  apostoliques.  Il  les  renvoi,^ 
h  leurs  anciens  livres  erclésiasliques  i>our  y 
apprendre  la  vraie  doctrine  des  deux  natiî- 
ros   et  des  deux  volontés  en  Jésus-Chr-s^t 
dont  ils  s'étaient  éloignés.  Il  rejette  la  cau^e 
de  leurs  égarements  dans  la  foi,  sur  ce  qu'ils 
avaient  cessé  depuis   la  mort  de  Cro^oin», 
évé']ue  des  Armén'cus,  de  rec^jvoir  «otim»e 
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li  lordination  de  rarchevèque  de  Césarée     tontseul  de  réciter  TOraison dominicale, en 
uCappadoce,  teiir  métropolitain  «  et  qui,     quoi  ils   transgressent   le   comuiandcment 

it  veillé  sur  la  pureté  -  *'ormel  de  Jésus-Christ;  mais  peut-être  que 


ocelle  qualité,  aurait 
i  leur  doctrine. 
Oiiantà  leur  ieûne  singulier  et  rigoureux 
l'excès,  dont  ils  altrihuaient  l'institution  à 
ntiommé  Sergius,  il  soutient  qu*il  est  illé^ 
iiime,  n*étant  autorisé  ni  par  les  apôtres, 
i  I»ar  les  conciles,  et  qu'ils  le  célébraient 
Q Tain,  eux  qui  ne  jeûnaient  ni  les  veilles 
e  saint  Jean,  ni  des  apôtres  et  des  martyrs, 
onl  ils  nesolennisaient  pas  même  les  fêles, 
«lelqaes-uns  d'entre  eux  avançaient  qu'il 
rail  élé  institué  à  l'exemple  de  celui  que  le 
ranJ  Constantin  avait  pratiqué  à  Rome 
5ur  se  préparer  à  recevoir  le  baptême  du 
ife  Sylvestre.  Isaac  les  réfute  en  disant 
oe  ce  prince  n'avait  pas  élé  baptisé  à  Uome, 
lalsà  Nicomédie,  et  qu'il  était  mort  aussi- 
\l  II  établit  en  passant  rinfaillibililé  de 
BJise  dans  la  foi,  annthématise  les  erreurs 
psArméniens  et  fait  voir  qu'elles  l'avaient 
(jà  iHé  dans  plusieurs  conciles. 
t  Invective. —  Dans  l'exordede  sa  seconde 
iTeclive,  Isaac  convient  qu'après  avoir  été 
ès-atlaché  aux  erreurs  des  Arméniens  et 
ineml  déclaré  des  Catholiques,  Dieu  ,  |)ar 
i n:iséricorde,  l'avait  appelée  la  connais- 
nce  de  la  vérité.  Il  dit  ensuite  que  les 
lêjues  et  les  prêtres  irrités  de  son  chan- 
îmenl résolurent  de  le  faire  mourir;  qu'en- 
B  ils  lui  interdirent  toutes  les  fondions  des 
r»lp«»s  sacrés,  c'est-à-dire  du  diaconat,  puis- 
ùlors  il  n'était  pas  encore  honoré  du  sa- 
îrdoce.  Tous  ces  mauvais  traitements  ne 
reniqu  exciter  son  zèle.  Il  fit  connaître  au 
Qblic  leurs  erreurs,  et  les  réfuta  en  les  dé- 
Dilant.  En  voici  le  détail  :  1"  Les  Arméniens 
e  reconnaissaient  en  Jésus  -  Christ  qu'une 
Hure,  une  volonté,  une  0))éralion;  doctrine 
)ndaranée  comme  contraire  aux  Pères  or- 
loloxesjdans  Sergius,  Pyrrhus  et  Paul, 
irlesiiième  roneile  tenu  à  Conslanlinople. 

iU  errent  en  ajoutant  au  Trisagion  ces 
iroles  qui  êtes  crucifié  pour  nous  ;  addition 
lifail  Dieu  passible,  et  qui  parconst^quent 
•rie  d"êlre  frappée  d'analhème.  3*  On  doit 
jHer  aussi  la  diU'érence  qii'ils  mettent  en- 
vies personnes  divines,  dont  doux,  figu- 
res selon  leur  système,  par  les  deux  [grands 
^isile  la  croix,  sont  égales,  savoir  le  Père 
lleFils,  et  le  troisième  bois,  plus  polit 
oe  les  deux  autres,  représente  le  Sainl-Es- 
ni.  h"  Ils  no  sont  unis  de  communion  avec 
Qctjn  des  quatre  sièges  patriarcaux,  et  ne 
■<;<»ivenl  point,  comme  ils  le  devraient,  l'or- 
iii'ition  de  l'archevêque  de  Césarée,  leur 
i^iropolilain.  5*  Ils  ne  mettent  point  de  sel 
îns  leur  pain,  on  quoi  ils  agissent  contre 
'  'ioririne  de  l'Evangile  et  de  saint  (lliry- 
'>l'inie,  qui  défemi-  d'otfrir  aucune  vi.  time 
•nsseLOMIs  ne  solenniseiil  point  In  fêle 
•'»  l'imières,  ni  celle  du  ba[)lônje  de  Jé^us- 
•'rist,  le  6  (le  janvier.  7"  Ils  composent  leurs 
;  l'fcs  linilos  de  graines  do  s(?saine  et  non 
'•îvei.  8*  Ils  n'en  oignent  point  les  nou- 

•T  'X  IjQpii^iés,  contre  la  doctrine  des  Pèro^, 
'laniitiilièremcnt  de  saint  Denys  TAréo- 
"c'ît'.  OMIS  no  i>ermettont  qu'au  célrbranl 


^pur  défense  ne  regardait  que  les  jours  de 
fête  et  d'assemblée,  où  ils  permettaient  au 
célébrant  seul  de  réciter  cette  prière  à  Voix 
haute,  tandis  que  le  peuple  la  répétait  tout 
bas  ou  mentalement. 

Isaac  leur  reproche  encore  10*  de  ne  point 
souffler  sur  les  baptisés,  rite  usitédansi'An« 
cien  Testament  pour  rendre  la  vie  aux  morts; 
11*  de  ne  point  révérer  les  images;  12'  de  no 
point  entrer  dans  l'église  en  Carême,  et  de 
ne  pas  adorer  la  croix;  13"  de  rannger  du 
fromage  les  samedis  et  dimanches  de  Carê- 
me; li*  de  ne  pas  célébrer  avec  décence  la 
fête  de  la  Dormition  de  la  sainte  Vierge  ou 
de  son  Assomption,  ni  celle  de  TExaltation 
de  la  précieiise  croix  ,  et  de  les  transférer  à 
leur  fantaisie;  15*  de  ne  pas  changer  d'or- 
nemenls  sacrés,  suivant  les  ditférentes  cir- 
constances, et  de  va(|ner  aux  choses  saintes 
la  tête  couverte  ;  16"  de  ne  pas  communier 
le  jeudi  saint,  quoiqîie  tous  les  Chréliens 
communient  en  ce  jour.  Nous  passons  sous 
silence  quelques  autres  erreurs  des  Armé- 
niens, parce  qu'il  en  a  été  question  dans  la 
première  invective. 

Ces  deux  pièces  du  catholinue  Isaac  ont 
été  reproduites ,  en  grec  et  en  lalin ,  dans  le 
tome  XXrlI  de  la  Bibliothèque  des  Pires ^  im- 
primée à  Lyon  en  167*7, 

ISCHYRAS,  l'un  des  plus  ardents  accu- 
sateurs de  saintAthanase,  —se  disait  prêtre 
d'un  village  de  la  Maréote,  appelé  la  Paix 
de  ScconlMture,  et  soutenait  que  le  saint 
évêque  d'Alexandrie,  en  faisant  la  visite  de 
celte  contrée,  avait  voulu  finterdire  ;  que 
Macaire,  l'un  de  ses  prêtres,  étant  venu  do 
sa  part  dans  ce  village,  et  Tayani  trouvé, 
lui  Ischyras,  à  l'autel,  et  offt*ant  le  sacrifice^ 
avait  rompu  le  calice  entre  ses  mains,  brisé 
l'autel  et  renversé  à  terre  les  saints  mystè- 
res ;  qu'il  avait  brûlé  les  Livres  sacrés,  abattu 
la  chaire  sacerdoiale ,  et  démoli  l'église  jus- 
que dans  ses  fondements.  Il  ne  fut  pas  dirO- 
cile  à  saint  Alhanase  de  détruire  celte  rceu- 
salion.  Il  fit  voir  qu'Ischyras  n'avait  jamais 
étéprêlre,  [luisqu'il  n'avait  été  ordonné  ni 
par  Môlèce,  son  nom  ne  se  trouvant  point 
sur  la  lisie  des  prêtres  de  sa  communion 
donnée,  par  ce  dernier,  à  l'évêque  d'A- 
lexandrie, ni  par  Colluthe,  dont  les  ordina- 
tions avaient  été  déclarées  nulles  au  concile 
d'Alexandrie,  où  se  trouva  Osius.  11  Ut  voir 
ensuite  qu'il  n*y  avait  pas  plus  de  raison  à 
accuser  Micaire  d'avoir  rompu  le  calice  et 
renversé  l'autel  sur  lequel  Ischyras  oiTrbit 
le  sacrifice ,  puisque  le  jour  où  il  envoya 
Macaire  n'était  ni  un  di.i. anche,  ni  un  jour 
d'assemblée  pour  les  Chréliens.  Macaire  , 
(iii-il ,  trouva  Ischyras  non  à  l'autel,  mais 
malade  au  lit  dan^  sa  chambre.  Le  lieu  où 
Ischyras  tenait  des  assemblées  n'était  pas 
une  église,  mais  une  toute  petite  rhambrc 
appartenant  h  un  orphelin  nommé  Ision.  En 
sa  q\iaiité  de  simple  laïque,  il  ne  [possédait 
poini  do  vases  sn'rés  ,  et  enfin,  en  fîrésence 
d'j  rernpereur,  il  n'avait  rion  pu  prouver 
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eontre  le  prêtre  M'acaire.  «  Depuis ,  »  ajou- 
tait saint  Aihanase,  «  le  même  Ischyras , 
pressé  par  les  réprimandes  de  ses  parents 
et  par  les  reproches  de  sa  conscience ,  est 
venu ,  fondant  en  larmes ,  se  jeter  à  mes 
pieds  et  me  demander  ma  communion.  Il 
m'a  donné  même  une  di^claration  écrite  et 
signée  de  sa  main,  par  la^iuclle  il  prétexte 
(|ue  ce  n'est  point  cfe  son  propre  mouvemont 
fju'il  a  parlé  contre  moi;  mais  à  la  sugj;<*s- 
tion  de  trois  évêques  méléciens  ,  Isaac ,  Hé- 
raclide  et  Isaac  de  Lèle ,  qui  l'ont  même 
frappé  outrageusement  pour  l'y  contraindre, 
déclarant  au  sur[)lus  que  toute  ^accusation 
était  fausse,  et  qu'ail  n'y  avait  eu  nî  calice 
brisé,  ni  a^itel  renversé.  Cet  écrit  t^  que 
nous  avons  encore,  est  signé  Ischyras,  et  a 
été  donné  en  présence  de  six  prêtres  et  de 
sept  diacres  qui  y  sont  nommés.  »  Malgré 
eetle  rétractation,  les  eusébiens,  en  récom- 
pense de  ses  calomnies,  décernèrent  è  Ischy- 
ras  le  titre  d'évêquedans  le  conciliabule  de 
Tyr,  en  335,  et  ils  obtinrent  de  l'empereur 
que  le  trésorier  général  de  l'Egypte  lui. ferait 
bâtir  une  église  à  Secontature,  a  la  place  de 
celle  cju'ils  prétendaient  avoir  été  détruite 
par  saint  Alnanasc. 

ISIDORE  DE  CoRpouB  (Saint),  évêque  de^ 
celle  ville,  —  vivait  sous  l'empire  d'Hono- 
pius  et  de  ïhéodose  le  Jeune.  Il  écrivit  sur 
tes  Livres  den  Rois  des  commentaires  qu'il 
déda  à  Paul  Orose,  vers  l'an  4i2.  On  lu 
nomme  aussi  Isidore  l'Ancien,  pour  le  dis- 
tinguer d'Isidore  le  Jeune,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Isidore  de  Séville. 


ISIDORE,  archevêque  de  Thessalonique 
au  VI'  siècle. —  est  auteur  de  quelques  honu'*- 
lies  sur  saint  Luc ,  qui ,  an  rapport  de  Sixte 
de  Sienne,  sont  conservées  dans  la  biiilio- 
Ihèqne  du  Vatican. 

ISIDORE,  surnommé  Mercatoroxi  le  Mar- 
chand,—  vivait,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  au  v^ii*  siècle.  Il  est  auteur  d*uue 
Collection  de  ranons  qu-'on  a  longtemps  attri- 
buée à  saint  Isidore  de  Séville.  Elle  renferme 
les  canons  des  principaux  conciles  tenus 
dans  l'Afrique,  les  Gaules,  l'Espagne,  et 
même  dans  la  vilTe  de  Rome;  mais  ntaliien- 
reusement  elle  renferme  aussi  les  fausses 
décrétales  de  plus  de  soixante  Papes,  de- 
mis saint  Clément  j'isau'à  saint  Sirire  ,  mort 
e  19  septembre  399.  Il  y  a  cependant  beau- 
coup de  pièces  véritables,  telles  que  les  épt- 
1res  et  les  décrets  d'un  grand  nombre  de 
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di^puis  saint  Sirice  jusqii' 
rt  en  752.  Riculphe,  arche 


à  Zacha- 
archevêque  do 
Mayence,  apporta  cette  Collection  d'Espa- 
gne vers  l'an  800,  et  la  répandit  en  France. 
Elle  a  été  souvent  imprimée  et  augraenltV. 
L'auteur  de  celte  Collection  porte  le  nom  de 
Mercaloron  Marchand  dans  f^uelques  exem- 
plaires, et  dans  d'autres  celui  d^  Peccalor  ou 
Pécheur f  nom  que  plusieurs  évêques  ajou- 
taient autrefois  à  leur  signature,  par  humi- 
lité. Dans  la  Bibliothèque  des  Pires,  on  trouve 
des  lettres  d'un  nommé  Eulogius,  où  il  est 
dit  qu'il  y  avait  deux  frères ,  dont  l'un ,  ap- 
pelé Isidore ,  se  retira  è  Mayence  avec  des 
marchands,  et  que  de  là  lui  vint  le  surnom 
de  Mercator, 
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JACQUES  ZANZALES  ou  JACQUES  BAR- 
DAI,  suivant  les  Arabes,  fondateur  delà 
secte  des  jacobites, —  était  un  moine*  syrien 
qui  vivait  dans  le  vi*  siècle.  Ce  Jacques  fut 
ordonné  archevêque  par  les  évêques  de  sa 
secte,  qui  se  trouvaient  en  prison  conformé- 
ment aux  éditsdes  emi)ereurs  contre  les  hé- 
rétiques. Après  avoir  reçu  d'eux  une  entière 
autorité,  il  alla  dans  la  Syrie,  la  Mésopota- 
mie, et  d'autres  provinces  d'Orient,  y  or- 
donna partout  des  évêques,  des  prêtres  et 
des  diacres.  Il  réunit  les  sectes  différentes 
de  ceux  qui  étaient  opposés  au  concile  do 
Chalcédoine.  Quoique-  les  jacobites  fassent 
profession  d'analhématiserKutycliès  et  Apol- 
iinaire,ils  ne  reconnaissent  néanmoins  qu'une 
seule  nnturo  en  Jésus-Christ,  et  assurent 
que  le  Verbe  a  pris  un  corps  parfait,  auquel 
il  s'est  uni  sans  altération,  sans  mélange  et 
sans  division  en  une  seule  nature,  une  seule 
personne  et  un  soûl  suppôt. Ils  n^ont  aucune 
autre  erreur  particulière  sur  les  autres  pointa 
de  doctrine.  Ils  ne  reconnaissent  d'autres 
conciles  que  ceux  de  Nicée,  de  Couslantino- 
ple  et  d'Rphèse,  et  condamnent  tous  ceux 
qui  ont  été  tenus  par  la  suite.  C'est  par  là 
que  commence  l'hérésie  des  jacobites. 

Depuis  ils  imagineront  de  ne  se  servir  que 
d'un  seul  doijyt  en  rai.ant  le  signe  de  la 


croix,,  pour  marquer  l'unité  de  nature  en 
Jésus-Christ  ;  et,  comme  les  Catholiques  fai- 
saient le  signe  de  la  croix  de  gauche  à  droite, 
ces  hérétiques,  au  contraire,  le  faisaient 
de  droite  à  gauche.  Ils  mêlaient  de  l'huile 
dans  l'oblation  ,  compta  ont  pour  rien  la 
sahite  communion,  ne  mettaient  po'nt  d'eau 
dans  le  calice,,  n'avaient  que  de  l'indifféronce 
pour  le  culte  des  images,  et  ne  les  baisaient 
point,,  se  contenlant  de  les  toucher  du  doi^M, 
et  de  baiser  ensuite  le  doigt  même.  Ils  en- 
fouissaient la  croix  le  jour  du  veadrerli  saint, 
la  tenaient  cachée  jusqu'au  dimanche,  et, 
dès  le  point  du  jour,  ils  la  portaient  par  k» 
rues  c(  par  les  places  publiques,  où,  apn'S 
avoir  demandé  si  Jésus -Christ  était  ici  ou 
était  là,  ils  la  découvraient.  Ils  mangeaient 
de  la  chair  en  Carême,  célébraient  les  mys- 
tères avec  des  rites  contraires  à  la  tradition, 
et  ajoutaient  au  Trisagion,  à  rimitation  do 
Pierre  le  Foulon  :  «Vous  qui  êtes  crucilié 

f)our  nous ,  ayez  pitié  de  nous!  »  Tels  étaient 
es  sectateurs  de  Jacques  Zanzales. 

Leschalzitzariensétaicntdela  mèmeserle,  \ 
mais  ils  n'en  suivaient  pas  tous  les  dogmo.s; 
par  exemple,  i!s  reconnaissaient  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  et  admettaient,  ce 
semble,  aussi  deux  personnes,  comme  les 
ncsioriens.  l!s  disaient  que,  dnns  (a  Passion; 
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'une  des  (feux  souffrait ,  el  l'autre  la  regar- 
iail  souffrir.  Ils  adoraient  la  croit,  et  y 
nptiaient  des  clous,  voulant  marquer  par  là 
[u'ils  croj'aient  que  la  divinité  avait  souffert. 
\<  jeûnaient  quelques  jours  avant  le  temf)S 
^  l'on  cesse  de  manger  de  la  viande.  £ii 
'^irème,  ils  maugréaient  des  œufs,  du  beurre 
t  du  lait  les  jours  de  dimanches.  Quant  à 
olilaiion,  ils  la  célébraient  comme  les  jnco- 
iles.  lis  baptisaient  leurs  croix  pendant 
|tifi{ues  jours.  Pour  s'autoriser  dans  toutes 
^urs  pratiques,  ils  feignaient  de  les  avoir 
fçues  par  tradition  de  saint  Grégoire,  mar- 
)rv{  évêqucde  la  grande  Arménie. 
JACQUES  ,  docteur  arménien  dans  la 
"ariarie  Crimée,  appelé  pour  celte  raison 
itn]ues  (le  Krim,^-est  auteur  d*un  calendrier 
|a  il  composa,  dit-il,  à  la  prière  et  pour  l'a- 
juurdu  docteur  Thomas,  cénobite  du  mo- 
issière  de  Medzoba,  dans  la  province  de 
"an. Dans cetouvrage, Tautenr  parle  detrois 
r.ries  dq^ Pâques  :  la  première,  établie  par 
idam;  la  seconde,  par  Moï^e;  la  troisième, 
irJésus*Christ.  Il  y  parle  aussi  des  mois  des 
Irniénieiis  el  de  leurs  noms,  des  époques  de 
Aticiea  Testament  cl  de  celles  des  Armé- 
liens,  du  mouvement  des  cieux,  de  la  lune, 
^séi]uinoies,  des  signes  du  zodiaque,  des 
ilendriers  en  usage  chez  les  diverses  na- 
bs,  etc.  On  peut  voir  une  notice  plus 
leodue  de  cet  ouvrage,  (hms  te  Catalogue 
b  la  bibliothèque  Impériale,  tome  1*' des 
lanuscrits,  page  95. 

JEAN,  d'abord  moine  de  Ttle  d*Oxia,  puis 
iiriarche  d'An tioche,— vivait  versle  milieu 
^  111' siècle,  comme  on  est  autorisé  à  le 
roire,  puisqu'il  compte  quatre  cents  ans  de- 
mis la  naissance  de  Thérésie  des  Iconoma- 
Vqnes.  Balsamon,qui  écrivait  peu  de  temps 
(Tes,  fait  mention  de  cet  auteur  et  désap* 
•roQve  la  façon  dont  il  avait  parlé  des  dona- 
ions  de  monastères  faites  à  des  personnes 
ûques;  il  va  presque  jusqu'à  traiter  son 
intiment  d'impiélé.  Le  traité  de  Jean  d'An- 
i^chc  a  été  traduit  en  latin,  et  publié  dans 
elomel"  des  Monuments  de  V Eglise  grecque 
«rCoielier.  Voici  ce  qu'il  contient  : 
le fyatriarche  le  commence  parle  détail 
It^s  etl'urls  que  le  démon  a  faits  pour  ven-' 
erser  les  maximes  de  salut  établies  par  Je- 
:is-Christ,  en  inspirant  aux  magistrats  et 
«IX  empereurs  l'idée  de  persécuter  les  fldè- 
^»  aux  hérésiarques  de  corrompre  la  foi 
•réiienne  par  des  opinions  nouvelles  et 
Ijingereuses,  et  aux  Chrétiens  même  de  dit- 
'ler  la  réception  du  baptême  jusqu'à  la  (in 
)*' leur  vie;  mais,  ajoute-t-il,  nos  très-saints 
'èn's,  successeurs  des  apôlres,  voyant  que 
*  délai  portail  de  grands  préjudices  à  TE- 
i'i^o,  perce  que  plusieurs  personnes  mou- 
•lient  sans  baptême,  ordonnèrent  que  tous 
"i^  enfnnts  seraient  baptisés  et  élevés  dans 
1«  religion  chrétienne,  par  les  parents  ou 
l'2r  leurs  parrains.  Trompé  parcelle  précau- 
'•►n,  le  démon  s'apj)liqua  à  corrompre  les 
iiaursdes  baptisés,  instruit  que  la  foi  sans 
I*  s  œuvres  est  inulile  au  salut.  L'Egli>e  ou- 
^i»t  aux  pécheurs  un  moyen  de  réparer  la 
I  trie  de  leur  innocence,  en   leur  accordant 


la  pénitence,  el  Ton  en  vit  une  grande  mnl* 
tilude  courir  aux  églises  pour  y  recevoir  les 
pénitences  qu'on  leur  imposait,  et  obtenir 
par  ce  remèdo  l'absolution  de  leurs  péchés; 
mais,  séduits  par  le  démon,  il  arrivait  sou- 
vent qu'ils  retombaient  dans  leur  crime 
avant  d*avoir  rempli  lenrs  pénitences.  La 
difficulté  de  vivre  innocemment  dans  le 
monde  engagea  plusieurs  personnes  à  se  re- 
tirer dans  des  lieux  écartés,  pour  y  mener 
ta  vie  ascétique  et  monastique. 

Leur  réputation  attira  dans  ces  lieux  quan- 
tité d'imitateurs  de  leur  vie.  Ils  bâtirent  des 
monastères,  d'abord  en  Egypte,  ensuite  dans 
tous  les  pays  du  monde,  comme  saint  Athn- 
nase  et  saint  Théodore  Studite  l'ont  remar- 
qué, l'un  dans  la  Vie  de  saint  Antoine,  l'au- 
tre dans  un  hymne  sur  tous  tes  saints.  Pour 
rendre  l'ordre  monastique  plus  respectable, 
il  plut  aux  évêques  de  donner  aux  moines 
une  espèce  de  consécration  ou  de  t)éné(lic- 
tion,  qui  est  comme  un  renouvellement  des 
vœux  du  baptême,  et  que  les  saints  Pères 
ont  appelé  un  second  baptême,  en  disant 
qu'il  avait  la  force  et  la  vertu  du  premier. 
Outre  les  renoncements  qui  sOnl  d'usa^»» 
dans  la  réception  de  ce  sacrement,  (es  moi- 
nes ajoutaient  qu'ils  renonçaient  à  leurs  pa- 
rents, à  leurs  auiis,  à  leurs  domestiques  et 
à  tons  leurs  biens,  avec  résolution  «le  vivre 
dans  le  célibat  et  la  pauvreté,  el  de  persévé- 
rer à  demeurer  dans  le  monastère  et  dans  la 
vie  monastique  jusqu'à  la  mort. 

Jean  d'Anlioche  cite  un  grand  noml)re  de 
livres  composés  par  de  saints  solitaires, 
sous  la  discipline  monastique,  par  Pa.Made, 
Cassien,  Macaire,  Théodore  Studite  el  plu- 
sieurs autres.  Jl  mentionne  particulièrement 
le  Livre  des  saints  vieillards  de  Scélé,  de  la 
Thébaïle  et  de  la  Libye,  qui  contenait,  |)8r 
ordre  alphabétique,  leurs  actions  et  leurs 
paroles  remarquables.  Quoique  Léon  l'Isau- 
rien  eût  entrepris  de  détruire  l'ordre  mo- 
nastique, il  se  soutint  sous  son  règne,  et 
devint  depuis  en  si  grande  considération, 
qu'il  fut  permis  aux  moines  d'enieiïdre  les 
confessions,  d'imposer  dçs  pénitences  et  de 
donner  des  absolutions ,  comme  nous 
voyons,  dit  le  patriarche  d'Anlioche,  qu'ils 
le  Vont  encore. 

L'ennemi  ne  pouvant  souffrir  un  ordre  si 
bien  établi,  s'est  appliqué  à  le  détruire,  en 
faisant  donner  les  monastères  et  les  hôpi- 
taux à  des  laïques,  d'abord  pour  en  prendre 
soin,  ensuite  pour  en  tirer  profit.  Sisinius, 
patriarche  de  Constantinople,  s'opposa  à  cet 
abus,  quoiqu'il  ne  fût  pas  parvenu  à  l'excès 
de  nos  jours,  où  nous  voyons  tous  les  mo- 
nastères, grands  el  petits,  riches  el  pauvres, 
ô  hommes  el  de  fi'Ies,  entre  les  mains  d« 
laïques,  même  mariés,  idolâtres  et  bigames. 
Jean  d'Anlioche  déplore  amèrement  cet 
abus,  el  met  en  œuvre  tout  ce  qu'il  peut 
pour  en  f.iire  apercevoir  les  suites  fâcluMi- 
ses.  !•  D'abord,  il  trouve  du  blasphème  dans 
le  préambule  de  ces  donations,  conçu  en  ces 
termes  :  «  Mon  empire,  ma  médiocrité  vous 
«lonne  lel  nmnastère  consacré  à  Dieu,  à  No- 
Irc-Seigncur  Jésus-Christ,  à  la  sainte  Vier- 
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ge.  Mère  de  Dieu,  ou  ï  quelque  saint,  avec 
tous  ses  droits,  privilèges  et  possessions 
pour  tout  le  temps  de  votre  vie.»  Comment, 
dit-il,  un  homme  corrupibie  et  mortel  de 
peu  de  durée,  ose-uil  donner  à  un  laïque^ 
un  monastère  appelé  du  nom  terrible  de 
Dieu,  ou  du  nom  béni  de  la  très-sainte  Vier- 
ge? Pourquoi  doune-t-il  ce  qui  est  è  Dieu, 
comme  s'il  lui  appartenait  en  propre?  Ne 
sait-il  pas  que  les  monastères  sont  un  port 
qui  reçoit  et  conserve  ceux  qui  voguent  sur 
la  mer  de  ce  monde ,  quMls  sont  une  maison 
sainte  érigée  au  nom  de  Dieu,  une  société 
sainte  de  personnes  qui  ont  tout  quitté  et 
renoncé  à  elles-mêmes  pour  plaire  a  Dieu  et 
s*y  attacher,  qui  chantent  jour  et  puit  ses 
louanges,  et  l'ont  toujours  au  milieu  d'elles?0 
Il  ajoute  que,  par  ces  donations  l'ordre  de 
l'Eglise  est  renversé,  puisqu'on  met  les  laï- 
ques à  la  place  des  moines  ;  que  les  monas- 
tères qu*on  leur  donne,  au  lieu  de  s'amélio- 
rer enire  leurs  mains,  comme  ils  le  disent» 
sont  bientôt  détruits  et  ruinés;  que  les 
moines  sont  traités  comme  des   esclaves  ; 

au'on  ne  leur  donne  que  la  moimlre  part 
es  revenus  ;  que  ceux  è  qui  l'on  octroie 
ces  monastères  n'y  font  aucune  réparation 
ni  aumône;  ne  fuun)i:$sent  ni  luminaire,  ni 
encens,  ni  discours,  ni  exhortation,  comme 
il  est  de  coutume  de  lefaire  dans  le  Carême, 
le  temps  pascal  et  les  autres  jours  prescrits; 
Qu'ils  ne  veillent  ni  à  la  célébration  de  TOf- 
nce  divin,  ni  à  l'observance  de  la  règle;  qu'ils 
font  de  leurs  revenus  un  usage  profane  ; 
qu  ils  nomment  et  font  recevoir  des  moines, 
sans  permettre  qu'on  leur  fasse  subir  les 
trois  années  de  probalion,  d*où  il  résulte 
que  ces  moines  n'ayant  aucune  vocation, 
mènent  une  vie  déréglée,  et  ne  gardent  ni 
l'abstinence  de  la  viande,  ni  les  règles  du 
monastère,  et  vivent  comme  des  séculiers. 

Jedn  d^Antioche,  après  avoir  rapporté  les 
vexations  oue  se  permettent  les  donatair^^s 
de  monastères  d  hommes ,  passe  à  celles 
qu'ils  font  souffrir  aux  filles  consacrées  à 
Dieu.  Maîtres  de  ces  lieux  saints  au'ils  se 
font  donner  sous  le  nom  de  leurs  lemmes, 
non-seulement  ils  s'en  approprient  tous  les 
revenus,  mais  ils  se  bâtissent  ()our  eux-mê- 
mes des  maisons  dans  l'intérieur  des  mo- 
nastères; d*où  il  arrive  que  les  mondains» 
hommes  et  femmes,  les  valets  et  les  servan- 
tes vivent  et  conversent  avec  les  religieuses, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  un  grand  dé- 
triment de.  la  discipline  et  l'infraction  des 
engagements  essentiels  à  la  religion. 

La  conclusion  du  traité  ou  discours  de 
Jean  d*Antioche  est  que  donner  des  monas- 
tères è  des  laïques, eslun  crime  d*une  énor- 
milé  égale  è  Thérésie;  que  les  laïque*^  ne 
peuvent  recevoir  ces  donations  sans  pioché 
mortel,  et  que  ceux  qui  meurent  san^  en 
avoir  fait  pénitence,  sont  dignes  des  suppli- 
ces éternels.  Il  regarde  comme  une  punition 
de  Tabus  des  donations  do  monastères  aux 
laï(|ues,  les  ravages  que  les  Turcs  faisaient 
dans  les  provinces  de  l'Orient,  les  treiiibie- 
ments  de  terre,  les  morts  tragiques  et  inusi- 
tées, les  incendies  et  autres  calamités,  et  il 


prie  Dieu  d  ouvrir  les  yeux  aux  empereur», 
aux  patriarches,  aux  moines  et  au  peuple, 
et  de  les  frapper  en  même  temps  <runt* 
crainte  salutaire,  pour  les  engager  è  obser- 
ver sps  divins  commandements.  Balsainon, 
comme  nous  Tavons  observé  plus  haut,  et 
Matthieu  Blessarès,  ne  pensaient  pas  comme 
Jean  d'Anlioche,  sur  la  donation  des  menas- 
tères  aux  laïques;  au  contraire  ils  tes  ap. 
prouvaient,  pourvu  qu'elles  fussent  faites 
pour  des  causes  raisonnables. 

JEAN,  surnom nîé  Pkitoponus^  à  can?e 
de  sa  grande  as^siduitéau  travail, — naqaità 
Alexandrie  et  y  enseigna  la  grammaire,  vers 
le  milieu  du  vi*  siècle.  Mais  il  ne  borna  [las 
\h  ses  études.  Il  se  rendit  habile  dans  ia 
philosophie  de  Platon  et  d'Arislote  ;  et.  pou*;- 
sant  plus  loin  son  désir  de  savoir,  il  étnilia 
même  la  théologie  chrétienne,  car  il  faisait 
profession  du  christianisme.  Cette  étude  lui 
pour  lui  un  écueil,  comme  elle  Pavait  été 
pour  beaucoup  d'autres,  qui  étaient  passés 
de  l'école  de  Platon  et  d'Arislote  dans  rEi;lise 
catholique.  Voulant  mesurer  la  sramleurde 
nos  mystères  sur  les  Uï^es  philosopliiques 
il  devint  le  chef  d'une  seclo  nouvelle  qnVm 
appela  des  ïrilhéiles,  parce  rjue,  en  «linîH- 
tant  dans  la  sainte  Trinité  trois  natures  p^u- 
ticulières,  outre  la  nature  commune,  ilsa.l- 
mettaient  nécessairement  trois  Dieux.  Philo* 
ponus  commenra  à  enseigner  cette  doctrine 
vers  l'an  540.  Il  vivait  encore  du  temps  de 
Sergius,  patriarche  de  Conslantinopic,  à  qui 
il  dédia  quelques  ouvrages.  Ainsi  Tonne 
peut  mettre  sa  mort  avant  l'an  610,  époqno 
oix  Sergius  fut  élevé  sur  le  siéi^e  do  Coc- 
stantinople,  mais  il  peutavoir  vécu  quelqats 
années  au  delà. 

Ilexameron, — Le  plus  considérable  des 
écrits  de  Philoponus  est  son  Commonfiire 
sur  l'ouvrage  des  six  jours  He  la  crénlion. 
C'est  celui  qu'il  dédia  è  Serj^ins,  patriarche 
de  Constantinople,  parce  qu'il  l'avait  enIre- 
pris  à  sa  prière.  Photinsdit  qu'il  s'y  est  sur- 
passé par  le  style,  qui  est  toujours  pur  el 
clair;  et  qu'autant  il  se  conforme  dnns  ses 
explications  à  celles  de  saint  Basile,  au(ant 
il  est  opposé  h  celles  de  Théodore  de  Mop- 
sueste.  Philoponus  s'y  applique  h  moniriT 
que  Moïse  a  raconté  l'histoire  de  la  crvadon 
d'une  manière  simple  et  conforme  à  c*  ''•  ' 
se  voit  dans  la  nature.  Son  Commentaire  f  î 
imprimé  à  Vienne  in-V%  en  1630,  par  if- 
soins  et  sous  la  direction  du  P.  Carlijr, 
avec  le  Traité  on  la  Dispute  sur  la  Pâqtte. 

Traité  sur  la  Pdque.  —  Il  n'en  est  ritMiii': 
dans  Photius,  à  moins  qu'on  ne  veuille  on- 
tendrcde  Philoponus,  ce  qu'il  rappoii**!)'" 
auteur  qu'il  ne  nomme  pas,  qui  avnnr<ri. 
dans  un  Traité  sur  la  Pdque,  qve  Jt^su^- 
Christ  avait  toujours  observé  la  l'â-pro  I«|- 
gale,  excepté  dans  Tannée  de  sa  nu»rL  Cr'i 
se  trouve,  en  effet,  dans  la  Dispute  sur  /^ 
Pd^MC.  que  le  P.  Cordier  a  pubi  6e  5oih  ^^ 
nom  de  Philoponus;  et  ce  qui  fait  voirn'iVi!»? 
est  de  lui,  c'est  que  vers  la  fin  <li»  tr.'i' 
l'auteur  cite  son  Gommcnlniro  sur  loinf''-*' 
des  six  jours.  Sur  ce  pied,  il  faniira  (lir«' ';'!•' 
Photius  a  cilé  l'ouvrage  do  P!>iloj»on'i>  *:" 
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ijiPâqae,  sans  savoir  qu'il  fût  de  lui.  L'au- 
i-ury  enseigne,  qu'en  Tannée  de  sa  mort, 
Jésus-Ohrisi  fit  la  Tâqne  le  treizième  jour  do 
l8luno,qui  était  la  veille  de  la  Pâijuc  légale, 
cl  qu'il  ne  nian^çea  avec  ses  disciples  ni  TA- 
gneau  pascal»  ni  les  azymes.  Il  s'ubjecte 
i]iiele  Sauveur  donna  1  Eucharistie  à  ses 
Bjôtres  le  premier  jour  des  azymes,  celui 
dans  lequel  on  immolait  l'agneau  pascal.  A 
ceitodinieulté  il  répond  que  cela  ne  peut 
tire,  puisque,  si  Jésus- Christ  avait  consacré 
rEudiàristie  avec  du  pain  azyme,  cela  se 
ferait  encore,  et  non  avec  du  pain  fermenté, 
dont,  en  ctTet,  les  Juifs  ne  se  servaient  plus 
iisie  premier  jour  des  azymes.  Ce  raison- 
Dément  de  Ptiiloponus  fait  voir  du  moins 
que,  de  son  temps,  les  Grecs  consacraient 
irecdu  pain  fermenté. 

De  l'éternité  du  monde.  —  Ce  livre  est  une 
réfutation  de  celui  que  PrO'Ius  avait  corn- 
fWiésur  la  môme  matière  contre  les  Chré- 
liens.  Il  y  répond  h  toutes  les  objections  de 
De  philosophe  qui  soutenait  que  le  monde 
est  éternel  9  et  il  fait  voir  que,  encore 
i|uo  Proclus  se  vantât  de"  posséder  tou- 
tes les  sciences  des  Grecs,  il  n'en  avait 
fju'une  très-mincô  et  très-imparfaite  con- 
Daisbance.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  grec, 
à  Venise,  en  1535,  et  en  latin,  h  Lyon,  en 
tS57,  de  la  traduction  de  Jean  Mahat. 

Ecrits  sur  des  matières  profanes,  —  Nous 
avons  plusieurs  ouvrages  de  Philoponus, 
(juiont  plus  de  rapf)ort  aux  belles-lettres  et 
à  la  philosophie  qu'à  la  théolo^^ie  chrétienne; 
savoir  :  Un  livre  des  dialectes  des  Grecs, 
imprimé  en  grec  et  en  lalin  à  Paris,  en 
mu  à  Venise,  en  1525,  età  Bâie,  en  1532: 
iles  Commentaires  sur  les  Analytiques  d'Aris- 
toip,  Venise,  153i,  1536,  158Î;  un  livre /)« 
ia  Génération  de  l'homme^  Venise,  1527;  des 
Commentaires  sur  les  livres  deVAme,  Venise, 
1535, et  Lyon,  1558;  sur  les  cinq  livres  de  la 
Génération  des  animaux^  Venise,  1526;  sur 
les  trois  livres  des  Météores^  Venise,  1551  ; 
wr  les  quatre  livres  des  Physiques^  Venise, 
1527  et  1569;  enGn,  sur  les  quatre  premiers 
litrn  de  la  curiosité  naturelle  d'apprendre 
àtt  choses  secrètes,  imprimés  également  à 
Venise,  en  1555.  On  cite  deux  autres  écrits 
lie  PhilopoDus,  qu'on  dit  être  parmi  les  ma^ 
nuscrils  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  sa- 
T'iir  :  un,  contre  les  Acéphales,  divisé  en 
liii-sept  chapitres,  et  une  petite  disserta- 
liOQ  sur  les  facultés  de  Tâme. 

Outrages  perdus.  ^  Pbotius  fait  mention 
de  quelques  autres  ouvrages  de  Philoponus 
doQiil  ne  nous  reste  que  les  litres  ou  quel- 
ques fragments;  par  exemple  :  un  Traité 
contre  la  résurrection^  où  il  prétendait  que 
les  âmes  ne  reprendraient  pas  les  corps  aux- 
quels elles  avaient  été  unies  en  ce  monde, 
ttque  les  corps  aussi  bien  que  le  monde 
viiiblo  seraient  détruits.  Il  y  tournait  en 
>^<^rision  ce  que  les  saints  Pères  ont  dit  de 
^3  résurrection  future,  il  écrivit  un  petit 
jraité  où  il  attaquait  ce  que  Jtan  le  Sco- 
l'istique,  patriarche  deConstanliuoplo,  avait 
^i8l)li  dans  un  discours  sur  la  sainte  et 
consuhstaniielîe  Trinité.  11  en  composa  uu 


autre  contre  Touvrage  de  Jambliqne^  inti- 
tulé :  .Des  simulacres  et  des  idoles.  Ce  phi- 
losophe avait  entrepris  de  démontrer  que 
les  idoles  tenaient  de  la  divinité,  et  que  les 
dieux  les  remplissaient  de  leur  présence. 
C*est  ce  que  réfute  Philoponus;  mais  quel- 
quefois par  des  arguments,  qui  n'avaient 
qu'un  rapport  très-éloigné  à  son  sujet. 
Suidas  parle  d'un  livre  de  Philoponus  Con^ 
tre  Sévère^  mais  sans  en  marquer  la  matière. 
Photius  le  traite  d'insensé  nour  avoir  osé 
écrire  contre  le  concile  de  Cnalcédoine.  Son 
ouvrage  était  divisé  en  quatre  parties,  où  il 
soutenait  que  les  évê()ues  de  cette  assem- 
blée avaient  approuvé  la  doctrine  de  Nesto- 
rius.  Le  dernier  de  ses  écrits  dont  nous 
ajons  connaissance  avait  [*our  titre  :  De  Vu* 
nion.  Il  l'avait  composé  à  la  prière  de  Ser- 
gius,  patriarche  de  Constantinople.  Nicé- 
phore  dit  qu'il  était  divisé  en  dix  chapitres 
dans  lesquels  il  établissait  de  tout  son  pou- 
voir l'hérésie  des  monolhélites.  Il  rapporte 
quelques  fragments  de  ses  autres  ouvrages, 
en  remarquant  qu'il  s'était  uioins  acquis  de 
réputation  par  son  style,  qui,  en  effet,  est 
au-dessous  de  l'élégance  atlique,  quoique 
pur  et  net,  que  par  la  subtilité  de  ses  rai- 
sonnements, tant  il  excellait  dans  la  philo- 
sophie de  Platon  et  d'Aristote.  Ajoutons 
que,  si  cet  écrivain  a  servi  l'Eglise  par  quel- 
ques-uns de  sesl  ouvrages,  il  lui  a  porté  in- 
finiment plus  de  préjudice,  en  appuyant  de 
toutes  ses  forces  une  hérésie  naissante, 
dans  laquelle  il  persévéra  opiniâtrement 
jusqu'à  sa  mort. 

JEAN,— élu  évêquedeSarragosse  en6f5et 
mort  en  627,  avait  travaillé  sur  les  Oflices 
ecclésiastiques,  et  sur  la  manière  de  trouver 
le  jour  où  l'on  devait  célébrer  la  PAque.  Rien 
de  ces  deux  traités  n'est  venu  jusqu'à  nous. 
L'épiscopat  de  Jean  fut  de  douze  ans,  et  il 
eut  pour  successeur,  sur  le  siège  de  Sarra- 
gosse,  Braulion,  son  frère,  qui  l'occupa  jus- 
qu'en 638. 

JEAN,  patriarche  de  Constantinople.— Je  n 
avait  été  élevé  sur  le  siège  de  Constantinople 
par  l'empereur  Bardanes  Philippicus,  parti- 
san fougueux  des  monuthélites.  Ce  prim  e 
ayant  été  assassiné  Tan  703,  Jean,  pnur  se 
maintenir  sur  son  siège,  affecla  de  partager 
les  opinions  religieuses  du  nouvel  empereur 
entièrement  contraires  à  celles  des  mono- 
thélites.  Pour  se  réconcilier  avec  TEglise 
d'Occident,  il  écrivit  une  lettre  au  Pape  Cons- 
tantin, s'exrusanl  sur  ta  violence  de  Philip- 
picus de  n'avoir  pas  encore  envoyé  de  lettre 
synodiquQ  de  communion.  Il  dit  qu'il  a  été 
élu  sur  les  instances  du  clergé  de  Constanti- 
nople; qu'il  n'a  point  partagé  les  erreurs  do 
l'empereur,  mais  qu'il  a  été  obligé  de  dissi- 
muler la  vérité  en  se  servant  de  termes  am- 
bigus; que  du  reste  il  reconnaît  clairement 
qu'il  y  a  deux  volontés  en  Jésus-Christ,  et 
approuve  le  concile  tenu  sous  Martin  1"  et 
le  vr  concile,  dont  il  dit  qu'il  avait  approuvé 
les  Actes.  EnGn  il  prie  le  Pape  Constantin 
de  l'admettre  à  sa  communion.  Mais  l'âm- 
bilieux  intrus  n'obtint  pas  de  réponse  du 
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Pape;  il  fut  même  déposée,  et  Germain  mis 
€^n  sa  place. 

JEAN  MARO ,  —  premier  patriarche  des 
Syriens  Maronites,  après  Théophane  qui  suc- 
<:éda  à  Macaire  sur  le  sié^e  d*Aniioche,  flo- 
rissait  vers  Tan  700.  Il  élait  né  dans  le  terri- 
toire de  celle  ville,  et  ce  fut  dans  ses  écoles 
()iril  éludia  les  loltres  divines  et  humaines. 
11  se  perfoclionna  ensuite  dans  le  monastère 
de  Samt-Maron,  d'où  il  sortit  pour  aller*. 
Conslantinople,  où  Tétude  de  la  langue  le 
mil  à  mé'Jie  d'acquérir  toutes  les  connais- 
sances que  pouvait  lui  fournir  la  lecture  des 
écrivains  grecs,  ecclésiastiques  et  profanes. 
La  mort  de  ses  parenls  Tobligea  h  retourner 
dans  sa  pairie»  où,  après  avoir  mis  ordre  à 
5es  affaires  domestiques,  il  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  le  monaslère  de  Saint-Maron, 
liÂti  sur  les  rives  de  TOronte.  Il  s'y  consacra 
enlièrement  au  service  de  Dieu  et  au  bien 
de*  i*£glise,  comballant  de  vive  voix  et  par 
écrit  les  hérétiques  de  son  temps,  de  ma- 
nière à  en  ramener  plusieurs  è  la  foi  ortho- 
doxe. Ses  travaux  et  ses  jprogrès  lui  attirè- 
rent un  grand  concours  de  monde,  dans  le 
désir  de  Tenlendreelde  conférer  avec  lui. 
Les  Latins  qui  demeuraient  à  Anlioche  de- 
mandèrent qu'on  le  fit  évèaue  de  Bostres 
dans  la  Phénicie,  nfin  qu'il  put  confirmer  les 
Libaniotes  dans  la  foi  de  1  Eglise  romaine. 
Mais  le  consentement  des  évèques  l'éleva 
clans  la  suite  sur  le  siège  d'Antioche,  a^rès 
la  mort  de  Théophane  ;  et  il  mourut  lui-mê- 
me au  mois  de  février  de  Tan  707.  Quelques- 
uns  l'ont  accusé  de  monolhélisme,  et  ont 
même  soutenu  qu  il  avait  été  condamné  dans 
le  sixième  concile  général  ;  mais  leurs  preu- 
ves ne  sont  rien  moins  que  convaincantes; 
car  il  est  certain  qu'il  ne  fut  nullement  ques- 
tion de  lui  ni  des  Maronites  dans  cette  as- 
semblée. Les  écrits  que  l'on  trouve  sous  son 
nom,  dans  les  manuscrits  du  Vatican,  sont 
uni)  Liturgie,  une  Confession  de  foi  qu'il 
envoie  aux  Libaniotes  contre  les  monophy- 
sites  et  les  nesloriens;  une  lettre  sur  le  Tri- 
sagir>n;  un  iïyre  Du  sacerdoce^  et  un  Com- 
mentaire sur  la  lilurgie  qui  porte  le  nom 
de  l'apûlre  saint  Jacques.  Mais  il  y  a  plus 
d*ap])arence  que  ce  Commentairu  est  de  De- 
nis Barsabilée. 

JEAN  DE  Matiu,    instituteur  de  l'ordre 
de  la  Merci,  —  naquit  au  l'etil  bour^  de  Fau- 
con, situé  h  Texirémité   de  la  Provence,  le 
2!kjuin  de   l'année   IIGO,  jour   où  l'Eglise 
célèbre  la  fêle  de  saint  Jean-Baptiste,  dont 
il  reçut    le  nom  au  baptôme.  Ses  parenls 
élaitMit    moins    distingués  encore   par   les 
avantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune 
que  par  une  piéié  héréditaire.  Dès  son  en- 
fance,   sa  mère  le  consacra  au    Seigneur 
\r,\r  un  vccu  solennel,  et  il  élait  à  peine  Agé  de 
douze  ans,  lorsqu'on  l'envoya  étudier  à  Aix, 
sous  la  direction  d'habiles  maîtres,  S*ii  mit 
a  profit  leurs  leçons,  il  se  perfectionna  en 
même   temps  dans   la   pratique  des  vérins 
chréliennos.  Ce  premier  cours  terminé,  il 
ise relira,  du  consentement  desa  famil!e,dans 
un  ermitage  peu  éloigné  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ;  mais    les  fréquentes  visites  qu'il  y 


recevait  le  déterminèrent  h  quîUer  ec 
solitude,  et  il  se  rendit  à  Paris  pour  éliiiï 
la  théologie.  Il  parut  Hvec  distinction  di 
celte  Université  dé}h  célèbre, et  après  y  av 
pris  les  divers  degrés  (iréparatoircs,  il 
reçu  docteur  en  même  temps  qu'il 
ortionné  prêtre.  Maurice  de  Sully,  évô«] 
de  Paris,  les  abbés  de  Saint-Victor  et 
6irmt8-Geneviève  ainsi  que  le  recteur 
l'Université,  pour  honorer  publiquemi 
les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  sesél 
des  théologiques,  assistèrent  à  la  céU^brali 
de  sa  première  Messe  qui  eut  lieu  dans  ce 
même  chapelle  de  l'évêché,  qui  a  été  pi!l 
dans  un  tumulte  populaire  le  15  mnrs  IK 
et  entièrement  démolie,  avec  le  palais  de  i 
prélats  en  1832. 

Jean  de  Matha  avait  conservé  le  désir 
vivre  dans  la  retraite  ;  mais  ayant  enteni 
parler  des  vertus  de  l'ermite  Félix  de  Va'i 
qui  avait  choisi  pour  sa  demeure  la  furet  i 
bandelu,  au  diocèse  de  Meaux»  il  alla  trou? 
ce  solitaire  et  lui  conGa  la  pensée  dool 
avait  été  frappé  en  célébrant  sa  premii 
Messe.  C'était  le  projet  de  se  consacrer  e 
tièrement  au  rachat  et  à  la  délivrance  d< 
Chrétiens  captifs,  qui  gémissaient  sous 
barbarie  des  mahométans.  Il  lui  déiiionfi 
si  vivement  l'utilité  de  cette  entreprise,  q| 
Félix  de  Valois,  croyant  reconnaître Tinspifl 
tion  deDieu,s*offrit,quoique  ftgé  de  soixanli 
dix  ans,  pour  {)rendre  part  à  cette  Ikidc 
œuvre.  Ils  convinrent  donc  d'aller  h  \lm 
pour  communiquer  leur  dessein  au  Sout( 
rain  Pontife,  et  pour  apprendre  de  lui-uiéo^ 
comment  il  convenait  de  régler  celle  entre 

f)rise  d'accord  avec  les  vues  universelles  J 
a  surveillance  apostolique,  autant  qu*ave 
les  circonstances  politiques  dans  les  {ue!!e 
se  trouvaient  alors  les  pi'inces  croisés  ei 
Orient. 

Malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  les  deui 
religieux  entreprirent  ensemble  le  vo^a;** 
de  Rome,  où  ils  arrivèrent  au  moisde  jannc 
11^,   époque  où  Innocent  III  venait  d'êln 
installé  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre.  A  •< 
lecture  des  lettres  de  Tévêque  de  Paris  q'> 
faisaient  connaître   la  sainteté  de  la  viedt?: 
deux   pèlerins  et  Timportance  de  leijrpn> 
jet,  le  Pape  les  reçut  avec  des  honneurs  le'J 
qu'il   voulut  les  loger  dans  son  proprcfiâ- 
lais,  comme  s*ils    eussent  été  prélats  Jci<i 
famille  ponliûcale.  Après  avoir  entendu  'le 
k'ur  bouche  tous  les  détails  des  plans  qui!> 
avaient  médités,  il  les  approuva  hauleiuent 
et  donna  au  nouvel    inslilut  le  nom  de  U 
SainCe-ïrinité.  11  chargea  l'évêaue  de  Par»^ 
et  l'abbé  de  Sainl-Viclor  de  s'adjoindre  a'jî 
fondateurs  pour  en  dresst  r  les  statuts,  q"' 
furent  sanclionnés  par  lui, dans  le  cours  de  !» 
même  année.  Il  est  naturel  de  penserqu'in- 
dépendamment  des  circonstances  surnauirel* 
les  qui  auraient  concouru  è  délerminerlJ 
résolution  du  Pape,  et  que  les  bagiograp'je^ 
ont  recueillies,  Innocent  prévoyait  dès  lofj 
i'utilitéqu'on  pouvait  retirer  de  cellç nou- 
velle institution  dans  les  guerres  des  Cliré- 
tiens  contre  les  infidèles.  En  etfel,  quoij'i^ 
huit    ans  se  fussent    déjà  écoulés  depi^ 
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que  Philippe-Augusto  avait  itt) pesé  la  dîme 
Miadioe  pour  subvenir  aui  frais  du  V(»yage 
m  Orient,  il  était  néanmoins  bien  précieux 
d'encourager  le  noble  dessein  du  fondateur 
d'un  ordre,  qui  par  la  vaie  seule  de  l'élo- 
quence chrétienne,  se  proposait  de  pourvoir 
lu  Mchat  iïes  eaplifs  dont  les  princes  croi- 
sés étaient  bien  loin  de  pouvoir  s'occuper, 
dans  l'élat  peu  prospère  où  se  trouvaient 
alors  les  affaires  d'Orient.  Uiie  circonstance 
qui  semble  prouver  que  le  P«fUB  avait  eu  ce 
dessein,  n'est  qu'à  peine  eut-il  établi  Tordre 
des  ïrinilaires,  il  lit  prêcher  une  nouvelle 
crfiisade  pour  le  secours  de  ta  ïec re-Sainte. 
L'ordre  fut  établi  d'abord  en  France  par 
la  protection  de  Philippe-Auguste  qui  con- 
tribua beaucoup  h  ses  progrès  par  ses  libé- 
ralités. Gaucher  m,  seigneur  de  Châtillon, 
fut  le  pretnier  qui  leur  donna  un  terrain, 
dans  ses  propriétés,  pour  y  bâtirune  maison. 
Mais  le  grand  nombre  do  personnes  (|ui 
«rabrassèrenlceltenouvelie  institution  ayant 
bienlôt  rendu  le  premier  local  insuflisant, 
ilsconstruisirenl,  aux  environs  de  leur  an-' 
eien  ermitage  du  diocèse  de  Meaux,  la  mai- 
m  (le  Cerfroid,  qui  4'ul  regardée  dans  la 
sijiie comme  le  chef-lieu  de  l'institut.  Plu- 
sieurs autriss  maisons  s'établirent  encore 
en  peu  de  temps;  mais  Jean  de  Matha  en 
laissa  te  soin  à  Félix  pour  retourner  à  Rome, 
aciompagné  de  quelques-uns  do  ses  frères, 
II  en  envoya  d'autres  à  la  suite  des  comtes 
de  Flantlre  et  de  Blois  qui  partaient  pour  la 
Terre-Sainte.  Leurs  instructions  portaient 
de  catéchiser  les  soldats,  <le  régler  leurs 
mœurs,  de  les  soigner  dans  leurs  maladies, 
de  panser  leurs  blessures,  enfin  de  racheter 
ceux  qui  tomberaient  entre  les  mains  des 
ennemis. 

Arrivé  à  Romede  nouveau,  Jean  deMalha 
fui  accueilli  avec  prédilection  par  le  Pape 
lui  lui  donna  la  niaison  de  saint  Thomas 
m  Navicella,  et  depuis  del  riscatlo  (  dti 
radial)  où  se  retirèrent  les  religieux  qui 
lavaient  accompagné  dans  ce  voyage. 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jus- 
qiiVi  ne  donne  que  l'idée  de  son  zèle  et  de 
«on  activité  dans  les  affaires,  mais  la  légation 
dont  il  fut  chargé  par  le  Pape,  en  1199, 
nous  donne  quelqu'idée  des  lumières  dont 
la  cour  de  Rome  le  jugeait  pourvu.  Jl  fut 
envoyé  en  Dalmalio  pour  présider  un  sy- 
noJe,  où  il  coopéra  à  la  rédaction  de  douza 
Mnons  tendant  à  réformer  divers  abus,  et  h 
établir  dans  ce  pays  les  usages  de  TEglise 
romaine.  Quelques  bibliographes  pensent 
qu'il  en  fut  l'auteur,  et  particulièrement  les 
réiacleurs  de  la  Gaule  chrétienne^  qui  s'ex- 
Kiraenl  ainsi,  à  ce  sujet  :  Missus  in  Dalma- 
tiam.synodo  cuidamprœfiiit  et  leges  ecclesia- 
'f'Cff  disciplifue  servandœ  %Uilissimai  con' 
«frjpM'(. 

il  envoya,  la  même  année  en  Afrique, 
deux  de  ses  frères  dont  la  mission  fultel- 
l;ineiU  heureuse,  qu'ils  rachetèrent  qualre- 
^iniji-six  esclaves.  L'année  suivante,  il  en 
racheta  lui-même  cent  dix  à  Tunis;  puis 
•y«nl pasvé  en  Espagne,  où  plusieurs  pro- 
'»nces  gémissaient  encore  sous  le  joug  des 
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Maures  et  des  Sarrasins,  il  exhorta  les  rois, 
les  princes  et  les  peuples  avec  tant  d'efli- 
cat  ité,  que  ses  prédications  furent  suivies 
des  plus  abondantes  aumônes.  Mais  retourné 
à  Tunis,  il  fut  mis  avec  cent  vingt  esclaves 

3u'il  venait  de  racheter,  sur  un  vaisseau 
ont  onavait  ôté  le  gouvernail  et  déchiré  les 
Y'dles.  Cependant  il  eut  le  bonheur  d'abor- 
dc-r  au  port  d'Ostiesans  avoir  éprouvé  aucun 
accident.  Les  fatigues  de  la  traversée  avaient 
affaibli  ses  forces,  déjà  minées  par  les  aus- 
térités; cependant  i!  se  rendit  à  Rome,  où  il 
continua  d'exercer  les  œuvres  de  charité, 
jusqu'à  ce  qu'i^niin  succombant  sous  la 
poids  des  travaux ,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  le  21  décembre  1213.  On  voit  en- 
core le  tombeau  de  saint  Jean  de  Matha  dans 
l'église  de  Saint-Thomas;  mais  son  cort>s 
a  éié  transporté  en  Espagne. 

La  Règle  des  Trinitaires  ainsi  que  la  ré* 
daction  des  douze  cantms  du  synode  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  sont  les  seuls 
titres  connus,  qui  donnent  des  droits  au 
bienheureux  Jean  de  Matha  à  trouver  placo 
dans  les  pages  de  ce  Dictionnaire.  Quelques 
historiens,  il  est  vrai,  ont  douté  qu'il  en  ait 
été  le  rédacteur;  mais  dans  la  lettre  qui  lut 
fut  écrite  par  Innocent  iJI,en  lui  transmettant 
son  approbaticui  de  cette  Règle,  rien  n'indi- 

3ue  posiiivementque  le  Pape  en  ait  consi- 
érô  comme  auteur 'Odon,  évoque  de  Paris, 
2ui  avait  succédé  à  Maurice,  mort  en  1196. 
*cst  aussi  le  sentiment  des  auteurs  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne,  lorsqu'ils  disent 
en  f>arlant  de  l'évèque  :  Cujus  consiliiê  ad" 
jutuêjoannei  regulam  scripstt  quam.nonnuUii 
adjectiSf  approbavit  Summus  Ponlifex. 

Parmi  les  articles  de  cette  Règle  on  remar- 
quera le  premier  par  lequel  il  était  slaïué 
que  le  tiers  des  dons  reçus,  ou  des  revenus 
fixes,  après  que  les  deux  autres  auraient  été 
employés  aux  besoins  de  Tordre  et  à  des 
œuvres  de  miséricorde,  serait  appliqué  au 
rachat  des  captifs,  soit  chrétiens  soit  mémo 
infidèles.  La  raison  en  est  ingénieuse;  car 
ces  infidèles  étaient  utiles  pour  stipuler  des 
échanges  entre  des  captifs  de  même  condi- 
tion. 

Un  autre  article  portait  que  dans^  leurs 
voyages,  ils  ne  pourraient  se  servir  d'autres 
montures  que  des  Anes,  et  cette  clause  était 
fondée  sans  doute  sur  la  connaissance  que 
i^'ondateur  avait  des  usages  du  Levant,  où 
cette  monture  est  populaire  et  commune.! 
Mais  aussi  c'est  de  là  que  notre  peuple  igno- 
rant les  qualifiait  de  la  dénomination  de 
Frères  aux  ânes,  et  l'on  trouve  dans  un  re- 
gistre de  la  chambre  des  comtes  de  Paris 
que  les  religieux  du  couvent  de  Fontaine- 
bleau sont  appelés  les  Frères  des  ânes  de 
Fontainbliaut.  On  observera  sans  doute  que 
Jean  de  M.itha  avait  Gxé  l'âge  de  vingt  ans 
accomplis  pour  être  admis  comme  novice 
dans  son  institution,  laissant  au  supérieur 
général  ou  ministre  de  Tordre,  la  liberté  de 
prolonger.nulant  qu'il  le  jugerait  convenable, 
le  temps  d'épreuve,  pour  être  admi*i  à  faire 
profession    :  couluiue  bien   différente    des 
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antres,  ordres  où  Ton  faisait  des  vœux  si 

jenne. 

II  est  encore  à  remarquer  qu'une  aussi 
belle  institution  que  celle  de  Saint-Jean  de 
Malha,  fut  imitée  en  Espagne  dix  ans  après 
sa  mort  par  saint  Pierre  Nolasque,  fondateur 
en  1223  de  Tonire  de  la  Merci,  et  si  nous 
croyons  devoir  être  soigneux  de  revendiquer 
h  l'avantage  dos  Français  la  première  idée 
<le  fonder  un  ordre  religieux  pour  le  rachat 
des  captifs,  il  nous  sera  sans  doute  permis 
de  demander  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  pour 
remplacer  cette  belle  institution. 

il  n*esl  pas  df*  septuagénaire  qui  ne  se  rap- 
pelle avoir  vu  à  Paris,  è  Lyon,  à  Marseille 
et  autres  villes,  le  spectacle  touchant  de  la 
rédemption  des  captifs.  On  y  voyait  des 
hommes  de  toi^tes  les  nations  marchant  en 
ordre  deux  à  deux  et  en  grand  nombre,  te- 
nant des  palmes,  ayant  les  mains  liées  avec 
de  longs  rubans  de  soie;  accompagnés  des 
religieux  qui  les  avaient  délivrés,  nourris, 
vêtus,  et  qui  quêtaient  dans  les  rues  pour 
compléter  celte  belle  œuvre  en  fournissant 
aux  moyens  de  rendre  ces  c-aptifs  à  leur  pa- 
trie, à  leur  famille,  à  leur  profession. 

Quelle  sera  Tassocialion,  qui,  sous  quel- 
que forme  aue  ce  soit,  nous  reproduira  ce 
spectacle,  ne  pourtant  dans  le  xni*  siècle  et 
aboli  en  France  à  la  fm  du  xvm' siècle,  apxès 
six  cents  ans  de  succè#? 

JEAN,  abbé  de  Beaugerais.  —  LVglise  de 
Dauberais,  près  de  Loches,  en  Touraine, 
avait  ap|)artenu  aux  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Barbe,  et  il  parati,  par  une  de  ses  let- 
tres que  Geotfroi,  sous-prieur  de  cette  com- 
munauté, y  avait  fait  sa  demeure  ;  mais  l'an 
1173,  selon  V Ancienne  Gaule  chrétienne, 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  souverain  de  la 
Touraine,  donna  cette  maison  à  l'ordre  de 
Cîleaux,  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de 
Loroux,  qui  la  peu|)la  de  ses  religieux.  De 
ià  les  rap|)orts  qui  existaient  entre  les  cha- 
noines réguliers  de  Sainte-Barbe  et  les  Cis- 
terciens, entre  le  sous-prieur  Geofroi  et  le 
ntdine  Jean  qui  nous  occupe  et  qui  peut  être 
considéré  comme  le  premier  abbé  cistercien 
de  Baugerais.  Il  nous  reste  de  lui  cinq  lettres 
qu'il  écrivit  à  Geofroi,  chanoine  de  Saint- 
Victor  et  prieur  de  Sainte-Barbe.  —  L*abbé 
Jean  lui  expose  dans  la  première  de  ces 
lettres  la  frayeur  qu'il  éprouve  de  se  voir  à 
]a  tête  d'une  communauté.  —  Geofroi  lui 
répond  pour  l'encourager,  ^ de  su  tenir  en 
garde  contre  une  fausse  modestie,  et  il  féli- 
cite sa  communauté  d'uvoir  un  tel  chef.  — 
CésC  encore  l'objet  des  deuxième,  troisième 
et  quatrième  lettres  qui  doivent  être  de  Tan 
1173,  époque  de  l'introduction  des  Cisterciens 
à  Baugerais.  L'abbé  Jean  s'était  proposé  de 
faire  un  voyage  à  Sainte-Barbe,  mais  il  en 
fut  empêclié  par  les  troubles  qu'excita  en 
"Normandie  la  guerre  du  roi  de  France  contre . 
celui  d'Angleterre,  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
la  cinquième  lettre  de  Tabbé  Jean,  sur  lequel 
nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage, 
parce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  de  lui  à  l'article  que  nous  avons  con- 
èacré  h  Geofroi  de  Saint- Victor,  dans   le 


cours  de  ce  volume.  {Voy.  Geoprot  f{ 
Sainte-Barbe  et  Godefroi  de  Saiat-Vict^ 
réunis.) 

JEAN  DE  LouVÀiN,  dit  le  Précurseur.^ 
moine  cistercien,  mort  vers  Tan  1190.  Sel(j 
la  Chronique  de  Villers,  monastère  de  roj 
dre  de  CIteaux,  au  diocèse  de  Namur,  i 
moine,  d'abord  sacristain  de  l'église  de  so 
couvent,  en  devint  ensukt  le  célérier,  ays 
le  gouvernement  des  frères  convers;  etenm 
d:ms  ses  vieux  jours,  il  fut  mattre  de^DOT^ 
CCS,  et  appliqua  sa  longue  expérience  à  fo 
tifier  des  flmes  encore  jeunes  contre  la  tria 
tentation  du  démon,  de  la  chairetdumond 
11  s*occupait  en  outre  à  écrire  les  aclioB 
mémorables  des  saints.  La  Chronique  ciu 
ci-dessus  .lui  attribue  quelques  ouvrngs 
que  la  Bibliothèque  cistercienne  dit  être  rd 
tés  dans  l'abbaye  de  Villers,  et  dont  va 
les  titres  :  1*"  Liber  de  vilis  Chrieti  sakuim 
el  B.  Virginie  Mariœ;  2*  Vitœ  p/arimorw 
religiosorum  eanctitaU  illuetrium  illiui  io 
mus;  3"  Liber  de  vita  boni  ttionachi;h'  M 
pluree,  —  Ce  moine  transcrivit  encore,  pua 
l'usage  de  son  monastère,  un  recueil  ajai 
pour  litre  :  Opus  pium^  renfermant  le  Psao 
tier,  des  oraisons  et  des  litanies  pourèd 
récitées  auprès  des  agonisants.  Valère  An 
dré  etHenriquez  parlent  à  peu  prèsdemén 
de  ce  religieux. 

On  ne  peut  spécifier  aucune  date,  ni  des 
vie,  ni  de  sa  mort;  mais  ta  Chronique  M 
Villers  citant,  dans  le  chapitre  qui  suit  cein 
consacré  à  ce  moine,  le  nom  d'Ulric  quifo 
abbé  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  on  peutcnn 
dure  de  là  que  Jean  de  Louvain  mouro 
avant  ou  pendant  la  prélaturo  d'Ulric  Su 
cette  considération,  on  ajoute  ce  que  hChrti 
nique  rapporte  au  même  endroit,  en  liisad 
qu*un  ancien  sacristain,  nommé  Jean^app» 
rut  après  sa  mort  à  VBbï)é  Ulric,  un  en  J^ 
duira  que  ce  sacristain  était  probableniei^ 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  et  qu'il 
mourut  un  peu  avant  cet  abbé,  lequel  idoik 
rut  lui-même  en  1190, 

JEANDEMo:vTLADA>-futfaitévè|iie<leMi- 
guelone  en  1158.  L'éclat  de  sa  vertu  surpas- 
sait, dit-on,  celui  de  sa  naissance  itlu^ire. 
L'article  qui  le  concerne  dans  la  iVourf</f{ 
Gaule  chréUenne,  est  fort  étendu;  on  ypeui 
lire  la  notice  de  toutes  les  chartes  qu*il 't-^' 
gnées,  de  tous  les  déaiêlés  dont  il  est  s^rii 
vainqueur.  11  nous  suffira  de  dire  ici  <p 
obtint  pour  son  église  plusieurs  décisi(ir.$ 
favorables  du  roi  de  France  Louis  le  JeuD^ 
et  du  Pape  Alexandre  III;  qu'il  seœonirs 
fort  zélé  pour  la  cause  de  ce  Pontife,  qui.  ^" 
1162,  fut  reçu  par  lui  à  Maguclone,  et  ip^ 
lui  adressa  cinq  lettres  en  1161, 1167  etil()^« 
(jue  non  moins  fervent  contre  les  albig^cf^' 
il  assista  en  1166,  à  l'uu  des  conciles  où  i;^ 
furent  condamnés.  Il  siégea  en  1179  au  troi- 
sième concile  de  Latran;  en  lltô,  iifilF'^ 
les  affaires  de  Téglise  de  Narbonne  un  se- 
cond voyage  en  Italie,  et  se  rendit  à  Vell^ 
tri,  aupVès  du  Saint-Père;  et  enfin,  il  o»;'^' 
rut  le  24.  février  1190,  digne  de  tous  les  élo- 
ges de  ses  contemporains. 

Quant  à  sqs  productions  littéraires,  elles 
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onsistent  en  deux  biWtiis  adressés  en  1163  à 
m'\s  VII,  Par  le  premier,  le  prince  est  re- 
uerrié  du  bon  accueil  qu'il  a  fait  aux  en- 
ovés de  révèque,  et  prié  de  traiter av^cla 
nème  bonté  les  nouveaux  messagers  qu*on 
ui  (JépAche.  La  seconde  épltre  n'est  pas  plus 
3Dgue;elle  est  un  peu  moins  charitable; 
ir  c'est  une  dénonciation  très-acerbe  contre 
léren^erdu  Puy  Sorgier.  A  ces  deux  billets, 
lûus  pourrions  joindre  nu  statut  par  lequel 
ean  Je  Monllaur  défend,  en  1169»  de  rece- 
oir  des  chanoines  étrangers  dans  la  cora- 
Dunaulé  de  Maguelone;  et  une  lettre  ou 
barie  Jnns  laquelle  il  recommande  à  la  cha- 
iié  des  ûdèles  le  nommé  Bernard  qu'il 
ieni  de  mettre  en  pénitence  pour  i.cs  fautes 
Dormes. 

IL\N  DB  NoYON.  —  Les  deux  lettres  dont 
tous  avons  rendu  compte,  sous  le  nom  de 
liigues  Camp  d'Avenue,  comte  de  Samt- 
^ul, sont  bien  écrites;  mais  comme  nous 
avons  insinué»  au  commencement  de  cet 
rlicle,  elles  pourraient  être  l'ouvrage  d'un 
Blre  écrivain  qui,  attaché  à  l'expédition 
fou(re*mer,  prêtait  volontiers,  ou  par  de- 
oir  de  son  oflice  auprès  du  comte  de  Flan- 
Ire,  en  qualité  de  chancelier,  sa  plume,  soit 
lour  les  besoins  particuliers  des  pèlerins, 
ou  pour  des  agences  importantes  dont  nous 
varierons  tout  à  l'heure.  Geoffroi  de  Ville- 
kardouin  atteste  qu'il  fut  aussi  chancelier 
le  l'empereur  Baudouin  :  «mult  bouclier,  » 
lit-il,  tmult  sage,  et  mult  avait  conforté  l'ost 
«r  la  parole  de  Dieu,  qu'il  savait  bien  dire; 
1  sachiez  qu'en  apprenant  sa  mort,  mult  en 
breol  les  prudomes  de  Tobt  déconfortés.  »  Il 
liait  de  Noyon  en  Picardie,  nommé  Jean,  et 
IQoiqu'il  soit  peu  connu  dans  la  littérature, 
B  point  que  Jacques  Levasseur  n'a  pas  mè- 
ne prononcé  son  nom  dans  sa  vaste  histoire 
leNoyon,  nous  tâcherons,  nous,  de  lui  faire 
me  réputation  ,  sinon  brillante,  au  moins 
mz  recommandable. 

L'an  1203,  après  que  la  ville  de  Zara  dans 
iDalmalie  fut  prise  par  les  croisés  au  proBt 
'es  Vénitiens,  le  Pape  ayant  lancé  contre 
uirexcomtiiunication,  les  Français  dépu- 
èrcnl  à  Rome  pour  fléchir  le  Pontife,  pour 
iposer  les  bonnes  raisons  de  leur  conduite, 
ttui  faire  pleine  et  entière  satisfaction.  Du 
lonilire  de  ces  députés  furent  matlre  Jean 
e  Noyon  et  Neveran  évêqne  de  Soissons, 
UI  obtinrent  pour  les  Français,  auprès  liu 
'«pe,  leur  réconciliation,  mais  non  pour  les 
éniiiens.  (Voy.  le  registre  dlnuocent  III, 
ib.  Ti,  epist.  232.) 

Après  la  conquête  de  Constantinople  par 
i^s  Français,  le  prince  Alexis  l'Ange,  rétabli 
^r  le  trine,  écrivit  au  Pape  une  lettre  d'ad- 
<^Moii  au  Saint*Siége,  à  la  persuasion,  dit- 
't  de  trois  évéques  de  Texpédition  et  de 
laltre  Jean  de  Noyon,  nommé  le  dernier 
*us  la  lettre,  d'où  on  peut  conclure  qu'il  en 
"Ile  rédacteur.  (Voy.  les  lettres  d'Innocent 
*!•  t6id.,  epist.  210  et  232,  adressées  à  Ne ve- 
>o,  évèque  de  Soissons,  et  à  maître  Jean  de 
*o>on.) 

L*an  I20i,  Jean  de  Noyon,  a3'ant  accompa- 
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gné  renipcrcur  dans  son  vovage  de  Thessa- 
lie,  il  y  contracta  une  maladie,  comme  beau- 
coup d'autres,  et  il  y  mourut.  Nous  avons 
déjh  dit  que  Villehardouin  lui  consacra  un 
petit  éloge. 

JEAN  DE  l.TON  —  était  l'un  des  chefs  dn 
la  secte  Vandoise.  On  a  réfuté  et  supprimé 
ses  écrits  ;  ils  ne  sont  connus  que  par  les 
criti()uesou  censures  qu'ils  ont  jirovoqnées. 
C'est  surtout  dans  lo  livre  du  Dominicain 
Reynier  contre  les  Vaudois,  qu'il  est  ques- 
tion de  la  personne  et  plus  encore  de  in 
doctrine  de  Jean  de  Lyon.  Reynier  est 
un  théologien  du  xin*  siècle,  (|ue  nou^^ 
ferons  connailre,  à  son  tour  ;  mais  voici  en 
substance  ce  qu'il  dit  de  Jean  dt*  Lyon. 

il  le  nomme  Bergamensis^  soit  que  Jean 
fût  né  è  Bergame,  soit  plutôt  qu  il  y  ait 
porté  ses  erreurs  qui,  en  effet,  se  répandi- 
rent en  Lombardie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  st) 
donnait  à  lui-même  le  nom  de  Jean  de  Lyon, 
et  se  qualiGait /!/5  ainé^  ordonné  ivéquepar 
la  grâce  de  Dieu.  Pour  expliquer  ces  titre!«, 
Reynier  nous  apprend  que  chez  les  Vaudois, 
l'évoque  mort  était  le  plus  souvent  rem- 
placé par  l'atné  de  ses  fils.  Outre  les  épilres 
assez  nombreuses  où  Jean  prenait  ces.  qua- 
lités, il  avait  composé,  comme  dit  Reynier, 
ou  il  avait  compilé  un  gros  volume  de  dii 
cahiers  dont  chacun  était  de  quatre  feuil- 
les. Dans  ce  volume,  Jean  de  Lyon  dévelo- 
pait  sa  doctrine,  professait  le  manichéisme, 
niait  la  Trinité,  réduisait  la  création  au 
symbole  au  simple  débrouillement  du  chaos 
bornait  la  puissance  de  Dieu,  étendait  celle 
du  diable,  et  la  déclarait  supérieure  à  celle 
du  Christ  ;  il  enseignait  d'ailleurs  la  trans* 
migration  des  âmes,  et  plus  téméraire  que 
Pierre  Vaido,  il  attaquait  plusieurs  croyan- 
ces que  cet  hérésiarque  avait  respectées. 
Reynier  nous  représente  la  secte  des  Vau- 
dois comme  divisée  en  deux  branches  ; 
celle  dont  Jean  de  Lyon  était  le  chef,  com- 
posée déjeunes  gens,  se  distinguait  par  une 
licence  plus  audacieuse.  Mais  il  s'agit  ici  de 
la  licence  de  leurs  opinions  et  non  de  leurs 
mœurs  ;  car  Reynier  rend  hommage  à  la 
conduite  édifiante  de  tous  les  Vaudois  : 
entraîné  lui-mdme  par  l'éclat  et  l'attrait  d^» 
leurs  vertus  évangéliques,  il  s*était  dabonl 
placé  dans  ieur*<iran|^s,  etavaitprofessé  leurs 
doctrines  avant  de  les  réfuter. 

Kn  quelles  années  natpiit,  vécut,  écrivit  et 
mourut  Jean  de  Lyon  ?  ni  Reynier,  ni  au- 
cun contemporain  ne  nous  rapprend.  Tout 
ce  que  nons  en  savons,  c'est  que  Reyniei 
réfutait  Jean  vers  Tannée  1250,  et  qu  alors 
il  ne  représentait  jK)int  les  lettres  et  le  gros 
livre  de  cet  hérétique  comme  des  produc- 
tions toutes  récentes,  il  dit  néanmoins  qi.'tt 
Jean  et  ses  complices  n'osefil  pas  révéler  h 
tous  leurs  disciples  le  système  entier  de 
leurs  dogmes  ;  et  de  ce  temps  présent  '«n 
pourrait,  h  la  ri^neur,  induire  que  Jean 
vivait  encore  en  12550.  Pour  écarter  celte  cou- 
séquence  il  faut  soutenir  que  ce  présent 
nonaudent  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  com- 
plices ou   successeurs  de    Jean,  et  que  si 
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la  conslruction  grammaticale  Télend  à  co 
personnage,  c'est  que  Reynier,  ayant  à  dire 
que  Jean  n'avait  point  osé  et  que  ses  succes- 
seurs n'osaient  pas,  a  mieux  aimé  dire  plus 
brièvement.  Ni  Jean  ni  ses  complices  n* osent; 
ine^tactitude,  qui,  en  effet,  n'est  point  sans 
exemple  chez  les  auteurs  qui  écriveni, 
comme  Reynier,  avec  beaucoup  de  négli- 
gence. Aussi  le  P.  Colonia  n'a-t-il  point 
liésité  à  déclarer  Jean  de  Lyon  contemporain 
de  Pierre  Valdo  ;  et,  quoique  cette  opinion 
soit  dénuée  de  preuves  positives,  nous  la 
suivons  ici  comme  ane  hypothèse  au  moins 
permise. 

JEAN  DE  Hantkville,  poêle  latin.  —  Le 
nom  de  cet  auteur  a  été  défiguré  par  plu- 
sieurs des  écrivains  qui  ont  parlé  de  lui; 
la  plupart  aussi  l'ont  fait  naître  en  Angle- 
terre, quoique  lui-même  nous  apprenne, 
dans  le  prologue  de  son  poème,  qu'il  était  né 
en  Normandie.  11  y  a  en  Normandie ,  à 
trois  lieues  d'Evreui,  un  bourg  dont  le 
nom  est  Anville  ,  on  pourrait  croire  gue 
c'est  de  ce  bourg  que  notre  poëte  est  origi- 
naire ;  au  moins,  n'y  en  a-t-il  pas  qui  ait 
plus  de  rapport  avec  son  surnom  à*Hanti' 
villensis  ou  de  Annœvitlensis ^  comrueil  est 
aussi  quelquefois  nommé. 

On  ne  sait  sur  Quelles  autoritésPitseus,  co- 
pié ensuite  par  d  autres  auteurs,  a  pu  avan- 
cer que  Jean  de  Hanteville,  après  avoir  fait 
ses  études  à  Oxford,  y  avait  pris  les  degrés 
de  maltre-ès-arts  et  en  philosophie,  et  qu'il 
s'était  fait  moine  à  l'abbaye  de  Saint-Alban. 
Il  nous  apprend  que  Hanteville,  selon  la 
coutume  de  son  temps,  étant  venu  terminer 
et  perfectionner  ses  études  à  Paris,  il  s'y 
livra  à  la  poésie  avec  beaucoup  de  succès. 
Son  talent  particulier,  ajouto-t-il,  était  de 
savoir  accommoder  son  esprit  et  son  style 
aui  sujets  qu'il  avait  à  traiter  ;  il  écrivait 
en  meilleur  latin  que  tous  les  autres  auteurs 
(le  son  siècle,  et  avec  une  élégance  qui,  bien 
que  fort  inférieure  à  celle  des  bons  poètes 
de  l'antiquité,  ne  laissait  pas  d'avoir  beau- 
coup d'éclat  parmi  ceux  de  son  temps. 

On  ignore  les  détails  de  la  vie  de  Jean  de 
Hanteville;  il  fut,  selon  Oudîn,  fort  attaché 
au  roi  d'Angleterre,  Henri  H,  dont  il  fait 
l'éloge  dans  un  chapitre  de  son  poëme.  11 
intitula  cet  ouvrage  ArchithreniuSf  mot  com- 
posé, qui  ne  signifie  pas,  comme  l'a  dit  Bail- 
let,  que  l'auteur  commence  par  déplorer  la 
misère  de  l'homme,  puisqu'il  ne  commence 
pas  ainsiy  mais  qui  le  représente  comme 
déplorant  sans  cesse  les  vices  et  les  défauts 
du  genre  humain  :  Archiihrenius  remarque 
Badins  Ascensius^  en  tète  de  l'édition  qu'il 
en  a  faite,  quod  est  princeps  lamenicUiO" 
num. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  neuf  livres,  qui 
sont  subdivisés,  à  leur  tour,  en  chapitres 
d'inégale  erandeur,  est  dédié  à  Walter  ou 
Gauthier  de  Coutances,  d*abord  archevêque 
de  Lincoln  et  ensuite  de  Rouen,  où  il  occupa 
ce  siège,  depuis  liS^  jusqu'au  12  novembre 
1209.  La  dédicac»)  qui  n'est  point  en  tète  du 
poëme,  mais  au  chapitre  7  du  premier  livre, 
indique  clairement  l'époque  de  sa  composi- 


tion ou  An  moins  de  sa  publication;  c'est 
celle  où  Gauthier  venait  d'être  transféré  dn 
Lincoln  Qu'il  n'avait  point  encore  quille,  à 
Rouen,  où  il  était  impatiemment  attendu. 
Rouen  est  une  veuve  qui  attend  son  nou- 
vel époux,  qui  aspire  au  moment  où  eli^ 
le  pressera  dans  ses  bras,...  qui  brûle  de  ?oir 
un  nouveau  printemps  fleurir  pour  elle,  n 
de  monter  au  lit  conjugal,  où  la  vertu  pré- 
sidera, sous  les  auspices  du  Christ  et  con- 
firmera l'union  de  l'époux  et  de  l'épouse. 

Le  prologue  en  prose  qui  précède  le  pre- 
mier livre  annonce  le  dessein  et  le  plan  de 
tout  l'ouvrage,  et  pourrait  être  intitulé  ar- 
gument. Archiihrenius,  parvenu  è  l'âge  viril, 
passe  en  revue  toutes  les  actions  de  sa  yjp, 
et  trouve  qu'il  n'a  rien  fait  pour  la  veriu. 
Il  se  plaint  de  la  nature  qui  afaitThooioie 
faible,  et  ne  lui  a  pas  donné  la  force  de  ré- 
sister aux  attraits  du  vice  et  aux  mouve- 
ments désordonnés  du  crime.  Après  beau- 
coup de  plaintes  et  de  larmes  ;  «(  J'irai,  »  di(- 
il,  «  chercher  la  nature,  afin  que  oubliant  tout 
ressentiment  et  toute  haine,  elle  accordeau 
malheureux  Archithrenius  le  seconrset  l'ap- 
pui qu'il  désire.  »  Parcourant  donc  à  pied 
tout  le  monde,  il  rencontre  Vénus  ou  lato- 
lupté,  l'ambition^  l'avarice,  la  gourmandise 
et  les  autres  corruptrices  qui  entraînent  et 
pervertissent  l'homme.  Il  trouve  enfin  h 
nature,  se  jette  è  ses  pieds,  expose  le  sujet 

3ui  l'amène ,  et,  ayant  obtenu  tout  ce  qu'il 
emande,  reçoit  pour  secours,  par  le  conseil 
de  la  nature,  une  épouse  appelée  la  modéra- 
tion. Dans  le  cours  de  ses  voyages,  Archithre- 
nius compatit  au  genre  humaia  quil  Toit 
submergé  par  les  flots  de  tous  les  vices; 
son  flme  est  oppressée  par  ses  gémissements, 
et  ses  yeux  sont  noyés  de  larmes.  De  làsoa 
nom  et  le  titre  de  son  poëme. 

Les  neuf  livres  dont  il  est  composé  offreol, 
en  effet,  l'exécution  de  ce  plan.  Après 
douze  ou  treize  chapitres  assez  vagues,  ei 
entre  lesquels  on  ne  voit  aucune  liaison,  il 
commence  enfin  le  récit  de  ses  voyages.  Il 
rencontre  d'abord  le  séjour  de  Vénus  ouiie 
la  volupté.  La  déesse  est  entourée  déjeunes 
vierges  qu'elle instruit,etdonielIeenflamîD'' 
les  cœurs.  Il  en  est  une  qui  efface  en  beauié 
toutes  les  autres.  Le  dernier  chapitre  du  li- 
vre, qui  est  le  plus  long,  est  employé  tout 
entier  à  en  tracer  le  portrait.  Ce  portrait  e^t 
même  loin  de  finir  avec  le  livre;  il  necooi- 
prend  encore  que  la  tète  et  le  cou.  Le  pre- 
mier chapitre  du  second  livre  continue 
cette  description  depuis  le  cou  jusqu'aa 
bout  du  pied,  dans  le  plus  grand  détail.  (> 
n'est  pas  tout,  Ja  description  de  la  loilei'e 
suit  celle  de  la  personne,  et  le  poëie  en  re- 
prend toutes  les  parties,  en  remontant  (i^'- 
puis  le  pied  jusqu'aux  cheveux.  Après  avoir 
contemplé  à  loisir  ce  joli  spectacle,  Arclii- 
threnius  suit  son  chemin  et  arrive  au  séjour 
de  la  gourmandise.  La  gloutonnerie  de  ceoi 
qui  l'habitent,  qu'il  appelle  ventricoIes;iei 
questions  dont  la  solution  fait  leur  occu(>a- 
tion  ordinaire  sur  la  différente  iialuref  l^^ 
nouveauté,  la  variété,  le  prix,  le  goût  àes 
mets,  et  leur  sollicitude  sur  les  assaisomie- 


m 


JKA 


DE  PATROLOCIK. 


ji:a 


CJ^rj 


îiu'îils,  sont  les  sujets  de  trois  cliapiires.  La 
passion  du  viiit  'es  louanges  do  Bacchus  chan- 
tées par  ceux  qui  s'y  livrent,  et  la  peinture 
de  leurs  excès  en  occupent  trois  autres.  Ar- 
chithrenios  se  met  alors  à  déclamer  contre 
les  gourmands  ;  puis  il  oppose  è  ce  vice  hon- 
teux réloge  de  la  sobriété;  il  en  prend 
d*abord  les  exemples  dans  les  moines  blancs, 
et  il  ne  dit  rien  do  tous  les  autres.  La 
sobriété  de  Fabricius  et  celle  de  Philé- 
moQ  et  de  Baucis  lui  servent  ensuite  de  mo- 
dèle, et  il  décrit  avec  une  complaisance  par- 
ticulière la  table  frugale  de  ces  deux  époux. 
Après  une  prière  fervente  à  Dieu,  pour  qu*il 
corrige  les  gourmands,  et  qu'il  remette  la 
sobriété  en  honneur,  prière  qu'il  accompa- 
gne de  larmes,  il  reprend  sa  route  et  arrive 
è  Paris,  où*  sans  doute,  il  ne  trouvera  rien 
de  ce  qui  jnsqu*alors  lui  en  a  tant  fait 
verser,  il  termine  par  un  éloge  pompeux 
de  celle  ville  qu'il  compare  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  et  de  plus  beau. 

Pmhhm^  Cwrhœ:i,  Chryiœa  metatlis, 

Grœca libriit  Inda  studiis,  Romitia poetis, 

AUKa  Una  iOphi$,  mundi  roM,  balMmuê  or  bis,  etc. 

Mais,  dans  ce  séjour  admirable,  il  trouve 
de  nouveaux  sujets  de  pleurs.  Il  déplore 
les  misères  ou  les  souffrances  des  écoliers, 
il  pauvreté  de  leurs  habits,  de  leur  loge- 
ment, de  leur  nourriture,  de  leurs  lits;  la 
bassesse  de  ceux  qui  les  servent,  l'excès  de 
Irarail  nécessaire  pour  apprendre  les  sept 
arts;  il  les  peint  accablés  de  sommeil,  trou- 
blés et  réveillés  avant  d'avoir  dormi,  pour 
retourner  k  leurs  études.  Quelques-uns  ce- 
pendant sont  arrachés  du  lit  pour  une  autre 
caus(\  qu'indique  suffisamment  le  titre  du 
ch.  12  :  Deamatore  amicam  exspectanle  ei  ad 
famnoclu  accedente.  Mais  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  aient  passé  la  nuit,  il  leur  faut 
se  rendre  aux  écoles  dès  la  pointe  du  jour. 
L*é!at  où  ils  sont  en  présence  du  maître,  \vs 
nidcs  traitements  qu'ils  éprouvent,  enfin 
tout  cequ*ont  è  soufîvir  les  élèves  des  mu- 
:ies  mériterait  d'autres  cncourai^emcnts  que 
ceux  qu'ils  reçoivent  dans  le  monde  de  la 
l'artdes  riches  el  des  grands.  L'aveugle  dis- 
tribution des  grâces  est  exprimée  ici  par 
nn  ters  applicable  è  d'autres  temps  encore 
q'ie  celui  île  Taulour,  et  malheureusement, 
|»eut-êire  à  tous  les  temps. 

PîxoUa  qua  Daivus  recipit,  meruissel  Hotuerus. 

Après  avoir  biftmé  à  leur  tour  les  savants 
et  les  philosophes  qui  montrent  trop  d'or- 
gneil,  et  les  philosophes  supornciels,  qui 
tliscréditoDt  lascience«il  revientau  meilleur 
t^^inploi  que  les  richesses  et  les  grands  pour- 
raient faire  de  leurs  dons;  il  désapprouve 
ceux  au*ils  font  aux  histrions  aux  dépens 
des  philosophes,  et  termine  par  ces  deux 
vers  son  troisième  livre  qui  n'a  pas  moins 
^e  vingt-trois  chapitres  : 

Infima  Imu  est 
yiiiMa  dort  ami  nuUa  bonis  ;  auas  sorbet  m  hora 
«iiilfio  daniïs  opes,  toi/icus  deltbii  in  amio. 

Le  voyageur  détourne  eofin  ses  yeux  lou- 
lOurs  baignés  de  nouvelles  larmes,  et  chcr- 
tuedes  objets  qui  puissent  les  sécher  : 


I()iiur  wœroris  iu  umh 
Nuufragus  iiide  meal  alibi  sicamdus  ocellus. 

Un  mont  élevé  qu'il  appelle  la  montagne 
de  l'ambition,  et  dont  le  sommet  est  voisin 
des  cieux,  attire  ses  regards,  il  le  représente 
environné  de  superbes  jardins*  remplis  d*ar-  . 
bres  et  do  Qeurs  de  toute  espèce,  et  arrosé 
par  un  ruisseau  qui  roule,  au  lieu  de  sable 
el  de  cailloux,  de  l'or,  de  l'argent  et  des 
pierres  précieuses.  Un  palais  est  bAtiau  som- 
met; c'est  la  cour,  la  demeure  des  rois,  dont 
le  faite  égale  en  hauteur  le  séjour  des  dieux» 
t't  dont  les  fondements  pénètrent  jusqu'au 
fond  du  Tartare.  Les  ailes  de  ce  palais  em- 
brassent le  tour  entier  de  la  montagne,  et 
forment  en  plusieurs  endroits  des  réduits 
favorables  aux  crimes  secrets  et  aux  désor^. 
dres  dont  gémit  la  pudeur.  Le  poëie  décrit 
le  luxe,  les  habits  somptueux,  les  riches 
ameublements,  les  vases  précieux,  et  en- 
suite les  mœurs,  l'avidité,  la  corruption,  la 
basse  adulation  des  courtisans, 

Bonamy  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  s'est  singulièrement  trooipô 
sur  toute  cette  description,  évidemment  al- 
légoriuue.  Dans  un  Mémoire  où  il  traite  de 
la  céléorilé  et  de  l'étendue  de  Paris  avant 
les  ravages  des  Normands,  il  dit  que,  malgré 
ces  ravages,  qui  détruisirent  en  partie  le 
palais  des  Thermes,  ancienne  demeure  de 
nos  rois,  ce  palais  servit  encOre  d'habitation 
à  plusieurs  rois  de  la  troisième  race,  ei  que, 
sous  Louis  le  Jeune,  il  s'appelait  le  vieux 
palais.  «  Jean  de  Hanteville,  qui  vivait  sous 
Philippe- Auguste,  »  dit-il,  «  eu  fait  une  des- 
cripuon  magnifi(^ue«»  El  il  cite  les  vers  iaiius 
dont  nous  venons  de  donner  Ja  traduction, 
pour  prouver  que  l'ancien  palais  des  Ther- 
mes avait  une  étendue  plus  grande  que  celle 
de  riiAlel  de  Cluny.  Il  en  conclut  aussi  que 
dans  les  beaux  jardins  de  capalaisil  secom- 
ujctiait  des  désordres  où  la  pudeur  n*éiait. 
^uè^e  épargnée.  Tout  cela  est  un  malenten- 
du. Notre  grand  pleureur  |)arcourt  le  mon- 
de, trouvant  partout  des  suiets  de  larmes.' 
Arrivé  ^  Paris,  dont  il  f.iitd  abord  un  grand 
éloge,  il  s*afflige  de  Télat  do  misère-  et  de 
souffrance  où  il  trouve  les  élèves  de  la  scien- 
ce, et  il  dit  bien  clairement  qu'il  va  porter 
ses  yeux  ailleurs.  Il  n'est  plus  è  Paris  quand 
il  remonte  la  montagne  de  rambition.  11  est 
en  Grèce,  en  Macédoine;  et  celte  montagne 
s*élève  au-dessus  de  la  ville  de  Pella,  patrie 
d'Alexandre.  11  ledit  positivement,  en  com- 
mençant la  description  de  cette  montagne, 
el  le  ch.  2  de  son  iV  livre. 

Mons  surgeiue  ru(^,  Pellœcam  dtspiciî  urbem 
Aslra  supercilio  libans,  eU). 

11  s*exprimeà  la  fin  du  chapitre  suivant 
de  manière  è  ne  laisser  aucune  é«|uivoque; 
cl  il  faut  que  l'académicien  qui  a  si  mal  en- 
tendu ce  t)assage  ne  l'ait  pas  même  lu.  «  Ces! 
là,  »  dit  l§  poêle,  «  que  jouait  cet  enfant 
avide  de  régner,  cet  élève  de  Mars,  A^cxau- 
dre;  c'est  là  que  l'ambition,  sa  nourrice, 
renfl.imma  pour  les  honneurs  du  sceptre, 
el  l'arma  contre  l'univers  entier,  etc. 

nie  puer  imperii  cupidu$  ludebat,  aiumms 

àfurtis,  AU'X.iuder  :  stepirique  in[udii  honorcm 
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Ambitw  ruUrix,  Mwnque  armavit  in  orbem  : 
Prœàpiii»  ammoi  tenerisque  induruU  annis 
Belia  ptUif  votumque  dms  exUndit  in  ortus. 

Après  des  Ters  aussi  positifs,  il  est  difii- 
eile  d'imaginer  comment  Bonamy  a  pu  tom- 
ber et  persister  dans  une  telle  méprise.  Ce 
qui  suit  aurait  pu  contribuera  Ten  garantir. 
Arcbithrenius,  alQigéde  plus  en  plus,  et  les 
yeux  inondés  de  larmes,  poursuit  sou  voya- 

§e.  Il  trouve  la  colline  de  la  présomption 
ont  il  fait  aussi  une  description  poétique. 
Il  est  clair  que  ces  deux  rencontres  sont  de 
même  nature.  Si  par  la  montagne  de  Tambi- 
tion,ron  entend  le  palais  des  Thermes  à  Pa- 
ris, il  faut  dire  ce  que  Ton  entend  par  la 
colline  de  la  présomption,  et  $î  cette  colline 
est  aussi  à  Paris  ou  ailleurs.  Si,  au  contrai- 
re, la  colline  n*est  qu'une  fiction,  une  vi- 
sion, une  peinture  purement  allégorique,  il 
n*7  a  pas  la  moindre  raison  pour  n'en  pas 
dire  autant  de  la  montagne. 

Cette  erreur  de  Bonamy  a  passé  dans  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  Moréri; 
on  l'y  retrouve  avec  les  expressions  même 
de  Bonamy,  à  l'article  HanteviUe  (Jean  de) 
édition  de  1759.  Mais  elle  y  est  moins  éton- 
nante, les  compilateurs  de  ces  sortes  d'ou- 
vra^^s  ne  faisant  d'ordinaire  que  copier  les 
écrits  des  savants,  sans  se  donner  la  peine 
de  recourir  aux  sources. 

Sur  cette  colline  de  la  présomption,  ce  ne 

soat  ni  des  rois,  ni  des  grands,  mais  des 

ecclésiastiques,  des  maîtres,  des  docteurs, 

des  moines  ftvides  et  orgueilleux;  c'est  cet 

orgueil  qui  perdii  Lucifer  et  le  précipita  du 

ciel;  de  là  un  cbapitre  sur  sa  chute,  puis 

une  invective  contre  l'orgueil.  Leschapitres 

de  tousees  livres  ont  souvent  peu  de  liaison 

entre  eux;eeluiquien  a  peut-être  le  moins, 

ou  qui  aie  rapport  le  plus  singulier  avec  le 

reste,  est  le  en.  4>de  ce  livre.  Il  est  intitulé: 

De  prœsumptione  êenectutii  quam  queritur 

ad  regem  Angliœ  diveriiêBe,  Le  poëte,  après 

s'être  plaint  de  la  présomption  des  docteurs, 

90  plaint  aussi  de  la  présomption  de   la 

vieillesse,  qui -a  osé  blanchir  les  cheveux  et 

rider  le  visage  de  Henri  il  que  l'Angleterre 

est  fière  d'avoir  pour  roi,  et  la  Normandie 

pour  duc. 'Un  prince  si  grand  dans  la  paix,  si 

infatigable  dans  les  travaux  de  la  guerre  et  le 

bruit âes  armes,  devait  voir  refleurir  sur  ses 

joues  «n  printemps  éternel;  les  glaces  de  la 

vieillesse  ne  devaient  jamais  tes  flétrir. 

Quem  fiqva  Britannia  reatm 
JaetaLêoa/e  duce  timù  Mormanma  riael, 
Mt  bêtn  etpacit,  toiumque  wyermeal  orbem. 
Indolê  quin  betU  mmquam  fregere  tumultm, 
Vtdidicuque  vhmm  fiodio  matera  /uoeftfM,    s 
Bi$  vemare  genii  œtemum  debnii  cm 
riatcnltt»,  tl  nulla  «etilt  marcetcere  bruma. 

C'est  là  ce  que  Oudin  regarde  comiiie  une 
preuve  que  Jean  de  HanteviUe  était  fort  at- 
taché k  ce  prince.  Il  fallait,  en  effet,  qu'il 
eût  une  extrême  envie  de  parler  de  Henri 
11,  mais  il  fallait  aussi  qu^il  fût  très-embar- 
rassé comment  en  faire  entrer  l'éloge  dans 
son  poème,  pour  l'y  amener  si  mal. 

Archilhrenius,  toujours  pleurant,  avait  re- 
commencé h  parcourir  le  monde,  lorsqu'il 
voit  paraîtra  un  monstre  qui  avait  la  tête 
dans  les  cicux  et  les  pieds  sur  la  terre;  c'est 


la  cupidité.  Il  moralise  pendant  quelques 
chapitres  sur  ce  vice  monstrueux,  et  s'em- 
porte contre  les  prélats,  qui  y  étaient  appa- 
remment sujets  de  son  temps.  Il  est  inter- 
rompu par  le  bruit  d'un  combat  horrihie 
entre  les  prodigues  et  les  avares;  il  regarde 
longtemps  ce  combat.  Un  guerrier  sort  de 
la  mêlée,  vient  à  lui  et  lui  fait  un  long  dis- 
cours sur  l'origine  fabuleuse  des  rois  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  met  à  contribution  lo 
roman  de  GeofTroi  de  Montmouth,  Brutus, 
Corinée  et  la  naissance  du  roi  Arthus. 

Par  une  brusque  transition,  le  triste  voya- 
geur se  trouve  transporté  dans  une  terre, 
fointaineet  idéale,  h  laquelle  il  donne  le  nom 
de  cette  Tkulé,  placée  par  les  anciens  aux  ex- 
trémités de  la  terre;  il  y  trouve  rassemblés 
les  philosophes  de  ta  Grèce  et  de  Hnme,  qui 
dissertent,  ou  plutôt  déclament  contre  les 
vices.  Architas  fait  un  discours  sur  la  co- 
lère, Platon  sur  l'envie,  Caton  contre  l'a- 
mour des  richesses,  Diogène  sur  le  mépris 
du  monde.  Socrate  fait  I  éloge  de  Diogène, 
de  Cratès,  de  Démocrite  :  Démocrite  dit  que 
l'on  ne  doit  désirer  les  richesses  que  pour 
les  répandre;  Cicéron  parle  contre  la  prodi- 
galité;  Pline  fait  voir  les  suites  funestes  du 
luxe;  Cratès  tout  ce  qu'a  d'incommode  la 
vie  que  Ton  mène  à  \a  cour,  et  Sénèque  té- 
moigne un  profond  mépris  pour  la  gloire. 

Ce  sujet,  commode  pour  le  but  moral  que 
se  proposait  Fauteur,  est  continué  dans  lu 
livre  VII  et  dans  une  partie  du  viu*.  Après 
les  philosophes  viennent  les  sept  sages  de 
la  Grèce  :  chacun  d'eux  fait  de  même  la  sa- 
tire d*un  vice,  ou  l'éloge  d'une  vertu.  Soion 
parle  ledernier.  Archithrenius  Técoutait  avec 
recueillement  et  les  yeux  baissés.  Tenta 
coup  il  les  lève,  et  il  voit  devant  bii  laNa- 
ti>re,  au  milieu  d'une  plaine  fleurie,  et  en- 
tourée d'un  nombreux  cortège^  il  se  jette  è 
ses  pieds.  Mais  avant  d'écouter  sa  prière,  b 
déesse  lui  fait  une  longue  explication  du 
système  du  monde,  des  étoiles,  des  planètes* 
des  cercles  du  zodiaque,  des  signes,  de  leur 
lever,  de  leur  coucher,  enfin  un  cours  coin- 
plet  d'astronomie,  qui  n'est  terminé  qu'au 
sixième  chapitre  du  neuvième  et  dernier 
livre.  Alors  seulement  Archithrenius  peut 
adresser  à  la  nature  une  prière  plaintive;  >i 
expose  ses  misères  et  celles  dont  il  a  éié 
témoin;  il  implore  enfin  le  secours  de  la 
déesse  et  lui  demande  un  remède  è  tant  de 
maux.  Le  remède  qu'elle  lui  conseille  pour 
lui-même  et  le  secours  qu'elle  lui  promet, 
est,  comme  il  l'annonce  dans  son  prologue, 
le  mariage;  mais  il  ajoute  que  l'épouse  que 
la  nature  lui  conseille  de  prendre  est  la  M^h 
dération.  On  ne  voit  rien  de  pareil  dans  1^ 
poëme;  c'est  bien  d'un  véritable  mariage  et 
d'une  épouse  réelle  que  parle  la  Nature. 
C'est  elle  qui  donue  la  sanction  à  la  généra; 
tion  des  choses;  mais  elle  prescrit  à  celui 
qui  l'implore  de  mépriser  les  embrasse- 
ments  d  une  servante,  d'éviter  l'aduHère, 
enfin  d'épouser  tandis  qu'il  est  encore  dans 
la  force  ae  l'âge,  une  aimable  et  jeune  vieree 
qu'elle  tient  auprès  d^eile,  et  qui  semble 
faite  pour  le  rendre  heureux  : 


Jm  vkma  loris,  atlmo  $oLidata  Juveniœ  : 
Vrituane  Imiaerœ  texeni  veUnnxna  puai  : 
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jem  vifma  wrw,  cwumo  fouaaia  juv€mœ  ; 
Vritunqu  Imigèrœ  texeni  veUnnxna  puai  ; 
ïïianda  cames  uialanti,  sapidoque  tenelinla  tactu 

FvUra,  pudita  tamen,  dabitur  iibi,  sacra  lignbo 
Fœdera,  qua  imUas  caveas  diffUmlet  œlas. 

Tout  cela  ue  ressemble  en  rien,  comme 
OD  le  fciU  à  un  être  purement  idéal  appelé 
la  modération.  Lepoëte  parle  même  ensuite 
ducesteou  de  la  ceinture  de  Vénus;  du 
collier  de  la  jeune  épouse,  du  reste  de  sa 
]»arure;  enfin  du  banquet  nuptial,  dans  le- 
i)uel  il  recommande,  il  est  vrai,  la  sobriété 
il  la  sagesse.  Il  finit  par  des  vœux  ardents 
pour  U  prospérité  de  cette  union  formée 
sous  de  si  heureux  auspices. 

VÀrchithrenius  de  Hanteville  a  été  impri* 
nié  à  Paris  par  Josse  Bade  d'Asche,  petit 
m-k\  1517.  Peu  d'ouvraj^es  ont  reçu  plus 
■reloges;  mais  il  parait  que  parmi  les  criti- 
ques qui  Tont  loué,  plusieurs  se  sont  dis- 
pensés Je  le  lire. 

S'il  faut  en  croire  Pitseus  et  Balœus,  Jean 
«le  Hanleville  était  encore  auteur  d*un  livre 
DertbusocetUlis^  d'un  livre  de  lettres,  d'un 
autre  d'épigramme.^  et  de  poésies  diverses; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  est 
connu.  Oudin  lui  attribue  aussi  le  poé'me 
DebiUo  Trojano  que  Ton  sait  être  de  Joseph 
DeTOD,  Devoniuê  ou  Iscanus. 

JEAN  DB  Cakdblis  —  est  complètement  * 
inconnu  avant  Tan  1209,  où  il  devint  chan- 
•  elierde  réglise  de  Paris,  après  Prœpositi- 
vus.  Il  avait  cessé  de  vivre,  ou  du  moins 
d'occuper  celte  dignité,  en  1220,  puisqu*a- 
lors  cette  place  était  remplie  par  Philippe  de 
Grève,  dont  le  prédécesseur  immédiat  est 
nommé  maître  Etienne.  Le  chancelier  de  la 
ralhédrale  exerçait  depuis  longtemps  sur 
les  écoles  une  juridiction  qui  s  étendit  de 
plein  droit  sur  les  étudiants  et  sur  les  maî- 
tres de  Tuniversité.  Il  appartenait  à  ce  di- 
j^niiaire  d'accorder  la  licence  ou  la  permis- 
»ion  d'enseigner  dans  toute  l'étendue  du 
iocèse,  ou  du  moins  dans  le  territoire  uui 
relevait  immédiatement  de  la  cathédrale. 
Mais  Jean  de  Candelis  porta  ses  prétentions 
i'C'aucoup  plus  loin;  il  se  faisait  payer  ses 
licences,  malgré  les  décrets  des  Papes  et 
^les  conciles;  il  voulait  obliger  les  profes- 
seurs à  lui  prêter  obéissance  ;  il  abusait  du 
<iroit  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  arrogé 
lie  lancer  en  certains  cas  des  sentences  d*ex- 
«•ommunication  ;  il  exigeait  de  ceux  qui 
voulaient  en  être  absous,  des  amendes  qui 
tournaient  à  son  profit;  enfin,  il  avait  résolu 
•rinterdire  à  l'université  l'enseigneaient  de 
la  théologie  et  du  droit  canon,  et  de  le  ren- 
fermer dans  les  écoles  épiscopales  et  claus- 
trales, placées  sous  sa  surveillance  directe, 
«  nire  les  deux  ponts.  Mais  l'université,  qui 
'  vait  déjà  obtenu  de  Philippe-Auguste  et 
«i'Iunocent  Ul,  plusieurs  privilèges,  et  par- 
Uculièrement  Tiustitution  d'un  syndic,  eut 
inours  au  Saint-Siège,  alors  très-enclin  à  la 
iTotéger. 

U  Pape  nomma  deux  commissaires,  l'é- 
>è>iue  et  le  doyen  de  Troyes,  au'il  chargea 
^  examiner  les  entreprises  du  chancelier  et 
*'^â  réclamations  de  l'université.  Ils  rédi- 


gèrent des  articles,  que  l'bislorien  Dubou- 
fay  attribue  mal  h  propos  è  Pierre  de  Ne- 
mours, évèque  de  Paris.  Il  est  vrai  seulement 
que  ce  prélat  et  le  chancelier  Jean  de  Can* 
delis  les  ratifièrent  et  s'y  soumirent.  Ces  ar« 
ticles  se  retrouvent  dans  le  statut  que  lo 
légat  Robert  de  Gourçon  publia  en  1215. 
L'université  fut  maintenue  en  pleine  pos- 
session de  ses  immunités,  sauf  l'obligation 
d'obtenir,  mais  gratuitement,  la  licence. 
Cependant  les  successeurs  de  Jean  de  Can- 
delis, et  snrtout  Philippe  de  Grève,  renou- 
velèrent les  mêmes  attaques,  que  Hono- 
rius  III  réprima  en  les  qualifiant  iiuo/enlet. 

Voilà  la  seule  mention  que  nous  ayons  k 
faire  de  Jean  de  Candelis  dans  les  pages  de  ce 
Dictionnaire,  à  moins  pourtant  qu'on  ne 
veuille  le  confondre,  ce  qui,  du  reste,  ne 
nous  paraît  pas  dénué  de  fondements,  avec  un 
Jean  de Candelo, auquel  Montfaucon  attribue 
un  traité  manuscrit,  et  d'ailleurs  inconnu,  in- 
titulé :  De  promotione  ad  ordines. 

JEAN  BBS  Vignes  —  est  l'un  des  person- 
nages renommés  que  le  dominicain  Jean  do 
Barbone  ou  de  Belleville  dit  avoir  connu 
vers  l'an  1220.  Il  le  qualifie  très-gr«ind  pré- 
dicateur et  Irès-prand  clerc  en  France.  Cette 
bonorable  mention  a  été  recueillie  par  Qué- 
tif  dans  VHistoire  deê  écrivains  de  Vordr% 
des  Frères  prêcheurs.  C'est  tout  ce  que  nous 
aurions  à  dire  de  Jean  des  Vignes,  si  Mont- 
faucon  n'avait  indiqué  un  manuscrit  de  saint 
Martin  de  Tours  intitulé  :  Libellus  de  Clau- 
stra animŒf  edilus  a  magistro  Jeanne  sancti 
Joannis  Vineis  priore^  et  egregioprœdieatore. 
Il  s'agit  sans  doute  de  l'abbaye  de  Saint-Jean 
des  Vignes,  qui  existait  è  Soissons,  occu- 
pée par  des  chanoines  réguliers.  Nous  som- 
mes donc  autorisé  à  compter  parmi  les  au- 
teurs ascétiques  et  les  sermonnaires  contem- 
porains de  Philippe- Auguste,  un  prieur 
nommé  Jean.  Nous  en  serions  plus  sûrs,  si 
la  Nouvelle  Gaule  cAr/^tetine  donnait  la  liste 
de  ces  prieurs  ;  mais  nous  l'y  avons  vaine* 
ment  cherchée.  Il  nous  parait  du  moins  im- 
possible de  confondre  le  religieux  dont  nous 
venons  de  parler,  avec  le  personnage  beau- 
coup plus  célèbre,  sous  ce  nom  de  Jean  des 
Vignes,  qui  fut  chancelier  de  l'empereur 
Frédéric  II. 

JEAN  PB  Nemours,  chanoine  de  Laon,  — 
est  cité  dans  la  Bibliothèque  de  Montfauctm^ 
comme  auteur  de  Commentaires  sur  les  £pl- 
très  de  saint  PauL  L'indication  en  est  ainsi 
conçue  :  Comment,  in  epistolas  Pauli ,  cara^ 
ctere  gothico^  videiurque  compositus  a  mag. 
Joanne  de  Nemosio,  canonico  Laudunensi^ 
Nous  ne  pouvons  donner  aucun  autre  ren- 
seignement ni  sur  cet  ouvrage,  ni  sur  l'au- 
teur auquel  on  l'attribue,  et  dont  le  nom 
devait  cependant  figurer  ici,  ne  fût-ce  que 
pour  mémoire.  Il  faut  avouer  néanmoins 
que  la  place  que  nofis  lui  accordons  parmi 
les  écrivains  du  viH*  siècle,  n'(*st  détermi- 
née que  par  une  supposition  de  peu  de  va- 
leur, et  uniquement  pnrce  que,  à  la  suite  de 
ce  Commentaire,  on  trouve  dans  le  mâme 
manuscrit  le  livre  De  sacri/icio  Missœ  du 
Pape  Innocent  UI;.ce  qpi,  dans  la  néces* 
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site  où  nous  étions  d'assigner  un  rang  à 
Jean  de  Nemours,  et  n*ayant  aucun  autre 
indice  sur  lequel  nous  pussions  nous  ap- 
puyer, nous  a  fait  conjecturer  que  ce  cha- 
noine pouvait  être  contemporain  ou  pres- 
que contemporain  de  ce  Pape,  c'est-à-dire 
qu'il  florissait  dans  le  coroinencement 
du  xiu*  siècle,  au  plus  tard  en  1220. 

JOANNICE,  —  aevenu  roi  des  Bulgares 
dans  les  premières  années  du  xuv  siècle, 
écrivit  au  Pape  innocent  III  en  1202,  pour 
lui  apprendre  que  son  intention  était  de 
se  soumettre  à  r£glise  romaine.  Deux  nns 
plus  tard,  un  peu  avant  la  prise  de  Cons- 
tontinople  par  les  Latins,  le  chapelain  Jean, 
que  le  Pape  avait  envoyé  en  Bulgarie,  revint 
h  Rome,  accompagné  de  Biaise,  évoque  de 
Brandizubère,  lequel  était  porteur  d'une 
lettre  patente  du  roi  Joannice,  qui  recon- 
naissait que  ses  prédécesseurs  Siméon, 
Pierre  et  Samuel,  avaient  reçu  du  Saint-Siège 
de  Rome  la  couronne  impériale,  ainsi  c|ue  les 
patriarches,  les  insignes  de  leur  dignité.  En 
conséquence,  il  déclare  qu'il  veut  recevoir 
sa  couronne  du  Pape  Innocent  III,  et  qu'il 
accordera  la  faculté  d'exercer  les  fonctions 
patriarcales,  à  celui  que  le  Pape  aura  établi 
avec  ce  titre  dans  sa  ville  capitale.  Il  pro- 
met de  ne  jamais  se  départir  de  Tobéissanec 
h  l'Eglise  romaine  et  d'y  soumettre  toutes  * 
les  terres  qu'il  pourra  conquérir,  soit  sur 
les  Chrétiens,  soit  sur  les  infidèles.  Celte 
lettre  était  scellée  d'une  bulle  d'or,  et  da- 
tée de  la  Bn  de  Tan  1203. 

Le  Pape  écouta  favorablement  les  deman-- 
des  que  lui  fit  Tévéque  Biaise,  au  nom  du 
roi  son  maître;  après  une  mûre  délibération, 
il  résolut  de  lui  donner  le  titre  et  les  orne- 
ments de  la  royauté.  A  cet  effet,  il  lui  en- 
voya Léon,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte* 
Ooix,  pour  le  sacrer  en  son  nom.  Ce  ne 
fut  pas  sans  éprouver  des  difficultés  ni  sans 
soulever  de  graves  réclamations  de  la  part 
du  roi  de  Hongrie,  qui  se  prétendait  lésé 
parJoannice,  que  ce  prélat  obtint  de  traver- 
ser ses 'Etats  pour  se  rendre  à  Trinove,  ca- 
pitale de  la  Bulgarie,  où  il  arriva  le  15  oc- 
tobre 1204k.  Le  7iiovembre  suivant  il  consacra 
le  patriarche  Basile,  qui,  le  même  jour,  con- 
féra l'onction  sainte  aux  deux  métropolitains 
et  aux  autres  évèques  du  royaume;  pui$  le 
légat  leur  distribua  à  tous  des  mitres,  et 
aux  métropolitains  le  pallium.  Le  lendemain, 
8  du  même  mois,  le  cardinal  couronna  Joan- 
nice  roi  des  Bulgares  et  des  Valaques,  et  se 
retira,  le  15  novembre,  avec  des  lettres  du 
roi  et  du  patriarche.  Dans  la  sienne,  le  roi 
parle  ainsi  au  Pape:  Le  cardinal  Léon  dira 
à  Votre  Sainteté  qui  a  raison  du  Hongrois  ou 
de  moi;  et  je  ia  prie  de  lui  écrire  qu'il  ait  à 
8ê  retirer  de  mon  royaume,  où  il  n'a  rien  à 
prétendre,  pas  plus  que  je  n'ai  la  prétention 
d'attaquer  le  sien.  Pourtant,  s^il  m'attaque 
et  que  Dieu  me  donne  l'avantage,  ne  vous  en 
prenez  pas  à  moi  des  conséquences  qui  pour^ 
ronê  en  résulter.  Je  vous  prie  aussi  d'écrire 
aux  Latins  qui  se  sont  emparés  de  Constan-- 
tinople,  de  se  garder  de  ni  insulter,  ou  ne 
érouvez  point  mauraii<  que  je  me  défende.  Je 


vous  envoie  deux  jeunes  enfants,  afin  qucvou$ 
leur  fassiez  apprendre  les  lettres  latines,  tt 
que  vous  nous  les  renvoyiez  ensuite,  car  nous 
n'avons  point  ici  de  grammairiens  qui  puis- 
sent nous  traduire  vos  lettres. 

Tous  ces  actes  de  soumission  cependant 
n'empêchèrent  pas  Joannice  de  se  déclarer, 
dès  l'année  suivante,  pour  les  Grecs  et  les 
Turcs  contre  les  Latins.  Au  siège  d'Andri- 
nople,  l'empereur  Baudouin  étant  torabôdans 
une  embuscade  qu'il  lui  avait  dressée,  Joan- 
nice le  fit  prisonnier  et  l'emmena  àlrinove 
où  il  le  garda  plus  d'un  an,  avant  de  s'en 
débarrasser  par  la  mort,  sur  la  fin  de  juil- 
let 1206.  Le  Pape,  qui  ignorait  cette  der- 
nière circonstance  de  la  captivité  de  Tetn- 
pereur  de  Constanlinople,  écrivit  à  Joannice 
une  lettre  remplie  de  reproches  et  de  me- 
naces, s'il  ne  faisait  au  plus  tôt  sa  paix  avec 
les  Latins  en  se  hâtant  de  délivrer  ce  mal- 
heureux prince.  Joannice  lui  répondit  : 

Quand  je  sus  la  prise  de  Constantinople^ 
j'écrivis  aussitôt  aux  Latins  pour  avoir  la 
paix  avec  eux:  mais  ils  me  répondirent  in- 
solemment quils  ne  voulaient  point  de  paix 
avec  moi,  si  je  ne  rendais  les  terres  de  Cempirt 
de  Constantinople,  que  j*avais  usurpées  par 
violence.  Je  répliquai  que  je  possédais  ceilff- 
res  plus  justement  qu'ils  ne  possédaient  Cons' 
tantinopie,  car  je  n'ai  fait  que  recouvrer  c$ 
que  mes  ancêtres  avaient  perdu,  tandis  queiix^ 
ils  ont  pris  Constantinople  qui  ne  leur  ap- 
partenait point.  De  plus,  f  ai  reçu  du  Pape  le 
couronne  légitimement,  au  lieu  que  celui  gui 
se  dit  empereur  de  Constantinople  Va  prisi 
de  lui-même;  c'est  pourquoi  I  empire  map- 
partient  plutôt  qu'à  lui.  Je  leur  déclmi 
donc  que,  sous  Vétendard  que  j*ai  reçu  dt 
saint  Pierre,  avec  ses  clefs  pour  insignes Ji 
combattrais  hardiment  contre  eux,  malgré  les 
fausses  croix  quils  portent  sur  leurs  épaulfs. 
Ensuite,  me  voyant  attaqué  par  les  tatinSf 
jai  été  contraint  de  me  défendre  ;  tt  D\e}h 
qui  résiste  aux  superbes,  m^a  donné  une  vic- 
toire inespérée  par  l'intercession  de  saint 
Pierre.  Quant  àbaudouinje  ne  puis  le  déli- 
vrer puisqu'il  est  mort  en  prison. 

Joannice,  après  avoir  persécuté  aussi  les 
Grecs  qui  suivaient  le  parti  des  empereurs, 
et  en  avoir  fait  mourir  un  grand  nombre, 
mourut  lui-même  de  pleurésie  à  Thessalo- 
nique,  sans  qu'aucun  historien  nous  ail 
conservé  la  date  de  sa  mort.  Les  quelques 
lettres  que  nous  venons  d'analyser  se 
trouvent  réunies  à  Ja  Collection  de  celles  du 
Pape  Innocent IIL 

JOSGELIN  DE  FURNES.  —  11  nous  semble 
impossible  de  découvrir  quelle  fut  la  pairie 
de  ce  personnage.  Son  surnom  semblcraii 
annoncer  qu'il  était  Flamand,  mais  il  y 
avait  en  Ecosse,  où  il  avait  passé  sa  vie, 
une  abbajje  nommée  Fumesium^  et  il  pareil 
ir.êmeciu  il  y  a  été  moine;  de  là  peul-ôira 
son  surnom. 

Jean  Pilseus,  dans  son  ouvrage  sur  les 
écrivains  illustres  d'Angleterre,  doute  q"e 
Joscelinsoil  véritablement  angKiis,ei  cepen- 
dant il  donne  à  entendre  qu'il  le  umilM' 
dans  le  lays   le  Galles.  Il  avoue,  »lu  re^l•^ 
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qa'il  ne  sait  rien  de  l'époque  où  il  florissail, 
ni  des  éfénements  de  sa  vie.  Nous  trouvons 
les  fflémes  incertitudes  et  le  môme  silence 
sur  sa  personne,  dans  tous  les  autres  écri- 
Tflins  qui  ont  parlé  de  ses  ouvrages,  tels 
qaeVossius»  Fal)ricius,Manrique,  de  Visch, 
elc. 

Nous  pouvons  du  moins  citer  ses  écrits, 
[larnii  lesquels  il  en  est  un  qui,  comme 
nous  Tobserverons  bientôt,  Oie  à  peu  près 
l'époque  où  vivait  l'auteur. 

Pitseus  etVossiusnolui  attribuent  qu'un 
ouvrage  intitulé  :  De  Britonum  episcopiSf 
qu'ils  oe  font  point  connaître  par  des  cita- 
tions; mais  c'était  sans  doute  une  histoire 
de$éTéque8d*Angleterre,  puisqu'ils  donnent 
èJûscelin  de  Furnes  le  titre  d'historien. 
MaisSandius,  dans  ses  notes  sur  Vossius,  a 
iidiqné  avec  raison  deux  autres  écrits  de 
ioscelia,qui  nous  sont  parvenus. 

Le  premier  est  une  Vie  de  saint  Patrie»  si 
(élèhre  en  Irlande;  elle  fait  partie  du  F/o- 
rilegium  sanctorum  Hiberniœ  :  les  Bollan- 
listes  Tontanssi  recueillie,  et  on  la  trouve 
(nut  entière  dans  leur  collection.  Joscelin 
Assure,  en  commençant,  qu'il  a  beaucoup 
puisé,  pourla  rédaction  de  cette  vie,  dans 
le$  écrits  de  saint  Egwin.  C'est,  au  reste,  un 
MUTrage  très-diffus,  dans  lequel  une  foule 
•le  miracles  qui  ont  dû  être  opérés  par  saint 
Patrice,  sont  racontés  sans  choix,  sans  au- 
tan os|)rit  de  critique,  et  avec  une  emphase 
iuiél'iigne  plus  la  confiance  qu'elle  n'ap- 
jiellela  conviction. 

Le  second  ouvrage  de  Joscelin  est  encore 
une  très-longue  vie  de  saint,  divisée  en 
(hapitres,  et  qui  formerait  à  elle  seule  un 
îolume.  Ce  saint  qui  s'appelle  Wallène  ou 
W3l(ène,ou  plus  vraisemnlablementWalter, 
••^(particulièrement  connu  en  Ecosse,  où  sa 
Wtp  se  célèbre  lf^3  août.  11  avait  été  abbé  do 
Meïroseou  Meilrose  dans  le  même  pays,  un 
('^)u  après  le  milieu  du  xii*  siècle.  Joscelin 
mue  qu'il  n'a  point  été  témoin  des  faits 
•;inl  rapporte,  mais  il  assure  qu'il  les  tient 
'e personnages  qui  avaient  connu  le  saint 

•  li-mème.  Il  parait  que  Wallène  avait,  dès 
'm  enfance,  le  don  des  miracles  ;  car,  dans 

âge  le  plus  tendre,  il  guérissait  d'un  signe 
<ie  croit  les  blessures  les  plus  graves  que 
refaisait  sa  sœur,  qui  gardait  avec  lui  les 
troupeaux.  Le  loup  emportait-il  quelquefois 
'"ursagneaux?  il  suffii^ait  à  Wallène  de  se 
"nellre  en  prière,  et  dès  le  lendemain  on 
trouvait  les  agneaux  sains  et  saufs  au  mi- 
'  eu  du  troupiau.  De  pâtre  Wallène,  par  des 

•  vénemenls  qu*il  serait  trop  long  de  rappor- 
i*'r,  devint  un  puissant  abbé,  et  dans  ses 
fonctions,  il  se  distingua  encore  par  de  nom- 
breux miracles.  Dans  un  temps  de  famine, 
lareiemplo,  il  n'y  avait  de  blé  dans  le  mo- 
nastère que  pour  deux  semaines  au  plus  : 
Wallène  donna  sa  bénédiction  au  blé  et  l'on 
trouva  dans  le  grenier  assez  de  blé  non-seu- 
'emcnt  pour  nourrir  tous  les  moines,  mais, 
«le  plus,  4,000  pauvres  pendant  trois  mois. 

On  peut  juger  par  là  des  ouvrages  de  Jos- 
celin de  Furnes  Dans  un  prolo;^uo  écrit  en 
*i^5ubon  latin,  fauteur  dédie  à  Guillaume, 


roi  d'Ecosse»  et  à  son  Gis  Alexandre,  la  Vie 
de  ce  saint  qu'il  avait  entreprise  par  leurs 
ordres.  Or  Guillaume  mourut  en  1214.  La 
Vie  de  Wallène  a  donc  été  écrite  avant  cette 
année-là  ;  d'un  autre  côté,  elle  n'a  pu  être 
écrite  qu'après  1207.  puisqu'on  y  raconte 
la  découverte  du  corps  de  saint  Wallène, 
qui  ne  fut  faite  qu'en  1207.  11  est  vraisem- 
blable qu'après  cela  elle  fui  rédigée  vers 
1210. 

C'est  tout  ce  que  naus  avons  &  dire  d'un 
auteur  que,  nous  le  répétons,  nous  n'inscri- 
vons pas  sans  scrupule,  parmi  les  écrivains 
de  notre  nation. 

JOSEPH,  évéque  de  Thessalonîque,  au 
IX*  siècle,  —  fut  exilé  pour  s'être  opposé  au 
mariage  de  Constantin  Copronyme  et  ^voir 
soutenu  le  culte  des  images.  On  a  de  lui  un 
discours  en  l'honneur  cfe  la  croix,  et  une 
lettre  au  moine  Siméon,  rapportée  par  Ba- 
roniussur  l'an  808. 

JOVIEN,  empereur  romain ,  flis  du  comte 
Varronien,  originaire  deSingidon  en  Mysie, 
—  naquit  l'aa  330  de  l'ère  chrétienne. 
Il  fut  choisi  pour  succéder  à  Julien  l'Apos- 
tat, par  les  restes  de  l'armée  romaine,  pres- 
que entièrement  détruite  dans  les  plaines 
de  la  Perse  par  les  troupes  du  roi  Sapor. 
Suivant  Eutrope,  qui  se  trouvait  au  nombre 
de  ces  soldats  exténués  et  abattus,  il  conclut 
une  paix  honteuse  et  nécessaire;  et  malgré 
le  zèle  et  la  sollicitude  avec  lesquels  il  di- 
rigea leur  retraite,  il  ne  put  en  ramener  avec 
lui  qu'un  petit  nombre  à  Anlioche.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  rentré  dans  cette  ville,  l'un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  faire  rendre  les 
églises  h  ceux  qui  faisaient  profession  de  la 
foi  de  Nicée,  et  de  rappeler  les  évèqiies 
bannis  sous  Julien,  et  principalement  saint 
Athanase.  11  lui  écrivit  môme  sur  son  rap- 
pel une  lettre  pleine  d'estime  et  de  respect. 
Par  une  seconde  lettre  qui  n'est  pas  moins 
respectueuse  que  la  première,  il  le  pria  de 
lui  envoyer  parécrit  une  instruction  exacte 
sur  la  doctrine  de  la  foi,  obscurcie  alors  par 
une  foule  d'opinions  erronées  et  de  sectes 
contradictoires.  «  Son  désir,  »»  disait-il,  «  était, 
avec  l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  de  réunir 
toule  la  terre  dans  la  confession  d'une  mê- 
me foi,  ou  du  moins  de  s'attacher  au  bon 
parti  pour  l'appuyer  de  toute  son  autorité  , 
et  pour  en  recevoir  l'appui.  » 

Saint  Athanase,  pour  satisfaire  h  la  de- 
mande de  l'empereur,  assembla,  en  303,  à 
Alexandrie,  les  évêques  les  plus  recomm  n- 
dablespar  leur  piété  et  leur  doctrine,  tant 
de  l'Egypte  que  de  la  Thébaïde  et  de  la  Li- 
bye, et  écrivit,  au  nom  d'eux  tous  une  leUre 
àceprince,  dans  laquelle,  après  avoir  loué 
ses  pieuses  dispositions  catholiques,  et  re- 
mercié Dieu  de  lui  avoir  inspiré  des  désirs 
aussi  saints,  il  dit  qu'ils  n'ont  rien  trouvé 
de  mieux  àlui  proposer  que  la  foi  de  Nicée 
dont  il  lui  fait  l'éloge  et  lui  donne  une  très* 
exacte  explication.  On  peut  voir  celte  ré- 
ponse de  saint  Athanase,  au  nom  des  évo- 
ques, soit  parmi  ses  oeuvres  épistolaires,  soit 
dans  la  Collection  des  conciles. 
Dé^hJovien  se  conciliait  tous  les  cœurs, 
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el  semblait  né  pour  le  bonheur  du  l*univer$. 
Les  peuples  allaient  se  reposer  des  douleurs 
d'une  guerre  désastreuse  dans  les  douceurs 
(le  la  paix.  Sa  jeunesse,  ses  louables  quali- 
tés promettaient  aux  Romains  un  règne  long 
vi  prospère.  L'empereur,  après  avoir  pourvu 
aux  allaires  de  TOrienl,  partit  d'Aniioohe 
j  our  répondre  à  Tempressemenl  que  mani- 
festait la  ville  de  Constantinople  de  voir  un 
prince  qui  faisait  naître  de  si  douces  espé- 
rances. Déjè  la  ville impérialese  disposaità 
l'accueillir  avec  tes  démonstrations  de  la  plus 
vive  allégresse.  L'impératrice  sa  femme 
était  sortie  de  la  capitale  pour  aller  au-de- 
irant  de  lui.  Soins  inutiles,  elle  n'eut  pas  la 
consolation  de  revoir  son  époux.  Ce  prince 
fut  trouvé  mort  dans  la  nuit  du  16  au  17 
février  56V,  étouffé  par  la  vapeur  du  char- 
iiou,  ou  frappé d'uneapoplexie  foudroyante, 
nu  même  empoisonné  par  ses  eunuques, 
comme  le  soupçonne  Ammien  Marcellin. 

JULIEN  l'Apostat.  —  Dans  l'article  que 
nous  avons  consacré  à  l'empereur  Julien,  au 
tome  m  de  notre  Dictionnaire  de  Patrologie^ 
nous  avons  plut&i  examiné  lesouvrages  qu'il 
composa  et  comme  philosophe  et  comme 
rhéteur,  que  ceux  de  ses  écrits  C[ui  touchent 
directement  à  la  question  religieuse»  soit 
iiu'il  cherche  à  justifier  son  apostasie  dans 
I  édit  qu'il  publia  pour  le  rétablissement  du 
paganisme  ;  soit  qu*il  veuille  donner  un  dé- 
menti à  la  prophétie  du  Sauveur,  en  per- 
mettant aux  Juifs  de  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem;  soit  cnGn  que,  par  un  désir 
forcené  d'ébranler  TEjslise  jusque  dans  ses 
fondements»  il  travaille  à  la  destituer  de 
son  plus  ferme  appui,  en  forçant  les  habi- 
tants d'Alexandrie  à  solliciter  de  leurs  ma« 
gistrats  l'exil  de  saint  Athauase.  Certes  fous 
ces  sujets  ressortaient  beaucoup  plus  natu- 
rellement du  thème  ordinaire  de  nos  étu- 
des que  ceux  que  nous  avons  exposés;  mais 
Ja  matière  même  nous  manquait  alors  pour 
les  analyser.  Aujourd'hui  que  des  recher- 
ches nouvelles  et  plus  heureusement  diri- 
gées ont  fait  passer  Toriginal  sous  nos  yeux, 
nous  allons  nous  etforcer  de  réparer  cette 
omission. 

Edit  pour  le  rétablissement  du  paganisme. 
--Julien  se  trouvant,  par  la  mort  de  Cons- 
tance, maître  absolu  de  tout  l'empire,  crut 
(|ue  le  temps  était  venu  de  lever  te  masque 
et  d'accomplir  avec  une  entière  liberté  tout 
ce  qu*il  voudrait,  ne  se  sentant  plus  gêné 
paraucunecontrainte.il  découvrit  donc  à 
tout  le  muude  les  secrets  de  son  cœur,  et 
publia  desédils  solennels  pour  faire  ouvrir 
les  temples,  offrir  des  sacrifices  et  rétablir 
le  culte  des  faux  Dieux.  Comme  il  y  avait 
plusieurs  temples  néglij^és  et  d'autres  dé- 
molis, ce  prince  apostat  ut  réparer  les  uns 
et  renouveler  les  autres,  il  érigea  aussi  des 
autels  profanes  et  leva  plusieurs  impôts  à 
cet  effet,  il  rétablit  encore  les  ancieiiu  s 
coutumes  des  viP.es»  les  cérémonies  sacri- 
lèges qu*elies  tenaient  delà  tradition  de  leurs 
pères,  et  lesbjcriQccs  profanes.  Lui-même,  il 
immola  publiquement  des  viclimesauxlaui 
aieux,  lU  lies  usjk  rsions  et  rendit  de  grands 


honneurs  à  ceux  qui  faisaient  profession  di 
paganisme.  Il  Gt  rentrer  les  prêtres,  les  s^ 
crincateurs  et  les  ministres  des  idoles  dan 
la  jouissance  do  leurs  honneurs,  conlirm 
tous  les  droits  qui  leur  avaient  été  accordé 
par  les  anciens  empereurs,  les  exempta  de 
charges  et  des  fonctions  publiques,  et  le 
remit  dans  l'état  oà  ils  étaient  auparavant 
Il  rendit  aux  gardiens  et  aux  officiers  de 
temples  les  vivres  qui  leur  avaient  été  blés 
et  leur  interdit  les  viandes  dont  ceux  de  Jeu 

f)rofessian  devaient  s'abstenir,  suivant  le 
ois  du  paganisme.  Il  ordonna  aussi  que  I 
coudéedont  on  se  servaitordinairement  pou 
mesurer  Tinondation  du  Nil  et  les  symbole 
sacrjâs,  seraient  portés  dans  le  temple  d( 
Sérapis, sefon l'ancien  usage:  au  lieu  qu'a 
vaut  le  règne  de  ce  prince,  on  les  portai 
dans  l'église,  ainsi  que  Constantin  TaTai 
ordonné. 

Après  la  publication  de  ces  édits  on  ti 
arriver  de  tous  les  coins  de  Tempire  des  ma* 
giciens,  des  enchanteurs,  des  devins,  dei 
aruspices,  des  prêtres  de  Cybèle  et  loui 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prestiges.  Le  palaii 
impérial  se  trouva  rempli  d'hommes  infâmei 
et  fugitifs.Pdrlè,ceuxqui  mouraientdefaiDi 
auparavant  et  qui  avaient  été  mis  en  prisoi 
ou  condamnés  aux  mines  pour  cause  de  (k)> 
son  ou  de  maléfices  ;  ceux  mêmes  qui  avaieoi 

Seine  è  gagner  leur  vie  par  des  mélicrj 
onteux,  ayant  été  faits  prêtres  el  roinislr.) 
des  idoles,  devinrent  sur-le-champ  engran. 
honneur.   L'empereur   témoignant  ne  |iav 
faire  grand   cas   des  généraux  d'armée  ie> 
congédiait;  et  retirant  des  hommes  infâmes 
et  des  femmes  perdues  des  maisons  où  elles 
se  prostituaient,  il  faisait,  accompagné  dfl 
ce  beau  cortège,  le  tour  de  la  ville  et  des  car- 
refours.«Je  sais,»  dit  saint  Chrysostooje  qui 
rapporte  ce  fait  et  plusieurs  autres  sem- 
blables, <«  je  sais  que  cela  paraîtra  incro)ab!e 
à  ceux  qui  viendront   après  nous,  tant  le 
ridicule  y  est  poussé  jusqu'à  l'excès;  car  i. 
n'est  pas  un  particulier  sans  naissance,  fut- 
il  même  d'une  vie  déréglée,  qui  voudr^ii 
commettre  en  public  des  actions  aussi  hon- 
teuses. Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  ce  que 
j'avance  à  ceux  qui  sont  encore  vivauis 
ceux  qui  sont  ici  et  qui  m'entendent  racon- 
ter ces  événements,  les  ont  vus  se  passer 
sous  leurs  yeux  tels  que  je  les  rappiirie. 
Aussi  ai-je  voulu  les  écrire  pendant  que  (ou» 
ces  témoins  sont  encore  au  monde,  de  peur 
que  ceux  qui  ignorent  les  choses  passées oe 
s*imaginent  que  les  récits  que  je  leur  eo 
fais  ne  sont  que  de  grossières  ioQpostares. 
Je  conjure  ceux  qui  les  ont  vues  de  leurs 
yeux,  et  dans  ce  nombre  il  y  a  des  vieillards 

el  des  jeunes  gens,  de  venir  et  de  me  repreo- 
dre  si  j*y  ai  ajouté  quelque  chose;  ils  |>oiirit)Di 

m'aocuser  d  avoir  oublié,  mais  non  d'avoir 
ajouté;  car  il  n'es^pas  possible  de  repréieu- 
t«M*  par  des  paroles  tous  les  excès  de  celi^ 
conduite  honteuse.» 

Julien  ordonna  encore  de  chasser  de  1^ 
milice  tous  les  Chrétiens  qui  refuserai«flJ 
d'abandonner  leur  foi  cl  de  sacrilier.  i"^^ 
exclut  aussi  des  gouvernements  des  f^^' 
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incesy  en  leur  alléguant  que  leur  loi  ne 
eurpermettail  pas  de  se  servir  du  glaive 
bntre  ceux  qui  méritaient  la  mort.  Par  une 
i}}t  que  renouvela  depuis  l'empereur  Mau- 
ice,  il  défendit  aux  soldats  d'embrassef  i*é- 
8t  monas(i.|ue.  Il  en  publia  une  autre,  où, 
lour  rendre  les  Chrétiens  méprisables,   il 
léclara  qu'ils  s'appelleraient  désormais  Ga* 
Héens:  et  c'est  le  nom  qu*il  leur  donne  lou- 
ours  dans  ses  écrits;  cherchant,  dit  encore 
fliotChrysostome,  à  les  déshonorer  par  un 
mm  étranger,  parce  qu'il  savait  que  porter 
Ih  nom  qui  marque  l'union  que  1  on  a  avec 
édUS-Christ»  est  une  grande  gloire  non- 
«uleojentpour  Ieshommes,mais  même  pour 
esanges  et  les  puissances  célestes.  Il  publia 
tncore  une  loi  qui,  selon  la  remarque  d'Am- 
Dîen  Marcellin,   auteur   païen  du  temus, 
ulait digne  que  d'un  éternel  oubli.   Elle 
iéfendait  aux  Chrétiens  d'enseigner  les  let- 
les  humaines,  c'est-à^-dire,   la  rhétori^fue 
ît  la  grammaire.  C'estappnrcmmentde  cette 
oiou  de  quelque  autre  semblable  que  parle 
uiintJeao  Chrysostome,    lorsqu'il  dit  que 
(Julien  commanda  aux  médecins,  aux  sol- 
Jais,  aux  sophisteset  aux  orateurs  de  re- 
noncer h  leur  profession,  ou   d'abandonner 
!a  foi  par  une  abjuration  publique.  C'est  la 
iDanièr«%  dit  ce  Père,»  dont  cet  apostat  voulut 
oous  faire  la  guerre,  en  nous  tirant  des  flè- 
ches de  loin,  afin  que  ceux  qu'il  persécutait 
ainsi,  ou  se  rendissent  ridicules  par   leur 
défaite,  s'ils  faisaient  paraître,  en  abandon- 
oaut  la  foi,  qu'ils  préféraientun  peu  de  bien 
à  leur  religion  ;  ou  ne  remportassent  qu'une 
victoire  insigniOante  et  un  trophée  pou  glo- 
rieux, parce  qu'il  y  a  peu  de  gloire  à  mépri- 
ser Tari  dont  on  fait  profession,  surtout 
quand  on  Texerce  au  risque  de  sa  foi  et  de 
son  salut.  »  La  raison  que  donnait  Julien  de 
celte  défense  qu'il  avait  faite  aux  Chrétiens 
(l'enseigner  les  lettres  humaines,  était  quo 
ceuiqui  enseignent  doivent  être  de  bonnes 
HKPurs,  et  conformer  leurs  sentiments  aux 
ffiaiiraes  publiquement  reçues,  et  à  ce  qu'ils 
enseignent  eux-mêmes;  et  qu'il  est  de  mau- 
vaise foi  d'expliquer  anx  jeunes  gens  les 
anciens  aatears,  de  les  leur  proposercomine 
<^t*  grands  personnages  et  de  condamner  en 
niême  temps  leur  religion.  Homère,  dit-il, 
Hésiode,  Démosthènes,  Hérodote,  Thucy- 
dide,Isocrate  etLizias  ont  reconnu  les  dieux 
pour  auteurs  de  leurs  doctrines;  les  uns  ont 
^té  consacrés  à  Mercure,  les  autres  aux  mu- 
s^s.  Puisqu'ils  vivent  des  écrits  de  ces  au- 
tours, ils  se  déclarent  donc  bien  avides  en 
Irahissant  leur  conscience  pour  un  peud'ar- 
^^nl.  Jusqu'ici,  il  y  a  eu  plusieurs  raisons 
''e  ne  pas  iréquenler  les  temples,  et  la  ter- 
reur répandue  partout  était  une  excuse  de 
"6  pas  découvrir  ses  sentiments  les  plus  vé- 
"lahles  touchant  les  dieux;  mais  puisqu'ils 
"'>usont  eux-mêmes  donné  la  lil)erlé,  il  me 
P^ïraiiabsurde  d'enseignercequo  Tonne  croit 
^j'^'.  Si  ceux-ci  estiment  sage  la   doctrine 
''^*s  auieypj  ^jQ„|  jig  5Q„|   \q^  interprètes, 

'l'Mis  commencent  par  imiter  leur  piété 
J^n^ers  les  dieux.  S'ils  croient  qu'ils  se  sont 
Irofupéssur  ce  qu'il  y  a  de  plusimportant, 


qu'ils  aillent  expliquer  Matthieu  et  Luc  dans 
les  églises  des  Galiléens.  Julien  ajoutait 
que  cette  loi  n'était  que  pour  ceux  qui  en- 
seiifiiaicnt,  laissantaux  jeunes  gens  la  liberté 
d'apprendre  ce  qu'ils  youdraienl.  11  serait 
juste,  disait-il,  de  les  guérir  malgr»  eii\, 
comme  des  frénétiques;  mais  je  l«*ur  fais 
grince,  et  je  crois  qu'il  faut  instruire  les 
ignorants,  et  non  pas  les  punir. 

Ceci  nous  explique  une  loi  de  Julien  qui 
porte  que  les  professeurs  doivent  exceller 
premièrement  par  les  mœurs,  et  qui  ordonne, 
qu'en  chaque  ville,  celui  qui  veut  enseigner 
soit  examiné  par  le  conseil;  et  que,  s'il  est 
approuvé,  le  décret  soit  envoyée  l'empereur, 
pour  le  confirmer.  Cette  loi,  publiée  sous  le 
consulat  de  Mamertin  et  de  Névisln,  est  du 
15  des  Calendes  de  juillet,  c'est-à-dire,  du 
17  juin  362.  Ce  prince  défendit  encore  aux 
Chrétiens  d'apprendre  les  lettres  humaines, 
ne  voulant  pas  que  leurs  enfants  étudiassent 
les  poêles,  lesorateurs,  les  philosophes;  rar, 
disait-il,  nous  sommes  percés  par  nos  pro- 
pres plumes,  comme  dit  le  proverbe,  et  nos 
auteurs  leur  fournissent  des  armes  pour 
nous  combattre.  Il  ordonna  néanmoins  que 
les  écoles  seraient  ouvertes  à  ceux  qui  ado- 
reraient les  dieux  et  les  déesses.  Il  alléguait 
un  autre  motif  de  la  défensequ'il  avait  faite 
aux  Chrétiens,  c'est-à-dire,  qu'il  n'appnrle- 
nail  qu'aux  Grecs  de  parler  purement  la 
langue  grecque,  abusant  de  la  double  signi- 
fication du  mot  Hellènes,  qui  signifiait  les 
païens  et  les  Grecs.  H  ajoutait  q«»e  les  Gali- 
léens, qui  avaient  pour  principe  de  croire 
en  aveugles,  devaient  se  tenir  dans  Ti^no- 
rance  et  dans  la  barbarie  de  leur  origine. 
On  en  rapporte  encore  une  autre  raison,  et 
on  dit  que  ce  fut  par  la  jalousie  (|u'il  avait 
conçue  contre  Apollinaire  de  Syrie,  homme 
d'une  rare  condition,  contre  saint  Ba>ile  et 
siint  GréjZio'rede  Nazianze,  les  plus  célèbres 
orateurs  de  leur  siècle,  et  contre  plusieurs 
autres  personnages  éloquents,  dont  les  uns 
suivaient  la  doctrine  du  concile  de  Nicée,  et 
les  autres  tenaient  les  erreurs  d'Arius.  On 
cite  uno  loi  de  Julien  qui  permettait  aux 
femmes  de  répudier  leurs  maris,  et  on  re- 
marque que  cet  abus  régnait  particulière- 
ment dans  Rome  et  aux  environs  de  cette 

ville. 

Rescrit  en  faveur  des  Donatistes.  —  Vers 
l'an  362,  les  donatistes  présentèrent  à  Ju- 
lien une  requête  dans  laquelle  ils  lui  de- 
mandaient d'être  rappelés  de  l'exil,  de  ren- 
trer dans  la  possession  des  églises  qui  leur 
avaient  été  retirées,  en  un  mot  d'être  réta- 
blis dans  leur  tmcien  état,  de  sorte  que  tout 
ce  qui  avait  été  fait  contre  eux,  sans  un 
rescrit  ou  un  ordre  exprès  de  Constant,  fût 
aboli.  Cette  requête  était  adressée  au  nom 
de  Rogatien,  de  Pons, de  Cassien  et  dequel- 
ques  autres  évêques  et  ecclésiastiques  t|ui 
portaient  la  parole  pour  tout  le  parti,  et  qui, 
dans  la  signature,  prenaient  la  qualité  de 
partisans  de  Donat.  Ils  n'avaient  point  honte 
de  dire  à  Julien  que  la  justice  seule  pouvait 
quelque  chose  sur  son  esprit.  Ce  prince 
ieur  accorda   facilement  ce  qu'ils  Jeman- 
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daient,  jugeant  bien  qu'ils  retourneraient 
en  Afrique,  animés  de  fureur  et  tout  dispo- 
sés à  y  semer  le  trouble.  Il  rétablit  donc, 
dit  saint  Augustin,  le  parti  Je  Donat  dans 
une  liberté  de  perdition;  il  rendit  des  égli- 
ses à  ces  hérétiques,  en  m6me  temps  qu'il 
rendait  des  temples  au  démon,  ne  croyant 
pas  pouvoir  employer  de  meilleur  moyen 
pour  abolir  le  nom  chrétien,  que  de  détruire 
l'unité  de  TE^^Iise  qu'il  avait  abandonnée, 
et  de  laisser  liberté  entière  à  tous  lessacri- 
J(^ges  qui  voudraient  s'en  séparer.  Saint  Op- 
tnt,  parlant  de  ce  retour  des  donatistes  en 
Afrique:  «Rougissez,»  leur  dit-il,  «s'il 
vous  reste  quelque  pudeur;  la  même  voix 
qui  vous  a  rendu  la  liberté,  est  celle  quia 
fait  ouvrir  les  temples  dos  idoles  et  des  dé- 
nions. Ainsi  votre  fureur  éclate  de  nouveau 
on  Africiue  au  moment  même  où  les  démons 
sont  relâchés  de  leur  prison.  Ne  rougirez- 
vous  pas  d'une  joie  qui  vous  est  commune 
avec  l'ennemi  de  Dieu.  »  Pour  couvrir  de 
confusion  ces  donatistes,  l'empereur  Hono- 
rius  publia  une  loi  portant  ordre  d^afTicher, 
dans  les  lieux  publics  les  plus  fréquentés, 
l\'fdit  qu*ils  disaient  avoir  obtenu  de  Julien, 
avec  les  actes  d'enregistrement,  de  sorte 
que  leur  requête  ne  pouvait  manquer  d'être 
affichée  en  même  temps,  puisqu'elle  se  trou- 
vait dans  l'éditde  cet  empereur. 

Permission  aux  Juifs  de  rebâtir  le  temple. 
—  Julien  ne  se  montra  pas  moins  favorable 
aux  Juifs  qu'il  ne  Tavait  été  aux  autres  en- 
nemis de  la  religion  catholique.  Nous  avons 
encore  une  lettre  qu'il  leur  écrivit,  dans 
laquelle  il  les  assure  qu'il  avait  supprimé 
un  nouvel  im*pôt  dont  Constance  les  avait 
chargés;  qu*il  en  avait  brûlé  les  mémoires 
rt  fait  mourir  ceux  qui  l'avaient  conseillé. 
Il  ajoute  qu*il  avait  vivement  exhorté  son 
frère  Jules,  leur  révérendissime  patriarche, 
h  abolir  ceux  qu'ils  appelaient  apôtres  ou 
envoyés,  afin  qu'on  cessât  d'exiger  d'eux  les 
tributs  que  Ton  t>rait  par  cette  voie.  11  leur 
promet,  dans  la  même  lettre,  que  s'il  reve- 
nait de  la  guerre  de  Perse,  il  rebâtirait  la 
scinte  cité  de  Jérusalem,  comme  ils  le  sou- 
haitaient depuis  longtemps;  qu'il  irait  y 
demeurer  et  célébrer  avec  eux  la  gloire  du 
Tout-Puissant.  Comme  il  aimait  les  sacrifices, 
et  qu'il  aimait  à  voir  couler  le  sang  des  vic- 
times, il  envoya  chercher  les  Juifs  et  leur 
demanda  pourquoi  ils  n'oOTmient  point  de 
sacrifices,  selon  qu'il  leur  était  commandé 
par  la  loi  de  Moïse?  Ils  s'excusèrent  sur  ce 
que  leur  len)ple était  abattu;  il  ne  leur  était 
])a6  permis  de  sacrifier  ailleurs.  «  Si  donc,  » 
ajoutèrent-ils,  «  vous  voulez  que  nous  of- 
frions des  sacrifices,  vendez-nous  la  ville  de 
Jérusalem,  rétai)lissez  notre  temple,  relevez 
noire  autel,  faites-nous  revoir  le  Saint  des 
saints,  et  alors  nous  sacrifierons  avec  autant 
de  zèle  que  nous  l'avons  fait  autrefois.  »  Il 
paraît  que  le  dessein  de  Julien,  en  faisant 
venir  les  Juifs,  était  de  leur  communiquer 
ce  qu'il  avait  envie  de  faire  lui-même;  car 
il  témoigne,  dans  l'unn  de  ses  lettres,  qu'il 
voulait  faire  rebâtir  le  temple  des  Juifs,  en 
l'honneur  de  Dieu  à  qui  il  avait  été  dédié; 


mais  il  songeait  encore  davantage,  suivan 
la  pensée  d'un  auteur  païen,  à  laissera  I 

IfOstérité  un  monument  illustre  et  mémoii) 
)le  de  son  règne.  On  peut  ajouter  qu'il  avai 
encore  une  autre  vue ,  savoir,  de  convaincr 
de  mensonge  et  d'imposture  l'oracle  de  Ji^ 
sus-Christ,  qui  avait  nrédit  que  le  tenij' 
de  Jérusalem  serait  tellement  détruit,  qui 
n'en  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  D'autre 
ont  dit  que  son  dessein  était  de  porter  le 
Juifs  à  sacrifier,  dans  l'espérance  de  les  fajn 
passer  insensiblement  de  leurs  anciens  sa 
crifices  légaux,  au  culte  profane  des  idoles 
Pour  les  encourager  au  rétablissemeDt  di 
leur  temple,  il  fit  venir  de  tous  celés  de 
ouvriers,  donna  Tintendance  des  travaux  a^ 
comte  Alypius,  et  le  chargea  d'y  (ravaiiiei 
incessamment,  sans  épargner  la  dépense 
Les  Juifs,  répandus  par  toute  la  terre,  iofor 
mes  de  l'ordre  de  l'empereur,  accoururent 
à  Jérusalem  pour  contribuer  h  cette  enlre< 
prise,  en  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux.  \\i 
firent  faire,  pour  ce  travail,  des  pics,  d» 
pelles  et  des  corbeilles  d'argent;  leurs  fem^ 
mes  se  dépouillaient  avec  joie  de  leurs  on 
uements  et  de  leurs  |)arures  pour  fournie 
aux  frais  de  cette  entreprise;  elles  pous- 
salent  même  le  courage  jusqu'à  oublier  la 
délicatesse  de  leur  sexe,  en  chariant  ïâ  terre 
sur  les  lieux.  Les  païens,  quoique  enneoiû 
des  Juifs,  les  aidèrent  dans  cette  eDtrejirise, 
animés   par  l'espérance  de  convaim  re  df 
fausseté  les  prophéties  de  Jésus-Christ.  Les 
Juifs,  flattés  de  voir  réussir  l'ouvrage,  io- 
sultaient  aux  Chrétiens  et  les  menaçaieiU 
de  leur  faire  autant  de  mal  qu'ils  en  avaieDtj 
eux-mêmes  autrefois  souffert  des  Eomains. 
L'empereur  ayant  ordonné,  de  son  cêié.de 
tirer  du  trésor  public  de  quoi  fournir klx 
dépense,  tous  les  matériaux  furent  prélseo 
très-peu  de  temps.  Saint  Cyrille,  alors évéque 
de  Jérusalem ,  voyant  tous  ces  préparatifs 
et  se  souvenant  de  ta  prophétie  de  Daniel, 
confirmée  dans  l'EvangiJe,  dit,  en  présence 
de  plusieurs  personnes,  qu'elle  serait  eo- 
core  bientôt   accomplie  dans  ce  nouveau 
temple,  et  qu'il  n'en  demeurerait  |>as  pierra 
sur  pierre.  Comme  on  travaillait  aux  fonde- 
ments, une  pierre  du  premier  rang  se  dé- 
plaça, ei  découvrit  Touverlure  d'une  cavero* 
creusée  dans  le  roc;  on  y  descendit  un  ou- 
vrier attaché  ti  une  corde;  et  quand  i!  f',»^ 
dans  la  caverne,  il  sentit  de  l'eau  ju^;^ 
mi-jambe.  Portant  ses  m;iins  de  tous  cJun 
il   rencontra   une  colonne  qui  s'élevait  un 
peu  au-dessus  de  l'eau,  et  lîpouva  sur  la  co- 
lonne un  livre  enveloppé  d'un  lir-rtô  très-fm; 
il  le  prit,  et  fit  signe  qu'on  le  retirât.  Tous 
ceux  qui  virent  ce  livre  furent  surpris  qu" 
n'eût  point  été  gâté;  mais  l'àlonnenient  n'î 
bien  plus   grand   encore,  particulièrerneni 
pour  les  païens  et  pour  les  Juifs,  tjufl""' 
rayant  ouvert,  ils  lurent  d'abord  engran-J^' 
letires  ces  paroles  :  Au  commencement  ém 
le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  U  lerùf 
était  Dieu,  etc.  {Joan.  i,  i);  car  c'était  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  tout  entier.  Ce  prod'^J- 
Don  moins  que  ceux  nui  éclatèrent  d.in5  'J 
suilc,  (tuniribua  à  confirmer  la  préditli<JD ^^ 
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iteur  louchant  la  destruction  du  temple 
Jérusalem,  puisque  ce  livre  montrait  que 
ui  qui  a  fait  cette  prédiction  n*est  autre 
eh'  Dieu  qui  a  crée  Tunivers. 
Uypius  ne  laissa  pas  de  continuer  avec 
leur  la  construction  de  Tédifiee;  mais  des 
il)es  de  flammes  s'élançnnt  continuelle- 
ni,  du  sein  même  des  fondations  qu*iis 
ient  occupés  à  creuser,  en  éloignèrent 
ourriers,  et  il  y  en  eut  plusieurs  de 
liés;  enfin»  cet  élément  continuant  h  les 
KMisser,  on  abandonna  l'entreprise.  C'est 
que  raconte  Ammien  Marcellin,  historien 
en,  qui  écrivit  sous  le  règne  de  Julien 
postj^  et  qui  était  aussi  çrand  admira- 
r  (le  ce  prince  qu'ennemi  acharné  des 
retiens.  Les  écrivains  ecclésiasiiques  en- 
ntdans  un  plus  grand  détail,  et  marquent 
lufojp  d'autres  circonstances  miraculeu- 
t,  entre  autres  un  tremblement  de  terre, 
e  apparition  de  la  croix  dans  les  airs  et 
r  les  habits  des  Juifs  et  des  Chrétiens. 
nui  ces  écrivains,  il  y  en  a  qui  vivaient 
is  le  temps  même  de  ces  événements, 
x\[?.e  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
nbroise  et  saint  Chrysostome;  d'autres  ont 
?n  <ians  le  siècle  suivant,  comme  Rufin, 
léodoret,  Socrate  et  Sozomène;  de  sorte 
le  ToQ  ne  peut  douter  de  la  vérité  d'un 
t aussi  bien  attesté.  Julien,  informé  de  ce 
i  s*était  passé,  aima  mieux,  dit  saint 
rysostome,  renoncer  à  son  entreprise  et 
tTouer  vaincu  avec  toute  la  nation  juive, 
ede  s'exposer,  en  poursuivant  son  œuvre, 
[aire  descendre  sur  sa  tète  le  feu  du  ciel. 
Père  ajoute  que,  de  son  temps,  ceux  qui 
aient  à  Jérusalem  voyaient  encore  les 
Diiemenls  de  cet  édifice  creusé  et  toute  la 
rre  découverte,  et  il  remarque  que  cet 
énement  est  d'autant  plus  considérable, 
i*il  n'est  pas  arrivé  sous  le  règne  des  em- 
reurs,  qui  faisaient  profession  de  piété; 
ron  aurait  pu  en  prendre  le  prétexte  de 
reque  les  Chrétiens  se  prévalant  du  crédit 
isiirinces,  aumient  avec  leur  secours  ero- 
^hé  le  rétablissement  du  temple  des  Juifs; 
dis  qu'il  est  arrivé  dans  un  temps  où  les 
Faires  des  Chrétiens  étaient  dans  une  dé- 
^'alioD  eilrème;  quand  eux-mêmes,  en 
inger  de  perdre  la  vie,  ne  conservaient 
'us  de  liberté  et  se  tenaient  cachés  dans 
urs  maisons,  ou  allaient  demander  un  asile 
ai  déserts. 

Contre  saint  Alhanase.  -—  Saint  Alhanase 
ïj'pelé  à  Alexandrie  dès  le  commencement 
"règne  de  Julien,  n'y  fut  pas  longtemps 
"repus.Les  païens,  craignant  pour  la  ruine 
»  leur  religion,  demandèrent  h  l'empereur 
;*on  le  fit  sortir  de  la  ville,  alléguant  que 
il  y  demeurait  davantage  il  n'y  laisserait 
"cun  païen  et  les  attirerait  tous  à  la  reli- 
^on  chréiienne.  Julien,  ayant  égard  à  ces 
emontrances,  publia  un  édit  conçu  en  ces 
l'roacs  :  //  était  juite  qu'un  homme  qui  avait 
^^  banni  par  les  ordonnances  des  empereurs^ 
^l^fndii  au  moins  qu'il  y  en  eût  quelqu'une 
^^J'^nâm  tn  sa  faveur^  avant  de  revenir  chez 
7''  fltt  lieu  de  pousser  la  témérité  et  la  folic^ 
\^^^^à  insulter  aux  lois  impériales ^  comme 


s'il  h*y  en  avait  plus  au  monde.  En  effets  nous 
n'avons  point  permis  aux  Galiléens  qui  ont 
été  bannis  par  Constance  d'heureuse  mémoire, 
de  retourner  dans  leurs  églises^  mais  seule* 
ment  en  leur  pays.  Cependant  j'apprends  que 
Athanase,  qui  est  l'homme  du  monde  le  plus 
insolent^  se  laissant  emporter  à  sa  témérité 
ordinaire^  a  repris  possession  du  trône  épis^ 
copain  ainsi  qu'ils  rappellent  parmi  rux^  au 
grand  déplaisir  de  toutes  les  personnes  pieu- 
ses d'Alexandrie.  C'est  pourquoi  nous  lui 
ordonnons  de  sortir  de  la  ville,  aussitôt  que 
ces  lettres  lui  auront  été  rendues;  et^  dans  le 
cas  où  il  s'opiniâtrerait  à  vouloir  y  demeurer^ 
nous  déclarons  que  nous  sommes  résolu  à  le 
condamner  encore  à  déplus  grands  et  déplus 
rigoureux  châtiments. 

L'amour  des  Chrétiens  d'Alexandrie  pour 
leur  évèque  ne  leur  permit  pas  de  le  laisser 
enlever  sans  s'y  opposer;  ils  en  écrivirent  à 
Julien;  mais  leur  lettre  ne  fit  que  l'irriter, 
et,  dans  sa  colère,  il  leur  envoya  celte  ré- 
ponse :  Quand  vous  auriez  pour  fondateur 
un  de  ces  hommes  qui  ont  violé  leur  propre 
loi,  et  souffert  la  peine  qu  ils  méritaient  pour 
avoir  introduit  une  nouvelle  doctrine^  vous 
ne  devriez   pas    demander  Alhanase;  mais^ 
ayant  pour  fondateur  Alexandre,  et  pour 
Dieu  tutélaire  Sérapis  avec  sa  compagne  Isis^ 
la  reine  de  toute  l'Egypte,  il  est  étonnant  que 
vous  ne  suiviez  pas  la  plus  saine  partie  de  la 
ville^  et  que  la  partie  corrompue  ose  usurper 
le  nom  de  la   communauté.  J'éprouve  une 
grande  honte,  au  nom  des  dieux ^  de  ce  que 
quelques-uns  d'entre  vous,  ô  Alexandrins,  ne 
rougissent  pas  de  se  confesser  Galiléens  I  Les 
pères  des  vrais  Hébreux  ont  été  autrefois  es- 
claves  en  Egypte,  et  vous,  qui  avez  soumis 
les  Egyptiens,  vous  vous  rendez  esclaves  de 
ceux  qui  ont  méprisé  les  lois  de  vos  pires. 
C'est  un  reproche  que  les  païens  adressaient 
souvent  aux  Chrétiens,  de  n'être  que  des 
Juifs  déserteurs  et  révoltés  contre  leur  loi. 
Julien  continue  :  Vous  ne  vous  souvenez  point 
de  votre  ancienne  félicité^  lorsque  l'Egypte 
était  en  commerce  avec  les  dieux^  et  comblée 
de  biens;  mais,  dites-moif  quel  bien  vous  ont 
apporté  les  auteurs  de  cette  nouvelle  doctrine? 
Vous  avez  pour  fondateur  Alexandre  de  Ma^ 
cédoine,  serviteur  des  dieux,  qui  n'avait  rien 
de  semblable  avec  ceux  dont  vous  avez  em-^ 
brassé  la  nouvelle  religion^  ni  même  avec  au^ 
cun  de  ces  anciens  Hébreux  qui  étaient  beau-^ 
coup  plus  excellents  que  ceux  d'aujourd'hui^ 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  était  même  meilleur 
qu'eux^  pour  ne  pas  parler  d'Alexandre^  qui 
eût  suscité  bien  des  embarras  aux  Romains^ 
s'il  eût  entrepris  de  leur  faire  la  guerre.  Le» 
PtoléméeSf  qui  ont  ensuite  élevé  votre  ville, 
comme  une  fille  bien-aimée,  ne  l'ont  pas  faié 
arriver  à  cette  grandeur  et  à  cette  abondance 
par  les  discours  de  Jésus,  ni  par  la  doctrine 
des  Galiléens  maudits.  Quand  nous  autres^ 
Romains,  nous  sommes  devenus  les  troisiimee 
possesseurs  de  cette  ville,  après  Favoir  enlevée 
auxPtolémées  qui  s'acquittaient  mal  des  devoir» 
de  la  puissance,  Auguste  y  vint  et  parla  ainsi 
aux  habitants:  «  Jevouspardonne^ô Alexan- 
drins, et  je  pardonne  à  votre  ville  toutes  tce 
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favt9s  dont  elle  est  coupable:  je.  cous  en  donne 
f  abolition^  parle  respect  que  je  professe  pour 
le  grand  dieuSérapis,  par  considération  pour 
k  peuple  et  pour  la  grandeur  de  celte  ville. 
Et  comme  Arius  est  un  de  mes  intimes ,  ce 
m'est  encore  un  troisième  motif  de  la  bienveil" 
Vtme  que  je  vous  porte.  »  Cet  Arius  était  lun 
de  ras  concitoyens,  un  des  amis  particuliers 
et  des  familiers  de  cet  empereur^  d'ailleurs 
philosophe  de  profession.  Voilà  les  avantages 
privilégiés  quevolre  ville  a  reçus  de  la  libéralité 
des  dieux  ;  rependant  vous  nen  adorez  aucun; 
vous  reconnaissez  pour  Dieu  un  Verbe^  que  ni 
vous  ni  vos  pères  n'aviex  vu,  au  mépris  de 
celui  que  tout  le  genre  humain  regarde  et 
adore  pour  son  bonheur.  Je  dis  le  grand  5o- 
li'ii.  limage  vivante,  animée^  raisor^nablet 
bienfaisante  du  Père  intelligible.  Croyez-moi 
et  revenez  à  la  vérité;  vous  ne  vous  écarterez 
pas  du  droit  chemin^  si  vous  vous  laissez 
conduire  par  celui  qui  a  marché  pendant  vingt 
ans  dans  la  même  voie  où  vous  êtes  autour-- 
d  hui,  et  qui,  depuis  douze  ans,  a  choisi  celle 
dans  laquelle  il  vous  invite  à  entrer.  Si  do«r, 
vous  voulez  écouter  mes  remontrances,  vous 
me  comblerez  d\tn  nouveau  sujet  de  joie.  Mais 
si  vous  vous  opinidtrez  à  vouloir  demeurer 
dans  la  superstition  et  dans  lécole  de  ces 
hommes  méchants  et  fourbes;  du  moins  de- 
meurez  d  accord  entre  vous^  et  ne  désirez  point 
Alhvnase:  car  il  y  a  plusieurs  de  ses  disciples 
qui  ont  assez  de  suffisance  pour  assouvir  la 
curiosité  de  vos  oreilles,  et  pour  les  satisfaire 
dans  cette  extrême  démangeaison  qu'elles  ont 
de  s'instruire  de  la  doctrine  de  Vimpiété,  Et 
plût  à  Dieu  que  la  malignité  de  cette  école 
sacrilège  fut  bornée  au  seul  Athanase  I  Mais 
vous  en  avez  une  troupe  qui  n'est  pas  peu 
considérable,  et  il  ny  a  nulle  difficulté  à  faire 
ce  que  je  vous  dis.  Car^  quel  que  puisse  être 
celui  sur  qui  vous  jetterez  les  yeux  dans  cette 
grande  multitude,  il  ne  cédera  en  rien  pour 
ferplication  des  Ecritures  à  celui  que  vous 
désirez  avec  tant  de  passion.  Si  vous  souhaitez 
Athanase,  parce  que  vous  le  croyez  encore  ha- 
bile  et  capable  dans  tout  le  reste;  car  j'ai  oui 
dire,  en  effet,  que  c'était  un  homme  adroit  et 
subtil,  et  si  c'est  pour  cela  que  vous  m'avez 
envoyé  votre  requête,  sachez  que  c'est  pour 
cela  même  qu'il  a  été  banni  de  votre  ville,  car 
il  nest  rien  de  plus  fâcheux  qu'un  brouillon 
qui  commande  à  tout  un  grand  peuple;  mais 
quand  c'est  un  méchant  petit  homme  qui  ne 
mérite  pas  seulement  ce  nom,  qui  se  fait  gloire 
d'exposer  sa  tête  et  qui  ne  se  soucie  pas  de 
vivre,  rien  n'est  plus  propre  pour  commencer 
la  sédition  et  le  désordre.  C'est  pour  empêcher 
ce  malheur  que  nous  lui  avons  commandé  de 
sortir  de  votre  ville,  et  que  nous  le  bannissons 
maintenant  de  toute  VEgypte. 

A  Edicius.  —  Julien  écrivit  ensuite  h  Edi- 
ciiis,  préfet  d'Egypte,  pour  presser  l'exécu- 
tion de  retordre.  Quand  vous  n'auriez  eu,  lui 
dit-il,  rien  à  nous  mander  sur  d'autres  sujets^ 
tous  ieviez,  du  moins,  nous  écrire  touchant 
Athanase,  cet  ennemi  de  nos  dieux  ;  et  vous 
étiez  d'autant  plus  obligé  de  le  faire,  que,  de- 
puis longtemps  déjày  vous  étiez  informé  drs 
ordonnances  que  nous  avions  faites  à  son  oc- 


casion. J'atteste  le  grand  Sérapis  qw, 
Athanase,  l'ennemi  des  dieux,  ne  sort  de 
ville  d* Alexandrie,  ou  plutôt  de  toute  l'Egyp 
avant  leV  de  décembre,  je  ferai  payera 
compagnie  de  vos  officiers  une  amende  dec 
livres  d'or.  Or  vous  savez  que,  comme  je  s 
fort  lent  à  prononcer  des  condamnatio 
aussi  suiS'je  encore  plus  lent  à  pardom 
^uand  une  fois  je  les  ai  prononcées.  Cert 
je  ne])uis  souffrir  sans  une  extrême  douh 
le  mépris  que  cet  homme  fait  de  tous 
dieux,  et  je  ne  verrai  ni  n'apprendrai  ja 
de  votre  part  aucune  nouvelle  qui  me  soit 
agréable,  que  quand  on  me  rapportera 
vous  avez  banni  de  tous  les  points  del'Eg^ 
Athanase,  ce  scélérat,  qui  a  eu  la  témériU 
baptiser  dans  mon  empire  des  dames  illmt^ 
qui  étaient  grecques  de  naissance  et  de  p 
fession. 

Saint  Athanase  ne  fut  pas  seul  banoi 
son  siège;  Julien  chassa  aussi  Eleusias 
la  ville  de  Cyziquc,  parce  qa*il  avait  rui 
les  temples,  profané  les  lieux  C0Qsacrés,hj 
des  maisons  pour  nourrir  les  pauvres  re 
ves,  fondé  des  monastères  pour  la  demeu 
des  vierges  consacrées  è  Dieu,  et  porié  I 
gentils  h  abandonner  la  religion  de  leursai 
cétres.  Il  défendit  aussi  aux  Chrétiens  éln 
gers,  qui  étaient  avec  Eleusius  d'enirerd 
Cjzitfue,  de  peur  qu'ils  ne  se  joignissenla 
Chrétiens  de  la  ville,  et  quMIsneGssenttoi 
ensemble  quelque  sédition   pourcaasci 
religion.  Il  y  avait  en  effet  dans  celte  à 
un  grand  nombre  d'ouvriers,  dont  les  ua 
travaillaient  en  laine,  les  autres  è  la  nm 
.naie;etils  avalent  obtenu  des  empereur 
précédents  la  permission  de  demeurer  dan 
cette  ville,  à  la  charge  de  fournir  tous  le 
ans  au  trésor  public,  pour  les  gens  de  (guerre 
des  habits  et  une  certaine  quantité  darge-' 
monnayé.  Il  condamna  le  même  Eleusius 
une  très-grosse  amende,  si,  dans  l'espace 
deuxmois,il  ne  faisait  rehAtir  àCyzique^u 
église  des  Novatiens  qu'il  avait  fait  raiu 
sous  Constance. 

Tite,  évAque  de  Bostres,  se  sentit  aussi  oi 
la  persécution  de  Julien.  Ce  prince,  qui  cher 
chait  à  te  chasser  de  son  siège,  en  priloe- 
casictf]  de  cfuelque  émotion  dont  la  ville  di 
Bostres  était  menacée.  Tite,  averti  du  des- 
sein lie  l'empereur,  lui  envoya  une  rcquéj 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  son  cler^ 
laquelle  portait  entre  autres  choses  qu^ 
quoique  les  Chrétiens  fussent  dans  la  î»'' 
de  Bostres  en  aussi  grand  nombre  que  le 
païens,  néanmoins  les  exhortations  des  ec- 
clésiastiques retenaient  le  peuple  dans  l« 
devoir,  et  empochaient  qu'aucun  netroo* 
blâl  la  tranquillité  publique.  Julien  pront» 
de  celte  requête  pour  rendre  Tite  oàim 
aux  habitanis  de  Bostres,  et  leur  ^criTJl  sur 
ce  sujet  en  ces  termes,  une  lettre  datée  ^» 


puisque,  sous  lui,  la  plupart  d'entre  eux  on 
été  chassés,  emprisonnés,  persécutés,  r/ ?«' 
l'on  a  même  égorgé  une  grande  muHitwe^^ 
ceux  que  ron  nomme  hérétiqxmf  comme à>^' 
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p»Ut  à  Cyztque^  en  Paphl<igoni€^  Bythinie 
iGalalit.et  en  plusieurs  autres  pays  où  l'on 
pillé  et  ruiné  des  bourgades  entières.  Au 
^roiff,  sous  mon  rigne^  tes  bannis  ont  été 
tfpelés^  et  on  a  rendu  les  biens  confisqués, 
pendant  ils  sont  venus  à  un  tel  point  de 
iffur,  que^  parce  qu'il  ne  leur  est  plus  per- 
p  de  tyranniser  les  autres  ,  ils  font  tous 
m  efforts  pour  troubler  les  peuples  et  les 

rirr  à  la  sédition;  impies  contre  les  dieux^ 
rebelles  à  nos  commandements  si  doux, 
^nous  ne  permettons  point  de  les  traîner 
fi  ûUtels:  nous  leur  déclarons  nettement 
tt  si  quelqu'un  d'entre  eux  veut  de  son  bon 
«(participer  à  nos  libations^  il  doit  aupara^ 
m  offrir  des  sacrifices  d^expiation^  et  se 
%dre  tes  dieux  propices  :  tant  nous  sommes 
lignés  de  vouloir  ou  dépenser  qu'aucun  tm- 
k  prenne  part  à  nos  saints  sacrifices^  avant 
illait  purifié  son  âme  par  les  prières  adres- 
Kl  aux  dieuXf  et  son  corps  par  des  purifia 
nions  légitimes.  Julien  œntinue  :  Il  est 
m  évident  que  ces  peuples  excités  par  ceux 
gfon  nomme  Clercs^  au  lieu  de  s'estimer 
%reux  de  n'être  pas  punis  de  leurs  fautes 
meSt  regrettent  leur  première  domination  ; 
parce  quil  ne  leur  est  plus  permis  de  ju« 
r,  de  faire  des  testaments ^  de  s'approprier 
ihéritages  d'autrui,  de  tirer  tout  à  eux,  ils 
^tent  partout  des  séditions.  Cest  pourquoi 

déclare  à  tous  les  peuples  par  cet  éditj 
iili  ne  doivent  point  se  laisser  persuader 
V  les  clercs  de  prendre  des  pierres  et  de 
iobéiraux  magistrats.  Qu'ils  s'assemblent 
Bt  qu'il  leur  plaira^  et  qu'ils  fassent  pour 
ix-niémes  les  prières  au  ils  voudront  ;  mais 
(<i  veulent  les  exciter  a  la  sédition  pour  leur 
iérit^  qu'ils  cessent  de  tes  suivre^  à  moins 
iiU  n'aiment  mieux  être  punis. 
Ensuite,  il  s*adre$se  en  particulier  à  la 
Ile  de  BostreSy  et,  après  avoir  rapporté  les 
iroles  de  la  lettre  de  leur  évèque  :  Vous 
^eZf  ajouta- t-il,  comme  il  dit  que  votre  sou" 
usion  ne  vient  pas  de  vous^  mais  de  lui  qui 
MM  retient  par  des  exhortations,  Chassez-te 
Me  de  la  ville  comme  votre  accusateur  ;  et 
Mr  tout,  vivez  en  paix  les  uns  avec  les  au- 
».  Que  ceux  qui  sont  dans  l'erreur  n  atta- 
blent point  ceux  qui  servent  les  dieux  tégiti- 
^nent,  suivant  la  tradition  de  tous  les 
w/fj.  Et  voust  serviteurs  des  dieux^  nerwt- 
f«  pas,  ne  pillez  pas  les  maisons  de  ceux  ^ui 
égarent  plutôt  par  ignorance  que  par  choix. 
^  faut  instruire  les  hommes  et  les  persuader 
^  ration,  et  non  par  les  injures  et  les  tour^ 
wa/i  corporels.  Je  le  dis  encore,  et  je  le 
épjle  plusieurs  fois,  que  l'on  ne  maltraite 
^îM  les  Galiléens,  Ceux  qui  se  trompent  dans 
»plus  grandes  choses,  sont  plus  dignes  de  pi* 
^^q^edehaine.  Ceux-là  se  punissent  cux-mé- 
*^*(iu\  quittent  les  dieux  pour  s'adresser  aux 
««rJi  et  à  leurs  reliques. 

î^^us  maintenons  ici  le  jugtnienl  (lo^mci- 
'^ue  et  critique  que  nous  avons  porlu  sur 


la  personne  et  Its  écrits  de  Julien,  d&ds  lo 
tome  III  du  Dictionnaire  de  Palrologie,  ayeo 
d*autnntplus  de  raisons,  que  ce  complément 
d'études  analytiques  ne  fan  ressortir  qu'avec 
plus  de  vérité  la  duplicité  de  son  carav- 
tère. 

JDST,— que  Ton  croit  avoir  été  archevéq'ie 
de  Lyon,  et  qui  assista  ,  en  381 ,  au  conrile 
d*Aquilée,  écrivit  à  saint  Ambroise  pour 
lui  demander  Vex))lic<ition  de  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  dans  lesquels  il  est 
parlé  de  poids,  de  mesures  et  de  monnaies. 
Il  lui  demande,  par  exemple,  ce  que  si;:ni- 
fient  les  deux  drngmes  que  chaque  Israélite 
était  obligé  d^oiîrir  pour  se  racheter,  lors- 
qu'on faisait  le  dénombrement  de  la  popu- 
lation; ce  que  c'est  que  le  gomorde  mnniie 
qui  devait  sudire  h  la  nourriture  de  chaque 
homme  par  jour;  pourquoi  il  fallait  un  nom- 
bre déterminé  de  personnes  pour  la  man- 
ducation  de  Tagneau  pascal  ;  ce  qie  Ton 
entend  parla  pièce  d^arsent  que  saint  Pierre 
trouva  dans  la  bouche  d  un  poisson;  et  pour- 
quoi Jésus-Christ  paya  le  tribut  h  ceux  qui 
le  lui  demandèrent?  On  peut  voir,  dans  no- 
tre analyse  des  OEuvres  de  saint  Ambroise, 
comment  il  répondit  à  toutes  ces  que^tions; 
mais  en  les  expliquant  ^dans  le  sens  mysti- 
que. Just  lui  écrivit  une  seconde  fois  pour 
lui  demander  s'il  était  vrai  que  les  écrivains 
sacrés  eussent  écrit  sans  art?  Ce  sentiment 
était  assez  commun  dans  l'Eglise,  et  le  saint 
évèque  de  Milan  ne  fait  point  difliculté  d  y 
souscrire,  persuadé  quMs  n'ont  fait  que 
suivre  en  écrivant  le  mouvement  du  Saint- 
Esprit;  mais  il  ne  convient  pas  pour  cela 
que  les  Livres  saints  soient  dépourvus  d'art, 
puisque,  dit-il,  il  est  certain  qu*ils  ont  servi 
de  modèles  aux  maîtres  do  l'art,  qui  en  ont 
tiré  leurs  règles  et  leurs  préceptes.  Just, 
après  le  concile  d'Aquilée,  se  relira  dans  les 
déserts  de  l'Egypte,  où  il  finit  saintement  sa 
vie,  ce  qui  nous  oblige  déplacer  les  deux 
lettres  qu'il  écrivit  à  saint  Ambroise  avimt 
l'an  381.  Elles  sont  imprimées  parmi  celles 
de  ce  saint  docteur. 

JUSTIN  (Saint),  évèaue  en  Sicile  et  mar- 
tyr, —  vivait  vers  la  nn  du  v*  siècle.  Nous 
avons  démontré  dans  le  tome  lll  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie,  qu'il  était  auteur 
du  traité  intitulé  :  Exposition  de  la  vraie  foi, 
ou  De  la  sainte  et  consubstantietle  Trinité, 
faussement  attribué  à  Siiint  Justin  l'Apolo- 
giste, et  dont  nous  avons  rendu  compte  h 
l'article  de  ce  dernier.  Malgré  cela  nous  avons 
cru  devoir  lui  ménager  une  place  dans  no- 
tre volume  complémentnire ,  d'autant  plus 
que  nous  possédons  encore  de  lui  une  lettre 
à  Pierre  le  Foulon,  dans  laquelle  il  prouve 
avec  beaucoup  de  force  la  vérité  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Cette  lettre  a  éli^ 
imprimée  dans  le  tome  IV  de  la  Collection 
des  conciles,  page  1103. 
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KENETHIII,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Malcolm,     un  rè^ne  de  cinq  ans,  durant  lequel    il  se 
**>uciéda,  en  970,  à  Culleu,  (pu  fut  lue  ai^rès     couvrit  dMofamie,  et  laissa  ses  Etats  en  proie 
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aux  plus  grands  désordres.  Reneth,  par  sa 
sagesse,  réussit  à  tout  pacifier.  Il  repoussa 
les  Danois,  exerça  une  justice  sévère  contre 
les  malfaiteurs  de  tout  ran^,  et  fut  assassiné 
en  99^.  On  lui  attribue  le  premier  Code  de 
lois  rédigé  en  Ecosse.  Le  P.  Labbe  en  a  pu- 
blié le  recueil  dans  sa  Collection  des  con- 
ciles. 

Ce  recueil  est  divisé  en  deux  articles.  Le 
premier  contient  les  lois  civiles,  le  second 
les  lois  ecclésiastiques;  mais  celte  distribu- 
tion est  loin  d'être  rigoureusement  obser- 
vée ,  car  on  trouve  des  lois  ecclésiastiques 
parmi  les  lois  civiles,  et  réciproquement, 
des  lois  civiles  parmi  les  lois  ecclésiastiques. 
Elles  ordonnent  la  vénération  des  temples  , 
des  autels,  des  statues  qui  représentent  les 
saints;  l'observation  des  fêtes,  des  jeûnes, 
des  veilles.  Elles  punissent  de  mort  les  in- 
sultes faites  à  un  prêtre  de  Jésus-Cbrist,  soit 
en  paroles,  soit  en  action.  Elles  exigent 
qu*on  laisse  sans  culture,  pendant  sept  ans, 
un  champ  où  quelqu'un  aurait  été  tué  et  en- 
seveli ;  que  Ton  mette  une-  croix  sur  les 
tombeaux,  nvec  défense  de  marchersur  rem- 
placement de  la  sépulture.  Elles  veulent  que 
les  pompes  funèbres  se  fassent  en  proportion 
des  facultés  du  défunt.  Si  c*est  un  riche  et 
un  homme  de  condition,  le  convoi  funèbre 
sera  accompagné  de  deux  écuyers  à  cheval, 
portant  les  armes  dont  il  se  servait  pendant 
sa  vie  ;  l'un  d'eux  entrera  dans  l'église  pour 
y  annoncer  la  mort  de  son  maître,  et  en  sor- 
tira aussitAt;et  l'autre  déposera  devant  l'au- 
tel les  armes  du  défunt,  et  les  offrira  au 
prêtre,  avec  le  cheval  sur  lequel  il  était 
monté.  Cet  usage  fut  changé  depuis,  et  an 
lieu  d'un  cheval  et  des  armes,  il  fut  ordonné 
que  l'on  donnerait  au  prêtre  cinq  livres 
sterling?.  Ces  lois  portent  encore  que  Ton 
coupera  la  langue  de  celui  (]ui  aura  blas- 

fjhémé  contre  Dieu,  contre  les  saints,  contre 
0  roi,  ou  contre  le  chef  de  sa  tribu. 

KKRON,  moine  de  Saint-Gai  1,  vers  Tan  720, 
—  composa  dans  sa  langue  maternelle,  qui 
('•lait  la  langue  tudesque,  des  gloses  sur  l'O- 
raison Dominicale,  sur  le  Symbole  des  apô- 
tres, et  sur  la  Règle  de  saint  Benoît.  Goldast 
en  a  formé  un  Glossaire  par  ordre  alphabé- 
tique, imprimé  dans  le  tome  11  de  ses  Hîs* 
ioriens  d'Allemagne.  Dom  Bernard  Franck , 
bibliothécaire  de  la  même  abbaye,  ayant 
communiqué  le  texte  entier  de  ces  gloses  , 
avec  ses  remarques,  à  Scherz,  |)rofesseur  en 
droit  à  l'université  de  Strasbourg ,  celui-ci 
fit  de  nouvelles  remarques  sur  les  gloses  de 
Kéron,  qui  ont  été  enfin  imprimées  dans  la 
f^arlie  v  du  Trésor  des  antiquilés  teutoniqueSf 
à  Ulm  en  1726.  On  trouve  dans  la  partie  iv 
du  même  volume  une  version  ludesque  faite 
par  un  anonyme  de  la  lettre  de  saint  Isidore 
le  jeune,  évoque  de  Séville,  à  sa  sœur  Flo- 
rentine, sur  la  méchanceté  des  Juifs;  mais 
te  n'est  qu'une  traduction  partielle. 


KILENDE  ou  RILENDE  ou  RILINDC 
avait  gouverné  pendant  quelques  années 
couvent  de  Berg,  lorsque  Fréiléric  Bar; 
rousse  la  fit  abbcsse  de  Hohenbourgou 
Blont-Sainle-Odile,  au  diocèse  do  Sln 
bourg.  Frédéric  n'était  pas  encore  cmperei 
mais  seulement  duc  de  Souahe  et  dWl J 
C'est  dans  cette  dernière  province  quel 
henbourg  est  situé.  Les  désordres  des  n 
gieuses  y  étaient  devenus  si  grands,  qoe 
duc  se  crut  obligé  d'y  apporter  remède. 
fut  dans  celte  vue  qu'il  y  appela,  versij 
Kilinde,  dont  les  vertus  et  les  talents  «va 
attiré  les  regards  et  l'estime  du  publie, 
fut  en  quelque  sorte  la  seconde  fonia 
de  cette  abbaye.  Aidée  des  conseils  de 
fard,  évêque  de  Strasbourg,  elle  eut  le  I 
heur  de  rebâtir  ce  qu'on  avait  démoli, 
recouvrer  les  biens  dissipés,  de  réformer! 
mœurs  corrompues,  de  rétablir  eniiri  lai 
cipline  canonique  et  la  Règle  de  Saiot-j 
gustin  dans  une  conmiunauté  flétrie  |)dr 
vices  du  siècle  et  par  ceux  du  cloître.  II! 
fallut  fort  peu  d'années  pour  transformeri 
aussi  scandaleux  monastère  en  une  saii 
retraite  où  trente-trois  res/o/w,  c'est sone 
|)ression,  l'édifiaient  elle-même  en  i'iuiiui 
Kelinde  leur  inspira  surtout  le  goût  def 
tude,  et  leur  enseigna  la  langue  latinen 
tant  de  succès,  que  leur  érudition  élai'l 
mirée  de  tout  le  voisinage.  Mais  lesn 
latins  de  l'abbesse  semblaient  encore  s 
plus  grande  merveille,  ainsi  qu'on peuts 
convaincre  par  ceux  aue  Bruschius  aiie 
rés  dans  sou  Histoire  des  monastères  dàl 
magne.  Voici,  par  exemple,  un  quatre 
qu'elle  adressait  à  ses  sœurs  en  Jésus-Gn 
en  faisant  parler  Jésus-Christ  lui-même. 
Ad  sorores  floemburgenses  ^  in  pmè 
Christi  tetrastichon  hexametrum  et  erudii 
simwn. 

Vos  quas  includitt  frangit,  gravât,  altrahit^  urit. 
Hic  carcer  mœstus,  labor,  exsUiiimt  du/or,  cFi^if. 
Me  luceiHy  requiem,  patriam,  medicamen  et  nnM 
Quœrile^  nperate^  sciiole,  tenete,  vocale. 

Pour  bien  apprécier  ces  quatre  vers,  il 
faut  pas  man:^uer  d'observer  la  corre^,« 
dance  qui  règne  entre  les  mots  qui  les  c^ 
posent.  Vos  quas  incluait  carcer  me  H 
quœrite;  vos  quas  frangit  lahor^  mtrtf^é 
sperate,  etc.  En  voici  d'un  autre  goût: 

0  pia  grex,  eut  cœiica  teXy  est  nutla  doli  fei, 
Ipse  SionmonSf  ad  patriam  pons,  atque  bonip^ 
Qui  via  y  qui  lux,  hic  tibi  sit  dux,  aima  te^tcm 
Qui  plaeidus  ros,  qui  stabilis  dos,  virgineut  foi^ 
llle  regat  te,  commiserans  me,  semper  itbi<iv<' 

Kilinde  mourut  le  22  août,  on  ne  sait  ir 
en  quelle  année.  Les  uns  disent  en  1165' 
1167,  et  quelques  autres  font  vivre  celle  i 
besse  jusqu'en  1180.  Elle  fut  remplacée!^ 
Herrade,  qui  hérita  de  son  zèle  et  de  >^ 
talent.  (Voy.  l'article  qui  lui  est  cons«^l 
dans  ce  volume.) 
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LABORAND,  cardinal  du  titre  do  Sainte-     posé  une  collection  de  canons,  un  Trait' 
Mario,  qui  florissait  vers  l'an  1180,—  a  corn-     Injustice,  divisé  en  quatre  parties,  el^'t- 
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10 gouverneur  de  la  Sicile;  un  aulre  Trait<^, 
dont  ie  sujet  n*est  pas  indiqué  par  les  bi- 
bliographes, dédié  h  Hu{5ues,  archevêque  de 
Palernip;  une  lettre  à  ce  même  prélat  contre 
|«5 hérétiques  sabelliens,  et  une  aulre  lettre 
idressée  à  Vivien,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Biennesur  les  appellations  au  Saint-Siège. 
Ces  trois  traités  et  ces  deux  lettres  se  irou- 
renl  réunis  dans  un  manuscrit  de  Sainl- 
Kerre  de  Rotney  cité  par  Baronius  et  par 
P^erin. 

LACTANCE  {Lucius  Cœlius  Firmianus) , 
-orateur  et  défenseur  de  la  religion  chré- 
fenoe,  naquit ,  suivant  Topinion  la  plus 
nmoiiine,  dans  le  m*  siècle,  et  étudia  sous 
irnube  è  Sicca  ea  Afrique.  11  est  appelé 
^,9cHiu$  dans  quelques  manuscrits;  et  c*est 
hème  la  dénomination  la  plus  universelle- 
ment adoptée  parmi  les  modernes.  On  ne 
iooualt  ni  son  pays  ni  sa  famille;  presque 
ious  (es  historiens  le  font  Africain  ;  mais 
loe'ques  savants,  et  entre  autres  le  P.  Fran- 
«Hliini,  Carme,  prétendent  qu'il  était  ori- 
nnairedeFermo,  dans  la  Marche  d'Ancône, 
loù  lui  serait  venu  le  surnom  de  Firmia- 
m.  Cette  opinion  est  appuyée  sur  des  rai- 
loos  qui  nous  paraissent  assez  plausibles, 
les  parents  étaient  plongés  dans  les  ténèbres 
kridolâtriey  et  ce  ne  fut  que  vers  ie  com- 
Deoceoieiit  du  iv*  siècle  qu'il  embrassa  la 
«H^ioa  chrétienne.  Il  surpassa  de  beaucoup 

10  éloquence  et  en  érudition  son  mattre  de 
hétoriqiie»  que  nous  avons  déjà  nommé. 

11  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  des 
^ésies  et  des  écrits  qui  annonçaient  des  dis- 
H)sitions  heureuses  et  oui  proiuettaient  un 
!eri?ain  du  premier  ordre.  Son  éloquence 
ui  actjuit  une  si  grande  réputation,  que 
empereur  IMoclétien  le  fit  venir  »  vers 
an  *290,  à  Nicomédie  où  il  tenait  son  siège, 
4  rengagea  à  enseigner  la  rhétorique  la- 
ine; mais  il  y  eut  peu  de  disciples,  parce 
|Qon  y  parlait  plus  grec  que  latin.  Il  né- 
jligea  le  barreau,  quoiqu'il  eût  tous  les 
Doyens  nécessaires  pour  y  paraître  avec 
sonneur;  mais  il  n'en  mit  pas  moins  à  pro- 
kle  loisir  auquel  il  se  trouvait  condamné, 
\i  composa  différents  ouvrages  dont  plus 
ird  nous  donnerons  les  titres  et  l'analyse. 

C'est  à  Nicomédie  qu'il  vit  commencer, 
Tan  303  de  Jésus-Christ,  cette  terrible  per- 
(écuiion  contre  les  Chrétiens,  dont  1  his- 
uirenous  a  conservé  les  actes;  et,  s'il  n'é- 
lit pas  lui-même  alors  attaché  à  la  religion 
ie  l'Evangile  (ce  qu'on  ne  peut  décider, 
)8rce  (jue  l'on  n'a  rien  de  certain  sur  Té- 
>Of]ue  de  sa  conversion),  son  humanité  du 
Qoins  le  trouva  sensii)le  aux  maux  qu'il 
voyait  souffrir  aux  Chrétiens.  Il  écrivit  alors 
Montre  Hiéroclès,  président  de  Bithynie,  qui 
^t'avait  pas  peu  contribué  à  enflammer  la  co- 
lèro  de  l'empereur;  et,  dans  son  Traité  de 
hutrage  de  Dieu,  il  releva  avec  éloge  la 
pureté  de  conscience  d'un  de  ses  disciples 
^ui,  malgré  les  embarras  de  la  vie  civile, 
^oubliait  pas  la  patrie  céleste.  Le  change- 
(neniqui,  vers  cette  époque,  s^opéra  dans  sa 
(croyance, influa  sur  ses  exercices.  Il  prit  la 
résolution  du  renoncer  au  titre  de  rhéteur 


et  de  consacrer  ses  rares  talents  à  la  (iropa- 
gation  et  à  la  défense  du  christianisme. 
Tout  porte  à  croire  que  son  séjour  à  Niroiné- 
die  se  prolongea  jusqu'en  317,  et  qu'il  fut 
témoin  oculaire  de  toutes  les  horribles 
cruautés  que  l'on  y  exerça  contre  les  Cliré- 
tiens.  Quand  il  raconte  le  renversement  des 
églises  et  les  barbaries  de  tout  genre  qui 
accompagnèrent  cette  persécution,  on  ne 
peut  s'emfjêcher  de  reconnaître  qu'il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu  lui-même. 

Sa  vertu  et  son  mérite  le  rendirent  si  cé- 
lèbre, que  de  Nicomédie  l'empereur  Coiin- 
tantin  le  fit  venir  dans  les  Gaules  et  lui  con- 
fia l'éducation  de  son  fils  Crispus,  en  317.  Il 
était  alors  avancé  en  âij;e,  et  presque  dans  la 
décrépitude;  mais  il  ranima  ses  forces  pour 
former  dans  les  belles-lettres  un  prince  qui 
donnait  les  pins  belles  espérances.  Le  succès 
couronna  ses  efl'orls.  Quoiqu'il  lût  à  la 
source  des  grâces  et  sur  le  chemin  de  la  for- 
tune, Lactance  n'en  fut  que  plus  modeste; 
il  vécut  dans  la  pauvreté  et  la  solitude,  au 
milieu  de  l'abondance  et  du  tumulte  de  la 
cour;  et  il  ne  reçut  les  présents  do  l'empe- 
reur que  pour  les  distribuer  aux  pauvres. 
On  présume  qu'il  mourut  à  Trôves,  rési- 
dence ordinaire  de  Crispus,  auquel  il  eut 
la  douleur  de  survivre.  L'année  de  sa  mort 
est  incertaine,  quoiau'elle  soit  placée  par  le 
plus  grand  nombre  des  critiques  en  3*25. 

Ses  écrits.  —  1"  De  Vouvrage  de  Dieu,  — 
Le  plus  ancien  écrit  qui  nous  reste  de  Lnc^ 
tance  est  on  livre  intitulé  De  opificio  Dei^ 
ouvrage  qui  a  été  vraisemblablenient  écrit 
en  310,  durant  la  persécution  de  Dioclétien. 
L'obscurité  qui  y  règne  d'un  bout  è  l'autre 
pnraît  affectée,  à  cause  des  circonstances  où 
il  n'était  pas  permis  de  parler  à  découvert. 
On  peut  le  regarder  comme  une  introduction 
aux  Institutions  divines^  qui  y  sont  annon- 
cées d'avance ,  et  dans  lesquelles  la  même 
matière  se  trouve  bien  mieux  développée. 
L'auteur  débute  par  une  protestation  de 
consacrer  désormais  son  temps  et  sa  plume 
à  la  défense  de  la  vérité;  et  dans  une  dédi- 
cace adressée  à  Démétrius,  sou  disciple,  il 
semble  qu'il  se  soit  proposé  tout  particuliè- 
rement de  corriger  dans  son  esprit  les  mau- 
vaises impressions  qu'il  lui  avait  données 
avant  sa  conversion.  L'ouvrage  est  purement 
philosophique,  mais  di^ne  d'un  philosophe 
chrétien.  Dans  la  première  partie,  Lactance 
traite  du  corps  humain,  qui,  dit-il,  est  com- 
me un  vase  de  terre  dans  lequel  l'homme 
véritable,  c'est-à-dire  l'âme,  est  renfermé. 
Il   décrit  la  merveilleuse  structure  de  ce 
corps,  relève  l'harmonie  qui  existe  entre 
tousses  membres,  et  signale  les  usa:;es  aux- 
quels ils  sont  destinés;  ce  qui  l'autorise  à 
conclure  que  ce  mécanisme  si  merveilleuse- 
ment animé  ne  peut  être  que  l'œuvre  de 
Dieu.  11  en  infère  encore  que  sa  providence 
règle  tout,  et  il  réfute  par  des  raisons  solides 
les  épicuriens,  qui  niaient   l'un  et  l'autre. 
Dans  la  seconde  partie,  Lactance  s'applique 
et  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  l'âme  est 
immortelle,   qu'elle   ne   vient  point,   par 
transfusion,  des  parents;  et  que  nos  disposi- 
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tions  naturelles,  non  plus  que  nos  actions, 
ne  dépendent  en  aucune  sorte  de  la  position 
ni  de  l'influence  des  astres.  Saint  Jérôme»  en 
parlant  de  ce  livre  et  de  celui  qui  a  pour 
tilre  De  la  colère  de  Dieu,  dit  qu'on  y  trouve 
un  abié.^é  des  Dialogues  do  Cicéron.  Kn  ef- 
fet, Lariance  y  a  souvent  recours  aux  preu- 
ves dont  (!et  oraieur  s'est  servi  dans  le  qua- 
trième livre  De  la  république^  et  dans  celui 
De  la  fiature  des  dieux.  Aussi  déclare-t-il 
qu'il  n'a  d'autre  dessein  qne  d'étendre  ce 
(|ue  Cicéron  «vail  dit  sur  la  niéme  question, 
en  le  blâmant  loutelois  d'avoir  traité  si  lé- 
gèrement une  matière  aussi  importante. 

2'  Institutions  divines,  —  Laclance  entre- 
prit ce  travail  dans  le  dessein  de  faciliter  la 
connaissance  de  la  vraie  religion  à  ceux  qui 
l'ifçnoraient;  car,  dii-il,  plusieurs  s'étaient 
faligu(^s  inutilement  à  la  chercher,  ne  sa- 
chant pas  que  le  souverain  Dieu,  qui  est  la 
source  de  toute  vérilé,  ne  Ta  pas  mise  à  la 
portée  de  l'esprit  (le  l'homme.  C'était  aussi 
pour  y  rallacher  par  de  solides  raisons  ceux 
qui  la  connaissaient  déjà,  voulant  par  là  mon- 
trer aux  sages  qu'elle  est  la  vraie  sa- 
gesse,  et  aux  ignorants  qu'elle  est  la  vraie 
relir;ion.  D'ailleurs,  l'exemple  des  plus  fa- 
meux orateurs  et  jurisconsultes  qui  avaient 
consacré  les  dernières  années  de  leur  vie, 
les  uns  à  faire  l'éloge  de  la  yaine  philoso- 
phie des  païens,  les  autres  adonner  des  ins- 
tilulioiiS  de  droit  civil,  lui  paraissait  une  rai- 
son assez  forte  pour  l'engagera  entreprendre 
en  faveur  de  la  vérilé  ce  qu'ils  avaient  tenté 
an  profit  du  mensonge.  Enfin  il  pensait,  et 
c'était  chez  lui  uneopuiion  arrêtée,  que  ceux 
d'entre  les  écrivains  ecclésiastiques  qui 
avaient  pris  avant  lui  la  défense  de  la  reli- 
gion catholique  ne  l'avaient  fait  ni  avec  assez 
de  feu,  ni  avec  assez  de  véhémence,  et 
avaient  trop  négligé  d'orner,  des  fleurs  de 
leur  éloquence,  le  style  de  leurs  discours. 
C'est  ainsi  qu'il  jugeait  de  Tertullien,  de 
Minulius  Félix,  de  saint  Cyprieu  et  de  quel- 
ques autres  apologistes;  mais  il  faut  avouer 
que,  s'il  les  a  surpassés  par  la  beauté  de 
son  st>lc  et  le  grand  nombre  de  ses  preuves, 
il  n'a  rien  au-dessus  d'eux,  pour  ne  pas 
dire  avec  saint  Jérôme  qu'il  leur  est  infé- 
rieur par  le  raisonnement.  On  croit  généra- 
lement que  Laclance  composa  ses  Institua 
lions  yi^rs  l'an  320,  puisqu'elles  sont  dédiées 
nu  grand  Constantin  >  déjà  déclaré  pour  la 
religion  chrétienne.  Le  titre  d'Institutions 
divines  est  général  et  convient  à  l'ouvrage 
tout  entier;  chaque  livre  ensuite  a  son  titre 
particulier  et  conforme  à  la  matière  qui  y 
est  traitée,  et  on  peut  dire  que  chacun  des 
sept  livres  qui  composent  ce  travail  forme 
comme  un  ouvrage  complet. 

I*'  livre  :  De  falsa  religions.  —  Ce  livre, 
intitulé  De /a  faussa  religion^  traite  du  po- 
lythéisme et  de  l'unité  de  Dieu.  Laclance  at- 
taque les  erreurs  des  gentils  sur  la  Divinité; 
il  établit  d'abord  une  providence  qui  gou- 
verne toutes  choses  contre  l'opinion  des  épi- 
curiens qui  prétendaient  que  rien  ne  se  fai- 
sait que  par  hasard;  mais  il  s'arrête  peu  aux 
preuves,  soit  qu'il  prévit  qu'il  aurait  lieu  Je 


traiter  plusieurs  fois  cette  matière,  soitqu'i 
n'i^riorât  pîs  que  les  stoïciens,  et,  en  purti 
culier  Cicéron,  avaient  répondu  8oli(lenl^n 
h  ceux  (pii  niaient  la  Providence;  soit  enfin 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  figurer  un  liommi 
assez  grossier  ou  assez  barbare,  qui,  en  ic. 
vant  les  yeux  au  ciel,  et  en  remarquant  Par 
cord  qui  règne  entre  toutes  les  parties  o( 
l'univers,  leur  mouvement  constant  elré^'é 
leur  beauté,  leur  grandeur,  leur  uliiiiP, 
puisse  s'imaginer  que  ce  soient  là  des  effeii 
du  hasard.  De  cette  première  démonstraiiui 
de  l'existence  de  Dieu,  il  arrive  donc  ani 
raisons  qui  établissent  son  unité,  parreqijî 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  en  ail  plusieutt 
pour  gouverner  le  monde;  parce  qu'un  éîn 
souverainement  parfait  doit  être  un;  pari 
que  la  divinité  ne  peut  être  panacée  «nh 
plusieurs,  puisque  tout  ce  qui  se  divise  esl 
sujet  à  être  délruit,  et  enfin,  parce  qu'il  nVjj 
pas  moins  absurde  de  croire  que  ic  nioniM 
puisse  être  gouverné  par  plusieurs  dieiiii 
qu'un  homme  par  plusieurs  âmes  dans  un 
même  cor[)s.  Comme  on  aurait  pu  lui  r(^p<MJ 
dreque  les  dieux  subalternes  sont  tellen.eo 
préposés  à  certaines  parties  de  t'unirer; 
qu'au-dessus  de  tous,  il  n'y  en  a  néanmoiDJ 
qu'un  seul  qui  gouverne  tout,  il  déM 
cette  objection  en  disant  que,  si  tousn'iitf 

tias  la  même  puissance  et  les  mêmes  aitti» 
>utions,  ils  ne  sont  plus  dieux,  puisqu'il ^4 
contre  la  nature  de  Dieu  d'être  souniisà  ua 
autre. 
11  établit  la  même  vérité  par  rautorilédes 

f)rophètes,  et,  afin  que  Ion  ne  pûl  conleMit 
a  certitude  de  leurs  oracles,  il  montre  qu'ils 
ont  dit  la  vérilé  par  Tévéncment  des  cho^e^ 
qu*ilsontannoncées,parlaconformité(Jeliur^ 
sentiments  avec  la  docirinn  qu'ils  piéchaieni, 
par  leur  détachement  des  plaisirs  de  cette  vi?; 
par  leur  entière  résignation  à  la  Providemr; 
i>ar  leur  disposition  à  souffrir  la  roortpo  rj 
la  vérité;  et  enfin,  parce  que  la  plupart d'^i^i 
tre  eux,  ayant  été  princes  ou  rois,  il  n'e^ij 
pas  permis  de  les  soupçonner  d'ambition  n 
de  mensonge.  Il  ajoute  à  ces  preuves  le  té* 
moi^nage  d'un  grand  nombre  de  poètes  rt 
de  philosophes  païens,  qui  tous,  ainsi  q>:' 
Mercure  Trisroégiste  et  les  Sibylles,  ont  »i> 
seigné  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  11  attaque ^li- 
suite  les  fausses  divinités  du  paganisne.  «^ 
montre  que  ce  qu'ils  adoraient  comni<><l''' 
dieux  n'ét.'ût  rien  autre  chose  que  des^'* 
mes,  dont  quelques-uns,  il  est  vrai,s'él'M' 
rendus  recommandables  par  leurs  k-  ' 
actions,  mais  dont  la  plupart  n'étaient  conn  ; 
que  par  leurs  crimes.  Il  dévoile  éga eiii(>' 
toutes  les  abominations  qui  secommettA^i 
dans  leurs  mystères,  et  réfuie  quelques-tP' 
des  auteurs,  qui  avaient  essayé  de  le^^  ju'i'* 
fier. 

!!•  livre.  De  origine  arrorw.  —  CHi^^^' 
renferme  des  dissertations  sur  i'origit|e  «io 
temples,  des  simulacres,  des  dieux  ^miffiof^ 
et  des  dieux  naturels^  des  oraoles,  des  sdcri' 
fices,  des  augures,  etc.;  l'époqne  connue"'' 
ces  établissements,  la  variété  de  leur^  ^^^' 
mes,  les  degrés  de  leur  décadence.  Km  cd<'j 
l'auteur  entreprend  de  démonlrcr  oomaieO' 
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'iJoiàlrie  esl  entrée  dans  le  monde,  commont 
•Ile  s'y  est  conservée.  Il  témoigna  une 
;rtnde  surprise  de  ce  que  les  honimes,  mal- 
;ré  les  lumières  de  la  nature,  qui  les  cnn« 
raijjnent,  en  quelque  sorte,  d'avoir  recours 
I  Dieu,  surtout  dBns  leurs  adversités,  se 
(lieol  néanmoins  oubliés  jusqu'au  point 
l'aJorcr  tout,  a  la  réserve  du  seul  Dieu  ado« 
itle.  €ct  aveuglement,  selon  lui,  vient 
fuue  puissance  maligne,  ennemie  de  la  vé- 
ilé,  toujours  occupée  h  répandre  ses  ténè- 
iresdaos  Pintelligence  des  hommes,  et  qui 
t\M\  uniquement  è  les  retenir  dans  Ver- 
eur.  Il  réfute  la  plupart  des  raisons  allA« 
vécs  )>ar  les  païens,  pour  justifier  le  culte 
[u'iis  rendaient  à  leurs  idoles;  ot,  a;>rùs 
mir  démontré  qu'il  est  absurde  d'adresser 
b  vœux  et  des  prières  è  des  statues  inani- 
Bées  qui,  bien  loin  de  pouvoir  aider  ceux 
0i  les  invoquent,  ont  elles-m'ôn)es  besoin 
e  secours  pour  se  garantir  de  la  violence 
tdes  iiisulies,  il  fait  voir  que  le, penchant 
lalurel  qui  entraîne  si  violemnienlles  hom- 
aes  vers  les  choses  sensibles,  est  moins  Tef- 
ti  de  leur  amour  pour  les  dieux,  que  de 
car  cupidité  propre.  On  se  plaît,  dit-il,  h 
oirdcs  images  revêtues  d'or,  d'ivoire  et  de 
lierres  précieuses;  on  se  laisse  éblouir  par 
'éclat  de  ces  choses,  et  l'on  en  arrive  à  pen- 
rr<)u'iln*y  a  plus  de  religion,  partout  où 
«s  ornements  exlirieurs  ne  brillent  point. 
resi  ainsi  que,  sous  prétexte  d*honorer  les 
lieux,  on  sert  l'avarice  et  la  cupidité. 

Mais,  disaient  les  païens,  telle  est  la  reli- 
pVm  que  nous  avons  reçue  de  nos  pères. 
Laitance  répond  que  l'autorité  des  anciens 
iol  céder  aux  lumières  de  notre  propre 
^li5tin;  que  Dieu  a  donnée  chacun  de  nous 
jne  portion  de  sagesse,  par  le  moyen  de 
«ijnelle  nous  pouvons  découvrir  ce  qui  est 
lâché,  et  juger  de  ce  qui  est  connu  parmi 
es  hommes.  Parce  que  les  anciens  nous  ont 
l^récédés  en  âge,  il  ne  s'ensuit  i^as  qu'ils  nous 
lient  surpassés  an  lumières,  et  il  est  comfdé- 
leruent  déraisonnable  de  se  laisser  conduire 
|«reux,  comme  des  bâtes,  et  sans  consulter 
la  raison.  Puisqu'ils  nous  ont  transmis  Ter* 
teur,  a|;rps  s'être  trompés  les  premiers,  il 
Kl  beaucoup  plus  juste  que  nous  transmet* 
l^os  à  nos  descendants  la  vérité  que  nous 
ivons  reconnue,  parce  qu'elle  nous  a  été 
démontrée.  Il  traite  ensuite  des  songes,  des 
lugares,  et  des  autres  oracles,  qui,  pour  les 
l'auMis,  étaient  autant  de  nu)tifs  qui  lus  re- 
tenaient dans  l'erreur.  Après  avoir  montré 
que  Dieu  est  te  créateur  de  l'univers,  et  ri[K 
p-trté  en  abrégé  l'histoire  de  la  création*  et 
jcs  motifs  qui  le  déterminèrent  à  punir  les 
noaiines  par  un  déluge  universel,  il  aborde 
^pn  sujet  principal,  qui  consiste  à  dévoiler 
ï^^ri^jifledo  l'idolâtrie. 

il  ia  fait  remonter  aux  Chananéens,  c'est- 
à-dire,  jusqu'aux  enfants  de  Cham,  qui, 
«près  avoir  été  maudit  de  son  \\ève  h  cause 
d^  Tinsulto  qu'il  lui  fit  dans  son  ivresse,  fut 
]"çé  indigne  de  In  connaissance  du  vrai 
IJieu.  Do  le,  dit-il,  l'ignorance  de  ses  descen- 
dants. D'eux,  elle  se^'répandit  dans  les  pays 
Circoovoisius;  d  abord  en  Egypte,  cl  ensuite 
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par  tout  le  monde.  Non  content  d'adorer  le 
soleil,  la  lune  et  les  astres,  on  s'accoutuma 
peu  h  peu  h  rendre  les  mêmes  honneurs  h 
des  figures  monstrueuses  d'animaux.  D'a- 
bord, on  sacrifiait  en  |)loine  campagne,  et 
hors  de  l'Ej^ypto,  il  n'^  avait  ni  temples  ni 
autels;  mafls', dans  la  suite,  on  bâtit  i\es  [em-* 
pies,  on  dressa  des  autels  ;  et  chaque  peuple 
s'empressa  d'en  ériger  en  l'honneur  de  ses 
rois  les  pins  puissants.  Ainsi  s^étah'it  l'ido- 
lâtrie, qui  depuis  s^est  loujotirs  fortifiée,  par 
les  artiGces  et  la  puissance  des  mauvais  dé- 
mons appelés  génies.  Lac»»nce  dit  que  ces 
génies  sont  des  substances  spirituelles,  d'une 
nature  moyenne  entre  Dieu  et  l'ange,  en- 
gendrées d'i  conunerce  infime  que  les  anges, 
commis  dè6  le  commencement  à  la  garde 
des  hommes,  eurent  avec  les  femmes.  Ce 
sont  eux  qui  ailligenl  l'humanité  par  diverses 
maladies,  aTm  de  retenir  par  le  les  h.imuies 
dans  la  crainte.  Mais  quelle  que  soit  leur 
puissance,  elle  ne  s'étend  cependant  que  sur 
ceux  qui  les  révèrent,  et,  bien  loin  de  pou- 
voir quelque  chose  contre  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu,  ils  les  craignent  et  les  respectent 
de  telle  sorte,  que  par  la  seule  invocation 
du  nom  du  S>  i^neur,  les  Chrétiens  les  obli- 
gent à  sortir  des  corps  de  c  ux  qu'ils  obsè- 
dent, et  les  forcent,  non -seulement  h  confes- 
ser qu'ils  sont  des  démons,  mais  encore  h  so 
nommer  par  leur  nom,  n'osant  mentir  à 
Dieu,  au  nom  duçiuel  on  les  conjure,  ni  aux 
justes,  dont  la  voix  seule,  même  sans  prière, 
suffit  pour  les  tourmenter.  Ils  ont  enc^rd 
inventé  l'astrologie,  les  aruspices,  les  augu« 
res,  les  oracles,  la  nécromancie,  la  magie, 
l*idolâtrie.  Ils  se  ca>hent  dans  les  temples  i 
ils  sont  présents  à  tons  les  sacriHces   que 
l'on  offre  aux  idoles,  et  ils  opèrent  souvent 
des  choses  merveilleuses,  qui   les  aident  à 
séduiro  les  spectateurs.  Mais  ce  qui  retient 
surtout  les  peuples  dans  l'erreur,  c'est  qu'a- 
vant leur  chute,  ces  génies  ou  démons  ayant 
été  les  ministres  des   volontés  de  Dieu,  iU 
connaissent  mieux  que  nous  la  conduite  or- 
dinaire   observée  par   la  Providence  à  l'é- 
gard des  hommes.  Lors  donc  qu'ils  ont  queU 
que   pressentiment  de  ce  qui  doit  arriver, 
soit  en  bien,  soit  en  mal,  ils  en  avertissent 
par  des  songes,  rt  se  font  passer  pour  les 
auteurs  de  ces  (livers  évéoemenis.  Au  reste, 
Dieu  ne  i^rmet  tout  cela  (pi 'afin  de  nous 
éprouver,  et  ensuite,  de  nous  réirompensep 
ou  de  nous  punir,  selon  que  nous  nous  se- 
rons portés  ou  au  bien,  ou  au  mal. 

IIP  livre  :  De  fada  iapUnta.  — L'auteur 
attaque  h'S  philosophes:  il  fait  riiistaire  de 
r^sprit  humain;  et,  sans  s'égarer,  il  le  suit 
pas  è  pas  dans  ses  prodigieux  égarements. 
Craignant  que  le  beau  litre  de  sagesse  qui) 
*  les  païens  d<mnaient  à  leur  philosophie  nn 
fàt  |)our  plusieurs  une  occasion  d'en  préië'* 
rer  l'étude  à  celle  de  la  vérité,  Lactance  se 
propose  de  démontrer  ici  la  vanité  et  l'inu- 
tilité de  la  philosophie.  11  nie  d'abord  que 
l'on  doive  la  nommer  sagesse,  puisifue,  sui- 
vant son  étymoio^ie,  elle  signifie  seulement 
l'amour  ou  le  désir  do  la  sagesse.  Aussi  l\v« 
tbagore,  quoique  beaucoup  au-dessus  diîi 
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philosophes,  el  le  premier  qui  ait  pris  ce 
lilre,  reconnaît  qu'il  est  impossible  à  Thom- 
me  de  parvenir,  par  son  propre  travail,  à  la 
-vraie  sagesse.  En  «ffel,  la  |ïhilosopbie  n'en- 
seigne rien  de  certain,  soit  sur  les  causes 
naturelles,  soit  sur  le  souverain  bien  de 
l'homme;  ce  qui  résulte  évidemment  delà 
liiversité  des  upinions  qui  partageaient  les 
philosophes  sur  tous  res  points.  Lactance 
rapporti^  en  parliculier  celles  des  f>lus  fa- 
meux (l'entre  eux;  par  exemple,  d'Epicure, 
qui  mettait  le  souverain  bien  dans  le  plai- 
sir, et  niait  la  Providence  et  l'immortalité 
de  l'flme;  des  stoïciens  et  de  Pylhagore,  qui 
croyaient  à  la  métempsycose;  de  Platon, 
(|ui  enseignait  la  communauté  des  femmes; 
de  Zenon,  qui  prétendait  que  tous  les  péchés 
sont  égaux,  et  rangeait  la  miséricorde  dans 
la  catégorie  des  vices.  Il  réfute  ces  différen- 
tes opinions,  et  avec  elles  le  sentiment  de 
ceux  qui  voulaient  qu'il  y  eût  des  antipo- 
<les.  Enfin  il  conclut  que  la  seule  sagesse 
Térital>le  consiste  à  reconuiittre  et  à  adorer 
un  seul  Dieu;  et  il  la  représente  comme 
^i'autant  plus  aimable,  que  pour  l'acquérir 
il  n'est  besoin  ni  de  travail,  ni  de  dépenses, 
4ii  de  livres,  puisque  Dieu  l'accorde  gratui- 
tement h  ceux  qui  la  désirent. 

IV  livre  :  De  vera  sapienlia  et  religione.  — 
Sur  les  débris  de  la  philosophie  païenne, 
Lactance  élève  Tédifice  imposant  et  majes- 
tueux de  la  véritable  sagesse.  Après  avoir 
prouvé  qu'elle  est  inséparable  de  la  vraie 
religion,  il  montre,  dans  ce  quatrième  livre, 
que  la  religion  chrétienne  est  la  seule  véri- 
table, puisque  cette  qualité  ne  saurait  con- 
venir à  la  religion  des  païens,  dont  le  culte 
^tait  non-seulement  vain  et  superstitieux, 
mais  entièrement  contraire  aux  lumières  de 
la  raisun  naturelle.  11  établit,  avant  toutes 
•choses,  l'autorité  des  prophètes,  et  marque 
en  peu  de  mots  le  temps  auquel  chacun 
d*eux  avait  paru,  pour  fermer  la  bouche 
4IUX  païens  qui  prétendaient  leurs  écrivains 
iieauconp  plus  anciens.  11  prouve  ensuite, 
par  le  témoignage  de  Mercure  Trismégiste, 
^ies  Sibylles  el  de  Salomon  que,  confor- 
mément à  la  croyance  des  Chrétiens, 
Dieu,  avant  de  créer  le  monde,  engendra  un 
esprit  de  même  puissance  et  de  môme  ma- 
jesté que  lui-même,  et  qu'il  nomma  son  Fils. 
Le  vrai  nom  de  ce  Fils  n'est  connu  que  du 
Père  seul,  qui  ne  doit  nous  le  révéler  qu'a- 
jirès  que  toutes  choses  seront  accomplies 
selon  ses  desseins.  Il  y  a  en  lui  deux  géné- 
rations. Tune  spirituelle,  lorsque  dès  le 
'Commencement  il  est  sorti  de  la  bouche  de 
Dieu,  comme  sa  parole,  ce  qui  exptioue  Tex- 
.pression  des  Latins,  qui  rappellent  le  Verbe^ 
«et  mieux  encore,  celle  des  Grecs,  qui  le 
comment  Logos;  l'autre  génération,  char- 
nelle, lorsque  envoyé  par  le  Père  il  est  ve- 
fiu  dans  le  monde'  pour  y  enseigner  aux 
iiommes  la  justice,  et  étalilir  son  Église  en 
'transférant  aux  gentils  la  vraie  religion  , 
dont  les  Juifs  S'étaient  iH*ndu<  indignes.  Lac- 
4ance  s'arrête  particulièrement  à  cette  se- 
<<ronde  génération,  comme  h  ceile  qui  parais- 
-fiait  la    plus  incroyable  aux   ennemis  des 


Chrétiens.  Pour  en  convaincre  les  Juifs,  il 
rapporte  nlusieurs  prophéties  tirées  du  leurs 
propres  écrits,  et  dans  lesquelles  il  est  dit 
que  le  Fjls  de  Dieu  devait  un  jour  devenir 
fils  de  l'homme  par  la  chair;  qu'il  nailrail 
d*une  vierge  de  la  maison  de  David,  accum* 
plirnit  un  grand  nombre  de  miracles,  ré- 
pandrait le  culte  de  Dieu  par  toute  la  lerrp, 
et  mettrait  fin  h  la  loi  de  Moïse  pour  fonder 
une  nouvelle  religion;  qu'il  serait  baUu de 
verges,  couronné  d'épines,  soutfrirait  plu* 
sieurs  outrages,  et  même  la  mort  de  la  croix; 
que  le  troisième  jour  il  ressusciterait,  et 
enfin  monterait  au  ciel,  quarante  jours  après 
sa  résurrection. 

C*est  ainsi  qu'il  établit  contre  les  Juifs  la 
vérité  du  dogme  de  Tlncarnation.  Pour  con- 
vaincre les  païens,  il  se  sert  de  preufes 
tirées  de  la  raison  autant  que  la  matière  les 
lui  fournit  et  que  les  convenances  lui  per* 
meltent  de  les  pnoduire.  Il  pose  pour  priD* 
cipe  qu'un  législateur  doit  pratiquer  lui- 
même  ce  qu'il  enseigne  aux  autres,  (ant 
pour  montrer  que  ses  préceptes  ne  sonlpas 
impraticables,  que  pour  ne  pas  dé'ruirepiir 
son  exemple  ce  qu'il  enseigne  par  sa  pn- 
role.  Il  fallait  donc  que  Jésus-Christ  iK^lre 
Maître  fût  Dieu  et  homme  tout  enseaible, 
sujet  aux  in&rmilés  de  notre  nature  et  è  la 
mort.  Un  sim[>le  homme  ne  pouvait  flUoin- 
dre  au  suprême  degré  de  sagesse  nécessaire 
h  un  législateur,  et  un  Dieu  ne  nouseâlpss 
ani  rés  par  son  exemple  à  la  prati'|uedess 
préceptes.  D'ailleurs,  nous  avions  besoin 
d'un  médiateur  qui,  par  Tunion  de  noire 
nature  avec  la  nature  divine,  nous  conduisit 
à  Dieu.  S'il  n  voulu  mourir  sur  une  croix, 
ce  fut  |)our  accomplir  les  décrets  de  son 
Père  et  les  ))rédictions  des  prophètes,  pour 
nous  enseigner  le  mépris  de  la  mort,  a 
afin  que  le  nouveau  peuple  qui  devait  se 
former  de  toutes  les  nations  rangées  sous 
l'étendard  de  la  croix,  combattit  et  surmon- 
tât ses  ennemis.  De  là  l'auteur  prend  occa- 
sion de  relever  le  pouvoir  merveilleui  da 
signe  de  la  croix,  tant  pour  chasser  les  dé- 
mons que  pour  faire  taire  les  oracles;  et  il 
exhorte  les  païens  à  Quitter  la  vanité  des 
idoles  pour  embrasser  le  culte  du  vrai  Dieo. 

Il  traite  ensuite  de  Jésus-Christ  on  tant 
que  Fils  de  Dieu,  et  soutient  qu'en  cette  qua- 
lité il  est  un  même  esprit  avec  le  Père,q'ie 
leurs  substances  ne  sont  point  séparées 
Tune  de  l'autre,  non  plus  que  le  soleil  de 
son  rayon,  ni  une  source  de  son  ruisseau; 
en  un  mot,  que  le  Père  et  le  Fils  son^  un 
seul  Dieu.  A  la  (in,  il  avertit  ceux  qui  rou- 
dront  recevoir  la  vérité  de  se  tenir  en  garde 
contre  plusieurs  qui  portaient  à  faux  lennûi 
de  Chrétiens,  parce  qu'ils  s'en  étaient  rendus 
indignes  par  des  dogmes  opposés  à  ceux  que 
nous  tenons  de  Jésus-Christ.  Il  nomme  eu 
particulier  les  phryges,  c'est-à-^lire  les  ruon- 
tanistes,  les  novaiiens  les  valentiniens,  k*s 
marcionites;  el  il  détermine  que  là  est  la  v^* 
ritable  Eglise,  où  Dieu  est  adoré  dans  la 
vérité,  et  où  sont  en  usage  la  confession  des 
péchés,etlapénitence,  remède  salutaire  pour 
guérir  les  plaies  de  notre  Ame. 
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y*  livre  :  De  justUia.—C esi  une  apologie 
picifique.  modeste,  attendrissante  de  l*équité 
des  Chrétiens,  calmes  au  roiiieudes  teinpè- 
(M,e(  modérés  parmi  les  vexations  anxquel* 
les  ils  sont  en  butte.  L^anteur  avance  que, 
qooique  la  justice,  qui  avait  dis^^arudola 
lerreeii  rtKftnie  temps  que  ridolÂtries'y  était 
établie,  y  eût  été  ramenée  dans  les  derniers 
(eaips  par  Jésus-Christ,  néanmoins  il  ne  Ta 
pas  communiquée  à  tous  indifféremment, 
ifin  que  chacun  en  lit  d'autant  plus  lie  cas 
qoelle  serait  plus  ran;  ;  mais,  dit-il,  il  est 
belle  (le  l'acquérir  pourqutconquedésiresin- 
rèrcment  adorer  le  vrai  Dieu  et  garder  ses 
|irécejiU'S.  Pour  preuve  que  celte  vertu  ne  se 
Irouvyit  pas  parmi  les  païens,  il  fait  une 
longue  ^numération  des  crimes  qu'ils  cora- 
hHiflienl  tous  les  jours,  et  qui  sont  incom- 
tfiibles  avec  la  justice.  Il  leur  reproche,  en 
irticulier,  les  cruautés  qu'ils  exerçaient 
m\Te  les  Chrétiens,  et  il  soutient  que  ce 
4m(  ces  impiétés  et  ces  violences  contre  des 
Qoocetils.  i{ui  leur  attiraient  des  utalheurs 
{uHs  rejKaient  mal  è  pro{)Os  sur  la  fortune. 
Ireiuftrqu*»,  en  môme  temps,  que  lesCljnî- 
iens»  bien  loin  de  succomber  »ux  tourments 
inoQ  leurfaisait  soudrir,  croissaientaucon- 
raire,  à  mesure  qu'on  les  mettait  à  mort. 
(«[•Aiidus d'une  extrémité  de  la  terre  à  Tau* 
re,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
jtio»,detout  pays,  ils  n'avaient  tous  qu'une 
)écne  religion  et  un  même  culte.  Partout 
'S  se  montraient  également  à  l'épreuve 
es  supplices,  de  sorte  qu'une  multitude 
aoofflbrahle  d'hommes,  de  femmes,  de 
ieil lards,  de  jeunes  tilles  et  même  d'en- 
tms  avaient  poussé  la  constance  jusqu'à 
iffler  mieux  mourir  que  de  trahir  leur  fui. 
i  la  vérité,  il  y  eu  avait  eu  qui,  vaincus  par 
3S  tourments,  avaient  sacriQé  aux  idoles, 
Mis  aucun  de  ceux-là  n*avait  laissé  passer 
I  première  occasion  de  recourir  à  Dieu  par 
i  pénitence,  ^ l  de  rentrer  à  son  service  aYeo 
lus  de  ferveur  qu'auparavant. 

C'e^t  ainsi  t)u'il  prouve  que  les  Chrétiens 
ODt  les  seuls  chez  qui  se  trouve  la  véritable 
dslice,  puisqu'ils  sont  les  seuls  qui  hono- 
eot  Dieu  dans  la  vérité,  el  qui  lui  rendent 
e  culte  qui  lui  est  d&.  Il  ajoute  qu'ils  n'é- 
lientpas  moins  exacts  à  observer  les  règles 
te  la  justice  envers  le  prochain,  ae  considé- 
inl  tous  comme  frères,  comme  conservi- 
eurs  d'un  même  Dieu,  sans  distinction  de 
«uvres  ou  de  riches,  mais  eu  conserrant 
uire  eux  une  égalité  parfaite,  par  le  mépris 
les  ricbeses  et  des  honneurs. 

Examinant  ensuite  plus  particulièrement 
1  nature  de  la  justice,  il  avotio  qu'en  cer- 
iines  occasions  elle  peut  paraître  folie  ; 
oiais  il  Die  qu'elle  le  soit  jamais  effective* 
^fot,  et  réfute  par  de  solides  raisons  quel- 
ques philosophes  païens,  et  Carnéade,  entre 
autres,  qui  le  prétendaienL  La  justice,  di- 
[Aitce  philosophe,  ne  permet  pas  de  tuer  un 
l><'tome  ui  de  lui  voler  son  bien.  Que  fera 
<l^nc  un  juste  qui,  victime  d'un  naufrage, 
verra  qu'un  autre,  moins  fort  que  lui,  se 
^eta  saisi  d'une  planche   pour  se  sauver? 


voir  lui-même  à  son  salut,  d'autant  plus  que 
personne  ne  te  voit?  S'il  n'est  que  sage« 
il  le  fera,  puisque  autrement  il  péri- 
rait; mais  s'il  aime  mieux  périr  que  de 
faire  ce  tort  à  son  compagnon,  ne  faut-il  pas 
avouer  qu'il  s»*ra  plutôt  fou  quesa^e?Les 
païens  raisonnaient  ainsi,  traitant  de  folio 
la  sagesse  des  Chrétiens,  qui  aiuiai>'nt  mieux 
soutfrir  la  mort  que  de  manquer  à  ce  qu'ils 
devaient  à  Dieu  ou  à  leur  prochain  ;  mais 
Lactance  leur  fait  voir  le  peu  de  solidité  de 
leur  raisonnement,  fondé  sur  la  fausse  pré^ 
vention  où  ils  étaient,  que  tout  doit  se  rap- 
porter à  la  vie  présente,  ne  croyant  pas  à 
l'immortnlité  de  l'âme,  et  ignorant  quel 
crime  c'est  d'adorer  autre  chose  que  le  Dieu 
créateur  du  ciel  el  de  la  terre.  Il  Teur  repré- 
sente combien  ils  étaient  coupables,  non- 
seulement  de  f)réf6rer  le  culte  des  idoles  h 
celui  du  vrai  Dieu,  mais  do  vouloir  encore 
entratner  les  Chrétiens  dnns^  la  même  im- 
piété. It  sie  moque  du  mauvais  prétexte  dont 
ils  s'efforçaient  de  couvrir  leurs  violences, 
quand  ils  affirmaient  que  leur  intention 
était  de  ramener  les  Chrétiens  au  devoir,  et 
il  soutient  que  la  religion  doit  se  défendre 
par  la  raison  et  non  par  la  force. 

Il  ajoute  que  les  Chrétiens  étaient  prêts  à 
prouver  la  vérité  de  leur  religion,  pourvu 
qu'on  voulût  les  écouter.  S'ils  faisaient  quel- 
que outrage  aux  dieux  en  refusantdelesado- 
rer,  c'était  à  eux  de  se  venger  de  ce  mépris, 
sans  avoir  hiesoin  de  l'intervcntiun  de  per- 
sonne. Un  sacrifice  forcé  ne  saurait  être  ho- 
norable ni  à  ceux  auxquels  on  l'offre,  ni  k 
celui  qui  l'offre  ou  qui  contriiint  de  l'offrir. 
Il  est  visiblement  faux  que  ce  fût  l'amour 
de  la  religion  qui  flt  agir  les  païens,  puisque 
tandisque,  sous  ce  prétexte,  ils  maltraitaient 
si  fort  les  Chrétiens,  ils  souffraient  cepen* 
dant  aue  l'on  rendit  à  des  figures  d  ani- 
maux le  même  culte  qu'aux  dieux  ;  ils  ne 
réprimaient  pas  même  ceux  qui  niaient  ab- 
solument qu'il  y  eût  des  dieux,  ni  ceux  qui 
ne  croyaient  pas  que  les  dieux  prissent  soin 
de  ce  qui  nous  regarde:  ce  qui  était  ren'* 
verser  la  religion  de  fond  en  comble.  D*où 
il  conclut  qu'ils  ne  haïssaient  les  Chrétiens 
qu'à  cause  de  ta  vérité  qu'ils  défendaient» 
et  qu'il  était  vrai  de  dire  à  leur  égard  : 
La  vérité  produit  la  haine.  11  dit  que  Dieu 
permettait  les  persécutions,  soit  pour  éprou* 
ver  la  fidélité  et  la  patience  des  siens,  soit 
enfin  pour  les  détacher  de  cette  vie,  que  les 
prospérités  font  souvent  trop  aimer,  et  pour 
s'attirer  de  nouveaux  adorateurs,  par  les 
exemples  de  constance  et  de  force  de  ceux 
qui  sont  déjà  à  lui.  Dieu  néanmoins,  ajoute- 
t-ily  se  vengera  des  persécuteurs,  comme 
ayant  abusé  de  la  puissance  qu'il  leur  a  don* 
née,  et  toulé  aux  pieds  son  ;>aint  nom»  avec 
autant  d'impiété  que  d'injustice. 

VI*  livre  :  De  vtro  eultu.  —  Ce  livre  tout 
entier  roule  sur  les  devoirs  t<int  intérieurs 
qu'extérieurs.  L'auteur  envisage  d'abord  la 
morale  évangélique  dans  ce  qu'elle  a  de 
sublime  et  de  divin  ;  il  en  fait  ressortir  en« 
suite  la  noble    simplicité  et  la   touchante 


Semparera-t-il  de  cette  planche  aOn  de  pour-   douceur.  Bien  différente  de  la  morale  dei 
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phiUisopheSy  elle  esta  In  portée  (Je  riiomme, 
el  elle  est  faite  pour  Thonirae.  LAolAnce 
s*applique  àj)rescrii*e  la  vraie  manière  de 
rendre  à  Dieu  un  culte  qui  lui  soit  agréable. 
Ce  cultCy  selon  lui,  consiste  dans  le-sacriûco 
intérieur  qu*une  Ame  pure  de  tous  vices 
fait  è  Dieu  d*elie-même,  et  non  (>as,  comme 
te  pensaient  les  païens,  dans  Tapparifil  exté- 
rieur de  victimes,  d'animaux  immolés,  de 
l^arfuros  et  de  bougies  allumées.  A  propos 
de  culte  spirilucl,  il  distingue  deux  voies 
(lar  lesquelles  tous  les  hommes  tendent  à 
leur  Hn  :  Tune  est  celle  de  la  vertUi  épineuse 
et  diflicile,  mais  où  Dieu  lui-n>éine  sert  de 
guide;  Tautre  est  celle  du  vice^  qui  h  la 
vérité  n*a  rien  que  de  doux,  d*agréable  et 
de  commode^  mais  qui  nous  précipitée  la 
fin  dans  Tenfer  et  dans  une  mort  éternelle. 
Il  montre  ensuite  que  ce  serait  ignorer 
fessencede  la  vertu,  que  de  la  faire  consis- 
ter, ainsi  que  les  philosophes  païens,  dans 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  ou  dans 
le  bon  règlement  de  sa  famille,  ou  dans  une 
certaine  é(]uité  naturelle  qui  nous  fait  ai* 
mer  les  bons  et  haïr  les  méchants,  ou  dans 
Tamour  de  la  palr4e,  ou  même  dans  la  fuite 
des  vices  ;  il  soutient  qu*il  u'^  a  de  vraiment 
vertueui  que  celui  qui  connaît  Dieu  et  qui 
l'honore  comme  il  doit  Thonorar. 

Néanmoins,  Tauteur  veut  que  le  premier 
devoir  de  la  justice  ne  soit  point  séparé  du 
second,  qui  consiste  i  aimer  le  prochain 
comme  étant  l'image  de  Dieu  ,  ce  qu'il 
nomme  humanité  ou  miséricorde.  Il  dit  qu'en 

Sénéral, cette  dernière  venu  est  très-digne 
e  l*horame,  mais  qu'elle  convient  particuliè- 
rement aux  iustes,  et  il  fait  voir  avec  quelle 
exactitude  les  Chrétiens  la  pratic|uaient, 
exerçant  l'hospitaliié  envers  les  étrangers, 
nourrissant  les  pauvres,  rachetant  les  cap- 
tifs, protégeant  la  veuve  et  l'orphelin,  sou- 
lageant les  malades,  et  donnant  la  séf^ullure 
aux  pauvres  <  t  aux  étrangers.  C'est  ce  que 
ItiS  païens  regardaient  comme  un  moyen  sûr 
de  se  voir  réduits  un  jour  h  là  mendicité  ; 
mais  Lactance  répond,  qu'en  ce  cas,  elle 
n'est  point  à  craindre,  parce  que  celui  qui 
est  riche  de-vant  Dieu  ne  saurait  être  pau« 
vre^  toutefois,  il  avoue  que  la  charité  ne 
nous  oblige  è  ces  devoirs  qu'autant  que  nos 
facultés  nous  le  permettent, c'est-à-dire,  qu'il 
suffit  d'y  con*acrer  le  superQu  de  nos  biens. 
Il  attaque^  en  passant ,  les  philosophes 
stoïciens  et  péripaiéiiciens,  et  prouve  con* 
tre  eux  que  l'on  doit  se  garder  des  vices  mê- 
me médiocres,  et  que  -la  crain'e  et  les  au- 
tres passions  humaines,  qu'ils  mettaient  au 
«lombre  des  plus  grands  vices,  non-senle- 
ment  ne  relaient  point,  mais  pouvaient 
même  devenir  de  grandes  vertus  dans  un 
homme  qui  sait  les  modérer  par  la  raison. 
Puis  il  revient  à  son  &ujet,  et  continue  de 
marquer  les  devoirs  d'un  vrai  serviteur  de 
Dieu.  Il  veut  qu'il  ne  cherche  pas  h  -être 
loué  de  ses  bonnes  actions  ;  qu'il  ne  ntente 
jamais,  soit  pour  nuire  ai^^x  autres,  soit  pour 
les  tromper;  qu'il  prête  san^  usure  et  qu'il 
fiereçr>ive  aucun  j^résent  du  pauvre;  qu'il 
bénisse  celui  qui  lui  donne  des  malédic* 


lions  ;  qu'il  évite  de  se  faire  aucun  ennm 
par  sa  faute;  qu'il  ne  fasse  injure  à  f«r 
sonne,  et  qu'il  -souffre  avec  patience  ceilei 
qu'il  a  remues,  bien  loin  de  cherchpr  ^  « 
tirer  vengeance, -suivant  le  pernicieui  &>n 
seil  deCicéron;  qu'il  réprime  ses  ruassions 
la  coiire,  la  cupidité,  la  volupté  ;  qu'il  mor 
Wie  ses  sens,  ^n  se  refusant  les  spectacles 
les  comédies,  les  chansons,  4a  bonne  chère 
les  parfums ,  les  plaisirs  charnels  qn 
passent  les  justes  bornes  du  mariage.  S 
toutefois  il  arrivait  que ,  vaincu  (i^r  il 
violence  de  ses  passions,  ou  par  la  fora 
extérieure,  il  déviât  de  la  voie  de  la  justice 
il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'il  se  dés<  spère 

[)uisqu'il  lui  reste  un  moyen  d'y  rentrer  pai 
a  pi^nilence;  mais  qu'il  no  se  flatte  pasd( 
pouvoir  cacher  à  Dieu  son  péché,  qiiei]ui 
secret  qu'il  srnt,  {larce  que  son  œil  voit  ja5< 
que  dans  les  replis  les  plus  impénétralilosch 
cœur  de  l'homme.  Si  le  serviteur  de  Diei 
veut  lui  offrir  des  stcritices,  que  ce  s  ieol 
des  sacrifices  purement  spirituels,  lapareli 
du  cœur,  les  louaniiçes,  les  hymnes,  lesa^ 
tiens  de  grâces.:  toile  est  la  manière  dont  il 
▼eut  être  honoré  des  siens,  ainsi  qu'il  le<léi 
clare  par  ses  prophètes. 

VIT  livre  :  DevHa  œttma. — Laclance  traili 
de  l'immortalité  de  TAme  et  du  bonfiearda 
élus  dans  leci(*I.Ce  livre  est  comme  la  coo^ 
clusion  des  six  preaiiers.  Après  y  a  voir  mom 
tré  quelle  est  la  vraie  religion  et  ta  vraie jusj 
tice,  et  quels  sont  les  devoifS  de  l'Iiomaifl 
juste,  l'auteur  propose  dans  celui-ci  les  réj 
compenses  destinées  à  ceux  qui  auront  pr^ 
tiqué  ces  devoirs.  Pour  cet  effet,  après  hi 
long    exorde,   dans   lequel   il  prouve  m 
Dieu  a  créé  le  monde,  et  qu'il  afeil  Thoind 
{)our  être  heureux,  il  entre  dans  le|K)iot 
principal  de  la  qneslion,  qui  est  d»  Dionlier 
que  l'Ame  est  immortelle.  Les  preuves  qii*i> 
apporte  sont,  que  l'homme  est  le  seuhirf 
êtres  animés  qui  ait  la  connaissance  de Diea, 
et  qui  lui  rende  un  culte;  qu'il  est  le  s'"»! 
aussi  à  qui  l'usage  du  feu,  cet  élément  cé- 
leste, soit  permis;  que  lui  seul  estcapftb'e 
de  vertu,  ce  qui  prouve  qu'il  est  iinmori^ 
car  la  vertu  n  étant  d'aucune  utilité  |)Ourli 
vie  présente,  dont  elle  nous  interdit  uiênia 
les  plaisirs,  il  faut  que  sa  récompcnso  i"'l 
réservée  à  une  autre  vie;  que  Dieu,  éumtl 
comme  il  est,  doit  procurer  aux  justes  on 
bonheur  éternel;  quelcs  ouvrages  ducori» 
étant  sujets  à  périr,  comme  le  corps,  |«îf 
une  raison  contraire,  l'esprit  ne  pculfln'r. 
parce  que  ses  productions  durent  è  jamais: 
que  le  corps  ne  recherche  que  ce  qoi  re^'-^r-i^ 
celte  vie,  au  Heu  que  l'ême,  portant  ses  dé- 
sirs plus  loin,  ne  les  borne  qu'à  ce  qnif  * 
éternel,  e(  cela  par  un  penchant  l'aiureU'' 
ne  peut  être  sans  raison  ;  que,  comme  Is 
corps  n'est  sujet  è  mourir  que  partie  V^*^\^ 
matériel,  l'âme  esi  immortelle,  parce  qu'el- 
est  eiempte  de  la  matière. 
^     On  objectait  que  l'âme  naît  avec  le  cor[S 
que  ses  lorces  diminuent  avec  Fâge;  qu  '^ 

cî^t^sujetle  à  la  douleur  et  autres  sensflfi' "^^ 
corporelles,  et  qu'elle  compose,  avec lecor> 

un  tout  dont  les  parties  ne  peavenl  sul>5i^ 
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cr  Tune  sans  Taulre.  Lactunce  réjiond  que 
ime,  quoique  produite  en  nièuie  temps 
[oeie  corps»  est  o^anmoins  d'une  substance 
lifférenle,  c'est-à-dire  »  spirituelle,  et  par 
oosëqueiu  qu'elle  n'est  point  copruptibte 
omcne  le  cori^  qui  a  été  tiré  de  la  terre.  Il 
$( vrai  que  rÂme,  par  Inquelle  nous  vivons» 
e  forlille  ou  s'affaiblit  en  proportion  de 
i;;e,  mats  que  celle  par  laquelle  nous  pen- 
iMïs,  c'esl-à-iJire,  Tûme  raisonnable  est  lou- 
eurs la  nièinc  ;  que,  bien  loin  de  se  laisser 
kaltre  par  hi  douleur»  c'est  die  qui,  par  sa 
igesse  et  par  sa  vertu,  aide  au  corps  h  souf- 
îr.  EnCn,  TAine  ne  fdit  point  pnrlie  du 
nps,  encore  cfu'elle  lui  soit-unie.  Il  ajoute 
ces  preuves  le  témoignage  des  plus  fameui 
*enlr«  les  païens,  qui  avaient  reconnu  l'ini- 
iwtaliié  de  Tânae,  et  il  fait  voir  qu'il  ny  a 
ne  la  justice  qui  puisse  lui  procurer  un 
»nbeur  éternel,  et  qu'elle  ne  doit  l'alten- 
reque  (ie  Dieu  seul. 

U  soiitient  que  le  monde  finira,  et  que  ce 
W  si\  mille  ans  après  sa  création,  parce 
u*it  a  (^(é  créé  en  six  jours  ;  il  parle,  à  cette 
Kasion,  des  signes  avant-coiTeurâ  de  la 
0  du  monde,  mêlant,  avec  ce  que  Jésus- 
krisl  noui?  en  a  prédit,  plusieurs  circons- 
mces  incertaines,  et  qu'il  ne  prouve  point. 

passe  à  la  résurrection  des  morts  et  au 
ig<  ment  dernier,  et  explique  comment  les 
mes  des  impies  seront  tourmentées  par  le 
%  quoique  immortelles  et  d'une  substance 
|»irituelle.  ii  dit  que  les  justes  passeront 
Bssi  par  le  feu,  mais  sans  en  être  endom- 
la.iéà;  qu'après  la  résurrection  et  Me  grand 
lî^ement,  Jésus -Christ  régnera  pendant 
ûlle  ans  sur  la  terre,  dans  là  compagnie 
«  justes  ;  que  le  monde  ne  devait  plus  du- 
srque  deux  cents  ans;  q[ue  le  règne  de 
rille  ans  étant  passé,  le  prince  des  démons 
prait  lâché  de  sa  prison,  et  causerait  beau- 
3up  de  maux  aux  saints  et  h  la  ville  sainte; 
Q'ensuire  toute  la  race  des  impies  serait 
ileraiiiiép,  de  sorte  que,  pendant  sept  an^ 
*es  onlières,  le  peuple  de  Dieu  resterait 
su!  sur  la  terre  :  qu'enfin  il  se  ferait  une  se- 
onde  résurrection  et  un  second  jugement, 
près  lequel  les  justes  seraient  transformés 
ttan^es,  et  les  impies  condamnés  à  des  pei<- 
«  «^lernelles. 

Le  but  q  le  s'est  prot)osé  Lactance  dans 
^  f^rand  et  magnifique  travail,  fut  donc  de 
«élire  en  parallèle,  l'une  avec  l'autre,  les 
m  religions  qui,  à  son  époque,  parta* 
î^aieni  Tunivers  :  la  religion  païenne  et  la 
i^ii^ion  chrétienne.  Dans  les  sept  livres  de 
l^s  InstiiHtions,  suivant  la  pensée  de  Bour- 
Woue,  l'auteur  ne  se  propose  d'autre  objet 
jttede  montrer  que  la  religion  chrétienne  a 
.claire  toutes  les  lois  de  la  nature;  qu'elle 
'  tt^is  ia  dernière  n  ain  à  tontes  les  lois  di- 
fines;  qu'elle  autorise  toutes  les  lois  hu- 
^laines,  et  qu'enfin  elle  a  détruit,  sans  exce|)- 
^'on,  toutes  les  lois  du  vice  et  du  péché.  Ja- 
lûais  snjet  plus  grand  et  plus  iuléresSiint  no 
*wi  présenté  aux  méditations  du  philoso- 
[«icrhiétien  ;  jamais  aussi  sujet  ne  lut  traité 
J^oc  pins  de  sagesse,  de  force  et  de  sucrés. 
*'Qy  a  rien  à  retrancher  ni  Rajouter  dans 


cet  admirable  ouvrage,  le  plus  beau  pent- 
èlre  qui  soit  sorti  de  laplume  des  écrivain^t 
ecolésiasii()4)es  latins*  Lactance  donna  lui- 
même  un  abrégé  de  ce  grand,  ouvrage,  sous 
ce  titre: 
k  Jnalilutionum. Epitome  —  On  le  trouve^, 
sous  son  nom,  dans  un  très-annen  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Turin  ot  dnns  les 
imprimés.  On  ne  peut  donc  douter  qu'il  ne 
soit  de  lui,  et  d'ailleurs  saint  Jérôme  le  Ici 
attribue,  et  on  y  reconnaît  son  style.  Le 
commencement  en  était  perdu  dès  le  temps 
de  saint  Jérôme,  mais  le  célèbre  bibliophile 
Pfaf  l'a  recouvré  dans  le  manuscrit  dont 
nous  venons  de  parler,  et  nous  a  donné  l'ou- 
vrage dans  fon  entier,,  à  quatre  chapitres 
très,  qui  sont  le  xv*  et  les  trois  suivants, 
aclanre  entreprit  ce  (ravailè  la  prière  d'un 
nommé  Pentadius^  qu'il  appelle  son  frère, 
soit  qu'il  le  (ût  en  otTel,  soit  seulement  parce 
qu'il  élail  Chrélien.  Il  lui  représente  la  dif- 
ficulté qu'il  y  avait  de- réduire  en  un  seul 
livre  ce  qui  faisait  la  matière  de  sept  grands 
volumes  ;^  puis,  venant  à  l'exécution,  il  ex- 
pose en  peu  de  mots  les  principaux  points 
do  doctrine  traités  dans  ses  Jnslitutions^  ce 
dont  il  s'acquitte  sans  répéter  ni  les  mêmes 
termes,  ni  les  mêmes  tours  de  phrase,  et  en 
ajoutant  de  tem|)sen  temps  de  nouvelles  ex- 
plications sur  les  passages  qui  lui  parais- 
saient (  n  exiger. 

De  ira  Dei.  —  Cet  ouvrage  est  une  élot- 
quente  apolngîc  de  la  Providence  contre  le^ 
épicuriens  et  les  stoïciens,  dans  laquelle 
l'auteur  démontre  que  Dieu  n  est  pas  moins 
juste  que  patient.  Saint  Jérôme  regardait  ce 
livre  comme  une  excellente  imitation  des 
Dialogues  de  Cicéron.  Oberthoer  fait  men- 
tion d'une  traduction  par  Dreux-Duradier, 
dont  on  lui  avait  vanté  l'élégance.  II  ne  pa^ 
ratt  pas  qu'elle  ait  JMuais  été  imprimée. 

Lactance  écrivait  ses  Instilutiont^  lors- 
qu'il conçut  le  dessein  de  composer  un  livre 
exprès  pour  prouver  que  la  patience  en  Dieu 
égale  la  justice,  et  que  sa  colère  a  sa  source 
dans  son  équité.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dans 
le  livre  que  nous  examinons.  Il  y  cite  sour 
vent  ses  in5/t7u/ton5,  et  l'adresse  à  un  nommé 
Donat,  qui  peut  avoir  été  son  disciple.  II.  y 
attaque»  comme  nous  avons  dit,  deux  sortes 
de  philosophes,  les  épicuriens  et  les  stoï- 
ciens, qui  niaient  qu'il  y  eût  en  Dieu  une 
colère.  Kn  etfet,  les  premiers  prétendaient 
qu'il  se  tient  dans  une  indifférence  complète 
sur  tout  ce  qui  nous  regarde  ;  et  les  secom's 
allaient  jusqu'à  aflSrmer  qu'il  ne  convieiU 
piMS  de  loi  attribuer  des  mouvements  doat 
tout  homme  raisonnable  doit  rougir.  Lac- 
tance prouve,  contre  les  uns,  que  rien.n'esl 
pfus  digne  de  Dieu  que  d'étendre  sa  provi- 
dence sur  toutes  choses»  mais  particuliè- 
rement sur  l'homme»  qui  est  son  principal 
Quvrage;  quant  aux  autres»  il  montre  que» 
^ianslesentimentqu'ils  professaient,  [)uur,que 
Dieu  récompense  les  bons,  il  est  nécessaire 
d'avouer  aussi  qu'il  punit  les  méchants, 
parce  qu'il  est  impossible  d*aimer  le  bien 
sans  hi  ïr  le  mal,  d'autant  plus  que  l'amour 
de  l'un  vient  de  !a  haine  que  Ton  a  pour  Tau- 
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(re.  Posant  ensuite  en  principe  qn'une  opi- 
nion ne  peut  être  rraie  lorsqiï'elle  détruit 
in  religion,  c'est-à-dire,  la  seule  chose  qui 
nous  distingue,  h  proprement  parler,  des 
unimaux  priyés  de  raison,  il  soutient  c^ue 
test  la  renverser  absolument qu€ de  croire, 
ou  que  Dieu  ne  s'irrite  pas  contre  les  mé- 
rhauls,  ou  qu'il  ne  favorise  pas  les  bons, 
('ar  quelle  phis  grande  folie  que  de  rendre 
un  culte  religieux  à  celui  de  qui  nous  ne 
élevons  rien  espérer,  ou  de  le  craindre  s'il 
ne  pouvait  nous  faire  (lu  nfial  ?  0'ailleurs,  il 
se  commet  dans  le  monde  des  actions  mau- 
vaises, comme  il  s'en  a<  cofi'plit  de  bonnes, 
et  il  est  impossible  (|ue  Dieu  soit  également 
disposé  è  l'égard  des  unes  et  des  autres.  Il 
ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu*il  soit  sujet 
h  la  crainte,  a  la  cupidité  et  aux  autres  pas- 
sfons  de  I  homme,  qui,  venant  de  la  fraj^ilité 
de  notre  nature»  ne  conviennent  pas  à  Dieu, 
qui  est  immortel. 

Mais,  disait  Epicure,  qu'est -il  besoin 
d^attribuer  à  Dieu  une  colère,  puisqu'il 
pourrait  sans  s'émouvnir  chélier  les  mé- 
i'hanls  7Lactance  répond  qu'il  n'est  personne 
qui  ne  doive  se  sentir  indigné  à  la  vue 
d'une  mauvaise  action,  et  que  faire  autre- 
ment, ce  serait  l'approuver  ou  la  tolérer.  Jl 
njoute  que,  Dieu  ayant  donné  aux  hommes 
des  lois  très-saintes,  et  voulant  qu'ils  vivent 
tous  dans  l'innocence,  ne  peut  pas  ne  point 
s'irriter  contre  ceux  qui  méprisent  ces  lois, 
et  qui  renoncent  à  la  vertu  pour  suivre  leurs 
l)!aisirs;  que  la  prospérité  dont  jouissent 
souvent  les  impies  n  est  pas  une  preuve 
du  contraire,  comme  les  maux  qui  arrivent 
aux  bons  ne  sont  pas  une  marque  que  Dieu 
ne  les  aime  point,  parce  que  c'est  le  pro[)re 
de  la  vertu  de  souffrir,  et  du  vice,  d'être 
dans  le  bonheur.  Il  est  vrai  que  Dieu  dé- 
fend la  colère,  mais  celle-là  seulenrent  qui 
n'est  pas  juste;  c'est  pourquoi  il  dit  :  7ra- 
fcimini^  et  nolite  peccare,  (PsaL  iv,  5.)  Il  con- 
firme son  sentiment  par  le  témoignage  des 
sibj  I les,  en  grande  vénération  chez  les  païens, 
et  il  ajoute  qu'encore  que  les  prophètes  ins- 
pirés de  Diou  nous  aient  également  ensei- 
gné qu'il  y  a  en  lui  une  colère,  cependant  il 
le  garde  de  les  citer,  parce  que  leur  autorité 
n'était  pas  reconnue  de  ses  adversaires. 

De  moriibus  persecutorum,  —  On  ne  con- 
teste plus  à  Lactance  ec  livre,  dans  lequel 
¥B  brillante  imagination  se  reproduit  daps 
toute  la  pompe  des  formes  oratoires.  C'est 
nn  discours  plutôt  qu'un  traité.  L'auteur  fait 
reconnaître  la  justieedcDieu  etia  vérité  delà 
religion,  dans  les  châtiments  qui  d'ordinaire 
punissent,  dès  la  vie  présente,  les  perséîMi- 
teurs  de  son  Eglise.  11  adressa  son  livre  à  un 
nommé  Donat,  illustre  par  une  confession 
jusqu'à  cinq  fois  renouvelée  du  nomde  Jésus- 
r.hrist  dans  la  persécution  de  Dioctétien. 
Après  avoir  décrit  la  manière  dont  les  apô- 
tres avaient  travaillé  pendant  vingt-cinq  ans 
il  jeter  par  toute  la  terre  les  fondements  de 
•  et  édifice  céleste,  il  dit  que  Néron,  voulant 
le  ruiner,  commença  par  faire  crucifier  saint 
Vierre  et  tlécapiter  saînt  Paul,  dont  les  pré* 
4icalions  et  les  miracles  étaient  cause  que 


dans  Rome  aussi  bien  que  dans  les  provincei 
on  abandonnait  en  foule  te  cuite  des  i(lol<>i 
Ainsi,  le  premier  qui  déclara  la  guerre  nt) 
serviteurs  du  vrai  Dieu,  ce  fut  lai  ;  mais  s^ 
crime  ne  demeura  pas  longtemps  impan 
Le  tyran,  précipité  da  faite  de  sa  grandeni 
disparjt  tout  à  coup,  de  sorte  que  Ton  ne  pi 
pas  même  découvrir  le  lieu  de  sa  sé|)ulturi 

Quelques  visionnaires,  ajoute  l'auteur,  i 
sontimaginé  que  Dieu  le  réservait  vivafi 
pour  servir  de  précurseur  h  l'Antéchrist,  i 
être  le  dernier,  comme  il  avait  été  le  prj 
mier  persécuteur  des  tidèles,  selon  la  pf| 
phétie  de  la  Sibylle,  qui  assure  que  le  fu^ 
tif  meurtrier  de  sa  mère  viendra  de»  exlr 
mités  du  monde. 

Domilien  imita  Néron  dans  son  gouv(â 
nement  cruel  et  tyrannique;  mais  ses  ti^ 
lences,  quoique  extrêmes  n'empêchèrent  p 
qu'il  ne  régnât  eu  paix,  tant  que,  content  i 
vexer  ses  sujets,  il  n'osa  point  s'attaquer 
Dieu  même,  en  persécutant  les  Chrélienl 
car,  dès  qu'il  eut  ouvert  la  persécution,! 
en  fut  puni.  On  l'assassina  dans  sa  maisoj 
el,  après  sa  mon,  tout  ce  c|u'il  avait  fait  f| 
annulé  par  le  sénat.  L'Eglise,  à  la  faveurc 
la  paix  dont  elle  jouit  sous  les  empcreu 
suivants,  se  répandit  dans  les  provinces  ( 
l'Orient  et  de  l'Occident;  et  il  n'y  eut  j»oii 
de  pays  si  reculé  oà  elle  ne  vint  à  bout< 
pénétrer; point  de  nation  si  farouche  quVI 
n'adoudt  par  la  prédication  de  l'Evangile 
L'exécrable  Décius,  ayant  de  nouveau  p»! 
sécuté-4es  Chrétiens,  fut  lui-même  cause  il 
sa  perte.  Dans  un  engagement  contre  1^ 
iîolhs  il  fut  enveloppé  par  ers  barbarei 
qui  le  tuèrent  avec  une  partie  de  son  ariuéi 
Son  corps,  resté  sans  sépulture,  servit  d 
pâture  aux  vautours  et  aux  bêtes  sanv^ 
ges,  comme  le  méritait  un  ennemi  de  Die^ 

Le  règne  de  Valérien,  quoique  de  peu  d 
durée,  ne  laissa  pas  de  coûter  beaucoup  <j 
sang  aux  Chrétiens.  Dieu  l'en  châtia  d'un 
faç<ln  toute  nouvelle.  Il  fut  fait  prisoniitti 
par  les  Perses,  et  taites  les  fois  que  Sa{)Oi 
leur  roi,  montait  è  cheval  ou  dans  son  cha^ 
il  commandait  h  ce  misérable  de  se  courber 
et  mettait  le  pied  sur  son  dos.  Il  eut  encorel 
essuyer  les  railleries  piquantes  de  son  \m 
queur;  mais  le  comlile  de  ses  maux  fut  d> 
voir  un  fils  empereur,  sans  que  personnel 
mît  en  peine  de  le  venger.  La  mon  mèmen^ 
le  mit  pas  àcouvert  des  insultes.  Les  Barba; 
res,  lui  avant  enlevé  la  peau,lapeigniren!od 
rouge  et  la  suspendirent  dans  un  temp-e^ 
pour  servir  de  monument  à  leur  victoire,  H 
«l'humiliation  aux  Romains.  Une  t>unitiotl 
si  eilraordinaire  ne  fut  pas  capal)le  de  rôle 
nir  Aurélien,  prince  naturellement em}K)rté| 
mais  ses  édits  sanguinaires  n'étaient  (vti 
encore  parvenus  aux  provinces  les  pluséio^ 
gnées,  que  ses  amis  mêmes  l'avaient  d^'j^ 
mis  à  mort  près  de  Cenofrurium,  bourg  ^\t 
la  Tbrare. 

De  ces  premières  persécutions,  Tatitenr 
passée  celle  de  Dioclétien,  sur  laquelle  il 
s'étend  beaucoup  davantage.  Il  en  r8pporl<^ 
Toccasion  et  les  motifs;  il  détaille  les  cruau^ 
tés  inouïes  que  Ton  exerça  contre  lesCbré- 
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tiens,  et  enCn  hs  divers  fléaux  par  lesquels 
lâTcngeance  «livine  éclala  contre  les  empe- 
reurs el  leurs  associés  à  l'empire.  Sévère, 
Tun  d'entre  eux,  abandonné  des  siens  devant 
Borne,  d*où  il  était  venu  chasser  Idaxence, 
et  contraint  à  son  tour  de  fuir,  se  livra  à 
Ravenne  au  vjeil  Herculius,  qui,  pour  toute 
grâce,  lui  Qt  couper  les  veines.  Celui-ci, 
craignant  la  vengeance  de  Galère,  protecteur 
de  Sévère*  s*enfuit  dans  les  Gaules,  auprès 
de  Constantin;  mais  hientôt,  convaincu  de 
perfidie,  rt  môme  d'attcniat  h  la  vie  de  ce 
prince,  il  fui  étranglé,  après  avoirchoisi  lui- 
même  sou  supplice. 

Galère,  vers  la  dix-builièmo  année  de  son 
rèi^De,  est  frappé  d'une  plaie  horrible,  dans 
les  parties  honteuses.  Tout  Tart  de  la  méde- 
cine.Apollon,  Esrulape  ny  font  rien  :1e  mal 
ronge  d'abord  reitf'rieur,  puis  il  se  relire  au 
dedans  et  gagne  les  intestins.  Il  s'y  forme 
des  vers;  une  odeur  insupportable  s'étend 
Don-seulcmentdans  le  palais,  maisdans  toute 
la  ville  de  Sardique,  ou  il  était.  L^^s  conduits 
do  i*urine  et  des  autres  excréments  étaient 
confondus;  ses  vives  douleurs  lui  faisaient 
j^ter  des  cris  horribles.  On  faisait  cuire  des 
animaux  qu'on  lui  appliquait  tous  chauds 
sur  les  chairs,  afin  que  la  chaleur  attir<1t  la 
vermine,  mais  à  p*îine  avait-on  nettoyé  les 
plaies,  qu'il  en  re>sorlail  un  p' us  grand  nom- 
bre; ses  entrailles  étaient  une  source  de 
peste  inépuisable;  son  corps  était  double- 
ment défi^çuré  ;  lehaul,iusqu'à  la  plaio,  n'é- 
tait qu'un  squelette;  une  miiigreur  affreuse 
avait  attaché  sa  peau  à  ses  os,  tandis  que 
Ses  pieds,  par  leur  enflure  excessive,  avaient 
perdu  toute  forme.  Vaincu  par  la  violence 
de  ses  douleurs,  il  a  recours  au  vrai  Dieu, 
promet  de  rebâtir  son  temple  et  de  satisfaire 
pour  son  crime.  L'auteur  décrit  tout  au  lon^ç 
l'édit  que  ce  prince  rendit,  dans  celle  ex- 
trémiiiî,  en  faveur  des  Chrétiens,  el  qui  i>orte 
ea  substance,  que,  nonobstant  les  lois  raites 
contre  eux,  il  leur  permettait  le  libre  exer- 
c»ce  de  leur  religion,  espérant,  disait-il, 
qu'en  reconnaissance  ils  prierai«?nt  Dieu 
pour  sa  santé  el  pour  la  prospérité  de  l'em- 
pire. Mais  Dieu  ne  fut  point  touché  de  son 
repenlir,  il  expira,  après  un  an  entier  d'une 
maladie  si  extraordinaire,  laissant  è  la  terre 
un  corps  déJS  rongé  de  vers  et  réduit  en 
pourriture. 

Biodélien  ressentit  aussi  la  main  venge- 
resse de  Dieu.  La  vingt  et  unième  année  de 
son  rèjjne,  dans  le  temps  qu'il  retournait 
•nialio  en  Orient,  un  mal  qu'il  avait  gagné, 
«année  précédente,  en  voyageant  par  un 
temps  fn»id  et  pluvieux,  mais  qui  n'avait 
l'oinl  eu  de  suites  alors,  le  reprit  avec  tant 
^e  violence,  (ju'du  le  crut  mort  pendant 
*|uel]ue  temps,  (ît(]u'il  lui  en  resta  une  alié- 
"«lion  mentale  qui  le  prenait  invariablement 
à^^^riaines  heures  de  la  journ«!'e.  Ayant  en- 
Hm«quiué  rcmpire,  h  la  persuasion  de  Ga- 
'^'^  il  retourna  simple  particulier  d.ms  sa 
l^îne.  Cefutlàqu'il  npprit  Ja  mort  de  Ga- 
lèrc,  les  mauvais  irailemcnls  que  Valéria,  sa 
^"^  veuve  de  cet  empereur,  recevait  de 
'^Himin  Daia,  comme  aussi  que  Constantin 


avait  t'ait  renverser  ses  statues  avec  celles 
du  vieux  Maximin.  Outré  de  cet  affront, 
inouï  jusqu'alors,  h  l'égard  d'un  emperenr 
vivant,  il  se  résolut  h  mourir.  Il  ne  se  trou- 
vait bien  nulle  part;  l'inquiétude  lui  ôtait 
l'appélit  et  le  sommeil  ;  il  soupirait,  il  gé- 
missait, il  se  roulait  tantôt  dans  son  lit,  tan- 
tôt à  terre.  Ainsi,  il  se  laissa  mourir  de  faim, 
accablé  de  tristesse  et  réduit  à  une  condition 
privée,  lui  qui,  durant  vingt  ans,  avait 
éprouvé  tout  ce  que  la  fortune  peut  prodi- 
guer de  faveurs. 

11  ne  restait  plus  que  Maximin  Daïa.  Cet 
ennemi  des  Chrétiens  eut  d'abord  le  chagrin 
d'apprendre  ta  défaite  de  Maxence,  avec  qui 
il  s'était  ligué  contre  Constantin  et  Licinius. 
EnGn,  complètement  défait  lui-môme,  h  la 
bataille  de  Serenès,  nuis  assiégé  par  terre 
et  par  mer  dans  la  ville  de  Tarse,  se  voyant 
sans  espérance  et  sans  secours,  et  ne  pou- 
vant plus  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  il  voulut  les  prévenir  en 
avalant  du  poison;  mais,  comme  auparavant 
il  avait  bu  et  maiYgé  avec  excès,  le  poison, 
trouvant  un  estomac  rempli,  ne  put  agir 
assez  vite;  il  lui  consuma  les  entrailles  peu 
à  peu,  avec  des  tourments  qui  le  soulevaient 
jusqu'à  la  lureur,  de  sorte  que,  quatre  jours 
avant  sa  mort,  il  prenait  de  la  terre  et  a 
mangeait.  Il  se  frappait  la  le  te  contre  les 
murailles  avec  tant  de  violence  aue  ses  yeux 
sortirent  de  leur  orbite.  Enfln,  devenu  aveu- 
gle,  il  vit  Dieu,  environné  de  ses  anges,  qui 
lui  faisait  son  procès.  Il  s'écriait,  comme 
ceux  qui  sont  au  milieu  des  tourments  : 
«  Ce  n'est  i  as  moi  qui  suis  coupable;  ce 
sont  les  autres.  »  Puis  il  avouait  son  crime, 
et  priait  Jésus-Christ,  avec  larmes,  d'avoir 
égard  à  son  repentir.  Ainsi,  il  rendit  son 
âme  criminelle,  au  milieu  de  ces  inutiles 
gémissements.  La  vengeance  divine  s'éten- 
dit môme  jusque  sur  les  enfants  de  ces  im- 
pies, qui  périrent  tous  misérablement.  «  Celle 
histoire,  ajoute  l'auteur,  est  fondée  sur  le 
rapport  de  personnes  dii^çnes  de  foi.  J'ai  cru 
devoir  rapporter  les  choses,  telles  qu'elles 
se  sont  passées,  afin  de  conserver  la  mémoire 
de  tous  ces  fameux  événements,  pour  que 
ceux  qui  écriront  l'histoire  après  nous  ne 
puissent  en  altérer  la  vérité,  en  passant 
sous  le  silence  les  crimes  de  lant  d'empe- 
reurs et  la  vengeance  que  Dieu  en  a  ti- 
rée. » 

Comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  môme 
parla  rapide  analyse  que  nous  venons  d'en 
donner,  Lactance,  dans  cet  ouvrage,  s'étend 
particulièrement  sur  les  vices  el  les  cruau- 
tés de  Diocléiien.  Il  assure  qu'il  n'avance 
rien  dont  il  ne  soit  certain;  et  il  mérite 
en  effet  la  plus  grande  confiance  h  l'égard 
des  faits  qui  se  sont  passés  sous  ses  j^eux  ; 
mais  quant  aux  autres,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  adopte  souvent  assez  légèrement 
des  bruits  populaires,  démentis  ()ar  les  his- 
toriens contemporains  et  par  des  monu- 
ments authenliques  :  il  est  regrettable 
qu'une  telle  facilité  à  croire  sur  parole  dé- 
pare un  si  bel  ouvrage. 

EciuTSPBBDus  ou  SUPPOSÉS.  —  Il  cst  cons* 
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tant  quo  Ladance  a  composé  dam  sa  jeu- 
nesse ua  poème  inlitulé  Symposium  ou  le 
Banquet;  mais  il  estdouleui  que  celui  que 
nous  avons  sous  ce  titre  soit  réellement  de 
lui.  Cependant,.  Ciirislian -Auguste  Heu- 
œann,  inspecteur  du  collège  de  Gœttinj:;ue, 
a  cru  pouvoir  soutenir  qu'il  était  rœuvre 
de  Laclonoe,  et  Ta  feil  imprimer  in-8*  à 
Hanovre,  1722,  sous  ce  titre  :  Symposium^ 
sive  centum  epigrammata  tristicha,  œnigmù' 
licOf  quœ  vero  suo  authori  post  longissi- 
mi  temporis  decursum  reddidit^  a  lihtario- 
rum  mendiSf.  ope  codicum  mss.^  repurgavit^ 
suisque,  et  /.  Castalionis.  Casp.  Barihiu 
Fria,  Besselii,  aliorumque  notis  Wusiravit 
Christ.  Aug.  Heumannus^  cujus  (t  adjuncla 
est  dissertatiuncula  contra  Nicolaum  Nout* 
rium ,  Ubrum  De  mortibus  persecutorum 
Laclantio  adjudicantem^  itemque  symbofa 
critica  ad  Lactantium.  Malgré  nos  doutr$, 
nous  dirons  que  tmit  semble  appuyer  celle 
opinion,  l' Il  paraît  par  la  Préface  des  énig- 
mes, qu'elles  furent  proposées  dans  un 
banquet  ;  2"  saint  Jérôme  dit  que  l'ouvrage- 
de  Lactanoe,  était  écrit  en  vers  hexamètres  : 
tels  sont  ceux  6es  énigmi^s  ;  3*  il  n*est  pas 
diflîcilede  voir  qu'un  copiste  négligent  a 
pu  écrire  Symposius  pour  Symposium^  et 
mettre  le  nom  d'une  personne  pour  celui 
d*une  chose,  à  cause  de  la  ressemlilance; 
&•  Cœlius  Firmianus^  qui  sont  des  surnoms 
deLactance,  sont  aussi  ceux  du  prétendu 
Bympo  iiis.  Voilà  les  raisons  qui  ont 
engagé  le  critique  Heumann  à  rcndrece 
petit  ouvrage  à  son  véritable  auteur  ;  et  il 
laut  avouer  que  ces  conjectures  paraissent 
assez  fortes  pour  douter  nu  moins  si  ces 
énigmes  ne  seraient  (asi  en  effet,  l'écrit 
mêjie  de  Lactance.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
petites  pièces  nesontpoint  à  mépriser  :  on  y 
voitd*e  l'esprit  et  de  la  facilité;  mais  comme 
nous  n'en  pouvons  rien  tirer  qui  se  rap- 
])orte  h  no'rc  but,  il  nous  suflira  de  les 
avoir  indiquées. 

Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont 
perdus,  nous  indiquerons  seulement  : 
1*  Gfammatieus  ;  2*  Carmen  de  suo  itinere  ab 
Africa  ad  Bithyniam;  3°  Epistolarum  libri 
quatuor^  quaruinduo  ad  Severutn-  et  duo  ad  De^ 
tneirianum,  La  plupart  de  ces  écrits  sont  cités 
j>ar  saint  Jérôme.  Presque  toutes  ses  h  ttres 
étaient  fort  longues  :  elles  parlaient  des 
mesures,  de  la  situation  des  paj.s,  de  ques- 
tions philosophiques,  et  n'étaient  propres 
qu'à  des  avocats  et  à  des  houKiies  de  lettres  ; 
ce  qui  vu  dégoûta  le  Pape  Damase,  h  qui 
saint  Jérôme  les  avait  données  h  lire.  Il  y  en 
avait  néanmoins  dans  lesquelles  Lactance 
traitait  des  matières  de  la  foi,  puisque  to 
même  saint  Jérôme  l'accusa  d'avoir  nié  la 
nersonnedu  Saint-Esprit  dans  ses  lettres  à 
bémétrien.  Oberlhner  se  fktte  que  ces  let- 
tres n'ont  pas  péri,  et  qu'elles  seront  un  jour 
retrouvées  dans  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  où  elles  étaientencoreenl573. 

Editions  de  ses  œuvres. —  Pea  (Pauteurs 
anciens  ont  eu  plus  d'éditions  quo  Laciance. 
A  peine  l'imprimerie  élaii  inventée,  qu'on 
I  empressa  de  la  faire  servir  à  multiplier 


ses  ouvrages.  Us  furent  imprimés   dans  le 
monastère   de   Suhiac,   en   ihGS^  in-folio, 
sous  le  pontificat  de  Paul  U,  ravant-dernier 
Jour  d'octobre.  Cette  édition  originale  est 
d'autant  plus   recherciiée,  qnec'est  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  Italie,   avec  date. 
Les  meilleures  et  les  plus  complètes  sontj 
celles  de  Scrvatus  Gal'©us,  Leyde,  in-8*,l 
1660;  de  Jean-George  Walch,  îa-8*,  Leipzig,] 
1715;  de  Heumann,  in-8",  Gœllingue  1736; 
de  Lenglet-Ihjfresnoy,  2  vol.  in-4*.  Pans. 
nW;  du  P.  Kdouard  de  Saint-François-Xa- 
vier,   14   vol.  in-8%  Rome,  175*  cl  1759  :| 
c*est  la  plus  complète  et  la  mieux  exérutée;| 
de  François  Oberthner,  2  vol.  in-8%  Wuri- 
bour^.  1783.  Ces  volumes  forment  les  lo* 
mes  VtelVIfde  laCollection  des  Pères  latins. 
JuiçemenX    critique.  —  lactance    est  un 
des  plus  célèbres    défenseurs    du  christia- 
nisme. Ceux  qui  se  destinent  spécialement 
h  la  polémique  ne  sauraient  choi?^ir  un  meil- 
leur guide,  s  ils  désirent  unir  la  science  à 
l'onction,  la  rigueur  de  ta  dialectique  à  II 
pompe  du  langage.  IL,  a    combattu  avec  li| 
plus  grande  habileté  \os  ar^^uinents  que  le$| 
anciens  i)l)ilosophes  faisaient  valoir    conlrej 
le  christianisme  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  y  ij 
beaucoup  à  prendre  chez  lui,  pour  Ifts  con- 
troverses moderni'S.  Aiissi  Bossuel,  qui  l'a-, 
vait  lu  avec  attention,  lui  doit  plusieurs  de 
ses  pensées  vastes,  de  ses  expressiims  éc'a- 
tantes  qui   laissent  tonjours  dans  Vhv.e  dr, 
rau«lileur  une  vive  impression.   Dans  Ih| 
sujets  qu'ils  trai'ait,   Lactance,   ainsi  nii'Ar», 
nobe,  dont  il  fut  le  disciple,  avait  h  lulipri 
contre  le  danger  des  répétitions;   maison 
esprit  supérieur  sait  trouver  une  abondamo, 
de  n()uveaulés  dans  un  sujet  qui^nest  plu^ 
neuf.  N'y  eût-il  que  l'art  de   présenter  ki\ 
mêmes  choses  dans  un  nouveau  jour,  de  les, 
appuyer  de  preuves  dilférentes,  d'en  lirer, 
des  inductions  non    encore  aperçues.  a«in| 
de  donner  à  son  ensemble  une  dis|>osiij(io 
r)lus  raisonnée   et    pins  lumineuse  :  cVi 
là  un  talent  pins  difficile  encore  quo  I  »»• 
vention;  et  c'est  par  là  que  le    n^nve  u 
défenseur  du  christianisme  s'est   élevé  ai- 
dessus  des  écrivains  originaux    que  leur 
savoir   et  leur  élorpience    ont    dislin^jui;» 
dans  ces   temps  reculés.  Un   mérite   parti- 
culier à  ses  ouvrages  est    celui  de    la  mé- 
thode; ses  plans  sont   réguliers;    chat)ue 
chose  y  est   è    sa  place;   ccst   Uiie   vhèW 
d'idées  qui    s'entretiennent  par  une  liai- 
son   naturelle    et   imperceptible.    On  ce 
vante   pas  moins   la  pureté  et  la  nobie^s^ 
de  son  style,  une  certaine  magnificence,  iv^i 
l'a  fait  nommer  dans  tous  les  siècles,  depois 
saint  Jérôme,    le  Cicéron   chrétien.  Que'- 
ques  modernes  ne  se  sont    pas  mêmecon- 
tentésde  cet  éloge  ;  ils  le  placent  au-dessus 
de  l'orateur  romain,  sans  doute  pour  l'inî* 
porlatrce    de  la  matière  et   la   gravité  de* 
pensées.  Pourtant  on  lui   reproche,  et  ce 
n'est  pas  sans  quelque  •  fondement,  d'avoir 
mêlé  à  la  Itiéologie  trop  d'idées  philosophi- 
ques,   d'être  tombé   dans  quelques  f  ules 
par  rapport  à  l'ancienne  chronolo^^fc,  cl 'J*^ 
ne  s'èUe  pas  toujours  exprimé,  sur  cert^i'*» 
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le  Dosddgioesy  avec  une  rigoureuse  exao- 
ilode;  cei^ui  a  fait  dire  à  Tun   des  plus 
éièbres  docteurs  de  TEglise,  qu'il   a   plus 
le  facilité  pour  détruire  les  erreurs  du  pa- 
lanisme^  aue  de  science  pour  étatxiir  les 
Mes  de  la  foi  chrétieniiei  Mais  ce  défaut 
liait  inévitable,  potir  un  homme  qui    avait 
4as  éludié   Tart  oratoire  que   la   religion. 
Kîson  temps,  d'ailleurs,  les  dogmes  n'é- 
Bient  PAS  définis  avec  la    même   précision 
|u*i!s  1  ont  été  depuis.  Cependant  il    nous 
st  diiliciie  de  ne  pas  souscrire  à  ce  jpgemeni 
ie  i*abbé  de  Gourcy  :  «  que  les  vérités  de  la 
eligion  ne  sont   pas   présentées,  dans   ses 
critSy  avec  assez  d*exac(itude  et  de  force.» 
rest  ce  qtïi  l'a  fait  accuser  d'avoir  été    le 
iréourseur  des  arions,  des  macédoniens  et 
les  manichéens.  Sans  doute  il  a  été  parfai- 
eroentjustiGé  par  Bossuet  (AvertissemenU 
MX  proieslantf)^  par  Oherlhner,  {Summaria 
hrisis),  par  dom  le  Nourry  {i4ppora/;,ftt  par 
liosieurs  autres.  Mais  il    n'est  pas   moins 
rai  quHI  a  hasardé   une  foule  d'opinions 
béologiques    qui    peuvent    devenir   tiès- 
tao^ereuses   quand  l'imajiination  s'en  em- 
«re,  et  que   la   science  les  fait  valoir.  A 
'égard  de  I9  morale,  on  trouverait  peut-être 
laus  les  ouvrages    de  Lactanee  bien  des 
iboses  h  reprendre,  parce  qu'il  parle  souvent 
Doius  «n  théologien  qu'en  rhéteur.  Si  Bar- 
iBftàCf  dans  sa  Maraudes  Pères j  ne  Ta  pas 
bsezinénagé,  s'il  a  tiré  de  ses  princifiesdes 
»n?équences     que  ce    grand    homme  eût 
lésAvouées,  dom  Cellier  ne  Ta  (las    défendu 
ricinheuseavent  en  toutes  choses.   [Apologie 
Itla  morale  des  Pires.)  Le  senlimeut    de 
Laciance    sur  l'usure  a  fait   beaucoup  de 
bniii.  1!  a   p.tru  très  -  exagéré,    notammciu 
i  Pullendorf,  à  Grotius,  et  aux  plus  fameux 
publicislos.PlusieursCalholiïjues  ne  pensent 
pas  de  même    sur  ce  |)oint.  Louis  Bult^au  a 
donné,  en  1671,  La  défense  de.  Lactanee  sur  le 
injei  de  Vusure,  Paris,  in-12.  Moullrat,  Cap- 
Dias  oi  d'autres  ont  depuis  soutenu  la  même 
cause  avec  beaucoup  de  vigueur.  Outre   les 
noies,  les  commentaires,  les  dissertations 
dom  les  éditions  de  Laciance  sont  ornées, 
quelques savanlsonteiicore  travaillé  h  éclair- 
cir,  tx  professo^  certaines  opinions   qu'il 
avait  émises  vaguement  ;    quelques  autres» 
comme  Thomas  Bacon  et  Jean  Gardel,  ont 
recueilli  ses  plus  belles  sentences.  Nous  en- 
gagï»ons  tes  lecteurs  qui  désireraient  de  plus 
amp'es  rensei^^netuents  à  consulter  les  édi- 
tions de  Lenglet-Dufresnoy  et  d'Oberthner, 
oubien  encore  Tédition que  M.  Tabbé  Migne 
en  a  puhHée  à  Montrouge,  tome  VI'  de  son 
Cours  complet  de  Patrologie^ 

LAMWiKT  WATEULOS,  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Aubert  de  Cainbray.  — il  existe 
ïlans  la  continuation  du  Beeueil  des  histo- 
rcn»  de  France^  par  dom  B«»uc|uet,  un  lon^ 
Iraguienl  d'une  Chronique  de  Cambrny  qu'on 
flliribue  h  Lambert  Waterlos,  chanoine  ré 
Kulier  do  l'abbaye  de  Sainl-Aubcrt.  Cet  écrit 
^lam  mutilé  au  com.i  encemcnt  et  à  la  fin, 
't?  tîom  de  l'auteur  ne  se  tnmve  nulle  part;  et 
nuoiip'il  parle  souvent  de  hn-mème,ce  n*est 
j^tnais  qu'à  la  première   personne.   Ainsi 


nous  savons  qu'il  était  né  en  ilOT;  quilfui: 
ordonné  prêtre  en  1139;  qu'en  1153,  comme 
il  était  â^éde  quarante-sii  ans,  il  perdit  son- 
père,  qui  s'appelait  Alulfe;  qu'il  fut  envoyé, 
en  1161,  pour  exercer  les  fonctions  curiale.«,. 
à  Otviler,  et  en  inkt  h  Borteries;  qu'eu 
11G9  il  fut  affligé  d'une  maladie  sérieuse* 
dont  il  ne  parle  que  pour  remercier  Dit>u  de 
lui  avoir  rendu   la  santé.  Cependant  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  avait  mis  son  nom  à 
la  tête  de  son  manuscrit,  puisque  les  écri- 
vains postérieurs  qui  citent  sa  Chronique 
le  nomment  I^mbert  Waterlos.. 

A  la  daté  de  1152,  il  raconte  comment  lui 
¥int  ridée  de  composer  cette  Chroniaue.  Il 
s^élait  recouché, dit- il,  un  jour,  a|)rès  rOflîco. 
de  la  nuit,  et  ne  pouvant  dormir,. il  s'était* 
livré  à  de  pieuses  médilationSi  lorsque  Dieu, 
lui  inspira  le  dessein  de  transmettre  h  la 
postérité  les  principaux  événements  de  sa 
¥ie  et  les  faits  dont  il  avait  connaissance^, 
tant  par  lui-même  que  par  le  témoignage  d& 
personnes  dignes  de  foi  ;  sans  oublier  ce 
qu'il  avait  trouvé  dans  les  livres  et  dans  des  . 
Mémoires  particuliers  ;  et  ce  dessein  ,    il 
TexécuAa,  riit-il,  en  vers  :  Carminé  dictavi. 
Nous  ne  voyons  cependant  guère  de  vers 
dans  ce  qui  nous  reste  de  son  écrit.  Excepté 
ceux  qui  sont  rapportés  sous  l'année  1149, 
et  quelques  autres  que  les  éditeurs  n'ont  ()as 
jugé  h  propos  de  publier,  tout  le  reste  n'est 
que  de  la  prose,,  et  encore  assez  mal  écrite. 
Nous  avons  déjà  dit  que  cette  Chronique^ 
dont  on   n'a  pu  retrouver  qu'un  seul  frag- 
ment, était  imparfaite  au  commencement  et 
h  la  fin.  Multe,  doyea  de  l'église  de  Cam- 
bray,  qui  avait  rassemblé  dans  son  cabinet 
tous  les  monuments  historiques  du  Cambré- 
sis,  autant  qu'il  avait  pu  se  les  procurer, 
avait  la  copie  d'un  fragment  faite  en  IGG/», 
sur  un  ancien  manuscrit  ^  ce  qui  prouve  que 
ce  manuscrit  existait  alors;  mais  ce  savant 
n'ayant  pu  le  recouvrer,  a  essayé  de  rétablir 
la  partie  qui  nous  manque»  en  recueillant 
les  citât  ons  prises  dans  cette  Chronique  par 
différents  auteurs.  11  eu  a  trouvé  beaucoup 
dans  une  Hisloiie  manuscrite  du  Cûleau- 
Camhrésis,  par  André  Potier,  et  dans  un  li- 
vre de  Mélanges  intitulé  Po(  pourri  (jjue 
Martin  Leleu^  chauoiae  régulier  de  Saint- 
Aubert,  a  laissé  à  son  monastère.  Les  édi- 
teurs ont  imprimé  ces  citations,  qui  repré- 
sentent bie'j  plus  le  sens  ou  la  pensée  de 
l'auteur  que  ses  paroles^  luais  qui   ne  nous 
empêcheront  pas  de  regretier  ce  oui  est  per- 
du. Elles  s'étendent  depuis  l'année  1100.  qui 
parait  avoir  été  le  point  de  départ  de  Wa- 
terlos, jusqu'à  l'année  1U9.  Vient  ensuite  le 
fragment  orijiçinaU  qui  se  termine  en  1170. 

LAMBERT,  prieur  de  Sainl-Vasl  d'An  as, 
—  eut  pour  la  versification  latine  autant  de 
talent  que  l'on  pouvait  en  avoir  au  com- 
mencement du  règne  de  Philippo-Aui^uste. 
11  erut  devoir  remployer  sur  des  sujets 
[tieui;  il  choisit  pour  cela  les  offices  divins 
du  cours  de  l'année,  et  principalement  les 
évangiles  des  dimauciies  et  fêles,  faisant  en- 
trer dans  ses  poésies  quelques  p<lilcs  remar- 
ques sur  les   pratiques  qui  de  son  temps 
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étaient  en  u««ge.  L'ahhé  Lebœuf  donne 
quelques  morcennx  de  ToiivrA^e  de  Laiii- 
herl,  q»ril  »  tirés  d'an  mnmisrrit  du  xiii«  siè- 
cle, qu'on  lui  avait  coninf)unii|iié. 

L*aulenr  se  fait  connaître  dans  nn  prolo- 
gue où  il  adresse  la  parole  è  saint  Vast,  pa- 
tron du  monastère,  et  pnis  aux  jeunes  reli- 
gieux qui  étaient  sous  sa  conduite.  II  com- 
mence ainsi  : 

tloê  ego  Lambertus'scrîpsiy  Christo  dnce,  versus, 
Monachut  atque  prior,  sancte  VeduBte,  tuus, 

Ilœc  studiis  dele^o  rict«,  studIoM  JHventtu, 
Cui  mea  pervigilat  cura,  laborque  piuë. 

On  voit  par  là  que  Lambert  ne  bornait  pas 
s^s  soins  à  veilior  on  qualité  rie  prieur  h 
lobservance  régulière,  mais  qu'il  était  aussi 
chargé  de  l'instruciion  des  jeunes  religieux 
de  son  monastère.  C'esî  pour  ses  élèves  qu'il 
dit  avoir  composé  son  livre,  afin  de  leur  don- 
ner rinlclligence  des  Offices  (ie  l'Eglise,  dont 
ils  étaient  occupés  nuit  et  jour.  Son  poëme 
commence  au  premier  dimanche  de  TAvcnl, 
par  lequel  s'ouvre  encore  TaïUK^e  ecclésias- 
tique, et  il  nous  apprend,  si  on  ne  le  snvait 
d'ailleurs,  qu'h  la  Messe  <le  ce  jour-là  on 
lirait  l'histoire  de  l'arrivée  de  Jésus-Christ  h 
Jérusa'em;  ce  qu'il  exprime  par  ces  vers  : 

I!œc  vox,  hic  a$inœ  rnditus,  Adœque  vetusti 
Hic  novus  est  gemiins  crimins  pro  vetcri» 

Son  ouvraj^e  «onlinue  do  riner  à  la  fin  des 
vers  seulement,  en  sorle  que  le  pentamètre 
rime  toujours  avec  rhcxamèlre;  ce  qu'il  ob- 
serve pendant  pins  de  quin/e  cents  distiques. 

Arrivé  à  la  fêle  de  la  Trinité,  il  inter- 
rompt son  travail,  pour  déplorer  la  perte  de 
l'abbé  de  Saint-Vasl,  Jean  de  Haimou-Ques- 
noi,  qu'une  mort  imprévue  venait  d'enle- 
ver, en  1191;  ce  qui  nous  donne  l'époque 
où  il  écrivait,  mais  non  celle  de  sa  vie,  qui 
se  proloni^ea  peut -être  jusque  dans  le 
XIII*  siècle.  Lambert  fut  si  affecté  de  la  perle 
de  son  abl)é,  qu'il  résolut  do  ne  plus  écrire, 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  douleur 
qu'elle  lui  causait.  Mais  Pierre,  qui  était 
alors  évê.jue  d'Arras,  exigea  de  lui  quNI 
reprit  son  tnivait.  Il  obéir,  comme  il  le  dit 
dans  ces  vers  «pie  nous  transcrivons,  comme 
monument  historique  fort  honorable  è  la 
mémoire  de  Tévèque  Pierre  et  de  i'abljé  de 
Saint- Vast  : 

Dnm  prœsenle  mctroludit  Jesn  gratta  mecu)fii, 

Corripit  abbniem  mors  inopinn  menm» 
Jam  Domirti  mille  ducenti  scxmimisunni 

Transierant,  transit  hic  obhu  inemori  : 
Quieme  sacris  studiis  semper  inltiarat,  ad  ip$fum 

Quem  nimis  ardebat,  evolat  iUe  Je$Hm. 
Ergo  gemcns  qttamvispretiosa  morte  Joannis, 

Proposiii  stndinm  speruere,  flere  magis: 
Porto  pigram  vulsil  mihi  Petriis  cpiscopus  aiirem^ 

Quem  clarum  meritis  urbshabet  ista  palrem» 
Félix  Alrfbuta  hcc  pastorc  coruscat^  et  islo 

Nil  habnit  majus,  nil  hubittira  viro: 
Uortatnr^  replicatque  minas,  monituque  potenti 

Sopitos  cineres  suscitât  ingemi. 
Nous  avons  remarqué  à  l'article  de  Ttui- 
ni*in,  insén^  dans  cet  ouvrage,  que  Lambert 
se  chargea  de  terminer  le  Cartulaire  do 
Saint- Vast,  laissé  incomplet  par  ce  religieux, 
qui  était  son  frèr^,  et  nous  avons  même  mp- 


pprlé  h  ce  sujet  une  assez  longue  pièce  c 
vers,  qui  contient  des  détails  historiqu( 
capables  de  piquer  la  curinsilé  des  lecteur 

Le  P.  Le  Lone,  do  l'Oratoire,  indique  i 
manuscrit  de  î  abbaye  de  Poiitigny,  avai 
pour  titre  :  Lamberli  prioris  S.  Vedasti  Àtr 
batensis,  rhylhmi  in  universa  Biblia.  On  i 
penl  douter  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  de  m 
treLnndjert,  si  l'on  fait  attention  que  Pterr 
évoque  d'Arras,  le  Mécène  de  ce  priée 
avait  été  abtié  de  Pontignj.  arant  son  épi: 
copat,  et  qu'il  aura  enrif-Jii  son  ancicm 
abbaye  d'une  produfiion  k  laquelle  il  poi 
vait  avoir  en  quehpie  part. 

LAMBERT  lb  Petit,  moine  de  Saint-Ja 

3ues  de  Liège.  —  Il  est  peu  de  paysqu 
ans  le  moyen  â^'e,  aient  produit  autant  ( 
d'aussi  bons  écrivains  que  cului  de  Lif'^i 
Cette  Eglise  a  eu  ravanta;4e  de  posséderai 
évoques  qui,  non-seulement  ont  entrelon 
et  encouragé  ks  bonnes  éludos,  mais  «p 
eux-mêmes  ont  figuré  parmi  les  saranii 
On  pourrait  citer  um?  fou'e  de  noms,  qi 
ont  déjî  figuré  dans  les  pages  de  ce  Di( 
tionnnire. 

Lambert,  surnommé  le  Petit,  moine  d 
Saint-Jacques  h  Lic^ge,  a  composé  uneChrc 
nique,  def)uis  l'année  98S  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  119'*.  selon  le  moinr  Heinier,  «|u 
a  continué  son  travail  jusqu'à  l'année  VM 
et  (|U  ,  reprenant  à  l'endroit oi^  l^ml»erl;)viii 
fini,  commence  parées  mots: //or anno il  19î 
moridtr  Lambertus  Parvus  Fcclesiœ  no$tr^ 
sacerdos  et  monarhns^  et  hue  nsque  opus  ejut 
La  Chronique  de  Land)erl  est  trèslacoo 
que;  on  uy  trouve  guère  que  des  nuinse 
des  dates;  mais  la  continuation  de  Reinici 
est  plus  détaillée  et  plus  nourrie  défailli 
Dom  Martène  a  publié  les  deux  ouvrages  ail 
ton)e  V  de  sa  grande  Coliection. 

LAMBERT  d'Ardres,  —  est  connu  commi 
auteur  d'une  Histoire  iies  comtes  deGuioei 
et  des  seigneurs  d'Ardres,  depuis  Tan  8011 
jusqu'à  l'an  1201.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
On  croii  qu'il  était  prêtre  et  curéd'Anirw, 
petite  ville  entre  Ca  ais  et  Saint-Omer  lii 
dédié  son  livre  à  Arnou),  secon<l  dn  nom, 
qui  a  possédé  le  comté  de  Guines  dni^uis 
1206  jusqu'en  1229,  et  ion  peut  supfw).^ 
qu'il  est  mort  dans  cet  intervalle.  La  meil- 
leure édition  de  cette  Chronique^  et  la  seuil 
h  consulter  aujouni  hui,  si  elle  était  comj 
plète,  est  celle  qui  se  trouve  dans  lesiomei 
XI.  Xllt  et  XVIII  du  Recueil  djts  hisiorieiu 
de  France:  mais  on  y  a  laissé  pbisieiir>'^ 
runes,  que  Ton  peul'conjbler  pourlanl,  <)«•' 
près  les  manuscrits,  et  d'après  les  fra^^menul 
qu'André  l)u»:hesne  en  a  pub'iés  «Ions  soa 
Histoire  généalogique  des  comtes  de  €uint$t 
d'Ardres,  de  G  and  et  de  Coucy. 

Cetle  Chronique  sn  divise  en  deux  parïlM:! 
la  I  rem  ère  contient  riiisloire  des  cmnle^' 
de  tiuines,  jusquà  Baudouin  11,  qui,  v^f^ 
1179,  épousa  riîérilière  de  la  sei.^neiirie 
d'Ardres.  La  seconde,  h  l'occasion  de  ce  na* 
ria;j;e,  reprend  dès  l'origine  l'iusloiretieW 
maison  d'Ardres  ;  c'est  la  matière  ilescliapi* 
très  97  à  ikk.  Les  suivants,  qu'on  pourrdt 
considérer  comme    une   troisième  parliei 
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mais  qui  sont  seulement  au  nombre  de  dix, 
coDtiennent  le  récit  des  actions  de  Bau- 
douin 11.  On  a  conjecturé  que  la  seconde  par- 
tie n'était  pas  de  Laml)ertt  mais  de  Wautier 
de  Cluses,  Tils  naturel  de  Baudouin  ;  et  cette 
opinion  se  fonde  sur  les  paroles  de  Lambert 
lui-même.  Celui-ci  raconte,  en  effet,  qu'ils 
se  trouvaient  un  jour  ensemble,  Wautier  et 
lui,  dans  le  palais  d'Arnoul,  h  Guines;  que 
pendant  une  longue  pluie  qui  empêchait  les 
promenades,  la  compagnie  pria  Wautier  de 
retracer  Thistoire  de  la  maison  d*ArJres,  et 
qu'après  avoir  peigné,  arrangé  sa  barbe  avec 
SCS  doigts,  à  la  manière  des  vieillards,  il 
commença  la  narration  qui  suit.  Mais  c'est 
peut-être  une  pure  Dction  de  Lambert,  ima* 
giaée  (lour  jeter  quelque  variété  ou  quelque 
mouvement  dans  son  ouvrage.  Alors  même 
que  Wautier  aurait  débité  de  vive  voix  ce 
qui  se  lit  dans  ces  quarante-quatre  chapi- 
tres, ce  serait  toujours  Lambert  qui  les  au- 
rait rédigés  depuis.  Il  est  sûr  du  moins  que 
le  style  ne  change  pas,  que  la  latinité  est  de 
part  et  d'autre  tout  aussi  barbare  ;  les  cons- 
tructions et  les  expressions  demeurent  les 
mêmes. 

Quoique  Lambert  proteste  qu'il  ne  cher- 
che que  la  vérité,  quoique  etlectivement  il 
r«>jelte  plusieurs  généalogies  par  trop  fabu- 
leuses, il  s'en  faut  pourtant  qu'il  mérite  une 
pleine  confiance;  ses  derniers  éditeurs  lui 
nnt  reproché  de  recueillir  beaucoup  de  tra- 
ditions suspi'Ctes.  Les  auteurs  de  VArl  de 
vérifier  les  dates  n'ont  daigné  faire  aucun 
usage  de  ce  que  son  livre  contient  sur  les 
temps  «intérieurs  à  965.  Mais,  à  partir  de 
celte  époque,  sa  Chronique  jette  beaucoup 
rie  jour  sur  les  détails  de  l'histoire  du  Bou- 
lonnais, du  Calaisis,  de  l'Andésis,  et,  par 
occasion,  de  l'Artois  et  de  la  Flandre.  Les 
annales  particulières  de  ces  contrées  doivent 
en  grande  partie  h  Lambert  d'Ardres  ce 
qu'elles  prennent  de  consistance  dans  les 
r,  xr  cl  xir  siècles.  Malbrancq  a  beaucoup 
prolilé  de  ce  livre,  quoiqu'il  y  relève  des 
erreurs.  Une  servitude  d'un  genre  singulier 
&*étaiiinlroduiie  dans  le  Boulonnais  et  dans 
les  cantons  d'Ardres  et  de  Guines  ;  elle  s'ap- 
pelait Calvekerlie  ou  Massurie,  et  consistait 
dans  ta  défense  faite  aux  paysans  de  porter 
(i'autres  ormes  que  des  massues.  En  consé- 
quence  on  les  qualiûnit  de  calvekerles. 
C'étaient  des  moins  notables  qui  payaient  un 
Oenier  tous  les  ans  à  leur  seic^neur,  quatre 
deniers  le  jour  de  leur  mariago,  et  autant  à 
leur  décès.  Les  étrangers  même  ingénus, 
'jin  venaient  s'établir  dans  ce  pays,  étaient 
assujettis  à  ce  régime.  Lambert  nous  apprend 
«pie,  de  l'an  1000  à  l'200,  il  fallait  porter  de 
l'>n^^ues  barl)es,  sous  peine  de  passer  pour 
tirîMuiné;  aiileurs,  au  contraire,  laisser 
croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  était  un  signe 
de  mollesse. 

Il  importe  davantage  d'oltserver  que  la 
rt'préseutation  n'avait  pas  lieu  dans  les  suc- 
cessions qui  s'ouvraient  au  pays  d'Ardres  et 
(leijuines.  Si  nous  en  croyons  Lambert,  il 
y  avait  déjà,  dès  1065,  douze  baronnies  ou 
pairies  qui  relevaient  du  chAtcau  d'Ardres. 


On  sait  que  l'institution  des  douze  pairs  de 
France  ne  date  (pie  du  règne  de  ('hilipt»e- 
Auguste,  et  il  serait  étrange  que  le  modèle 
en  eût  existé  plus  de  cent  ans  auparavant 
dans  un  petit  coin  du  terre  :  disons  plutôt, 
avec  les  éditeurs  des  historiens  de  Fiacre, 
que  l'auteur  aura  parlé  le  tangage  de  son 
propre  temps,  et  transporté  au  sièrl«  précé- 
dent un  usage  qu'il  avait  vu  s'établir. 

Le  chapitre  cent  cinquante- {u<>lrième  et 
dernier  de  Lambert  d*Ardres  a  pour  objet 
un  démêlé  qui  éclata,  en  1201,  entre  les 
comtes  de  Bou  ogne  et  de  Guines,  sur  les 
limites  de  leurs  territoirrs.  On  prit  les  ar- 
mes, et  les  habitants  de  Marck  ou  Mercke, 
JUercurilici^  furent  repoussés  et  fioursuivis 
par  ceux  de  Guines  :  Insurrexit  igitur  omnin 
Gisnensium  exercitus  populus^  quasi  vir 
tinu9,  in  miseras  Mercurilicos^  et  si  quis  in 
ipsisest,..  Ce  sont  les  derniers  mots  du  litre: 
le  surplus  manque  dans  li  s  éditions  et  dans 
tous  les  manuscrits,  même  dans  celui  du  Rot, 
n"  5Ô96.  Nous  regrettons  que  l'on  n'ait  pas 
inséré  dans  la  Collection  des  historiens  de 
France  le  chapitre  quatre-vingt-unième  do 
Lambert  d'Ardres,  parce  qu'il  tient  particu- 
lièrement à  l'histoire  des  lettres,  et  parie  de 
plusieurs  traluctions  en  langue  vulgaire, 
par  exemple  :  d'une  traduction  du  Cantique 
des  cantiques^  accompagnée  d'une  explica- 
tion mystique  de  ce  livre  sacré,  par  Landri 
de  Wauban  ;  d'une  traduction  des  iiivangiles, 
et  particulièrement  des  évangiles  des  diman- 
ches, par  le  même  auteur,  avec  des  discours 
et  éclaircissements  convenables  ;  d'une  Vie 
de  saint  Antoine,  mise  en  nouveau  langage 
par  un  nommé  Alfrid;  d'un  Traité  de  phy- 
sique, traduit  par  maître  Godifroi,  du  latin 
en  idiome  roman  ;  et  d'une  semblable  ver- 
sion du  livre  de  Solin,  due  au  talent  de  Si- 
mon de  Bourgogne.  Lambert  parait  avoir 
conçu  la  plus  naute  idée  de  ce  livre  et  de  sa 
traduction. 

LAMP£TIUS,~qui  vivait  au  v*  siècle,  fut 
un  des  principaux  chefs  des  marcionites.  Il 
avait  écrit  un  livre  intitulé  le  Testament^ 
dans  lequel  il  condamnait  toute  sorte  de 
vœux,  mais  particulièrement  celui  d'obéis- 
sance, comme  contraire  à  la  liberté  des  en» 
fants  de  Dieu.  Lampetius  permettait  aussi 
aux  moines  de  vivre  et  de  s  habiller  comme 
ils  Tentendraient,  d'accordor  à  la  nature  toui 
cequ'elle demandait,  et  renouvelait  en  même 
temps  f^lusiours  autres  erreurs  des  aéliena» 

LATHONIËN,  —  qui  fut  au  nombre  de  ceuK 
qui  eurent  la  tète  tranchée  avec  Prisciltien» 
par  ordre  de  l'empereur.  Maxime,  était  Es* 
j)<ignol.  Quoique  simple  laïque,  c'était  un 
nomme  fort  éto(|u(*nl,  dit  saint  JérA;iie,  et 
même  c<)iHpnral)tc  aux  anciens  |)our  la  poé« 
sie,  dont  il  laissa,  après  sa  mort,  diverses 
pièces  qui  attestaient  toute  la  beauté  de  son 
génie.  Malheureusement  il  nVn  est  venu 
aucune  jusqu'à  nous. 

LÉON,  —  qui  n'est  connu  que  par  sa  di- 
gnité de  cardinal-diacre,  qui  lui  fut  confé- 
rée par  le  Pape  Urbain  11,  vers  Tan  1097,  n 
composé  un  Registre  de  toutes  les  lettres 
qu'il  a  pu  recueillir  de  ce  Pontife,  et  nous 
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tes  a  ainsi  conservées.  La  hiiitiolhèiiuetlu  Va- 
tican possèdeaussi  plusieurs  lettres  de-ce  car- 
dinal ;nous  nesavonspas  si  elles ani  jamais 
été  imprimi^es. 

LEONIUS  ou  LÉON.  —  qui  fut  ahbé  dB 
Lauties  et  ensuite  de  Saint-Bertin,  napiit  à 
Fumes  d'une  famille  rrès-dislin:^niée.  Elevé 
i^  la  conr  des  comtes  de  FInndr.sily  rcm- 
plrtça,  très-jeune  encore,  son  oncle  et  son 
pAre  dans  les  soins  que  le  prince  leur  uon- 
bait  de  distribuer  ses  auniônes.  Il  (quitta 
la  cour  à  vingl-dvux  ans,  pour  aller  etub'as- 
aer  la  vie  r<li;^ieuse  au  monastère  d*Anchin, 
{j;ouverné  a'a«s  |wir  Alvise.  Ce  deriMer.qui 
eonnaissait  toiUe  la  rapacitède  Léon,  étaot 
devenu  évolue  d*Arras  en  11^1,  le  i'ti  nom- 
mer presque  aussi^ô^t  abbé  de  Laubes,  dans 
le  diocèse  de  Cambrai.  Laubes  était  une  des 
abbayes  les  p'us  distinjçuées  par  les  hon- 
neurs et  la  considération  dont  son^  chef 
jouissait;  mais  elle  était  devenue  si  pauvre, 
que  les  religioux  y  avaient  à  peine  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie.  Le  zèle  et  le  dévoue- 
ment de  Léon  ne  tirent  que  s'en  accroître. 
Tout  chauj^ea  de  face  en  pe\i  do  temps  :  le 
monastère  reprit  son  ancienne  splendeur; 
soixante-dix  religieux  s'y  trouvèrent  réiinis 
sous  une  discipline  régu  ière,  et  l'abon- 
dance re|)arut  avec  les  mœurs  et  la  piété, 
innocent  II  y  viiH  à  celte  épo.|U  s  et  paya 
1  accueil  qu'il  reçut  par  la  concession  de 
queiqies  privilèges,  dont  il  est  t'ait  mention 
dans  la  France  chrétienne,  ilaws  le»  Annales 
bénédictines  de  doui  Mabillon,  et  dans  la 
Chronique  da  Laubes,  im.ïriiuéo  au  tome  lit* 
du  Thésaurus  anecdotorumde  dom  Martène. 

Simon,  après  avoir  gouverné  pendit  cinq 
ans  Tabbaye  de  Saint-Bertin>  ayant  été  dé- 
|H)sé  en  li36t  à  la  soilicilatioades  religieux 
de  Cluny,  où  le  pape  Innocent  11  se  trouvait 
alors,  treize  mois  s'écoutèrent  sans  qu'on 
pût  se  réunir  sur  le  choix  d'un  su(7cesseur. 
Enfin,  après  bi<  n  des  vuiialions  et  des  obs- 
tacles, on  convint  de  m)muier  Léon,  pour 
opposer,  dit  l'annalistis  un  puissant  rem- 
part h  TarrogaiH^e  des  moines  de  Cluny.  Il 
lut  élu  d'une  voix  unanime. 

Un  aas'étaità  peine  écoulé  depuis  son 
iiistaJtation,  quH  les  religieux  de  Cluny  le 
citèrent  h  Home,  où  il  se  rendit  avec  Alvise, 
évèque  d'Arras.  Ils  voulaient  rendre  dépen- 
dante de  leur  monastère  Tablviye  de  Saint- 
Bertin.  Léon  comfiarut'au  jour  marqué, 
mais  l'abbé  de  Cluny  Qt  défaut,  et  personne 
ne  se  présenta  pour  lui.  Uu  concile  OBcumé* 
nique  devait  s'i^ssembler  quelques  mois  après 
à  Sain^Jeande  Latran;  Léon  attendit  celte* 
époque»  et  pondant  le  temps  qui  s'écoula,  il 
s  acquit  tous  les  jours  davanlago  les  bonnes 

grâces  du  Pape  et  de  sa  cour.  L'abbé  de 
luny,  qui  était  Pierre  le  Vénérable,  vint  à 
Rome  |Miur  le  concile;  mais  il  évitait  de 
|iarler  drs  contestations  élevées  entre  lui  cl 
Léon.  Celui-ci  en  demanda  l'examen  et  le 
jugement.  Us  lui  furent  favorables.  L'abbaye 
de  Saint  Berlin,  après  la  lecture  ties  pièces 
cl  une  infornialioD  juridique,  fut  solennel- 
lement déclarée  libre  à  jamais  de  toute  sujé- 
iiou  envers  celle  de  Cluny.  Léon  fit  dans  la 


suite-deux  autres  voya^^es  h  Rome,poary  ob- 
tenîr  unenouvelleconfîrmation  de  ses  droits 
de  la  part  des  successeurs  d'hmocent  II, 
"^élestin  II,  Lucius  II.  et  Eugène  111,  sachant 
oien,  dit  toujours  Pannafisie  conservé  par 
dom  Martène,  qu'une  triple  corde  se  rompt 
plus  difticrlement,  et  aussi  pour  ôter  toot 
espoir  h  ses  adversaires.  La  bulle  de  Célfts- 
tin  est  datée  de  ll!h3,  celte  Lucius,  de  1114, 
et  celle  d*Eùgène  Hl,  de  lltô. 

L'année  suivante,  11^6,  Louis  le  leurre 
étant  parti  pour  sa  croisade  do  la  Terre- 
Sainte,  Léon  l'y  accompagna  avec  son  ami 
Tévéque  d'Arras,  Alvise,  qui  y  mourut,  et 
Thierry,  conte  de  Flandre, '"qui  lui  conOa 
une  grande  partie  de  ses  troupes.  Thierry 
ai'ant  reçu  de  Louis  le  Jeune  une  fiole  da 
saog  de  Jésus-Christ,  il  la  mit  entre  les 
mains  de  Léon,  pour  la  déposer  dans  l'église 
de  Saint-Basile  h  Bruges,  quand  il  serait  de 
n^tour  de  la  Palestine.  Ou  montrait  aupara« 
vant  de  ce  sang  en  beaucoup  de  lieux,  dit  à 
te  propos  Jean  d'Ypres;  mais  il  n'avait  pa% 
comme  celui-ri,  coulé  du  corps  même  de 
Jésus-Christ.  Léon  porta  celle  llole  suspen- 
due à  son  cou,  de  Jérusalem  h  Bruges,  où 
on  la  plaça  dans  une  chapelle  qui  lui  était 
destinée.  Il  trouva,  en  revenant,  le  monas- 
tère livré  à  quelques  dissensions  et  à  beau* 
coup  de  relâchement;  il  apaisa  les  uns,  et 
fît  cesser  l'autre  insensiblement  par.^a  vigM* 
lance  et  sa  sagesse. 

Un  incendie,  ayant  consuma»  en1t52Jo 
monas  ère  de  Saint-Bertin,  Léoii^  quoiqu'il 
eût  tant  de  droits  au  re[»os  par  sa  vieillesse 
et  |)ar  ses  lon-çs  voyages,  parvint,  en  dem 
années,  à  le  rebâtir  plus  beau  qu'il  n'iHiit 
avant  ce  malheur.  Guillaume  d'Ypres  l'y 
aida  surtout  par  ses  secours  généreux.  Ko- 
tre  les  dons  qu'il  Al  alors  h  l'abliaye  de  Saint* 
Bertin,  était  celui  de  deux  é:^lises  situées  en 
Angleterre.  Mais  le  roi  Etienne  étant  mort 
en  115^,  et  Henri  11  ayant  chassé  de  ses 
Etats  Guillaume  et  tous  les  Flamands,  la 
possession  des  deux  églises  fut  contestée  à 
Léon,  qui,  après  beaucoup  de  résistance  et 
de  prières,  parvint  entia  à  les  obtenir  de 
nouveau.  L  auteur  de  la*  Chronique,  Jean 
d'Ypres,  loue  h  ce  sujet  l'adresse  et  la  coos* 
tancede  Léous  et  le  besoin  qu*il  avait  de 
s'occuper  d'affaires,  et  môme  de  celles  des 
autres  quand  il  n*eii  avait  pas  pour  lui* 
même  :  il  se  trouvait  dans  les  conseils  des 
princes,  ajoute  l'écrivaiu  ;  i4  allait  porter 
leurs  négociations  d'un  roy.iuno^^à  Taulre, 
ei  peut*ètre  lirait-il  de  ces  soins  plus  de 
vanité  qu'il  ne  l'aurait  dû. 

Léon  obtint  aussi  d'Anastase  IV  et  d'A* 
drien  III,  successeurs  des  Pap<»s  que  nous 
avons  nommés,  la  confirmation  des  priviié^'<'S 
de  son  abbaye  et  de  quelques  autres  eticore. 
Partine  de  es  bulles,  en  particulier,  Adrien 
pi^rmet  à  l'abbé  et  aux  moines  deSaint'B<'r- 
lin  de  donner  l'habit  delà  religion  à  tous 
ceux  qui  le  demanderont,  sains  ou  niaMdes, 
nièiue  à  Tarlicledisla  mort,  et  même  à  dits 
hommes  mariés,  hjus  la  condition  toutefois 
q4io  leurs  femmes  garderont  la  contiDen<«* 

La  faiblesse  et  les  inrM*mités  de  L6oalais« 
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soient  ao  peu  relâcher  les  ressorts  du  gou- 
Tcrnement,  quand  sa  frrmelé  se  remontra 
loiii  eiUière  contre  Thierry,  conile  de 
Flandre»  qai»  au  retour  de  son  quatrième 
Tovagede  Jérusalem,  aviiit  pris  quclipies 
liens  aj)partenant  è  l'ahbaye  de  Sainl-Hertin. 
Sur  sa  réclamation,  Thierry  les  lui  rendit 
par  des  Ictires  datées  de  1159.  L4on  survé- 
iMil  quelques  années  à  celte  rostitutioUi  et 
mourut  en  laissant  une  mémoire  honorée  et 
chérip,  le  26  janvier  1168. 

Plusieurs  actes  signés  de  lui  sent  rappe- 
lés dans  le  tome  III  de  la  France  chrétienne^ 
comme  aussi  dans  le  tomelll  du  Tréior  d^a- 
nicdotes  de  dom  Marlène. 

Léon  est  auteur  de  la  Coutume  de  Poperiu- 
gue,l>ùurgde  Flandredans  le  territoire  de  Fur- 
lies.  Lesabbés  deSaint-Bei  tin enfurent  long- 
temps seigneurs.  Ils  yeiercaient  la  justice  et 
ravalent  une  cour  féodale,  dont  beaucoup 
île  fiels  Televeiient.  Cette  coutume,  assez  sem- 
blable à  cette  de  Fumes»  patrie  do  Léon,  fut 
renouvelée  dans  la  suite  par  deux  abbés  du 
môme  monastère,  Jean  d'Ypres  et  Jacmics 
deFurneSt  qui  vivaient  l'un  et  Taulre  dans 
le  inr  siècle.  Quoique  nous  ne  Payons  plus 
aujourd'hui  telle  qu'elleavait  été  faite  alors, 
on  Qe  peut  douter  qu'elle  ne  subsiste  pres- 
que entièren)ent  dans  celle  qui  fut  donnée 
à  Bruxelles,  en  16'20,  par  Albert  et  lillisabdlh- 
Claire  Eugénie,  infants  d*Espagnfs  archiducs 
d'Autriche  et  gouverneurs  de  Flandre.  On 
te  peut  d*autant  moins,  que,  le  pri'ambuie 
annonce  que  le  baillii  Ammon,les  bourgmes- 
tres fit  échevins  de  la  ville  de  Poperingue, 
aTdient  envoyé  au  conseil  du  prince  le  ca- 
hier des  coutumes  et  usages  qu'ils  mainte- 
oaienl  avoir  été  observés  auparavant  dans 
celte  ville,  pour  en  obtenir  I  homo  Oc;alion 
que  Charles-Quinl  avait  prescrite,  et  à  la- 
quelle t)eaucoup  de  communes  avaient  né- 
i;ligé  longtemps  de  procéder;  et  que  quel- 
ques articles  furent  molitiés  :  ce  qui  an- 
nonce encore  que  l'ancienne  loi  fut  confir- 
luéeeo  très-grande  partie,  t«lie  que  Léon 
l'aViiit  donnée.  La  nouvelle  commence  par 
éiabtir  le  droit  de  haute  moyenne  et  basse 
justice  dont  les  abbés  et  religieux  de  Sainl- 
Ilertin  jouissaient,  et  durent  jouir  encore, 
uinnneseigneursde  Poperin^ue.  Le  pouvoir 
^'l  les  prééminences  des  seic-neurs  et  de  la 
loi  sont  Tobiel  du  premier  titre;  lesrevenus 
de  la  ville,  i  objet  du  second  ;  les  achats  et 
les  ventes,  saisines  et  désaisines,  ventes  et 
ntiligations,  du  troisième  ;  le  commerce  du 
houblon,  du  quatrième;  les  cauiionne- 
tnents  et  les  transports,  les  louages  et  les 
cens,  le  taillis  et  les  dépouilles  des  bois,  le 
retrait  et  rechange  des  héritages,  les  sueces- 
>ion^lds  contrats  de  mariage,  les  tutèles  et 
cnraièles,  etc. ,  des  cinquième,  sixième,  sep- 
lièiwo,  huitième,  neuvième,  dixième,  on- 
ziètue,  douzième  et  treizième  tiires;  la  ma- 
nière de  procéder  en  matière  civile  et  crimi* 
netleest  déterminée  dans  les  tiires$uiv<ints  , 
et  les  derniers  ^onl  consacrés  à  quelques 
points  delégislationpénnte,  de  police  rurale, 
de  législation  particulière  sur  les  fiefs,  leur 
Irausmissioù,  leurs  droits,  les  attributions 


des  cours  féodales,  et  la  procédure  qui  doit 
y  être  suivie.  On  y  consacre  de  nouveau  le 
droit  qu'exergaient  les  abbés  et  religieux  de 
Saint-Bertin,  comme  seigneurs  do  Poperin- 
gue,  d^avoir  une  cour  d'hommes,de  ûefs, 
plusieurs  vasselages,  et  toute  la  juridiction 
qu'une  telle  cour  peut  avoir,  ainsi  que  toua 
les  titres,  facultés,  redevances,  prrviléges 
dont  une  semblable  seigneurie  faisait  iouir« 
On  ordonne  enfin,  dans  les  ras  que  la  loi 
n  aurait  pas  prévus,  de  recourir  aux  usantes 
communs  du  |»ays  de  Flandre.  Léon  aviH 
déclaré  d'une  manière  'lixe  l<*s  usages  de  la 
ville  de  Fupnes,  su^pplément  nécessaire  f\l 
absolu  auj  silence  de  la  Coutume  (]u'il  don- 
nait à  Poperiiigue. 

Un  ouvrage  un  peu  moins  important,  qne 
la  Chronique  de  Po|  ejingue  lui  attribua, 
est  un  Ollice  pour  la  fête  de  Tous  les  .*^aint&, 
Office  qu'il  rentfit,  comme  on  peut  le  crcnre^ 
un  peu  dilUTeiit  de  celui  que  chantaient  les 
religieux  de  Cluny,avec  lesquels  ilsavaierit 
eu,  dès  la  première  année  de  son  gouverne* 
ment,  d'assez  importantes  discussions,  ter- 
minées [ilusieurs  fois  en  sa  faveur  par  la  cour 
de  Home. 

LÉON. US,  —  poète  latin  du  un*  siècle, 
n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  l'inventeur  iÏQS 
vers  rimes  connus  sous  le  nom  de  léonins. 
On  croit  qu'il  était  chanoine  de  Saint-Benoit 
de  Paris,  et  que,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  se 
retira  è  Tiibbayo  de  Saint-Victor.  Mais  l'abbé 
Lebœiif  pense  que  Léonins  était  chanoine  de 
Notre-Dame.,  et  il  s'appuie  sut  un  passage 
d'un  Néorologe  de  ceUe  église,  qui  rappelle 
.un  Léonius,  chanoine,  qualifié  magkttr^  titre 
qui  désignait  un  homme  alors  connu  par 
son  savoir.  Il  fortifie  celte  conjecture  de 
plusieurs  autres  raisons  qu'on  peut  voir 
dans  ses  Diêsertalions  sur  Vhistoire  eeclé'- 
siastique  et  civile  de  Paris^  tome  11. 

Histoire  en  vers  de  l'Ancien  Testament,  — 
I.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  attribue  h  Léo- 
nins, outre  quelques  épitres,  une  Histoire 
de  l'Ancien  Testament^  mise  en  vers  et  divi- 
sée e^i  douzt)  livres.  L'auteur  y  suit  fidèle- 
ment le  texte  sacré,  jusqu'au  chapitre  xvi 
du  Livre  des  Juges;  il  passe  les  cinq  der- 
niers livres,  où  se  trouve  l'histoire  du  lévite 
d'£phraïni,  et  termijie  son  poëme  par  l'inté* 
res*ant  Livre  de  Ruth.  Il  annonce,' dans  son 
exposition,  le  Imt  qu'il  s'est  proposé  en  met- 
tant m  yktrs  ce  (|ue  Mois**,  et  ses  continua- 
teurs s'étaient  contentés  d'écrire  en  prose  : 
c'est  de  rendre  cette  histoire  plus  agréable  à 
l'oreille,  sans  être  n)oins  utile  à  l'esprit, 
nui,  charmé  par  la  brièveté  du  mètre  et  par 
1  harmonie,  retiendra  mieux  ce  qu'il  aura 
plus  agréablement  appris. 

IJistorîœ  sacrœ  gestas  ab  origine  mnndi 
Reicanere  el  versu  fjtcili  describere  eonor; 
Qnas  habnere  iatis  moses^  êlotengue  sccuti 
Auctores  mandare  proue  verbi$que  solutis 
Lrge  metri  :  sed  me  juoat  Mit  carminé^  gratum 
Auribus  ut  tit  opus,  necsit  minus  uiiù  mentir 
Quœ  brevitate  metri^  quœ  deleclata  eanore^ 
lirmiut  id  teneat^  quanto  jucund%u$  hausitn 

L'invocntion,qui  est  aussi  de  huit  vers,  est 
adressée  h  Dieu.  Le  poëtc  prie  l'Etre  éternel 


73D 


LEO 


DICTIONNAIRE 


LEO 


740 


de  le  soutenir  dans  son  enlr<^|>rise.  «  DaU 
gne,  »  lui  liit-il,  «  inspirer  celui  qui  chante 
ce  que  tu  as  fait;  dirige  mes  pas  incertains, 
et  que  ta  ^râce  nie  rende  digne  de  raconter 
ta  propre  histoire.  » 

Tua  faela  eanenti 
TUf  ffrecor^  a$pira  ;  dubios  tu  dirige  gre$$us* 
•     •••••«••••>■•• 

Ruque  tuât  digne  [art  tua  gratta  donet. 

Une  dédicace  de  Tingt  vers  est  ensaite 
adressée  &  Tabbé  de  Saint-Victor,  qui  avait 
engagé  Tauteur  à  entreprendre  cet  ouvrage. 
Léonins  lui  donne  de  grands  éloges;  mais, 
en  exaltant  ses  vertus,  i!  prend  soin  de  ra- 
baisser sa  naissance,  sans  doute  pour  conso- 
ler, par  celte  espèce  de  compensation,  l'hu- 
milité du  saint  abbé. 

Tic  quoque  quem  nuUa  subnixum  taude  parentum^ 
Sedmornm  et  vila  meritis^et  deniaue  laus  ett 
Obscurum  génère  et  ciarum  virtutious,  ardent 
Non  saiie  ambitio  quœsilaque  gloria  multiij 
Sedê'udittm  verte  probitatis  et  inciyia  fama, 
Propotitique  ténor  et  cuttos  régula  tacri, 
Ordinis  ad  regimen  toto  radiantis  in  orbe 
Ecclesiœ  tanto  dignum  provexit  honore; 
Hortatu  meditala  tuo  tu  mente  benigna  ^ 
Prosequere,  atque  tuœ  virlutis  robore  firma 
Base  mea  prœ  trepido  tilubantia  carmtna  gretsu^  etc. 

L*abb4  Lebœuf  n*a  peut-être  pas  tort  de 
Yoir  dans  cette  dédicace  une  preuve  de  plus 
que  Léonius  n*était  point  religieux  de  Saint- 
Victor  sous  cet  abbé  Guérin,  à  qui  elle  était 
adressée,  et  de  trouver  qu'il  y  eût  eu  à  cela 
de  Tinconvenance.  «  Il  est  vrai,  »  dit-il, 
«  que  le  but  du  poëte  était  de  donner  plus 
d*éclat  par  là  è  la  vertu  de  cet  abbé;  cepen- 
dant je  doute  que,  malgré  la  sincérité  qui 
régnait  alors,  ces  tours  eussent  fort  convenu 
dans  récrit  adr«issé  par  un  chanoine  de  Saitil- 
Viclor  à  son  abbé.  » 

L*auteur  entre  enfin  dans  son  sujet, 
comme  Moï^e,  par  le  récit  de  Touvragedes 
sixjours.il  rt'nd,ou  plutôt  il  paraphra>e 
ainsi  les  cinn  premiers  versets  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse^  qui  contiennent  la 
première  journée  de  la  création.  On  y  voit 
avec  surprise  qu'il  n*a  ni  cherché  h  rendre, 
ni  même  paru  sentir  le  trait  sublime  ^ur  la 
création  de  la  luuiière;  il  Ta  paraphrasé 
oomme  le  reste. 

Principio  massa  pariter  congesta  sub  una 
Quatuor  hœc  etementa  Deus  in  qualia  certis 
Vsibuê  apta  vides,  nec  res  sed  semina  rerum, 
Maleriamaue  rudem,  fièrent  qua  ntncta,  creavit. 
Trnnc  nihil  in  terra  soiidum,  niitil  œthere  ciarum^ 
Hecfiuere  unda  potens,  nulli  sua  forma  vel  usus, 
Nec  vitalis  eraS  infusus  spiritus  itlis; 
Cuncta  sed  ignavis  to'pebant  mena  tenebris  : 
Spiritus  ergo  Uei  sese  super  ista  ferebat, 
Vivificoquesui  vegetata  colore  cr candis 
Fetibus  apta  dabat,  lucisque  ut  tuce  creatis 
Rébus  inesset  amor.primam  splendescere  tucem 
Jussit,  et  atiendens  quod  pulchra,  qnod  uiilisesset» 
Divisit  Ituem  a  tenebris,  semperque  vicissim 
NuHchanc,  nunc  iilas  sibimet  succéder e  fecit; 
Ordine  commutans  vario  noctemque  diemque; 
Nam  Deus  hœc  iilis  aptavit  nomtna  rébus. 
Appelions  lueemque  diem,  noctemque  tenebras. 
Vetpere  sic  [actum  est  et  mane,  et  lux  ea  rerum 
Prima  fuit,  primusque  dies  fuit  ille  dierum. 


Ce  morceau  suffit  pour  donner  une  idée  du 
poème  entier.  Léonius  prend  soin  de  nous 
apprendre,  en  finissant,  qu*it  y  a  mis  qua- 
torze  mille  huit  cents  vers;  qu'il  croit  iie« 
voir  s'arrêter  là,  de  peur  d'ennuyer  le  iec* 
leur  par  un  trop  long  ouvrage,  et  jeler 
Tiincre,  quoiqu'il  soit  encore  loin  du  purlel 
quoiqu'il  lui  reste  une  grande  étendue  do 
mer  a  parcourir. 

Sed  cum  propodti  jam  pars  exhattsta  Mort 
Sit  non  parva  mei,  pars  major  et  altéra  restet^ 
Sintque  satis  maano  bis  sena  volumina  libro 
Bisque  quatuor  déni,  bis  septem  millia  versus^ 
Ne  tibi  siut  operis,  lector,  fastidia  longi, 
Fessaque  ne  medio  solvatur  in  œquore  navis. 
Hic  standum  est,  portnque  lieet  fiqenda  remoto 
Anchora^  cum  pelagus  et  adhtic  mtki  grande  superut. 

Il  finit  en  s*adressant  de  nouveau  à  lalibé 
de  Saint-Viclor,  à  qui  il  prend  soin  de  répé* 
ter  qu'il  ne  doit  point  son  élévation  au  faui 
éclat  de  la  naissance,  mais  à  sa  vertu,  à  son 
mérite,  à  sa  noblesse  d'Ame,  qui  vaut  mieux 
que  l'autre  noblesse. 

Tu  quoque,  quem  falso  generis  non  lumîne  spUndor, 
Sed  virttts  meritique  illustrât  gloria  celsi^ 
Nobilitasque  anima  meHor. 

Il  le  prie  de  le  défendre  contre  les  efforts 
de  l'envie,  qu*il  voit  prête  à  le  déchirer. 
«  Tends,  »  lui  dit-il,  «  une  main  favorable  à 
celui  qui  se  réfugie  auprès  de  toi.  Que  mes 
vers,  exposés  à  subir  un  jugement  inique, 
sentent  qu'ils  ont  en  toi  un  zélé  patron,  et 
trouvent  leur  sûreté  dans  tun  appui,  i» 

Ad  ff .  s&d  placidam  fugienti  porriqe  dexlram, 
Et  te  judicii  subiens  examen  iniqtitt 
Pagina  nostra  pium  sibi  sentiat  esse  parrofiatm, 
Prœsidioque  tui  maneat  secura  favoris. 

Le  premier  de  ces  quatre  vers,  surtout,  a 
pu  faire  croire  que  Léonins  venait  ou  était 
sur  le  point  d'entrer  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Victor;  mais  c'était  prendre  pour  sa  per* 
sonne  ce  qu'il  ne  dit  que  de  son  ouvrage;  et 
il  était  naturel  qu'il  le  mit  sous  la  protection 
d'un  ami  qui  l'avait  engagé  à  récrire. 

IL  Dans  quelques-uns  des  manuscrits  de 
Léonius,  ce  grand  poème  est  suivi  de  quel- 
ques opuscules,  ils  consistent  en  une  petite 
pièce  morale,  de  seize  vers  élégiaques;  qua- 
tre épltres  de  quelque  étendue,  qui  ontélé 
citées  par  Pasquier  et  l'abbé  Lebœuf;  deut 
autres  petites  pièces  du  même  genre  que  ia 
première,  l'une  de  douze  et  l'autre  de  seize 
vers,  aussi  élégiaques;  et  enfin  ce  distique 
moral,  ayant  pour  titre  :  Quod  melius  tit 
bene  quam  diu  vivere. 

Vivere  quisque  diu,  nemo  bene  vivere  eurat, 
Cum  bene  quisque,  diu  vivere  neme  queat, 

La  première  épftre  est  adressée  au  Pai^e 
Adrien,  en  faveur  de  l'éc^lise  de  Saint-Bonolt 
de  Paris.  Elle  est  composée  de  cinquauie- 
deux  vers,  dont  les  quinze  ou  siize  pre- 
miers  sont  rimes  de  deux  en  deux;  le  resîe 
de  l'épllre  est  aussi  rimé,  mai^  inégaleineot, 
et  quelquefois  quatre  ou  six  v^rs  de  suiie 
sont  sur  la  même  rime.  La  seconde  rst 
adressée  au  Pape  Alexandre  IIl;  en  voici  la 
début  : 
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\imme  par  en»  luntiànum^  Christi  dévote  minister^ 
titorum  pastor^  prœccplorumque  magister, 
nem  rigor  et  pietas,  quem  noti  fama  pudorit 
îiucti  eaUatus  amor,  pars  magna  valorii, 
irifraqne  ni  taceam^  das  maxima  mentis  et  ortJ, 
nitum  ad  summam  irajerunt  culmen  honoris^  * 
tût  tibi  me  laudes  non  fieto  peetore  noris^ 
ce  mêle  queeremU  stndto  cecinis;^e  favoris  : 
am  uisi  mejusli  cohiberent  frœna  ti morts , 
t  qka  terecundi  fièrent  tibi  causa  ruboris^ 
Uius  aggrederer  opus  ettimœ  gravioris, 
tudibus  ire  tui  per  singula  membra  nitorts, 
nncbene  decerpti  tibumen  sumere  floris^ 
ta  lanare  omne»^  gnstu  lam  suavis  odoris^ 
'\tlieet  intfemum  mihi  vœuœ  pauperioris, 

ID  Toil  que  ces  quinze  vers  sont  tous  sur 
I  luème  rime 9  excepté  les  deui  premiers. 
iS  sont  suivis  de  trente  autres  rimant  é^a- 
;:i:enlen  oris.  D*autres  rimes  sont  ensuite 
ii)|»io}'ées,  et  répltre,  qui  est  en  tout  de 
t'Dl  vers,  Quit  ainsi  : 

Mod  nequit  erao  manus  indoctaque  lingua  veretur^ 
\eu  pia  persohet  cornes  hane  dum  vita  sequeiur, 
tm  prius  aer  aves,  pisces  mare  non  patietur^ 
idera  subsidentj  tellus  suverastra  [eretur^ 
^iciofe  quam  nostro  tuusnic  amor  evacueturf 
st  merilis  ingrata  tuis  oblivio  detur, 

La  troisième  épllre  a  pour  sujet  un 
nneau  qui  avait  été  donné  à  Tauieur  par  le 
ardioal  Henri.  Elle  est  composée  do  soixante- 
luaiorzc  vers  élé^iaques, dont  voici  les  vin^^ 
leux  premiers.  On  y  remarque  plus  d*e$prit 
l (Je travail  que  dans  les  pièces  précédentes. 

innle  qui  sacri  datus  es  mihi  pignus  amoris. 

Qui  modo  parvus  eras,  tu  modo  magnns  eris, 
hrfut  es  et  maanus,  nihit  impedit  hœc  simul  esse 

Hoc  opifeXy  noe  te  dat  tuus  esse  dator, 
JUM  manus  artificis  arctum  contraxit  in  orbem^ 

AmpUat  in  toio  nobilis  orbe  manus, 
)sod  faber  invidit^  dator  hoc  induisit  et  una 

iMudibusinnumeriSfiaus  tibi  major  erit. 
Is  ex  te  rutilis  ffttgor  micat  igneus  auri^ 

Cemmaque  purpurea  luce  suave  rubet, 
îtm  multo  natura  parensperfudit  utrumqne 

iMmine^tam  larga  ferit  utrumqne  manu^ 
Ukenesi  spectes  innatum  euique  leporem^ 

Pêne  nUiil  toto  clarius  orbe  putes. 
hnta  (amen  prœbet  operismiraculasplendor^ 

Tantuset  adjuncto  surgit  ab  igné  décor  ^ 
n  natura  suo  foveat  licet  ipsa  tabori,  . 

Humana  victam  se  fateatur  ope. 
Uagua  loquor,  suus  arte  nitor  geiuinatur  ntrimquêf 

Et  duplici  pariter  juncta  nitore  niient: 
^^srumgemmœ^  seque  auro  gemma  coaptat^ 

fîaturam  credas  esse^  nec  artis  opus, 

EnQn,  la  quatrième  épltre,  qui  contient 
Cfot  vingt-doux  vers  élé^AÎaques,  a  pour 
titre  :  Ad  amicum  venlurum  ad  festum  Bacuii, 
£>ie  commence  ainsi,  à  la  manière  de  plu- 
sieurs éiiîtres  d'Ovide  : 

VflRc  Itfri,  quœ  wie  te,  rara  est  milii,  mitlo  salutem^ 

ttiiff,  nisi  te  salvo^  vix  erit  ulla  mihi 
L«iuid  m  audisii  mittentis  namen  amicum^ 

Eti  tjbi  gratauti  charta  recepta  manu  ? 
ac(  dubtio  ffiiiii  4e  charta  jnvet  ante  soluta 

Omniade  nvstro  quœrere  vera  statu. 
"  *ti  pauca  tibi  refcram,  sedmira  relatu^ 

Corirra  dum  veftias  prœtereunda  puto» 
^'(^petem  dulci  gratam  novitate,  fidemque 

nfthtibeal,  major  sit  lieetista  fide. 

'I  û*y  a  dans  toute  cette  épllre  que  quatre 


vers  qui  ont  du  rapport  avec  la  fête  du 
Bâton,  qui  se  célébrait  en  même  temps  que 
la  rameuse  fête  des  Fous,  à  rOflice  du  jour 
de  la  Circoncision.  Dans  la  cérémonie  du 
bâton,  qui  faisait  partie  de  la  fôte,  un  bâton, 
au  liaut  duquel  était  représenté  le  mystère 
de  Noël,  était  remis  entre  les  mains  d*ua 
iW%  chanoines,  (jui  prenait  alors  le  titre  do 
bâtonnier,  et  qui  le  gardait  jusqu'à  la  fête  de 
Tannée  suivante.  Léonins  adressa  cette  épt« 
tre  à  un  chanoine  de  ses  amis,  qui  était  à  la 
campagne  et  qui  devait  venir  rendre  è  Paris 
le  bâton  que  le  sort  lui  avait  donné  Tannée 
précédente.  Ce  sort  se  tirait  avec  des  pièces 
de  monnaie  de  cuivrCi  comme  on  le  voit  par 
les  vers  suivants  : 

Sequé  verenda  tuo  majestas  contuUt  œri. 
Et  nova  sors  aliquid  addidit  ipsa  novi. 

«  La  fête  des  autres,  j»  ajoute  Léonius, 
est  le  bâton  et  la  nouvelle  année;  ma  fête,  k 
moi,  sera  le  jour  où  vous  viendrez»  » 

Festa  die$  aliis  baculus  venit  et  novus  annus  : 
Qua  venias  véniel  hœc  miki  festa  dies, 

il  est  temps  de  remarquer  que  deux  de 
ces  opuscules  seulement  sont  rimes;  que  ni 
les  deux  autres  qui  sont  en  vers  <^lé};ia(|ues, 
ni  surtout  le  grand  poëme  de  Léonins,  qui 
fut  le  principal  fondement  de  sa  renommée 
poétique,  ne  portent  ce  caractère,  et  que 
même  les  deux  pièces  rimées  qu'on  vient  de 
voir  ne  le  sont  point  du  milieu  à  la  Gn  des 
vers,  comme  les  vi*rs  rimes  que  Ton  a  appe- 
lés léonins.  On  ne  (  onnatt  pourtant  aucune 
autre  pièce  de  lui  :  il  en  résulte  que  ce  n'est 
point  Léonins,  comme  on  Ta  cru  presque 
gi'néralement,  qui  donna  son  nom  à  cette 
sorte  de  rime  appelée  léonine,  et  que»  loin 
cTcn  être  l'inventeur,  et  de  s*être  plu  dans 
cette  découverte  de  sou  g<^nie,  il  la  même 
ignorée,  ou  n'a  point  voulu  s'en  servir^  et 
n'a  cédé  iu  goût  que  Ton  avait  i  our  les  vers 
rimes,  dans  son  siècle,  que  lians  deux  piè- 
ces rimées  seulement  à  la  tin  des  vers. 

Au  reste,  les  vers  latins  rimes,  tant  à  la 
Gn  seulement  qu'à  la  Gn  et  au  uiilieu,  re- 
montent bien  au  delà  du  siècle  où  florissait 
Léonius.  Muratori,  dans  sa  dissertation  hO% 
en  cite  du  vi'  siècle:  il  en  cite  même  un 
exemple  beaucoup  plus  ancien,  puisqu'il 
se  trouve  dans  un  rhythme,  ou  espèce  de 
psaume  Composé  par  saint  Augustin,  en  393. 
Les  citations  qu*il  fait  du  viii*  et  du  ix*  siè- 
cle sont  plus  nombreuses,  et  il  y  en  a  beau- 
coup qu  il  ne  fait  que  répéter  d'après  dom 
Mabillon.  Enfin,  dans  le  x'  et  le  xi'  siècle, 
l*usage  de  ces  rimes  était  devenu  presque 
nniversel.  On  sait  que  dans  les  préceptes  de 
l'école  de  Salerne,  composés  et  publiés  vers 
la  Gn  du  xi'  siècle,  on  trouve  beaucoup  de 
ces  vers  que  Ton  nomme  léonim.  D'ailleurs, 
Tespèce  oe  rime  qui  leur  fait  donner  ce  nom 
est  tantôt  appelée  léonine  et  tantôt  léonime. 
Nos  auteurs  français  du  xuV  siècle  ne  lui 
donnent  même  ordinairement  que  ce  der- 
nier nom.  Fauchet  en  rapporte  des  exem- 
ples. Dcui  choses  restent  donc  prouvées  : 
1*  que  Léonius  n'en  est  point  Tinveuteur; 
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a*  que  cel  invenlear  est  ignoré,  él  que  Ion 
ignore  de  même  pourquoi  cette  espèce  de 
finie  placée  dans  les  vers  latins,  au  milieu 
«t  h  ta  fin  du  vers /fut  appelée  léonime  par 
les  uns,  et  par  le-^  autres  léonine. 

LiBANIUS,  —  fameux  sophiste  d*Antio 
'f>.he,  élevé  à  Athènes,  professa  la  rhétorique 
à  Constantinople  et  dans  sa  patrie.  Saint 
'Basile  et  saint  Jean  Cbrysostome  -furent  les 
disciples  de  cet  illustre  maître,  qui,  quoi- 
que païen,  faisait  beaucoup  de  cas  des  ta- 
lents et  des  vertus  de  ses  deuxélèves.  On 
prétend  qu*il  aurait  choisi  Chrjrsostomepour 
son  successeur,  si  te  christianisme  ne  le  lui 
avait  enlevé.  L'empereur  Julien  n'oublia 
rien  pour  engager  Libanius  à  venir  à  la 
cour;  mais  il  ne  put  y  réussir,  m^mo  en  lui 
^oil'ront  la  cUgniié  dft  "préfet  du  prétoire.  Le 
phjlosofihe  répondit  consiamment  que  la 
qualité  de  sophiste  était  fort  au-dessus  des 
nignités  qu*un  lui  offrait.  Son  caractère  éiait 
fier  il  noJjle,  et  saint  Basile  lui  adressait 
tous  lus  jeunes  gens  de  la  Cappadoce  qui 
voulaient  cultiver  l'éiO(juence,commeau  plus 
djgne  mailre  de  son  siècle,  et  ils  en  étaient 
reçus  avec  unt*  distinction  particulière.  Ju- 
lien soumettait  à  son  jugement  ses  actions 
et  ses  écrits;  et  le  sophiste,  plus  ffltaohé  à 
\a  personne  qu'à  la  fortune  de  ce  prince,  le 
traitait  moins  en  courtisan  qu'en  juge.  Il 
prononça,  h  l'occasion  de  la  mort  de  ce 
prince  a(>oslat,  deux  discours  qui  furent 
glorieusement  effacés  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  La  plupart  des  harangues  de  ce 
rhéteur  ont  été  perdues,  et  ce  n'est  peut-être 
pas  un  ^rand  mal.  Sans  parler  des  citations 
multipliées  d'Homère,  de  la  fureur  d'exagé- 
icr,  d  un  lu*xe  d'érudition  excessif  et  souvent 
déplacé,  il  gAte  tout  par  l'a ÛTectalion  etj'obs- 
curité  de  son  style,  qui  ne  manque  d'ailleurs 
ni  de  force^  ni  d'éclat.  On  estime  davan- 
tage ses  lettres,  dont  on  a  donné  une  excel- 
lente édition  in-folio,  à  Amsterdam, en  738. 
Ce  recueil  offre  p'nis  de  1600  épltre»:,  dont 
la  plupart  ne  renferment  que  des  compli- 
ments. Cependnnt  on  en  trouve  un  certain 
nombre  qui  sont  très-curieuses  et  très-inté- 
ressantes, et  qui  peuvent  fournir  des  ren- 
seignements sur  l'histoire  civile,  eoclésias- 
fimie  et  littéraire  de  ce  icmps-là. 

Toutefois  nous  pensons  que  l'on  doit  met- 
tre A\x  nombre  des  écrits  sup|)osés  la  cor- 
respondance de  ce  sophiste  avec  saint  Ba- 
sile, et  cela  pour  l'honneur  de  tous  les  deux. 
On  ne  retrouve  nullement  le  style  du  saint 
archevêque  de  Césarée  dans  les  épltres  que 
nous  avons«  sous  son  nom, à  Libanius;  et  les 
réponses  que  l'on  altritme  h  ce  philosophe 
sont  beaucoup  au-dessous  de  la  beauté  et 
de  l'éloquence  de  ses  autres  écrits.  On  ne 
rcconnâil  pas  saint  Baailedans  celte  froide^ 
badiiierie  :  Je  vous  dirais  pour  vous  faire 
bien  rire^  que  fai  écrit  cette  lettre  sous  unn 
couverture  de  neige: en  la  recevant  vous  sen 
tirez  combien  elle  est  froide,  et  elle  vous  mar- 
quera l'étal  de  celui  qui  vous  l'envoie^  lequel 
est  maintenant  caché  dans  sa  maison^  sans 
oser  jeter  les  yeux  au  dehors.  —  li  est  bien 
moins  vraisemblable  encore  que,  pour  té- 


moigner à  Libanius  qu'il  avait  admiré  une  i 
ses  harangues,  il  lui  ait  écrit  en  ces  termes 
0  muses^  ô  belles-lettres,  6  Athènes,  queeoi 
faites  voir  de  belles  choses  à  ceux  qui  vous  c 
xnent  IQuel  fruits  ne  remporte-t-on  pas,  poi 
peu  que  ron^ait^e  commerce  avec  voumI 
source  intarissabU,  quelles  richesses  nen  \ 
rent  point  veux  qui  y  puisent  î  H  me  semblai 
en  entendant  ce  discours,  entendre  quelaut 
^entretenant  avec  une  femme  gui  aime  beat 
coup  à  parler.  —  Qui  croira  que  Liban  in, 
en  envoyant  cette  harangue  si  belle  à  saii 
Basile,  lui  ait  écrit  ce  qui  suit?  Je  êue  i 
vous  envoyant  ma  harangue  :  mes  disrour 
en  comparaison  des  vôtres,  isont  comme  m 
puce  auprès  d'un  éléphant.  Je  tremble  et  ^ 
frémis  quand  je  pensée  à  ce  jour  ou  vous  exi 
minerez  mon  discours,  et  peu  s'en  faut  que  ^ 
nen  perde  Vesprit.  Il  faut  ajouter  (|ue  1 
plupart  de  ces  lettres  n'ont  entre  elles  ai 
cune  suite;  de  sorte  qu'il  y  en  a  trois  q 
quatre  dont  chacune  pourrait  égalemej 
marquer  le  commenccnaent  du  cemmer< 
épistolaire  avec  Libanius. 

LIN  (Saint),  Pape,  — était  de  Volterredaii 
la  Toscane.  Il  gouverna  l'Ëglise  dans  à 
temps  où  elle  était  cruellement  [tersécutéâ 
mais  on  ne  sait  rien  ni  de  sa  vie,  ni  de  â 
mort,  et  l'on  n'a  point  de  preuves  qu'il  sol 
mort  parle  martyre.OuDe  s'accorde  pas  sa 
la  durée  de  son  épiscopat. 'Plusieurs  ont  pr^ 
tendu  qu'il  a  gouverné  du  vivant  de  saiij 
Pierre  et  de  saint  Paul  ;  mais  il  n'y  a  aucun 
apparence  que  les  deux  saints  apôiresaienlo/ 
donné  des  évêques  pour  Borne  pendanlqu  il 
y  étaient.  Il  eut  pour  successeur  saint  Anaclel 

On  a  sous  le  nom  de  saint  Lin  deux  livrr{ 
touchant  la  passion  de  saint  Pierre  et  6\ 
saint  Paul;  mais  ils  sont  rejetés  d'un  cow^ 
mun  accord  comme  des  livres  supposés  ci 
pleins  de  fables.  L'auteur  raconte  qu'Ai 
grippa  -était  gouverneur  de  Rome  du  lemH 
de  saint  Pierre,  que  saint  Pierre  fut  inartyl 
risé  sans  que  Néron  ea  sût  rien,  et  que  H 
empereur  trouva  mauvais  qu'on  l'eût  fa»! 
mourir^  qu'une  partie  des  magistrais  ro- 
mains étaient  Chrétiens;  que  la  femme  d'AN 
banus  quitta  son  mari  malgré  lui,  ensuis 
vaut  le  conseil  de  saint  Pierre.  ÉdÔq  ce^ 
deux  livres  sont  pleins  d'erreurs,  de  faus- 
setés^ de  Gctions  et  de  mensonges.  Dans  le 
dernier  il  est  parlé  des  lettres  do  saint  Fdul 
à  Senèquc,  et  de  Srnèque  à  saint  Paul,  dont 
nous  avons  fait  voir  ailleurs  la  supposiiioi. 

LOUIS  LE  JEUNE.  —  Ce  n'est  pas  b 
première  fois  que  les  travaux  Jittéfaiies  dt$ 
princes  sont.rap|)elés  dans  nos  pages.  Co 
grand  nombre  de  noms  surmontés  d^um 
couronne  s'y  font  déjà  admirer.  Iles  lettre^i 
des  discours,  quand  ces  personnages  ep 
avaient  été  eux-mêmes  les  auteurs,  vU\ 
plus  forte  raison,  des  chartes  et  des  lois,  qui 
étaient  l'expression  de  leurs  propres  (tu- 
sées,  eussent  suffi  pour  leur  y  f.iire  acci  ruer 
une  place  distinguée.  C'est^ainsi  que  nmis 
avons  eu  successivement  occasion  de  r^rlcr 
de  Constantin,  de  Théodose,  de  Justinien,  1^ 
premier  empereur  qui  ait  laissé  uncolo,  ^c 
Clovis,  priicipalement  pour  les  adiliii-î^>' 
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qu'on  laia  tribue  k  la  loi  Salique.  Dans  la 
suite,  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne»  Tbéo- 
deberl  V%  Childebert  i'%  Giolaire  1*%  Ghil- 
néric  1*',  <jontren>  Chlldeberl  II,  Glolaire  11, 
bigobert  i";  puis  Charleoiagne  et  Louis  le 
DétK)nRaire,Ch<nle$  le  Cliauve,  Roberi,GuM* 
launne  V,  comte  dé  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
(eioe;  plusieurs  monarques  anglais^  depuis 
AlfredleOrand  jusqu'à  Guillaume  le  Gon- 
qoéraot  et  Henri  lJ,fois  d'Anglelerre^tducs 
ije  Normandie  ;  enfin  tous  ceui  des  princes, 
des  barons,  des  chevaliers  des  croisades  qui 
ffousoDt  laissé  quelques  écrals  sur  ces  gran- 
des et  curieuses   expéditions,  Godefroi  de 
Bouillon,  roi  de  Jérusalem,  Etienne,  comte 
de  Chartres  «t  de  Blois,  Foulques  le  Rétbin, 
comte  d*Anjou,  Baudoin,  premier    roi   de 
Jirusalem,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers, 
Louis  le  Gros  et  plusieurs  autres  sont  ve- 
nus, (our  à  tonr,  illustrer  de  leurs  noms  et 
ilu  souvenir  de  leurs  érrils  les  pages  de  ce 
Dictionnaire. 

Louis  VU,  pas  plus  que  dans  la  suite 
Louis  Vlil  et  le  saint  roi  [^uislX  ne  eau- 
niiol  donc  rester  étrangers  à  nos  études  et 
ifiosapprécîations.  Pourrevenir  à  Louis  Vil, 
{ui  fait  le  sujet  de  cet  article,  aucun  règne, 
MUS  les  temps  où  il  gouverna  la  France, 
l'amena,  sous  ce  rapport,  plu<!  d'institutions 
itiles;  aucun  ne  fut  plus  fécond  en  grands 
U)u)nies.  Bornons-nous  à  citer  Abailard, 
BOfi  en  1142,  Suger,  mort  dix  ans  après  ,* 
«int  Bernard,  mort  en  1153,  Gilbert  de  la 
^vrée,  mort  en  14  M,  Pierre  le  Vénérable, 
»orl  en  1156;  Pierre  Lombard,  le  Miiitre 
^s  sentences,  mort  en  1160  ou  1161,  Jean 
b  Sarisbéri,  évèque  de  Gbartres,  et  ua 
faad  nombre  de  prélats,  d'abbés,  de  reli- 
icux  et  d'autres  écrivains  distingués. 
Ob$  écoles  s'élevèrent  de  toute  part  en 
>8Qce  et  sartout  à  Paris.  Les  plus  célèbres 
laieni  sur  la  montagne  Saiote-Geneviève. 
^iie  ioapulsion  rapide  et  forte  s'était  com- 
luuiquée  à  tous  les  esprits  ;  l'Université  de 
aris  ne  fut  peut-être  jamais  plus  fioris- 
iQie,  par  le  nombre  des  disciples  et  p;ir  la 
épulatioii  des  maîtres.  Les  écoles  des  ca- 
léJrales  et  des  monastères  étaient  aussi 
ans  une  grande  activité  :  on  y  instruisait 
eoiance,  on  y  copiait  les  ouvrages  des  an- 
ieos,  on  s'y  préparait  à  en  composer  de 
ouYcaux.  De  toutes  les  régions  de  l'Eu- 
)pe  on  venait  étudier  è  Pans,  et  tellement 
ue,  sous  ce  règne  même,  ou  du*  moins  au 
immenceu.ent  da  rèsue  suivant,  les  An- 
lais  et  les  Danois  y  fondèrent  des  collèges 
our  ceux  de  leur  nation.  Duboulay  et  Du* 
iie:»ne  nous  ont  conservé  plusieurs  lettres 
iressées  au  roi  lui-même,  par  des  princes 
udes  magistrats  d'Italie,  pour  recomman- 
er  des  jeunes  gens  uni  venaient  s'instruire 
aos  nos  écoles.  La  France  était  dès  lors  re- 
ardée  comme  la  nation  la  plus  polie  et  la 
lieux  policée.  Thomasde  Gantorbéry,  quoi- 
ue  Anglais,  lui  rend  cet  hommage  dans  une 
e  ses  lettres,  et  d'autres  écrivains  étrangers 
ouflrment  ces  éloges  ;  en  un  mot,  chacun 
accorde  k  la  proctomer  ^comme  la  mère  de  ' 
t  l'iiilosopbie  et  des  sciences. 
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Il  est  difficile  qu'un  mouvement  aussi  aoi^ 
versel  ne  se  communique  pas  au  prince  qui 
gouverner  mais  il  serait  iiguste  de  croir«« 

Îjue  Louis  Vil  ne  fit  que  le  recevoir;  il  l** 
avorisa  par  les  principes  de  son  adminis- 
tration, i»ar  le  choix  de  ses  ministres,  et 
principalemeiit  de  Suger,  qui>  après  avoir 
contribué  è  élever  son  enia«)ce,  le  dirigea 
d'une  manif  re  si  utile  dans  le  gouvernemeai 
de  i'Etat> 

Louis  VU,  qui  naquit  en  112:0,  était  le  se- 
cond fils  du  roi  Louis  le  Gros  et  d'Adélaïde 
de  Savoie.  La  mort  de  Philippe,  son  frère 
atoé.lui  transmit  lesdroitsdeprimogéniture, 
etsoo  père  le  Ai  sacrer  et  couronner  de  son 
vivant,  comme  il  avait  fait  pour  Philippe-. 
Innocent  IJ>  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
le  sacra  lui-même  à  Reims,  le  96  octobiv 
1531.  il  était  à  Poitiers,  oik  il  célébrait^  par 
des  fêtes  brillantes,  son  mariage  avec  Ëlee- 
nore  de  Guienne  et  son  couronnement  com» 
me  duc  d'Aquitaine  lorsqu'il  apprit  la  mort 
du  roi  Louis  ie6ros,arrivéelel"aoûtll3). 
Il  remit  son  épouse  aux  soins  de  l'évèqu^ 
de  Chartres,  et  se  rendit  è  PariS)  afin  d(> 
prévenir  les  séditions  d^aulant  plus  i  craia- 
dre  à  chaque  changement  de  règne,  que  la 
couronne  n'était  pas  encore  regaralée  comme 
héréditaire»  et  que  l'obéissance  était  loin  des 
n^œurs  de  la  nation»  Dès  qu^il  fut  arrivé  à 
Paris,  Louis  <H)nvoqua  une  assemblée  d^ 
seigneurs  etd'évèques,  pour  délit>érerave4i 
eux  sur  les  besoins  de  I  £iat,  et  II  prit  le.< 
rênes  du  gouvernement,  ssbs  se  faire  sacrer 
de  nouveau,  suivant  l'usage  reçu  jusqu'a- 
lors; seulement  il  fut  couronné  à  Bourges 
quatre  mois  après  son  avènement  au  trône» 
Il  eut  à  lutter  successivement  contre  le 
comte  de  Toulouse,  dont  il  oonvoitait  les 
Etals,  en  sa  qualité  de  duc  d'Aquitaine; 
contre  le  Souverain  Pontife,  à  propos  de 
l'élection  d'un  archevêque  de  Bourges,  qu*il 
refusa  de  reconnaître,  ce  oui  lui  valut  une 
excommniHcation;  contre  le  comte  Thibaut 
de  Ghampa^^ne,  dont  les  Etats  furent  enva- 
his deux  fois  et  presque  complètement  ra- 
vagés. Ge  fut  dans  la  seconde  de  ce^  expé- 
ditions que,  se  livrant  au  plua  funeste  em- 
portement, ce  jeune  monarque  fit  mettre  le 
feu  à  l'église  de  Vitry,  où  treize  cents  per- 
sonnesqui  s'y  étaient  réfugiées  périrent  dans 
les&ammes.  La  colère  de  Louis  ne  put  tenir 
contre  ce  spectacle  ;sa  piété,  justement  alar- 
mée d'une  vengeance  aussi  terrible,  lui  per- 
suada qu'il  n'en  obtiendrait  le  pardon  qu'en 
allant  au  secours  de  la  Palestine,  ou  les 
Gbrétiens  perdaient  par  leurs  divisions  ce 

ÎuMIs  avaient  conquis  par  leur  courage. 
Ottt  le  monde  connaît  l'issue  de  cette  croi- 
sade, oui,  bien  que  prèchée  par  saint  Ber- 
nard, n  aboutit  pour  le  roi  Qu'a  la  levée  bon* 
teuse  du  siège  de  Damas,  et  a  un  triste  retour 
en  Europe,  non  sans  avoir  été  pris  sur  mer 
par  les  Grecs,  et  heureusement  délivré  par 
la  flotte  de  Roger,  roi  de  Sicile. 

La  reine  Eleonore,  qui  avait  accompagné 
Louis  pendant  cette  longue  et  pénible  expé- 
dition, lui  donna  beaucoup  de  mécontenie-» 
rocnts.  Elle  se  plaignait  hautement  d'avoir 
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trouvé  on  lui  un  moinL»  et  non  pas  un  époux  ; 
elle  fi>t  soupçonnée  d'avoir  pri5  de  Taniuar 
pour  Raymond  d*Anlioclie,  el  noéote  peur 
un  jeune  Turc  nommé  Saladin,  Le  roi  crut 
devoir  la  répudier  à  son  retour,  et  le  pré- 
iexle>  bona)  de  parenté  servit  à  motiver  le 
divoi^ee.  N'ayant  d*e}le  que  deux  Olles,  il  lui 
rendH  la  Guienne  quelle  porta,  six  mois 
après,  efi  dot  à  Henri  II,  due  de  Normandie, 
qui  fut  plus  tard  roi  d'Angleterre.  En  11S5, 
Louis  épousa  CenstaiiGe,  fitle  d'Alphonse» 
roi  ée  Lécn  et  de  Ctfstille ,  qui  perdit  la  vie 
au  mois  de  ^ptembre  1160,  en  accouchant 
d'une  fi4le  :  c'était  la  quatrième  que  le  roi 
avait  de  ses  deux  femmes.  11  était  suns  hé- 
ritier ;  l'inquiétude  devint  si  grande  dans 
sa  cour,  qn^ï  se  décida,  dès  le  mois  suivant, 
à  épouser  Adélaïde,  fille  de  Tliibaut,  comte 
de  ClMimpagoe,  qui  était  mort  son  ennemi  ; 
cette  alliance  lui  acquit  les  services  d'une 
famille  puFSsaDie.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans 
après,  au  morsd'aoât  1165,  que  la  reine  ac« 
coucha  d'un  ils»  qui  reçut  le  nom  de  Phi* 
lippe, etquf,  par  ses  hauts  feits, conquit  dans 
la  postérité  le  titre  d'Auguste. 

La  dernière  moitié  du  règne  de  Louis  Vil 
ne  fût  qu'une  alternative  continuelle  de 
guerres  déclarées?  et  d'alliances  rompues  en^ 
tVe  luiel  H«nrr  II,  roi  d'Angleterre,  jusqu'à 
ce  qn^l  prit  enfiiv  parti  eti  fareur  des  en- 
fants de  ce  monarque  contre  leur  père.  Mal- 
gré qu'il  eût  eu  souvent  à  se  plaindre  des 
prétentions  eiagérées  des  ecclésiastiques,  il 
soutint  contre  son  roi  Thomas  Eecket,  ar- 
chevêque de  Cantori^éry,  homme^  étonnant 
par  la  fermeté  de  son  caractère,  et  qui  fut 
le  fléau  de  Henri  II.  Louis  Vil  mourut  è 
Paris,  le  1»  septembre  1180^  è  l'Age  de  60 
Hus,  dans  la  kk'  année  de  son  règne.  11  était 
tombé  en  paralysie  dès  l'année  précédente, 
en  revenant  d'Angteterre,  où  il  était  allé 
prier  $4ir  le  tombeau  de  saint  Thomas  de 
Canloii)érv,  pour  obtenir  la  guérison  de 
son  fils  Pbihppe,  dangereusement  malade. 
lï  ne  fotpas  plusde  six  jours  hors  de  France; 
et,  à  son  retour,  ajant  trouvé  le  jeune  prinre 
parfaitement  rétabli,  il  se  hAta  de  le  faire 
couronner,  et  1b  maria  quelques  jeurs  aprèa 
;ivcc  Isabelle,  fille  du  comte  de  Hainaut. 
Ouoiqut^  Philippe  n'eût  alors  que  quatorse 
ans,  il  gouverna  pendant  la  vie  de  son  père, 
et  déploya  tant  de  vigueur  contre  quelques 
vassaux,  qui  ctoyaietU  le<  moment  favorable 
pour  se  révolter,  qu'il  fut  dès  lors  facile  de 
prévoir  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui. 

Louis  VII  a'  laissé  la  réputation  d'un  prince 
juste  et  libéral,  brare  de  sa  personne,  maïs 
simple  dan^  sa  conduite ,  el  incapable  de 
suivre  les  entreprises  auxquelles  il  se  livrait 
volontiers.  Sa  piété  fut  d'autant  plus  rest>ec'- 
table,  qu'elle  neTempècha  point  de  défendre 
les  droits  du  trôneconlre  les  usurpations  des 
Popés,  et  qu'elle  arrêta  la  violence  de  son 
caractère;  violence  extrétne  ,  si  l'on  en  juge 
liar  les  premiers  aeiesde  son  goiiverneintînt. 
il  s'acquittait  avec  lieaucoup  a  exactitude  de 
ses  devoirs  de  religion,  et  passait  une  grande 
partie  de  son  temps  à  l'église.  Lorsque  Tho- 
mas Becket  vint  en  Franco,  le  monarque  dit 


aux  députés  que  le  prélat  lui  adressa  :  ■  Il 
est  bien  étonnant  que  le  roi  d'Angleterre  an 
oublié  ces  paroles  du  Psalmiste  :  MtUn- 
vouê  m  coUtCf  et  n«  pèche»  pot.  (Psal.  n,  5.) 
—  Sire,  »  lui  répondit  un  des  aéputés,  t  il 
s'en  serait  peut-être  souvenu  s'il  ravait  oui 
chanter  è  1  Office  aussi  souvent  qua  Voire 
Majesté.  »  Un  trait  de  sa  vie  mérite  d'être 
conservé,  et  le  fait  mieux  connaître  qne  tous 
les'jugemeDls  portés  par  les  historiens.  QuaDii 
l'armée  française  eut  été  défiiite  par  les  Sar- 
rasins, non-seulement  il  prodigua  ses  trésors 
aux  commandants  et  aux  soldats  qui  avaient 
tout  perdu  ;  mais,  sentant  le  besoin  d'un  chef 
unique,  il  assenil»ta  les  seigneurs,  leur  fit 
la  proposition  d'en  élire  un,  et  ajouta  :  €  Moi- 
même,  ie  serai  le  premier  k  donner  rexem- 
pie  de  l'obéissance,  et  je  prendrai  sans  ré- 
pugnance le  poste  que  l'on  «l'assignera,  i 
L'armée  nomma  Gilbert ,  simple  gentilhom- 
me, et  Louis  obéit,  ainsi  qu'il  s'y  était  en- 
gagé, quoiqu'il  ne  le  cédAt  en  bravoure  i 
aucun  de  ses  compagnons. 

I.  Ses  iHlres.  —  Les  lettres  d'un  prinfe 
dont  le  règne  a  été  marqué  par  des  év<^Dc- 
ments  politiques  ,  littéraires  et  religipux 
qui  fixent  encore  augourd'hai  rattention  de 
la  postérité,  sont  des  monuinents  que  lesià- 
bliographes  ne  doivent  pas  négliger.  Celles  de 
Louis  le  Jeune  présentent  bien  ce  caraitère. 
André  Duchesne  en  a  recueilli  près  de  cio* 
quante.  On  en  trouve  aussi  quelques  autres 
ailleurs,  et  le  savant  éditeur  de  la  Collection 
des  hfstoriene  de  Franee  en  a  réuni  quelques- 
unes  encore  qui  ont  été  publiées  dans  le  (orne 
XV  de  ce  grand  ouvrage.  Nous  ferons  con- 
naître seulement  tes  pins  remarquables,  en 
suivant,  autant  que  possible,  l'ordre  chrono- 
logique. 

Au  commencement  de  son  règne,  Lo'ii^ 
avait  accordé  è  la  ville  do  Reims  lesdroii> 
de  commune,  donc  la  ville  de  Laon  jouis^^aii 
déjà.  Mais  ces  droits  ne  devaient  pas  éire 
exercés  au  préjudice  de  l'arclievéqoe .  des 
églises  et  de  tonles  les  personnes  consacrées 
au  service  de  la  religion.  La  ville  de  Reims 
encourut  ce  reproche,  à  en  juj^er  par  une 
leitreauele  roi  lui  écrivit,  par  suite  des  plain- 
tes qu  il  avait  reçues  contre  elle.  Louis  VII.T 
accuse  les  Rémois  de  ne  pas  respecter  une 
exception  légitime,  de  m 'connaître  les  prin- 
léges  des  églises,  de  regarder  comme  usurf^ 
ou  injuste  ce-  qui  est  établi  par  un  u^aé^ 
antique,  do' contester  cet  usage  lui-B)éinp. 
et  de  prétendre  qi^'ils  n'ont  jamais  d^ine 
volontairement  cet  aasentiment  à  d(*s  routu- 
mes  serviies  ,  qu'bn  voudrait  leur  opj")«^ 
La  lettre  du  monarque  est  néanmoins  l'/ri-'f' 
nelle  autant  que  royale;  il  atteste  la  Oduin*^ 
desHémois-,  il  Leur  ordonne  et  en  Biêine 
temps  il  les  prie  de-resfiecter  les  droits  ri 
les  possessions  des  églises ,   d»*pors  quel- 
que époque  qu'elles  en  jouissent;  d&ner«* 
se  livrer  contre  elles  h  des  disputes  snlHii^?*» 
âf  une  vive  obstin  lion.  M  ajoute  cepeatl'nf 
que ,  si  Ton  n'a  pas  ét^ard  b  sa-  lettre,  loucli» 
(tes  plaintes  des  églises,  il  leur  rcfldrt  ioiH« 
'la  juslico  qui  leur  est  dui^,  et  ne  sooffriri 
pas  il»  tort  qu'on  veut  leur  ftdre. 
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Celle  lettre  n'eut  pAs  TelTet  qtiT'il  (?n  aKeir- 
ùniu  Les  Héraois  conllnuèreni  cl*admetire 
cm  leur  cominufte  les  serfs  des  églises , 
(ieniellreobslécfo  à  réxercicedes  privilèges 
ealé>iayiques,  d'ètopécher  qti'on  ne  payât 
les  droits  qu'elles  nvaienl  côiïtume  de  lever 
fi  de  lïcrcevdir.  La  mort  de  TarchevAque 
îlainaud  do  Slartjgny,  arrivée  en  1138,  les 
•  nliard  il  encore.  Louis,  cnlrc  les  mains  de 
mii  éiaifinl  tombés  par  la  régnle  les  rèvenu-à 
..c  rarchevêclié,  se  crut  ericot'é  \t\m  obH^ 
à  défendre  l'église  dé  Reims.  Kl  écrivit  aux 
Uurj^eois  une  seconde  lettre  pour  leur  re- 
procher tanî  de  résistance ,  arvec  mehace  de 
k  punir  sévèrement  s'ils  ne  Se  hâlafienl  de 
rhanger  de  conduite.   Celte  secohdtï  lelft^e 
ne  fui  guère  plus  efficace  que  la  première; 
elle  ne  Ot  que  suspendre  ranrmosilé  des 
babilants  de  Reiras.  Nous  vôyo'ns,  en  effet, 
que  les  discussions  recommencèrent  sfouî^ 
I  épiscopal  dé  Sanison,  snccessetfrdc  Rainaud 
deMartigny  :  qu'elloà  ^accrarent  sous  celui 
de  Henri  de  France,  f'rère  du  roi  et  succes- 
seur de  Sa  mson,  eT  q^i'elle^ne  s'apaisèrent 
mPin  que  par  les  Soins  et  l'habileté  de  GuiN 
laume  de  Champagne ,  siiecesseuf  de  Henrt 
de  France, 

Nous  avons  vu  qu'après  l'irtccndié  dé  Vitry, 
îproi,  pour  expier  sa  faute,  s'engagea  k 
aiicrau  secours  de  la  terre-Sainle.  L'histoire 
nous  a  conservé  le  discourfi  qu'il  prononça 
flvnnlde  narlir  pour  cette  expcî^dilion. 

«  0"Jelie  honte  pour  nous,  u  disàit-îl ,  «  si 
l.^Philisiin  remporte  sur  la*  famille  deDavid, 
si  le  peuple  des  démons  possède  ce  qtié  les 
amis  du  vrai  culte  ont  possédé  si  longtemps; 
si  des  chiens  morts  se  jouent  d'un  courage 
manl;  s'ils  insultent  à  ces  Français  en  par- 
ticulier, dont  la  vertu  reste  libre  même  dans 
les  fers;  à  qui  aucune  circonstance,  quel- 
que pressante  {Qu'elle  soit,  no  permet  de  s»ip- 
rier  une  injure;  qui  sont  toujours  prêts 
voler  au  secours  de  leurs  amis,  et  qui 


1 

poursuivent  leurs  erlnômîs  jusqu'au  delà  du  .    afussi  sacf  éé. 


de  la  conduite  des  Templior<?  h^  fon  égard  > 
et  rappelle  arec  reconnaissance  leur  dévoue- 
ment a  seii  intérêts/  aussi  per^révérant  qn'eF 
Rcacê.  Il  déclare  qil'ifl  ne  sait  pss  coitimem 
il  aurait  pu  subsiste^  en  Asie,  même  pen- 
dant un  tànti  espirce  de  temps,  sans  les 
avances  qti'ils  n'ont  cessé  de  lui  farpi»,-  s:»n.s 
les  secours  qu'ils  )criotitf6ornis^  dès  le  pre- 
nrrer  JOTtr,  poyrf  son  entretien  èl  celui  île  son 
ardfiée.  Le  prince  tnvite  ^on  ministre  à  ^ai^ 
tffgci*  tonle  la  reconnaissance  qu'il  jenr  doit  : 
Vous  Us  ch^issiei  auparavant  par  un  effet 
de  ramôur  q^té  vaut  partez  à  Dieu:  chérhsex- 
tes  maintenant  par  amour  pour  Dieu  et  par 
amour  pour  moiméike.  Que  mon  intercession 
en  leur  favéUr  ne  soit  pas  vaine;  ils  oût  prô^ 
ntis  dé  rendre  bientôt  ce  (fu'ils  ont  emprunté 
dans  le  dessein  de  nré  ^roir  ;  ne  souffrons  pas 
qu'ils  soient  regardés  comme  infidms  à  ieur 
ptâroley  rit  ^He  je.  U  sois  avec  eux ,  et  quih 
sùitnt  eatposés  à  la  diffamatioii  et  à  leur  ruine^ 
Qu'ils  touchent  ineêséomment  deUx  mille  mures 
d'argent,  Geofroi  de  Rdnçon  a  promis  de  Itmr 
payer  bientôt  tout  le  reste..,.  J'avais  tsipéré^ 
dit-il  en  Gnissant  cette  lettre,  revoir  bttntôî 
notre  pa^trie;  mais  V oppression  aà  tst  l'Egliêe 
d' Orient f  les  maux  que  souffte  tout  h  pays^ 
lés  instantes  priitéi  des  fiSlés^  m»  détenni^ 
nent  à  différer  jusqu'à  Pâques  mwi  retour  en 
Ftante. 

L\x  nécessité  de  ce  retard  et  }es  eauses  q«i 
le  produisirent  ^ontexprin]^es  dans  plusieurs 
anrtres  lettres,  ainsi  que  sa*  reconnaissance 
pMur  les  Templiers.  Les  chevaliers  dé  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  lui  avaient  donné  desero- 
blables  témoignages  dedévuucment,  autant 
du  moiirsque  leuf  peu  d'opulence  pouvait 
le  leur  [Permettre.  ÎJflfe  lettre  de  Luuis  lar 
jeune  à  Suger  parle  de  mille  mm*cs  d'argent 
qu*ils  avaient  emprunftés  pour  lui;  le  roi  de- 
vait les  leur  rendre  an  milieB  du  Garénie 
s>uivant;  il  demande  encore  à  son  ministre 
de  ne  prrs  le  faille  manquer  k  une  parole 


torubetfu.  Qu'elle  éclate  donc,  cette  vertu  : 
allons  offrir  b  nos  atnis,  a\ii  amis  de  Dieu , 
ï  ces  Chrétiens  que  les  mers  séparent  de 
nous,  alioùs  leur  offrir  un  appui  vigourenx;- 
3Uaq\ions  sans  relâche  Ces  vils  ennemis  qui 
ne  méritent  pas  même  le  nom  d'hommes. 
Mnrchons,  guerriers  courirgeux,  marchons 
ronlro  l'adorateur  des  idoles;  partons  pour 
^Rlle  terre  que  les  pieds  d'un  Homme-IMeuf 
î>Dt  foulée  autrefois,  et  où  il  souffrit  pour 
notre  salut  ;  pour  One  terre  à  laquelle  il  dai^ 
gna  communiquer  sa  présence.  L'Eternel  se 
lèvera  avec  nous  ;  nos  ennemis  seront  dis- 
persés ;  cent  qui  l'ont  méconnu  fuiront  de- 
vant nos  regards;  ils  fuiront,  ils  seront  con- 
fondus, tous  ceu:t  pour  qui  Sien  est  un  objet 
Je  hainei  si  notre  courage  est  inébranlable, 
ainsi  que  notre  conGance*  en  Dieu.  Je  pars  ; 
la  )H'été  m'appelle  :  mngez-vous  autour  de 
liioi;  secondez  mes  desseins;  fortifiez  ma 
volonté  par  votre  association  ei  votre  ap- 
piîi.  » 

Parmi  plusieurs  lettres  adressées  à  Suger 
dans  le  cours  de  cette  expédition,  nous  rap- 
l'ellcrons  de  préférence  colle  où  il  se  loue 


Dans^  une  lettré  a(>r0ssée  k  Thibaut  rv , 
comté  de  Cltam^iagAe ,  après  un  brillant 
éloge  Sur  la  conduite  qu'tfvait  feniie  son  fils 
Henri  pendant  luute  l'ei^pédîtToA  d'outre- 
â)er,  Louis  VII  l'exhorte  k  se  souvenir  qu'il 
est  le  (fépositaire  de  l'honneur  de  la  cou- 
ronne ;  que  la  défense  de  l'Btat  est  commise 
k  sa  fldélité;  qu'il  doit  veiller  sur  les  mé- 
chants et  réprimer  lears  complots.  Il  paraît 
que  cette  lettre  fui  écrite  k  Toccasion  du  dé- 
part de  Robert,  comte  de  Dreox  et  frère  du 
roi,  qui  s'était  séparé  de  lui  mécontent,  et 
menaçant  de  se  venger  aussitôt  au'il  serait 
de  retour  en  France.  Le  comte  de  Dreux , 
en  effet,  n'oublia  rien  pour  réaliser  ses  me- 
naces. Un  grand  nombre  de  seigneurs ,  a)é- 
contents  comme  lui,  secondaient  son  audace; 
il  voulut  s'emparer  du  gouvernement  pen- 
dant l'absenee  de  son  frère.  Suger  eu  fut 
vivement  alarmé.  La  lettre  qu'il  adresse  au 
roi,  pour  lui  peindre  les  dangers  qui  mena*- 
çaient  l'Ëtaft,  a  été  rapportée  dans  l'article 
(lue  nous  lui  avons  consacré  dans  le  tointi  IV 
de  notre  Dictionnaire  de  Patrologié 

La  réponse  du  roi  est  datée  dcSirjle.Après 


751 


LOU 


DlCTlONNAmC 


LOU 


IH 


avoir  remercié  son  ministre  de  Vempres- 
semeot  qu'il  témoigne  de  le  revoir,  Louis 
l'assure  que  les  mêmes  sentiments  raniment. 
Il  s*est  déjà  rapproché  de  lui,  se  prépare  à 
continuer  soii  voyage,  et  veut  le  raire  jouir 
(l'avance  de  son  retour  prochain.  La  divine 
Providence^  ajoute  le  roi,  nou$  a  fait  aborder 
en  Calabre^  dans  un  port  sûr,  où  nous  som^ 
mes  descendus  le  quatrième  jour  des  calendes 
d'août  {^9  juillet).  Nous  y  avons  étéhonora* 
blement  reçus  par  h.^  gens  de  notre  bon  ami 
le  roi  de  Sicile,  qui  nous  a  envoyé  dans  ce 
lieu  des  ambassadeurs^  avec  des  lettres  pleines 
d'affection:  nous  y  sommes  restés  près  de 
trots  semaines  à  attendre  l'arrivée  de  la  reine, 
qui  était  dans  un  autre  vaisseau^  et  qui^ 
ayant  heureusement  débarqué  à  Palerme^  de^ 
vait  au  plus  tôt  venir  nous  rejoindre.  Nous 
avons  encore  été  retardés  par  une  maladie 
grave  et  danqereuse  de  Vévéque  de  LangreSf 
et  par  la  nécessité  d'avoir  une  conférence 
avec  le  roi  de  Sicile  avant  de  partir.  Le  mo- 
ment  arrive  enfin  où  je  pourrai^  grâce  à  Dieu, 
vous  donner  mes  embrassements  et  recevoir 
les  vôtres, 

Louis  alla  trouver  dans  la  Fouille  le  roi  de 
Sicile,  qui  Yj  retint  pendant  quelques  jours. 
Ce  fut  en  partant  qu  il  écrivit  encore  à  Suger 
une  lettre,  où,  après  plusieurs  détails,  il  lui 
demande  de  devancer  en  secret,  et  d'un  jour, 
tous  ses  autres  amis,  Iorsqu*ils  viendront 
au-devant  de  lui.  Les  divers  bruits  qui  nous 
sont  parvenus  sur  notre  t^oyaumCf  l'impossi» 
bilité  où  nous  sommes  de  reconnaître  par 
nous-mêmes  ce  quils  ont  de  certain  ou  d  in» 
certain,  exigent  que  nous  apprenions  de  vous 
comment  nous  devons  nous  conduire  envers 
chacun:  mais  venez  secrètement^  et  que  la 
lettre  que  je  vous  écris  en  ce  moment  ne  soit 
connue  que  de  vous  seul. 

Nous  empruntons  à  VHistoire  générale  du 
Languedoc  par  dont  Vaissete  ja  traduction 
d'une  lettre  adressée  par  Louis  Vil  à  £r- 
mengarde,  vicomtesse  de  Narbonne  :  Louis 

J)ar  la  grâce  de  Dieu^  à  sa  très-chère  et  il- 
usire  dame  Ermengarde  de  Narbonne,  salut. 
Vous  nous  apprenez  par  Vabbé  de  Saint-Paul 
et  Pierre  Raymond^  vos  envoyés,  que  l'on  dé- 
cide chez  vous  le  procès  conformément  aux 
lois  des  empereurs,  qui  défendent  aux  fem- 
mes de  rendre  (a  justice.  La  coutume  de  no- 
tre royattme  est  pius^  indulgente:  elle  per- 
met aux  femmes  de  succéder  à  défaut  da 
hommes,  et  d'administrer  elles-mêmes  leurs 
biens.  Or  vous  devez  vous  souvenir  que  vous 
êtes  de  notre  royaume,  et  nous  vouions  que 
vous  en  suiviez  les  maximes  ;  car,  quoique 
vous  soyez  voisine  de  fempire,  vous  ne  de- 
vez pas  suivre  ses  lois  et  ses  usages  sur  cet 
article.  Rendez  donc  vous-même  ta  justice^ 
et  examinez  vous-même  les  affaires  avec  at- 
tention. Employez  le  zèle  de  celui  qui^  pou-» 
vant  vous  créer  homme  ne  vous  a  créée  que 
femme^  et  qui,  par  sa  bontés  a  mis  dans  vos 
mains  le  gouvernement  de  la  province^  de 
Narbonne.  Quoique  vous  ne  soyez  donc  qu'u- 
ne femme,  nous  ordonnons,  par  notre  çnto- 
rité,  qu'il  ne  soit  permis  à  personne  de  dé- 
cliner votre  juridiction. 


Une  lettre  de  Louis  VU  adressée  à  Aloian- 
dre  III,  en  1162,  lui  annonce  que  Henri 
son  frère,  archevêque  de  Reims,  voyageant 
en  Flandre,  y  a  trouvé    des  hommes   dé- 
pravés, abandonnés  aui  plus   funestes  er- 
reurs,  tombés  dans  le  manichéisme,  appelés 
vulgairement  poplicains  ou    pubfîcains,    et 
par  d'autres,  pauliciens,  comme  infectés  des 
dogmes  soutenus  dans  les  premiers  siècles 
par  Paul  de  Samosate.  Louis  VII  les  nomme 
populicanos.  On  voit  dans  sa    lettre  qa*ils 
avaient  offert  à  l'archevêque   de  Reims  sis 
cents  marcs  d'argent  s'il  voulait  les  tolérer. 
N'ayaot  puse  faire  enteudre  du  prélat,    ils 
avaient  écrit   au  Pape  et  appelé  a  son   iri^ 
bunal.  Le  roi  engage  le  Pontife  h   ne   pas 
souffrir  que  cette  herbe  vénéneuse  croisse, 
que  cette  peste  se  propage;    à  étouffer    le 
mal  avant  qu'il  ait  pris    des   racines   plus 

Crofondes.  Les  hommes  vraiment  pieux 
énirontuue  utile  sévérité;  ilsmurmorerort 
si  Alexandre  n'en  fait  pas  usage;  et  leur 
murmure  ne  s'apaisera  pas  aisément,  et 
un  grand  nombre  de  bouches  s'ourrîrom 
pour  blasphémer  contre  lui  et  contre  TE- 
glise    romaine. 

Lh  dernière  lettre  que  nous  ayons  de 
Louis  le  Jeune  dans  la  Collection  d'André 
Duchesne  respire  les  mômes  sentiments; 
elle  est  de  1178.  La  convocation  prochaine 
qui  devait  avoir  lieu  du  grand  concile  de 
Lalran  en  fut  l'occasion.  Le  monarçiue 
commence  par  témoigner  une  grande  joie 
sur  la  réunion  sainte  qui  va  se  former. 
Nous  l'attendions  '  avec  impatience^  ce  jour: 
il  arrive  enfin;  ils  vont  se  dissiper^  les  brouil- 
lards dupeché^  les  ténèbres  du  crime.  Ils  vont 
renaître^  les  jours  du  bonheur,  de  la  paix  et 
de  la  justice,  La  terre  était  languissant e^  le 
Liban  corrompu,  nous  allons  retrouver  h 
douce  température  duprintemps,  et  des  germes 
d'une  heureuse  espérance  renaîtront  des  en- 
trailles de  la  terre.  Qu^elle  soit  cultivée  à 
jamaiSf  cette  vigne  que  le  Seigneur  veut  nous 
rendre  dans  sa  première  fertilité;  qWune  ro- 
sée abondante  en  féconde  les  fruits. 

Après   avoir  exprimé  par  ces  images  Tes- 
poir  et  le  contentement  qu*il éprouve,  Louis, 
prenant  un    ton   moins  animé,  mais    plus 
noble  et  plus  fort,   exhorte   le  Pontife    è 
donner  tous  ses  soins  pour  la  réformation 
des  abus  dont  les  troubles  causés  par  Thé- 
résie  avaient  favorisé  la  naissance    et   Tac- 
croissement.  Il  lui  rappelle  ses  obligations, 
toute  l'étendue  et  toute  l'eflicacité  de  son 
pouvoir.  Le  bien  est  facile  à  faire  avec  tant 
d'autorité:  veuillez,  et  rEglise  est  sauvée.  Qui 
ne  croit  pas  à  ce  qu'il  attend  de    vous?  Qui 
n* obéit  point  à  vos  paroles?   Qui   n'exécute 
pas  vos  commandements?  S'il  se  trouve  quel- 
qu'un d'assez  téméraire  pour  vous  résister^ 
faites  tonner  contre  lui  cette   voix   terrible 
que  Dieu  vous  a    donnée;  servez-vous    du 
glaive  tranchant  qu'il  a  mis  entre  vos  mains 
pour  exercer  sur   les  nations  la    vengeance 
et  les  châtiments,  pour  entraîner  lesrots  et  les 
puissantsi  de  ta  terre.  Je  traduis  mal  ces  der^ 
niers  mots,  l'original,  cité  du  Psalfflisle,e«t 
plus  expressif  encore:  Ad  alligandos  reges 
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tortnn  in  comptdibus^   tl  nobilet  eorum  in 

mnicii  ferreit.  (FsaL  cxlix»  8.)  La  piélé|  o 

raremeDi  poussé  les  rois  à  un  plus  grano 

oubli  de  leur  puissance. 
Louis  le  Jeune  continue:    Les  temps  ou 

rou$  vivons  sont  des  temps  de  dépravation» 
letehisme  détruit  runilé;  et  de  nouveanx 
walhcurs  affligent  chaque  jour  VEglist    dt 
IHeu.  Chacun  se  croit  tout  permis^  et  le  désor- 
ifre  universel  fait  assez  connaître  ju$qu^ à  quel 
foint  les  nerfs  de  la   disciplina   tcclésiasti" 
mtetsont  relâchés.  Partout  on  voit  des  pré- 
ktSt  mais    combien  peu  se  rendent  utiles? 
Ce$t  beaucoup^  pour  la  plupart  dt  entre  eux, 
s'ils  ne  nuisent  pas;   ils  usent  ou  ils  abusent 
r/'ufi  si  grand  nombre  de  chars  et  de  chevaux 
qu*ils  mettent  la    désolation   dans  tous   les 
deux  ott  ils  arrivent,  par  leur  dépense  et  par 
Imr  luxe.  Ce  ne  sont  pas  les  chars  d'Ami' 
naâab,  ce  n'est  pas  la  cavalerie  de  Varmée  ce* 
hsttf  c'est  bien  plutôt   le  renouvellement   de 
c»  chars  que  le  Tout-Puissant  fit  disparate 
tre  au  milieu  des  flots^  lorsqu'il  précipa  dans 
ta  mer  le  coursier  et   celui  qui  le  montait. 
II9  ne  protègent  pas  Vorphelin^   la  cause  de 
h  veuve  n^a  point  en  eux  de  défenseurs^   et 
plmeurs  dCentre  eux  ne  connaissent  d'autres 
mtift  de  jugement  que  la  valeur  des  présents 
)nis  dans  ta  balance  de  Véquilé,  Annonce-t" 
on  dans  un  bourg^  dans  un  monastère  Var» 
rivée  d'un  prélat  ?  Vous  croiritz  que  cest  un 
YQÏ  qui  se  montre,  et  non  un  évéque  ;  si  grande 
f$t  formée  de  chevaux^    la  cohorte  de  ceux 
mil  Fenvironnent,  la  troupe  de  valets  qui  le 
précèdent.    Les  faibles  revenus    de    Véglise 
font  consommés  en  repas   opulents;  on  con- 
sume en  délices  pour   les   convives  Vargpnt 
qui  devait  nourrir  les  pauvres.  Ah!  si  quel' 
(ju  un  perçait  le  mur  pour  faire  pénétrer  un 
rayon  de  lumière,  pour  faireapercevoir  quelles 
ténèbres  tes  environnent ,  pour  dissiper  cette 
ombre  de  lamort!  La  carrière  vous  est  ouverte 
pour  réparer  tant  de  maux.  Il  faudra  regar- 
der comme  incurable  cette  maladie  que  tiotit 
déplorons,  si  le  concile  que  vous  allez  réunir 
ne  rend  peu  à  V Eglise  la  force  et  ta  santé. 
Quelques  autres  lettres  renftîrmcnl    àes 
8Tis  uliies  pour  des  monastères  qui  s'écar- 
taient de  la  discipline  religieuse.  Telle  est 
cette  qticie  monarque  adressait,  en  1164,  au 
monastère  de    Saînte-iîeneviève  à  Paris  : 
Votre  Eglise^   dit-il,   ne  dot r  pas  seulement 
se  distinguer  par  son  anciennetés  par  sa  ce' 
lébriié,  par  ses  richesses;  die  doit  éire  re- 
marquée encore  par  l  amour  de  V ordre  et  le 
culte  de  la  justice.  Si  dans  ce  moment  vous 
êtes  sans  pasteur,  ne  soyez   pas    pour  cela 
comme  des  brebis  vagaltondes  :  que  la  ferveur 
de  votre  piété  soit  égale  à  la    grandeur  de 
votre  nom. 

Rappelez  à  la  bonne  voie  ceux  oui  s'en 
écartent  ;  corrigez,  punissez  Us  rebelles.  «  Ft- 
dete tamen  ut  ita  verba  pcUerna  habeatis,  ut 
uhera  materna  non  desint.  »  Ce  jeu  de  mots 
est  suiri  d'un  autre.  Lo  roi  f îi  t  allusion  à 
on  passage  de  saint  MatthifMi  (v,  U),  oii  l'é- 
van^éliste  dit  qu*une  ville  placée  sur  une 
nionla^ne  ne  peut  èlre  cachée.  Et  vous 
Afi  sur  une  montagne  ausfi,  ajoute   le  roi 


dans  sa  lettre  aux  religieux,  prenez  don€ 
garde  que  votre  lampCf  dont  la  lueur  se  mon» 
tre  à  tous  les  yeux,  ne  soit  éteinte  par  la  fu-^ 
mée  de  vos  mauvaises  action^i  Que  celui  qui 
est  sur  ta  montagne  n'abandonne  peu  le  mont 
escarpé  de  la  vertu  ;  qu'il  ne  descende  pas 
dansla  plaine  des  vices  où  Coin  tua  son  fri» 
re.  On  pourrait  désirer  un  style  plus  sim- 
ple, un  goût  plus  sûr;  mais  enfin,  on  ne 
peut  nier  que  les  conseils  ne  soient  salu- 
taires. ^ 

Un  événement  plus  important,  arrivé  h  la 
fin  de  cette  même  année  1164,  donna  occa- 
sion à  plusieurs  lettres  de  Louis  Vil  k 
Alexandre  III.  Thomas  Recket,  après  avoir 
retiré  l'adhésion  qu'il  avait  donnée  aux  arti- 
cles «ignés  k  rassemblée  de  Clarendon,  crai- 
gnant qu'on  ne  sévit  contre  lui,  quitta  l'An- 
gleterre et  vint  demander  un  asile  k  Louis 
le  Jeune,  au  mois  de  novembre  1164.  Louis 
écrivit  en  sa  faveur  beaucoup  do  lettres;  il 
ne  nous  en  reste  que  trois,  adressées  au 
Pape,  qui  venait  de  retourner  k  Rome,  dont 
les  habitants  ravaietit  rappelé.  Louis  s'y 
montre  protecteur  zélé  de  l'archevêque  de 
Cnntorbéry.  La  première  a  rapport  aux  or- 
dres qu'Alexandre  avait  donnés  pour  sus- 
pendre l'exercice  de  la  légation  de  Thomas 
en  Angleterre.  Le  roi  se  plaint  de  ce  que  le 
le  Pape  abandonne  ainsi  un  défenseur  des 
libertés  ecclésiastiques. 

La  seconde  lettre  de  Louis  le  Jeune  est 
adressée  au  cardinal  évéque  d'Ostie;elle 
exprime  les  mêmes  sentiments  de  faveur  et 
d'intérêt  pour  le  prélat  anglais.  La  troisième 
est  écrite  immédiatement  après  la  nouvelle 
de  l'assassinat  de  Thomas.  Le  roi  s'y  livre 
k  toute  l'indignation  qu'un  pareil  crime  de- 
vait faire  naître.  Tirez^  dit-il  k  Alexandre, 
tirez  le  glaive  de  Pierre,  pour  venger  le  sang 
de  ce  glorieux  martyr.  Ce  sang  crie  moins 
pour  lui-même  que  pour  FEglise  universelle^ 
dont  rintérét  exige  quon  ne  laisse  pas  im- 
puni cet  hotrible  attentat.  Le  Ciel  se  déclare 
hautement  ;  car  nous  apprenons  au  il  te  fait 
des  miracles  au  tombeau  de  rarchevéquCf  afin 
de  montrer  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  le 
reconnaître,  que  ce  saint  homme  n''n  combattu 
que  pour  la  gloire  du  Seigneur.  On  voit  par 
1h  fin  de  cette  lettre,  que  c'étaient  des  mem- 
bres du  clergé  de  Cantorbéry  qui  avaient 
engagé  le  monarque  k  l'écrire. 

Dans  une  lettre  postérieure,  adref^ée  en 
li76klean  deSalisbury, pourlui  annoncer 
tout  l'assentiment  qu'il  donne  k  son  élec- 
tion k  l'évêché  de  Cnartres,  et  pour  l'inviter 
k  venir  le  plus  tôt  possible  prendre  posses- 
sion du  siège  auquel  il  était  appelé,  le  roi 
lui  dit  qu'un  pareil  choix  n'est  pas'  moins 
dû  k  sa  science  et  k  ses  mœurs,  qu'k  l'ami- 
tié dont  le  bienheureux  martyr  avait  tou<- 
jours  payé  son  dévouement  etaon  mérite. 
Louis  VII,  comme  nous  l'avons  di^,  avait  été 
faire  un  voyage  de  piété  k  Ca^itorbéry,  et 
avait  laissé  k  son  église  de  riches  présents. 
Une  lettre  de  Richard,  successeur  de  Tho- 
mas Recket,  lui  annonce  que,  par  reconnais- 
sance, il  a  ordonné  de  placer  son  nom,  ce- 
lui de  la  reiu«!  et  de  leur  famille  parmi  iei 
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LienfaUeur^  de  cette  (église  ;  qu^  chaque 
jour  oh  CjâiébFera  une  1^ies$e  où  Ôiuu  sera 
pjus  pariiculièremenl  iayoqué  ppi^r  eux. 

l).  Celles  30ni  les  pnqcipalvs  parmi  les 
I^ei^res  qui  nous  reçjleot  dif  foi  I$Qi|j^  b 
Jeune:  p,o\i3  allons  pou^  occgpep  inai^te-» 
bypt  de  s.es  Loiç,  Cha^iè^  et  Oi*dQun#jycê$. 

tots^  ^^c.  —  t*  On  peut  r(ipi^er  en  plu- 
^i^urs  classes  le^Cliartp^  ci  )p^  Lqjs  dji^Qnées 
p§r  ce  Dûonargue.  ^es  unes  ont  pour  objet 
de  favoriser  aes  monastères^  des  abbayes» 
^es  églises,  ides  [trélats;  les  jautres  s'adres- 
sent è  des  v^lleç  ;  elles  en  conservent  ou 
^(^^sse^t  Jes  privilégias  et  abolissent  les 
ijOA^yaises  poptumes;  çiles  fiie^t  l*é(at  de 
leurs  bajoîitaptsen  géniirisl»  d^quelq^es-gne^ 
iij^  leyr^  popporatioos  en  particulier  ;  le^ 
auM'es  ont  rapport  au  dop^aine  dp  prince,  à 
$es  droits  dop^oiauit  ^  quelques  contribu* 
fiops  in)po$ées;  les  autres,  epGn.  sont  des 
piesupes  générales  de  police  et  d^^dn^inistra- 
iipp  publique.  Gomme  ces  sortes  de  pièces 
repliant  piçp  dap$>  potf ^  sujet,  nou^  n*en  in? 
(^iqueron^  que  quelques-unes  :  1**  Parmi  leç 
pcepiièr^s  sQpt  :  une  Cbarte  de  ^t^^f  en  f^r 
yçur  des  églises  de  Saint-Sernip  de  Ton* 
lopseet  de  r)otre-Ofme  de  la  Daurade,  de 
|9  inftmB  ville  ;  une  autre  de  1155,  en  fureur 
dp  l'église  dç  Maguelope,  alors  épjscopajie, 
pt  dopt  le  siège  a  é|é  transféré  depi^iç  ^ 
Montpellier;  une  troisième,  en  li5i6,  poqr 
(elle  d^U^ès;  une  quislrièine  Pt  puç  cin^ 
quièmç,  en  1157,.  pour  les  égli^e.'i  d.e  N^r- 
i)oppe  et  de  Nîmes;  trois  autr/eç  encorn,  ^rj 
ti^i,  1}69,  llj63,  çp  faveur  de  celles  de 
Meade  et  de  Lodèv^  e(  de  l>bbaye  de  Saipt- 
fiijlçs.  Elles  sont  toute;s  imprimées  parmi 
les  preuves  de  la  Nouvelle  Histoire  de  |Lan- 
tuedoc.  Mçrti^ne,  daps  son  Trésor  des  Àfiec-' 
iQtes^  annonce  un  don  annuel  et  perpétuel 
Tune  certaine  quantité  de  froment,  fait  par 
une  eh#rt.e  de  Logis  VU,  au  monasti^re  de  la 
tbàrilé  sur  t^oire,  moyennant  lequel  on  cé- 
lébrera un  anniversaire  pour  son  père  et 
pour  lui.  )1  9^  publié  dans  le  tome  1"  dp 
piénie  ouvrage  d'autres  chartes  du  môme 
prince  en  faveur  de  plusieurs  églises  et 
Monastères. 

14  Collection  des  Ordonnances  de  nos  rois 
uous  offre  des  leltres  patentes  donni^cs  h 
Pari$,  en  U37,  sur  les  éleclioiis  aux  évèchés 
et  aux  abbayes  d'Aquitaine,  sur  la  jouissance 
Mt  la  tninsiDJssion  de  leurs  biens,  sur  les 
obligations  des  nouveaux  élus  envers  le 
prince.  D'autres  leltres  patentes,  de  1138,  «c 
cordent  dos  privilèges  au  d)apilre  de 
Ùrioude;  d'autres^  de  lUI,  défendent  de 
vexer  en  aucune  manière  les  religieux  de 
S^int* Pierre  de  Melun  ;  d  autres,  de  Ta  même 
aonée,  cqnBrment  ladonatioB  d'un  terri- 
toire aux  deux  églises  d'Etampes,  et  les  im- 
munités dont  ca  territoire  jouissait;  d'au- 
tres, de  iU8,  en  faveur  de  l'église  de  Tour- 
uu^;  d'nutres,  de  1151,  pour  assurer  à  Tévé- 
ijue  de  Bcauvais  la  conservation  de  son 
droit  de  justice  sur  la  commune;  d'autres, 
de  1155,  pour  réprimer  un  pillage  constam- 
ment exercé  sur  les  biens  meubles  des  évo- 
lues de  Chartres^  au  mumeut  de  leur  mort» 


et  dont  pous  avons  parlé  ^  l'article  yves  de 
Chartres;  d'autre?,  d^  IJoS,  on  faveur  de 
l'église  de  Laon,  qui  ont  aus$i  cet  objei» 
quoiqu'elles  en  poursuivent  un  autre  b^m- 
iiO\ipifl\f9  étendu;  celles  dont  nou$  avons 
paplé  pour  l'abbayé  de  Saiot-Qilles;  celles 
qi|i  portent  que  l'jfibbf ye  de  Gussct  ai  les 
biens  qui  lui  apparliennpQt  pèseront  point 
démenibrés  de  la  couronne  ;  enân,  une  con- 
cession de  privilège  et  d'immunités  pour  le 
chapitre  ()e  Saint-Etienne  de  Bourges.  C? 
pillage  des  maisons  des  évêqpes  après 
leur  œoft  allait  quelquefois  iusqu'^  ruiner 
les  bâtiments  pour  en  prpndreles  matériaux. 

La  Gauhehréiitnne  a  copservé  un  diplôme 
de  113}  pour  soustraire  lo  monasièrQ  d^ 
NfiillezAis  en  Ppito»  à  une  juridiction  f^ 
clamée  sur  lui  i)ar  droit  bér(^itaire;  et  un 
autre,  dp  1159^  en  f^veup  de  l'église  de 
B.rmrges.  Dans  celui-ci,  1^  roi  (xern^ttMV- 
chevèque  de  faire  son  tjest^ment.  L^  phane 
contient  de  pipa  qpeiqu^  d^t^iU  assez  eu- 
riepx  sur  divers  itsages  de  ce  ^mps-là.  On 
peut  remarquer  que  touis  Vil  Y  ^st  appelé 
roi  de  Francp  ^u  lipa  de  roi  des  Français, 
Itppeilat'on  don^  on  avait  ffit  usage  jusqu'a- 
lors, ei  qui,  m^  reste,  n'est  pas  emploj^ée 
dans  le  registre  de  Philippe- AugusiB,  d'a- 
près lequel  cette  charte  a  été  transcrite  dans 
le  llecuoil  des  ordonnances  de  nos  rois.  La 
France  chrétiefine  en  copservé  deux  aulres, 
l'upe  d»?  Ij46,  eu  f^aveur  de  l'église  du  Pujf  ; 
l'autre,  de  11^,  ep  faveur  de  l'évoque  de 
cette  ville;  et  une  troisième  encore,  dctni, 
en  faveur  de  TégUsQ  de  Çoprges  :  pareeile- 
ci  il  accorde  la  permission  de  forlifler  le 
cloître,  à  condition  que  l'iwchevéque  et  les 
chanoines  promettront  avec  serment  de  ne 
jamais  s'en  servir  contre  les  intérêts  du  roi 
et  de  le  lui  remettre  à  sa  volonté;  il  Ie> 
exempte  de  la  juridiction  laïque  dans  Ten- 
ceinte  de  ce  cJoitre,  en  leur  donnant  le  pou- 
voir de  juger  et  de  punir  les  délits  qu y 
coujmettraient  tant  les  membres  du  chapi- 
tre que  les  autres  clercs  qui  y  babitaieot  e« 
Jours  domestiques.  Les  privilégies  de  Tégiise 
de  Narbonne  lurent  confirmés  par  de  non- 
velles  lettres  patentes,  en  1165. 

Passons  aux  Lois  de  la  seconde  classe. 

2*  La  Thaumassière  rapporte  dans  ses  An- 
viennes  coiUumes  du  Berri^  et  on  a  imprinif 
dans  le  premier  volume  des  Ordonnances ilo 
nos  rois,  dos  lettres  de  1149  qui  aboUsseiii 
plusieurs  nxauvmses  couturées  de  la  ville  iU 
Bourges.  Voici  queliiues-unes  de  cestoiiiu- 
mes  abolies  :  - 

Lorsqu'un  bourgeois  mandé  p^v  le  ma;;i^- 
trat  refusait  de  comparaître,  le  mac'islrai di- 
sait :  u  le  t'ai  appelé,  tu  n*as  pas  daigné  ve- 
nir ;  fais-moi  raison  de  ce  dédain.  »  Le  d»'  ' 
était  autorisé,  si  le  bourgeois  assigné  pro- 
lestait qu'il  n'avait  pas  connu  le  mandat  du 
juge.  Louis  VII,  adoptant  en  cela  les  id(^<is  je 
Louis  VI,  son  père,  défend  le  du«l  tt  "^ 
remplace  par  un  serment  qu'on  sern  olii  ** 
de  prêter  pour  soutenir  son  allhm«ilion.   . 

Une  mauvaise  coutume  aussi  éLiitéiabij' 
à  Bourges  reL^livemcnt  aux  cautions;  '«'' 
créanc  icr  n'osait  si\W\i:  leurs  cffclî^  ou  i^> 
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prendra  en  gage,  sms>  U  permission  du 
juj^e.  Lp  roi  oo  veut  plus  que  celle  pcroiis* 
sion  soil  oécessaire;  chacun  pourra,  sans  le 
deiuaoder*  sans  se  {.pourvoir,  de  sa  seule  au- 
torilât  mcUri»  la  main  sur  le  gage  et  veillt^r  à 
la  $ûre(é  de  sa  créaace.  La  mesti  ve  ou  cou* 
(ribulionsurle  blé  recueilli;  le  haut  ban,  qui 
Détail  auira  cfaose  qu*uR  service  personnel 
ou  i]uelque  corvée  au  profil  du  roi,  sont 
njés  des  Cou4ua;es  du  Berry.  SflQleaieaii 
Louis  VII  met  un  prix  à  rabolition  de  ces 
mauvaises  coutunies.  Toutcbef  de  famille 
lai  payera  uo«  mesure  de  froment  chaque 
aooée.  On  ea  payera  une  également  par 
txeur»  et  une  mesure  d'orge  pour  le  rachat 
des  charrois. 

Eii  1151,  des  coutumes  furent  données  aui 
liabiianlsde  Seaus,  en  GAtinais.  Elles  règlent 
10  qui  concerne  les  délits,  les  forfaitures, 
les  amendes  ;  elles  font  de  la  cotnmune  un 
féritahie  lieu  de  sauvegarde  et  d'asile  pour 
Ig3  coupables  étrangers  qui  sW  réfugient»  et 
pour  leurs  biens  s  elles  attachent  beaucoup 
(le  force  aux  serments  de  Taccusé  pour  sa 
jiisiiTiralion,  excepté  dans  les  crimes  ma- 
j<urs,  comme  le  vol,  le  rapt,  la  trahison, 
i'Iiouncide. 

Nous  passons  un  grand  nombre  de  lois, 
ilurdonnances  et  de  chartes  particulières, 
()our  arriver  de  suite  à  une  des  plus  impor* 
lanlos  et  des  plus  coniues.  En  1155,  Louis 
VII  avait  accordé  aux  habitants  de  Lorris  en 
Qiiadis  CCS  coutumes  devenues  célèbres 
rar  les  demandes  et  les  concessions  que  tant 
decouiniunes  en  ont  faites  et  obtenues  de* 
puis  :  on  n*en  connaît  guère  de  plus  an- 
ciennes en  France  ;  cl  elles  ont  tenu  trop 
de  place  dans  l'histoire  de  notre  civilisation, 
de  notre  jurisprudence  et  de  notre  polit^e, 
pour  nue  nous  ne  les  r<ipporlions  pas  dans 
toute  leur  étendue.  Colle  citation,  du  reste, 
nous  dispensera  de  beaucoup  d'autres,  puis- 
liuecGtl^  coutume  est  U\  inùro  do  la  plupart 
do  celles  qui  Tout  suivit».  La  Coutume  de 
Lorris  a  Irenle-rinq  articles.  Quelques-unes 
Ut)  ses  dispositions  se  relrouvenl,  ou  à  peu 
prè$,*dan$  diverses  lettres  patentes;  mais  i(u 
la  loi  est  plus  générale  et  plus  complète. 

1.  Tout  habitant  payera  six  deniers  de 
ftns  pour  sa  maison  et  pour  chaque  arpent 
(le  (erre  qu'il  possédera  dans  la  paroisse. 

1  Aucun  d'eux  ne  payera  aucun  droit 
sur  ce  qu'il  achètera  pour  sa  subsistance, 
«>u  quand  il  vendra  les  productions  de  ses 
terre.*. 

3.  Aucun  d'eux  ne  sera  tenu  de  mar- 
cher pour  une  expédition  militaire  ,  s'il 
ne  peut   être  re^uu   cbex  lui  le    môme 

jour. 

\*  Cet  article  exempta  de  tous  péages,  de- 
puis Melunjusqu*à  Orléans. 

ô.Laconriscation  de  leurs  biens  ne  pourra 
^'irc  prononcée  q.ie  dans  le  cas  de  délits  com- 
*>•<>  envers  lu  roi  ou  ses  hùtes.  On  appelait 
l«'>ti:idu  roi  ceux  à  qui  il  avait  donné  une 
(>dhon,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle. 

0.  {>\i\  qui  iront  aux  marchés  et  aux  foi- 
f^  k'  Lorris,  ou  eu  reviendront,  no  pour- 


nmléire  arrêtés  que  pour  on  détit  qui  ati* 
raitétécomrais  le  jour  môme.  On  ne  pourra» 
pendant  ces  foires  ou  marchés,  saisir  le  gage 
d'une  caution»  si  le  cautionnemeiU  n'a  été 
doDné  à  pareil  jour,  c'est-à-dire  i^adant 
qu'on  les  tenait  ainsi. 

7.Les  amendes  de  soixante  sous  aérant  ré- 
diiiies  à  cinq;  celles  de  cinq  sous  à  douze 
deniers  :  on  réduira  à  quatre  deniers  ce 
qu'on  paye  pour  la  présenlation  d'une  re- 
quête ou  d'une  plainte  au  prévôt. 

8.  Aucun  habitant  ne  sera  oliligé  de  sortir 
de  la  commuiie  pour  plaider  avec  le  roi. 

9.  Auounc  taille,  aucun  don  ne  |K>urront 
êlrp  exigés  par  le  roi  ou  par  tout  autre,  dus 
habitants  de  f.orris. 

10.  Aucun  n'y  aura  droit  de  bnnvin»  si  ce 
n'est  le  roi  pour  soo  propre  cellier. 

11.  Le  roi  aura  quinze  jours  pour  payer 
les  vivres  achetés  pour  lui  et  pour  la 
reine;  les  ga^^es  donnés  pour  la  sûreté  du 
payement  pourront  être  vendus  huit  jours 
après  réchéaqce. 

12.  Si  ua  homme  en  offense  un  autre,  et 
qu'ils  s'accommodent  avant  que  la  plainte  ait 
été  formée  en  Justice»  l'affensear  ne  devra 
pas  l'amende.  Il  n'en  sera  dû  non  plus  au- 
cune si  la  plainte  est  formée  et  si  elle  n'est 
suivie  d'aucune  condamnation  enrers  l'une 
ou  l'antre  des  deux  parties. 

13.  On  peut  dispenser  d'un  serment  qu'on 
aurait  pu  exiger. 

l&.Si  après  avoir  donné,  du  conseniemcut 
du  prévôt,  les  gages  de  bataille»  les  parties 
s'accommodent  avant  qne  les  otages  soient 
livrés,  elles  payeront  chacune  deux  sous  six 
deniers;  elles  payeront  sept  sous  six  deniers 
si  les  otages  avaient  déjà  été  donnés  ;  le 
combat  fini,  les  otages  du  vaincu  payeront 
cent  douze  sous  d'amende.  Cette  dernière 
disposition  est  devenue  l'origine  d*un  pro- 
verbe célèbre. 

15.  Aucune  cnrvée  ne  sera  due  au  roi,  si 
ce  n'est  de  conduire,  une  fois  chaque  année, 
son  vin  à  Orléans  ;  et  encore  n'y  aura-t-il 
d'obligés  que  ceux  qui  ont  des  charrettes  et 
des  chevaux,  et  qui  auront  été  sommés  de  le 
faire  :  le  roi  no  sera  pas  tenu  de  les  nourrir. 
Les  gens  de  la  campagne  apporteront  dtibois 
pour  sa  cuisine. 

16.  Aucun  habitant  ne  (courra  ëlre  détenu 
comme  prisonnier  s'il  d^mao  caution  de  se 
présenter  en  justice.  Article  mémoraMa  en- 
core, qui  passa  dans  la  lé^^islation  des  peu- 
ples voisins,  et  qui  se  perdit  dans  la  nôtre. 

17.  Tout  habitant  sera  libre  de  vendre  ses 
biens,  et,  après  avoir  payé  les  lods  et  ventes, 
de  sortir  de  !a  commune,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  commis  un  délit. 

18.  Quiconque  aura  demeuré  un  an  et  un 
jour  à  Lorris,  sans  que  nous  ou  notre  prévôt 
nous  y  soyons  opposés,  pourra  y  demeurer 
toi^ours  librement  et  tranquillement. 

19.  On  ne  plaidera  que  pour  obtenir  ce 
qu'on  a  droit  d'exiger.  * 

Les  articles  20,  Si  et  22  déterminent  les 
droits  que  payeront  le?  marchandises  allaiU 
de  lujrris  à  Orléans  ;  ceux  c|ue  les  labou- 
reurs payeront  aux  sergents  dans  le  temps 


799 


L0C! 


MCTIOMMAIRB 


LOU 


m 


des  moissûfis  :  it  no  sera  rien  dû  au  crieur 
piibifc»  ni  à  celui  qui  fiiit  leguet;  h  l'occasion* 
des  mariages. 

L'article  23règ)e  eequ*rl  faudra  fiiire  sHes 
animaux  des  particuliers  causent  da  dom- 
mage dans  les  bois  du  roi. 

2«.  Il  n'y  aura  pas  de  porteurs  d«  pain 
AUX  four«  Mianaux,  c'est-à-diro  des  por- 
teurs qa'oa  soit  oNiijé  de  prendre  et  de 
payer. 

25.  Les  habitants  ne  seront  point  assujettis 
h  faire  te  guel  ni  à  monter  la  garde. 

26.  Ils  né  payeront  qu*un  denier  par  char- 
rette pour  le  sel  ou  le  vm  qu'ils  porkroiH  à 
Orléans. 

27.  Les  prévôts  d'Etanipes,  de  Pilhiviers, 
des  autres  villes  du  GAtinais  ne  pourront 
exiger  une  amende  des  habitants  de  Lorris. 

L^artiele  28  dési'^ne  quelques  villes  où  ces 
habitants  seront  dispensés  de  pa;^er  le  ton- 
Heu.  L'articte  30  fixe  l'époque  où  ils  devront 
te  payer  au  lalns  tard  dans  leur  proprecom- 
mune.  LVticle  29  les  avait  autorisés  à  pren- 
dre hors  de  la  forèl  do  bois  pour  leur 
usage. 

31.  Les  habitants  qui  auront  une  maison, 
nne  vigne,  un  pré,  un  champ ,  une  posses- 
sion quelconque  dans  des  lieux  dépendants 
de  Saint-Benoll,  ne  seront  pas  justiciables 
de  l'abbé,  si  ce  n'est  pour  le  non-payement 
éïk  cens,  ou  du  droit  de  gerbe;  et  dans  ces 
ras  mêmes,  ils  ne  seront  pas  tenus  à  sortir 
de  Lorris  pour  être  jugés. 

32.  Tout  habitant  accusé  se  purgera  par 
son  seul  serment  s'il  n'y  a  aucune  preuve 
par  témoin  contre  lui. 

33.  Les  habitants  ne  payeront  aucun  droit 
sur  ce  qu'ils  achèteront  au  marché  pour  leur 
ttsaçe. 

L  article  34  déclare  toute  la  loi  commune 
à  quelques  hribitanXs  voisins.  L'article  35  veut 
que,  toutes  les  fuis  que  Ton  nommera  un 
nouveau  prévôt  on  de  nouveaux  sergents, 
ils  jurent  d'observer  tous  fidèlement  les  cou- 
tumes de  Lurris. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  villes  de- 
mandèrent bientôt  è  jouir  pour  elles-mêmes 
de  ces  Coutumes.  Louis  Vil  les  octroya*  en 
1159,  è  une  paroisse  assez  voisine  d'Orléans, 
le  Molinet,  que  son  seigneur  venait  de  lui 
céder  En  1165,  il  les  octroya  aussi,  pour  le 
droit  de  gtte  en  particulier,  aux  habitants 
<>eSeRely,bo»rg  de  l'Orléanais.  Des  lettres 
patentes  données  à  Sens,  en  1163,  les  avaient 
accordées  à  y  il  leneuve-le-Koi,  et  les  expres- 
sions mêmes  de  ces  lettres  sont  un  témoi- 
gna{;e  indirect  de  tout  )e  prix  que  Ton  atta- 
«:hait  h  obtenir  des  coutumes  semblables  h 
«-elles  de  Lorris;  le  roi  croit  assurer,  par  une 
toile  concession ,  l'accroissement  rapide  de 
reite  ville  qu'il  venait  de  faire  construire, 
H  qu'il  appela  Villefranche.  h  cause  de  ces 
)*oniunites,  mais  qui  prit  bientôt  le  nom  du 
Villa  nova  régis. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'élude 
»*t  fanalyse  de  ces  lois.  Elles  sonl  en  grand 
nombre,  et  quelques-unes  assez  volumineu- 
*ies.  Ceux  qui  seraient  curieux  de  s'en  ins- 
tiuire  peuvent  les  retrouver  dans  la  Collée- 


iion  des  historiens  ds  France,  ou  dans  b 
Recueil  de^  ordonnances  de  nos  rois. 

LOUIS  VIII,  —surnommé  C<Biir-ilc-Lion 
par  quelques  historiens,  è  cause  de  sa  valenr, 
fût  nommé  aussi  le  lion  pacifique,  à  causb 
de  son  extrême  bouté.  FilsdePbilippe-Au- 
guste  et  d'Elisabeth  de  Hainaut,  qui  descen- 
dait deCharlemagne,  il  naquit  le  5  septembre 
1187,  monta  sur  le  trône  au  mois  de  juillet 
1223,  et  fut  sacré  à  Reims,  le  3  du  mois  sol- 
vant avec  Blanche  de  Castille,  sa  femme. 
Philippe- Auguste  le  reçut  chevalier  à  Coiii* 
pïègRe,  le  jourde  la  Pentecôte  1309.  Avee 
une  solennité  et  une  magnificence,  ditGuil- 
laun)e  le  Breton ,  dont  on  n'avait  i^as  tq 
d'exemple  jusqu'alors.  Louis  VIII  est  le  pre- 
mier roi  capétien  qui  n*ait  pas  été  assnri' 
au  trAne  avant  de  Toccnper  seul.  Ses  droits 
semblaient  assez  sûrement  établis ,  tant  par 
>a  possession  des  huit  rois  dont  il  était  le 
descendant,  que  par  l'avantage  d*6tre  né 
d*une  mère  issue  des  derniers  cario* 
vingiens.  t)  parattiiu'on  attachait  alors  une 
grandie  importance  a  cette  généalogie  de  la 
reine  Elisabeth  de  Hainaut. 

Le  trône  était  donc  considt^ré  déjà  comme 
héréditaire.  Par  une  conséquence  nécessaire 
Louis  se  saisit  des  rênes  du  gouvernement 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père  ,  etilagii 
en  souverain  avant  devoir  été  sacré. 

Avant  la  mort  de  Philippe- Auguste,  ce 
prince  avait  été  sollicité  par  les  seigneurs 
an;;lais,  révoltés  contre  Jean,  de  passer  en 
An^^letcrre ,  cl  il  s'était  rendu  dans  cetlf* 
contrée.  Malgré  les  vives  oppositions  du 
Pape  qui  te  menaçait  dVxcommunicatiou,ei 
quoiqtie  Philippe  eût  Tairdc  désapprouver 
cette  expéditîim,  rien  ne  l'avait  arr^lé.  Il 
entra  victorieux  dans  Londres,  où  il  avait 
été  proclamé  roi.  Par  son  activité,  il  avait 
soumis  ceux  qui  tenaient enc  ire  pour  leni^ 
n^^rque  détrôné;  mais, ce  malheureux priDc« 
liant  mon,  tous  les  vœux  s'étaieut  portés 
sur  son  fils;  et  Louis,  abandonné  par  ceoi 
qui  ravaient  appelé,  puis  assiégé  dans  Lon- 
dres, n'avait  obtenu  la  permission  de  reve- 
nir on  France  qu'en  promettant  de  rendre 
un  jour  aux  Au.^lais  tout  ce  que  Philippe- 
Auguste  leur  avait  enlevé.  Ce  traité  fui  l« 
cause  ou  le  prétexte  que  Henri  III,  roid'An- 
gletcrre,  donna  pour  ne  pas  paraître  lui- 
même  ou  se  faire  représenter  au  sacre  dn 
roi  lie  France,  son  seigneur  suzerain;  loin 
de  là,  le  monarque  anglais  envoya  des  am- 
bassadeurs sommer  le  nouveau  roi  d'exéni- 
ter  ses  engagements,  en  restituant  la  Nor- 
mandie et  les  autres  provinces  confisquée^ 
sur  Jean-sans-Terre.  Louis  réjondit  que  1^ 
Anglais  avaient  les  premiers  violé  plusieurs 
clauses  du  traité;  et  il  Qt  surtout  valoir  1$ 
constitutions  du  royaume,  qui  ne  pcrniel- 
taient  pas  au  roi  d'en  démembrer  les  pro- 
vinces, sans  le  consentement  des  seigneurs 
Aussitôt  il  rassembla  une  nombreuse  armée, 
entra  dans  le  Poitou,  où  il  détit  Savari  de 
Mauléon,  l'un  des  plus  habiles  capitaines  do 
ce  temps-là;  il  s'empara  ensuite  de  Niort, de 
Saint-Jean-d'Angéli,et  vint  mettre  lesié.e 
devant  la  Rochelle ,  qu'il  obligea  de  «^«F 
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tiiler,  malgré  les  etTorIs  de  Mftuléon  qui  s'y 
rtflil jfté.  Il  reçut  le  serment  da  vîronile  de 
Limoges,  du  eomte  de  Périgord,  enfin  de  tous 
les  seigneurs  d'Aqnita ine  jusgu'à  )a  Garonne, 
e(  retourna  triooiphniitè  Paris. 

Au  printemps,  il  partit  des  ports  d^Angle- 
terre  une  flotte  de  trois  cents  voiles,  sous 
les  ordres  de  Richard,  frère  du  roi;  et  ce 
jeuDC  prince,  étant  débarqué  h  Bordeaux, 
rAunit  sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  s*empara  de  Saiut-Macnire,et 
alla  mettre  le  siège  devant  La  Réole,  où  il 
f(il  re|)Oussé  par  les  habitants.  Averti  qu*il 
arrivait  aux  Français  de  puissants  secours, 
ii  ^e  bâta  de  se  rembarquer  pour  l'Angle* 
terre.  Louis  pouvait  sans  peiue,  à  cette  épo* 
iiup,  soumettre  tout  le  reste  des  possessions 
anglaises  dans  celte  contrée;  et  tel  |>arut 
èireson  |)rojet.  Ce  fut  en  vain  que  Henri  III 
loi  fit  écrire  par  te  Pape  des  lettres  mena- 
çantes. Mats  le  monarque  anglais  fut  plus 
heureux  dans  l'offre  de  trente  mille  marcs 
(l'argent,  pour  lesquels  Louis  accorda  une 
(rèvedequatreans,  au  moment. où  tout  sem* 
blait  rinviter  è  poursuivre  ses  conauètes.Le 
Pape,  que  les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs 
intérêts,  redoubla  dVfforts  et  d*intriguos. 
Pûor  occuper  Louis  sur  un  autre  point,  il 
lui  fit  embrasser  la  cause  de  la  maison  de 
Montfort  contre  le  comte  de  Toulouse,  et  il 
le  détermina  è  se  mettre  à  la  tète  d*unecroi- 
sftle  contre  les  Albigeois. Quelque  frauches 
et  loyales  que  parussent  les  explications  du 
comte  de  Toulouse,  il  fut  déclaré  hérétii|oe 
\^r  le  légat  dn  Pape  ,  oui  donna  au  roi  de 
France  la  possession  de  ses  domaines.  Ce 
monarque  assembla  en  conséquence  une 
noissante  armée,  et  il  marcha  contre  les  AI- 
l)ig<*ois,  accompagné  du  légat.  Mais,  en  même 
tvui(i&  qu'il  faisait  tous  ses  etlurts  pour  cou* 
serTcr  la  paix,  Raymond  avait  pourvu,  avec 
autant  de  sagesse  que  dliabileté,  à  tous  les 
moyens  de  défense  ;  et,  tandis  que  Louis  en- 
treprenait une  guerre  douteuse  sans  aucune 
prévovance,8onennemi  se  préparait,  avecune 
louable  prudence,  è  soutenir  sa  cause  qu'il 
croyait  juste.  Avignon  arrêta  pendant  trois 
mois  le  monarque  Français ,  qui  ne  devint 
maître  de  cette  ville  qu'après  des  assauts  réi- 
térés, et  lorsque  le  fer  de  renncmi,  la  disette 
«'t  la  contagion  eurent  détruit  une  grande  par- 
tie de  ses  troupes.  Enfin  la  place  cap'tula,  et 
i'aroiéefrançaise  pénétra  dans  le  Languedoc, 
<)ù  tout  se  soumit  jusqu'à  quatre  lieues  de 
Toulouse.  La  saison  était  trop  avancée  pour 
le  siège  de  cette  ville  :  le  roi  se  bâta  de  re- 
tourner en  France  ;  mais  il  tomba  malade 
<'Q  chemin,  et  ayant  été  obligé  de  s'arrêter 
AU  cbAteau  de  Montpensier  en  Auvergne, 
il  y  mourut  le  S  novembre  1226,  è  l'Age  de 
39  ans. 

Jaloux  de  suivre  les  traces  de  Philippe- 
Auguste,  Louis  Vlil  s'était  efforcé  d*agr«n- 
<lir le  domaine  royal;  il  y  avnit  ajouté  la 
siMi^nenrie  de  Beaufort  enAnjou,  d^Aubigny, 
«iau^  le  Coientin.  et  le  chAleau  de  Doullens. 
1'  n'a  guère  fait  que  maintenir  les  éta- 
l^iisseoients  d'instructiou  publique  »  créés 
par  sop  iM  édécc^seur  ;  et  l'oa  ne  saurait  dire 


qu'il  ait  second  '*  bien  activement  les  pro-* 

5 rès  des  lettres,  quoiqu*il  les  eût  cultivées 
es  TAge  le  plus  tendre,  è  ce  que  dit  Giraud 
de  Cambrie.  il  n'a  du  moins  ni  entravé  ni 
interrompu  les  travaux  des  hommes  qui  s'é- 
taient consacrés  è  l'étude  des  sciences  et  des 
beaux*arts.  Il  a  contribué  è  la  conservation 
des  monuments  historiques, en  honorantun 
personnage  oui  avait  mis  du  zèle  à  les  re- 
cueillir, t  évêque  deSenlis,  Guérin.  11  le  fit 
chancelier  en  titre,  et,  pour  relever  cette  di* 
gnité,  le  déclara  le  premier  officier  de  sa 
couronne.  11  lui  donna  séance  dans  la  ccur 
des  nairs  du  royaume,  où  commencèrent 
h  siéger  aussi  le  connétable,  le  bouteiller  et 
le  camérier. 

Chartes  et  ordonnances.  —  Les  Charles  et 
Ordonnances  de  Louis  V 111  ne  sont  |>as  nom- 
breuses. Des  Statuts  de  ce  monarque  pour 
la  liberté  ou  les  immunités  de  TEglise  ont 
été  publiés  par  G*riel,  d'après  un  manuscrit 
de  I  abbaye  d'Aniane;  ris  sont  datésdel223, 
ainsi  qu'un  actesouscrità  Soissons  par  Jean 
Clément,  marécbet  de  France,  qui  promet, 
avec  serment  sur  les  saints  Evangiles,  que 
jamais  ni  lui  ni  ses  hoirs  ne  réclameront 
cet  olBce  è  titre  héréditaire.  On  conserve  au 
trésor  des  chartes  un  établissement  où,  sous 
la  date  de  Toctave  de  la  Toussaint,  ou  8  no- 
vembre 1223,  le  roi,  de  l'avis  et  du  consen- 
tement des  prélats,  comtes,  barons  et  autres 
vassaux  assemblés  à  Paris,  dispense  les  dé- 
biteurs des  Juifs  de  payer  des  intérêts,  el 
autorise  le  remboursement  des  capitaux  à 
trois  termes  éloignés.  Dn  jugement  ro^al 
rendu  en  cour  des  pairs,  en  1224,  décide 
que  Joaa  de  Neslo  ne  sera  pas  forcé  de  re- 
tourner à  la  cour  de  la  comtesse  de  Flandre, 
et  que  cette  princesse  devra  répondre  devant 
la  cour  du  roi,  où  elle  a  été  ajournée  par 
deux  chevaliers.  En  1224  encore,  le  conseil 
du  roi  ré^la  la  manière  dont  les  évêques 
propriétaires  de  fiefs  dans  la  mouvance  du 
monarque  satisfei*aient  au  service  mili- 
taire. 

Testament. —  Cet  acte  est  du  mois  de  juin 
1225  et  comprend  viugt-trois  articles.  Son 
successeur  héritera  de  tous  les  Etats  et  do- 
maines qu'a  possédés  Philippe-Auguste.  Mais 
le  comté  d'Artois  est  donné  à  Tun  des  frères 
du  roi  futur;  le  Poitou  avec  l'Auvergne  h  un 
autre; l'Anjou  à  un  troisième;  lequ;iirièmo 

f rince  et  ceux  qui  le  suivraient  sont  vouc^s 
la  cléricature  ,  disposition  que  le  prési- 
dent Hénault  juge  peu  digne  d*un  princu 
religieux,  et  qu'il  excuse  néanmoins  comme 
suggérée  par  la  crainte  de  trop  démembrer 
le  domaine  roval.ll  est  réglé  que  le  comté 
de  Boulogne  dfevra  retourner  è  la  couronne 
après  la  mort  de  Philippe  HurepeUquel'ar* 
gent  et  le  mobilier  qui  se  trouveront  dans  la 
tour  de  Paris  appartiendront  au  nouveau 
monarque,  è  la  charge  de  payer  les  dettes 
du  testateur.  Trente  mille  livres  seront 
comptées  à  la  reine  Blanche.  Legs  à  la  jeune 
princesse  Isabelle  de  vingt  mille  livres;  h 
deux  cenis  é^^lises  de  vingt  mille  livres 
aussi  ;  à  deux  mille  léproseries  de  dix  mille 
livres;  à  soixante  abbayes  de  l'ordredePré- 


::c« 


Leu 


DIGTIONNAIRl!: 


LLC 


?c« 


inontrt^*  d*uiJ  toial  de  sis  mille  tiiu]  cents 
livres,  à  condition  de  célél^rcr  ctia()ue  Année 
Tobit  du  donateur;  à  d*au(re8  abbayes,  des 
sommes  à  peu  près  pareilles  etèla  utème 
iondition;  aux  orphelins,  aux  veuves  e( 
aux  pauvres  filles  à  marier,  troî^  mille  li«* 
vros;à  tous  les  serviteurs  ou  sergents  du 
roi,  deim  flQiile  livres.  Toutes  ces  sommes 
réunies  vaudraient  quarante-aeuf  ou  cin- 
quante millions*  à  raison  de  cinquaoie-cioq 
livres  le  marc  d*arkent  Go  ;  et  i  on  s'étonne 
qu'un  prince  qui  n  avait  ^uère  d'autres  re- 
venus que  celui  des  domaines  particuliers 
de  la  couronne  ait  pu  disposer  de  tant  de 
richesses  ;  peut-être  y  a-t-il  quelques  er« 
reurs  de  chiffres.  L'article  qui  concerne  les 
deux,  mille  léproseries  ou  ladreries  est  un 
monument  des  énormes  rayages  de  la  ma- 
ladie de  la  peau  nommée  ièprc,  et  rappor- 
tée des  croisades,  mais  si  mal  décrite  par 
les  auteups  de  ce  temps,  qu'on  n'en  conuatl 
pas  très-bien  la  nature.  Des  habitudes  de 
propreté»  et  surtout  l'usage  du  linge,  ont 
l»eu  h  peu  extirpé  ce  fléau,  qui  ne  parati 
avoir  été  ni  la  petite  vérole,  m,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  (^  mal  plus  funeste  qui  9*est  in- 
troduit en  Europe  è  la  Gn  du  xv*  siècle. 
Outre  les  dons  précédents,  Louis  ordonne 
que  tout  ce  qui  ej^islerade  pierri's  précieu- 
ses sur  ses  courounes  royales  ou  en  dehors, 
tout  ce  qu'il  y  aura  d'or  dan»  lesditcs  cou* 
ronnes,  dans  les  anneaux  ou  autres  joyaux, 
soit  vendu,  et  le  produit  employé  h  cons- 
truire nue  nouvelle  abbaye  de  Tordre  de 
Saint- Victor,  en  l'honneur  de  la  vierge  Ma-* 
rie.  {^'article  vingt -troisième  et  dernier 
charge  de  Texécution  du  testament  les  trois 
évèqut's  de  Chartres,  de  Paris  et  de  Sentis, 
ou  deux  d'entre  eux,  et  avec  eqi,  dans  tous 
les  cas,  labLé  de  Saint- Victor.  Ils  sont  au- 
torisés h  réduire  les  legs  proportionnelle- 
ment si,  h  la  mort  du  royal  testateur,  il 
De  reste  pas  de  quoi  les  acquitter  en  tota^ 
lité. 

If//re».— Vers  Tépoquede  la  rédaction  de 
cet  acte,  le  légat  romain  arrivait  en  France. 
L.C  roi  lui  adressa  une  lettre  qui  se  lit  dans  un 
des  recueils  de  dom  Martène.  Les  Epltres  de 
ce  prince  ont  peu  d'importance  ;  il  en  existe 
un  registre  d'où  Baluze  a  tiré  celle  qui  fut 
écrite,  en  1220,  en  faveur  du  grand  bouteil- 
1er,  Robert  de  Courtenay.  Iloutfauoon  indique 
un  manuscrit ,  n*  1642,  conservé  au  Vaticina 
parmi  ceux  de  la  reine  Christine,  et  cx)nte^ 
nant  des  lettres  adressées  à  diverses  person<- 
nes  par  Louis  VIIL  On  a,  sous  la  date  d'avril 
1226,  l'ordonnance  royale  plus  que  sévère, 
qui  f  rescrit  le  supplice  des  hérétiques  cnn* 
damnés  en  Languedoc.  Belleforest  en  cite 
une  du  même  temps  sur  la  police  du 
royaume,  et  en  particulier  de  cette  province. 
Un  Cérémonial  uu  sacre  et  du  couronnement 
des  rois^  rédigé,  dit-on,  par  ordre  du  père 
de  saint  Louis,  a  été  publié  en  latin  par 
l)enis  Godefroi.Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion des  actes  émanés  de  Louis  VIII,  dans 
Jes  derniers  jours  de  sa  vie,  pour  assurer 
ies  droits  de  son  suceosseur  et  pour  con- 
férer la  régence  à  la  reine  Blanche. 


Telles  sont  les  Ordonnances,  les  Charte?, 
les  lettres  de  ce  monarque,  h'S  productions 
enfin  par  lesquelles  son  histoire  touche  tant 
soit  peu  aux  annales  littéraire  s  etreligieuses 
de  la  France.  Plusieurs  é<:rivains  du  kii* 
«iècle,  au  nombre  desquels  nous  citerons 
Gilles  de  Paris,  Rigord,  Guillaume  le  Bre- 
ton, Nicolas  de  Braia,  Pierre  de  Vaulx-Cer- 
nay  et  Guillaume  do  Puy-Laurent,  sans 
compter  les  anonymes,  unt  consigné  dans 
leurs  ouvrages  les  faits  de  son  règne.  Mais 
nous  ne  connaissons  aucun  livre  moderne 
(lui  soit  exclusivement  consacré  è  l'histoire 
de  ce  monarque»  comme  il  ou  existe  \\out 
son  père  et  pour  son  fils.  ^ 

LUC,  —  premier  abt>é  de  Mont-Corniilon 
près  de  Liège,  dont  le  monastère  fut  ensuite 
transféré  dans  les  murs  de  la  ville,  au  IIpq 
appelé  le  Beau  repart,  Belli  Reëiiuê^  était  de 
l'ordre  de  Prémontré,  et  non  pas  de  Saint- 
Benott,  comme  l'a  cru  Tritbème,de  qui  Sixte 
de  Sienne,  Croweruset  Quelques  autres  ont 
emprunté  cette  erreur.  Philippe  de  Bergame 
est  le  seul  écrivain  qui  nous  indique  sa  pa- 
trie, et  encore  se  borne- t-il  à  le  déclarer 
Allemand,  tiaa'ana  Teulonicui.  Lue  fut  dis- 
ciple de  saintNorbert,8elon  les  uns»  et,selûn 
les  autres,  de  Richard,  àhhé  de  Floreffe; 
on  sait  du  moins  qu'il  avait  été  chanoine 
régulier  de  Floreffe,  avant  de  devenir,  en 
1138,  premier  abbé  de  Moat-Cornillon.  Les 
annales  de  Prémontré  font  œentioe  des 
services  rendus  par  ce  religieux  aux  iiabi- 
tants  de  Bouillon,  pendant  un  siège  de  cède 
ville.  Cave,  Dupin,  Le  Long  disent  qui! 
mourut  en  1157,  mais  il  est  désigné  comme 
témoin  dans  un  acte  de  116d,  relatif  è  l'éta- 
blissement du  monastère  de  Stein$i3erg. 
On  doit  fixer  la  date  de  sa  mort  au  2k  ocio- 
bro  1178. 

Si  Luc  a  composé  les  Sermons,  lesËpilres 
et  lesopuscules  que  Trithème  et d^autres his- 
toriens lui  attribuent,  nous  avons,  lieu  de 
croirequ'il  n'en  reste  rien.  On  ne  citeaucone 
bibliothèque  où  ses  productions  soient  coa- 
servées.  Trithème,  au  surplus,  déciarequ'ii 
ne  les  a  jamais  vues.  Personne  non  plus 
n'a  rendu  compte  de  deux. livres  composés 
dit-on,  par  ce  même  abbé,  sur  les  Evangi- 
les de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean.  No"^ 
ne  connaissons  de  lui  qu'un  comoientaîre 
sur  le  Cantique  des  cantiques^  ou  plutôt  sur 
une  partie  de  ce  cantique,  c'est-à-diro  d<;- 
nnis  le  huitième  verset  du  chap.  iv  jusquà 
la  Qn  du  livre. 

Aponius,  auteur  du  vu*  siècle,  avait  com- 
pasé  sur  les  huit  chapitres  de  ce  livre  sacre 
un  louç^  conrmenlaire  dout  l'abbé  de  Voflt- 
Corniilon  crut  h  propos  de  faire  uu  abrégé 
Summariolat  Summulariola.  Or,  en  1538,  i' 
prit  fantaisie  à  Jean  Fabri  de  publier  l'ou- 
vrage d'Aponius,  et,  comme  on  n'en  p'^sso- 
dait  point  de  manuscrit  complet,  réditei'r 
remplaça  ce  qui  manquait  par  la  l'^i*^'*^ 
correspondante  des  sommaires  de  Tabbé  Luj?' 
On  n*imprima  donc  qu*un  peu  plus  do  u 
seconde  moitié  de  ses  sommaires;  fduln) 
moitié,  savoir,  celle  qui  s'apfdiqutiil  «j*^ 
trois    premioiîj   chaiMlrcs   du  Cautij^if  »'*f^ 
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vnti^ues,  et  aux  se{>t  pretuicrs  versets  du 
oatrièiDc,  n*a  jamais  élé  publiée,  et  ne  sa 
eirouve  raèmB  nulle  part  en  manuscrUs. 
ions  devons  avouer  que  la  perle  n'est  pas 
rande,  si  nous  en  jugcon^  par  ce  qui  eu 
Ql>si$te;carc*est  uafastidieui  tissu  d*allé- 
lories  fort  peg  raisonnables.  S'agil-il,  par 
•leinple,  du  gosier  et  de  la  bouche  de  la 
lipn-aiméeT  Cette  bouche  est  saint  Paul, 
iarcc  qu*il  9  écrit  le  premier  une  EpUre 
tux  Romains;  et  ce  gosiept  c'est  saint  Pierre, 
csonlmême  ses  vicaires,  ejusque  vicarii^ 
>arre  qu'ils  professent  le  dogme  de  la  Tri- 
iit's  profession  Qgurée  par  Texcellent  vin 
loni  parte  en  cet  endroit  l'auteur  du  Canli? 
{ne.  L'équité  veut  que  ces  imaginations 
mni  imputées  au  commentateur  Aponius 
m  jiiqs  qu'5  son  abréviateur.  Tout  ce  que 
on  pourrait  observer  ici»  c'est  que  les 
'apes  sont  appelas  {)ar  Aponius  ou  par  {.uc, 
ri^^aires  de  s(|jnt  Pierre  f  et  non  de  Jésus- 
christ. 

Ou  rencontra,  p(irmi  les  Œuvres  de  Philippe 
le  B'^nne-Espérance,  sept  tomes  ou4ivres  de 
Moralités  sur  le  Çanticfut  4^s  cantiques. 
lauteur,  en  adressant  sou  ouvrage  à  Miion, 
6véi(ue  de  Térouane^  n'ose  point  se  poin- 
uinr.  Il  se  qualifie  le  pire  et  le  dernier  des 
ser?iieurs  de  Dieu,  ajoutant  nt^anmoins  que 
S'jnnnm  sefornie  des  cinq  premières  lettres 
des  cinq  premières  parties  di)  premier  tome 
^m  nul  doute,  cet  auteur  n'est  poii)t  Piii- 
lippe  de  Bonne-Espérance,  doal  le  nom, 
composé  de  plus  de  cinq  lelires,  ne  se  re- 
'rnijye  en  aucune  n)anièr«  dans  les  initiales 
'^e  ce  traité.  En  réunissant  celles  des  tomes 
11,111,  IV  et  V%  on  a  les  cjualrg  lellros  ucas^ 
eliii'st  permis  de  supposer  quq  le  premier 
lonie,  dont  les ].re»nière3  lignes  sont  perdues, 
«'"inmpnçait  par  Ja  Ipllrç  t.  Mais  ces  pro- 
ues iforaiiiés  sont  d!un  si  faible  inlérôl 
•iue  nous  ne  croyons  pas  devoir  examiner 
|His  longuement  si  elles  sont  ou  ne  sont 
roiiitile  l'abbé  du  Mont-Cornillon. 


LUCIEN,  nrélre  d'Anlioclic  et  martyr. 
—  Lucien,  prêtre  d'Autioche,  sapjiliqua  for- 
tement à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  et 
donna  une  édition  nouvelle  de  la  version  de 
la  Bible  des  Septante»  laquelle  édition  fut 
depuis  appeléi)  du  nom  de  Lucien.  Saint 
Jérôme  la  cite  h  troisième  parmi  les  trois 
éditions  di(Pérenl|ss  qu'il  mentionne  de  la 
version  des  Septante,  la  première  étant  celle 
d*Busèbc  et  de  Pamphile,  tirée  des  Hexaples 
d*Origène,qui  l'avait corri;^ée  sur  l'ancienne 
version,  et  y  avait  ajouté  jdusieurs  choses 
prises  de  celles  de  ThéodoUon,  d'Aauila  ci 
de  Symmachus;  et  la  seconde,  celle  d'A- 
lexandrie, dont  l'auteur  était  Hésychius,  qui 
avait  aussi  corrigé  la  version  rommune  des 
Septante.  Le  prêtre  Lucien  était  un  homme 
trè;9-éloqnent,  et  il  a  écrit  do  petits  livres 
touchant  la  foi,  avec  quelques  lettres.  On  a 
accusé  Luciea  d*avoir  été  le  premier  auteur 
du  dogme  des  ariens,  et  euectivement  les 
chefs  de  ce  parti  avaient  été  ses  disciples.  11 
soufTrit  le  martyre  à  Nicomédie  pendant  la 
persécution  de  l'empereur  Maximin,  et  fut 
epsevuli  i  Qélénopole^ville  do  Bithynie. 

LUCIEN,—  prêtre  et  martyr  de  Carthage, 
du  lemfis  que  saint  Cyprien  en  était  évoque, 
acrordail  la  paix  trop  facilement  à  cenx  <|ui 
étaient  tombés  dans  la  persécution.  Parmi 
les  lettres  de  saint  Cyprien,  noi>s  en  avons 
une  de  Lucien,  où  il  fait  riiisloire  de  cette 
indulgence  des  martyrs  de  Cartha  je. 

LUCIEN,  —  prêtre  de  Jérusalem  dans  le- 
V*  siècle,  avait  soin  d'uae  petite  paroisse^ 
el  se  distinguait  par  s^  vertu.  Ce  fut  à  lui 
que  Gan^aliei  apparut  et  révéla  Iq  lieu  oi'ï 
éldient  cachés  les  corps  de  s^in^  J^içnae, 
premier  martyr,  di^  Nicodèioe,  le  sieq  et  t*e- 
lui  de  son  ûls  nommé  Abib^s.  Lucien  écri- 
vit à  ce  sujet  une  épltre  grecque,  que  Id 
prêtre  espagnol  Avitu^  (rfKluit>il  on  latin  en 
*lo.  iVoy,  Sa^onius  e<  PpixaA¥i^  ) 


M 


MACAIRE.  —  Dans  le  voyage  que  Rufin 
fit  h  Uome  en  897,  il  y  avait  alors  en  cette 
ville  un  nommé  Macaire,  hommu  de  dis- 
l'nclion,  savant,  d'une  vie  exemplaire  el 
plein  lie  zèle  pour  la  vraie  religion.  Voyant 
•jue  les  superstitions  continuaient  dans 
Home,  surtoqt  parmi  la  noblesse,  il  entre- 
prit de  les  combattre,  en  faisant  voir  la  va- 
nité tlu  destin  et  de  l'astrologie  judiciaire, 
la  matière  n'était  point  aisée  à  traiter,  sur- 
tout pour  un  homme  peu  versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques  ;  et  Macaire  se  I rou- 
ssit embarrassé  h  rendre  raison  de  certains 
ï'ffeisdo  la  Providence.  Il  proposa  ses  diffi- 
cultés kRuHn,  et  lui  demanda  en  même 
temps  quel  était  sur  ce  sujet  le  sentinjonl 
'•Orij^pne.  UuOn  le  renvoya  à  VApologie 
*î'î(J  saint  Pamphile  avait  écrite  en  faveur  de 
^^l  aiiienr,  en  rassurant  qu'il  en  lirerail 
l'î'^'J'Oc'airci^sements  qu'il  ne  pourrait  lui 


en  donner  Uii-mêmo;  mais  Macaire,  qui  ne 
savait  point  le  grec,  pressa  Rufin  de  lui  tra- 
duire cette  Apologie:  ce  qu'il  finit  par  oMo- 
nir  h  force  de  prières.  On  trouve  par:ni  les 
OEuvresde  Rufin  les  lettres  qui  lui  furent 
adressées  par  Macaire. 

MACEDONIUS,  —hérésiarque  et  chef  dr^ 
Mac(''doniens,  avait  été  diacre  ou  prêtre  de 
l'église  de  Consianlioopl'».  Les  ariens  Ton 
firent  évêque  en  3Mj  liflns  le  temps  même 
où  les  Orthodoxes  rétablirent  Paul,  qui  avait 
été  dépourvu  do  son  siège.  L'empereur 
Constance  le  chassa  de  nouveau  et  soutint 
le  novateur  qui  «5tait  de  son  parti.  Celte  nf- 
fairq  éprouva  diverses  vicissitudes,  jOsqu'h 
ce  que  Macédonius,  après  la  mort  de  Paul, 
devint  pai>ible  possesseur  de  eei  évôché.  II 
tomba  dans  la  disgrâce  de  Constance,  non- 
seulement  parce  qu'il  agissait  en  tyran  plu- 
tôt (ju'cn   évôqiie,  mais  encore  parce  qu  il 
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avail  causé  de  grands  di^sordros,  on  faisant 
transporter  le  corps  de  l'enipereur  Constan- 
tin de  réglise  des  Apôtres,  où  son  cercueil 
reposait»  en  celle  de  saint  Acace,  martj'r, 
sous  prétexte  que  l'autre  menaçait  ruine. 
En  effet,  dès  qu'on  sut  que  le  corps  de  cet 
empereur  était  dans  Téglise  du  saint  mar- 
tyr, tout  le  peuple  y  accourut  en  foule,  et 
Ja  dispute  s  échauffa  si  fort  entre  ceux  qui 
condamnaient  ou  approuvaient  le  procédé 
de  Mucédonius ,  qu'ils  en  vinrent  aux 
mains.  Plusieurs  y  perdirent  la  vie;  et  il  s'y 
fit  un  si  grand  carnage,  que  le  sang  coula  de 
la  nef  de  l'église  dans  un  portique  qui  en 
élait  proche  et  jusque  sur  une  place  voisine. 
Constance  témoigna  .un  grand  déplaisir  de 
ce  qui  était  arrivé,  et  en  sut  fort  mauvais 
gré  à  Macédonius.  Mais  celui-ci  se  fit  des 
{'artisans,  et  s'étant  joint  aux  semi-ariens, 
il  commença  à  former  un  nouveau  pnrti,  et 
publia  des  blasphèmes  contre  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Il  avait  aussi  offensé  Acace  et 
Eudoxe»  prélats  hérétiques  qui,  pour  s'en 
venger,  le  firent  chasser  par  le  concile  de 
Constaniinople,  en  360,  et  élevèrent  Eudoxe 
à  sa  place.  Ce  méchant  homme  ,  ne  pouvant 
supporter  la  honte  do  sa  déposition,  cher- 
cha à  en  tirer  vengeance  en  répandant  sa 
nouvelle  hérésie  contre  le  Saint-Esprit, 
et  mourut  misérablement  peu  de  temps 
apri^s. 

11  enseignait  que  le  Saint-Esprit  n'était 
semblable  ni  au  Père  ni  au  Fils,  mais  qu'il 
était  créature,  l'un  des  ministres  de  Dieu, 
et  différent  des  autres  anges  en  excellence 
seulement.  Les  évoques  mécontents  embras- 
sèrent cette  erreur,  que  les  ariens  reçurent 
avidement,  aussi  bien  que  quelques  dona- 
tistes  d'Afrique,  comme  on  le  voit  dans 
saint  Jérôme,  qui  dit  que  Donat  de  Cartbago 
composa  un  Traité  du  Saint-Esprit  conforme 
k  la  doctrine  des  ariens.  La  piété  extérieure 
des  Macédoniens  séduisit  plusieurs  person- 
nes simples;  car  ces  novateurs  faisaient 
profession  d'une  vie  austère,  dont  les  appa- 
rences ont  toujours  causé  beaucoup  de  mal 
dans  l'Eglise,  quand  elles  se  sont  trouvées 
jointes  à  la  mauvaise  doctrine.  Un  certain 
Marathone,  qui  dans  sa  charge  de  trésorier 
avait  amassé  de  grands  biens,  ayaiit  laissé 
la  vie  sécuKère  pour  se  livrer  au  service  des 
pauvres  et  des  malades^  se  lit  moine  et  se 
laissa  gagner  aux  nouvelles  erreurs  par 
Eustdthe.  GrAce  aux  richesses  immenses  de 
]\}arathone,  dont  la  distribution  était  plus 
puissante  que  tous  les  arguments  de  la  secte, 
celte  doctrine  fit  des  progrès  rapides  et  s'é- 
tendit fort  loin.  Socrate  dit  que  ces  héréti- 
ques furent  aussi  appelés  Marathoniens,  On 
les  nomma  encore  Pneumatomaques^  c'est-à- 
dire  qui  combattent  le  Saint-Esprit.  Le 
bruit  de  cette  erreur  s'étant  répandu  dans 
TEgyple,  Tévèiiue  Sérapion  en  avertit  saint 
Alhanase,  qui  était  caché  dans  le  désert.  Cet 
illustre  prélat  prit  aussitôt  la  plume  pour  la 
combattre,  et  fut  le  premier  qui  cul  cet 
avantage.  Depuis,  les  conciles  par  leurs  dé- 
crets, et  les  empereurs  pnr  leurs  rescrits, 
poursuivirent  ces  hérétiques  avec  vigueur, 


jusc{u*à  ce  que  leur  secte  fût  cnûèrcine 
éteinte. 

MAINARD,  —  d'abord  abbé  et  ensui 
cardinal,  succéda  à  Pierre  comme  abbé 
Ponligny,  lorsque  celui-ci  fut  promu  èr 
vêché  d'Arras  en  \ik^.  Il  gouverna  celle  a 
baye  pendant  quatre  ans.  Clément  lit 
nomma,  en  ItSS,  cardinal  et  évèque  de  P^ 
lestrina.  Jl  ne  jouit  pas  longtemps  de 
dignités,  s'il  est  vrai,  comme  l'afiirQi 
dom  Martène,  Jongelin  et  Vltalia  sat 
qu'il  mourut  le  16  octobre  de  cette  mé 
année.  Mais  la  Gaule  chrétienne  le  nom 
encore  pour  divers  actes  jusqu*en  ll9â. 
y  voit,  entre  autres  choses^  que  ce  fut  l 
qui  jugea,  en  1190,  comme  délégué  de  Ci 
ment  ill,  avec  Guy,  abbé  de  Prully»  les  co 
testations  élevées  entre  l'évëque  de  Paris 
les  chanoines  de  Corbeil.  Nous  le  vojod 
dès  les  premiers  mois  de  son  gouveroemen 
en  1184,  obtenir  d*Agnès,  comtesse  de  Ne^ 
vers,  l'approhaliou  d  un  don  de  quatre  ar« 
pents  de  bois,  fait  à  son  monastère  pat 
Guy,  cordte,  et  Hatbilde,  comtesse  de  Pon* 
tigny,  don  qu'il  fit  confirmer  la  même  annéi 
par  Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre, 

L'ordre  de  Calatrava  venait  d'être  établi| 
par  des  religieux  de  Tordre  de  Clteaux,  qui, 
sous  Sanche  lil,  roi  de  Castille,  avaient  dé-| 
fendu  celte  ville  avec  succès  contre  ies| 
Maures;  mais,  animé  dès  sa  naissance  par, 
un  esprit  guerrier»  cet  ordre  préféra  les  ti- 
tres de  chevalier  pour  ses  membres,  et  de 
grand  maître  pour  son  chef,  aux  titres  do 
moine  et  d*abbé,  et  les  exercices  militaires 
aux  paisibles  devoirs  du  cloître,  sans  vouloir 
néanmoins  sortir  de  la  dépendance  de  Cl- 
teaux, qui  l'avait  fondé.  Mainard  fut  chargé, 
en  1187,  de  composer  des  statuts  pour  les 
chevaliers  de  Calatrava;  il  s'en  occupa  con- 
jointement avec  l'abbé  de  Clteaux,  Guil- 
aume,  et  non  Guy,  comme  on  l'a  dit  par 
erreur;  car  Guillaume,  second  du  oom 
dans  la  listedesabbésdecemonastère,  le  gou- 
verna depuis  118V,  jusquVn  1192,  ainsi  que 
t'affirment  dom  Martène  et  les  auteurs  de  la 
Gaule  chrétienne,  Manrique,  au  contraire, 
dans  ses iintia/e5  deClteaux,  atîribue  formel- 
lement au  temps  du  gouvernement  de  Guy  les 
statuts  donnés  à  1  ordre  de  Calatrava.  On 
croit  que  Mainard  en  fut  le  véritable  auteur, 
quoique  les  quatre  chefs  des  filiaiiouseo 
eussent  été  chargés,  conjointement  et  sou^ 
la  présidence  de  Vabbé  de  Clteaux,  et  qu*il 
fit  seulement  examiner  et  approuver  le  tra- 
vail par  ses  trois  collègues  et  leu^  gêné* 
rai. 

Le  successeur  de  Mainard  dans  Tabbaye 
de  Ponligny,  Gérard,  étant  également  de- 
venu cardinal-évêque  de  Palestrina,  on  a 
quelquefois  confondu  leurs  personnes  et 
leurs  actes.  Le  Gallia  purpuraia  ne  fait  pas 
même  mention  du  premier,  et  le  Gallia 
Christiana  en  parle  sans  dire  qu'il  devint 
cardinal.  Les  auteurs  de  ce  dernier  Recueil 
placent  même,  pondant  quelques  mois,  un 
abbé  entre  lui  et  Gérard,  quoiqu'ils  ci'enl 
le  Nécrologe  de  Ponligny,  qui  fait  de  ce 
dernier  le  huitième  ch.ef  de    cette  obbare. 
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Le  Gallia  purpuraia  et  le  Purpura  divi  Be^ 
niiicti  le  font  également  le  neuYJèoie. 
Ugheilj  est  le  premier  qui,  dans  son  ttalia 
sacroy  ait  replacé  au  nombre  des  cardinaux 
Vaiaard,  qui  jusqu'alors  avait  été  oublié. 
li  dit  cependant  :  Mainardui  quem  nonnulU 
eknardum  apptllant.  Manrique,  qui  venait 
défaire  donner  par  Mainard,  en  1187,  des 
itatuis  pour  Tordre  de  Caiatrava,  en  fait  en* 
(oredonner  parG(^rard,en  1189. 

MANUEL  CHARITOPULE,  —  patriar- 
rhedeConstantinople  dans  les  cominence* 
nenlsdu  xnr  siècle,  a  fait  des  Règlements 
»cr!é$ia5liques  qui,  dans  le  Droit  grec* 
romain,  sont  faussement  attribués  à  I  cm- 
)erenr  Manuel  Comnène.  Quelques-uns  les 
lonnent  encore  à  un  autre  Manuel,  égn(e- 
nerit  palriarche  de  Constantinople,  et  qui 
iuccéda  à  Methodius  en  Vlkk.  On  trouve 
iiissi  dans  le  Droit  grec-romain  de  Leun- 
ilaiius  deux  décrets  de  Tun  de  ces  patriar* 
ihes;  le  premier  traite  de  la  translation  des 
ivA<|ues,  et  le  second,  du  droit  de  patro- 
lat 

ilAR-ARA,  —  écrivain  syrien  auquel  on 
tiribneia  version  syriaque  de  tout  TAn- 
ieii  Testament,  faite  sur  le  texte  grec. 
M-Jesu  attribue  aussi  à  ce  Mar-Aba, 
lu'ii  Domme  Raba  le  Grand,  des  Commen- 
lires  tur  la  Genèse^  $ur  les  Psaumes,  sur  les 
Vorer6fs  et  sur  quelques  Epîtres  de  s«iint 
Hul.  Il  le  fait  encore  auteur  de  divers 
lisconrs,  de  plusieurs  épîtres  synodiques 
ouchanlle  gouvernement  de  TEglise,  et  de 
|uel(|ues  constitutions  ecclésiastiques. 

MARC,  —  Romain  de  nation,  succéda  au 
'ape  saint  Sylvestre  le  16  janvier  336,  et  ne 
inl  le  souverain  ponliGcat  que  huit  mois  et 
[uelijues  jours,  c  eslà-dire  jusqu'au  7  oc- 
t)Te  de  ta  même  année.  On  doute  de  la 
loiubreuse  ordination  qui  lui  est  attribuée, 
t  plus  encore  de  la  fondation  de  deux  basi- 
iqiies  en  aussi  peu  de  temps.  L'épitre  qui 
e  iil  sous  son  nom,  et  qui  est  adressée  è 
aint  Athanase  et  aux  évoques  d'Egypte,  par 
ic|uelleil  répond  à  la  lettre  collective  que 
aint  Athanase  lui  avait  écrite  au  nom  de 
^  prélats ,  est  regardée  comme  fausse 
ortous  les  érudits,  aussi  bien  que  celte  du 
ainl  éYèque  d'Alexandrie.  Du  reste,  la  faU 
ification  ressort  du  texte  même  de  ces  deux 
pîlres, 

Onsappose  dans  la  lettre  d*Athanasc  et 
les  autres  évéques  d'Egypte  au  Pape  Marc, 
|Qe  les  ariens  avaient  brûlé  depuis  peu 
trustes  exemplaires  des  Actes  du  concile  de 
(icée,  et  tous  les  autres  livres  qui  étaient  à 
Alexandrie;  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
^ec  saint  Athanase,  qui  place  ce  fait  sous 
M'oniiQcat  du  Pape  Jules,  en  34.1,  et  non 
<ius  celui  de  Marc.  Dans  cette  même  lettre, 
^n  fait  dire  à  saint  Athanase  et  aux  autres 
•^Aques  d'Egypte  :  Nous  présents^  on  dressa 
fou  le  concile  de  NMe  quatre-vingts  ra« 
jon».  dont  quarante  furent  faits  en  grec  par 
«  évfques  grecs,  et  quarante  en  latin  par  les 
^r/'7«M  latins  :  mais  il  pltU  aux  trois  cent 
^'^  huit  Pires,  surtout  a  Alexandre  et  aux 
m$dn  Siège  apostolique^de  les  réduire  à 


soixante  dix,  suivant  le  nombre  des  soixante 
et  dix  disciples,  ou  plutôt  suivant  le  nombre 
d^s  langues  qui  se  parlent  dans  toute  la  terre. 
Trouve-t-on  rien  de  semblable  dans  l'his- 
toire de  ce  concile,  et  dans  celle  de  saint 
Athanase  ?  Théodoret  ne  connaissait  que 
vingt  canons  du  concile  de  Nicée,  qu'il  ap- 
pelle vingt  lois  de  police  ecclésiastique; 
i'antiquiié  n  en  a  pas  connu  un  plus  grand 
nombre.  Si  Rufin  en  compte  vingt-deux, 
c'est  qu'il  en  divise  quelques-uns;  et  ce- 
pendant on  fait  dire  à  Marc,  dans  sa  ré- 
ponse h  saint  Athanase,  qu'il  avait  trouvé 
ces  soixante  et  dix  canons  dans  les  archi* 
ves  de  l'Eglise  romaine,  et  il  assure  (|uo 
c'étaient  les  mêmes  que  le  concile  avait  en- 
voyés au  Pape  Sylvestre,  son  prédécesseur. 
Cette  réponse  est  datée  du  8  des  calendes 
de  novembre,  sous  le  consulat  de  Népotien 
et  de  Facondus,  c'est-à-dire  du  25  octobre 
de  l'an  336;  ce  qui  est  encore  une  preuve 
que  cette  lettre  est  supposée,  puisque  le 
Pape  Marc  était  mort  dès  le  7  du  mémo 
mois  n'ayant  tenu  le  siège,  comme  nous 
l'avons  observé,  que  huit  mois  et  vin!;t-deux 
jours,  depuis  le  18  janvier  de  Fan  336,  jus- 
qu'il u  7  octobre  do  la  même  année. 

MARCEL  —  succéda  à  saint  Marccllin 
sur  le  Siège  pontifical,  après  une  vacance 
de  trois  ans,  six  mois  et  vingt-cinq  jours.  11 
était  Romain  de  naissance,  fils  d'un  nommé 
Marcel,  et  avait  exercé  le  sacerdoce  sous 
son  prédécesseur.  On  raconte  beaucoup  de 
choses  de  saint  Mnrcel  ;  mais  elles  ne  sont 
fondées  que  sur  les  nouveaux  pontiGcoux  et 
sur  SOS  Actes^  qui  ne  méritent  aucurie 
créance.  Le  Pape  Damase,  dans  Tépitapho 
qu'il  a  composée  en  Thonueur  de  saint  Mar- 
cel, épitaphe  reproduite  par  fiaronius,  nous 
apprend  que  la  fermeté  avec  laquelle  il  soif« 
tint  la  vérité  de  la  discipline,  en  obligeant 
ceux  qui  étaient  tombés  durant  la  persécu* 
tion  à  faire  une  véritable  pénitence  de  leurs 
crimes,  excita  contre  lui  la  fureur  et  la  . 
haine  d'un  grand  nombre  ;  ce  qui  produisit 
non-seulement  des  disputes  et  des  divisions 
secrètes,  mais  même  des  séditions,  des  meur- 
tres et  jusqu'à  une  entière  rupture  de  la 
paix.  Damase  ajoute  que  le  crime  d'une 
personne  qui  avait  renoncé  Jésus-Christ, 
même  après  la  persécution,  fut  cause  que  !e 
tyran  Maxence  bannit  saint  Marcel  Je  son 
Eglise  ;  de  sorte  que  Ton  ne  saurait  dire  s'il 
mourut  dans  son  exil,  ou  s'il  revint  à  Rome. 
Saint  Marcel  a  tenu  le  Saint-Siège,  depuis 
le  19  mai  de  l'an  306,  jour  de  son  ordina- 
tion, jusqu'au  16  janvier  do  l'an  310,  qui  fut 
celui  de  aa  mort.  La  conformité  du  nom  de 
Marcel  avec  celui  de  M«'ircelliti,  son  prédé- 
cesseur, les  a  quelquefois  fait  confondre 
l'un  avec  l'autre,  comme  si  ce  n'était  qu'un 
même  Pape  ;  mais  saint  Jérôme,  Eusèbe  et 
les  auteurs  qui,  après  eux,  ne  parlent  que 
de  Marcellin,  se  sont  trompés.  On  lui  attri- 
bue deux  épltres  décrétales  que  Bollandus 
abandonne,  avec  quelques  ordonnances  peu 
certaines. 

Ces  deux  lettres  sont  datées  du  consulal 
de  Maxence  et  de  Maxime,  ce  qui  suint  pour 
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en  iir^tiver  la  ftusseté,  puisque  les  noms  de 
Maxence  et  de  Maiimd  ne  se  trouvent  nuUe 
part  ensemble  dans  les  fastes  consulaires. 
Saint  Marcel  fat  élu  Pape  le  19  mai  308, 
sous  le  consulat  de  Maximien-Hercule  pour 
la  dixième  fois,  et  deMaxirnien-Galère  pour 
la  seplfèm«.  L'année  suivante,  Maxence  fut 
ronsul  pour  la  deuxième  fois ,  non  pas  avec 
Maxime  mais  avec  Romuius;  et,  en  310,  c'est-" 
è-dire,  Tannée  de  la  mort  de  saint  Marcel, 
Maxence  seul  géra  le  consulat.  La  première 
de  ces  lettres  traite  de  te  primauté  et  de  l'au- 
torité d«  TEglise  romaine,  et  commence  par 
les  paroles  de  la  lettre  d'Acace  de  Constan- 
tinople  à  SimpliCius.  Le  commencement  de  la 
spconde  est  tiré  de  la  cinquante-septième 
lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  Elle  est 
adressée  à  Maiencc.  L'auteur  l'avertit  de 
foire  cesser  la  persécution;  mais  il  le  fait 
en  des  termes  plus  capables  d'irrfter  ce 
prince  que  de  l'apaiser.  Il  lui  dit  fort  séi'ieu- 
sement  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'assem- 
bler les  évoques  sans  l'agrément  du  Saint- 
Sié^e;ni  de  condamner  un  évêqué  avant 
que  le  Siège  apostolique  ne  Tait  jugé  déGni-* 
tivement. 

MARCELLIN,  — prAtre  d'Ilaliey  adressa 
aux  empereurs  Théodose  et  Arcade  un  pe- 
tit ouvrage  contenant  le  récit  des  actions 
des  évoques  ariens,  qui  s'assemblèrent  en 
particulier  à  Rimini,  après  s'être  séparés 
des  évoques  catholiques  dans  le  concile  d^ 
l'an  259.  (Foy.  saint  Isidore  de  Séville  dana 
son  Catalogue  des  hommes  illustres^  vh.  ik.) 

MARCELLIN,  —  Romain  d'origine,  Suc- 
céda sur  le  Siège  pontifical  au  Pai>e  Caïus 
le  3  mai  296,  selon  Eusèbe,  et  prit  le  gou- 
yernement  de  l'Eglise  de  Rome  au  moinent 
où  elle  commençait  à  respirer,  après  la  ri- 
gueur des  persécutions.  Mais  ce  calme  fut 
de  peu  de  durée,  et  la  persécution  sévit 
avec  plus  de  violence  que  jamais  en  302. 
On  a  avancé  que  le  Pape,  manquant  de 
courage,  offrit  un  sacritice  à  Hercule,  à  Ju** 
piter  et  h  Saturne  dans  le  temple  de  Vesta, 
et  que  pat  cette  lAcheté  il  évita  la  mort. 
On  a  même  ajouté  qu'après  cette  chute  fu- 
neste, trois  cents  éfêques  assemblés  h  Si- 
nuesse,  petit  bourg  dans  la  campagne  de 
Rome,  7  firent  venir  Marcellin ,  lequel, 
avouant  sa  faute,  en  demanda  la  punition,  et 
que  les  prélats  lui  firent  cette  réponse  : 
Prima  sedes  a  nemine  judicatur  ;  Tu  reus^  tu 
j-ndex  ;  ex  are  tuo  justificabtris^  et  ex  are  tuo 
rondemnaberiSf  etc.  On  a  dit  encore  qu'a- 
près cela  le  Pape  s'alla  présenter  aux  juges, 
qu'il  confessa  courageusement  le  nom  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  effaça*  enfin  sa  pre- 
mière faute  par  le  martyre.  Mais  les  Actes 
Hu  concile  ae  Sinuesse  sont  certainement 
supposés,  et  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
démontrer  que  toute  cette  histoire  est 
fausse*  En  voici  des  raisons  convain- 
cantes. 

!•  Cette  histoire  n'est  appuyée  sur  le  té- 
moignage d'aucun  ancien  autour.  2*  Saint 
Augustin,  dans  le  chapitre  16  de  son  livre 
Contre  Pétilien^  défend  l'innocence  de  Mar- 
cellin contre  les  douatisles,  qui  Tacrusaient 


d'avoir  sacrifié  anx  idoles.  3*V  at-il  ap]>i 
rence  que  trois  cents  évèques  aient  pu  i 
rassembler,  dans  la  plus  grande  persécutic 
que  l'Eglise  ait  eu  à  souffrir»  et  dans  I 
moment  où  elle  sévissait  avec  plus  de  r 
gueur  que  jamais?  V  Le  style  de  ces  Act< 
est  barbare  et  se  rapporte  è  une  époqne  bea( 
coup  plus  récente  que  celle  qui  leur  est  ai 
signée.  5*  Ces  Actes  sont  remplis  de  fai| 
ridicules;  par  exemple,  l'auteur  met  dai 
la  bouche  du  grand  prêtre  des  païens,  qu' 
appelle  le  iKvnlife  du  Capitote,  les  propre 
paroles  avec  lesquelles  TEvangile  rappoti 
l'adoration  des  mages,  pour  prouver  qu^ 
faut  offrir  de  l'encens  aui  idoles;  et  dai 
leurs  les  noms  des  Chrétiens  que  l'on  pn 
sente  comme  témoins  du  sacrilège  de  Mai 
cellin  sont  Africains  ou  barbares.  6'  Ce  q( 
est  rapporté  dans  ces  Actes  Un  jfugementd 
Marcellin  est  absolument  contraire  à  ladi^ 
cifiline  du  temps,  et  l'on  y  fait  tenir  au 
évèques  des  paroles  bien  éloignées  de  I 
gravité  et  de  la  noble  simplicité  des  pn 
miers  Chrétiens.  Enfin,  celui  qui  a  suppo^ 
CCS  actes  dit  que  Dioclétien  était  occupé 
la  guerre  des  Perses  lorsqu'il  apprit  la  ro^ 
damnation  de  Marcellin.  Or  il  est  certaii 
que  cette  guerre  des  Perses  était  termina 
avant  la  persécution  de  Dioclétien.  Il  nV 
donc  pas  lieu  de  douter  que  tous  ces  acie^ 
ainsi  que  Thistoirc  qui  les  aocom(Vigne«r^ 
soient  absolument  faux.  Il  n'est  pas  mèini 
certain  que  Marcellin  ait  été  martyr;  Théi) 
doret  dit  si^ulement  qu'il  s'était  rendu  ill>  s^ 
tre  pendant  la  persécution.  Marcellin  gou 
verna  l'Eglise  de  Rome  (tendant  huit  m 
un  mois  et  vingt-sept  jours,  et  mourut  I^ 
dernier  juin  de  l'an  30i.  Après  sa  mort.  Ij 
Siège  vaqua  jusqu'au  10  mai  de  Tan  M 
époque  où  Saint  Marcel  fut  élu  pour  lui  sud 
céder. 

On  A  sous  son  nom  deui  fausses  dérn^ 
taies.  Le  but  de  la  première  est  de  monirei 
contre  certains  hérétiques  qui  s'étaient  éii^ 
vés  depuis  peu  dans  l'Eglise,  que  le  Pèr^ 
n'est  pas  plus  grand  que  le  Fils.  C*étdiert| 
les  ariens.  L'auteur  emploie  pour  les  coini 
battre  plusieurs  arguments  tirés  du  ii^re 
d*lthace  contre  Yirimadus.  Il  commence  I4 
seconde  parles  pnrules  de  la  lettre soixaaie- 
cinquièroe  du  Pape  Hormisdas,  qui  occu- 
pait le  Saint-Siège  au  commencement  du 
VI'  siècle,  et  emprunte  divers  passages  aux 
Actes  du  concile  de  Nicée,  du  sixième  con- 
cile de  Rome  sooa  Sy  ramaqne,  de  celui  d*A;de 
et  de  celui  d'Orléans.  Nous  avons  parlé  pln^ 
haut  du  concile  de  Sinuesse,  et  nous  avons 
montré  toute  la  fausseté  de  l'accusaiica 
portée  contre  le  saint  Pape  Marcellin. 

MARCELLIN,  Bénédictin  anglais,  -f»^ 
envoyé  sur  la  fin  du  vn' siècle, avec  que* 
ques  autres  missionnaires,  pour  prêcher  î^ 
fui  en  Aliema^rne.  Il  travailla  surtoot  h  cou- 
vertir  les  Frisons,  pendant  l'espace  à^ 
soiiante-dix  ans.  et  mourut  saintement  ch'-' 
eux,  vers  Tan  76(j.  il  écrivit  la  Vie  de  »>"' 
Suibert  et  do  saint  Willibrode,  ainsi  f^ 
quelques  autres  ouvrages  historiques.  C^f' 
à  tort  que  Possevin  le  distingue  de  Marcer 
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IJndePris^.    Foy.  Pilsens,  De  scrîptorihus 

MARCEI.LUS  MEMORIALIS.- Gelauleur, 
q^ii  virail  dnnft  le  c^ofiiineiicemcnt  du  f 
sièc)^  np  notis  est  conna  que  parce  qu'il  a 
r^neilti  at  rédigé  les  Aeteâ  de  la  conférence 
lenuo  à  Cartilage  en  Ml,  entre  les  Catboli* 
qncs  el  les  donati&les.  Ces  Actes  avaient 
éfjh  été  i^nbliés  en  parl^  par  Papire  Mas- 
50n,  fi  imprimés  dans  TOptat,  et  dans  in 
dernière  Collection  des  conrilos;  mais  Bn- 
luzeen  a  donné  une  édition  beaucoup  plus 
eorreote  dan»  sa  Nouvelle  Coileelion  dos 

conciles. 

MARTIAL  (Saint)  —  est  honoré  parmi  les 
Chrétiens  comme  le  premier  évèquo  de  Li» 
niogcs.  Les  Lir.iousins,  fondés  sur  une  pré- 
tendue tradition  d«)  leur  Kglise,  assurent 
qne  co  prélat  avait  été  disciple  du  Fils  de 
Dien,  et  qu'il  fut  envoyé  par  saint  Pierre 
dans  les  Gaules,  où  il  prêcha  TEvangile  en 
Aquitaine.  Mais  Grégoire  de  Tours  recule 
avec  raison  jusqu'au  iir  siècle  la  mission  de 
saint  Martial,  qui  ne  vint  en  effet  que  sous 
i  empire  de  Bèce  se  fiter  dans  cette  partie 
de  la  Gaule,  qui  le  regarde  comme  soo  apôire. 
Monsieur  de  Cordes  a  publié  sur  ce  sujet 
une  belle  dissertation,  que  dom  Bosquet, 
^Tèque  de  Montpellier,  a  insérée  dans  le 
ttMHe  1"  de  \  Histoire  ecclésiastique  de  France, 
Nous  avons  eu  occasion  de  parler  ailleurs 
de  <ieux  synodes  tenus  à  Limoges  pour  dé- 
cider si  Ton  devait  donner  à  ce  saint  le  litre 
d'npAlre,  comme  le  voulaient  les  Lin>ousins, 
ou  simplement  celui  de  confesseur,  comme 
ie  soutenait  l^opinion  la  plus  généralement 
adoptée»  et  il  nous  a  été  facile  do  montrer 
que  les  Actes  de  ces  deui  assemblées  ne  pré- 
ttnlaitnt  aucune  espèce  d*autorité.  On  y 
rapporte  plusieurs  falileH,  aussi  bien  que 
dans  la  Vie  de  saint  Martial  imprimée  à  la 
suite  (lu  Combat  des  apôtres  par  Abdias.  11 
eM  certain^  que  saint  Martial  ne  vint  en 
France  que  sous  Tempire  de  Dèce,  et  que 
(ont  ce  qui  tend  à  établir  son  apostolat  est 
conlroové. 

Lettres  supposées.  —  Il  nous  semble  aue 
;a  été  pour  autoriser  cette  opinion  qu  on 
ml  avisé  de  supi>oseri  sous  le  nom  de  saint 
Marii^il,  doux  lettres»  adressées  Tune  aux 
B«)r(Jelai5  et  l'autre  aux  Toulousains.  £n 
effet,  dans  chacune  de  ces  épttres»  l'auteur 
&e  qualiQe  ap6tre,  et  se  donne  pour  témoin 
des  miracles  de  Jésus^Chrisl,  de  sa  mort,  de 
'a  sépullure,  de  sa  ré^rrection  et  de  son 
asccDsion.   Il  se   vante  même  d*avoir  été 

Césent  lorsque  Judas  donna  au  Sauveur  le 
iser  par  lequel  il  le  livrait  entre  les 
mains  des  Juifs;  ce  qui  est  contraire  à  VU- 
van^ilH,  ou  nous  lisons  que  Jésus-Christ 
Se  retira  seul  avec  trois  de  ses  disciples  dans 
le  Jardin  des  Oliviers.  Une  autre  preuve  do 
snppositiun,  e/est  qu'on  lit  dans  ces  mêmes 
li'Ures  que,  dès  le  temps  des  apôtres,  il  y 
''vait  des  rois  dans  les  Gaules  et  qu'on  y 
;ieva  plusieurs  temples  au  vrai  Dieu,.»ur 
'^'^  ruines  de  ceux  des  idoles.  L'Ecriture 
viiitie  aussi  y  est  citée  quelquefois  d*après 
lûVwJijale,  Iraduclion  qui  ne  fut  faite  que 


pl'isionrs  siècles  après  les  apôtres.  Enfin, 
ces  deux  lettres  ont  été  inconnues  à  toute 
rantiquité,  et  on  n'en  entendit  parler  pour 
la  première  fois  qu*en  1521,  lor<;que  Josse 
Bade  les  fit  Imprimer  k  Paris,  après  les  avoir 
trouvées,  dit-on,  dans  la  sacristie  de  Téglise 
de  Saint-Pierre  do  Limogi's,  où  elles  étaient 
enfermées  dans  une  urne  de  pierre  cachéo 
dans  la  terre.  On  les  réimprima  plusieurs  fois 
depuis,  mais  elles  n'en  ont  pas  trouvé  plus 
de  croyance  parmi  les  savants,  el  tous  con- 
viennent aujourd'hui  qu'elles  ne  méritaient 
nullement  de  voir  le  jour. 

Saint  Grc^goire  de  Tours  place  la  mission 
de  saint  Martial  et  celte  de  snint  Saturnin 
sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus,  c'est- 
à-dire,  en  250;  mais,  près  d'un  siècle  au- 
paravant, dès  l'an  177,  saint  Pothin  était 
evêquc  de  Lyon,  puisque  c*est  eu  celle 
année-là  mémo  que  saint  Irénée  lui  succéda. 
H  avait  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint 
Polyearpe,  martyrisé  la  sixième  année  de 
Marc-Aurèle,  c'est-à-dire,  en  166.  Saint  Sul- 
pice  Sévère,  d'accord  en  cela  a^vec  saint 
Grégoire  de  Tours,  remarque  aussi  que  ce 
fut  sous  Tempire  de  ce  priBce  que  l'on  com- 
mença à  voir  des  martyrs  dans  les  Gnules, 
et  que  la  religion  chrétienne  s'y  établit  as- 
sez tard.  En  effet,  on  n'y  connaît  pns  d'é- 
vèque  plus  ancien  que  saint  Pothin,  ni  de 
plus  anciens  martyrs  que  ceux  de  Lyon,  qui 
souffrirent  dans  la  dix-seplième  année  du 
règne  de  Marc-Aurèle,  c'est-à-dire,  en  177, 
au  commencement  du  pontificat  de  saint 
Eleuthère. 

•  MARTIN  DE  Laon,  — •  né  dans  la  ville  de 
ce  nom,  était  prieur  de  la  chartreuse  du  Val 
Saint-Pierre,  entre  les  années  1170  et  1180. 
On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  mort.  Il  a  pu 
vivre  jusqu'à  l'ouverture  du  xiu'  siècle,  et 
même  jusqu'à  l'an  1226.  Du  reste,  il  n'est 
connu  que  par  une  épitre  adressée  à  un 
novice  qui  songeait  à  quitter  ce  monastère 
pour  entrer  dans  un  ordre  moins  rigoureux. 
Martin  lui  conseilla  de  persévérer  dans  sa 
première  vocation;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquoble  dans  la  pieuse-  exhortation 
qu'il  lui  adresse,  c'est  qu'elle  est  toute  com- 
posée d^expressions  bibliques,  de  pensées 
et  de  paroles  empruntées  aux  Livres  sacrés. 
Un  anonyme  a  fait  en  vingt  vers  latins  un 
pompeux  éloge  de  cette  composition.  uNul 
auteur,  dit-il,  n'a  mieux  connu  les  divines 
Ecritures,  et  saint  Bernard  lui-même  n'en  a 
pas  autant  profité  : 

Multa  quidem  divus  Bernardus  dogmata  fudil 

Codice  divîno  canonicisque  libris.. 
Ai  mttlvm  Ugi  qui  sema  toi  accumvlavit 

K  sacris  tibm  ut  nulhor  iste,  etc.. 

C'est  un  éloge  qui  nous  semble  un  tant  duil 
peu  exagéré,  à  propos  d'une  simple  lettre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  épllre  a  été  misn 
au  jour  par  Théodore  Petreïns,  en  1607,  à 
Cologne,  et  réimprimée  à  Lyon  dans  le  tome 
XX VU  de  la  Grande  bibliothèque  des  Pères 
•C'est,  sous  le  titre  d'Epistolameraf  un  véri- 
table traité  ascétique,  divisé  en  dix-neul 
clin])iires. 
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MATTHIEU,  cardinai-évèqUe  d  Alliano»-- 
appAFienait  à  une  famille  noble  de  la  pro- 
vince de  Reims.  Il  fui  chanoine  de  réalise 
calhi^drale  de  celle  ville»  ensaile  religieux 
do  Gluny,  au  prieuré  de  Saint-Marlin  des 
Champs  à  Paris,  puis  cardinal  el  évèque 
d*Albano  en  1123.  Nommé  légat  en  France 
en  1128«  puis  en  Allemagne  en  1131,  il  ac- 
compa^^na  sainl  Bernard  à  Milan»  pour  ré- 
concilier les  Milanais  avec  le  Pape  Innoccntll 
on  113i.  Il  mourut  à  Pavie  le  2S  décembre 
de  Tannée  suivanle.  On  lui  attribue  plu- 
scieurs  ouvrages  que  nous  nous  contente- 
rons d'indiquer,  savoir  :  un  Traité  dt  la 
perfection  des  moines  ;  un  autre  De  la  vanité 
dnmonde^  et  un  troisième  Sur  les  vœux  mo" 
itastiques  ,  ainsi  aue  des  sermons  sur  les 
Evangiles.  {Yoy,  le  P.  Lonzuoval,  i^M/oire 
de  l  Eglise  gallicane^  t.yill.) 

MATTHIEU  D*AQf}A  Sparta,  -ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  oui  est  une 
petite  ville  d'Ilalie  dans  le  duché  de  Spolète  , 
prit  rhabit  de  Saint-François  à  Tuderti.  Il 
fut  élu  général  de  son  ordre  en  1287,  par  le 
chapitre  tenu  à  Montpellier^  et  créé  cardinal 
l'année  suivante  par  le  Pape  Nicolas IV.  11 
mourut  à  Rome  en  1302,  sous  le  Pape  Boni- 
face  Vlll,  qui  Tavait  employé  en  diverses  lé- 
gations, et  laissa  plusieurs  ouvrages,  savoir  : 
un  Traité  de  théologie  sur  le  Maître  des  sen^ 
tences;  un  Inventaire  ou  abrégé  des  Sentences f 
avec  une  table;  des  Questions  quodlibéliques; 
nn  Commentaire  sur  FEoUre  de  saint  Paul 
aux  Romains  ;  des  Postitles  sur  les  Psaumes 
et  sur  les  Epttres  de  saint  Paul,  ainsi  que 
divers  Sermons. 

MATTHIEU  d'Edesse,  —  ainsi  nommé  du 
nom  de  sa  pairie,  appartient  au  xn' siècle 
de  notre  ère.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  lui, 
(!'est  qu'il  naquit  à  Ëdesse  même,  ou  dans 
le  territoire  de  cette  ville,  qu'il  était  moine, 
car  les  Arméniens  lui  donnent  souvent  les 
surnoms  de  FaM^onel  de  Yaneret^çX  au'il  pé- 
rit dans  un  lige  fort  avancé,  lors  delà  prise 
d'Edesse  par  Zengui,  en  lli^.  11  noiis  reste 
de  lui  une  Histoire  où  les  événements  sont 
rangés  selon  l'ordre  dos  années  et  qui  con- 
tient le  récit  de  tout  ce  qui  est  arrivé  de  son 
(cmps  et  môme  un  siècle  après  lui  dans 
}'Arménie,  la  Sjrrie  el  les  régions  limitro- 
phes. Celle  histoire  commence  à  l'an  Ml  de 
l*ère  arménienne,  c'est-à-dire  952  el 953  de 
Jésus-Christ,  et  iH'aconlinuéejusqu'aux  évé- 
nements de  son  temps;  malheureusement  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Impériale 
n'est  pas  complet  et  s'arrête  a  l'année  1111. 
La  bibliothèque  des  Arméniens,  établie  à 
Venise,  possède  un  manuscrit  qui  s'étend 
vingt  ans  au  delb.  La  bibliothèc]ue  impériale 
conserve  une  traduction  en  latin  de  la  partie 
de  Matthieu  d'Edesse  que  M.  Cirbied  a  fait 
connaître  et  dont  nousallons rendre  compte: 
celte  traduction  est  faite  depuis  plus  d'un 
siècle.  Cette  histoire,  qui  du  reste  est  écrite 
d'un  style  assez  médiocre  cl  n'a  jamais  été 
imprimée,  ne  laisse  pas  cependant  d*êlre 
intéressante  ;  elle  contient  un  grand  nombre 
de  iails  curieux  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 


Avnnt  d'entrer  en  matières,  MatilMei 
expose  dans  une  Préface  les  moyens  dont  \ 
s'est  servi  pour  composer  son  histoire 
«  C'est  après  avoir  senti  tout  le  poids  d'un 
entreprise  qui  paraissait  au-dessos  de  no 
forces,  »  dit  l'auteur  arménien,  c  eue  noa 
nous  sommes  engagé  k  rassembler  et  a  véri6< 
tous  les  faits.  Avant  de  composer  notre  ou 
vrage,  nous  avons    mis  k  contribution  u 

f;rand  nombre  de  mémoires  historiques,  rc 
alifs  aux  temps  malheureux  qui  nou 
ont  précédé.  Nous  nous  sommes  aussi  que 
querois  entretenu  avec  nous-même  des  ca 
lamités  que  des  peuples  barbares  et  coi 
rompus,  ieJs  que  les  Persans,  les  Turcs  < 
les  Grecs,  leurs  semblables,  ont  causée 
dans  l'Arménie  pendant  le  dernier  sièci< 
C'est  après  ces  considérations  gue  nou 
nous  sommes  décidé  à  suivre  le  ni  de  dq 
recherches  et  à  tracer  la  suite  des  événc 
ments  que  nous  regardons  comme  des  fait 
assez  importants  pour  les  faire  connaître... 
En  nous  consacrant  è  ce  travail,  nous  doq 
sommes  donné  toutes  les  peines  imagina 
blés,  et  nous  avons  été  obligé  pour  nou 
livrer  è  ces  recherches  pénibles  d'abaacJoo 
ner  tous  les  agréments  de  la  vie  et  même  I 
soin  de  nosamiires  particulières,  afin  d'eié 
cuter  la  résolution  que  nous'a vions  formée. 

Les  détails  que  nous  allons  faire  am 
naître  touchant  Texpédition  de  Zimiscès  ei 
Palestine  ne  se  trouvent  point  dans  les  m 
lices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Im 
périale.  M.  Martin  a  publié  en  1811  la  tri 
duclion  d'un  récit  de  cette  expédition,  tiré^ 
de  Matthieu  d'Edesse  ;  cette  traduction  < 
été  collfltionnée  sur  le  texte  original  pii 
M.  Chahan  de  Cirbied.  L'expédition  de  l'em* 
pereur  Zimiscès,  qui  fut  comme  la  premier^ 
eroisade  dirigée  contre  les  oppresseurs  d( 
Jérusalem,  eut  lieu  en  972  de  notre /r< 
chrétienne. 

Voici  un  extrait  du  récit  de  Maltbietj 
d'Edesse. 

«  Temelcius  Melchi,  {[énéral  des  troupes 
grecques,  s'était  avancé  contre  les  Turcs  e| 
avait  remporté  sur  eut  plusieurs  victoiresJ 
Arrivée    sur  les    bords  du  Tigre,  l'armée 
impériale,  surprise  par  un  ouragan  tenibie^ 
tomba  entre  les  mains  des  infldèles,  elpré^ 
de  cinquante  mille  Chrétiens  périrent  5oa^ 
le  glaive.  Temelcius  et  quarante  de  ses  offi- 
ciers   furent  chargés  de  chaînes  et  envo/il 
ensuite  au    calife  de  Bagdad.  Après  uflj 
assez  longue  captivilé,  le  général,  indigtrf 
de    l'oubli    dans    lequel  on  le  laissait  loi 
et    les  siens,   écrivit  è  Zimiscès  pour  iw 
demander   des    secours   et  lui    reprocher 
d'abandonner    les   prisonniers  grecs  dani 
des   terres    de    malédiction.     L'empereor 
de   Constnntinople   résolut    de    venger  d 
trépas   des    guerriers  chrétiens  et  schâd 
de    lever    des    armées.    Les    princes  (tl 
l'Arménie  se  préparèrent    k  marcher  a*^ 
Zimiscès.    Bientôt    les    troupes  chrétien* 
nés  se   mirent  en  route  ;  le    pajs  qu'elle 
traversèrent   fut     inondé  de  sang  el  '^<^' 
passage     fut    ma»qué  par  la    destrucfiofl 
de  irois  cents  villes  ou  forteresses.  Zituis^^ 
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toarsuiTit  sa  marche  (riomphanle  Jasqu*aa 
«ys  de  Jérusalem  ;   il  écr^Tit  à  Achou,  roi 
rArménie, une  lettre    dans    laquelle  illui 
eiid  compte  des  succès  de  celle  expédition. 
Muias,Anlioche,  Héliopolis,  connue  aujour- 
bui  sous  le  nom  de  Bal  bec,  Tibériade,  Naza- 
clb,  Césarée   furent  forcées  deleurouvrir 
tors  portes;  une  foule  de  villes,  de  bourga* 
fs,de  cbAlcaux  se  rendirent  leurs  tribuiai* 
rs.  (  De  sorte,  »  dit-il,  «  que  depuis  Remia  et 
isarée»  il  ne  restait  plus  rien  h  conquérir. 
A  mer  et  la  terre  se  soumirent  également  à 
ousparrassislancedivine.  Jusqu^àBabylone 
jM^iue,  tous  les  peuples  sont  nos  sujets.  Nous 
rons   employé  sept  mois  k  parcourir  ces 
DDirées  a?ec  nos  troupes.  • 
I  Du  e6té  de  TEgypte,  nous  n^avons  laissé 
Dcun  ennemi.  Par  la  grflcede  Di^u,  tous 
es  peuples  nous  sont  fidèles  et  souims.  A 
résent,  toute   la   Phénicie,  la  Palestine  et 
I  Syrie  font  partie  de  notre  empire  et  ne 
éotisseut  plus  sous  la  servitude  des  Turcs. 
es  habitants  du  mont  Liban  sont  sous  no- 
»  obéissance,  et  nous  avons  fait  prison- 
iers  quantité    de  Turcs  que  nous  y  avons 
rouvés,  et  nous  les  avons  incorporés  dans 
os  iroupcs.  Mous  avons   traité  avec  beau- 
oup  d'humanité  et   de   douceur  les  habi- 
iDis  de  TAssyrie.  Nous  en  avons  emmené 
oviron  vin^t  mille  hommes  que  nousavons 
nosportés  à  Gabaon.  Voilà  les  victoires  que 
(Dieu  des  Chrétiens  nous  a  fait  remporter, 
ÂeDtait  signalé  qu  il  accorde  à  notre  empire 
I qu'il  accorde  à  d*nutres.  Nous  avons  tron- 
é  dans  la  ville  de  Gabaon  les  saintes  chau^« 
ares  avec  lesquelles  iésus-Christ  voyagea 
ar  la  terre.  Dans  la  courant  du  mois  de 
epteinbre*  nous  avons  retiré  nos  troupes 
ins  la  ville  d*Antioche,  et  puis  nous  avons 
pulu  donner  à  Votre  Majesté  ces  détails  qui 
étonneront  sans   doute  et  l'engageront  à 
eoJre  des  actions  de  grftceàla  Divinité. 
eus  connaîtrez  par  cette  lettre  les  faveurs 
loe  Dieu  nous  a  accordées  et  l'étendue  du 
«^uvoir  qu'il  a  mis  dans  nos  mains  par  la 
ertude  la  sainte  croix.  A  présent,  le  nom 
^  Dieu  est  loué  partout  et  notre  royaume 
evioiu   Qorissant    par  Tassistance  divine. 
'ous  ne  cessons  de  l'en    remercier  et  de 
e  louer,  c'est    par  lui  seul  que  nous  avons 
u  soumettre  tout  le  pays,  et  c'est  à  lui  que 
lous  adresserons   toujours  nos  louanges.  » 
^\^s  la  date  de  l'an  1037  de  Jésus-Christ, 
iallhieu  parle  d'une  éclipse  totale  de  soleil, 
«reille  è  celle  qui  eut  lieu  au  moment  de 
\  mort  du  Sauveur  et  accompagnée  d'un 
iolent  tremblement  de  terre.  L  etlroi  s'em- 
lara  de  tous  les  cœurs  et  tous  crurent  à 
t  tin  prochaine  du  monde.  Quand  le  phé- 
nomène eut    cessé,  le  roi  d'Arménie,  nom- 
oé  Jean,  et  le  imtriarche  Pierre  envoyé- 
^ol  consulter    le  docteur  Jenn   Gozeren, 
iomme  pieux  et  savant  dans  l'astronomie  et 
histoire  de  la  nature.  Le  docteur  répondit 
|u*on  était   menacé  des  plus  affreux  mal- 
{Çurs,d6    troubles    civils    et     religieux, 
luQe  grande  corruption  de  mœurs,  d*une 
^v^svon    terrible    des  Turcs,  ou  ^^uples 
'^'Htts  des  déserts  de  laScythie;  enfin  que 
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ce  signe  présageait  rarritéo  do  la  vaillanie 
nation  des  Francs  qui  devait  conquérir  Jé« 
rusalem  et  toutes  les  provinces  chrétiennes, 
Jean  Gozeren  ajouta  que  les  Francs  reste* 
raient  longtemps  maîtres  de  ces  contrées  et 
qu'à  leur  approche,  les  Persans  et  tous  les 
infidèles  s'enfuiraient  dans  leur  pays. 

D'après  Matthieu  d'Edesse,  l'année  1096  vit 
s'accomplir  la  prophétie  de  saint,  Narsès  et 
celle  du  docteur  Jean,  «  J'en  fus  témoin ocu» 
laire  »  ajoute  l'historien,  «  en  celte  année,  la 
porte  des  Latins  fut  ouverte  et  les  Occiden- 
taux sortirent  de  leur  pays.  Alors  tout  s'agita 
en  Espagne,  dans  Tllalie;  en  un  mot,  depuis 
l'Afrique  jusqu  à  l'extrémité  du  pays  des 
Francs.  De  formidables  armées  et  des  soldats 
aussi  nombreux  que  les  sables  de  la  mer  se 
mirent  en  marche*  conduits  par  tous  les 
princes  et  les  généraux  francs.  Chacun  des 
chefs  s'empressait  d'aller  secourir  les  Chré- 
tiens et  délivrer  du  joug  des  Sarrasins  le 
saint  sépulcre  où  Dieu  fut  enseveli...  Ces 
princes,  tous  issus  du  sang  des  rois,  tous 
recommandables  parleur  piété  et  leurs  quali- 
tés éminentes,  et  élevés  dans  l'exercice  de 
la  religion,  étaient  :Godbfroi,  prince  dis- 
tingué par  son  courage  et  parent  des  rois 
d'Occident  ;  Baudouin,  son  frère,  Bohé- 
mond  qu'on  appelait  le  grand  comte,  Tan- 
crède,  fils  de  la  sœur  de  Bonémond,  le  comte 
de  Saint-Gilles,  prince  redoutable  et  cou  vert 
de  gloire,  IVobert,  prince  des  Normands, 
et  un  autre  Baudouin,  et  enfin  le  comte  Jos- 
selin, prince  vaillant  et  brave.» 

Le  chroniqueur  d'Arménie  suit  les  armées 
chrétiennes,  nombreuses  comme  lesétoiles 
du  ciel,  à  travers  la  Hongrie,  la  Bulgarie 
et  la  Grèce  jusqu'aux  portes  de  Constant!- 
nople.  Il  parle  de  la  réception  que  Tem- 
pereur  leur  fit  dans  cette  ville,  du  traité 
qu'il  conclut  avec  eux,  des  combats  qui 
se  livrèrent  autour  de  Nicée  avant  et 
même  après  la  reddition  de  cette  ville.  Les 
Francs  continuèrent  leur  marche,  au  nom« 
bre  de  cinq  cent  mille  hommes,  le  chroni- 
queur les  suit  au  siège  d'Anlioche  et  parlo 
de  la  disette  et  de  l'épidémie  qui  les  affli- 
gèrent devant  cette  ville.  Il  s*est  beaucoup 
étendu  sur  les  événements  qui  précédèrent 
et  accompagnèrent  la  urise  d£«fesse  par 
Baudoin  ;  et  comme  il  devait  ^tre  bien 
informé,  nous  pensons  qu'on  peut  s'en  rap- 
porter à  son  récit  prét'érablement  à  ceux 
de  nos  historiens  occidentaux  qui,  du  reste, 
ne  s'accordent  point  entre  eux.  En  racon- 
tant la  prise  d'AntiocheJI  parlo  de  la  dé- 
couverte de  la  sainte  lance,  à  peu  près 
avec  les  mêmes  circonstances  que  nous 
avons  déjà  rapportées.  Il  décrit  ensuite 
brièvement  l'éclatante  victoire  remportc^o 
sur  les  armées  du  sultan  de  Mussoul, 
la  marche  des  Chrétiens  vers  Jérusalem  et 
la  conquête  de  la  ville  sainte.  On  dit  que 
pendant  le  siège  de  cette  cité,  Godefroi  était 
armé  de  l'épée  qui  servit  à  Vespasien 
pour  conquérir  la  capitale  de  la  Judée. 

Matthieu  d'Edesse  ne  parle  point  de  Té- 
laction  de  Godofroi  au  trône  de  Jérusalem 
sous  la  date  de  1100;  il  rapporte    sa  mort 
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en  ces  termes  :  .*  Godefroi  fit  un  voyage  h 
Césarée,  viîle  située  sur  la  mer,  pour  y 
avoir  une  entrevue  avec  quelques  chefs  mu- 
sulmans qui  s'y  étaient  rendus  sous  pré- 
texte de  conclure  un  traité  de  paix,  mais, 
en  effet,  pour  tâcher  d'ôter  la  vie  à  ce  prince 
par  une  lAche  trahison.  Ces  infidèles 
donnèrent  un  magnifique  repas  à  Godefroi  et 
h  toute  sa  suite  ;  les  plats  qu'on  leur  servit 
étaient  empoisonnés;  ils  en  mangèrent 
sans  défiance,  et  peu  de  jours  après,  on  vil 
mourir  Godefroi  et  quarante  de  ceux  qui 
l'avaient  suivi.  Le  corps  de  ce  prince,  qui  ne 
mourut  qu'à  Jérusalem,  fut  enterré  près  du 
'Calvaire.  » 

La  suite  de  l'histoire  de  Matthieu  d'Edes^^e 
fjui  va,  comme  nous  Tavous  dit,  jusqu'en 
1111,  n'offre  plus  rien  que  nous  puissions 
rapporter  dans  celte  analyse.  Nous  ne  ga- 
rantissons pas  reiactitude  de  tous  les  faits 
que  nous  venons  de  citer  ;  mais  nous  ne 
pouvions  guère  nous  dispenser  de  donner 
quelque  étendue  è  cet  article.  Nous  regretie- 
Tons,  en  finissant, que  l'ouvrage  deMaithiea 
d*£desse  n'ait  [)as  été  publié  tout  entier. 
Sans  doute  les  savants  Pères  du  monastère 
arménien  de  Venise  feront  entrer  r//i5- 
ïoire  de  Matthieu  dans  l'édition  des  Chroni- 
ques arméniennes  qu'ils  préparent  et  dont 
quatre  volumes  ont  déjà  paru. 

MATTHIEU  d'Angers,  ainsi  nommé  de  la 
ville  où  il  Ut  ses  premières  études,  —  pro- 
fessa le  droit  civil  et  canonique  à  Paris, 
avec  un  grand  succès.  Mais  nous  ne  con- 
naissons aucun  de  ses  ouvrages  proprement 
dits.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans 
la  carrière  de  renseignement,  et  les  travaux 
que  suppose  un  professorat  long  et  et  lè- 
bre,  fixèrent  les  regards  d'Alexandre  111  qui 
l'appela  auprès  de  lui  en  1168,  et  le  con- 
sulta plusieurs  fois  sur  les  affaires  les  plus 
importantes.  H  s'en  servit  en  particulier 
pour  préparer  les  objets  dont  devait  s'occu- 
per le  concile  que  ce  Pape  tint  ensuite  à 
Saint-Jean  deLatran.  Le  cardinalat  fut  la 
récompense  de  Matthieu  d'Angers;  il  l'obtint 
cette  année  même  1178,  et  fut  cardinal  du 
titre  de  Saint-Marcel. 

L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  con* 
nue;  il  vivait  encore  en  1182.  Il  assista, 
comme  cardinal,  à  l'absolution  solennelle 
prononcée  par  le  Pape  Lucius  111,  en  faveur 
de  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  qu'AlexandrellI 
avait  excommunié  et  dont  il  avait  mis  lo 
royaume  en  interdit.  Matthieu  d'Angers 
doit  être  mort  en  1183,  et  au  plus  lard 
en  llSli^. 

MATTHIED,  abbé  de  Ninove,  —  naquit  à 
Schoorisse,dans  le  comté  d'Alosi  en  Flandre. 
D'abord,  chanoine  régulier  de  Prémoniré, 
il  passa  en  1190,  duMont-Saint-MLirtin«  au 
diocèse  de  Cambray,  à  la  dignité  d'abbé  de 
Ninove,  alors  du  même  diocèse,  et  ensuite 
de  Maliues;mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées, plus  ami  du  repos  que  de  l'autorité,  il 
abdiqua  le  gouvernement  et  mvint  vivre 
comme  simple  religieux  au  iniliuu  de  ses 
frères  de  Saint-Martin;  c'était  en  1195;  il  y 
mourut    la  môme  année.  On  peut  voir  &ur 


sa  vie  monastique  et  sur  ses  vertus  rHi 
gieuses,  Hugo,  dans  ses  Monuments  hisu 
rico'dogmaliques  de  Vantiquiié  sacrée,  \ 
dans  les  Annales  des  Prémontrés  ^  Leiiiin 
dans  son  histoire  du  même  ordre,  etFoj 
pens,  dans  sa  Bibliothèque  belgique. 

Homme  d'une  grande  piété,  Matthieu  )»i 
encore  un  homme  d'un  grand  savoir.  C 
avait  de  lui  plusieurs  sermons,  ainsi  q^ 
des  commentaires  sur  les  Psaumes  deDari 
et  sur  le  prophète  Isaïe.  Il  parait  que  c| 
manuscrits  conservés  à  la  Lnbliothèque^ 
Ninove,  ont  péri  dims  le  temps  des  troublj 
qui  ont  agité  le  Brabant  è  la  fin  du  xvr^ii 
de  et  au  commencement  du  xviiMls  ireii| 
taient  déjà  plus  quand  Lemire  écrivait; < 
Leriiire  est  mort  en  1640 

La  Chronique  de  Ninove  le  loue  corn 
instruit,  surtout  dans  la  théologie,  et  coid 
possédant,  à  un  haut  degré,  le  talent  d  ci 
ser  au  peuple  la  parole  divine;  on  l'éco 
tait,  ditl  auteur,  comme  un  auge  qui  serr 
descendu  du  ciel. 

MATTHIEU  dbYrndAmb,  poète  latin,' 
était  «intérieur  de  près  d'un  siècle  au  ce  èhj 
Matthieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saiut-Deuj 
et  ré^^ent  du  royaume,  sous  les  règnes  i 
saint  Louis  et  de  son  fils  Philippe  le  Hardi 
ce  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs  graves^ 
savants  auteurs  de  confondre  ces  deui  ])et 
sonnages.  Le  Matthieu  dont  il  s'agit,  daa 
cet  article,  élaii  né  à  Vendûme,  et,  suivdij 
l'usage  établi  de  son  temps,  il  joignit  II 
nom  de  sa  ville  natale  à  son  prénom.  Ces 
dune  à  tort  que  d*Argentré  le  fait  naître  d 
Bretagne.  Il  n'a  pas  non  plus  été  BënéJidinl 
comme  l'a  dit  le  P.  Le  Long.  Malgré  quel 
contraire  se  lise  dans  un  manuscrit  recueti. 
par  Montfaucon,  on  ne  trouve  point  ô^sm 
de  Vendôme  du  nom  de  Matthieu.  Enfi 
Gesner  s'est  également  trompé  à  son  sujel.eil 
le  faisant  naître  danstexi'siecle.Ceserreurs! 
où  tant  de  savants  sont  tombés,  prouven 
que  si  Matthieu  de  Vendôme  acquit  une  mi 
taine  réputation  par  son  Poème  de  Tobie,\\ 
n'accomplit  rien  pendant  sa  vie  qui  ailatj 
tiré  sur  lui  Tattenlion  de  ses  conlcmporaio^ 
et  dont  ils  se  soient  mis  en  peine  de  cod^ 
server  le  souvenir.  Mais  il  a  consigné dao.^ 
quelques  endroits  de  son  poëme  plusieurs' 
circonstances  que  l'on  peut  recueillir,  en  v| 
joignant  quelques  particularités,  tirées  de 
la  glose  oui  accompagne  le  texte,  daos  ii! 
première  édition  que  l'on  a  donnée. 

De  ces  passages  il  résulte  que  Bfalthiea 
était  né  à  Vendôme;  qu'il  avait  fait  ses  élu* 
des  à  Paris  et  à  Orléans,  et  qu'ayant  sdos 
doute  perdu  son  père  de  fort  bonm^  heurp, 
son  oncle  paternel  lui  en  avait  servi; qu'^ 
près  ses  études  terminées  il  était  aiié  <)^ 
uieurer  à  Tours  avec  cet  oncle  qoiyétdit 
mort.  Peu  de  temps  après,  BarlljéleuivMi« 
Vendôme  ayant  été  nommé  à  cet  archevê- 
ché, Matthieu,  qui  était  son  compatrioiet 
s'attacha  à  lui,  ainsi  qu'au  doyen  son  frère. 
Devenu  leur  ami.  ils  le  placèrent  assez  l^ieD 
pour  qu'il  fût  content  de  »a  fortune.  Ao*^*» 
ne  larda  t-il  pas  à  consacrer  les  loisir-^  ^"^ 
lui  laissait  sa  place  à  la  composition  ^C'''^ 
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poème.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort»  mais 
il  [^ratl  vraisemblable  qu'il  mourut  vers  la 
iin  du  xn'  siècle. 

Poème  de  Tobie,  —  Le  poëme,  qui  a  fait 
un  nom  à  Mallbieii  de  Vendôme,  est  en  vers 
éiégiaques»  et  contient  loute  Tbistoiredes 
deux  Tobie,  père  et  Gis,  et  de  leurs  femmes. 
Le  st>  le  en  est  presque  partout  au-dessous 
du  mé<liocre,  le  latin  et  les  vers  en  sont  fort 
plais,  li  est  rempli  de  digressions  et  de  su- 
perfluilés;  aussi  a-t-il  plus  de  deux  mille 
deux  cents  vers,  y  compris  la  Préface  et  TE- 
pKre  dédicatoire»  qui  sont  en  vers  de  la 
même  mesure  que  ceux  du  poëme. 

Dans  la  Préface,  l'auteur  compare  l'An- 
cien Testament  è  un  champ  plein  d*excel- 
lente.s  semences  et  de  bonnes  plantes.  Les 
Terlus  des  anciens  patriarches  Noé,  Abra- 
bam,  auxquels  il  joint  Lot,  Job,  Salomon  et 
Siméon,  sont  les  semences  et  les  plantes  de 
juslice  que  Ton  y  trouve  ;  chacun  d'eux 
Msi  rendu  célèbre  par  une  vertu,  le  seul 
Tobie  les  rassemble  toutes. 

Ex  aqro  teteri,  vtrtulum  iemina,  morum 
Planluta,  justîtiœ  pullulât  ampla  $ege$; 

Ut  dfcui  kotpitii^  patientia  Job,  Salomonem 
pofnia,  fides  Abraham,  ipe%  Sitneona  probat. 

Imhnlant  reliquoê  prœconia  tingula  ;  »olut 
Onwia  Tobias  prœiitulatus  habet. 

C'est  sur  la  version  de  celle  histoire,  par 
saint  Jérôme  qu'il  entreprend  d'exercer  sa 

teine. 

9um  tacra  Bierenymt  tradit  iranslatio  pro$am, 
Qualicunque  métro  Yindocitiemis  arai. 

Après  cette  préface,  qui  n'est  que  de  dix 
vers,  vient  l'Epltre  dédicatoire  è  TarchevA- 
quede  Tours,  dont  nous  avons  tiré  les  traits 
relatifs  è  l'histoire  de  la  vie  de  l'auteur,  et 
qui  ne  contient. du  reste  qwe  de  grands  élo- 
m  de  TarcbeTèque  Barthélémy  et  de  son 
frère  le  doyen.  Il  la  termine  par  deux  vers 
issez  heureux.  11  y  rappelle  la  source  où  il 
M'uis^9  il  se  nomme,  prévoit  les  traits  dont 
l'envie  va  le  percer,  et  dépose  son  poëme 
enire  les  mains  de  l'amitié  : 

\mt\eTt  Ilieronymus,  exponit  Beda,  Mathœut 
ki'irificat,  reprobat  livor^  amicus  habet. 

Le  poëme  est  divisé  en  trois  parties  ou 
sections  (distinctiones).  L'histoire  des  deux 
Tobie  et  de  leurs  femmes,  y  est  racontée 
sans  interversion  de  faits,  sans  épisode  et 
^ns  autre  embellissement  que  lesfréquen- 
les  réflexions  morales  et  religieuses  de 
laaieur,  les  discours  prolixes  et  les  longues 
prières  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages, et  certains  jeux,  ou  plutôt  cer- 
lUins  arrangements  de  mots  qu'il  fait  symé- 
Iriser  les  uns  avec  les  autres,  artifice  ou 
es|»èce  d'ornement,  presque  le  seul  qu'il 
emploie,  et  auquel  il  revient  souvent  : 

'«mpore  Salmanasar  régis  captivuêf  honesta 
Mme  Deum  recolitf  specomitante  timet. 

Tel  le  commencement  de  la  narration,  et 
«1  est  le  style  narratif  de  Pau  leur.  S'il 
veji  parler  des  secours  que  Tobie  donne  è 
^'J-elusson  parent,  il  dit  : 


Argenti  sub  ch}frographo  bis  quUique  talenla 
Tradit,  amtcitiam  testificatur  opus. 

Si  Tobie  est  persécuté  et  ruiné  par  Sen- 
nachérib  : 

Conpscantur  opes  Tobiœ,  quas  générales 
Son  proprias  sentit  advena  sentit  inops. 

Voici  un  exemple  de  ces  jeux  poétiques 
dont  nous  avons  parlé  et  dont  il  égayé  beau- 
coup trop  souvent  le  sérieux  de  son  sujet. 
Il  veut  célébrer  la  foi  de  Tobie  en  un  seul 
Dieu,  son  amour  pour  la  justice,  son  hor- 
reur ponr  le  crime  et  pour  Tidolâlrie;  c'est 
ce  qu'il  croit  faire  sans  doute  de  la  ma- 
nière la  plus  ingénieuse  dans  les  huit  vers 
suivants  : 

Odit^  amat,  reprobat,  exsecratur,  adorât^ 

Crimina,  jura,  nefas,  fas,simulacra,  Deum, 
Fas  simulacra  Deum  probat,  exsecratur, adorât; 

Odit,  amat,  reprobat,  crinùna,  jura, ne  fas. 
Seminat,  auget,  alit,  exterminât,  arguit,  arcet, 

Dogmata,  jura,  decus,  schismata,  probra^  dotos* 
Schismata, probra,  dolos  extemdnat,  arguit,  arcet, 

Dogmata,  jura,  dicus,  seminat,  auget,  alit. 

Dans  les  deux  premiers  vers,  l'un  est  tout 
entier  composé  de  six  Terhes,  l'autre  d'au- 
tant de  substantifs,  et  les  six  substantifs  du 
second  sont  les  régimes  des  six  verbes  du 
premier.  Ainsi  Tobie  odit  crimina,  amaijura^ 
reprobat  nefas ^  probat  fas,  exsecratur  simula^ 
cra,  adorât  Deum.  Dans  les  deux  vers  sui- 
vants, les  six  mêmes  verbes  et  les  six  mê- 
mes substantifs  reviennent,  mais  dans  un 
autre  ordre.  Trois  des  noms  forment  le  vers 
hexamètre  avec  les  trois  verbes  qui  y  cor- 
respondent; et  les  trois  autres  verbes  avec 
leurs  trois  noms  correspondants  forment 
le  vers  pentamètre.  Le  sens  des  six  propo* 
sitions  est  donc  le  même  dans  les  deux  dis- 
tiques ;  il  n*y  a  de  changé  que  les  mots.  Six 
nouveaux  mots,  et  six  nouveaux  noms  sont 
employés  avec  le  même  artifice  dans  le  se- 
cond quatrain  ;  artifice  stérile  et  même  ridi- 
cule qui  suflirait  pour  déprécier  le  poëme 
entier ,  s'il  avait  d'aillcfurs  le  moindre 
prix. 

On  y  trouve  quelquefois  des  jeux  d'une 
autre  espèce  et  qui  ne  sont  pas  d*un  meil- 
leur goût.  Par  exemple,  la  jeune  Sara  ma- 
riée sept  fois  était  encore  vierge,  parce  que 
le  diable  Asmodée  avait  étranglé  ses  sept 
maris,  la  première  nuit  de  leurs  noces. 
Le  poêle  dit  bien  tout  cela  et  même  la  cause 
pour  laquelle  le  diable  les  traitait  ainsi; 
mais  il  ne  veut  point  prononcer  ni  écrire  les 
deux  dernières  syllabes  de  son  nom  Bas- 
modeui^  parce  que  c'est  le  nom  de  Dieu,  et 
qu'il  ne  convient  point  de  joindre  ce  nom 
avec  celui  de  Béliaf  ;  le  nom  de  la  lumière 
et  celui  des  ténèbres.  Il  retranche  donc  ces 
syllables  et  n'écrit  que  les  deux  premières 
Hasmo. 

Septem  nupta  viris  fuit  hœc,  quos  dœmords  ira 
Pressit,  et  illœsovernat  honore  pudor; 

Pressit  pœna  reas,  dum  carnis  amore  pudoris 
Virginei  satagunt  primitiare  rosam. 

Uasmo  dœmonio  nomen,  pars  ultima  vods 
Restât,  ne  videor  intUulare  malum» 
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Fiûtamère  Dei  decîêio  nominis:  hotiem 
Ncmpe  Dei  pudor  est  œquiparare  Deo. 

lion  est  ad  Belial  Do,mini  conjunctio^  iuci$ 
Ad  tenebras:  Tmcsis  hac  raiione  placet. 

Tout  mauvais  et  tout  ennuyeui  qu'est  ce 

Eoëme,  il  a  cependant  eu  plusieurs  fois  les 
onneurs  de  Timpression,  d'abord  à  Lyon 
chez  Jehan  du  Pré,  1489.  petit  in-folio,  a?ec 
une  glose  ou  commentaire  pour  en  facililer 
l'intelligence;  in-V,  1505, 1506,1520,  etin.«% 
15U).  On  le  trouve  aussi  dans  le  recueil  in- 
titulé: AiUores  oc(o  morales,  Lyon.  1538  et 
15iO  ;  dans  ks  Poetœ*acri^  de  Bâ le,  1563.  La 
meilleure édUiou est  celle  uui  a  (>aru  è  Brê-^ 
iiia  sous  ce  tilre  :  Mutlhœi  Vindocinensis  At* 
4toria  sacra  de  Tobia:  accedit  Ambrosius  Mt* 
diolanensis  de  eadem  hisloria^  cura  Joannis 
Heringii,  Bremœ,  in-8%  16*2. 

Ax;tres  écrits.  —  Eberard  de  Bi'thnne, 
faisant  rénuniération  des  poêles  de  son 
temps,  auxquels  il  donne  le  titre  de  classi« 
ques,  s'expriiiie ainsi  sur  Matthieu  de  Yen- 
4ùme  i 

Toffias  inagro  veteri  /asnrtf,  et  œque 
Res  nova  et  meiri  nobïtitate  piacet. 

Plus  loin ,  il  parle  ainsi  du  même  poêle, 
mais  non  plus  du  même  ouvrage  : 

Scribendi  régit  artestulum,  Rufoque  negante^ 
iMudem  Matthœtà  Vindocinensis  habet. 

Sur  quoi  une  glose  manuscrite  porte  ces 
mots .  Mailhœus  describit  contra  Rufum  cu^ 
rialium  doctrin^ta  et  oblinet  victorias  et  /au* 
des  contra  ipsum.  11  semblerait,  par  cette 
note,  que  noire  auteur  aurait  composé  queU 
que  autre  poëme  où  il  aurait  donné  des 
règles  sur  1  art  d'écrire  aux  çeus  de  cour  ou 
aux  personnes  de  qualité.  Il  paratt  même 
qu'il  avait  foit  plusieurs  autres  poèmes  qui 
fi'ont  povntété  publiés,  mais  qui  sont  resléa 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  étrange* 
res.  Ou  irouve  dans  le  Calalosuedes  manus- 
crits de  Thomas  Bodlev  :  Matlhœi  meirMm 
super  Salutationensangelicam  ;  parmi  lesma-« 
nuscriis  du  collège  ue  Bailleul,  à  Oxford  : 
Tindocinensis  de  arte  tersificatoria;  parmi 
ceux  de  la  Trinité  de  Cambridge  iMauhœi 
Vindocinensis  versus  de  Pircuno  et  Thisbe; 
dans  les  manuscrits  de  Saint*Pierre  de  Cam-» 
bridge:  De  doctrina  rerW^candi,  le  même 
sans  doute  que  celle  De  arte  versifLcatoria  : 
et  enfin  parmi  ceux  du  collège  de  \à  Trinité 
de  la  même  ville  :  AEquivoca  magistri  Mat* 
thœi  Vindocinensis  carmina  cum  commentario 
scripta  per  fralrem  Joh,  Hancock,  Ce  frère 
Jean  Uancoik  paratt  n  avoir  élé  que  le  co- 
piste et  non  pas  le  commentateur  de  cet  ou- 
vrage. 

Le  manuscrit  8433  delà  bibliothèque Im- 
})ériatei  fonds  de  Baluze,  in-4%  parmi  les 
poètes,  lequel  parait  avoir  élé  écrit  au  xiv' 
siècle,  contient  au  n*  1"  :  Anonymi  carmina 
de  rébus  ad  christianam  religionem  spectanti- 
bus  :  prœmittitar  fragmentum  synonymorum 
magistri  Matthœi  Vindocinensis.  Cet  auteur 
se  paratt  pas  pouvoir  être  autre  que  notre 
Matthieu. 

Gesner,  citant  Tbistoire  de  TobiCi  par  Mat- 


thieu de  Vendôme,  ajoute  qu*on  doit  encore 
à  cet  écrivain  une  Somme ti  un  livre  ioliiu^e 
Thebaie;  il  ne  dit  point  si  c'est  en  prosoi 
ou  en  vers.  Enfin  Dom  Bernard  Pez  dit  : 
In  bibliotheeu  monasterii  Emmeracensis  tn- 
cidit  in  manus  nostras  codex  membroneua 
in-4*  a  400  annis,  in  quoMaUhai  cujusdam 
computus  ecclesiasticus  descriptas  erat  hoc\ 
initio,  et  il  en  rapporte  ainsi  les  premiè- 
res lignes  :  Augnstmi  auctorilate  frttx  \m 
domo  Dei  quatuor  dicimus  esse  necetsaria  .- 
arammaticam  aâ  verba  Dei  intelUgenda  et  de^ 
oito  modo  pronuntianda^  etc.  Ne  pourrait-oii 
pas  présumer  du  moins  par  ces  premiers 
mots  de  l'ouvrage,  oui  conviennent  à  ui^ 
grammairien  tel  que  Tétait  Matthieu  de  Vcn^ 
dôme,  que  ce  comput  est  encore  une  de  ses 
productions  f 

Mais  nous  ne  lui  attribueronapas  de  même, 
comme  Ta  fait  Jean  Picard,  une  Iraducliou 
des  Livres  des  Rois  en  vers  latins,  et  dédiée 
bGeofroi  évèque  de  Chartres,  laquelle  se 
trouvait  apparemment  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Sainl-Vi^Uor.  Cet  évè- 
que mourut  en  li48,  et  il  est  évident  que 
Matthieu  de  Vendôme  n*a  fleuri  que  dans  |es 
quipzeou  vingt  dernières  années  du  xa'  siè- 
cle, puisque  son  contemporain  et  son  pro- 
lecteur,  Tarchi^vêque  Barthélémy,  qui  occupa 
le  siège  de  Tours  pendant  trente-deux  ans , 
ne  mourut  qu*en  1206. 

MAURICE,  empereur  d'Orient.  —  Mau- 
rice, gendre  de  l'empereur  Tibère,  et  gé- 
néral de  ses  armées,  fut  aussi  son  successeur 
à  Tempire.  Evagre  loue  Tesprit,  la  prudence 
et  le  courage  de  Maurice,  et  saint  Gré(;oire 
en  parle  comme  d*un  prince  liès-zélé  pour 
la  défense  de  la  loi  catholique.  Les  Perses, 
qui  avaient  désolé  Tempire  par  de  fréquen- 
tes incursions,  furent  repousses  par  ses  ar- 
mes,  et  plus  tard  il  rétablit  sur  le  trône  des 
perses  Chosroès  II ,  qui,  chassé  par  lesslens 
était  venu  lui  demander  asile  et  protection. 
Depuis,  il  s'éleva  dans  l'armée  impériaeije 
grands  désordres,  à  la  faveur  desquels  Chu- 
gan,  roi  des  Avares,  ravagea  la  liasse  Uoo- 
grie,  la  Mœsie,  s'avança  dans  la  Tbrace.et 
put  menacer  Constantinople.  La  contagion 
s'étant  mise  dans  son  armée,  il  conseniiià 
se  retirer  pourvu  qu'on  lui  donnât  un  demi 
écu  pour  le  rachat  de  chacun  des  prisonniers 

Î|u'ii  avait  dans  son  camp.  L'empereur  rc- 
U5ia,  ei  le  roi  barbare  les  lit  tous  massacrer 
au  nombre  de  douze  mille.  Ce  prince  té- 
moigna une  très'grande  douleur  de  <^  fu- 
neste événement;  mais  il  ne  s'en  éleva  pas 
moins  une  émeute  dans  Constantinople,  et 
l'usurpateur  Phocas,  profitant  de  ces  trou- 
bles, le  poursuivit,  le  fit  mourir  avec  quatre 
de  ses  fils,  et  se  lit  proclamer  empereur  Tan 
602.  L'empereur  Maurice  mourut  avecbeau* 
coup  de  courage,  de  foi  et  de  résignation. 

Lan  592,  l'empereur  Maurice,  qui  avait 
besoin  de  soldats.  Ht  publier  un  édit  portant 
défense  h  ceux  qui  auraient  exercé  des  (bar- 
ges publiques,  d'entrer  dans  le  clergé  m 
dans  les  monastères,  et  à  ceux  qui  étaient 
marqués  à  la  main  comme  soldats  eorô^s* 
d'embrasser  la  vie  monastique.  Saioi  Cf^ 


7S3 


MAI) 


De  PATROLOGIB. 


H\U 


7«i 


gojre  k  qai  Temperetir  fit  présenter  cet  édit 
appraoîa  la  preoii^re  partie  qai  défendait  de 
donner  place  dans  le  clergé  à  ceui  qui 
étaient  chargés  de  rendre  compte  de  quel-- 
qae  administration»  disant  que  ces  fortes 
de  gens  voulaient  plutôt  changer  d'emploi 
que  quitter  le  siècle,  et  qu  ils  ne  s'enga- 
geaient dans  la  cléricature,  qu'afin  de  jouir 
(ks  privili^ges  des  clercs,  et  pour  s'enrichir 
des  biens  de  TEglise*  L'édit  même  de  ce 
prince  était,  è  cet  égard,  conforme  aux  ca* 
oons  et  aux  décrets  de  plusieurs  Papes; 
tuais  saint  Grégoire  trouve  étrange  Tautre 
partie  de  Tédit,  qui  fermait  l'entrée  des  mo- 
nastères aux  officiers  et  aux  soldats,  qui  y 
trotteraient  une  retraite  où  ils  pourraient 
iitire  pénitence.  Il  ne  laissa  pas,  après  avoir 
représenté  ^es  raisons  à  l'empereur,  d*en- 
merson  édit  dans  tous  les  lieux  de  la 
chrétienté,  suivant  les  ordres  qa*il  en  avait 
reçus. 

Cependant  l'empereur,  frappé  des  remon-^ 
lranceâdesaintGrégoire,fortementappuyées 
par  son  médecin  Tliéodore,  en  qui  il  avait 
une  grande  confiance,  modéra  sa  loi  dans  la 
aoile,  en  permettant  de  recevoir  les  soldats 
ï  la  profession  religieuse,  après  les  avoir 
éprouvés  par  un  noviciat  de  trois  ans. 

MAURICE  ns  Sullx  évèque  de  Paris.  — 
Leihéoiogien  dont  nous  allons  parler  n*ap- 
partenait  nullement  à  la  famille  de  ce  nom. 
iléiailnéde  parents  pauvres  et  obscurs, 
dans  un  village  appelé  Sully,  Solliaco^  sur 
bbordsdelaLoire.il  se  vil  pondant  sa 
jeunesse,  réduite  la  mendicité.  Vincent  de 
Beaarais,  Guillaume  de  Nansis  et  d'autres 
khvains  rapportent  qu'il  refusa,  un  jour, 
une  aumône,  qu'on  ne  lui  olfrait  qu  A  \à 
Milioo  qu'il  renoncerait  à  devenir  ja- 
mais évëque.  11  est  sans  doute  fort  étrange 
luoQ  ait  pensé  h  exiger  d'un  mendiant  un 
fflgagement  pareil.  Quoiqu'il  en  sôit,  Mau* 
ice  oe  voulut  pas  le  prendre.  C'est  qu'ap- 
;;arernment  il  se  sentait  dès  lors  une  voca- 
ion  décidée  à  répiscopat,  et  que  dans  son 
lénûment  extrême,  il  avait  un  pressenti- 
nenlde  sa  grandeur  future.  11  vint  étudier 
't  bientôt  après  ensdgner  à  Paris.  Il  y 
^rècbait  avec  succès  lorsqu'on  le  nomma 
hanoine  de  Bourges;  mais  il  était  destiné  è 
loe  dignité  plus  éminente.  Après  avoir  quitté 
^onrges  pour  être  chanoine  de  Paris,  puis 
itthidiacre  de  cette  église,  il  en  devint  évè- 
toe.  Voici  comment  Césaire  d*Heisterbach, 
noine  de  Ctieaux,  raconte  son  élection. 

Le  siège  de  Paris  vaquait  par  la  mort  de 
^erre  Lombard,  arrivée  en  1160.  Les  suf' 
i^ages  ne  se  réunissant  sur  aucun  candidat, 
es  électeurs  s'accordèrent  à  investir  frots 
nembres  de  leur  propre  assemblée  du  droit 
le  nommer  définitivement  l'évèque.  Le^ 
opinions  de  certains  électeurs  se  trouvè- 
enl  aussi  inconciliables  que  celtes  de  l'as- 
emblée  qu'ils  représentaient,  et  ils  ne 
'oriirent  d  embarras  qu'en  concentrant  & 
curtoor,  leurs  pouvoirs  dans  la  personne 
lerund*entre  eux.  Cet  électeur  unique 
•taii  Maurice  de  Sulfy,  qui,  après  les  re- 
liions sérieuses  qu'exigeait  un  choix  aussi 


grave,  fit  h  ces  deux  eollègtfés  la  décéléra- 
tion suivante:  «Je  ne  dois  choisir  qu'un 
homme  qui  me  soit  parfaitement  connu, 
comme  dévoré  du  désir  d'élre  utile,  et  non 
de  Tambitidn  de  commander.  Je  veux  bien 
supposer  cette  disposition  dans  quelques^ 
uns  des  candidats;  mais  je  ne  .curais  on  ré-» 
pondre;  je  ne  puiâ  sonder  leurs  consciences; 
je  ne  lis  clairement  que  dans  la  mienne; 
donc,  pour  ne  rien  hasarder»  c'est  Maurice 
de  Sully  que  je  nomme.  » 

Celte  anecdote  n'a  pas  même  le  mérite  du 
bon  sens.  Un  pareil  procédé  n'était  en  rap- 
port ni  avec  le  caractère  connu  de  Maurice 
ni  avec  les  règles  canoniques  qu'il  violait 
ouvertement»  Cependant,  tel  qtt*il  est  rap- 
porté par  Césaire,  le  plus  simple  et  le  plus 
crédule  dos  historiens,  dit  à  ce  propos  Ca- 
simir Ottdin,  ce  récit  D*en  a  (^s  moins  été 
adopté  par  Duboulay  et  reproduit  dans  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne. 

Maurice  a  fondS  les  abbayes  d'Hérivaox, 
d'Hermièret  d*Hyère,  de  Gif,  et  do  Saint- 
Antoine  des  Champs.  Mais  le  fait  capital  de 
son  épisc^ipat,  c*es(  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Paris.  Il  en  fit  poser  la  pre- 
mière pierre  par  le  Pape  Alexandre  III, 
et  (tendant  plus  de  trente  ans,  consacra  tous 
ses  soins  au  succès  de  celte  entreprise. 
P«iuvre  et  sans  patrimoine,  comment  s'y 
prenait-il  pour  doter  des  monastères  et  pour 
bâtir  un  temple?  11  s'adressait,  répond  (a 
P.  Morin ,  à  ceux  qui  devaient  accomplir 
quelque  pénitence,  et  lai  leur  remettait ,  en 
tout  ou  en  partie,  moyennant  des  contribu- 
tions pécuniaires.  C'est  par  celle  industrie 
Siriluelle,  dit  le  mémo  théologien,  que 
fiurice  subvint  à  une  dépense  a  laquelle 
eût  à  peine  sufli  le  trésor  d'un  prince. 
Voilà  «dit  Bichard  de  SainlSimon,  un  bel 
exempte  de  Tutilité  des  indulgences.  Ce- 
pendant il  se  trouvait  des  gens  de  bien  qui 
n^approuvaient  point  ce  manège,  et  Tindus- 
tiit'ux  prélat  ayant  demandé  à  Pierre  le 
Chantre  ce  au'il  en  pensait^  celui*ci  lui  ré- 
pondit qu'il  ferait  mieux  d'exhorter  ses 
diocésains  à  ne  rien  retrancher  de  leurs  pé- 
nitences. Quoi  qu'il  en  soit,  ta  cathédrale  fut 
bAtie,  et  c'est  à  Maurice  de  Sultv  (]u'en  ap- 
partient l'honneur  ;  ceux  qui  le  lui  ont  con- 
testé ont  été  victorieusement  réfutés  par 
Tabbé  Lebeuf.  Sur  ce  point,  les  témoignages 
positifs  sont  si  nombreux ,  dès  la  fin  du  xii' 
siècle  et  pendant  les  deux  siècles  suivants , 
que  leur  autorité  ne  saararit  être  affaiblie  par 
le  silence  du  Néorôtogc  de  Téglise  de  Paris, 
silence  néanmoins  bien  étrange  dans  un  ou- 
vrage qui  contient  un  long  détail  des  bien- 
faits beaucoup  moins  importants  de  ce  pré- 
lat, des  chapes,  des  tuniques,  des  aubes 
et  des  encensoirs  dont  on  lui  est  redevable, 
des  soins  qu'il  a  pris  pour  mieux  loger  l'é- 
vèque ,  cl  pour  accroître  de  cent  manières 
les  revenus  de  l'évèché.  Il  est  sans  doute 
étonnant  que  Ton  fasse  un  Inventaire  scru- 

Puleux  dosrfonalions  les  plus  légères,  et  que 
on  ne  dise  pas  un  seul  mofde  la  conslruiî- 
tion  d'une  cathédrale.  A  la  vérité,  cet  édifka 
ae  fui  achevé  que  sous  Odon  ,  successet  r 
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immédiat  do  Maurice ,  et  quelques  parties 
n*ont  été  construites  que  plus  tard  ;  mais  on 
ouvrait  déjà  le  chœur  lorsque  Maurice  de 
Sully  mourut. 

En  1165,  il  baptisa  Philippe-Auguste,  fils 
et  successeur  de  Louis  le  Jeune;  et  lorsqu*en 
1188  ce  prince  établit  la  dlme  saladine  pour 
subvenir  aui  frais  des  croisades,  Maurice  et 
d'autres  prélats  y  consentirent  dans  un  con- 
cile de  Paris.  Cette  complaisance  ne  fut  pas 
universellement  approuvée  par  le  clergé 
français.  Pierre  de  Blois,  par  exemple,  trouva 
fort  étrange  qu*on  dépouillât  l'Eglise  en  pré- 
tendant combattre  pour  elle,  et  qu'on  exigeât 
des  ecclésiastiques  un  autre  tribut  que  celui 
de  leurs  prières.  Maurice  toutefois  ne  négli- 
geait point  les  intérêts  temporels  de  son 
épiscopat.  Il  eut  à  soutenir,  pour  des  droits 
honorifiques  ou  pécuniaires ,  plusieurs  dé- 
mêlés avec  dos  abbés  et  des  moines  ;  il  en 
eut  même  avec  le  chapitre  de  sa  cathédrale. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  les  revenus  du  doyen- 
né vacant  appartenaient  au  chapitre  ou  à 
révêque  ;  l'anaire  fut  portée  au  Pape  Alexan- 
dre III,  qui  commit,  pour  la  décider,  Guil- 
laume, archevêque  de  Sens;  mais  les  cha- 
noines se  désistèrent  de  leurs  prétentions , 
et  Guillaume ,  qui  n'avait  point  intérêt  à 
condamner  celles  du  prélat,  assoupit  ce  dif- 
férend. 

Maurice  de  Sullv  se  livra  toujours  avec 
zèle  à  l'étude  et  à  renseignement  de  la  théo- 
logie. Il  n'adoptait  point  les  opinions  de  son 
prédécesseur  Pierre  Lombard;  il  soutenait 
surtout  que  la  Vierge  Marie  n'avait  point 
échappé  a  la  tache  originelle ,  et  il  ne  per- 
mettait point  de  célébrer  dans  son  diocèse 
la  fête  de  l'Immaculée-Conception.  Mais  il 
fut  un  ardent  défenseur  du  dogme  de  la  ré- 
surrection des  corps  ,  et  pour  contredire 
plus  solennellement  les  nombreux  ennemis 
de  celle  croyance,  il  fit  insérer  dans  l'Office 
des  morts  ces  paroles  du  Livre  de  /ofr  (xix, 
25,  27)  :  Credo  t/uod  Redemptor  mem  vitit 
et  in  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum, 
et  in  carne  mea  videbo  Salvalorem  meufn 
quem  visurus  sum  ego  ipse  et  non  alius ,  et 
oculi  mei  compecturi  sunt  ;  reposita  est  hœc 
spes  mca  in  sinu  meo.  Pendant  sa  dernière 
maladie,  il  fit  placer  sur  sa  poitrine  un  écri- 
teau  qui  contenait  ces  mêmes  paroles ,  et 
avec  lequel  il  voulut  être  enterre.  Il  est,  dit- 
on  ,  le  premier  qui  ait  donné  cet  exemple , 
qui,  dans  la  suite,  n'a  pas  manqué  d*imita- 
teurs.  Maurice  mourut  à  Saint-Victor,  où  il 
s'était  retiré  pour  se  mieux  disposer  à  paraî- 
tre devant  Dieu. 

Ses  écrits.  —  On  a  de  Maurice  de  Sully 
des  Chartes,  des  Lettres,  des  Sermons  elqueN 
ques  Traités  théologiques. 

1*  Ses  Charles  ont  peu  d'importance;  mais 
il  nous  semble  è  propos  de  les  citer,  parce 
qu'elles  prouvent  que  Pierre  Lombard  n'a 
pas  vécu  jusqu'en  116(^,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  mais  qu'il  est  mort  en  1160,  ainsi 

Ïun  l'onl  observé  les  auteurs  de  la  Nouvelle 
aule  chrétienne.  On  connaît  l'acte  par  lequel 
Maurice,  prenant,  en  1100,  le  litre  d'évêque 
(le  Paris,  établit  des  chanoines  rt^guliers  à 


Hérivaux.  Nous  avons  trouvé  dans  le  Trésot 
des  Chartes  sept  autres  articles  de  ce  prélat, 
qui  n'ont  point  encore  été  publiés  ni  indi' 
qués.  Il  y  confirme,  en  1170,  un  accord  enln 
une  église  et  un  nommé  Adam  Panier;  ei 
1175,  une  donation  faite  à  un  hôpital  pai 
Amelîne,  fille  d'Yvon  le  prêtre;  en  1182,  ui 
engagement  pris  par  Hugues  de  MaroUes  d 
Ëremhurge,  son  épouse,  en  faveur  des  frèrei 
de  l'hôpital  de  Paris;  en  1191,  d'autres  dont 
faits  au  même  hôpital;  en  119V,  une  dona 
tion  à  l'église  de  Vincennes  d'une  vigne  si 
tuée  à  Monlreuil.  Or,  dans  ces  deux  der 
nières  pièces,  les  années  1191  et  1194  sort 
appelées  la  31*  et  la  Sk*  de  répiscopat  dl 
Maurice  ;  et  l'accord  dalé  de  1172  l'est  ei 
même  temps  de  la  12'  année  de  cet  épisco 
pat,  qui ,  par  conséquent,  a  dû  commence 
en  1160.  Des  Diplômes  de  Maurice  de  Sull] 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Victor ,  de! 
chanoines  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  di 
l'église  de  Saint -Cloud,  ont  élé  insérés  fi 
divers  recueils ,  ainsi  qu'une  transaclioi 
enlre  lui  et  Roger,  abbé  de  Coulombs,  i\ 
sujet  de  l'église  de  Saint-Germain  en  Laje 
que  les  moines  de  Coulombs  prétendaieii 
posséder  sans  dépendance  de  l'evêque. 

2*  Ses  Lettres  sont  au  nombre  de  six,  etl^ 
trois  que  Duchesne  DuboulayelMartèneo^ 
recueillies  ne  consistent  qu'en  peu  de  lignei 
et  sont  d'un  faible  intérêt.  Elles  sont  adres 
sées  à  révêque  de  Clermont  et  à  Guillauml 
aux  Blanches  mains.  Les  trois  autres,  écrilel 
au  Pape  Alexandre  III,  en  1169  et  1170,  eort 
cernent  l'affaire  de  saint  Thomas  de  Cantor 
béry.  La  première  contient  des  plaintes  con* 
tre  Gilbert,  évêque  de  Londres;  la  seconde 
rend  compte  de  la  conférence  qui  s'est  tenuj 
près  de  Paris,  entre  Thoicas  et  le  roi  d'An! 
gleterre.  La  conduite  de  ce  prince  est  araère^ 
ment  censurée  dans  la  troisième  qu'écrÎTeoi 
en  commun  Maurice  de  Sully  et  Bernard 
évêque  de  Noyon.  On  a  aussi  trois  letirei 
du  Pape  Mexandre  à  Maurice,  pour  le  clian 
ger  de  commissions  parliculières  relatives  J 
Raynaud,  abbé  de  Flavigny;  à  Hugues,  ar 
chevêque  de  Sens  ;  aux  moines  de  Clu'n| 
qui  demandaient  qu'on  leur  restituât  uil 
domaine  envahi  par  un  officier  du  roi  Louii 
VII.  Ce  prince ,  dans  une  lellre  à  réTÔqnl 
de  Paris,  le  prie  de  nommer  un  clerc  appe!^ 
Bar  ou  Barbadare  au  premier  bénéfice  qs! 
vaquera.  Enfin ,  Guillaume ,  archevêi|ue  ce 
Sens,  lui  adresse,  en  1171  ou  1172,  une 
lettre  dans  laquelle  Ervise ,  abbé  de  Sa  ni- 
Viclor,  est  accusé  de  cacher  le  trésor  vie 
celte  abbaye.  Voilà  tout  ce  qui  nous  rc>:e 
de  la  correspondance  de  Maurice  de  S"!  5 
pendant  les  trenle-six  années  de  son  (^p*  * 
copat. 

3'  Ses  Sermons  n'ont  d'importance  que  par 
la  traduction  française  qui  en  a  été  faite 
presque  de  son  temps,  ou  du  moins  au  (om* 
mencement  du  xiir  siècle.  Les  uns  suQt 
adressés  au  peuple,  les  autres  aux  prélre5; 
les  premiers  ont  élé  distribués  en  îleuxii* 
vres  et  portent  le  litre  de  Sermons pvur us 
dimanches  et  fêtes.  Un  autre  livre  de  Mau- 
rice, intitulé   De  oralione  Dominica  f/'j* 
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nptempartibus^  n'est  aussi  qu'un  recueil  de 
prédicfllions,  el  il  en  est  de  môme  du  livre 
De  cura  animarum.  Il  contient  des  discours 
j»uï  prêtres  sur  lewrs  fonctions  pastorales. 
Les  copies  manuscrites  de  ces  divers  ser- 
mons, soit  en  latin,  soit  en  francaiîJ,  sont 
assez  nombreuses.  1!  en  existe  à  la  Bibiio- 
Ihèque  Impériale,  h  la  bibliothèque  Arabroi- 
sienne  de  Milan,  dans  celle  du  colMge  de  la 
Trinité  à  Dublin,  et  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Nicolas  à  Passavy  en  Bavière.  On  en 
trouvait  aussi  au  collège  de  Navarre,  à  Tab- 
bave  de  Saint-Germain  des  Prés,  au  chapitre 
de'Sens,  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  chez  les 
Sulpiriens  de  Bourges  et  chez  les  chanoines 
ré*^'n!iers  de  Tournay.  Ceux  que  possé  lait 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris,  se  retrou- 
vent ï  la  bibliothèque  du  roi.  Maurice  de 
Sally  est  cité  el  mène  loué  comme  prédica- 
teur par  Henri  de  Gand,  par  Trithème,  par 
Six  le  de  Sienne,  par  Grancolas.  Cependant 
ses  discours  ne  consistent  presque  jamais 
({u'en  paraphrases  vulgaires  et  souvent  peu 
justes  des  textes  du  Nouveau  Testament. 
Son  éloquence  est  bieç  froide,  et  sa  latinité 
furi  peu  élégante.  Les  versions  françaises 
ont  plus  d'intérêt,  parce  qu'elles  sont  au 
moins  des  monuments  du  langage  de  cette 
époque  ;  et  quoiqu'elles  ne  soient  peut-être 
pas  du  XIII*  siècle,  nous  croyons  d'autant 
plus  devoir  en  parler  ici,  qu'elles  |)araissent 
avoir  été  faites  peu  d'années  après  la  mort 
(le  Maurice.  L'abbé  Lebeuf  a  dôjà  fait  con- 
iidltre  ces  traductions;  nous  ne  transmrons 
qu'un  petit  nombre  de  liznes  des  morceaux 
'ju  il  en  a  publiés  d'après  le  manuscrit  de 
ié^'lise  de  Sens,  et  nous  y  joindrons  un  ex- 
trait du  mannscrit  de  Saint-Victor. 

«  Dici  Jhesos  (Joan.  xxi,  17)  :  Pasce  oves 
meas,  Segnor  prevoire  (piètres) ,  ceste  pa- 
role ne  fut  mie  solement  dite  à  monsegnor 
Mini  Pierre.  Quar  et  ^  nos  fu  ele  dite  autsi 
^ui  sommes  ellui  de  lui  el  siècle  et  qui 
avons  les  oeilles  (ouailles)  Damediu  {Dommi 
^^i.  du  Seigneur  Dieu)  à  garder  :  co  est  son 
puple  à  governer  et  à  conseillier  en  cest  siè- 
^'<-\et  qui  avons  à  faire  le  suen  mestier  e 
terre  dp  lyer  les  anmes  et  de  deslier  en  con- 
(iuire  devant  Dieu.  .  Issi  poons  nos  dire  que 
Ib  premeraino  coso  qui  est  besoignable  al 
prevoire  qui  tient  parroce  (paroisse)  si  est 
^sJQic  vie  et  bêle  que  il  doit  démener  de- 
vant Deu  et  devant  son  puple.  Sermo  in  cir^ 
f^mcisione  Dotnini.  Segnor  et  dames,  hui  si 
<^5lii  premiers  jors  de  Tan  qu'il  est  apeles 
l'n  re;iues  {annus  renascens).  Ac  cest  jor  sue- 
'cni  II  malvais  chrestien  salonc  la  costume 
^es  paiens  faire  sorceries  et  charaies,  y  por 
'or  sorceries,  y  por  lor  charaies  suelcnt  ex- 
Pcrmenler  les  aventures  qui  sont  avenir... 
^ous  trovons  lisani  en  la  sainte  Evangil  d*ul, 
'l^enoslie  Deus  par  co  que  il  par  soi  raeîsmo 
volt  garder  le  loi  que  il  avait  donnée,  que  il 
^'  wislirae  (huitième)  jor  de  sa  naisonce, 
'pi  liui  est,  volt  estre  circumcis. 

■  Si  diligitis  ?w«,  mandata  mca  servate, 
Uoan.xiv,  15.)  Segnor  et  dames,  por  amor 

l^eu,  or  entendez  ceste  rcson.  Il  ni  a  nul  de 

Vos  s'il  avait  un  sucn  ami  qui  deuil  venir  à 


son  hostet  por  lui  voir  qui  moût  ne  se  pe- 
nast  de  nettoyer  et  de  bien  appareiller  la 
meson  au  miaui  qu'il  onques  porrait  et  pan- 
serait comment  il  la  peut  faire  fere  bcle  et 
nete  ;  si  quand  ses  amis  venrait  qu'il  ne  veist 
rien  qui  le  despieust  et  se  vos  ce  festes  por 
nn  home  terien  l'amor  doquel  est  irespas- 
sable,  mottt  lou  devriez  mos  miaui  faire 
por  Tamor  à  celui  qui  est  li  verais  amis,  et 
qui  bien  aide  aux  suens  là  oii  mil  autres  ne 
le  puet  aidier  et  dex  qui  est  ores  cil  bons 
amis  el  cil  verais  ami  qui  ce  est.  C'est  cil 

3 ni  consaitle  les  desconseilliez,  qui  avoie  tes 
esavoies,  biaus  sire,  et  qui  est  cil  sps  (spi- 
ritus  veritatis^  etc.,  et  devons  nos  donques 
recevoir  hui  et  avoir  son  saint  espriz  de- 
vons... si  comme  je  vos  ai  dit  en  commence- 
ment, Si  diligiliê  me,  mandata  mea  servate,  » 

On  cite  deux  éditions  des  sermons  de  Mau- 
rice en  français,  l'une  in-4%  sans  date;  Tau- 
tre  de  Lyon,  en  1511,  in-8*.  Nous  n'avons 
pu  rencontrer  ni  l'une  ni  l'autre. 

k^  Ayant  considéré-  comme  des  recueils 
de  sermons  les  livres  de  Maurice  qui  portent 
4es  titres  De  cura  animarum^  De  oratione 
DomtniVa,  nous  n'avons  plus  qu'un  seul 
traité  théologique  à  lui  attribuer;  c'est  un 
livre  De  canone  Miasce^  que  Montfaucon  cite 
comme  se  trouvant  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Sulpice  à  Bourges;  et  tout 
ce  que  nous  en  pouvons  dire,  est  que  l'au- 
teur est  appelé  sanctus  Mauritius  dans  l'in- 
titulé de  ce  manuscrit.  On  avait  en  effet  une 
très-haute  idée  des  vertus  de  ce  prélat,  et  il 
a  longtemps  conservé  assez  de  réputation, 
quoiqu'il  n'ait  joué  aucun  rdie  bien  remar- 
quable dans  les  grandes  affaires  de  son  siè- 
cle. L'histoire  civile  ne  fait  mention  de  lui 
que  parce  qu'il  a  baptisé  Philippe-Auguste; 
et  nous  venons  de  voir  que  les  écrits  qu'il  a 
laissés  ne  sauraient  lui  assii^çner  un  irès- 
haut  rang  dans  le  catalogue  d^s  auteurs  ec- 
clésiastirjues.  Le  zèle  qu'il  a  montré  pendant 
trente-sit  ans  pour  la  construction  de  la  ca- 
thédrale de  Paris  est  son  principal  titre  de 
gloire. 

MAXENCE  (Jean),  religieux  du  vf  siècle  , 
—  fut  le  principal  défenseur  des  moines  de 
Scylhie,  sur  la  vérité  de  cette  proposition  : 
Un  de  la  Trinité  a  touffert.  On  ne  sait  pas 
au  juste  d'où  il  tirait  son  origine;  ce  qu*il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  était  moine  de 
Scylhie.  tl  soutint  à  Constantinople  la  vérité 
de  la  proposition  que  nous  avons  énoncée 
plus  haut,  devant  les  légats  du  Pape  Hormis- 
das,  et  dressa  une  Apologie  des  sentiments 
des  religieux  de  sa  communauté,  ainsi  qu'uno 
requête  à  l'empereur;  mais  ils  n'obtinrent 
autiune  satisfaction  de  leurs  juges,  et  furent 
obligés  d'envoyer  des  députés  à  Rome  pour 
défendre  leur  opinion.  Jean  Maxence.fut 
mis  à  la  tête  de  cette  députation.  l\s  présen- 
tèrent au  Pape  Hormisdas  une  requête  dont 
il  fut  encore  le  rédacteur,  ils  trouvèrent  on 
Occident,  bien  plus  encore  qu'en  Orient, 
des  partisans  et  des  adversaires.  Le  Papo 
Hormisdas  ne  leur  ayant  pas  paru  favora- 
ble, ils  se  retirèrent  de  Rome  après  avoir 
toutei  is  publié  une  protestation  roiiforcéc 
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d'une  confession  de  foi.  Irrité  de  ieordépart, 
rju'il  considérait  comme  une  retraite,  le 
Souverain  Pontife  écrivit  contre  eux  à  Pos* 
sessor«  évêque  d*Afrique.  Maience  fit  ^à  sa 
lettre  une  réponse  pleine  d*aigreur. 

Béponse  à  Bortnisdaê,  —  Pour  ne  {>as  pa- 
raître écrire  contre  te  Pape  lui-même,  il  sou- 
tient que  la  lettre  qui  porte  son  sc^au  et 
qui  est  adressée  à  l*év6que  Possessor,  ne 
peut  être  que  Tœuvre  de  quelque  ennemi 
des  moines  de  Scythie,  parce  que,  d*après 
toute  apparence,  il  est  impossible  d*attri- 
buer  au  premier  pasteur  de  TEglise  une  let« 
tre  d'oi^  la  vérité  et  la  saine  doctrine  sont 
bannies,  et  qui  renferme  des  contrariétés 
évidentes.  Il  va  plus  loin,  et  dit  hardiment 
que  Tauteur  de  cette  lettre  est  hérétique; 
que  le  légat  Dioscore  et  Tévêque  Possessor, 
à  c^ui  elle  est  adressée,  le  sont  aussi,  parce 
qu  ils  ne  veulent  pas  admettre  celte  propo- 
sition :  Vn  de  la  Trinité  a  souffert  :  laquelle 
est  reçue  si  unanimement  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, que  si,  à  Constantinople,  le  Pape 
défendait  de  Tavancer  et  de  la  soutenir,  loin 
de  le  respecter  comme  un  évêque  calholi^ 
que,  cette  ville  Taurait  en  exécration  comme 
un  hérétique,  parce  que  quiconque  ne  con- 
fesse pas  qu'un  de  la  Trinité  a  souffert  est 
infecte  de  l'erreur  de  Nestorius.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise^  dit-il,  que  Von  accuse  VEvéque  de 
Rome  d'être  contraire  à  la  vérité!  Il  a  su  que 
les  moines  de  Scythie  enseignaient  cette  doc^ 
trine,  et  de  vive  voix  et  par  écrite  et  toute^ 
fois  il  les  a  tenus  dans  sa  communion  pendant 
quatorze  mois  qu'ils  ont  demeuré  à  Rome  par 
ses  ordres.  Il  a  fait  plus  :  sachant  ûue  son  lé' 
gat  Dioscore  soutenait  f  erreur ^  il  a  fait  prier 
l'empereur^  par  le  chef  de  la  milice ^  ae  le 
faire  jeter  dans  la  mer,  s'il  refusait  de  con- 
fesser que  Jésus-Christ^  Fils  de  Dieu^  qui  a 
souffert  pour  nous  dans  la  chair ^  est  un  de  la 
sainte  Trinité.  Maxence  prétend  qu'il  y  avait 
de  rartitice  de  la  part  de  ceux  (]ui  voulaient 
que  l'on  ajoutât  û  cette  proposition  le  nom 
de  personne,  et  que  l'on  dit  une  personne  de  la 
Trinité  a  souffert.  Qui  dowc,  s'écrie-t-il,  est 
assez  insensé  pour  dire  que  Paul  est  une  per- 
sonne des  apôtres^  au  lieu  de  dire  qu'il  est  un 
des  apôtres  ?  Il  se  récrie  contre  ce  que  Tau- 
teur  de  la  lettre  à  Possessor  dit  des  moines 
de  Sc3'lhio,  qu'ils  étaient  amateurs  de  nou- 
veautés, et  qu'ils  se  plaisaient  à  exciter  des 
séditions,  et  dit  que,  si  le  Pape  ne  voulut 
point  leur  donner  de  réponse,  c'est  qu'il 
avait  été  prévenu  contre  eux  par  son  légat 
Dioscore;  et  que  le  voyant  revenir,  il  avait 
cru  devoir  lui  épargner  la  confusion  d'être 
publiquemeut  convaincu  d'hérésie  par  ces 
moines;  que  ce  fut  lit  la  raison  qui  lui  flt 
employer  les  défenseurs  de  l'Eglise  pour  les 
chasser  de  Rome  avec  violence,  ce  qui  les 
obligea  de  protester  devant  le  peuple,  afin 
qu'on  ne  les  accusât  pas  de  s'être  retirés 
clandestinement,  il  regarde  comme  superflu 
ce  que  la  lettre  ^ijoutait  à  propos  de  l'ou- 
vrage de  Fauste  de  Riez,  dont  il  dit  que  Pos- 
sessor était  le  principal  défenseur.  Il  se 
plaint  de  ce  que  Ton  permettait  à  Rome  la 
lecture  de  cet  écrit;  et  pour  montrer  que 


Fauste  pensait  sur  la  grâce  contrairement  l 
saint  Augustin,  il  oppose  divers  passages  de 
sua  livre  à  ceux  de  ce  saint  docteur.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  la  lettre  de 
ilaxence;  car,  pour  les  raisons  qu'il  allè- 
gue dans  le  but  de  prouver  que  celle  d'Hor» 
misdas  à  Possessor  est  supposée,  elles  soDt 
sans  force  et  sans  autorité.  Celte  leUre  se 
trouve  dans  les  manuscrks  avec  les  aulre$ 
du  même  Pape;  elle  est  dnns  son  ^tjle,  et 
ce  qu'elle  contient  a  une  liaison  toute  natu- 
relle ayeo  les  choses  oui  se  passèrent  sous 
son  pontificat. 

*  Requête  aux  légats  du  Pape.  —  Un  second 
écrit  de  Jean  Maxence  est  la  requête  raison-| 
née  que  lui  et  les  moines  de  Scythie  présen^ 
tèrent  aux  légats  du  Pape  à  Constantinople. 
Elle,  tend  à  les  décharger  du  reproche  qu*un 
leur  faisait  d'ajouter  queh^ue  chose  au  sp^ 
bole  de  la  foi,  narce  qu'en  effet  ils  justifiaient 
la  définition  au  concile  de  Chalcédoino  par 
divers  passages  des  Pères,  ils  conviennent 
qu'il  n'est  point  permis  d'ajouter  à  la  foi| 
catholique,  qui  étant  parfaite  en  tout,  ne  peut 
recevoir  d'accroissement;  mais  ils  prélen- 
dent  qu'il  n'est  point  défendu  de  l'expliquer 
et   de  l'éclaircir  par  des  termes  dont  les 
saints  Pères  se  sont  servis.  Ils  en  donnent 
pour  example  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et 
saint  Léon,  dont  le  premier  a  employé  t'au- 
torité  des  Pères  pour  montrer  l'équité  deU 
sentence  du  concile  d'Ephèse  contre  Nesto- 
rius;  et  le  secund,  après  le  concile  de  Chai- 
cédoine,  a  été  obligé  d'en  défendre  les  dé- 
erels,  en  montrant,  par  une  longue  suite  de 
passades   empruntés  aux  anciens  auteurs 
ecclésiastiques,  que  la  foi  élablie  dans  ce 
concile  était  la  même  que  l'on  avait  toujours 
professée  dans  l'Eglise.  Ils  ajoutent  que  ce 
n'est  point  mettre  de  nouveau  en  question 
oe  qui  a  été  décidé  dans  ce  concile,  quand 
on  ne  dit  rien  contre  ses  décisions,  et  qu'on 
ne  fait  que  les  appuyer.  Se  trouvant  eux* 
mêmes  dans  ce  cas,  on  doit  donc  les  regar- 
der comme  les  défenseurs  et  non  comine  les 
ennemis  du  concile.  En  vain  leur  objecte- 
t-on  que  l'on  ne  doit  point  dire  ce  que  le 
concile  n'a  pas  dit,  puisqu'il  est  quelquefois 
nécessaire,  pour  plus  grand  échiircissement, 
d'employer  certains  termes  inusités  dans  les 
divines  Ecritures  et  dans  les  conciles,  tels 
que  ceux  de  Trinité  et  de  non  engtnàri' 
Cette  requête  est  suivie  de  leur  profession 
de  foi  sur  les  mystères  de  l'incarnalioaftJâ 
la  grflce,  dans  laquelle  ils  soumettent  ce 

au'ils  diront  sur  ces  matières  i  lacensore 
es  légats. 

Profession  de  foi.  —  Ils  déclarent  que, 
suivant  en  tout  ia  foi  des  saints  PèreSt  "^ 
confessent  un  et  même  Fils  de  Dieu,  Noire; 
Seigneur,  lésus- Christ,  Dieu  parfait,  ^rai 
Dieu  et  vrai  homme ,  composé  d'une  âme 
raisonnable  et  d'un  corps;  consubstenliel  «o 
Père,  selon  la  divinité;  consubstantie  * 
nous,  selon  l'humanité;  et  en  tout  sembla- 
ble à  nous,  excepté  par  le  péché;  qu'il ^^^ 
né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  seloii  la 
divinité ,  et  né  pour  nous  d"ans  les  dernwfs 
temps  de  la  sainte  Vierge  Marie,  Mère  de 
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Dieo,  selon  rbumanilé;  qu'il  y  a  «a  )ésu9- 
Christi  un  et  même  FîU  unique  de  Dieu» 
deax  natures  unies  sans  confusion»  indivisi- 
blcroent  «t  inséparablement  en  une  seule 
personne  et  aine  seule  substance  >  chaque 
nature  conservant  ses  propriétés.  Ils  ap- 
puient cette  doctrine  de  passages  tirés  Tun 
de  saint  Athanase   et    fautre  de  saint  Cy- 
rille, après  quoi  ils  disent  anathème  à  l'hé- 
résie de  Nestori  us  et  à  tous  ceux  qui  ne  re- 
connaissent pas  en  Jésus-Christ  une  union 
substantielle»  qui  consiste  en  ce  que  les  deux 
natures  divine  et  humaine  sont  unies  en  lui 
en  une  seule   personne.  Ils   ne  rejettent 
uoinl  la  proposition  qui  dit  :  une  nature  du 
terbe  incamé;  aflirmanl  qu'elle  ne  signifie 
autre  chose,  sinon  une  su)>stânce  ou  per- 
lunne  dans  deux  natures   unies.  Ils  coa- 
àrnnent  en  passant  Théodore  de  Mopsueste 
qu'ils  mettent  au  nombre  des  sectateurs  de 
Nestoriiis;  ensuite  ils  s*appliqucnt  h  faire 
roir  que  Ton  duît  dire  :  Un  de  la  Trinité  a 
mlfert;  sur  (juoi   ils  rapportent  quelques 
passages  de  saint  Augustin,  (]ui  ne  le  prou* 
renl  nullement;  mais  ils  en  allèguent  un 
lulre  de  la  lettre  de  saint  Proclus  de  Cons- 
laiitinopie  aux  Arméniens,  qui  paraît  assez 
IbrmeL  Ils  confessent  que  la  sainte  Vierge 
Harie  est  proprement  et  yéritablement  Mère 
le  Dieu,  parce  que  celui  qui  est  né  d'elle  est 
Dieu  par  nature,  et  que  c'est  par  lui  que 
Mes  choses  ont  été  faites;  et  ils  adoptent 
îeaue  le  Pape  saint  Léon  a  dit  du  mystère 
le  ilncarnation,  dans  sa  lettre  à  Fravita; 
>ni$,  passant  à  Tarticle  de  la  grâce,  ils  font 
Profession  de  croire  qu'Adam  a  été  créé 
iomme  parfait,  qu'il  n'était  ni  mortel  ni  im- 
Doriel,  mais  capable  do  devenir  l'un  ou  Tau- 
re; qu'il  avait,  par  son  libre  arbitre,  la  fa- 
ulléde  vouloir  et  de  pouvoir  tout,  c'est-à- 
lire,  le  bien  ei  le  mal;  mais,  qu'étant  tombé 
oloDtairement  dans  le  péché,  quoique  trom- 
j  par  la  ruse  du  serpent,  il  avait  perdu  la 
1<)de  l'Ame  de  même  que  celle  du  corps,  et 
ueson  péché  avec  sa  peine  était  passé  dans 
)ut  le  genre  humain.  C'est  pour  eQacer  ce 
^ché  et  en  général  tous  les  autres  péchés, 
oelon  baptise  les  enfants,  non  pas  seulr- 
lenl  pour  les  rendre  enfants  adoptifs  de 
^ieu  et  dignes  du  royaume  du  ciel,  comme 
enseignent  les  disciples  de  Pelage,  de  Céles- 
us  et  même  de  Théodore  de  Mopsueste,  <iui 
isentque  le  péché  naturel  et  le  péché  origi- 
el  sont  une  même  chose.  Nul,  depuis  Adam 
isqu'à  nous  n'aété  sauvé  par  les  seules  forces 
e  la  nature,  mais  seulement  par  le  don  de 
Fsprii-SainletparlafoieuJésas-Christ,parce 
n'il  n'est  point  d'autre  nom  sous  le  ciel,  par 
ui  nous  puissions  être  sauvés.  Depuis  le 
^'hé  d'Adam  le  libre  arbitre  n'a  de  lui-mè- 
le  d'autre  pouvoir  que  ceini  de  choisir  en- 
e  les  biens  et  les  désirs  charnels,  et  qii^l 
B  peut  ni  désirer  ni  rien  faire  pour  les  biens 
ernels,  ni  mô.ne  y  penser  que  par  Topéra- 
on  du  Saint-Esprit.  En  conséquence,  ils 
iH'Rt  anathème  a  ceux  qui  enseignent  que 
!  péché  est  naturel,  ou  qu'il  est  une  subs- 
"ce;  pi  ils  ont  en  horreur  ceux  qui,  contre 
parole  de  l'Apôtre,  osent  dire  que  c'est  à 


nous  à  Touloir,  et  h  Dieu  à  parfaire;  le  même 
auteur  assurant  que  le  Touloir  et  le  p.irfairo 
sont  un  don  de  Dieu. 

Anathématiemei,  ^  Quoiqu'il  n*y  eût  rien 
dans  cette  profession  do  foi  qui  ne  fût  catho- 
lique, ou  au  moins  qui  ne  p&t  s'expliquer 
.dans  un  sens  catholique,  les  légats,  qui  ne 
voulaient  point  se  charger  d'autres  atfaires 

3ue  de  celles  de  leur  légiilion,  ne  répon- 
irenl  point  favorablement.  Ils  consentirent 
néanmoins  à  se  trouver  à  une  assemblée  qui 
se  tint  chez  Jean,  patriarche  de  Constanli- 
nople»  où  se  rendirent  aussi  les  moines  de 
Scy  tbie,  mais  quelques  instances  que  ceux-ci 
leur  fissent,  de  permettre  aue  l'on  «joutât  h 
la  décision  du  concile  de  Chalcédoine,  Un  de 
la  Trinité  a  toaffert,  ils  ne  le  voulurent 
point,  sous  prétexte  qu'ils  ne  pouvaient  ajou- 
ter ce  qui  n'avait  pas  été  défini  d»ns  les 
quatre  conciles  et  dans  les  lettres  de  saint 
Léon.  Ces  moines  n'ayant  pas  trouvé  b  Rome 
le  Pape  Hormisdas  plus  porté  à  confirmer 
leur  proposition,  sortirent  secrètement  do 
cette  ville,  après  y  avoir  afliché  un  placard 
qui  contenait  douze  anathématismes  contre 
les  oesloriens.  Ils  exposent  en  substance 
la  doctrine  exprimée  dans  leur  profession  de 
foi  qu'ils  avaient  présentée  aux  légats  avant 
de  partir  pour  Rome;  seulement,  dans  le 
douzième  analhématisme,  après  avoir  con- 
damné en  tous  sens  la  doctrine  de  Pelage, 
de  Céleslius  et  de  leurs  sectateurs,  ils  ajou- 
tent,  qu'ils  reçoivent  tout  ce  qui  a  été  fait 
contre  eux  en  divers  conciles,  el  tous  les 
écrits  des  Popes  Innocent»  Boniface,  Zozime, 
Célestin,  Léon,  comme  aussi  ceux  d'Attique 
de  Conslantinople,  de  saint  Augustin,  et  des 
autres  évèques  d'Afrique  contre  Fhérésie 
pélagienne. 

Profesêion  de  foi  des  moinee.  — ^  Jean 
MaxeTice  composa  une  seconde  profession  de 
foi,  où  il  ne  s  explique  que  sur  la  Trinité  et 
l'Inoarnation,  et  toujours  dans  le  dessein 
d'établir  sa  proposition  Un  de  la  Trinité  a 
souffert.  Il  joignit  à  cette  profession  du  foi 
une  explication  fort  courte  sur  la  manière 
dont  les  deux  natures  sont  unies  en  Jésus-^ 
Christ;  en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
s'est  point  uni  à  un  corps  déi&  formé  dans  le 
sein  de  la  Vierge,  mais  qu'il  se  l'est  formé 
lui-même  de  la  propre  substance  de  Marie» 
de  sorte  qu(v  son  union  avec  la  chair  est  na- 
turelle, lui  avant  été  donnée  dès  le  moment 
même  où  il  1  a  formée. 

Contre  les  acéphales.  —  Ce  fut  après  avoir 
mblié  ces  deux  professions  de  foi  que  Jean 
tfaxence  écrivit  contre  les  acéphales,  qui 
enseignaient  qu'il  n'y  avait  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ  après  l'union.  Leur  grand 
argument  était  :  la  nature  n'existe  point 
sans  la  personne.  Il  n'y  a  qu'une  personne 
en  Jésus-Christ  après  l'union;  il  n'y  a  donc 
aussi  qu'une  seule  nature.  Maxence  leur  de- 
mande si  l'union  s'est  faite  de  la  nature  hu- 
maine avec  la  nature  divine,  ou  non.  Si  elle 
ne  s'est  pas  faite,  à  quoi  bon  parler  d'union? 
Si  elle  s'est  faite,  les  deux  natures  unies 
subsistent  donc  depuis  leur  union.  Si  Ton 
dit  qu'après  l'union  la   Divinité  demeure 
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seule  en  Jësus-Christ,  il  faut  donc  dire  aussi 
que  la  Divinité  n'est  pas  une  nature  simple, 
mais  composée  et  passible  ;  car  tout  ce  qui 
sjibsisle  par  l'union  de  plusieurs  est  com- 
posé et  non  pas  simple.  D'ailleurs,  s*il  n'y 
a  point  de  naluresans  personne,  à  plus  forte 
raison,  n'y  a-l-il  |)oinl  de  personne  sans  na- 
ture; et  dès  lors,  il  faut  admettre  trois  na- 
tures en  Dieu  puisqu'il  y  a  trois  personnes. 
Il  faudra  encore  que  les*acéphales  avouent, 
qu'avant  l'union  il  y  avait  deux  personnes 
en  Jésus-Christ  puisqu'il  y  avait  Jeux  natu- 
res, et  que,  selon  eux ,  la  nature  ne  peut 
être  sans  la  personne  ;  ce  qui  revient  à  l'hé- 
résie de  Nestorius,  qu'ils  ne  laissent  pas  de 
condamner.  EnGn,  ils  doivent  dire*  de  ces 
deux  choses  l'une:  ou  qu'après  l'union  du 
Verbe  et  de  la  chair,  il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  ou  qu'elles  n'y  sont  pas.  S'ils 
nient  que  la  nature  du  Verbe  soit  en  Jésus- 
Christ,  ils  tombent  dans  le  judaïsme  qui  le 
regarde  comme  un  pur  homme;  s'ils  disent, 
au  contraire, qu'il  nya  en  luiçiueladlvinité, 
ils  donnent  dans  le  manichéisme,  qui  nie 
la  vérité  de  la  chair  dans  Jésus-Christ.  S'ils 
avouent  que  le  Verbe  et  la  chair  sont  en  Jé- 
sus-Christ, ils  reconnaissent  donc  en  lui 
deux  natures  différentes,  puisque  les  noms 
de  Verbe  et  de  chair  ne  signifient  pas  une 
même  chose.  Comme  les  acéphales  pouvaient 
objecter,  que  de  même  que  la  nature  hu- 
maine, quoique  composée  d'une  âme  et  d'un 
corps,  n'est  qu'une  nature,  de  même  la  na- 
ture de  Jésus-Christ  est  une,  quoique  com- 
Sosée  de  la  divinité  et  de  l'humanité, 
faxence  répond  que,  si  par  la  nature  de  Jé- 
sus-Christ, ils  entendent  la  nature  du  Verbe 
incarné,  ils  sont  par  là  même  forcés  d'ad- 
mettre deux  natures  en  Jésus-Christ,  même 
après  l'union,  l'une  du  Verbe  qui  s'est  in- 
carné, l'autre  de  la  chair  à  laquelle  elle  s'est 
unie. 

Dialogue  contre  les  tiestoriens.  —  Nous 
avons  encore  un  autre  Quvrage  de  Jean 
Maxence,  écrit  en  forme  de  dialogue,  et  di- 
visé en  deux  livres,  adressés  l'un  et  l'autre 
7i  Théophile.  Dans  le  premier,  il  combat  les 
ncstoriens  dont  l'hérésie,  quoique  souvent 
condamnée  par  l'Eglise,  commençait  à  se  ré- 
pandre de  nouveau,  soutenue  de  certains 
raisonnements  subtils,  dont  la  fausseté  ne 
se  laissait  apercevoir  que  par  les  plus  ins- 
truits. Les  nestoriens  consentaient  à  ce  que 
l'on  donnât  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de 
Mère  de  DieUy  parce  que,  disaient-ils,  elle  a 
engendré  un  nomme  uni  à  Dieu.  Maxence 
soutient  que  ce  n'est  pas  en  ce  sens  qu'elle 
est  mère  de  Dieu,  mais  parce  que  Dieu,  le 
Verbe  fait  homme,  est  né  d'elle  et  de  sa  pro- 
pre substance.  Ce  principe  posé,  il  répond 
aisément  à  toutes  les  objections  de  ces  hé- 
rétiques. Dans  le  second  dialogue,  il  combat 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  Ton  (lûtdire, 
Un  de  la  Trinité  a  souffert.  11  presse  vivement 
sur  la  nécessité  de  recevoir  cette  proposition 
si  l'on  veut  parvenir  à  détruire  entièrement 
les  hérésies  de  Ne>torius  et  d'Euiychès. 

Lettre  des  moines  aux  évéques  rclégiufs  en 
Sardaignc.  —  li  faut  encore  attribuer  celte 


lettrée  Jean  Maxence.  Elle  porte  en  t^^te  k 
nom  de  Pierre  diacre,  et  de  ses  confrèr»^ 
envoyés  d'Orient  à  Rome  pour  les  queslinnj 
de  la  foi,  et  est  revêtue  de  quatre  sousrrip. 
tions,  savoir  :  de  Pierre  diacre,  de  Jean  c 
de  Léonce,  moines,  et  de  Jean  lecteur 
Voyant  que  le  Pape  n'était  nullement  di5« 
posé  à  confirmer  leur  proposition,  Un  de  h 
Trinité  a  souffert^  ils  essayèrent  de  h  îm 
approuver  par  les  évôaues  exilés  en  Sanlai- 
gne.  Cette  lettre,  que  l'on  met  vers  Tan  521, 
est  divisée  en  deux  parties.  Dans  Uipreruière, 
les  moines  de  Scylnie  exposent  leur  foi  sui 
l'Incarnation;  et  dans  la  seconde,  leurs  sen- 
timents sur  la  grâce.  Ils  demandent,  sur  l'un 
et  sur  l'autre  de  ces  articles,  l'avis  de  ce: 
évoques,  afin  de  conflrmer  par  leur  approba- 
tion les  Catholiques  d'Orient,  et  de  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  les  accusaient  d'erm 
dans  la  doctrine.  Sur  Tlncarnation,  ils  en- 
seignent conformément  è  la  tradition  dts 
Pères,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures 
unies  en  une  seule  personne,  sans  confu- 
sion et  sans  mélange;  ils  rejettent  ropinioii 
de  ceux  qui,  faisant  profession  de  croire  une 
nature  au  Verbe  incarné,  refusent  de  5« 
soumettre  aux  décisions  du  concile  de  Ciidl' 
cédoine;  ou  qui,  admettant  deux  natures,  et 
ne  voulant  pas  confef  ser  une  nature  du  Verbe 
incarné,  dans  la  croyance  q  je  cela  est  coo- 
traire  à  la  doctrine  des  deux  natures,  ils 
ajoutent  que  la  sainte  Vierge  est  Mèro  de 
Dieu,  parce  qu'elle  a  réellement  et  vérita- 
blement enfanté  le  Verbe  de  Dieu  fait  chair 
et  uni  essentiellement  et  véritablement  à  la 
chair;  que  cette  union  est  essentielle  et  n^ 
turelle,  et  que  la  personne  de  Jésus-Clirbt 
est  composée  de  deux  natures  :  la  divinité 
et  l'humanité,  sans  qu'il  soit  arrivé  aïKim 
changement  h  ces  natures;  qu'ainsi  In  Tr- 
nité  est  demeurée  la  Trinité,  parce  que,  en- 
core que  ce  soit  une  personne  de  la  Triiiii» 
qui  s  est  incarnée,  la  chair  n'est  pas  |  nur 
cela  devenue  partie  de  la  Trinité,  mais  i^on- 
lement  la  chair  d'une  personne  de  la  Tri- 
nité ;  ce  qui  nous  autorise  à  dire  qu'un  ^w 
la  Trinité  a  souffert  ;  qu'il  a  été  cruclliécn 
sa  chair  et  non  pas  en  sa  divinité;  et  (jue 
c'est  Dieu  qui  s'est  fait  homme,  et  non  (<as 
l'homme  qui  s'est  fait  Dieu. 

Ils  confirment  celte  doctrine  par  p]u.sieli^^ 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  en  «lé- 
clarant  qu'ils  reçoivent  les  quatre  conriys 
généraux  et  les  lettres  de  saint  Léon,  et  qn'i  < 
anathématisent  tous  ceux  qui  enseignent  dos 
doi^mes  contraires  à  la  foi  de  TEglise,  |>3ri.- 
culièrement  les  écrits  de  Théodose  deM"|H 
sueste  et  de  Nestorius,  son  disciple;  Eut}; 
chès,  Dioscore  avec  leurs  sectateurs,  cl  gt'- 
néralement  tous  ceux  que  le  Saint-Siéjjpa 
condamnés  avec  équité  et  suivant  les  recèles. 
Ils  suivent  sur  la  grâce  les  principes  de  saint 
Augustin,  en  reconnaissant  que  le  premier 
homme  a  été  créé  bon,  sans  aucune  révoîitJ 
de  la  chair,  et  avec  une  si  grande  liberté 
qu'il  possédait  le  pouvoir  de  faire  le  biciwl 
le  mal  à  sa  volonté;  do  sorte  que  la  mnrhl 
Timmortalitéélaient,  pourainsidircenirr^p^ 
mains.  Par  sa  chute  dans  le  |»éché,  ilatlf 
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condamné  à  mort  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  et  il  a  été  changé  en  mal,  selon  TAme 
elle  corps:  it  a  perdu  sa  propre  liberté,  et 
il  est  devenu  Tesclave  du  péché.  Depuis  ce 
temps,  il  n'est  aucun  homme  qui  ne  naisse 
lié  par  le  lien  de  ce  péché,  excepté  Jésus- 
Christ,  dont  la  naissance  n*a  rien  de  commun 
avec  celle  des  autres  hommes.  Car  que  pour- 
rait-il naître  d'un  esclave  sinon  un  esclave  ? 
puisqu'Adam  n'a  engendré  que  depuis  qu'il 
est  devenu  esclave  du  péché.  Nul  n'est 
d<(|ivré  de  cette  mort  que  par  la  grâce  du 
Bédempteur.  Sans  elle,  nous  ne  pouvons 
penser  ni  désirer  aucun  bien  spirituel,  dont 
le  premier,  c'est-à-dire  celui  qui  est  le  fon- 
(leQtent  de  tous  les  autres,  est  de  croire  en 
Jésus-Christ  crucifié.  La  grAce  nous  fait  faire 
le  bien,  non  par  une  nécessité  de  violence, 
mais  par  une  douce  inspiration  du  Saint-Es- 
prit. C'est  donc  en  vain  que  quelques-uns 
disent  :  c'est  à  moi  de  croire  et  a  la  grAce  de 
Dieu  de  m'aider  ;  Duisque  croire  et  donner 
son  consentement  a  la  vérité,  c'est  un  don 
de  Dieu,  ainsi  que  le  dit  l' Apôtre  aux  Phi- 
lippiens  (i,  29). 

Qu'on  n'objecte  point  contre  cette  doctrine 
re  que  dit  le  même  Apôtre  :  gue  Lieu  veut 
sauter  tout  les  hommes  {I  Ttm,  ii,  &j,  et 
qu  ainsi  il  ne  tient  qu*à  nous  d^étre  sauvés. 
S'il  en  était  de  la  sorte,  il  ne  serait  pas  be- 
soin de  recourir  aux  jugements  impénétra- 
tiles  de  Dieu,  pour  expliquer  pourquoi  l'un 
csi  appelé  et  tiré  de  la  masse  déperdition, 
et  l'autre  ne  l'est  pas.  Si  Dieu  voulait  effec- 
livement  sauver  tous  les  hommes,  il  aurait 
dûfiire  dans  Tjr  et  dans  Sidon  les  mêmes 
miracles  qu'il  faisait  dans  Corozaïn  et  dans 
Belhzaïda,  puisqu'il  savait  qu'en  les  faisant 
dans  ces  deux  premières  villes,  les  habitants 
se  seraient  convertis.  Les  jugements  de  Dieu 
élfint  donc  impénétrables  à  cet  égard,  il  faut 
iesadorer,  sans  vouloir  approfondir  pourquoi 
Dit'U  sauve  les  uns,  et  laisse  les  autres  dans 
la  masse  de  perdition,  et  s'écrier  avec  l'Apô- 
tre iOallitudo  divitiarum  sapientio!  et  scien' 
tictDei!  [Rom.  xi,  33.)  Nous  devons  dire  avec 
le  même  Apôlre  que  le  commencement  des 
bonnes  pensées  et  le  consentement  que  nous 
y  donnons,  et  la  volonté  de  faire  le  bien 
oous  viennent  de  Dieu  {Philip,  ii,  13),  qui, 
par  Tinfusion  et  l'opéralion  intérieure  du 
Saint-Esprit,  corrige  nos  mauvaises  volon- 
l<^s  et  rompt  les  liens  qui  les  tenaient  atta- 
chées aux  choses  de  la  terre,  ainsi  qu'il  est 
icril  :  Cest  le  Seigneur  gui  prépare  la  t?o- 
^onié,  {Prov.  VIII,  35  sec.  LXX,)  lis  appuient 
ielle  doctrine  d'une  oraison  composée  des 
paroles  de  saint  Basile,  que  l'on  récitait  à 
I  autel  dans  presque  toutes  les  églises  d'O- 
rieni,  et  de  passades  tirés  des  lettres  de 
saint  Innocent,  de  saint  Célestin  et  des  con- 
ciles d'Afrique;  après  quoi  ils  disent  ana- 
tlième  à  Pelage,  à  Célestius,  è  Julien  d'EcIane 
^^  aui  écrits  de  Fausiede  Biez,  comme  con- 
tenant, sur  la  prédestination  et  sur  la  grflce, 
j^ne  doctrine  contraire  h  celle  de  tous  ces 
l^'res  et  môme  à  celle  de  l'Apôtre. 

'l/st  visible  que  cette   lettre  a  été  écrite 
^i^niuairemcnt   en  latin  ;  et  il  en  est  de 


même  de  tous  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  Jean  Maxonce;  ce  qui  prouve  qu'il  était 
né  en  Occident,  ou  du  moins,  qu'il  y  avait 
été  élevé  avec  beaucoup  de  soin,  car  son 
style  est  assez  pur.  Il  avait  l'esprit  vif  et  ar- 
dent; quoiqu'il  se  donnât  le  nom  d'abbé,  il 
ne  put  jamais  persuader  à  ses  adversaires 
qu'il  le  fût  en  effet  ;  et  on  ne  voit  pas  qu'il 
se  soit  mis  en  état  de  les  détromper,  en  leur 
indiquant  quelque  monastère  dont  il  eût  le 
gouvernement.  Les  évèques  d'Afrique  relé- 
gués en  Sardaigne,  confirmèrent,  dans  leur 
réponse,  ce  que  les  moines  de  Scythie 
avaient  écrit  touchant  la  grâce  et  l'Incarna- 
tion ;  mais,  au  lieu  d'adopter  leur  proposi- 
tion :  Un  de  la  Trinité  a  souffert^  ils  y  subs- 
tituèrent celle-ci  :  Uneperfonne  de  la  Trinité 
a  été  crucifiée. 

MAXIME,  philosophe  cynique,  puis  Chré- 
tien,—était  originaire  d'Alexandrie,  et 
se  vantait  d'être  fils  d'un  martyr,  et  d'avoir 
souffert  lui-même  l'exil  dans  le  désort  d'Oa- 
sis pour  la  défense  de  h  foi  catholique.  Il 
vint  vers  l'an  370  à  Constantinople,  où  saint 
Grégoire  de  Nazianze  le  lop;ea  chez  lui,  l'ad- 
mit a  sa  table,  le  traita  comme  un  confes- 
seur de  Jésus-Christ,  et  prononça  même  un 
discours  à  sa  louange.  Mais  Maxime,  peu 
sensible  à  cette  réception  obligeante,  forma 
le  dessein  de  chasser  Grégoire  de  Constan- 
tinople, et  de  s'en  faire  élire  évêque.  Pour 
tromper  l'empereur  Gratien,  il  l'alla  trouver 
à  Milan,  où  il  lui  présenta  un  livre  contre 
les  ariens ,  que  saint  Jérôme  loue  commo 
un  ouvrage  excellent.  Il  revint  ensuite  à 
Constantinople,  oii  il  se  fit  ordonner  clan- 
destinement par  sept  évoques,  envoyés  ex- 
près par  Pierre  d'Alexandrie  ;  mais  le  peu- 
fle  ne  voulut  point  le  recevoir  et  l'obligea 
sortir  de  la  ville.  Saint  Grégoire,  qui  était 
h  la  campagne  ,  revint  à  Constantinople, 
monta  en  chaire  et  prononça  un  discours 
excellent  dans  lequel  il  peignait  Maxime  de 
toutes  ses  couleurs.  La  conduite  de  Pierre 
d'Alexandrie,  qui  était  un  évêque  célèbre, 
était  plus  surprenante.  Théodoret  dit  que  ce 
futTimolhée,  son  successeur,  qui  persécuta 
saint  Grégoire  en  faveur  de  Maxime.  Mais  h 
qui  devons-nous  croire  plutôt,  ou  à  des 
historiens  qui  n'ont  pas  vu  les  choses  qu'ils 
écrivent,  ou  à  saint  Grégoire  oui  les  a  souf- 
fertes, et  qui  nous  en  retrace  l'histoire  dans 
le  poëme  de  .«a  vie.  Celte  affaire  causa  un 
schisme  dans  l'Eglise  de  Constantinople,  où 
Maxime  avait  des  partisans.  Sur  ces  entre- 
faites, Théodose  ayant  été  associé  à  l'empire 
par  Gralien,  en  379,  s'était  arrêté  à  Thessa- 
Ionique,  où  il  venait  de  recevoir  le  baptême. 
Maxime  vint  l'y  trouver,  pour  le  prier  do 
l'établir  dans  la  chaire  épiscopale  de  Con- 
stantinople qu'il  avait  usurpée.  L'empereur 
informé  de  sa  fourberie  et  de  ses  mœurs,  jo 
renvoya  avec  menaces  :  de  sorte  que,  crai- 

Î;nant  dêtre  châtié  par  celui  dont  il  espérait 
a  protection,  il  revint  à  Alexandrie  trouver 
le  patriarche  Pierre  qui  l'avait  favorisé  dans 
son  intrusion.  Il  lui  demanda  de  lui  conli* 
nuer  ses  bons  offices,  pour  l'aider  h  jouir 
pai^^iblemenl  du  siège  sur  lequel  il  l'avait 
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ëlefé,  lo  menaçant,  s'il  lui  refusait  son  as- 
sistance, (ie  le  chasser  lui-même  du  siège 
d'Alexandrie.  Mais  ses  menaces  furent  vai- 
nes; on  le  bannit  de  la  ville  comme  un  sé- 
ditieux; et  bientôt  après,  étant  tombé  dans 
riiérésie  d'Apollinaire,  il  fut  condamné  par 
les  évoques  et  mourut  misf'Tablement. 

MAXIME,  Maximus  Magnus^  —  fut  pro- 
clamé empereur  en  Angleterre  Tan  383.  11 
avait  été  écuyer  de  l'empereur  Théodose, 
qui  Tavait  exilé,  si  Ton  en  croit  Pacatus, 
mais,  selon  d'autres  auteurs,  qui  l'avait  en- 
voyé prendre  le  commahdement  des  trou- 
r)os  qui  se  trouvaient  dans  celte  lie.  Plusieurs 
nstoriens  assurent  que  ce  fut  lui  qui  débau- 
cha rarmée;lui,  au  contraire,  se  plaint  de 
la  violence  des  troupes  qui  lui  imposèrent 
la  couronne:  et  Sulpice-Sévère  ainsi  que 
Paul  Orose  n'ont  pas  hésité  à  le  croire  sur 
parole.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
quand  il  eût  pris  goût  au  comnriandemenl, 
l'ambition  ne  lui  manqua  pas.  Il  passa  dans 
les  Gaules,  où,  après  avoir  été  reconnu  par 
les  légions  mécontentosdu  joug  de  Gratien, 
il  étnblit  dans  Trêves  le  siège  de  son  em- 
pire Dans  le  même  temps,  l'empereur  Gra- 
lien  qui  venait  de  perdre  une  bataille  sous 
les  murs  de  Paris,  par  la  trahison  de  Mero- 
l)audns,fut  tué  à  Lyon  par  Andragarhe,  en 
383.  Par  une  cruauté  digne  d'un  barbare, 
Maxime  lui  refusa  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture et  envoya  à  Théodose  des  ambassa- 
deurs, pour  le  sonder  secrètement  et  savoir 
s'il  consentirait  è  l'associer  à  l'empire.  Ce 

rirince,  usant  d'une  prudente  dissimulation» 
ui  donna  de  grandes  espérances,  pour  l'em- 
pêcher de  passer  en  Italie  et  de  surprendre 
Valentinien.  Celui-ci  envoya  saint  Ambroi- 
se  à  Maxime,  pour  lo  sum)lier  de  ne  point 
passer  les  Alpes;  et,  en  effet,  il  se  désista. 
an  moins  pour  Tînstant,  de  son  plan  de  cam« 
pagne.  Mais  bienlôl,  ayant  créé  César  son 
fris  Victor»  il  résolut  de  réparer,  disait-il, 
la  faute  qu'il  arait  commise,  en  ne  pénétrant 
pas  en  Italie.  Saint  Ambroise  lui  fut  député 
une  seconde  fois,  mais  sans  pouvoir  rien 
obtenir.  Alors  Valentinien  et  sa  mère  Jus- 
tine se  réfugièrent  à  Thessaloniqiie,  pour 
implorer  le  secours  de  l'empereur  Théoaose. 
Maxime  vint  en  Italie  en  387,  et  y  ruina  de 
fond  on  comble  Plaisance,  Modène,    Reggio 
et  Bologne.  Toutes  les  autres  villes  qui  se 
trouvèrent  sur  son  passage,  h  droite  et  à 
gauche,  se  ressentirent  de  cette  désolation; 
et  il  n'y  eut  pillage,  violences,  cruautés,  in- 
famies et  sacrilèges  qui  ne  fussent  exercés 
par  ses  troupes.  Ceux  qui  ne  perdirent  pas 
les  biens  ou  la  vie,  perdirent  la  liberté;  et 
on  ne  respecta  ni  Age,  ni  sexe,  ni  condition. 
Saint  Ambroise  seul,  au  milieu  de  toutes 
ces  calamités,  fut  épargné,  et  exempta  son 
église  du  sort  des  autres.  Théodose  se  mit 
en  campagne  contre  le  tyran,  qui  n'oublia 
rren  pour  conserver  la  dignité  qu'il  avait 
usurpée.  Andragathe,  qui  commatidait  son 
armée  navale,  avait  ordre  de  fermer  la  mer 
d'Iofîie,  si  Tlîéodose  voulait  y   faire   passer 
la  sienne.  Marccllfn,  frère  de  Maxime,  gar- 
dait les  avenues  de  ntalict  tandis  que  lui- 


mémei  ë  la  tôle  de  troupea  nombreuses,  maN 
chait  vers  la  Hongrie,  pour  lui  fermer  en* 
core  ce  passage.  Théodose,  après  avoir  dé*  ' 
fait  Maxime  en  cette  province*  gagna  sur  lui 
une  autre  bataille  en  Italie,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  Aquilée,  où  il  lui  fut  livré  par  ses 
propres  soldais*  qui  lui  coupèrent  la  tète  le 
26  août  388.  Victor,  son  fils,  fut  tué  p^r  li 
trahison  d*Arbogaste;et  Andragathe  déses* 
péré  se  jeta  dans  la  mer. 

Lorsque  l'empereur  Valentinien  H,  à  Tins* 
tigation  de  l'impératrice  Justine,  et  sur  tes 

(trières  d'Auxence,  évoque  hérétique  de  Mi« 
an,  eut  publié,  en  385«  une  loi  en  faveur 
des  ariens,  le  tyran  Maxime,   informé  des 
préjudices  que  cette  loi  causait  è  la  religion 
catholique,  et  des  troubles  qu'elle  exciiait 
dans   tout  l'empire,  écrivit  à  Valentinien 
pour  l'exhorter  a  les  faire  cesser.  Il  lui  re- 
présentait que  s'il  n'avait  le  désir  de  con- 1 
server  la  paix  avec  lui,  il  ne  lui  donnerait , 
pas  un  tel  avis,  puisque  cette  division  serait 
utile  à  ses  intérêts.  Il  lui  représentait  en* 
bore  le  danger  qu'il  y  avait  de  changer  la  foi 
établie  depuis  tant  de  siècles.  Toute  rilalie, 
disait-il,  croit  ainsi;  l'Afrique,  la  Gaule» 
l'Aquitaine,  l'Espagne  «  Rome  enfm,  qui 
tient  la  première  place  en   cette  matière, 
c'est-à-dire  dans  la  religion   comme  diDS 
l'empire,  croient  ainsi.  Maxime  y  écriviil 
cette  belle  parole  dont  Valentinien  éprouva 
bientût  la  vérité  :  «  C'est  une  chose  bien  pé- 
rilleuse de  toucher  à  ce  qui  regarde  Dieu.  • 
Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  le  Pape 
Sirice  écrivit  à  Maxime,  tant  pour  l'exhorler 
h  suivre  inviolablement  la  vraie  foi,  dansli 
crainte  peut-être  qu'il  ne  se  laissât  surpren- 
dre par  les   priscillianistes,  que  sur  la  iro- 
motion  irrégulière  d'Agrèce,  qui  avait  éil* 
ordonné  prêtre  contrôla  règle;  mais  ta  ré- 
ponse que  lui  Qt  Maxime  est  venue  jusqu'à 
nous.  Ce  prince  lui  promet  d'assembler  lous 
les  évêques  des  Gaules  et  des  cinq  provin- 
ces de  ta  Narbonaise   pour  juger  l'affair*' 
d'Agrèce;  ensuite  il  proteste  au  Pape  (lu'il 
fait  tout  son  possible  pour  conserver  dans 
l'Eglise  la  pureté  de  la  fol.  Nous  vous  pro- 
testons, fui  dit-il,  aue rundenos  plusardentt 
désirs  est  de  voir  ta  foi  catholique  demeurer 
pure  et  inviolable^  d'en  voir  bannir  toutes  Ut 
divisioni^  et  de  voir  tous  Us  prélats  sertir 
Dieu,  dans  un  même  esprit  et  dans  une  iinio^ 
parfaite.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  asse: 
témoigné,  puisque,  ayant  trouvé  à  notre  avè- 
nement à  l  empire,  que  les  choses  étaient  dans 
un  si  étrange  désordre,  par  la  méchanceté  di 
quelques  scélérats,  qu'on  était  sur  le  point  de 
voir  naître  quelque  grand  malheur^  et  une  di- 
vision très-dangereuse  :  nous  n'avons  pas  per- 
du un  moment  pour  v  apporter  un  prompt 
remède,  et  pour  arrêter,  par   le  secours  de 
Dieu,  un  mal  oui,  sans  cela,   serait  bientôt 
devenu  incurable:  car,  pour  ce  que  nous  ve- 
nons de  découvrir  tout  récemment  des  crimes 
que  commettent  les  manichécnt,  lesquels  cri- 
mes ont  été  vérifiés  en  justice  non  par  des  in- 
Auetfontet  desimpies  conjectures,  ni  pof  des 
soupçons  qui  sont  toujours  douteux  et  incer- 
tains, mats  par  Vcttea  qu'ils  en  avaient  /^Ji' 
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fUT^mêmei ,  faime  mieux  que  Votre  Sainteté 
Cspprenne  ae  ces  actei  que  de  noire  bôuche^ 
m  pouvant  exprimer  sans  rougir  des  crimes 
qui  sont  égalemeni  honteux  à  commettre  et  à 
répéter.  On  croît  que  les  manichéens,  dont  il 
est  parlé  dans  cette  lettre  sont  les  priscillia- 
Distes  dont  Maxime  fit  mourir  les  princi- 
paux, lors  des  poursuites  contre  Ithace. 

L'édilque  ce  prince  publia  en  388  lui  fait< 
moins  d*nQnneur.  Ayant  appris  qu'on  avait 
brûlé  à  Rome  une  synagogue  des  Juifs,  i4 
enroya  un  édit,  où,  sous  préteile  de  main- 
tenir la  discipline  ei  la  police,  il  ordonnait 
le  rétablissement  de  cette  synagoj^ue.  Cela 
fit  dire  au  peuple  chrétien  :  «  Ce  prince 
D'annonce  rien  de  bon  à  espérer;  il  est  de* 
renuJuif.  »  Saint  Ambroise  dit  que  Dieu 
abandonna  Maxime  et  lui  ôta  Tempire,  è 
cause  de  la  protection  qu'il  avait  donnée  aux 
Juifs  en  celte  occasion.   . 

MELCHIADE  ou  plutôt  MILTIADE,  qui 
succéda  à  Eusèbe  sur  le  siège  de  Rome,  le 
Sjoiilet  de  Tan  311,  ~  avait  été  prêtre  sous 
le  poDlificatdeMarcellin.  L'empereur  Maxeu- 
eeajantrendu  la  paix  aux  Eglises  dltalie, 
le  Pape  envojra  des  diacres  au  préfet  de 
Rome,  pour  faire  rendre  les  églises  et  les 
biens  des  Chrétiens,  suivaut  les  ordres  dq 
Fempereur.  Quand  Constantin  eut  vaincu 
Maience,  il  témoigna  une  confiance  parti- 
culière à  Milliade,  et  le  joignit  aux  évèques 
quH  nomma  pour  juges  dans  TafTaire  de 
DonaL  11  lui  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre 
qu'Ëusèbo  nous  a  conservée.  Miltiade  as- 
sembla à  Rome,  en  313,  un  concile  de  quin- 
ze évêques  dllalie,  lesquels  réunis  aux  trois 
érèques  des  Gaules,  établis  juges  avec  lui, 
décidèrent  la  cause  des  cé<:iliens  et  des  do« 
naiistes.  Ce  fut  Miltiade  qui  résuma  les  avis 
et  qui  prononça  la  sentence.  Les  dooalistes 
raccusérent,  du  temps  de  saint  Augustin, 
d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures  aux  païens, 
pouréire  brûlées,  et  d  avoir  offert  do  Teu- 
cens  aux  idoles;  mais  cette  calomnie  a  été 
surabondamment  réfutée  par  les  écrivains 
catholiques,  comme  on  peut  s*en  convaincre 
parles  livres  de  saint  Optât,  et  d'Eusèbe« 
ftiosique  par  la  lettre  162  de  saint  Augus*- 

tJD. 

On  lui  attribue  une  Epltrc  décrélale,  dont 
la  date  est  du  premier  mars  31&,  c*est-à-dire, 
P'usd*un  mois  et  demi  après  sa  mort.  Elle 
ne  peut  donc  être  de  lui;  et,  si  Ton  en  veut 
une  autre  preuve,  nous  dirons  que  TEcri- 
ture  y  est  citée  d'après  la  version  de  saint 
Jérôme,  qu'on  y  trouve  une  sentence  do 
Siite le  Pythagoricien,  empruntée  à  la  tra- 
dudion  de  RuQn,  et  divers  passages  des 
écrits  de  saint  Célestin  et  de  saint  Léon. 
IJQe  seconde  lettre  de  Milliade,  qui  a  pour 
litre:  De  la  primitive  Egliseet  delà  libéralité 
de  Constantin  envers  elle,  n*est  pas  plus  au- 
Iheiuique.  L*auteur  y  fait  mention  expresse 
<luconciiede?<icée,  tenu  onze  ans  après  la 
ïnorl  de  ce  saint  Pontife,  et  marque,  que, 
depuis  que  Constantin  eut  embrassé  la  foi 
cjiréiieDne,  les  princes  de  l'empire  romain 
l'embrassèrent,  à  son  exemple,  et  reçurent 
lebû[)ième;  que  Constantin  Ut  à   TEglise 


des  largesses  immenses,  et  qu*è  son  exem* 
pie,  les  autres  princes  donnèrent  des  fonds 
de  terre  à  l'Eglise;  qu'ils  se  consacrèrent 
eux-mêmes  à  Dieu ,  et  qu'ils  bâtirent  de 
leurs  propres  deniers  des  églises  en  l'bon* 
neurdes  martyrs,  et  divers  monastères,  où 
se  formèrent  des  communautés  pour  le  ser- 
vice de  Dieu.  On  sent  bien  qui  ces  circons- 
tances sont  tirées  des  faux  actes  de  saint 
Sylvestre,  qui  ont  aussi  fourni  matière  h 
•une  pièce  célèbre,  connue  sous  le  titre  de 
J)onaiian  de  Constantin,  et  imprimée  dans 
le  tome  1"  de  la  Collection  des  conciles  da 
P.  Labbe,  et  ailleurs. 

UELIOR  ou  MELCHIOR  ,  que  la  plu- 
part des  historiens  et  dom  Rivet  lui-mèmo 
ont  cru  Français  de  nation, ^était  Italien  et 
né  à  Pise.  11  est  vrai  que  ce  docteur  a  vécu 
longtemps  en  France  avant  de  parvenir  au 
cardinalat,  et  qu'il  y  possédait  des  bénéfices 
et  plusieurs  églises. 

Il  parait  qu arrivé  en  France,  il  s'attacha 
à  Hugues  de  Toucy,  archevêque  de  Sens, 
qui  lui  donna  un  bénéCce  daiis  son  église* 
C'est  dans  ce  sens  que  le  continuateur  du 
Recueil  des  historiens  de  France  a  interprété 
une  lettre  de  Pierre  de  Celles  à  cet  arche- 
vêque. 

L'an  1171,  matlre  Melior  fut  député  en 
cour  de  Rome  par  Henri  le  Libéral,  comte 
ile  Cham()agn6,  pour  défendre  sa  cause  con- 
tre l'archevêque  de  Reims,  Henri  de  France, 
qui  l'avait  excommunié  et  jeté  l'interdit  sur 
ses  terres ,  comme  cela  se  trouve  expliqué 
dans  une  lettre  du  Pape  Alexandre  111,  rela- 
Jative  à  cette  affaire.  Un  titre  de  l'an  1183, 
rapporté  [lar  Marlot,  prouve  qu*^  cette  épo-* 

aue  mettre  Melior  était  vidame  de  l'église 
e  Reims,  et  qu'en  cette  qualité  il  fut  nommé 
arbitre  conjointement  avec  Guillaume,  arche- 
vêque de  Reims,  et  SîmoUi  abbé  de  Saint- 
Rémi,  dans  une  contestation  survenue  entre 
le  chapitre  de  Laon  et  Tabbaye  do  Saint- 
Victor  de  la  même  ville  ,  touchant  le  droit 
que  l'on  contestait  h  cette  abbaye  de  donner 
la  sépulture  aux  évèques  de  Laon.  Melior 
avait  été  auparavant  archidiacre  de  cette 
église.  Cela  est  prouvé  par  une  lettre  d'Etien- 
ne de  Tourhay,  où  il  est  dit  qu'en  cette  qua- 
lité il  avait  procuré  un  bénétlce  à  un  clerc, 
en  faveur  duquel  l'abbé  de  Sainte-Geneviève 
écrivit  sa  lettre  à  Guillaume,  archevêque  de 
Reims.  Cette  lettre  est  de  l'an  118^,  car  l'au- 
teur annonce  qu'à  cette  époque  Melior  était 
sur  le  point  d'être  fait  cardinal. 

En  effet,  ce  fut  l'an  118's  selon  Robert  du 
Mont,  ou  l'an  1185,  comme  le  dit  Ciaconius, 
que  le  Pape  Lucius  |II  le  nomma  prêtre- 
cardinal  du  titre  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Paul,  et  le  fit  en  même  temps  son  camérier. 
Au  moins  est -il  certain  que,  dès  le  mois 
de  juin  de  celte  année,  on  trouve  son  nom 
souscrit,  avec  le  titre  de  cardinal,  à  une 
tmlte  du  Pape  Lucius  11! ,  rapportée  par 
Ughelli. 

L'an  1193,  le  Pape  Célestin  Ht  chargea  )e 
cardinal  Melior  de  conduire  en  France  la 
reine  Rérengère  ,  épouse  de  Richard ,  roi 
d'Angleterre,  et  la  sceur  de  Richard,  la  reine 
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Jeanne,  veuve  de  Goillaame  11,  roi  de  Sicile, 

3ui  avaient  avec  elles  la  fille  de  Tempereur 
e  Cvpre ,  Isaac  Comnène,  délrdné  et  em- 
mené captif  par  Richard.  Ces  trois  princesses 
revenant  de  Syrie,  avaient  abordé  en  Italie  ; 
mais,  instruites  du  malheur  qui  était  arrivé 
au  roi  Richard,  fait  prisonnier  en  Allemagne 
par  le  duc  d'Autriche,  et  craignant  \e  même 
sort,  si  elles  suivaient  la  même  route  que 
lui,  s'étaient  réfugiées  à  Rome.  Ce  ne  fut 
qu'après  six  mois  de  séjour  qu'elles  se  déter- 
minèrent à  retourner  en  France,  où  elles 
n'iiviiient  pas  moins  è  craindre  du  ressenti* 
ment  de  Philippe- Auguste,  pour  passer  de 
là  en  Angleterre.  Par  ces  considérations,  le 
Pape  les  mit  sous  la  sauvegarde  du  cardinal 
Meiior,  qu'il  revêtit  de  la  dignité  de  légats 
Avec  ces  précautions ,  les  princesses  ache- 
vèrent leur  voyage  sans  accident.  Arrivées 
en  Provence,  elles  furent  accueillies  par  le 
roi  d'Aragon  ,  qui  leur  servit  d'escorte  pour 
traverser  ses  Etats.  Le  comte  de  Toulouse 
les  reçut  à  Saint-Gilles,  et  les  accompagna 
jusqu'à  Poitiers,  dernière  ville  appartenant 
au  roi  d'Angleterre  ;  mais  elles  n'entrèrent 
pas  <uv  les  terres  du  roi  de  France. 

Meiior  commença  dès  lors  à  déployer  son 
caractère  de  légal  à  la  cour  de  France.  Nous 
avons  une  charte  de  Renaud ,  évèque  de 
Chartres,  datée  de  cette  année  1193,  portant 
que  le  cardinal  Meiior,  en  sa  qualité  de  lé- 
gat, avait  réglé  un  différend  qui  s'était  élevé 
entre  l'évèque  et  le  chapitre ,  au  sujet  des 
prévôtés  <le  la  même  église.  Il  est  aussi  fait 
mention  de  ce  règlement  dans  un  formulaire 
de  serment,  rapporté  par  Mabillon,  et  oCt  le 
légat  est  appelé  Meiior. 

Ce  fut  en  stf  qualité  de  légat  que  le  cardi- 
nal Meiior  ménagea  ,  en  1194 ,  une  trèvo 
d'un  an  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'An- 
gleterre. Cette  même  année,  le  roi  d'\ngle- 
terre  ayant  saisi  les  biens  que  les  églises  de 
France  possédaient  dans  ses  Etats,  et  le  roi 
de  France  ayant  usé  de  représailles  à  l'égard 
des  églises  de  la  domination  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  avaient  des  possession;^  en  France, 
le  cardinal  Meiior  fit  tant  par  ses  sollicita- 
lions  et  ses  prières  que  les  deux  rois  con- 
sentirent à  donner  main-levée. 

L*an  1196,  Philippe-Auguste,  aj^ant  épousé 
Agnès  de  Méranie  en  vertu  du  divorce  pro- 
noncé, trois  ans  auparavant,  contre  Ingel- 
burge  de  Danemark,  le  cardinal  Meiior, 
sur  les  plaintes  des  Danois,  tint  à  Paris, 
sur  cette  affaire,  un  concile  qui  ne  décida 
rien,  ou  bien  il  faut  que  ses  actes  aient  été 
perdus.  L'année  d*api  es,  il  jeta  l'interdit  sur 
les  terres  du  comte  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut,  parce  que  ce  prince,  s'étant  ligué  avec 
le  roi  d'Angleterre  contre  celui  de  Frince, 
son  suzerain,  faisait  le  dégât  sur  les  fron- 
tières du  royaume. 

L'année  précise  de  sa  mort  n'est  pas  con- 
nue; mais  on  voit  qu'il  ne  vivait  j)lus  en 
1198,  puisque  le  Pape  Innocent  lU,  parlant 
de  lui  dans  une  lettre  datée  de  cette  année , 
rappelle  un  prélat  d'heureuse  méiiioire. 
Peut-être  mourut*il  en  Auvergne,  dans  le 
cours  de  sa  légation  ;  et  cela  expliquerait 


pourquoi  les  chanoines  de  Clermont  ont 
consigné  son  nom  dans  leur  Nécrologe. 

On  ne  peut  douter  que  notre  cardinal, 
ayec'la  réputation  de  savant  qu'il  eut  de  son 
temps ,  n'ait  composé  quelqu'ouvrage  qui 
lui  aurait  ouvert  la  carrière  des  honneurs 
auxquels  il  est  parvenu  ;  qu'ayant  été  cbar^î 
de  négociations  aussi  importantes  que  celid 
que  nous  venons  de  décrire,  il  n'ait  éiédaoi 
le  cas  d'écrire  beaucoup  de  lettres.  Cepen- 
dant nous  ne  trouvons  de  lui  aucun  écrit, 
pas  même  une  lettre  missive.  Malgré  cela, 
nous  ayons  cru  pouvoir  lui  consacrer  ou 
article,  ne  fût-ce  que  pour  détruire  les  er 
reurs  que  l'on  a  débitées  sur  son  compte, 
et  pour  débrouiller  un  peu  l'histoire  de  si 
vie.  Du  reste,  il  le  méritait  pour  le  gran! 
nombre  d'Actes  qui  se  trouvent  souscris 
de  son  nom. 

MËNANDUS  ,  chanoine  et  pénilcnnVi 
de  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Paris,  mon 
vers  l  an  1218. — Ce  chanoine  ne  nous  est  con- 
nu qu'à  raisonde  la  consultation  qu'iladrc^sa 
à  Radulphe,  pénitencier  du  Pape  Honoriu! 
Ili,  sur  diverses  questions  relatives  aux  ras 
réservés  au  Souverain  Pontife,  et  auxqueiiei 
le  grand  pénitencier  de  Home  répond,  aprèi 
avoir  exposé  les  questions  dans  le  coDsis* 
tnire  ponliQcal.  La  première  de  ces  ques- 
tions concerne  l'obligation  f)our  les  sous- 
diacres  de  réciter  les  Ueures  canoniales; elle 
est  résolue  affirmativement.  Les  cinq  autres 
concernent  les  différents  cas  occurrentsdaDJ 
ces  fréquentes  batteries  qui  avaient  lieu  en' 
tre  les  écoliers  de  l'Université  de  Pans,  el 
où  les  clercs  étaient  plus  ou  moins  griève- 
ment frappés  et  blesses.  Nous  ne  connaissons 
rien  autre  chose  qui  puisse  augmenter  Fin* 
térét  littéraire  de  cet  article  purement  cooi* 
mémoratif. 

MENAS,  patriarche  de  Constantinople.-^ 
Ce  prélat  a  peu  marqué  dans  l'Eglise.  S"B 
prétendu  discours  au  Pape  Vigile,  où  il 
soutient  la  doctrine  d'une  seule  vuloiittSen 
une  pièce  supposée  et  fraudaleusemenl  in- 
sérée par  les  monothélites  dans  les  Actes  dit 
V  concile.  On  voulut  en  faire  la  lecture d«rh 
la  troisième  session  du  concile  de  Con.<t«D' 
tinople  ;  mais  les  légats  se  récrièrent  aussi* 
tôt  contre  la  supposition  de  cet  écrit,  ai.'é* 
guant  pour  preuve  que  Menas  était  mort  II 
vin^t  et  unième  année  de  lustinieo,  et  que 
le  V  concile  n'avait  été  assemblé  que  la  tiu^i^ 
septième,  lorsqu'Eutychius  était  évèque  de 
Consiantinople.  On  remarqua  en  effet  qu'^n 
avait  ajouté  au  commencement  trois  cahiers 
qui  n'avaient  ni  le  chiffre,  ni  la  signaturd 
ordinaire,  et  que  l'écriture  en  était  ditfért'":^ 
de  celle  du  reste  du  volume. 

Dans  la  quatorzième  session,  on  rennli 
l'examen  du  discours  de  Menas  à  Vigile,  H 
aussi  de  ceux  de  Vigile  à  Justinicn  el  ^ 
Théodora,  également  insérés  dans  les  Acie< 
du  V  concile  général. On  apporta  ileui  eieiD- 
plaires  des  Actes  de  ce  concile,  l'un  en j ar- 
chemin,  et  l'autre  en  papier,  qui  était  l'ori- 
ginal. Ils  se  trouvèrent  conformes  eni-feeun 
ujais  les  évoques  en  ayant  examiné  soign^"* 
sèment  la  septième  session,  ilsreQiarii^ 
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renl  qu'on  j  avail  ajouté  les  prétendus  dis- 
cours de  Méoas  et  do  Vigile;  qu'ils  n'avaient 


éiéfails  ni  écrits  dans  le  temps  du  V  con- 
cile, mais  fabriqués  malicieusement  depuis 
Er  Ie5  nionothélites.  Ayant  ensuite  conféré 
(  exemplaires  avec  plusieurs  autres  an- 
ciens et  un  de  la  bibliothèque  Patriarcale , 
oQlrouTaque  celui-ci  ne  ra|>portail  ni  récrit 
de  Menas  à  Vigile,  ni  les  discours  de  Vigile 
h  Juslinien  et  à  Théodorn.  Cest  pourquoi 
il  fu(  ordonné  que  les  exemplaires  où  ils  se 
troureraient  seraient  barrés  et  effacés  aux 
endroits  falsiQcs.  On  parvint  ensuite  »  par 
(JiTerses  informations,  à  reconnaître  les  au- 
leurs  et  les  instigateurs  de  ces  falsiQcalions, 
etils  furent  frappés  d*analbème  eux  et  tous 
(eux  (]ui  enseignaient  ou  enseigneraient  k 
IVenir  une  seule  volonté  et  une  seule  opé- 
rali"n  en  Jésus-Christ. 

^ilCHEL  ANCHIALË,  que  Balsamon  ap- 
pelle le  plus  excellent  parmi  les  sages, — 
fol  élevé  sur  le  siège  patriarchal  de  Cons- 
tantinop-een  1167.  il  a  fait  des  statuts  sy- 
nodaux, pour  empêcher  les  clercs  d'accepter 
lies  charges  daus  le  monde,  et  pour  défendre 
tux  évèçiues  d'ordonner  des  clercs  étrangers 
à  leur  diocèse.  Ces  statuts  se  trouvent  dans 
la  Collection  du  droit  romain,  livre  m,  page 
227.  Michel  Ancbiale  a  consigné  encore  par 
éeril  an  entretien  qu'il  avait  eu  avec  l'em- 
pereur Manuel  Comnène,  quand  les  légats 
du  Pape  se  rendirent  à  Constaniinople,  pour 
Dégocier  TunioD  des  deux  Eglises.  Léon 
ÀILitius  en  rapporte  qiielques  fra^^ments. 

MICBEL  DB  CORBEIL,  archevêque  de 
Sens. —  Michel  que  l'on  croit  être  de  la  fa- 
iitille  des  comtes  de  Corbeil,  fut  d'abord 
thanoinede  Saint-Géry  à  Cainbray,  suivant 
h  Gaule  chréliennef  et  chanoine  de  Soissons, 
suiranl  C'aude  Dormoy,  dans  son  Histoire 
de  celte  ville  et  de  ses  rois  ;  ensuite,  archi- 
diacre de  Bruxelles,  encore  suivant  la  Gaule 
(hréiimne,  dont  je  ne  vois  au  reste  aucun  écri- 
vain reproduire  l'opinion.  Le  même  Recueil, 
fuis  Duboulay,  dans  son  Histoire  de  VUni- 
unité  de  Sens^  ainsi  que  Mathoud  dans  le 
Catalogue  des  archevéquei  de  Sens^  avec 
ilanires  encore,  s'accordent  tous  également 
idire  que  Michel  de  Corbeil  fut  doyen  de 
Téglisede  Meaux,  de  celle  de  Laon  et  de 
Paris; de  celle  de  La.on  en  1191  et  de  celle  de 
Paris  en  1192  ;  d'après  un  autre  passage  de 
làGaule  chrétienne  qui  le  fait  aussi  cha- 
noine el  chancelier  de  celte  dernière  église, 
arant  qu'il  devint  doyen  d'aucune  autre. 
Nous  devons  remarquer  aussi  que,  quoique 
.  les  auteurs  de  ce  savant  ouvrage  parlent  de 
'jruxellcs  sans  parler  de  Meuux,  en  faisant 
HiiMuirc  de  Michel  de  Corbeil,  à  Tarticle 
^es  archevêques  de  Sens,  ils  le  placent  à 
iloaux,  non  comme  archidiacre,  mais  com- 
ité «loycn,  à  l'article  qui  concerne  l'église 
••(relie  ville.  Michel  devait  l'avoir  été  en 
HG6  ou  1167.  Son  prédécesseur  Guillaume, 
lii>  'ie  Thibaut,  comte  de  Champagne,  parait 
<^!Kore  dans  un  acte  de  1165-,  et  lui.  Mi- 
^'>^lt  signe  comme  témoin,  en  1169,  un  autre 
^  'i:  par  lequel  Elienne  de  la  Chapelle,  alors 
évci^ue  de  Meaux,  donne  aux  chanoines  de 


sa  cathédrale  la  moitié  de  la  dtme  de  Quiney 
bienfait  dont  on  lui  sut  tant  de  gré,  que 
l'on  crut  devoir  en  faire  mention  dans  Tins* 
cription  mise  sur  son  tombeau.  On  rappelle 
aussi,  dans  le  tome  VIII  de  la  France  ehrc" 
tienne,  quelcpies  autres  actes  quo  Michel  de 
Corbeil  signa  comme  doyen  de  Meaux.  Ilu- 
bois,  dans  son  Histoire  de  Véglise  de  Pans. 
rappelle  ceux  auxquels  Michel  concounu 
comme  doyen  de  cette  église.  VUistoire  de 
l'église  de  Idéaux^  par  Toussaint  Duplessis, 
fait  mention  de  différents  litres,  sur  ioquels 
son    nom   Ggure,   depuis  1169,   jusqu'en 

il8&. 

Michel  de  Corbeil  était  déjà  doyen  de  Pa- 
ris, quand  on  le  nomma,  en  1195^,' patriar- 
che de  Jérusalem;  mais  celte  nomination 
fut  sans  effet,  Mirhel  ayant  été  élu  nres- 
qu'immédiatement,  quinze  jours  après,  à 
rarchevèché  de  Sens,  qu'il  accepta.  Il  sem- 
ble, par  une  leltre  de  l'évoque  de  Lydda, 
imprimée  dans  le  livre  ii  dos  Miscellanœa 
de  fialuze,  que  Michel  de  Corbeil  était  peu 
enclin  à  accepter  le  patriarcal  auquel  on 
l'avait  d'abord  nommé.  L'évôc^ue  de  Lydda 
l'y  exhorta,  en  lui  faisant  sentir  tout  le  bien 
qui  pourrait  résulter  de  son  acceptation, 
tout  le  mal  que  son  refus  pourrait  pn>duire. 
La  lettre  d'ailleurs  est  pleine  do  la  plus 
grande  confiance  et  contient  les  plus  grands 
éloges  pour  les  talents  et  les  vertus  de  Mi- 
chel de  Corbeil. 

Avant  d'être  appelé  à  l'épiscopal,  Michel 
s'était  rendu  célèbre  par  la  culture  el  l'en- 
seignement des  lettres,  et  de  la  littérature 
sacrée  en  particulier.  Duboulay  le  déclare 
un  professeur  excellent  et  un  homme  d*une 
immense  renommée,  ûij|r<n/t^  famœ;  Rigord, 
Belleforét,  Dubois,  tAis  les  écrivains  con- 
firment cet  éloge;  ses  vertus  ne  l'avaient  pas 
fait  moins  chérir.  Rigord  indique,  en  mê- 
me temps,  el  ses  succès  littéraires  et  ses 
charités  envers  les  pauvres,  ainsi  que  tous 
les  autres  biens  qu'il  faisait.  Il  mourut  au 
mois  de  novembre  1199,  suivant  Duboulay, 
Dubois  et  la  France  chrétienne  ;  le  Nécrologe 
de  Meaux  dit  le  1*'  décembre.  Pierre,  son 
frère,  lui  succéda  dans  l'archevêché  de  Sens. 
Un  de  ses  petits-neveux  devint,  au  milieu  du 
siècle  suivant,  évèque  de  Paris. 

On  croit  que  Michel  de  Corbeil  fut  aumA- 
nier  de  Philippe-Auguste.  Il  avait  été  en- 
voyé à  Rome  par  l'evêque  de  Paris,  Eudes 
de  Sully,  pour  y  défendre  ses  droits  contre 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève. 

Sanderus,  dans  sa  Bibliothèque  des  manus» 
erits  de  la  Belgique,  cite  au  nombre  de  ceux 
que  possédait  rabbayed*Aulne,au  diocèse  de 
Liège,  Distinctiones  Michaelis^  Senonensis 
archiepiscopi  in  Psalmos,  Comme  il  n'était 
encore  que  doyen  de^égli^e  de  Meaux,  Mi- 
chel de  Corbeil  avait  composé  un  commen- 
taire sur  les  Psaumes,  que  le  P.  de  Monl" 
faucon  cite  dans  sa  Bibliothèque  des  biblio* 
thiques,  comme  étant  parmi  les  manuscrite 
de  cette  église.  Il  cite  également  p^irmi  ceux 
du  nouveau  collège  d'Oxford,  Michaelis 
Meldensis  distinctiones  in  Psalterium,  he 
Catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre  n'en 
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fait  pas  seulement  menlionau  sujet  d*Oxford, 
mais  encore,  en  parlant  de  la  bibliothèque 
Jacobéenne  et  xJe  celle  de  Thomas  Bodiey. 
Le  P.  Leiong  pareillement,  dnns  sa  Bihiio^ 
thique  sacrée^  et  Alonlfaucon,  encore,  dans 
sa  bibliothèque  des  bibliothèques^  nomment 
parmi  les  manuscrits  de  la  cathédrale  de 
Laon,  Commentarius  in  Psalmos  Michaelis 
decani  Meldensis^  et  postea  arehiepiscopi  Se- 
nonensis.  Le  savant  Bénédictin  cite  presque 
aussitôt,  parmi  les  mêmes  manuscrits,  deux 
ouvrages  dédiés  à  Michel  de  Corbeil  :  De 
tribus  canlicis  ad  Michaelem  Senonensem  ar* 
ehieptscopum  :  commentarius  in  Matthceum 
ad  Michaelem  Senonensem  archiepiscopum. 
Ces  trois  cantiques  annoncés  dans  la  pre* 
mière  de  ces  indications  sont  apparemment 
le  Magnificatf  le  Benedictus  et  le  Nune  di^ 
mittis. 

Deux  lettres,  l'une  d'Etienne  de  Tournay, 
Taulre  que  nous  avons  déjà  citée  de  Tévèque 
de  Lydda,  peuvent  faire  connaître  jusqu'à 
quel  point  les  contemporains  de  Michel  de 
Corbeif  honoraient  ses  lumières.  La  pre- 
mière a  pour  objet  de  consoler  le  chapitre  de 
Laon,  mécontent  de  ce  que  le  chapitre  de 
Paris  le  lui  enlevait,  en  le  nommant  aussi 
doyen  de  son  église.  £]le  renferme  un  bel 
éloge  de  Michel  de  Corbeil.  La  seconde  ne 
lui  est  pas  moins  honorable.  On  peut  join^ 
dre  à  ces  deux  lettres,  celle  du  Pape  Inno* 
cent  111,  quand  il  apprit  la  mort  de  ce  prélat. 
Le  Pontife  rappelle  un  homme  sage  et 
éclairé»  connaissant  bien  chacun  de  ses  de- 
voirs et  les  pratiquant  tous,  défenseur  zétô 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  adversaire  im- 

f^lacable  de  Thérésie.  Nous  avons  une  autre 
ettred'un  autre  PapQ,à  Michel  de  Corbeil, 
de  Célestin  111,  préHcesseur  d*lnnocent; 
mais  elle  D*a  pour  objet  que  la  répudiation 
dlngelburge  par  Philippe-Auguste.  Célestin 
mande  à  Tarchevèque  de  Sens  de  s'opposer 
à  tout  nouveau  mariage  que  le  roi  voudrait 
roniracter,  et  de  le  presser  de  reprendre 
i*épouse  qu'il  avait  quittée. 

MICHEL  DE  MoRiEz,  élu  archevêque d' A r* 
les»  en  1203,  •— mourut  en  1217.  11  accom- 
pagna le  roi  d'Aragon,  en  Italie,  et  il  négo** 
cia  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les 
Génois  et  tes  Pisans,  anciens  alliés  de  la  ville 
d'Arles.  L'empereur  Frédéric  l(  lui  con- 
firma et  à  son  église  toute  la  plénitude  de 
la  juridiction  temporelle,  en  1214. 

La  principale  des  pièces  écrites  qu'il  a 
laissées  est  une  Lettre  circulairequ'il  adressa 
aux  évèques,  prélats  et  seigneurs  de  sa  pro- 
vince, pour  les  exhorter  à  relever  de  se» 
ruines  l'ancienne  église  de  Saint-Honorat, 
et  à  rétablir  en  honneur  le  cimetière  des 
Saints  des  premiers  tcinps  de  la  chrétienté, 
dont  il  fait  l'énuméraiion  ;  cimetière  qui 
était  encore  comme  la  nécropole  des  anciens 
rois  de  Bourgogne  et  d'Arles.  Le  manuscrit, 
qui  contient  cette  pièce,  nous  a  conservé 
aussi  son  épitaphe,  qui  nous  apprend  qu'il  a 
laissé  après  lui  une  mémoire  vénérée. 

MICHEL,  abbé  de  Saint-Florent  de  Sau- 
mur.  -'  Dom  Martène  a  inséré  dans  sa  Col- 
lection dts  monuments  historiques,  une 


Histoire  du  monastère  de  Saint-Florent^  qo'il 
considère  comme  ayant  été  écrite  sucoessi- 
vement  par  plusieurs  chroniqueurs  de  di- 
vers temps;  ce  qu'il  a  reconnu  parladifer. 
site  du  style  et  celle  des  caractères  de  Té* 
criture  du  manuscrit  original.  Le  troisième 
des  quatre  rédacteurs  de  cette  histoire  a  para 
au  même  savant,  ne  pouvoir  être  aucun  au- 
tre que  Michel,  abbé  de  Saint-Florent.  D*ao* 
très  savants  Bénédictins  ne  se  sont  point 
accordés  sur  la  part  que  cet  abbé  doit  avoir 
eue  dans  la  rédaction  entière,  où  la  mise  en 
ordre  d'une  Chronijué^  dont  les  premiers 
faits  remontent  au  siècle  de  Charles  lo  Chau- 
ve, et  ceux  qui  se  sont  passés  depuis  ne 
descendent  pas  au-dessous  de  Tan  1221,  qui 
est  la  date  de  la  mort  de  l'abbé,  iDarqm'e 
par  le  continuateur  de  cette  Chronique.  Ce 
qui  paraît  le  plus  probable,  c*est  queMicbe) 
aura  rédigé  les  articles  concernant  les  abbés 
dont  il  a  pu  être  contemporain  ;  mais  la  di- 
versité du  style  et  des  écritures  observée 
par  dom  Martène,  ne  permet  guère  de  pen- 
ser que  Michel  ait  rédigé  ou  rétabli  la  ikn- 
nique  en  entier.  Celte  Chronique  a  pnru  in- 
téressante pour  l'histoire  de  l'brdrede  Sainl- 
Benolt  et  pour  celle  de  Bretagne  et  d'Anjou. 
Dom  Lobineau  l'a  publiée  presqu'en  eniier 
parmi  les  preuves  de  cette  histoire,  et  le 
P.  Le  Long  en  a  cité  un  morceau  manaserit, 
qui  était  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Rocloîlre  en  Flandre. 

Le  successeur  de  cet  abbé,  Jean  de  Lon- 
dun,  qui  paraît  avoir  rédigé  l'article  nécro- 
logique de  Michel,  rend  un  témoignage  fa* 
vorai^leàla  réputation  qu'il  avait  d'être  très* 
éloquent  dans  ses  discours  publics.  La  Chrth 
nioue  ne  rapporte  aucun  titre  des  ouvrages 
qu  il  peut  avoir  écrits;  mais  on  v  remarque 
une  mention  détaillée  des  édifices  qu'il  a 
fait  bfltir,  et  parmi  lesquels  se  distingue  sa 
maison  abbatiale,  qui  date  des  dernières 
années  de  sa  vie,  et  qui  était  composée  do 
trois  étages  d'architecture.  Une  note  manus- 
crite d'un  continuateur  de  dom  Rivet,  en 
f>ar1ant  deTédifiee  dont  il  est  question,  dans 
a  Chronique  de  Saint-Florent,  s'exprime 
ainsi  :  C'est  sans  doute  la  maison  abbatiale 
qui  subsiste  encore,  où  l'on  voit,  en  effet, 
trois  voûtes  l'une  sur  l'autre,  et  qui  esU 
l'entrée  de  ce  monastère.  Ce  palais  abbatial 
étant  conservé,  on  trouvera  ici  la  date  posi- 
tive de  sa  fondation,  et  ce  sera  un  exemple 
à  ajo.utcr  à  tous  ceux  qui  prouvent  combieo 
Tarchitecture  dite  gothique  était  florissante 
au  commencement  de  ce  iiii*  siècle. 

Dans  la  Chronique  d'où  ces  faits  sont  ex- 
traits, on  lit  sous  la  rubrique  de  l'an  lOOî. 
un  privilège  du  Pape  Jean  XVIIl,  en  faîeur 
du  monastère,  et  qui  fut  obtenu  à  la  prière) 
de  la  reine  Berthe,  et  de  ses  Qls  ThibanUl 
Odon.  Le  chroniqueur  fait  remarquer  que 
0%  tiire  était  écrit  sur  du  papier.  Cujuino- 
bile  privilêgium  in  papyro  eonscriptum  suh 
obt^ntu  Bertha  reginœ,  etc.  Si  Ton  potir;it 
entendre  ici  |>ar  papyrus»  le  panier  de  chiiîe 
de  H«,  cette  Chronique  nous  fournirait  un 
exemple  de  son  usage,  Men  plus  ancien  qj»? 
celui  de  la  lettre  de  Joinville  à  saint  y>^^^ 
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(|oi  ne  reraonlerait  au  |)1usqu*à  Tan  1270; 
mai5il  paraît  bien  probable  qu*il  s'agit  du 
(>apier  Je  coton.  Néaorooins  la  pièce  citée 
dans  la  Chronique  de  Saint-  Florent,  appar- 
lenaol  èTan  100^,  fournirait  à  notre  France 
ua  exemple  plus  ancien  de  quaraute*cinq 
ans,  que  celui  du  manuscrit'  de  la  bibliQ- 
iièqueBodléionne  de  Londres,  que  Ton  fait 
('aterde  Tan  10^9,  et  que  celui  de  la  biblio- 
thèque Impériale,  que  Ton  reporte  à  Tan 
tOdO.  ilsuil  encore  de  cetécrit(]u*on  a  avancé 
itortqu*en  Italie  il  n'y  avait  point  de  pa- 
pier coton  avant  Tan  1221.  Il  fallait  bien 
(lu'il  y  en  eût,  pour  qu'un  privilège  concédé 
jlar  Jean  XVlll  Ait  été  écrit  inpapyro^  sui- 
Taol  Texpression  du  chroniqueur  de  Saint- 
Florent. 
MiLON  I«*etMILON  IL  —  Deux  évèques 
Térouanne,  l'oncle  et  le  neveu,  dont  Tun 
4 succédé  immédiatement  à  l'autre,  ont  porté 
ienom  de  Milon.  Milon  T'avait  été  abbé  de 
Saiot-Josse aux  Bois,  de  l'ordre  des  Prémon- 
irés;  el,  selon  Robert  du  Mont,  il  était  cha- 
noine régulier  de  l'Eglise  de  Térouanne, 
lorsqu'il  en  fut  élu  évèque,  en  1131.11  a 
^iégé,  en  1148,  au  concile  tenu  à  Reims, 
contre  Gilbert  de  la  Porée.  Arnoul,  l'un  des 
prédicateurs  de  la  croisade  de  1147,  et  Pierre 
it"  Vénérable,  ont  adressé  à  Milon  T'  des 
lettres  qui  Tiionorent.  On  estimait  dans 
I  Ë.^lise  sa  piété,  sa  science,  et  surtout  sa 
in<Hjtstie.  L'humilité  de  Milon  était,  pour 
aiosidire,  passée  en  proverbe, et  l'on  disait: 
A  Bernard,  la  charité;  à  Norbert,  la  foi;  à 
Milon,  l'humilité.  Guillaume  de  Nangis  le 
compte  au  nombre  des  plus  illustres  prélats 
.'lançais  de  l'année  iV*0.  Il  mourut,  en 
odeur  de  sainteté,  le  16  juillet  11&8,  selon 
la  Chronique  de  Sainl-Bertin.  On  a  de  lui 
plusieurs  chartes,  en  faveur  de  certains  mo- 
nastères de  son  diocèse.  Il  est  fort  douteux 
qu'il  soit  le  Milon  auteur  d'une  légende  de 
iaint  Gorgone,  publiée  par  les  Boliandistes. 
Ile  fut  aussi  un  autre  Milon  <jui,  de  moine 
(le  Saint-Aubin  d'Angers,  devint  cardinal,  et 
lit»  en  l'honneur  de  Pascal  H,  quelques 
oiauvais  vers  publiés  par  dom  Marlène  dans 
iou  Voyage  littéraire.  Mais  c'est  à  l'évè  ]ue 
<ie  Térouanne  qu'on  doit  attribuer  des  ser- 
inons, dont  l'un  est  cité  par  Pierre  le  Clian- 
Ire,  dans  son  Verbum  abbreviatum.  Ce  ser* 
i"ou  traite  du  luxédes  femmes,  et  en  voici 
(|uelque$  paroles  :  Non  decet  matronae  Chri» 
9tiana$  vestes  habere  subtalares^  et  post  se 
troAen/ef,  quibus  verront  sordes  pavimenti 
r'orum.  Sctio/e,  dominœ^  quad  si  hujusmodi 
tenit  vobis  esset  necessaria,  nalura  vobis  in 
f^medium  ejus  aliquid  dedisset  quo  terrain 
tfTfjere  possitis. 

Quoique  nous  n'ayons  aucune  preuve  po- 
sitive que  ce  sermon  soit  de  Milon  I",  et 
non  de  Milon  11,  nous  sommes  portés  à 
croire  que  Pierre  le  Chantre  aura  cité  l'oncle 
plutôt  que  le  neveu,  qui  n'avait  pas,  à  beau* 
coup  près,  autant  de  réputation  et  d'auto- 
rité. Nous  possédons  toutefois  une  lettre  de 
(rois  pages,  adressée  par  Milon  II  au  Pape 
Alexandre  ill,  en  faveur  de  saint  Thomas 
^rket.  £lle  exprime  un  dévouement  sans 
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bornes  aux  intérêts  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  qui,  en  1165,  fut  accompagné  par 
Milon  jusqu'à  Soissons.  Celui-ci  avait  été 
religieux  Prémontré,  au  monastère  de  Notre- 
Dame-du-Bois,  ou  Russiauville;  et  Robert 
du  Mont  dit  qu'il  fut  chanoine  et  archidia- 
cre de  Térouanne,  avant  de  succéder  à  son 
oncle  sur  le  siège  éiiscopal  de  cette  ancienne 
ville.  Son  élection  donna  lieu  à  une  réclama- 
tion des  Boulonnais,  qui,  voulant  avoir, 
comme  autrefois,  un  évéque  particulier  pour 
leur  ville  et  son  territoire,  demandaient  que 
Milon  II  ne  fût  sacré  qu'en  qualité  d'évêque 
de  Térouanne.  Cette  prétention  fut  mal  ac- 
cueillie par  le  Pape  Alexandre  III,  qui,  au 
mois  de  janvier  1160,  cassa  l'élection  qu'on 
avait  faite  d'un  évêque  de  Boulogne,  et  dé- 
clara que  cette  ville  resterait  comprise  dans 
le  diocèse  de  Milon  II.  La  mort  de  cet  évè- 

3ue  est  placée  en  1167  dans  la  Chronique 
e  Saint-Bertin  ;  il  est  plus  probable  quMlne 
mourut  que  le  Ik  septembre  1169  :  deux  let- 
tres de  Jean  de  Salisbéry  lui  sont  adressées: 
elles  concernent  Thomas  Becket. 

MILON,  —  légat  du  Pape,  est  beaucoup 
plus  célèbre  par  sa  vie  politique  que  par 
sa  vie  privée  et  ses  talents  littéraires.  Le 
lieu  de  sa  naissance  est  inconnu  ainsi  que 
son  prénom.  Etait-il  Italien?  oh  pourrait  le 
supposer  ;  car  il  habitait  Rome,  et  se  trou- 
vait notaire  ou  secrétaire  du  Pape,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  jouer  un  rAle  imfiortant  dans 
les  affaires  de  l'Eglise.  Etait-il  Français? 
cela  paraît  plus  vraisemblable.  Ce  nom  de 
Milon  se  trouve  souvent  dans  notre  histoire, 
et  il  y  avait  même,  du  temps  de  celui  dont 
nous  nous  occupons,  un  Milon,  abbé  ^e 
Saint-Marien.  D'ailleurs  c'était  assez  l'usage 
à  la  cour  de  Rome,  h  cette  époque,  de  nom- 
merpour  légat  en  France  des  Français. 

Quoi  qu'iien  soit,  on  ne  commence  k  faire 
mention  de  Milon ,  notaire  apostolique, 
qu'à  cette  époque  de  notre  histoire,  ou  le 
Pape  Innocent  III  crut  devoir  employer  la 
force  des  armes  pour  exterminer  les  sectai* 
rcs  connus  sous  le  nom  d'albigeois,  qui  rem- 
plissaient les  pays  méridionaux  de  la  France, 
surtout  le  Languedoc.  Ces  hérétiques  étaient 
soutenus,  ou  du  moins  tolérés,  par  divers 
seigneurs^  dont  l'un  des  plus  puissants  était 
Raymond  VI,  comte  de  Toulouse. 

Déjà  les  Papes  avaient  envoyé,  à  différen- 
tes reprises,  des  théologiens  en  Provence  et 
en  Languedoc  pour  combattre  les  nouvelles 
erreurs;  déjà  des  conciles  les  avaient  pros- 
crites; elles  n'en  faisaient  pas  moins  de 
progrès.  La  cour  de  Rome  crut  donc  devoir 
employer  d'autres  armes  que  les  armes 
spirituelles.  Deux  légats,  Arnaud,  abbé  de 
Clteaux,  et  Pierre  de  Casteinau,  se  distin- 
guaient par  leur  zèle  contre  les  hérétiques. 
Plusieurs  fois  ils  avaient  fait  au  comte  de 
Toulouse  des  reproches  amers  de  ce  qu'il 
tardait  à  poursuivre  et  même  à  chasser  les 
albigeois,  quoiqu'il  s'y  fût  engagé  pnr  ser- 
ment; Pierre  deCasteInau  alla  jusqu'àlui  rap- 
peler enlace  ses  parjures.  Le  lendemain  d'une 
conférence  qu'il  avait  eue  avec  le  comte,  à 
Saint-Gilles  en  Provence,  ce  légat  fut  asias* 
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siné  lorsau*il  s'apprêtait  k  passer  un  bac.  Ce 
meurtre  lutaUribué  au  comle;  mais  il  n*en 
fut  jamais  convaincu.  Nous  voyons,  au  con- 
traire, par  te  récit  qu*a  fait  de  cet  événement 
un  historien  cité  par  dom  Yaissetie,  et  qui 
écrivait  dans  le  commencement  du  xiv* 
siècle,  que  Raymond  fut  extrêmement  fâché 
de  cette  mort,  dont  il  prévoyait  que  les  sui- 
tes devaient  être  terribles  pour  lui;  qu'il 
prit  franchement  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  découvrir  Tassassin,  et  que,  s*il  lui 
eût  été  possible  de  le  faire  arrêter,  il  Teûi 
sévèrement  puni. 

Ce  meurtre  d'un  légat  fournit  à  Innocent 
m  un  motif  pour  sévir  avec  plus  de  rigueur 
contre  les  hérétiques  et  contre  les  princes 
qui  les  protégeaient ,  ou  du  moins  ne  les 
persécutaientpas.LecomtedeToulousesenlit 
combien  sa  position  était  critique,  et  se  bâta 
de  députer  à  Rome  deux  évêques  pour  don- 
ner des  renseignements  sur  sa  conduite,  et 
tâcher  de  coqjurer  l'orage.  Ils  promirent 
de  U  part  du  comle  une  soumission  entière 
nui  volontés  du  Pape,  s'il  voulait  envoyer 
près  de  lai  quelque  personne  de  confiance 
et  non  des  légats  qui,  tels  que  l'abbé  de 
Clteaux ,  le  traitaient  avec  insolence  et  du- 
reté. 

Le  Pape  choisit  alors  le  docteur  Milon, 
UB  de  ses  clercs,  homme  recommandabie 
parsa  science  et  par  sa  vertu,  disent  les  his- 
toriens du  temps;  et  il  lui  adjoignit  un 
autre  docteur,  nommé  Théodise,  à  qui  Ba- 
ronius  donne  le  titre  de  chanoine  de  Gênes. 
Le  comte  de  Toulouse  fut  ou  feignit  d'êire 
content  du  choix  que  l'on  avait  fait  de  Milon. 
c  J  ai  maintenant  uu  légat  selon  mon  cœur,  » 
s'écria-t-il.  Mais  il  dut  bien  changer  de  lan- 

5 âge  lorsqu'il  apprit  que  ce  légat  avait  or- 
ru  de  former  contre  lui  une  croisade; 
qu'Innocent  III  l'avait  frappé  d'une  excom- 
munication, et  qu'il  donnait  ses  terres  à 
qui  pourrait  s'en  emparer.  £t  en  effet,  au 
lieu  Je  prendre  le  chemin  du  Languedoc,  et 
d'aller  trouver  le  comte  de  Toulouse,  Mtlon 
se  dirigea  vers  Philippe  Auguste  ,  à  qui 
il  avait  ordre  de  demander  de  coopérer  à  la 
guerre  qui  se  préparait  contre  les  hérétiques. 
Un  article  de  ses  instructions  secrètes  por- 
tailaussique»  dans  toutes  ses  opérations,  il  se 
conformerait  entièrement  aux  avis  de  l'abbé 
de  Ctteaux»  Celui-ci  s'empressa  de  se  trou- 
ver h  Auxerré  sur  son  passage ,  et  là  ils 
convinrent  d'un  plan  de  conduite.  Disterat 
poniifexMiioniy  dit  Baronius  :  Abbas  CiuUrcii 
totum  faciatf  el  lu  organum  ejus  eri$.  Ainsi 
le  Pape,  loin  de  remplacer  par  Milon  l'abbé 
de  Clteaux,  lui  envoyait,  au  contraire,  dans 
Milon  un  adjoint,  un  aide  qui  devait  obéir 
à  toutes  ses  volontés. 

•^  D  abord,  les  deux  légats  se  rendirent  en- 
semble près  de  Philippe-Auguste,  qui  tenait 
un  parlement  à  Villeneuve,  dans  le  diocèse 
de  Sens,  et  remirent  au  roi  les  lettres  du 
Pape  qui  le  pressait  d^aller  en  personne  se- 
courir rEfjlise  dans  la  province  de  Narbonne, 
ou  du  moin<i,  d'y  envoyer  son  fils  Louis. 
Philippe  s'excusa  sur  les  inquiétudes  et  les 
emt)arras  que  lui  causaient  deux  ennemis 


qui  cherchaient  à  troubler  la  Fi  ance,  le  pré- 
tendu empereur  Othon,  et  Jean,  roi  d  An* 
glelerre;  mais  il  autorisa  ses  barons  à  pren- 
dre part  à  l'entreprise.  La  bulle  d*eiGoni- 
munication  et  la  lettre  d'Innocent  lU à  Phi- 
lippe-Auguste se  trouvent  dans  V  Histoire  des 
albigeois  par 'Pierre  de  Vaulx-Cernay,  qui 
lui-même  joua  un  rdie  important  dans  celte 
grande  affaire,  et  dont  tout  Touvragc  e^t 
plein  de  déclamations  contre  le  comte  ik 
Toulouse.  Jamais  prince  n'a  été  peint  sous 
d'aussi  noires  couleurs  par  certains  lii^lo- 
riens.  Ils  dressent  avec  complaisance  une 
longue  liste  de  ses  crimes  prétendus,  dont 
un  des  moindres  est  un  inceste  avec  sa' 
sœur.  D*autros  historiens,  au  contraire* 
le  représentent  comme  un  homme  d'un 
caractère  doux  et  timide,  qui  aurait  Um 
désiré  conserver  la  paix  avec  le  chef  de  l'K- 
glise,  maisà  qui,  pour  Tobtenir,  il  répugnait 
de  yerser  lui-môme  le  sang  de  plusieurs 
milliers  de  ses  sujets. 

La  publication  de  la  croisade  eut  un  in- 
concevable succès.  De  toutes  parts,  aux  or- 
dres du  Pape,  les  seigneurs  accoururentarec 
leurs  troupes.  Les  croisés  n'étaient  obligés 
de  servir  que  quarante  jours,  et  les  plu5 
grandes  indulgences  devaient  être  le  pni 
de  leur  zèle.  Non-seulement  ils  expiaient 
ainsi  lesfautesde  leur  rie,  mais,  placéssous 
la  protection  du  Sainl-Siége,  ils  se  trou- 
raient  soustraits  à  tous  les  tribunaux,  et 
dispensés  de  payer  les  intérêts  de  leurs  det- 
tes. Aussi  l'année  1208  n'était  pas  cDCor>^ 
écoulée,  que  l'on  comptait,  suiranlduTiliel, 
cinq  cent  mille  croisés  sous  les  armes,  li  est 
permis  de  croirequ'ily  a  quelque  exagéraliuu 
dans  ce  nombre. 

Mais,  avant  de  rien  entreprendre,  le  léuût 
Milon  convoqua,  diaprés  le  conseil  de  Tabb  > 
de  Cîteaux,  une  grande  assemblée  de  prélats 
à  Montélimart.  L'avis  unanime  de  ce  con- 
cile, qui  est  des  premiers  jours  de  juin  1^09, 
fut  que  le  comte  de  Toulouse  devait  êiro 
cité  k  comparaître,  à  jour  fixe,  dans  la  Tille 
de  Valence,  devant  le  légat,  pour  y  entendre 
les  conditions  auxquelles  il  pourrait  obte- 
nir son  absolution. 

Le  comte,  etfrayé  sans  doute  de  ces  énor^ 
mes  préparatifs  de  guerre,  n'hésista  point  à 
se  rendre  à  Valence,  pour  y  faire  toutes  les 
soumissions  que  l'on  exigeait  de  lui.  Milon 
ne  se  contenta  pas  des  promesses  du  comte; 
il  lui  ordonna  de  livrer,  pour  sûretés,  se,t 
des  meilleurs  chAteaux  qu'il  possédait  en 
Provence;  de  tenir quittos  de  leurs  sermenb 
de  fidélité  les  consuls  d'Avignon,  de  Nimes 
et  de  Saint-Georges,  si  lui-même  manquait 
à  la  foi  donnée;  et,  dans  ce  cas  encore,  le 
comté  de  Mel^ueil  devait  être  confisqué  au 
profit  de  TEglise  romaine.  Le  comte  promit 
toutt  et  cependant  il  ne  regut  point  d'ab^o- 
lution;  iliallulqu*il  se  rendit  à  Sainl-GiHt'S 
en  Languedoc,  où  devait  se  faire  la  céré- 
monie. 

On  ne  lit  point  sans  étoonement  dans  les 
auteurs  le  récit  des  humiliations  qu'il  eul^ 
supporter.  Le  ISjuin  1209,  il  fut  ameoéim 
en  chemise,  devant  la  porte  de  l'église,  t» 
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présence  du  légat,  des  flrchev6<|ues  et  évo- 
ques assemblés  au  nombre  de  vingt.  Là,  il 
reconnut  qo*il  n'avait  point  tenu  ses  ser- 
ments sur  Texpuision  des  hérétiques  ;  qu'il 
BTiiit  donné  à  des  JuiTs  des  charges  publi- 
ques; qu*il  avait  levé  des  péages  et  ^utc/a^es 
joiius;  qu*il  était  soupçonné  du  meurtre 
dePierre  deCaslelnau,  etc.,  etc.  Et  il  jura 
ensuite  d^observer  en  tout  point  les  ordres 
dn  Pape  et  ceux  du  légat,  se  soumettiint, 
s'il  violait  ce  serment,  à  !a  perte  ûe.s  sept 
chJleaux  que  nous  avons  désignés,  et  à  une 
iou?elle  excommunication.  La  formule  lie 
celte  espèce  de  confession  publique  et  de  ce 
serment  se  trouve  dans  le  recueil  des  Actes 
pt  lettres  d*lnnocent  III,  et  dans  plusieurs 
BOtr^s  auteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier 
ians  la  confession  du  comte ,  c*est  qu'il  ne 
('accuse  pas  d'avoir  commis  tels  délits  ;  il 
ronvient  seulement  que  Ton  a  dit  qu'il  s'en 
ftail  rendu  coupable.  Ainsi,  par  exemple,  il 
le  conresse  de  ce  que  l'on  a  dit  qu'il  avait  tou- 
oorslavorisé  les  nérétiques  ;  ue  coque  Ton 
)  dit  qu'il  avait  violé  les  jours  de  Carême, 
les  fêles  et  des  Qualre-temps  ;  de  co  qu'on 
e  soupçonne  d'avoir  trempé  danslenieur- 
re  de  Pierre  de  Casteinau,  de  sainte  nié- 
noire;  de  ce  que  Ton  dit  qu*ii  a  vexé  les 
Personnes  religieuses,  et  commis  divers 
brigandages,  etc. 

iprès  la  confession  et  le  serment  du 
oiuie,  il  restait  à  lui  infliger  une  pénitence. 
iC  légat  HiloQ  lui  passa  une  étole  au  cou, 
1,  le  frappant  de  verges,  le  fit  entrer  dans 
'é(;li<e.  Ce  spectacle  avait  attiré  une  si 
;rande  foule,  qu'on  ne  put  faire  sortir  le 
oHile  par  la  principale  porte  du  temple; 
Ifallutqu  il  descendit  dans  une  des  chapel- 
»  soulerraincs  où  reposait  le  corps  de 
ierrddeCasielnau,  qu'il  étaitaccusé  d  avoir 
lit  assassiner.  Ojustum  Dei  judiciuml  s*é- 
rie  à  ce  sujet  Pierre  de  Vaux-Cernaj,  quem 
Mm  eontempseral  vivum,  et  reverentiam 
ompulsusett  exhibere  et  defunclo. 
Cette  multitude  effroyable  de  croisés  qui 
B  préparaient  à  fondre  sur  son  pays,  ins- 
irait  une  telle  terreur  au  comte  de  Tou- 
)i)se,  qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  ga- 
iniir  qu  en  se  faisant  donner  la  croix  à  lui- 
)éme,  et  en  entrant  ainsi  dans  les  rangs 
e  ses  ennemis.  Mais  la  suite  prouva  bien 
uesa  démarche  avait  été  forcée,  car  bien- 
it  après  il  encourut  de  nouveau  les  fou- 
res  de  i*Eglise. 

Cependant  Milon  et  son  collègue  Théodisj 
tnreni  au-devant  de  Tarmée  des  croisés, 
ui  s'était  réunie  à  Lj'Oii  de  toutes  les  par- 
es de  la  France.  Des  évoques,  des  arclievû- 
iics  marchaient  à  la  lèle;  et  ce  fut,  pour 
insi  dire,  sans  le  commandement  du  lé^at 
lilon  que  l'armée  marcha  sur  Béziers,  ville 
*ii  passait  j)Our  être  un  repaire  d'héréli- 
>ics.  Celte  ville  fut  prise  et  brûlée  ;  tous 
s  habitants  furent  tués;  on  n'épargna  ni 
seic  ni  l'Age  ;  et  sept  mille  personnes  fu- 
!ot  massacrées  dans  uut;  église.  Peu  s*en 
!iut  que  Carcassonne  n*éprouvftt  le  même 
)rl. 

U'i  barons  croisés  sentirent  le   besoin  de 


nommer  un  général  qui  serait  en  même 
temps  seigneur  des  pays  conquis.  Plusieurs 
refusèrent  généreusement  de  s'emparer  des 
terres  du  malheureux  comte  de  Toulouse  et 
du  vicomte  de  Béziers,  sou  neveu,  quiydans 
cette  guerre,  s'il  n'avait  pas  été  plus  heu- 
reux quason  oncle,  avait  du  moins  mon- 
tré plus  de  courage.  Mais  Simon  de  Mont-* 
fort  fut  nommé  général  de  la  croisade  par 
une  commission  que  les  légats  avaient 
composée,  et  il  accepta,  avec  ce  titre,  les 
terres,  villes,  comtés  et  châteaux  conquis 
jusqu'alors  par  les  croisés. 

Ici  finit,  ouè  peu  près,  la  carrière  politi- 

3ue  de  Milon.  On  ne  le  voit  plus  figurer  quo 
ans  un  concile  qui  se  tint  à  Avignon  k» 
6  septembre  1209.  Dans  ce  concile,  on 
excommunia  les  bourgeois  de  Toulouse, 
parce  qu'ils  n'avaient  point  exécuté  la  pro- 
messe qu'ils  avaient  faite  de  chasser  lei 
hérétiques.  On  excommunia  aussi  le  comto 
de  Toulouse,  mais  sous  condition,  et  dans 
le  cas  seulement  où  il  oserait  reprendre  tes 
péages  auxquels  il  avait  renoncé.  Le  légat 
ne  put  être  témoin  des  suites  déplorables 
qu'eut  la  guerre  commencée  par  lui  avec 
un  si  triste  succès.  11  tomba  malade,  et 
mourut  à  Montpellier,  dans  les  derniers 
mois  de  1209. 

Ses  ÉCRITS.— Il  ne  nous  reste  guère  de  lui 
que  des  actes  relatifs  h  sa  mission,  tels  que  la 
formule  des  ordres  qu'JI  donna  è  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  après  son  absolution. 
Cet  acte  a  été  conservé  par  Cotel  ;  en  voici 
quelques  passages  : 

In  nomine  Domini^  ego  Milo  Papœ  nota- 
rtu5,  aposlolicœ  Sedia  legatus^  prœciph 
domino  Raymundo  Tolosano  comUi^  sub  debi - 
to  prœstiio  juramenio^  etc.,  utdominum  epi- 
scopum  Carpenioracensem^  tam  in  civiiaie 
quam  extra  civitatem  in  pleno  jure  rtiti- 
rua5,  etc. 

Item  prœcipio  sub  eadem  pœna  ut  Arago" 
nenses ,  Ruptarios ,  Cotarelles ,  Baxalones  , 
ManadaSf  vel  quoquealio  nomine  censeantur^ 
de  tota  terra  et  posse  tuo  prorsus  expel- 
las  9  etc. 

Ce  dernier  article  prouve  combien  de  di- 
verses sortes  d'hérétiques  on  comprenait 
sous  la  dénomination  d  albigeois. 

Dom  Martène  a  aussi  recueilli  une  or- 
donnance de  môme  espèce,  adressée  par  Mi- 
lon à  plusieurs  barons  et  autres  seigneurs 
auxquels  il  enjoint  de  conserver  en  pleiuif 
liberté  les  églises  et  les  maisons  religieu- 
ses, de  n'exiger  d'elles  aucunes  redevances, 
d'éloigner  les  Juifs  de  toute  administration 
publique  et  privée,  de  regarder  comme  hé- 
rétiques tous  ceux  que  désigneraient  sous 
ce  nom  les  évêques,  etc.    . 

On  lit  de  plus,  dans  la  collection  des  let- 
tres d'Innocent  III,  deux  lettres  à  ce  Pap^ 
dans  lestiuelles  Milon  rend  compte  du  suc- 
cès de  sa  mission.  Baluzey  a  Joint  les  for- 
roules  des  serments  qu'il  faisait  pr6ter  aux 
l)arons,  aux  comtes,  aux  villes,  etc.,  dc^ 
pays  où  l'on  avait  porté  la  guerre,  aux  com- 
tés d'Arles,  par  exemple,  de  Forcalquier, 
etc.,  etc.  Dans  une  troisième  et  très-longuv 
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lettre  h  Innocent  III,  qui  parait  avoir  été 
écrite  par  l'abbé  de  Citeaux  et  par  Milon,  les 
lieux  prélats  rendent  compte  de  la  grande 
victoire  remportée  contre  les  habitants  de 
Béziers.Nous  en  avons  parlé  dans  cette  notice. 
Enfin,  le  P.  Benoist,  dans  son  Histoire 
des  albigeois,  aux  Preuves^  rapportq  une  es- 
pèce de  prière  è  la  sainte  Vierge,  qn*il  in- 
titule: Dernières  paroles  du  légat  Milon.  Il 
ne  dit  point  d*où  il  a  tiré  cette  pièce.  11  pa- 


rait qu'à  son  dernier  moment,  Milon  sen- 
tait vivement  la  vanité  des  honneurs,  et  des 
biens  qu'il  avait  poursuivis  pendant  sa  Tie 
orageuse.  0  jumm«6onum,dii-il  à  lasainle 
Vierge,  quam  remota  est  mortalium  opinio 
a  veritate  vitœ  illius  qum  sequitur  post  pne- 
sentem  œrumnosamj  lacrymosam  et  omnh 
periculi  plénum  !...  Hactenus  mililans  nvAc 
sub  corona  quiescam^  si  mei  misertus  pieni- 
tcntem  animam  exceperiSf  etc. 


w 


NECTAIRE,  — ne  nous  est  connu  que  par 
deux  lettres  qu'il  écrivit  à  saint  Augustin, 
dans  les  circonstances  que  nous  allons  in- 
diquer. Le  premier  jour  de  iuin  de  Van  ^i08, 
les  païens  de  Calame  célébrèrent,  au  mépris 
des  lois,  une  de  leurs  fôtes  avec  tant  d'inso- 
lence, qu'ils  passèrent  par  troupes  et  en 
dansant  dans  les  rues  et  même  devant  la 
porte  de  réalise,  ce  qu*ils  ne  s'étaient  pas 
même  permis  sous  le  règne  de  Julien  I  A- 
postat.  Quelques  ecclésijasliques  voulurent 
s'opposer  à  une  action  aussi  indigne;  mais 
les  païens  ripostèrent  en  lançant  des  pierres 
contre  Téglise.  Environ  huit  jours  après, 
révéqne  Qt  signifier  au  corps  de  la  ville  les 
lois  contre  les  idolâtres,  et  particulièrement 
celle  du  mois  de  novembre  de  Tannée  407. 
Comme  on  paraissait  vouloir  la  mettre  à 
exécution,  l'église  fut  attaquée  de  nouveau  à 
coups  de  pierres.  Le  lendemain  les  Chré- 
tiens se  présentèrent  devant  les  magistrats 
pour  demander  justice;  mais  l'audience  leur 
fut  refusée.  Le  même  jour  il  tomba  une 
grosse  gréle  qui  semblait  envoj^ée  du  ciel 
pour  épouvanter  les  païens  ;  mais  elle  ne  fut 
i)as  plutôt  passée,  qu'ils  revinrent,  pour  la 
troisième  fois,  contre  l'église,  à  laquelle  ils 
finirent  par  mettre  le  feu. Ils  tuèrent  un  ser- 
viteur de  Dieu,  qui  se  rencontra  sur  leur 
rhemin,  et  les  autres  se  sauvèrent  comme 
ils  purent.  L'évêqiie  se  cacha  dans  un  trou, 
d'où  il  entendait  les  cris  de  ceux  qui  le  cher- 
chaient pour  le  faire  mourir,  se  reprochant 
les  uns  aux  autres  de  n'avoir  rien  ga^né  h 
commettre  tant  de  mal,  puisqu'ils  n  avaient 
pu  mettre  la  main  sur  lui.  La  sédition  dura 
depuis  quatre  heures  du  soir  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit,  sans  qu'auccn  de  ceux 
qui  avaient  de  l'autorité  sur  le  peuple  se 
mit  en  devoir  de  la  réprimer.  Il  n'y  eut 
qu'un  étranger  qui  arracha  de  leurs  mains 
quelques  Chrétiens  qu'ils  se  disposaient  à 
massacrer,  et  qui  leur  enleva  beaucoup  de 
choses  qu'ils  avaient  pillées  dans  le  monas- 
tère que  l'évêque  Possidius  avait  établi  à 
Calame. 

Saint  Augustin,  averti  de  ce  désordre,  se 
rendit  quelque  temps  après  dans  celle  ville 
pour  consoler  les  Chrétiens.  Les  païens  té- 
moignèrent le  désir  de  le  voir.  Il  leur  parla 
et  leur  donna  des  avis,  non-seulement  pour 
les  aider  à  éviier  la  punition,  dont  ils  crai- 
gnaient que  la  sédition  ne  fût  suivie,  mais 
encore  pour  chercher  le  salut  éternel.  Ils  le 


prièrent  d'être  leur  médiateur;  mais  comme 
ils  craignaient  les  suites  de  leur  révolte»  ils 
lui  firent  écrire  par  Tun  d'entre  eux,  nommé 
Nectaire,  païen  comme  eux,  qnoique  son 
père  eût  été  Chrétien.  C'était  un  vieillard 
vénérable  et  qui  cultivait  les  lettres.  Il  traite 
saint  Augustin  de  frère,  lui  représente  que 
c'est  l'amour  de  la  patrie  qui  le  fait  agir, 
et  convient  que  la  yille  de  Calame  merlu*, 
selon  les  lois,  un  châtiment  rigoureux. 
Mais,  ajoule-t-il,  t7  est  du  devoir  d'un  évrque 
de  ne  faire  que  du  bien  aux  hommes;  de  tf 
s'immiscer  dans  leurs  affaires  que  pour  h 
rendre  meilleurs^  et  de  n  intercéder  auprès  de 
Dieu  que  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs 

{autes.  Ce  témoignage  est  r'emarquable  dans 
a  bouche  d'un  païen.  Je  vous  conjure  donc, 
poursuil-ll,  flt?ec /ap/M5  grande  soumission 
possible^  si  la  faute  des  habitants  de  Calme 
ne  se  peut  excuser^  d'obtenir  au  moins  quelle 
ne  soit  pas  punie  avec  la  dernière  rigueur^  et 
que  linnocent  ne  soit  pas  confondu  arec  le 
coupable.  Le  dommage  est  aisé  à  réparer, 
pourvu  qu'on  nous  remette  la  peine  que  nom 
méritons. 

Saint  Augustin,  tout  en  louant  dans  fa 
réponse  l'affection  de  Neclarire  |.iour  sa 
patrie,  en  prend  occasion  de  lui  parler 
des  avantages  de  la  véritable  patrie,  et 
des  moyens  à  prendre  pour  la  mériier. 
Nectaire  fut  près  de  huit  mois  sans  répon- 
dre  à  sa  lettre,  espérant  apparemment  qa'a- 
près  la  mort  de  Stilicon  les  lois  publiées 
pendant  son  administration  seraient  aix)- 
lies,  et  qu'ainsi  la  condition  des  païens 
de  Calame  deviendrait  meilleure.  Son  espé- 
rance fut  vaine  :  l'empereur  Honorius,  à  la 
requête  des  députés  du  concile  de  Cartbage, 

[)ublia,  au  mois  de  janvier  M9,  une  loi  p^'' 
aquelle  il  ordonnait  à  tous  les  juges  de 
suivre  celle  qui  avait  été  publiée  Irontre  b 
donatistes  et  les  autres  hérétiques,  de  mèm 
que  la  loi  qui  regardait  particulièreineni 
les  Juifs  et  les  païens,  et  d*apporter  une 
attention  spéciale  à  les  faire  exécuter.  Nec- 
taire recourut  donc  h  saint  Augustin,  et  ré- 
pondit, au  mois  de  mars  i-09,  à  la  lettre 
qu'il  en  avait  reçue  longtemps  auparavant, 
tout  en  lui  parlant  néanmoins  comme  s'il 
lui  eût  écrit  aussilôt  après  avoir  reçu  sa  ré- 
ponse. Il  donne  de  grandes  louanges  à  (^ 
saint  évoque,  et  lui  laisse  entrevoir  quel- 
que espérance  de  conversion,  mais  en  insis- 
tant toujours  sur  une  indulgence  générale 
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ecrers  lous  les  coupables,  sans  aucune  dis- 
(inciion,  supposant  faussement,  avec  quel- 
ques philosophes,  que  tous  les  péchés  sont 
égaux,  et  que  dès  que  les  coupables  en  de- 
mandent pardon,  leurs  péchés  sont  effacés. 
On  ignore  quelle  issue  eut  cette  affaire. 

Les  deux  lettres  de  Nectaire  ainsi  que  les 
réponses  de  saint  Augustin  ont  été  inapri* 
méesdans  toutes  lesGollections  des  OEuvres 
de  ce  saint  docteur. 

NEMESIUS,  —  philosophe  qui  se  fit  Chré- 
tien, vivait,  selon  les  uns,  en  380,  et  selon 
les  autres,  dans  le  v*  siècle.  Plusieurs  lui 
doonent  la  qualité  d'évèaue  d*£mès6,  mais 
sans  la  justifier  On  a  de  lui  un  livre  inti- 
tulé :De  la  nature  de  Vhomme^  d^ns  lequel 
il  réfute  les  manichéens ,  les  eunoméens 
elles  apollinaristes  ;  mais  il  y  établit 
les  sentiments  d^Origène  sur  la  préexis- 
tence des  Ames.  Ce  traité  a  été  tra- 
duit par  Valla,  dont  la  version  a  été  impri- 
née  en  1535.  Nicaise  Ellebodius  en  a  fait 
imprimer  une  autre  de  sa  façon,  en  1565. 
Ce  traité  se  trouve  en  grec  et  en  latin  d'tns 
la  Bibliothèque  des  Pères^et  imprimé  à  Ox- 
brd,  en  1671. 

Ellebodius  a  divisé  sa  versioaen  quaran- 
to-cinq  chapitres,  dont  on  a  pris  le  second 
elle  troisième  pour  fcure  le  Livre  de  TAme, 
qu'on  lit  parmi  les  (Euvres  de  saint  Grégoire 
Je  N/sse;  mais  il  n'y  a  aucune  apparence 
^u'il  en  soit  auteur.  La  préexistence  des 
Imes  est  établie  nettement  dans  le  second 
rhapitre;  saint  Grégoire  embrasse  une  opi- 
nion toute  contraire,  dans  son  Livre  dé  la 
lurûanion  de  l'homme.  Dans  le  troisiè- 
De  chapitre,  l'auteur  traite  Oriffène  avec 
beaucoup  de  mépris;  saint  Grégoire  de 
"îy.^se  n'en  parle  ordinairement  qu'aviîc 
istiine.  Les  chapitres  Sa,  36,  37  et 
8,  traitent  du  destin»  et  en  font  voir 
'absurdité.  Pourquoi  saint  Grégoire  au- 
ail-il  traité  une  seconde  fois  cette  ma- 
igre, qu'il  avait  approfondie  dans  un  livre 
ait  exprès?  Je  doute  même  qu'on  doive  at- 
ribuiT  à  saint  Grégoire,  ni  à  aucun  évëque, 
es  détails  d'anatomie  qu*on  lit  au  chapi- 
re  25'.  C'est  partout  un  philosophe  qui 
arle,  et  toujours  d*une  manière  qui  marque 
ne  connaissance  médiocre  des  dogmes  de 
I  religion  chrétienne  ;  de  sorte  que,  si  Ton 
eut  absolument  attribuer  cet  écrit  à  un 
iémfeius,  il  semble  qu'on  devrait  le  donner 
iulôi  à  Némésius,  gouverneur  de  la  Cappa- 
oce,  à  qui  saint  Grégoire  adressa  son  poë- 
le  suiiante- douzième,  pour  le  porter  à 
iul)rdsser  la  foi,  qu'à  unévèaue  du  même 
om,  si  toutefois  cet  évèque  n  avait  pas  été 
hilosophe  avant  d'être  Chrétien,  et  si  sa 
rofession  do  philosophe  ne  paraissait  pas 
taucoup  plus  incontestable  que  son  épisco- 
at.  Apollinaire  et  Eunomius  sont  réfutés 
ommément  dans  ce  traité;  ce  qui  marque 
n'il  fut  composé  après  Tan  378. 
NEOPHYTE,  —  prêtre  grec  et  moine  re- 
'i^s,  a  fleuri  sur  In  fin  du  xii*  siècle,  eu 
190.  Le  P.  Cotelier  a  publié  un  livre  de  ce 
'Hi|^ieux,  qui  contient  la  relation  des  mal- 
<>urs  arrivés  dans   l'Ile  de  Chypre,  lors- 


qu'elle fut  prise  par  les  Anglais,  en  1191. 
NBRSES  iV,  —  surnomme  le  Gracieux, 
patriarche  d'Arménie,  florissait  vers  le  mi- 
lieu du  xiv  siècle.  On  a  de  lui  un  poëme  pro- 
sopopétique  en  huit  chants,  sur  la  prise 
d'Edesse,  qui  eut  lieu  le  23  décembre  de 
l'année  lUi,  un  jour  de  samedi  et  la  troi- 
sième heure  après  le  lever  du  soleil.  Ce 
poème,  composé  en  1 152  et  imprimé  en 
1828,  par  les  soins  do  docteur  Zohrab,  n'a 
jamais  été  traduit  en  français.  Le  savant  au- 
teur de  VHiatoire  et  de  la  Bibliothèque  des 
croisades  a  été  le  premier  à  le  faire  connaî- 
tre, et  nous  espérons  que  l'extrait  que  nous 
allons  lui  en  emprunter  pourra  être  de  quel- 

3ue  intérêt  pour  nos  lecteurs.  La  cité  d'E* 
esse  est  personnifiée  dans  ce  poëme  ;  elle 
chante  elle-même  ses  revers  et  ses  humilia- 
tions, et,  après  avoir  exhalé  ses  soupirs  et 
'ses  plaintes,  elle  espère  des  jours  meilleurs 
en  songeant  à  la  valeur  et  à  la  piété  des 
Francs. 

I.  Dans  le  premier  chant  de  l'élégie, 
Edeiise  s'adresse  à  Jérusalem,  cité  chérie  du 
ciel,  qui  a  donné  naissance  aux  prophètes  et 
au  Sauveur  des  hommes;  à  Rome,  capitale 
du  monde,  siège  des  Pontifes,  dépositaire 
des  clefs  du  paradis,  vigne  d'abondance, 
nouvel  Eden,  arrosé  par  le  sang  des  mar- 
tyrs ;  elle  s'adresse  à  la  ville  de  Constantin, 
placée  sur  les  confins  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie, fameuse  par  ses  rots  et  ses  pontifes. 
Edesse,  délrdnée  et  captive,  confie  le  récit 
de  ses  malheurs  aux  cités  d'Egypte,  à  l'opu- 
lente Alexandrie,  qui  vit  s'élever  comme  des 
palmiers  ces  élus  de  Dieu,  enfants  de  la  so- 
litude voués  à  la  pénitence.  Les  pieux  cé- 
nobites répandus  dans  ces  coalrées  étaient 
nombreux  comme  les  cèdres  du  Liban  ;  on 
aurait  dit  des  anges  descendus  sur  la  tern^ 
Edesse  n'oublie  point  sa  sœur  Antioche,  ré- 
sidence de  l'évangélisle  Matthieu,  séjour  des 
apôtres  du  Christ,  et  lui  reproche  de  l'avoir 
abandonnée  dans  les  jours  de  péril.  «  Dans 
l'éclat  de  ma  prospérité,  »  lui  dit-elle,  «  tu 
étais  Qèro  de  mon  alliance  et  de  mon  voisi- 
nage; mais,  aux  mauvais  jours,  tu  voulus 
que  je  succombasse.  Pourquoi  m'abandon- 
nor  aux  mains  des  Barbares?  Hâte-toi,  pen- 
dact  qu'il  en  est  temps,  de  me  secourir  dans 
ma  misère,  et  de  défendre  ma  cause,.quisera 
aussi  la  tienne.  » 

IL  Dans  le  second  chant,  Edesse  s'adresse 
h  la  grande  Arménie.  Cette  contrée  a  perdu 
ses  rois  et  sa  vieille  splendeur;  l'Eglise 
d'A.rménie,  qui  avait  brillé  d'un  éclat  si  pur,, 
a  succombé  sous  les  coups  des  hordes  sar- 
rasiues;  ses  enfants,  comme  les  enfants  d'E- 
desse, sont  pauvres  et  orphelins.  Toutes  ces 
grandeurs  ont  disparu  comme  un  songo; 
elles  ont  passé  comme  les  fleurs  épliémè- 
res,  ou  comme  les  flots  d'une  eau  jaillis- 
sante. Edesse  invite  l'Arménie  è  rassembler 
ses  nymphes  éplorées,  pour  chanter  tant 
d'infortunes,  tandis  qu'elle-même  va  convo- 
quer tout  le  genre  humain  répandu  sur  les 
quatre  points  du  monde. 

IIL  \oici  le  début  du  chant  troisième  : 
<t  Habitants  de  la  terre,  hommes  et  femmes» 
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jeunes  et  vieux,  suspendez  un  ivioaient  vos 
yux  et  Yos  plaisirs,  je  m'adresse  k  vous. 
l\ois  etguerriersy  princes  et  seigneurs,  ou- 
bliez les  délices  de  vos  palais;  lévites  et  pou* 
tifes,  cénobites  des  déserts,  docteurs  sui)li- 
nies,  vierges  innocentes,  écoutez  mes  gémis- 
sements et  mes  malheurs  !  Pleurez  le  sort 
d*Ëdess:)  devenue  veuve  et  orpheline  ;  c'est 
une  femme  qui  vous  parle»  laissez  toucher 
vos  cœurs.  J*ai  renoncé  à  mon  voile  et  è 
mes  robes  de  parure;  j'ai  livré  aux  flammes 
cette  belle  chevelure  qui  flottait  sur  mes 
épaules  ;  je  veux  meurtrir  mon  sein  et  en- 
sanglanter mon  corps.  Retirée  dans  une  ob- 
scure retraite,  je  finirai  mes  jours  au  milieu 
du  deuil  et  des  larmes.  La  robe  noire  rem- 
jilacera  pour  moi  les  vêtements  de  pourpre. 
J'ai'été  déshonorée  aux  jeux  de  IjMiivers, 
et  je  suis  devenue  un  objet  de  pitié  et  de 
compassion  pour  les  passants.  »  Après  avoir 
rappelé  ses  beaux  jours,  ces  jours  où  elle 
était  assise  comme  une  reine  sur  un  tr6ne 
éclatant,  après  avoir  célébré  les  vieux  cré- 
neaux et  les  vieilles  murailles  qui  étaient 
comme  sa  couronne,  les  eaux  limpides  qui 
arrosaient  ses  plaines,  la  magnificence  de  ses 
palais  et  de  ses  temples,  qui  la  rendaient 
semblable  k  une  ville  céleste  bâtie  sur  la 
terre,  Edesse  s'élève  contre  la  nation  bar- 
bare qui  a  osé  porter  la  main  sur  elle  et  lui 
ravir  son  héritage. 

IV.  En  commençant  le  chant  quatrième, 
elle  déplore  les  égarements  de  son  peuple; 
ses  enfants  se  sont  laissé  entraîner  dans  le 
champ  des  passions  par  l'esprit  de  ténèbres» 
et  Dieu,  pour  les  punir,  a  envoyé  contre  eux 
les  Sarrasins.  La  ville  raconte  en  ces  ter- 
nies les  assauts  qu'on  lui  livra:  «(  Les  lé- 
gions innombrables  des  Arabes,  des  Pcr- 
>ans  et  des  Sjrriens,  vinrent  se  rassembler 
autour  de  moi,  qui  étals  déjà  comme  un  ca- 
<lavre  sans  défense.  Pour  m'épouvanter,  les 
Barbares  mirent  en  œuvre  toutes  les  ruses 
lie  guerre  qu'ils  purent  imaginer.  Ils  éle- 
vaient des  tranchées  et  lançaient  sur  moi 
d'énormes  pierres,  à  Taide  de  leurs  catapul- 
tes. Boucliers,   haches,  cimeterres,  dards, 
llèches  et  batistes,  tout  fut  employé  contre 
moi. Cependant, comme  les  premiers  moyens 
ne  leur  réussissaient  pas,  ils  eurent  recours 
aune  aulre  ruse  pour  pénétrer  dans  mon 
^ein.  Ils  se  mirent,  comme  les  rats,  à  creuser 
la  terre,  afin   d'élever  des  collines  et  des 
montagnes  auprès   de  mels  remparts  ;   ils 
croyaient  par  là  pouvoir  brûler  les  édifices 
qui  ornaient  mon  enceinte.  Mais  ils  échouè- 
rent dans  leurs  projets  ;  les  infidèles  m'invi- 
taient à  cesser  une  opiniâtre  et  inutile  ré- 
sistance. Mes   braves   défenseurs  jurèrent 
alors  de  ne  point  se  rendre,  et  de  verser  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Ils 
s'excitèrent  les  uns  les  autres  à  braver  les 
périls,  et  à  ne  point  se  laisser  séduire  par 
ces  promesses.  »  Ici  la  ville  d'Edesse  fait 
prononcer  à  ses  héros  un  fort  lon^  discours 
sur  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  vie  à  venir. 
«  Rappelez-vous,   »  disaient-ils  entre  eux, 
l'exemple  des  Machabées  et  de   tous  ceux 
qui  ont  immolé  leur  vie  pour  la  défende  de 


la  patrie  ou  de  la  foi...  Le  ehef  de  la  légiot 
des  chérubins  est  au  milieu  de  nous;  i 
porte  dans  ses  mains  \a  couronna  destiué( 
aux  braves...  Si  nous  sommes  vainqueurs 
des  guirlandes  de  fteu rs^  des  chants  de  trinm 
phe  nous  attendent;  si  nous  sommes  vain 
eus.  Dieu  nous  recevra  dans  les  palais  ce 
lestes  qu'il  a  préparés  à  ceux  qui  mépriseai 
la  vie  pour  lui.  »  —  •  Tandis  (jue  les  guerrier 
chrétiens  parlaient  ainsi,  ils  résistaient  I 
tous  les  efforts  des  Sarrasins;  los  princes  e| 
les  seigneurs  se  confondaient  alors  avec  li 
peuple;  tous  étaient  égaux,  tous  n'aysieol 
qu'une  seule  volonté,  qu'uae  seule  âme 
tandis  qu'à  la  voix  des  clercs  et  des  évè 
ques,  ils  combattaient  avec  ardeur;  ils  al 
tondaient  tes  secours  de  la  nation  que  loi 
appelle  la  vaillante;  mais  ces  secours  n'ar 
rivèrent  pas.  »  Ici  la  ville, d'Edesse  eiprimj 
SCS  pressentiments,  et  fait  entendre  une  roii 
plus  lugubre. 

V.  Elle  raconte,  dans  le  chant  cinquièm^i 
les  terribles  progrès  de  son  ennemi,  qui 
s'ouvrait  un  chemin  dans  la  place.  «  An  mo^ 
ment  où  le  soleil  commençait  à  briller  \ 
l'horizon,  »  dit-elle,  «je  crus  être  enlooj 
rée  d'une  sombre  nuit,  ou  d'une  é\msi 
fumée,  semblable  à  celle  qui  s'élevait  dej 
ruines  de  Sodome.  Mes  murailles  étaient  déji 
renversées,  et  \e  tremblais.  Mes  guerriers, 
toujours  intrépides,  refusèrent  de  prendra 
la  fuite;  ils  demandèrent  la  victoire  on  I4 
mort,  et  tombèrent  sur  les  Barbares  coiiirB<| 
la  foudre.  Le  clergé  avait  ses  habits  sacerio^ 
tnux,  ets'avançaittout  armé  contre  renneoii, 
L'*s  vénérables  évoques,  la  croix  à  la  m^iin^ 
bénissaient  le  peuple,  et  l'animaientaucora^ 
bat  en  lui  promeUnnt  des  récompenses  el  les 
palmes  de  la  victoire.  Les  infidèles  avaient 
des  crieursqui  menaçaient  les  lâches  et  Im 
traîtres,  et  qui  promettaient  aux  braves  dM 
(résors  et  des  dignités.  C'était  alors  qu'il  f^N 
lait  voir  mes  guerriers  invincibles,  se  bat- 
tant, à  l'entrée  de  la  cité,  corps  à  corps  sno 
les  ennemis....  Une  multitude  de  Barbares 
et  de  Juifs  inondait  les  environs  de  la  ville.  »j 
Bientôton  livra  un  assaut  générai,  et  les  Sar- 
rasins parvinrent  à  se  rendre  maîtres  d'E^ 
desse.  Combien  fut  alors  tragique  la  scène 
des  combats  I  Tout  ce  qui  se  présente  de* 
vant  l'ennemi  est  passé  au  fil  dePépée.U 
glaive  des  Sarrasins  n'épargne  nil^s  enfanii 
a  la  mamelle,  ni  les  vieillards  à  l'agonie.li' 
peti  t5  garçons  se  jelaient<lans  les  bras  delenf« 

mères;  de  petites  filles  se  radiaient  sousle^* 
vêli'ments  de  leurs  parents  éperdus. Lésons 
priaient  Dieu,  les  autres  fondaient  en  la^ 
mes,  tous  s'embrassaient  avant  de  mourir; 
les  morts  restaient  dans  les  places  publiques, 
étenlus  pêle-mêle  et  livrés  aux  chiens;  e» 
vainqueurs  partageaient  les  femiiics  el  le^ 
richesses  du  peuple  dispersé.  Tout  le  cierge 
péril  ;  l'archevô.^ue  latin  mourut  en  nioti- 
trant  le  courage  de  Machabée  ou  du  fom\ 
Eléazar.  L'évoque  arménien  se  sauva  [-«f 
miracle,  mais  tons  ceux  qui  lesuivaienllû* 
rent  tués.  Le  poote  Nersès  n'a  pas  la.'^'^i! 
d'achever  ce  terrible  tableau,  el  lerinifltJ 
son  cin({uiëmc  chant. 
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VI.  Dans  le  chant  sixième,  la  ville  d'Edesse 
)iarIodela  citadelle  tombée  au  pouvoir  des 
Barbares,  des  massacres  de  la  garnison  »du 
|iiilage  et  de  la  désolation  générale  ;  les  bi- 
joux des  femmes,  les  meubles  précieux,  les 
ornements  sacerdotaux  et  les  richesses  des 
églises  devinrent  la  proie  des  soldats  de  l'is- 
]a'.m5me;  ils  renversèrent  les  autels,  mirent 
en  pièces  les  chefs-d'œuvre  de  Tart;  leurs 
f  rélres  montèrent  au  haut  des  clochers  pour 
fiireentendreces paroles  profanes  :«  OMaho- 
mU  prophète  du  ciel,  nous  t'apprenons  que 
nous  venons  de  remporter  aujourd'hui  une 
victoire  signalée  en  ton  nom,  et  que  nous 
•Tons  repris  une  terre  qui  t'afipartenait. 
Nias  avons  détruit  ce  peuple  qui  adorait  la 
pierre,  et  nous  avons  versé  le  sang  chrétien, 
\mr  obéir  à  ta  loi.  Et  toi,  grande  ville  de  la 
Mecqae,  nous  t'apprenons  Ta  nouvelle  que 
oous  venons  de  convertir  à  la  pierre  noire 
(le  ton  temple  cette  nation  égarée  par  son 
altachemeut  à  Jésus  et  à  la  croix.  »  Après 
celte  proclamation  commencèrent  lesfestins, 
les  orgies  et  les  scènes  de  débauches;  les 
Turcs  se  baignaient  dans  le  sang  de  leurs 
victimes;  ils  leur  arrachaient  le  cœur  pour 
le  dévorer  ;  ils  faisaient  raser  etemballer  des 
lètes,  pour  les  envoyer  jusque  dans  le  Kora- 
nq;  le  temple  dédié  à  saint  Jean-Baptiste, 
les  autres  églises  devinrent  la  demeure  des 
païens,  ou  lurent  convertis  en  établisse  Tu- 
bage des  chevaux,  des  chameaux  et  des 
ânes.  Les  Turcs  réservèrent  les  plus  belles 
raplivespour  le  roi  de  Perse  et  le  kalife  do 
Badgad,  l'apôtre  de  la  foi  musulmane.  Au 
milieu  de  son  récit,  la  ville  d'Edesse  dé- 
plore les  calamités  de  son  peuple,  trop  long- 
temps adonné  au  luxe,  aux  plaisirs,  mais 
livrée  la  domination  d'un  peuple  plus  xlis- 
soiu  que  les  Chrétiens.  «  O  successeur  de 
MahoiiQet,  écrivaient  les  Sarrasins  à  leur  ka- 
lifc,  nous  venons  de  supprimer  le  culte  de 
la  croix,  et  de  renverser  la  puissance  des 
trinilaires  ;  rap;>elle-nous  dans  la  prière 
(le  vendredi.  »  Ainsi,  ils  se  vantaient  d'avoir 
fait  quelque  chose  pour  le  culte  de  leur  dieu, 
(t  5e  livraient  à  toutes  sortes  de  scandales. 
Le  sixième  chant  de  l'élégie  arménienne  se 
termine  par  des  reproches  adressés  aux  ha- 
bi:anls  d'Edesse  qui  n'avaient  point  prati- 
qué FEvangile;  Dieu  n'fxige  pas  seulement 
la  foi,  mais  les  œuvres  :  la  croynnce  est  un 
automate  que  la  vertu  seule  peut  animer. 
.  Vil,  Le  septième  chant  commence  par  des 
Imprécations  contrôles  vainqueurs  d'Edesse; 
a  matrone  des  cités  leur  reproche  leurs 
i^arl\aries,  et  les  menace  de  la  malédiction 
d^Diou;  elle  croit  voir  l'ange  exterminateur 
<>'^  chasser  è  coups  de  hache  dans  Tablme 
lofornal;  d*un  côté,  elle  montre  les  Barbât- 
^  s  condamnés  au  feu  avec  leur  Miibomet, 
('ide  rautre  les  enfants  du  Christ,  les  dé- 
l'nseursfJe  la  foi,  jouissant  des félicitéséter- 
iielles.  Edesse  parle  à  ses  défenseurs  qui 
^f>nt  montés  au  ciel  ;  elle  les  invite  \  jouir 
''e  leur  gloire,  du  bonheur  du  diadème,  et 
«.1  cortège  des  anges  qui  paraîtra  h  l'orient 
i-'J  jour  du  jugement  universel. 

Vlll.  Dans  le  huitième  et  dernier  chant, 


la  cité  plaintive  s'adresse  k  sea  enflants  qui  - 
ont  survécu  et  les  invite  à  se  réunir  contre 
leur  ennemi  ;  elle  leur  annonce  que  les 
Francs  reviendront  en  Asie,  et  pousseront 
leurs  conquêtes  jusqu'au  Korasan.  Alors  les 
Chrétiens  seront  délivrés  et  les  églises  réia- 
blies  :  lesChrétiens  captifs  reviendront  dans 
leur  pays  montés  sur  des  chars  de  triomphe 
et  sur  des  chevaux  superbes.  Edesse  repren- 
dra ses  habits  de  fête,  et  préparera  pour  le 
retour  de  ses  enfants  des  festins,  des  danses 
et  des  cérémonies  nuptiales. 

En  terminant  sonélégie,  le  patriarcheNer- 
sès  implore  l'indulgeneedeslecteursen  faveur 
d'unpoëmequ'iln'acomposô  que  pourconso- 
1er  ses  frères  et  les  portera  lapratiquedubien. 

Cette  production  de  poésie  arménienne 
offre  peud'intérèt  comme  ouvrage  littéraire. 
L'idée  de  faire  parier  la  ville  d'Édessea  sans 
doute  quelque  chose  de  poétique;  mais  cette 
fiction  se  prolonge  trop  longtemps,  et  la  mo- 
notonie qu'elle  répand  sur  le  poème  n'est 
rachetée  ni  par  l'éclat  des  images,  ni  par  l'o- 
ri^^inalité  du  style.  Au  reste,  nous  ne  consi- 
dérons l'élégie  de  Nersès  que  comme  un 
ouvrage  renfermant  des  faits  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  del'Ei^lise,  et,  sous  ce 
rapport,  nous  n'avons  pu  roublier  dans  no- 
tre Dictionnaire. 

NÉVELON  DB  Chebist,  ou  NIVELON,  — 
parvenu  à  l'épiscopat  de  Soissons  en  1177, 
n'annonçait  point,  au  commencement  de  sa 
prélalure,  le  beau  caractère  qu'il  déploya 
dans  la  suite,  lorsqu'il  se  vit  lancé  dans  les 
grandes  affaires.  Tout  occupé  des  devoirs  d*uii 
pasteur,  il  entra  en  relation  avec  le  célèbro 
Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  lequel, 
a^ant  sous  sa  dépendance  la  terre  de  Ma- 
rigpy,  au  diocèse  de  Soissons,  nous  a  con- 
servé plusieurs  lettresqui  prouvent  la  grand» 
inlimité  qui  s'était  établie  entre  eux.  Eu 
effet,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  devenu 
évoque  de  Tournay  en  1193,  éprouvant  des 
otactions  pécuniaires  de  la  part  de  la  cour 
de  Rome,  déposa  ses  peines  dans  le  sein  de 
son  ami,  qui  n'avait  pas  moins  à  s«v  plaindre 
de  pareilles  vexations.  Je  auia  condamné,  lui 
écnvit-il,  à  chercher  dei  métaux.  JPn  ac- 
ceptant VépxBcopat  de  Tournay,  f  avait  ima- 
giné que  je  ne  trouverais  pa$  plue  de  diffi- 
cnliés  dans  ce  poste  que  tant  d'autres  qui 
savaient  se  tirer  d^affaire  mieux  et  plus  aisé- 
ment. Mais  la  xour  de  Rome  devenant  plus 
exigeante,  et  mes  moyens  ne  pouvant  y  suffire, 
fai  pris  le  parti  de  m^éloigner  de  mon  dio- 
cèse, et  je  me  suis  retiré  dans  le  vôtre,  sur  la 
terre  de  Marigny;  dépendante  du  chapitre  de 
Sainte-Geneviève. 

L'érèque  de  Soissons  lui  répond,  et  sans 
ménagements,  il  s'en  prend  au  Pape  lui- 
même.  Je  suis  moins  touché,  dit-il,  ae  lad- 
versité  que  vous  éprouvez,  que  du  scandale 
général  qui  afflige  toute  VEglxsepar  les  voies 
détournées  que  met  en  pratique  te  successeur 
de  PierrCf  vicaire  de  Jésus-Christ.  S'i/amcin- 
tenant  les  yeux  fascinés,  pourquoi  ne  se  rend* 
il  pas  aux  remontrances  qu'on  lui  a  faites  ? 
Il  avait  promis,  et  il  rerient  sur  ses  pas, 
Ilélas!  je  ne  saurais  trop  déplorer  la  ruins 
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du  peuple^  celle  des  pa$leur$^  et  même  les 
tnalheurs  du  Prince  des  pasteurs.  Je  sais  bien 
que  d'autres  disent  qu  il  vaut  mietix  rester 
a  son  poste^  même  sans  fonctions^  que  de  lais- 
ser introduire  dans  VEglise  de  France  un 
pareil  scandale^  propre,  à  jeter  partout  la 
confusion., . .  Au  reste laplupart  de  nos  prélats^ 
bien  loin  de  cacher  leur  or  sous  leurs  pieds,  s' em- 
pressent de  le  mettre  en  évidence  sur  leurtête. 

li  parait  que  celle  contestation  fut  excitée 
par  favarice  de  la  cour  de  Rome,  sous  le 
lirétexte  d'établir  ou  d'élever  le  taux  des 
bulles  papales  popr  les  prélatures;  car  il 
n*élait  pas  encore  question  des  annales. 

L'an  lâOOy  le  royaume  ayant  été  mis  sous 
rinttTdit,  au  concile  de  Dijon,  pour  con- 
traindre to  roi  de  reprendre  safemipe  légi- 
time ,  Névelon,  comme  tantd*autres  prélats, 
mité  exécution,  dans  son  diocèse,  la  sen- 
tence du  légal,  et  encourut  grièvement  l'in- 
dignation du  prince.  L*année  suivante,  pour 
éviter  le  mécontentement  du  roi,  il  prit  le 
parti  de  se  joindre  à  d'autres  mécontents  du 
royaume,  qui  devaient  partir  pour  la  Terre- 
Sainte.  S'étant  embarqué  à  Venise,  en  1202, 
avec  les  pèlerins,  il  partagea  constamment 
avec  eux  les  aventures  du  yoyage.  Quand 
les  Vénitiens  se  rendirent  maîtres,  en  1203, 
de  la  ville  de  Zara,  dans  la  Dalmalie,  le 
Pape  leur  en  sut  mauvais  gré,  et  les  frappa 
d*excommunication;  ilfallutenvoyeràUomc 
l'évéque  Névelon  et  maître  Jean  de  Noyon, 
chancelier  du  comte  de  Flandre,  pour  ex- 
cuser leur  conduite  auprès  du  Saïut-Père. 
Ils  furent  assez  heureux  pour  obtenir  une 
réconciliation. 

Dans  le  môme  temps,  les  pèlerins  ayant 
'  entrepris  de  rétablir  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople  le  jeune  Alexis  l'Ange,  pendant 
le  siège  de  la  ville,  les  évoques  de  Soissons 
et  de  Troyes  eurent  l'avantage  de  monter 
les  premiers  à  l'assaut  ets'emparèrentd'une 
tour.  Rétabli  sur  son  trftne  par  les  Français, 
le  jeune  Alexis  avait  promis  de  reconnaître 
la  primatie  du  Pape  sur  la  Grèce"!*^  Inno- 
cent m»  voyant  que  l'on  tardait  à  lui 
envoyer  Pacte  d'adhésion  au  Saint-Sié^e, 
écrivit  à  Névelon  et  à  Jean  de  Noyon  de  dé- 
terminer le  jeune  prince  è  tenir  sa  pro- 
messe; ce  qu'ils  obtinrent  de  lui,  à  force 
d'instances  et  par  la  persuasion. 

Mais  bientôt  après,  les  Grecs  s'étant  tour- 
nés contre  les  Français,  et  s'étant  défaits 
de  l'empereur  Alexis,  en  1204>,  les  pèlerins 
recommencèrent  la  conquête  à  leur  proût 
et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Ce  fut 
alors  que  l'on  jugea  i  propos  de  nommer 
un  empereur  latin;  les  électeurs,  ayant  à 
leur  tète  l'évéque  de  Soissons,  déférèrent 
le  trône  impérial  à  Baudouin,  comte  de 
Flandre  et  de  flainaut,  et  vraisemblablement 
ce  fut  aussi  à  cette  même  époque  que  se  Qt 
le  couronnement. 

L'an  1205,  arrivèrent  la  funeste  déroute 
des  croisés  par  le  roi  des  Bulgares,  et  la 
ca[)ti  vite  de  Baudouin.  Ce  fut  encore  Névelon 
(|ui  fut  envoyé  b  Rome,  et  en  France,  pour 
y  retracer  toute  retendue  du  désastre,  en 
faire  craindre  de  plus  grands  encore  qui 


menaçaient  les  croisés,  et  solliciter  les  se- 
cours  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces. 
Kn  France,  il  apporta  quantité  de  reliques, 
dépouilles  de  l'Eglise  grecque,  dont  fanni 
enrichies  plusieurs  églises  de  France,  et  la 
sienne  en  particulier. 
..  Pendant  son  absence,  et  tandis  qiril  s'oc- 
cupait de  recruter  des  ouvriers  évangéliques 
four  l'Eglise  latine  en  Orienta  il  fut  nomm^ 
l'archevêché  de  Thessalonique.  Mais  étant 
parti,  en  1207,  avec  une  troupe  de  clercs,  de 
moines  et  de  laïques,  il  fut  surpris  parla 
mort,  àBari,  dans  la  Pouille,  lorsqu'il  était 
sur  le  pnint  de  s'embarquer. 

NICÉAS,  —  évéaue  d  A(|uilée,  vivait  vers 
le  commencement  du  v*  siècle.  Voici  ce  qut* 
Gennade  de  Marseille,  dans  son  Traité  dn 
écrivains  ecclésiastiqufs,  dit  de  cet  auteur  : 
Nicéas  a  écrit  d'une  manière  simple  et  facile 
six  livres  d'instructions  pour  ceux  que  l'on 
dispose  au  bantème.  Le  premier  traite  des 
dispositions  des  catéchumènes  qui  aspirent 
au  sacrement.  Le  second  expose  les  erreurs 
des  païens;  l'auteur  y  remarque  que,  desoo 
temps,  on  avait  mis  au  rang  des  dieux  un 
bourgeois  nommé  Melchisedechius,  è  cause 
de  sa  libéralité,  et  un  paysan  appelé  Gada- 
ri  us ,  à  cause  de  sa  force.  Le  troisième  livre 
traite  de  la  foi  en  un  seul  Dieu;  leçfuatrièaie 
est  dirigé  contre  Tastrologie  judiciaire;  le 
cinquième  explique  le  Symbole;  et  le 
sixième  enfin  désigne  la  victime  figurée  par 
Ta^neau  pascal.  Le  même  auteur  a  encore 
écrit  un  traité  adressé  à  une  vierge  qui 
était  tombée  dans  le  péché.  Cet  écrit  peut 
servir  d'exhortation  à  tous  ceux  quuo>i 
chute  malheureuse  peut  avoir  placés  dans 
les  mêmes  conditions  morales.  C'est  ii^  tout 
ce  que  nous  savons  de  Nicéas  et  de  &esécri:s. 

NiCEPHORE  CARTOPHYLAX,  -  que 
l'on  croit  avoir  vécu  au  commencemeol  du 
IX' siècle,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
traduits  en  latin,dans  la  Bibliothèque desPérti 
et  dans  le  Recueil  du  Droit  grec-romain. 

NICEPHORE  BRYENNE,  —naquit  à  Ores- 
tias,  en  Macédoine,  d'un  père  cfui  portait  le 
même  nom  que  lui  et  qui  avait  occupé  uo 
rang  distingué  dans  l'empire  d'Orient.  Lui- 
même  s'attira,  par  son  esprit,  ses  talents  et 
ses  agréments  personnels,  la  faveur  d'A- 
lexis Comnène,  oui  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Anne,  si  célèbre  par  ses  écrits.  Lors- 
que Alexis  fut  parvenu  à  Tempire,  il  éleva 
Bryenne  au  rang  de  César,  créa  pour  lui  !e 
titre  de  Panhypersebastus,  et  lui  confia  è  d.i- 
fércntes  reprises  le  soin  des  affaires,  ou  le 
commandement  des  armées.  Pendant  la  ma- 
ladie d'Alexis,  Anne  et  sa  mère  Irène  insi:'- 
lèrent  auprès  de  lui  pour  qu'il  laissât )« 
sceptre  è  Nic(!'phore  ;  mais  ,l*ampereur  ^r 
refusa  avec  opiniâtreté.  Après  sa  ujort,  Jean 
Comnène  ayant  pris  la  couronne,  les  prin- 
cesses voulurent  encore  conspirer  contre  lai; 
mais  Bryenne  refusa  de  se  prêter  à  leurs 
projets  ambitieux,  et  continua  dese  partager 
entre  le  service  de  l'Etat  et  l'étude  des  let- 
tres et  de  l'histoire.  En  1137,  il  fut  envové 
pourfairelevcrlesiéged'Antioche;ilytoDil'a 

malade,  etrevinl  mourir  à  Constaulinoj'le. 
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Nicëpliore  Bryenne  a  écril  rbisloire  des 
etn|>ereurs  Isaac  Comnène,  Constantin  Du- 
ces, Romain  Biôgène,  Michel  Parar^apinacc, 
pl  le  commencement  du  règne  de  Nicéphore 
Botoniate.  La  mort  ne  lui  permit  pas  d'ache- 
ver ce  travail,  divisé  en  quatre  livres,  et  qui 
sVicnd  depuis  Tan  1057  jusqu^en  ICTTl.  ÎjO 
P.  Possin,  Jésuite,  en  a  publié  la  première 
Milion,  d'après  un  manuscrit  de  Cujas,  et 
upP.  Favrede  Saint-Joire,  en  y  joignant 
une  iraduction  latine,  à  la  suite  de  son  édi- 
tion de  Procope,  Paris,  in-folio,  1661.  Du 
(lange  y  a  joint  de  savantes  notes  histori- 
liues  et  philologiques  dans  son  édition  de 
J^an  Cinname,  in-folio,  1670.  Le  style  de 
Niréphore  Bryenne  est  peut-être  moins 
liarbare  que  celui  des  autres  historiens  de 
»on  temps.  On  le  litavec  intérêt,  comme  té- 
moin oculaire  de  ce  qu'il  rapporte;  mais 
malgré  les  éloges  que  lui  donne  Anne  Corn- 
nèoe,  il  n'est  pas  toujours  impartial.  L'on* 
nage  de  Bryenne  a  été  traduit  en  français 
fvar  le  président  Cousin,  dans  le  tome  111  de 
son  Histoire  de  Constanlinople. 

NICEPHORE  BLEMMYDAS,  —  savant 
moine  et  prêtre  grec  du  mont  Athos,  dans  Je 
xiir  siècle,  refusa  le  patriarcat  de  Constan- 
liiiople,  et  se  montra  favorable  aux  Latins. 
On  a  de  lui  deux  traités,  le  premier  adressé 
à  Tempereur  Théodore  I^scaris,  le  second, 
à  Jacques,  archevêque  de  Bulgarie,  et  tous 
deux  pour  soutenir  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  L'auteur  y  combat  l'opinion  de  ceux 
qoi  soutenaient  que  l'on  ne  pouvait  pas  dire 
que  le  Saint-Esprit  procédait  du  Père  par  le 
Fils.  Ces  deux  traités  ont  été  imprimés  en 
grec  et  en  latin  dans  la  Grèce  orthodoxe  de 
Léon  Allatius.  Ce  même  auteur  nous  a  don- 
né une  lettre  que  Blemmydas  écrivit  après 
avoir  chassé  de  l'église  de  son  monastère 
M..rchésine,  maîtresse  de  l'empereur  Jean 
Bucas.  On  conserve  plusieurs  autres  ouvra** 
m  lie  Blemmydas  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican. 

MCETAS  PECTORAT,  —  était  moine  de 
^lude,  et  en  grande  réputation  parmi  les 
Grecs.  Le  P.  Combeûs  le  fait  discipjo  de  Si- 
luéOD  le  Jeune  ou  le  Théologien,  abbé  de 
Sainl-Mamas,  et  lui  attribue  la  Vie  de  son 
maître,  dont  il  rapporte  l'abrégé  dans  ses 
noies  sur  Nicétas  Calécas.  Cette  Vie  est  citée 
dans  la  Bibliothèque  de  Coislin.  Léon  Alla- 
l'us  a  rapporté  sous  le  nom  de  Nicétas  un 
pcëme  en  versliambiques  sur  le  rôême  Si- 
inéoa.  11  y  a  dans  la  bibliothèque  Impériale 
trois  centuries  de  maximes  ascétiques  :  elles 
portent  dans  l'inscription  le  nom  de  Nicétas, 
moine  et  prêtre  du  monastère  de  Studc,  et 
surijumraé  Pe<torat.  On  y  trouve  encore 
lit^aucoup  d'autres  ouvraj^es  sous  le  même 
nom,  aiusi  que  dans  les  bibliothèuues  d'An- 
b^elerre.  Comme  ils  n'ont  pas  été  publiés, 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  celui  qu'il 
<^omposa  contre  les  Latins. 

Il  le  commence  par  un  avis,  dans  lequel 
'I  les  exhorte  à  écouter  dans  un  esprit  do 
pâii  et  d'humilité  ses  remontrances  sur  (es 
^^zymes,  le  jeûne  du  samedi,  et  le  maria;{e 
^es;*rtlres.  Sur  la  question  des  az)nies,  il 


dit  que  ceux  qui  s'en  servent  sont  encore 
sous  l'ombre  de  la  loi;  qu'ils  m^n^ent  à  la 
table  des  Juifs,  et  non  h  la  table  vivante  de 
Dieu;  qu'ils  ne  man/ent  point  ce  pain  su- 
persubstantiel, ou  consubstnntiel  à  nous, 
parce  que  le  pain  azyme  est  un  pain  inani- 
mé et  sans  vertu.  Ce  n'est  pas  même  un  pain 
achevé  et  parfait,  puisqu'il  n'est  pas  com- 
posé des  trois  choses  qui  Ggurent  le  corps 
de  Jésus-Christ,  c'est  à-dire,  le  levain,  la 
farine  et  l'eau,  qui  représentent  l'esprit , 
Teau  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  comme 
Tallirme  l'apôtre  saint  Jean.  Pour  montrer 
que  Jésus-Christ  s'est  servi  de  pain  fermen- 
té dans  l'institution  de  l'Eucharistie,  il  sou- 
tient qu'il  l'a  instituée  le  treizième  jour  de 
la  lune  de  mars,  avant  la  fête  de  Pftques,  et 
non  le  quatorzième.  11  ajoute  que  les  apê- 
très  ont  défendu  l'usase  des  azymes,  et  qne» 
dans  le  sixième  concile,  on  fit  là-dessus  une 
loi  à  laquelle  le  Pape  Agalhon,  qui  était  pré- 
sent, ne  s'opposa  point. 

Passant  a  l'article  du  samedi,  Nicétas  de- 
mande aux  Latins  en  quel  endroit  de  TEori* 
ture  ils  avaient  appris  à  jeûner  ce  jour-là? 
1!  prouve  que  cette  coutume  ne  peut  leur 
venir  dos  apôtres,  puisau'il  n'en  est  rien  dit 
dans  leurs  canons  ni  aans  leurs  constitu- 
tions. On  lit  bien,  dans  les  écrits  de  saint 
Clément,  qu'il  a  ordonné  le  jeûne  du  mer- 
credi et  du  vendredi:  mais  il  défend  le  jcth 
ne  du  samedi.  H  cite  un  canon  du  sixième 
concile,  auquel,  suivant  lui,  le  Pape  AgA- 
thon  assista,  lequel  canon  déclare  aue  la 
coutume  déjeuner  à  Rome  le  samedi  était 
contraire  à  l'ancienne  discipline,  et  le  dé- 
fend absolument.  11  demande  encore  aux 
Latins  en  vertu  de  quoi  ils  célébraient  la 
Messe  entière  les  jours  de  jeûne,  et  réfute 
cot  usage  par  un  canon  des  apôtres,  et  par 
d'autres  canons  des  conciles  de  Gangres,  de 
Laodicée,  de  Trulle,  qu'il  suppose  être  lé 
même  que  le  sixième  concile  général.  Ce 
dernier  canon  ne  permet  pas  les  Messes  en- 
tières en  Carême,  excepté  le  samedi,  le  di- 
manche et  le  jour  de  l'Annonciation;  tous 
les  autres  jours  on  dit  la  Hessedes  présanc- 
titiés.  Le  samedi  et  le  dimanche  on  célébrait 
la  Messe  à  Tierce,  et  on  y  consacrait  des 
l)osties  pour  tout  le  reste  de  la  semaine. 
Dans  les  jours  qui  suivaient,  c'est-à-dire, 
les  lundi^,  mardi,  mercredi,  jeudi  et  vendre- 
di, la  Messe  ne  se  disait  que  vers  les  trois 
heures  de  l'après-midi.  Après  avoir  lu  les 
prophéties  et  les  prières  prescrites  par  saint 
Basile,  on  disait  I  Oraison  dominicale;  nuis 
le  prêtre  ayant  élevé  le  pain  présancliûé  en 
disant  :  Sancta  sanctis^  on  prenait  la  com- 
munion du  pain  et  du  calice;  et  après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu,  on  renvoyait  le  p(M!- 
ple.  Alors  ceux  qui  voulaient  allaient  pren- 
dre leur  réfection,  qui  devait  consister  eu 
des  légumes  et  de  l'eju.  Il  y  en  avait  même, 
parmi  les  plus  fervents  d'entre  eux,  qui  pas- 
saient la  semaine  sans  prendre  d'autre 
nourriture  que  la  communion. 

EnQn,  sur  le  dernier  aiticle,  qui  regarde 
le  mariage  des  prêtres,  Nicolas  demamlo 
itux  Latins  ({ui  leur  a  appris  à  repousser  d'i 
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sacerdoce  des  hommes  mari^^Sy  ou  è  les 
obliger  d'abandonner  leurs  femmes.  Il  com- 
bat cet  usage  par  les  constitutions  de  saint 
Clément  et  par  le  ranon  du  concile  de  Trul- 
le,  auquel  il  veut,  à  toute  force,  que  le  Pape 
Agathun  ait  présidé.  Il  se  fonde  ausài  sur 
les  canons  et  constitutions  attribués  aux 
apôtres.  Il  termine  son  traité  en  exhortant 
les  Latins  à  se  rendre  à  ses  avis,  ou  à  pro- 
duire des  autorités  évidentes,  tirées  de  TE- 
criture,  pour  justifier  leurs  usages. 

Il  y  avait  beaucoup  dMnsolence  et  d'ai- 
greur daus  récrit  de  Nicétas.  Le  cardinal 
Ilumbert  en  prit  occasion  de  rhumilier  dans 
sà  réponse  en  Tacr^blant,  à  son  tour,  de  re* 
proches  et  d'injures;  ce  qui  ne  Tempècha 
pas  de  réfuter  avec  une  force  irrésistible 
toutes  les  raisons  qu'il  avait  alléguées  en  fa- 
veur du  système  des  Grecs.  Nicéias,  poussé 
dans  ses  derniers  retranchements  et  redou- 
tant les  conséquences  morales  de  Tanalbè- 
nie  lancé  contre  lui  par  ce  cardinal,  parut 
revenir  à  des  sentiments  plus  orthodoxes, 
et  se  rétracta  en  effet,  le  jour  de  la  Saint- 
Jean,  2k  juin  1054,  dans  le  monastère  de 
Stude,  en  présence  de  trois  légats  et  de  {'em- 
pereur. Il  (tnathémaltsa  son  écrit  intitulé  : 
De  Vazymt,  du  sabbat ^  et  du  mariage  des  prê- 
tres, et  tous  ceux  qui  nieraient  la  primauté 
de  l'Eglise  romaine  sur  toutes  les  Eglises, 
ou  qui  oseraient  reprendre  en  quelque  point 
sa  foi  toujours  orthodoxe.  Cela  fait,  l'empe- 
reur, à  la  demande  des  légats,  fit  brûler  le 
livre  de  Nicétas.  Le  lendemain,  il  alla  de  lui- 
même  trouver  les  légats  au  palais  de  Pige, 
où  ils  logeaient,  et  ayant  reçu  d'eux  la  solu- 
tion h  ses  di(ncultés,il  anathématisa  une  se- 
conde fois,  et  de  son  plein  gré,  tout  ce  qu'il 
avait  dit,  fait  ou  entrepris  contre  le  Saint- 
Siège.  Les  légats  l'admirent  h  leur  commu- 
nion, et  il  devint  leur  ami  particulier.  L'é- 
crit du  légat  Humbert  contre  Nicétas  fut 
traduit  en  grec  par  ordre  de  l'empereur,  et* 
conservé  ft  Constanlinople.* 

NICETAS  D'HÉRAGLéB,  ~  d'abord  diacre 
et  maître  ou  docteur  de  l'Eglise  de  Constan- 
tinople,  ensuite  évèque  de  Serron,'dans  la 
première  Macédoine,  devint  enfin  métropo- 
litain d'Héraclée  en  Thrace,  vers  la  fin  du 
XI*  siècle.  De  là  vient  que,  dans  les  n^anus- 
crits,  ses  ouvrages  sont  intitulés,  tantôt  de 
Nicétas  le  Philosophe,  tantôt  de  Nicétas  de 
Serron,  et  plus  souvent  de  Nicétas  d'Héra- 
clée. Il  fit  un  Commentaire  sur  les  oraisons 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  un  autre 
sur  les  poésies  du  môme  Père.  Le  premier 
fut  imprimé  à  Paris,  mais  en  latin  seule- 
ment, en  1583,  in-folio,  par  les  soins  de 
Jacques  de  Billy,  puis  en  1609  et  1630.  L'au- 
tre parut  en  grec  à  Venise,  ei\  1563,  in-4% 
sous  le  nom  de  Nicétas  le  Paphiagonien. 
On  a  reconnu  depuis  qu'il  était  de  Nicétas 
d'Héraclée.  Il  passe  aussi  pour  auteur  d'une 
Chaine  sur  Jofr,  imprimée  à  Londres  sous 
son  nom,  in-folio,  1637.  Le  P.  Paul  Comito- 
lus  l'avait  assignée  è  Olympioiiore,  dans 
l'édition  qu'il  en  publia  i  Londres,  en  1587, 
chez  les  frères  Joliti.  Palricius  Junius,  qui 
a  pris  soin  de  l'édiliou  de  LomJro*,  soutient 


que  cette  compilation  est  de  Nicétas  d'Hém 
clée;  il  se  fonde  sur  plusieurs  manuschi 
où  elle  porte  en  effet  le  nom  de  Nicétas.  U 
autres  ouvrages  de  ce  prélat  n'ont  pas  encor 
vu  le  jour,  à  l'exception  de  ses  répons'^s  au 
consultations  de  1  évèque  Constantin,  qu 
sont  imprimées  dans  le  tome  1"  du  Droi 
grec  '  romain.  Voici  ceux  que  l'on  connaît 
Des  Commentaires  sur  Jo6,  sur  les  Psaumu 
sur  VEcclésiaste;  le  Cantique  des  cantiques 
les  douze  Prophètes,  les  quatre  Evaogties 
les  Actes  des  apôtres;  les  Epltres  de  saio 
Paul,  et  celles  de  saint  Pierre,  de  saint  Jeai 
et  de  saint  Jacques;  des  Chaînes  sur  le 
Psaumes  et  sur  les  Evangiles  de  saint  Mat 
thieu ,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  sur  le 
Proverbes  de  Salomon,  ainsi  que  sur  te 
Réponses  aux  difficultés  proposées  par Nico 
las,  évèque  de  Héthone. 

On  lui  attribue  encore  la  réfutation  d  ud( 
lettre  envoyée  par  le  prince  d'Arménie,  et  li 
défense  du  concile  de  Chalcédoine.  D'autre 
prétendent  qu'elle  est  de  Nicétas,  surnomtoi 
Daniel,  philosophe  et  rhéteur,  et  que  l'eiO' 
pereur  à  qui  cette  lettre  fut  envoyée  était 
Michel,  fils  de  Théophile.  Ce  Michel,  ajaol 
régné  depuis  l'an  8^2  jusqu'en  867.  était 
conséquemment  beaucoup  plus  ancien  que 
Nicétas  d'Héraclée,  qui  n'a  vécu  qu'à  la  fin 
du  XI*  ou  au  commencement  du  xii'  siècle. 
Quoi  qu'il   en   soit,   celte   dissertation  sa 
trouve  dans  le  tome  1*'    de    la  Crrice  ortho* 
doxe^  par  Léon  Âllatius,  sous  le  nom  de 
Nicétas  de  Byzauce  ou  de  Conslantinople. 
Le  prince  d'Arménie  avait  attaqué  dans5ii 
lettre  la  foi  do  TEi^lise  grecque  et  le  coneild 
do  Chalcédoine.  Nicétas,  par  ordre  de  lem* 
pereur,  prit  la  défense  de  l'un  et  de  l'auipc. 
Son  écrit  est  en  forme  de  réponse  à  la  lellre 
du  prince  d'Arménie,  et  il  y  fait  pbrlerle 
patriarche  de  Constantinople.  Il  montre  que 
la  doctrine  des  deux  natures  unies  en  m 
seule  personne,  dans  Jésus-Christ,  est  la  foi 
de  toute  l'Eglise  et  celle  qni  nous  est  venue 
dos 'saints  apôtres  par  la  voie  de  la  tradition. 
Ainsi  le  concile  de  Chalcédoine,  en  élablis- 
sant  cette  doctrine,  ne  s'est  éloigné  en  rien 
de  ce  que  les  trois  premiers  conciles  el  les 
Pères  ont  enseigné;  il  n'a  donné  ni  dans  ie$ 
erreurs  de  Nestorius,  ni  dans  celles  d'Eotj- 
chès.  11   rapporte   les  propres  paroles  dJ 
concile,  celles  de  saint  Grégoire  de  Naziaoze, 
de  saint  Léon   Pape,    et  de  saint  Cjnl'- 
d'Alexandrie,  et  prouve  qu'ils  ont  pense 
comme  ce  concile,  et  d'une  façon  loutàhii 
contraire  aux  doctrines  de  Nestorius.  Il  ap- 
puie la  doctrine  de  l'union  des  deui  nature 
en  une  seule  personne,  par  un  grand  noiu- 
bre  de  raisonnements,  et  la  ^end  sensible 
par  l'exemple  de  l'homme,  qui  est  un  en 
deux   natures,  l'une  spirituelle  et  l'aulre 
corporelle,  unies  sans  conrusion. 

NICETAS,  —  élail  archidiacre -et  garJe 
des  chartes  de  la  grande  église  de  Cousuo* 
tinople,  sous  le  patriarcat  d'Eustralhe  de 
Garide  (vers  l'an  1086).  Ce  patriarche  arait 
retiré  chez  lui  un  certain  Italien  nowJBé 
Jean,  dans  l'espérance  de  le  faire  revenir 
lui-môme  des  erreurs  qu'il  répanlail  sur  « 
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mystère  de  rincarnalion.  Ce  fut  le  contraire 
qiii  arriva  :'Eus(ralhe  se  laissa  séduire.  Le 
peaple  de  Constantinople  en  fut  irrité;  il 
courut  k  réglise,  chercha  partout  I  impos- 
teur, et  l'aurait  précipité  du  haul  du  temple 
si  celui-ci  n'eût  trouvé  le  moyen  de  se  déro- 
herè  ceux  qui  le  poursuivaient.  On  assem- 
Mana  connle,  dans  lequel  on  dressa  onze 
(inathèmes»  contre  autant  d'erreurs  avancées 
l>ar  Jean.  L'empereur  l'obligea  de  monter 
sur  Tambon  de  la  grande  église ,  et  de  con- 
LSoiDer,  tête  nue,  toutes  ses  erreurs.  A  cha- 
que article»  le  peuple  répondait  :  Anathimel 
On  lui  dit  aussi  anathème;  et  parce  qu'il 
i^moi^^na  quelque  repeutiri  on  ne  le  désigna 
iiiDs  la  sentence  que  sous  le  nom  général 
(Hiaiien.  Mais  Allatius  dit  avoir  appris  que 
son  véritable  nom  était  Jean.  Outre  ses 
erreurs  sur  l'union  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  il  enseignait  la  métempsycose 
et  rejetait  le  culte  des  images.  Il  changea 
depuis,  et  revint  è  Tunité  de  TEglise.  Nous 
tenons  toutes  ces  circonstances  de  la  prin- 
cesse Aune  Comnène,  fille  de  l'empereur 
Alexis.  Mais  Nicétas,  archidiacre  de  Cons- 
tantinople, les  rapportait  plus  au  long,  avec 
h  onze  anathèmes,  dans  son  livre  Contre 
Jean  Fltalien.  Ce  livre  se  trouve  en  diverses 
liibliothèques,  et,  entre  autres,  dans  celle  de 
Vienne.  L'Eglise  grecque  prononce  ces  ana- 
tLèmes  chaque  année,  au  iour  consacré  & 
iorihodoxie,  c'est-à-dire  à  la  proftssion  de 
fui,  et  leur  a  donné  place  dans  le  livre  inti- 
tulé Jriodon,  qui  contient  TOflice  depuis  le 
dimanche  de  la  Septuagésime  jusqu'au  jeudi 
Mini.  On  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothè* 
(jue  do  Sforce,  sous  ce  titre  :  Des  azymes^  du 
;Vttne  du  samedi  et  du  mariage  des  prêtres  ^ 
arec  le  nom  de  Nicétas.  Oudin,  qui  signale 
cette  paiticularité,  ignorait  que  cet  ouvrage 
était  de  Nicétas  Pectorat. 

NiCETAS  SEIDUS,  —  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  ce  qui  nous  reste  de  ses 
écrits,  vivait  sous  le  règne  d* Alexis  Corn* 
nène.  il  fit  un  traité  contre  les  Latins ,  dans 
lequel  il  prétendait  montrer  que  ce  qui  est 
ancien  n'est  pas  toujours  plus  respectable 
i|uece  qui  est  nouveau.  L'antiquité,  suivant 
'iiiin  est  absolument  vénérable  qu'en  Dieu  : 
>^:s  tiémons,  quoique  plus  anciens  c|ue  nous, 
m\[  plus  méprisables;  Abel,  plus  jeune  que 
<-aîn,  valait  mieux  que  lui.  Il  rapportait 
quantité  d'autres  exemples,  pour  faire  voir 
()uo  Rome»  pour  être  plus  ancienne  que 
tàmstantinople ,  ne  méritait  pas  pour  cela 
pius  d'honneur.  Il  dit  que  si  les  Latins  usent 
«ies  azymes,  parce  qu'ils  sont  anciens,  ils 
devraient  encore  pratiquer  la  circoncision. 
<"!  estimer  plus  la  piscine  Probatique  et  le 
lourdain  que  le  baptême.  Il  semble  même 
''oniestcr  à  TEglise  de  Rome  son  antiquité , 
;  t  soutient  avec  d'autres  qu'elle  n'avait  pas 
'^çu  ses  privilèges  de  Jésus-(]hrist  par  saint 
l^terre,  mais  des  Pères  et  des  empereurs.  Il 
accuse  les  Latins  d'èlre  tombés  en  diverses 
erreurs  depuis  leur  séparation  d'avec  les 
tirées,  dont  il  rapporte  l'origine  à  la  dispute 
t>ui  liant  les  images.  Il  leur  attribue  trente- 
'•«ux  chefs  d'erreurs,  parmi  lesi[ue!s  il  n'ou- 


blie pas  de  remarquer  qu'ils  croyaient  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du 
Père;  qu'ils  se  servaient  d'azymes  dans  le 
Sacrifice,  et  qu'ils  rejetaient  le  mariage  dos 
prêtres.  Son  traité  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous;  mais  nous  en  avons  de  longs  frag- 
ments dans  les  livres  d'Allatius,  intitulés  : 
De  Vaccord  des  deux  Eglises^  la  grecque  et  la 
latine j  et  dans  ce  qu'il  a  écrit  contre  Hot- 
tinjçiT. 

NICETAS  Bs  Byzangb,  ^  est  compté  au 
nombre  des  écrivains  grecs  qui  ont  com- 
battu par  écrit  le  traité  de  la  Procession  du 
Saint-Esprit,  de  Tévèque  Pierre  de  Milan. 
Son  travail  se  trouve,  dit-on,  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bavière. 
Quelques-uns  lui  ont  attribué  l'Apologie  du 
concile  de  Chalcédoine,  contre  le  roi  d'Ar- 
mc^nie,  accusé  de  favoriser  l'hérésie  d'Euty- 
chès;  mais  Allatius  prétend  que  cette  Apolo- 
gie est  de  Nicétas  David,  et  c'est  sous  co 
nom  qu'il  l'a  fait  imprimer  dans  le  tome  I*' 
de  sa  Grèce  orthodoxe.  On  cite  encore  de 
Nicétas  de  Byzance  un  livre  Contre  Mahomet^ 
et  la  réfutation  des  lettres  adressées  par  les 
Agaréniens  à  l'empereur  Michel,  fils  de 
Théophile;  mais  cette  attribution  ne  nous 
paratt  rien  moins  que  prouvée*  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'un  et  l'autre  se  lisent  dans  les  ma- 
nuscrits du  Vatican. 

NICETAS,  David,— était  moine  k  Constanti- 
nople, vers  le  milieu  du  xii*  siècle.  Un  prince 
d'Arménie  ayant  répandu  une  lettre  dans 
laquelle  il  prenait  la  défense  de  l'erreur 
d'Euiyohès,  condamnée  par  le  concile  de 
Chalcédoine  en  (^51,  Nicétas  répondit  h  cette 
lettre  par  une  Apologie  du  concile.  Quoique 
simple  moine,  il  parle,  dans  cet  écrit,  comme 
s'il  eût  été  patriarche  de  Constantinople. 
Le  concile  avait  dit,  dans  sa  profession  de 
foi,  que  Ton  doit  confesser  un  seul  et  même 
Jésus-Christ,  Fils  unique.  Seigneur  en  deux 
natures,  sans  confusion,  sans  changement, 
sans  division,  sans  séparation,  sans  que 
Tunion  61e  la  ditféronce  des  deux  natures, 
qui,  au  contraire,  conservent  chacune  leurs 
propriétés,  quoique  unies  en  une  seule  per- 
sonne, ou  une  seule  hyposlase.  Il  défenait  à 
qui  que  ce  fût  .d'enseigner  ou  de  penser 
autrement,  sous  peine  d'anathème,  et  con- 
damna l'erreur  opposée,  qui  était  celle  de 
Dioscore  et  d'Eutychès.  Elle  consistait  k 
soutenir  que  Jésus-Christ  était  de  deux 
natures  avant  l'union,  mais  qu'ajrant  été 
mêlées  et  confondues  par  cette  union,  ces 
deux  natures  n'en  formaient  plus  qu'une 
Sdile 

Nicétas  prouva  Vexistence  et  la  distinction 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  après  leur 
union  en  une  seule  personne,  par  plusieurs 
passages  de  TEcriture,  qui  disent  nettement 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme;  qu'a- 
vant comme  depuis  l'union  il  est  éternel  et 
de  même  nature  que  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit, et  que  depuis  l'union  il  a  été  comme 
nous  (enté  en  toutes  choses,  sans  être  néaa* 
moins  sujet  au  péché.  Il  prouve  la  même 
vérité  par  l'autorité  des  conciles,  particuliè- 
rement par  celui  d'Ephèse,  qui,  pour  rendre 


851 


NIC 


DICTIONNAIRE 


NIC 


ÏT* 


sensible  Tunion  d?s  deui  natures  en  une 
seule  personne  en  Jésus -Christ,  propose 
l'exemple  de  rhoipme,  qui  est  composé  de 
deux  natures,  l'une  corporelle  et  Taulre  spi- 
rituelle» unies  cependant  en  une  seule  per- 
sonne. 

Il  fait  voir  ensuite  que  le  prince  arménien 
calomniait  le  concile  de  Chalcédoine  »  en 
Taccusant  d'avoir  donné  dans  l'hérésie  des 
sabellien?;  et  des  nestoriens.  Ce  concile  a 
suivi  en  tout  la  foi  de  l'Eglise,  qui  confesse 
trois  personnes  en  Dieu,  consubstantielles 
et  d'une  môme  nature,  et,  dans  Jésus-Christ, 
deux  natures  distinctes,  la  divine  et  l'hu- 
maine, unies  en  une  seule  personne,  sans 
aucune  confusion  :  de  sorte  qu'il  n'y  a 
qu'un  Fils,  quoique  de  deux  natures,  et  un 
seul  Christ,  Fils  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge.  II  fait,  è  cette  occasion,  un  précis  de 
la  définition  de  foi  publiée  dans  le  concile 
de  Chalcédoine,  en  l'opposant  aux  erreurs  de 
Sabeliius,  de  Nestorius  et  d'Ëutycbès,  et  de 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  et  en  mon- 
trant que  le  concile  n'a  rien  enseigné  qui  ne 
soit  conforme  à  la  doctrine  contenue  dans 
cette  lettre. 

Il  arrive  ensuite  h  l'objection  du  prince 
d'Arménie,  qui  soutenait  que  le  concile  de 
Chalcédoine  était  d'une  doctrine  opposée  à 
celle  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  dit, 
non  deux  nalures ,  mais  une  nature  incarnée. 
Nicétas  répond  que  ce  Père  ne  s'est  exprimé 
ainsi  que  par  rapport  à  Nestorius,  qui,  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  concluait 
qu*il  y  avait  aussi  deux  personnes;  et  que 
quand  saint  Cyrille  dit  une  nature  incarnée, 
c'est-à-dire  une  nature  du  Verbe  incarnée,  il 
n'a  pas  prétendu  qu'après  l'union  des  deux 
natures  la  divinité  et  l'humanité  ne  fai- 
saient qu'une  seule  nature;  au  contraire, 
que,  même  après  l'union,  elles  subsistaient 
entières  et  distinctes,  quoique  unies  en  une 
personne.  En  effet,  lorsqu'il  dit  une  nature 
du  Vet^be^  il  marque  que  la  nature  du  Fils 
est  la  même  que  celle  du  Père  et  du  Saint- 
Esprit;  et  lorsqu'il  ajoute  incarnée ^  il  dési- 
gne notre  nature,  composée  de  corps  et 
d'&me  raisonnable,  k  laquelle  celle  du 
Verbe  a  été  unie  hypostatiquement  par  l'in- 
carnation. Il  contirme  sa  réponse  par  plu- 
sieurs passages  de  la  seconde  lettre  de  saint 
Cyrille  à  Successus,  dans  laquelle  ce  Père 
enseigne  clairement  deux  natures,  la  divine 
et  Thumaine,  après  leur  union  dans  la  per- 
sonne du  Fils.  Il  la  confirme  encore  par  un 
passage  de  saint  Ambroise,  allégué  par  saint 
Cyrille  dans  la  même  lettre,  et  où  l'évèque 
de  Milan  déclare  sans  aucune  équivoque  la 
distinction  des  deux  natures  après  l'union. 

Le  prince  d'Arménie  inférait  de  l'exemple 
des  deux  natures  dans  l'homme,  C|ue  le 
concile  de  Chalcédoine  en  avait  admis  trois 
en  Jésus-Christ,  ou  que,  comme  les  deux 
natures  dans  l'homme  n'en  font  qu'une 
après  l'union,  il  s'ensuivait  nécessairement 
qO'après  l'union  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine  vu  Jésus-Christ,  il  n'y  avait 
plus  en  lui  qu'une  nature,  ce  qui  était  Tcr- 
r».'ur  d'Euiychès.  Nicélas  répond  que,  dans 


le  cours  orJinairo  des  choses,  le compos' ne 
prend  pas  le  nom  ni  les  notions  des  choses 
dont  il  est  composé  :  qu'ainsi  rhomnie, 
composé  d'âme  raisonnable  et  de  corps, 
n'est  appelé  ni  âme  ni  corps,  maïs  homme, 
parce  que  l'âme  et  le  corps  constituent  Tes- 
sence  de  la  nature  de  ITiomme;  mais  qu'a 
l'é^^ard  de  Jésus-Christ  ce  n*est  pas  la  même 
chose. -Il  prend  le  nom  et  les  propriétés  des 
deux  nalures  dont  il  est  composé,  et  on  dii 
bien  :  Jésus-Christ  est  Dieu,  Jésus-Christ 
est  homme,  parce  que  après  l'union  la  divi- 
nité et  l'humanité,  quoique  unies  en  lui 
personnellement,  sont  néanmoins  distin- 
guées l'une  de  l'autre.  Si  après  l'union  il 
n'y  avait  plus  qu'une  nature,  on  pourrait  I« 
nommer  indifféremment  humaine  ou  divine 
seulement,  ou  divine  et  humaine  tout  en- 
semble, ou  dire  qu'elle  n'est  ni  divine  ni 
humaine;  langage  que  la  foi  ne  connaît  pas, 
et  qui  est  contraire  aux  expressions  de 
rEcrilure,  qui,  en  parlant  de  Jésus-Christ, 
l'appelle  Fils  de  rhomme  et  Fils  de  Dieu. 

Il  paraît  résulter  de  plusieurs  passages  de 
cette  Apologie  que  Nicétas  avait  d  jà  érnt 
sur  la  niéine  matière,  et  que  c'est  ce  premier 
écrit  que  le  prince  d'Arménie  attaquait  dans 
sa  lettre.  Il  paratt  encore  que  ce  prime 
combattait  plutôt  les  termes  et  les  ex|)res- 
sions  de  Nicétas  que  le  fond  de  sa  doctrine; 
car  il  ne  voulait  entrer  pour  rien  dans  les 
erreurs  d'Eutychès  ni  de  Nestorius.  Quoi 

3u'il  en  soit,  c'est  è  ses  attaques  que  nous 
evons  cette  belle  Apologie  du  concile  de 
Chalcédoine,  dans  laquelle  Nicétas  se  montre 
si  pressant  et  si  solide  dans  ses  raisonne- 
ments. On  la  trouve  dans  le  tome  1"  de  la 
Grèce  orthodoxe^  pag.  663  et  suivantes. 

NICETAS,— bibliothécaire  de  Téglise  de 
Constantinople,  qui  fut  fait  archevêque  de 
Thessalonique  à  la  Gn  du  xii*  on  dans  les 
premières  années  du  xm*  siècle,  se  montra 
assez  favorable  aux  latins.  Il  avait  composé 
un  Traité  de  la  procession  du  Saint-Esprit, 
contre  celui  de  Hugues  Elherianus,  partage 
en  six  dialogues,  dont  Léon  Allaliusa  ra;»- 
porté  quelques  fragments  ;  et  nous  aron\ 
dans  le  Droit  grec-romain,  une  réponse  de 
cet  auteur  aux  questions  du  moine  Ba- 
sile. 

NICETAS  CHONIATE,  —  nommé  aasçi 
Aromtno/u«,  parce  qu'il  était  né  à  Chone  oi 
Colosse,  en  Phrygie,  fat  amené  dans  son 
enfance  à  Constantinople,  où  il  étudia  sou) 
la  direction  de  Michel,  son  frère  atné,  q>ji 
devint  depuis  métropolitain  d'Athènes.  Sts 
talents  lui  ouvrirent  la  carrièredeshonneur*. 
Il  fut  pourvu  de  la  charge  de  grand  secr^ 
taire;  mais  il  s'en  démit  pour  ne  pas  res- 
ter exposé  aux  violences  d'Andronic  ft 
passa  quatre  années  dans  la  retraite,  appii' 
que  à  l'étude  des  lettres  et  de  la  pbiloso- 

fihie.  Bappelé  h  la  cour  par  Isaac  l'Angeiil 
ut  créé  sénateur  et  élevé  à  la  dignité  ds 
grand  logogèthe,  dont  Murzuphle  la  dé- 
pouilla, dans  la  suite,  pour  en  revêtir  Pni- 
lgcale,son  beau-père,  il  servit  dans  la  puerre 
contre  les  Latins,  et  il  gouvernait  Philippe' 
polis,  lorsque  cette  ville  fut  assiégée  p^f 
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)ps  Francs;  mais,  contrarié  dons  ses  plans 
par  les  caprices  de  l'empereur,  il  ne  put  op- 
{K)$er  qu'une  fait)le  résistance  à  Tarmée  vie* 
tnrieuse  de  Frédéric  Barberousse.  A  la  prise 
(le  Constanlioople,  en  1201!^,  il  dut  la  vie  h 
un  marchand  vénitien  qui  montait  la  garde 
ï  \à  porte  de  son  palais.  Nicéias  ne  quitta  la 
maison  où  il  logeait  depuis  Tincendie  de  la 
ville,  qn*flu  moment  où  elle  allait  être  livrée 
lu  pillage.  La  fuite  de  ses  esclaves  Tobligea 
de  se  charger  lui -m^me  d'un  paquet  de  bar- 
des, et  il  sortit  de  Constantinople  à  pied,  au 
milieu  de  Tbiver»  emmenant  sa  femme  en- 
eeiole  et  sa  fille,  qui  avaient  couvert  leurs 
risages  de  fange  et  de  poussière  pour  en 
déguiser  la  beauté.  Cette  famille  éplorée 
Q'aUeignit  qu'avec  beaucoup  de  peine  Se- 
lymbrie,  à  quarante  milles  de  Constantino- 
ple. La  femoie  de  Nicétas  ne  put  résister  à 
la  fatigue  de  ce  voyage,  et  mourut  dans  le 
wnrsde  cette  pénible  retraite.  L'historien 
épousa  la  fille  d'un  sénateur  qu'il  avait  sau- 
réedela  brutalité  des  soldats  latins;  puis, 
(Vianl  retiré  à  Nicée,  il  y  passa  le  reste  de 
»  rie,  occupé  à  transmettre  à  la  postérité 
es  événements  déplorables  dont  il  avait 
hé  témoin.  Il  y  termina  en  1218  sa  vie 
Litée  par  de  si  cruelles  épreuves. 
Les  i4mia/ej  qu'il  a  écrites,  et  dont  nous 
liions  rendre  compte  aussi  rapidement  que 
a  matière  nous  le  permettra,  se  composent 
le  vingt  et  un  livres,  qui  commencent  à  la 
QDort  d'Alexis  Comnène  en  1118,  et  se  ter- 
luineDi  au  règne  de  Baudouin,  en  120^.  Elles 
sont  d'un  haut  intérêt  par  Timportam^e 
ies  événements  que  l'bislorien  raconte,  et 
jar  les  rapports  qu'ont  ces  événements  avec 
'in'stoire  des  royaumes  d'Occident.  Nicétas 
i  mis  la  plus  grande  franchise  dans  ses  ré- 
•iis;  il  avoue  les  torts  de  ses  compatriotes 
iDvers  les  Latins,  et  censure  vivement  la 
|ODdaite  perQde  du  souverain  de  Byzance. 
i^st  surtout  dans  la  dernière  partie  de  ses 
inna/ej,  consacrée  à  la^  description  du  siège 
1  de  la  prise  de  Constantinople  ()ar  les  croi- 
i^s,  que  Nicétas  offre  un  grand  intérêt.  Son 
écildans  celte  partie  se  ressent  des  vives 
uipicssions  d'un  témoin  oculaire  de  cette 
ftande  catastrophe  ;  cependant  l'emphase  et 

e  mauvais  goût  viennent  souvent  le  dépa- 

er. 

Comme  la  fille  d'Alexis  Comnène,  Nicé- 
>s  a  tait  précéder  ses  Annales  d'une  Préface 
i&sez  courte  sur  la  sublime  importance  de 
bisioire,  c  cette  vie  de  la  mémoire,  ce  té- 
moin incorruptible  du  temps  et  des  événe- 
oeois,  ce  gardien  sacré  de  la  vie  humaine;  » 
^s  événements  dont  il  a  été  témoin  sont  si 
;raDds  par  eux-mêmes,  qu'on  pourrait  jus- 
ement  accuser  d'indifférence  Thomme  qui 
le  chercherait  pas  h  les  transmettre  à  la 
"»it^rité  la  plus  reculée.  Si  dans  ses  Anna* 
^\(ii\  ne  trouve  pas  cette  élégance  de  style 
|u  on  aime  è  rencontrer  dans  les  ouvrages 
liiluriques,  c'est  qu'il  a  h  décrire  des  évé- 
leoienis  qui  n'ont  pas  encore  été  racontés, 
I  k  suivre  une  route  encore  inconnue. 
^près  cette  Préface,  l'historien  indique  l'or- 
'f^  et  ta  division  qu'il  a  adoptés  dans  son 


livre,  puis  il  entre  en  matière  immédiate- 
ment. 

Dans  le  premier  livre,  consacré  è  la  vie  de 
Jean  Comnène,  Nicéias  parle  des  colonies 
chrétiennes  de  l'Orient  et  des  Latins.  «  La 
ville  d'Antioche,  tombée  au  pouvoir  des 
croisés,  était  un  objet  de  l'ambition  de  tous 
les  prinqps  qui  se  succédaient  à  l'empire  de 
hyinnce;  Jean  Comnène  suivit  le  projet 
conçu  par  Alexis,  son  prédécesseur,  de  s'em- 
parer de  cette  importante  cité.  Sous  prétexte 
dérégler  l'administration  de  quelques  vil- 
les d'Arménie,  Jean  écrivit  aux  habitants 
d'Antioche,  afin  de  leur  annoncer  son  arri- 
^vée  prochaine  dans  leurs  murs.  Mais  comme 
ceux-ci  avaient  appris  par  la  renommée 
quel  les  étaient  les  intentions  véritables  de 
1  empereur,  ils  ne  lui  permirent  d'entrer 
dans  leur  ville  qu'en  prenant,  à  son  égard, 
les  précautions  les  plus  soupçonneuses. 
Jean  Comnène  s'en  vengea  en  laisaut  rava- 
ger les  environs  d'Antioche.  Mais  Dieu  pu- 
nit bientôt  la  violation  du  territoire  chré- 
tien :  Jean  Comnène  fut  blessé  en  poursui- 
vant un  sanglier  à  fa  chasse.  »  Nicétas  fait 
sur  celte  mort  de  pieuses  réflexions  :  «  Dieu 
seul,»  dit-il,  «connaît  notre  destinée;  nous 
devons  adorer  ses  volontés  sans  chercher  à 
les  a|)profondir.  • 

Le  second  livre  traite  de  la  vie  de  Manuel 
Comnène*  Nicétas  devient  ici  plus  intéres* 
sant  pour  l'histoire  des  pieuses  expéditions 
des  Chrétiens.  Après  avoir  rapidement  dé- 
crit l'état  de  l'empire  sous  Manuel,  l'histo- 
rien parle  de  l'apparition  des  Allemands  et 
des  nations  qui  leur  étaient  alliées,  qu'il  re- 
présente comme  une  nuée  horrible  et  pes- 
tilentielle  d'ennemis,  qui  se  précipitait  de 
l'Occident  sur  l'empire  romain.  Il  s'en  faut 
que  le  portrait  soit  flatteur;  mais  celui  uu'il 
trace  de  la  duplicité  et  des  douceurs  perndes 
de  l'empereur  grec  ne  l'est  pas  davantage. 
L'historien  trace  l'itinéraire  des  pèlerins  al- 
lemands. Le  caractère  barbare  des  nations 
germaniques  et  la  perfidie  mal  déguisée  des 
Grecs  amenèrent  souvent  entre  les  deux 
peuples  d«s  rixes  que  purent  h  (leine  calmer 
les  chefs  de  1  armée.  C'est  en  racontant  ces 
dissensions  que  l'historien  rapporte  que, 
Conrad  ayant  laissé  un  de  ses  parents  ma- 
lade à  Andrinople,  des  Grecs  malintention- 
nés brûlèrent  l'appartement  dans  lequel  il 
était  déposé,  et  qui  était  attenant  à  un  mo- 
nastère :  ils  firent  ainsi  périr  le  malade. 
Conrad,  déjà  à  deux  journées  d'Andrinople, 
envoie  Frédéric  son  neveu  pour  venger  l'in- 
jure qui  lui  est  faite.  Le  jeune  prince,  d'un 
courage  presque  féroce,  entre  dans  la  ville, 
pénètre  dans  le  monastère  où  le  meurtre  a 
été  commis,  passe  ceux  qui  Thabitent  au  fil 
de  l'épée,  puis  il  le  livre  aux  flammes.  L'ar- 
mée grecque  vient  au  secours  des  habitants, 
un  engagement  a  lieu,  et  le  patriarche  par- 
vient avec  peine  h  apaiser  les  combattants. 
Ginnam,  en  racontant  ce  combat,  ajoute  que 
les  Grecs  en  sortirent  vainqueurs. 

Cet  événement  et  d'autres  qui  signalèrent 
la  marche  de  Conrad  sur  Constantinople, 
apprirent  h  Manuel  combien  il  é!a1t  dans 
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rinlérèt  de  5a  poliliaue  d*éloii$ner  du  ter- 
ritoire de  la  Grèce  rarmée  des  Allemands, 
et  surtout  de  Tempècher  d'entrer  dans  By- 
zance.  11  tâcha  de  persuader  à  Conrad,  par 
des  ambassadeurs,  que  la  route  par  la  Cher- 
soDèsB  était  plus  commode  et  plus  courte; 
mais  le  roi  des  Allemands  persista  dans  sa 
résdlution.  Son  armée,  qui  s'abandonnait  à 
une  intempérance  brutale,  arriva  dans  la 
plaine  de  Cbérobaque,  abondante  en  pâtu- 
rages ;  les  croisés  campèrent  entre  deux 
fleuves  dont  les  eaux  étaient  basses.  Pen- 
dant la  nuit,  ces  eaux,  accrues  par  les  pluies 
qui  tombaient  par  torrents,  entraînèrent  avee 
elles  non-seulement  les  armes,  les  vêtements 
des  hommes,  les  charges  des  chevaux,  mais 
encore  les  hommes  tout  armés.  C'était  un 
spectacle  bien  déplorable  que  celui  qu'of* 
frait  cette  multitude  :  les  malheureux  Al- 
lemands mouraient  sans  combattre  et  sans 
que  personne  leur  donnât  la  mort  ;  ni  leur 
haute  stature,  ni  leurs  bras  invincibles  ne  pu- 
rent les  sauver  du  trépas.  «  lis  étaient  mois-^ 
sonnés,  continue  le  chroniqueur,  comme 
rherbe  de  la  prairie;  ils  étaient  dispersés 
comme  la  paille.  Ceux  qui  jetaient  les  yeux 
sur  le  camp  des  Allemands  auraient  cru 
que  la  colère  de  Dieu  avait  frappé  toutes 
ces  tentes  si  fatalement  inondées.  » 

On  peut  comparer  le  récit  d'Othon  de 
Frisin^en  avec  celui  de  Nicétas.  On  doit 
aussi  remarquer,  et  cette  observation  est 
toute  en  faveur  de  Nicétas,  aue  cet  histo- 
rien s'éloigne  de  la  manière  cle  raconter  des 
autres  historiens  grecs  qui  ont  parlé  des 
désastres  de  l'armée  des  pèlerins  :  tous  ces 
autres  historiens  racontent  avec  une  sorte 
d'indifférence  ces  revers  ;  ils  déclament 
même  quelquefois  contre  les  croisés  qui 
ont  succombé.  Nicétas,  sans  déguiser  leurs 
vices  ou  leurs  fautes,  gémit  sur  leurs  mal- 
heurs. Cette  manière  de  raconter  est  d'au- 
tant plus  di^ne  d'éloges,  que  Nicétas,  lors- 
Sii'il  écrivait  ses  Annales^  avait  assisté  au 
ége  de  Constantinople,  et  vu  de  ses  yeux 
tous  les  excès  des  pèlerins  d'Occident. 

L'historien.,  après  avoir  suivi  la  marche 
des  Allemands  sur  Constantinople,  raconte 
les  menées  déloyales  de  l'empereur  grec 
pour  se  délivrer  de  l'armée  de  Conrad.  Ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet  est  si  extraordinaire  et  si 
curieux  sous  la  plume  d'un  auteur  grec,  que 
nous  allons  rapporter  son  récit  tout  entier* 
«  L'empereur  plaça  des  gardes  dans  les  lieux 
étroits,  afin  que  les  pèlerins  pussent  èiro 
secrètement  atteints  par  des  flèches,  sans 
qu'ils  connussent  la  main  qui  les  avait  frap- 
pés. Les  habitants  des  villes  n'ouvraient 
point  les  portes  aux  pèlerins;  ils  jetaient 
des  cordes  de  dessus  les  remparts,  prenaient 
de  l'argent,  puis  leur  descendaient  des  vi- 
vres par  ce  même  moyen;  on  les  trompait 
dans  les  poids  et  mesures  :  vainement  in- 
voquaient-ils un  Dieu  vengeur,  ces  misé- 
rables habitants  n'en  continuaient  pas  moins 
leurs  fraudes  honteuses;  quelques-uns 
même  vendaient  aux  pèlerins  du  pain  fait 
avec  de  la  chaux  mêlée  à  la  farine,  nourri- 
ture vénéneuse  qui  leur  donnait  la  mort.  Je 


ne  sais,  >»  continue  Nicétas,  «  si,  comme  on 
l'a  rapporté,  tout  cela  arriva  par  l'ordre  d< 
l'empereur;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  que  ce  fut  par  son  ordre  qu'on  fr8p|<« 
une  monnaie  qui  devait  être  donnée  m 
pèlerins  en  retour  des  choses  qu'ils  Ten^ 
daient  aux  sujets  de  l'empereur.  Je  diraîj 
en  un  seul  mot,  qu'il  n'y  eut  aucun  mojeii 
de  nuire  que  Tempereur  n'employât  conih 
les  Latins.  » 

Les  détails  que  donne  Nicétas  sur  la  roar^ 
che  de  Conrau  dans  l'Asie  Mineure  et  sui 
la  défaite  de  son  armée  sont  peu  nombreui 
et  pleins  d'inexactitudes.  Ce  qui  d'aboH 
peut  étonner,  c'est  que  l'historien  de  liai 
nuel  n'ait  pas  parlé  une  seule  fois  dans  s 
Annales  du  mi  de  France,  qui  partagea  I 
travaux  et  les  périls  de  Conrad  ;  mais 
dernier,  en  sa  qualité  d'empereur  d'Orcij 
dent,  occupait  entièrement  fatlention jalousa 
des  Grecs.  i 

Nicétas  ne  dit  plus  rien  d'intéressant  poni 
les  croisades,  jusqu'à  l'expédition  de  l'em 
pereur  Frédéric  Barberousse,  si  l'on  eirepJ' 
cependant  quelques  faits;  sans  détails  su 
les  relations  de  Manuel  et  d'Amauri,  roi  d 
Jérusalem.  Ce  que  dit  l'historien  sur  I 
pèlerinage  de  Frédéric  nous  parais  asse 
curieux  pour  mériter  l'attention  des  leH 
teurs  éclairés.  Nicétas  commence  par  diH 
plorer  les  tristes  destinées  de  l'empire  ^ 
«  Chaque  année  de  nouvelles  calamités  foiti 
daient  sur  les  malheureux  Grecs  ;  ce  n'éia  ( 
pas  assez  d'être  entourés  de  toutes  parN 
par  les  Barbares,  il  fallait  encore  que  le$ 
Barbares  d'Occident  vinssent  périodique 
ment,  pour  ainsi  dire,  ajouter  de  noureaut 
malheurs  à  nos  malheurs  anciens.  »  Celte  e<^ 
pèce  de  prologue  amène  l'historien  à  parler 
de  l'expédition  de  Frédéric. 

«Frédéric,  roi  des  Allemands,  «  dil-i:. 
«  envoya  des  ambassadeurs  è  Isaac  pour  de- 
mander le  passage  de  son  armée  à  traver$ 
la  Grèce;  l'empereur,  de  son  côté,  en?û}^ 
Jean  Ducas  auprès  de  Frédéric.  Lesenvon^ 
conclurent  un  traité  par  lequel  il  fut  cod- 
venu  que  l'empereur  fournirait  aux  pèle- 
rins tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  l'accooi- 
plissement  de  leur  pieux  voyage;  de  leur 
côté,  les  pèlerins  devaient  respecter  scru- 
puleusement le  territoire  de  l'empire,  /( 
n'attenter  ni  aux  personnes  ni  aux  propri(^ 
tés.  » 

Nicéias  se  plaint  ici  de  la  conduite  da 
ambassadeurs  grecs,  qui  troublèrent,  \f 
des  rapports  mensongers,  l'harmonie  qu>- 
vait  établie  le  traité  conclu  entre  FrédérK 
et  Isaac.  Celui-ci  ne  tint  pas  la  prooies^t' 

u'il  avait  faite.  A  chaque  pas,  l'armée  i!e 

rédéric  était  attaquée  secrètemeot,  ^^ 
fourrageurs  égorgés,  et  son  camp  mèoie  d'^ 
tait  pas  à  l'abri  des  insultes  des  Grecs;  (o 
ne  lut  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  e" 
employant  toutes  les  ruses  ae  soo  géoi^ 
actif,  que  Frédéric  échappa  aux  embûciie^ 
que  lui  tendit  Isaac.  11  arriva  à  Phiiippop><^' 
lis,  dont  il  s'empara  presque  sans  p«i"^' 
Cependant  ce  prince  ne  conçut  aucun  or- 
gueil de  son  succès;  il  conserva  toujours  uû 
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nrsctëre  do  modération  oui  lui  faisait  bon- 
neur.  Après  la  prise  de  Pnilippo[)olis,  il  of- 
frit encore  à  Isaac  d*exécuter  !e  traité  con- 
rlu arec  lui;  mais  l'empereur,  méconnais- 
lant  ses  intérôts  véritables ,  dédaii^na  de 
tfK)ndre  aux  lettres,  pleines  de  poOti  sse, 
|ue  lui  écrivit  le  roi  des  Allemands.  Nicélàs 
iccuse  un  moine  nommé  Dosithée  d'avoir, 
yar  des  prédictions  fréquentes,  déterminé 
'empereur  de  Constantinople  à  refuser 
out  accommodement  avec  Frédéric, 

Néanmoins,  lorsque  le  printemps  fut  ar- 
iré,  Frédéric  et  Isaac  conclurent  un  nou- 
eau  traité  de  paix  :  les  pèlerins  s'obligèrent  à 
iej«maiss*écarterdes  grandes  routes,às*abs- 
enir  de  tont  pillage;de  son  côté,  Tempcreur 
enoavela  la  promesse  qu'il  avait  déjà  faite, 
letraitéfutjuré  par  cinq  cents  Grecs, appar- 
iant aux  familles  (es  plus  nobles  :  on  four- 
ni (le  part  et  d'autre  des  otages  pour  en 
ssurer  l'exécution.  L'empereur  fit  préparer 
les  navires,  et  l'armée  allemande  passa  dans 
'Asie Mineure. L'bistorien  raconte  la  victoire 
le  Frédéric  sur  les  infidèles;  le  récit  qu'il 
Il  fait  est  peu  exact  et  fort  abrégé.  £n 
;éfiér.tl,  les  historiens  grecs  n'offrent  un  vé» 
ilabie  intérêt  que  lorsqu'ils  parlent  des 
apports  des  souverains  de  Byzance  et  des 
Qonarques  croisés.  Nous  noiis  dispenserons 
loDcdele  suivre  dans  son  récit;  nous  nous 
rrèlerons  seulement  au  portrait  qu'il  a  tracé 
M'erapereur  Frédéric,  qu'avec  quelques 
lisloriens  latins  il  fait  mourir  au  passage 
lu  Cydnus.  Ce  portrait  est  d'autant  plus 
t-marquable  qu'il  est  esquissé  par  un  Grec, 
loin  les  compatriotes  nourrissaient  une 
iiioe  profonde,  et  professaient  un  très-^ 
jraod  mépris  pour  les  Allemands. 

Voilà  comment  mourut  cet  incompara- 
ile  prince,  qui  méritait  de  ne  point  mourir, 
(  qui,  selon  le  jugement  des  personnes 
es  plus  intelligentes  et  les  plus  éclairées, 
(U  heureux  jusque  dans  sa  mort,  puisque, 
irûlaol  d'un  zèle  plus  ardent  que  tout  au* 
re  prince  chrétien  pour  la  gloire  du  Sau« 
«ur,  il  a  méprisé  le  royaume  de  ses  ancé- 
r^s  et  renoncé  &  son  repos  pour  souffrir 
lîec  les  pauvres  de  la  Palestine^  et  pour 
l^iiîrer  ce  saint  tombeau,  qui  est  une 
ource  de  vie.  Il  n'a  point  craint  de  man- 
juer  des  secours  les  plus  nécessaires  à  la 
^Dservation  de  l'existence,  de  n'avoir  point 
^>u  ou  de  n'en  avoir  que  de  bourbeuse, 
i9o*a?oir  point  de  pain,  ou  de  n'en  avoir 
|ue  de  commun  et  quelquefois  de  g&té.  Il 
^  a  point  été  retenu  par  les  larmes  ni  parles 
loibrassements  de  ses  enfants;  il  s'est  exr 
^sé,  à  l'imitation  de  saint  Paul,  non-seule- 
^^Qt  à  être  tué,  mais  encore  à  mourir  de 
^mÏQ;  enfin,  il  a  égalé  en  toutes  choses 
usâmes  pleines  de  la  ferveur  divine,qui  mé- 
prisent comme  de  la  boue  ce  monde  et 
oui  ce  qu'il  renferme    » 

Après  ce  portrait  de  Frédéric,  Nicëias  dit 
^eu  de  cbose  de  cette  croisade.  Celle  de 
«"cnardet  de  Philippe  est  racontée  avec  non 
Jioins  de^  rapidité  ;  il  n'en  parle  (jue  pour 


mait.  Nous  parvenons  enfin  è  la  partie  la 
plus  intéressante  des  Annales  de  Nicétas, 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins. 
L'historien  fut  témoin  oculaire  de  cette 
grande  catastrophe.  Dans  l'extrait  que  nous 
allons  faire  de  cette  partie  de  son  ouvrage, 
nous  le  laisserons  souvent  parler  lui-même, 
parce  qu'il  serait  difficile  de  rendre  dans 
une  analyse  les  vives  expressions  ou  les 
souvenirs  douloureux  de  l'auteur. 

C'est  dans  le  livre  troisième,  consacré  à 
l'histoire    de  l'empereur  Alexis  Comnène, 
que  Nicétas  commence  à  parler  des  événe- 
inents  qui  amenèrent  la  conquête  de  By- 
zance. «Jusqu'à  présent,  »  dit-il  en  commen- 
çant ce  chapitre,*  j'ai  trouvé  une  route  assez 
facile  et  le  voyage  assez  commode;  ma:s 
maintenant  je  no  sais  comment  le  continuer  : 
en  effet,  de  quelle  douleur  un  historien  ne 
doit-il  pas  être  pénétré  quand  il  se  trouve 
obligé  de  décrire  le  déplorable  malheur  dont 
la  reine  des  villes  a  été  affligée,  sous  la  do- 
mination des  anges  terrestres  qui  la  gou- 
vernent ;  je  désirerais  pouvoir  faire  un  ta- 
bleau exact  de  ses  plus  cruelles  misères; 
mais,  comme  cela  est  im|:)ossible,  je  n'en 
tracerai  qu'une  légère  esquisse,  qui,  ne  fai- 
sant sur  l'esprit  qu'une  plus  faible  impres- 
sion, y  causera  une  douleur  moins  vive.  » 
L'historien,  après  ces  réflexions,  rappelle 
rapidement  la  révolution  qui  plaça  la  cou- 
ronne impériale  sur  la    tête  d'Alexis.  Ce 
prince,  suivant  Nicétas,  commit  une  grave 
imprudence  en  se  bornante  faire  arracher 
les  yeux  à  son  frère  Isaac,  sans  lui  ôier  la 
liberté.  11  résulta  de  là  que  l'empereur  dé« 
tr6né  entretint  librement  des  correspondan- 
ces avec  les  princes  et  les  peuples  de  l'Italie, 
et  qu'if  put  toucher  leurs  Ames  par  le  récit  de 
ses  malheurs.  Son  fils,   libre  comme  lui, 
concourait  aussi  à  son  projet; il  entretenait 
une  correspondance  active  avec  l'Italie,  et 
surtout  avec  Irène,  fille  d'isaac,  qui   avait 
épousé  le  roi  des  Allemands.  Ces  intelli- 
gences secrètes  favorisèrent  la  fuite  du  fils 
d'isaac,  qui  sortit  secrètement  de  Constanti- 
nople, et,  montant  sur  un  vaisseau  de  Pise, 
aborda  en  Italie.  Les  peuples  d*Jtalie,  et 
particulièrement  les  Vénitiens,  avaient  de 
grands  sujets  de  mécontentement  de  la  part 
des  Grecs.  Les  Vénitiens  avaient  été  ancien- 
nement alliés  des  empereurs:  ils  ne  pou- 
vaient souffrir  que,  depuis  quelques  années, 
les  Pisans  eussent  été  préférés  à  la  cour  de 
Constantinople.  Les  Grecs  avaient  aussi  à 
se  reprocher  quelques  pirateries,  et  surtout 
l'inexactitude  qu'ils  avaient  apportée  è  leur 
payer  les  quinze  cents  livres  d'or   qu'ils 
leur  avaient  promises  à  titre  d'indemnité. 
«  Mais,  »  continue  l'historien,  «  l'auteur 
le  plus  actif  de  la  haine  des  Vénitiens  con- 
tre les  Grecs  était  le   duc  Henri  Dandolo, 
qui,  bien  qu'aveugle  et  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  leur  tendait  perpétuellement  des  piè- 
ges.... Mais  ^mme  il  savait  fort  bien  que 
ÏQS  entreprises  qu'il   aurait  dirigées  contre 
les  Grecs  n  auraient  eu  qu'un  faible  résul-* 


^^^^  que  nie  de  Chypre  fut  conquise  par  le     tat,  s'il  y  avait  employé  ses  seules  forces, 
^'  dAn^jleierre  sur  le  tyran  qui  l'oppri-     il  s'unit  avec   les  plus  anciens  et  les  plus 
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irréconciliables  ennemis  de  rempire,  qui 
se  préparaient  à  aller  en  pèlerinage  en  Pa- 
iesline  :  c'étaient  Boniface,  marquis  de 
Montferral»  Baudouin»  comte  de  riandre, 
Henri,  comte  de  Saint-Paul,  Louis,  comte 
de  BloiSy  et  plusieurs  autres  vaillants  hom- 
mes qui  étaient  tous  presque  aussi  hauts 
que  leurs  piques.  » 

Nicélas  ajoute  que  les  Vénitiens  employè- 
rent trois  années  entières  à  construire  cent 
dix.  vaisseaux  propres  è  porter  la  cavalerie; 
soixante  vaisseaux  longs,  plus  de  soixante- 
dit   ronds»  parmi    lesquels  il  j  en  avait 
un  d'une  si  prodigieuse  grandeur,  qu*il 
fut  appelé  Le  Monde:  on  mit  sur  ces  vais- 
seaux 30,000  hommes  d*infanterie  et  1,000 
cavaliers.  «  Lorsçiu'ils  étaient  sur  le  point 
de  partir,  »  continue  fauteur,  liX  survint 
mal  sur  mal,  Qots  sur  flots,  pour  la  destruc- 
tioti  de  Teuipire.  Alexis,  fils  d'Isaac  TAnge, 
arriva  au  milieu  des  corsaires  de  TOccident  ; 
ceux-ci  le  reçurent  avec  joie,  parce  qu'ils 
pensèrent  que  sa  présence  leur  fournirait 
un  spécieux  prétexte  d'exercer  leur  brigan- 
dage. Comme  il  était  aussi  léger  d'esprit  que 
de  corps,  il  se  laissa  tromper  par  des  hom- 
mes rusés  et  consommés  dans  les  affaires» 
nui  exigèrent  de  lui   des  promesses  dont 
1  exécution  surpassait  son  pouvoir.  Il  s'o- 
bligea de  leur  fournir  des  sommes  immen- 
ses, des  troupes  et  cinquante  galères  ;  et, 
ce  qui  était  le  plus  grave,  il  embrassa  les 
nouveautés  dont  les  Latins  ont  altéré  la  foi 
ancienne,  et  il  renonça  aux  antiques  cou- 
tumes religieuses  des  Grecs,  pour  obéir  aux 
nouvelles  lois  du  Pape.  » 

Ici  l'historien  parle,  mais  sans  aucun  dé- 
tail, du  siège  de  Zara  ;  revenant  ensuite  à 
Gonstantinople,  il  peint  la  mollesse  et  l'in- 
différence  de  l'empereur  Alexis  et  de  la  cour 
de  Byzanee.  Il  trace  ensuite  rapidement  l'i- 
tinéraire de  la  flotte  vénitienne,  et  arrive 
avec  elle  devant  Gonstantinople.  Il  n'ajoute 
h  ce  que  disent  les  autres  historiens  que 
celte  réflexion  :  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  l'audace  que  montrèrent  les  Italiens  dans 
cette  entreprise,  car  ils  étaient  bien  infor- 
més que  l'empereur  était  noyé  dans  le  vice 
et  la  débauche,  et  que  Gonstantinople  était 
pleine  de  volupté  et  de  luxe,  comme  celte 
ancienne  Sybaris,  si  célèbre  autrefois  par 
ses  désordres. 

«  Lorsque  la  flotte  des  Latins  fut  arrivée 
devant  Gonstantinople,  le  premier  soin  des 
chefs  fut  de  briser  la  chaîne  qui  garantissait 
cette  reine  du  monde,  et  empêchait  les  vais- 
seaux d'aborder  sur  le  rivage  :  l'entreprise 
réussit  parfaitement.  Les  préposés  à  la 
garde,  ou  prirent  la  fuite,  ou  lurent  tués, 
ou  demeurèrent  prisonniers  dans  les  mains 
des  Italiens.  Ceux-ci  s'avancèrent  du  côté 
du  monastère  de  Saint^G6me  et  de  Saint- 
Damien;  ils  ne  trouvèrent  qu'un  petit  nom- 
bre de  soldats  grecs,  qui  s'opposèrent  faible- 
ment à  leurs  projets,  puis  ils  vinrent  cam- 
per auprès  de  la  colline  d'où  Ton  voit  la 
partie  du  palais  de  Blaquerne.  Les  habitants 

(mouvaient  voir  du  haut  de  leurs  murailles 
es  tentes  de  leurs  ennemis,  et  parler  è  ceux 
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qui  étaient  campes  è  Gérole^mar»  dont 
n'étaient  séparés  que  par  la  muraille.  Do 
temps  en  temps  sortaient  de  la  ville  des  dé- 
tachements qui  venaient  se  mesurer  avec 
les  Italiens  et  les  provoquer  jusque  dau^ 
leur  camp;  de  part  et  d'autre  on  fit  des  pro^ 
diges  de  valeur,  et  Théodore  Lascaris,~à  i^ 
tête  des  troupes  impériales,fit bien  voir  que  ^ 
valeur  romaine'n'éiait  pas  tout  àfaitéteinte.« 
L'historien  déplore  la  ruine  des  superbe^ 
palaisde  Byzance,  qu'atteignaient  les  grosses^ 
pierres  lancées  par  les  macbinesderenaeoii. 
«  Le  17  juillet,  les  Italiens  résolurent  di3 
donner  un  assaut  général  ;  à  un  sfgnai  con- 
venu, les  galères,  que  le  cuir  protégeai^ 
contre  le  feu  grégeois,  s'approchèrent aa  rn 
vage;  les  troupes  de  terre,  à  leur  tour,  8|h 
urocbèrent  avec  leurs  machines  des  muraiî^ 
les  de  Gonstantinople;  bientôt,  par  l'actioa 
du  bélier,  une  grande  brèche  est  faite  au 
mur;  les  Latins  s'y  précipitent,  mais  les  in>u^ 
pes  auxiliaires  des  Pisans,  armées  de  lances^ 
les  repoussent  et  leur  font  éprouver  de 
grandes  pertes.  Gependant  les  Latins,  par 
leurs  efforts  successifs,  se  rendent  malires 
de  toutes  les  fortifications;  alors  ils  met- 
tent le  feu  aux  maisons  voisines:  spectac!r> 
lamentable,  et  capable  de  faire  couler  assez 
de  larmes  pour  éteindre  (^^iraste  incendie, 
qui  s'étendait  depuis  la  colline  de  ^ai 
çiuerne  jusqu'au  monastère  d'£vergèle  et! 
jusqu'à  Dentère.  • 

«  Le  triste  tableau  qu'offrait  ConstantincH 
pie,  devenue  la  proie  des  flammes,  tiraTeai^ 
pereur  de  sa  léthargie;  il  sortit  de  son  palais 
accompagné  d'une  bouillante  jeunesse  :Ld&- 
caris  voulait  attaquer  sur-le- champ  l'en- 
nemi; mais  Alexis,  rempli  de  crainte,  et 
communiquant  ce  sentiment  à  tout  ce  qm 
l'entourait,  tourna  le  dos,  et  fut  poursuiTij 
par  les  Italiens  jusque  dans  la  ville.  Ce^t 
alors  qu'Alexis  résolut  de  fuir  et  d'aban- 
donner  sa  famille  et  la  reine  du  monde  aux 
Italiens,  qui  les  menaçaient.  Il  embarqua 
secrètementdix  mille  livres  d*or,  une  grande 
quantité  d'épiceries,  et,  dans  la  première 
veille  de  la  nuit,  il  prit  la  fuite,  méprisait 
ainsi  la  possession  de  l'empire  pour  suivr'r 
une  espérance  fort  douteuse  et  fort  incer- 
taine de  sauver  sa  vie.  » 

A  peine  le  départ  du  prince  fut-il conno, 
que  l'eunuque  Gonstantin  et  les  amis  dlv 
saac    s'assemblèrent    et    proclamèrent  (e 

firince  empereur.  ^L'auteur  remarque  coœ* 
)ien  il  était  peu  raisonnable  de  choisir  on 
aveugle  pour  occuper  un  poste  où  Ton  de- 
vait tout  voir  et  tout  pénétrer.  Isaac,  élevé 
sur  le  trône,  en  donna  sur-le-champ  aris  ï 
son  fils,  alors  dans  le  camp  des  Latins;  cent- 
ci  ne  lui  laissèrent  la  liberté  d'aller  voir  soit 
père  qu'après  que  le  nouvel  empereureot 
ratifié  les  promesses  insensées  du  jeuoe 
prince.  Les  Italiens  entrèrent  à  Consianli- 
nopie  avec  toute  liberté;  ils  furent  reçus  [W 
Isaac  et  Alexis  comme  les  libérateurs  de 
l'empire;  on  leur  distribua  les  trésors  amas- 
sés par  les  empereurs,  et  coiuoie  ces  ri- 
chesses, quelque  grandes  qu'elles  pusseni 
être,  ne  purent  satisfaire  l'insatiable  a.iJiià 
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desLalioât  on  fondit  les  images  el  les  yases 
sacrés.  Nicélas  ne  doute  pas  que  cette  im- 
piété, et  la  lâche  indifférence  avec  laquelle 
les  Grecs  la  souffrirent»  n'»ient  attiré  sur 
Tempire  les  calamités  dont  il  fut  acca- 
blé. 

Pendant  le  séjosr  des  Latins  k  Constant!* 
nople,  Quelques  soldats  flamands^  par  haine 
rnnlre  les  Juifs,  et  dans  le  dessein  de  les 
piller,  incendièrent  la  synagogue  de  Misate 
et  mirent  le  feu  dans  divers  quartiers  de  la 
Tille.  Nicétas  donne  une  description  de  cet 
incendie,  qui  consuma  une  grande  partie  de 
Constaotinople,  et  termine  en  ajoutant  qui- 
saac  fut  touché  de  ce  triste  événement  ;  mais 
iqo'Aleiis,  qui  était  un  véritable  incen- 
diaire, et  qui  avait  un  visage  semblable  à 
relui  qu'on  donne  à  Tange  exterminateur, 
bien  loin  d'en  être  touche,  eût  voulu  que 
le  reste  de  la  ville  eût  été  réduit  en  cen- 
dres. »  Noos  n'avons  trouvé  dans  aucun 
ffuire  historien  cette  grave  accusation;  il 
f^l  k  croire  que  Nicétas,  aigri  par  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  aura  adopté»  sans  trop 
les  eiaoïtner,  ces  accusations  nopalaires  qui 
se  répandent  toujours  après  de  grandes  ca- 
lamités publiques.  Alexis^  étant  Tallié  des 
Latins,  dut«  comme  eux,  être  l'objet  de  la 
liaine  des  Grecs.  Nicétas  n'a  pas  gardé  dans 
celle  occasion  ce  caractère  d'impartialité 
<tui  le  distingue  du  commun  des  histo- 
rtens. 

Le  maréchal  de  Champagne,  qui  exprime 
tree  tant  de  naïveté  les  sentiments  de  ses 
compatriotes,  dit,  en  parlant  decet incen- 
die, «  que  les  pèlenns  françois  forent 
noult  dolens  et  moult  en  eurent  grand'pi- 
lié.  • 

.  L*ami(ié  que  les  Latins  avaient  pour  le 
jeune  Aleiis  donnait  de  violents  soupçons, 
et  inspirait  de  justes  craintes  au  Tieil  Isaac; 
<^penaant,  comme  il  ne  pouvait  empêcher 
^  liaisons,  il  dévorait  en  secret  ses  cba- 
grins  et  ses  larmes  ;  il  avait  coutume  de  dire 
qie  son  ils  avait  des  inclinations  vicieuses, 
etqu*il  \ei  corrompait  par  la  fréquentation 
ues  méchants.  Nicétas  renchérit  encore  sur 
les  défauts  du  jeune  Alexis  dans;i6  portrait 
<|u  II  Irace  de  ce-  prince  :  suivant  Ini,  il 
«vitissait  la  dignité  de  l'empire  par  Tinfo- 
loie  de  ses  débauches  ;  il  passait  quelquefois 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  a  jouer 
tim  le  camp  des  Italiens.  Ce  qui  le  niisail 
surtoot  mépriser  des  Grecs,  c'étaient  les  in- 
v)lentei  familiarités  que  prenaient  aver.  lui 
es  croisés  :  souvent  les  Vénitiens  avaient 
I  «udace  de  lui  arracher  le  diadème,  enrichi 
^^retde  pierres  précieuses,  qui  couvrait 
^.>n  front,  pour  le  mettre  sur  leur  tête,  tan- 
JI1.S  qu'ils  coiifaient  Alexis  d'un  bonnet  de 
lAine  à  la  mode  de  leur  nation. 

p  autres  vices  attiraient  la  haine  et  le 
"jépris  public  contre  le  vieil  Isaac;  il  était 
plus  (]ue  jamais  adonné  à  la  superstition, 
i^^rmi  les  actes  que  cette  folie  inspira  à  ce 
{'noce,  Nicétas  rapporte  qu'il  fil  transporter 
|>e|  hippodrome  dans  le  palais,  le  sanglier 
^lydonien  :  il  se  persuada  que,  par  ce 
'°'7en,  il  réprimerait  facilement  les  soulè^ 
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vements  du  peuple,  qui,  dans  sa  fureur,  est 
semblable  à  un  sanglier.  La  populaee  de 
Gonstantinople  n'était  pas  moins  supersti- 
tieuse que  son  maître  :  dans  la  crainte  qu'une 
statue  de  Minerve,  (jui  regardait  l'Occident, 
ne  protégeât  les  Latins,  ce  peuple  insensé  la 
brisa.  «  Ainsi,  •  dit  l'historien  qui  décrit 
longuement  les  beautés  de  cette  statue,  «  le 

f peuple  ne  put  souffrir  dans  la  capitale  de 
'empire  la  statue  d'une  déesse  qui  pré* 
side  aux  actions  de  courage  et  de  pru« 
dence.  » 

Pendant  ce  temps,  les  Latins  se  rendaient 
toujours  plus  odieux  par  leurs  yexations  et 
par  leur  insatiable  avarice;  enfin  le  peuple, 
ne  pouvant  plus  supporter  le  joug  d'une  telle 
tyrannie,  se  souleva,  et,  marchant  vers  le 
palais,  demanda  qu'on  lui  donn&t  des  armes 
pour  se  délivrer  de  ses  oppresseurs.  Isaac  et 
Alexis,  qui  devaient  tout  aux  Italiens,  qui 
ne  régnaient  que  par  eux  et,  pour  ainsi  dire, 
avec  eux,  n'eurent  garde  d'accéder  aux  pro- 

f)OsitioQs  de  leurs  sujets.  Alors  cette  popu- 
ace  ameutée  força  le  sénat  et  le  clerKé  à 
élire  un  empereur.  Le  récit  que  Nicétas  fait* 
comme  témoin  oculaire  de  cet  événement, 
nous  peint  bien  le  caractère  du  peuple  l&che 
et  séditieux  de  Gonstantinople. 

Le  choix  de  ce  peuple  tomba  sur  Nicolas 
Gannabe,  que  l'historien  nous  peint  comme 
un  homme  doux  et  i)on;  mais,  a  c6té  de  lui, 
s'éleva  un  compétiteur  redoutable  :  c'était 
MuriKuphle,  protovestiaire  de  l'empereur.  Ce 
prince,  qui  unissait  une  ime  vigoureuse  à 
un  esprit  rusé»  jouissait  de  toute  la  confiance 
d'Alexis;  il  lui  peignit  avec  énergie  les  dan- 
gers de  sa  position  :  il  parvint  par  là  à  rem* 
plir  son  cœur  de  craintes,  et  l'engagea  h  se 
confiera  lui.  «  Alors Murzuphle  Payant  cou- 
vert de  se  robe  traînante,  comme  pour  le 
dérober  è  tous  les  regards,  remmena  dans 
sa  tente.  Peu  s'en  fallut,  »  dit  Nicétas,  «  que, 
dans  les  transports  de  sa  reconnaissance,  le 
jeune  prince  ne  lui  dtl  ces  paroles  de  David  : 
//  m'a  caché  dan$  ta  tenic  au  jour  de  mon 
malheur.  (Psal.  xxvi,  5.)  Mais,  hélas  I  cee 
transports  furent  de  courte  durée;  car  Mur* 
zuplile  ordonna  qu'on  lui  mît  sur-le-cbam/» 
les  fers  aux  pieds,  et  qu*on  le  jelAt  dans  une 
obscure  prison.  »  S^élant  alors  revêtu  de  la 
pourpre,  Murzuphle  se  fit  saluer  empereur 
par  ses  amis,  et  biontêt  il  fut  reconnu  par  le 
peuple  tout  entier,  qui  s'était  déjà  dégoûté 
de  Nicolas  Cannabe;  Murzuphle  lit  ensuite 
éirangler  Alexis,  pour  n'avoir  plus  aucun 
oompétiteur  à  redouter. 

Nicétas  représente  Murzuphle  comme  un 
homme  insolent  et  rosé,  ne  voulant  dans 
son  esprit  que  troubles  et  changements  ;  le 
tyran  faisait  consister  la  prudence  dans  1» 
feinte  et  l'hésitation.  Il  disait  qo*an  roi  no 
devait  rien  faire  avee  précipitation  ni  avec 
témérité,  mais  qu'il  devait  agir  avec  lenlaiir 
et  après  de  longues  délibérations.  Murzo* 
phie  se  vantait  d*être  propre  à  toutes  les 
affaires,  et  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qu*ii  est 
nécessaire  de  savoir.  Il  dépouilla  de  la 
dignité  de  logothète  l'historien  que  nous 
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analysons*  pour  en  re?Aiir  son  beau-père, 
appelé  Pbilocalios. 

Le  premier  soin  de  Hurzuphie»  apràs  son 
élévalion  k  Tempirt»,  fut  de  mettre  CoQ6lau-> 
tinopie  à  fabri  des  attaques  des  Latins  et  de 
débarrasser  la  Grèce  de  la  prrésence  de  cos 
barbares.  En  conséquence,  il  fit  élever  les 
murs  de  Conslantinople»  fortifier  les  portes» 
et  s'efforça,  par  des  courses  oDallinliées» 
d'intercepter  les  vivres  destinés  k  1  armée 
des  Italiens.  On  le  voyait  partout»  use  mas- 
sue à  la  main»  encourager  par  ses  (viroles  et 
par  son  exemple  les  travaux  des  Grecs  :  il 
s'attira  par  ce  moyen  Taffection  du  peuple» 
en  même  temps  c|ue»  par  la  rudesse  de  ses 
manières»  il  inspirait  du  mépris  h  ses  cour- 
tisans qui  avaient  été  élevés  dans  la  mol- 
le^e»  et  habitués  &  toutes  \e$  douceurs  de 
la  vie.  Cependant  le  nouvel  empereur  n'était 
point  secondé  dans  ses  projets  ;  étant  un 
jour  30rti  de  Constantinople  pour  s'opposer 
au  comte  de  Flandre»  seul  il  demeura  ferme 
en  présence  des  Latins.  Les  tirées  se  retirè- 
rent» laissant  sur  le  champ  de  bataille  l'i- 
mage de  la  Mère  de  Dieu,  sous  la  protection 
de  laquelle  les  empereurs  avaient  placé  leur 
couronne. 

Les  Italiens,  qu'enhardissaient  leurs  vic- 
toires et  la  lâcheté  des  Grecs  »  préparaient 
pendant  ce  lemps  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  siège  de  Byzance;  ils  construisaient 
de  grandes  machines»  et  pro^saient  de  ri* 
ches  récompenses  h  ceux  qui»  les  premiers, 
escaladeraient  la  cité  sainte.  Muntuphle»  poar 
éviter  les  dangers  qui  le  menaçaient»  lui 
et  Constantinople,  consentit  à  traiter  avec  le 
doc  de  Venise  Dandolo  ;  mais  les  premières 
propositions  ayant  été  éludées,  Dandolo  et 
Mtirznphle  fixèrent  un  lieu  pour  traiter  de 
la  paix.  L'aversion  réciproque  des  deux  na- 
tions et  la  diversité  de  leurs  intérêts  ayant 
rendu  tout  arrangement  impossible,  les  Ita-^ 
liens  se  préparèrent  à  l'attaque;  de  leur  c6té 
les  Grecs  se  préparèrent  è  se  défendre;  et 
les  détails  du  siège»  tels  qu'ils  sont  rapportés 
par  rbrstorien»  sont  excessivement  curieux. 
En  racontant  la  ruine  de  Constantinople» 
Nicétas  a  mè(é  à  son  récit  Thistoire  des 
événements  particuliers  qui  accompagnèrent 
sa  fuite,  et  que  nous  avons  indiqués  en  gros 
dans  sa  biographie. 

Revenant  ensuite  h  ce  qui  suivit  la  prise 
de  Byzance»  l'historien  rapporte  que  la  lie 
4VL  peuple  de  cette  cité»  loin  de  déplorer  les 
malheurs  publics»  se  réjouissait  de  rabais- 
sement dans  lequel  tes  plus  illustres  familles 
étaient  tombées;  cette  populace  rachetait  k 
Tii  prix  les  biens  dont  les  Latins  s'étaient 
emparés  et  devenait  riche  quelquefois  aux 
(iépeiu  de  $eB  maîtres.  «  Lorsque  le  pillage 
eut  cessé  dans  Constantinople»  »  dit-if»  «  les 
Latins  envoyèrent  dans  m  provinces  de 
l'empire  des  nommes  avides»  chargés  de  re- 
connaître exactement  quel  en  éiaH  le  reve- 
nu; puis»  comme  s'ils  eussent  été  les  maîtres 
dtt  monde  et  les  maîtres  des  rois»  il«  divi- 
sèrent entre  eux  l'empire  des  Césars....  Eu 
annonçant  aux  Chrétiens  de  la  Syrie  leurs 
déplorai^es  victoires,  ils  leur  envoyèrent 
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les  portos  de  Constantinople  et  les  chaînes 
qui  fermaient  son  port.  » 

L'auteur  nous  a  conservé  les  cérémcmies 
de  l'élection  de  Tempereur  latin  de  Constao- 
tina|)te  :  nous  les  dounons  tellt^s  qu*il  les  a 
rapportées  :  «  Les  Lntins  s^assemblèrent  dans 
l'église  des  Saints^Apôtres»  et»  suivant  Tu- 
sage  de  leur  pays,  ils  placèrent  sur  une 
même  ligne  quatre  calices  destinés  aux  qua- 
tre compétiteura:  l'un  de  ces  calices  contenait 
le  saint  sacrifice,  et  devait  être  donné  k  rem- 
pereur  élu  ;  les  autres  étaient  vides.  On  (rit 
cinq  électeurs  parmi  les  Vénitiens»  cinq 
parmi  les  Francs  c  Dandolo  avait  voix  pré* 
pondérante  en  cas  d'égalité  des  su&ages.  ■ 

Après  avoir  parlé  de  l'élection  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  l'historien  recherche 
quels  furent  les  motifs  de  la  prérérent-e 
qu'obtint  ce  chef  sur  ses  compétiteurs;  il 
1  attribue  k  riufiuence  do  duc  de  Venise, 
ni,  par  cela  même  qu*il  ne  pouvait  être 
lu»  chercha  k  placer  sur  le  trAne  de  Cons- 
tantinople un  souverain  d'un  e»«prit  facile  à 
diriger»  qui  ne  pût  nuire  è  la  puissance  de 
la  republique.  Baudouin  n'avait  que  treoie- 
deux  ans,  et  montrait  |iour  le  doge  une  res- 
pectueuse déférence;  il  Taimait  comme  son 
père.  D'ailleurs  les  États  du  comte  de  Flan- 
are  étaient  éloignés  du  territoire  de  Venise, 
tandis  ()ue  ceuit  du  marquis  Brmiface,  le 
compétiteur  le  plus  à  craindret  étaient  si- 
tués en  Lombard ie. 

Nicétas  a  consacré  un  livre  tout  entier  au 
règne  de  Baudouin  :  nous  chercherons  par- 
ticulièrement à  faire  connaître  Tesprit  dans 
lequel .  l'historiep  Ta  considéré.  11  raconte 
d'abord  ie  voyage  de  Baudouin  en  i)ccideD}« 
et  dit  qu'il  y  alla  pour  s'y  faire  reconnaitre 
souverain,  Il  s'élève  ensuite  contre  le  mépris 
qu'avait  celte  orgueilleuse  nation  des  Francs 
pour  les  desceudaots  des  Romains»  contre 
la  rudesse  H  la  grossièreté  de  ses  manières 
qui  vient»  sans  doute»  de  ce  qu'ils  n'ont  poim 
de  commerce  avec  les  Grecs  et  les  Maures. 
Les  Grecs«  opprimés  par  le  despotisme  des 
Latins,  désiraient  arec  ardeur  des  change- 
ments :  l'occasion  s'en  présenta  lûentôt;  )e 
marquis  de  Monlferrat  avait  épousé  la  veuve 
d'Alexis  Lange.  Le  nouvel  empereur,  plus 
inconstant  et  plus  léger  qu'un  dé»  ayant  re- 
fusé au  marquis  la  portion  du  territoire  qu  il 
lui  avait  promise,  celui-ci,  pour  s*attirer  l'i- 
mour  et  la  confiance  des  Grecs»  6t  proclarcer 
le  jeune  Mafiuel»  fils  de  sa  femme,  pour  em- 
pereur. U  parcourut,  avec  ce  ieujae  priaee, 
la  Thrace  et  la  Thessalie,  le  faisant  recon- 
naître dans  toutes  les  proviacea.  C'est  ainsi 
que ,  semblable  à  la  belette»  il  cachail  le 
mauvais  dessein  qu'il  devait  bientôt  décoa* 
vrir.  Cependant  son  projet  lui  réussit,  car  i) 
se  mit»  par  ce  moyen,  en  {K)S5e$sion  d'un 
graïul  notnbre  de  villes  et  d  une  yàsle  éieu- 
due  de  pays,  qu'il  n'aumit  jamais  pu  con* 
quérir  par  les  aruies. 

Nicéias  raconte  ensuite  les  victoires  e4  k'5 
conquêtes  de  Henri,  frère  de  Baudouin.  IXini 
quelques  villes  il  trouvait  de  la  résistance; 
dans  d'autres  on  le  recevait  avec  la  croix  tt 
Le  saint  Kvangilc;  il  no  ût  aucuu  mal  sus 
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cités  qai  le  reçurent  bien,  «  quoique,»  dil-il, 
•  les  LatiBS  ne  soient  pas  des  gens  fort  Irai* 
tables,  et  quoicrn^ils  aient  ane  langue  bar- 
bare, un  naturel  avare»  un  œil  enrieux,  un 
rentre  insstiaMe»  un  esprit  furieuKt  nme 
main  craelte.  »  Continuant  do  raconter  lee 
victoires  des  Latins  dans  la  Grèce.,  Nicétas 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Mais  pourquoi 
faot-il  que  ces  barbares  précipitent  la  nar* 
ration  de  mon  histoire!  A  peine  aHe  raconté 
leur  entrée  à  ilubée,  et  voilà  qu'ils  volent 
déjà  vers  tlsthme,  qu'ils  taillent  en  pièces  l'ar- 
mée romataev  qu'ils  entrent  à  Gorintbe,  cette 
vilie  si  riche  et  si  Sère  •  qu'ils  voat  à  Argos» 
parccarent  la  Laoenie,  fondant  sur  l'Achaiie» 
prennent  Métbone  et  Pyle,  la  patrie  de  Nes- 
tor; peut-être  iront-ils  bientôt  se  bnigner 
dans  TAIphée,  et  boire  les  eaui  limpides  de 
ce  fleuve  qui  co«le  pour  Arétbuse.  O  Alphée, 
ieTea  conjure  par  la  violence  de  Ion  amour, 

!irde-ioi  bien  de  raconter  aux  Normands 
e  la  Sicile  les  calamités  des  Grées,  dans  la 
crainte  qu'ils  n'en  fassent  des  réjouissances 
publiques,  et  an*ils  n'envoient  oonire  nous 
de  nouvelles  légions  t 

«  Ainsi  tout  ce  que  possédaient  ai>tfefois 
les  Romains  en  Occident  et  en  Asie,  ftit,  en 
moins  d*un  an,  sous  la  puissance  des  Latins; 
mais  Dieu,  qui  se  platt  souvent  h  détruire 
les  desseins  des  hommes,  et  à  ruiner  les  na- 
tions les  plus  formidables,  nous  prit  sous  sa 
protection. 

«  L'em^eur  Aleiis  s'éiant  retiré  auprès 
dtt  marquis  de  Montferrat,  et  ayant  vendu 
les  marques  de  la  dignité  souveraine  pour 
avoir  du  pain,,  les  Eomains  qui  Tavaient 
suivi,  d'une  naissance  illustre  et  d'une  va- 
leur éprouvée,  offrirent  au  marquis  de  Mont* 
ferrât  Tappui  de  leurs  armes  :  ce  prince 
refusa  en  disant  qall  n*avait  pas  besoin  de 
guerriers  romains*  Baudouin ,  k  qui  ils 
avaient  fait  une  oifre  semblable,  leur  Ql  la 
nème  réponse.  Ce  double  refus  engagea  les 
nobles  romains  h  se  retirer  vers  Jean,  qui, 
né  sur  le  mont  Emus,  ravageait  les  terns 
<ies  Romains  k  la  manière  des  Scythes  : 
Jean  les  recul  avec  considération,  parce  qu'il 
craignait  les  Francs  autant  qu'une  épée  de 
feu;  il  leur  conseilla  de  soulever,  autant 
qu'il  était  en  eux,  les  villes  de  la  Grèce, 
Ajoutant  qu'il  seconderait  par  ses  secours 
ce  soalèvemenL  En  effet,  les  Romains  par- 
vinrent k  soulever  les  villes  de  Thrace  et  de 
Maiéiioine;  les  Francs  furent  partout  égor- 
ge* et  rOrient  se  trouva  enfin  délivré  de  la 
présence  des  Latin5.  » 

Nicétas,  après  avoir  décrit  les  préparatifs 
Que  firent  de  concert  l'empereur  Baudouin, 
l^doge  Dandolo  et  le  comte  de  Blois,  pour 
r^^primerla  révolte  et  attaquer  les  Bulgares, 
parle  des  batailles  oii  les  Français  lurent 
complètement  vaincus.  Baudouin  et  le  comte 
^  Mois  tombèrent  au  pouvoir  des  Scythes  : 
Dantiolo,  le  rusé  Dandolo  ne  parvint  k  sau- 
^^r  les  débris  de  l'armée  latine,  qu'en  allu« 
ûiant  (le  grands  feux  pour  faire  croire  que 
ses  troupes  étaient  encore  sous  les/armes, 
proies  k  repousser  les  Bulgares. 


Les  Annales  de  Nicétas  se  terminent  au 
règne  de  Baudouin. 

Indépeudammont  de  ce  travail  historique, 
il  reste  encore  de  lui  un  ouvrage  séparé, 
quoiqu'il  s'y  rattache  par  un  certain  côté, 
et  que  l'auteur  a  consacré  k  déplorer  la  perle 
des  monuments  publics  et  des  oeuvres  d*art 
qui  ornaient  la  reine  des  cités  lorsqu'elle 
fut  prise  par  les  Lati^is.  Cet  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Discoure  de  Nicéias  sur  les  monuments 
délruitspar  Us  croisés^  en  i2Qi.  La  perte  de  ces 
monuments  fut  d'autant  plus  regrettable,  que 
c'étaient  autant  de  morceaux  précieux  ponr 
l'histoire  de  l'architefaure  et  des  arts.  Ou 
possède  aussi  de  cet  auteur  un  ouvrage  inti- 
tulé Trésor,  ou  Traité  de  la  foi  orthodoxe^ 
dont  Pierre  Morel  traduisit  les  cinq  premiers 
livres,  qui  furent  imprimés  in-S"  en  1580,  et 
qui  ont  été  mis  dans  te  tome  XII  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  Cologne,  avec  un  frag- 
ment dn  vingtième  livre,  sur  ce  que  Ton 
d<Ht  observer  quand  un  musulman  se  fait 
Chrétien.  Le  P.  Banduri  a  faitimprimer  dans 
Isi  troisième  partie  de  son  Empire  d'Orient^ 
les  Discours  de  Nicétas,  dont  nons  avons 
parlé  plus  haut.  (Fay.  Bellarnûn,  De  script, 
eecles,) 

NiCODÈME,  —  disciple  du  Seigneur,  fut 
un  de  ceux  qui  aidèrent  k  le  descendre  do 
la  croix,  et  celui  qui  fournit  des  pvf oins 
pour  sa  sépulture.  Nous  avons  sous  son 
nom  un  évangile  que  les  anciens  n'ont  pas 
connu.  La  barbarie  du  style  dans  lequel  il 
est  écrit  montre,  du  reste,  assez  clairement 
que  c'est  une  pièce  qui  a  été  fabriquée  dans 
les  siècles  de  la  plus  basse  latinité.  Le  fond 
en  est  tiré  des  faux  Actes  de  Pilate  k  Tibère. 
L'auteur,  après  aroir  raconté  plusieurs  his- 
toires fabuleuses  sur  la  passion  et  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  finit  son  récit  en 
ces  termes  :  «  Au  nom  de  la  très-sainte- 
Trinité,  fin  du  récit  des  choses  qui  ont  été 
opérées  par  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrisi, 
lequel  récit  a  éié  trouvé  par  le  ^rand  Théo- 
dose,  empereur,  dans  le  , prétoire  de  Pilate 
et  dans  les  écrits  publics»  Fait  l'an  dix-neu- 
vième de  Tibère,  et  le  dix-septième  d'Hé- 
rode,  roi  de  Galilée,  le  huitième  des  ka- 
iendes  d'avril,  le  vingt-troisième  de  mars 
de  l'an  de  ladeux  cent  deuxième  olympiade, 
sous  les  princes  des  Juifs  Aune  et  Caïphe. 
Tout  cela  a  été  écrit  en  hébreu  par  Nico-^ 
dème.» 

NICOLAS,—  premier  des  sept  diacres, 
au  temps  des  apAtres,  fut,  selon  toute 
apparence,  auteur  de  la  secte  des  nicolaites, 
ou  du  moinsy  donna  occasion»  puisque  saint 
Irénée  l'appelle  lemattre  des  nfcolaites,  et 

3ue,  dans  son  Apocalypse  (  ii,  6),  saint  Jean 
it  en  parlant  d'eux,  Taien  horreur  les 
autres  des  nicolaites.  Quelques  Pères  as- 
surent qu'il  donna  en  effet  naissance  k 
cette  secte,  et  disent  que  ce  diacre  ayant  été 
blkmé  par  les  ap6tres,  parce  qu'il  avait  re- 
pris sa  femme,  dont  il  s'était  séparé  pour 
farder  la  continence,  inventa  une  erreur 
rutale  pour  excuser  son  procédé,  et  eosei- 
gU'i  que,  pour  acquérir  le  salut  éternel,  it 
était  nécessaire  de  se  souiller  tous  les  jours 
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(f  impuretés.    Hais  Topinion    comomne  est 

3ue  ce  diacre  ne  donna  jamais  dans  aucun 
e  ces  excès.  D'autres  rapportent  que  les 
apôtres  lui  ayant  reproché  d*ètre  ialoux  de 
sa  femme,  parce  qu  elle  était  fort  belle,  il  la 
fit  venir  en  pleine  assemblée,  et  lui  permit 
de  se  mariera  qui  elle  voudrait,  comme 
s*il  eût  enseigné  par  cette  action  k  s'aban- 
donner aux  plaisirs  de  la  chair.  Hais  cette 
opinion  est  encore  peu  fondée.  Le  senti- 
ment le  plus  suivi  et  le  mieux  accrédité  est 
que  quelques  libertins  formèrent  une  hé- 
résie, à  laquelle  ils  donnèrent  son  nom  fort 
injustement  ;  parce  qu*il  n'eut  point  d'au- 
tre Femme  que  la  première  qu'il  avait  épou- 
sée. On  ajoute  que  ses  filles  et  un  fils  qu'il* 
avait  moururent  vierges,  et  que,  pour  lui,  il 
fut  établi  évéque  de  Samarie. 

L'hérésie  des  premiers  nicolaïtes'  ne 
consistait  pas  dans  les  dogmes,  mais  seule- 
ment dans  une  conduite  peu  réglée.  Les 
nouveaux  nicolaîtes  niaient  la  divinité  de 
Jésus  -  Christ  par  l'union  hypostatique,  et 
disaient  que  Dieu  avait  seulement  babiié  en 
lui.  Ils  soutenaient  que  les  plus  illégitimes 
voluptés  du  corps  étaient  bonnes  et  saintes, 
et  que  l'on  pouvait  manger  des  viandes 
offertes  aux  idoles.  Quelque  temps  après, 
changeant  leur  nom,  qui  les  faisait  trop 
connaître,  ils  adoptèrent  les  hérésies  des 
gnostiques  et  en  prirent  le  nom.  Ils  se  di- 
visèrent depuis  en  d'autres  sectes,  et  furent 
appelés  pbibionites,  stratiotiques,  léviti- 
ques  et  narbarites.  Saint  Rp>pbane  décrit 
les  ordures  de  leurs  sectes,  avec  des  détails 
que  l'on  ne  peut  lire  sans  horreur.  Cette 
hérésie  se  renouvela  dans  le  xi*  siècle, 
f«r  l'incontinence  de  quelques  clercs  qui 
voulurent  se  marier.  Le  saint  cardinal  Pierre 
Damien  contribua  beaucoup  à  l'extir- 
per. 

NICOLAS,  —  élaitévèque  de  Héthone 
dans  le  Péloponèse,  et  métropolitain  de 
cette  province.  Nous  voyons  ailleurs  qu'il 
avait  proposé  plusieurs  questionsàThéophy- 
lacte,arcbev6que  fAcride  en  Bulgarie,  et  à 
Nicétas,  métropolitain  d*Héraclée,  morts 
Tun  et  l'autre  sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Nous 
ne  savons  pas  s'il  leur  survécut,  ni  en  quelle 
année  il  termina  sa  carrière.  Il  a  laissé 
plusieurs  écrits  qui  presaue  tous  sont  restés 
dans  [obscurité  des  Bibliothèques  ;  savoir: 
un  livre  De  laprimautédu  Pape;  un  Contre 
les  Latins  :  un  Des  azymes,  Des  syllogismes  ^ 
Delà  procession  du  Suint-Esprit  :  un  autre, 
où  il  essayait  de  montrer  que  Ton  doit  dire 
la  Messe  avec  du  pain  fermenté  ;  un  autre. 
Du  jeûne  du  samedi  chez  les  Latins  ;  Du  ma^ 
riage  des  prêtres^  et  De  l'obligation  de  ne 
point  dire  de  Messes  parfaites  pendant  le 
Carême:  un  Examen  théologique  de  l'Ins- 
titution de  Procle,  philosophe  platoni- 
cien ;  un  Discours  contre  les  trangresseurs 
de  la  loi  divine.  Mnis,  si  tous  ces  livres  sont 
restés  è  peu  près  ignorés,  en  revanche,  on 
a  rendu  public  son  petit  Traitédu  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ^  dans  lequel  il  rassure 
ceux  qui  doutent  que  le  pain  el  le  vin  soient 
échangés  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur. 


Ce  que  l'évèque  de  Héthone  dit  sur  la  trans- 
substantiation est  d'autant  plus  inléressaol, 
que,  s'étant  déclaré  contre  les  Latins  sur  di- 
vers points  de  doctrine,  il  esi  censé  avoir 
professé  la  même  foi  qu'eux  sur  l'Eucharis- 
tie, puisqu'il  ne  les  accuse  de  rien  sur 
cette  matière  ;  d'où  il  résulte  que  son 
témoignage  corrobore  ia  croyance  à  la  pré- 
sence réelle,  aussi  bien  daas  l'Eglise  grec- 
que que  dans  l'figlise  latine.  i 

C'est  de  Dieu  même,  dit-il,  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christque  nous  avens  appris 
qu'il  est  l'instituteur  de  la  mystique  et  non 
sanglante  consécration,  par  laquelle  noos 
croyons  que  le  [laio  de  l'autel  et  le  vin  du 
calice  sont  changés  par  la  consécration  du 
prAtre  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur. 
Nicolas  rapporte  les  paroles  de  l'institution; 
pois.s'arrdtant  k  cequedit  saint  Paul,  dans 
la  /'*  Bpître  aux  Corinthiens  :  Le  pain  tfut 
nous  rompons ,  n'es^-t^  pas  ta  communion 
du  corps  dft  Seigneur  (/  Cor.  x,  16  )«  ii 
demande  :  Qu'est-ce  donc  que  ce  pain  ?  C'est 
le  corps  de  Jésus-Christ.  —  Que  deviennent 
ceux  qui  y  participent?  Le  corps  de  Jésus* 
Christ  ;  car,  en  participant  èsou  corps,  nous 
devenons  ce  corps  même.  Il  dit  à  ceux 
qui  révoquaient  en  doute  l'efficacité  des 
paroles  de  Tinstitution  Ceci  est  mon  corps 
ÎMatth.  xxvi,  2%)  i  Pourquoi  hésitez-vous? 
Quelle  raison  avez -vous  de  nier  la  puis- 
sance du  Tout-Puissant?  N'est-ce  pas  l*ji 
qui  a  fait  de  rien  toutes  choses?  C'est  une  des 
personnes  de  la  sainte  Trinité  qui,  s'éiant 
niite  homme  dans  les  derniers  temps, a  voulu 
que  le  pain  fût  changé  en  son  corps.  Pourquoi 
voulez-vous  chercher  la  cause  etlamanièrede 
la  transmutation  du  pain  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  du  vin  et  de  l'eau  en  son  sang,  puisque 
sa  naissance  d'une  vierge  est  au-dessus  de  ïè 
nature,  au-dessus  de  vos  pensées  et  de  votre 
intelligence?  Si  vous  doutez  de  ce  mystère, 
vous  ne  croirez  ni  la  résurrection  des 
morts,  ni  les  autres  miracles  de  Jésus-Christ, 
ui  sont  au-dessus  des  règles  de  la  nature  et 
e  la  portée  de  notre  esprit.  Nicolas  con- 
firme la  foi  de  la  présence  réelle  par  le 
témoignage  "unanime  de  toutes  les  Egli- 
ses du  monde,  et  par  tes  anciennes  li- 
turgies. 

Ce  traité  fut  imprimé  en  grec  avec  les 
liturgies  de  saint  Jacques,  de  saint  Basile  et 
de  saint  Chrysostome,  in-folio,  Paris,  1560  ; 
en  latin,  dans  les  liturgies  de  Claude  de 
Saintes,  in-8*  1562  ;  en  grec  et  en  latin,  dans 
VAuctuarium  de  Fronton  le  Duc,  tome  II, 
page  372  ;  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  |»8r 
Morel,  tome  XII,  Paris,  164b  et  1654;  et 
enfin  dans  le  tome  XXlli  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Lyon,  M.  l'abbé  Migne  la 
reproduit  dans  son  Cours  complet  de  Patro- 
logie, 

NICOLAS,  chanoine  d'Amiens,  —  a  éié 
confondu  avec  un  cardinal  du  même  nooi, 
cité  parOldoin  dans  son  AthenœwnRomanum, 
Cette  assertion  est  dénnéede  tout  fondementi 
puisque  celui-ci  fut  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine en  1144  sous  le  pontificat  de  Luciusit, 
tandis  qu'Alexandre  liJ  n'écrivit  au  pli» 
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(01  qu*eii  1162»  k  rarGlietèque  de  Reims, 
pour  faire  nommer  Nicolas  à  une  prébende 
lians  le  chapitre  d^Amiens.  Cesl  &  tort  aussi 
i]u  00  l'a  confondu  avee  un  écrivain  du  même 
nom,  disciple  de  Gilbert  de  la  Porôe,  puisque 
cetévAuue  de  Poitiers  avait. rétracté  ses  er« 
reurs  dès  l*an  1U8,  c*est«à-dire,  environ 
iiuaraole  ans  avant  que  Nicolas  eût  composé 
$un  trailé  De  arle  fidcL  Quoiqu'on  ne  sache 
pas  quelle  fut  Tépoque  de  sa  mort,,  il  est 
ceriain  qu'il  rivait  encore  en  lâObt.  (puisque 
la  Chronique  dont  il  est  auteur  va  jusqu'à 
cette  année. 

Dansla  premi  Are  lettre  adressée  par  Alexan- 
dre Ul  k  Nicolas  lui-mfime,  le  Pape  donne  de 
grands  éloges  à  la  constance  et  a  la  fermeté 
ciesA  foi,  cti^  son  zèle  éprouvé  pour  le  bien 
de  TEglise  et  la  consolation  de  son  Pontife. 
Aussi  a-t-il  résolu  de  le  traiter  en  fils»  ea 
laimant  d*une  affection  spéciale  et  eaeiau* 
tant  ses  demandes  dans  tous  les  temps.  Qu'il 
H6s*écarte  donc  pas  d'une  aussi  bonne  rou* 
te,  et  qu'il  conserve  toujours  le  mdme  atta- 
chement à  la  foi  catholî<)ue  et  au  Saint- 
Siège;  et  il  Qi)it  en  l'avertissant  qu'il  a  écrii 
eo  sa  faveur  des  lettres  de  recommandatiriiè 
i  Hugues»  archevêque  de  Sens^  et  à  Sarnson, 
archevêque  de  Reims»  qui  mourut  en  il61. 

La  seconde  lettre  est  adressée  à  Henri,  ar- 
chevêque de  Reims  après  Samson.  Elle  nous 
apprend  qu'Alexandre  avait  écrit  plusieurs 
Tais  à  Robert^  évAque  d'Amiens»  pour  lui 
faire  nommer  Nicolas  i^  la  prébende  que 
Théodoric»  son  prédécesseur»  lui  avait  pro- 
mise. Il  se  plaint  de  ce  que  cet  évèque  n'a 
fait  aucun  cas  de  sa  recommandation,  quoi- 
(|ue,  depuis  cette  époque,  deux  prébendes 
fussent  vaqué.  II  était  sur  le  point  de  lui  en 
témoigner  son  mécontentement  lorsque  cet 
évéque  mourut.  11  conclut  en  n*accordantà 
:iaa  successeur  qu'un  délai  de  vingt  jours» 
après  la  réception  de  sa  lettre»  pour  admettre 
Nicolas  au  nombre  des  chanoines  d'Amiens» 
et  il  défend  que»  sous  aucun  prétexte»  un 
autre  soit  admis  dans  le  chapitre  et  installé 
dans  le  choeur  de  sa  cathédrale,  avant  que 
Nicolas  ait  été  pourvu  de  sa  prébende. 

Cette  lettre  est  datée  de  Rénévent  le  &des 
noces  de  juillet»  et  au  commencement  de 
l'épi^^copat  d*Henri.  Ainsi  que  la  précédente» 
elle  fait  connaître  que  Nicolas  était  alors  fort 
considéré  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  et 
dans  la  suite»  le  traité  De  arufideiàutà  sans 
doute  contribué  à  augmenter  sa  réputation. 

Ce  traité  existe  manuscrit  m-k*  à  la  Ri- 
hliothèque  impériale.  L'écriture  est  du  xiv* 
siècle»  et  d'un  caractère  tellement  Qn  et  ser- 
r^>  que  tout  l'opuscule  ne  se  compose  que 
lie  huit  pages.  On  y  remarquera  sans  doute 
(c  titre  du  prologue  ainsi  conçu  :  IncipU  pro^ 
^']gu$  in  arttm  fidei  tditam  a  Nicolao  ÀMro^ 
iium,  La  faute  du  co»isie  est  ici  évidente, 
il  d'autant  que  l'auteur  de  ce  trailé  est  uni- 
f'raiément  surnommé  Àmbionensis  dans  les 
dialogues  du  Vatican»  du  roi  d'Angleterro 
'lilela  reine  de  Suède  que  Monlfaucon  a 
reproduits.  La  faute  est  corrigée  de  même  au 
lalalogue  de  la  bibliothèque. 

Le  litre  Àrs  fidei  caihohcœ  fait  assez  con- 


naître que  le  sujet  traité  est  un  abrégé  plu- 
tôt qu'un  exposé  complet  de  la  ft>i  catholi- 
que. L'auteur  le  dédie  au  Pape  Clément  Ili» 
«  parce  que»  »  lui  dit*il  dans  sa  Dédicace, 
«  comme  vous  êtes  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
et  le  successeur  de  saint  Pierre»  prince  des 
apôtres»  et  que  vous  devez  désirer  les  pro* 
grès  de  la  foi»  il  m'a  paru  convenable  de  pla- 
ter  votre  nom  h  la  tète  de  cet  ouvrage»  afin 
que  Tautoritéde  vos  vertus  aille  toujours  en 
croissant  auprès  des  personnes  qui  le  li- 
ront... » 

11  divise  ensuite  son  ouvrage  en  cinq  li- 
vres» dont  le  premier  traite  de  Dieu  et  de  sa 
nature;  le  second»  de  la  création  du  monde» 
de  celle  de  l'ange  et  de  l'homme;  le  iroi- 
sièrae»  de  l'incarnation;  le  quatrième»  des 
sacrements  »  et  le  cinquième  de  la  résurrec- 
tion. U  dit  dan&sa>  Préface  que  son  but»  en 
composant  eet  ouvrage,  a  été  de  remédier  au- 
tant que  pessible  aux  maux  de  la  chrétienté» 
causés  ett'Ocindent  par  de  nombreuses  héré- 
sies, eten  Orient  par  Fislamisme.  Ce  passage 
es4  celui  de  tous  qui  peut  le  mieux  faire  ju- 
ger du  style  de  l'auteur.  Parlti  oceidenialetf 
imperii  tôt  sectarum  corruptas  Airreti6ua  o^- 
flciosisêime  contemphtus^  œgre  eustinui  adêo 
invaUscentem^  merUo  peccaminum^  in  confH* 
tiane  ChrUtiani  nomfnta  corruptetam.  Cwn  ad 
instar  cancri  serpent  et  pakun  jam  se  proden 
non  formidans  EccUsiœ  scandalum  grave  pa  • 
riatf  et  irreparahile  detrùnentum.  Cœttrum 
terrœ  orientalis-  incolœ  ridieutosa  Mackomet 
doetrina  sedueti^  iis  prœcipue  temporibus  non 
solum  iforbis  sed armisprofessores Christianm 
fidsi  pe^osequuntur.  Ego  rare  eiam  wbnbuê 
cwrporis  non  possim  rei talare»  toniaei  saltem 
ratiombus  eorum  malitiam  impngnare.  Du 
reste»,  son  st.vie  est  en  général  assez  remar- 
quable par  sa  concision.  Presque  toujours  il 
pose  une  proposition»  et  il  en  donne  la  rai- 
son» mais  sans  la  développer  eaaucune  ma- 
nière.  Ainsi,  dit-il  :  Detim  nuUa  scientia^  sed 
sola  deprehendimus  fide.  Telle  est  sa  proposi- 
tion,  et  en  voici  la  preuve  :  Nil  onin^  sciri 
potest^  nisi  possit  intelliai.  C*est  ce  qui  fail 
que  cet  ouvrage  parait  être  plutôt  un  plan 
qu'une  explication  de  la  foi.  Aussi  Tapiielle- 
t-il  Arsfiaoit  et  l'on  peut  présumer  qti  il  n'a 
▼oulu  seulement  qu'indiquer  les  proposi* 
tions  et  les  preuves»  laissant  à  d'autres  le 
soin  de  les  développer.  Ce  qui  le  prouve  en* 
core»  c'est  que*  souveni  il  ne  donne  aucune 
preuve»  mais  il  se  oontenle  de  renaroyen  à*  u» 
chapitre  ou  à  un  passage  de  l'Ecriture  sainte» 
où  elle  doit  se  trouver. 

Nicolas  d'Amiens  est  encore  auteur  d'une 
Chronique  qui  commence  k  la  création  et 
qui  Gnit  à  l'année  laM.  Elle  exista  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  du  Vatican»  qui 
possède  aHissi  un  exemplaire  de  l'ilrs  fUki 
ealholicm;  mais  on  ne  oonnait  k  Paris  aucun 
manuscrit  de  la  Chronique. 

NICOLAS»  abbé  de  la  Ferté.  —  Nous  n'a- 
vons que  trèa-peu  de  documents  sur  Ja  vie 
de  ce  personnage;  nous  savons  seulemeni 
que  vers  Tan  1199»  il  était  abbé  du  monastère 
de  la  Ferté»  désigné  communément  sous  le 
nom  de  la  première  des  quatre  filles  de  Cl« 
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teaaX;  et  situé  dans  le  diocèse  de  Ghâlons. 
Manrîqoe  nous  apprend  que  ce  fut  peu  après» 
et  probablement  dans  la  mdme  année,  que* 
cédant  aux  prières  de  quelques  cbe?aliers  de 
Calatrava,  il  composa  la  seconde  et  la  ptoa 
exacte  règle  de  cet  ordre  religieux  et  mili* 
taire.  On  peut  induire  de  ce  fait  qu'il  naquit 
dans  la  première  partie  du  xir*  siècle,  dix 
ou  douze  ans  peut-être  arant  la  crëation  de 
l'ordre  auquel  II  deyail  un  jour  prescrire  des 
r^lements. 

Nous  observerons  ici  qu'à  proprement 
parler,  les  cheraliers  de  Calatraya  n'araient 
point  d'autre  règle  que  celle  de  Ctteaux.  Le 
vivre,  le  silence,  lesjeûneSi  les  macérations, 
les  prières,  les  veiMes»  etc.»  etc.,  étaient  les 
mêmes  que  ceux  des  moines  cisterciena. 
Mais  comme  il  y  avait  quelques  articles  de 
ces  statuts  monastiques  qui  ne  pouvaient 
convenir  à  la  vie  militaire  que  les  chevaliers 
de  Calatrava  devaient  mener»  on  fut  obligé 
d'en  modifier,  d'en  retrancher  quelques-uns 
et  d'<*n  ajouter  d'autres. 

En  If 87,  Widon,  abbé  de  Ctteaux,  et  de- 
puis cardinal,  fut  chargé  de  faire  tous  ces 
changements,  toutes  ces  additions;  mais 
connue  on  s'aperçut  qu'ils  étaient  encore 
ineuflteants  pour  remplir  le  but  que  Ton  s'é- 
tait proposé,  en  1199,  Nicolas,  abbé  de  la 
Ferte,  modifia  une  seconde  fois  la  rè^le  de 
Clteaux  de  manière  qu'elle  pût  convenir  aux 
chevaliers  de  Calatrava. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  service  que  Nico- 
las rendit  à  cet  ordre;  car,  peu  de  temps 
après  avoir  ainsi  refondu  en  quelque  sorte 
leur  règlement,  il  écrivit  conjointement  avec 
^Gni ,  abbé  de  Citeaux,  au  Pafie  innocent  111, 
^relativemest  au  droit  de  juridiction  que 
l'aiibé  de  Morimond  avait,  sur  l'ordre  de  Ca- 
latrava, lequel  droit  était  alors  contesté  par 
Cluaieurs  abbés  de  l'ordre  de  Clleaux.  Dans 
I  lettre  adressée  au  Souverain  Pontife,  et  qui 
est  ibsérée  dans  le  Menologium  Cisierciense 
d*Henriquez,  toute  l'affaire  est  exposée  avec 
la  plus  grande  clarté,  et  l'on  7  demande  le 
maintien  de  la  juridiction  de  Morimond. 

L'an  1202,  ce  même  abbé  de  la  Ferté  reçut 
de  Pape  une  lettre  qui  prouve  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait.  Le  Souverain  Pontife 
Tenffage  è  rétablir  la  paix  entre  plusieurs 
abbes  ctsterciena  qui  étaient  divisés  an  sujet 
de  la  promulgation  de  certaines  lois. 

Nicolas,  abbé  de  la  Ferté,  passe  pour  être 
le  fondateur  de  l'abbaye  de  Bardona,  en 
Lofflbardie.  On  croit  ou  il  mourut  vers  l'an 
1210. 

NICOLAS,—  avteur  d'une  Lettre  k  mettre 
Géretiert,  est  probablement  le  aous^prieur  de 
Seint-Victor,  qui  portait  ce  même  nom  de 
Nicolas,  et  qui  mourut  en  liSO.  En  effet  cetfé 
pièce  estimmédialement  suivie,  dans  le  re* 
coeil  de  Duchesne,  de  plusieurs  autres  let- 
tres qui  sont  écrites  perdes Victorins ou  qui 
leur  sont  adressées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bil- 
let dont  il  s'agit  est  d'une  bien  faible  impor- 
tance. Nicolas  allègue  ses  fonctions  pour 
s'excuser  de  n'avoir  point  écrit  à  Gérebert^et 
il  SG  plaint  de  ce  que  celui-ci,  moins  occupé, 
ne  lui  écrit  pas  davantage.  Cela  n*emi)èchera 


point  leur  amitié  d'être  durable  et  de  ne  s« 
terminer  qu'avec  la  vie.  Nicolas  finit  celte 
lettre  comme  Cicéron  commence  quelquefois 
les  siennes.  Si  vafes,  bene  ett,  ego  vaieo.  Le 
P.  Le  Long  cite,  d'après  Feller,  une  |lose 
sur  VApoealyp$9  par  Nicolas  de  Paris.  Nous 
n'avons  aucun  moyen  d'éclaircfr  si  ce  Nico- 
las est  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

NICOLAS,  patriarche  des  Helquites  (f  A- 
lerandrie,  —  ne  nous  est  connu  que  par  ane 
lettre  qu'il  adressa  an  Pape  Bonorius  Ifl, 
dans  les  premiers  mois  de  l'an  1222.  Elle  est 
écrite  au  nom  de  tout  le  clergé  et  de  tous 
les  Chrétiens  d'Egypte,  dont  elle  dépeint 
ainsi  la  misère  :  Nota  n'oson$  eonserter^  «a 
eheval  âant  no$  mm\9on9^  ni  porter  non  mwa 
par  la  tntle  avec  une  croix.  Si  wne  de  no$ 
égiiseSf  tombe  par  quelque  eustident^  nou$n*9^ 
sons  plus  la  rebâtir.  Cent  auinxe  éqlUes  ont 
été  détruitet  à  l'occasion  de  ta  prtêe  de  Do- 
mette.  Chaque  Chrétien  d Egypte,  dtfmit 
déjà  pluê  ae  qtULtorze  em«,  paye  le  trihd 
d'un  besant  dCor^  et,  s'il  est  pauvre,  on  U  re- 
tient en  prison  jusqu'à  ce  qu*it  Tait  entUrt- 
ment  soldé;  ce  qui  tous  les  ans  produit ctnt 
miile  besants  d*or  monayéau  Caire,  tani  k 
population  chrétienne  est  nombreuse  tn 
Egypte.  On  emploie  ses  membres  aux  travs^a 
les  ptuM  pénibles  et  les  plus  dégoûtants,  même 
à  nettoyer  tes  rues  de  la  ville.  Ayex  donc  pitié 
de  nous ,  três-Saint^Pire  :  comme  les  saints 
attendaient  la  venue  de  Jésus-Christ  le  Rédtmp* 
teur,  ainsi  nous  attendons  Varrivée  de  Fempt- 
reur  totre  fils:  et  non^^seulement  nous,  maisphu 
df  dix  mille  renégats  dispersé»  sur  les  terres  da 
Sarrasins.  Les  Sarrasine  mêmes,  c'est^Mm, 
ceux  qui  commandaient  en  Egypte  avant  U  rignt 
de  Sedadin,  vous  nrient  d'y  envoyer  au  plus  tôt, 
parce  que  tout  le  pays  est  à  vous,  et  détové 
aux  intérêts  de  la  croisade.  La  lettre  ajoute 
quelques  avis  snr  la  route  que  doit  tenir 
1  empereur  en  entrant  en  Egypte.  On  ignore 
si  le  Pape  y  répondit. 

NIL  ou  NICOLAS,--surnoffimé Doiapater, 

fut  d'abord  élevé  à  la  dignité  d*archiman- 
drite,  mais  sans  qu'on  puisse  assij^ner  en 
quel  lieu.  11  remplit  ensuite  l'emploi  de  no- 
taire patriarcal  eans  la  grande  église  de 
Consfantinople,  puis  celle  de  (irefflierdes 
syncelles  ou  défenseurs  des  lois  de  l'empire. 
De  Gonstantinople  il  passa  en  Sicile,  et  fit 
qnelque  séjour  à  Pelerme.  Roger  H,  roi  de 
Sicile,  l'engagea  è  composer  un  traité  des 
grands  sièges  patriarcaux  de  Rome,  d*AD* 
troche,  d'Alexandrie,  de  Gonstantinople  et 
de  Jérusalem.  Nil  acheva  cet  ouvrage  eo 
11*3,  et  l'adressa  k  Roger.  Il  y  traite  de  l'ori- 
gine de  chacun  de  ces  cinq  grands  sièges, 
des  archevêques,  des  métropolitains  et  des 
évèques  qui  leur  sont  soumis  ;  de  Tordre 
qu'ils  tiennent  entre  eux,  et  de  leurs  noms 
propres.  Léon  Allalitts  a  rapporté  on  grand 
nombre  des  fragments  de  cette  notice,  dans 
son  premier  livre  Du  consentement  des  dtss 
Eglises;  mais  nous  possédons  l'ouvrage  en- 
tier dans  le  tome  !•'  des  Mélanges  sscrtt 
d'Etienne   le   Moine,  imprimé.en.greceiefl 

latin  in-4'  à  Leyde  en  1685.     . 
Lambecius  a  fait  mention  d'un  coramen- 
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taire  de  Nil  Doiapater  sur  quelques  poëmes 
de  saint  Gréeoire  de  Nazianze,  et  Tod  trouve 
dsiis  la  bibliothèque  des  moines  de  Saint* 
Basife,  à  Rome«  une  Synapse  des  canons, 
sous  son  nom,  ftite  par  wâte  de  l'empereur 
Jean  Comnène.  Dans  le  titre  de  cet  ouvrage  » 
Nil  est  qualitié  diacre  de  la  grande  Eglise. 
Celte  Synapie  est  beaucoup  plus  étendue 
que  Cf^lles  d'Alexis  Arislène  et  de  Siméon 
Logothète.  On  peut  voir  ce  qn'a  dit  de  cet 
érrivain  et  de  ses  ouvrages  dom  Bernard  de 
Monlfaucon  dans  sa  Paléographie  et  dans  son 
Voyage  d'Italie,  Nous  remarquons  seulement 
ici,  qu'après  avoir  rapporté  le  premier  ca- 
non de  PieiTe  d*Antiocne  contre  l'évéqu©  de 
Venise  ou  d'Aquilée,  il  dit  que  l'on  ne  doit 
P«  donner  è  ce  prélat  le  titre  de  patriarche. 
jiArce  qu'on  06  connatl  que  cinq  patriarches 
dans  tout  ?e  monde,  Savoir,  ae  Bomey  de 
Con^tanlinople,  d*Aletandrie,  d'Anliocheel 
de  Jérusalem.  Il  en  donne  pour  raison  que, 
de  même  qne  notre  corps  a  cinq  sens,  de 
même  aussi  le  corps  de  Jésus;  qui  n'est  au- 
tre que  l'Eglise  ou  l'assemblée  des  Qdèles, 
est  administrée  par  les  cinq  sièges  patriar- 
caux. 

NONHUS,  po«te  grec  du  v*  Siècle  et  origi- 
naipede  Panople  ou  Panopolis  en  Ejçypte, — est 
auicur  d'un  poëme  en  vers  héroïques,  com- 
lK)sé  de  dix-huit  livres  et  intitulé:  Les  Dio^ 
ftymques,  imprimé  h  Anvers  eu  156f9>  par  les 
soins  de  Gérard  Pallterabourg,  qui  le  tira  de 
labihliothèaue  do  Jean  Sambuch.  Depuis,  cet 
oiirrage  fut  traduit  en  latin  parEkhard  Lu- 
bin,  professeur  à  Roslock,  et  a  été  réim- 
primé en  Î6f0  à  Hanau,  avec  les  Notes  de 
quelques  savants.  Nannu»tii  encore  sur  l'ou- 
vrage de  saint  Jean  une  paraphrase  en  vers, 
i|u*Alde  Manuce  publia  pour  la  première 
fois  en  grec,  à  Venise,  en  1501.  Dans  la  suite, 
Christophe  Hedendorph,  Jean  Bordet,  Nicolas 
Abram  et  Erard  Hedenecius  ont  traduit  en 
latin  cet  <^uvrage  dont  nous  avons  diverses 
éditions,  avec  des  Notes  de  François  Nan- 
sius,  de  Daniel  Heinsius,  et  de  Syfburgius. 
On  a  anssi*  celle  paraphrase  dans  la  Bmio- 
thèque  des  Pires.  Ellies  Dupîn  s'est  trompé 
en  disant  que  le  style  de  Nonnus,  dans  cet 
ouvrage,  est  dïthyrambique  et  ampoulé;  il 
est  au  contraire,  clair,  net,  éléj^ant,  et  tout 
à  fait  propre  à  ce  genre  d'écrire.  Cette  pa- 
raphrase est  une  espèce  de  petit  commen- 
laire  sur  saint  Jean,  dans  lequel  l'auteur  ex- 
plique souvent  une  même  chose  par  plu- 
sieurs mots  pour  être  plus  intelligible  .  Il  est 
fort  orthodoxe,  et,  loin  d'avoir  appujré  Ta- 
rianisme,  comme  Daniel  Heinsius  le  lui  a  ra- 
pronbé  dans  son  Aristarchus  sac^,  il  com- 
l»alau  contraire  les  ariens,  et  n'a  point  d'att- 
iré doctrine  sur  la  sainte  Trinité  que  celle 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
ïean  Chrjsostorae,  auxquels  il  a  été  posté- 
rieur. {Voy.  Suidas,  Sixte  de  Sienne,  Aubert 
'0  Mire  ,  et  Richard  Simon,  dans  sa  Critique 
rff  /«  Bibliothèque  dei  anteurs  ecclésiastiques 
li  Ellies  Du[iiii.J 


NOTCHER,  —  était  abbé  de  Hautvilliers 
\  la  tin  du  xr  siècle.  Cette  abbaje,  située 
dans  le  diocèse  de  Reims,  possédait  depuis  '' 
longtemps  le  corps  de  sainte  Eéîène,  mère 
du  grand  Constantin.  Ces  reliques  avaient 
été  apportées  de  Rome  en  cette  abbaye  en 
8^i^9,par  un  prétredu  diocèse  nommé  Terdsp. 
Altman,  moine  de  Hautvilliers,  écrivit  1  bis« 
toire  de  cette  translation,  dont  Flodoard  nous 
a  donné  le  précis.  Au  bruit  de  l'arrivée  de  ce 
précieux  dépôt,  les  esprits  se  partagèrent, 
les  uns  ne  doutant  pointqueceneiïltlecorps 
de  sainte  Hélène, mèredu  premier  empereur 
chrétien,  et  les  autres  n'en  voulant  rien  croire. 
Du  nombre  de  ceux-ci  était  le  roi  Charles  le 
Chauve  .  Ce  prince  assembla  è  Hautvilliers 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  avec  des  ab- 
bés etquelquespersonnes  de  piété,  pour  Civi- 
ser  auxmovensde  vérifier  ces  reliques.  Le 
résultat  de  la  conférence  fut  que  le  moine  ou 
le  prêtre  qui  les  avait  apportées  de  Rome 
comme  étant  de  sainte  Hélène,  constaterait 
le  fait  par  l'épreuve  de  Teau  chaude,  dans 
laquelle  il  entrerait  tout  nu. On  ûtbouillir 
l'eau,  le  moine  y  entra,  et  en  sortit  sans  au- 
cun mal;  et  le  roi  crut,  avec  tous  les  assis- 
tants, que  c'était  véritablement  le  corps  de 
sainte  Hélène.  Cela  se  passaitaorès  le  milieu 
du  IX*  siècle.  Sûr  la  fin  du  xi%  Notcher,abbé 
de  Hautvilliers,  voyant  que  l'on  recommen- 
çait à  douter  de  la  vérité  de  rette  retique, 
pria  les  évêques  qui  se  trouvaient,  en  1095, 
au  sacre  de  Philippe,  évêquede  Châlons-sur- 
Mame,d6  la  vérifier  de  nouveau  .Ils  fixèrent 
le  jour  de  cette  cérémonie  au  3S  octobre  de 
la  même  année.  Hugues,  évéque  de  Soisson^, 
et  Philip^  de  Chfthms  s'y  rendirent  av^c 
plusieurs  abbés  et  un  grand  concours  do 
peuple.  L'évêque  Hugues  célébra  la  Messe, 
et,  après  qu'elle  fut  finie,  il  ouvrit  la  chAssi^, 
dans  laquelle  se  trouvait  une  inscription  la- 
tine portant:  Le  corps  de  suinté  HUene,  reine^ 
et  mère  de  Constantin^  sans  sa  tête.  On  fit  voir 
l'inscription  à  La  comtesse  Adélaïde,  femme 
du  comte  palatin,  et  à  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  distinction;  puis  on  transféra  la 
relique  dans  une  autre  cnâs$e.Notcher,pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  seconde  vérifica- 
tion, la  fit  confirmer  dans  une  assembléegé- 
nérale  qui  se  tint  huit  jours  après  au  Bfont- 
Sainte-Marie,  dans  le  diocèse  de  Soissons» 
en  présence  du  roi  et  des  grands  du  royau- 
me. l\  mit  lui-même  par  é(^it  rout  ce  qui  se 
passa  en  cette  occasion.  Sa  Relation «st  divi- 
sée en  dix-neuf  chapitres.  On  ne  Vk  pas  en^ 
core  imprimée  tout  entière  «  mais  on  en 
trouve  la  plus  grande  partie  dans  les  Bofltn- 
distes,au  18  août,  et  dans  le  tome  VI  daa  Ac- 
tes de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Nutcbev  asaia- 
ta ,  enlOBS,  an  concile  que  Renard,  arohevèque 
de  Reims,  assembla  à  £k)îss<Kis contre  Im  er- 
reurs de  Roscelin,  clerc  de Compiègne.  I^'an- 
née  de  sa  mort  n'est  indiquée  nulle  part; 
mais  on  voit  un  nommé  uu^ucSi  abbé  dis 
Hautvilliers  en  1102. 
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ODERISE,  —  prêtre  el  cardinal,  succéda 
fe  Landenutphe  dans  le  siège  abbatial  de 
Mont-Cassin,  et  Toccopa  de  1087  jusqu'en 
1105.  Il  était  de  l'illustre  famille  des  comtes 
de  Marsi;  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  se 
montrer  exact  observateur  de  la  discipline 
régulière,  et  très-versé  dans  l'art  de  la  poé- 
sie. L'empereur  ATexis  Comnène  l'honora 
de  son  amitiét  et  ils  entretinrent  ensemble 
un  commerce  de  lettres.  II  fui  même  ami  de 
l'empereur  Henri  IV.  Ce  prince,  quoique  en 
guerre  avec  TËglise,  ne  laissa  pas  de  pro- 
téger le  Mont-Cassin,  et  de  donner  à  cet 
abbé  des  marques  de  son  affection.  Cepen- 
dant, malgré  ces  relations,  de  toutes  les  let- 
tres d'Oderise,  l'on  n'a  imprimé  que  celle 
qu'il  écrivit  aux  moines  de  Fleury,  à  qui  il 
conteste  la  possession  des  reliques  de  saint 
Benoit.  Cette  lettre  est  rapportée  dans  le 
traité  de  Matthieu  Leuret,  qui  a  réuni  tous 
les  documents  tendant  à  montrer  que  le  corps 
de  ce  saint  n'a  jamais  été  transporté  en 
France»  et  qu'il  est  encore  à  Mont-Cassin. 
Oderise  en  avait  une  preuve  dans  la  guéri- 
son  du  Pape  Urbain  11,  arrivée  dans  ce  mo- 
nastère. Il  y  était  le  jour  de  la  fête  du  saint 
fondateur.  Se  trouvant  attaqué  d'un  violent 
mal  de  côté,  il  invoqua  son  secours,  mais 
en  doutant  que  ses  reliques  fussent  à  Mont- 
Cassin.  Le  saint  lui  apparut,  lui  reprocha 


prédite 

Le  Pape  appela  aussitôt  rabt>é,  à  uni  il  ra- 
conta ce  qui  s'était  passé.  La  jguérison  de 
l'empereur  Henri  IV  lui  fournit  une  autre 
preuve.  Ce  prince  eut  à  Mont-Cassin  une 
semblable  vision,  dont  la  suite  ne  fut  pas 
moins  heureuse.  Il  se  vit  débarrassé  de  trois 

fù erres  qui  lui  causaient  de  très-vives  dou- 
eurs.  Alors,  ne  doutant  plus  que  le  cor()s 
de  saint  Benoit  ne  fût  dans  ce  monastère,  il 
fit  brûler  tous  les  exemplaires  qu'il  put 
trouver  des  Actes  de  la  translation  de  ses 
reliques  en  France.  Oderise  engagea  Léon 
d'Ostie  à  mettre  par  écrit  les  actions  et  la 
.suite  des  abbés  de  Mont-Cassin.  On  lui  at- 
tribue aussi  des  discours  pour  toutes  les 
fêles  de  l'année ,  mais  ils  n  ont  pas  encore 
été  imprimés. 

ODILBERT,  archevêque  de  Milan,  au 
n*  siècte,-<-ntuD  Traiié$ur  le  baptême  ;  il  se 
trouvait  parmi  les  manuscrits  de  l'andenue 
abbaye  ne  Richemond.  Le  P.  Mabillon  a 
donné,  dans  le  IV*  tome  de  ses  Analeeiesj  la 
lettre  qui  sert  de  Préface  à  ce  traité  avee  un 
extrait  da  traité  même. 

ODON  ou  ODE,  —  qui  succéda  à  Wul- 
phelme  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  en  %2, 
fit,  quelque  temps  après  sa  promotiou,  dix 
statuts,  pour  la  consolation  du  roi  Edmond 
el  pour  l'instruction  des  peuples  soumis  h 
sa  domination.  Il  recommande,  dans  le  prc- 
mier,  l'immunité  des  Eglises  ;  et  soutient 


3u'il  n'est  permis  i  personne  de  les  cliarger 
'aucun  tribut,  puisqu'elles  eu  sont  exemi^ 
tes  dans  tous  les  royaumes.  Il  cite,  à  ee  pi^ 
pos,  un  passage  de  saint  Ambroiseet  nn  autre 
de  saint  Grégoire.  Dans  les  cinq  suivants,!) 
énumère,  en  les  développant,  les  devein 
des  princes  séculiers,  des  évoques,  des  prê- 
tres, des  clercs  et  des  moines.  Il  exhorte oes 
derniers  à  vivre  dans  rhumilité,  occupés 
au  travail  des  mains,  à  la  lecture,  à  la  priera. 
Dans  le  septième,  il  condamne  tes  mariage 
incestueux,  et  dit  analhème  à  quicoiiqua 
aura  épousé  une  fille  consacrée  à  Dieu,  li 
recommande,  dans  le  huilièmet  la  paix  et  la 
concorde  entre  les  évéques,  les  princes  el 
les  peuples.  Le  neuvième  traite  de  l'ohAer- 
vation  des  jeûnes  du  Carême,  des  Quatre* 
temps,  et  des  mercredis  et  vendredis  peo* 
dant  toute  l'année.  Il  donne,  dans  le  dixième, 
le  nom  d'aumûne  è  la  dtme,  mais  il  ne  bisse 
pas  de  l'ordonner,  comme  étant  prescrite 

f)ar  l'Ecriture.  Ces  statuts  sont  suivis  diioe 
ettre  synodale  à  ses  suffraganls,  qu'il  ex- 
horle  à  remplir  avec  soin  tous  les  devoirs 
de  leur  charge. 

ODON  (Saint),  —  prédécesseur  de  saîot 
Dunstan  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  arail 
d'abord  été  évèquede  Schirburn.  Il  se  dé- 
fendit longtemps  d'accepter  l'arclievéciii 
qu'on  lui  proposait,  en  prétextant  que  les 
canons  condamnaient  ces  sortes  de  transie* 
tions  ;  mais  le  roi  Edmond  lui  ayant  repré- 
senté que  saint  Pierre  avait  été  transféré 
d'Antioche  à  Rome,  saint  Mellitus,  de  I»o- 
dres  à  Cantorbéry,  et  saint  Ju^te,  de  R(>* 
chester  sur  le  même  siège  archiépiscopal,  il 
se  rendit  h  ces  exemples,  mais  non  satisol)- 
jecter  une  autre  difllculté,  en  observant  que, 
depuis  la  conversion  des  Anglais,  tous  les 
évèques  de  Caniprbéry  avaient  été  moines. 
Le  roi  loua  son  humilité,  et,  pour  lever  cet 
obstacIe,il  envoya  prier l'abbéde  Flearjr-sur- 
Loire  d*apporter  è  Odon  l'habit  roonaslique. 
Il  le  reçut,  et  fut  ensuite  mis  en  possession 
de  rEgfise  de  Cantorbéry.  C'était  vers  lao 
9Ï2,  Sous  son  pontificat,  quel<]ues  cienu 
infectés  d'une  erreur   danjçereuse  s'effor* 

f aient  de  prouver  que  le  pain  et  le  vin  <ju« 
'on  metsur  l'autel  demeurent  dans  leur  pre- 
mière substance  après  la  consécration,  et  que 
rEucharistie  ne  contient  que  la  fij^ore  du 
corps  et  du  snnz,  et  non  pas  le  vrai  corps  et 
le  vrai  sangide  Jésns*Christ.  Le  saint  évoque 
souhaitait  avec  ardeur  détruire  cette  énoroM 

EerBuic.  Un  jour,  pendant  qu'il  célébreilavec 
eaucoup  de  dévotion  les  saints  injrstèresue 
la  Messe,  il  pria  Dieu,  avec  larmes,  de  faire 
connaître  la  propriété  substantielle  des  à\- 
vines  oflfrandes,  afin  de  corriger  les  erreurs 
des  hommes.  A  la  fraction  du  pain,  lu  mo- 
ment où  le  ponlife  en  tenait  les  morcesai 
séparés  entre  ses  doigts,  on  vit  le  sang  col- 
ler goiilte  à  goutte.  Odon  alors  fit  appromr 
ceux  qui  avaient  témoignédudoutedaoslfli^^i 

de  ce  mystère.  Dans  l'étonnementquc  leur  eau- 
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iiitce  miracle»  ils  en  désirèrent  un  second» 
•n  priant  l'c^vAque  de  demander  à  Dieu  qu^ 
le  sao^  reprit  sa  première  forme.  Saint  Ouoh 
pria  Dieut  et  le  sang  qu'il  avait  laissé  sur 
Tautol  parut  de  nouveau  sous  l'espèce  du 
vin.  Le  pieux  archevêque  mourut  le  4  juillet 
deraDnéeMl. 

Saint  Odon  composa*  vers  l'an  942»  pour 
la  consolation  du  roi  Edmond  et  pour  Tins- 
(ructioD  de  ses  peuples»  des  constitutions» 
comprises  en  dix  articles,  et  rapportées  dans 
le  tome  I"  des  Conciles  d'Angleterre,  et  daas 
le  tûine  IX'  de  la  Collection  du  P.  Labbe.  Le 
premier  article  insiste  sur  l'immunité  des 
Ej^iises»  qu'il  défend  de  charger  d'aucun  tri- 
but, disant  que  les  enfants  de  l'Eglise,  c'est- 
)-dire^ies  enfants  de  Dieu»  en  sont  exempts 
dans  tous  les  royaumes.  Sur  quoi  il  cite  ces 
paroles  de  saint  Ambroise:  «  L'Eglise  ca« 
ihûliquc  est  exempte  de  tout  cens  de  la  part 
lia  prince.  »  Les  autres  articles  regardent  les 
devoirs  des  rois»  des  évoques»  des  prêtres  et 
aatres  clercs»  des  moines  et  des  religieuses» 
des  scigueurs  et  du  peuple.  On  lit  au 
même  endroit  une  lettre  synodale  d'Odon  à 
ses  suffragants»  qui  parait  écrite  soiis  le  rè- 
gne du  même  prince.  Le  saint  évèque  les 
aihorte  k  se  conduire  avec  zèle  dans  le  gou- 
Teroement  des  âmes.  On  ne  connaît  point 
les  autres  écrits  que  Pitseus  lui  attribue, 
MToir:  un  livre  aux  moines  deFleury»  pour 
son  neveu  Oswald  ;  un  autre»  sur  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie; un  livre  de  lettres  et  quelques  poé* 
sies. 

ODON»— était  moine  Bénédictin  d'Aste  ou 
d'Asti»  dans  la  Ligurie»  au  commencement 
du  xn'siècle.  II  entreprit»  par  ordre  de  Bru« 
non»  abbé  de  Moot-Cassin  et  évèque  de  Se- 
Koi,  un  commentaire  sur  les  Psaumes^  qu'il 
lui  dédia.  Harchesi»  dans  sa  dissertation  sur 
les  passages  difliciles  des  écrits  de  saint  Bru- 
non»  résout  une  objection  que  l'on  fait  à 
pdon,  parce  qn'en  expliquant  le  psaume  ci» 
il  dit  de  Jésus-Christ  :  «  Je  suis  devenu  sem- 
blable au  passereau  qui  se  tient  seul  sur  le 
loit,  parce  que  personne  n'est  monté  cor- 
porelleroent  avec  moi  dans  le  ciel  ;  »  expli- 
cation que  l'on  prétend  contraire  à  l'Evan- 
gile,  clans  lequel  nous  lisons  que  plusieurs 
corps  des  saints  ressuscitèrent»  ou  avec  Jé« 
sus-Christ»  ou  après  sa  résurrection»  sans 
ilouie  pour  monter  au  ciel  avec  lui.  A  cela 
Man:hesi  répond  que  saint  Prosper  et  quel- 
ques autres  ont  expliqué  ce  passagedu  inème 
|)saume  comme  Odon»  et  qu'il  ne  résulte 
[^int  du  récit  évangélique  que  ceux  qui  sor- 
tirent de  leurs  tombeaux  lors  de  la  mort  de 
lésiis-Christ»  n'y  soient  pas  rentrés  après 
Byoir  apparu  à  plusieurs  personnes.  L'écrit 
il  Odon  commence  par  une  Préface  ou  Epltre 
tlédicatoire;  vient  ensuite  l'explication  des 
uires  des  psaumes»  et  enfin  un  commentaire 
^ur  chaque  psaume  en  particulier  jusqu'au 
cent  dixième  inclusivement.  Il  est  précis» 
mais  clair  et  solide.  Marchesi  Ta  fait  impri- 
'ner  à  la  Gn  des  ouvrages  d^  saint  Brunon  de 
^oQi;  c'est  aussi  la  place  qu'on  lui  a  don- 
née dans  la  Bibliothèque  des  Pires.  Nous 


ne  connaissons  aucun  autre  écrit  du  moine 
Odon. 

ODON»  abbé  de  Saint-Remy  de  Reims»  — - 
se  trouvant  à  Rome»  le  vendredi  d'après  le 
dimanche  de  l'Ascension  de  l'an  1135»  fut 
présent  è.  la  réception  que  le  Pape  Inno- 
cent Il  fit  aux  légats  de  l'empereur  de  Cons« 
iantinople»  et  témoin  du  récit  que  fil  un  ar- 
chev6c|ue  des  Indes  du  miracle  qui  s'accom- 
plissait annuellement»  dans  son  éslise»  huit 
jours  avant  et  huit  jours  après  Ta  fête  de 
saint  Thomas.  Le  corps  de  cet  apdtre  se 
trouvait  dans  cette  église»  et,  quoique  envi- 
ronnée d'un  fleuve  très-proiond,  pendant 
les  quinze  ou  seize  premiers  jours  ou  y  en- 
trait à  pieds  secs»  parce  que  l'eau  prenait 
sou  cours  d'un  autre  cftté.  Le  jour  de  la  so- 
lennité» l'archevêque»  tous  les  grands  et  tout 
le  clergé  de  la  province  s^  assemblaient 
avec  le  peuple;  l'archevêque  s'approchait  du 
tombeau  du  saint  apôtre ,  priait  avec  fer- 
veur et  avec  larmes»  tirait  ensuite  le  corps 
du  monument  qui  le  contenait»  le  posait  dé- 
x;emment  sur  la  chaire  pontificale»  et»  aprè^ 
s'être  mis  à  genoux»  olfrait  un  présent  ao 
saint  protecteur  de  son  église;  l'apôtre • 
étendant  son  bras  et  ouvrant  sa  main»  le  re^ 
cevait»  et  en  usait  de  même  h  l'égard  des  of- 
frandes de  tous  les  fidèles;  mais  il  rebutait 
celles  des  hérétiques,  sUl  s'en  trouvait  dans 
l'assemblée.  On  fit  rapport  au  Pape  de  celte 
histoire  miraculeuse.  Celui-ci»  la  regardant 
comme  une  fnble»  appela  l'archevêque  in- 
dien» et  lui  défendit»  sous  peine  d'anathème» 
de  rien  raconter  de  semblable  dans  son  pa- 
lais. L'archevêque»  de  son  côté,  protesta» 
devant  tout  le  monde»  que  rien  n*etait  plus 
vrai  que  ce  miracle.  Le  Pape  l'admit  h  l'at- 
tester par  serment  sur  l'Evangile;  rarcbe- 
vèque  n'eut  garde  de  s^j  refuser;  alors  le 
Pape  et  toute  sa  cour  ajoutèrent  foi  au  récit 
du  prélat.  L'abbé  Odon»  à  son  retour  de 
Home,  écrivit  tout  ce  qui  s'y  était  passé  sur 
ce  sujet»  et  en  adressa  la  relation  au  comte 
Thomas»  qu'il  savait  être  fort  curieux  de  ces 
sortes  d*événements.  Sa  lettre  se  trouve  dans 
rédition  in-folio  des  Analectes  de  dom  Ma- 
billon,  p.  k%k, 

ODON  DE  Dboil»—  auteur  d'une  Relation 
sur  le  voyage  de  Louis  VII  en  Orient»  était 
moine  de  Saint-Denis.  11  suivit  le  roi  dans 
l'expédition  d'outre-mer»  en  qualité  de  cha- 
pelain; c'estce  qu'il  nous  apprend  lui-même 
dans  une  lettre  en  foroie  de  Prfface»  adres- 
sée à  l'abbé  Suger»  et  qu'il  a  placée  en  tête 
de  son  histoire.  Dans  cette  lettre,  il  invite 
beaucoup  Suger  à  écrire  lui-même  la  Vie  de 
Louis  VU»  et  surtout  les  circonstances  du 
pèlerinage  de  ce  prince  à  Jérusalem.  C'est 
pour  lui  en  faciliter  les  moyens  qu'il  lui 
offre  sa  Relation»  sur  la  fidélité  de  laquelle  il 
peut  compter;  car,  en  sa  qualité  de  chape- 
lain, lui  Odon  était  jour  et  nuit  auprès  du 
roi.  II  a  fait  précéder  son  ouvrage  d'une  es- 

Kèce  d'Introduction»  qui  est  comme  un  ta- 
leau  chronologique  des  événements  de  la 
croisade  depuis  rassemblée  tenue  k  Bour- 
ges en  11^6,  jusqu'au  19  mars  11^  épo- 
que où  il  s'est  arrôlé. 
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Cet  ouvrage  est  divisé  en  sept  lirres.  Les 
deux  premiers  renferment  le  récit  des  pr6« 
pAratin  et  du  départ  pour  la  croisade.  De- 
puis un  an  Louis  Vfl  avait  formé  le  projet 
d*aller  en  pèlerinage  aux  saints  lieux,  lors- 
que le  religieux  évèque  de  Langres  annonça 
au  peuple  la  prise  a*£desse  et  ]*insoIence 
des  innrièles.  Les  paroles  pleines  d*onction 
du  saint  évoque  ne  produisirent  pas  immé- 
diatement des  fruits:  le  roi  indiqua  un  con- 
cile à  Vézelay  pour  Tannée  suivante.Pendant 
cet  intervalle,  il  écrivit  au  Saint-Siège»  qui 
accueillit  avec  transport  le  projet  du  monar- 
que :  le  Pape  eût  désiré  se  mettre  lui-même 
à  la  tète  des  croisés;  mais  il  gémissait  alors 
sous  la  tyrannie  des  Romains.  —  Il  confia 
tous  ses  pouvoirs  apostoliques  à  saint  Ber- 
nard, ei  envoya  an  roi  et  à  plusieurs  sei- 
gneurs français  le  siçne  révéré  des  croisés. 

Passant  ensuite  à  rassemblée  do  Vézelay, 
Ih  chroniqueur  peint  avec  vérité  et  énergie 
raiiltjence  des  fidèles  à  ce  concile  et  leur  en^ 
t'iou.^ia$me  pour  prendre  la  croix.  Il  dit  que 
saint  Beroard  semait  plutdtquMl  ne  dislri- 
huàil  les  c^oix,  tant  était  grand  te  nombre 
•des  fidèles.  «Ce  saint  abbé,  »  continue-t-ii, 
«qui,  dans  un  corps  faible  et  presque  mon* 
rant,  cachait  une  âme  forte  et  ardente^  allait 
partout  prêchant  la  croisade,  et  multipliait 
ainsi  le  l>ombredes  pèlerins.  »  Odon  raconte 
ensuite  qUe^  pour  se  préparer  une  route 
facile  au  saint  tombeau,  Louis  écrivit  à 
Roger,  roi  de  Sicile,  et  à.  d'autres  potentats; 
il  envoya  aussi  des  députés  à  Teuipereur  de 
Constantinople,  députés  dont  .il  ignore  le 
nom,  parce  qu'ils  ne  furent  pas  inscrits  sur 
le  livre  de  ^outè.  Il  parait  que  dans  cette 
armée,  dont  la  levée  avait  été  plus  régu- 
lière que  celle  (]u'on  fit  dans  les  précédentes 
croisades,  il  existait  un  registre,  ou,  comme 
on  i'aupelait  alors,  un  rôle,  qui  désignait  le 
nom  de  tous  les  croisés,  ou  du  moins  des 
principaux  d'enlreeux.  «L'empereur,»  con- 
tinue Odon,  «reçut  très-bien  les  députés; 
il  appela  le  roi  de  France  du  nom  de  saint, 
lui  donna  le  titre  d*ami  et  de  frère.  Tout 
cela  n'était  qu'adulation;  car  il  promit  tout 
aux  députés,  et  dans  le  fond  de  son  coeur  il 
avait  intention  de  ne  rien  donner.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  faisait  préparer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  accomplir  son  pèleri- 
nage. Il  choisit  sa  route  par  la  Grèce;  ce 
qui  aiSigea  beaucoup  de  monde,  et  en  par- 
ticulier les  envoyés  du  roi  de  Sicile,  qui 
annoncèrent  aux  Latins  tout  ce  que  leur 
préparaient  les  embûches  des  Grecs.»  Odon 
parle  ensuite  du  choix  que  fit  le  roi,  de  Su- 
ger  et  du  comte  de  Nevers,  pour  adminis- 
trer  son  royaume  pendant  son  absence;  du 
refus  et  de  la  retraite  du  comte  de  Nevers 
dans  la  Chartreuse;  du  voyege  du  roi  à 
Saint-Denis,  pour  y  prendre  I  étendard  de 
Tabbaye,  et  recevoir  le  bourdon  de  pèlerin, 
selon  rnsaçe  et  Ta  permission  de  partir  pour 
les  saints  l>eux.  Louis,  avant  son  départ,  fit 
une  chose  très-louable  et  que  personne  de 
son  rang  n'eût  sans  doute  imitée  :  il  alla  vi- 
siter les  hô()itauxet  les  léproseries;  il  re- 
tourna ensiuite  à  Saint-Denis,  où  il  reçut  la 


bénédidion  du  Pape,  qui  s'y  trouvait,  rîsita 
et  fut  admis  à  baiser  les  saintes  reliques  du 
patron  de  ce  monastère.  Là  mère  et  l'épouse 
du  roi  assistèrent,  en  versant  des  larmes,  i 
cette  cérémonie,  qui  annonçait  le  départ  dm 
monarque. 

Dans  le  second  livre,  Odon  peint  la  mar^ 
ehe  des  croisés  à  travers  la  France  et  l'Aile-^ 
magne,  et  la  réception  des  ambassadeurs  d« 
Manuel  àRatisbonne.  Le  chroniqueur  entre,; 
è  cet  égard,  dans  âe$  détails  de  moeurs  ia*^ 
téressants.  «L'armée,»  dit-il,  «ayant  établi 
ses  tentes,  et  le  roi  s'étant  ainsi  mis  k  cou^ 
vert,  ^les  atnbassadeurs  de   Manuel  furent 

introduits Je  ne  puis  ni  ne  dois  inter^ 

prêter  le  papier  qu'ils  montrèrent;  car  la 
première  partie  en  était  conçue  en  termes 
trop  humbles  et  trop  affectueux  pour  être 
Sincères.  Ce  langage  était  indigne  d'un  em^ 

Eereur,  je  dirais  môme  d'un  mime.  J'aurais 
onte  de  rap|K)rler,  continue  Odon;  les  ex^ 
pressions  viles  et  rampantes  que  ces  amba!-! 
sadeurs  employèrent,  et,  si  je  le  voulais,  jej 
ne  le  pourrais  même  pas;  car  les  Français, 
encore  qu'ils  voudraient  imiter  la  bassesse 
des  Grecs,  n'en  auraient  jamais  les  moyens. 
Le  roi  supporta  d'ebefTd  avec  patience  et  en 
rougissant  les  louauji^es  qu'on  toi  donnait; 
mais,  h  mesure  qu'il  s'avançait  dans  la  tirèce,i 
comme  les  ambassadeurs  se  multipliaient, i 
et,  avec  eux,  les  louanges,  le  roi  les  éroo-j 
tait  impatiemment,    Godefroi,  évoque  dei 
Langres,  qui  était  présent,  fatigué  de  leurs 
flatteries  et  de  leurs  longs  discours,  s'émi 
tout  à  coup  :  «  Frères,  ne  fiarlez  pas  si  sou- 
vent de  la  gloire,  de  la  majesté,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  religion  du  roi  ;  il  se  connaît 
et  nous  le  connaissons;  dites  promptenrienti 
et  sans  détours  ce  que  vous  voulez.  »  D'ail- 
leurs,  »  continue  Odon  de  Deuil,  «  laïques  et 
ecclésiastiques,  tout  le  monde  se  rappelait 
ce  proverbe  : 

...  Timeo  Danaoi  et  dona  ferentet, 

(YiRGiL.  jEneid,^  n,  49.) 

Il  revient  ensuite  à  l'assemblée  de  Ratis-i 
bonne  ;  il  dit  que  la  seconde  partie  de  la  let* 
tre  de  Tempereur  Manuel,  contenait  deux 
demandes.  Par  la  premièrot  Manuel  voulait 
que  les  croisés  respectassent  toutes  les  rii* 
les  de  l'empire;  elle  fut  trouvée  juste  par 
les  plus  sases  de  l'armée  :  la  seconde  doooa 
lieu  à  de  plus  longues  discussions.  L*em)e- 
reur  demandait  que  toutes  les  villes  qai 
avalent  anciennement  appartenu  aux  empe- 
reurs et  qui  leur  avaient  été  enlevées  parles 
Turcs,  retournassent  à  leur  ancien  roaftret 
si  elles  tombaient  au  pouvoir  des  croisés: 
ce  point,  longuement  discuté,  fut  accordé 
par  les  uns  et  refusé  par  les  autres.  OJon 
trace  ensuite  la  marche  des  pèlerins.  Il  ne 
se  borne  pas»  comme^un  froid  narrateur,  i 
raconter  les  événements;  mais  il  fait  con- 
naître les  pavs  par  des  aperçus  géographi- 
ques, et  surtout  par  les  souvenirs  de  riiis^ 
toire. 

A  l'occasion  du  passage  de  larmée  d<« 
Allemands  à  travers  la  Hongrie,  le  chroni- 
queur raconte  que  Boricius,  compétiteur  dtt 
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•oi  de  Hoflgrie»  écrivit  h  Louis  vn  pour  lui 
^sposerses  droits  au  trône  et  sotlicilersa  pro- 
ection.  Dans  la  crainte  que  ses  lettres  ne 
)rodui$issenC  pas  tout  i^effèt  qa*il  en  espé- 
'ail,  Boricius  se  mit  en  marche  pCHir  se  ren- 
Ire  «après  du  monarque  français;  il  rei>con- 
ndsDS  n  roule  Tarmée  de  Conrad.  Alors 
e  roi  de  HoDgrie,  qui  avait  tout  h  craindre 
le  Boricius,  s'efforça  de  conquérir  par  ses 
irgesses  raoûitié  de  fempereur  et  de  ses 
^Idats.  OdoOy  qui  ne  perd  jamais  Toccasion 
le  s'élefer  contre  Tayarice  des  Allemands, 
lit,  è  ce  sqjety  que  le  roi  de  Hongrie  aima 
Dieux  eaapto^er,  pour  obtenir  le  résultat 
|oH  se  proposait,  Targent  que  le  fer,  parce 
ia*ii  lui  était  plus  fiicile  de  ▼aincre  les  Alle- 
Dindsparce  moyen. 

Daos  le  troisième  livre,  Odon  de  Deuil 
ait  le  récit  des  malheurs  des  croisés.  Les 
Irecs,  irrités  de  ce  que  les  Allemands 
ivaiont  tout  pillé  et  brûlé  même  plusieurs 
luiiourgs  des  villes  qu'ils  avaient  Iraver- 
éesarant  eux,  leur  refusaient  toule  espèce 
le  denrées,  ou  les  leur  vendaient  en  si  pe- 
ile  quantité  et  à  si  haut  prix,  que  ces  pro- 
'isions  ne  pouvaient  suffire  h  une  si  grande 
OQiiitude.  Ils  se  virent  obligés  de  piller  k 
eor  loor  cL  d'enlever  ce  qui  leur  était  né- 
lessaire.  C'est  dans  ce  livre  qu'Odnn  parle 
Im  luonntiet  faosses  que  les  Grecs  donnè- 
eol  aux  croisés  lors  de  leur  entrée  ^ur  le 
erriioire  de  l'empire;  il  j  fait  ausesi  une 
«inture  a3:$ez  bien  iracée  du  caractère  lâche 
ieces  peuples.  Le  roi  de  France  était  sous 
M  murs  de  Ôonstantinople.  Manuel,  i^no* 
Ml  quelles  étaient  se&  intentions,  lui  en- 
^ojait  chaque  jour  des  dépatés  :  il  crai* 
joaii  pour  son  empire  menacé.  «  Les  Grecs,» 
ht  Tbistorien,  «étaient  alors  semblables  à 
les  femmes  ;  leur  âme  avait  perdu  toute 
^Ti\B  et  toute  pudeur;  ce  que  nous  de« 
QanJions,  ils  le  promettaient,  avec  l'inten- 
ion  de  ne  point  tenir  leur  promesse  dès 
jii'ils  cesseraient  de  craindre;  car  c'est  une 
'pitiion  générale  parmi  eux  qu'ils  ne  se 
parjurent  point  lorsqu'ils  violent  leur  ser- 
oent  pour  la  cause  sacrée  de  l'empire.  ]p 

Quelques  lignes  plus  bas,  Oion  retrace 
^  principales  circonstances  de  l'entrée  du 
p)  lie  France  i  Constantinople,  sa  visite  à 
^QQpereur,  et  l'entretien  qu'ils  eurent  en- 
^fQDJe.  «Ces  deux  princes  étaient  à  peu 
^fès  du  même  âge,  d'une  forme  presque 
emblable;  ils  différaient  seulement  par 
eurs  mœurs  et  par  leurs  habits.  Ils  entrè- 
fotdâDs  le  palais,  où  ils  s'assirent  sur  deux 
itiges  égaux.  Là,  ils  se  parlèrent  par  inter* 
'r^tes,  en  présence  de  leurs  courtisans, 
il^nuel  demanda  au  roi  quelles  étaient  ses 
ntemions,  ajoutant  qut*,  quant  è  lui,  il  de- 
vrait ce  que  Dieu  voulait^  et  qu'il  lui  pro* 
"allait  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
'^ompijr  son  pèlerinage.  Plût  à  Dieu  c]U*il 
"^  <iût  dit  vrail  A  son  maintien,  à  sa  joie,  à 
^.paroles  qut  seroblaienè exprimer  les  plus 
iilimes  pensées  rie  son  âme,  tous  auraient 
'-[u  qu'il  affectionnait  le  roi  avec  tendresse: 
lu  est  pas  nécessaire,  continue  Odon,  avec 
rynie,  de  dire  combien  un  tel  jugement  eût 


été  vrai.»  Après  celle  conversation,  les  doux 
monarques  se  séparèrent  comme  deux  frè- 
res, et  la  noblesse  de  l'cropHrc  conduisit  le 
roi  de  France  dans  lé  palais  qui  lui  était 
de<^tiné. 

L'historien  commence  son  quatrième  livre 
par  décrire  Constantinople  :  cette  description 
est  assez  remarc]UffbIe  pour  que  nous  la  rap- 
portions en  entier.  «  Constantinople,  »  di(-il, 
«la  gloire  des  Grecs,  riche  par  sa  renom- 
mée, plus  riche  encore  par  ce  qu'elle  ren- 
ferme, a  la  forme  d'un  triangle.  A  l'angle 
intérieur  est  Sainte-Sophie,  ainsi  que  le  pa- 
lais de  Constantin,  où  se  trouve  une  cna- 
pelle  très-honorée  pour  les  saintes  reliques 
qu'on  7  conserve.  La  ville  est  ceinte  de  deux 
côtés  par  la  mer.  En  y  arrivant,  on  a  sur  la 
droite  le  bras  de  Saint-George,  et,  sur  la 
ganche,  une  espèce  de  canal  qui  en  sort  et 
s'étend  à  près  de  quatre  milles.  Là  est  le 
palais  qu'on  appelle  filaquerne,  bâti  sur  un 
terrain  bas,  mais  qui  se  fait  remarquer  par 
sa  somptuosité,  par  son  architecture  rt  son 
élévation.  Situé  sur  de  triples  limites,  il 
offre  à  ceux  qui  l'habitent  le  triple  aspect 
de  la  mer,  delà  campagne  et  de  la  ville.  Sa 
beauté  extérieure  est  presque  iticomparahle; 
sa  beauté  intérieure  surpasse  tout  ce  que 
j'<*n  pourrais  dire.  L*or  y  brille  partout,  et 
s'y  mêle  à  mille  couleurs.  Tout  y  est  pavé 
en  marbre  industricusement  arrangé.  Je  ne 
sais  Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieuî  ou  de  plus 
beau,  de  la  perfection  de  l'ai't  ou  de  la  ri- 
chesse de  la  matière.  Sur  le  troisième  côté 
du  triangle  de  la  ville,  est  la  campagne; 
mais  ce  côté  est  fortifié  par  un  double  mur 
Çarni  de  tours,  lequel  s'étend  depuis  la  mer 
-usqu'au  palais,  sur  un  espace  de  deux  mil- 
es. Ce  n*est  ni  ce  mur  ni  ces  tijurs  ^ui  font 
la  force  de  la  ville;  elle  est,  je  crois,  tout 
entière  dans  la  multitude  de  ses  habitants 
et  dans  la  longue  paix  dont  elle  jouit.  Au 
bas  des  murs  est  un  espace  vide,  oii  sont 
des  jardins  qui  fournissent  aux  liabilapls 
tonte  sorte  de  légumes.  Des  canaux  souter- 
rains amènent  du  dehors  des  eaux  douces; 
car  celle  que  Constantinople  renrerme  est 
salée  et  fétide.  Dans  plusieurs  endroits,  la 
cité  est  privée  de  courants  d'air:  les  riches, 
eouvrant  les  rues  parleurs  édifices,  laissent 
ainsi  aux  pauvres  et  aux  étrangers  les  or- 
dures et  les  ténèbres.  Là, se  commettent  des 
vols,  des  meurtres  et  autres  crimes  que  l'obs- 
curité favorise.  Comme  on  vit  sans  justice 
dans  cette  ville,  qui  a  presque  autant  de  maî- 
tres qu'elle  a  de  riches,  et  autant  de  voleurâ 
qu'elle  a  de  pauvres,  le  scélérat  n'y  connaît 
ni  la  crainte,  ni  la  honte.  Le  crime  n'y  est 
puni  par  aucune  loi,  et  n'y  vient  à  la  con- 
naissance de  personne.  Cette  ville  excelle 
en  tout;  si  elle  surpasse  toutes  les  autres 
villes  en  richesses,  elle  les  surpasse  aussi 
en  vices.  » 

Odon  raconte  ensuite  le  séjour  de  Louis  Vil 
à  Constantinople,  ses  entrevues  avec  l'em- 
pereur Manuel,  les  repas  qu'ils  prirent  cr- 
semble,  etJI  ne  dissimule  pas  les  craintes 
que  cette  intimité  inspirait  à  l'armer.  Il  rn\)^ 
porte  que  quelques  croisis-  Iranrais  s'étant 
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permis  do  piller  dans  les  entiruns  de  Cons- 
tantiDople»  le  roi  flt  couper  les  membres  à 
quelques-uns,  et  fut  enfin  obligé  d*en  livrer 
plusieurs  à  la  mort  pour  effrayer  les  autres 
par  la  sévérité  des  exemples.  L*auleur  rap- 
pelle encore  ici  la  perte  qu'éprouvaient  les 
croisés  dans  rechange  des  monnaies,  perle 
qui  devait  être  énorme,  puisque  le; chroni- 
queur y  revient  plusieurs  fois  dans  son  his- 
toire. Odon  se  rabat  ensuite  sur  le  séjour 
des  pèlerins  h  Constantinople  ;  il  parle  de  la 
proposition  faite  par  l*év6que  de  Langres  de 
s*emparer  de  cette  cité,  proposition  long- 
temps agitée  au  milieu  des  Latins,  et  qui 
peut-être  eût  été  adoptée  et  mise  à  exécu- 
tion, si  les  Grecs  nY'ussent  adroitement  ré- 
pandu le  bruit  d^une  grande  victoire  rem- 
portée par  Conrad  sur  Tes  infidèles,  et  de  la 
marche  des  Allemands  sur  Icone.  A  cette 
nouvelle,  Tim patience  des  croisés  n'eut  plus 
de  bornes  ;  ils  blâmèrent  le  long  séjour  du 
roi  à  Constantinople,  et  le  forcèrent,  pour 
ainsi  dire,  à  donner  l'ordre  du  départ.  Ce 
fut  après  que  les  croisés  eurent  passe  le  bras 
de  Saint-George  qu'ils  purent  connaître 
toute  la  perfidie  des  Grecs.  A  ce  sujet,  This- 
torien  se  livre  k  Quelques  réflexions  qui 
montrent  une  grande  rectitude  de  jugement 
et  une  connaissance  profonde  du  caractèie 
de  ces  peuples. 

Dans  son  cinquième  livre,  notre  chro- 
niqueur suit  la  mute  des  croisés  après  leur 
départ  de  Constantinople  :  il  fait  connaître, 
par  dos  aperçus  toujours  intéressants,  les 
mœurs  et  les  usages  des  pays  que  traverse 
l'armée  chrétienne  ;  quelquefois  il  s'élève 
h  des  considérations  d  une  haute  politique. 
Par  exemple,  sous  les  murs  de  Nicomédie, 
il  dit  des  Grecs  :  «  Ce  peuple  lÂche,  qui  dé- 
fend ses  trésors  en  répandant  ses  trésors, 
et  qui,  incapable  de  se  garantir  lui-même, 
appelle  à  son  secours  des  soldats  merce- 
naires, voit  tous  les  jours  ses  possessions 
diminuer.  C'est  parce  qu'il  possédait  beau- 
coup qu'il  possède  encore  quelque  chose; 
car  il  n'a  pu  tout  perdre  à  la  fois.  Nicomédie 
nous  offrit  un  exemple  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  des  Grecs.  Les  ruines  su- 
perbes de  celte  cité,  en  même  temps  qu'elles 
attestent  son  ancienne  gloire,  montrent 
aussi  l'inertie  de  ses  maîtres  actuels.  » 

L'historien,  après  avoir  raconté  la  défaite 
de  l'armée  de  Conrad,  victime  de  la  trahison 
des  Grecs,  peint  avec  une  grande  énergie 
la  triste  situation  de  celle  armée  vaincue, 
qui  ne  pouvait,  dit-il,  ni  avancer,  ni  re- 
culer, ayant  devant  elle  la  faim,  l'ennemi 
et  les  défilés  tortueux  des  montagnes,  et 
derrière  elle,  la  famine  et  l'opprobre.  Odon 
peint  ensuite  l'entrevue  de  Conrad  et  du  roi 
de  France;  ils  s'embrassèrent  l'un  et  l'autre, 
et  des  larmes  de  compassion  arrosèrent 
leur  visage.  II  rapporte  le  discours  de  Con- 
rad à  Louis,  discours  qui  fut  interprété  par 
l'évèque  de  Metz.  L'empereur  n'accusa  que 
lui  et  les  siens  de  sa  mauvaise  fortune. 
m  Dieu  est  juste,»  s'écria-t-il,  «  et  nous 
sommes  les  seuls  coupables,  n  Ce  discours 
arracha  des  larmes  de  tous  les  yeux. 


Dans  le   sixième   et  le  septième  li^ 
l'historien  suit  la  marche  de  l'armée 
Louis,  depuis  Constantinople  jusqu'à 
tolie,  et  présente  le  tablées  dessouffrani 
qu'elle  éprouva,  en  suivant  les  bords  de| 
mer,  et  en  marchant  au  milieu  des  rocl 
et  des  précipices,  sans  pouvoir  se  procui 
des  '  vivres   autrement   que  par  !a  fc 
et  à  des  prix  exorbitants.   Cest  ainsi  qai 
arrivèrent    successivement    k   Smyme,| 
Pergame  ,  puis   enfin  à  Enhèse.  «  U ,  ' 
roi    reçut  des  lettres  de  remperear 
qui  lui  annonçaient  que  les  Turcs, 
semblés    en   grand  nombre,  étaient  pi 
à  fondre   sur   l'armée  chrétienne.  Maoi 
conseillait  aux  Chrétiens  de  se  réfugierdi 
les  places  fortes  de  la  cAte  qui  dépeadaii 
de  l'empire.  Louis  méprisa  également 
menaces    des   Turcs    et  les  offres  hii 
veillantes  des  Grecs,  et  s'avança,  malgréj 
pluie  et  les  torrents,  dans  la  plaine  d'Ephr 
puis  dans  la  route  de  Laodicée.  Leflei 
Méandre  traversait   cette  route;  sese^ 
étaient  rapides  et  profondes  :  les  Tui 
disséminés  dans  les    environs,  voulais 
avec  leurs  flèches,  en  défendre  le  passai 
Le  roi  mit  ses  bagages  au  milieu  de  l'armi 
il  plaça  ses  plus  braves  soldats  à  la  tète,  ii 
queue  et  sur  les  ailes,  et  marcha  en  d 
ordre  pendant  deux  jours.    Les  pèlerin^i 
ayant  trouvé  enfin  on  endroit  où  le  passage 
du  fleuve  était  plus  facile,  s'y  précipuèreot, 
ayant  è  leur  tôle  le  comte  Henri,  et  Théo- 
doric,  fils  du  comte  de  Flandre,  à  traren 
une  grêle  de  flèches  et  de  traits;  ils  péné- 
trèrent  jusqu'au  milieu  des  rangs  des  Turcs. 
Le  roi  traversa  aussi  le  fleuve.  Partout  où  la 
portait   son  coursier,  le  monarque  tneluil 
en  fuite  ou  écrasait  les  bataillons  enneti.is; 
il  sema  des  cadavres,  selon  l'expression 
énergique  de  l'historien,  jusque  dans  i^ 
défilés  des  montagnes.  Les  infidèles  se  ré- 
fugièrent dans  une  petite  ville  nommée  Aih 
liochette.  Louis  les  y  aurait  assiégés, sili 
conquête  en  eût  valu  la  peine.  ^  L'nislorifn 
rapporte,  à  l'occasion  (te  ce  combat,  q»f 
quelques    personnes   dirent  avoir  va  an 
soldat,  blanc  comme  la  neige,  marchera  li 
tète  des  pèlerins,  lors  du  passage  du  fleare, 
et  que  le  premier  il  commença  le  combii. 
«  Je  ne  veux  point  tromper  ni  être  trompf/ 
ajoute  Odon  ;  «  mais  ce  qu*il  y  aurait  d^ 
tonnant,  c'est  que,  dans  une  position  aos^i 
difficile,  nous  eussions  remporté  une  vir- 
toire  aussi  aisée  sans  le  secours  de  Dieo: 
aucun  des  pèlerins  ne  fut  blessé  ni  tué  deli 
main  des  infidèles;  Milon  de  Mosent,  seul» 
mourut  étouffé  sous  les  eaux  du  fleuve.» 

L'armée,  après  une  marche  de  trois  jour$, 
arriva  à  Laodicée.  Le  chroniqueur  parledela 
trahison  du  gouverneur  grec,  qai«  s'en- 
tendent avec  les  Turcs,  avait  éloi^rné  de  1^ 
ville  tout  ce  qui  pouvait  être  vtile  à  Fei- 

Îiédition  des  croisés.  Cette  circonstance  jeta 
e  trouble  dans  l'flme  des  hommes  saj^^^: 
on  ne  savait  pas  quel  serait  le  résultat dun^ 
entreprise  que  tout  semblait  contrarier.  0"- 
pendant  Tarmée  quitta  Laodicée  et  s'arançj 
vers  Satolie,  au  milieu  des  difiicuttéselilL'^ 
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mhtdïes,  el  constamment  harcelée  par 
PS  Tores.  Ils  perdirent  surtout  beaucoup 
ie  fiJûDde,  au  passage  d'un  mont,  par  la 
iule  de  Geoffroi  de  Rançon»  qui  conuuisait 
araot-garde.  L'historien  ne  nomme  pas 
elle  fflODlagne,  et  dit  seulement  qu'elle  était 
ocore  couverte  du  sang  et  des  cadavres  des 
Jieœands.  L'armée  dans  sa  marche  sentait 
)utes  les  horreurs  de  la  famine;  depuis 
jusieurs  jours ,  les  chevaui  n*avaient 
MDgé  ()u*un  peu  d'herbe  ,  et  les  vivres 
tanquaient  absolument  aux  hommes  :  l'en- 
emi,  qui  semblable  aux  bétes  féroces  était 
erenu  pins  avide  de  san^  depuis  qu'il  en 
rail  goûté,  nous  attaquait  h  la  fois  avec 
lus  de  fureur  el  de  sécurité.  Mais,  d'après 
exemple  et  le  conseil  du  maître  du  Temple 
l  les  ordres  du  roi,  des  groupes  se  for- 
ièrentp(«ur  défendre  les  bagages  et  les  fai- 
tes :  CDaqud  r.hevalier  eut  son  rang  déler- 
tiné;  on  veilla  avec  attention  à  ce  qu1ls 
e  S6  confondissent  point  les  uuj^  avec  les 
lires,  h  ce  que  cenx  d'un  rang  ne  pas- 
issenl  point  à  un  autre.  «  Les  chevaliers,  » 
oute  Odon  de  Deuil,  «  que  la  nature  ou  les 
isards  de  la  euerre  avaient  rendus  piétons, 
trenl  placés  a  Textrémité,  et,  Tare  en  main, 
s  demeurèrent  chargés  de  résister  aux 
lits  des  infidèles:  le  roi  lui-môrne,  maître 
es  lois,  se  soumit  à  celles  de  la  discipline, 
U  la  lète  d'une  troupe  nombreuse,  il  pro- 
^ea  la  multitude  désarmée.  Nous  avan- 
lœes  en  cvt  ordre  vers  la  route  de  Satolie, 
ii  après  bien  des  peines  et  des  souffrances 
B  loutes  sortes,  nous  eûmes  le  bonheur 
arriver.  L*armée  trouva  dnns  cette  cité 
es  yivrcs  en  quantité  suffisante  pour  les 
)mrDes;  mais  les  Grecs  avaient  frauduleuse- 
lent  éloigné  Tavoine  et  les  autres  choses 
kessaires  pour  la  nourriture  des  chevaux. 
e  roi  assembla  alors  ses  barons  pour  les 
)asuiler  sur  les  moyens  à  prendre  afin  de 
)ntinuer  la  route  vers  les  saints  lieux;  le 
noce  brûlait  d'ardeur  d'accomplir  son  pèle- 
OA^e  à  la  tète  de  son  armée,  et  rien  ne  lui 
iTDblait  impossible  pour  satisfaire  ce  violent 
^sir;  mais  les  barons,  sans  oublier  les  lois 
e  la  subordination ,  s'opposèrent  à  sa 
)faie  volonté.  »  Il  ne  fallait  que  trois  jours 
a  mer  pour  aller  à  Ântiocbe,  tandis  qu'il 

arait  plus  de  quarante  jours  de  marche 
arlerre,  h  travers  les  précipices  et  les  dé- 
iés.  Le  roi  se  rendit  à  ces  raisons,  avec 
autant  plus  de  peine  au'il  était  obligé  de  se 
iparer  d'une  partie  de  son  armée.  «  Ce 
it  là,  1  ajoute  l'historien,  «  noire  malheu- 
3use  condition  avec  les  Grecs,  de  leur 
endre  pour  rien  les  choses  qui  nous  appar- 
;naicnl,  et  de  leur  acheter  6  des  prix  exor- 
itants  ce  qui  nous  était  nécessaire.  C'est 
iosi  qu*ils  portèrent  le  prix  du  passade 
JS(|u*è  Antiocbe  à  un  taux  inouï  :  ils  exi- 
laient de  chatjue  homme  quatre  marcs 
argent.  Je  crois,  »  dit-il  en  parlant  de  Sa- 
^lie,  «  que  nous  payâmes  plus  cher  le  repos 
ont  nous  jouîmes  dans  cette  cité,  uue  les 
rafauxde  toute  la  route  ne  nous  coûtèrent.» 

'''historien  place  ici  dans  la  bouche  des 
auTrcs  pèlerins  français  qui  ne  pouvaient 


pas  s'embarquer,  vu  Ténormilé  du  prix  du 
passage,  un  discours  assez  curieux  :  «Sei- 

f;neur  roi,  nous  paraissons  pleins  de  con* 
ùsion  en  votre  présence;  mais  nous  sommes 
confiants  en  votre  bonté.  Lorsque  nous  avons 
désiré  de  continuer  par  mer  notre  pèlerinage, 
nous  comptions  sur  la  générosité  des  Grecs; 
mais  nous  nous  apercevons  maintenant  que 
nous  avons  été  trompés.  La  misère  nous 
porte  à  accomplir  notre pèlerina;;e  par  terre; 
nous  le  ferons  sans  chei,  et  nous  savons  que 
nous  marchons  à  une  mort  certaine;  mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  encore  périr  pa"  le 
glaive  des  Turcs  que  par  la  trahison  des 
Grecs?»  Le  roi,  touché  de  compassion  en 
entendant  ce  discours,  distribua  à  ces  mal- 
heureux pèlerins  tout  ce  qu'il  avait,  et,  afin 
de  leur  préparer  une  route  facile,  il  passa 
avec  les  Grecs  de  Satolie  une  convention  pàv 
laquelle  ceux-ci  s'obligèrent  de  conduire 
ces  pèlerins  jusqu'à  Tarse,  et  de  recevoir 
dans  la  ville  les  malades  et  les  blessés.  Mais 
comme  les  Grecs  craignaient  les  Turcs,! Isvou- 
lurent  les  consulter  avant  de  rien  faire,  et 
l'on  prétend  même  au'ils  partagèrent  le  pris 
que  leur  avait  payé  le  roi. 

Le  monarque  français  laissa,  pour  com- 
mander les  pèlerins  qui  ne  pouvaient  le 
suivre,  le  comte  de  Flandre  et  Archambaud 
de  Bourbon  ;  lorsque  ces  chefs  se  furent  mis 
en  marche,  les  Turcs,  informés  par  les  Grecs 

Îue  le  roi  était  parti,  vinrent  attaquer  les 
rancs  et  les  arrêtèrent  dans  leur  marche. 
Les  croisés  étaient  pleins  de  courage;  mais 
ils  u'avaient  qu'un  petit  nombre  de  chevaux; 
encore  ces  chevaux  étaient-ils  harassés.  Toute* 
fois  ils  se  rangent  en  bataille  et  mettent  l'en- 
nemi en  fuite.  Comme  ils  n'étaient  pas  assez 
agiles  pour  le  poursuivre,  il  y  eut  peu  de 
Turcs  de  tués.  Le  comte  de  Flandre  et  Ar- 
chambaud de  Bourbon,  ne  pouvant  faire 
davantage  pour  venger  les  injures  des  leurs, 
s'embarquèrent  aussitôt.  Les  Turcs  s'ap- 
prochèrent bientôt  de  la  ville,  y  entrèrent 
et  en  sortirent  librement,  et  communi- 
quèrent ouvertement  avec  tes  Grecs.  Les 
croisés  virent  alors  qu'ils  étaient  enfermés 
comme  des  troupeaux  dans  une  bergerie, 
entre  deux  ennemis  et  dans  une  double  en- 
ceinte de  murs,  et  que  ceux  qui  n'osaient  y 
entrer,  comme  ceux  qui  n'osaient  en  sortir, 

Eouvaient  également  être  tués  à  coups  de 
èches.  Comme  l'avant-mur  était  bas  et  in- 
cliné, la  multitude  des  croisés  ne  pouvait 
s'y  mettre  tout  entière  è.  l'abri,  et  les  Turcs, 
se  plaçant  sur  des  hauteurs  convenables, 
tuaient  ou  blessaient  avec  leurs  traits  ceux 
qui  étaient  plus  éloignés.  Des  jeunes  gens 
déterminés,  saisissant  leurs  arcs,  sautèrent 
sur  ce  mur  pour  défendre  leur  vie  et  celle 
de  leurs  compagnons,  et  parvinrent  à  éloi- 
gner les  ennemis.  Ils  auraient  pu  trouver 
quelque  repos,  si  les  Grecs,  de  leurcûié, 
ne  les  eussent  pas  tourmentés  d'une  autre 
manière.  Comme  ils  avaient  entassé  dans 
un  lieu  étroit  et  malpropre  ceux  des  croisés 
qui  étaient  sains  avec  ceux  qui  étaient  ma- 
lades, la  corruption  de  l'air  se  mêlant  à  la 
famine   qu'ils  éprouvaient,  faute  d'argent 
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pour  acheter  des  Tivres,  les  Grecs  n'eurent 
pas  la  nêine  de  les  tuer,  et  n'eurent  besoin 
que  d  attendre  ta  mort  de  leurs  yictimes. 
Cette  déplorable  situation  engagea  deux 
troupes  de  guerriers,  Tune  de  trois,  l'autre 
de  quatre  mille  hommes,  à  chercher  leur 
salut  daias  la  retraite.  Elles  sortirent  donc 
tout  armées.  Elles  avaient  à  traverser  deux 
rivières  voisines  du  lieu  qu'elles  quittaient: 
elles  passèrent  facilement  la  première';  mais, 
à  la  seconde,  elles  trouvèrent  un  double  ob- 
starJe.  Elles  ne  pouvaient  la  traverser  qu'à  la 
nage,  et  en  se  défendant  contre  Tenuemi  ras- 
semblé sur  l'autre  rive.  Comme  elles  ne  pu- 
rent vaincre  è  la  foiscesdeui  difficultés,  elles 
revinrent  sur  leurs  pas»  et  ces  malheureux 
furent  ou  mis  en  fuite,  ou  pris,  ou  tués. 

Leur  sang  apaisa  la  soif  des  Turcs;  mais 
la  ruse  des  Grecs  se  changea  alors  en  vio- 
lence. Les  Turcs  prirent  pitié  de  ceux  qui 
restaient,  et  firent  aux  malades  et  aux  pau- 
vres d'abondantes  aumdnes.  Les  Grecs,  au 
contraire,  obligèrent  h  les  servir  ceux  qui 
étaient  plus  forts,  et,  pour  prit  de  leurs 
services,  ils  les  maltraitaient.  Quelques 
Turcs,  achetant  à  ces  Grecs  la  monnaie  des 
croisés,  la  distribuaient  ensuite  h  pleines 
mains  entre  les  plus  misérables.  Ceux-ci, 
évitant  les  cruels  compagnons  de  leur  foi* 
chierohaient  sûreté  et  protection  parmi  les 
inHdèles  compatissants  et  Ton  dit  que  plus 
de  trois  mille  jeunes  gens  allèrent  rejoindre 
les  Turcs.  «  O  pitié  plus  cruelle  que  la  per- 
fidie!» s'écrie  Ici  notre  auteur  :  «cces  in- 
fidèles aui  donnaient  du  pain  aux  Chrétiiens 
leur  enlevaieat  leur  religion.  »  Cependant 
il  est  certain  que,  contents  de  leurs  services, 
ils  n'en  forcèrent  aucun  h  la  renier;  ce  qui 
veut  dire  —  car  Odon  de  Deuil  n'est  pas 
toujours  clair  dans  ses  expressions  —  que  la 
commisération  des  Turcs  toucha  beaucoup 
de  Chrétiens,  et  crue,  d'eux-mêmes,  ils  em- 
brassèrent la  foi  d  ennemis  qui  les  traitaient 
si  bien  :  «Dieu,»  ajoute  l'auteur,  «mau- 
dissant la  ville  de  Saloiie,  frappa  toutàcoup 
les  habitants  de  mort.  Plusieurs  maisons  res- 
tèrent vides;  ceux  qui  survécurent,  frappés 
de  stupeur  et  d'effroi,  se  hâtèrent  d'aban* 
donner  la  cité.  » 

Odon  raconte  qu'après  avoir  séjourné  cinq 
semaines  à  Satolie,  Louis  se  remit  en  mer, 
et  que  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  furent 
brûlés  ou  mis  hors  de  service;  cependant 
aucun  navire  ne  périt  complètement,  et,  au 
bout  de  trois  semaines  de  navigation,  le  roi 
arriva  enOn  6  Antioche.  «Omon  père  Su- 

fer,  »  poursuit  l'historien  en  s'adressant 
l'abbé  de  Saint-Denis,  à  aui  son  livre  est 
dédié,  «6  mon  pèreSuger!  le  monarque  ne 
parvint  h  Antioche  qu*à  travers  d'immenses 
périls,  et  après  bien  des  pertes  :  mais  vous 
devez  vous  consoler  en  songeant  que  du 
moins  il  est  sauvé.  Et  môme  il  ne  sera  pas 
inutile  au  prince  d'avoir  éprouvé  tant  de 
fatigues  :  on  sait  maintenant  qu'il  peut  se 
défendre  et  supporter  ses  revers  avec  cou- 
rage et  fermeté  I  11  ne  s'inquiétait  que  des 
malheurs  des  siens,  et  ces  malheurs,  il  les  a 
adoucis  autant  qu'il  a  pu ^  pensant  qu'un 


roi  n'est  pas  né  pour  lui  seul,  mais  pou 

l'utilité  commune Au  milieu  de  tant  d 

périls  et  de  misères,  il  s'est  conservé  sainj 
sauf,  sans  avoir  recours  i  aucun  remèdej 
a  pu  continuer  ses  pratiques  de  religid 
car  il  ne  lui  est  |amais  arrivé  de  maribl 
contre  l'ennemi,  sans  avoir  reçu  les  saîol 
sacrements,  et,  h  son  retour,  il  récitait  toJ 
jours  Vêpres  et  Complies.  Dieu  était  Valpl 
et  Voméga  de  ses  œuvres.  » 

Odon  de  Deuil  termine  par  cet  éloge 
récit  qu'il  a  fait  des  combats  et  des  miser 
de  Lr)uis  VII  en  Oi*ient.  Il  est  à   regrett< 
que  le  moine  de  Saint-Denis  n'ait  paspoos 
plus  loin  sa  Relation. 

Le  style  d'Odon  est  mâle,  mais  obscn 
ses  pensées  sont  hardies  et  quelquefois  éne 
giques  ;  il  connaît  assez  bien  les  homme 
et  il  aime  à  pénétrer  dans  les  replis  de  le 
âme.  Il  s'élève  souvent  à  la  véritable  étoque 
ce,  et  le  goût  des  siècles  modernes  ne  n 
pousserait  pas  toujours  ses  descriptio 
Celle  qu'il  fait  de  Constantinople  est 
morceau  vraiment  remarquable»  et  qui  no 
a  paru  digne  d'être  reproduit  tout  entier. 

Sou  livre  sur  le  voyage  de  Louis  Vil 
se  trouve  point  dans  la  Collection  de  Du 
chesne,  ni  dans  aucune  de  celles  qui  cuq{ 
tiennent  les  faits  des  croisades;  mais  i) 
en  tôte  de  l'ouvrage  intitulé  :S«ific/iJ?frfia 
Clarœvalltnsit  aohcUis^  gmus  illustre 
Itim,  par  Pierre*François  ChifDet,de  la  Co 
pagnie  de  Jésus,  année  1660. 

ODON  DE  Kent, —surnommé  Ca$uiuM 
parce  qu'il  éiait  originaire  du  comté  de  Kenl 
vécut  dans  le  xii'  siècle,  et  prit  Thabii  d 
Tordre  de  Saint-Bernard,  où  sa  piété  et  s(à 
savoir  relevèrent  successivement  aux  dur 

Ses  de  prieur  de  Cantorbéry,  puisd'abW^J^ 
ell,  en  Angleterre,  tl  eut  pour  ami  st 
saint  archevêque,  Thomas  de  Canlorbérj 
dont  il  se  fit  le  défenseur,  et  Jean  deSalisher 
fit  son  panégyrique.  Odon  avait  écrit  M 
commentaires  sur  le  Pentateuque,  surieiF 
livre  des  JRots,  des  Morales  sur  les  Pm\ 
fTies,  sur  l'Ancien  Testament  et  sur  les  Hr3QJ 
giles,  un  traité  intitulé  :Z>e  onere  Phiiistkiifii 
un  autre  De  moribus  ecclesiasticis^  De  tim 
et  tirtutibus  anima ^  etc.;  mais  il  ne  ood 
reste  de  lui  qu'une  lettre,  adressée  à  $r<ij 
frère,  novice  dans  l'abbaye  d^lmy,  dans  Ui 
quelle  il  l'exhorte  à  se  bftter  de  iairesaprofe$i 
sion  et  de  prononcer  ses  vœux.  Cette  leltff 
a  été  publiée  par  dom  Mabillondansietomel" 
de  ses  Analecles.  Odon  de  Kent  survécut  à 
saint  Thomas,  et  mourut  vers  l'an  1180. 

ODON  DE  Shirton,  ou  Ceri/oneniw- reli- 
gieux de  l'ordrede  Clleaux  d'Angleterre, éiu* 
dia  dans  son  pays  et  en  France,  et  fut  élevé  au 
grade  de  docteur  en  théologie.  On  te  mmm^ 
ordinairement  Maître  Odon.  II  écrivit  des i7> 
me'lieSf  une  Somme  de  la  pénitence,  et  dirt'fs 
autresouvrages  qui  se  trou  vent  dans  la  plups^ 
des  bibliothèques  d'Angleterre.  Odon  t^cqi 
sous  le  règne  de  Henri  II,  et  mourut  ei 
1181. 

ODON,  chanoine  régulier  de  Saint-Ao- 
gustiJî,  — écrivit,  vers  l'an  1160,  sept Idlre^ 
sur  les  devoirs  des  chanoines  réguliers}  q»' 
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t  irimTcnl  dans  !e  tome  II  du  SpiciUge  de 
001  Luc  d*Achery, 

ODONoQ  EUDES  de  SuttT»  -•  qui  suc- 
Ma  eo  119d  h  Maurice  de  Sully  sur  le  siège 
|)i5copal  de  Paris,  n*avait  avec  lui  aucune 
itation  de  famille.  Maurice,  comme  nous 
iTons  TU,  était  né  de  parents  pauvres  et 
tors  au  village  de  Sully,  sur  les  bords  de 
Loire.  Odon,  au  eonlraire  étail  né  à  ia  Cha- 
îlle-Daragilon,     dans    le    Berry,  au   sein 
ane  famille  très-illustre   qui    descendait 
»s  maisons  de  Champagne  et  d'Angleterre, 
était  encore  alliée  h  la  maison  de  France, 
lisa'ie  son  aïeul  Honri  était  oncle  d*Aliic 
)  Lhampagne,  troisième  épouse  de  Louis 
JcuD<).  Nous  ignorons  Tannée  de  sa  nais- 
j)ce;il  était  chantre  de  Bourges,  lorsque 
mort  de  Maurice   de  Sully  le  fit  choisir 
m  lui  succéder  sur  le  siège  de  Paris. 
Son  épiscopat  ne  commence,  h  propre- 
ent  parler, qu'en  1197.  C'est  ce  que  snppo- 
ni  toutes  les  dates  c|u'ii  a  données  è  ses  pro- 
•es  chartes.  Il  n'était  pas  même  encore  sacré, 
m  seulement  élu,  lorsqu'en  1197  il  vé^\a 
ir  une  sentence  les  droits  de  visite  ii  expr« 
r  par  les  archidiacres  de  Paris,  dans  l'ab- 
lye  de  Cbelles.  L*année  suivante,  Jean  de 
iiha  et  l'ermite    Félix,  rfui  songeaient  à 
ihler  Tordre  des    Trinilaires,  furent  ren- 
»Tés  par  Innocent  III  à  l'évèque  de  Paris 
li,  iie  concert   avec  eui  et  Absalon,  abbé 
?  Saint- Victor,  rédigea  leur  rè{<le  à  laquelle 
^0  après  le  Pape  donna  son  approbation  dé* 
liûra  en  y  faisant  quelques    additions. 
M  travailla  particulièrement  à  l'abolition 
t  la  fêle  des  Fous.  Il  crut  devoir  employer 
ffltoritô  du  légat   Pierre  de  Capoue,  qui 
lit  alors  à  Paris  et  qui  rendit  une  ordon- 
ince   contre   ces  profanations  insensées, 
ecaçant  d'excommunication  cent  qui  teu- 
raient  de  les  renouveler  et  enjoignant  de 
iéiirer  avec  décence  la  Circoncision  du  San- 
»ur.  Ces  injonctions,  justes  en  eiles-mé- 
w.  pouvaient  bien  excéder  les  pouvoirs 
«n  lôsçal,  mais  Pierre  de  Capoue  y  joignait 
9  compliments  pour  la  ville  de  Paris  qu'il 
*pelait  le  temple  de  la  politesse  et  le  foyer 
«lumières.  Odon,  et  avec  lui  le  doyen  et 
chapitre  de  son  église  publièrent  cette  or- 
'onanee  et  y  ajoutèrent  un  mandement  où 
lient  réglées  luour  l'avenir  les  cérémonies 
la  idte  de  la  circoncision  ;  ils  y  faisaient 
><^  mention  particulière  des  orgues  qu'on 
devait  employer.  Cependant  il  secom- 
^ttaii   des  excès  non  moins  scandaleux 
^  fête  de  saint  Etienne.  C*étai4  pour  les 
icres  un  jour  de  licence,  comme  pour  les 
ûs-diacres  le  premier  janvier.  Odon,  par 
>  second  règlement,  s'etforça  de  corriger  h 
lois  l'un  et  l'autre  désordre.  Il  assignait 
te  rétribution  aux  chanoines  et  aux  clercs 
i|   assisteraient  ce  jour-IÀ  aux  Matines  et 
.'•  Messe,  à    condition  qu'ils  y  empêche- 
icnt  toute  l)onffonnerie.  11  tenait  surtout  à 
^ii<^  Ton  célébrât  dignement  la  mémoire 
'  iaint  Etienne,  patron  de  Kéglise  de  Bour- 
I  où  il  avait  été  élevé.  Mais  de  si  sages 
formes  n'étaient    pas  encore  possibles,  il 
vit  obligé  d'y  renoncer.  Ces  farcesy  demi- 


f Miennes,  espèces  de  satuf nalea«  ainsi  q^i'on 
es  appelait  quelauefois  au  moyen  âge,  ont 
duré  jusqu'en  1444 et  même  plus  lard  en-» 
eiire. 

Une  affaire  encore  plus  sérieuse  occupa 
Eudes  de  Sully  en  1199  et  1200.  Innocent  111 
venait  de  jeter  nn  interdit  sur  lea  églises  de 
Francis  h  Toccasion  du  divorce  de  Philippe» 
Auguste,  qui  avait  répudié  Ingelburge  pour 
épouser  Agnès  de  Méranie.  Odon  et  son  cha* 
pitre  s'empressèrent  de  se  soumettre  à  celle 
mesure.  Le  roi,  qui  depuis  ré()ara  ses  torts 
avec  Ingelburge,  réprima  auparavant  ce  au*il 
appelait  Vatientat  du  clergé  de  Paris.  L'evé* 

aue,  chassé  de  son  église,  de  sa  maison,  privé 
e  se&  biens,  de  ses  meubles  et  de  ses  équipa- 
ges, s^enfui  là  pied  eterrapendanlplus  uehuit 
mois.  Quelques  historiens  modernes  se  plai- 
gnent amèrement  et  avec  raison  des  traite- 
ments  rigoureux  qu'Odon  essuva  de  la  part 
des  soldats  de  Philippe  et  d*après  les  ordres 
du  prince,  il  faut  se  reportera  Tesprit  des 
temps  et  à  Taneienne  discipline  de  TEglisq 
pour  bien  juger  ces  sortes  de  mesures. Quoi 
qu'il  en  soit,  l'interdit  ayant  été  levé»  le  roi 
s'empressa  de  rétnblir  l'évèque,  et  pour  le 
dédommager  de  tant  de  rigueurs,  il  l'eiemp* 
ta  pour  toute  sa  vie  de  rohligâtion  desui* 
vre  les  armées,  ab  omni  exercitu  el  equi* 
tatianef  service  Miqnel  les  évèques  de  Paris 
étaient    alors  tenus. 

Après  avoir  perdu  son  frère  Henri,  Odon 
assista,  au  mois  de  novembre  de  l'année 
1200  â  l'élection  d'un  nouvel  archevêque  de 
Bourges,  et  (>ar  son  influence,  les  suffrage^ 
se  réunir^'nt  sur  Guillaume,  abl>é  de  Châ* 
lis.  Eu  lâOl,  Odon  et  l'abbé  de  Lagny  fu- 
rent chargés  par  Innocent  lU  de  faire  rentrer 
les  clercs  de  Rebais  sous  l'obéissance  de 
l'évèque  de  Meaux.  Vers  ce  même  temps, 
le  Pape  ayant  consenti  è  reconnaître  pour 
légitimes  les  eufants  que  Philippe-Augusle 
avait  eus  d'Agnès  de  Méranie,  l'évèque  de 
Paris  y  donna  un  acquiescement  que  l'oo 
aurait  pu  trouver  superflu  ;  sa  lettre  sur 
ce  scyet,  est  de  janvier  1201,  elle  est  datée 
de  Sens,  apparemment  dan>  un  concile  pru- 
vincîal. 

Eudes  de  Sully  soutenait  alors  contre 
Tabbéet  la  eomrounauté  de  Sai nie-Geneviève 
une  contesUlion  où  il  s'agissait  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Etienne-du-Mont  et  de  la 
chapelle  de  Sainte*Geneviève*des-Ardents. 
Odon  prétendait  que  le  curé  nommé  devait 
lui  être  présenté  et  lui  demeurer  soumis, 
quoique  chanoine  régulier.  On  eut  recours 
au  juge  universel  et  suprême  daInnocentlU, 
qui  chargea  des  commissaires  d'examiner 
I  affaire  sur  les  lieux.  Quoique  la  dispute 
eût  été  vive  et  qu'il  se  fût  en^^agé  en  pré- 
sence du  légat  Octavien,  que  l'évèque  éta4t 
venu  visiter  â  Sainte-Geneviève,  une  rixe 
si  tumultueuse  que  lerepasqu'ils  prenaient 
ensemble  en  avait  été  interrompu,  les  partîtes 
cependant  s'accommodèrent  et  le  Pape  rali- 
fla  iiiur  accord.  Odon  conserva  la  juridic- 
tion épiscopale  sur  celle  paroisse,  et  le  nou- 
veau curé,  Thibaut,  lui  prêta  serment  de  lir 
délité.  Satisfait  de  ces  déférences,le  prélat 
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laissa  des  pooToirs  fort  étendus  aux  régu* 
tiers,  spécialement  h  l*abbé  de  Saint- Victor. 
It  Qt  des  Statuts  pourTaumAnerie  de  la  Croix* 
Reine,  ainsi  que  pour  les  monastères  de  Saint* 
Hagloire  et  de  Saint-Médard,  que  par  ordre 
dlnnocent  III,  il  visita  en  présence  de 
plusieurs  abbés,  notamment  de  ceux  de 
Sainte*GeneTiève  et  de  Saint -Germain  des 
Prés.  On  a  de  lui,  sous  Ja  date  de  cette 
même  année,  des  Rèslemeuts  pour  les  col-* 
léges  de  chanoines  de  son  diocèse  et  des 
décrets  sur  la  résidence  du  doyen  et  du 
chantre  de  Saint-Germain-i'Auxerrois. 

Ses  actes  de  1203  et  1204^  ont  pour  objet 
de  réserver  à  son  chapitre,  sous  la  condi* 
tion  de  quelques  aumônes  annuelles,  la  dis* 
position  du  canonicat  et  de  la  vicairerie 
que  la  communauté  de  Sainte-Geneviève 
avait  possédés  dans  Notre-Dame  et  auxquels 
elle    renonçait  ;  d'accepter   une  donation 

Pieuse  d*Adam  de  Montreuil,  chanoine  de 
aris;  d*enrichir  déplus  en  plus  son  chapi- 
tre ;  d'établir  quatre  chapelains  ou  matricu- 
laires  perpétuels  qui,  avec  trois  laïques, 
devaient  garder  l'église  jour  et  nuit,  la  dé- 
fendre des  outrages  des  voleurs  et  des  liber* 
tins  ;  enfin  de  recevoir  un  fief  cédé  par 
Guillaume  de  la  Ferté  et  qui,  situé  à  Port* 
Roi,  semble  avoir  été  le  berceau  de  Tabbaye 
de  Port-Royal.  En  effet,  Odon  y  installa  des 
religieuses  qui  recueillirent  les  libérali- 
tés de  Mathilde  de  Garlande,  épouse  de 
MaUhieu  de  Marly,  et  surtout  celles  de 
la  maison  de  Montmorency.  Racine  n'a  point 
négligé'  cette  origine.  «  L'abbaye  de  Port- 
Royal,  près  de  Chevreuse,  est  unedesplusan- 
ciennes  abbayes  de  l'ordrede  Clteaux.  Elle  fut 
fondée  en  l'année  IfM  ou  1206  par  un  saint 
év6que  de  Paris,  nommé  Eudes  de  Sully,  de 
la    maison  des    comtes  de  Champagne  et 

f croche  parent  de  Philippe-Auguste.  C'est 
ui  dont  on  voit  la  tombe  en  cuivre,  élevée 
dedeuxpiedsà  Ventrée  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  La  fondation  n'était  que  pour 
douze  religieuses  ;  ainsi  le  monastère  ne  pos- 
sédait pas  de  fort  grands  biens.  Ses  princi- 
Ciux  bienfaiteurs  furent  les  seigneurs  de 
ontmorency  et  les  comtes  de  Montfort.  » 
Sous  Tannée  1207,  Albéric  de  Trois-Fon- 
tainesdit  que  le  vénérable  Odon  par  sa  mé- 
diation puissante  fit  nommer  à  l'archevêché 
de  Reims  Albéric  de  Humbert,  archidiacre 
de  Paris  ;  à  l'évèché  de  Troyes,  maître 
Hervé  ;  k  celui  de  Snissons  Haymon,  chan- 
tre de  l'église  de  Reims  ;  Geofroi  lui  dut 
aussi  l'archevêché  do  Tours,  sel  on  la  Chro^ 
nioué  d'Auxerre  ;  et  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  Guillaume  de  ChAIis,  celui  de 
Bourges.  C'étaient,  dit  cette  Chronique^  des 
iiommes  d'un  savoir  éminent  ;  il  est  encore 
plus  certain  qu*Odon  était  un  très-puis- 
sant protecteur.  L'un  des  actes  remarqua- 
bles de  son  épiscopat  est  d'avoir  établi  aans 
son  église  la  fête  de  saint  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux.  Elle  est  indiquée  dans  un  décret 
d*anAt  1207  pour  le  25  du  même  mois.  11 
a  fait  en  cette  même  année  prêter  serment 
de  résidence  au  chancelier  Prœpositivus, 
ainsi  que  nous  l'exposerons  bientôt. 


A  son  instigation,  le  Pape  Innocent  11 
publia  en  1208  la  croisade  contre  les  albi 
geois.  L'évê^uc  de  Paris  employa  les  der 
ni^Ts  mois  de  sa  vie  à  exciter  cette  goerr 
qu'il  considérait  comme  une  sainte  entre 
prise.  Il  a  laissé  dans  ses  constitutions  s; 
nodales  des  traces  de  ce  zèle  de  prosélytism 
dont  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  les  effets 
Il  mourut  le  12  juillet  1208,  dans  ladoa 
zième  année  de  son  épiscopat,  à  peine  âg^ 
dit-on,  de  quarante  ou  quarante-deux  «n 
et  peut-être  même,  à  ce  qu'il  nops  semble 
un  peu  plus  jeune,  car  Pierre  de  Blois  noa 
le  représente  comme  sortant  à  peine  de  It 
dolescence  en  1187,  au  temps  de  leur  com 
mun  séjour  à  Rome,  ce  qui  donnerait  iiei 
de  croire  qu'il  était  né  vers  1170  et  quM  d'i 
guère  vécu  que  trente-huit  ans. 

Ses  écrits  se  réduisent  aux  Chartes  qm 
nous  avons  indiquées,  et  è  des  Constitoiion 
synodales  qui  ont  été  souvent  recueillies,  e 
qu'on  a  même  considérées  comme  le  [»Iqi 
ancien  code  de  statuts  ecclésiastiques,! 
l'usage  du  clergé  parisien.  Il  en  existait  oi 
manuscrite  Saint- Victor.  Plusieurs  de  sei 
ordonnances  sont  éparses  dans  les  GoiDpi.a< 
lions  de  Duboulay  et  du  P.  Dubois,  (h 

Sarmi  les  preuves  de  VHi$toire  de  Parit 
lais  on  trouve  les  Constitutions  d*Od(X 
rassemblées,  d'abord  à  la  suite  de  la  Pr^ 
maiique  de  saint  Louis,  imprimée  en  15^ 
puis  avec  les  Œuvres  de  Pierre  de  Blois,  oa 
bien  dans  la  Bihliotkiquedet  Piret^  et  dsos  1| 
Collection  des  conciles  du  P.  Labbe,  el 
plus  commodément  encore,  dansleSyno^ii 
con  Ecclesiœ  Paritienêiêf  publié  enl67i, 
par  l'archevêque  François  de  Harlaj.  Les 
vingt-deux  premières  pages  de  ce  Recoeil 
contiennent  les  statuts  d'Odon,  sous  ce  ti^ 
tre  ;  Statuta  synodi  prioris.  In  nomtiu  i» 
€tœ  TrinUatts  inetpiunt  prohibiiiona  H 
prœcepta  obtervafida  ab  omnibus  sacerioti^ 
bu8f  data  a  tenerabili  Odone,  Parmen$i  (fi\ 
scopo. 

Les  synodes  se  tenaient  le  premier  jeudi 
après  la  saint  Luc,  et  le  troisième  jeodi 
après  Pâques.  —  Après  quelques  avis  sor  ii 
manière  de  venir  ou  synode,  d'y  assister  d 
d'en  repartir,  ces  premiers  statuts  consisleti 
en  instructions  relatives  à  l'adDiini^trailuo 
des  sacrements.  Ceux  du  second  synode  es- 
pliquent  les  devoirs  généraux  et  parlicalit'd 
des  curés,  comment  ils  doivent  se  cooduirp 
eux-mêmes,  comment  ils  doivent  gourern^r 
leurs  paroisses.  11  est  défendu  aux  préirr< 
de  faire  rédiger  leurs  testaments  paruir 
laïques;  au  contraire,  les  clercs  reeomo}>G- 
deront  souvent  aux  laïques  de  ne  faire  ie^ 
leurs  qu'en  présence  d'un  prêtre.  Pour 
compléter  les  ordonnances  et  les  cbirtr» 
d'Oaon,  il  faut  y  joindre  celle  où  pla5ie>jn 
de  ses  dernières  dispositions  oo  dooatido) 
sont  confirmées  par  son  successeur»  Pi>^^ 
de  Nemours,  en  iWi.  Du  reste,  il  r.onTiep( 
d'observer  qu'il  y  a  eu,  dans  le  mftme  ^i^ 
de  un  Odoni  évêque  de  Toul»  dont  qo«^ 
ques  actes,  d'ailleurs  fort  peu  importap^i 
pourraient  se  confondre  avec  ceux  de  r<^  ' 
chevêquede  Paris. 


m  ou 

Robert  de  Saint-Marien  (l*Auxerrc,  qui 
)rod<gue  h  Odon  les  éloges  les  plus  flalteurSi 
e  loue  .surtout  d*avoir  rempli  constamment 
OD  des  plus  grands  devoirs  d'un  évéque, 
^D  ne  considérant  dans  la  distribution  des 
^énelices  ecclésiastiques,  nT  la  naissance, 
lilcs  prières,  ni  les  présents,  mais  la  science 
Il  i*s  mœurs,  qui  seules  rendent  digne 
ies  fondions  de  rEglise.  Nous  ne  devons 
la^le^nline^  cet  article  sans  dire  que  Eudes 
kSiil  y  a  vu  achever,  étant  évéque,  la  ca- 
hMrale  de  Paris  ;  mais  Thonneur  de  celte 
vn>lruc(ion  appartient  tout  entier,  ainsi 
lu»"  l'ablïé  Lebœuf  Ta  prouvé,  h  son  prédé- 
if5spur  Maurice,  qui  s'en  est  occupé  pen- 
iaDtirente-six  ans,  avec  un  zèle  infatigable. 
lOdon  yaa|>p<irté  des  soins,  ii  n\'n  est 
m  aucune  mention. 

OLIVIER  LK  Sc.oLASTiQVB,  Çaxon  d'origine, 
-  naquit  dans  le  duché  de  WestpTialie 
m  la  tin  du  xii'  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
o^i'ifsiir  ses  parents.  Selon  fannaliste  (^e 
^adcrborn,  il  appartenait  probablement  à 
inedes  familles  nobles  du  pays,  qui  depuis 
»ngtemps  était  en  possession  <iu  siège  épîs- 
0{>al  de  cette  ville.  Olivier  fit  ses  études  à 
Werborn,  entra  dans  les  ordres  sacrés  et 
«vint  chanoine  de  la  mémo  ville.  Son  sa- 
btr  rayant  fait  distinguer  de  bonne  heure, 
Ifulnppelé  à  Cologne  pour  y  remplir  les 
(nciions  d*écolàtre,  comme  on  disait  alors, 
iQdemattre  des  études.  Il  paraît  Qu'il  est 
esté  longtemps  dans  l'exercice  de  cette 
^arge,  puisque  les  trois  emplois  qu'il  oc* 
upa  dans  la  suite,  n'ont  point  fait  oublier 
t  ûir^  û^  Scolasticus  Coloniensis  qui  lui 
î\  resté. 

Une  lettre  du  Pape  Innoceni  111  à  Tévê- 
loede  Genève  et  à  l'abbé  de  Bonneval,  au 
liwèse  de  Vienqe,  dans  laquelle  il  leur  en- 
ftiiit  de  représenter  à  Tévéque  de  Grenoble 
injustice  de  sa  conduite  envers  Olivier, 
mus  apprend  que  ce  dernier  gouvernait 
«sloratement  une  petite  paroisse  de  ce  dio- 
*^e,  désignée  par  le  nom  d'Ecclesia  Asper^ 
wdi.  que  l'on  croit  èlr«  Aspres,  bourg 
(tué  sur  le  Drac  à  neuf  lieues  de  Grenoble. 
leiie  teilre  est  de  l'an  1^09.  Le  Pape  dit 
inOlivier,  quoique  digne  d'occuper  un 
«Qî;  plu^  élevé,  s'était  contenté  d'un  poste 
ûoJe^lc  qui  le  metiait  à  l'abri  de  la  pau- 
vreté comme  (te  l'opulence,  mais  que  ce 
losiequi  luiavaitétéassignéen  récompense 
le  ses  services,  lui  ayant  été  enlevé  par 
éYéque  de  Grenoble,  il  en  avait  porté  sa 
^(ainie  au  chef  suprême  et  à  l'Eglise,  et  que 
^Uw-Qi  s'occupait  entièrement  à  réparer 
«lie  injustice. 

L'annaliste  de  Paderborn  pense,  d'après 
»lte  lettre,  Qu'Olivier  fut  un  de  ceux  qui  se 
fndtrentàloulouseetdans  les  villes  voi- 
•mes  pour  combattre,  par  \a  parole,  Théré- 
^le  naissante  des  Albigeois.  En  effet,  nous 
'70DS  «iéjà  vu,  qu'en  l'an  1207,  des  abbés  de 
onJrede  Clleaux  et  quelques  autres  per- 
^«'iina^cs  avaient  été  envoyés  par  le  Pape 
^'«r  extirper  celte  hérésie  et  détruire  celle 
'^^irme  nouvelle,  par  la  prédication  simple 
H  vraie  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  D  autre 
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part,  on  voit  que  saint  Dominique,  revenant 
d'Espagne  avec  i'évèque  d'Osma,  s'arrêta  à 
Toulouse  oii  il  prêcha  pour  ramener  les  Al- 
bigeois, et  qu*Olivier,  qui  y  étiil  venu  pour 
le  même  motif,  se  lia,  dans  cette  circons* 
lance,  avec  le  fondateur  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs,  d'où  l'on  conclut  qu*a« 
près  ces  premiers  travaux,  Olivier  aurait 
demandé  a  I'évèque  de  Grenoble,  ou  au 
Pape,  un  f)Osleoùil  pût  vivre  modestement; 
et,  en  cela,  la  date  de  sa  prédication  aux 
Albij^eois  et  celle  de  la  lettre  d'innocent 
111  s  accorderaient  assez  bien.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  lettre,  que  l'annaliste  dit  con- 
cerner Olivier,  et  cequeBaluze  ne  veut  pas 
assurer,  nous  ne  pouvons  rien  en  décider, 
vu  qu'il  semble  étrange  qu'un  homme,  qui 
avaitjouià  Cologned'un  rangassez distingué» 
allât  se  conGner  dans  une  petite  paroisse  si 
éloignée  de  son  pays. 

L'année  suivante,  c'csl-à-dire,  en  J210, 
Olivier  devint  un  des  prédicateurs  do 
la  croisade  contre  les  Albigeois  ,  après 
avoir  rempli  auprès  d'eux  les  fonctions 
de  conciliateur.  Il  s'acquiila  de  ce  nouveau 
ministère  pendant  plusieurs  années,  et  y 
acquit  beaucoup  de  réputation,  disent  en- 
core les  Annales  de  Paderborn.  Cette  répu- 
tation attira  l'attention  du  Souverain  Pon- 
tife, qui  le  chargea  par  lettres  d'alU  r  prê- 
cher la  croisade  pour  la  Terre-Sainledans  la 
Westphalie,  la  Frise,  le  Brabanl,  la  Ftandre, 
le  diocèse  d'Utrecht  et  les  pays  environ- 
nants. En  parcourant  ces  contrées,  il  exci- 
tait les  Chrétiens  à  se  croiser.  Tous  ne  s'y 
décidaient  pas,  mais  le  plus  grand  nombre 
amendait  ses  mœurs  dépravées,  s'imposait 
des  pénitences ,  faisait  des  sacrifices  en 
compensation  des  peines  du  voyage  dont  il 
voulait  s'exempter.  Chacun  donnait,  dans 
cette  vue,  une  somme  d'argent  selon  son 
pouvoir,  les  riches  étaient  taxés  à  cinq  marcit 
d'argent,  et  cet  argent,  remis  entre  les  mains 
d'Olivier,  était  employé  à  préparer  Texpé- 
dilion,  à  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui 
se  croisaient.  Quand  il  avait  commencé  sou 
œuvre  dnns  une  ville  par  quelques  jours 
de  prédications,  il  y  laissait  des  coopéra- 
teurs  pour  la  continuer,  et  allait  dans  une 
autre. 

Après  avoir  achevé  ses  pfédicalions  et  ses 
préparatifs,  entre  les  années  12t^  et  1217,  ii 
s'embarqua  avec  ceux  que  ses  discours 
avaient  gagnés  h  la  cause  de  cette  guerre 
sainte,  comme  s'exprime  encore  l'annaliste. 
C'est  pour  cela  que  les  chroniqueurs  con- 
temporains disent  qu*il  passait  pour  l'ora- 
teur le  plus  ardent  et  le  plus  éloquent  do 
son  temps.  L'écoifttre  de  Cologne,  devenu 
conducteur  en  Orient  des  Frisons  et  des 
Brabançons  de  la  sixième  croisade,  renou- 
velant, dans  le  trajet  et  dans  l'expédition, 
ces  temps  anciens  où  les  chefo  des  peuples 
en  étaient  aussi  les  pontifes,  se  montrait  ^ 
tout  ensemble  vaillant  capitaine  et  prêtre  * 
zélé.  L'argent  qui  lui  restau  dans  les  mains, 
après  les  frais  de  l'expédition,  était  (idèh- 
menl  employé  à  adoucir  le  sort  de  ses  com- 
pagnons, el  son  ministère  spirituel  leur  était 
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consacré  h  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 
Son  courage  et  sonéloquence  étaient  encore 
rehaussés  par  deux  belles  qualités  que  l'an- 
naliste fait  remarquer  en  lui,  Tintégritédans 
la  conduite,  et  la  modestie  dans  les  actions; 
et  comme  ces  qualités  seront  examinées 
dans  le  cours  de  son  ouvrage,  nous  passons 
h  son  retour  en  Europe,  qui  eut  lieu  en 
1222.  Il  se  relira  à  Paderborn,  sa  patrie,  où 
Je  siège  épiscopal  étant  venu  a  vaquer 
]*année  suivante,  le  chapitre  résolut  de  Ty 
élever.  Sou  élection  donna  lieu  à  quelques 
débats  entre  les  chanoines,  les  nobles,  les 
moines  et  le  peuple;  on  en  appela  à  la  dé* 
cision  d'Honorius  III,  qui  désigna  des  com« 
missaires  par  l'autorité  desquels  celte  élec- 
tion se  fit  canoniquement.  A  cette  occasion, 
le  Pape  Honorius  adressa  aux  notables,  au 
clergé  de  Paderborn  et  à  Olivier  lui-même  les 
lettres  par  lesquelles  il  approuvait  ce  choix. 

En  1225,  Olivier  fit  un  voyage  h  Rome, 
dans  la  société  d*£ngelbert,  archevêque 
de  Cologne,  avec  qui  il  était  étroitement 
lié.  Le  Pape  voulut  lui  donner  lui-même 
la  consécration  épiscopale,  et,  en  récom- 
pense de  ses  belles  actions,  il  le  nomma 
€ardinal-évêque  de  sainte  Sabine.  L'année 
suivante,  il  fut  envoyé  en  légation  avec  Té- 
vêque  de  Tusculum  auprès  de  l'empereur 
Frédéric;  mais  de  retour  dans  son  évèclié, 
il  y  mourut  en  1227,  la  même  année  que 
le  Pape  Honorius,  et  il  eut  pour  succes- 
seur un  français»  nommé  Jean  Allegria 
d'Abbevilie,  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  colonnes  de  ce  Dictionnaire. 

Lettre  à  Engelbert.  —  Le  premier  écrit 
d'Olivier  qui  ait  été  mis  au  jour,  est  la 
lettre  qu'il  adressa  de  la  Palestine  à  En- 
gelbert, archevêque  de  Cologne»  et  aux 
autres  dignitaires  de  cette  Eglise.  Cette 
lettre  fait  connaître  avec  assez  de  détails, 
que  pendant  les  quatre  ans  qu'il  demeura 
dans  la  Palestine,  Olivier  employa  son 
temps  è  diriger  les  entreprises  des  croisés, 
à  leur  faire  pratiquer  les  exercices  de  la 
religion,  et  que  les  heures  qui  lui  res- 
taient après  ces  travaux,  il  les  consacrait 
è  écrire  les  événements  dont  il  entendait 
le  récit,  ou  qu*il  voyak  de  ses  propres 
yeux;  c'est  ainsi  qu'après  la  ()rise  de  Da- 
iniète,  à  laquelle  i(  avait  assisté,  il  écri- 
rait ce  qu'il  avait  vu  à  l'archevêque  et  au 
clergé  de  Cologne.  Cetle  lettre,  recueillie 
d'abord  par  Gretser  et  par  Paul  Petau,  fut 
imprimée  dans  le  Recueil  de  Bongars,  où 
elle  occupe  dix  pages  tn-/b//o.  Elle  se  trou- 
ve ausii  dans  le  Recueil  de  Thomas  Gala, 
sans  nom  d'auteur;  et  Jacques  de  Xy* 
try,  qui  parait  avoir  eu  connaissance  des 
manuscrits  d'Olivier,  en  a  reproduit  une 
partie  mot  à  mot,  dans  son  Uistoire  de  Je- 
ruêalem,  sans  citer  la  source  à  laquelle  il 
«mprunlail.  Ces  C03ipilaieurs,  en  recueil- 
lant cetle  lettre,  ne  savaient  probable- 
ment  pas  qu'elle  n'était  qu'une  partie  des 
écrits  d'Olivier  sur  les  événements  de  la 
Terre-Sainle.  En  etfei,  l'écolâtre  de  Co- 
logne, pendant  son  séjour  en  Orient,  avait 
Uumposédeux  ouvrages  qu|  sont  ;  V  VJJis- 


toire  des  rois  de  la  Terre-Sainte;  2"  YBUtm 
de  Damiite^  dont  la  lettre  à  l'archevêque  (1« 
Cologne  fait  partie. 

Histoire  des  rois  de  la  Terre-Sainte, -^l^ 
premier  de  ces  deux  ouvrages,  que  noiU 
a  lions  successivement  examiner,  est  disiriy 
en  soixante-six  chapitres,  qui  reroplisscai 
quarante-deux  colonnes  in-folio,  L'histoir^ 
commence  au  concile  de  Clermonl  en  lû85j 
et  va  jusqu'à  1216.  Les  faits  qui  s'ylmi 
sont  les  mêmes  qui  sont  racooiés  dans  (ou 
tes  les  histoires  des  croisades.  C'est  à  proi 
prement  parler  une  chronique  qui  reo(i 
compte  à  peu  près,  année  par  année,  des 
succès  et  des  revers  que  les  Cbrétieiis  (iaj 
éprouvés  dans  la  Terre-Sainte.  Une  aaa 
lyse  détaillée  nous  mènerait  trop  loin;uQ 
analyse  succincte  ne  serait  qu'une  lablechroj 
nologiaue  ;  nous  ne  nous  occuperons  don 
ni  de  l  une  ni  de  l'autre.  Mais  quel  a  en 
Tesprit  de  l'historien?  sur  quoi  ptirtcms 
réflexions?  quelles  connaissances  direr 
peut-on  trouver  dans  son  ouvrage? 

Cet  historien  est  d*abord  esseniielleœeQ 
religieux  ;  il  regarde  la  croisade  commeu 
guerre  sainte  et  inspirée  par  le  Sei^^neur 
dans  les  succès  et  dans  les  revers,  il 
voit  que  la  volonté  divine.  Si  les  Cbré 
tiens  font  d^immenses  préparaiifs  pou 
aller  en  Orient,  ce  sont  les  crimes  d 
Sarrasins  que  Dieu  se  prépare  à  pumr 
Arrivés  devant  Antioe.he,  si  les  croisai 
sont  accablés  de  maux,  de  misère  el  uda 
mine,  c'est  Dieu  qui  les  châtie  de  iearcoa 
duite  dissolue.  Si  Anlioche,  après  bien  des 
souffrances ,  tombe  en  leur  pouvoir,  cesi 
Dieu  qui  a  éprouvé  ses  fidèles  el  qui  iei 
récompense.  Si  bientôt  après,  soixante  u:iile| 
Turcs  viennent  surprendre  les  vainqueurs 
au  milieu  de  leur  conquête,  c*est  Dieu  qui 
le  permet  pour  les  punir  'de  s*ôlre  ab^O' 
donnés  à  un  criminel  commerce  avec  le$ 
femmes  étrangères.  Si  ces  intidèles,  quoique 
bien  supérieurs  en  nombre,  sont  mis  en  de- 
route  dans  la  jplaiae  par  les  croisés,  ù>\ 
qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  disposer  ainsi  Je 
la  victoire ,  pour  rémunérer  ia  péni- 
teuce  de  ses  serviteurs.  Enfin,  si  Saiadia 
accable  sous  ses  coups  les  malbeure^ji 
Chrétiens,  c'est  que  Dieu,  qui  les  avait  mu 
en  possession  de  la  Terre*Sainte,  cooside- 
ranl  leur  luxure,  leur  arrogance,  leur  au- 
rice,  leur  a  suscité  un  adversaire  auquel  i> 
oe  pouvaient  pas  résister,  dépourvus  qu-'^ 
étaient  du  secours  de  Dieu. 

Olivier  se  montre  sévère  envers  ia* 
fuyards,  tes  traîtres,  les  barbares.  Aio^i  ^î 
noie  d*une  iniamie  ineffaçable  Ëueoflt\ 
comte  de  Beauvais,  qui,  voyant  les  mm 
que  Ton  souffrait  devant  Autiocbe,  |ni 
la  fuite  et  revint  en  France;  ceux  des  crut- 
ses  qui*  étant  maîtres  de  Damas,  se  làis^k' 


les  intidèies;  entin  Renaud,  comte  (lÂo* 
tiocbe,  qui  fit  toriurer,  en  l'exposant  à  la 
piqûre  des  mouches,  un  patriarche  doui') 
avait  fait  couvrir  le  corps  de  mieK 


»;: 


ULl 


DE  PAlhOLOGlE. 


OLI 


87» 


S'il  s'iudigne  contre  ceux  qui  déshonorent 

ie  nom  chrélien,  il  fait  Téloge  de  ceux  qui 
looQtrenl  de  la  grandeur  d'âme  et  du  cou- 
rge. Près  de  Uacha,  dit-il»  il  y  eut  un 
grai]d  combat  entre  les  Parlhos  et  les  Mè- 
oesd'uncôté,  et  les  Chrétiens  de  Tautre; 
reui  ci  furent  vaincus  ;  des  chefs  furent 
bilâ  prisonniers  ;  Bohémond  et  Tancrède 
ue  conservèrent  la  vie  qu'en  se  sauvant 
dans  des  lieux  déserts  ;  plusieurs  autres 
mi>osèrent  honorablement  à  une  mort 
cerMine,  à  l'exemple  d'un  des  guerriers 
d'Aniiorbe,  qui,  ne  pouvant  supporter  d'en- 
ItU'lre  blasphémer  plus  longtemps  le  nom 
de  Jésus-Christ  et  armé  de  la  force  de  Tes- 
pri(,  s'elforçait  de  riposter  à  l'ennemi,  et 
par  ses  paroles  et  par  ses  actions.  En  cilett 
iofoncant  ses  éperons  dnns  les  flancs  de  son 
cbeval,  il  dit  h  ceux  qui  l'entouraient,  s*il 
eM  quelqu'un  parmi  vous  qui  désire  sou- 
JKT  en  paradis,  qu'il  me  suive  et  qu'il  vien- 
ne parldg<?r  mon  repas.  A  ces  mots,  la  lance 
enarrèl,  il  fond  sur  la  foule  des  ennemis, 
tue  le  premier  qu'il  rencontre,  et  trouve 
la  mort  au  milieu  de  leurs  escadrons. 

C'^Ue  histoire  est  remplie  de  détails  sur 
les  principales  villes  de  la  Syrie  et  de  TE- 
Opte.  Son  auteur,  à  l'exemple  des  anciens, 
oe  passe  pas  un  nom  géographique,  sans 
en  rappeler  l'histoire.  (Test  ainsi  qu'en  par- 
biiideTyr,  il  rappelle  que  cette  ville  si  fa- 
neuse, située  aujourd'hui  au  milieu  de  la 
mer,  éiait  autrefois  une  lie  ;  qu'après  avoir 
éié  assiégée  par  Alexandre  le  Grand,  elle 
irait  élé  réduite  en  cendres.  Il  dit  quelques 
aicts  de  son  commerce,  de  ses  richesses  ira- 
Dtenscs.de  son  opulence,  de  son  luxe, source 
leiant  d'abominations,  qui  lui  ont  mérité 
(i  souvent  les  châtiments  du  ciel.  Ensuite,  il 
hil  la  (lodcriplion  de  son  port,  dans  lequel 
eMiâlimcnls  vénilit^ns  vinrent  se  mettre  à 
'abri.  Ou  trouve  des  détails  de  ce  genre  sur 
f^rusalem,  sur  le  Caire,  sur  les  restes  de 
il^mphis,  sur  Antioche.  il  fait  mention  d'une 
nlle  appelée  d'abord  Antaradas,  puis  Tor- 
ose,  où  s'pst  conservée  la  vieille  tradition 
[ue  saint  Pierre  y  construisit  une  église  en 
honneur  de  la  sainte  Vierge.  Il  ajoute  des 
Mriicularités  sur  les  califes  et  sur  les  diff'3- 
eiilscltefs  de  la  religion  musulmane;  sur 
'aladin,  ses  émirs,  ses  mameloucks  et  le 
este  du  sa  milice  ;  sur  la  tribu  ou  l'ordre 
les  assassins,  et  sur  leur  chef,  le  Vieux  de  la 
l(tnia^jno. 

Olivier  dans  ses  récits  est  essentiellement 
^•idique,  et  la  vérité  se  trouve  fidèlement 
^tporiée,  nième  quand  elle  est  peu  favora- 
Iti  à  ceux  qui  l'aiment.  «  Nulle  puissance,» 
il-il,  •  n'est  de  longue  durée,  tt  sotivent 
c  <pie  l'on  a  acquis  par  de  longs  efforts  est 
l>iaiilé  ou  renversé  par  la  ruse  ou  par  la 
'iit).  »  Réflexion  que  lui  suggère  la  conduite 
u  roi  de  Jérusalem,  qui  se  perdit  en  vou- 
)ni  f  nvaiiir  Péluse.  «  Ceux  qui  écrivent  des 
'(ia!es,j»dit-il,  «  ne  mettent  pas  dans  leurs 
<^'<'  is  ce  qui  leur  serait  agréable,  mais  ce 
e  les  événements  et  les  circonstances  des 
Mnps  leur  fournissent,  v  Celte  réflexion 
•i  èJe  ce  qu'il  dit  des  revers  des  croisés. 


Histoire  de  Damiite,  —  Cet  ouvrage  est  la 
suite  naturelle  de  celui  que  nous  venons 
d'analyser.  Il  le  surpasse  d'un  tiers  en  éten* 
due,  quoique  les  événements  qu'il  retrace 
soient  compris  dans  l'espace  de  quatre  ans. 
Le  titre  d'Hisloria  Damiatina  semblerait 
donner  à  entendre  que  c'est  l'histoire  de 
cette  ville  depuis  sa  fondation,  tandis  que  ce 
n'est  que  la  relation  des  événements  aux- 
quels ont  donné  lieu  les  guerres  des  Chré- 
tiens auprès  de  cette  ville.  L'historien  en 
commence  le  récit  à  la  date  qui  a  terminé 
son  premier  ouvrage,  et  il  le  poursuit  jus- 
qu'au moment  où  il  quitta  l'Orient  pour  re- 
tourner dans  ses  foyers,  c'est-à-dire  depuis 
le  milieu  de  Tan  1217  jusqu'en  1222. 

Ce  livre  est  une  narration  faite  p.ir  un  té- 
moin oculaire,  par  un  homme  qui  était  plu^ 
que  témoin,  puisqu'au  rapport  des  histo- 
riens, il  a  été  un  des  principaux  conduc- 
teurs des  croisés  du  Brabant  et  des  pays 
voisins.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-môme  de  son 
ouvrage  :  Sane  quœ  vidimus,  et  audivimus,  et 
inlelleximuSf  scribimus  omnibus  orthodoxis 
abaque  fahitalis  ammistione^  ut  quidquid 
est  virlutis  usquam^  assurgat  in  laudem  Dei 
et  gratiarum  actionem.  Cependant,  quelque 
important  qu'ait  été  le  rôle  d'Olivier  dans 
celte  croisade,  quelques  services  qu'il  ait 
rendus  à  la  cause  au  il  défendait,  il  ne  fait 
aucune  mention  spéciale  de  sa  personne  dans 
son  ouvrage.  Il  n'y  parle  ni  de  ses  prédica- 
tions dans  plusieurs  provinces,  et  qui  durè- 
rent trois  ou  quatre  ans,  ni  des  nombreux 
croisés  qu'elles  réunirent,  ni  des  préparatifs 

3u'il  Gt  pour  leur  trajet  en  Orient,  ni  enfin 
e  ce  trajet  même  dont  il  fut  le  capitaine.  Il 
garde  également  le  silence  sur  tout  ce  qu'il 
fit  en  ces  contrées,  pendant  les  quatre  ans 
qu'il  y  demeura,  bien  qu'il  y  eût  mené  une 
vie  très-acti?e,  qu'il  eût  toujours  été  au- 
près des  combattants,  ou  pour  les  encoura- 
ger par  ses  discours,  ou  pour  les  consoler 
dans  leurs  revers,  ou  pour  les  aider  de  ses 
moyens  et  de  ses  talents.  Quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  envisage  les  croisades, 
soit  que,  suivant  les  sentiments  des  uns,  on 
les  trouve  justes,  soit  que,  suivent  l'opinion 
des  au(res,on  les  taxe  d'injustice,onue  peut 
s'emiiècher  de  reconnaître  et  d'admirer  dans 
Olivier  et  dans  plusieurs  autres  chefs  de  ces 
expéditions,  de  grandes  qualités,  telles  que 
le  désintéressement,  l'abnégation  de  soi- 
même  et  la  modestie  la  plus  humble  ;  quand 
au  contraire,  en  général,  ceux  qui  président 
h  de  grandes  choses  n'oublient  dans  aucu- 
nes circonstances,  ni  leurs  personnes,  ni  les 
intérêts  de  leur  fortune  et  de  leur  gloire. 

VUistoiri  de  Damiéte  est  une  suite  non 
interrompue  de  maux,  de  désastres  de  tout 
genre,  ({ui  accablent  tantôt  les  croisés,  tantôt 
leurs  ennemis,  mais  plu^s  souvent  les  pre- 
miers. La  lecture  que  nous  en  avons  faite 
ne  nous  a  pas  donné  une  idée  bien  favorable 
de  ceux  qui  faisaient  cette  guerre.  Les  uns 
perdent  coura;^e  après  quelques  efforts;  les 
autres,  effrayés,  reprennent  le  chemin  de 
l'Europe;  ceux-ci  ne  peuvent  s'entendreavcp 
*es  chefs,  ceux-là  se  rembarquent  quand  lia 
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pensent  que  leur  vœu  esl  accompli  »  sans 
s*in(]uiélcr  si  leur  départ  sera  préjudiciable 
h  ceux  qui  restent;  plusieurs  cnGn  «ibusent 
des  succès  passagers  qu*il$  obtiennent,  et 
«excitent  les  plaintes  de  riiislorien.  Au  mi- 
lieu de  cette  muliiiudo  d'actions  diverses, 
dont  le  détail  serait  peu  agréable  au  lec- 
teur, nous  ne  considérerons  que  quelques 
points  principaux,  qui  feront  connaître  Ves- 
piit  de  rhistorien,  et  donneront  une  juste 
idée  de  son  livre.  Ainsi  nous  nous  arrête- 
rons sur  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Sar- 
rasins, sur  la  prise  de  Damièle  par  les  croi- 
sés, sur  la  reprise  de  cette  ville  par  les  Sar- 
rasins, et  sur  deux  lettres  assez  longues 
qui  font  partie  de  cette  histoire,  et  dont 
Olivier  adressa  Tune  à  Saladin,  et  Taulro 
flux  lelirés  d'Egypte. 

Pendant  que  les  croisés,  parmi  lesquels 
se  trouvait  récolAtre  de  Cologne,  étaient  oc- 
cupés auprès  de  Damiète,  les  Sarrasins  re- 
doublaient d'cflorts  pour  reprendre  Jérusa- 
lem; ils  y  réussirent,  et  Olivier  raconte 
ainsi  cet  événement: 

«  L'an  de  grâce  1219,  la  reine  des  cités, 
Jérusalem,  qui  semblait  imprenable,  fut 
saccagée  au  dehors  et  au  dedans  par  Cora- 
din,  tils  de  Saphadin  ;  ses  murs  et  ses  tours 
furent  changés  en  monceaux  de  pierres,  h 
l'exception  du  temple  du  Seigneur  et  de  la 
tour  de  David.  Les  Sarrasins  délibérèrent 
sur  la  destruction  du  sépulcre;  ils  annon- 
cèrent même  h  leurs  frères  de  Damiète, 
pour  les  consoler,  qu'ils  aUitienl  le  détruire; 
mais  personne  n'osa  porter  les  mains  sur  ce 
monument,  h  cause  du  respect  qu'ils  lui  por- 
tnient  eux-mêmes.  Car,  selon  qu'il  est  écrit 
dans  TAIcoran,  qui  est  le  livre  de  leur  foi,  ils 
croient  que  Jésus-Christ  a  été  conçu  et  qu'il 
est  né  d'une  vierge;  qu'il  a  été  un  prophète 
«ans  péché,  et  pi  us  même  qu'un  prophète. ...  ; 
mais  ils  ne  croient  (:as  que  sa  passion  et  sa 
mort  aient  éié  divines  ;  que  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  aient  été  unies  en  lui, 
€t  qu'il  y  ait  en  Dieu  (rois  personnes.  Ils 
seraient  donc  mieux  nommés  hérétiques 
que  Sarrasins;  mais  l'usage  a  fait  prévaloir 
celte  fausse  dénomination.  Durant  les  trê- 
ves, leurs  sagesmoataientb  Jérusalem, st3  fai- 
saient montrer  les  recueiJs  des  Evangiles, 
les  baisaient  et  les  vénéraient,  à  cause  de  la 
pureté  de  la  loi  que  le  Christ  enseigna;  sur- 
tout aussi  parce  que  l'auge  Gabriel  fut  en- 
voyé pour  annoncer  la  lumière  évangéli- 
Su^,  ce  que  leurs  lettrés  répètent  souvent, 
uant  à  leur  loi,  qui  a  été  composée  en 
arabe  par  le  moine  apostat  Scrgius,  sous  la 
dictée  du  diable,  et  que  Mahomet  donna  aux 
Sarrasins»  elle  a  commencé  par  le  glaive, 
clin  se  maintient  par  le  glaive,  et  elle  finira 
par  le  glaive.  Ce  Mahomet  fut  un  homme 
illettré,  ainsi  qu'on  le  voit  attesté  dans  l'AI- 
coran  ;  il  se  chargea  de  la  promulguer  et  de 
la  faire  adopter  [»ar  la  force.  Il  fut  luxurieux 
et  belliqueux,  et  il  porta  une  loi  sur  la 
luxure  et  la  bravoure,  que  ses  sectateurs 
observent,  surtout  dans  sa  première  partie. 
Et,  de  même  que  ta  vérité  et  la  pureté  font 
la  force  de  notre  loi,  de  mê'iie  le\ir  erreur 


trouve  ses  appuis  dans  la  crainte  et  la  vo- 
lupté. » 

Telles  sont  les  réflexions  que  faisait  notre 
historien  sur  Jérusalem,  et  sur  ceux  eu  h 
puissance  desquels  elle  tomba.  Voici  am- 
ment  il  s^exprime,  en  parlant  de  Dainièie. 

Les  croisés  avaient  équipé  leur  (lutte  ri 
se  préparaient  à  remonter  le  Nil  pour  arri* 
ver  auprès  de  Damièle;  mais  ils  furent  ar- 
rêtés dans  leur  marche  par  une  tour,  située 
au    milieu  du  fleuve,  et  qu'il   leur  fallui 

E rendre  de  toute  nécessité  avant  de  songei 
passer  outre.  Cependant  les  Frisons,  dc 
supportant  ce  retard  qu'avec  impatience^ 
commençaient  déjà  h  traverser  le  Nil,  em- 
menant avec  eux  les  chevaux  des  ennemis, 
et  tenaient  tête  aux  Sarrasins  sortis  d^)< 
ville  pour  les  repousser,  tant  était  gran^ 
leur  désir  d'établir  leur  camp  surTautrenve 
Mais  l'habitude  de  l'obéissance  les  raroem 
bientôt  à  la  voix  des  chefs  qui  jugèrent  (rèv 
imprudent  de  s'avancer  ainsi,  en  laissdDi 
derrière  eux  une  tour  toute  remplie  th 
païens  armés  qui  pourraient  tiarceicr  l'ar- 
mée chrétienne.  On  s*occupa  donc  de  Taiia- 
que  de  cette  toor,  mais  ce  fut  en  vain;  Id 
échelles,  les  pierres,  les  flèches,  tnut  iui 
inutile;  ils  y  perdirent  pendant  plusic-jr* 
jours  un  bon  nombre  d'hommes,  et  iii 
avaient  encore  à  essuyer  les  railleries  des 
Sarrasins.  Alors  il  fallut  que  l'industm 
vint  en  aide  à  la  bravoure  des  croisés.  On 
inventa  des  machines  don4  la  guerre  navaij 
point  encore  offert  de  modèle.  Un  éiwmi 
château  de  bois,  construit  sur  deux  naviref, 
liés  ensemble  par  des  poutres  et  des  solives, 
fut  regardé  comme  un  gage  assuré  de  4 
victoire.  Sur  ce  château  flottant  on  afail 
placé  un  pont-ievis  qui  pouvait  s'ahaUr^ 
sur  la  tour  des  Sarrasins,  et  des  galerid 
destinées  à  recevoir  les  soldats,  quidev.^]eo{ 
attaquer  les  murailles.  La  description  d( 
cette  machine  est  on  ne  peut  plus  curieuse) 
lire  dans  le  texte  original  ae  notre  iiiïto* 
rien. 

«  Quand  cet  ouvrage  fut'préparé,  icontii 
nue-t-il,  «  ceux  qui  I  avaient  achevé  demao^ 
dèrent  l'approbation  des  chefs.  Tout  M 
monde  le  considérait  avec  étonneroent.  Oi 
invoqua  l'assistance  divine  par  des  procès* 
sions  et  des  pénitences,  puis  on  traioa  cttM 
machine  dans  le  Nil,  on  s'approcha  de  h 
tour,  et,  après  un  combat  terrible  qaidari 
un  jour  et  une  nuit,  elle  fut  envahie  pars^a 
sommet.  Ce  fut  un  jeune  soldat  liégeois  qu 
l'escalada  le  premier.  A  sa  suite,  un  enfil 
de  la  FrisA,  armé  d'un  de  ces  fléaux  destiOli| 
à  battre  le  blé,  mais  qu'il  avnil  su  rendre pld^ 
terrible  encore  par  le  faisceau  de  fii«l* 
nés  qu'il  y  avait  ajouté  pour  le  combad  eo 
frappa  si  rudement  à  droite  et  à  gdu^^> 
Qu'il  étendit  à  ses  pieds  le  porte-enseis"* 
du  Soudan,  et  lui  enleva  son  étendard.  Bieo* 
tôt  l'armée  entière  se  précipitant  sur  l^^ 
pas,  les  ennemis  après  une  vive  ré^i'i'utf 
sont  forcés  de  mettre  bas  les  armes  et  d* 
demander  grâce  aux  vainqueurs.» 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  re&<^ 
liarce  qu'il  fut  esscntieilemeïit  rowirre»* 
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iiolre  Olivi«>ri  bien  qu*il  garde  scrupuleuse- 
B/eot  le  silence  sur  lui-même.  «  Le  Sei- 
gneur, »  dit-il,  «  donnft  cette  pensée  h  un 
irchilecte  qu'il  avait  préparé.  9  L*annaliste 
dePaderborn  lui  attribue  toute  la  gloire  de 
ce  fait,  soit  pour  Tinvention,  soit  pour  les 
frais  que  son  exécution  exigea  ;  et  il  est 
(IscGord  en  cela  avec  Matthieu  Paris,  qui  ne 
liésij^ne  en  général  que  les  Frisons,  lesquels, 
dj(-il,  étaient  dirif^és  par  Olivier.  Aussi, 
Tbistoricn  des  croisades,  M.  Michaud,  nV 
t-ii ea  garde  de  le  passer  sous  silence.  «Un 
pauTre  prêtre  de  Tégtise  de  Cologne,  »  dit- 
il,«  qui  avait  prêché  la  croisade  sur  les  bords 
du  Rhio,  et  suivi  l'armée  chrétienne  en 
Bgyf'le,  s'était  chargé  de  diriger  la  cons- 
truction de  cet  édifice  redoutable.  »  Ce  fait 
eoi  lion  au  mois  d*aoftt  1218. 

Après  cette  victoire  mémorable,  les  Chré- 
tiens, maîtres  de  la  tour  du  Nil,  rompirent 
Iscliaine  qui  fermait  le  passage  aux  vais- 
leaux,  et  leur  flotte  put  s'approcher  des  rem- 
ourlsde  la  ville.  Olivier  commence  le  récit 
du  siège  par  la  description  d'une  inondation 
Kuhiledes  eaux  du  Nil.  «  Les  tentes,  »  dil- 
Hi  <  nageaient  dans  le  fleuve,  les  provisions 
breai  perdues,  les  poissons  du  Nil  et  ceux 
le  la  mer  venaient  sans  rien  craindre  se 
(lisser  dans  nos  lits, et  nous  primes  avec  nos 
Dains  ces  nouvelles  provisions  dont  nous 
lorions  voulu  manquer;  et,  sans  une  per- 
mission de  Dieu,  la  mer,  jointe  au  fleuve, 
inroii  porté  h  l'ennemi,  par  le  fossé  creusé 
cependant  pour  d'autres  usages,  les  hommes 
fl  les  bêtes  de  somme,  les  vaisseaux,  les 
traies  et  les  vivres.» 

L'auteur  décrit  ensuite  les  moyens  d^atta- 
pie  des  assiégeants  et  les^  moyens  de  dé- 
l'Dsedes  assiégés.  Il  raconte  les  dilTérents 
^»mbai5  livrés  sous  les  murs  de  la  ville, 
>i^périrenUplusieurs  chefs  chrétiens.  Parmi 
^s  prisonniers,  il  cite  Télu  de  Beauvais  et 
>oo  frère,  chambellan  de  France,  et  ses  flls, 
iTecJeaa  d'Arcies,  Henri  d*Ulm  et  plusieurs 
lufres,  qui  furent  tués  dans  leur  captivité. 
)liyier  parle  de  la  retraite  de  quelques 
^Isùs  et  de  l'arrivée  de  quelques  autres. 
,  La  ville  afili^ée  par  un  long  sié^e,  par  le 
sr,  par  la  famine,  par  Li  peste,  mit  tout  son 
^poir  dans  la  paix  que  le  Soudan  lui  pro- 
fit. La  famine  fut  si  grande,  que  les  mets 
Bs  plus  ordinaires  y  manquaient.  Le  pain, 
|uis'y  trouvait  en  abondance,  était  tout  gâ- 
^*  It  ne  se  conserve  pas  longtemps  en 
^•^ypte,  è  cause  de  la  mollesse  de  la  glèbe 
•û  croit  le  blé.  Ce  n*est  que  dans  les  envi- 
t>ns  du  Caire  qu'on  peut  conserver  le  grain 
lar  artifice  pendant  plusieurs  années.  Ce- 
^ndant  Damiète,  réduite  è  la  dernière  ex- 
rémiié,  après  un  sié^e  qui  dura  depuis  le 
Aoi>  d'août  1218  jus(|u'au  mois  de  novem- 
bre 1220,  tomba  enQn  au  pouvoir  des  as- 
aillonts.  c  Elle  fut  prise,  »  dit  Olivier, 
sans  SA  rendre  et  sans  se  défendre,  sans 
iiiiiiilte  et  sans  pillage  violent,  aGn  que  la 
i/toire  ne  pût  eu  être  lUtribuée  qu'au 
'ils  de  Dieu.  Les  soldats  chrétiens  entrés 
la n$  Damiète,  trouvèrent  les  places  cou- 
ertes  des  cadavres  de  ceux  que  la  peste  ou 


la  faim  avait  tués.  Les  maisons,  les  cham* 
bres ,  les  lits,  tout  en  était  encombré.  Une 
odeur  empestée  les  frappait  tous,  et  l'aspect 
de  cette  Tille  inspirait  la  pitié;  les  morts  y 
avaient  tué  les  vivants.  » 

Olivier  adresse  alors  ces  paroles  à  cet to 
ville  :  Damiata  inclyta  in  regnis^  famota 
muUum  in  superbia  Babylonis^  in  mari  do- 
minalrix,  in  atcensu  persecutorum  luorum 
pf.r  paucas  et  modicas  scalas  comprehensa, 
nttne  humiliala  es  sub  potenti  rnanu  Dei,  el 
aduUero  quem  tenuisli  projecio,  ad  prÀorein 
virum  tuum  reffersa  fa 

L'armée  des  croisés  eut  aussi  è  soufl*rir 
une  espèce  de  maladie  pestilentielle  devant 
cette  ville.  Voici  en  quels  termes  Olivier  en 
décrit  le  commencement  :  «  Une  douleur 
soudaine  s'emparait  des  jambes  et  des  cuis- 
ses; elle  attaquait  ensuite  les  dents  et  les 
gencives,  qui  se  gfttaient;  on  perdait- la  fa- 
culté de  mâcher;  une  horrible  noirceur 
couvrait  les  jambes,  et  après  de  longues 
douleurs  et  une  grande  patience,  les  mala- 
des expiraient.  Il  en  périt  ainsi  un  grand 
nombre.  »  Cette  maladie  n'était  autre  chose 
que  le  scorbut. 

Après  la  prise  de  Damiète,  les  croisés  vi- 
rent fondre  sur  eux  toutes  les  forces  de 
leurs  ennemis;  ils  avaient  gardé  cette  ville 
jusqu'en  août  1221,  au  milieu  des  attaquei 
continuelles  qui  leur  étaient  faites.  Enfln, 
soit  par  le  désordre  qui  s'était  mis  parmi 
eux,  soit  par  la  famine  dans  laquelle  leurs 
ennemis  les  tenaient  resserrés,  soit  par  la 
départ  d'un  grand  nombre  de  ceux  dont  la 
peur  s'était  emparée,  soit  surtout  par  la 
trahison  de  quelques-uns  de  leurs  chefs, 

Crincipalement,  par  celle  d*nn  nommé  Im- 
ert,  qui  se  rendit  au  Soudan  avec  sa  trou- 
pe, et  qui  lui  fit  connaître  le  malheureux 
état  des  possesseurs  de  la  ville;  soit  aussi, 
à  cause  des  maux  que  leur  causait  l'inon- 
dation du  Nil,  les  croisés  se  retirèrent  après 
avoir  fait  un  traité  avec  le  Soudan  de  Ba- 
bylone. 

Les  chefs  des  deux  partis  jurèrent  d'obs<^r- 
ver  le  traité,  qui  consistait  principalement 
h  rendre  les  captifs  faits  de  part  et  d'autre; 
les  Sarrasins  restituèrent  le  t)ois  de  la  croix, 
et  les  croisés  rendirent  Damiète.  Olivier  fé- 
licite les  Chrétiens  de  ce  traité,  à  cause  de 
l'impossibilité  qu*il  y  avait  de  conserver  la 
possession  de  cette  ville,  et  de  l'avantage 
d'avoir  retiré  du  pouvoir  des  Sarrasins  le 
bois  de  la  vraie  croix.  Et,  à  cette  occasionv 
il  raconte  comment  cette  relique,  après  sa 
découverte,  était  tombée  entre  leurs  mains. 
Ensuite,  il  parle  ainsi  de  la  perte  que  les 
Chrétiens  tirent  de  Damiète  :  «  Voila  donc 
la  bète  rentrée  dans  son  étable  et  se  vau- 
trant dans  son  antre.  Si  vous  me  demandez 
comment  il  se  fait  que  Damiète  soit  rede- 
venue si  vile  la  propriété  des  incrédules, 
je  ne  vous  en  assignerai  pas  d'autre  cause 
que  sa  luxure,son  ambition  et  son  esprit  de 
révolte,  qui  lui  flt  pousser  jusqu'à  l'exeùa 
l'ingratitude  envers  Dieu  et  envers  les  hom- 
mes. Car,  pour  n'accuser  ici  (|ue  la  distribu- 
tion des  richesses  qui  furent  trouvées  dans 
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soneaceinte,  jevous  dirai  qnu  tous,  jus- 
qu'aux enfonts  et  aux  Qiles  mômes  qui  sui- 
vaient l'armée,  y  trouvèrent  leur  part;  il  n'y 
eut  que  le  Christ,  Tâuleur  de  tous  ces  biens 
qui  se  vit  exclu  de  celle  dislribuiion,  et  qui 
ne  reçut  pas  même  la  dime  dans  ce  par- 
tage; 8oli  Chris to  largitori  bonorum  portio 
fuit  negata^  décima  non  solula,  Los  Romains, 
qui  élaient  des  païens,  »conlinue-t-il,  «  d<^- 
dièrent  &  Apollon  un  cratère  d*or,  coinmc  le 
dixième  du  butin  que  leur  atail  procuré  la 
victoire.  Les  Israélites,  vainqueurs  des  Ma- 
dianites,  voulurent  que  Moïse  fit  don  au 
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Seigneur  des  objets  précieux  en  or  et  en 
pierreries  qu'ils  avaient  pris  sur  Tennemi. 
Mais  à  regard  de  celte  nation  valeureuse, 
soumise  et  vraiment  digne  d'éloges,  qui, 
dès  son  arrivée,  se  porta  sur  Damiète  ;  qui 
nourrir,  des  provisions  qu'elle  apporta,  une 
partie  de  Tarmée;  qui  prit  seule  la  tour  du 
fleuve,  qui  jeta  des  ponts  sur  ce  uiéme 
fleuve,  la  part  qu*on  lui  fit  fut  nulle,  de  peu 
de  valeur,  ou  la  dernière.  »  On  sent  que 
riâstorien  parle  ici  do  quelque  chose  qui 
le  touche  personnellement.  Ses  Frisons 
avaient  montré  de  Tardeur,  de  la  générosité 
et  de  la  vaillance,  et  c  étail  lui  qui  les  com- 
inandail.  Ni  le  chef,  ni  les  soldats  n'eurent 
è  se  louer  de  la  justice  des  chefs  de  la  croi- 
sade, dans  le  partage  des  dépouilles.  Ce 
qui  semblerait  montrer  qu'un  grand  nom- 
Jjre  de  ceux  qui  s'enrôlaient  dans  cette  mi- 
lice» cherchaient  peut-être  autant  le  butin 
que  la  gloire  de  Dieu,  et  que  beaucoup  de 
mécontents  en  Europe  allaient  peut-être  en 
Orient,  pour  y  acquérir  h  s  moyens  de  se 
procurer  dans  leur  patrie  une  existence 
meilleure. 

Lettre  à  Mécki-KémeL  —  Quand  le  traité 
entre  les  Chréliens  et  les  Sarrasins  eut  été 
mis  à  exécution,  Olivier  écrivit  &  Méchi- 
Kernel,  Soudan  de  fiabylone,  une  Lettre  qui 
fait  partie  de  Thisioire  composée  par  noire 
écoiâtre,  où  elle  occupe  six  colonnes  in-i^. 
Olivier  s'y  propose  de  solliciter  le  Soudan  à 
rendre  Jérusalem  aux  Chréliens,  ou  à  exi- 
ger de  son  frère  qu'il  leur  cède  cette  ville, 
car  elle  avait  été  prise  par  Coradin.  Il  lui 
en  expose  l'histoire,  lui  explique  les  droits 
que  les  Chrétiens  ont  sur  elle,  lui  montre 
que  les  croyances  et  les  pratiques  chrétien- 
nes sont  fondées  sur  la  vérité  et  sur  la  pa- 
role de  Dieu;  il  le  conjure  de  mettre  le 
comble  au  bien  qu'il  a  déjà  fait  aux  Chré- 
tiens, cl  il  en  prend  occasion  de  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  personnelle,  en 
donnant  au  soudan  les  éloges  qvie  ses  gran- 
des qualili^s  méritaient.  Moi^  dit -il,  qui 
suis  un  esclave  racheté  par  la  croix^  et  votre 
affranchi,  je  ne  serai  jamais  ingrat  envers 
vos  bienfaits.  On  n'a  jamais  ouï  dire 
que  des  prisonniers^  au  milieu  d'une 
multitude  d'ennemis^  aient  été  traités  avec 
iant  de  bonté.  Car  lorsque  le  Seigneur 
eut  permis  que  no}is  tombassions  entre 
vos  mains ,  nota  n'avons  trouvé  en  vous 
ni  un  tyran,  ni  même  un  maître;  mais 
vous  avez  été  pour  nous  un  pcre^  par 
tos    bienfaits ,  un  soutien   dans  nos  périls, 


un  ami  de  nos  généraux^  et  d^une  po- 
tience  admirable  aans  nos  insolences.  La 
principaux  d'entre  nous  y  en  otages  daw 
votre  camp  y  y  ont  goûté  les  délices  g«of-i 
fre  l Egypte:  vous  les  avez  enrichis  dt^ 
vos  présents ,  et  vous  les  avez  honorée  dé 
vos  visites  avec  tos  frères.  Nous .  q^ 
étions  leurs  subordonnés ^  vous  avez  adouH 
notre  captivité;  chaque  jour  vingt  à 
trente  mille  pains  no%is  arrivaient  parvo$^ 
ordres  y  ainsi  que  le  fourrage  nécessaifi 
à  nos  chevaux.  Vous  avez  voulu  «oii^ 
faire  jouir  de  la  faculté  d'acheter  Us  au- 
très  meis^  en  nous  construisant  un  pont 
et  en  faisant  réparer  les  routes  que  Ui 
pluies  avaient  dégradées:  vous  aviez  s^i^ 
de  nous  et  de  nos  biens,  comme  de  la  prunel  j 
de  votre  œil.  Si  une  de  nos  bétes  de  somm\ 
s* égarait,  vous  ordonniez  qu'elle  fui  ra 
menée  dans  notre  camp^  et  elle  retrow 
vait  son  maître.  Nos  malades  et  nos  cou 
valescents  étaient  portés  à  vos  frais,  d 
par  terre  M  par  eau,  dans  le  port  di 
Damiète:  et,  ce  qui  est  plus  étonnantl 
par  un  édil  redoutable ,  vous  avez  défenâi 
à  vos  sujets  de  nous  molester,  soit  fM 
leurs  reproches  y     soit    par    leurs  injura 

soit  par    leurs   moqueries C^est  i 

juste  droit  que  vous  portez  le  nom  d 
Kémel,  qui  veut  dire  accompli  ^  parce  qu 
vous  avez  toutes  les  vertus  qui  font  l^ 
rois  et  les  princes  ;  et  vous  êtes  d  autanï 
plus  digne  aéloge ,  que  vos  mœurs  ne  re$\ 
semblent  en  rien  aux  mœurs  dissolues  ii 
votre  nation.  Achevez  donc,  je  vous  n 
supplie ,  ce  que  vous  avez  commencé.  Apr 
la  délivrance  des  captifs ,  rendez-nous  l> 
terre  sanctifiée,  l'héritage  du  Seigneur 
1(1  cité  sainte  avec  tous  ses  droits.  Vot^^ 
frère,  qui  l'a  en  son  pouvoir^  est  rotr 
vassal:  il  n'osera  pas  vousjla  refasrr 
Olivier,  qui  a  eu  la  franchise  de  reconnaî'r^ 
tant  de  bonnes  qualités  dans  ce  Sarra^a 
aurait  peut-être  regretté  d'avoir  eu 
combattre  contre  un  ennemi  aussi  hn 
main,  et  surtout  si  différent  de  ilusietr 
des  chefs  croisés,  si  la  ville  sainte  n> 
vait  pas  été  le  premier  ol>jt»t  de  s^i 
pensées.  Nous  nous  sommes  arrêté  s^ii 
celte  lettre  qui  nous  présente  le  |Mirtra:i 
fidèle  de  Mechi-Kémel,  avec  d'aii  1 
plus  de  raison  que  son  article  rir*  H 
trouve  dans  aucune  de  nos  bio,.raH 
phi  es. 

Autres  Lettres,  —  Dans  la  seconde  K  •  J 
tre,  écrite   aux     lettrés    ou    prêtres  «i  t* 
gypte,    Olivier   se  propose   de    leur  |>r'»'=- 
ver  la    vérité    de    la    religion   chréiicnnci 
par  les   livres  saints  des  Hébreux,  <iu'un 
monarque     égyptien    fil   traduire  en  §n^ 
par  soixante-dix    interprètes,  lesquels   i- 
vres  sont  depuis  ce  temps  en  leur  p«>u- 
voir.   En  effet,    il    leur   donne   le  dtiaii 
des   actes   et    de  la   vie  tout   entière  <|ii 
Christ,    dans     les    différents  textes  qui 
extrait    avec    beaucoup    de    justesse   d 
l'Ancien  Testament.    11  leur    montre  l'é- 
tablissement   de    la     religion   diréiienn*^» 
opér?  selon  les    paroles  propliéliquci  dv> 
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hommes  inspirés,  dont  les  ouvrages 
étaient  dsos  leurs  bibliothèques  avant 
cet  établissement.  Enfin ,  s*il  ne  nous  dit 
pis  comment  ces  lettres  furent  accueil- 
Ij'S,  elles  nous  donnent  du  moins  une 
idée  favorable  de  la  dialectique  et  de  la 
modération  de  leur  auteur,  autant  que 
de  la  clarté  et  du  naturel  de  son  style. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  faire  men- 
tion d*une  Lettre  assez  courte  qu*Olivier 
écrivit,  en  1225,  à  Tabbé  et  au  chapi- 
tre de  Tordre  de  Prémontré.  Il  s'y  qua- 
lifie tJe  Canceliariuê  Coloniensis,  Il  y  si- 
l^nale  à  la  justice  du  chapitre,  Heidric, 
prieur  d'un  de  leurs  couvents  dans  la 
Frise,  qui,  par  sa  cupidité,  et  la  du- 
reté de  son  autorité,  excitait  contre  lui 
les  plaintes  de  tout  le  peuple  voisin  du 
Dionastère. 

^historien  Michaud ,  dans  sa  Biblio» 
thiffue  des  croisades  t  a  donné  une  ana- 
lf>e  des  deux  histoires  d'Olivier,  à  la- 
(uelle  nous  avons  recouru  avec  bonheur 
mr  composer  cet  article  ;  n:ais  on  a 
lieu  de  regretter  que  Tacadémicien  n'ait 
r^<  analysé  lui-même  les  deux  lettres 
J'Orivier  avec  plus  de  précision  et  d'é- 
teniiue  qu'il  ne  Ta  lait  ;  car  ces  lettres 
ne  sont  pas  comme  il  le  dit,  écrites 
iiiutf's  deux  pour  démontrer  la  divinité 
ie  Jésus-Christ  :  c'est  la  matière  do  la 
^fule  lettre  adrossée  aux  docteurs  de 
'K.yptp;  mais  la  première,  adressée  à 
Keinei  a  pour  sujet  les  témoignantes  de 
reconnaissance  les  plus  touchants ,  et 
i'Our  but  déQnilif  la  restitution  de  la 
r^rre-Sainle,  ce  qui  ne  permettait  pas 
le  liire  qu'01ivi«>r  n'a  point  indiqué  à 
luelie  occasion  ces  .lettres  furent  écrites, 
^ais  seulement  qu'on  ignore  comment 
îiles  furent    reçues. 

OPTIMIUS,  évèque  d'Antioche  en  Pisi- 
lie,  ^est  compté  par  Théodoret,  et  dans  les 
ictes  du  second  concile  œcuménique,  au 
lombre  des  défenseurs  de  la  vérité.  Il  con- 
aiia  saint  Basile  sur  le  sens  de  ce  passage 
lu  ihapitre  iv,  1 15,de  la  Genèse  :  Quiconque 
utra  Cain  en  sera  puni  sept  fois;  et  encore 
ur  ce  que  signitiaient  les  paroles  que  La- 
tipch  adresse  à  ses  femmes,  et  sur  celles  de 
Aint  Siméon  à  la  saintn  Vierge.  On  voit,  par 
es  lettres  à  saint  Basile  que  cet  Of)tin)ius 
Prenait  un  très-grand  soin  des  églises,  et 
|uH  était  lrës-oppli(|ué  à  s'instruire  du  sens 
^s  saintes  Ecritures.  Il  envoya  ces  questions 
Ar  des  jeunes  gens  auxquels  le  saint  arche- 
.^|uede  Césarée  témoi.^na  beaucoup  d'aOec- 
i^it»  tant  à  cause  de  leurs  bonnes  mœurs, 
ue  pai ce  qu'ils  étaient  aimés  d'Oplimius  et 
"rieurs  de  ses  lettres.  On  peut  voir  la  ré- 
''Hse  que  le  saint  docteur  fit  à  chacune  de 
^^  <luestions  dans  la  lettre  260'  de  sa  CoN 

ïtiioii. 

OKDERIC  VITAL— nousapprondlui-même 
u  il  naipiit  en  Angleterre,  le  16  de  février 
e  l'an  1075.  Sa  famille  était  originaire  d'Or- 
:aiis  et  avait  suivi  Roger  de  Montgomery 
a  Angleterre.  Odéliri,  son  père,  qui  avait 
i'itde  bonnes  étudtf  chez  les  Bénédictins, 


et  qui  conservait  pour  ces  religieux  beaucoup 
de  respect  et  d'admiration,  le  conduisit  eu 
Normandie,  le  plaça  à  l'ftge  de  dix  ans,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Évroul  en  Ouche,  et  paya 
pour  sa  dot  et  son  instruction,  trente  marcs 
d'argent.  Ce  père  lui-même,  devenu  veuf, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  ht  moine 
h  Saint-Evroul.  Ordéric  prit  l'habit  monas- 
tique à  onze  ans;  il  en  avait  seize  quand  il 
[larvint  au  sous-diaconat;  et,  en  1107,  à 
'Age  de  trente-trois  ans,  il  fut  ordonné  pré* 
tre  par  Serlon  d'Orgères,  alors  évèquede 
Séez.  Ce  laborieux  écrivain  mourut  simple 
religieux,  après  l'année  IHl,  puisqu'il  ai 
conduit  son  histoire  jusqu*è  cette  époque. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Ce  fut.par  ordre 
de  Roger,  abbé  de  Snint-Evroul,  qu'Ordéric 
Vital  entreprit  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés  d'écrire  son  histoire,  plutôt  ecclé- 
siastique que  civile,  puisqu'il  s'appliqua 
moins  à  rapporter  les  grands  événements  de 
l'Etat  que  ce  qui  avait  trait  aux  affaires  de 
l'Eglise.  Il  concevait  bien  qu'il  eût  rendu  son 
travail  plus  intéressant,  en  y  faisant  entrer 
re  (|ui  s'était  passé  de  remarquable  dans  les 
églises  de  Rome  et  d'Orient;  mais  son  vœu 
de  stabilité  dans  le  monastère  de  Saint- 
Evroul,  et  les  observances  de  son  état  ne  lui 
permettaient  point  des  recherches  aussi  éten*' 
dues.  Il  se  borna  donc  à  la  Normandie  et  aux 
provinces  voisines,  pour  les  choses  qui  se 
passèrent  de  son  temps.  V Histoire  ecclesins* 
tique  d'Ordéric  Vital  est  divisée  en  trois 
parties,  dont  la  première  contient  deux  li- 
vres, la  seconde,  quatre,  et  la  troisième  sept. 

Premier  livre,  —  Dans  le  premier  livre, 
l'auteur  fait  un  précis  des  principaux  événe- 
ments qui  se  sont  accomplis  depuis  l'incar- 
nation du  Sauveur  jusque  vers  l'an  lU0;it 
rapporte  les  différents  sentiments  des  anciens 
sur  le  nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  nais- 
sance et  è  la  passion  de  Jésus-Christ,  dont  il 
décrit  la  vie,  en  empruntant  tous  ses  détails 
è  la  concorde  des  quatre  évangélistes,  dont 
il  concilie  assez  heureusement  les  différent» 
passages.  Ensuite  il  parle  de  tous  les  ernpe- 
reurs,  en  commençant  à  Tibère  ;  des  rois  do 
France  et  d'Angleterre,  des  ducs  de  Saxe,  do 
Bourgogne  et  de  Normandie;  des  six  pre- 
miers conciles  gém^raux  et  de  quelques  con- 
ciles particuliers.  Sa  chronologie  ditrèro  en 
général  de  celle  qui  a  été  adoptée  depuis  t^ar 
les  auteurs  chrétiens.  Il  a  pris  princij  ale- 
ment  pour  guides  Eusèbe  de  Césarée,  saint 
Jérôiue,  Paul  Orose,  Isidore  de  Séville  et 
surtout  le  vénérable  Bède. 

Deuxième  livre.  —  Il  commence  son  sccontl 
livre  par  l'abrégé  des  Actes  des  apôtres,  des 
livres  des  Récognilions,  qui  portent  fausse- 
ment le  nom  de  saint  Clément,  et  de  celui 
d  Arator,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine, 
qui  a  mis  en  vers  les  Actes  des  apôtrrs  et 
particulièrement  les  combats  et  les  souffran- 
ces de  saint  Paul.  Il  avait  tiré  ce  qu'il  dit  do 
saint  André  d'un  livre  dont  il  no  connaissiit 
pas  l'auteur;  c'étaii'nt  les  actes  que  nous 
avons  sous  le  nom  <h  .s  prôtrrs  et  des  diturcs 
d'Arliaïr.  11  cilo  puur  Thistoirc  tlcsainlJeaii, 


887 


ORD 


DlCTIONNAlKfi 


ORD 


le  faux  Méliton;  et  sur  le  Diartyre  do  saint 
Jacques,  fFère  du  Seigneur,  des  commentai- 
res d'Egésîppe.  Après  avoir  décrit  rapide- 
ment la  vie  des  autres  apôtres  et  de  quelques- 
uns  de  leurs  disciples,  il  donne  la  suite  des 
Papes,  depuis  saint  Pierre  ju$qu*è  Inno- 
cent II  qui  fut  élu  en  1130,  en  empruntant 
aux  fausses  décrétâtes  ce  qui  concerne  les 
Pontifes  des  six  premiers  siècles. 

Troisième  livre.  — Le  troisième  livre  com- 
mence par  une  Préface  dans  laquelle  Ordéric 
avertit  ses  lecteurs  aue  ses  supérieurs  lui 
ont  imposé  la  tâche  dfe  rapporter  les  événe- 
inenls  de  la  guerre  des  Normands  dans  la 
France,  TAnglelerre,  la  Pouille,  les  fonda- 
tions des  monastères,  la  suite  des  évoques  et 
des  abbés  ({ui  ont  gouverné  les  établisse* 
ments  religieux  de  presque  toute  la  Neus- 
trie  et  les  choses  mémorables  du  règne  de 
Guillaume  II,  surnommé  le  bâtard,  ou  le 
conquérant.  Il  entend  p:ir  Neustrie,  ce  que 
nous  ap[)elons  aujourd'hui  1a  Normandie; 
c'est  ainsi  qu'on  la  nommait  de  son  temps.  Il 
compte  pour  le  premier  dnc  de  Normandie, 
depuis  rinvasion  des  Danois,  Rollon  qui  fut 
baptisé  par  Fruncon  archevêque  do  Rouen, 
en  912  et  renonça  avec  toute  son  armée  au 
culte  des  idoles.  Les  ducs,  ses  successeurs, 
furent  Guillaume  I",  Richard  I*%  Richard  U 
et  Robert  1*'.  Ordéric  raconte  dans  ce  troi- 
sième livre,  ce  qui  se  passa  sous  leur  gou- 
vernement. Il  donne  de  grands  éloges  à 
Thierri,  abbé  de  Saint-Evroul,  sous  lo  duc 
Guillaume,  qui  avait  Tart  de  se  faire  aimer 
des  bons  et  craindre  des  méchants.  Assidu  à 
la  prière,  il  aimait  aussi  le  travail  des  mains; 
il  réussissait  à  transcrire  des  livres.  Un  art 
si  utile  ne  pouvait  Atre  trop  pratiqué;  il  Ten- 
seij^na  aux  jeunes  religieux  de  son  monas- 
tère, où  l'on  vil,  par  ce  moyen,  se  former  en 
})eu  de  temps  une  nombreuse  bibliothèque. 
Outre  les  livres  d'Eglise,  les  Missels,  les 
Lectioniiaires,  les  Antiphonaires,  les  Gra- 
duels, il  copia  lui-même  ou  fit  copier  tous 
les  livres  de  l'Ccriture  sainte,  les  ouvrages 
de  saint  Grégoire,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Isi- 
dore, d'Eusèbe,  d'Orose,  et  de  plusieurs  au- 
tres docteurs  de  l'Eglise.  Cet  abbé  avait  cou- 
tume de  dire  à  ses  moines  qu'il  voulait  pré- 
server des  tenlalions  du  démon  :  Priez,  lisez, 
psalmodiez,  écrivez  ou  appliquez-vous  à 
quelque  autre  ouvrage  semblable. 

Quatrième  livre.  —  Guillaume  II  succéda  à 
Robert  dans  le  duché  de  Normandie,  en  1066, 
puis  il  conquit  l'Angleterre,  dont  il  se  Qt  cou- 
ronner roi  après  la  mortd'Harold.  L'histoire 
de  ce  conquérant  et  des  grands  hommes  qui 
fleurirent  sous  son  règne,  iaii  la  matière  du 
quatrième  livre.  On  y  trouve  la  réponse  édi- 
fiante que  Guitmond,  moine  do  la  Croix  de 
Saint-Leufrui,  au  diocèse  d'Evreux,  fit  à  ce 
prince  qui  le  pressait  d'accepter  un  évèché 
en  Angleterre.  Sa  modestie  lut  admirée  de 
louie  la  cour,  et  le  roi  lui  permit  de  retour- 
ner dans  son  monastère. 

Cinquième  livre.  —  Ce  livre  n'est  que  la 
t-ontiuualion  du  règne  de  Guillaume  IL  Or- 
djric  y  rapporte  le  testament  que  Roger  de 


Blonlgomeri,  comte  de  Scrobesbury,  fit  en 
faveur  du  monastère  de  Saint-Evroul,  et  le 
discours  qu'Odéliri  son  père,  adressa  à  ce 
seigneur  pour  Tençager  à  fonder  Tabh^ye  de 
Saint-Pierre  à  Scrobesbury.  Odéliri  y  donna 
lui-même  la  plus  grande  partie  de  son  Im; 
y  consacra  à  Dieu  Benoit,  son  second  fils  et 
y  embrassa  la  vie  monastique.  On  lroti?« 
dans  le  même  livre  plusieurs  Chartes  dp  du- 
nations  faites  h  des  monastères,  b\ïHo\\[  ï 
celui  de  Saint-Evrou). 

Sixième  livre.  —  Celle  que  lui  fit  Guillan- 
me  le  Conquérant  est  rapportée  dnnsie  livrQ 
siiième.  Ordéric  y  demande  r»''don  à  ses 
lecteurs  de  les  avoir  entretenus  si  lon^le ip^ 
des  bienfaits  dont  tant  de  personnes  avaient 
enrichi  celle  abbaye,  el  dit,  qu'en  cela  il  ni 
eu  d'autre  intention  que  d'engager  les  moiJ 
nés,  ses  successeurs,  h  se  souvenir  de  leuri 
bienfaiteurs  dans  leurs  prières.  11  donne eni 
suite  la  Vie  de  saint  Evrou)  sur  les  mémoir-^ 
qu'en avaientlaissésceux  qui  l'avaient  conuDj 
et  celle  des  abbés  qui  avaient  gouverné^ 
monastère  depuis  la  mort  du  saint.  Ce  livre 
en  effet  aussi  bien  que  le  précédent,  renferm 
une  foule  de  détails  souvent  minulieui,  su 
l'abbaye  de  Saint-Evroul,  qu'il  habitait,  qu 
affectionnait  particulièrement,  et  pour  \>^ 
toire  de  laquelle  les  matériaux  devaient  èin 
plus  nombreux  et  plus  faciles  à  exploiter. 

Septième  livre. — Ce  livre  présente  d'alionl 
une  suite  des  rois  de  France,  depuis  ?é\k 
jusqu'à  Henri,  fils  de  Robert,  et  lesdiferse 
révolutions  arrivées  dans  le  royaume  de  li 
part  des  Vandales,  des   Normands  el  M 
Saxons,  les  guerres  entre  les  ducs  deBonrj 
gogne  et  les  rois.  Viennent  ensuite  lesdiiTc 
rends  de  Henri  IV,  roi  d'Allemagne,  arer 
Pape  Grégoire  VII,  et  les  lenlativ<îs  de  R 
bert  Guiscard,  duc  de  Pouille,  sur  reminr 
d'Orient.  Ordéric  met  la  mort  de  ce  prince 
qu'il  regardait  comme  un  des  plus  ^ran: 
héros  de  son  siècle,  en  1085,  et  dit  que  R'j 
bert  s'y  disposa  par  la  confession  de  ses  [ 
chés  el  la  communion  .«•alutaire  de  r£ut|< 
ristie.  Il  rapporte  aussi  la  mort  de  la  rein 
Mathilde,  et  celle  du   roi  Guillaume  si 
époux;  l'histoire  de  la  translation  des  mi 
ques  de  saint  Nicolas  de  Myre  à  Bari,  W<i 
1  enlèvement  d'un  bras  du  saint,  encbis 
dans  un    reliquaire  d'or  et  d'argefii,  r^< 
Etienne,  chantre  du  monastère  de  Saioi-> 
colas  d'Angers. 

Huitième  livre.  —Robert  II  succédaàCii^ 
laume  son  père,  dans  le  duché  de  ^orm^^- 
die,  et  Guillaume  le  Roux  dans  le  ro>MiH"' 
d'Angleterre.  Henri,  qui  était  le  Iroisiéoi^ 
fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  n'eut  ip 
de  l'argent  en  partage.  Ces  trois  princes  eu- 
rent soin  d'orner  superbement  le  lonîbf.t<i 
de  lAur  père,  mais  ils  n'imitèrent  ni  sa  pici* 
ni  son  attachement  h  l'Eglise.  Ordérir.  rap- 
porte leurs  principales  actions  dans  <- 
livre. 

Neuvième  livre.  —  Il  trace  dans  le  m'^ 
suivant,  l'histoire  de  la  première  croiNi  ^ 
sous  le  pontificat  d'Urbnin  II  el  de  PascaiH. 
Elle  avait  été  écrite  en  quatre  livres  par  Bj:^* 
dri,  évoque  de  Dol,  qui  la  conduisait,  M^ 
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le  départ  des  croisés  jusqu'à  la  première 
guerre  qui  suivit  la  prise  de  Jérusalem. 
Dautres  écrivains.  Grecs  et  Latins,  avaient 
travaillé  Sûr  le  même  sujet;  mais  Ordéric, 
cnrant  le  récit  de  Tévéque  de  Dol  plus  sin- 
cère, s'y  adacha  en  ahré^i^eant  ce  qui  lui  pa- 
raissait trop  diff«i.sel  en  y  ajoutant  quelques 
circonstances  intéressantes  qui  avaient  échap* 
j)é  à  cet  auteur.  Il  remarque  que  l'empres- 
spoient  pour  la  croisade  était  si  général,  qu'il 
ny avait  f»as  jiiS(|ii*aux  femmes  et  aux  en- 
f.ints  qui  n'eussent  h  cœur  de  se  présenter. 
Lp.«  seigneurs  vendaient  ou  engageaient  leurs 
châtpaiix  et  If'urs  terres,  même  à  vil  prix; 
chacun  quittait  ce  qu*il  avait  de  plus  cher, 
les  vo'eurs  même  et  les  scélérats  confessaient 
leurs  péchés,  espérant  les  expier  par  la 
guerre  sainte. 

Dixième  livre.  —  La  ville  de  Jérusalem  fut 
prise  par  les  croisés  «luelques  jours  avant  la 
mort  d*Urbain  11,  arrivée  le  29  juillet  1099. 
L'antipape  Clément  était  mort  quelque  temps 
auparavant.  Henri  IV  mourut  le  7  août  1106, 
abandonné  de  tou^  ses  amis,  ei  excommunié. 
Son  corps,  que  Ton  avait  d'abord  inhumé 
dans  une  église  de  Liège,  en  fut  tiré  et  mis 
dans  un  lieu  profane.  Henri  \ ,  son  fils  et  son 
successeur,  imita  la  tyrannie  de  son  père;  il 
commit  toutes  sortes  de  vexations  contre  le 
clergé  et  le  peuple,  assiégea  Rome,  y  répan- 
dit beaucoup  de  sang,  se  saisit  du  Pape,  '>b- 
tint  de  lui  tout  ce  qu  il  voulut,  et  notamment 
une  concession  des  investitures.  Le  Pape 
hscal  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté,  qu'il  as- 
sembla un  concile,  où,  de  Tavis  des  plus  ha- 
biles jurisconsultes,  on  cassa  tout  ce  qu'il 
avait  accordé  malgré  lui  à  ce  prince. .Après 
avoir  raconté  ce  qui  se  lit  en  celle  occasion, 
Ordéric  vient  à  ce  qui  passa,  dans  le  même 
temps,  en  Anj^lelerre,  dans  la  Normandie  et 
0u  Mans;  puis  il  reprend  Thisloire  de  la 
croisade,  et  retourne  ensuite  à  celle  de  Nor- 
jnandie  et  d'Angleterre.  H  fmit  son  dixième 
l'vre  par  la  prise  de  Boliémond,  prince  d'An- 
tiocbe,  et  par  sa  délivrance  duc  à  Melaz,  fllle 
du  prince  d'AIimand. 

Onzième  livre.  —  Ce  livre  qui  continue 
Hii^toire  delà  croisade,  est  consacré  parti- 
culièrement à  faire  connaître  l'état  de  la 
Normandie  et  de  l'Angleterre,  sous  le  règne 
des  deux  enfants  de  Guillaume  le  conqué- 
rant, Roberl  et  Henri.  Il  y  est  question  aussi 
de  la  venue  du  Pane  Pascal  en  France;  de 
a  mort  du  roi  Philippe,  et  de  Louis,  son 
uls  et  son  successeur;  de  saint  Anselme,  ar- 
'jlieyéque  de  Cantorbéry;  de  Hugues,  abbé 
deCluny;  et  de  plusieurs  évêq[»ies  de  n^pu- 
lâiun.  Ordéric  remarque  que  le  roi  Philip- 
pe se  voyant  près  de  sa  fln,  assembla  les 
jei;ineQrs  de  sa  cour  qu'il  aimait  le  plus,  et 
leur  dit  :  «  Je  sais  que  la  sépulture  des  rois 
^^US^iinl-Denis;  mais  en  considérant  le 
grand  nombre  de  mes  péchés,  je  n'ose  me 
Mire  enterrer  auprès  du  corps  d'un  martyr 
aussi  respectable,  de  peur,  qu'en  punition 
demeslaute.s  jenesois  livré  au  démon,  et 
Qu]il  ne  m  arrive  ce  que  Ton  dit  être  arrivé 
à  Charles  Martel.  J'atme  saint  Benoit,  j'in- 
voque humblement  le  pieux  père  des  moi- 


nes, et  je  désire  être  enterré  dans  l'église 
bAlie  sous  son  invocation,  près  de  ta  Loire. 
11  est  bon  et  clément,  et  reçoit  avec  bonté 
tous  les  pécheurs  qui  désirent  se  corriger, 
et  se  réconcilier  avec  Dieu  en  oUaervani  sa 
règle.  »  Ce  prince  tut  donc  enterré,  selon 
sondésir,au  monastère  de  FlPury-sur-Loire, 
entre  le  chœur  et  l'autel,  la  47'  année  de  son 
règne,  et  de  Jésus-Christ  1108. 

Douzième  livre.  —  On  trouve  dans  ci»  li- 
?re  la  suite  de  l'histoire  de  Henri,  roi  d'An- 
gleterre; ses  démêlés  avec  Louis,  roi  de 
France;  les  actes  du  concile  de  Reims,  en 
1119,  présidé  par  le  Pape  Calixte  II;  ceux 
duconciledeMouzon«  lalellredeRo^er.ahbé 
de  Saint- Evroul,  à  Henri,  roi  d'Angle  erre, 
par  laquelle  il  le  |>rie,  en  raison  de  son 
grand  âge  et  de  ses  inQrmilés,  de  le  déchar- 
ger du  gouvernement  de  ce  monastère,  et 
de  le  donnera  un  autre;  la  permission  que 
ce  prince  accorda  è  la  communauté  de  se 
choisir  un  abbé;  l'ordre  du  roi  è  l'évêipie  de 
Lisieux,  aux  comtes  et  barons  de  Norman- 
die, de  reconnaître  pour  abbé,  Guérin,  qui 
avait  été  élu  par  les  moines  de  Saint-Rvroul, 
et  de  le  laisser  jouir  paisibli'ment  de  tous 
ses  droits;  et  plusieurs  autres  événements, 
arrivés  depuis  Tan  1118  jusqu'en  1131,  qui 
fut  l'année  de  In  mort  du  Pape  Honorius,  et 
de  l'élection  d'Innocent  IL 

Treizième  livre.  —  Dans  ce  dernier  livre 
de  sou  histoire,  Ordéric  raconte  ce  qui  .se 
passa  dans  la  guerre  que  Hildephonse,  roi 
d'Aragon,  eut  à  soutenir  contre  les  Sarra- 
sins: les  suites  (Acheuses  du  schisme  occe* 
sionné  par  l'élection  simultanée  de  deux  Pa- 
pes innocent  I!  et  Anaclet  11  ;  les  calamités 
dont  on  fut  affligé  en  diver*  endroits,  pen- 
dant les  années  113!^  et  1136;  la  mort  de 
Louis,  roi  de  France,  et  de  Henri,  roi  d'An- 
gleterre. Il  fait  de  ce  dernier  un  grand  éloge, 
et  rapporte  son  épilaphe.  Etienne  de  Boulo- 
gne, neveu  de  Henri,  lui  succéda  dans  le 
royaume  d'Angleterre.  Son  règne  fut  trou- 
blé par  la  révolte  de  quelques  seigneurs, 
vers  l'an  1141.  Le  jour  qu'il  devait  leur  li- 
vrer bataille,  il  entendit  la  Messe;  le  cierge 
bénit  qu'il  tenait  en  main  se  rompit  et  tomba 
trois  fois.  Ceux  qui  s'en  aperçurent  en  ti- 
rèrent un  mauvais  augure,  que  l'événement 
se  hâta  de  vc^rifier.  La  victoire  tourna  du 
côté  des  rebelles,  et  le  roi  fut  fait  prisonnier. 
Ordéric  ne  finit  son  treizième  livre,  «ju'après 
ce  dernier  événement,  c'est-è-dire,  en  iiki; 
il  avait  fait  mention  au  commencement 
de  la  mort  de  l'abbé  Guérin,  à  qui  il  avait 
dédié  son  ouvrage;  et  il  compte,  h  la  Qn  du 
même  livre,  deux  autres  abbés,  Richard  et 
Ranulphe.  Son  Histoire  est  tenninée  par 
des  détails  sur  sa  propre  vie.  Ce  bon  reli- 
gieux cite  avec  éloges  les  ouvrages  (ju'il  a 
consultés;  il  ne  cite  jamais  ses  travaux,  si 
pénibles  pourtant,  qu'avec  la  plus  grande 
modestie.  «  Je  parlerai  sans  flatterie,  >  dit- 
il,  «(  de  Guillaume,  desAng'ais  et  des  Nor- 
mands. Je  n'attends  de  récompense  de  qui 
que  ce  soit;  et  je  ne  brigue  pas  plus  la  fa- 
veur des  vainqueurs  que  celle  des  vain- 
cus. » 
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Jugement  critique.  —  On  «'encontre  quel- 
ques pièces  de  vers  latins  dans  les  treize  li- 
tres d'Ordéric  Vjtal  t  elles  sont  comme  toute 
la  poésie  (le  ces  temp<i  barl>ares,  au-dessous 
du  médiocre.  Il  est  fâcheux  que  l'auteur 
n*ait  eu  à  sa  disposition  que  peu  de  bons 
documents.  Aussi  liouve-l-on  beaucoup 
d^inexdctitudes  et  nulle  discussion,  aucune 
criliqiie  dans  ses  Annales  d'ailleurs  mal 
classées.  Le  style  est  celui  du  temps,  sou- 
Tenl  plat  et  quelquefois  emphatique.  Toute* 
fois  l'Histoire  ecclésiastique  d'Ord<'Tic  est 
très-importante,  surtout  pour  les  derniers 
livres,  dans  lesquels  il  rapporte  plusieurs 
événements  contemporains,  et  même  une 
foule  de  faits  plus  ou  moins  intéressants 
que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs,  et 
qui  sont  du  plus  ^rand  prit  pour  qulcon(|ue 
veut  connaître  à  fond  l'histoire  de  Norman- 
die, de  France  et  d'Angleterre,  à  une  épo- 
que où  les  historiens  étaient  rares.  Cet  ou- 
vrage a  éié  recueilli  en  son  entier  dans  la 
collection  latine  des  écrivains  de  VHistoire 
de  Normandie^  publiée  par  Duchesne,  qui  le 
fit  imprimer  en  un  volume  in-foUo^h  Paris, 
en  1619.  Indépendamment  de  la  publication 
entière,  quoiqu'incorrecle,  faite  parDuches- 
ne,  doin  Briai,  ancien  bénédictin,  a  donné 
un  bon  extrait  de  VHisCoire  d'Ordéric  Vital 
dans  le  tome  XII  des  Historiens  de  France. 
L'ancien  abbé  de  Saint-Léger,  Mercier,  écri- 
vait avec  raison  qu'il  serait  fort  à  désirer 
que  l'on  en  donnât  une  «édition  plus  exacte 
que  celle  de  Duche<:ne.  Lauteur  de  rariide 
consacré  à  Ordéric  Vital,  dans  la  Biographie 
universelle^  après  une  curieuse  dissertation 
sur  un  manuscrit  autographe  qu'il  avait  eu 
l'avantage  de  sauver  d'une  destruction,  con- 
clut en  disant  qu'il  a  rassemblé  beaucoup  de 
matériaux  pour  une  nouvelle  édition.  «  Il  a 
surtout  collalionné  avec  le  plus  [jrand  soin 
le  manuscrit  autographe  et  les  imprimés; 
mais  aujourd'hui,  »  poursuit-il,  «(  les  ouvra- 
ges d'érudition,  surtout  eu  latin,  ne  sont 
pas  faciles  à  publier,  et  un  particulier  n'en 
peut  plus  faire  Tentreprise.  »  Ce  qi'un  par- 
ticulier ne  saurait  entreprendre,  I  Etal  peut 
l'accomplir,  et  V Histoire  complète  et  savam- 
ment corriçjée  et  annotée  d'Ordéric  Vital 
trouverait  sa  place  naturelle,  sans  trop  fair^ 
double  emploi,  dans  un  des  volumes  à  pu- 
blier du  Eerueildes  historiens  de  France. 

ORÏHEGRLN,  moine  de  Werthin,  —  a 
-écrit  une  vie  de  saint  Ludger,  premier  évo- 
que de  Munster.  Elle  se  trouve  dans  les  5ie- 
cles  bénédictins. 

OSBKltNE,  mnine  de  Cantorbéry,  qui  flo- 
riss/iitdans  la  première  moitié  du  xi' siècle, 
—  n'est  connu  que  par  les  écrits  qu'il  a 
laissés.  Profilant  i\iiS  mémoires  d'Adalard  de 
filandigni,  et  de  Bridferlh  de  Ramsey,  et  ne 
8'arrétant  qu'aux  faits  racontés  par  ces  deux 
écrivains,  il  mit  dans  un  style  plus  pur  et 
pl^:s  châtié  la  Vie  de  saint  Dunslan,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  et  dédia  sou  travail  à 
tous  les  enfants  di-  rE:^lise  callmlique.  Il  y 
joignit  le  récit  des  miracles  opérés  par  l'in- 
tercession du  saint  prélat,  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort.  Osberne  a  soin  de  distinguer 


ceux  de  ces  faits  merveilleux  qu  il  ne  savAii 
que  par  tradition,  do  ceux  dont  il  avait  éié 
témoin,  ou  qui  s'étaient  accomplis  de  soq 
temps,  et  en  partie  sous  l'épiscopat  de  l^n 
franc,  de  qui  il  reçut  la  mission  d'en  annon- 
cer qu«*lques-iins  au  peuple.  11  écrivait  donc 
le  livre  des  miracles  de  saint  Duns<an,  au 
plus  tôt,  en  1070,  qui  fut  la  première  année 
de  l'épiscopat  de  Lanfranc.  Ce  saint  évè|ue, 
auquel  nous  avons  consacré  un  article  dans 
ce  Dictionnaire,  mourut  !e  19  mai  de  Tao 
988.  Deux  jours  auparavant,  dans  la  soeo- 
nilé  de  l'Ascension,  il  avait  célébré  la  Me.s.>3 
et  prêché.  O'^berne  fait  un  précis  de  son  dis- 
cours, et  remarque  qu'il  s  appliqua  à  rele- 
ver le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  pour  lo 
rémission  de  nos  péchés.  Puis  il  ajoiiie, 
qu'étant  remonté  &  l'autel,  il  célébra  la Me>- 
se,  en  changeant  par  les  paroles  toutes-[»uis- 
santés  du  Seigneur,  l'espèce  du  pain  et  iiu 
vin  en  la  véritable  substance  de  la  chair  et 
du  sang  de  Jésus-Christ. 

Osberne  écrivit  aussi  la  Vie  de  saint 
Odon,  prédécesseur  de  saint  Dunstan  sur  le 
siège  de  Cantorbéry.  Odon  fut  d  abord  t'vè- 
que  de  Schirburn,  puis  archevêque  de  Can- 
torbéry. Il  se  défendit  longtemps  d'acc«pier 
cet  archevêché,  en  disant  que  les  canons 
condamnaient  ces  translations;  mais  le  roi 
Edmond  lui  ayant  représenté  que  saint  Pit-r- 
re  avait  été  transféré  d'Antioche»  h  Romo, 
saint  Melitus  de  Londres  à  Cantorbéry,  et 
saint  Just,  de  Rochester  au  même  sié^e  de 
Cantorbéry,  il  se  rendit  à  ces  exemples,  li 
forma  toutefois  une  autre  didiculté,  en  ob- 
servant que,  depuis  la  conversion  des  An- 
glais, tous  les  évoques  de  Cantorbéry  avale"! 
été  mSincs.  Le  roi  loua  son  humilitiS  tt, 
pour  lever  cet  obstacle,  il  envoya  prier  l'ab- 
bé de  Fleury-sur-Loire,  d'apporler  à  OJ'^n 
l'habit  monastique.  Il  le  rf^çul  et  fut  ensuite 
mis  en  pos<ession  de  son  église.  C'était  ver> 
l'an  9V2.  Sous  son  pontifical, quelques  plorcs 
infectés  d'une  erreur  maligne,  maligno  w- 
rore  seducti^  s'efforçai'nt  de  prouver  qn" 
le  pain  et  le  vin  que  Ton  met  sur  Tauli!, 
demeurent  après  la  consécration  dan<  ler/ 
première  substance,  et  que  ce  n'était  que  la 
figure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Cliristc: 
non  pas  sou  vrai  corps  et  son  vrai  sang  <|':' 
se  trouvaient  offerts  dans  le  sacritir»*.  U 
saint  évêque  souhaitant  avec  .udeur  di'irui- 
re  cette  perfidie,  pendant  qu'il  céléhrailun 
jour 'avec  dévotion  les  saints  mystères,  il 
pria  Dieu  avec  elfusion  de  larmes,  de  faire 
connaître,  afin  de  corriger  les  erreurs  «le; 
hommes,  la  pro|)riélé  substantielle  des  >ain(^ 
mystères.  Quand  on  en  fut  venu  h  la  frai- 
lîon  du  pain  vivifiant,  et  que  le  Pontife  en 
tenait  les  morceaux  dans  sa  main,  on  viil? 
sang  couler  goutte  h  goutte  sur  l'autel.  AI'Ts 
il  fit  appeler  ceux  qui  avaient  témoigne  <i;' 
doute  dans  la  foi  de  ce  mystère.  Dao^^  "^ 
tonnemeni  que  leur  causa  ce  miracle,  ilî^en 
demandèrent  un  second,  en  priant  révêp 
d'obtenir  de  Dieu  q^ie  le  sanj;  reprit  sa  jtl'- 
raière  forme.  Saint  O.lon  pria  Dieu,  et  ^^ 
sang  qu'il  avait  laissé  sur  l'autel,  parut  J/ 
nouveau  sous  l'espèce  du  pain,  Osberne  ti- 
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nitia  Viecte  saintOdon  par  un  petit  poëme 
de  quatorze  vers  élégiaques  à  sn  Inuange, 
comme  il  avait  terminé  aussi  par  seize  vers 
delafflèine  mesure  la  Vie  de  saii^  Duns- 
lan. 

On  doit  encore  h  Osbernc  riiisloîre  de  la 
Vie  (ie  saint  Elfe^^us  ou  Elphége  et  de  la 
Iran^Ialion  de  ses  reliques.  D'abbé  de  Balh, 
il  avait  été  fait  évè^^ue  de  Winchesterel  sa- 
cr^l^r  saint  Dunstan»  en  988.  11  gouverna 
ci'lU' éf^lise  peodant  vin;;t-deux  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  lOOG,  qu'il  succédané  l'âge 
d(;cins]uanie-deux  nns,  h  Alfric,  sur  le  siè- 
ge de  Cantorbéry.  Il  fit  le  voyage  de  Rome 
pour  recevoir  le  pallium  des  mains  du  Pape 
Jean  XVIII.  A  son  retour,  il  en-^agea  le  roi 
Eilieirède  à  tenir  un  concile  pour  la  réfor- 
matinn  des  mœurs  et  de  la  disci()line.  Mais 
endant  qu'il  s'occup;iii  à  en  faire  exécuter 
es  décrets,  les  Danois  attaquèrent  TAn^le- 
lerre.  Ils  prirent  de  force  la  ville  de  Can- 
torbéry, firent  tout  passer  par  le  fer  et  par  le 
feu;  prirent  révèque,  le  tourmentèrent  et 
le  mitent  en  prison,  pour  l'obliger  à  leur 
payer  trois  mille  marcs  d  or.  Saint  Elphége 
n'était  point  eu  état  de  leur  délivrer  celte 
foruine.  Il  avait  tout  dépensé  à  racheter  les 
captifs  et  à  nourrir  le  peuple  pendant  la  fa- 
mine. Ils  le  firent  donc  sortir  de  prison, 
mais  pour  le  tourmenter  de  nouveau.  Enfin, 
l'un  d'eux  lui  donna  sur  lia  tète  un  coup  de 
hache  dont  il  mourut,  le  19  avril  de  Tan 
1012.  Les  marques  de  piété  et  de  zèle  qu'il 
donna  en  cette  occasion  et  pendant  son 
épiscopat,  l'ont  fait  honorer  dans  l'Eglise 
ctinome  martyr.  Les  habitants  de  Londres 
rachetèrent  son  corps  des  Danois;  mais, 
dix  ans  après,  il  fut  transféré  à  Cantorbéry. 
Laufranc,  qui  en  était  archevêque  en  1070, 
chargea  Osberne  d'écrire  sa  Vie  et  l'histoire 
delà  translation  de  ses  reliques.  C'est  ce 
que  dit  clairement  Edmer,  dans  le  premier 
livre  de  la  Vie  de  saint  Anselme.  Osberne  le 
dii  aussi  dans  la  préface  de  son  ouvrage, 
qu'il  a  adressée  à  tous  ceux  qui  demeurent 
fermes  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  parait 
parceUe  même  Préface,  que,  sur  l'ordre  de 
lanfranc,  Osberne  avait  mis  en  vers  la  Vie 
d/"  saint  Elphége,  pour  être  chantée  dans 
lE^'liseau  jour  de  sa  fêle.  La  Vie  de  ce 
wini  martyr  a  été  donnée  au  19  avril,  par 
Surius,  les  Bollandistes  et  dom  Mabillon, 
dans  le  tome  VU!  des  Actes  de  l'ordre  de 
SojnMîfnol/,  etdans  le  tome  11  de  V Angles 
i^re  taerée.  Warton,  nuleur  de  ce  dernier 
rerueil,  y  a  aussi  donné  place  à  la  Vie  de 
«aini  0  Ion,  et  au  premier  livre  de  la  Vie  de 
saint  Dunslan.  La  même  Vie,  reproduite  en 
yers  par  Osberne,  n'a  jamais  été  imprim.ee, 
^n  la  conserve  manuscrite  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Saint-Benoît  à  Cam- 
hndj;e. 

^IflBus  et  Pitseus  admettent,  dans  le  Ca- 
[>o^ue  qu'ils  ont  dresNé  des  OEuvres  d'Os- 
horne,  plusieurs  épttres  familières,  et  un 
**re  intitulé  :  De  la  consonnance  des  voix, 
le  nièiue  apparemment  que  le  livre  De  ta 
wuimi4e,  car  on  dit  qu'il  excellait  dans  cet 
*ft'  Quant  à  la  Panormie  ou  Vocabulaire, 


on  croit  qu'il  était  d'Osberne,  moine  dedlo- 
ces^ter,  qui  écrivait  vers  l'an  lUO.  Warton 
avait  attribué  à  Osberne  de  Cantorbéry  la 
Vie  de  saint  Bréuenin,  archevê  luo  de  cette 
ville,  vers  l'an  759,  mais  il  a  reeonnti  de- 
puis que  ce  n'était  qu'un  abréi^é  de  ce  qu'en 
a  dit  Edmer,  écrivain  du  xii*  siècle. 

Les  écrits  d'Osberne  se  recommandent 
pnr  la  clarté,  l'élégance  et  la  noblesse  du 
style,  autant  que  par  l'attention  qu'il  a  eue 
de  ne  rien  avancer  que  sur  des  témoignages 
authentiques; c'est-à-dire,  pour  me  servir 
de  ses  termes,  sur  le  rapport  de  ceux  qui 
avaient  vu  les  choses,  uu  qui  les  avaient 
apprises  de  témoins  oculaires.  Il  fait  paraî- 
tre beaucoup  de  piété  et  <ie  modestie,  et  ee 
ne  fut  qu'avec  quelque  sorte  de  peine  qu*il 
changea  le  lan^'age  barbare  des  n>émoires 

3ui  lui  avaient  été  fournis.  Il  fallut  des  or- 
res  de  la  part  de  ceux  qui  rengageaient  k 
écrire,  pour  le  déterminer  h  rectifier  le  sty- 
le de  ces  mémoires,  et  h  rendre  en  un  latin 
plus  pur  les  faits  ({u'ils  contenaient.  D'au- 
tres avant  lui  avaient  écrit  sur  les  mêmes 
matières,  et  s'étaient  efforcés  de  le  faire 
avec  méthode  et  éléganci^,  mais  leurs  écrits 
ne  subsistaient  plus.  Ils  avaient  été  consu- 
nlés  par  les  flammes,  dans  l'incendie  de  Can- 
torbéry allumé  parles  Danois,  et  il  n'en  res- 
tait plus  que  le  souvenir. 

OSBERT  DE  Stockbclarv,  dans  Te  comté 
de  Suffoick,  —  était  moine  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  prieur  de  Saini-Pi'^rre  de 
Londres.  Entre  les  historiens  qui  écrivirent 
la  Vie  de  saint  Edouard  IIL  roi  d'Angleterre, 
dont  TEglise  célèhre  la  fête  le  5  janvier  de 
chaque  année,  il  n'en  est  point  dont  la  rela- 
tion ail  plus  d'autorité.  Il  l'écrivit  vers  Tan 
1136,  après  avoir  été  délivré  d'une  fièvre 
quarte,  par  l'intercession  de  ce  saint  roi« 
On  ne  Pavait  pas  encore  canonisé  à  cette 
époque  Osbert  écrivit  à  Henri,  évêque  de 
Winchester,  légat  du  Saint-SiéKe,pour  l'en- 
gager h  travailler  à  cette  canonisation,  et  au 
Pape  Innocent  ni;  mais  la  bufle  n'en  fut 
expédiée  que  par  le  Pape  Alexandre  111,  en 
1161.  —  Osbert  est  encore  auteur  de  l'His- 
toire de  la  vie  et  du  martyre  de  saint  £thel- 
rède,  roi  des  Anglais  orientaux;  de  celle 
de  sainte  Edburge,  vierge,  et  d'un  Recueil 
des  miracles  du  martyr  saint  Edmond.  On 
conserve  dans  lesbiidiothèques  d'Angleterre 
deux  volumes  des  lettres  d'Osbert,  où  se 
trouvent  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
adressées  à  Henri  évoque  de  Winchester  et 
au  Pape  Innocent  III  ainsi  qu'une  autre  h 
Adélaïde,  abbesse  du  monastère  de  Berckin- 
gen,  dans  laquelle  il  traite  de  la  chas- 
teté. 

OSMOND— gouvernait  l'église  d'Astorga, 
dans  le  royaume  de  Léon  en  Espagne,  vers, 
le  milieu  du  xi'sièrIe.On  a  de  lui  une  Lettre 

u'il  écrivit  à  Ide, femme  d'Eustache,  c^mto 

e  BouiOo'neet  deLens.  Cette  princesse  avait 
fait  bâlir  une  église  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  et  établi  un 
collé^^e  de  chanoines  pour  y  célébrer  roflire. 
Mais  fa  piété  ne  se  trouvait  pas  encore  sa- 
tisfaite ;  elle  voulait  enrichir  cette  église  de 
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reliques.  Informée  qu*il  s^cn  trouvait  beau- 
coup à  Aslorga,  elle  pria  Tévèque  Osmond 
de  lui  en  faire  part,  et  en  même  temp<,  de 
lui  inarqtif'r  par  quelle  voie  celte  vi'Ie  s'é- 
tait trouvée  en  possession  de  tant  de  reli- 
()ues,  et  surtout  des  cheveux  de  la  sainte 
Vierge,  dont  apparemment  elle  désirait 
avoir  quelques  particules.  L*évéque  lui  Qt 
réponse  qu'on  lisait  dans  les  anciens  regis- 
tres de  son  église  que,  pendant  que  les 
païens  persécutaient  les  Chrétiens  de  Jéru- 
sah'm  sent  d'entre  eux,  savoir,  Torquaius, 
Lscius  et  cinqautres  qui  nesont  pas  nommés, 
se  retirèrent  en  Espagne,  emportant  avec 
eux  ce  qu'ils  avaient  déplus  précieux  en  ce 
genre.  Ils  déposèrent  ces  reliques  à  Tolède, 
où  elles  furent  reçues  avec  beaucoup  d'hon- 
mur  et  de  respect.  Dans  la  suite  des  temps, 
les  Sarrasins  a^ant  fait  des  courses  en 
Espagne,  on  transporta  ces  reliques,  pour 
les  soustraire  à  leurs  profanations  sacri- 
lèges, h  Astorga  et  à  Oviédo.  Nous  vous  en 
envovonsj  ajoute-l-il,  une  grande  partie  des 
n)eilleures  et  des  plus  dignes,  en  vous 
priant  de  vous  souvenirdeTéglised'Asiorga. 
11  n'est  pas  douteux  qu  Osmond  n'ait  en- 
voyé des  cheveux  de  la  sainte  VMerge,  qu'il 
croyait  posséder,  puisque  cVst  a  seule  re- 
lique qu'il  spécifie  dans  sa  lettre.  On  croit 
entre\oir,  en  la  lisant,  que  l'autorité  du  roi 
Alphonse  est  intervenuedans  c^^t  envoi.  La 
lettre  se  trouve  parmi  les  Analectes  de  dom 
Bd.ibillon,  qui  pense  qu'elle  fut  écrite  vers 
l'an  1059. 

OSWALDou  OSWOLD,  moine  de  Wor- 
chester,  —  n'a  laissé  qu'un  seul  écrit  que 
nous  connaissions,  savoir,  la  Vie  de  saint 
Oswald,  évoque  de  Winchester  et  ensuite, 
arclievêi|ue  d'York.  On  lui  attribue  encore 
un  Livre  de  prières,  partie  en  vers,  partie  en 
prose,  et  une  Méthode  pour  écrire  (es  let- 
tres, mais  nous  ne  pensons  pas  que  ces  ou- 
vrages aient  jamais  été  publiés,  et  les  criti- 
ques eui-mèmes  n'indiquentaucune  bibtio- 
triè<|ue  qui  en  possède  les  manuscrits. 
Saint  Oswald  est  mis  aussi  au  nombre  des 
écrivains  ecclésiastiques  de  TAngleterre  par 
Pitseus  et  Balœus,  qui  citent  sous  son  nom, 
des  lettres  à  Ahbon  de  Fleuri,  à  Odon, 
son  oncle,  archevftque  d(*  Cantorbéry,  et  des 
Slatuts  synodaux.  Il  est  fait  mention  de  la 
mort  du  saint  Abbon  de  Fleuri,  dans  la  Vie 
de  saint  Oswald.  Elle  ne  fut  donc  écrite 
qu'après  Tan  lOOiik,  époque  de  la  mort  de  cet 
ahbé.  Usserius  lacroit  de  l'an  1005,  comme 
on  le  voit  par  une  note  marginale,  écrite  de 
sa  main  sur  le  manuscrit  où  cette  Vie  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Cotlonienne. 
Capgrave  et  Bollandus,  ainsi  que  dom  Ma- 
billon  après  eux,  ont  publié  une  vie  ano- 
nyinedu  niéiiie  saint,  etaucun  ne  |ienche  à 
i*attribuer  au  moine  Oswald.  Quoiiiu'ils  par- 
lent des  autres  historiens  de  cet  évëque,  ils 
ne  disent  rien  de  celui  qui  nous  occupe  ; 
mais  il  en  est  fait  mention  dans  le  catalogue 
des  écrivains  que  Ducange  a  n)is  à  la  tète  de 
son  (f/o««aire  de  la  latinité  du  moyen  Age. 
Comme  saint  Oswald  a  laissé  lui-même 
quelques   écrits  que  nous  avons  indiqués 


plus  haut,  nous  loucherons  quelques  mots 
de  sa  biographie. 

Oswald,  neveu  de  saint  Odoftr archevêque 
de  Cantorbéry,  après  «voir  été  chanoine  puis 
doyen  de  Winchester,  passa  en  Franic, 
chargé  de  lettres  et  de  présents  de  la  \m{ 
de  son  oncle,  et  prit  l'habit  monastique  dans 
l'abbaye  de  Fleuri.  Rappelé  au  bout  de  quel- 
que ten^ps  en  Angleterre,  le  roi  Edgard,  à 
3ui  saint  Dunslan  l'avait  fait  connaître,  lui 
onna  Tévôché  do  Worchester.  Saint  Os- 
wald établit  deux  monastères,  l'un  à  Vesi- 
buri  et  l'autre  è  Ramsey,et,  pour  se  con- 
former au  décret  du  concile  auquel  saint 
Dunsian  avait  présidé,  il  mit  dans  sept  mo- 
nastères de  son  diocèse,  des  moines  à  la 
place  des  chanoines,  dont  les  mœurs  étaient 
rêpréhensib'es.  A  la  mort  d'OsqueluI,  ar- 
chevèque  d'York,  arrivée  en  IHâ,  le  roi 
Edgard  obligea  saint  Oswald  h  se  charger  du 
soin  de  celle  église,  tout  en  gardant,  en 
même  temps,  son  évôché  de  Worrhes- 
ler.alin  d'aider  les  moines  a u'il  avnil  mis 
dans  sa  cathédrale,  à  persévérer  dans  leur 
profession.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  as- 
sembla ses  frères,  et  leur  demanda  la  sa  nie 
onction  avec  le  vialique.il  mourut  le  lende- 
main, en  présence  des  pauvres  qu'il  availea 
soin  de  nourrir  et  de  vêtir,  et  à  qui  il  avait 
Ifivé  les  pieds  chaque  jour,  même  le  jourde 
sa  mort,  qui  arriva  le  24 février  9S8. 

OTHLON,  prêtre  et  moine  d'un  monastère 
dédié  à  saint  Boniface  en  Alleraacjne, -est 
auteur  d'une  V^ie  de  ce  saint  archevô.pie  de 
Mayence,  publiée  par  Canisius,  dans  le 
tome  IV  de  ses  Antiquités  ,  et  par  le  P.  Ma- 
billon  dans  les  siècles  Bénédictins,  tom.ll, 
IV*  siècle 

OTHLÔN,  moine  do  Fulde,— a  écrit  la  Vie 
de  saint  Pyrrain,  que  l'on  croit  avoir  été 
évê  jue  de  Meaux,  oi  plutôt  de  Metz.  Celle 
Vie  est  adressée  h  Lindolphe,  archivôquede 
Trêves  ;  elle  a  été  publiée  par  les  soinsde 
Browriis,  qui  l'a  fait  imprimer  à  Mayence 
en  1616,  avec  d'autres  Vies  des  homroes  il- 
lustres d'Allemagne.  Lindolphe  fut  préco- 
nisé archevêque  de  Trêves  en  999,  et  est 
mort  en  1008.  Ainsi  Othlon  a  écrit  à  la  fia 
du  IX*  ou  au  commencement  du  x*  siècle. 
Canisius  elSerrarius  lui  attribuent  encore 
une  Vie  de  saint  Boniface  ;  mais  Browerus 
doute  qu'elle  soit  de  lui,  parce  qu'elle  est 
d'un  style  loutdifférent. 

OTHLON,  prêtre  et  moine  de  Sainl-Bmme- 
ramne  de  Ratisbonne,  —  nous  apprend  lui- 
même,  dans  plusieurs  passages  de  ses  écriis, 
qu'il  naquit,  vers  l'an  1013,  dans  le  diocè>e 
de  Freismgen  ou  Frisin^ue.Doué  d'nne^prii 
ouvert  et  docile,  il  acquit  facilement  les  |>re- 
mières  notions  que  V^n  a  coutume  d'incul- 
quer à  l'enfance.  11  réussit  surtout  à  se  f^f. 
mer  la  main,  de  sorte  qu'il  parvint  à  possé- 
der une  écriture  magniUque,  ce  qui  luidonn» 
du  goût  pour  transcrire  des  livres.  Il  enco* 
pia  plusieurs  dans  l'abhaye  de  Tégernsée, uu 
il  avait  fait  ses  premières  études;  puis  en 
France,  comme  on  disait  à  celte  époqm;. 
c'est-à-dire  dans  la  Franconieorienlale.O«i"'- 
que  ce  travail  lui  eût  affaibli  la  vue,  il  «^ 
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laissa  pAS  de  le  continuer  et  d  y  exhorter  les 
autres.  Il  donnait  de  ses  copies  à  ses  parente, 
è  ses  amis  et  aux  monastères,  qui  s*empres- 
salent  de  mettre  leurs  bibliothè(jues  à  sa 
disposition.  S'il  n*avait  donné  lui-même  le 
délai!  de  ses  travaux  do  copiste,  on  ^e  refu- 
serait à  croire  qu*à  son  â^e  il  eût  pu  trans- 
crirHuiisi^rand  nombru  de  livres,  lien  reste 
(ncore  de  sa  main  dans  diverses  bibliothè- 
ques de  rMlema^ne. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'appliqua 
avec  succès  à  Téiude  des  arts  libéraux.  Son 
ardeur  pour  les  sciences  allait  jusqu'à  de- 
mander à  Dieu  de  le  placer  dans  un  lieu  où 
il  y  eût  beaucoup  de  livres.  Son  père,  qui 
ne  pensait  pas  de  même,  lui  procura  un  li* 
elle  bénéfice  à  la  cau)|)a^ne;  mais  Othlon, 
qui  préférait  la  conversation  des  clercs  ins- 
truits et  studieux  à  ce  repos  des  champs,  ne 
s'accunimodait  point  de  sa  situation.  Une 
dilTiiullé  qui  lui  survint  avec  Werinbarius, 
arcliiprèire  de  Tévêché  de  Frisingue,  lui  (it 
prendre  la  résolution  de  se  retirer  au  mo- 
nastère de  Saint' Kmmeramne  à  Ralisbonne. 
L'abbé  Richard  le  reçut  d*aulanl  plus  volon* 
tiers,  que  ses  moines  souhaitaient  d*avoir 
Oïlilun  pour  les  diriger,  et  dans  Tart  de  bien 
iurmer  les  lettres  et  da.ns  les  autres  sciences. 
Celait  vers  Tan  1032.  Il  trouva  dans  ce  mo- 
naslère  des  moines  studieux,  mais  de  goûts 
dilTérents;  les  uns  ai)pliqués  à  la  lecture  des 
aiit(>urs  profanes,  les  autres  occupés  de  la 
méditation  des  divines  Ecritures.  Jl  imita 
ces  derniers;  mais  une  occupation  aussi 
sérieuse  nu  le  mit  point  h  couvert  des  ten- 
tations dont  il  avait  été  troublé  dans  le 
lûoude.  On  le  chargea  du  soin  de  Técole,  et. 
Tors  Tan  1055,  il  fut  promu  à  la  dignité  de 
doyen. 

i^'abbé  Reginhard,  qui  gouvernait  alors  le 
monastère  de  Saint-Ëmmeramne,  suivait 
moins  ce  qui  est  prescrit  par  la  Règle  de 
saint  Benoit,  que  les  avis  de  Tévéque  et  les 
conseils  de  quelques  jeunes  religieux  qu*il 
atfectionnait.  Othlon  ne  craignit  pas  de  le 
désa,>prouver  :  ce  qui  le  rendit  odieux  à  l'ér 
vê«^ue,  è  Tabbé  et  à  ces  religieux.  Le  mo- 
nastère souffrit  de  cette  division.  Othlon, 
pour  la  faire  cesser,  demanda  à  Re^inhard  la 
permission  de  passer  à  Fulde,  où  il  fut  reçu 
en  1062.  On  ignore  combien  de  temps  il  y 
demeura,  ni  quand  il  revint  è  Ralisbonne. 
Lannée  de  sa  mort  est  également  inconnue  ; 
cependant  on  conjecture  qu*elle  arriva  vers 
Tau  1072  ou  1073. 

1.  De$  tentations.  —  Le  traité  qui  porte  ce 
litre  est  le  premier  de  ses  écrits  qui  ait  été 
mis  au  jour.  Dom  Mabillon  lui  a  donné  place 
dons  ses  Anaiecles,  mais  sans  oser  se  pro- 
noncer sur  le  nom  de  son  auteur.  Il  con- 
jecture toutefois  qu'il  est  de  la  même  main 
que  les  Actes  de  saint  Boniface,  et  par  con- 
'éjueut,  du  moine  Othlon.  La  raison  qu'il 
^n  (Jonne  est  que  ces  deux  écrits  présentent 
le  même  style,  et  que  le  dernier  étant  in- 
contestablement d*Olhlon,  on  doit  également 
lui  atlril)uer  celui  qui  porte  le  titre  que 
uous  avons  inscrit  plus  haut.  11  existe  une 
Autre  raison  qui  nous  semble  plus  péremp- 


toire  :  c'est  que  Tautenr  de  cet  ouvrage  en 
rappelle  un  autre  de  sa  façon,  qu'il  a  publié 
en  vers  sous  le  titre  de  Doctrine  êpirituelU^ 
et  dnns  lequel  il  se  désigne  lui-même  par 
son  propre  nom.  D'ailleurs  ces  deux  livres 
Des  tentations  et  de  la  Doctrine  spirituelle 
traitent  absolument  des  mêmes  maliër  s,  et 
ne  diffèrent  entre  eux  que  parce  que  Tun  est 
en  vers  et  Tautre  en  prose.  Aussi,  remar- 
que doui  PeZy  se  trouvent-ils  joinis  ensem- 
ble dans  un  manuscrit  de  Saint '•iiimme- 
ramne. 

L'auteur  reconnaît  dans  ce  traité  qu'a- 
vant de  se  faire  moine,  comme  dej'Uis  qu*il 
avait  embrassé  cet  état,  il  eut  h  souffrir  de 
fréquentes  tentations,  tantôt  de  désespoir^ 
tantôt  de  doute  sur  les  principaux  mystères 
de  la  foi,  tantôt  <i'impurelé.  Dans  ces  (um- 
bals,  il  avait  recours  a  la  prière,  à  la  lecture 
des  saintes  Ecritures  et  aux  exeujples  des 
saints,  qui ,  agités  comme  lui  de  diverses 
tentations,  les  avaient  surmontées.  L'élude 
lui  parut  aussi  un  moyen  de  dis.si|)er  les 
attaques  de  l'ennemi.  Dans  cette  persuasion, 
il  composa,  en  vers,  son  traité  De  la  disci- 
pline spirituelle^  où  il  fit  entrer  des  passades 
de  TEcriture  dont  il  se  servait  pour  repous- 
ser les  traits  du  tentateur.  Il  le  compte  pour 
le  premier  de  ses  ouvra^^es;  mais  dom  Ber- 
nard Pez  a  suivi  un  autre  ordre  des  œuvres 
du  moine  de  Saint-Emmeramne  Nous  nuus 
y  conformerons  pour  la  commodité  du  lec- 
teur. 

IL  Des  trois  questions, — A  la  suite  du  traité 
sur  lequel  nous  vemms  de  donner  quelques 
détails^  cet  éditeur  met  d'abord  le  livre  Des 
trois  questions.  Othlon  nous  apprend  lui- 
même  en  quel  temps  et  è  quelle  occasion  il 
le  composa.  Un  moine  de  rabL)aye  de  Riche- 
nou  passa  à  Saint-Emmeramiie  en  revenant 
de  Jérusalem.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  au 
munastère,  il  eut  plusieurs  conférences  avec 
Othlon  sur  le  sens  de  quelques  passades  de 
l'Ecriture.  Henri,  satisfait  des  explications 
qu'Othloii  lui  avait  données,  le  pria  de  met- 
tre par  écrit  ce  qui  s'était  dit  dans  cet  entre- 
tien. Il  fut  quelque  temps  è  l'amener  à  ce 
but;  enfin  il  consentit  à  écrire  leurs  confé- 
rences sous  forme  de  dialogue,  mais  sans 
mettre  son  nom  ni  ceux  des  interlocuteurs. 
Henri  vint  une  seconde  fois  à  Saint-Emme* 
ramne,  et,  voyant  qu'à  la  tète  de  son  ou- 
vrage Othlon  n'avait  mis  ni  son  nom  ni  ce- 
lui des  interlocuteurs,  il  le  pressa  de  le  faire, 
en  ajoutant  un  prologue,  dans  lequel  il  ren- 
drait com.pte  de  l'occasion  qui  avait  donné 
lieu  à  cet  écrit.  Othlon  le  salisfiL  Des  trois 
questions  discutées  dans  cet  ouvrage,  la 
première  traite  de  la  bonté  de  Dieu;  la  se- 
conde» de  l'équité  de  ses  jugements  ;^  la  troi- 
sième ,  des  différents  moyens  qu'il  nous 
donne  de  faire  le  bien  et  de  pratiquer  la 
vertu. 

L'auteur  déclare  dans  le  Prologue  qu'il  ne 
s'assujettira  pas  aux  rèj^les  des  scolastiquifs, 
qui,  dans  Tinterprétation  des  saintes  Ecri- 
tures, des  noms  et  des  verbes  qui  y  sont 
employés,  aiment  mieux  s'en  rapporter  aux 
sentiments  de  Boëce  qu'aux  explications  de3 
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saillis  Pères.  «  Je  n'en  userai  pas  ainsi,  » 
(îit-il,  «je  suivrai  ces  saints  interprètes  pln- 
lôi  que  Platon,  Aristole  el  Buëoe  lui-raème, 
qui  sVsl  trompé  en  quelques  points,  quoi- 
qu'un ne  puisse  lui  refuser  ia  qualité  d'ex- 
ceiUnl  orateur.  »  A[)res  ce  préarahule,  il 
fait  voir  que  les  divines  Ecritures  renfer- 
ment toutes  les  vérités  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  au  salut;  quVncore  que  Tu- 
nivers  soit  rempli  des  effets  di^  la  miséri- 
corde de  Dieu,  il  ne  laisse  pas  de  permettre 
que  nous  soyons  affligés  en  diverses  ma- 
nières, depuis  le  commencement  de  notre 
vie  jusqu'à  sa  fin,  parce  qu'il  est  juste  el 
bon  tout  ensemble.  C'est  par  In  même  raison 
qu'il  laisse  à  Thomme  ia  liberté  du  bien  el 
du  mal,  le  libre  arbitre  faisant  partie  de  son 
essence,  puisqu'il  esi  créé  à  TimagedeDieu, 
qui  jouit  lui-même  du  libre  arbitre.  Comme 
il  a  exercé  sa  justice  dan^»  la  condam^alion 
des  anges  apostats,  il  a  donné  des  preuves 
de  sa  miséricorde  dans  la  réparation  du 
genre  huuiain,  en  lavant  dans  le  baptême  la 
tache  contractée  parle  péchéori^incl.Othlon 
prouve  par  divers  exemples  tirés  do  l'Ecri- 
ture, que  Dieu  a  usé  envers  les  hommes  tan- 
tôt de  sévérité,  tan'ôt  <ie  douceur;  mais 
que  sa  ^râce  a  été  plus  aboniante  dans  le 
Nouveau  que  dans  l'Ancien  Testament.  11 
regarde  comme  impénétrable  le  mystère  du 
péché  originel,  expimé  pir  ces  paroles  de 
saint  Pau»  ;  Par  le  péché  dun  homme ^  tous 
Us  hommeê  sont  lombes  dans  la  condamna^ 
tion  [Rom.  v,  12),  et  s'excuse  de  l'approfon- 
dir. 

Passant  è  la  seconde  question,  il  distingue 
(|uatre  espèces  de  jugements  de  Dieu;  les 
uns  justes,  les  autres  nécessaires,  d'autres 
justes  et  nécessaires,  el  enlin  les  jugements 
secrets  et  inconnus;  mais  il  ne  fait  celte  dis- 
tinction que  pour  se  conformer  au  lan^^a-je 
ordinaire  des  hommes,  auquel  Dieu  même 
veut  bien  s'accommoder  dans  ses  divines 
Ecritures.  On  reconnaît  qu'un  jugement  est 
juste  quand  il  est  conforme  aux  lois  divi- 
nes et  humaines;  qu'il  est  nécessaire,  lors- 
qu'il résulte  d'un  principe  établi  de  Dieu.  Il 
a  voulu  sauver  Thomme;  l'inrarnation  du 
Verbe  devient  dès  lors  nécessaire;  comme 
il  ne  peut  vivre  sans  le  secours  de  l'air  et 
des  autres  élémenls;  que  ce  jugement  ei4 
just*^  et  nécessaire,  parce  qu'il  est  ordonné 
de  Dieu,  et  que  de  l'exécution  de  ce  décret 
dépend  le  salut  de  l'homme;  qu'enfin  il  est 
inconnu  el  secret,  quand  il  ne  peut  être 
coufiu  ni  par  ce   qui  le  précède  ni  par  co 


chandelle  allumée  est  une  :  on  y  distinpe 
cependant  l'élonpe,  la  cire  et  la  lumière,  il 
pose  pour  princi])e  que  toute  consécration, 
pour  être  salutaire,  doit  se  faire  par  Tinvo- 
calion  du  nom  de  Dieu>  et  par  la  prunonnia- 
tion  des  paroles  ordonnées  de  Dieu.  Doù  il 
suit  que  si,  en  plongeant  le  ba,)lisé  dans 
I  eau,  le  ministre  ne  dit  fias  :  Au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saini-Espril,  le  mysière 
de  la  ré-;éuération  ne  s'opère  point,  ei  il  n'y 
a  point  de  rémission  des  pérhés.  Afin  donc 
que  le  mystère  de  la  réjjénéraiion  ••'accom- 
plisse dans  l'eau,  il  faut  invoquer  les  noQis 
de  la  sainte  Trinité.  Il  en  est  de  môme  du 
sacrifice  de  la  Messe.  Le  pain  el  le  viu  ny 
sont  point  transfigurés  au  corps  el  au  sanl; 
de  Jésus-Christ,  si  le  prêtre  ne  prononce  les 
mêmes  paroles  dont  le  Sei^.;neur  se  s^ttii 
en  donnant  le  pain  et  le  calice  à  ses  disci- 
ples. Les  prières  qtii  précèdent  ou  qui  sui- 
vent la  consécration  n'ont  point  cet  elfct.  hs 
paroles  de  Jésus -Christ  opèrent  seules, 
d'une  manière  invisible,  cette  tr4insfigiira- 
lion  et  celle  viviticalion  des  mystères  en  une 
hostie  véritable,  parfaite  et  sans  tache,  par 
le  ministère  de  quelque  prêtie  que  ce  soit. 
Othlon  ajoute  que  ce  sacrifire  est  utile,  not;- 
seulemertt  aux  fidèles  vivants  ,  mais  aussi 
aux  défunts;  que,  suivant  )a  tradition  des 
Pères,  on  doit  mêler  l'eau  avec  le  vin  dans 
le  calice,  parce  que  l'eau  sortit  avec  le  s^n; 
du  côté  de  Jésus-Christ.  Le  Trailé  des  trois 
questions  est  suivi  de  quelques  observatioas 
sur  le  nombre  trois  et  sur  les  mystères  que 
ce  nombre  renferme. 

III.  Lettre  à  un  ami.  —  Dans  son  livre  Dm 
tentations,  Othlon  remarque  qn*il  aval  écrit 
plusieurs  Lettres  et  composé  plusieurs  Dis- 
cours, dans  la  vue  de  se  rendre  utile.  N"us 
n'avons  de  lui  qu'une  seule  lettre  à  un  ami 
qu'il  ne  nonime  p-dnl.  C'e>l  une  récapilnla- 
tion  du  ïrailé  Des  trois  questions.  Il  écrivl 
celte  Lettre  dans  un  âge  tort  avanré.oùiioe 
se  semait  plus  la  môme  facilité  pour  écrire, 
qu'il  avait  eue  étant  |}(us  jeune. 

IV.  Du  cours  spirituel,  —  Sensible  à  la 
dépravation  lïes  mœurs  de  son  siècle,  occa* 
sionnée  par  la  négli^^ence  des  pasteurs  elde^ 
princes,  et  par  leurs  mauvais  exein|)l<s. 
Othlon  s'en  ])laignait  de  vive  voix,  maissaib 
que  personne  l'écoutêt.  Il  prît  donc  lo  parti 
de  mettre  ses  plaintes  par  écrit,  et  d'ofposer 
aux  abus  dominants  les  plus  saintes  nm'i- 
mes  de  TËvangile,  afin  d'édifier  an  nioiii> 
quelques-uns  de  ceux  qui  liraient  son  ou- 
vrage. Ce  qui  l'en  faisait  bien  augurer,  c'eii 


qui  le  suit.  Othlon  donne  des  exemples  de    *  qu'il  avait  ouï  dire  que,  même  de  leur  vi 


ces  quatre  espèces  de  jn^^ements. 

A  l'égard  de  la  troisième  i]uestion,  il  la 
résout  en  disant  que  l'homme  étant  doué 
du  libre  arbitre,  il  peut  de  lui-;nême  faire  le 
mal  et  le  bien,  seulement  avec  le  secours  de 
la  grâce.  11  Iraile  ensuite  du  mystère  de  ia 
sainte  Trinité,  et  dit  clairementque  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  el  du  Fils,  étant 
l'esprit  de  l'un  et  de  l'autre;  puis  il  rap- 
porte divers  exem[)lcs  pour  rendre  croyable 
cet  article  de  notre  foi,  qui  nous  enseigne 
que  Dieu  est  un  eu  lroi6  personnes.  La 


vani,  plusieurs  personnes,  affligées  de  diver- 
ses calamib^s..  en  avaient  été  délivrées aossi* 
tôt  qu'elles  avaient  confessé  leurs  pi^ché5, 
el  s'en  étaient  purifiées  [)ar  la  iiénilenee.li 
intitula  cet  écrit:  Cours  spirituel  ^  parceqnii 
y  enseigne  à  courir  dans  la  voie  des  to.u- 
mandements  de  Dieu.  Othlon  le  cite  dans  le 
livré  Des  tentations.  C'est  un  tissu  de  f^i5«- 
ges  de  l'Ecriiure,  particulièrement  des  Z'w»- 
mes^  dont  il  tire  d'excellentes  instrurtiiUi^ 
f)Our  la  pratique  do  la  vertu  et  la  foie  «J^*^ 
vices.  11  fait  voir  ensuite  quol)avid  y  préJiî 


m 


OTH 


DE  PATROLOGIE. 


OTU 


009 


les  mystères  de  rincarnalion,  de  la  Passion, 
de  ta  Résurrection  et  de  l'Ascension  de  Notre- 
Scigneur,  et  qu*rl  en  a  marqué  plusieurs 
circonÀtauces.  11  y  rapnorte  aussi  quantité 
de  passages  des  prophètes  et  des  livres  du 
Nouveau  Testament.  Quant  aux  livres  de 
Saiofflon  et  de  Jésu ,  fils  de  Sirach,  il  se  con- 
tente  (iVn  conseiller  la  lecture,  et  de  propo- 
ser les  exemples  de  patience  qu^on  lit  dans 
le  Itrre  de  Job.  Il  raconte  les  diverses  len- 
(aiioiis  dont  il  avait  été  agité  dans  le  com- 
menceiuent  de  sa  conversion  ;  les  consola- 
lions  quil  avait  reçues  de  Dieu  dans  ses 
peines,  et  les  moyens  qu'il  avait  employés 
(lour  résister  au  tentateur.  On  voit  que  de 
son  temps  Tépreuve  de  Feau  chaude  était 
encore  en  usage  pour  se  purger  d'un  crime 
dont  on  était  accusé,  et  que  les  clercs  se  ra- 
saient la  barbe. 

Le  manuscrit  de  saint  Emmeramne  joint 
à  ce  traité  un  fragment  de  Phi.stoire  de  la 
translation  du  corps  de  çainl  Denis»  de  France 
en  Allemagne ,  par  l'empereur  Arnoul.  Coto- 
ine  ce  fragment  est  d*une  écriture  du  même 
t^e,et  que  le  manuscrit  ne  contient  que 
des  ouvrages  d*Othlon ,  c'a  été  pour  l'éditeur 
une  raison  de  Je  croire  auieur  de  cette  tiis- 
toire. 

V.  Averlissemeni  aux  clercs  el  aux  laïques. 
—  Il  composa  ,  comme  il  était  à  Fulde,  son 
Manuel,  ou  Avertissemenl  aux  clercs  et  aux 
hïques.  C'est  ce  qu'il  atteste  lui-même  dans 
le  livre  de  ses  2'eniaiions,  Le  but  qu'il  se 
propose  est  d'apporter  quelque  remède  aux 
maux  de  l'Eglise.  On  pillait  les  monastères; 
on  renversait  les  lieux  saints  ;  les  devoirs  de 
larelij^ion  étaient  négligés;  et,  par  une  suite 
de  ces  désordres  dont  les  abbés  et  les  clercs 
étaient  coupables  comme  les  laïques,  les 
moines  n'avaient  plus  même  les  choses  né- 
cesbdires  à  la  vie;  les  pauvres  n'étaient  point 
secourus,  et  les  étrangers  n'avaient  personne 
pour  les  recevoir.  Les  pasteurs,  défenseurs- 
nés  des  pauvres  et  des  veuves,  et  obligés  de 
donner  leur  vie  pour  leurs  brebis,  étaient 
les  premiers  à  les  persécuter,  peu  inquiets 
de  leur  troupeau ,  pourvu  qu'ils  vécussent 
dans  les  délices  et  l'abondance.  Olhlon  donne 
à  chacun  des  avis  très- salutaires ,  et  les 
moyens  de  remplir  dans  chaque  état  les  de- 
voirs d'un  parfait  Chrétien.  11  invoque,  pour 
k-s  rappeler  à  eux-mêmes,  les  fléaux  qui  se 
faisaient  sentir  depuis  Quelques  années,  les 
inietnpéries  de  l'air,  les  Iroids  excessifs, 
les  inondations,  les  sécheresses  extraordi- 
naires,.la  lamine  annoncée  par  le  dérange- 
ojcnl  des  saisons. 

VI.  Delà  doctrine  spirituelle, — Nousavons 
déjà  remarqué  qu'Oihion,  étant  encore  dans 
lu'biècle,  y  fut  aliaiué  d'une  violente  ma- 
ladie, cl  que,  se  trouvant  guéri ,  il  prit  le 
pani  de  la  vie  monastique.  Sa  santé  s'/ 
fortifia  de  façon  qu'il  craignit  pour  ses  pro- 
grès dans  la  vie  spirituelle.  Il  demanda  à 
iiieii  de  Tcxorcer  par  quelque  tentation,  de 
ticur  que  Tuisi  vêlé  ne  le  jetât  dans  la  tiédeur. 
LeiTct  suivit  de  ptès  sa  demande.  Les  tenta- 
lions  l'accablèrent  au  point  qu'il  se  repentit 
(l'en  avoir  souhaité.  Il  regardait  sa  prière 


comme  indiscrète  et  pernicieuse,  lorsqu'il 
5e  souvint  de  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  Dieu 
est  fidèln,  et  il  ne  permettra  pas  que  vous 
soyez  tenté  au  delà  de  los  forces;  mais,  en 
{)(*rmettant  la  tentation,  il  vous  en  fora  sor- 
tir avec  avantage,  en  >orte  que  vous  la  pour- 
rez supporter.  »  Il  avisa  donc  aux  moyeu^  de 
dompter  sa  chair,  et  voyant  que  les  exer- 
cices prescrits  par  la  règle  ne  suftisaient 
point,  il  y  ajouta  le  travail  inséparable 
d'une  étude  sérieuse.  Telle  fut,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  l'occasion  du  livre 
auquel  il  donna  pour  titre  :  De  la  doctrine 
spirituelle.  Il  est  écrit  en  vers  de  diverses 
mesures,  genre  d'écrire  qu'il  avait  cultivé 
comme  il  était  dans  le  siècle,  où,  dii-il ,  il 
faisait  plus  de  cas  de  la  poésie  que  de  la 
prose.  La  fui  aux  mystères  de  In  Trinité  et 
de  l'Incarnation,  les  attributs  essenliels  de 
Dieu,  l'inutilité  de  la  foi  sans  les  l)onnes 
œuvres,  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  et 
diL prochain,  la  manière  de  prier  pour  obte- 
nir, les  dangers  de  la  lecture  des  livres  pro- 
fanes forment  la  matière  dos  premiers  cha- 
pitres de  ce  livre.  Ensuite  il  y  déplore  la  né- 
gligence des  clercs,  surtout  des  pasteurs,  et 
leur  attachement  aux  richesses.  Il  ne  s'épar- 
gne pas  lui-même  sur  ses  propres  .égare- 
ments; puis,  il  donne  diverses  instructions 
touchant  la  sobriété ,  la  modestie  dans  les 
habits,  la  fuite  de  la  vaine  gloire,  l'obéis- 
sance, l'humilité,  le  mépris  des  honneurs, 
et  les  autres  vertus  chrétiennes.  11  invective 
contre  les  avares  et  les  superoes,  et  finit  par 
un  poëme  sur  le  passage  de  l'Evangile  qui 
rapporte  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  lo 
meurtre  des  saints  Innocents,  l'adoration  des 
Mages;  par  un  second  poëme  sur  la  Nativité 
du  Sauveur;  par  une  prière  à  la  sainte  Tri- 
nité, et  puis,  par  un  troisième  poëme  sur  le 
jour  du  dernier  jugement. 

VII.  Des  proveroes.  —  Ce  livre  fut  com- 
mencé dans  te  monastère  de  Fulde  ;  mais  il 
parait  qu'Othlon  en  avait  préparé  les  matiè- 
res avant  que  dfe  s'y  retirer.  Il  emprunta  le 
dessein  de  son  ouvrage  à  celui  de  Sénèque, 
qui  lui  paraissait  d'autant  plus  admirable 
que  l'auteur,  n'ayaut  eu  pour  guide  que  les 
lumières  de  la  raison,  n'avait  pas  laissé  de 
donner  de  très-beaux  préceptes  pour  la  con- 
duite de  la  vie.  «  Si  Sénèque ,  »  dit-il ,  n.  qui 
n'avait  ni  la  foi,  ni  l'espérance  d'une  autre 
vie,  s'est  appliqué  à  corriger  les  mœursdes  au* 
très,  ne  dois-je^as  faire  usage  des  talents  qui 
m'ont  été  donnes  pour  édifier  quelques-uns 
de^  fidèles,  moi  qui  crois  que  Dieu  est  partout, 
et  qu'il  promet  la  vie  éternelle  à  ceux  qui 
l'aiment?  j>  Olhlon  lire  les  courtes  sentences, 
qui  forment  ses  proverbes,  des  écrivains  tant 
sacrés  que  profanes,  et  les  r.«nge  selon  Tor- 
dre alphabétique,  comme  a  fait  Sénèque.  Il 
a  eu  principalement  en  vue  l'instruction  des 
jeunes  étudianls,  et  s*est  proposé  d'apporter 
quelques  changements  à  la  méthode  ordi- 
naire des  maîtres,  qui  avaient  coutume  de 
lire  à  leurs  écoliers  les  fables  d'Aviénus  et 
les  st  ntences  de  Calon  ;  ne  faisant  pas  ré- 
flexion qu'il  était  plus  utile  de  proposer 
d'abord ,  aussi  bien  aux  tout  jeunes  gens 
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qu'aux  plus  Agés,  les  maximes  saintes  de 
la  religion,  atin  qu*ils  apprissent  avec  moins 
de  (Jiiiij^cr  les  lettres  humaines.  Le  liirre 
i'Otlilon  est  composé  de  vin^l  chapitres, 
iniu  le  premier  commence  pnr  la  lettre  A, 
tM  e  (lernitT  par  la  ktne  V.  La  plupart  des 
firoreibes  sont  des  versets  des  Psaumes  ou 
«losfluires  livres  de  l'Ecrilure. 

VIII.  Discours  sur  la  fêle  des  Apôtres.-- 
Nous  a|)preiions  du  discours  fait  en  l'hon- 
neur des  Apôtres  qu*il  y  avait  dans  TEglise 
nu  jour  destiné  à  la  niénioire  non-seulement 
des* douze  Apôtres,  mais  aussi  des  évangé- 
lisles  saint  Luc  et  saint  Marc;  qu>n  d'autres 
jours,  on  faisait  pour  eux  des  fêtes  parlicu- 
iières;  que  celle  de  saint  Jacques  et  saint 
Pliili[)pe  se  cCdébrait  le  môiue  jour.  Par  les 
frères  de  Jésus-Christ,  Othlon  entend  ses 
cousins-germains,  c'esi-ô-dire  les  enfants  de 
la  sœur  de  la  sainte  Vierge.  Il  dit  quelque 
chose  de  chaque  Aj^ôire,  et  reuinrque  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  soutlert  le 
martyre  le  méuie  Jour  et  dans  la  même 
ville,  c'est-à-dire  à  Rome.  Ce  qu'il  dit  de 
saint  André  parait  tirédel'histo  re  de  ses  Ac- 
tes, qui  portent  le  nom  des  diacres  d' A chaïe. 

IX.  Des  visions. — Il  éerivit  le  livre  qui 
porte  ce  titre  après  c^lui  de  la  Doctrine  spi" 
rituelle  et  après  le  Dialogue  Des  trois  ques^ 
tions^  dans  le  dessein  dap[)uyery  par  des 
exemples,  les  vérités  qu'il  avait  établies  dans 
ces  ouvrages  f>ar  des  paroles  de  TEcrilure. 
Sous  le  titre  de  Visions,  il  comprend  celles 
dont  Dieu  Pavait  favorisé  ,  et  celles  qui 
étaient  arrivées  à  d'autres  personnes,  dont 
quelques-unes  vivaient  encore.  Inciédule 
comme  Ijeaucoup d'autres,  il  avait  été  long- 
temps sans  ajouter  foi  à  ce  qu'il  enleitdait 
dire  de  ces  sortes  d*év<''nements.  Il  en  fut 
convaincu  par  sa  projjre  expérience  et  par 
les  témoignages  de  personnes  dignes  de  loi. 
C'est  ce  qui  le  porta  è  mettre  par  écrit  ce 
qu'il  en  savait ,  prenant  Dieu  è  témoin  de 
la  vérité  de  celles  qu'.l  avait  eues  lui-même. 
Deux  raisons  l'engagèrent  h  traiter  celte 
matière;  l'exemple  de  saim  Grégoire,  dans 
le  iju^trième  livre  de  ses  Dialogues;  parce 
qu'il  est  intéressant  pour  tous  les  hommes 
de  savoir  comment  Dieu  les  visite,  soit  en 
les  châtiant  à  cause  de  leors  péchés,  soit  en 
les  consolant  dans  leurs  afQiclions.  On  trouve 
dans  ce  livre  plusieurs  points  de  l'histoire 
du  \i*  siècle  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Il  manque  quelque  chose  dans  le 
récit  de  la  première  et  de  la  seconde  vision, 
par  le  défaut  du  manuscrit  d'où  elles  avaient 
éié  tirées.  Il  est  fait  mention  .  dans  la  on- 
zième, de  l'empereur  Henri  Jll,  comme  vi- 
vant; elle  fut  donc  écrite  avant  Tan  1056» 
époque  de  sa  mort.  La  dix-neuvième  est  ti- 
rée d*une  lettre  de  saint  Bouiface ,  arche- 
vê(]ue  de  Mayence.  Les  trois  suivantes  se 
li.«ent  dans  V Histoire  des  Anglais^  par  le 
vénérable  Bède.  Othlon  les  rapporte  toutes 
avec  un  air  de  simplicité  qui  semble  toute 
uaturelle.  C*en  est  assez  pour  le  mettre  h 
couvert  de  tout  soupçon  d'imposture;  mais 
cela  ne  saurait  suffire  à  leur  donner  l'auto- 
rité qui  provoque  la  croyance. 


Vies  de  saints.  —  La  première  de  cos  Vies 
est  celle  de  saint  Wolfgang.  Othlon  demeu- 
rait encore  à  Rastishonue,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Einmeramne,  lorsque  ses  con- 
frères rengagèrent  h  corriger  et  ^  n  meiire 
dans  un  meilleur  style,  la  vie  de  ce  sfliiu 
évèque,  écrite  d'abord  |>ar  un  étranger,  qui, 
peu  au  fait  des  lieux,  en  avait  è  peine  rappiié 
les  principales  circonstances.  Ottdon  répara 
ce  défaut,  en  recourant  aux  Mémoires  du 
moine  Arnolphe,  ce^m^ialriote  du  saint,  et 
aux  souvenirs  de  la  tradition.  Dom  Mabillon 
a  fait  imprimer  cette  Vie  dans  le  Recueil  de« 
Arles  de  TOrdre  de  Sdnt-Benoît,  malssans 
la  Préfac'ed'Othlon.  On  le  trouve  aussi  parni 
les  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez,  qui  va 
joint  une  autre  Vie  du  mômeévêque,  érriie 
en  prose  rhythmée,  par  un  moine  anonyme. 
et  diverses  autres  pièces  qui  ont  rapport  à 
rOfSce  du  saint. 

Othlon,  en  corrigeant  la  Vie  de  saint  Ni- 
colas, évèque  de  Myre,  prend  soin  de  signa- 
ler dans  un  Prologue  les  changements  qu'il 
y  a  faits.  On  trouve  dans  les  bihHoihè<|iies 
d'Allemagnedeux Vies  du  même  saint,  lune 
par  Juan  diacre,  qui,  dans  la  [»réface,  se  pro- 
clame serviteur  de  saint  Janvier.  Cette  Vje 
est  divisée  en  chapitres,  avec  des  sommaires 
en  vers  à  la  tète  de  chacun.  La  seconde  Vie 
est  la  même  et  coramenre  par  les  n'émes 
roots;  mais  on  n'y  lit  point  de  sommaires. 
On  ne  sait  laquelle  des  deux  a  été  corrî|;r'e 
par  Othlon,  ni  si  ces  sou. maires  sont  de  lui. 
—  Il  MOule,  dans  son  livre  des  Tentations, 
qu'il  écrivit  la  Vie  de  saint  Alton,  avec  quel- 
ques vers  en  son  honneur,  et  qu*il  fit  cela 
avant  d'aller  à  Fulde  :  puis,  que  de  retour 
è  Saint-Emmeramne  ,  il  composa  la  Vie  do 
saint  Magne,  à  la  prière  de  Wuillaumc  et 
d'Adhalam,  l'un  moine  de  Sainl-Emu  eramre 
et  l'antre  ahbé  de  Saint-Afre,  qui  tous  les 
deux  avaient  suivi  les  leçons  d'Othlon.  En- 
tre plusieurs  Vies  de  ces  deux  saints,  repni- 
duiles  dans  les  Bollandistes  et  dans  lesAc> 
tes  de  dom  Mabillon,  avec  les  noms  de  leurs 
auteurs,  il  est  diffi<'ile  de  dire  quelles  ^ont 
celles  qu'Othlon  a  corrigées.  Ses  écrits  ne 
présentent  rien  qui  puisse  éclaircirre  )K)iDl 
de  critique. 

En  revanche,  il  s'explique  neltemen'  sur 
la  Vie  de  saint  Boni^ace,  martyr,  en  disant 
quêtes  moines  de  Fulde  trouvant  le  sl.yie 
de  celle  qu'ils  possédaient  trop  dur  ettrwp 
embarrassé,  le  pressèrent  si  vivement  de  ti 
reuieltre  dans  un  style  plus  naturel  et  plus 
aisé,  qu'il  ne  put  se  refuser  à  leurs  instan- 
ces réitérées.  Othlon  la  divisa  endeuxlÎTres; 
et  c'est  sous  cette  forme,  qu'elle  a  été  puhiiée 
par  Canisius,  par  Gozpen,  par  les  Bollan- 
distes et  par  dom  Mabillon.  La  Préface  est  de 
lui;  on  Ty  reconuatl  aisément,  en  la  coin(>A- 
rant  avec  celles  qu'il  a  uJsesen  tète  des  ai|* 
très  Vies,  même  de  celles  aux(|^iielles  il  n'^ 
fait  quequelques  changements.  C  esta  tortqiit^ 
Browerusiui  a  attribué  la  ViedesainlPyrnin. 

corévêque  ;  dom  Mabillon  a  fait  vo.r  quelle 
avait  pourauteur  H"r  nann, moine  de  ïHi^: 
nou  et  de()uis,  évèque  de  Constance.  Au>5i 
Othlon  qui|  dans  son  livre  des  Tunisiiouh 
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*!oitné  un  détail  esart  de  ses  écrits,  ne 
it-il  i»ns  un  naol  de  ce  travail. 
Mais  il  y  fait  mention  d  un  Discours  qui 
rail  pour  litre  :  Comment  on  peut  lire  dans 
*i  choses  visibles.  Voici  quelle  en  fulTocca- 
ion.  En  reloiirnant  de  Fulde  à  Sainl-Ena- 
eniiinc,  il  s'arrêta  h  Amerbach;  Tabbéqui 
s  lovait  avec  plaisir,  s'entretenait  souvent 
>ecliiisur  des  questions  de  TEcriture,  et 
e  munirait  ordinairement  satisfait  de  ses 
Mn-es.  La  fête  de  Pâques  approchant,  il 
il  pto|)Osa  d^édifler  le  peuple,  dans  cette 
.leiiDiK^,  par  quelques  discours.  Olhlon 
vu  ((éfi'ndit  d'abord  sur  son  peu  d'usage 
e  {arltT  en  |)ublic,  mais  réfléchissant  à  celle 
r<>;.n>iiion  qu'il  regardait  comme  un  ordre 
i>  a  i>att  de  l'abbé,  il  composa  un'discours, 
Il  l'renani  pour  texte  ces  paroles  du  psaume 
m,  y  ^:  Le  Seigneur  regarde  du  haut  du 
\tl  $ur  les  enfants  des  hommes,  et  les  expli- 
ua  lar  diverses  similitudes,  qu'il  croyait 
j|tal)lesd*édilîersi*s  auditeurs.  Ce  discours 
a  point  en<  ore  été  imprimé.  —  Olhlon  fait 
l'i.liun,  dans  le  même  livre,  de  deux 
lerfs  qu'il  avait  composées  pour  Tédifica- 
011  de  ceux  à  qui  il  pourrait  avoir  éié  une 
•  aMoii  de  chute  par  ses  mauvais  exem- 
fs.  Doin  Bi.'rnard  Pcz  no  doute-pas  qu'elle 
'.  ^uil  la  même  que  celle  qu'il  a  fait  imjiri- 
ler,  en  langue  laline  et  tudesque,  dans  le 
•tiiel"  de  ses  Anecdotes.  Elle  est  intitulée: 
huisond'un  certain  pécheur.  Il  est  visible^ 
ueheest  d'un  moine  de  Saint-Emmeramne, 
i  qu'il  l'écrivit  après  l'incendie  de  rc  hîo- 
laiiere,  arrivé  en  1062.  Olhlon  y  invoque 
fsnoms  d'un  grand  non)bre  de  saints,  il 
[lie  pour  le  Paf)e,  pour  l'empereur,  pour 
«î  congrégation,  et  en  général,  pour  lei  vi- 
anis  et  pour  les  morts. 
Nous  terminerons  ici  l'analyse  des  OEu- 
ri'Sdecet  écrivain,  sans  tenir  compte  d'une 
léieodue  Histoire  de  la  tr^nslalioh  des  re- 
mues de  saint  Denys  l'Aréopagile  à  Ha* 
i^bmne,  qui,  de  l'aveu  des  critiques  les 
lusérudits,  estun  ouvrage  supposé,  l'œu- 
re  sans  doute  du  môme  imposteur  qui  a 
Mqué  la  bulle  à  Léon  IX,  laquelle  ad- 
•âetes  leliques  à  l'abbnye  de  Saint-Em- 
i)<^raiune  et  dont  lu  supposition  se  trouve 
riiuvée  dans  l'article  (Jub  dom  Ceillier  a 
'Uhacré  à  ce  Pape  au  tome  XX  de  son  //»s- 
'^^^f  des  auteurs  sacres^  et  dans  le  livre  lx*, 
l'Huhre  21,  page  533  des  Annales  de  doin 
'abillon. 

^l'ilon  l'ut  un  do  ces  hommes  utiles,  lou- 
^ursorciipés  du  bien  public.  Né  avec  d'heu- 
^'li^e^  dispositions  pour  les  lettres,  il  les 
>i>ia,  oUipp;ii  nuxaulres  è  les  cultiver,  soit 
«Mes  h'Çiins  et  ses  exemples,  soit  en  leur 
''•♦«'iirant  de  bons  livres  el  en  leur  apprc- 
'••nià  se  former  eux-mêmes  des  bibliolliè- 
l^^^^'W  avait  pour  maxime  que,  pour  ins- 
'i^ire  le  public,  on  doil  se  servir  de  termes 
/"rsel  intelligibles  à  tout  le  monde;  ma- 
iinjesa^^e,  qu'il  a  suivie  dans  ses  écrits.  Le 
'^>iii  en  est  lacile,  simple,  net,  sans  être  ni 
^'^p  diffus  ni  trop  précis;  qu'il  écrive  en 
^•■«i^euu  en  vers,  il  est  toujours  à  la  porléo 
'^'^  "loiiis  inieMigents.  Il  est  pjr  dnns  sa 
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morale,  solide  dan^  ses  inj-tructions  qu'il 
é^ayc  de  temps  en  temps  par  des  comparai- 
sons bien  choisies;  il  se  tient  constamment 
dans  une  exactitude  rigoureuse  pour  tout  ce 
qui  se  rapporleau  dogme.  Accoutuméau  lan- 
gage des  Pères,  il  rejette  les  explications  que 
la  théologie  scolastiquo  commençait  à  in- 
troduire, les  regardant  comme  plus  capables 
d'obscurcir  les  points  capitaux  de  la  religion 
que  de  les  éclaireir.  Zélé  pour  le  bon  ordre, 
il  en  inspire  l'amour  avec  douceur  ;  ses  in- 
vectives contre  le  vice  n'ont  rien  d'amer;  il 
emprunte  ordinairement  les  paroles  de  l'E- 
criture, pour  ramener  les  méchants  au  de- 
voir. On  peut,  à  tout  ûgo,  lire  avec  fruit 
ses  Proverbe^:  c'est  un  recueil  Irès-inléres- 
sant  pour  la  iormalion  des  mœurs.  Nous  n'a- 
vons possédé  jusqu'ici  les  écrits  d'Othlon 
gue  dans  les  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez, 
in-folio,  imprimées  h  Augsbourg  en  1721.  On 
n'y  trouve  point  le  livre  des  Tentations, 
parce  que  dom  Mabillon  l'avait  déjà  publié 
dans  ses  Analectes.  M.  l'abbé  Migne  a  repro- 
duit les  œuvres  de  cet  écrivain  dans  son 
Cours  complet  de  Patrologie. 

OTHON  I",  fils  aîné  de  Henri  TOiseleur,— 
naquit  eii9l2 et  futcouronnéroi  d'Allemagne 
à  Aix-la-Chapelle  en  93G.  Pour  le  récompen- 
ser d'avoir  délivré  l'Italie  de  l'usurpateur 
Bérenger,  le  Pa])e  Jean  XI!  le  sacra  lui- 
même  empereur  d'Occiden?,  en  962,  après 
lui  avoir  fait  prêter  serment  sur  le  corps  de 
saint  Pierre,  avec  tous  les  citoyens  et  tous 
les  grands  de  Rome,  de  lui  être  louiours  fi- 
dèle, et  de  ne  prêter  aucun  secours  a  Béren- 
ger ni  h  son  likAdalberl.Olhon,  de  son  côté, 
til  expédier  en  lettres  d'or  un  diplôme,  qui 
se  voit  encore  aujourd'hui  au  château  Saint- 
Ange,  dans  lequel  il  confirma  toutes  les  do- 
nations faites  à  l'Eglise  romaine  par  Péplu 
otCharfemagne,  et  yajoulnsept  TgHesdesoii 
royaume  de  Lombardie.  Ce  prince  rendit 
aussi  à  cette  Eglise  ce  qu'on  lui  avait  Ole. 
Il  ordonna  ensuite  que  le  clergé  et  la  no- 
l)lcsse  de  Rome  s'obligeraient  par  sermerf? 
h  procéder  canoniquement  à  l'élection  d'un 
Pape  avec  la  clause  que  le  Pape  élu  ne  serait 
point  sacré,  qu'il  n'eût  promis  publique- 
ment en  présence  des  c«)mmissaires  de  Tcm-: 
percur,  de  conserver  les  droits  do  chacun, 
et  que  personne  ne  iroiiblerail  celle  élection 
sous  peine  d'exil.  Il  ajoiiia,  tant  pour  l'hon- 
neur du  Pape,  que  i  our  se  conserver  hi 
souveraineté  sur  Rome,  qu'il  y  aurait  tou- 
jours des  commissaires  du  Pajie  et  de  Tem- 
pereur  qui  lui  feraient  tous  les  ans  un  rap- 
port sur  la  manière  dont  les  ducs  et  tes  juges 
aduiinibtreraient  la  justice.  C'était  au  Pape, 
en  premier  lieu,  qu'ils  devaient  porter  les 
plaintes  qu'ils  recevraient;  le  Pape  y  remé- 
dierait lui-mêmef  ou  soulTiirail  qu'il  y  fût 
remédié  par  les  commissaires  de  IViiipereur. 
La  date  de  ce  diplôme  est  du  13  février  962. 
Olhon  souscrivit  le  premier,  ensuite  Adal- 
ga^ne,  archevêque  de  Hambourg,  avec  six 
évoques  d'Allemagne  et  trois  da  Lombardie, 
deux  abbés  Allemands,  cinq  comtes  et 
quelques  autres  seigneurs.  L'empereur 
Olhon  parle  dans  ce  diplôme,  tant  en  son  noiu 
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au*au  nom  dO/Son  ti!s.  Mais  après  avoir  con- 
tlrmé  toutes  les  donations  faites  à  rE^lise 
romaine,  et  les  avoir  spécifiées  en  détail,  il 
ajoute  cette  clause  :  Sauf  en  tout  notre  puis- 
sance, celle  de  notre  flis  et  de  nos  descen- 
dants, comme  il  est  marqué  dans  la  consti- 
tution du  Pape  Eugène.  On  trouve  à  la  suite 
de  ce  diplôme,  le  fragment  d'une  constitu- 
tion des  empereurs  Oihon  et  Henri  I"  por- 
tant, qu*on  n'admettra  dans  l'élection  d'un 
Pape  que  ceux  qui  y  ont  été  admis  d'ancien- 
neté. Ces  deux  pièces  se  trouvent  imprimées 
dans  le  tome  IX'  de  la  Collection  des  con- 
ciles, 

OTHON  III,  né  m  980,  —  avait  à  peine 
trois  ans  lorsqu'il  fut  sacré  à  Aix-la-Cha- 
pelle en  983.  L'Italie  fut  encore  déchirée  par 
les  factions  sous  son  règne.  Le  sénateur  Cres- 
cence  remplit  Rome  de  troubles  et  de  désor- 
rkes.  Othon  ai^pelé  par  le  Pape  Jean  XV, 
o.hasse  les  rebelles  et  estcouronné  empereur 
d'Occident  par  Grégoire  Y,  successeur  de 
Jean  qui  venait  de  mourir.  A  peine  fut-il 
de  retour  en  Allemagne  que  Crescence  chassa 
de  Rome  le  Papelirégoire  V,  et  mit  à  sa  place 
Jean  XYI.  Cet  antipape,  de  concert  avec  le 
rebelle,  promettait  do  rétablir  les  empereurs 
grecs  en  Italie.  Olhon^  obligé  de  repasser 
les  Alpes,  assiège  et  prend  Rome,  dépose 
l'antipape  et  le  fait  mutiler.  Crescence  attiré 
hors  du  ChAteau  Saint- Ange  par  l'espoir 
d'un  commandement,  eut  la  tète  tranchée, 
en  998,  avec  douze  de  ses  fauteurs.  Son 
corps  fut  pendu  par  les  pieds  comme  celui 

d'un  scélérat. 
Le  20 septembre  de  la  même  année998,rem- 

pereur  Olhou  III  étant  à  Pavie,  publia  une 
Constitution  adressée  à  tous  les  archevêques, 
évèques^abbés,  marquis,  comtes,  et  à  tous  les 
juges,  par  laquelle  voulant  obvier  aux  fré- 
•{uentes  aliénations  des  biens  de  l'Eglise,  il 
annule  tous  les  emphytéoses,  contrats  libeN 
latiques  et  autres  qui  se  faisaient  par  ava- 
rice et  en  considération  de  la  parenté  ou  de 
Tamitié.  Il  donne  pour  motif  dp  cette  loi 
le  refus  que  faisaient  les  successeurs  d*un 
liénéGcier,  de  réparer  les  églises,  ou  de  ren- 
dre au  prince  le  service  qu'ils  lui  devaient 
à  cause  de  leurs  fiefs,  sous  prétexte  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  aliéné  ces  liei's  et  les 
autres  biens  dépendant  de  leurs  églises; 
c'est  pourquoi  il  ordonne  que  les  contrats 
de  celte  nalure  n'obligeront  point  les  succes- 
seurs. On  trouve  cette  constitution  dans  le 
tome  IX  de  la  Collection  des  conciles. 

Othon  m,  après  avoir  pourvu  au  remplace- 
ment du  Pape  Grégoire  V,  mort  in  999,  en 
faisant  éliro'Son  précepteur  Gerbcrt, arche- 
vêque de  Ravenne,  qui  prit  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  mourut  lui-même  dans  le  châ- 
teau de  Paterno  en  Campanie  en  1002,  âgé 
a  peine  de  23  ansaprès  en  avoir  régné  dix- 
huit.  Sa  mort  laissa  plus  indécis  que  jamais 
le  long  combat  entre  te  sacerdoce  et  l'em- 
pire. 

OTHON  DE  Saint-Blaise,  —  qui  vivait  à 
la  fin  du  xir  siècle,  était  moine  d  un  monas- 
tère fondé  par  Othon  le  Grand,  dans  le  dio- 
cèse de  Constance,  près  de  la  forêt  Hercy- 


nienne. Ce  monastère,  mis  sous  rinvocaiiM 
de  saint  Biaise,  appartenait  à  Tordro  4 
Saint-Benott.  On  a  de  lui  une  Chronique 
dans  laquelle  il  s'est  proposé  de  coniimie 
celle,  de  l'évêque  de  Freisingen.  Elle  cm 
menée  en  ilM,  et  s'étend  jusqu'en  1209  L 
siyle  de  cet  écrivain  est  plus  pur  ot  \h 
clair  que  celui  de  son  prédécesseur;  im 
son  récit  manque  quelquefois  d  exaclltuiie 

Dans  sa  Relation  très-abrégée  de  la  se 
conde  croisade,  il  dit  que  saint  Bernard  \aî 
courut  toute  la  Friince  et  l'Allemagne,  ei 
opérant  des  miracles  par  la  venu  de  >i 
éioçiuenre,  qui  était  plus  pénétrante  <].c ii 
glaive.  Passant  rapidement  aux  événeiijtQi 
qui  préparèrent  la  troisième  croisade,  Taa 
teur  attribue  l'entreprise  formée  parSaLiiti 
contre  les  Chrétiens  d*Orient  à  la  connaii 
sance  qu'avait  ce  sultan  des  divisions  i-ïù 
la  corruption  qui  régnaient  parmi  les  roli 
nies  chrétiennes  de  la  Syrie.  Il  raconte  hnè 
vement  les  victoires  par  lesquelles  ce  prii(< 
porta  la  désolation  clans  la  Terre-Sainie.fi 
réduisit  l'Eglise  d'Orient  à  l'état  le  plus  c^ 
plorable.  , 

Le  récit  du  moine  Othon  D*est  pas  einif 
d'erreurs.  Par  exemple,  il  dit  qu'après 
bataille  de  Tihériade,  le  roi  Guy  et  le  i:m 
maître  du  Temple  furent  conduits  à  Dams^ 
et  qu'ils  furent  décapités  en  celle  ti.c 
(Nous  n'avons   pas   tiesoiu   de  reieTer  r 

Ïu'il  y  a  d'inexact  dans  celte  assertior.. 
e  chroniqueur  i^arle  avec  quelque  éun 
due  de  la  troisième  croisade,  et  snrlouN 
Texpédilion  et  de  la  mort  de  Frédéric,  r^ 
prince  se  croisa  dans  une  assemblée  lenuN 
Mayence,el  les  grands  de  l'empire  smm\ 
son  exemple;  des  cardinaux  se  répandirenl 
dans  les  provinces  d'Allemagne,  et  <>m 
leurs  prédications  ils  exhortèrent  le»  C::rn 
tiens  a  quitter  leur  père,  leur  mère,  leci 
femme,  leurs  enfants,  pour  prendre  laçait 
et  suivre  l'empereur.  Celui-ci  ayant  fixé  !« 
départ  au  mois  de  mai,  il  fut  ordonné  qt . 
les  plus  pauvres  de  l'armée  emporterai:! 
avec  eux  au  moins  trois  marcs  d'argent, p)''' 
les  frais  de  leur  voyage;  et  les  plus  rir..«" 
une  somme  proportionnée  à  leurs  facile 
Il  fit  prononcer  l'anathème,  ajoute  riii>' 
rien,  contre  les  pèlerins  qui  nauraieni|"< 
trois  ruarcs,  ne  voulant  pas  que  l'ariiit 
chrétienne  eût  à  sa  charge  une  \roupe  (]i>i 
ne  ferait  que  l'embarrasser, 

Frédéric,  dans  son  passage  è  IraTcrs  * 
Hongrie,  ne  rencontra  ni  obstacle  ni  <:* 
nemi.  Les  Bulgares  ayant  essayé d'arréiK^ 
marche,  il  s'avânça  dans  leur  pays  réf>e^ 
la  main,  et  ceux  qui  lui  i ésistaient  nv * 
valent  la  mort.  Il  en  iîl  pendre  sur  les  «icn 
côtés  de  la  route  aux  branches  des  arhrr  • 
afin  de  montrer,  dit  l'historien,  qu'il  3-  ' 
visiter  le  tombeau  du  Sauveur,  non  |û.' 
avec  te  bourdon  et  la    panetière,  inaisav 
la  lance  et  Tépée.  Eu  racontant  la  warc^ 
des  Allemands  dans  la  Grèce,  et  la  p^^^'' 
des  Grecs,  le  chroniqueur  dit  que  iVi»!  * 
reur  triomphait  toujours  par  la  puissao' 
romaine  et  la  valeur  germani<iue. 
Frédéric  entra  en  Asie.  T(Hiie  la  R'iu^-  ' 
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rtujnnul  la  puissance  de  ses  armes;  mais  lo 
lait^n  d'Icône,  à  rapproche  des  Allemands* 
irait  fait  transporter  tous  les  vivres  du  pays 
liaiis  des  p'aces  forles,  et  «  comme  un  Bar- 
|,.irc,  comme  un  Scylhe  perfide,  »  il  ne  vou- 
ait leur  fournir  aucune  provision,  ce  qui 
mil  les  croisas  dans  la  nécessité  de  manger 
K'Mnnleis,  des  ânes  et  des  chevaux.  Frédé- 
rrlit^HM  il'ahord  à  attaquer  les  Turcs;  mais 
.rovoqué  à  plusieurs  reprises,  il  opposa  la 
.'lerrt*  h  la  j^uf  rre,  dissipa  les  armées  des 
fiins  et  sVMupara  de  leur  capitale.  Olhon 
IrSiint- Biaise,  dans  te  récit  qu'il  fait  des 
i'îoires  remportc'os  par  les  ChréliiMis,  no 
4Aî(  pas  avoir  rcril  d'a|)rès  des  documeiils 
•iilipriti((iies.  Il  ne  paratt  pas  mieux  in- 
rmé  lorsqu'il  fait  noyer  Tempereur  Frédé- 
ir  près  de  la  ville  de  Tarse.  Voici  comment 
''lipItHC  la  mort  de  ce  prince  :  «  La  terre 
(•  {u(  devant  lui;  mais  Dieu,  trrrible  dans 
<'S  conseils  sur  les  onfiints  dos  hommes, 
(••{.Ira  que  le  temps  n^étail  pas  encore  venu 
3Toir  pillé  de  Sion;  car  après  tant  et  de  si 
raodes  prospérités,  il  roiilpit  la  corde  de 
e>(>éraiico,  et  brisant  Tancre  de  la  barque 
«f  saint  Pierre,  qui  paraissait  si  ferme  dans 
i  main  de  Frédéric,  il  permit  que  celle  bar- 
lie ,  nnn  encore  purifiée  de  ses  souillures. 
Une  nouveau  baltue  par  la  tem[)ôle  de  ce 
lOQiie.  » 

bs  entrailles  de  l'empereur,  poursuit 
ilfjon.  furent  ensevelies  à  Tarse,  et  ses 
^  (urtés  à  Antioche,  pour  y  être  inhumés 
TEC  les  cérémonies  qui  convenaient  à 
n  roi.  Nous  observerons  ici  que  d'autres 
broniqueursfont  ensevelir  Frédéric  à  Tyr; 
1  (elles  sont  les  vicissitudes  humaines  que 
*»u8  présonie  celte  partie  de  l'histoire, 
uon  ne  peut  dire  aujourd'hui  avec  préci- 
loa  le  litMi  où  reposent  les  cendres  d'un 
nme  qui  avait  fait  trembler  l'Asie.  Frédé- 
•'do  Souabe  ayant  pris  le  comtuandement 
6  iV.rmée,  la  conduisit  à  Antioche,  où  la 
p^'e  moissonna  un  çrand  nombre  de  pèle- 
ns;  de  \h  il  alla  rejoindre  les  croisés  qui 
ti>aienl  le  siéjje  il'Acre.  Peu  de  temps  après 
n  arrivée,  ce  prince  fut  attaqué  d'une 
>'U<^  diint  il  mourut  «(  Ainsi ,  9  dit  Olhon , 
""Plie  noble  et  illuslrt  vertu  impériale,  Tes- 
»ir  de  lonie  TEglise,  fut  réduite  à  rien  dans 
i'ère  etdan«  le  Bis;  elle  passa  comme  une 
ïi»  qui  s'écoule.  Si  ces  deux  printes  eus- 
ntvéru,  s'ils  eussent  joint  ensemble,  avec 
ur  armée,  celle  qui  était  devant  Acre, 
'••ile  nntion.quel  pays,  quel  prince  d'O- 
^ni,  ou  plutôt  quelle  force  do  tous  les 
'is  d'Orient,  iiuraient  purésisler  h  la  puis- 
ai <e  de  ritalir,  à  la  bravoure  et  à  Thabilelé 
^s  Français,  et,  plus  que  cela  encore,  h  la 
>{;Q(tir  et  au  courage  des  Allemands?  » 
l'ns  «voir  prié  Dieu  d'accueillir  l'ûmn  de 
réil.fit;  parmi  les  esprits  des  bienheureux, 
ilion  parle  du  siège  d'Acre;  mais  il  n'entre 
Bnsfiiicun  détail.  Il  n'est  pas  exact  lorstpi'it 
'1  qu'avant  la  prise  de  la  ville  le  roi  do 
faine,  asant  appris  qu'on  avait  fait  une 
J»'ïMon  lians  ses  Eials,  al)andonna  le  siège, 
'tiéranl,  ajoule-l-il,  son  royaume  terrestre 
a  rovanme  céleste.  L'auteur  rapporte  qu'a- 
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près  la  reddition  de  la  place  le  roi  d'Angle- 
terre fit  arborer  sur  les  tours  les  étendards 
victorieux  de  son  armée,  comme  pour  s'at- 
tribuer tout  l'honneur  du  triomphe.  Ayant 
reconnu  le  drapeau  du  duc  Léopold  sur  unt* 
des  tours  de  la  ville,  Richard  ordonna  qu'on 
abattit  l'étendard  autrichien,  et  qu^on  l** 
foulât  aux  pieds  dans  la  boue.  Ensuite  il  fit 
distribuer  aux  siens  le  butin  qui  ava  t  été 
contjuis  par  la  sueur  de  tous,  et  il  frustra 
ainsi  les  autres  croisés  des  richesses  promi- 
ses è  leur  valeur,  et  s'attira  par  là  i:i  haine 
générale.  Comnje  ce  prince  surp:is<:ait  tous 
les  guerriers  par  sa  force,  dit  Olhon,  il  vou- 
lait tout  régler  h  son  gré,  ot  mép'isait  |p<? 
autres  ch^'fs.  Cependant  les  guerriers  alle- 
mands et  italiens,  irrités  de  sa  conduite,  au- 
raient résisté  au  roi,  s'ils  n'avaient  été  rete- 
nus par  les  chevaliers  du  Temple;  mais,  h 
la  fin,  ne  [louvant  supporter  la  [lerfidie  an- 
glaise, et  s'indignant  d'être  soumis  à  ces  in- 
sulaires, ils  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux 
et  s'en  rclournèrenl  dans  leur  pays,  avec  le 
duc  Léopold.  Le  roi  resta  avec  les  siens,  et 
se  battit  tous  les  jours  contre  les  infidèles 
Ici  le  récit  d'Othou  de  Saint-Biaise  est  très- 
incomplet  et  manque  d'exactitude.  Pour 
connaître  la  vérité,  il  faut  lire  les  chroni- 
ques de  Sii  cardi,  do  Raoul  do  Go^geshalc  et 
de  Geolfroi  de  Vinisauf. 

Voici  comment  il  raconte  la  captivité  de 
Richard  en  Autriche  :  «  Le  roi  d'Angleterre 
aborda  avec  peu  de  n)onde  sur  les  terres  du 
duc  Léopold.  Se  re«5Souvenant  do  l'oulra.-ie 
qu'il  avait  fait  au  f)rince  allemand,  lors  de  la 
prise  d'Acre,  et  craignant  «l'être  reconnu,  il 
quitta  tout  ce  qui  pouvait  le  déceler,  et  entr.n 
sous  un  habit  fort  simple  dans  une  auberge 
près  de  Vienne,  pour  y  prendre  de  la  nour- 
riture. Il  n'avait  que  <juelques  personne^t 
avec  lui.  Pour  se  mieux  cacher,  il  se  mii 
dans  la  cuisine  à  tourner  la  broehe;  mais  il 
avait  oublié  d'ôler  dH  son  doigt  un  anneai: 
de  prix.  Quelqu'un  de  la  suite  du  duc,  qui 
avait  vu  le  roi  à  Acre,  sortit  par  hasard  de  la 
ville  et  entra  dans  l'iiuberge  où  Richard  fai- 
sait rôtir  des  poulets.  A  hi  vue  de  son  an 
neau,  cet  homme  examina  le  roi,  le  re  on- 
nul,  mais  dissimula,  il  retourna  aussitôt  à  la 
ville,  et  alla  faire  part  de  sa  découverte  au 
duc,  qui  en  ressentit  beaucoup  de  joie.  Le 
prince  monte  aussiiôt  h  cheval,  et  suivi 
d'une  troupe  de  guerriers,  il  va  chercher 
Richard,  qu'il  fait  prisonnier,  en  se  moquant 
de  son  déguisement  et  du  métier  qu'il  fai* 
sait.  Il  le  nt  garder  dans  une  étroite  prison , 
et  lui  rendit  ainsi  les  outrages  qu'il  en  avait 
reçus.  Cependant,  »  ajoute  Othon,c  plusieurs 
désapprouvèrent  cette  conduite  du  duc,  et  la 
regardèrent  comme  un  satrilége  commis  en- 
vers un  pèlerin  du  saint  sépulcre.  Cette  im- 
probalion  n'adoucit  point  la  misère  du  roi 
captif. 

«Le  duc  livra  son  auguste  prisonnier  .î 
l'empereur.  Plusieurs  sujets  de  Richard  vin- 
rent en  Allemagne  pour  le  visiter,  et  offri- 
rent  des  dons  à  leur  maître.  Le  Pape  excom* 
munia  le  duc,  »  dit  notre  auteur,  «  afih  qu'un 
si  mauvais  traitement  fait  à  un  pèlerin  du 
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snint  Sépulcre  no  délournflt  pas  les  Autres 
Chréliensdu  pèlerinage d'oulre-mer.  «Othon 
raconte  ensuite  de  quelle  manière  Richard 
fut  délivré,  et  à  que)  prix  sa  rançon  fut 
mise.  Il  dit  que,  pour  la  payer,  on  épuisa  les 
trésors  des  églises  d'Angleterre,  et  que  les 
calices,  les  croix  et  les  autres  ornements 
sacrés  formèrent  la  plus  grande  partie  de 
celte  rançon.  L'empereur  en  employa  lo 
prix  h  lever  et  à  entretenir  une  armée  qu'il 
envoya  dans  la  Fouille.  Après  la  conquête 
de  la  Sicile,  une  partie  de  celte  armée  fut 
•envoyée  dans  la  Piilesline.  Avec  ce  secours, 
les-Chrétiens  du  pays  enlevèrent  plusieurs 
châteaux,  et  forcèrent  les  infidèles  a  deman- 
der la  paix.  Les  Sarrasins,  effra^sés,  profitè- 
rent de  la  trêve  pour  fortifier  leurs  villes,  et 
surtout  Jérusalem,  qu'ils  environnèrent  d'un 
double  mur  et  de  fossés  profonds;  ils  laissè- 
rent toutefois  aux  Chrétiens  la  liberté  de 
visiter  le  saint  Sépulcre,  à  la  condition  de 
payer  un  tribut.  Mais  le  Pape,  dans  la 
crainte  que  les  païens  ne  s'enrichissent  des 
offrandes  des  fidèles,  interdit  h  ces  derniers 
le  saint  pèlerinage,  et  frappa  d'excommuni- 
cation  ceux  qui  désobéiraient  à  ses  décrets. 

Othon  de  Saint-Biaise  donne  quelques 
détails  sur  la  quatrième  croisade,  dont  le 
principal  événement  fut  le  siège  de  Thoron. 
Comme  quelques  autres  chmniqueurs,  il 
attribue  le  mauvais  succès  de  ce  siège  à  la 
trahison  des  Templiers.  L'historien  rapporte 
ensuite  la  mort  de  Henri  de  Champagne,  roi 
de  Jérusalem,  avec  des  circonstances  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  aulres  chroniques, 
et  qui,  tout  invraisemblables  qu'elles  pa-> 
naissent,  servent  néanmoins  h  montrer  jus- 
cru'è  quel  point  l'esprit  de  division  et  de 
diseorde  régnait  entre  les  croisés  allemands 
ai  les  Chrétiens  de  la  Palestine.  On  peut  ex- 
pliuuer  par  ces  divisions  la  déplorable  issue 
de  la  quatrième  croisade. 

Sous  la  date  de  1205,  Othon  raconte  assez 
brièvement  la  prise  de  Constanlinople  par 
les  Latins,  et  il  regarde  cet  événement 
comme  une  juste  vengeance  que  Dieu  tira 
des  Grecs,  pour  les  injustices  dont  ili  s'é- 
taient rendus  coupables  envers  tous  ceux 
qui  allaient  depuis  très-longtemps  à  Jérusa- 
lem. «  Mais  dans  sa  colère,  »  dit-il,  n  le  Dieu 
des  vengeances  n*oublia  point  sa  miséri- 
corde, puisqu'ifse  servit  des  Chrétiens,  et 
non  des  païens,  pour  punir  ces  enfants  de 
perdition,  sans  doute  afin  que  les  précieuses 
reliques  des  saints  que  renfermait  Constan- 
tinople  ne  fussent  point  souillées  par  les 
maiiis  des  infidèles,  et  pour  qu'elles  fussent 
transportées  ailleurs  par  les  disciples  du 
Christ,  qui  auraient  pour  ce  dépôt  sacré  le 
respect  et  la  vénération  qu'il  inspire  aux 
hommes  pieux.  » 

Ces  réflexions,  écrites  sous  l'influonce  des 
idées  dominantes,  terminent  tout  ce  que 
Tauteur  a  dit  sur  les  croisades. 

OTTON,  évèque  de  Bamberg.'—  Se  rendit 
cé!/;bre  en  Allemagne  par  ses  missions  apos- 
toliques. Il  était  né  en  Souabe  vers  Tan  10G2 
nu  1063,  de  parents  nobles,  mais  dont  la  for- 
tune n*était  pas  considérable;  ce  qui  ne  les 
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empêcha  pas  de  rappliquer  h  l'étude  di 
lettres  dès  ses  plus  jeunes  années.  H  api>i 
de  suite  les  hun)anités  et  la  philosophie.  S 
parents  étant  morts,  et  ne  trouvant  pas  tlai 
sa  famille  de  quoi  subvenir  aux  frais  • 
)lus  hautes  études,  tl  passa  en  Pologne, ( 
es  gens  de  lettres  étaient  rares,  y  tint  u' 
école  publique,  y  acquit  du  bien  et  dt^ 
réputation,  et  se  fit  aimer  de  tout  le  moi  : 
autant  par  ses  vertus  et  son  savoir  que  ;j 
ses  qualités  naturelles.  Le  duc  de  Volnn 
l'employa  utilement  dans  diverses  n<',:i 
ciations.  La  plus  importante  fut  de  tniiii 
de  son  maria^^e  avec  la  sœur  de  rem;< 
reur  Henri.  OUon  en  fit  la  demande,  ei 
mariage  eut  lieu.  Ses  divers  voyages  à 
cour  le  firent  connaîlre  de  l'empereur,  qi 
le  demanda  pour  son  chapelain.  Le  dccc 
Pologne  y  consentit,  quoique  avec  peine;  i 
quelques  années  après,  l'empereur  le  fits.i 
chancelier,  puis  le  nomma  évèque  de  Baoi 
berg,  dont  le  siège  était  vacant  par  la  r^Oi 
de  Rupert,  arrivée  en  1102.  Ottoii  refusa  n 
évèché,  comme  il  avait  déjà  fait  de  celi; 
d'Augsbourgetde  celui  d'Halberstadt;Di.i: 
sans  égnrd  pour  ses  remontrances,  i'eii:pe 
reur  lui  mit  au  doigt  Tanneau  épiscopalr 
la  crosse  à  la  main,  et,  après  lui  avoir  iwi 
donné  Tinveslilure,  le  remit  aux  députés') 
l'Eglise  de  Bamberg,  qui  le  reçurent  comrd 
un  père,  persuadés  que  son  élection  y^nsi 
de  Dieu. 

Cependant   Otton  se  trouvait   dans  nrv^ 
grande  perplexité  de  conscience,  à  cause  ^^ 
la  querelle  qui  <livisait  le  Pape  et  remi* 
reur  au  sujet  des  investitures;  il  se  rtoî: 
toutefois  à  Bamberg,  où  il  arriva  le  1"1V 
Trier  1103,  mais  bien  résolu  de  ne  rcceroj! 
Tordination  épiscopale  que  de  la  main 
Pape,  et  l'investiture  que  sur  la  demande 
son  Eglise.  H  en  écrivit  par  des  dépule^  » 
Pape  Pascal,     à  qui  il  disait  :  Après  an '\ 
refusé  deuxjfvéchés ,  U  roi  vient  de  me  ncu^ 
mer  à  tm  troisième^  qui  est  celui  de  Bamberifï 
mais  je  ne  te  garderai  points  si  votre  Scintf  i 
ne  consent  à  mHnvestir  et  à  me  consacrer  cii' 
même.  Le  Pape  promit  l'un  et  l'autre,  et,  suii 
son  invitation,  Oiton  alla  à  Rome,  où  il  at] 
riva  le  7  mai,  jour  de  TAscension.  Il  racorni 
au  Pape  comment  son  élection  s'élail  fatic* 
déposa  à  ses  pieds  l'anneau  et  la  crosse,  tl 
lui  demanda  pardon  de  $on  impruleoee  H 
de  sa  faute.  Pascal    11  lui  ordonna  de  rt- 
prendre  les  marques  de  sa  dignité;  et  a>..:  s 
remis  son  sacre  à  ta  Pentecôte,  il  en  lit  m  * 
même  la  cérémonie,  sans  exiger  de  lui  *i 
prestation  ordinaire  du  seraient.  Le  Pfiff.' 
en  le  renvoyant  à  Bamberg,  écrivit  à  lel. 
église,  qu'il  avait  sacré  OUon  suivant  leur 
désir  et  sans  préjudice  aux  droits  du  rnélro- 
politain.  Il  est  remarquable  que  ce  Puniir.» 
qui  savait,  par  la  lettre  d'Oiton  lui-niéiD- 
qu'il  avait  éié  longtemps  au  service  de  i'eo»- 
pereur  Henri,  excommunié  et  déposé  )'lj- 
sieurs  fois,  qu'il  avait  reçu  de  ce  prmrt 
révéché  et  l'investiture,  ne  lui  ait  fa:t  an? 
sujet  aucune  difiiculté,  quoiqu*il  n'ignor-H 
pas  qu'il  le  reconnaissait  encore  pouremp  • 
reur  lOgilime.  Il  parall  toulefuis,  '|ii''ii'»^* 
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90  Toyage  de  Rome«  OUori  prit  absolument 
»  parti  (lu  Saint-Sirge,  et  qu'il  y  demeura 
iviulablcment  attaché  pendant  tout  le  temps 
u  «^diisme. 

Pendant  les  vingt  premières  années  de  son 
pi.Mopat,  il  en  remplit  les  devoirs  avec  la 
Iu5  scrupuleuse  exactitude.  Il  fonda  un 
ran  1  nombre  de  monastères,  se  contentant 
eilire  à  ceux  qui  lui  en  faisaient  des  re- 
rorbes,  qu'on  ne  pouvait  bâtir  tropd*hôlel- 
)TWs  pour  ceux  qui  se  regardent  comme 
nyOj^eurs  en  ce  monde.  Il  fil  confirmer 
lijit'S  ces  fondations  par  des  l)ulles  de  Ca- 
\W  II  et  (flnnocent  II.  Sur  ces  entrefaites» 
i«>lL'>las,  #luc  de  Pologne,  ayant  résolu  d'é- 
ililir  ia  religion  chrétienne  en  Poméranie, 
irivit  à  Otlon  pour  le  seconder»  s'ofTrant  à 
lire  tous  les  frais  du  voyage,  à  lui  donner 
<'s  interprètes,  des  prêtres  pour  l'aider,  et 
oe  escorte  pour  le  conduire.  L*évêque 
rovani  reconnaître  un  ordre  du  ciel  dans  la 
îllre  dn  ce  prince,  s'offrit  volontiers,  et, 
jrès  avoir  obtenu  la  permission  du  Pape 
!aiiitc  el  de  l'empereur,  il  partit  pour  la 
'oméranie  le  2^  avril  1125,  portant  avec  lui 
}us  les  ornements  d'église  et  les  livres  né- 
essaires  pour  le  service  de  fautel,  les  pro- 
Wïons  suffisantes  pour  le  voyage,  et  quel- 
les présents  en  éloITes  précieuses  pour  les 
lus  considérables  de  ia  nation,  sachant 
u'en  Poméranie  les  pauvres  étaient  fort 
it'prisés,  et  que  des  serviteurs  de  Dieu»  qui 
étaient  entrés  sous  des  dehors  trop  mo- 
e^les,  n'avaient  pu  parvenir  à  s*y  faire 
router,  )>arce  qu'on  les  regardait  comme 
es  ^ens  qui  ne  cherchaient  qu'è  soulager 
pars  misères. 

Le  ducBoleslas  le  reçut  avec  toutes  sortes 
flionneurs»  lui  donna  des  interprètes,  trois 
le  ses  chapelains  et  un  capitaine  nommé 
'aulicius,  homme  éloquent  et  capable  d'ins* 
ruiro  les  peuples.  Arrivés  sur  les  frontières 
*"  Poméranie,  ils  y  trouvèrent  le  due  qui 
(dit  venu  au-devant  d'eux,  avec  cinq  cents 
loinmes,  tous  Chrétiens  comme  lui,  mais 
iui  tenaient  encore  leur  foi  secrète  à  cause 
•'S  païens.  11  ordonna  de  recevoir  l'évoque 
l'Ion  et  les  autres  missionnaires  dans  ses 
^iits,  et  fournit  à  tous  leurs  besoins.  Ils 
•lik'hèrent  d'abord  dans  les  bourgades  qui 
'*  trouvaient  sur  leur  chemin»  puis  à  Pirits, 
nsuiie  à  Camin,  à  Voltin  et  h  Stetin.  La  pa- 
mc  (le  Dieu  fit  de  grands  progrès,  mais, 
v.'^nt  d'admettre  au  baptême  ceux  qui 
vûh'ui  embrassé  la  foi,  Otton  leur  ordonna 
le  jeûner  trois  jours,  de  se  baigner  el  de  se 
i-^^iir  d*habits  blancs.  Il  lit  faire  trois  bap- 
isteres  entourés  de  rideaux,  athi  que  tout 
'passât  avec  bienséance.  Le  jour  destiné 
<i  liaptème,  il  fit  à  tous  une  exhortation, 
•uis  niellant  les  hommes  à  droite,  les  femmes 
I  ^a.iciie,  il  letir  TU  Tonclion  iï^s  caléchu- 
•  '^n»j>,  et  les  envoya  aux  bapiisièrcs.  Chacun 
>  ^  ii.ut,un  cierge  à  ia  main,  el  accompagné 
•l'M'n  lanain.  Le  prêtre  baptisait  le  calé- 
'  iniéne,  en  lui  plongeant  trois  fois  ia  tête 
i'ins  IVau;  ensuite*  il  lui  iaisnit  l'onction  du 
•nul  L-hrême,  puis  le  ))arraiu  le  couvrait  do 
ii^bit  blanc  cl  l'eiiuufuiaiU 


L'autour  de  la  Vie  d'Otton  rapporte  quel- 
ques articles  de  la  doctrine  que  cet  évèquo 
enseignait  aux  Poméraniens.  Il  leur  recom- 
mandait surtout  de  garder  l'unité  de  la  foi, 
dans  le  lien  de  la  paix;  ensuite  d'observer 
les  JRÛnes  du  Quatre-temps  et  du  Carême,  et 
il  les  instruisit  particulièrement  sur  l'ob- 
servation du  vendredi,  et  sur  toute  la  distri- 
bution de  Tannée  chrétienne.  Quant  aux  sa- 
crements, il  les  leur  expliqua  sommairement 
en  cet  ordre  :  Le  baptême,  que  hors  le  cas 
de  nécessité,  on  ne  doit  administrer  qu'à- 
PAques  et  à  la  Pentecôte;  la  conQrmation» 
qu'on  doit  s'empresser  de  recevoir  dans  la 
ferveur  de  la  jeunesse,  parce  qu'alors  les- 
tentations  sont  plus  violentes;  l'onction  des 
malades,  nécessaire  à  tous  les  moribonds, 
puisque,  par  elle,  le  Saint-Esprit  accorde  la 
rémission  des  péchés  commis  depuis  le  bap- 
tême; le  mariage,  que  l'on  ne  doil  pas  re- 
garder comme  nécessaire  h  tous  les  Chré- 
tiens, mais  comme  un  acte  de  liberté  auquel 
il  ne  faut  contraindre  personne;  l'ordre»  ou- 
la  consécralioi^  des  clercs,  sacrement  qui: 
n'est  pas  nécessaire  à  tous  les  hommes,  mais> 
qu'il  faut  conférer  à  ceux  qui  ont  des  mœurs 
et  de  la  science,  non  en  les  contraignant  à 
le  recevoir,  mais  en  les  y  invitant.  Sur  le 
baptême»  il  déclare  qu'il  est  absolument  né* 
cessaire,  parce  que,  quiconque  meurt  sans 
l'avoir  reçu  est  privé  du  royaume  de  Dieu, 
et  souffre  éternellement  la  peine  du  péché 
originel.  Sur  l'Eucharistie,  il  dit  que  Ton  doit 
souvent  entendre  la  Messe,  et  y  recevoir  la 
communion.  Il  observe,  sur  le  mariage»  que 
les  Poméraniens»  qui  jusque-là  avaient  eu 
plusieurs  femmes»  ne  dévoient  plus  eaavoir 

au'une,  et  la  femme  un  seul  mari;  qu'ils 
evaient  aussi  abolir  la  mauvaise  coutume 
où  ils  étaient  de  tuer  leurs  enfants  dès  le 
berceau,  surtout  les  filles,  quand  ils  trou- 
vaient la  famille  trop  nombreuse.  A  propos 
du  sacrement  de  l'ordre»  il  leur  conseille  de 
donner  leurs  enfants  pour  leur  ^aire  étu- 
dier les  arts  libéraux  et  la  langue  latine,  afin 
d'avoir  au  moins  des  prêtres  et  des  clercs 
de  leur  langue,  comme  les  autres  nations. 

Après  avoir  détruit  à  Stetin,  un  temple  des 
faux  dieux  qui  renfermait  de  grandes  ri- 
chesses» les  habitants  les  ofi'rirent  à  Otton  et 
à  ses  prêtres  qui  refusèrent.  Otton  se  con- 
tenta d'une  idole  à  trois  têtes,  appelée  Tri- 
glaus;  et  après  lui  avoir  rompu  le  corps»  il 
envoya  les  trois  têtes  au  Pape,  comine  un 
troi>hée  de  sa  victoire  et  une  preuve  de  Ja 
conversion  de  ces  peuples.  Après  un  séjour 
de  près  d'un  an  en  Poméranie»  il  revint  à 
Bamberg  le  k  avril  1126.  Quatre  ans  plus 
tard»  en  1130»  dans  un  second  voyage  qu'il 
y  fil,  il  trouva  que  plusieurs  avaient  aposta- 
sie; il  les  prêcha  de  nouveau,  les  réconcilie, 
en  baptisa  un  grand  nombre  d  autres,  et 
confirma  la  foi  de  lotis  par  quantité  de  mi- 
racles. Son  dessein  était  d'aller  annoncer 
l'Evangile  dans  Tlle  do  Rugen;  mais  n*ayant 
f>u  obtenir  le  consentement  de  l'archevêque 
de  Danemark  »  de  qui  celle  lie  dépendait^ 
il  revint  à  Bamberg  le  20  décembre  de  la 
m<5iue  année,  cl  iJ  y  mourut  le  31)  juin  de 
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Tan  1139.  Jl  fut  canonisé  en  1189  par  le  Pape 
Clément  JII,  et  ]*£glise  honore  sa  roémoire 
le  2  juillet. 

Homélies.  —  Saint  OUon  a  laissé  un  ^rand 
nombre  d*homélies  qui  n'ont  pas  encore  été 
imprimées;  nous  avons  les  titres  de  trente- 
huit  dans  les  préliminaires  des  Bollandistes 
sur  sa  vie,  mais  toutes  ne  paraissent  pas  être 
dt*  cet  évèque,  et  la  trente-deuxième  porte 
on  litre  le  nom  de  saint  Bernard.  On  remar- 
que que  ces  homélies  sont  courtes.  Dans 
celle  qu'il  prononça  le  jour  do  la  fêle  de 
saint  Michel,  il  explique  clairement  en  (]uoi 
consiste  le  ministère  que  les  bons  ani;es 
nous  rendent,  et  les  embûches  que  les  dé- 
mons nous  dressent  pour  nous  surprendre; 
ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'exhorter  les 
fidèles  h  se  recommander  aux  saints  anges, 
et  particulièremenl  à  saint  Michel.  Les  au- 
tres homélies  sont  sur  les  fêles  du  Seigneur, 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints. 

Lettres.  —  Le  recueil  épisiolaire  d'Ulric 
do  Bambi.Tiî,  dressé  en  1125,  en  contient 
plusieurs  d'Ollon,  et  quelques  unes  de  celles 
<;ui  lui  ont  été  écrites  ou  au  clergé  de  sa 
(cathédrale.  Il  y  eu  a  trois  de  l'empereur 
Henri  IV.  Dans  les  deux  premières  il  lui 
demande  du  secours  contre  Le  prince  Henri 
son  (ils  ;  dans  la  troisième,  il  congratule 
Olion  sur  la  bonne  récefition  que  lui  avait 
faite  l'église  de  Bamberg.  £lle  manquait 
de  maître  j)our  présider  l'école  qui  y  était 
établie,  Otton  écrivit  à  un  homme  habite 
diins  les  ans  libéraux ,  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps,  pour  l'engager  à  se  char- 
ge* de  cette  école.  Sa  Lettre  est  au  nom  du 
prévôl,  du  doyen  et  de  tout  le  clergé  de  la 
ca!hédrale.  il  consulta  un  cardinal  de  TE- 
gli.<e  romaine  qu'il  ne  nomme  pas,  sur  le 
livre  des  Actes  du  concile  de  Nicée,  en 
remarquant  que,  dans  ses  archives,  il  ne 
trouvait  pas  les  vingt  canons  de  celte  as- 
semblée, ni  les  noms  des  évoques  qui  y 
avaient  assisté.  Aussitôt  quil  eût  été  sacré 
évèque  par  le  Pape  Pascal^  il  en  donna 
avis  au  clergé  de  la  cathédrale  de  Bamberg, 
eu  ayant  soin  de  remarquer  dans  sa  lettre, 
que  le  Pape  Tavait  dispensé  du  serment 
(jue  lui  prêtaient  ordinairement  tous  ceux 
qui  recevaient  de  lui  l'ordination  épisco- 
pale.  Le  Pape  écrivit  sur  le  même  sujet  au 
clergé  et  au  peuple  de  Bamberg,  en  leur 
marquant  qu'il  avait  sacré  leur  évêque,  sauf 
le  droit  du  métropolitain.  Le  même  Pape 
accorda,  en  1111,  à  Otton  et  à  ses  succes- 
seurs^  le  privilège  de  porter  le  pa//tum  pen- 
dant la  célébration  des  saints  mystères,  les 
jours  de  Pâques,  de  Pentecôte,  de  Noël,  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  à  la  fête  de 
saint  Denys,  à  l'anniversaire  de  sa  consécra- 
tion et  de  la  dédicace  do  l'Eglise.  Otton 
reçut  des  reproches  des  évèiiies    de  Sn!z- 


bourg  et  de  Munster,  pour  ne  s'être  \:x 
trouvé  à  rassemblée  indiquée  pour  travail 
1er  au  rétablissement  de  la  paix  et  de  II 
tranquillité  du  royaume  troublé  «lo  uij 
longtemps  par  le  schisme; ces  deux<^v^.pi«> 
le  pressèrent  de  s'y  rendre  par  le  désir  lu 
tous  les  princes  avaient  de  l'y  voir.  |i  r  yi 
une  semblable  invitation  de  la  part  de  (ivj 
thier,  archevêque  de  Ravenne,  cardinale 
légat  du  Pape  Innocent  H,  de  se  trouver  a 
concile  que  le  roi  Lolhaire  devait  tenir 
Wirzhourg  au  mois  d'octobre  1130.  CI 
prince  lui  écrivit  aussi  lui-même  à  ce  suji 
L'Archevêque  de  Mayence,  Albert,  le  prj 
d'intervenir  dans  raccomniodemont  iinj 
souhaitait  faire  entre  l'évoque  d'Haber^ 
tad  et  quelques  chnnoines  réguliers,  j 
consulta  encore  Oltoïi  sur  ce  qu'il  y  avait 
faire  dans  un  colloque  inrtiqué  |>ar  i 
princes  de  Bivière  sur  le  parti  qu'il  y  ava 
à  prendre  au  sujet  cle  Pierre  de  Léon,  ai 
tipape.  La  Lettro  d'Olton  à  Kévêque  de  Pr 
gue  a  pour  but  de  le  consobr  dans  sc^ir 
bulations,  l'assurant  que  celui  qui  J'aTai 
r)rdonné  était  en  grand  crédita  Rome,  qV; 
s'était  conduit  dans  son  ordination  are 
tant  de  prudence  qu'il  n'y  avait  pas  lien  «1 
crniridreque  l'on  dût  reloucher  à  ce  (jui 
avait  fait,  il  lui  conseille  toutefois  de  »i 
concilier  l'esprit  des  princes  et  des  M\\m 
et  de  faire  en  sorte,  auprès  du  saint  Siég' 
qu'on  lui  donnât  un  commissaire  pris  si 
les  lieut  pour  sa  justiticatiou ,  le  ch^ii 
tomba  sur  fe  cardinal  Jean. 

Telles  sont  les  Lettres  d'Otlon,  évôquH^ 
Bamberg,  publiées  dans  le  tome  II  desfm 
vains  du  moyen  rlje,  par  Georges  EccanU 
Leipsick  en  1723.  Pierre  Ludevigqoi  afai 
imprimer  la  Vie  de  ce  saint  évéque,  dans  ! 
tome  I"  de  son  Recueil,  parmi  les  écrivain 
de  l'évêché  de  Bamberg,  à  Francfort  et 
Leipsick  en  1718,  telle  qu'elle  fut  écrite la^ 
André  abbé  de  saint  Michel,  avecdiversn 
pièces  appartenant  k  cette  vie,  a  reproduit 
dans  le  même  volume  l'acte  de  donalica 
d'une  chapelle  bâtie  par  Otton  sur  le  Mooi- 
Sainl-Michel  à  l'abbaye  de  ce  nom,  |>rès(lt? 
Bamberg,  et  une  Lettre  circulaire  que  et 
évêque  écrivit  aux  abbés  et  aux  prévôts  li?* 
tous  les  monastères  qu'il  avait  fondés.  L'acic 
do  donation  est  de  Van  1126;  ilfulJ^es^e 
dans  un  synode  assemblé  à  Bamberg  et  con- 
tirmé  en  présence  du  peuple  et  du  clergé 
Dans  sa  Lettre  il  congratule  les  supérieur^ 
des  monastères  du  bon  ordre  qu'ils  obser- 
vaient, de  l'accroissement  du  nombre  d^' 
religieux^  et  les  exhorte  tous  à  per^*' 
vérer  dans  l'observance  exacte  de  la  'i'^ci- 
pline  qu'ils  avaient  embrassée.  Celte  Leliny 
ainsi  que  les  autres  du  même  prélat,  O!' 
élé  reproduites  dans  le  Cours  compUi  ^' 
Palrologie    de   M*  l'abbé  M  igné. 


p 

PACHYMÈUE   ((lEORGEs),    historien  grec      Moule,  —  était  issu  d'unefamilledislingu.^^' 
liflorissaii  dans  la]»remièrc moitié  du  km'      il  e\tM<;ait  lui-même   des  emplois  coijsm- 
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riMc^kia  cour  do  Michel  Paléoiogue  ot 
fAniJronic  soa  successeur.  L'Histoire  qu'il 
Dousadonuée  de  cos  deux  em[)ereurs  est 
feulant  pins  eslimable,  qu'ayant  eu  grando 
|tarlai)X  iiffaires  civiles  et  ecclésiastiques  de 
m  temps,  il  a  été  parf.iilement  instruit  des 
îlinscs  dont  il  fiarle.  Son  style  est  obscur, 
nais  SOS  réflexions  sont  judicieuses,  et  il 
ïnire  souvent  dans  des  détails  utiles,  cu- 
rieux et  intéressants.  Le  texte  ^rec  de  celto 
l/ti/otrf  de  Pachymére  a  été  imprimé  sur 
ienxb^aiix  manuscrits,  par  les  soins  du 
tnlinal  Barborin,  avec  une .  traduction  la« 
inr  du  Pèrt»  Poussines.  Jésuite,  en  deux  vo- 
•i'iics  in*r<)lio,  à  Home  en  1656  et  1669. 
>5*Kmix  volumes  que  fou  Joint  ordinaire- 
iienlàrfiistoire  Byzantine,  de  l'édition  du 
.mvre,ontélétraduitsen  français  par  le  pré- 
iJenlCousin  ;  on  y  trouve  un  passage  qui 
uiirnit  une  preuve  remarquable  de  la 
ïopiuede  rÈ^lise  grecque  sur  TEucharis- 
io.  On  a  encore  de  Pachymère  :  Paraphrasis 
ndecem  epistolas  beaii  Dionysii  Areopa" 
iiŒ.edilœ  quidem  ab  auclore  anie  annos  milie^ 
une  tero  pritnum  Latine  donatœ  per  Gode- 
ridum  Tilmannum  Carthusiœ  Parisiensis  ex 
ru/f MO  monacAum;  Paris,  petit  in-4>*  chez 
liiiU'Je  Chevdllon  1538,  Pachymère  avait 
•i5si  composé  des  commentaires  sur  Aris- 
'>t^  Enlin  on  le  fait  auteur  de  quelques 
Ksurecs  qui  n'ont  point  encore  été  impri- 
més ;  Voy.)  Léon  Allatius,  le  P.  Poussines  et  le 
Qurnaldes  savants)  1666,1671, 1675,  et  17U. 
PaLLADE, — était  unlaïuue  habitant  la 
il  0  oe  Suèdres  en  Pampbylie.  Cette  Eglise 
yanlélé  a;^itée  par  la  tempête  de  Tbérésie 
rieune,  fut  soutenue  par  les  iHttres  de 
ait  l  Ailianase,  et  par  un  évéque  nommé 
r»dien,  qui,  aidé  de  l'Esprit  de  Dieu,  y 
iirirniii  beaucoup  ceux  qui  s'y  étaient 
'tvs(^  séduire;  mais  il  y  était  demeuré 
•i'M|iies  restes  do  corruption.  Pour  l'en 
éjivrer,  Palladc,  quoique  laïque  adressa  à 
nnt  Epipliane  une  lettre,  dans  laquelle 
le  priait  de  travailler  à  un  traité  de  la 
'ùiefi)i.  Il  lui  disaitquene  trouvant  per- 
'iine  parmi  eux  qui  pût  les  meitreà  couvert 
('  la  tempête  qui  les  agitait^  ils  avaient 
cours  à  la  pureté  de  sa  foi  dunt  ils  étaient 
'^uré":,  tant  par  sa  réputation,  que  par  des 
moins  dignes  de  toute  croyance.  Le  titre 
scelle  lettre,  qui  se  trouve  imprimée  i 
)  t^'ie  de  TAncorat  de  saint  Epipbane, 
mne  à  Pallade  la  qualité  de  Politeuomenos 
bÀtrivô/jctvoc),  qui  peut  signiQer  un  conseil- 
Tdc  ville. 

PanCRATIEN  ,  évéque  do  Brague,  —  ne 
His  osi  connu  que  par  une  Profession 
'  foi  qu'il  aurait  fait  rédiger  et  qu'il  au^ 
lit  prononcée  lui-même  à  la  suite  d'un 
réundu  concile  tenu  dans  sa  ville  épi- 
opale  en  4-11.  Les  Actes  de  ce  concile,  pu- 
>^M>ârle  P.Labbe,sant  tirés  d'une  iZûrotVtf 
^Portugal,  parun  moine  Bernardin,  nommé 
l'rnard  Briton,  et  imprimés  à  Lisbonne,  en 
>^9.  Us  sont  aussi  rapportés  dans  celle  du 
Hardouin,  mais  avec  celte  ditTérenccque 
'dernier  met  en  tête  une  note,  qui  indique 
^^  ioan-Riptisle    PerezLus,  obanoino  do 


Tolède,  les  croit  supposés;  et  que  le  cardi- 
nal d'Aguire,  n'en  pensait  guère  plus  avan- 
tageusement, au  lieu  que  leP.  Labbe.au 
contraire,  ne  forme  aucun  doute  sur  leur 
authenticité.  Pour  être  justes^  nous  devons 
dire  qu'ils  ont  tout  l'air  d'une  pièce  suppo* 
séc,  et  fabriquée  è  Tépoque,  où  commença 
à  s'accréditer  en  Espagne,  l'opinion  ane 
rapêtro  saint  Jacques  y  était  venu  précner 
l'Evangile,  c'est-à-dire,  depuis  le  xii*  siècle. 
Le  langage  en  est  bas  et  pèche  contre  les 
règles  de  la  latinité.  On  y  lit  que  les  évêques 
s'assemblèrent  dans  une  église,  qui  portait 
le  nom  de  Sainte-Marie,  ce  qui  est  tout  à 
fait  contraire  à  la  tradition  commune,  qui 
veut  que  la  première  église  dédiée  à  la 
Vierge  ait  été  celle  d'Ephèse,  où  se  tint  le 
concile  de  431.  D'ailleurs,  pour  désigner 
cette  Eglise,  les  Actes  emploient  le  mot  Fa^ 
num^  contre  l'usage  général  des  Chrétiens, 

aui,  laissant  ce  terme  aux  idolâtres,  pour 
ésigner  le  lieu  de  leurs  assemblées,  se  ser- 
vaient des  noms  d'église,  de  basilique  ou 
de  quelque  autre  semolable,  lorsqu'ils  par- 
laient des  lieux  destinés  à  l'exercice  public 
du  vrai  culte.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la 
profession  de  foi  extraite  d^  Actes  do  ce 
concile  telle  que  Pancratien  la  prononça  : 

Je  crois  en  Dieu,  un,  vétitùble,  étemel^  non 
engendré,  qui  ne  procède  de  personne^  créa-' 
leur  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  ioui  ce  qu'Us 
eoniiennent  ;  et  en  un  Verbe  engtndré  du  Père 
avant  tous  les  temps.  Dieu  de  Dieu  véritable, 
de  la  même  substance  que  le  Père,  sans  lequel 
rien  n'a  été  fait^  et  par  aui  toutes  choses  ont 
été  créées:  et  au  Saint- Esprit  ^  qui  procède  du 
Père,  et  du  Verbe,  un  en  divinité  avec  eux, 
qui  a  parlé  par  la  bouche  des  prophètes^,  qui 
s'est  reposé  sur  tes  Apôtres  et  ^t  a  fécondé 
Marie,  mèi*e  du  Christ,  Je  croîs  que,  dans 
celte  Trinité,  il  n'y  a  ni  plus  grand  ni  plus 
petit:  ni  antérieur,  ni  postérieur^  mais  une 
seule  divinité  en  trois  personnes  égales.  Je 
condamne,  excoiumunie  et  anathématise  tous 
ceux  qui  pensent  le  contraire.  Je  crois  que 
les  dieux  des  nations  sont  des  démons;  que 
notre  Dieu  est  un  en  trois  personnes,  et  un 
en  essence:  quil  a  créé  de  terre  Adam  notre 
père,  et  Eve  de  son  côté;  quil  a  détruit  te 
monde  par  les  eaux,  donné  la  toi  à  Moise,  et 
que,  dans  tes  derniers  temps,  il  nous  a  visité 
par  son  Fils,  qui  lui  tt  été  fiùt  de  lu  race  de 
David,  selon  la  chair. 

A  chaque  article,  les  évoques  répondaient  : 
Nous  croyons  ainsi t  Après  cette  profession 
de  foi,.  Pancratien  demanda  ce  que  Ton  fe- 
rait des  reliques  des  saints?  Èlipand  do 
Coimbre  dit  :  Nous  ne  pourrons  toutes  les  sau- 
ver de  la  même  manière;  mais  que  chacun 
les  cache  décemment,  et  nous  instruise  par 
écrit  des  lieux  ou  des  cavernes,  où  elles  au- 
ront été  déposées,  de  peur  qu'on  ne  les  ou- 
blie avec  le  temps.  Hous  les  evêques  approu- 
vèrent cet  avis.  La  seule  relique  dont  Pan- 
cratien fasse  une  mention  particulière  estcelie 
de  saint  Pierre  de  Rates,  qu*ii  dit  avoir  été 
envoyé  en  Galice  par  saint  Jacques,  parent 
du  Seigneur,  pour  y  prêcher  l'Evangile» 
D'autres  attribuent  la  conversion  de  TEspa^ 
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^ne  h  saint  Jacques,  frère  de  saint  Jean;  en 
()UOi  ils  ne  sont  pas  mieux  fondés,  puisque 
net  apôtre  fut  mis  à  mort  par  Hérode  Agrip- 
pa, en  4&«  et  que  saint  Paul  dont  l'emploi 
(Hait  de  porter  la  parole  évangélique  où  elle 
n*a>ait  pas  encore  été  annoncée,  se  propo- 
sait en  58  de  la  porter  en  Espagne. 

PANDDLPHE  de  Pise.  sous-diacre  de  TE- 
plise  romaine,— reprit  {'Histoire  de  la  Vie  des 
PapeSj  h  rénoqne  où  Guillaume  le  Bibliothé- 
caire, l'avait  unie  en  1073,  et  la  conduisit, 
(*ei)uls  le  pontifical  de  Grégoire  VII,  jusqu'à 
celui  d'Honorius  II,  qui  occupait  le  Saint- 
Siège,  en  1120.  On  trouve  son  travail  réuni 
h  celui  d'Anastase  et  de  Guillaume,  bihlio- 
ihécaires,  dans  toutes  les  collections  qui  ont 
reproduit  les  OEuvres  de  ces  deux  iiisto- 
riens,  et  particulièrement  dans  lé  tome  III 
lies  Ecrivains  d'Italie,  publié  à  Milan,  par 
Muralori,  en  1723. 

PANDDLPHE,  prèlre  de  Capoue,  —  em- 
l>rassa  la  vie  monastique,  h  Mont-Cassin, 
sous  Tabbé  Didier,  qui  gouverna  ce  monastère 
depuis  l'an  1067,  jusqu'en  1086  qu'il  fut  élu 
Pape  sous  lo  nom  de  Victor  HI.  Habile  dans 
les  lettres  divines  et  humaines,  Pandulphe 
•composa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
voici  la  liste  :  Un  livre  do  calcul,  adressé  à 
Pierre,  abbé  do  Sak-me;  un  du  jour  où  l'on 
devait  faire  la  pâque, selon  les  Hébreux  ;  deux 
cycles,  l'un  solaire  et  Toulre  lunaire,  pour 
le  même  objet  et^  pour  trouver  les  années 
du  Seigneur,  les  îndictions  et  les  jours  d(s 
la  lune;  un  traité  Du  cours  du  soleil,  où 
Ton  apprenait  è  connaître  les  années  bissex- 
tiles et  les  jours  des  calendes;  un  Des  sol- 
stices et  des  équinoxes;  la  Méthode  à  suivre 
pour  trouver  en  quel  jour  on  c^it  commen- 
cer l'Avent,  et  la  lettre  Dominicale  do  cha- 
que semaine;  un  traité,  dans  lequel  il  fai- 
sait voir  que  Jésus-Christ  a  souffert  Ie30  de 
ujars;  un  aulre,  pour  montrer  que  l'on  est 
dans  l'erreur  sur  les  années  depuis  l'origine 
«lu  monde;  un  Discours  sur  l'Assomption 
do  la  sainte  Vierge;- et  un  è  la  louange  de 
rimpéralrice  Agnès.  Nous  ne  pensons  pas 
que  ces  ouvrages  aient  jamais  été  publiés. 

Il  y  eut  è  Mont-Cassin,  un  autre  moine 
du  nom  de  Pandulphe,  qui  fut  ensuite  car- 
dinal évoque  d'Ostie,  è  qui  Pierre,  diacre, 
;ittribue  des  Sermons  sur  toutes  les  fêles  do 
l'année  et  une  Prose  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.   Ce  Pandulphe   ne  mourut  qu'en 

tl5b. 

PANDULPHE,  à  qui  Ciaconius  donne  le 
surnom  de  Masca,  —  naquit  è  Pise  et  fut 
créé  cardinal  par  le  Pape  Luoius  111,  en  1182. 
Il  exerça  plusieurs  emplois  important'*,  et 
iravailla  à  une  Histoire  des  Papes.  Vossius 
croit  que  c'est  le  môme  qui  est  cité  dans 
V Abrégé  de  ^histoire  de  Sicile  de  Felinus,  où 
on  lit  qu'il  fit  une  addition  à  la  Chronique 
do  Damase.  Ellies  Dupin,  parle  également 
d'un  Pandulphe  de  Pise,  qui  florissait  vers 
l'an  1130,  et  qui  a  écrit  la  Vie  du  Pape  Gé- 
laso  II,  mortèCluny,  en  1110.  Ellea  été  im- 
primée h  Rome,  eu  1638. 

PAPIAS,  le  Grammairien,  que  Ton  met 
ordinairement  au  nombre  des  écrivains  ec- 


clésiasliques,  —  élait  lombard  de  nalion. 
Trithème  lui  allribue  quelques  lellns,  m-; 
n'ont  pas  encore  été  publiées.  Mais  son  Vi- 
cabulaire  fut  imprimé  à  Milan,  en  1V76.  j>- 
folio,  et  à  Venise,  1V87,  U91  et  1V96.  O  t  ^ 
dernière  édition  est  due  à  B(>Ivinus  Monk. 
tins:  elle  est  plus  ample  que  les  pnVf^l  fi- 
les, grâces  aux  nombreuses  additions  de  1 V- 
dileur.  Papias  employa  dix  ans  à  la  conij)- 
silion  de  son  Vocabulaire,  et  l'acheva  çq 
1053,  la  treizième  année  du  règne  de  Tcrn- 
percur  Henri,  fils  de  Conrad,  comme  on  ^ 
voit  dans  la  Chronique  d'AlbéHc  de  Trois- 
Fonlaines.  Un  nommé  Raiiiold  on  fit  urn* 
copie  en  1173  II  trouvait  ce  Vocabulaire  «i 
utile,  qu'il  en  recommandait  la  lecture  è  tout 
le  monde;  et  ne  demandait,  pour  les  peinp> 
qu'il  s'était  donnc^es  en  le  copiant,  que  le< 
prières  de  ceux  qui  en  feraient  usage,  «flir- 
mant  qu'il  estimait  ce  travail  plus  que  iW: 
Ugutius,  évoque  de  Ferrare,  vers  Tan  liftî. 
augmenta  le  Vocabulaire  de  Papias,  dont  il 
parle  comme  d'un  ouvrage  frès-avanta^cm. 
tant  pour  ceux  qui  enseignent  les  helK>- 
lettres  et  les  lois,  que  pour  les  lKéoIO|:ic:> 
et  les  pastpurs  de  l'Eglise. 

PAPOLUS,  évêque  de  Chartres,— ne r.oK 
est  connu  que  par  la  requête  qu'il  ï)réser.i 
au   concile  tenu  à  Paris  le  15  février  de  l>ii 
573.  Le  roi  Contran  avait  proposé  c^  con^i» 
pf)ur  terminer  le  différend  survenu  entre  1m 
et  son  frère  Sigeberl.  Voici  quel  en  fut  le  m> 
jet.  Gilles,  archevêque  de  Reims,  avait  en:* 
un  évêché  è  ChAteaudun  qui  dépendait  &\  <"• 
maine  de  Sigebert;  et  en  avait  consacré ê\^ 
que  un  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  rorr- 
méPromotus.  La  ville  de  Chartres  appflrlena.î 
h  Contran,  et  Châleaudun  élait  de  cediort*». 
L'évéïpie   de  Chartres,    que   l'on   nornii..!.: 
Papolus,  porta  ses  plaintes  au    roi  Contran. 
contre  l'entreprise  de  l'archevêque  de  Ri:.:  ^ 
soutenant  qu'il  n'avait  aucun  droit  dVri^i 
un  évêché  dans  le  diocèse  d'autrui.  Cionirt" 
prit  la   défense  de  Chartres;  Siget)ertse(it- 
c'iara  pour  l'archevêque  de  Reims.  Ces  deu^ 
évê(|ues  n'assistèrent  point  au  concile  ;  d)'*^ 
celui  jleCharlresy  présenta   sa  requèie,«i/ 
laquelle  il  gagna  son  procès.  Le  conciîo»' 
écrivit  à  l'archevêque  de  Reims,  à  qui  il  r  • 
présenta  que  Pordination  de  Promoins  éi'î 
contraire  aux  ranons,   et  même  aux  rèJ'^ 
de  la  plus  simple  iuslice,  puisque  CliâUM- 
dnn  n*étnii  ni  de  la  province  de  Reims  m 
de   la  Gaule-Ridgique,  qu'il  devait  dô|'* 
ce  prêtre,  sacré  évêque,  et  le  gard{»rap|' ' 
de   lui,  ajoutant  que  d^ns  le  cas  rtù,  siii  > 
sa  propre  autorité,  soit  è  la  faveur  de  q"?- 
que  puissance   que  ce  fût,  il  aurait  li  rr»- 
somplion  de  se  maintenir   plus   loiiult-nî:^ 
dans  cette  usurpation,  et  même  de  s'en  »i:- 
toriser  pour  bénir  des  autels,  confirmer»!- 
enfants,  faire  des  or.iinalions,  on  ré5J>i<r' 
Papolus,  son   évêque,   il  serait  sép  ré  (if  4 
communion  et  frappé  d'anaihOnio,  ainsi  i|  ^ 
ceux  qui  recevraient  sa  bénédiction  a|Mè>««^ 
décret.    Mais,  malgré  lo  décret  du  cnn«:'<. 
Promolus  se  maintint  dans  son  évêrlit^.  f*^'»' 
qu'il    fut  soutenu    par   Sigeberl,  qui  n  l'i 
encore  doux  ans  après.  On  peut  lire  la  f^t^* 
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]uélede  Papolusiîans  le  livre  ly  de  Vllistnire 
ic  Gr(^g'")irc  de  Tours  et  dans  le  lome  IV  do 
la  Cotleetion  des  conciles, 

PARVUS  (GriLLACME),  abbé  de  Notre-Dame 
!ij  Bec  en  Normandie,— vivait  vers  Tan  1170. 
îaromposé  un  Commentaire  sur  le  Canli-  ^ 
;i]f»  (les  cantiques.  Cornélius  à  Lapide^  dans 
inlei  qu'il  a  publié  des  commentateurs  do 
•.>  livre,  ne  nous  dit  pas  si  l'ouvrage  de  cet 
iMiéa  paru  imprimé. 

PARVUS  (Lambert)— fit  profession  de  la 
He religieuse  dans  Tabbaye  de  Saint-Jacqnos 
eliép'e  dans  la  seconde  moitié  du  xu'  siè- 
'!e.  il  lient  rang  parmi  les  auteurs  de  Tor- 
Ir-^  lie  Saint-Benoît,  pour  avoir  composé 
•fie  Chronique,  qui  commence  en  988  et  finit 
Il  110'»,  qui  fut  Tannée  de  sa  mort.  Elle  a 
')!irlilro  Res  gestœ  Leodiensium^  et  elle  a 
:é  ptibliée  par  dom  Martène,  dans  le  tonic 
»'desa  Grande  collection  des  anciens  monu- 
hents. 

PASCFNTIUS,  à  qui  Ton  accorde  générale- 
Ment  la  qualité  de  comte  et(]ui  a))partenait 

I  la  secte  arienne, — pressait  depuis  long- 
piiips  saint  Augustin  d'entrer  en  conférence 
i7('(^  lui  sur  les  matières  de  la  toi.  Le  saint 
'véqae  y  consentitf  on  s'assembla  et  on  en- 
ra  en  matière.   Pascentius  s'arrêta  d'abord 

II  terme  consubstanlieU  et  demanda  que  les 
allxtliques  le  condamnassent  comme  ne  se 
rouvant  nulle  part  dans  l'Ecriture.  Saint 
iu^Mislin  lui  fit  voir  qu'un  mot  peut  ne  pas 
«trouver  dans  l'Ecriture,  et  néanmoins  a- 
l'jir  un  bon  sens.  Pascentius  présenta  une 
mfi'ssion  de  foi  par  laquelle  il  croyait  en 
>i»Mi  le  Père  Tout-Puissant,  invisible,  et  non 
n^(»nJré,  et  en  Jésus-Christ,  son  Fils,  Dieu, 
-i^ncur,  né  avant  tous  les  siècles,  par  qui 
•uies  choses  ont  été  faites;  et  au  Saint-Esprit. 
'lint  Augusiin  répondit  que  relie  foi  était 
isieDiio  et  qu'il  était  prêt  à  la  signer.  Mais, 
0  ce  que  Pascentius  se  servait  de  la  locu- 
i'>n  non  engendré^  en  pariant  du  Père,  il 
•>iiciut  qu'if  était  donc  permis  d'employer 
<^^  termes  qui  ne  sont  pas  dans  TEoriture  ; 
'a.veruius  soutint  d'abord,  que  celui-ci  y 
•*it;  puis  ensuite  il  convint  qu'il  ne  s'y 
«Mivnii  pas.  Mais  de  peur  ([u'on  ne  se  ser- 
il  (Je  sa  profession  de  foi  contre  lui,  il  la 
''lira  des  mains  de  saint  Augustin  et  la  dé- 
uiia. 

Tout  cela  se  passa  le  malin  ;  on  se  réunit 
îâiis  l'après  midi,  et  saint  Augustin  ayant 
wienè  des  notaires,  invita  Pascentius  à  en 
aire  venir  de  son  côlé  ;  mais  ils  ne  furent 
l'aucun  usage.  Pascentius  i)arlant  sans  dic- 

r,  répéta  sa  profession  de  foi,  sans  y  mettre 
^  mol  do  non  eir^endré,  et  demanda  que 
■'ini  Augustin  déclarât  aussi  sa  croyan.:o. 
e  saint  le  lit  souvenir  que  l'on  était  tombé 
lan:or.l  d'écrire,  et  le  pria  de  dicter  ce  qu'il 
^'iidit.  Pascentius  n'en  voulut  rien  faire. 
^iHii  la  conférence  n'eut  aucun  résultat. 
'«lis  coque  saint  Augusl-n  avait  prévu  ar- 
'va.AussilAt  qu'on  se  fut  séparé,  Pasrcn- 
J»S  ciallé  dans  sa  colère  jusqu'à  la  fureur, 
'ul»lia  les  choses  autremoni  qu'elles  ne  s'é- 
•lieni  passées.  Il  se  vanta  d'avoir  vaincu  cet  - 
■vêtjucsi  estimé  de  tout  le  monde,  auquel  il 


avait  hautement  déclaré  sa  foi >  sans  que  ce- 
lui-ci o^ât  lui  déclarer  la  sienne.  Comme  il 
s'était  trouvé  à  la  conférence  divers  évécpios 
et  plusieurs  personnes  qualifiées,  il  élail 
aisé  à  saint  Augustin  de  justifier  les  inslan- 
ces  qu'il  avait  faites  pour  obtenir  que  Ton 
écrirait  ce  qui  serait  dit  de  [jarl  et  d'autre», 
et  de  prouver  qu'il  n'avaii  pas  craint  de  dé- 
clarer sa  foi.  isiais  il  prit  le  parti  d'écrir»^  h 
Pascentius  une  longue  lettre,  dans  laquelle 
après  avoir  rapporté  fidèlement,  les  choses 
telles  qu'elles  s'étaient  pnssécs,  il  h*  firend 
lui-même  b  témoin,  et  ajoute:  «Le  bien  de 
l'homme  n'est  pas  de  triompher  d'un  antre 
hoajme;  n:ais  de  vouloir  bien  rpie  la  vérité 
triomphe  do  lui.  Car  elle  triomphe  de  nous, 
bon  gré  mul  gré  ;  et  le  plus  grand  malheur 
qui  nous  puisse  arriver,  c'est  qu'elle  en 
triomphe  malgré  nous.  » 

Saint  Augustin  ne  mit  pas  le  nom  de  Pas- 
centius lians  cette  lettre,  de  peur  qti'il  ne 
s'en  offensât;  mais  il  la  si^na  du  sien,  afin 
que  personne  ne  ptlt  l'accuser  de  cacher  sa 
foi,  qu'il  y  expose  en  effet,  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  netteté.  11  l'envoya  à  Pas- 
centius, afin  qu'il  la  lûtet  qu'il  la  donnât  à 
lire  à  qui  lui  plairait.  Pascentius  n'y  fitaucune 
réponse  et  ne  voulut  pas  même  la  lire.  Saint 
Augustin,  qui  s'en  doutait,  lui  en  écrivit  une 
seconde,  où  il  fit  encore  une  déclaration  de 
sa  foi,  ajoutant  qu'il  en  avait  exposé  les 
preuves  dans  sa  première  lettre,  et  promet- 
tant à  Pascentius  que,  s'il  veut  traiter  la 
question  par  écrit,  il  fera  tout  son  possible 
pour  le  salislaire. 

Pascentius  répondit  enfin  à  ces  deux  let- 
tres, mais  en  traitant  saint  Augustin  avec 
beaucoup  de  mépris.  Il  le  presse  de  décla- 
rer laquelle  des  trois  personnes  est  Dieu, 
et  lui  offre  de  conférer  avec  lui  et  avec  quel- 
ques mitres  ôvêques,  dans  un  esprit  de  paix 
et  avec  des  intentions  droites,  sur  bs  cho- 
ses de  Dieu  ;  niais  il  ne  parle  point  d'écrire 
ce  qui  se  dirait  dans  celte  conférence.  Cette 
leitre  engagea  saint  Augustin  à  lui  en  adres- 
ser une  troisième,  dans  laquelle  il  proteste 
qu'il  ne  se  tenait  nullement  pour  offensé  des 
injures  de  Pascentius,  parce  ([u'il  les  rece- 
vait comme  venant  de  la  part  d'un  homme 
puissant  et  non  de  la  vérité.  Quant  à  l'objec- 
tion qu'il  lui  avait  faite,  de  croire  que  Dieu 
est  une  personne  è  trois  léles,  je  vous  ré- 
ponds, lui  dit-il,  que  ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  crois  ;  car,  je  crois,  au  contraire,  qu'il  n'y 
a  rien  do  plus  uniforme  que  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit,  (|ui  n'a.yant  (|u'uno 
môme  divinité,  ne  sont  tous  les  trois  ensem- 
ble, qu'un  même  Dieu.  Pascentius  se  garda 
de  répondre  et  la  dispute  n'eut  pas  d'autres 
Suites. 

PASCHASIN,  en  latin  Paschasinus,  évêque 
de  Lilybée,  aujourd'hui  Marsala  en  Sicile,— 
vivait  (Inns  le  v*  siècle.  H  assis:a  au  concile 
doCfialcéduine  en  401, comme  premier  légat 
de  saint  Léon  le  Grand;  et  on  croit  même 
généralement  qu'il  écrivit  les  Arles  de  ce 
concile.  On  a  do  lui  deux  lettres  à  saint 
Léon,  [)ul)liées  parmi  celles  de  ce  glorieux 
pontife.  (Koy.  saint  Isidore    de   Séville,    !û 
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Chronique  d'Atlon  et   les    Annales  do  Baro- 

oius.) 

PAUL  DE  SAMOSATE  fameux  héréiiqne  du 
m*  siècle,  —  naquit  dans  la  capitale  de 
la  Comagtrne,  de  parents  obscurs  tt  sans 
foriiine.  Vers  Tan  260,  il  était  évoque  dans 
sa  ville  natale,  quan.l  il  devint  [»alriarche 
d'Antior.he  après  la  mort  de  Démétrien, per- 
sonnage aussi  recommandablc  par  la  sain- 
teté lie  sa  vie,  que  par  l'orthodoxie  de 
sa  doctrine.  Son  successeur  fut  loin  de 
lui  ressembler.  Il  est  difficile  d'iniaginer 
comment  il  parvint  à  celle  haute  dignité. 
Cène  fut  certainement  pas  à  ses  mœurs 
qu'il  en  fut  redevable;  car,  à  peine  établi  sur 
son  siège,  ses  extf)rsions,son  faste  et  les  dé- 
sordres de  tout  genre  auxquels  il  s'abandonna 
le  rendirent  un  ohjel  de  mépris  el  d'horreur 
pour  toute  la  ville  d'Anti«)che.  Des  femmes 
qu'il  avait  établies  dans  le  palais  patriarcal 
l'accompagnaient  partout.  11  serait  trop  long 
d'énuraérer  les  crimes  qu'on  lui  reproche. 
I!  en  joignit  bientôt  un  autre,  celui  de  l'hé- 
résie, en  reproduisant  la  plupart  des  erreurs 
lie  Sabellius,  et  en  y  ajoutant  ses  propres  ex- 
travagances, comme  il  est  assez  ordinaire 
à  tous  les  novateurs. 

Suivant  lui,  Jésus-Christ  n'était  qu'un  pur 
homme,  formé  de  la  terre  et  qui  n'avait  rien 
de  plus  que  les  autres;  ce  qu'Kbion,  Arle- 
mos,  et  les  autres  Théodotiens  avaient  ima- 
giné avant  lui.  11  n'existait  pasavant  Marie, et 
rTvaitreçu  d'ellelecommencementde  sonélre. 
Néanmoins  il  confessait, (ju'ii  réunissait  en  lui 
le  Verbe,la  Sagesse  el  la  Lumière,mais  par  opé- 
ration seulement,parsin]ple  habitation  et  non 
par  une  union  personnelle.  C'est  pourquoi  il 
admettait  en  Jésus-Christ  deux  hypostases 
nu  personnes, deux  Christs  etdeux  Fils, dont 
l'un  était  lils  de  Dieu  par  sa  nature,coéternelle 
au  Père,  el  n'étant, selon  lui, que  le  Père  lui- 
même;  l'autre,  fils  de  David, n'était  appelé 
Christ  que  dans  un  sens  impropre;  né  dans 
le  temps, il  n'avait  reçu  le  litre  de  Fils  que 
par  la  bonté  de  Dieu  ,  et  seulement  parce 
<iu'il  servait  de  denieuro  au  Père.  Il  sou- 
tenait encore  q«ie  le  Père, le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  n'étaient  qu'un  seul  Dieu  et  ne  for- 
maient qu'une  seule  personne;  que  le  V^erbo 
et  le  Saint-Esprit  étaient  dans  le  Père,  mais 
sans  aucune  existence  réelle  et  personnelle 
lie  la  môme  manière  que  la  raison  est  dans 
I  homme.  C'est  en  ce  sens  qu'il  disait  que 
le  Fils  est  consubstantiel  au  Père,  en  ôlant 
la  propriété  et  la  distinction  des  personnes 
en  Dieu.  Toutefois  il  ne  tombait  pas  enLlè- 
reraent  dans  l'erreur  de  Noët  et  de  Sabellius, 
qui  enseignaient  que  le  Père  s'était  fait  hom- 
me et  avait  souffert  la  mort;  mais  il  disait 
que  le  Verbe  étant  descendu, avait  tout 
opéré,  et  était  ensuite  retourné  vers  le  Père. 
Philaslre  lui  attribue  d'avoir  judaïsé,ce  qui 
ne  paraît  fondé  que  sur  la  complaisance 
qu'il  ne  cessa  de  montrer  pour  Zénobie, 
qui  était  juive, au  moins  de  senliments. 
Mais  saint  Epiphane  et  saint  Jean  Chrysos- 
tome  rendirent  témoignage  h  Paul,  et  à  ses 
disciples, de  n'avoir  observé  ni  la  circonci- 
sion, ni  le  sabbat,  ni  aucune  des  cérémonies 


judaïques,  on  croit  avec  pltisde  foinlomotit 
qu'il  changeait  la  forme  du  baptême  u>iu''o 
dans  l'Eglise,  puisque  le  concile  de  Nicée 
ordonna  dans  la  suite  de  rebaptiser  cent 
de  ces  disciples  qui  reviendraient  à  rt- 
glisp. 

Tant  d'erreurs  el  une  doctrine  si  opposée 
h  celle  de  rEglise,anima  promptement  conir<» 
lui  les  membres  les  plus  distingués  du  clir- 
gé:  cependant, comme  il  était  fort  puis^Aoi 
et  fort  considéré  à  la  cour  de  Zénobie,  prin- 
cesse de  Paimyre  et  alors  maltresse  de  la 
Syrie,  personne  n'osait  s'élever  contre  lui. 
Saint  Denys  d'Alexandrie,  fut  le  premier  qui 
osa  réfuter  ses  doctrines  perverses.  Paul 
répondit;  elil  s'engagea  enlre  eux  une  qu^- 
r<  Ile  qui  se  prolongea  longtemps.  Unconcil*? 
s'assembla  enfin  à  Antioche,lan  264h,  pour 
juger  ses  opinions.  Paul  sut  les  présenter 
d'une  manière  si  captieuse  et  si  adroite,qu'nu 
ne  put  rien  prononcer  contre  lui.  Un  autre 
concile  qui  fut  tenu  dans  la  même  villp, 
en  267,  et  qui  fut  présidé  par  saint  Firrai- 
lien,  évoque  de  Césarée  en  Capnadoce,  n'eui 
pas  plus  de  résultat.  Le  saint  evèquerejeu 
absolument  les  nouveaux  dogmes  cts'ajv 
prêtait  à  condamner  leur  auteur,  lorsque  cet 
hérétique  promit  de  corriger  ses  erreurs 
Le  saint  évoque  trompé,  différa  de  rendn^ 
sa  sentence  dans  l'espérance  que  celle  affai- 
re pourrait  se  terminer  sans  produire  l'écla: 
d'un  scandale. 

Cependant  comme  Paul  continuait  de  ré 
pandre  ses  fausses  donlrines,on  futobli:- 
de  convoquer  un  troisième  concile,  qui  fni 
encore  tenu  h  Anliofhe,  en  270,  et  qui  ff.t 
présidé  par  Hyménée,  patriarche  de  Jéru- 
salem. Là  un  prélre  d'Anlioche,  nomii^é 
Malcluon, célèbre  par  son  éloquence,  com- 
ballit  l'hérétique  en  face,  et  démontra  s\ 
coînpiélement  l'évidence  de  ses  erreur?, 
qu'il  fut  condamné  d'une  voix  unanime  et 
dépouillé  de  sa  dignité  de  patriarche.  A'is 
sitôt  on  nomma  pour  le  remplacer  Domnu  , 
fds  de  Deraetrianus  son  prédécesseur. C^iv 
sentence  n'épouvanta  pas  Paul,  qui, firl  >!' 
l'appui  de  Zénobie, se  maintint malf;ré  !p> 
fidèles  d'Anlioche,  dans  la  maison  patriar- 
cale. Comme  la  reine  Zénobie  professail. 
dit-on,  la  religion  judaïque,  ou  du  moin* 
se  montrait  favorable  aux  Juifs,  Paul,  pour 
flatter  celte  princesse,  se  montrait  disfwséà 
adopter  leurs  opinions.  Aussi  plusieurs  P»- 
res  de  l'Eglise  oul-ils  dit  qu'il  fallait  c^n5i- 
dérer  1rs  Paulianistes  comme  de  véritables 
Juifs.  La  résistance  de  l'hérétique  ne  dura 
pas  plus  longtemps  que  la  puissance  de  la 
reine  de  Paimyre.  Après  la  défaite  et  la  pri- 
se de  cette  princesse,  lesévêquesquiavaiert 
déposé  ce  prélat,  s'adressèrent  à  l'eropetHîur 
Aurélien,  pour  se  plaindre  de  la  con<loit<* 
de  Paul  et  demander  son  entière  expulsion. 
Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir;  Aun^- 
lien,  qui  sans  doute  ne  prenait  pas  beau- 
coup d'inlérôt  au  fond  de  la  querellp»  ^'^ 
bien  aise  de  mortifier  un  protégé  de  Zém»- 
bie;  et  Paul  se  vil  obligé  d'abandonner  l; 
palais  patriarcal.  On  ignore  ce  qui  a  |)u  ■"' 
arriver  dej»uis  cette  époque  :  l*hisloirc '^ 
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fiitplus  mention  de  lui.  Sa  secle  dura  plus 
d'ua  siècle  après  lui.  On  possédé  encore  dix 
quesliûDS  adressées  par  Paul  de  SamosaCe, 
,)  saint  DenySy  patriarche  d'Alexandrie, 
ivec  la  réponse  de  ce  dcrnic^r.  Nous  en 
Ahiïis  rendu  compte,  à  son  article;  et  on  les 
iionve  dans  le  tome  H  de  la  Bibliothèque 
iifs  Pères,  On  a  cependant  quelques  doutes 
Mir  leur  authenticité. 

PAUL,  partriarche  monothélite  de  Cons- 
hniiinplo,^fut  élu  en  G41,  par  les  soins  de 
''empereur  Constant,  petit  fils  dlléraclius. 
Il  répandit  son  venin  jusque  dans  TAfri- 
i|'io;  mais  les  prélats  de  cette  contrée  eurent 
I  cours  au  Pape  Théodore,  qui  Texcom- 
munia  et  le  déposa.  Cette  juste  condamna- 
i  )ii  irrita  si  fort  le  monothélite  Paul,  que, 
•MUS  sa  colère,  il  fit  fouetter  et  bannir  de 
C.onslantinople  les  agents  du  Pape  et  les 
âtilres  orthodoxes,  et  démolit  une  chapelle 
nue  les  Latins  avaient  dans  la  mémo  ville. 
l' conseilla  à  l'empereur  de  publier  son  édit 
si  connu  sous  le  nom  de  Type^  et  le  fit  af- 
lnher  aux  portes  de  l'église  comme  une 
formule  de  foi.  Paul  mourut  dans  son  hé- 
résie, à  la  lin  de  Tannée  654,  ou  au  com- 
mencement de  la  suivante.  Sa  mémoire  fut 
condamnée  dans  le  sixième  concile,  et  son 
nom  enlevé  des  diptvques  ecclésiastiques. 
f)n  no  connaît  de  Paul  que  ses  Lettres  syno- 
lales  et  celles  des  évoques  qui  l'avaient  or* 
ionné,  qu'il  adressa  au  Pape  Théodore, 
irobahlemenl  pour  le  tromper  sur  sa  doc- 
rino.  En  effet,  elles  ne  contenaienjt  rien  que 
le  conforme  à  la  foi  orthodoxe  ;  seulement 
es  évèques  donnaient  à  Pyrrhus,  prédé- 
vsseur  de  Paul,  le  titre  de  Tris-Saint^  en 
lisant  qu'il  n'avait  abandonné  son  Eglise, 
l'ie  pour  échapper  aux  troubles  et  à  la  haine 
•opufaire,  comme  si  l'aversion  du  peuple 
'Ouvaii  enlèvera  celui  qui  en  est  revêtu  le 
araitère  de  l'épiscopat.  Ces  Lettres  ainsi 
|ue  la  réponse  du  Pape  Théodore,  se  Irou- 
''nt  dans  le  tome  Y  de  la  Collection  des  con- 

dfs. 

PAL'L,  chanoine  régulier  de  Berneried  en 
tivière,  avait  été  auparavant  chanoine  de 
«\^îisc  de  Katisbonne;  mais  le  roi  Henri  IV 
'»yanl  qu'il  prenait  parti  contre  lui,  l'en 
i»assa.  A  près  avoir  demeuré  quelques  an- 
<ies  à  Berneried,  il  alla  à  Rome  où  il  gagna 
■S  bonnes  grâces  de  Grégoire  VIL  Son 
^jour  dans  cette  ville  lui  donna  lieu  de 
oler  les  principales  circonstances  de  sa  vie 
I  de  son  pontificat.  Il  recueillit  plusieurs  de 
'»  lettres  et  de  ses  actions  miraculeuses. 
«  mémoires  lui  servirent  depuis  à  com- 
oser  l'histoire  de  ce  saint  Pape  ;  que  Gret- 
^f,  Bollandus,et  dom  Mabillon  ont  faitim- 
^imer  dans  leurs  Collections.  Paul  ajoute, 
la  fin  de  la  Vie  do  Grégoire  Vil,  ce  qu'en 
i^ait  (lit  saint  Anselme  de  Lurques,  dans 
'îJ  Commentaires  sur  les  Psaumes,  Outre 
-Ue  Vie,  Paul  composa  celle  de  la  bien- 
eureuse  vierge  Herluco,  rapportée  par 
retzer  avec  celle  de  Grégoire  VU,  et  l'Apo- 
*gic  de  Baronius  contre  Goldast,  et  oar 
i^llandus  au  48  avril. 

l'ArL  DE  r.ÊNFs,  moine   de  Monl-Cassin, 


h  la  (in  du  xV  et  au  commencement  du  xii* 
siècle, —  publia  des  commentaires  sur  les 
Psaumes^  sur  Jérémie^  sur  les  Evangiles, 
sur  les  Èpltresde  saint  Paul  et  sur  lApo^ 
calypse  ;  un  Traité  sur  les  disputes  des  Grecs 
et  aes  Latins^  et  quchpies  Vies  do  saints. 
{Voy.  Fosse  vin  er  Vossius.) 

PAULIN  —  fut  consacré  évêque  d'Antio- 
che  par  Lucifer  de  Cagiiari,  vers  l'an  3G1, 
c'est-à-dire  dans  le  temps  même  où  celte 
Eglise,  d^jà  troublée  par  les  factions  des 
Ariens,  était  encore  en  proie  au  schisme 
suscité  par  les  parlisansde  Melèce  et  de  saint 
Eusthate.  Cette  ordination  ne  lit  qu'augmen- 
ter la  division  au  lieu  de  l'apaiser.  Paulin 
cependant,  était  un  homme  de  saintes  mœurs 
et  d*une  foi  éprouvée,  qui  méritait,  sous 
tous  les  rapports,  les  honneurs  de  l'épisco- 
pat. Mais,  dit  RuUn,  c'était  trop  peu  ména- 
ger les  méiéciens,  et  sa  qualité  de  disciple 
de  saint  Eusthate,  si  agréable  pour  un  grand 
nombre,  ne  pouvait  que  leur  déplaire;  aussi 
refusèrent-ils  de  le  reconnatlre,  et  le  schisme 
se  prolongea  encore  pendant  soixante-cinq 
ans.  Cette  précipitation  de  Lucifer  fut  cause 
de  la  rupture  (lui  éclata  entre  lui  et  saint 
Eusèbe  de  Verceil,  qui  se  sépara  de  sa  com- 
munion. Pour  s'en  venger,  il  rejela  le  con- 
cile d'Alexandrie,  et  devint  chef  d'une  secte 
particulière,  dont  les  partisans  se  répandi- 
rent dans  le  monde  sous  le  nom  do  lucifé* 
riens.  Quelque  favorable  que  se  montre  saint 
Jérôme  à  l-évèque  Paulin,  dans  le  diocèse 
duquel  il  exerçait  le  sacerdoce,  il  est  cepen- 
dant obligé  de  reconnaître,  qu'en  cette  cir- 
constance, il  a  abandonné  le  troupeau  de 
Jésus-Christ,  et  a  même  contribué  à  en  sé- 
parer quelques  brebis.  Toutefois,  il  se  re- 
leva bientôt  après  par  la  soumission  dont  il 
fit  preuve  au  concile  d'Alexandrie,  en  362, 
par  la  souscription  dépourvue  de  toute  équi- 
voque qu'il  apposa  à  la  lettre  synodale  de 
cette  assemblée,  et  par  la  profession  de  foi 
qu'il  remit  entre  les  mains  de  saint  Atha- 
nase,  pour  su  justiGer  du  reproche  de  sobet- 
lianismc  dont  on  l'accusaiL  Voici  cette  pièce 
telle  qu'elle  nous  n  été  conservée  par  saint 
£))iphane  et  par  saint  Athanasc  : 

JMToi,  Paulin,  je  crois^  comme  fai  appris^ 
un  Père  subsistant ,  parfait,  un  Fils  subsistant^ 
parfait,  et  un  Saint -Esprit  subsistant^  parfait. 
C'est  pourquoi  f  approuve  Vexplication  des 
trois  hypostaseSf  et  d'une  hypostase  ou  subs- 
tance^ écrite  ci-dessus;  car  l'on  doit  croire 
et  confesser  la  Trinité  dans  une  êeule  Divi^ 
nité.  Quant  à  l'incarnation  du  Verbe^  qui  s'est 
faite  pour  nous^  je  crois,  comme  il  est  écrit 
plus  haut^  que  le  Verbe  a  été  fait  chair ^  selon 
que  le  dit  saint  Jean^  non  qu'il  ait  souffert  du 
changement^  comme  disent  tes  impies  ;  mais 
il  s'est  fait  homme  pour  nous  :  il  a  été  engen- 
dré  de  la  sainte  Vierge  Marie  et  du  Saint-Es" 
prit.  J'anathématise  donc  tous  ceux  qui  re- 
jetlent  la  foi  de  Nicce^  et  qui  ne  confessent 
pas  que  le  Fils  est  de  la  substance  du  Fère  et 
consubstantiel  au  Père  :  j'anathématise  égale- 
ment ceux  qui  disent  que  le  Saint-Esprit  esl 
une  rrvature  faite  par  le  Fils;  et  je  dis  ana- 
tlu'inc  ù  Stibellius,  à  Photin   et  a  toutes  les 
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hérésies.  Je  souscris  à  la  foi  de  Nicée,  et  à 
toul  ce  qui  est  écrit  ci -des  sus. 

Par  le  mot  ci-dessus,  deux  lois  rt'^pélé  dans 
le  cours  <le  celle  confession,  il  entend  adhé- 
rer complélenienl  et  sans  réserve,  à  la  doe- 
Irine  contenue  dans  la  lettre  synodale  du 
con<  ile  dWlexatidrie.  Celle  profession  de  foi 
de  révôijue  Paulin  se  trouve  aussi  dans  tou- 
tes les  colleclions  dai^  comiles. 

PAULIN,  prêtre  de  Milan,  h  la  fin  du  iV 
et  au  rouunencement  du  v*  sièrle,  —  a  été 
confondu  avec  le  saint  évô  jue  de  Noie,  du 
mônie  nom,  pnr  Sigehorl,  Trillième  et  quel- 
(jues  autres,  iiiêuie  parmi  les  critiques  mo- 
dernes; quoique  cependant  il  existe  entre 
Qu\  plusieurs  |)oinls  de  ditfércnce.  Eu  effet, 
selon  toules  a[)parenccs,  celui  qui  nous  oc- 
cupe, après  avoir  connu  saint  Augusiin  en 
Italie,  le  vit  encore  en  Afrique,  oi^  il  fut  en- 
voyé avec  une  mission  de  son  ég'ise.  Ce  fut 
h  la  prière  du  saint  évèque  d'Hippone  qu'il 
écrivit,  et  môme  (ju'il  lui  dédia  la  Vie  de 
sr»ini  Ambroise.  Mais  ce  ne  fui,  comme  il  le 
témoigne  lui-môme,  qu'après  la  mort  de 
saint  Siujplicien  ,  successeur  de  ce  grand 
évô(|ue  de  Milan,  et  sous  i'Episcopal  de  Vé- 
ncrius,  cVsl-h-dire,  en  401  ou  i|^02.  Du  reste, 
J«i  seule  différence  du  style,  si  éloquent  et 
si  orné  dans  les  (euvres  du  saint  évoque  de 
Noie,  et  si  simple  au  contraire  et  môme  si 
abrupte  dans  celle  vie  de  saint  Ambroise, 
r^uffit  pour  écarter  toute  iiiée  d'en  conU^sier 
Kl  légitime  possession  au  prêtre  de  Milan, 
qui  se  préoccupa  beaucoup  |)lus  de  laisser 
une  preuve  de  sa  soumission  que  de  son 
éloquence. 

PAULIN,  surnommé  le  Pénitent,  —  élait 
fils  d'Uespère,  proconsul  d'Afrii^ue,  et  pelit- 
lils  du  consul  Ausone.  Il  vécui  d'abord  dans 
la  plus  grande  pros[)érité  et  dans  une  abon- 
dance proportionnée  à  sa  haute  naissance. 
Mais  les  disgnkes  qu'il  eut  à  essuyer  par  la 
suite,  et  les  ravages  des  barbares  le  réduisi- 
rent h  la  plus  grande  misère.  Au  milieu  de 
(cs  désastres  Dieu  le  toucha;  Paulin  reçut 
le  baplême  aux  fêtes  de  PAques  de  l'an  k'22. 
Il  élait  alors  dans  la  quaranle-sixième  année 
de  son  Ù'^q,  Il  [)assa  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  exercices  de  la  pénit»  nce,  et  mourut  su- 
bitement,  dans  sa  qualre-vin^t-(]uatriômo 
année,  vers  l'an  kQO  de  Jésus-Christ. 

Poème  Eucharistique.  —  On  a  de  lui  un 
poëme  qu'il  a  inlitulé  Eucharistique,  c'est-à- 
dire  chant  d'actions  (le  grâces,  etcju'il  ne 
composa  (|ue  vers  la  (in  de  sa  carrière.  C'est 
un  récit  fidèle  de  lout  ce  qui  lui  était  arrivé 
pendant  le  cours  d'une  aussi  longue  vie.  11 
y  raconte  ses  biens  ei  ses  maux  avec  beau- 
coup desimpliciléet  de  candeur,  témoignant 
partout  un  regret  sin<ère  de  ses  fautes,  et 
reconnaissant  que  s'il  n'était  pas  tombé  dans 
de  plus  grandes,  il  n'en  devait  d'obiigati«in 
qu'à  Dieu,  de  la  bonté  du(|uel  il  espérait, 
môuje  le  [tardon  pour  celles  ipj'il  avait  com- 
mises. Il  le  prie  avec  beaucoup  d'iiislaiice 
el  d'bumiliiô  de  lui  accorder  la  conslance 
dans  tous  les  Irisles  événements  de  la  vie, 
el  le  courage  nécessaire  pour  supporter  les 
langueurs  de  la  vieillesse.  Il  lui  demande 


aussi  que  i'tjspérance  de  voir  Jésos-Christ  !e 
fortifie  contre  los  approches  de  la  mort  : 

Sed  qnœcunque  manel  nostrum  sors  ttllima  finem, 
Mitiyet  hune  spes,  Cliriste,  îui  conspectuSi  et  omne 
Discutial  dubium  fiducta  cerla  pavorem. 

Ce  poë:ne,  dont  les  vers  sont  loin  d'êlro 
éléganls,  est  précédé  d'un  Prologue  eu 
prose,  où  l'on  remarque  beaucoup  t»lus  di* 
jjolitesse  de  style  et  d'éloqui^nce.  Ce  nW 
point,  dit-il,  pour  imiter  l'exemple  des 
grands  hommes,  c|ui  ont  fait  passer  leurs 
actions  à  la  postérité  qu'il  entreprend  d'é- 
crire les  siennes,  puisqu'elles  n'ont  r\^\\ 
d'assez  éclalant  pour  qu'il  puisse  en  tirer 
gloire,  et  que  du  reste  il  ne  se  sent  pas  r>- 
sez  d'éloquence  pour  oser  se  comparer  a 
aucun  des  historiens  ;  non,  s'il  écrit  sa  vi»-, 
c'est  moins  pour  les  autres  que  pour  lui- 
même,  il  a  plus  d'envie  de  plaire  à  Dieu, 
que  d'écrire  pour  des  personnes  plus  savan- 
tes que  lui.  Il  donne  à  son  poème  le  litre 
&  Actions  de  grâces,  parce  qu'il  élait  plei* 
nement  convaincu  qu'il  devait  de  la  recon- 
naissance au  Seigneur,  aussi  bien  pour  le^ 
i)icns  tem))0rels  dont  il  avait  joui  autrefois 
que  pour  les  adversités  par  lesquelles  k 
main  de  sa  Providence  l'avait  fait  rentrer 
dans  les  voies  du  salut. 

Ces  deux  pièces  ont  été  imprimées  à  ii 
suite  des  Ol£uvres  et  sous  le  nom  de  saini 
Paulin  de  Noie,  par  les  soins  de  Margarin  d* 
la  BiL;ne,  dans  le  tome  IH  delà  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Paris  en  1579,  et  depuis  à  Loi;- 
siik  en  1686,  avec  les  poésies  de  Paulirni<^ 
Périgueux,  en  un  volume  in-8%  On  a  n)i> 
dnns  cette  édition  les  notes  que  GasparBar- 
thius  avait  fait  imprimer  dajis  la  mèmt*  vi  > 
dès  l'an  1680,  sur  le  poëme  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  avec  celles  du  nïème  auleur 
sur  les  poëraes  de  Paulin  de  Périgueui. 

PELAGE,  chef  de  l'hérésie  pélagienne,  - 
avait  été  surnommé  le  Breton,  probablemenl 
pour   le  distinguer  de  Pelage  de  Tarent-'. 
Saint    Prosf»er   raj>pelle    le    serpent  de  I^ 
Grande-Bretagne,  et  marque  clairemenl,  ei 
f)lusieurs  endroits  de   ses  écrits,  quii  i»' 
croyait  né  dans  celle  province.  La  plupart 
des  anciens  qui  ont  parlé  de  ce  novateiiriu< 
donne  nt  ordinairement    le  litre  de  moine. 
doii  il  est   n.Uurel  de  conclure  qu'il  faisait 
profession  de  la  vie  monastique,  sans  pour- 
tant tenir  aucun  rang  dans  la  clériciilure. 
Aussi  saint  Augustin,  dans  les  livres  qu'iU 
éf-rits  contre  lui,  dit  [)ositivement  que  son 
hérésie  ne  venait  ni  d'évéques,  ni  de  j'nî- 
1res,  ni  même  de  quelques  clercs  que  ce  M^ 
mais    seulement    de    quelques  préleri'iiJ> 
moines;  paroles  qui  semblent  indiquer q»i^ 
saint  Augustin   ne   croyait  pas  môoie  que 
Pelage  fût  véritablement  moine,  et  uu'iln'en 
avait  que  l'ext»  rieur  et  le  nom.  Uros»*  Je 
donne  formellement  comme  laï  [Ue,  ei  ti 
plaint  que,  dans  une  assemblée  tenue  à  Jên- 
salem  en  il5,  on  l'eût  fait  asseoir  an  ui''-^ 
des  préires.  En:ln  le  Pape  Zosime  ne  lui  ûc- 
cor«le  pas  d'autre  qualilication,  dans  sb\*'^' 
Ire  à  Aurèle  de  Carthagc  et  aux  autres  ôè^ 
Miues  d'Afrique. 
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Il  était  cunuquo  el  ifavail  qii  un  a>il.  Le 
long  séjour  qu'il  fil  à  Rome  lui  aivira  dans 
relie  viifo  beaucoup  de  connaissances  et  il 
M'AC(|uil  môme  de  la  réputation  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  ^aint  Augustin,  qixi  sa- 
n\{  pertinemment  qu'il  y  jouissait  de  l'es- 
iiiie  de  beaucoup  de  pcrsonHes,  ne  parle  de 
•ji  qu'avec  éloge  dans  les  premiers  livres 
juM  [mi»lia  contre  son  hérésie.  Pelage  était 
j  Rome  sous  le  pontificat  d'Anaslase,  vers 
l'an  400,  et  Ton  croit  qu'il  n'en  sortit  que 
(iiî  ans  plus  tard,  pour  visiter  les  [>ays 
Doulre-mer  et  particulièrement  la  Pales- 
tine, où  on  le  relrrjuve  en  effil,  lors  de  Tas- 
ieffil)!ée  que  IVvôque  Jean  tint  à  Jérusalem 
v\ïi\o.  Il  avait  l'esprit  subtil  et  pénétrant, 
vif  et  capable  de  pousser  loin  le  sentiment 
qu'il  avait  une  fois  entrepris  de  sontonir. 
Oiiireia  langue  latine  qu'il  possédait  à  fond, 
il  parlait  le  grec  presque  aussi  facilement,  et 
ro  fut  même  efj  cette  dernière  langue  qu'il 
'^expliqua  au  concile  de  Diospolis,  en  «15. 
On  peut  rapporter  à  trois  chefs  principaux 
les  erreurs  qu'il  débita  aussi  bien  dans 
Rome  et  ritalie  que  dans  la  Palestine  et 
i'Oricnt,  savoir;  1®  que  l'homme  peut  se 
porter  iiu  bien  sans  le  secours  de  la  gr4ce, 
€t({ue  la  grâce  lui  est  donnée  à  proportion 
qu'il  l'a  méritée;  2°  que  l'homme  peut  par- 
venir ù  un  état  de  perfection  telle,  qu'il  ne 
5i>it  plus  sujet  aux  passions  ni  au  péché; 
3*  qu'il  n'existe  point  de  péché  originel,  et 
que  par  conséquent,  les  enfants  qui  meurent 
sans  baptême  ne  sauraient  être  damnés. 

Toutefois,  avant  d'avoir  été  signalé  com- 
me hérétique,  Pelage  avait  déjà  composé  di- 
vers écrits, savoir,  trois  livres  sur  îa  Trinité^ 
un  livre  des  Eulogies^  dans  le(]uel  il  donnait 
lies  règles  pour  la  conduite  et  les  différentes 
^iiualions  de  la  vie  ;  un  livre  Des  divines 
EiriiureSf  divisé  en  chapitres,  dans  lesquels 
il  alléguait,  sous  des  litres  différents,  plu- 
sieurs passages  des  Livres  saints,  comme 
avait  fait  saint  C)^prien  dans  ses  livres  à 
Quirin.  Mais  quoique  l'hérésie  de  Pelage 
ne  lût  pas  encore  proclamée  lorsqu'il  écrivit 
tes  ouvrages  ;  néanmoins  il  donnait  déjà 
dans  l'erreur,  puisque  les  évoques  du  con- 
cile de  Diospolis  lui  enobjectèrent  plusieurs 
luis$a>;es,  comme  contraires  à  la  doctrine 
caiholique.  Saint  Jérôme  en  use  do  même 
dans  son  premier  Dialogue  contre  les  Péla- 
giens,  quand  i!  lui  reproche  d'avoir,  dans  un 
ouvrage  où  il  prétendait  non-seulement  imi- 
ter mais  surpasser  même  ^aint  Cyprien,  en- 
^t'ir'ué  une  doctrine  toulo  contraire  à  celle 
litt  ce  saint  évêque;  puisqu'on  lilre  G*  de 
tel  ouvrage,  il  soutenait  que  l'homme  ;)eut 
>ivre  sans  péché,  et,  s'il  le  veut,  garder 
l'icileinent  les  commandements;  au  lieu  que 
•>aint  Cyprien,  au  titre  54  de  son  livre,  dit 
oipresbément  que  personne  nd  peut  êlic 
^aiis  souillure  et  sans  péché. 

En  U7,  il  adressa  au  Pape  Im.ocent  une 
(oulcssionde  foi,  dans  laquelle,  pour  mon- 
trer qu'il  était  catholique,  il  citait  une  lan- 
gue lettre  qu'il  avait  écri!e  envirnii  douze 
«•!!>  auparavant,  el  adressée  vers  Tan  'i07  à 
wuil  Paulin  de  Noie  qui  alors  était  en  ellct 


son  ami.  Saint  Au.?uslin  en  rapporte  un  frag- 
ment, dans  l'jqiiLl  Péla;^e.|)rétend  ne  vou- 
loir parler  que  de  la  grâce  ei  de  ^as^islanco 
de  Dieu,  et  montrer  partout  (|ue.  sans  lui, 
nous  ne  pouvons  faire  aucun  bien.  Mais  ce 
savant  docteur,  cpii  avait  lu  la  lettre  loni 
entière,  nous  assure  que  PtMa^e  y  relevait 
partout  le  pouvoir  et  les  forces  de  la  nature, 
aux(pielles  il  réduisait  presque  lout  le  se- 
cours de  Dieu,  et  qu'il  y  parlait  di»  la  grâce 
chrétienne  avec  une  telle  brièveté  qu'il  sem- 
ble ne  s'être  proposé  d'autre  but,  en  c- 
qu'il  en  disait,  que  d'éviter  le  blâme  «Je  n'en 
avoir  point  parlé.  Il  ajoute  que  l'on  ne  pou- 
vait dire,  si,  [)ar  cette  grâce,  Pél«'i,^e  enten- 
dait autre  chose» que  la  rémission  des  péchés, 
ou  la  doctrine  de  rKvangile.  Saint  Augustin 
parle  ailleurs  des  lettres  de  P«M;ige,  au  mê- 
me saint  Paulin,  dans  lestiuelles  il  préten- 
dait bien  riuonnaîlre  la  grâce,  puisqu'il 
avouait  que  la  possibilité  de  vouloir  et  de 
faire,  sans  laquelle  nous  ne  |)Ouvons  rien 
accom[)Iir  de  bien,  nous  a  été  donnée  par 
le  créateur.  Pelage,  pour  sa  jusliiicaiion,  al- 
léguait encore  une  lettre  h  l'évéque  Cnns- 
tance,  et  dans  laquelle,  disail-il,  il  avait 
joint  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  au  libre 
arbitre  de  l'homme.  Celle  lettre  est  ciiée 
par  saint  Augustin,  qi;oi(ju'il  no  l'eût  jamais 
eue  sous  les  yeux  ;  *mnis  il  avail  lu  la  lettre 
h  Démétriade,  el  il  avoue,  qu'afu-ès  une  pre- 
mière lecture,  il  demeura  presque  persuadé 
que  Pelage  y  reconnaissait  la  véritable  grâce 
du  Sauveur,  quo:(jue  pourtant  il  lui  parût 
aussi  se  contiedire  en   beaucoup  d'endroits. 

Le  môme  l'ère  dit  qu'en  kiQf  quelques 
personn(S  de  piété  l'assurèrent  qu'elles 
avaient  en  leur  possession,  depuis  près  «le 
quatre  ans,  des  livres  de  condoléances  el 
d'exhorlalions  adressés  à  une  veuve,  qui 
n'est  pas  noihmée;  que  ces  livres  porlaiehL 
le  nom  de  Pé!a;^e,  et  tjue  personne  ne  dou- 
tait qu'il  enfui  l'auteur.  Saint  Jéiômeen  cite 
deux  passages,  l'un  d'un  orgueil  pharisaï  juo, 
el  l'autre  d'une  flatlerie  outrée.  Ou  les  ob- 
jecta à  Pelage  dans  le  concile  de  Diospolis  ; 
il  nia  que  ces  deux  passages  fussenl  tirés  d<? 
ses  livres  elîts  analhémaiisa.  Il  avail  iiiênie 
coutume  de  les  désavouer  parmi  ses  disiti- 
ples.  Mais  saint  Jérôme  soutient  qu'ils  élaienl 
de  lui,  et  que  le  style  du  reste,  suffiNail  pour 
le  démontrer.  Il  y  en  a  qui  pensent  (jue  (et 
ouvrage  est  le  môme  que  Mercalor  dit  av(»ir 
eu  enlre  les  mains,  locjnel  était  égalemi  ni 
une  exhortation  adres^ée  à  une  veuve  nom- 
mée Livauie. 

Saint  Augustin  cite  encore,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrils  un  commentaire  de 
Pelage  sur  les  Lpilres  de  saint  Paul.  Il  l'a- 
vait fait  pendant  son  séjour  à  Rome,  et, 
avant  que  cette  ville  fût  ruinéç  par  Alaric, 
roi  des  Golhs  en  /'^lO.  Pelage  ne  le  monlrair 
(|u'à  ses  amis  les  plus  fiJèles  elles  mieux 
éprouvés.  11  y  combaltail  ia  doctrine  du  p/i- 
ché  originel,  mais  comme  il  ne  vou'ait  [kts 
encore  se  déclarer  ouvertement  contre  TK- 
glise,  nu  lieu  de  [)r(>j)oser  ses  argunienls 
comnie  venant  de  lui-même,  il  ne  les  préfeen- 
lail  (pie  sous  forme  d'objections.  On  croit 
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avec  Ijcancoup  de  vraisemblance,  que  ce 
cominenlaire  est  le  même  que  nous  avons 
parmi  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  puisqu'on 
y  retrouve  la  plupart  des  passages  cités  par 
saint  Augustin  et  Marius  Mercalor,  et  qu'il 
est,  du  reste,  rempli  des  erreurs  pélagi»  n- 
nés.  Il  est  vrai  qu'un  des  lexttjs  principaux 
allégués  par  saint  Augustin  ne  s'y  voit  plus  ; 
mais  il  est  possible  que  Pelage  l'ail  suppri- 
mé lui-même,  on  que,  dans  la  persuasion 
que  le  Pape  Gé!ase  était  l'auteur  de  ce  com- 
mentaire,Cassiodore  eu  ait  retranché  le  [)as- 
sage  erroné,  pour  en  rendre  compte  dans 
son  Livre  des  Inslruclions  divines;  afin  qu'à 
son  exemple,  d'autres  corrigeassent  les  er- 
reurs qui  pouvaient  s'être  glissées  dans  l'ex- 
plication diQS  autres  Fpîlres  de  saint  Paul. 

Quoi  qu'il  en  soil,  malgré  que  Pelage  ait 
laissé  son  nom  à  l'hérésie  dont  il  a  été  un 
des  principaux  propagateurs,  cependant  l'o- 
pin  on  commune  la  fait  venir  de  l'Orient  et 
l'attribue  particulièrement  à  Théodore  de 
Mopsuesle.  Rufin,  le  Syrien,  l'apporta  le 
premier  à  Rome,  sous  le  |)onlificat  d'Anns- 
lase,  vers  l'an  400.  N'osant  pas  la  publier 
lui-même,  il  en  inspira  le  poison  à  Péage, 
et  le  disposa  à  la  soutenir  et  à  la  propager 
dans  ses  écrits.  Nous  avons  vu  en  effet,  par 
ceux  qu'il  composa  depuis  ce  temps,  et  par 
sa  lettre  à  saint  Paulin  en  405,  qu'il  avait 
déjà  l'esprit  corrompu  p.sr  le  venin  de  l'hé- 
résie. Mais  il  le  découvrit  nettement  dans 
une  conférence  à  laquelle  il  assista,  comme 
il  était  encore  h  Rome,  Unévôtjue,  qui  s'y 
trouvait  présont,  ayant  rapporté  ces  paroles, 
tirées  des  Confessions  de  saint  Augustin  : 
«  Seigneur,  donnez-moi  la  force  d'accomplir 
ce  que  vous  me  commandez,  et,  après  cela, 
commandez-moi  ce  que  vous  voudrez;  »  Pe- 
lage en  fut  choqué,  et  condamna  cette  prière 
avec  tant  de  chaleur,  que  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'en  vint  aux  prises  avec  celui  qui  n'a- 
vait fait  que  la  citer.  La  doctrine  que  Pelage 
avait  préchée  à  Rome  et  dans  l'Orient,  se 
répandit  quelque  lomps  a[)iès  en  Afrique, 
(iii  elle  trouva  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs, qui  s'af)pliquèrent  à  la  disséminer 
(hns  les  autres  provinces.  Elle  survécut 
longtemps  à  ses  auteurs.  Renouvelée,  pour 
ainsi  dire,  de  siècle  en  siècle,  elle  a  subi  sa 
dernière  condamnation  dans  les  sectaieurs 
de  Jansénius. 

PHILIPPE,  surnommé  le  Solitairp,~nous 
esté  peu  près  inconnu.  On  sait  seulement 
(ju'il  vécut  dans  une  grande  réputation  de 
sainteté,  et  que  Tan  1095,  qui  était  la  sei- 
zième du  règne  d'Alexis  Comnène,  il  com- 
posa, sur  les  instances  d'un  ujoine  nommé 
Caliinique,  un  traité  spirituel  inliluié  Dtop- 
tre,  du  nom  d'un  instrument  de  géométrie 
qui  forme  le  quart  de  cercle.  Nous  l'appel- 
lerons Règle  de  la  vie  chrétienne  avec  Jacques 
Ponlanus,  qui  l'a  traduit  en  latin  et  publié  h 
Ingolstadt,  chez  Adam  Sertorius,  in-4%  1G04, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Augs- 
bourg,  avec  les  notes  de  Jacques  Gretzer, 
les  six  livres  de  Cabasilas  sur  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ, et  quelques  autres  monuments, 
11  a  été  réimprimé  dans  le  tome  XII  de  la 


Bibliothèque  des  Pères  de  Cologne^  et  dans  le 
XXI'  de  celle  de  Lyon.  C'est  un  dialogiie 
entre  l'âme  et  le  corps,  où,  par  uneidét» 
assez  bizarre,  l'âme  remplit  le  persouna;e 
de  disciple  et  le  corps  celui  do  maître.  Nqi.> 
n'avons  que  quatre  livres  de  ce  Dialopi., 
qui  dans  le  manuscrit  de  Id  bibliothèipiel:i!. 
périale  en  a  cinq,  selon  la  remarque  de  Lin.. 
l)ecius.  C'est  le  premier  qui  manque  (la!.<; 
l'édition  de  Ponlanus.  Comme  il  n'en  eiisi»! 
pas  d'autre,  c'est  cependant  celle  que  noi> 
allons  suivre  pour  en  rencfre  compte. 

L'ouvrage  de  Philippe  le  Solitaire  est  rem- 
pli d'excellonles  maximes,  la  plupart  titcV" 
de  l'Ecriture  sainte,  les  autres  de  son  propr 
fonds  et  peut-être  aussi  des   saints  Pèro. 
dont  il  avait  fait  une  étude  pailiculière.  l' 
les  propose  dans  un  style  simple,  sans  au- 
tre  ornement  que  la  vérité,  n'affectant  ni  > 
choix  des  termes,  ni   l'élégance  de  léiorn- 
tion.  Dans   le  premier  livre,  il  fait  voirqi;' 
la  foi  est  inutile  sans  les  œuvres;  qu'entfç 
tous  les  préceptes  divins,  celui  de  la  eliariê 
est  le  plus  recommandé  ;  que,  quand  on  ob- 
serverait tous  les  autres,  si' celui-là  est  né- 
gligé, on  ne  peut  se  flatter  de  les  avoir  bien 
accomplis.  Il  propose  l'exemple  do  la  charii' 
que  saint  Paul  témoigne  pour  Dieu  otpoijr 
son  prochain,  et  que  cet  Apôtre  poussa  jus- 
qu'à désirer  d'être  anatbèmo  pour  ses  frèr: 
afin    de  leur  procurer  le  salut.   Ensuite  i! 
montre  que  Dieu  fortifle  ceux  qui,  dans  1'^ 
tentations,  ont  recours  à  lui;  qu'il  récon.- 
pense  ceux  qui  supportent  avec  palieneli! 
calamités  do  la  vie;  qu'il  n'estime  point  I»* 
bonnes  œuvres   par  leur  nombre,  mais  l'.-r 
la  droiture  de  l'intention;  qu'il  reçoit  àbr.'< 
ouverts    tous  les   pécheurs  qui   ont  ftîate 
leurs  péchés  par  les  larmes  et  les  travaux 
de  la  pénitence,  et  qui  les  ont  confes-és  a. 
prêtre.  Philippe  s'explique  clairement  sr 
la  nécessité  de  confesser  ses  péchés  au\  li- 
tres pour  en  recevoir  l'absolution ,  et  il  [t  • 
vient  la  honte  qu'en  ont  les  péclieurst  ^ 
disant  qu'encore  que  le  prêtre,  par  son'  ' 
et  la  pureté  de  sa  vie,  diffère  d'eux,  il  I»  ' 
est  semblable  par  la  nature  de  son  co'i-^'; 
de  son  esprit.  Il  n'avance  rien  <|u'd  ne. 
prouve  par  les  témoignages  de  rÉiTilurei! 
des  Pères  qu'il  cite  dans  chaque  chapilre  • 
de  suite,  pour  en  fairn  comme  une  ciuii:*^ 
de  témoins.  Ceux  qu'il  cite  le  plus  s»uv«!^ 
sont  les  deux  saints  (irégoire  de  Nazianre-i 
de  Nysse,  saint  Chrysostome ,  saint  A 
nase, saint  Basile,  saint  Cyrille  d'Ale\an 
Théodorel,   saint   Ephrem,   Théoion' 
dite,  saint  Damascène.  Il  cite  encore  Tii" 
phylacto  ,  Théodore  d'Héraclée,  s  inl  J'- = 
Ciimaque,  Anastase  le  Sinaïte,  saint  1mi 
de   Péluse,  saint  Denys  rAréo|»a;;lle,  ^<  ' 
Maxime,  Miche!  Psellus,  saint  Nil,  1 ''''' • 
Carbonius  et  Gennade. 

Dans   le  second  livre,  Philippe  traite 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps,  et  de  la  r* 
cessité  de  cette   union  pour  la  honié  <»"  ' 
malice  des  actions  humaines;  il  laiip^^il^''  ' 
passant  les  différentes  opinions  des  p-- 
sophes  et  des  njédecins  touchant  le  sié*" 
l'âme,  après  quoi  il  prouve  q  l'cîle  e^t  -• 
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uorlellc,  cl  par  conséquent  qu'ullo  no  périt 
point  avec  le  corps  ;  que  Dieu  n*ayanl  créé 
le  moDcle  que  pour  Thomme,  afin  qu'il  lui 
servit  de  palais,  ii  convenait  de  créer  le 
monde  avant  Thomme;  que  le  [)éché  a  com- 
mencé par  la  feoonie,  que  la  peine  de  son 
péché  tombe  plus  surTàme  que  sur  le  corps, 
Li  mort  de  cetui-ci  n'étant  pas  comparable  à 
relie  de  l'Ame»  c*est-à-dirc  aux  avantages 
dont  elle  est  privée  par  le  péché;  f^ue  ia 
ressemblance  de  Tbomme  avec  Dieu  vient 

nrloutde  Pâme,  en  ce  qu'elle  est  raisonna- 
ble et  peut  en  un  moment  se  trouver  p«r- 
i.j;il  jiar  la  force  de  ses  f)ensées  et  de  son 
i.ijdginnlion;  que  le  corps  d'Adam  no  fut 
(Téé  ni  mortel  ni  immortel ,  Dieu  l'ayant 
laissé  le  maître  de  décider  de  son  sort  ou  de 
mourir  en  contrevenant  h  la  loi  qu'il  lui 
avait  prescrite,  ou  de  ne  [)a$  mourir  en  ob- 
servant cette  loi.  Philippe  enseigne  que  1rs 
«unes  des  justes  morts  avant  Jésus-Christ 
étaient  dans  un  lieu  de  repos  nommé  dans 
l'Ecriture  la  Région  des  vivants;  que,  de- 
imis  que  Jésus-Christ  a  ouvert  les  portes  du 
ciel,  les  âmes  des  saints  y  jouissent  avec  lui 
<iijia  félicité  éternelle;  qu'à  la  résurrection 
î;énérale,  elles  animeront  les  corps  qu'elles 
animaient  en  cette  vie  et  retourneront  avec 
<'iii  daus  le  ciel.  Il  en  sera  de  mémo  des 
Âmes  des  [)écheurs  ()ui  sont  actuellement  en 
l'Ufcr;  elles  y  retourneront  avec  le  corps 
qu'elles  ont  animé,  et  y  souffriront  des  siip- 
jnices  plus  riidt  s  qu'avant  la  résurreclion 
générale.  Au  reste,  Dieu  seul  coiniiiil  la  ma- 
nière dont  chaque  Auie  se  réunira  h  son  j)ro- 
pre corps. 

L'auteur  parle,  dans  le  troisième  livre,  de 
rexcellence  de  la  nature  humaine  par  son 
union  avec  la  nature  divine  en  Jésus-Christ; 
<le  rincertitude  de  la  fui  du  monde;  des 
i'récurseurs  du  second  avènement  de  Jésus- 
'.'irist,  de  l'Antéchrist,  et  de  sa  venue,  de 
^es  caractères,. de  ses  crimes;  il  pense  qu'il 
HTa  de  la  tribu  de  Dan,  et  se  fonde  sur  une 

rophélie  de  Jecob,  ra[)portéc  au  livre  de  la 
'.-enèse. 

Dans  le  livre  quatrième,  il  enseigne  que 
î)ieu  a  créé  les  intelligences  spirituelles  cé- 
î  ^^les  avant  les  hommes,  de  peur  qu'en  les 
cruyant  sans  commencement,  ils  ne  les  ado- 
sj^H'Hl  comme  des  dieux.  Il  crée  les  âmes 
«•n  luul  temps,  mais  non  de  sa  substance, 
•|noi(}u'elles  soient  immortelles,  intelligentes 
H  iuMualérielles,  libres  de  leur  nature.  Sui- 
vant lui,  après  la  résurrection  il  n'y  aura 
parmi  les  bienheureux  aucune  ditfércncc  ni 
par  rapport  à  l'Ame,  ni  par  rapport  au  corps, 
mis  seulement  dans  les  degrés  de  gloire  et 
lie  récomperise  que  Dieu  proportionne  aux 
mérites.  Philippe  traite  des  dilférenccs  qui 
s«' trouvent  en  ce  nmnde  entre  les  hommes, 
soit  par  rapport  aux  opérations  du  corps, 
soit  par  rapport  à  celles  de  TAmc,  des  (pia- 
illes de  ces  deux  substances,  des  incommo- 
dités du  corps  humain,  de  sa  constitution, 
dn  principe  de  la  génération,  de  bi  provi- 
dence de  Dieu  dans  la  création  du  monde, 
<i<*s  tentations  du  démon,  des  vertus  cardi- 
nelcs,  de  la  liberté  nécessaire  pour  les  bon- 


nes œuvres,  et  de  l'origine  de  la  pucrre  in- 
testine entre  l'Ame  et  le  corps.  Il  la  rapport" 
au  péché  du  premier  homme,  qui  est  passé  h 
ses  descendants.  Sur  la  fin  du  livre,  il  ex 
plique  comment  il  se  f»out  faire  que  TAme, 
séparée  du  corps  par  la  mort,  se  souviennt^ 
de  ses  parents,  de  ses  amis,  et  comment  elli* 
prie  pour  eux  ;  pour  toutes  ces  fonctiuns,  h» 
corps  ne  lui  est  nullement  nécessaire;  elle 
n'a  pas  besoin  de  voix  pour  prier,  ni  de  cer- 
veau pour  se  souvenir. 

l*hilippe  semble  dire,  dans  le  second  livre 
de  ce  traité,  que  Jésus-Christ,  en  descen- 
dant aux  enfers,  délivra  de  l'esclava.^e  tons 
ceux  qui  s'y  trouvaient,  et  que  les  Ames  qui 
y  sont  restées  ne  souffrent  pas  comne  aupa- 
ravant, qu'elles  y  sont  môme  en  libellé, 
ayant  été  délivrées  de  la  servitude  du  tyran. 
Ca  n'est  pas  là  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui 
nous  apprend  que  ceux  qui,  avant  la  des- 
cente de  Jésus-Christ  aux  enfers,  y  étaient 
tourmentés  de  divers  supplices  les  soutfri- 
ront  éternellement.  L'auteur  a  donné  dans 
cette  erreur,  fondé  sur  un  discours  fausse- 
ment attribué  à  saint  Jean  Damascène.  On 
lui  reproche  aussi  d'avoir  avancé  qu'après  le 
dernier  ju;j;emcnt  les  b'enheureux  î>o  connaî- 
troni  mutciellcuient,  au  lieu  que  les  damnés 
ne  se  connaîtront  pas  ;  mais  il  n'est  pas  cons- 
tant dans  ce  sentiment,  et  semble  dire  plus 
bas  qu'il  est  essentiel  h  leurs  s!ipplices  qu'ils 
soient  au  moins  connus  des  autres,  puisque 
celte  circonstance  augmentera  leur  peine, 
comme  en  ce  monde  les  scélérats  que  l'on 
condamne  au  dernier  supplice  sont  bien  plus 
mortifiés  de  les  subir  en  présence  des  per- 
sonnes de  leur  connaissance  que  d'autres 
dont  ils  no  sont  pas  connus.  On  peut  voir 
sur  les  autres  passages  qui  otfriraient  quel- 
Cjues  diflicultés  les  notes  de  Greizer  qui  sont 
jointes  à  l'ouvrage  de  Philippe  dans  les  l>i- 
bHothèc|ues  des  Pères,  comme  dans  les  au- 
tres éditions.  • 

Lambecius  remarque  que  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  la  Dioptre 
ou  Règle  de  la  vie  chrétienne  est  suivie  <lo 
cinq  Appendices.  Le  preu)ier,  composé  d? 
cinq  chapitres,  contient  des  choses  irès-ci»- 
rieuses  louchant  la  foi  et  les  cérémonies  des 
Arméniens,  des  Jacobites,  des  Chnizizariens 
et  des  Romains  ou  Franrs.  Le  second  f)iou ve, 
par  l'autorité  de  l'EtTilure  et  de  saint  Ej'ipha- 
ne,  (|uedans  la  dernière  Cène,  Jésus-Christ  a 
nangé  non  la  pAque  légale,  mais  la  vraie 
pAque.  Le  troisième  est  une  apologie  de  sou 
sentiment  touchant  la  différence  qu'il  met 
entre  l'intercession  et  le  secours  des  saints. 
Dans  le  quatrième,  qui  est  en  vers,  Philippe 
marque  le  temps  oïl  il  finit  son  traité,  c'est- 
à-dire  l'an  du  monde  0603.  selon  la  manière 
de  compter  de  l'Eglise  de  Constantinopfe,  ee 
qui  revient  h  l'an  1005  do  l'en»  chrétienne. 
Le  cinquième  appendice  eonlient  des  vers  à 
la  louange  de  la  Dioptre  et  de  son  auteur  par 
Constantin  et  par  le  grammairien  Vestus.  Le 
premier  appendice  a  été  imprimé  par  les 
soins  du  P.  Combefis,  excepté  la  partie  qui 
traite  des  Romains  ou  des  Francs;  l'éditeur 
l'a  donné  comme  d'un  cirivain  anonyme. 


PHI 


r  1CTÎ0NXA!!\E 


riii 


i:.-: 


njaîs  ii  pense  avec  Posseviii  qu'il  est  de  I)é- 
uiélrius  de  Cyziquo.  Fabricins,  au  conlraire, 
nfi  cloute  pas  qu'il  soil  de  Phili|)po  le  Soli- 
taire. Nous  reuiarquoiis  que  les  h«''réli(iues 
Chalzizarious  riaient  ainsi  cippolés  de  co 
qu'ils  atloraiont  la  croix,  îuais  dans  un  s(»us 
bien  dillérenl  de  TEu^lise  ralliolicjue;  ils  Ta- 
<]oraieïil  en  la  croyant  plus  puissante  (jue 
Jésus-Christ  même,  puis(]u*elle  l'avait  tué; 
au  conlraire,  i's  avaient  de  l'horreur  pour 
les  saintes  images;  ils  jeûnaient  (jueh^ues 
jours  avant  le  temps  manpié  pour  le  Carême, 
mais,  tous  les  dimanches  de  la  quarantaine, 
ils  manj^eaienl  du  beurre,  du  lait  et  des 
œufs;  ils  se  servaient  de  pain  azyme  dans  le 
î-acrilioe  et  ne  moilaienl  que  du  vin  dans  lô 
(fllire  sans  le  mêler  d'eau,  imitant  en  cela 
les  Jacohiles.  Ceux-ci  erraient  sur  rincarna- 
tioM,  n'i'idmeKant,  depuis  l'union,  qu'une 
s(Mjle  nature  en  Jésus-Christ.  Il  y  en  avait 
d'autres  qui  erraient  sur  la  Trinité.  Philippe 
le  Solitaire  leur  oppose  la  foi  de  l'Eglise  qui 
reconnaît  en  Dieu  une  substance  et  trois 
personnes,  et,  en  Jésus-Christ,  deux  natures 
unies  en  une  seule  personne. 

PHILIPPE  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  -— 
était  lils  de  Thierry  d'Alsace  dont  nous 
avons  parlé  dans  lelV*  volume  du  Diclion- 
vnire  de  palrologie^  et  de  Sibylle,  lillc  de 
Foulques  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem,  Nous 
avons  dii  en  parlant  de  Thierry  qu'avant  de 
partir  pour  son  troisième  voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  il  associa  son  fils  à  la  souveraineté 
do  SCS  Etats.  Philip|)e  n'avait  guère  que 
quinze  ans  et  néanmoins  il  était  déjà  deve- 
nu comte  d'Amiens  et  de  Vermandois  par 
son  niariai^e  avec  Elisabeth,  sœur  et  héri- 
tière de  Raoul,  dit  le  Lépreux.  11  unissait 
toujours  ce  titre  à  celui  de  comte  de  FImi- 
dre,  ainsi  qu'on  le  voit,  dans  le  Spicilégc  de 
dom  Luc  d  Aehéri  et  surtout  dans  les  dif- 
férents actes  rapportés  par  André  Duchesne 
parmi  les  preuves  de  son  Histoire  de  lauiai- 
son  de  Béthuue. 

Philippe  avait  consacré  avec  succès  ses 
premières  annéesà  l'étude  des  belles-lettres. 
il  avait  môme,  sous  ce  rapport, des  connais- 
sances assez  étendues,  si  nous  nous  en  rap- 
portons h  une  lettre  Irès-inléressanle  h 
consulter  de  Philipi^e  de  ilarvin^e,  abbé  de 
Bonne-Esprrance. 

Un  des  jininiers  actes  qu'il  fit  comme 
prince  est  le  traité  relatil  aux  diiïércnds 
qu'avrtienl excités  les  gênes ellesrélributioiis 
aux(|uelles  les  Hollandais  voulaient  sou- 
mettre le  commerce  des  Flamands.  Col 
acte,  imposé  après  la  victoire,  e^l  du  27 
février  11G8,  et  Philippe  n'était  prince  sou- 
verain que  depuis  un  mois.  Mais  quatre 
ans  auparavant,  Philippe  gouverttait  encore 
au  nom  de  son  père,  lorsqu'il  donna  en 
116^  des  privilèges  et  des  lois  à  la  ville  de 
Nieuport  dont  on  Ta  regardé  comme  le  vé^ 
niable  fondateur  par  les  constructions  et 
élablissements  qu'il  y  forma.  Sa  Charte  est 
signée  de  Matthieu,  comte  de  Boulof;ne»  son 
hère,  et  de  quelques  autres.  Plusieurs 
éi;rivdins  la  rappellent  et  l'historien  de  la 
I.  Lilton  de  Délhune  en  i»articulier, 


Dom  Llc  d'Aclieiy  a  pub'ié  dans  :.• 
tome  XI  de  son  SpiciUge  d'autres  leiin» 
de  Philippe,  postérieures  de  près  de  vin^i- 
cnq  années  à  celles  pour  Ja  ville  deM<-u- 
f)ort  qui  confirment  les  lois  et  couIuiim^ 
accordées  aux  habilanls  d'Aire  par  lecoj!  'e 
Robert,  dit  le  Jérosoiymilain.  et  la  comtes^tf 
Clémence  de  Bourgogne,  sa  femme,  par.» 
l'omte  Charles  1",  dit  le  Bon,  par  Guilîauap 
Cliton,  dit  le  Normand,  son  successeur,  ii 
enfin  par  Thierry  d'Alsace.  Quoiqu'il  ihju% 
reste  peu  de  ces  Lettres,  il  est  è  croire 
qu'elles  furent  assez  nombreuses  et  que 
beaucoup  do  villes  de  cette  contrée  ohini- 
rent  la  même  faveur  de  Pliilipie,  «i 
l'avaient  déjà  obtenue  de  ses  prédécesseurs. 
Jean  d'Vpres  même  lui  attribue  firo^juu 
loules  les  lois  données  en  Flandre.  L'^ri- 
dont  la  ville  d'Aire  est  l'obiet  seconip.Sî 
de  dix-sept  articles.  Le  préambule  annruKv 
que,  <*prôt  h  partir  pour  la  Terre-Sainte  où  le 
}*'ils  do  Dieu  nous  a  rachetés  par  son  san.\ 
le  prince  a  cru  devoir  assurer  de  nouTe.iii 
la  liberté  et  les  immunités  dont  joui^smt 
ses  sujets.  Il  a  d(;nc  accueilli  de  bon  ca-jr 
la  demande  que  les  habitants  d'Aire  iuir«!:t 
faite  de  les  leur  confirmer.  »  Cet  ac'e  e>i  •  «^ 
1188,  et  Philippe,  comme  nous  l'avons  r- 
niarqué,  y  annonce  son  prochain  dé]  si 
pour  la  Terre-Sainte. 

Il  [)artit  en  elTel  cette  année  même.  C  é- 
lail,du  reste,  la  seconde  fnis  qu'il  se  rH-:- 
sait.  Il  était  déjà  allé  en  Orient  en  1177  M 
en  éiait  revenu  l'année  suivante.  Guinnijîi.: 
de  Newbridî^e  cl  plusieurs  autres  écriv.ia  5 
ont  célébré  ses  hauts  faits  d'armes.  B^i- 
douin  IV.roide  Jérusalem, accablé  d'iniiruii- 
tés,  avait  voulu  lui  craificr  ia  ré-iiMirtM:» 
son  rtjyaume,  mais  le  comte  de  Flamlre  .»•> 
refusa.  Il  accepta  celle  de  France  ,  |hmi  ■  : 
temps  après  son  retour  en  Europe.  L<»';  «i 
le  Jeune  la  lui  avait  dévolue  par  lo^iais.int. 
Ce  fut  avec  Philippe  Auguste  qu'il  eiitr-- 
prit  son  second  voyage  de  Terri-Sainl'».!' 
n'y  était  arrivé  que  depuis  quelque  uu>, 
quand  il  y  mourut  de  fa  peste,  ausié^'-  ':• 
Sa.nl-Jean  d'Acre  et  avant  que  cette  v.i  • 
lût  prise.  Les  historiens  sont  partagés  >vJ' 
le  jour  de  s.i  mort  que  les  uns  placent  au  V 
juillet  1191.  Il  ne  laissa  point  d'enfants  J'^ 
deux  mariages  qu'il  avait  conlraclés,  lefr- 
mier,  avec  Isabelle,  sœur  de  Raoul  le  b- 
preux,  comle  de  Vermandois,  et  le  su'.m 
avec  Malhilde,  fille  d'Ali»honse,  roi  de  lo- 
tugal.  Son  corps,  d'abord  inhumé  tjans  i-' 
cinulièro  de  Saint-Nicolas,  horsdes  mv.i^ 
de  la  ville  de  Sninl-Jean  d'Acre,  fut  e^'^:)!^' 
tiansj)orté  en  France  par  les  sf>ins  u»- .1 
comtesse    Mathilde   et  enlerré  à  Claiivtiuv 

Le  comte  Philippe  a  obtenu  bi*auc()'i|M/.- 
loi;es  des  auteurs  contemporains.  Un  iV.i- 
vain  du  xii*  sièile,  après  avoir  rappelé  i'^> 
quel  succès  ce  prince  gouverna  penii^îi. 
vingt-quatre  années,  dit  qu'aucun  coinltî". 
Flandre  ne  l'emporta  sur  lui  en  gloire,  ci 
richesses,  en  prudence,  en  autoriié,  •< 
amour  rie  la  justice,  en  courage  et  en  In* 
n)anilô  h  la  tôle  des  armées.  Il  le  conipa  t 
aux  Mach.abées   cl  ajoute  ces  uïots  qui  {•c»* 
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Tent faire  reconnailrc  h  quelle  profession 
l'aoleur  Appartenait:  Clericoa  honorabat.mo" 
nachos  compleciebaiur^  pauperes  defmdebat^ 
(HMis  reliaiosorum  ^  eliam  contra  suos 
^mndoque  barones  et  milites^  tuebatur.  lï 
parie  ensuite  de  toute  la  douleur  que  sa 
mort  causa  aux  Flamands,  an  cler{$é  surtout 
et  au  peuple»  et  de  la  division  de  ses  Etats 
|vir  le  mariage  de  sa  nièce  avec  Philippe- 
Auguste, 

Ces  éloges,  mérités  à  beaucoup  d*égards, 
sont  dus  aussi  en  partie  aux  libéralités 
pxirêmesde  ce  prince  envers  les  églises  et 
les  monastères,  et  à  son  édifiante  piété.  Les 
Donuroenisdeplusieursde  ces  libéralités  ont 
f(é  conservés  par  Duchesne  dans  les  fireuves 
leson  Histoire  delà  maison  de  Béthune.  Il  y 
I  une  de  ces  Chartes,  au  tome  III  de  La 
?au/erArAtenne  ;  une  autre  de  T/innée  1169 
\[  un  don  fait  à  la  fois  par  Philippe  et  par 
S!i«abeth  qu*il  appelle:  Nostrœ  dignitatis 
>t  légitime  thoria  socia.  Il  augmenta  surtout 
es  revenus  de  Téglise  de  Saint-fiasile  de 
Iruges  où  Thierry,  son  père,  avait  fait  dé- 
loser  la  fiole  du  sangde  Jésus*Christ  qui  lui 
iTait  été  donnée  en  Asie.  Sa  piété  l'avait 
lé  avec  Thomas  de  Canlorbéry  et  Tavait 
nsnile  conduit  en  Angleterre  pour  honorer 
on  tombeau.  11  est  parlé  avec  beaucoup 
réloges  du  comte  de  Flandre  dans  les  lettres 
le  ce  prélat.  Nous  avons  aussi  une  lettre 
IXudes  où  Odon,  prieur  de  Téglisede  Can- 
orbéry,  dont  le  seul  objet  est  de  rendre 
»Diple  h  Philippe  de  toutes  les  guéHsons 
niracnleuses  opérées  par  Tinterccssion  de 
«int  Thomas  sur  les  malades  qui  venaient 
Implorer.  Nous  en  avons  une  plus  ancienne 
le  Philippe  lui-même,  écrite  en  1170  au 
'ape  Alexande  111,  en  faveur  de  Tarchevè- 
ue  de  Cantorbéry.  Alexandre  le  lui  avait 
ecommandé  avec  le  plus  vif  intérêt,  parune 
îUre  publiée  dans  la  même  collection.  Par 
ne  autre,  il  i:barge  Thomas  de  demander 
ne  subvention  pieuse  pour  venir  au 
erours  de  TEglise.  Nous  trouvons  cepen* 
ont  quelques  lettres  d'Alexandre,  moins 
ivorahles  et  moins  confiantes  pour  ce  sou- 
iTain. 

L>bl)aye  de  Clairvaux  est  une  de  celles 
ui  reçut  le  plus  de  témoignages  de  la 
ieuse  générosité  de  Philippe.  Dora  Mar- 
ine a  publié  dans  le  tome  1*^'  de  ses  Anec- 
oies,  plusieurs  actes  dont  elle  est  Tobjet. 
ar  le  premier  qui  estde1188,  il  lui  donne 
iMi  testai  a/ectum,  deux  lests  de  harengs, 
))ablc$,  chaque  année,  h  la  fête  de  saint 
niJré.  Par  le  second,  il  lui  fait  présent 
une  chapelle  qu'il  avait  portée  avec  lui 
)  Orient,  et  de  tous  les  ornements,  vases 
icrés,  etc.,  qui  servaient  è  celte  cha|)elle. 
)r  le  troisième,  il  approuve  le  don  d*une 
ilre  chapelle  que  la  comtesse  Malhilde,  sa 
ninae,  avait  f^nt  à  la  même  abbaye. 
Mever  rappelle,  dans  le  livre  vi  de  ses 
nnailes^  une  convention  faite  en  1178  avec 
itehevèque  de  Coiogne,  qui  fut  d'une 
aude  utilité  aux  négociants  de  Flandre, 
irune  Charte  de  Tan  1179,  Adam,abi)é  des 
émonirés  de    Saint-André,    de    CAtonu- 
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Cambrésis,  cède  à  Philippe  les  forêts  de  son 
abbaye,  en  récompense  deTappui  et  desse- 
cours qu'elle  en  avait  reçus  dans  le  temps 
de  son  oppression.  Cette  Charte  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  piété  du  comte  de 
Flandre  et  de  sa  protection  active  pour  les 
établissements,  et  les  personnes  consacrées 
à  la  religion. 

PHILIPPE -AUGUSTE,  roi  de  France. 
—  Ce  n'est  ni  la  vie  politique  ni  mémo 
la  ^ie  privée  de  ce  monarque  que  nous 
prétendons  esquisser;  ces  détails  sont  d|i 
domaine  de  Thistoire  politique  :  un  ou- 
vrage de  la  nature  du  uôtre  ne  peut  récla- 
mer que  ce  qui  a  du  rapport  avec  le  progrès 
des  arts,  des  lois,  delà  science  religieuse  et 
de  l'instruction  commune.  Ainsi  nous  n'a- 
vons donc  à  considérer  dans  Philippe-Au- 
f;uste  que  son  influence  sur  les  études  et 
'esprit  de  son  siècle;  et  s'il  nous  est  indis- 
pensable de  rappeler  d  abord  les  principaux 
événements  de  son  règne,  nous  circonscri- 
rons fort  étroitement  cet  exposé,  et  nous 
le  réduirons,  autant  au'il  nous  sera  possi- 
ble, aux  faits  uui  toucneront  de  plus  près, 
h  l'état  des  idées,  des  mœurs,  des  institu- 
tions et  des  lettres. 

Philippe  H,  fils  de  Louis  VII,  naquit  le  21 
août  116S,  la  cinquième  année  du  mariage 
de  son  père  avec  Alix  ou  Adélaïde  do 
Champagne.  Comme  ce  monarque  n'avait  eu 
que  des  filles  de  ses  deux  premiers  maria- 
ges, et  que  toute  la  France  faisait  des 
vœux  pour  la  naissance  d'un  héritier  de  la 
couronne,  Philippe  reçut  en  naissant  le 
surnom  de  Dieu-Donné.  On  lui  donna  dans 
la  suite  celui  d'Auguste,  moins  à  cause  du 
mois  où  il  était  né  qu'à  cause  des  actions 
éclatantes  qui  illustrèrent  .son  règne.  L'é* 
ducation  d'un  prince,  aussi  vivement  dé- 
siré, dut  répondre  au  bonheur  de  sa  nais- 
sance. Elle  fut  confiée  à  Clément  de  Metz, 
l'un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  la 
cour;  et  les  plus  habiles  maîtres  furent 
chargés  de  l'initier  et  de  le  perfectionner 
dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  scien- 
ces. Le  jeune  prince  profita  si  bien  de  leurs 
leçons  qu'il  n'avait  pas  encore  quatorze  ans, 
lorsque  son  père  l'associa  au  trône  et  le  fit 
sacrer  à  Reims  le  1"  novembre  1179.  Le 
28  avril  de  l'année  suivante,  son  père,  j)ar 
une  politique  fort  habile,  lui  fit  épouser 
Isabelle  de  Hainaut,  fille  de  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  qui  descendait  en  droite  ligne 
de  Charlemagne,  et  il  tut  couronné  de  nou- 
veau h  Saint-Denis  le  29  mai.  Le  sa'jre  de 
ce  prince  est  mémorable,  comme  marquant 
l'époque  de  l'établissement  des  douze  pairs 
de  France.  Ce  point  qui  n'est  pas  étranccr  à 
l'histoire  de  notre  littérature  est  parfaiti*- 
ment  exposé  par  doni  Brial  dans  le  tome  XVII 
du  Recueil  des  historiens  de  France, 

Dès  lors  ce  prince  fut  revêtu  de  totile 
l'autorité  royale.  Son  père,  atlaqué  d'une 
maladie  incurable,  restait  sans  pouvoirs  ;  et 
sa  mère  presque  sans  domaines.  Brouillé 
avec  elle,  Philippe  lui  retira  jusqu'aux  châ- 
teaux qu'elle  avait  reçus  en  dot.  Louis  Vil 
mourut   le    18  septembre    IISO  :  la  reine 
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mère,  réfugiée  en  Nonoandic,  s'y  liguait 
avec  les  princes  anglais,  et  le  jeune  roi 
courait  de  grands  périls,  s'il  ne  s'était 
.  avancé  à  la  tête  de  ses  troupes  sur  les  fron- 
S  tières  de  cette  province.  On  réconcilia  la 
^  mère  et  le  fils;  on  éloigna  le  comte  de 
Flandre,  tuteur  de  Philippe.  Robert  Clé^ 
ment,  son  gouverneur,  prit  la  direction  des 
affaires  ;  mais  il  mourut  presque  aussitôt, 
et  fut  remplacé  par  son  frère,  Gilles  Clé- 
ment, qui  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois. 
Le  pouvoir  passa  dans  les  mains  du  cardi- 
nal de  Champagne,  frère  de  la  reine  mère. 
Le  nouveau  règne  s'annonçait  par  des  édits 
sévères  contre  les  hérétiques,  contre  les 
blasphémateurs  et  les  jongleurs:  en  1182, 
on  enjoignit  aux  Juifs  de  sortir  du  royaume, 
dans  un  délai  de  trois  mois,  et  on  confis- 
qua tous  leurs  immeubles;  rigueur  utile  à 
la  religion  et  è  TEtat,  et  moins  injuste  que 
Tont  prétendu  plusieurs  historiens,  après  le 
président  Hénault,  comme  nous  nous  pro- 
posons de  le  montrer  en  son  lieu. 

Tout  en  réprimant  les  entreprises  des 
Brabançons  dans  le  nord  de  la  France,  et 
des  Cotiereaux  dans  le  Berri,  Philippe  s'oc- 
cupa, dès  1183,  de  Tembeliisseroent  de  la 
capitale.  Ce  fut  par  ses  soins  que  l'on 
pava  pour  la  première  fois  les  rues  ae  Paris, 
dépt'nse  à  laquelle  le  financier  Gérard  de 
Poissy  contribua  par  un  don  de  onze  mille 
marcs  d'argent;  que  Ton  ceignit  de  murs 
cette  grande  cité;  que  plusieurs  bourgs, 
qui  en  étaient  séparés,  se  trouvèrent  com- 
pris dans  son  enceinte,  et  que  la  place  des 
innocents,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un 
cloaque  impur,futaussi  entourée  de  murail- 
les et  consacrée  aux  sépultures.  Vers  le 
même  temps,  on  entourait  de  murs  le  parc 
de  Yincennes.  Peu  après,  les  prétentions 
du  comte  de  Flandre  sur  le  Vermandois 
allumèrent  une  guerre  où  k  roi  de  France 
donna  des  preuves  de  valeur  et  d'habileté. 
Il  obligea  le  comte  è  venir  lui  demander 
pardon  et  à  lui  restituer  le  Vermandois  et 
d'autres  territoires.  Nièce  de  ce  comte,  Isa- 
belle s'étaitouvertement  déclarée  pour  lui. 
Ouelque  sincère  que  fût  son  attachement 
pour  cette  princesse,  Philippe  n'avait  pu 
voir,  sans  en  être  vivement  offensé,  leparti 
qu'elle  avait  pris  dans  cesdissensions.il  lui 
ordonna  de  s'éloigner  de  la  cour  qu*elle 
^iait  accusée  de  trahir,  et  déjà  il  avait  assem- 
blé un  synode  fiour  faire  dissouure  son 
mariage,  lorsqulsabelle  parvint  à  le  fléchir 
par  une  lettre  respectueuse  et  soumise. 
Philippe  prit  onsuile  les  armes  contre  Hu- 
«»  gués,  duc  de  Bourgogne,  le  força  de  restituer 
le  comté  de  Vergy  et  de  livrer  trois  de  ses 
meilleures  forteresses.  Une  guerre  plusalar- 
manle  éclata  en  1187,  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Henri  11,  dédaignant  un  roi  de 
vingt  et  un  ans,  refusait  do  lui  reiulre  le 
Vexin.qui  devait  rentrer  à  la  couronne  par 
la  mort  de  Henri,  son  fils  aine,  épouudo 
Marguerite  de  France,  à  qui  celte  province 
avait  été  donnée  en  dot.  Victorieux  enc/)re, 
Philippe  avait  pris  Issoudun,  et  assiégeait 
d^ji^  Cnâteaurou^,  quand  les  h'^j^ats  du  Pai)e 


s'entremirent  entre  les  deux  rois  et  les  aDie* 
nèrent  à  conclure  une  trêve  de  deui  am. 
Une  croisade  devait  mettre  fin  h  toutes  (c^ 

Juerelles.On  s'assembla  le  21  janvier  llgg. 
ans  le  champ  Sacré,  entre  Trie  et  Gisors  : 
les  Français  prirent  la  croix  rouge,  lesAih 
glais  la  croix  blanche,  les  Flamands  la  croii 
verte.  Dans  une  autre  assemblée  tenue  à 
Paris  le  âl,  Philippe-Auguste  demanda  l^^ 
subside  qui  a  reçu  le  nom  de  Dîme  $aladit\t, 
parce  qu'il  devait  être  employée  s'opposer 
aux  progrès  de  Saladin  en  Orient.  Oq  IVii- 
geait  de  tous  ceux  qui  ne  se  croiseraient  pas. 
C'était  le  premier  exemple  d'un  subsik 
général  ;  on  eut  peine  à  l'obtenir  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques.  De  nouveaux  démè* 
lés  survenus  entre  les  deux  cours  de  P.>n! 
et  de  Londres  retardèrent  encore  ceprojd, 
et  ce  no  fut  qu'après  la  mort  deHennll, 
lorsque  son  fils  Bichard  loi  ent  succédé, 
qu'il  put  être  exécuté.  Les  deux  jeona 
souverains,  également  grands  et  généreux. 
parurent  d'abord  destinés  à  vivre  dans  h 
meilleure  intelligence  :  ils  se  rendirenire- 
ciproquement  les  conquêtes  faites  durani  les 
guerres  précédentes,  et  ce  fui  dans  de  it-i^ 
dispositions  qu'ils  se  préparèrent  à  pardr 
pour  la  Terre-Sainte.  Dans  une  enlreviio 
qu'ils  eurent  à  Nonancourt,  ils  fiièreolle 
rendez-YOus  à  Vézelay,  au  2  juillei  1190. 
Nous  parlerons  plus  bas  des  règlements  qui 
furent   arrêtés  dans  celte  conférence. 

Ayant  pris  solennellement  l'oriflamme  i 
Saint-Denis,  le  2k  juin,  et  souscrit  unesor.e 
de  loi  testamentaire,  sur  laquelle  ii  mm< 
faudra  revenir,  Philippe  se  rendit  à  Vézelay, 
et  alla  s'embarquer  à  Gènes.  11  laissa  la  it- 

§ence  à  sa  mère  et  è  son  oncle  Guillauine| 
e  Champagne,  cardinal  et  archevêque  <i« 
Reims.  Débarqué  h  Messine,  il  y  rencooin 
Richard  qui  était  parti  de  Marseille.  VeoM 
rhiver  qu'ils  passèrent  ensemble,  lis  dq 
manquèrent  pas  d'occasions  de  se  hrouii  er. 
En  vain  pourtant,  le  roi  de  Sicile,  Tanrrt 
essaya  de  les  désunir,  ils  eonclurenl 
traité  qui  semblait  devoir  prévenir  toul 
jet  de  discorde.  Le  roi  de  France  recoDoaii^ 
sait  Richard  pour  son  homme-lige,  lui  per- 
mettait de  se  marier  h  son  gré,  lui  abandoa- 
nait  Gisors  et  le  Vexin  normand,  Caboiset 
le  Quercy,  excepté  les  abbayes  de  ïu^^ 
et  de  Selles.  De  son  cAté,  le  iuoD.iri|M 
anglais  s'obligeait  è  payer  dix  mille  maits 
d'argent  i  son  seigneur.  Philippe  lui  (rani' 
portait  éventuellement  certains  droits  rt 
prenait  avec  lui  les  engagements  les  piss 
positifs. 

Cette  paix  jurée,  les  Français  s'eoitir* 
quent  pour  Ptolémaïs  ou  Saint-Jean  d\Acr» 
et  attendent  les  Anglais  qui,  poussés  i^ar une 
tempête  sur  les  côtes  de  Tlle  de  ù\}yft, 
en  tout  la  conquête  et  emmènent  c^A 
l'empereur  Isaac  Comnène.  Ce  retard  et  Iti 
démêlés  C|ui  recommencèrent  entre  les  deux 
rois,  nuisirent  au  succès  de  leur  croisait 
Toutefois,  on  vint  à  bout  de  les  déteroiio^ 
h  suspendre  leurs  querelles  jusqu'après  ia 

prise  de  Ptolémaïs  qui  en  effet  capitula,  li 
France   avait  perdu  à  ce  siège  l'élite  de.««9 
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guerriers.  Qtiatid  on  eut  pillé  U  ville  et  im- 
molé cinq  à  six  mille  prisonniers,  rmimUré 
ties  deux  vninqueurs  éclata  et  ne  laissa 
aucun  espoir  de  recueillir  les  fruits  de  leur 
eipéditioo.  Philippe  se  vit  attaqué  d*une 
maladie  grave  qui  le  dépouillait  de  ses  che- 
vrus,  de  s^a  barbe,  de  ses  sourcils,  de  ses 
oncles  et  même  de  ré|iiderme.  C'était  peut- 
éire  l'effet  d*un  air  corrosif,  mais  on  sou p* 
çonna  quelque  empoisonnement.  Il  se  iiAla 
de  revenir  en  France  pour  rétablirsa  santé 
H  pouréchapperaux  violences  de  Richard  ; 
il  laissait  en  Palestine  dix  mille  fantassins 
et  cinq  cents  cavaliers  ou  cbevaliers,  sous 
h  commandement  du  doc  de  Bour|;ogne. 
En  traversant  rilalie,  il  fut  magnifique- 
njenl  acxueilli  par  le  Pape  Célostin  111. 

Arrivé  en  France  vers  les  fôtes  de  Noël 
lie  Tan  1191,  il  se  rendit  à  Téglise  de  Saint- 
Denis  où  il  dé|)osa  son  manteau  royal  sur 
lo  tombeau  des  saints  martyrs.  Il  retrouvait 
les  Pari»iens  encore  occupés  de  la  construc* 
tion  de  leurs  murs,  de  leur  cathédrale  et  de 
plusieurs  habitations  nouvelles.  Il  supprima 
U  charge  île  grand  sénéchal,  vacante  par  le 
décès  du  coiiite  de  Champagne  Thibaud,  et 
qui  pouvait  devenir  redoutable  comme  au- 
trefois celle  de  maire  du  palais.  Profitant 
de  Tabsence  de  Richard,  il  s'empara  d'une 
partie  de  la  Normandie  et  réunit  à  la  cou- 
ronne le  comté  d*Artois.  Se  croyant  entouré 
dassassins,  émissaires  de  Richard  et  du 
Vieux  de  la  Montagne,  Philippe  créa  une 
eompae^nie  de  gentiidhommes  qu'il  appela 
itrgefUs  dTarmes^  et  qui  étaient  spécialement 
ebar^és  de  la  garde  de  sa  personne  ;  c'est, 
à  ce  qu'il  semble,  l'origine  des  gardes  du 
corps.  Pour  Richard,  après  de  fastueux  et 
inutiles  succès  en  Orient,  il  rentra  en  Eu- 
rope, tomba  entre  les  mains  des  Allemands 
<|ui  le  vendirent  à  l'empereur  Henri  VI,  es- 
suya des  traitements  inhumains,  et  racheta  sa 
iibWté  au  prix  de  cent  cinquante  mille  marcs 
daPt^eot.  Tels  étaient  les  fruits  de  la  croi- 
sade. 

Les  triomphes  de  Philippe-Auguste  en 
Normandie  furent  interrompus  par  un  échec 
qu'il  essaya  devant  Rouen  en  1193.  Le  Ik 
août  de  la  même  année,  il  épousa  dans  l'é- 
ghse  d'Amiens  Ingelberge,  princesse  de  Da- 
nemark, mais  il  la  prit  aussitôt  en  aversion 
(^t  Ut  casser  son  mariage  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Compiègne,  le  k  novembre. 
L*année  suivante,  Rioiard  ayant  racheté  sa 
liberté,  la  guerre  se  ralluma  dans  la  Nor- 
mandie et  s'étendit  dans  l'Orléanais.  Le 
combat  le  plus  mémorable  fut  celui  de  Fret- 
teval,  le  15  juillet  IIM.  Philippe  j  perdit 
ses  archives  que,  suivant  l'imprudent  usage 
i%  ses  prédécesseurs,  il  traînait  à  sa  suite 
dans  les  camps.  C'étaientdes  registres  publics 
qQi  c«intenaient  les  r6les  des  impôts,  les 
élais  des  revenus  du  fisc,  les  titres  des  pri- 
vilèges, des  charges  particulières,  des  re- 
devances de  tous  les  vassaux,  le  dénombre- 
ment des  serfs  et  des  affranchis  des  maisons 
royales.  Philippe  en  fit  recueillir  des  copies 
IJ&rioutoù  l'on  en  pottrouver.Le  chancelier 
<«auiier  qu'il  chargea  de  ce  travailt  parvint 


h  recouvrer  beaucoup  de  pièces  dans  les 
monastères,  y  joignit  les  renseignements 
que  lui  fournissait  sa  mémoirct  et  Ht  si  bien 
que  les  droits  du  monarque  se  trouvèrent 
plutôt  augmentés  que  diminués  par  cette 
aventure.  De  là  vient  le  peu  que  Ion  pos* 
sède  d'archives  antérieures  a  ce  règne.  La 
fierté  n'était  que  bien  faiblement  réparée» 
mais  on  sentit  la  nécessité  d'un  dépôt  fixe 
et  soigneusement  conservé,  et  c'est  Toriglne 
du  Trésor  des  Chartes.  Guérin,  évèque  de 
Sentis,  passe  pour  avoir  été  le  premier  di- 
recteur de  cet  établissement. 

Des  alternatives  do  paix  et  deguerre entre 
les  rois  d'An(;leterre  et  de  France,  remplis- 
sent les  dernières  années  du  xii*  siècle.  Un 
traité  projeté  dans  une  conférence,  au  Gué 
d  amour,  le  7  mai  1195,  ne  fut  si^né  que  ]€ 
15 janvier  suivant,  et  n'amena  point,  à  beau«> 
€Oup  près,  une  réconciliation  solide.  Richard 
était  encouragé  dans  ses  entreprises,  par  les 
menaces  que  la  cour  do  Rome  faisait  à  Phi- 
lippe-Auguste, depuis  sou  divorce  avec  In- 
gelberge,  et  qu'elle  renouvela  plus  impé- 
rieusement lorsqu'il  eut  épousé  Agnès  do 
Méranie,  en  juin  1196.  Le  Pape  ayant  pro- 
noncé l'annulation  de  ce  mariage,  Richard,  • 
pour  susciter  d'autres  embarras  encore  à 
son  rival,  se  ligua  avec  des  seigneurs  fran- 
çais et  recommença  les  hostilités.  Un  com- 
bat près  de  Gisors,  en  1197,  demeura  incer- 
tain ;  mais,  en  1198,  le  roi  de  France  eut 
plus  de  revers  que  de  succès.  Quoiqu'on  fût 
convenu  d'une  suspension  d'armes,  Richard 
avait  pour  confédérés  les  comtes  de  Flandre, 
de  Guines,  de  Boulogne,  de  Brienne,du 
Perche,  de  Blois  et  de  Toulouse;  il  prenait 
à  sa  solde  des  Brabançons  et  des  Cottereaux 
ou  Cotterets.  Philippe,  qui  n'avait  pas  autant 
d  alliés  et  dont  les  finances  s'épuisaient,  s'a- 
visa de  rappeler  les  Juifs,  et  leur  vendit  la 
permission  de  rentrer  dans  le  royaume.  Dans 
un  nouveau  combat  de  Gisors,  le  28  septem- 
bre 1198,  il  perdit  plusieurs  chevaliers,  et 
tuiuba  lui-même  dans  la  rivière  d'Epié,  d'où 
son  cheval  ne  le  retira  qu'avec  peine.  C'était 
une  espèce  de  guerre  civile,  où  chacun  des 
deux  rois  traitait  cruellement  les  prisonniers 
et  les  citoyens  même  le.^  plus  inoffensifs. 
Ces  horribles  représailles  répandaient  la  ter* 
reur  au  sein  de  toutes  les  familles,  car  les 
désastres  atteignaient  les  bourgeois  comme 
les  soldats.  Innocent  in  voulut  mettre  un 
terme  à  ces  horreurs  ;  il  ordonna  de  faire  la 
paix  et  de  réunir  toutes  les  forces  pour  la 
défense  de  la  Terre-Sainte.  On  signa,  en  ef- 
fet, près  de  Vernon,  une  trêve  de  cinq  ans, 
le  13  janvier  1199,  mais  le  bonheur  de  Phi- 
lippe voulut  que  Richard  fût  blessé  è  mort^ 
au  siège  d'un  petit  château  près  de  Li- 
moges, le  6  avril  de  la  même  année. 

Jean-Sans-Terre,  prince  cruel  mais  inha* 
bile>s'étantemparé,aupréjudiced'Arthur,da 
trône  de  la  Grande-Bretagne,  Philippe-Au- 
guste entra  en  Normandie,  envahit  le  comté 
d'Evreux,  et  s'avança  jusqu'au  Mans.  Le 
prince  Arthur  se  montrait  peu  digne  d'un  tel 
protecteur,  il  hésitait  entre  Philippe  et  Jean, 
et  s'attachait  alternativement  à  l'un  et  à  l'ait* 
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ire.  Ces  deux  rois  eux-mêmes  conclurent  un 
traité  en  1200,1e  jeune  prince  français,  Louis, 
épousa  Blanche  de  Casltlle,'  nièce  de  Jean- 
Sans-Terre.  Philippe,  pour  prévenir  les  effets 
.  de  rihlérdit  jeté  sur  son  royaume  par  Inno- 
j  cent  ini  consentit  h  rappeler  sa  seconde 
femme  Ingelberge;  et  è  renvoyer  la  troi- 
sième Agnès  de  Méranie,  qui  mourut  de 
chagrin  à  Poissy  en  1201.  Délivré  de  cet  em- 
barras, le  roi  de  France  revint  à  ses  prnjels 
de  guerre  contre  le  monarque  anglais,  et  sai- 
sit les  premières  occasions  de  rupture;  il 
souleva  contre  Jean  les  barons  d'Aquitaine 
et  de  Poitou,  le  cita,  en  1203,  à  la  cour  des 
pairs,  pour  y  rendre  compte  de  la  mort  d'Ar- 
thur de  Bretagne,  son  neveu,  et  s'empara  de 
plusieurs  places  en  Normandie.  Ces  rapides 
conquêtes  attiraient  l'attention  'publiaue, 
bien  qu'on  fût  alors  occupé  du  projet  d  une 
quatrième  croisade  que  Foulques  de  Neuiiiy 

Î>r6cbait.  Jean  ayant  refusé  de  comparaître, 
es  pairs  le  déclarèrent  convaincu  et  confis- 
quèrent toutes  ses  terres  mouvantes  de  la 
couronne.  En  exécution  de  ce  jugement,  Phi- 
lippe-Auguste acheva  de  conquérir  la  Nor- 
mandie qu'il  réunit  pour  toujours  è  la  cou- 

.  ronne  de  France.  Il  attaqua  l'Aquitaine,  se 
rendit  maître  de  TAnjou,  du  Maine,  de  la 
Touraine  et  du  Poitou  ;  il  recomposait  le 
royaume  que  le  régime  féodal  avait  tant  dé- 
membré. C'était  le  temps  où  les  Français 
croisés  prenaient  Corislantinople,  et  y  ins- 
tallaient, en  qualité  d'empereur,  le  comte  de 
Flandre  Baudouin. 

Cependant  les  Anglais  indignés  de  la  lâ- 
cheté de  leur  roi,  le  forcèrent,  par  leurs  cla- 
meurs, è  se  mettre  en  devoir  de  recouvrer 
les  provinces  qu'il  avait  perdues.  Il  embarqua 
donc  des  troupes  h  Portsmouth  et  vint  pren- 
dre terre  à  la  Rochelle,  le  9  juillet  1206.  Il 
•occupa  Montauban  le  1"  août,  se  porta  en- 
suite sur  le  Poitou  et  l'Anjou,  et  brûla  la 
ville  d'Angers.  A  ces  nouvelles,  Philippe  ac- 
courut; et  son  approche  épouvanta  le  mo- 
narque anglais  qui  recula  vers  la  mer,  aban- 
donnant Thouarsaux  ravageset  aux  vengean- 
ces de  son  ennemi.  Près  de  cette  ville,  fut 
conclue,  le  26  octobre,  une  trêve  de  deux 
ans,  par  laquelle  Jean  renonçait  à  tout  ce 
<]u'il  avait  possédé  au  nord  de  la  Loire,  et  è 
plusieurs  de  ses  domaines,  au  midi  de  ce 
'fleuve.  Après  une  convention  si  honteuse, 
il  regagna  la  Rochelle,  et  débarqua  le  12  dé- 

.  cemhre  à  Portsmouth.  Malgré  la  trêve,  Phi- 
}if)pe,  à  la  tête  de  son  armée,  continuait  de 
visiter  les  pays  qu'il  avait  conquis;  et  Jean 
conrertait  avec  son  neveu  Othon  IV,  empe- 
reur détrôné,  les  moyens  de  se  rétablir  1  un 
et  l'autre,  dans  tous  leurs  droits.  Philippe- 
Auguste  s*en  alarma  et  s'adressa  à  Inno- 
cent III,  pour  le  prier  de  ne  point  favoriser 
cette  révolution.  Mais  le  Paf>e,  qui  s'étaitdé- 
j^i  déc  are  pour  Othou  IV,  employait  son  as- 
cendant à  raffermir  la  paiT entre  les  souve- 
rains, afln  de  tourner  leurs  armes  contre  les 
inGdèlefl  orientaux,  et  contre  les  hérétiques 
européens,  spécialement  contre  les  albigeois, 
pour  l'extermination  desquels  il  faisait  prô- 
efaer  une  croisade.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de 


cette  enlrt'prise,  tant  parce  que  Philippe- 
Auguste  y  prit  assez  peu  de  part,  que  parce 
que  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  occasions 
d'en  parler. 

'  L'enceinte  de  Paris,  terminée  depuis  plo* 
sieu  rs  années  au  nord  de  la  Seine,  ne  s*acneva 
au  midi,  qu'en  lâll.  On  y  renferma  des  jar- 
dins où  s'élevèrent  bientôt  des  maisons;  )e 
fisc  payait  les  propriétés,  qu'il  fallait  acqué> 
rir  flu  nom  de  la  cité,  pourrembelliret|K)ar 
l'agrandir.  Innocent  III  venait  d'excorooia- 
nier  Jean-Sans-Terre,  et  de  se  brouiller  arec 
Othon  IV.  On  offrait  la  couronne  impériale 
è  Frédéric  II,  et  le  trône  d'Angleterre  sd 
premier  occupant.  Philippe-Auguste,  qui  se 
disposait  à  ^  établir  son  fils  Louis,  achevait 
de  se  réconcilier  avec  (ngeltierge,  afin  de  De 
laisser  subsister  aucune  cause  de  roésiniel- 
ligence  entre  lui  et  la  cour  de  Rome.  Mais 
le  lé^at  Pandolphe  passa  en  Angleterre,  et 
détermina  Jean  à  reconnaître  qu'il  tenait  soo 
royaume  du  Saint-Siège,  et  fc  prêter  sermeol 
de  fidélité  au  Souverain  Pontife.  Jean,  qoi 
avait  songé  à  embrasser  le  mabomélisme  et 
à  rendre  nommage  au  roi  du  Maroc,  ^loor 
obtenir  de  lui  des  secours,  n'hésita  poiut  à 
se  déclarer  le  vassal  d'un  bien  plus  puissant 
protecteur;  et,  dès  lors,  le  légat  repassant 
en  France,  signifia  au  roi  Philippe  qu'il  ne 
fallait  plus  songer  à  occuper  l'Angleterre, 
puisqu'elle  appartenait  à  l'Eglise  romaine. 
Philippe  protesta  qu'il  n'en  poursuivrait 
'pas  mojns  une  entreprise  pour  latiuelle  il 
avait  dépensé  deux  millions:  il  se  vitnéan* 
moins  forcé  de  l'ajourner,  et  de  tourner  d'a- 
bord ses  armes  contre  le  comte  de  Flandre, 
qui,  s'étant  allié  à  l'Angleterre,  prélendsil 
rentrer  en  possession  des  villes  d'Aire  et  de 
Snint-Omer.     *  .  •  ' 

'  Tout  semblaitplierdevanl  le  roi  de  France: 
Cassel,  Ipres,  Bruges,  Gand  lui  ouvraient 
leurs  portes;  mais  les  comtes  |de  Saiisburv, 
deBoulogneetdeFlandrefSurprirentsaû'jUe, 

coulèrent  à  fond  cent  vaisseaux,  encouiè* 
rent  trois  cents  autres,  et  faillirent  brûler  M 
reste  dans  le  port  de  Daim.  PhiUppo  se  ven- 
gea en  incendiant  lui-même  cette  place,  ainsi 
Îue  Lille  qui  s'était  révoltée  ;  il  déraonu 
Assel  ;  et,  après  avoir  mis  une  forte  garni- 
son à  Douai,  il  revint  dans  sa  capitale.  Une 
ligue  presque  générale  se  forma  contre  lui 
en  1214.  It  en  triompha,  et  la  victoire  qi:e 
son  fils  remporta  sur  Jean*Sans-Tprre,  à  jJ 
Roche-aux-Diables,  concourut  avec  la  haiatiie 
plus  célèbre  qu'il  remporta  lui-même  à  Bou- 
vines,  à  étendre  sa  gloire  et  à  raffermir  ^ 
H:>uissance.  Cette  journéede  Bouvines,27  juil- 
let 12U,  est  la  plus  brillante  de  son  règne» 
mais  elle  ne  tient  guère  à  l'histoire  des  let- 
tres, que  par  le. soin  que  les  auteurs  du 
temps  ont  pris  de  la  célébrer.  Elle  fournil* 
par  exemple,  la  matière  des  livres  x  ein 
de  la  Philippidede  Guillaumeie  Breton.  L Ai>* 
baye  de  la  Victoire  fut  fondée  en  mémuire 
de  ce  triomphe. 

En  1215,  le  prince  Louis  se  croisa  contre 
les  albigeois,  et  visita  les  provinces  m^'i* 
dionales  do  la  France,  en  reconnais>anl  {'«f* 
tout  les  pouvoirs  du    légat  ArQaul(J,et  eo 
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«ppuyanl  les  prétentions  de  Simon  de  Mont- 
fort.  Mais  lin  intérêt  plus  puissant  le  rap- 
pela bientôt  è  Paris  :  Les  barons  anglais  s'é- 
taient réroltés  contre  iean-Sans-Terre;  ils 
lui  avaient  demandé  une  charte  qu'il  avait 
d'abord  refusée,  puis  accordée  et  qu  il  dé-  . 
sarouait,  en  s'autorisant  des  anathèmes  pro- 
noncés conlre  elle  par  Innocent  IH.  Indi- 
fu^s  de  ces  manœuvres,  les  seigneurs  de  . 
I)  Grande-Bretagne  offrirent  la  couronne  è 
Louis.  Tandis  que  Philippe-Auguste*  pour  t 
mieux  établir  les  nouveaux  titres  de  son  . 
Ois.  au  trône  d'Angleterre»  les  soumettait  au 
]:t;:caient  des  pairs  de  France»  un  légat  ar-  i 
riva,  porteur  ae  loltres  qui  défendaient,  sous  . 
pt'ine d'excommunication,  de  rien  enirepren- 
lire  contre  le  monarque  anglais.  Le  départ 
de  Louis  n'en  fut  pas  moins  résolu  et  Lon- 
dres le  reconnut  pour  roi.  Le  légat  avait  u*a-  * 
versé,  (iresc|be  en  même  temps  que  lui«  le 
Pas-de-Calais,   moyennant  un  sauf-conduit . 
)ue  Philippe  avait  cru  devoir  accorder,  par. 
néna^^ement  pour  la  cour  de  Rome.  Philippe  . 
lét'iarait  même  qu'il    n'entendait    prendre 
iiicune  part  è  l'expédition  de  Louis.  Débar- 
]ué  en  Angleterre,'  le  légat  n'eut  rien  de 
)iQS  pressé  que  d'excommunier  solennelle-/ 
nent  le  jeûne  prince  français  et  ses  fauteurs; 
nais,  quoi  qu'en  dise  l'historien  Sismondi,  - 
e  roi  de  France  n'était  pas  expressément' 
l^si^né.  Sur  ces  entrefaites,  Innocent  111,. 
iQprès  duquel  réclamait  Louis,  par  l'organe. 
le  'quelques  envoyés,  mourut  le  9  octobre 
216;  et  Jean-S(ins-Terre  expira  lui-même 
el8du  môme  niois.  • 

Cette  mort  de  Jean  changea  la  disposition* 
tes  esprits  et  la  fiice  des  affaires.  Le  légat 
ouronna  Henri  III,  un  enfant  de  dix  ans, 
^ur  qui  les  Anglais  ne  ressentaient  point 
'arer!»ion  que  leur  avait  inspirée  son  père. 
Ji  défection  et  la  crainte  des  anathèmes  dé- 
erminèrent  Louis  à  repasser  en  France, 
«ndant  le  Carême  de  l'année  1217;  et  Phi- 
ippe- Auguste  s'abstint  de  communiquer 
Tec  lui,  de  peur  d'encourir  les  malédic- 
ions  déjà  prononcées  contre  ce  prince.  Il 
tut  lire  répttre  suppliante  que  Philippe 
dressait,  le  27 avril,  à  Honorius  III,  si  l'on 
eut  prendre  une  idée  de  la  terreur  qu'ins- 
inient  alors  les  mmaces  du  Saint*Siége. 
leiesrendu  en  Angleterre  après  Pâ(|ues, 
ouispenlil  la  bataille  de  Lincoln,  dans  la 
virnée  du  19  mai  ;  sa  flotte  fut  baltuedevant 
'Ouvres,  le  2&.août,  et  le  20  septembre,  il 
uua  k  Lamelh  un  traité  dicté  par  le  légat, 
e  prince  français  s'engageait  à  sortir,  sans 
éiai,  (le  l'Angleterre,  à  n  y  jamais  reparal- 
e,  à  mauvais  dessein,  et >à  restituer  tout  ce 
<i1l  y  avait  conquis.  A  ces  conditions,  le 
/t  daigna  l'absoudre.  Le  mauvais  succès 
^snn  entreprise  affaiblit  extrêmement  l'as- 
îDdnnt  de  son  père,  en  Europe;  car,  mal- 
ré  les  désavœux  obligés  de  Philippe,  on  sa^ 
sit  bien  que  c'était  lui  qui  avait  tenté,  diri- 
^'  et  manqué  cette  expédition.  . 
Lhs  dernières  années  do  son  règne  ont  été 
Nj  fertiles  en  événements;  files  sont  prin- 
laiemenl remplies  dans  l'histoire  deFran- 
,  |»ar  la  guerre  des  albigeois,  dont  il  se 


mêlait  le  moins  qu*il  pouvait,  quoiqu'il  eût 
en  1216,  investi  solennellement  Simon  de 
Montfort,  du  duché  de  Narbonne,  du  comté 
de  Toulouse,  des  vicomtes  de  Carcassonne 
et  de  Béziers.  il  prit  fort  peu  de  part  à  la 
cinquième  croisade,  entreprise,  en  1217,  par 
les  rois  de  Jérusalem,  de.  Hongrie  et  de  Chv- 
pre.  En  cette  année,  la  cour  des  pairs  rendit 
un  arrêt  mémorable^  qui  confirmait  Thi- 
bault IV,  comte  de  Champagne,  dans  la  pos- 
session do  tous  les  biens  de  sa  maison. 
Deux  ans  après,  le  prince  Louis  rei^arut  en 
Languedoc, armé  contre  les  albigeois,  fit  ca- 
pituler Marmande,  et  assiégea  eu  vain  Tou-  ' 
louse  :  Philippe  le  rappela.  Il  refusa  aussi, 
en  1222,  les  propositions d'Amaury  de  Mont- 
fort,  qui,  par  l'organe  des  évêques  de  Nî- 
mes et  de  Béziers,  lui  offrait  tous  les  do- 
maines conquis  par  les  croisés  en  Langue- 
doc. Dans,  une  lettre  du  Ik  mai,  Honnrius  111 
exhortait  Philippe  à  recevoir  ces  offres  et  h 
extirper  l'hérésie,  en  dirigeant  sur  le  midi  . 
une  armée  formidable;  le  roi,  qui  n'avait 
jamais  montré  de  zèle  pour  ces  expéditions, 
et  dont  l'activité  était  refroidie  bien  moins 

Car  l'Age  que  par  la  maladie,  prétexta  le 
esoin  de  se  tenir  prêt  à  soutenir  une  guer* 
re  contre  les  Anglais,  et  ne  voulut  entrer 
en  négociations  ni  avec  Montfort  ni  avec  le 
Pape. 

Atteint  d*une  fièvre  quarte  qui  épuisait 
ses  forces,  il  fit  son  testament  et  en  confia 
l'exécution  à  Guérin,  évêque  de  Seniis,  è 
Aymard,  trésorier  du  temple,  et  au  chani- 
iiellan  Barthélémy  de  Hoye.  Il  destinait 
25,000  livres  de  Paris  à  réparer  les  torts  qu'it 
avait  pu  causer;  150,000  livres,  avec  SOO 
marcs  d'argent,  h  secourir  la  Terre-Saiuto;. 
il  donnait  10,000  livres  à  son  épouse  Ingel- 
berge;  autant  à  Philippe,  Tun  de  ses  fils; 
21,000  livres  aux  pauvres;  et  il  distribuait 
d'autres  sommes  entre  le  roi  de  Jérusalem^ 
les  Templiers  d'outre-mer  et  l'bftpital  de 
Toulouse.  Il  léguait  è  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis ses  pierreries,  dont  Guillaume  de  ^an- 
gis  estime  la  valeur  à  12,000  livres,  sommo 
sufiisanle  pour  l'entretien  de  vingt  religieux. 
Philippe  mourut  à  Mantes,  le  IV juillet  1223, 
Agé  de  cinquante-huit  ans,  il  en  avait  régné 
quarante-trois.  A  ses  funérailles  dans  I  c- 
glise  de  Saint-Denis,  une  dispute  s'éleva  en- 
tre Guillaume  de  Joinvilte,  archevêque  de 
Reims,  et  le  cardinal  Conrad,  légat  du  Pape. 
L'un  et  Tautre  prétendaient  è  l'honneur  de 
présider  à  la  célébration  des  obsèques.  On 
régla  (|u'ils  diraient  tous  deux,  en  même 
temps,  à  deux  différents  autels,  une  Messe 
sur  le  même  ton,  et  que  les  assistants  leur 
répondraient  connue  a  un  seul  officiant;  ce 
qui,  en  effet,  fut  exécuté. 

Ordonnances.  —  Après  avoir  retrace  les 
principaux  événements  de  son  règtie,  il 
nous  reste  à  donner  une  idée  de  ce  qui  sub- 
siste de  ses  Ordonnances,  de  ses  Chartes  et 
de  ses  Lettres,  en  choisissant  toutefois,  par- 
mi ces  différentes  pièces,  celles  qui  rentrent 
dans  la  spécialité  de  notre  sujet.  On  comp- 
tait autrefois,  au  Trésor  (Ws  Cjiarlos,  jusqu'à 
dix  registres  do Pliilippc-AU|5tnto;qu'*l4uca- 
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uus  ont  été  transférés  à  la  bibliothèque  Im- 
périale. Il  en  est  qui  ne  sont  que  des  co- 
))ies  les  ans  des  autres,  et  Ton  a  trouvé  dos 
transcriptions  du  même  ^enre  en  divers  dé- 
pôts publics  ou  particuliers.  Aucun  de  ces 
registres  n*est  antérieur  à  la  bataille  de 
Fretteval,  en  11%.  Voici,  d'après  ces  regis- 
tres, et  d'après  les  indications  des  historiens, 
la  série  chronologique  des  articles  les  plus 
essentiels  de  la  législation  et  de  Tadminis- 
I  tralion  de  Philippe-Auguste,  dans  leurs  rap- 
ports avec  Kadroinistration  et  la  législation 
ecclésiastiques. 

1180.  Jugement  du  roi,  avec  le  concours 
de  ses  barons,  sur  un  différend  survenu 
entre  Girnrd,  comte  de  Vienne,  et  le  clergé 
de  Mâcon. 

1181.  Charte  latine  portant  conflrmation 
de  la  commune  de  Pun-le-Roi.  Un  article 
assez  remarquable  de  cet  acte  est  celui  qui 
accorde  aux  veuves  la  faculté  de  se  marier, 
sans  une  permission  exprnsse  du  roi  ni  de 
son  préposé  :  Mulieres  viduœ  absque  nostra 
et  prœpoaiti  nostri  liceniia  nubere  ac  se  ma^' 
rïtare  poierunt. 

1182.  Ordonnance  contre  les  blasphéma- 
teurs et  contre  les  Juifs,  auxquels  il  est  en- 
joint do  sortir  du  royaume.  Toutes  leurs 
propriétés  furent  impitoyablement  confis- 
quées; et  leurs  nombreux  débiteurs  se 
trouvèrent  libérés,  à  la  charge  de  verser 
dans  le  trésor  royal  un  cinquième  de  leurs 
obligations.  On  sait  que  les  Israélites  étaient 
alors,  en  France,  exclusivement  en  posses- 
sion du  commerce,  et  qu^  par  Ih  ils  avaient 
acquis  de^  richesses  qui  les  rendaient  très- 
puissants,  et  même  redoutables  pour  le 
souverain,  qu*iis  ne  servaient  ni  de  leur 
bourse,  ni  de  leurs  personnes,  tandis  qu'ils 
opprimaient  le  peuple  par  Tusure  la  plus 
excessive.  On  doit  donc  penser  que  leur 
expulsion,  loio  d'être  un  acte  de  supersti- 
tion et  d*ignorance,  fut  d'une  politique  pru- 
dente et  habile;  et  Ton  peut  d  autant  moins 
endwter,  que  plus  tard  Philippe  permit  h 
quelques-uns  d'entre  eux  de  revenir» 
moyennant  de  fortes  sommes  d'argent.  «  On 
vit  alors,  »  dit  Montesquieu,  «  le  commerce 
sortir  du  sein  même  de  la  vexation.  Les 
Juifs  proscrits  tour  à  tour  de  chaque  pays, 
trouvèrent  moyen  desauver  leurs  effets.....  • 
Ils  inventèrent  les  lettres  de  change  ;  et,  par 
ce  moyen,  le  commerce  put  éluder  la  vio- 
lence et  se  n.aintenir  partout,  le  négociant 
le  plus  riche  n*ayant  que  dis  biens  invisi- 
bles. Les  textes  (ie  ces  deux  lois  sont  per- 
dus :  elles  ne  nous  sont  connues  que  par  les 
récils  des  historiens  Rigord,  Guillaume  le 
Breton,  Albéric  <le  Trois-Fonfaines.  En  con- 
fisquant leurs  immeuliles,  Philippe  autori-* 
sait  les  Juifs  è  vendre  h^ur  mobilier. 

tl83.  Quatre  Lettres,  adressées  au  nom  de 
Philippe- \u:Jçuslc,  au  Pape  Lucius  III,  qui 
mourut  en  1185,  se  trouvent  parmi  celles 
d'Etienne  de  Tournay,  qui  les  av;iit  proba- 
blement rédigées.  Voici  quel  est  le  sujet  de 
la  première.  Le  Pape  ayant  mandé  h  Rome 
l'archevêque  de  Reims,  Guihkiuine  de  Cham- 
pagne |   Philippe-Auguste  lui  expose  qu'il 


ne  peut,  au  commencement  d'un  rè.;ne  ora- 
geux, se  passer  des  conseils  du  prélat,  sdu 
oncle,  soit  pour  faire  la  paix,  soit  pour  ton- 
tinuer  la  guerre  avec  le  comte  de  Flandre. 
Cependant,  comme  le  roi  avait  à  cœur  raf* 
faire  pour  laquelle  l'archevêque  était  man- 
dé, il  envoie  ao  Pape  l'abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève, investi  de  pouvoirs  pour  traiter  en 
son  nom. 

Les  trois  autres  Lettres  sont  relatives  è  b 
contestation  qui  existait  depuis  longtemps 
entre  les  églises  de  Tour  et  de  Dol,  touchant 
la  juridiction  métropolitaine  sur  lesévèché^ 
de  la  Bretagne  arniorique.  Le  rui  Philippe- 
Auguste,  instruit  que  le  Pape  Lurius  III 
voulait  reprendre  la  procédure  commencée 
f>ar  son  prédécesseur,  fit  écrire  en  son  nom. 
une  lettre  dans  laquelle  l'abtié  de  S^inl^ 
GeneYièvR,  après  avoir  rappelé  au  Pape*  lo 
services  signalés  rendus  par  la  France  anx 
Souverains  Pontifes,  et  en  dernier  lieu,  sa 
Pape  Alexandre  et  à  lui-même,  le  roi  expo  e 
quels  dommages  résulteraient,  pour  Vinié- 
grité  du  royaume,  si  l'archevêque  de  Tours 
perdait  sa  cause.  Il  demande  en  conséquence 
qu'il  soit  sursis  à  la  décision  de  ce  pro* 
ces. 

Le  Pape,  sans  égard  à  la  demande  du  roi, 
ayant  nommé  des  commissaires  pour  pro- 
céder à  l'instruction  du  litige,  le  roi  juste- 
ment indigné  au'on  lui  eût  refusé  uoe  si 
mince  faveur,  ht  écrire  au  Pape  une  dou- 
velle  lettre  pleine  de  reproches  et  de  me- 
naces. 

Considérant^  dit^l,  dans  le  refus  quetoui 
avez  fait  d'accorder  à  noire  demande^  un  sur- 
sis à  l'église  de  Tours^  relativement  à  sa  di- 
gnité métropolitaine  sur  la  Bretagne;  quev'>ni 
n*avez  plus  pour  nous  et  pour  la  nation  fran- 
çaise des  entrailles  de  père^  quoique  de  tonl 
temps  elle  ait  été  inviotablement  attachée  Q'a 
Saint-Siège^  et  qu'à  notre  confusion,  uns 
vous  êtes  montré  inexorable^  nous  prenons  à 
témoin  le  ciel  et  la  terre  que  nous  serons  j^s- 
tifié  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  s  >i^ 
arrive  qu  ayant  besoin  de  nous^  nous  fermions  i 
foreiUe  à  vos  demandes.  Nous  altendions  ds  \ 
vous  la  paix  et  vous  nous  envoyez  la  dissen- 
sion; car^  troubler  l'église  de  Tours,  dans  k 
possession  où  elle  est  d'étendre  sa  juridic- 
tion métropolitaine  sur  la  province  de  Br^ 
.  tagne^  n  est-ce  pas-  vouloir  mutiler  indignt- 
ment  notre  royaume^  nous  ùter  In  courunns 
et  la  fouler  aux  pieds?  Vouloir  ériger  dan 
cette  province  un  archevêque^  et  le  soustpiirf 
à  la  juridiction  du  métropolitain,  n'esta 
pas  nous  priver  de  Vhcritage  de  nos  />fr«i 
comme  des  lâches  tncapables  de  d/ferÀrf  u'.t 
droits?  Si  cela  arrive  {nous  le  disons dnn^ 
Dieu),  nous  ne  vous  regarderons  plus  for<tf>f 
un  vrai  père,  et  nous  serons  dispensé  de  n'«« 
traiter  en  véritable  fils.  Ce  trait  nous  pr- 
cera  jusqu'au  cœur  ;  dépouillé  de  noire  h^  ^ 
tagpy  nous  ne  cesserons  de  crier  et  de  H'J»' 
plaindre,  jusqu'à  ce  que  nous  obtenions  de  in 
part  de  Dieu  ou  des  hommes  vengeance  de  »  o- 
vilissement  dans  lequel  vous  nous  aurez  pl<f^' 
gé.  Ce  n  est  pas  nous  seulement  que  ce  traii 
blessera;  tous  les  barons  du  royaume  f^^ 
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dront  fait  tt  cauie  pour  noui^  ei  voui  ierex 
rapomable  de  tout  le  sang  qui  sera  r^andu^ 
tt  dt  la  guerre  interminable  qui  désolera  tm- 
manquaoiement  le  royaume»  On  peut  juger  de 
ce  qui  arrivera  par  re  qui  a  été  fait.  Comme 
àam  Cancien  temps  il  y  eut  beaucoup  de  sang 
répandu  pour  soutenir  une  prétention  sem- 
blable, de  même,  si  vous  n^allex  au-devant  du 
mal  dont  nous  sommée  menacés^  nous  verrons 
te  renouveler  de  nos  jours,  entre  les  Français 
et  let  Bretons^  les  combats  et  les  massacres. 
Or,  il  est  plus  expédient  de  prévenir  ce  mal- 
hmr,  pendant  qu  il  en  est  temps  encore^  que 
d'avoir  àpunir  les  coupables^  lorsque  le  mal 
fera  fait. 

Le  roi  fit  écrire  (fans  le  m6me  sens  une 
).t>i(re  adressée  au  cardinal  Octavieti,qui  np- 
p.ireniment  avait  une  grande  influence  en 
cnurde  Rome.  De  son  côlé,  Guillaume,  ar- 
rheyéque  de  Reims,  adressa  une  autre  lettre 
au  cardinal  Melior,  parce  qu'on  craignait  que 
ce  dignitaire,  ramérier  du  Pape,  ne  fût  fa- 
Torabie  à  Tévèque  de  Dol,  son  compatriote, 
nntione  eonjunctus,  qui  lui-même  venait 
irétre  élevé  au  cardinalat.  Le  résultat  de  tou- 
t's  ces  démarches  fut  la  suspension  du  pro- 
cès sorordée  par  le  Pape  Urbain  111,  dont 
on  voit  les  lettres  au  tome  III  de  la  Collec- 
tion des  Anecdotes  de  dom  Marlène. 

1186.  Lettres  relatives  aui  vassaui  de  TE- 
;ii%  qui,  en  s*  associant  à  la  commune,  se 
trouvaient  afifranchis  de  leur  servage.  Le  roi 
se  réserve  la  connaissance  des  contestations 
iece  genre  ;  il  donne  aux  chefs  des  com- 
inunes  les  noms  de  mayeu  rs,  de  pairs,  de 
iurés;  et  les  dispositions  qu'il  arrête  mon-' 
Tcnt  que  les  seigneurs  et  le  haut  clergé 
(opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  réta- 
blissement du  régime  communal. 

On  a,  sous  la  même  date,  des  Lettres  en 
iveur  de  l'église  de  Figeac.  Le  roi  y  ac- 
corde k  lahbé  de  cette  église  pleine  juridic- 
ion  sur  les  hommes  à  la  charge  de  les  juger 
elon  le  droit  légal  et  décrétai,  sauf  Tappei 
lirecl  au  chef  de  PEtat. 

1188.  Il  établit  l'impôt  connu  sous  le  nom 
le  Dlme  saladine.  Le  premier  titre  de  cet 
■«iit  met  tous  les  croisés,  jusqu'à  leur  retour 
te  la  Terre-Sainte,  à  l'abri  de  toute  nouvelle 
loursuite  de  leurs  créanciers,  et  le  second 
li.^ce  de  tous  ceui  qui  ne  sont  pas  croisés 
B  dixième  partie  au  moins  de  leur  mobilier 
(de  leurs  revenus.  Il  n'y  a  d'exceptions 
l'iVn  faveur  des  lépreux  et  des  ordres  de 
ilieaux,  des  Chartreux  et  de  Fonlevrault. 
.e  clergé  se  récria  «  tant  cet  ordre  était  non- 
eulemeut  vif  et  sensible,  »  dit  le  P.  Daniel, 

mais  («ncore  peu  équitable  sur  rarlicle  de 
es  privilèges.  »  11  est  au  contraire  fort  aisé 
e  reconnaître  que  ses  réclamations  ne  se 
mdaientquesur  des  équivoques,  ainsi  que 
Icury  Ta  remarqué.  «  C'était  parler,  i»  dit-il, 
comme  si  l'bglise  délivrée  par  iésus- 
hrist  n'était  que  le  clergé,  et  comme  si  Jé- 
')s-Christ  nous  avait  délivrés  d'autre  chose 
'te  du  péché  et  des  cérésnonies  judaï- 
nes.  » 

1189.  Au  mois  d*octobre,  Philippe  écrit  h 
lichard  pour  le  presser  de  concourir  à  Taf- 


franchissement  de  la  Terre-Sainte,  et,  onde* 
cerabre,  il  signe,  avec  ce  roi  d'Angleterre, 
le  statut  de  Nonancourl.  Là,  les  deux  prin- 
ces se  promettent  une  amitié,  une  concorde, 
qu'ils  devaient  mal  entretenir;  ils  recom- 
mandent à  leurs  sujets  la  même  union,  la 
même  assistance  mutuelle,  et  ils  garantis- 
sent rinviolabililé  des  biens  et  des  droits 
des  croisés.  Cependant  les  murmures  du 
clergé  contre  la  dlme  saladine  devenaient  si 
redoutables,  que  Philippe-Auguste  consen- 
tit à  l'abolir  quelques  mois  après  l'avoir  éta- 
blie. Il  annulait  les  ordres  qui  seraient  don- 
nés, roêtne  par  lui,  pour  autoriser  de  telles 
exactions. 

1100.  La  loi  de  régence,  promulguée  sous 
le  nom  de  testament,  contient  vingt-él-une 
dispositions.  Le  gouvernement  y  est  conCé 
à  ta  reine  mère  et  à  l'archevêque  de  Reims». 
oncle  du  roi,  qui,  trois  fois  par  an,  l'infor- 
meront de  l'état  des  affaires.  Les  attributions 
des  baillis  sont  scrupuleusement  réglées; 
ils  devront  être  partout  assistés  de  pru- 
d'hommes. Plusieurs  articles  concernent  l'é- 
lection  et  l'institution  des  prélats  et  autres 
bénéficiera.  On  croiti  d'après  le  témoignage 
de  Rigord,  qu'indépendamment  de  ce  testa- 
ment, un  acte  particulier  conférait,  du  con- 
sentement des  barons,  à  la  reine  mère  elaa 
cardinal  de  Champagne,  la  régence  du  royau- 
me, et  la  tutèle  du  jeune  Louis.  Cette  pièce 
ne  se  retrouve  pas. 

1103.  Jugement  rendu  à  Compiègne,  qui 
casse,  pour  cause  de  parenté»  le  mariage  do 
Philippe  avec  Ingelberge. 

110^.  Dans  les  premiers  mois  de  cette  an- 
née,  un  mandement  de  Philippe  à  ses  bail- 
lis ordonne  de  rendre,  à  l'archevêque  de 
Rouen  et  aux  églises  de  Normandie,  les 
biens   qu'on  avait    confisqués    pendant  la 

Suerre.   Cet   acte  de  justice  est  annoncé 
ans  une  Lettre  du  roi  à  l'archevêque  Gau- 
tier. 

1107.  Cette  année  fournit  une  ordonnan4:e 
en  faveur  de  l'ordre  de  Grammout,  et  des 
lettres  où  les  habitants  de  Bourges,  qui  au- 
ront fait  des  le^s  pieux,  sont  autorisés  à 
nommer  des  tuteurs  à  leurs  enfants. 

1200.  Au  mois  de  mai  de  cette  année,  Phi- 
lippe traite  avec  Jean-Sans-Terre,  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  prince  anglais,  en  con- 
sidération du  mariage  de  sa  nièce,  Blanche 
de  Castille,  avec  Louis,  fils  du  roi  de  France, 
cède  à  celui-ci  plusieurs  domaines.  Un  acte 
non  moins  important  est  l'ordonnance  ren- 
due à  Bélhisy,  en  faveur  des  écoliers  de  Pa- 
ris. Ceux  qui  les  auront  frappés  seront  livrés 
à  la  justice  du  roi  et  sévèrement  punis, 
quand  même  ils  offriraient  de  se  uurger  par 
le  duel  et  par  l'eau.  Hors  le  cas  du  flagrant 
délit,  le  prévôt  du  roi  ne  pourra  mettre  la 
main  sur  un  écolier;  et,  en  ce  cas,  l'étudiant 
arrêté  sera  livré  à  la  justice  ecclésiastique, 
par  laquelle  seule  il  pourra  être  définitive- 
ment jugé. 

1204.  Etablissements  entre  le  roi,  les  clercs 
et  les  barons.  C'est  un  monument  d'une  a.^- 
soz  haute  importance  dans  ta  jurisprudence 
du  moyen  A^e  ;  il  onsiste  en  treize  article.*» 
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dont  voici  les  plus  remarr|uables  :  Les  clercs 
connaîtront  du  parjure^  mais,  sous  ce  pré- 
texte, ils  ne  s'immisceront  pas  dans  les  ma- 
tières féodales.  Nul  bourgeois  ou  vilain  ne 
pourra,  s*ii  a  plusieurs  enfants,  donner  à 
celui  d'entre  eux  qui  serait  clerc  la  moitié 
do  son  bien  ;  et  s*il  lui  donne  moins  de  lu 
moitié,  le  fils  clerc  sera  tenu  à  tous  les  ser- 
vices dus  au  seigneur  de  la  terre;  seulement 
il  ne  sera  point  mis  à  la  taille,  à  moins  qu'il 
lie  soit  usurier  oa  marchand.  Les  évèques  et 
archevêques  ne  pourront  obliger  les  bour- 
geois à  jurer  qu'ils  n'ont  pas  prêté  à  usure 
ou  qu'ils  n'y  prêteront  pas.  Vn  clerc,  arrêté 
on  flagrant  délit,  sera  mis  entre  les  mains 
du  ju^e  d'église  pour  être  dégradé;  après 
quoi,  il  pourra  être  arrêté,  hors  de  l'église, 
par  le  juge  laïque.  Les  clercs  De  peuvent 
pas  excommunier  un  seigneur,  Di  mettre  sa 
terre  en  interdit  pour  le  forfait  de  .son  ser- 
gent, à  moins  que  le  seigneur,  ou,  en  son 
absence,  son  bailli,  n'ait  été  inutilement  re- 
quis d'en  faire  justice. 

1206.  Etablissement  ou  ordonnance  sur 
les  Juifs  et  l'usure.  Les  premiers  articles 
portent  qu'un  Juif  ne  pourra  prendre  un 
plus  gros  intérêt  que  deux  deniers  pour 
livre  par  semaine,  ni  forcer  le  débiteur  k 
compter,  avant  l'expiration  d'une  année,  ni 
refuser  les  comptes  et  les  acquittements  que 
le  débiteur  voudrait  faire  avant  ce  terme  et 
à  une  époque  quelconque.  Les  autres  dispo- 
sitions concernent  les  gages  et  les  formalités 
nécessaires  pour  constater  chaque  obliga- 
tion. 

1207.  Au  commencement  de  cette  année, 
le  roi  confirma  les  privilèges  de  l'église  de 
Troyes,  et  les  donations  qu'elle  avait  re- 
çues. Vers  le  même  temps,  il  remit  en  partie 
son  droit  de  régale  à  l'église  d'Auxerre,  où 
le  siège  vaquait.  On  ne  sait  pas  la  date  pré- 
cise de  cet  acte,  non  plus  que  de  celui  qui 
concerne  le  patronage  des  églises  de  Nor- 
mandie. Originairement  le  droit  de  nommer 
aux  bénéfices  appartenait  à  ceux  qui  avaient 
donné  des  fonds  pnur  bâtir  ou  doter  des 
églises  ;  mais  beaucoup  d'abus  se  sont  in- 
troduits nar  l'inféodafton  des  é^lises  même 
paroissiales,  et  il  s'en  faut  qu'il  y  soit  porté 
remède  par  l'ordonnance  de  Philippe-Au- 
guste. 

1210.  Ordonnance  publiée  à  Compiègne, 
le  1"  mars,  sur  le  privilège  des  clercs  en 
matière  criminelle.  Le  juge  laïque  ne  doit 
Us  arrêter  que  lorsqu'ils  sont  pris  en  fla- 
grant délit,  et,  en  ce  cas  même,  il  doit  les  re- 
mettre au  juge  ecclésiastique.  En  aucun  cas 
un  clerc  ne  doit  être  enfermé  avec  des  vo- 
leurs ou  des  malfaiteurs.  Il  faut  le  garder 
honnêtement,  in  custodia  honesla,  et,  dès  le 
lendemaiui  le  renvoyer  au  juge  d'église, 
avant  que  celui-ci  le  reclame.  Tous  ceux  que 
l'Eglise  réclame,  comme  clercs,  doivent  lui 
être  à  l'instant  rendus.  Comme  on  le  voit, 
ce  règlement  n'est  qu'une  explication  ou 
une  modification  de  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

I21'V.  On  a  la  déclaration  par  lai{uelle  Phi- 
lippe s'engage  à  paver  pour,  la  croisade  le 


quarantième  de  tous  ses  revenus;  il  accoriio 
en  même  temps  aux  croisés  un  répit  pour 
leurs  dettes.  Les  droits  et  les  privilèges  \ïti 
croisés  sont  le  sujet  d'un  autre  éiiit  imi- 
tulé  :  Stabilimentum  crucesignaiorum;  nous 
croyons  devoir  en  extraire  quelques  dispo- 
si  lions.  «  Aucun  bourgeois  ou  vilain  ne 
sera  imposé  à  la  taille  de  l'année  où  il  aura 
pris  la  croix.  Les  croisés  ne  sont  pas  exempu 
de  l'osl  et  de  la  chevauchée,  ni  de  paver 
pour  la  clôture  de  la  ville,  et  pour  sa  dé- 
fense quand  elle  est  assiégée  ;  ils  ne  conir. 
huent  pas  aux  dettes  de  la  commune,  \ù\\vi 
depuis  leur  enrôlement,  mais  bien  à  cpI1»s 
qui  étaient  auparavant  contractées. S'ils ^ont 
arrêtés  par  les  baillis,  pour  des  crimes  iégrri 
et  non  capitaux,  ils  seront  rendus  à  TEglisf, 
qui  en  fera  justice.  Dans  les  cas  où  lisse- 
ront demandeurs,  il  leur  sera  loisible  de  ciler 
leur  partie  adverse  devant  le  juse  laïque  ou 
le  juge  ecclésiastique  ;  jamais  ils  ne  seront 
teuus  de  paraître  en  cour  séculière,  sIdod  à 
raison  d'un  fief  ou  d'une  censive.  Les  diffi- 
cultés qui  surviendront  à  l'égard  des  croisés, 
seront  décidées  par  les  évoques  de  Paris  u 
de  Senlis.  » 

1215.  Après  avoir  publié  un  règlemeDi, 
que  nous  n'avons  plus,  sur  les  combats  m- 
guliers,  Philippe  ordonne  b  la  comtesse  de 
Champagne  de  le  faire  observer:  ce  mande- 
ment subsiste;  il  est  daté  du  mois  d'août 
1215.  On  y  voit  qu'il  était  défendu  auxcbaQh 
pions  de  combattre  avec  des  bâtons  de  p!us 
de  trois  pieds  de  longueur.  » 

1218.  En  février  de  cette  année  parait  uos 
nouvelle  institution  sur  les  Juifs  et  surleu^ 
usures.  Il  leur  est  défendu,  à  partir  du  joar 
-de  la  Purification,  de  rien  prêter  à  ceux  des 
Chrétiens  qui  ne  possèdent  aucun  fonds  it 
ne  vivent  que  du  travail  de  leurs  maios 
L'intérêt  demeure  fixé  à  deux  deniers  pour 
livre  par  semaine,  et  n'est  exigible  qu'après 
l'année  révolue.  Pour  prêter  a  des  moines 
ou  è  des  chanoines,  il  faut  te  conseoteoient 
écrit  et  authentique  de  )'abt>é  et  du  cb^ 
pitre. 

1220.  Dans  une  Charte  du  mois  de  noTea- 
bre  4220,  en  faveur  des  bourgeois  de  Caeo. 
le  roi  renonce,  sauf  les  cas  prévus  par  la 
coutume  de  Normandie,  aux  droits  qui  loi 
appartenaient  sur  les  usuriers,  spécialemeot 
au  droit  de  tutelle  de  leurs  enfants,  et  à 
celui  do  donner  leurs  filles  et  même  leurs 
femmes  en  mariage. 

1222.  Le  dernier  acte  publié  par  Philippe- 
Auguste,  est  son  testament  fait  à  Sainl-Ger' 
main  en  Laye,  au  mois  de  septembre iâi^ 
Nous  en  avons  indiqué  ailleurs  les  princi- 
pales dispositions. 

Peu  de  princes  ont  été  plus  appliqués  aux 
soins  du  gouvernement  que  Philippe-Aa- 
guste.  Sa  prévoyance  et  son  activité  s'éten- 
dirent à  tout  ce  qui  pouvait  embellir  so" 
royaume,  comme  à  tout  ce  qui  devait  assu- 
rer sa  puissance.  Pour  diminuer  raulorité 
des  seigneurs,  il  établit  des  baillis,  juges 
des  cas  royaux  dans  toutes  les  priDcijiales 
villes.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  nâ^*'* 
su  aussi  bien  que  lui  tirer  des  sommes  con- 
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sidérables  de  ses  vassaux,  des  Juifs  et  de 
tons  ceux  auxquels  il  accordait  des  grAces 
ehJes  faveurs;  et  les  impôts  n'avaient  pas 
encore  été  soumis,  avant  lui,  à  l'ordre  et  à 
Ifl  fixité  qu'il  leur  donna.  Ce  fut  par  là  qu'il 
jiarvint  h  fortifier  un  grand  nombre  de  pla- 
ces, à  créer  et  à  solder  une  armée  perma- 
nente. C'est  par  ce  moyen  qu'il  imprima 
â  raulorilé  royale  un  caractère  de  force  et 
<le  ^landcu^,  inconnu  des  Français  depuis 
la  chute  des  Carlovingiens,  et  qui  n'a  fait 
que  s  accroître  sous  ses  successeurs.  Comme 
il  avait  déjà  créé  les  pairs  et  régularisé  leurs 
attributions,  il  créa  les  maréchaux  de  France, 
et  leur  assigna  des  fonctions  supérieures  à 
remplir  dans  le  commandement  des  armées. 
Il  ouvrit  de  nouvelles  communications  en- 
tre les  différentes  provinces  de  son  royaume, 
et|  par  ses  soins,  la  plupart  des  villes  furent 
eoiourées  de  murailles. 

Pour  se  concilier  le  Suinl-Siége  et  pour 
s'attacher  le  clergé,  il  avait,  dès  les  premiè- 
res années  de  son  règne,  créé  ou  doté  ou 
protégé  contre  les  agressions,  soit  des  sei- 
KDeurs,  soit  des  communes,  un  grand  nom* 
hre d'établissements  ecclésiastiques. Ou  cite- 
rait comme  ayant  reçu  de  lui  de  pareils 
bienfaits  les  églises  de  Vienne,  de  Laon,  de 
Melun,  de  Mâcon,  de  Troyes,  d'Auxerre,  les 
chanoines  de  Sainte-Geneviève,  l'abbaye  de 
Long>Pont  et  plusieurs  autres  monastères. 
In  des  fruits  qu'il  retira  de  tant  de  fonda- 
tions ou  de  secours,  fut  d'acquérir  des  droits 
(le  patronage  qui  étendaient  le  pouvoir 
royal.  11  se  mettait  ainsi  en  possession  de 
réj^ler  les  formes  des  élections  d'abbés,  d'é- 
vô^ues,  d'archevêques,  de  surveiller  les  dé- 
l'Hises  des  chapitres  et  des  monastères; 
inômed*établir  ou  de  modifier  les  conditions 
radnûssion  dans  ces  communautés.  Quel- 
jttefois  encore,  en  échange  de  ses  libérali- 
é>  cl  i«e  sa  protection  bienveillante,  il  ac- 
e:  lait  des  (iefs,  ou  arrière-fii*fs  que  lui 
)trrait  la  reconnaissance,  et  dont  il  cnrichis- 
àtl  le  domaine  de  sa  couronne.  C*est  sous 
••n  règne  qu'on  vit  s'élever  les  églises 
TAiniens,  de  Saint-Rémy  de  Reims,  et  sur- 
outde  Notre-Dame  de  Paris,  commencée 
ous  son  prédécesseur  et  heureusement  ter- 
uinéesous  Philippe  le  Hardi, 
l^rotectour  des  lettres,  Philippe  II  fit  beau- 
uup  pour  l'Université;  et  ce  corps  acquit 
ncn'>dit  et  une  influence  considérable;  il 
imait  les  sci<*nces,  les  arts,  et  pouvait  être 
onsidéré  comme  Tun  des  hommes  les  plus 
Dstruits  de  son  temps.  La  conquête  du 
laine,  de  la  Normaniiie,  celle  de  l'Anjou, 
e  la  Touraine  et  du  Poitou,  l'acquisition 
^s  00  i: tés  d'Auvergne,  de  TArtois,  de  la 
ioardie,  et  d'un  grand  nombre  de  places  et 
e  seigneuries,  tels  sont  les  faits  qui  niéri- 
^reiit  à  Philippe  II,  les  titres  de  Conque- 
in/,  de  Magnanime  et  d'Auguste^  que  la 
oslérité  lui  a  confirmé,  et  par  lequel  il  con- 
nue d'être  distingué  des  autres  monarques 
ançais  du  même  nom. 
PIE  I"  —  Succéda  dans  l'évêché  do  Rome, 
il  Pa|>e  Hygin,  en  IV2.  Toutefois,  les  au- 
•ur^  anciens  ne  conviennent  pas  tous  de 


cette  succession  immédiate.  Optât  et  saint 
Augustin  disent  qu'Anicet  fut  élu  Pape 
après  Hygin,  et  que  c'est  h  lui  que  saint  Pie 
succéda.  Au  contraire,  saint  Irénée  et  Hégé- 
sippe,  qui  vivaient  à  cette  époque  ;  Tertul- 
lien,  Eusèbe,  saint  Epiphane,  et  trustes 
Grers  des  siècles  suivants,  ainsi  que  les  an- 
ciens catalogues  des  Papes ,  mettant  Pie 
avant  Anicet,  el  leur  témoignage  doit  pré- 
valoir. Ainsi,  d'après  la  Chronologie  d'Eu- 
sèbe,  Pie  gouverna  l'Eglise  romaine  depuis 
l'an  142  jusqu'en  151.  On  rapporte  qu'il 
ordonna  que  la  fête  de  Pâques  serait  célé- 
brée le  dimanche,  qui  suivrait  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars,  pour  se  con- 
former à  la  tradition  apostolique,  observée 
par  l'Eglise  de  Rome,  et  par  beaucoup  d'au- 
tres Eglises.  Mais  ce  fait  ne  nous  paraît  pas 
plus  fondé  que  la  gloire  qu'on  lui  accorde 
d'avoir  donné  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Les 
martyrologes  placent  sa  mort  le  11  juillet, 
après  neuf  ans,  cinq  mois  et  vingt-six  jours 
de  pontificat,  Bînius  rapporte  de  lui  quatre 
épttres  décrétâtes  ;  le  cardinal  Baronius,  et 
Margarin  de  la  Bigne  ne  lui  en  donnent  que 
deux  ;  mais  toules  ces  lettres  sont  supuo- 
sées. 

Dans  les  deux  seules  dont  nous  nous  oc- 
cuperons, l'imposteur  change  de  méthode  et 
donne  au  Pape  Pie  I"  le  litre  d'archevêque. 
Il  cite  l'Ecriture  suivant  la  Vulgale,  trans- 
crit les  paroles  de  Sixte  le  Pythagoricien,  de 
saint  Isidore  de  Séville,  de  saint  Césaire, 
du  Code  Ihéodosien,  de  saint  Léon  el  d'A- 
drien 1".  La  première  de  ces  deux  lettres 
est  adressée  à  toutes  les  Eglises  catholiques  ; 
la  seconde  aux  évoques  d'Italie.  Il  y  en  a 
deux  autres  d(»nt  l'inscription  s'adresse  à 
Juste,  évêque  devienne;  elles  sont  saris 
date,  et  !e  Pape  Pie  n'y  prend  aucune  quali- 
fication. Quoique  le  style  en  soit  plus  sim- 
ple que  celui  des  deux  précédentes,  elles 
sont  chargées  d'épithèles  extraordinaires 
qui  font  voir  le  mauvais  goût  du  siècl«  qù 
elles  ont  été  écrites.  Les  termes  que  fau- 
teur emploie,  pour  marquer  la  célébration 
de  la  liturgie,  Missai  agere^  n'ont  été  en 
usage  que  dans  le  iv*  siècle;  du  moins  ne 
trouve-l-on  aucun  écrivain  qui  les  ait  em- 
ployés avant  saint  Ambroise.  Pie  salue  Juste 
de  la  part  de  Soler  et  d'Eleutbère,  qu'il  ap- 
pelle de  dignes  prêtres  de  l'Eglise.  Toute- 
fois, Eleuthère  n"élait  que  diacre,  sous  le 
ponlitii^at  d'Anicet,  successeur  du  Pape 
Pie  I",  comme  on  le  voit  par  Hégésippe. 
Pie  se  plaint,  dans  ses  lettres,  queCérinthe, 
qu'il  nomme  Primarche  de  Sntan,  pervertis- 
sait beaucoup  de  monde;  mais  cet  hérésiar- 
que devait  être  mort  longtemps  avant  le 
pontifical  du  Pape  Pie,  s'il  est  vrai,  comme 
ront  écrit  saint  Epiphane  et  saint  Pbilastre, 
qu'il  fut  le  moteur  des  troubles  exciiés  con- 
tre saint  Pierre  et  contre  saint  Paul,  au  su- 
jet de  la  circoncision,  vers  le  milieu  du  i" 
siècle.  EffHn,onlii  dans  ces  lettres  que  saint 
Verus,  évêque  de  Vienne,  avait  souffert  le 
martyre  avec  quelques  autres,  ce  qui  ne 
s'accorde  nullement  ave^J  Sulf»ice  Sévère,  qui 
dit,  en  termes  exprès,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
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martyrs  (I/ins  les  Gaules  avant  la  perséculion 

.  fJe  Marc-Anrèl(>,  c'esl-à-dire,  avant  Tan  160. 

On  trouve  un  Venus,  évoque  de  Vienne  dans 

Jes  snsr.riplions  du  concile  d'Arles,  en  314. 

PIERRE,  ayant  été  élu  patriarche  d'An- 
tioche  en  1053,  —  donna  avis  de  son  ordina- 
tion au  Pape  Léon  IX,  lui  envoya  sa  pro- 
fossîonde  toi  et  lui  demanda  sa  communion. 
)i  chargea  de  sa  lettre  un  pèlerin  deJérusa- 
loin,  qui  devait  la  remettre  entre  les  mains 
«l'Argyre,  duc  d'Italie,  pour  être  rendue  au 
Siinf-Père.  il  en  est  parlé  dans  le  tome  II 
des  Monuments  de  VKglise  grecque.  On  voit 
p.'T  la  réponse  du  Souverain  Pontife,  que 
Pierre  d'Anlioche  reconnaissait  la  princi- 
pauté de  l'Eglise  romaine,  et  (pie  c'était  ce 
qui  rengageait  h  consulter  le  Sainl-Siége, 
suivant  en  cela  les  décrets  Aqs  conciles  et 
lies  Pères,  qui  ont  ordonné  unanimement 
que  les  causes  majeures  et  difficiles  seraient 
portées  à  son  tribunal,  pour  y  êlre  jugées 
déllnitivement.  Le  Pape  loue  Pierre  d'An- 
tioche  de  son  amour  pour  l'unité,  etl'ex- 
Jiorte  à  maintenir  lui-même  les  prérogatives 
de  son  Eglise,  ta  seconde  après  celle  de 
Rome,  lui  offrant  son  secours  contre  ceux 
qui  s'efforçaient  d'en  diminuer  l'ancienne 
dignité,  c'est-à-dire,  contre  Michel,  patriar- 
che de  Constantinople,  qui,  s*altribuant  le 
second  rang,  rejetait  par  cela  même  le 
patriarche  d'Antiocbe  au  troisième.  Pierre 
avait  prié  le  Pape  de  lui  donner  des  raisons 
de  la  division  qui  régnait  dans  l'Eglise  uni- 
verselle. Le  Pape  répond  que,  par  la  grâce 
de  Dieu,  TEglise  romaine  conserve  le  lien 
de  l'unité,  et  que  s'il  y  a  quelijues  semen- 
ces de  schisme,  c'est  de  la  part  de  l'Eglise 
grecque.  Ensuite  il  approuve  la  promotion 
de  Pierre  au  patriarcat  d*Antioche,  en  sup- 
posant qu'elle  «'était  faite  conformément  aux 
canons,  etreconnalt  pour  catholique  sa  pro* 
fossion  de  foi;  puis,  selon  l'usage  du  temps, 
il  lui  fait  remettre  la  sienne. 

Quelque  temps  aprè.s  lorsqu'il  eut  résolu 
d'envoyer  une  légation  à  Constantinople,  le 
Pape  Léon  IX  chargea  Dominique,  patriar- 
che de  Grade  et  d'Aquilée,  le  prélat  d'Occi* 
dent  qui  avait  le  plus  de  commerce  avec  les 
Grecs,  à  cause  de  ses  provinces  de  Venise 
et  de  l'istrie,  d'écrire  à  Pierre  d'Antioche. 
Il  le  fit,  autant  qu'il  le  put,  de  manière  à 
mettre  ce  patriarche  dans  les  intérêts  de 
ri^glisc  romaine;  car  il  lui  témoigne,  dans 
le  commencement  de  sa  lettre,  que,  sans 
j  arier  de  la  soumission,  de  la  déférence  et 
îie  l'affection  que  l'on  doit  avoir  pour  l'E- 
glise d'Antioche,  la  sœur  de  l'Eglise  de 
Rome,  et  la  seconde  Eglise  du  monde;  sa 
réputation  particulière  de  piété,  et  l'estime 
profonde  qu'il  professait  pour  sa  personne, 
le  portaient  à  l'assurer  de  son  respect  et  à 
réclamer  ardemment  la  faveur  de  son  amitié. 
Ven^mt  ensuite  au  vrai  motif  de  sà  lettre, 
il  justifie  les  usages  de  l'Eglise  latine  et  re- 
pousse les  reproches  que  le  clergé  de  Cons- 
tantinople adressait  au  clergé  romain. 

Le  patriarche  Pierre  lui  répondit  avec 
beaucoup  de  politesse,  mais  sans  approuver 
ics  prétentions  que  Dominique  avait  mani- 


festées sur  le  patriarcat     de  Grade  et  des 
Vénéties.  Je  w'at  pas  encore  oui  dirt,  lui 
dit-il,  fue   Vévéque  d'AquUéeeût  le  nom  et 
patriarche.  Il  n'y  en  aque  cinq  dans  lemond', 
pnr  la  disposition   divine,  savoir,  ceux  dt 
Rome^  de  Constantinople^  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem;  encore,  celui  dÀn- 
tioche  est-il  le  seul  qui  ait^  à  proprement  par- 
ler^  le  titre  de  patriarche.  Ceux  de  Rometi 
d'Alexandrie  sont  nommés  Papes;  ceuj  dt 
Constantinople  et  de  Jérusalem,  archeréq^m 
On  connaît  dans  le  monde  des  prorinces  pks 
étendues  que  ta  vôtre,  qui  ne  sont  goutnnéa 
que  par  des  métropolitains  et  des  archni- 
ques,  comme    la  Bilfiarie^  la  Babylonit,  la 
Corosane  et  les  autres  provinces  d'Orient,  où 
nous  envoyons  des  archevêques,  qui  ont  som 
eux  des  métropolitains,  A  Tégard  des  azy- 
mes, Pierre  d  Anlioche  excuse  le  pairiar- 
che  de  Constantinople,  en  disant  qu'il  i(.* 
condamne  pas  absolument  les  Latins,  eln** 
les  r(itranche  pas  de  l'Eglise.  Il  les  reconnaît 
pour  orthodoxes  et  dans  la  même  croyanre 
que  lui  sur  la  Trinité  et  rincnrnation;maiî 
il  ne   voit   qu'avec     peine    qu'ils    sVrar- 
taieni  en  ce   point,  de  Tancienne  tradiiioa 
de   TEi^lise,   en    n'offrant  pas  le  sacriûce, 
comme  les  autres  patriarches,  avec  du  pain 
levé.  L'offrir  avec  des  azymes^  cest,  dii-il, 
participer  aux  sacrifices  de  V Ancien  Testa* 
ment,  et  non  pas  au  Nouveau.   Il  soutient 
nue  Jésus-Christ  se  servit  de  pain  levé  dw 
1  institution  de  l'Eucharistie,  et  qu'il  fil  la 
pâque  avant  les  Juifs;  puisque  saint  Jean 
dit  :  avant  la  fête  de  Pâques  ;  et  après  le  m- 
per;  paroles  qui  prouvent  que    le  Saumir 
ne  fit  point  la  pâque  le  jeudi  ;  ce  que  TE- 
vangéliste  marque  encore  lorsqu'il  ajonU', 
en  parlant  des  Juifs  qui  n)enèrent  Jésos- 
Christ  de  la  maison  de  Caïplte  au  prétoire: 
C'était  le  matin,  et  ils  n'entrèrent  point  dans 
le  prétoire  de  peur  qu'étant  devenus  imimrs, 
ils  ne  pussent  manger  la  pAque.  Pierre  dit 
beaucoup  de  choses  contre  les  azjmes,  et 
ajoute  que,  si  saint  Pierre  et  saint  Paul  en 
ont  établi  l'usage  chez  les  Latins,  ce  n'aéié 
que  par  la  même  condescendance  qui  leur  a 
fait  tolérer  dans  les  commencements  quel- 
ques observances  judaïaues,   qu'ils  ont  ré- 
formées dans  la  suite,  à  l'exemple  de  Moi*? 
qui  permit  aux  Juifs  certains  sacrifices,  p'cr 
leur   inculquer    davantage    la    crainte  de 
Dieu;  etqiiiles  leurdéft;ndit  ensuite,  quani 
il  les  vit  plus  affermis  dans    son  culte.  1' 
fait   mention  do  la    lettre  qu'il    écrivit  ao 
Pape  Léon  IX,  pour  lui  donner  avis  desn 
ordination,  et  dit  qu'il   n'en  avait  pas  en- 
core reçu  de  réponse,  quoiqu'il  l'eût  écrite 
depuis  déjà   deux  ans.  Kl   en   envoya  une 
copie   %  Dominique,  erf  le  priant  de  la  faire 
passer  à  Sa  Sainteté,  et  de  lui  en  procurer  la 
réponse.  Si  vous  voulez  aussi^  ajoute-l-i', 
lui  envoyer  celle-ci,  après   l'avoir  lue,  roui 
ferez  une  action  agréable  à  Dieu  et  à  nous: 
car  il  pourra  arriver  par  rintercesfion  da 
princes  des  apôtres,    que  le  Pape  sera  con- 
tent de  ce  qui  y  est  écrit  ;  et  ^ue   se  confor- 
mant à  nouSf  nous  nous  réunirons  tous  da^ 
les  mêmes  sentiments ^  et  nous  offrirons  à  Diw 
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Uméme  sacrifice.  La  lettre  finit  par  cette  con- 
cittsion  :  Saluez,  en  notre  nom^  votre  divine, 
fticrée  et  sainte  Eglise.  La  nôtre  salue  Votre 
Sainteté  dans  le  saint  baiser,  et  vous  demande 
U  secours  de  vos  prières. 

Selerus,  duo  d'Antioche,  ayant  en  com- 
munication de  la  lettre  de  son  patriarche, 
l'envoya  à  Michel  Cérularius»  à  qui  Pierre 
dAntioche  avait  écrit,  de  son  cdté,  sur  une 
jtSaire  particulière,  qui  regardait  un  diacre. 
Michel  lui  fait  part  de  la  lettre  qu'il  avait 
adressée  au  Pape  Léon  1X«  se  plaint  de  la 
con'iuite  du  duc  Argyre  qui  Pavait  retenue, 
e(  lui  avait  envoyé,  iwx  nom  du  Pape,  une 
fausse  réponse  par  des  intrigants,  qu*ii  avait 
décorés  du  titre  de  légats  du  Saint- Siëge. 
Quoiqull  n'impute  rien  de  cette  négociation 
8u  Pape,  il  n'en  reproche  pas  moins  au  pa- 
Iriarched'Antioche  d'avoir,  conjointement 
irec  ceux  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem, 
remis  son  nom  dans  les  dyptiques  sacrés, 
fn'iépendamment  de  l'usage  des  azymes, 
mlTantlui,  les  Romains  enseignaient  beau- 
coup d*autres  erreurs,  au  nombre  desquel- 
es  il  n'a  garde  d'oublier  la  particule  Filio- 
jue  ajoutée  au  Symbole. 

Pierre  d'Antioche,  dans  sa  réponse,  se 
nonlre  surpris  qu'Arayre,  qui  n'est  qu'un 
3i|i]p,se  soit  mêlé  de  choses  ecclésiastiques. 
I  assure  le  patriarche  Michel  que  le  nom 
lu  Pape  ne  se  trouve  point  dans  les  dipty- 
jues de  l'Eglise  d'Antioche;  mais  que  pour 
e  qu'il  lui  avait  écrit  de  Vigile,  c'était  une 
suie  grossière  qui  venait  sans  doute  de 
on  secrétaire,  le  sixième  concile  ne  s'étant 
enu  que  cent  vingt-neuf  ans  depuis  la 
Qort  de  ce  Pane.  Le  cinquième  s'était  as- 
Hiiiblé  sous  le  pontificat  de  Vigile  ;  et 
ans  le  sixième,  on  avait  reconnu  le  Pape 
kgalhon,  qui  vivait  lors  de  cette  assemblée, 
luarante-cinq  ans  après,  comme  il  était  à 
>instantinople,  il  avait  lui-même  remarqué 
(  nonf)  du  Pape  Sergius  dans  les  diptyques 
c  celle  Eglise,  avec  ceux  des  autres  pa- 
iarches;  et  il  ignorait  la  raison  qui  l'en 
vail  fait  enlever.  Venant  aux  erreurs  que 
lichel  attribuait  aux  Latins,  il  lui  dit  qu'il 
en  a  que  Ton  doit  éviter,  d'autres  aux- 
uelles  on  peut  remédier,  et  quelques-unes 
ue  l'on  doit  dissimuler.  Que  nous  importe 
ue  les  Latins  se  rusent  la  barbe,  quils  por- 
'M des  anneaux  à  leurs  doigts?  Ne  nous  fai^ 
ms-nous  pas  une  couronne  sur  la  tête?  Ne 
ortonsnous  pas  des  gants,  de*  manipules  et 
fi  éloles  ornées  d'or?  Si  les  moines  latins 
angent  de  la  chair  et  du  lard,  les  nôtres  en 
angent  aussi.  Les  saints  Pères  ont  permis  de 
élire  de  la  graisse  de  porc  dans  les  légumes, 
mnd  on  manque  de  bonne  huile  ;  et  saint 
acôme  nourrissait  des  porcs  pour  en  faire 
unger  aux  hôtes,  et  en  donner  les  pieds  et 
'i  entrailles  aux  moines  infirmes,  Pierre 
*Antioche  s'étend  beaucoup  sur  l'addition 
\xFilioque  au  Symbole.  C'était,  selon  lui, 
\  plus  grand  mal  que  les  Latins  avaient  fait, 
lit  juge  cette  addition  digne  d'anathème. 
est  plus  indulgent,  h  l'égard  d'une  autre 
ue  Ion  attribuait  également  aux  Latins.  Un 
nnt^un Seigneur  Jésus-Christ,  dans  fa  glaire 


de  Dieu  le  Père.  Il  paratt  que  c'était  la  Qa 
du  Gloria  inexcelsis.  En  général,  il  veut  que 
l'on  regarde  la  bonne  intention,  et  que  l'on 
incline  plutôt  à  la  paix  et  è  la  charité  quand 
la  foi  n'est  pas  en  danger;  car  les  Latins» 
dit-il,  sont  nos  frères;  et  nous  ne  devons 
pas  chercher  la  même  exactitude  chez  des 
nations  barbares  que  chez  nous,  qui  som- 
mes nourris  dans  la  doctrine.  C'est  beaucoup 
au'ils  pensent  sainement  sur  la  Trinité  et 

I  Incarnation. 

II  désapprouve  les  Latins  en  ce  qu'ils  dé* 
fendaient  aux  prêtres  qui  avaient  des  fem- 
mes légitimes  de  toucher  aux  choses  saintes, 
et  aussi,  parce  qu'ils  mangeaiontde  la  chair 
et  du  laitage  la  prcuiièreseuiainedo  Carême. 

II  renvoie,  pour  la  question  dos  azymes,  à 
ce  qu*il  en  avait  dit  dans  sa  letire  h  l'évê- 
que  de  Grade,  et  dit  qu'il  ne  peut  pas  croire 
que  l'usago  de  viandes  suffo(|Mées  »  et  le 
mariage  de  deux  frères  avec  les  doux  sœurs, 
soient  autorisés  chez  les  Latins,  du  consen- 
tement du  Pape  et  des  évêques.  On  commet 
de  semblables  excès  à  notre  insu,  dans  l'em- 
pire. Il  y  a  bien  des  gens  à  Coiistanlinople 
et  hors  de  la  ville,  qui  mangent  du  sang  de 
porc  ;  et  l'on  y  voit  du  boudin  exposé  sur 
les  boutiques.  Ces  usages,  comme  en  Occi- 
dent et  en  Orient,  lui  donnent  lieu  de  dire 
au  patriarche  de  Constantinople  :  Tousvovez^ 
mon  très 'honoré  seigneur,  que  nous  négli-* 
geons  quantité  d'abus  qui  se  commettent  chez 
nous,  tandis  que  nous  nous  appliquons  à  ra« 
lever  ceux  des  autres.  Il  lui  reproche  poli- 
ment de  n'avoir  pas  été  plus  soigneux  que 
ses  prédécesseurs,  à  retrancher  un  abus  du 
monastère  de  Siude,  où  les  diacres  servaient 
è  l'autel,  ayant  leur  aube  serrée  par  une 
ceinture,  au  lieu  qu'ils  devaient  la  laisser 
flotter.Il  lui  conseille  d'écrire  au  Pape,  quand 
il  y  en  aura  un  d'élu,  car  ils  avaient  appris 
la  mort  de  Léon  IX.  et  de  n'insister  que 
sur  deux  points,  l'addition  au  Symbole,  et 
le  mariage  des  prêtres;  parce  au'il  n'était 
pas  croyable  que  les  Romains  n'honoraient 
ni  les  reliques,  ni  les  images  des  saints, 
eux  qui  se  glorifient  tant  d^avoir  celles  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  qui,  lors- 
qu'ils viennent  dans  nos  églises,  rendent 
aux  images  toute  sorte  d'honneur.  On  sait 
d'ailleurs  que  le  Pape  Adrien  a  présidé  au 
septième  concile,  et  anathématisé  les  icono- 
clastes. C'est  pourquoi  il  conjure  le  patriar- 
che Michel  d  user  de  condescendance,  de 
considérer  que  les  maux  do  l'empire  d'O- 
rient venaient  de  la  division  entre  leurs 
Eglises  et  le  premier  siège  apostolique.  S^ils 
se  corrigeaient,  ajoute-t-il,  à  iégard  de  l'ad^ 
dition  au  Symbole,  je  ne  demanderais  rien 
de  plus,  et  je  regarderais  même  comme  indif' 
férente  la  question  des  azymes^  quoique  j'aie 
démontré  dans  ma  lettre  à  l*évéque  de  Grade^ 
que  Jésus-Christ  fit  la  Cène  avant  la  pâque, 
jai  fait  pcuser  nos  lettres  aux  patriarches 
d^ Alexandrie  et  de  Jérusalem,  et  je  vous  en- 
voie la  réponse  que  j'ai  reçue  du  Pape  de 
bonne  mémoire.  Elle  est  en  latin,  car  je  nai 
pu  trouver  ici  personne  capable  de  la  bien 
rendre  en  grec. 
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Pierre  il'Aniioche  écrivit  aussi  à  Léon, 
évdque  d*Acride,  sur  les  disputes  de  la  foi 
entre  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident.  Cette 
lettre  n'a  pas  encore  été  publiée,  non  plus 
qu'une  première  qu'il  avait  adressée  vers 
r.m  lOW,  à  Michel  Cérularius,  élu  patriar- 
che de  Constantinople  :  elle  a  pour  titre 
dans  les  manuscrits  :  Lettre  sur  f  Eglise  ro- 
maine.  Les  autres  lettres  que  nous  avons 
analysées  ont  été  Imprimées  en  grec  et  en 
latin,  par  les  soins  de  Colelièr,  dans  le 
Home  II  de  ses  Monuments  de  l'Eglise  grec^ 
que, .  '  ' 

PIERRE  DAMIEN  (Saint),  cardinal-évè- 
que  d'Ostie.— La  providence  do  Dieu  n'est 
jamais  à  bout  de  ressources;  elle  sait  créer' 
des  remèdes  pour  tous  les  maux,  et  subvenir 
oÂicacement  aux  besoins  de  tons  les  temps. 
L'Eglise,  à  la  fin  du  x*  et  pendant  une  gran- 
de portion  du  1:1'    siècle,  eut  à  souifrir  de 
deux  grandes  plaies;  la  simonie  et  l'incon- 
tinence des  clercs;  sans  compter  qu'elle 
sentait  ses  entrailles  maternelles  déchirées 
par  des  schismes  qui   renaissaient  presque 
infailliblement  à  l'élection  de  chaque  nou- 
veau Pontife.  Mais  tout  est  instrument  en- 
tre les  mains  du  Seigneur,  et  lesévénements 
comme    les   hommes  sont   pour    lui    des 
moyens  de  faire  éclater  sa  gloire,  au  mo- 
ment même  où  on   la  croyait  obscurcie. 
C'est  ainsi  qu'il  suscita  dans  saint  Pierre 
Damienun  adversaire  acharné  de  la  simonie, 
un  tiéfenseur  infatigable  du  célibat  ecclésias- 
tique, et  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de 
l'unité  pontificale.  " 

Ce  grand  homme,  qui  fut  un  des  plus 
beaux  ornements  du  siècle,  naquit  à  Ra- 
venne,  vers  l'an  988,  d'une  famille  honnête 
mais  pauvre.  Les  reproches  que  l'on  fit  b 
samèredemettreau  monde  un  si  grand  nom- 
bre d'enfants,  lui  inspirèrent  le  dessein  de 
lui  refuser  sa  sollicitude  maternelle;  mais 
revenue  è  elle-même  par  les  remontrances 
d'une  femme  pieuse  de  sa  connaissance, 
elle  le  reprit  et  continua  de  l'allaiter.  Il 
était  encore  enfant  lorsqu'il  devint  orphe- 
lin. Un  de  ses  frères  se  chargea  de  lui; mais, 
au  lieu  de  lui  donner  quelque  éducation,  il 
le  traita  comme  un  esclave,  le  '  laissa  mar- 
cher pieds  nus,  couvertde  haillons,  et  l'en- 
voya garder  les  pourceaux.  Mais,  quelques 
années  après,  un  autre  frère  nommé  Da- 
tnien,  qui  était  archidiacre  de  Ravenne,  se 
chargea  de  son  éducation,  lui  servit  de 
père,  et  par  reconnaissance,  Pierre  ajouta  à 
son  nom  celui  de  Damien.  Il  fit  ses  études  à 
Faënza  et  à  Parme.  Ses  progrès  furent  si 
rapides,  qu'en  peu  de  temps,  devenu  capa- 
ble d'enseigner  lui-même,  il  ouvrit  une 
école  qui  attira  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples.et  lui  fournit  des  revenus  assez  con- 
sidérables. Craignant  le  danger  des  riches- 
ses et  de  la  vaine  gloire,  il  portait  déjà  un 
cilice  sous  ses  habits,  priait,  jeûnait,  veil- 
lait, se  levait  quelquefois  pendant  la  nuit 
et  se  plongeait  dans  l'eau  jusc|u'à  ce  ane 
son  corps  fût  transi  par  le  froid.  Il  résolut 
enfin  de  quitter  le  monde  et  entra  dans  l'er- 
mitage de  Font-Avellana  que   le  bienheu- 


reux Ludolphe  avait  naguère  fondé  dans 
rOoïbrie,  au  pied  de  l'Apennio.  L'abbé  le 
reçut,  et,  sans  l'avoir  éprouvé,  lui  donn^ 
l'halût  monastique.  Pierre  fut  surpris  de 
cette  précipitation ,  mais  il  se  soumit  à 
l'ordre  de  son  supérieur,  qui  le  chargea 
de  temps  en  temps  de  faire  des  eiborta- 
lions  à  ses  confrères.  Gui,  abbé  de  Pompo- 
sie,  le  demanda  pour  instruire  ses  disci- 
ples. Pierre  passa  deux  ans  dans  ce  mo- 
nastère, et  remplit  la  même  mission  dans 
celui  de  Saint-Vincent,  près  de  Pétra  Per- 
lusa.  De.  retour  à  Font-Avellana,  l'abbé  l« 
choisit  pour  son  successeur,  de  Tavis  de  la 
ciimmunauté.  Devenu  abbé  en  1041,  il  aug- 
menta le  nombre  de  ses  religieux,  fonU 
cinq  autres  ermitages,  et  eut  pour  disciples 
saint  Rhou  et  saint  Jean  de  Lodi,  qui  de- 
vinrent évêques  de  Gubbio,  et  saint  Dom- 
nique  surnommé  l'encuirassé  dont  il  écrivit 
la  vie. 

Il  avait  rendu  de  grands  services  aux  Pa- 
pes Grégoire  VI,  Clément  II,  Léon  >X  et 
Victor  II,  lorsque  Etienne  IX  le  créa  cardi- 
nal-évôque  d'Ostie  en  1057.  Mais  Pierre  ne 
pouvait  se  résoudre  à  quitter  sa  retraiie 
et  résistait  de  tout  son  pouvoir.  Il  fallut 
eu  venir  jusau'à  le  menacer  d'excorarooDi- 
cation  s'il  s'obstinait  davantage;  et  le  Pape, 
lui  prenant  la  main,  lui  donna  l'anneaa  elle 
bâton  pastoral  pour  marquer  qu'il  épousai! 
l'église  d'Ostie;  mais  il  se  plaignait  toujours 
de  la  violence  qu'on  lui  avait  faite,  ne  cher- 
chant que  l'occasion  de  se  décharger  de  lé- 
piscopat.  Le  nouvel  élu  adressa  aux  nuues 
cardinaux  une  fort  belle  lettre  dont  voici  la 
substance. 

Les  sentinelles  placées  autour  du  camp  ou 
sur  les  tours  de  la  cité^  au  milieu  d'une  nuit 
profonde,  s'adressent  de  temps  en  lempi  /a 
pnroUf  pour  se  tenir  éveillées  et  sur  leur 

?}drde.  Appelé  malgré  moi  parmi  les  jen/mW- 
cs  placées  devant  le  camp  de  V Eglise Jetous 
écris,  vénérables  Pères,  ou  plutôt  je  vous 
étourdis,  par  un  style  grossier  comme  par 
une  voix  rauque,  non  pour  vous  faire  aban- 
donner le  sommeil,  puisque  vous  veillex  nue 
courage,  mais  pour  me  réveiller  plutôt  moi- 
même,  assoupi  que  je  suis  dans  la  torpeurdt 
la    paresse;    car  nous  apprenons  souunt 
mieux  en  enseignant,  et  nous  nous  contrai- 
gnons par  notre  propre  bouche,  d'exéa^ura 
J^ue  nous  inculquons  aux  autres.  Vous  votjfi 
e  monde  qui  penche  vers  sa  ruine:  p'w» 
approche  vers  sa  fin,  plus  il  se  charge  de  for- 
faits. La  discipline  de  l'Eglise  est  prtif^l 
partout  négligée;  on  ne  rend  point  aux  étf- 
ques  le  respect  qui  leur  est  dû  ;  on  foule aai 
pieds  les  canons,    et  on  ne   travaille  ^««1 
satisfaire  la  cupidité.  Au  milieu  de  ce  nau- 
frage de  Vunivers,  parmi  tant  de  gouH^fi 
de  perdition,  un  port  unique  reste  ouvtrU 
l  Eglise  romaine,  la  barque  du  pauvre  pi- 
cheur,  qui  arrache  aux  flots  et  à  la  /wi- 
péte  tous  ceux   qui  s'y  réfugient  avec  nf^' 
cérité,  et  les  transporte  sur  le  rivage  d»  s^' 
lut  et  du  repos.  AtÀssi  cette  Eglise  (W-«*'' 
des  prérogatives  plus  excellentes  que  toHtff 
les  autres  de  la  terre,  et  n  t  elle  cir  /'"«"'' 
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f  une  manière  mmtérieu$e,  Ainsi^  pour  ne 
parler  que  de  l'Église  de  Latran^  dislingnée 
far  le  nom  du  Sauveur,  qui  est  te  chef  de 
iùuè  le$  élus^  elle  est  la  Mère  et  le  sommet 
de  toutes  les  Eglises  de  Tunivers.  Cette  Eglise 
a  sept  cardinaux  évéques,  à  qui  seuls ,  après 
le  Pape,  il  est  permis  de  célébrer  les  divins 
mystères  sur  son  autel.  En  quoi  s'accomplit 
évidemment  cet  oracle  de  Zacharie  (m,  9)  : 
t  Voici  la  pierre  que  j'ai  placée  devant  Jésus, 
tt  $ur  cette  pierre  unique,  il  y  aura  sept 
ymj,  »  parce  que  cette  Eglise  est  ornée  des 
sept  dons  de  l* Esprit-Saint,  par  lesquels,  res^ 
pfendissanl  d'une  manière  inextinguible , 
comme  le  chandelier  d*or,  elle  dissipe  les  té- 
n^hree  de  Vignorance  et  illumine  les  intelli' 
genres  humaines  pour  contempler  le  soleil 
de  justice.  De  quoi,  le  même  prophète  a  dit 
iT,2):«/e  regardai,  et  voilà  un  candéia- 
te  tout  dor,  avec  une  coupe  par- dessus,  et 
sept  lampes  autour  de  la  coupe.  »  Ce  myS" 
ttre  a  été  expliqué  au  bienheureux  Jean  , 
Quand  il  lui  fut  dit  dans  VApoâalypse  (s, 
ïïO;  :  «  yoif  t  le  mystère  des  sept  étoiles  que 
TOUS  avez  vues  en  ma  main  droite,  ainsi 
que  des  sept  chandeliers  d^or.  Les  sept  étoiles 
sont  les  sept  anges  des  sept  Eglises,  et  les 
$ept  chandeliers  sont  ces  Eglises  mêmes.  » 

Cest  donc  par  ces  sept  membres  princi- 
paux, comme  par  des  bras  de  miséricorde, 
que  t Eglise  catholique  embrasse  tout  rtint- 
vers,  et  qu  elle  réchauffe  et  protège,  dans  le 
sfin  de  sa  piété  maternelle,  tous  ceux  qui 
veulent  être  sauvés,  Jésus,  le  Souverain  Pon^ 
tife,  y  associa  toute  son  Eglise  dans  l'unité 
du  sacrement,  afin  qu'on  croie,  avec  raison^ 
qu'il  n'y  a  quun  Pontife  et  (qu'une  Eglise. 
Aussi  est-il  dit  dans  le  prophète:  •  Voici  un 
homme,  VOrient  ou  le  Levant  est  son  nom  ; 
ear  il  se  lèvera  de  dessous  lui,  et  il  bâtira  le 
temple  du  Seigneur:  oui,  il  bâtira  le  temple 
du  Seigneur:  il  portera  le  diadème  de  gloi- 
re, il  s'assiéra  et  dominera  sur  son  trône, 
et  il  sera  en  même  temps  prêtre  ou  pontife 
sur  son  trône.  ^  {Zachar.  y\,  12,  13.) 

Cest  pourquoi,  mes  frères,  puisaue  nous 
sonnes  comme  les  sept  yeux  sur  la  pierre 
unique,  et  que,  par  notre  dignité,  nous  por- 
tons l'image  des  sept  étoiles  et  des  sept  anges, 
soyons,  resplendissons ,  annonçons  aux  peu- 
pIfs  Us  paroles  de  vie,  non-seulement  par  la 
ft'ii,  mais  encore  par  les  mœurs.  Comme  c'est 
o«  palais  de  Latran  que  Ion  afflue  de  toutes 
les  parties  de  l'univers,  c'est  là  que  doit  se 
trouver  le  modèle  parfait  de  bonne  vie.  Con^ 
ruinons  bien  ce  que  dit  l'Apôtre  :  ti  Celui  qui 
désire  Vépiscopat  désire  une  bonne  œuvre  (i 
Tim  u\,  1),  »  montrant  par  là  que  le  Pontife 
nett  quun  homme  de  bonne  œuvre;  car  il  ne 
dit  pas  :  celui  qui  désire  une  bonne  dignité, 
wow  unebonne  œuvre.  C'est  comme  s'il  disait: 
Qui  aspire  à  Vépiscopat  sans  opérer  le  bien, 
cherche  un  vain  nom  sous  la  réalité  de  la  chose. 
Vépiscopat  ne  consiste  donc  point  dans  la 
pompe  extérieure,  la  magnificence  des  habits, 
^or  et  les  fourrures  précieuses,  les  chevaux 
fringants,  la  nombreuse  suite  de  cavaliers 
^rmés,  mais  dans  la  pureté  de  la  vie  et  dans 
l^exncice  de  toutes  les  vertus. 


L'Apôtre  ajoute  :  «  Il  faut  aue  Tévéq^se  soit 
irrépréhensible.  »  (Ibid.,  2.)  Par  oti  il  veut 
dans  l'évéque  une  perfection  telle  qu'il  le  sup^ 
pose  presque  au-dessus  de  la  nature;  car  qui 
est-ce  qui,  étant  dans  la  chair,  vivra  avec 
tant  de  circonspection  qu'il  ne  fasse  jamaiê 
rien  de  répréhensible?  Malheur  donc  à  ceux 
qui,  menant  une  vie  blâmable,  se  rendent  en" 
core  plus  criminels  en  désirant  une  place  où 
ron  doit  vivre  sans  reproches  !  Tels  sont  ceux 
qui,  oubliant  leur  patrie,  suivent  les  armées 
des  rois  dans  des  pays  barbares  et  inconnus. 
Lamour  des  dignités  périssables  a  plus  de 
pouvoir  sur  eux  que  la  promesse  des  récom^ 
penses  célestes,  et,  pour  obtenir,  à  la  fin,  le 
pouvoir  de  commander,  ils  se  soumettent  à 
une  dure  sujétion.  Il  leur  coûterait  moim^ 
sHIs  donnaient  une  fois  de  l'argent  pour  ache- 
ter ces  dignités:  car,  comme  il  y  a  trois  sor» 
tes  de  présents,  il  y  a  trois  sortes  de  simo" 
nie:  celle  de  la  mam,  en  donnant  de  l'argent: 
celle  des  services,  celle  de  la  langue  par  les 
flatteries.  Or  ceux  qui  suivent  ainsi  les  prin- 
ces daAs  leurs  voyages  commettent  toutes  les 
trois.  Saint  Pierre  Uatnien  lorraine  sa  let- 
tre en  exhortant  ses  frères,  les  cardinaux- 
évêqne?,  à  se  montror  en  tout  les  modèles 
des  évèques,  des  prélros  et  des  tidèles  qui 
ne  cessaient  d^aOIuer  h  Rome  et  particulière- 
ment au  palais  de  Latran.  (Livre  ii,  Let- 
tre 1".) 

Cependant  l'année  qui  suivit  sa  promotion 
au  cardinalat,  le  Pape  Flienne  mourut  le  29 
mars  1058.  Gréj^oire,  fils  d*Albéric,  comte 
de  Tuscuium,  et  Girard  de  Galère,  assistés  de 
quelques-uns  des  plus  puissants  de  la  ville, 
nommèrent  fôrtive?uent  et  contre  toutes  les 
règles,  pour  succtMlor  h  ce  saint  Pontife, 
Jean,  évêque  de  Velletri,  qui  prit  le  nom  de 
Benoit  X.  Pierre  Damien  s*opposa  de  toutes 
ses  forces  à  l'intrusion  violente  et  simonia- 
que  dece prélat;  et  lorsque  lecardiualHilde- 
brand, de  concert  avec  les  Romains  tes  mieux 
intentionnés,  eut  fait  proclamer  Pape  révo- 
que Gérard  de  Florence,  sous  le  nom  de 
Nicolas  ll,*il  futundes  premiersà  Taccucit- 
lir  et  à  le  faire  agréer.  Consulté  par  un 
archevêque  sur  le  sujet  de  cette  double 
élection,  il  lui  répondit  ainsi  en  parlant  de 
Tanlipape  Benott  :  Celui  qui  pour  le  ma- 
ment  occupe  le  Saint-Siège  est  à  mon  avis 

'  simoniaque  ,  sans  qu'on  puisse  l'excuser  , 
puisque  nonobstant  nos  oppositions,  et  sans 
avoir  égard  à  nos  anathèmes,  il  a  été  intro» 
niséde  nuit  et  en  tumulte,  par  une  troupe 

'  de  gens  armés.  Ensuite  on  eut  recours  aux 
largesses,  on  distribua  de  l'argent  au  peu- 
ple par  les  rues  et  les  qwirtiers;  dans  t^ute 
la  ville  on  entendait  forger  de  la  monnaie, 
et  le  trésor  de  saint  Pierre  était  à  la  merci  des 
disciplesde  Simon. Quantàcequilallèguepour 

'  sa  d/fense,en  disant  quila  été  contraint,encore 
que  je  ne  sois  pas  bien  éclairci,  je  ne  veux 
pas  tout  à  fait  en  disconvenir  ;  ear  cet  hom^ 
me  est  si  stupide,  aue  l'on  peut  croire  qu'il 
n'a  pas  su  ce  que  l  on  machinait  contre  lui  : 
mais  il  est  coupable  de  demeurer  volontaire- 
ment dans  le  bourbier  où  (m  l'a  jeté  malgré 
lui. 
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Or^  tans  miimdre  sur  les  faits  de  sa  pro- 
motion^  je  dois  dire  cependant  que,  tandis  que 
nous  cherchions  à  nous  cacher  en  divers  //eux, 
tin  prêtre  de  l  Eglise  d'Ostie,  qui  sait  à  peine 
lire  une  page,  même  en  fépelant^  fut  enlevé 
de  force  par  ces  satellites  de  Saian^  pour  met' 
tre  sur  le  Saint-Siège  celui  quils  avaient  élu. 
Vous  voyez  6ien,  vous  qui  saves  les  canons^ 
que  cet  article  seul  suffit  pour  le  condamner; 
tar^  sV  faut  déposer  le  prêtre  qui  a  usurpé  les 
privilèges  d'un  évéque^  que  deviendra  celui 
qui  l'a  ordonné?  Joignez-y  la  défense  que  le 
Pape  Etienne^  de  pieuse  mémoire^  avait  faite 
de  procéder  à  Vélection  avant  le  retour  du 
êous'diacre  Uildebrand,  Quant  au  Pape  élu^ 
voici  ce  qui  m* en  semble  :  Jl  est  suffisamment 
lettré^  a  un  esprit  vif,  de  mcmrs  pures^  au^ 
dessus  de  tout  soupçon  et  fort  aumônier.  Je 
n*en  dis  pas  davantage,  pour  ne  pomt  paraî- 
tre aimer  le  particulier  plus  que  le  public. 
Au  contraire,  si  Vautre  peut  bien  expliquer 
une  ligne,  je  ne  dis  pas  dun  psaume,  mais 
d'une  homélie,  je  ne  résiste  plus  et  je  lui  baise 
les  pieds.  Quant  à  ce  que  vous  m*avex  dit  de 
vous  écrire  secrètement  afin  de  ne  pas  m'ex- 
poser,  à  Dieu  ne  plaise  que,  dans  une  telle 
affaire,  je  craigne  de  souffrir  les  plus  rudes 
traitements!  Au  contraire,  je  vous  prie  de  ren- 
dre publique  cette  lettre,  afin  que  tout  le 
monde  sache  ce  que  fon  doit  penser  dans  ce 
péril  commun.  (  Lib.  m,  Episl.  i.) 

Ea  eiTttt,  les  sentiments  exprimés  dans 
celte  lettre  prévalurent  si  bien»  que  Tanti- 

iiape  Benoit  se  décida  iui-méine  à  renoncer 
I  son  élection.  En  10o9,  Pierre  Damien  as- 
sista au  concile  qui  se  tint  au  palais  de  La- 
tran,  dans  la  basilique  de  Constantin,  et 
souscrivit  aux  décrets  qui  turent  adofilés 
contre  les  sinionia({nes.  Le  clergé  de  Milan 
en  était  infesté;  Nicolas  11  Tenvoya  bientôt 
après  avec  Auseluie  de  Lucques,  en  qualité 
.de  lé^at,  pour  pur^^er  cette  Eglise  de  tous 
ces  prévaricateurs,  ils  prirent  ensemble 
tdus  les  moyens  qui  leur  parurent  néces- 
saires pour  mettre  (in  aux  abus  odieux  qui 
se  glissaient  dans  les  ordinations  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  ni  sans  courir  de  grands 
dangers  qu'ils  y  réussirent.  Le  peuple,  sou- 
levé par  h'S  clercs  coupables,  menaçait  les 
légats,  et  saint  Pierre  Damien  fut  averti  que 
Ton  en  voulait  à  sa  vie.  Ce  qui  le  rendait 
plus  oriieux,  c'est  que  le  clergé  du  diocèse 
de  Milan  étant  assemblé  comme  en  synode, 
il  y  avait  présidé,  ayant  h  sa  droite  son  co- 
iée^at  Anselme  de  Lucques,  et  à  sa  gaucbc, 
Tarchevè  |ue  lui-mAme.  Pour  apaiser  ce  tu- 
multe, il  monta  sur  Tambon,  et  ayant  avec 
peine  obtenu  du  silence,  il  parla  ainsi  :  «  Sa- 
chez, mes  frères,  que  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  chercher  la  gloire  de  l'Eglise  romaine, 
mais  la  vôtre  et  votre  salut.  Comment  aurait- 
elle  besoin  des  louanges  d  un  homme  mépri- 
sable, après  l'éloge  qu'elle  a  reçu  de  la  bou- 
<:he  du  Sauveur?  Et  quelle  province  sur  la 
l'.'rrc  est  exempte  de  son  pouvoir»  qui  s'é- 
tend jusqu'à  lier  et  délier  le  ciel  lui-même? 
Ce  sont  les  rois,  les  empereurs,  et  euliu  de 
fnjrs  lioinmes  qui  ont  établi  les  bornes  des 
pauiarcat8|   des   métropoles,  des  diocèses 


de  ciiaque  évéc]ue,  et  leur  ont  accordé  df j 
privilèges  ;  mais  c'esl  Jésus-Christ  lui-même 
qui  a  fondé  l'Eglise  romaine,  en  donnant  i 
saint  Pierre  les  clefs  de  la  vie  éternelle,  au 
ciel  et  sur  la  terre.  Ainsi,  ce  n'^t  qu'une  in- 
justice de  priver  de  ses  droits  quelque  autre 
Eglise  que  ce  soit  ;  mais  de  disputera  l'Eglise 
romainn  sa  prérogative,  c'est  une  hérésie,  i 

Ensuite,  pour  établir  lasufiériorité  der£- 
glise  romaine  sur  celle  de  Milan  en  priicu- 
lier,  le  cardinal  d'Ostie  dit  que  saint  Lin. 
par  ordre  de  saint  Pierre,  avait  baptisé  saint 
^azairc,  qui,  avec  saint  Ceise,  fut  martyri.>é 
h  Milan,  et  c]ue  saint  Gervais  et  saint  Prêtai» 
étaient  disciples  de  saint  Paul;  par  consé- 
quent, TEglise  de  Milan  est  fille  de  TEglise 
romaine.  l)e  plus,  saint  Amt>roise,  voulant 
corriger  l'incontinence  des  clercs  de  son 
temps,  implora  le  secours  du  Pape  saint  Si> 
rice,  qui  lui  envova  un  prêtre,  un  diacre ei 
un  sous- diacre,  avec  lesquels  Ambroisa 
chassa  de  l'Eglise  ceux  quMl  ne  putcorrfgf*r. 
«  Ainsi,  9  conclut-il,  o  saint  Ambroisc,  lui- 
même  fait  profession  de  suivre  en  tout  l'E- 
glise romaine.  Scrutez  vos  Ecritures,  et>i 
vous  n'y  pouvez  trouver  ce  que  nous  diso!]s 
accusez-nous  de  mensonge;  mais  si  vousl) 
trouvez,  n'attaquez  plus  aussi  cruelleuieiii 
votre  Mère.  » 

Le  peuple,  apaisé  |>ar  ce  discours,  promit 
d'exécuter  tout  ce  que  Pierre  proposerait. 
Quoique  dans    le  clergé  de  Milan,  il  sVo 
trouvât  è  peine  un  seul  qui  eût  été  onloniif 
gratis,  le  saint  léeat,  touché  de  celte  sou- 
mission, et  considérant  l'indulgence  dont 
les  Pères  avaient  usé  envers  les  donatisles 
les  novatiens  et  autres  hérétiques  sembla- 
blos,  se  contenta,  pour  mettre  fm  ai]x  alm>. 
d'obtenir  do  l'évêque  et  de  faire  établinii 
règle,  qu'à  l'avenir  les  ordinations  straieit 
gratuites.  Il  imposa  ensuite  è  ce  prélat  h  â 
ses  clercs  des  |)énitences  proportionnées  i 
l'étendue  de  leurs  fautes,  et  obtint  d'eui, 
ainsi  que  du  peujjle  de  la  ville  et  de  la  cd!. 
pagne,  qu'ils  feraient  tous  leurs  efforts  pur 
extirper  les  deux  hérésies  des  nicolAîtesH 
des  simoniaques.  Après  avoir  /linsi  récomi- 
lié  le  clergé  de  Milan,  on  résolut  de  ne  \^^ 
rendre  aussitôt  à  tous  indistinctement  Vewf 
cicc  de  leurs  fondions,  mais  seulement  a 
ceux  que  Ton  trouverait  lettrés,  cha$le.s  et 
de  mœurs  graves;  les  autres  se  conteniP' 
raient  d'être  réconciliés  à  rKglise,  dont  iis 
avaient  été  justement  retranchés.  Avant  que 
saint  Pierre  Damien  eût  appris  si  le  Pai-c 
approuvait  ce  qu'il  avait  fait  à  Milan,  i><^D 
envoya  la  relation  h  son  ami  HililekaiiJ. 
alors  archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  <|i'i  j 
l'avait  souvent  prié  de  composer  un  ahrf^-' 
de  ce  qu'il  trouverait  de  particulier  dans  m 
décrets  et  les  histoires  des  Papes,  touciisi^' 
l'autorité  du  Saint-Siège.  Jusqu'alors,  Pierre 
avait  regardé  ce  travail  comme  inutile'.''' 
comme  plus  près  de  la  superstition  w^^ 
la  nécessité;  mais  quand  il  se  vit  jeté  amt'!- 
lieu  des  affaires  si  embarrassantes  de  Milan, 
il  reconnut  par  expérience  que  le  priTil»^? 
de  l'Eglise  romaine  est  de  toutes  les  chu^^ 
du  monde  la  plus  nécessaire  et  la  p]u:»pt;i^ 
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Kanie  pour  réformer  Tordre  et  la  discipline 
de  TËi^lise.  Il  admira  la  pénétration  de  son 
AOQJ  Hildebrand,  et  crut  satisfaire  à  sa  do* 
nMiuie  par  cette  relation.  Voici  comme  il  y 
définit  les  hérésies  des  nicolaîles.  On  appelle 
nicoiaïtes  les  clercs  qui  s'unissent  à  des  fem- 
mes contre  la  rè^le  de  la  chasteté  ecclésias- 
ijijue.  Ils  deviennent  fornicateurs  iorsqulls 
coiuracleiit  ce  commerce  criminel  ;  mais  on 
tes  appelle  avec  raison  nicolaîles,  quand  ils 
veulent  le  justifier  comme  par  l'autorité;  car 
te  vice  devient  une  hérésie  quand  on  le 
soutient  par  un  dogme  pervers.  (Opusc.  5.) 

Pendant  que  saint  Pierre  Damien  était  à 
Milan,  TabliédeSaint-Simplicien  lui  fit  pré- 
sent d'un  petit  vase  d'argent.  Sa  première 
ppDséefiitde  le  refuser:  et  il  examina  la 
conduite  de  Tabbé  pour  voir  s*il  n*avait  point 
quelque  affaire,  ous*il  n*avait  pointacquis  sa 
dij^nifé  par  simonie  ;  car  c'était  la  pratique 
des  ministres  du  Saint-Siège  les  plus  désin- 
téressés de  ne  rien  accepter  de  ceux  qui 
êTairntdes  affaires  encore  indécises,  mais 
de  ne  pas  refuser  ce  que  donnaient  volon- 
tairement ceuT  qui  n'avaient  aucune  affaire 
À  démêler  avec  eux.  Saint  Pierre  Damien, 
Ayant  donc  trouvé  (|ue  cet  abbé  lui  avait  fait 
ce  présent,  sans  autre  intérêt  que  de  gagner 
»on  amitié,  ne  laissa  pas  de  le  prier  de  le  re- 
prendre, l'assurant  que  son  amitié  n'était 
pas  vénale.  Toutefois,  il  n*était  pas  fâché 
qn  il  le  pressât  de  garder  son  présent.  La 
ouit,  en  récitant  ses  psaumes,  il  en  eut  du 
scrupule;  et,  le  malin,  il  alla  le  prier  de  re- 
prendre son  vase  d'argent.  L'abbé  n'en  vou» 
lot  rien  faire,  et  après  Quelque  contesta- 
lion,  ils  convinrent  qu'il  l'enverrait  à  l'an 
des  deux  monastères  que  Pierre  venait  de 
fonder;  mais,  étant  retourné  dans  son  dé> 
sert,  il  eut  encore  du  scrupule  d'avoir  reçu 
ce  présent  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
Hu'eut  point  de  repos  qu'il  ne  Teût  ren- 
voyé, tant  il  était  délicat  .sur  cette  matière. 
0(»usc.,  cap.  k.) 

Pierre  avait  eu  dessein  ,  aussitôt  après  la 
mri  d'Etienne  iX.  de  renoncer  à  ré()isc9- 
M;  mais  l'intérêt  de  l'Eglise  romaine,  qui 
ui  semblait  menacer  ruine,  lui  en  fit  sus- 
x'ndre  Texécution.  Mais  plus  tard,  voyant 
|ue  Nicolas  II  gouvernait  en  paix  la  barque 
If  saint  Pierre,  il  revint  à  son  idée,  se  pré- 
tendit déchargé  de  sa  prélature,  et  ne  se  re- 
;arda  plus  que  comme  un  simple  moine, 
omme  il  parait  par  deux  lettres  qu'il  écri- 
itau  Souverain  Pontife.  Dans  la  première, 
Ise  plaint  indirectement  qu'on  lui  avait  6té 
es  revenus  de  son  évèché,  et  dit  que  c*est 
■ne  mar<}ue  que  Ton  doit  bientôt  lui  retirer 
B  dignité  épiscopaie;  puis  il  finit  en  décla- 
BQt  qu'il  y  renonce  |iour  toute  sa  vie.  Dans 
I  seconde,  qui  est  plutôt  un  livre  Qu'une 
d\ve^  il  narle  plus  sérieusement,  et  ait  d'à-* 
;ord  ;  rotif  savez  que  si  le  besoin  du  Saint- 
iége  et  notre  ancienne  amitié  ne  m'avaient 
f/enu,  aussitôt  après  la  mort  du  seigneur 
'tienne^  de  sainte  mémoire^  votre  prédéces' 
rur.  f  aurais  renoncé  à  Vévéché  dont  il  m'a* 
lit  chargé  f  malgré  moi,  tt  contre  les  canons; 
or  vous  savez  combien  je  vous  ai  fait  de 


plaintes^  combien  il  m'en  a  coûté  de  gémisse- 
ments et  de  larmes.  Je  ne  pus  alors  obtenir 
mon  congés  parce  que  l'intérêt  de  V Eglise  ro» 
maine,  qui  semblait  menacer  ruincne  le  per- 
mettait pas;  maintenant  que  le  calme  est  re* 
vetiu,  et  que  vous  gouvernez  en  paix^  ne  refu- 
sez pan,  je  vous  prie^  re  repos  à  ma  vieillesse. 
Je  vous  déclare  donc  que,  pour  la  rémission 
de  mes  péchés,  je  me  démets  du  droit  de  ré- 
piscopaty  et,  par  cet  anneau,  j'y  renonce  sans 
espérance  d'y  jamais  revenir.  Je  vous  rends 
aussi  l'un  et  l'autre  monastère.  Il  rapporte 
ensuite  plusieurs  exemples  pour  montrer 
qu'il  est  permis  de  renoncer  à  Tépiscopat^ 
Toutefois,  il  n'obtint  pas,  sous  ce  Poniifo, 
le  congé  qu'il  demandait.   (Opusc.  19.) 

11  adressa,  au  même  Pape,  un  autre  écrit 
touchant  le  célibat  des  prêtres,  et  il  le  com- 
mence ainsi  :  Dernièrement,  dans  une  confé- 
rence que  j'eus,  par  ordre  de  Votre  Majesté^ 
avec  quelques  étéques,je  voulus  leur  persua- 
der la  nécessité  de  la  continence  pour  les  ec- 
clésiastiques: mais  je  ne  pus  tirer  d'eux^  sur 
ce  point,  aucune  promesse  positive.  Première- 
ment, parce  qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  at- 
teindre à  la  perfection  de  cette  vertu;  en- 
suite, parce  qu'ils  ne  craignent  pas  d'être 
punis  pour  l'incontinence,  par  le  jugement 
d'un  concile,  L'Eglise  romaine  est  accoutu- 
mée, de  notre  temps,  à  dissimuler  ces  s  ries 
de  péchés^  à  cause  des  reproches  des  séculiers. 
Cette  conduite  serait  supportable  si  c*était  un 
mal  caché;  mais  il  est  tellement  public,  que 
tout  le  peuple  connaît  les  lieux  de  débauches, 
les  noms  des  concubines  et  de  leurs  parents; 
on  voit  passer  les  messagers  et  leurs  présents  : 
on  entend  les  éclats  de  rire;  on  sait  les  entre- 
tiens secrets;  enfin,  il  est  impossible  de  ca- 
cher les  grossesses  des  femmes  et  les  cris  des 
enfants.  Ainsi  on  ne  peut  excuser  ceux  qni 
devraient  punir  des  pécheurs  si  décriés.  Il 
conr^lul  eu  exhortant  le  Pape  à  arrêter  le 
cours  de  ces  désordres.  (Opusc.  17.) 

Commeonle  voit,  tout  en  fai^ant  des  prié- 
resau  Pape,  pour  en  obtenir  la  permission 
de  se  retirer  dans  la  solitude,  le  zélé  Pierre 
Damien  s'applique,  sans  y  penser,  è  mon- 
trer par  ses  travaux  qu'il  peut  être  utile. 
Aussi  le  pieux  Pontife  Nicolas  11  continua-t- 
•il,jusqu*â  sa  mort,  de  remployer  auxbesoius 
de  l'Eglise.  Le  Pape  Alexandre  il,  qui  lui 
suc4)éda,  se  servit  utilement  de  révê(|ue 
d'Ostie,  tant  pour  l'extinction  du  schisme, 
suscité  par  l'élection  de  l'antipape  Cadaluûs, 
que  pour  réprimer  divers  abus  qui  régnaient 
en  France  et  en  Italie. 

Cet  antipape  Cadaloûs  était  lui-même  con- 
cubinaire  et  simoniaque,  comme  le  lui  re- 
proche saint  Pierre  Damien,  dans  une  lettre 
3u*il  lui  écrivit  auelqne  temps  après.  Il  dit 
'abord  que  l'Eglise  romaine  lui  a  souvent 
pardonné,  quoiqu'il  eût  été  condamné  dans 
trois  conciles  différents,  k  Pavie,  à  Mantoue 
etk  Florence.  «  Goounent  donp,  »  continue* 
l-ii,  «avez-vous  souffert  d'être  élu  évoque  de 
Rome,  i  Tinsu  de  TEc^lise  romaine  ,  pour 
ne  rien  dire  du  sénat,  du  clergé  inférieur  et 
et  du  peuple  ?  El  que  vous  semble  donc  t^t^ 
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évoques  cardinaui,  qui  sonUes  premiers 
électeurs  du  Pape,  et  possèdent  encore  d*au'- 
ires  prérogatives  qui  les  mettent  au-dessus 
non-seulement  des  évoques,  mais  des  pa- 
triarches et  des  primati»?  y»  Il  rappelle  que  le 
Pape  doit  être  élu  principalement  par  les 
éveques  cardinaux;  en  second  lieu,  le  clergé 
doildonner  son  consentement,  ensuite  le  peu- 
ple ;  puison  doit  tenir  Tallaire  en  suspens  jus- 
<^u'à  ceque  Ton  consulte  leroi,  si  cen'est,  com- 
meii  vienld'arrivcr,qu'ilyailquelquedanger 
qui  oblij^e  h  presser  la  chose.  Venautensuite 
aux  crimes  de  Gadaloiis,  il  dit  :  Jusquici , 
on  ne  parlait  que  dans  une  petite  ville  du 
trafic  criminel  que  vous  faisiez  des  prébendes 
et  des  églises^  et  d'autres  actions  bien  plus 
infâmes  que  j'aurais  honte  même  d'indiquer  : 
maintenant^  tout  le  monde  en  parle  dans  toute 
rétendue  du  royaume.  Si  je  vous  les  repro- 
chais,  comme  vous  pourriez  nier  ce  que  vous 
avez  commis  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre^ 
vous  ne  manqueriez  pas  de  promettre  de  vous 
corriger,  comme  font  tous  ceux  qui  désirent 
les  dignités  et  qui  prétendent  sentir  des  re- 
mords  pour  leur  vie  passée.  Mais  l'élévation 
les  expose  à  de  plus  grands  périls  de  pécher. 
(Opusc.51,Epii>t.  20.) 

Cependant  Cadaloùs  ayant  amassé  beau- 
coup d'argent  et  de  troupes,  vint  se  présen- 
ter devant  Rome  à  Timprovisle,  le  ik  avril 
1062.  il  avait  ga^né  Icaucoup  de  gens  par 
ses  largesses,  ei,  enire  autres,  les  capitaines 
de  la  ville.  Il  campa  dans  les  prairies  de 
ISéronprès  du  Vatican,  et  eut  de  Tavantage 
au  premier  combat,  où  quantité  de  Romains 
furent  tués.  Mais  Godefroi,  ducde  Toscane 
et  de  Lorraine,  étant  arrivé  peu  de  temps 
après,  Cadaloiis  se  trouva  tt'liement  pressé, 
qu*il  ne  put  sauver,  mènje  sa  personne, 
qu*à  force  de  prières  et  de  présents.  11  re- 
tourna donc  dans  son  évéchéde  Parme,  sans 
toutefois  abandonner  son  entreprise.  Alors 
Pierre  Damien  lui  écrivit  une  seconde  let- 
tre, beaucoup  |)lus  forte  que  la  précédente, 
et  dans  laquelle  il  lui  reproche  qu*il  ruiùe 
son  église  pour  usurper  une  église  étrangère, 
qu*il  met  sa  confidnce  dans  ses  trésors,  et 
qu*il  fait  périr  parle  fer  les  Romains  dont  il 
prétend  être  le  père.  Il  conclut  en  ces  ter- 
mes :  Supposé  que.  Dieu  négligeant  le  monde^ 
vous  veniez  à  vous  asseoir  sur  la  Chaire  apos- 
toUque,  tous  les  méchants  s*en  réjouissent, 
tous  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne  en 
triomphent  :  au  contraire  tous  ceux  qui  ai- 
ment la  justice  de  Dieu,  tous  ceux  qui  dé- 
firent voir  les  œuvres  de  la  piété  regardent 
votre  avènement  au  fuite  des  choses  comme 
h  ruine  de  l'Eglise  entière.  (Ibid^  Ëpist.  21.) 

Saint  Pierre  Damien  ayant  ou  avis  qu'un 
conciJe  devait  se  réunir  è  Osbor  en  Saxe,  afin 
d'aviser  aux  moyens  d'éteindre  le  schisme, 
composa,  pour  la  défense  du  Pape  Alexan- 
dre il,  un  écrit  en  forme  de  dialogue,  entre 
Tavocat  du  roi  Uenri  et  le  défenseur  de  t'E- 

8 lise  romaine,  comme  s'ils  se  parlaient 
ans  ce  concile  auquel  il  est  probable  que 
cet  écrit  fut  envoyé.  L*avocat  soutient  que 
Ton  n*a  pu  procéder  è  Rome  è l'élection  d  un 
Pape  sans  le  consentement  du  roi,  comn^e 


chef  du  peupie  romain.  Le  défenseur  ré- 
pond que  non-seulement  les  empereurs 
païens  n*ont  eu  aucune  part  à  Télection  des 
Papes,  mais  qu'elle  s'est  faite  même  imié- 
pendamment  aes  empereurs  chrétiens,  jus- 
qu'à saint  Grégoire  le  Grand  ;  que  si  Tem- 
pereurMauricedonna  son  consentenientpour 
l'élection  de  ce  Pape,  que  si  quelques  autres 

f>rinces,  en  petit  nombre,  ont  eu  part  à  )>• 
ection  de  quelques  Papes  dans  les  siècles  sui- 
vants,  il  en  faut  rejeter  la  cause  sur  lo  ma;> 
heur  des  temps  et  les  troubles  de  l'Elat.  I! 
fait  valoir  la  donation  de  Constantin,  doni 
l'authenticité  n'était  point  contestée  a)or5. 
Et,  sur  ce  que  Tavocal  alléguait  que  le  Pa;« 
Nicolas  II  avait  reconnu  ce  droit  dans  rem- 
pereur  Henri  III,  et  l'avait  confirmé  par  un 
décret,  le  défenseur  répond  que  l'Eglise  ro- 
maine ne  le  contestait  pas  non  plus  au  roi 
Henri  son  fils,  mais,  qu  à  cause  de  son  bas 
â^e,  elle  avait,  comme  sa  mère  et  sa  lutriee, 
procédé,  sans  son  consentement,  à  Téief- 
lion  du  Pape,  parce  que  l'aniraosilé  qui  ré- 
gnait entre  les  Romains  aurait  pu  dégénérer 
en  une  guerre  civile,  si  l'on  avait  allendu 
plus  longtemps  à  faire  celte  élection. 

Il  s'était  néanmoins  passé  trois  mois  on 
environ  depuis  la  mort  du  Pape  Nicolas  11 
jusqu'à  l'élection  d'Alexandre  11,  d'oii  l'avocat 
concluait  que  le  temps  ayant  été  as^ezlon^ 
pour  envoyer  è  la  cour  et  en  recevoir  une  ff- 
ponse,  on  ne  pouvait  nier  que  l'on  n'eûlfati 
une  injure  au  roi,  en  ne  lui  demandant pa^ 
son  consentement.  Le  défen.seur  lui  ré- 
pond, premièrement,  que  les  seigneurs  all^ 
mands,  avec  quelques  évèques  delà  m^oio 
nation,  avaient  cassé  dans  un  concile  tout 
ce  qui  avait  été  ordonné  par  le  PapeNicoiasIl, 
el  annulé,  conséquerament  le  privilège  ac- 
cordé au  roi  ;  secondement,  que  les  Romain* 
avaient  envoyé  h  la  cour  Etienne,  prêlre  car- 
dinal ;  qu'on  lui  refusa  audience  pendant 
cinq  jours  et  qu'on  le  renvoya  sans  que  1? 
roi  ni  l'impératrice  eussent  voulu  ouvririez 
lettres  dont  il  était  chargé  ;  entin,  qu'on  avait 
fait,  à  la  cour,  réléclion  d'un  Pape  è  l'indu 
de  Rome,  que  celte  élection  était  lomléf 
sur  un  sujet  indigne  et  qu'elle  avait  été  faiie 
à  la  sollicitation  du  comte  Gérard,  chef  de 
voleurs,  excommunié  de  plusieurs  Pa|)e5. 
Il  demande  donc  lequel  des  deux  on  doit 
plutôt  reconnaître,  ou  Alexandre,  élu  una- 
nimement par  les  cardinaux  el  demandé  par 

10  clergé  et  le  peuple  romain,  ou  Cadalou<, 
élu  par  les  intrigues  des  ennemis  de  li^li^ 
romaine.  Ensuite  il  exhorte  les  ministres  do 
la  cour  et  ceux  du  Saint-Siège  à  concourir  ï 
une  même  Qn  pour  le  bien  de  TEglise  el  de 
l'empire.  (  Opusc.  h.  ) 

Le  résultat  du  concile  d'Osbor  fut  tel  qoe 
saint  Pierre  Damien  pouvait  le  désirer. 
L'antipape  Cadaloiis,  dans  l'année  de  son 
élection,  fut  condamné  et  déposé  par  tous  Ic^ 
évoques  d'Allemagne  et  d'Italie,  en  présence 
du  roi,  le  27  octobre  1062.  Ce  succès  ne  fit 
qu'encourager  notre  zélé  prélat  i  trataillfr. 
et  de  vive  voix  et  par  écrit,  au  rétablisse- 
ment de  la  discipline  et  des  mœurs  cléricale?. 

11  écrivit  une  grande  lettre  aux  évéqaes  car- 


m 


p\t 


DE  »àTROLOGIB. 


PIB 


070 


dinaut>  dans  laquelle  les  regardant  comme 
juges   dans  les  conciles  et  conseillers  du 
Pape»  il  les  exhorte  à  s'opposer  t  l'avarice 
et  à  la  cupidité  des  ecclésiastiques^  qu'il  fait 
envisager  comme  la  ruine  de  toutes  les  ver- 
tus et  la  cause  des  désordres  et  des  roaN 
heurs  de  l'Eglise.  «  Qu'un  avare,  »  dit-il, 
i  bâtissedes  églises,  cm'il  s'applique è  lapré- 
<lir0tion,  qu'il  accorde  ées  différends,  qu'il 
affermisse  ceui  qui  sont  chancelants  dans  la 
foi,  qu*il  offre  des  sacrifices  tous  les  jours; 
tant  que   l'avarice  le  domine,  elle  corrompt 
toutes  les  vertus.  «Ce  vice  se  glissait  jusque 
dans  les  conciles,  où  l'on  donnait  quelque- 
fois de  Targent  pour  se  faire  rendre  justice. 
lifait  voir  que  le  motif  d'amasser  de  Tar* 
gent  dans  les  ecclésiastiques  comme  dans 
les  laïaues,  n'était  pas  de  subvenir  aux  be- 
&oins  de    la    nature,  mais   do  fournir  au 
luxe  de  leurs  tat>les,  de  leurs  ameublements, 
de  leurs  habits  et  de  leurtrain.il  nomme 
deux  évéques  déposés  pour  leurs  mauvaises 
mœurs,  et  dit,  qu'étant  des  évoques  de  bois, 
il  ne  leur  servirait  de  rien  de  se  montrer 
ai ec  des  crosses  revêtues  d'or  et  ornées  de 
pierreries,  parce  que  le  mérite  du  sacerdoce 
fie  consiste  pts  dans  le  brillant  des  orne- 
ments extérieurs,   mais  dans  la  splendeur 
des  vertuSi.  11  parait,  par  le  même  opuscule, 
que  dès  lors  les  évéques  cardinaux  por« 
laient  la  pourpre,  que  les  Papes  portaient 
des   chapes  couvertes  d*or  et  de  pierreries, 
et  des  anneaux  chargés  de  pierres  énormes. 
(Opusc.  31.) 

pans  un  autre  opuscule,  lesaint  prélat  fait 
voir  que  ceux  qui  s'attacbentau  service  des 
princes  dans  la  vue  de  oarvenir  k  l'épisco- 
pal  et  k  d'autres  béoéuces,  ne  se  rendent 
pas  moins  coupables  de  simonie  que  ceux 
qui  j  parviennent  par  de  l'argent,  parce 
qu'en  effet  les  premiers  sont  censés  donner 
de  i  argent  pour  acquérir  ces  dignités  ec- 
clésiastiques, par  les  dépenses  qu'ils  font  en 
voyages  et  en  babits  précieux,  et  par  le  tra- 
vail que  leur  occasionne  leur  attachement  k 
ia  cour.  Us  sont  encore  coupables  d'une 
autre  espèce  de  simonie,  qui  est  celle  de  la 
langue,  ne  s'étudient  qu'k  flatter  le  prince 
dans  ses  inclinations  et  k  lui  complaire  en 
tout.  N'est-ce  pas  acheter  chèrement  les  di- 
gnités que  de  les  acquérir  par  une  longue 
servitude,  et  de  faire  le  métier  de  parasite 
pour  devenir  évèque?  (Opusc.  3-2.) 

Alexandre  11  ayant  demandé  k  Pierre  Da- 
ffiieu  pourquoi  la  vie  des  Papes  était  si 
courte,  le  saint  répondit  que,  comme  il  n'y 
avait  qu'un  Pape  pour  toutes  les  Eglises, 
Dieu  permettait  que  sa  vie  ne  fût  pas  de 
longue  durée,  afin  que  la  fragilité  humaine 
parût  davantage  dans  un  (K)ste  si  élevé,  et 
que  la  terreur  de  ta  mort  frappflt  plus  for* 
tement  le  reste  des  hommes,  qui  ont  les  yeux 
attentifs  sur  le  Pape,  comme  on  est  frappé 
^es  ténèbres  causées  par  une  éclipse  desoleil, 
pjMe  que  cet  astre  est  le  seul  principede  la 
I  ituière;  et  que,  par  une  raison  contraire, 
'•*  mort  des  rciis  n'est  pas  aussi  fra|)pante, 
I  née  quMI  y  on  a  beaucoup  dans  le  monde. 
[  Opusc.  23.  ) 

DiGTiORif.  DX  Pathologie.  V. 


Envoyé  légat  k  Florence,  en  1063,  il  tentai 
mais  inutilement,  d'apaiser  un  différend 
soulevé  entre  l'évéque  et  les  moines  de 
cette  ville,  qui  poursuivaient  leur  pasteur 
comme  simoniaque.  Saint  Pierre  Daniien 
n'approuvait  pas  le  sentiment  des  moines, 
et  soutenait  que  l'on  ne  devait  jamais  se 
séparer  de  l'évéque,  tant  qu'il  n'était  pas 
juridiquement  tsondamné.  Comme  les  Flo- 
rentins interprétaient  mal  cfs  sentiments 
et  l'accusaient  de  liivoriser  la  simonie,  il 
leur  écrivit  une  grande  Lettre  pour  s'en 
justifier.  Il  y  proteste  qu*il  regardait  la  si- 
monie comme  la  première  des  hérésies.  Il 
dit  ensuite,  que  la  plénitude  de  la  grâce 
appartenant  k  l'Eglise,  on  ne  peut  douter 
que  tes  méchants  qui  sont  dans  son  sein 
ne  puissent  conférer  les  sacrements.  H 
ajoute  que,  quant  au  différend  avec  leur 
évèque,  il  ne  lui  appartenait  pas  de  le  char- 
ger d*uu  crime  avant  qu  'il  n'en  fût  cot>- 
Taincu;  que  quiconque  avait  des  plaintes  k 
faire  contre  lui,  pouvait  se  pourvoir  au  pro- 
chain concile  de  Rome.  S'adressant  ensuite 
k  ses  frères,  les  moines,  il  leur  reproche  d'»» 
voir  excité  cette  querelle,  en  disant  que  de 
tels  évéques  ne  pouvaient  ni  consacrer  le 
saint  chrême  ,  ni  dédier  des  églises,  ni  or- 
donner des  clercs,  ni  célébrer  la  Messe,  et 
d'avoir  soutenu  cette  opinion  avec  tant  d*im* 
pudence,  qu'en  trois  paroisses  ils  avaient 
été  obligés  de  baptiser  les  catéchumènes 
sans  onction  du  saint  chrême*  Ceptndùntjê 
ne  socAepoff,  dit-il.  i/ue  iamaii  héréiit aii 
eu  la  hHrdieêse  de  séparer  le  chrême  du  èap- 
téme.  Si  on  emprunte  It  chrême  d^unt  autre 
éatisef  comme  fuit  un  prêtre  du  parti  oppoeék 
c  est  un  sacrilège  tt  un  adultère  spiritueL  11 
reproche  encore  k  ces  moines  d'avoir  été 
cause  que  plus  de  mille  personnes^  trom- 
pées par  leurs  vains  discours,  étaient  mortes 
sans  recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur; qu'eux-mêmes  ne  vouleient  pas  en- 
trer dans  plusieurs  églises,  ni  même  les 
saluer,  sur  le  soupçon  qu'elles  avaient  été 
consacrées  par  des  évéques  indignes.  H  les 
tourne  en  ridicule  et  dit  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  ils  oseraient  rejeter  le  juge- 
ment du  Siège  apostolique,  ne  pouvant 
ignorer  que  saint  Paul  appela  au  tribunal 
de  Néron.  {Opusc«  30.  ) 

Malgré  cette  intervention,  le  sentiment 
des  moines  prévalut,  et  l'évéque  de  Florence 
fut  déposé.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Rome,  qui  se  tint  dans  le  cours  de  la  même 
année  1063,  le  saint  évèque  d'Ostie  fut  délé* 
gué  en  France,  et  réconcilia  le  monastère  de 
Oluny  avec  Drogon,  évèque  de  Mâcon,  qui 
lui  contestait  plusieurs  de  ses  privilèges.  Il 
passa  quelque  temps  dans  celte  abbaye,  où 
il  fut  édifié  de  la  régularité  des  moines  ;  mais 
il  parut  scandalisé  de  leurs  richesses  et  de 
l'abondance  de  la  nourriture  qu'on  leur  don- 
nait. Il  ne  pouvait  comprendre  comment  des 
moines  si  riches  pouvaient  être  des  saints, 
ni  iu)mment  des  religieux  si  exacts  k  leurs 
observances  pouvaient  manquer  de  devenif 
des  saints.  Il  trouvait  la  nourriture  troti 
abondante,  mais  il  trouvait  audsi  que  les  tra* 
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vaui  des  moines  étaient  trop  grafuds  pour 
une  abstinence  plus  rigoureuse.  Il  ne  laissa 
pas  de  représenter  à  "abbé  qu*il  serait  è 
propos  d'ordonner  fabstinence  de  graisse, 
au  moins  deux  fois  la  sea^ine.  Saint  flu- 
gucs  le  pria»,  avant  de  rien  ordonner,  d'é- 
prouver pendant  huit  jours  quel  était  le 
poids  de  leurs  travaux^  et  dç  juger  ensuite 
si  l*on  devait  relroncher  quelque  chose  à  )a 
nourriture.  Damien  aj^ant  examiné  tontes 
choses  avec  attention,  jugea  qu'il  n*y  avait 
rien  à  changer.  Après  son  départ  de  Gluny, 
il  écrivit  une  Lettre  h  saint  Hugues,  où  il  lui 
))jirle  ainsi:  Quand  je  me  rappelle  les  obsef' 
tances  de  votre  monastère^  je  reconnais  aisé- 
ment que  ce  ne  sont  pas  des  inventions  hu" 
maineSf  mais  des  règlements  inspirés  par  le 
Seùnt-Èsprit;  car  les  exercices  sont  si  conti-^ 
nuels^  et  surtout  le  chœur  est  si  long,  ^e, 
dans  les  plus  grands  jours,  à  peine  les  moines 
<fmt*ik  une  demi-heure  pour  s'entretenir  en- 
semble  dans  le  cloître.  On  s'esta  je  crai>,  pro- 
posé  par  là  de  pourvoir  à  la  fragilité  des  fai» 
bles^  parce  que  étant  toujours  occupés^  ils  n  ont 
pas  l  occasion  de  pécher,  si  te  nest  peut-être 
piiT  pensée.  (L.  vi,  Epist.  2.) 

I/antipàpe  Cadalous,  après  avoir  été  con- 
damné et  dépost)  par  tous  les  évoques  d*AI- 
(eniagne  et  dltalie»  dans-  le  concile  d'Osbor 
en  Saxe,  se  soulintce pendant  encore  niirelaue 
temps  ;  il  attira  même  è  son  parti  le  duc  Go- 
defroi  de  Toscane,  qui  d*abord  lui  avait  ré- 
sisté vigoureusement  et  Tavait  chassé  de 
Rome.  Saint  Pierre  Damien  Tajant  appris, 
lui  en  écHvit  une  lettre  très-forte,  le  pres- 
sant de  reconnaiire  sa  faute  et  de  revenir  à 
i  obéissance  du  Pape  Alexandre.  Il  écrivit 
aussi,  à  ce  sujet,  au  jpuoe  roi  Henri,  se  plai- 
gnant de  ses  ministres,  qui  semblaient  tan- 
tôt reconnaître  le  vrai  Pape,  et  tantôt  pren- 
dre le  parti  de  l'intrus.  Dans  cette  Lettre,  qui 
est  lort  bien  faite,  il  parle  ainsi  des  deux 
puissances,  royale  et  sacerdotale  :  Comme 
elles  sont  unies  eh  Jésus^Christ,  elfes  ont  aussi 
une  alliance  mutuelle  dans  le  peuple  chrétien; 
chacune  a  besoin  de  l'autre;  le  sacerdoce  est 
protégé  pat  la  royauté,  et  la  royauté  appuyée 
par  la  liaintetédu  saceidoct.  Le  roi  porte  /V- 
pétpour  ê*opposer  aux  ennemis  de  l Eglise; 
le  pontife  veille  et  prie  pour  rendre  Ditu  pto* 
pice  au  roi  et  au  peuple,  Vun  doit  terminer 
pot  la  justice  les  affaires  terrestres  ;  Vautre 
rfoil  nourrir  les  peuples  affamés  de  la  doctrine 
sfen  haut.  L'un  est  éteibli  four  réprimer  les 
méchants  par  Vautorité  des  lois  ;  Vautre  a  reçu 
tes  clefs,  pour  user  ou  de  ta  sétérité  des  ca^ 
Hoiis,  ou  de  Vindutgence  de  VEglise.  Ecoutez 
Paul  expliquant  Voffice  du  roi  :  <«  Il  vous  est 
le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien:  si  donc  vous 
faites  le  ma/,  craignent,  parce  que  ce  nest  pas 
en  vain  qu'il  porte  le  glaii^e;  car  il  est  le  mt- 
nislre  de  Dieu  pour  punir  celui  qui  fait  mal,» 
{Rom,  xni,  i^.)  Si  donc  vous  êtes  lôfninistre  de 
Dieu,  pourquoi  ne  défendez-vous  pas  VEglise 
de  Dieu  ?  Pourquoi  vous  arthe-t-on,  si  vous  ne 
combattez  pas 7  Pourquoi  vous  ceint-on  Vé" 
pée,  si  vous  ne  résistez  pas  au£  ennemis  ?  Or 
vous  portez  en  vain  le  glaive,  tani  que  votAS 
n'abattez  pas  les  ennemis  de  Dieu;  vous  n'êtes 


point  le  ministre  de  la  vengeance  contre  cdui 
qui  fait  te  mal^  tant  yue  vous  ne  vous  élttc 
pas  contre  çfiux  qui  violent  et  déshonorm 
VEglise.  Sur  quoi  il  fait  un  portrait  affreux 
de  Tantipape  Cadalous,  et  rappelle  au  roi 
/exemple  et  le  zèle  du  monarque  son  père 
pour  l'honneur  de  TEglise  romaine. 

J'ai  veut' être  parlé  trop  durement  à  un  roi: 
mais  alors  on  doit  lui  déférer,  quand  il  olâil 
lui-même  au  Créateur:  autrement,  quand  imi 
rot  résiste  aux  commandements  de  Dieu,  cn(\ 
à  bon  droit  quil  est  lui-même  méprisé  par  m 
sujets  :  mais,  plût  à  Dieu  que  ie  fusse,  moi\| 
coupable  d*insolence  et  de  rébellion,  et  ron-j 
damné  à  perdre  la  tête*pourvu  que  roui  m*; 
giez  le  Siège  apostolique  contre  sesadversaim; 
pourou  que  VEglise  romaine  récupère  par 
vous  la  dignité  suprême  aui  lui  appartient  !Si 
donc  vous  renversez  Caaaloiis,  comme  nn  au- 
tre Constantin  un  autre  Arius;  si  vous  tous 
efforcez  de  rendre  la  paix  à  VEglise  pour  k-l 
quelle  Jésus-Christ  est  mort^  que  Dieutoui\ 
fasse  monter  bientôt  de  la  royauté  à  la  digniii 
impériale,  et  triompher  de  tous  vos  énneim 
Mais  si  vous  dissimulez  encore,  mais  si  rou; 
refusez  encore  d'abolir  une  erreur,  qui  mt  te 
monde  en  périls  et  le  reste  :  je  m'arrête  e(j? 
laisse  aux  lecteurs  ù  tirer  les  conséqoeocci. 
(L.  Tii,  Epist.  3.) 

Saint  Pierre  Damien  écrivit  aussi  k  Ut' 
cbevêque  Annen  de  Cologne  au*f  I  compare  bu 
grand  prêtre  Joad  faisant  réuocatton  et  au- 
vaut  le  royaume  du  jeune  ioé^;  il  le  ire 
d'achever  l'ouvrage  qn  il  avait  commencé,  Pl 
de  procurer  au  plus  tel  la  tenue  d'un  coorile 
universel  pour  réprimer  l'insolence  de  Ca- 
dalous et  finir. le  schisme.  (L.  ni,  Epist.6.) 

L'année  1067,  Annon  de  Cologne  obtint  du 
Pape  Alexandre  qu*il  ferait  célébrer  ao  cnii- 
cile.en  Lombardie,  pour  y  montrer  la  justice 
de  son  élection  et  terminer  compléteoieni  le 
schisme.  Le  Pape,  en  convoquant  fe  coacile 
à  Mantoue,  voulut  que  saint  Pierre  Daaneo 
y  assistât,  et  pour  cet  effet,  il  lui  ordonna  de 
venir  k  Rome;  mais  Pierre,  déik  vieux,  et9(- 
taché  à  son  désert  de  FohtaveTlana,  s'en  es- 
cusa  et  promit  seulement  d*ailer  à  Mantoue. 
Sa  Lettre  porte  en  tète  -.  Au  Père  et  au  fk 
au  Pape  et  à  l'archidiacre,  Pierre^  pécheur  et 
moine.  Gel  archidiacre  était  le  cardinal  Hil- 
debrand,  avec  qui  saint  Pierre  Damien  ^l'^i 
uni  de  Tamitié la  plus  intime  ei  la  \)k$^^' 
dre.  Ils  n'avaient  tous  deux  qu'une  pensée 
et  qu'un  désir,  la  eloire  de  Dieu  et  de  son 
Eglise.  Cependant  ils  n'étaient  pas  toujouh 
d'accord  en  tout.  Saint  Damien,  appelé  mal 
gré  lui  à  la  dignité  de  cardinal  étèque  dOs- 
tie,  ne  demandait  qtt'è  y  renoncer  et  à  re- 
tourner simple  moine  dans  son  déserl.  Son 
saint  ami  Hildebrand,  pour  le  bien  de  TEgiise 
univer$elle,s'y  opposait  de  toutes  ses  forces, 
et  lui  en  faisait  même  des  reproches  fré- 
quents. De  Ih  les  Wtercalions  et  les  plaifll^^ 
amicales  qui  éclatent  dans  plusieurs  Lellres 
de  Pierre  Damien,  particulièrement  dans  la 
suivante  : 

jr admire,  vénérable  frère  ,  pourquoi  rotrt 
sainte  âme  ne  peut  s'adoucir  à  mon  égard  psr 
aucune  occasion ^  au  point  que,  surtout  qum 
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ituii  absent f  tous  ne  profériez  pas  une  pa- 
'p/e  sur  mon  compte,  qui  paraisse  tenir  de  ta 
harité:  mais  chaque  fois  que  /*un  m'adresse 
m  message,  ou  quil  est  question  de  moi  en 
^oire  présenct^  aussitôt  on  rebute  le  nom  de 
ia  petitesse,  on  en  conspue  ta  renommée,  on 
n  tourne  la  légèreté  en  dérision;  on  débite  de 
tls  propos  sur  mon  compte,  que  c'est  une  fa- 
it amusante  pour  mes  tnnemis  et  une  dou- 
oureuse  confusion  pour  moi,  CeptJidant,  de- 
mis Que  je  suis  enthaîné  à  VÉglise  romnine, 
misse  je  avoir  obéiû  Ditu  et  à  Pierre  atec 
t  mime  empresiwnent  qu'à  vos  entreprises  N 
tos  efforts  î  Dans  tons  vos  cr>mbals  et  dans 
outes  tos  victoires,  je  mè  suis  précipité  dans 
nmélée,  non  comme  votre  compagnon  dCarmes 
(votre suivant,  mais  comme  ta  foudre.  QuH 
ombat  aveX'VOUs  vamûis  entrepris,  que  je  n'en 
me  aussitôt  et  ravocat  et  le  fuge?  Je  n'y 
ttivais  d'autre  autorité  des  canons  aut  le  seui 
irbitre  de  votre  volonté;  votre  seule  volonté 
tait  pour  moi  Fautorité  des  canons.  Et  je  nui 
nmaisjuaé  comme  il  me  semblait,  mais  comme 
i  vous  piaisaii.  De  j^us,  dans  quelle  bénédic- 
ion  votre  nom  a-l-il  été  sur  mes  livres,  de- 
mndeX'le  au  seigneur  de  Cluny,  qui  ne  tous 
f/  pot  inconnu  (c  était  le  saint  abbé  Hugues). 
K$putant  un  jour  avec  lui  sur  votre  compte, 

fine  sait  pns,  »  diKil,  «  qtte  vous  l'aimiet 
ttfc  cette  tendresse;  certainement,  s'ilie  rtt- 
Qi7,  ii  ressentimit  pour  vous  un  ùmour  tn« 
omparable,  »  Mais  pourquoi  prolonger  une 
fttre,  que  je  n' espère  pas  que  vous  tisiex?  En 
^té,  il  n'if  a  homme  vivant  à  qui  f  écrivisse 
>lus  volontiers  f  si  vous  daigniez  y  jeter  un  re- 
rû^'d;  mais,  comme  je  nni  pus  cet  espoir^ 
'oyei  combien  mon  style  est  correct  et  limé^ 
\utHe  fleur  de  langage  y  brilte,  quelle  urbanité 
tt  diction.  Mais  que  vous  le  voyiez  ou  ne  le 
voyiez  pas,  je  tous  rends  par  ces  lettres  té* 
y^scopat  que  vous  m'avez  donné,  et  je  me  dé* 
mouille  de  tous  les  droits  que  je  paraiisais  y 
^oir.  (L.  Il,  Episl.  8.) 

CotDme  le  cardinal  Hiidebr&nd  s^oppostiit 
^ujours  à  sa  démission,  Pierre  Damien  i^ap*- 
[^>ai(  par  une  amicale  ironie,  mon  stiiut  Sa- 
isn,  ce  qui  Toulait  dire,  mon  saint  ndver*- 
^ire.  J«j^îe  humblement  mon  saint  Sa/an, 
lit-il»  dans  la  Lettre  ci-dessus  mentionnée, 
lu  Pape  et  k  l'archidiacre,  de  ne  pas  tant  sévir 
'ontre  mol.  Que  sa  vénérable  superbe  ne  m'at- 
Y^  point  par  de  si  longs  fouets,  mais  qu'elle 
r  adoueisse  enfin  à  l'égard  de  son  serviteur ^  ne 
àt  ce  que  par  satiété:  car  mes  épaules  livides 
'Ommencent  à  défaillir,  mon  dos  siltonné  de 
'Oupsne  peut  plus  résister.  J'espère  encore  la 
T^ntricorde,  quoique  tardive.  Saint  Damien 
remarque  que  dans  la  Lettre  qu'il  a?ait  reçue, 
;  y  avait  des  choses  sévères  et  des  choses 
ouces  :  la  sévérité^  il  l'attribue  k  Hilde- 
^rand;  la  douceur,  au  Pape;  puis  il  se  com- 
f^>re  lui-même  plaisamment  au  voyageur  de 
?  fable  h  qui  la  bise  et  le  soleil  avaient  pa- 
>é  de  faire  ôler  son  manteau,  et  conclut 
\^^  plus  fait  douceur  que  Tioience.  (L.  i, 
^m.  16.) 

Malgré  ses  efforts  pour  obtenir  de  se  dé- 
[^^^llre,  nous  le  retrouvons,  en  1069,  assis- 
^Wen  qualité  de  lé^sat  au  concile  de  Mayen- 


ce,  où  il  réussit  h  empfichcr  le  divorce  du 
roi  Henri  avec  la  reine  Berthc.  Saint  Pierre 
Damien  eiposa  les  ordres  du  Souverain  Pon- 
tife, dont  il  était  chargé,  et  dit  que  Tenlre- 
prise  de  Henri  était  très-mauvaise  et  indi- 
gne, non-seulement  d'un  roi,  mais  d^in  Chré* 
tien  ;  que,  s'il  n'était  pas  touché  des  lois  et 
des  canons,  il  épargnât  au  moins  sa  réputa- 
tion et  le  scandale  qu'il  causerait  en  donnant 
au  peuple  le  pernicieui  eiemple  d*un  crime 
quil  devait  punir  lui-même;  enfin,  que  s'il 
n*écoutait  pas  ses  conseils,  le  Pape  serait 
obligé  d'employer  contre  lui  la  sévérité  des 
canons,  et  que  jamais  il  ne  couronnerait  em- 
pereur  un  prince  qui  aurait  si  honteusement 
trahi  la  religion. 

Par  suite  de  cette  décision  du  concile, 
rimpératricc  Agnès  voyant  qu'on  lui  avait 
tié  la  conduite  du  roi  son  fiLs  se  retira 
de  la  cour>  résolue  de  passer  le  reste  de  ses 
Jours  dans  la  vi^  privée;  et  quelque  temps 
après,  elle  renonça  au  monde  et  vint  h  Rome, 
où  elle  se  mit  sous  la  direction  de  saint 
Pierre  Damien,  comme  on  le  voit  par  plu- 
sieurs lettres  de  ce  siiint  évoque,  et  entre 
Huttes,  par  un  de  ses  opuscules.  Il  y  raconte 
qu*étatit  venue  à  Saint-Pierre,  elle  le  Ht  as-^ 
seoir  devant  Tautel  et  lui  fit  sa  confession 
générale  depuis  Tflge  de  cinq  ans,  s'accusant 
exactement  de  tous  les  mouvements  de  sen-^ 
sualité,  de  toutes  les  pensées  et  les  paroles 
superflues  dont  elle  put  se  souvenir,  accom- 
pagnant sa  confession  de  gémissements  et  do 
larmes,  A  quoi  il  ajoute  qu'il  ne  lui  imposa 
d'autre  pénitence  que  de  continuer  la  vie 
humble,  austère  et  mortifiée  quVlle  avait 
embrassée,  et  qui  édifiait  tonte  TEçlise.  H 
invite  ceui  qui  venaient  par  dévotion  aux 
tombeaux  des  apAtres  à  imiter  la  ferveur  de 
cette  pieuse  princesse,  dont  les  jeunes  et  les 
Teilles  semblaient  eïcéder  les  forces  ordi- 
naires de  la  nature;  ses  habits  étaient  très- 
pauvres,  ses  aumônes  immenses,  ses  prières 
continuelles.  Il  rapporte  ensuite  divers  au- 
tres exemples  de  princes,  qui,  ayant  mis  leur 
félicité  dans  la  possession  des  richesses  et 
des  honneurs  temporels,  ont  fini  malheureu-» 
sèment  leur  vie.  Il  en  prend  occasion  d*in* 
vBctiver  contre  les  grands  du  siècle,  en  les 
faisant  souvenir  qu'ils  n'ont  pas  lieu  de  se 
glorifier  de  leur  grandeur,  puisque  leur  nais- 
sance et  leur  mort  ne  sont  en  rien  dilférenles 
de  celles  du  commun  des  hommes.  (L.  viii, 
Ëpist.  6,  7,  6,  Opusc.  56.) 

Henri ,  archevêque  de  Ravenne,  avait  été 
impliqué  dans  le  schisme  de  l'antipape  Cada- 
loUs;  au  lieu  de  reconnaître  sa  faute  comme 
les  autres,  il  y  persista»  du  moins  quelque 
temps,  et  l\it  excommunié  pHr  le  Pape.  Il  ne 
laissa  pas  d'exercer  ses  fonctions  et  de  lancer 
,des  excommunications  que  le  Pape  déclara 
'nulles.  Comme  son  peuple  lui  demeurait  at- 
taché, il  avait  encouru  ^excommunication 
lui-même.  Saint  Pierre  Damien  en  avait  écrit 
au  Pape,  le  priant  d'exécuter  la  résolution 
qu'il  avait  prise  d*al)soudre  ce  prélat,  et  lui 
représentant  qu'il  n^était  pas  raisonnable 
de  laisser  périr,  pour  la  faute  d'un  seul,  une 
si  grande  multitude  de  personnes  rachetée* 
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MBV  le  sang  (]«;  Jésus-Christ.  (L.i»  Epist.  Ik.) 
Toutefois  l'archevêque  mourut  le  premier 
jour  de  janvier  1070,  sans  avoir  été  absous, 
«îl  quelque  temps  après  le  Pape  Alexandre 
envoya  Pierre  Damien  à  Ravenne,  aveu 
pouvoir  de  lever  Texcommunication  dont  le 
peuple  élait  encore  chargé,  jugeant  que  per- 
sonne n'était  plus  propre  à  cette  fonction 
r|ue  Pierre,  tant  pour  l'aulorilé  qu'il  avait 
par  lui-même,  que  parce  qu'il  élait  enfant 
de  cette  Eglise.  Bien  qu'il  fût  accablé  de  vieil- 
lesse, il  accepta  volontiers  cette  commission. 
Les  habitants  de  Ravenne  le  reçurent  avec 
une  joie  extrême;  ils  remerciaient  Dieu  etie 
Pape  de  leur  avoir  envoyé  un  tel  homme. 
Tous  ayant  humblement  accepté  la  péni- 
tence que  leur  faute  méritait,  leur  saint 
^compatriote  leur  donna  l'absolution. 

■Gomme  il  retournait  à  Rome,  le  saint  vieil- 
lard logea  ta  première  journée  à  Faënza, 
dans  le  monastère  de  Noire-Dame,  hors  la 

{)orte  de  la  ville.  La  fièvre  l'y  prit.  Elle  se 
brtifla  de  jour  en  jour,  et  vers  le  minuit  du 
huitième,  il  fit  réciter  autour  de  son  lit  par 
les  moines  qui  l'accompagnaient  les  Noc- 
lurnes,  lea  Matines  et  les  Laudes  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  qui  se  rencontrait  ce  jour-là. 
Peu  de  temps  après  qu'ils  eurent  achevé, 
il  rendit  l'esprit,  le  32  février  1072.  11  con- 
venait qu'un  si  zélé  défenseur  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  rendit  le  dernier  soupir  le 
jour  de  sa  fête.  Il  fut  enterré,  avec  un  grand 
concours  de  peuple,  dans  l'église  du  même 
monastère.  Honoré  comme  saint,  dès  cette 
époque,  dans  l'Eglise  de  Faônza«  son  culte  a 
été  étendu  de  nos  jours  à  l'Eglise  universelle, 
^ui  l'honore  avec  ses  docteurs. 

D'une  vie  très-pure  et  très-austère,  Dieu 
le  fit  naître  dans  un  siècle  corrompu,  pour 
xappeler,  par  ses  exemples  et  par  ses  écrits, 
l€S  Chrétiens  à  l'intégrité  des  mœurs  et  aux 
vraies  maximes  de  la  religion.  «  Ses  austé- 
rités, »  dit  Raillet,  t  le  suivaient  partout.  Il 
ne  quittait  nulle  part  les  cilices,  les  chaînes 
de  fer,  les  disciplines;  il  priait,  jeûnait  dans 
les  villes  et  dans  ses  voyages,  comme  dans 
son  ermitage.  »  Une  natte  étendue  par  terre 
lui  servait  de  lit;  il  ne  prenait  aucune  nour- 
riture pendant  les  trois  premiers  jours  de 
l'Avent  et  du  Carême.  Dans  ces  temps  de 
jeûne  il  ne  mangeait  rien  de  cuit,  et  ne 
vivait  que  d'herbes  crues  trempées  dans 
Teau.  Il  composa  de  nombreux  écrits  dans 
sa  cellule,  où  il  se  renfermait  comme  dans 
une  prison.  Le  travail  des  mains  lui  servait 
de  délassement.  Il  faisait  alors  des  cuil- 
lers de  bois^  ou  d'antres  petits  ouvrages  du 
même  genre.  «En  même  temps,»  dit  le  même 
auteur,  «  il  était  le  principal  organe  des 
Souverains  Pontifias,  auxquels  il  prêtait  le 
ministère  d'^  sa  plume  pour  écrire  aux  prin- 
ces sur  les  affaires  les  plus  importantes  de  la 
religion.  Il  en  était  aussi  le  conseiller  et  le 
guide;  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  avait, 
sous  leur  nom,  presque  toute  FaUrainis- 
tration  de  TEglise  universelle.  »  Aussi  le 
Pape  Alexandre  II,  en  l'envoyant  lé^atcn 
France,  disait-il  aux  archevêques  de  ce 
royaume  :  «  Nous  n'en  connaissons  pas  dont 


l'autorité  soit  plus  grande  après  la  nôtre 
dans  l'Eglise  romaine;  il  est  notre  œil,  etlo 
plus  ferme  appui  du  Siège  apostolique.  vDu 
reste  ce  que  nous  avons  cité  de  ses  opus- 
cules et  de  ses  lettres,  dans  te  cours  dcceltp 
notice,  conGrme  amplement  celte  opiniun 
du  Souverain  Pontife. 

Ses  écrits.  —  Les  écrits  de  saint  Pierre 
Damien,  recueillis  par  l'ordre  du  Pape  Cit^- 
ment  VIII,  ont  été  imprimés,  avec  des  Noies 
de  Constantin  Cajélan,  h  Rome  d'abord, trois 
volumes  in-folio,  en  1606,  1608  et  161S.0n 
les  remit  sous  presse  à  Ljon  en  1623.  ù- 
iétan  y  ajouta  plus  tard  un  quatrième  yo- 
lume  qui  fut  imprimé  à  Rome,  en  1640,  c( 
dédié  au  Pape  Urbain  YIII.  C'est  sur  ces 
éditions  qu'ont  été  faites  celles  de  Paris  fn 
16^2  et  1663.  Elles  sont  divisées  en  qualre 
tomes,  qui  se  relient  ordinairement  en  un 
seul  volume  in-folio,  et  qui  conlienDaii 
1*  cent  cinquante-huit  lettres,  distribuées 
xan  huit  livres;  2"  soixante-quinze  sermons; 
3*  plusieurs  Vies  de  saints;  4*  soixante  opus- 
cules, dont  deux  ont  été  imprimés  s^^paré- 
ment  à  Francfort,  en  161i^  et  1621.  Dansii 
perçu  rapide  que  nous  allons  donner  deces 
ouvrages,  nous  suivrons  excIusi?emeot l'é- 
dition de  Paris  16V2. 

Tome  I".  Lettres,  -r  Livre  premier  :iia 
Souveraine  Pontifes.  —  Le  tome  I",  comaie 
nous  l'avons  dit, contient  les  Lettres  desaioi 
Pierre  Damien.  divisées  en  huit  livres, ei 
distribuées  selon  la  qualité  des  persoDoes 
à  qui  elles  sont  adressées;  de  sorte  que 
celles  du  premier  livre  s'adressent  spécial^ 
ment  aux  Souveniins  Pontifes.  Commeuous 
avons  déjà  cité  d'assez  longs  passages o'uo 
certain  nombre  de  ces  Lettres,  le  lecteur 
comprendra  que  nous  nous  mon trious sobre 
de  citations  dans  le  compte  que  nousallons 
rendre  des  autres. 

La  première  de  ces  L'^ttresest  adressée 
au  Pape  Grégoire  VI.  Aussitôt  quecePonlife 
fut  monté  sur  le  Saint-Siège,  Pierre  Bauiieo 
lui  en  témoigna  sa  joie  dans  l'espérance  de 
voir  bannir  de  l'Eglise,  sous  son  pontiOcai,  les 
simoniaques,  les  incestueux  et  les  voleurs. 
11  nomme  diverses  églises  gouvernées  f>ar 
des  évêques  de  ce  caractère  ;  et  dit  que,  par  le 
zèlequ'il  déploiera  contre  l'évôquedePezaro, 
on  jugera  ce  que  l'on  doit  espérer  pour  le 
bien  des  autres  £glises.  (Epist.  1.)  H  écriv)' 
au  môme  Pape  en  faveur  d'un  archij^^trt 

au'il  croyait  pouvoir  être  promu  à  l'é^échc 
e  Fossembrune,  parce  qu'il  réunisstiilfj 
suffrages  du  clergé  et  du  peuple;  qu'il  éiâ| 
un  peu  meilleur  que  quehjues  autres  (|i2> 
prétendaient  à  cette  dignité,  et  parce  que 
Ton  était  dans  une  grande  disette  de  sujds 
dignes  de  Tépiscopat.  (Epist.  2.) 

Grégoire  VI  ayant  renoncé  au  soprô'ie 
ponlifiL-at,  Clément  H  fut  ordonné  à  sa  l'l«*;« 
en  lOW.  L'empereur  Hemi,  qui  l'avait  l«t 
élire,  manda  5  Pierre  Damien  d'aller  à  Rooe 
l'aider  de  ses  conseils.  Pierre  se  déW» 
de  ce  voyage  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un 
ordre  exprès  du  Pa|»e;  mais  il  écrivi(  fû 
même  temps  au  nouveau  Pontif^îf  ptiur  ui 
manjuer  la  confusion  qui  régna  l  dans  ic^ 
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églises  i\e  sa  province,  par  la  faute  des  évè« 
qiics,  la  plupart  chargés  de  crimes.  Tra^ 
vaillet  (fonr,  lui  dît-îl,  à  relever  la  justice^ 
employez  la  vigueur  de  la  diicipline,  et  faites 
(jue  les  méchants  soient  humiliés  et  que  les 
bons  reprennent  courage.  (Epist.  3.)  H 

Pierre  Damieni  en  invectivant  contre  les 
désordres  publics*  se  fit  des  ennemis,  qui 
formèrent  contre  lui  diverses  at;cusations 
jinprès  du  Pape  Léon  IX.  Elles  furent  écou- 
tées: Pierre,  en  étant  informé,  lui  écrivit  en 
(les  termes  très- modestes,  mais  avec  la  fer- 
meté que  donne  une  bonne  conscience»  pour 
le  prier  de  ne  le  point  condamner  sans  Tavoir 
eotendu;  protestant  qu*il  ne  souhaitait  les 
bonnes  grâces,  qu'autant  qu'elles  pouvaient 
h)i  être  utiles  pour  son  salut.  (Epist.  h.) 

Sa  Lettre  h  Victor  II  »  pour  but  de  Tcn- 
f^ger  dans  les  intérêts  d*un  seigneur  nommé 
Henri,  qui  avait  renoncé  à  tout  poursuivre 
Jésus-Christ,  et  que  Ton  voulait  opprimer, 
Pierre  Damîen  en  écrivit  quatre  an  Pape 
Nicolas  11,  dont  la  première  forme  le  dix* 
septième  opuscule.  Dans  la  seconde,  il  le 
congratule  sur  la  paix  dont  TEglise  jouissait 
sous  son  pontificat,  et  le  prie  de  rendre  aux 
habitants  d'Ancôno  la  communion  dont  ils 
étalent  privés  depuis  quelque  temps.  Il  re- 
présente au  Pape  que  cette  censure  enve- 
loppe Tinnocent  avec  le  coupable.  Dans  la 
suivante  il  se  plaint  qu*on  lui  a  6té  les  re- 
venus de  son  évèché,  ou,  comme  il  dis  les 
ornements  sacerdotaux;  ce  qui  lui  faisait 
envisager  sa  destitution  comme  prochaine. 
Il  en  prévient  le  moment  en  déclarant  qu*il 
renonce  pour  toute  sa  vie  à  Tépiscopat.  Dans 
iadernière,  qui  forme  ledix-neuvièmede  ses 
opuscules,  il  témoigne  qu'il  aurait  renoncé 
a  son  évéché  aussitôt  après  la  mort  du  Pape 
Eugène  IX,  sMI  avait  pu  obtenir  son  congé; 
mais  ne  Tajant  pas  obtenu  alors  à  cause  des 
troubles  de  TEglise,  il  le  demande  à  présent 
qu'elle  est  en  paix.  (Epist.  S,  6,  7,  8,  9.) 

Il  7  en  a  plusieurs  au  Pape  Alexandre  IL 
Dans  l*une  d'elles,  il  lui  fait  des  remon- 
trances sur  deux  abus  qui  régnaient  h  la  cour 
de  Rome  :  l'un  que,  presque  dans  toutes  les 
épttres  décrétâtes,  on  mettait  à  la  fin  la  peine 
d*anathème  contre  les  prévaricateurs  des 
décrets  qui  s*y  trouvaient  contenus;  TautrOt 

3ue  Ton  empêchait  les  laïques  et  les  clercs 
accu^icr  les  évoques  devant  Tarchevèque 
et  le  primat.  Cet  anathème  mettait  en  dan- 
ger le  salut  des  personnes  contre  lesquelles 
il  était  porté,  et  qui  souvent  ne  le  savaient 
pas.  Ou  la  prononçait  pour  des  fautes  quel- 
quefois peu  considérables;  d*o{l  il  résultait 
que.Thomme  était  puni  plus  rigoureuse- 
ment pour  avoir  rontrevenu  à  une  loi  hu- 
maine, que  pour  avoir  violé  les  commande- 
ments de  Dieu.  Pierre  Damien  supplie  donc 
le  Pape  de  supprimer,  dans  ses  épitres  décré- 
tâtes, cette  clause  qui  n*était  point  en  usage 
du  temps  de  saint  Grégoire,  ni  des  autres 
Pontifes,  ses  prédécesseurs.  —  Il  dit,  sur» 
rnulroabus,  qu'en  le  tolérant  ce  serait  don- 
nt^r  lieu  à  un  évéque  de  vivre  à  sa  liberté, 
ce  qui  aurait  des  conséquences  fâcheuses; 
qu'on  no  viole  en  rien  le  respect  dû  à  sa 


dignité,  en  le  déférant  à  ses  supérieurs  ec- 
clésiastiques. Quand  les  fidèles  trouvèrent 
mauvais  que  saint  Pierre  prêchât  l'Evangile- 
aux  gentils,  il  ne  méprisa  pas  leurs  plaintes  ; 
au  contraire,  il  leur  rendit  compte  de  sa 
conduite.  Il  souffrit  encore  d'être  repris  par 
saint  Raul.  En  vain  on  objecterait  que  le 
aasteur  ne  doit  pas  être  accusé  par  ceux  qui 
ui  sont  soumis;  l'Evangile,  qui  veut  q\ie 
.'on  défère  les  fautes  de  ses  frères  à  TEglise,. 
n*en  excepte  pas  les  évêques.  (Epist.  t2.). 
Il  survint  un  autre  abus  en  Italie,  par 
rapport  à  l'acquisition  des  bénéfices.  Deux. 
chapelains  de  Godefroi,  duc  de  Toscane» 
avaient  soutenu,  en  présence  de  Pierre  Da- 
mien, qu'il  n'y  avait  point  de  simonie  à 
acheter  du  roi,  ou  de  quelque  autre  prince, 
un  évêché;  parce  que  ce  n'était  point  le 
sacerdoce  que  l'on  achetait,  ni  Téglise  d'où 
dépendait  le  bénéfice,  mais  les  revenus  qui 
y  étaient  attachés.  Pierre  en  écrivit  au  Pape 
Alexandre,  pour  le  prier  de  s'opposer  de 
toute  son  autorité  à  cette  nouvelle  erreur, 
et  Tempêcher  de  se  répandre.  Il  la  combat 
lui-même  par  des  raisons  très-fortes,  en 
montrant  qu'uu  homme  ne  pourrait  être 
divisé  en  deux,  dont  Tun  jouisse  des  revenus 
et  Tautre  remplisse  les  fonctions  spirituelles 
de  l'épiscopal.  C'est  une  conséquence  né- 
cessaire que,  lorsqu'il  achète  des  biens  tem- 
porels, dont  il  ne  peut  jouir  sans  être  élevé 
à  une  dignité  ecclésiastique,  et  sans  en 
remplir  les  devoirs,  il  achète  aussi  cette  di- 

Snilé  et  le  sacrement.  En  effet,  le  roi,  en 
onnant  l'investiture  d'un  évêché.  ne  donne 
pas  seulement  un  bâton,  mais  le  bâton  pas- 
toral avec  le  titre  du  sacerdoce;  et,  quoique 
on  n'en  reçoive  le  sacrement  que  par  l'ordi- 
nation, il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est 
qu'en  conséquence  de  la  nomination  du  roi|k 
que  l'on  est  ordonné;  d'où  il  suit  que  l'ordi- 
nation ne  peut  passer  pour  gratuite,  puis- 
qu'on n'y  est  parvenu  que  par  argent.  Aussi 
le  roi,  en  mettant  le  hfllon  pastoral  entre  les 
mains  decRiui  à  qui  il  donne  Tévêché,  ne  lui 
dit  pas  :  Recevez  les  terres  et  les  bien^de  telle 
église;  mais  :  Recevez  cette  église.  Enfin  il 
yaunetelleliaison  entre  la  jouissance  des  re- 
venus ecclésiastiques  et  la  consécration,  que 
celui  qui  reçoit  le  droit  de  jouir  de  ces  re- 
venus doit  se  faire  consacrer.  Pierre  Damien 
confirme  son  sentiment  par  plusieurs  pas- 
sages des  Décrétales.  Il  étend  ce  qu'il  avait 
dit  des  évêchés  à  toutes  sortes  de  bénéfices, 
grands  et  petits;  et  finit  en  priant  le  Pape  de 
ne  pas  souffrir  qu'on  élève  au  sacerdoco 
ceux  qui  l'ont  acquis  par  argent,  ou  perdes 
services  rendus  arux  princes.  (Epist.  13.) 
Nous  avons  rendu  compte  plus  haut  de  la 
lettre  16*  adressée  au  môme  Pontife,  ainsi 
que  des  motifs  qui  lui  avaient  dicté  les 
Lettres  17, 18el  19,  adressées  à  Annon,  arche- 
vêque de  Cologne,  h  l'archidiacre  Hilde- 
brand  et  au  même  Alexandre  H.  Nous  avons 
fait  connaître  de  même  les  deux  lettres  20 
et  21  è  l'antipape  Cadalous. 

Deuxième  livre.  Lettres  à  des  cardinauT, — * 
11  n'y  avait  pas  longtemps  que  Pierre  Damwn. 
était  évê^iuc  cardinal  d'Oslie,  lorsqu'il  écri* 
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vit  aux  évéques  cardinaux  de  Téglise  de 
Latran  la  longue  Lellrc  qui  se  trouve  la  pre- 
mière  du  second  livre,  et  que  nous  avons 
reproduite  presque  tout  entière  dans  sa 
biographie.  —  Dans  sa  Lettre  cinquième, 
adressée  au  cardinal  Boniface,  év6que  d*AI- 
bano,  il  ex()Hque  les  mystères  de  la  créa- 
lion  de  Tunivers,  et  expose particulièremeat 
le  précepte  du  Sabbat,  qu*il  entend  par  le 
renoncement  à  tous  les  plaisirs  terrestres 
et  corporels,  pour  ne  se  reposer  qu'en 
Dieu.  —  Dans  la  Lettre  suivante,  il  se  plaint 
agréablement  aux  cardinaux  Hildebrand  et 
Etienne,  de  ce  que  li^  Pape  Ajexandre  II  lui 
avait  emporté  un  livre  de  sa  composition 
spus  prétexte  de  le  faire  copier.  Pierre,  qui 
mettait  sa  complaisance  dans  cet  ouvrage, 
1^  redemanda  inutilement.  LidPape  ne  ùt 
que  rire  de  ses  réclamations. 

Des  neu^  Lettres  à  Didier,  abl>é  du  Montn 
Cassin  et  cardinal,  il  j  en  ai  six  p^mi  les 
Opuscules.  Dans  les  trois  autres,  il  lui 
donne  divers  avis,  tant  pour  sa  conduite  par- 
ticulière que  pour  la  direction  de  son  mO'- 
i^aslère.  if  lui  conseille  enitre  autres  de  cor- 
riger ceux  qui  sont  sons  sa  discipline,  de 
ne  jamais  dire  de  mal  des  absents,  mais  de 
reprendre  en  face  les  coupaiiles.  (Epist.  11, 
13  et  13.)  Dans  sa  Lettre  dix-neuvième, 
adressée  à  Pierre,^  cardinal-diacre  et  chance- 
lier» il  lui  deiAande  son  amitié,  et  la  per- 
mission d^user  de  son  ministère,  pour  repré-. 
senter  au  Pape  ce  4u'il  croira  utile .  pour  Je 
t^ien  de  1* Eglise  romaine,,  de  qui  dépend 
1^  bon  état  de  toutes  les  autres  Eglises  du 
monde.  Les  Lettres  2Q  et  21  de  ce  v?  livre 
siè  trouvent  parmi  tes  opuscules  où  elles 
forment  le  37% 

Troisième  livra.  Lettrée  à  des  archevéqueê^ 
—  GéJjtehard,  archevêque  de  Raveune,  avait 
écrit  à  Pierre  Damien  de  le  venir  trouver; 
lé  saint  s*en  excusa  pour  deux  raisons  : 
1^  première,,  c'est  qu*il  n*avajt  pas  le 
moyen  de  faire  Ifl^  dépense  de  ce  vojagr; 
et  la  seconde,  qu*il  ne  pouvait  abandonner 
le  soin  de  son  monastère.  On  vait,  par  une 
antre  L^ettre,  qu'il  était  très-aitache  ik  Gé- 
behard,  et  quMl  avait  en  lui  une  grandecon- 
fiance,  puisqu'il  le  i^iriailde  chasser  les  évê- 

3ues  de  P«saro  et  de  Fano,  comme  indigiies 
e  gouverner  ces  églises,  etd'en  confier  la 
soin  à  d'autres,  11  lui  recommande  aussi 
Tabbé  do  Cla&se.  (Epist.  1,  2,.  3.)  Nous 
avons  rendu  compte,,  dans  sa  Biographie, 
de  la  Lettre  qiVil  écrivit  i  H.enri,  succes- 
sjRur  de  Gébebard,  sur  les  élections  d*A- 
lexandre  II  et  de  Cadaloiis.  Wibert  ayant 
sucGcdé  à  Henri  dans  rarchevèché  de  SU- 
venne,  Pierre  Damien  lui  rendit  tous  les 
hgnneurs  convenables,  sans  en  recevoir 
aucune  marque  d'amitié,  Ils*en  plaignit  à 
liii-mème,  et  le  pria  en  même  temps  de  ne 
point  surcharger  son  monastère  en  exigeant 
une  somme  d  arg.ent  gu*il  n*était  point  en 
état  de  fournjr,  depuis  qu*on  lui  avait  en- 
levé une  partie  de  ses  biens.  (Epist.  5.)  Sa 
Lettre  à  Gui,  archevêque  de  Milan,  n*a  pour 
but  que  de  le  remercier  des  ornements  saccr- 
4Qtau]^  dont  ce  prélat  lui  avait  fait  préseui. 


(Epist.  7.}  Cellb  k  raFcbev6qii&  de  Besafiçon 
et  les  deux  sulvantas  (EpisL  8,  9,  10) 
forment  les  opuscules  25,  3b,  et  39. 

Quatrième  livre.  Lettres  à  des  étéquei.  — 
Il  paraît,  par  les  termes  dont  est  conçue  celte 
qu'il  écrivit  à  Tévèque  Albert,  que  ce  prélai 
avait  été  disciple  de  saint  Pierre  DamieD. 
Quoiqu'il  lui  donna  la  qualité  de  très- 
cher  irère,  il  lui  parle  cependant  en  roatire, 
en  lui  disant  :  Jis  veux.  Du  reste,  son  bat^ 
dans  cette  Lettre,  est  d^engager  Albert  i 
une  vie  irréprochable  et  à  ne  diposer  des 
dîmes  et  des  oblations  des  fidèles,  que  sui- 
vant Tesprit  des  canons  ;  de  sorte  qu'il  ne 
détourne  jamais  à  son  pcoGtU  portion  due 
aux  clercs,,  et  quo  dans  la  distribution  de& 
JBiumânes  il  prétère  les  pauvres  de  son  dio- 
cèse. (Epist.  1.)  En  remerciant  nn  antre 
évèque  de  celles  qu'il  avait  iSaites  à  soo 
monastère,  il  ravertitquei'auinône  ne  suffit 
pas  si  elle  n'est  a^compa^ée  des  autres 
vertus  ;  qu'un  de  ses  devoirs  est  de  nour- 
rir son  peuple  du  pain  de  la  parole,  li  h 
prie  d'ordonner  diacres  deux  clercs  qoi  en 
avaient  obtenu  la  permission  de  leur  évè- 
que.  (Epist.  2.y  11  avertit  un  autre  évè  ]ue 
de  ne  pas  recevoir  de  présents  de  la  part  des 
méchaïU-s  de  peur  de  participer  h  leur  ini- 
quité. Il  dit  à  cette  occasion,  qu'on  n'en 
doit  recevoir  que  de  ceux  dont  on  ne  doute 
pas  que  les  présents  ne  soient  agréables  à 
Dieu^  (Epist.  7.)  Sa  Lettre  à  Hainard,  évé- 
que  de  G.ubbio,  a  pour  but  à  l'exciter  i  re- 
tirer les  terres  et  autres  bien  enlevés  de 
son  temps  èson  Eglise.  11  l'exhorte  aussi 
k  corriger  ses  moeurs  et  à  entrer  sérieuse* 
ment  dans  le  chemin  qui  conduit  à  la  félicité 
éternelle.  (Epist.  8.) 

yévèquQ  de  Eormo  s'était  servi,  en  lui 
écrivant,  du  terme  :  Vôtres S^Unieié.  La  mo« 
deslie  de  Pierre  Damien  en  fut  blessée» 
d'autant  plus  qu'à  ses  yeux  ses  péchés  le 
rendaient  plus  que  tout  autre  indigne  de 
ce  titre.  Les  malheurs  elles  désordres  de 
;$on  siècle  lui  faisaient  croire  que  la  fin 
du  monde  n*était  pas  éloignée.  Outre  le 
$cbisme  de  Cadaloii^  qui  désolait  l'Eglise, 
on  voyait  communément  les  évAques  elles 
ecclésiastiques  défendre  leurs  biens  les  ar- 
mes à  la  main.  Pierre  fait  voir  qu'ils  a^^is- 
salent  en   cela  contre  Tesprit  de  l'élise, 

3ui  défend  la  vengeance ,  et  contre  l'esprit 
e  Jésus -r Christ,  qui  ne  veut  pas  même  qoe 
nous  réclamions,  ce  qui  est  à  nous.  Il  ajoute 
que  la  difCérence  qu'il  y  a  entre  la  royauté  et 
lis  sacerdoce,  consiste  en  ce  que  le  roi  se 
sert  des  aro^s  matérielles,  au  lieu  que  le 
prêtre  n*emploîe  que  le  glaive  de  l'esprit, 
qui  est  la  parole  de  Dieu  ;,  que,  si  l'on  o'a 
jamais  permis  do  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  la  foi  qui  donne  la  vie  è  toute 
l'Eglise,  on  doU  encore  moins  mettre  sur 

Eied  de$  armées  pour  le  recouvrement  des 
iens  ecclésiastiques.  Si  les  saints  noal 
jfmais  fait  mourir  ni  les  hérétiques,  ni  les 
idolâtres,  quoiqu'ils  leur  fussent  supérieurs 
en  autorité  s  s'ils  ont  plutôt  souffert  eux- 
mêmes  la  mort,  un  Qlèle  ne  doit  dans  au- 
cun cas,  tirer  ré^)ép  CQntre  celui  qui  (ui.  i 
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eoleTé  quelques  |)08sessions  temporelles, 
car  il  06  peat  ignorer  que  Tusurpateur  est 
crtinme  lui»  racheté  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Après  s*ètre  o()jecté  que  Léon  IX  marcha 
iui-itiècDe  avec  son  armée  contre  les  Nor* 
inands,  il  répond  d*abord»  qu'on  ne  doit  pas 
juger  du  bien  ou  du  mal  par  le  mérite  des 
personnes,  mais  parce  que  les  choses  ou  les 
aclions  sont  en  elles-mêmes  ;  ensuite,  que 
saint  Grégoire  souffrit  les  pillages  cl  les  vio- 
lencesdes  LonibardSt  sans  leur  (aire  laguerre; 
cl  enfin,  qu*on  n*a  point  d'exemple  qu'au- 
cun des  saints  ait  pris  les  armes.  11  conclut 
t|ue  les  affaires  ecclésiastiques  doivent  6tre 
jugées,  ou  par  les  laïques,  suivant  les  loisdu 
barreau,  ou  par  les  evèques.  Il  faut  remar- 
quer que  Pierre  Damien  ne  s'élève  icj  qaa 
coQlre  les  ecclésiastiques  qui  vengeaient 
eui-nûèmes,  et  de  leurs  propres  mains»  les 
iujures  faites  k  leurs  biens  ou  à  eux- 
mèuies,  et  qu'il  ne  conteste  point  aux 
éyèques  et  aux  autres  ecclésiastiques,  qui 
sont  en  même  temps  seigneurs  temporels 
et  spirituels,  la  liberté  de  défendre  les 
Etats  annexés  à  leur  dignit(^i  par  des  voies 
justes  et  raisonnables.  (Epist.  9.) 

Ayant  appris  c|u^un  évêque  qu*il  ne 
norpme  point,  aliénait  les  biens  de  son 
é,$li$e,  il  lui  écrivit  qu*en  cela  il  contreve- 
nait non-seulement  aux  décrets  du  Pape 
Victor  11,  qui,  dans  un  concile  tenu  à  Flo- 
rcnce,  en  présence  de  lempereur  Henri, 
avait  défendu  sous  peiqe  (rexcommuoî- 
cation  ces  sortes  d*aliénations;  mais  qu'il 
cau-^ait  aussi  un  préjudice  aux  veuves  ei 
aux  orphelins,  pour  le  soulagement  des* 
quels  ces  biens  étaient  destinés.  Il  remonte 
à  lorigine  des  biens  de  l'Eglise.  Elle  ne 
vécut  d'abord  que  des  oblations  des  fidèles, 
ensuite  on  lui  donna  des  fonds;  ot  dans 
toutes  ce$  donations,  les  pauvres  avaient 
leur  part,  comme  les  clercs.  Ceux  donc* 
(onclut-il,  qui  aliènent  les  biens  de  l'E- 
giise,  ôtent  aux  pauvres  leur  subsistauce,  et 
coiurno  les  pécheurs  obtiennent  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés  en  donnant  leurs  biens 
aux  églises; ceux,  au  contraire,  qui  pren- 
nent ces  biens  sont  coupables.  Qu'est-ce 
qu^abandonner  les  dîmes  aux  séculiers,  si- 
non leur  faire  boire  un  poison  qui  leur 
(innne  l.i  mort  ?  Pierre  Daiuien  avait  pro- 
curé Pépiscopat  è  cet  évêque  ;  c'est  ce  qui 
Tautorisait  à  lui  parler  fortement  de  l'abus 
qu*il  faisait  des  biens  de  son  église.  (Epist. 
1;2.]  Il  enseigne  dans  une  autre  Lettre  que 
100  doit  solenniser  l'octave  de  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  même  que  le  jour, 
parce  que  l'octave  n'a  été  établie  que  pour 
liooorer  le  jour  même  de  la  fête.  Il  ajoute 
qu'il  n'est  point  surprenant  qfxe  Ton 
fasse  sous  la  loi  nouvelle  les  principales 
Klesavec  octave,  puisque  l'on  en  usait  de 
même  dans  la  loi  ancienui*,  à  l'égard  des 
"uit  fêtes  solennell^f  des  Juifs.  Il  met, 
pour  la  première,  le  sacrifice  que  1  on  of- 
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catioii  allégorique,  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  le  christianisme. 

Cinquième  livre.  Letlrts  à  des  archidiacrUf 
pritr$$  et  autres  clera.  —  Pierre  Damien 
avait  avancé,  dans  un  discours,  que  l'Ame  de 
chacun  de  nous  parait  au  jugement  de  Dieu 
telle  qu'elle  est  au  sortir  du  corps.  Quel-- 
qnes-uns  furent  scandalisés  de  cette  propo- 
sition, s'imaginent  qu'il  s'eiAsuivaitque  les 
oblations,  les  sacrifices,  les  prières  que  l'on 
faisait  pour  les  défunts  ne  leur  servaient 
de  rien  avant  le  jugement.  Il  en  écrivit  k 
deux  archiprêtres,  à  qui  il  fait  voir  que 
saint  Grégoire  le  Grand  a  dit  la  même  chose 
dans  ses  discours,  et  que  c*est  la  doctrine 
des  Livres  saints.  Il  désavoue  la  consé- 
quence Que  ses  ennemis  en  tiraient,  et  re« 
connaît  rtitilité  de  la  prière  et  du  saint  Sa- 
crifice pour  les  morts,  en  ajoutant  que  ceux 
qui  pensent  te  contraire  sont  infectés  do 

I  hérésie  d'Arius.  Son  sentiment  est  donc 
C|ue  l'âme,  sortie  du  corps  ei  présentée  au 
jugement  de  Diou,  ne  mérite  plus  par  elte-^ 
même,  mais  qu'elle  peut  être  aidée  par 
les  suffrages  des  vivants.  (Epiçt.  1,} 

Pierre  Damien  avait  écrit  k  un  moine 
ce  qui  se  pratiquait  dans  son  monastère,  en 
fait  de  disciplines  et  de  flagellations.  Contre 
son  intentioii,  sa  Lettre  fut  rendue  publique. 
Les  laïques  et  les  clercs,  quoiqu'elle  ne  les 
regardât  point,  commencèrent  à  blAmer  cet 
usage.  Ils  disaient:  Si  l'on  admet  une 
fois  ce  uouveau  genre  de  pénitence,  c'en 
est  fait  des  pénitences  canoniques  et  l'on 
anéantit  la  tradition.  11  répondit  h  ces  plain- 
tes par  une  lettre  adressée  au  clergé  de 
Florence.  Il  prend  d'abord  A  témoin  les  frè- 
res qui  vivaient  dans  l'observance  de  la 
sainte  règle,  qu*il  n'a  rapporté  dans  sa 
lettre  que  ce  qu'ils  pratiquaient  chaque 
jour,  et  ce  qui  était  d'un  commnn  usa^e 
parmi  eux.  Il  justifle  ensuite  l'usage  des 
flagellations  par  les  exemples  de  Jésus- 
Christ,  qui  fut  flagellé  dans  sa  passion  ;  de 
saint  Paul,  qui,  à  cinq  reprises  différentes, 
reçut  Irento-neuf  coups  de  fouets  $  des 
apAtres,  des  martyrs,  qui  ont  souffert  le 
supplice  des  verges  ;  de  saint  JérOme,  que 
l'on  dit  avoir  été  fouetté  par  l'ordre  de  Dieu. 

II  prévient  l'objection  que  Ton  aurait  pu  lui 
laire,  que  ces  saints  avaient  été  fouettés  par 
d'autres;  et  répond  que  si  nous  devons  at- 
tendre les  mortifications  de  la  part  des  au- 
tres, nous  sommes  exempts  de  porter  notre 
croix,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  persécuteurs 
pour  nous  orucilier.  O»»  ne  canâtunnê  pa$^ 
ajoule-t-il,  cetut  oui  jeûne  $an$  en  avoir 
reçu  l'ordre  du  prêtre  :  pourquoi  tondamner 
celui  qui  sa  donne  la  diêeiptine  de  ses  pro* 
pree  moine  î  11  est  utile  de  châtier  la  chair 
pour  réparer  le  tort  que  ton  ê'eet  fait  en 
recherchant  les  p/atatra,  et  de  punir  les  vo* 
luptis  par  les  morti/ieatiùn$.  Pierre  dit  à 
ceux  qui  reprenaient  cette  |>ratique,  parcn 


irait  chaque  jour»  matin  et  soir,   puis  le  tqu  elle éiait  nouvelle^qu'il  fallait  donc  aus^i 

SAbbat,  la  fête  de  la  Néoménie  ou  qouvelle  '  reprendre  le  Vénérable  BèJe,  qui  ordonne 

lune,  la  Pêque,  la  fête  des  Nouveaux  fruits,  démettre  aux  fera   certains  pénitents.   Il 

celle    des   Trompettes    r:t  celle    des   Ta-  rapporte  divers  exempb'S  d'austérités  siti- 

bernacles,    et   fait  voir,  dans  une  cxpli*  gulières  que  Pall»dc  assure  avoir  été  prali* 
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quées  par  les  anciens  solilaires;  et,  quoi* 
que  Ton  n'y  trouve  point  de  Qagellatioas,  il 
ne  laisse  p&s  de  conclure  qu'il  est  permis- 
de  pratiquer  des  pénîteaces  autres  que  cel- 
les qui  sont  prescrites  par  les  anciens  ca- 
nons. Il  s'autorise  encore  de  Tusage  où  en 
étaient  les  év6ques„  d'obliger  les  pénitents, 
à  qui  ils  avaient  imposé  de.  longues  péni- 
tences ou  des  jeûnes»  de  les  racheter  par  une 
somme  d'argent,  quoiqu'on  ne  voie  point 
d'exemples  de  ce  rachat  dans  les  anciens  ca- 
nons. Pourquoi  ne  serajt-il  pas  permis  à  un 
moine,  à  qui  il  ne  reste  point  de  bien,  de 
racheter  la  longueur  de  sa  pénitence  par  des 
mortifications  particulières?  (Epist.  8.) 

Appelé  à  Rayenne  par  I  archevêque  et  les 
habitants,  Pierre  s'aperçut  qu'on  ne  l'y  trai- 
tait pas  avec  beaucoup  d'honneur,  et  que 
son  séjour  en  cette  ville  était  peu  utile  au 
salut  dtjs  âmes.  C^Ia  lui  6t  nattre  le  des- 
sein d'en  sortir  et  dp  retourner  à  sa  soli- 
tude; mais  auparavant,  il  voulut  avoir  l'a- 
vis du  trésorier  de  cette  églisa.  C'est  le  su- 
I'et  de  la  Lettre  qu'il  lui  écrivit.  (Epist.  il.) 
)ans  celle  qui  est  adressée  aux  chapelains 
du  duc  GodeCroi,  il  fait  voir  qu'ils  l'accu- 
saient maJ  à  propos  d'avarice,  fia  conduite 
prouvait  mi  effet  son  désintéressement; 
car  la  duchesjse  ayant  présenté  à  l'ofTrande^ 
de  la  Messe  que  Pierre  Damien  célébrait, 
une  pièce  d*or,  le  moine  qni  la  reçut  hi  lais- 
sa sur  L'autel,  avec  une  autre  pièce  donnée 
par  une-  marquise.  L'un  de  ces  chapelains 
prit  une  de  ces  pièces,  la  duchesse  lui  or- 
donna de  la  rendre,  mais  Pierre  refusa  de  la 
recevoir.  Après  s'être  justifié  par  la  simple 
exposition  du  fait,  il  reprend  ces  ohapelaHis 
de  deux  erreurs  coDsiderables  :  l'une,  parce 
qu'ils  soutenaient  que  les  ministres  de  Tau- 
lel  devaient  âtre  mariés,  et  l'autre,  que  Ion 
pouvait,  sans  simonie,  donner  de  l'argent 

}>our  être  nommé  k  un  évécbé,  pourvu  que 
'on  n'en  donnAt point  pour  recevoir  l'impo- 
sition des  mains.  Au  défaut  du  Code  des  ca- 
nons, que  Pierre  n'avait  poinLsous  les  .y  eux, 
il  réfuta  ces  deux  erreurs  par  divers  passa- 
ges de  l'Ecriture  et  des  Pères  que  sa  mémoire 
lui  fournit  ou  qu'il  possédait  dans  quelques 
feuilles  volantes.  (Epist.  13.) 

Les  deux  Lettres  à  Roduiphe,  Vital  et  au- 
tres clercs  de  TEglise  de  Milan,  font  un  élo- 
ge de  leur  amour  pour  la  vérité  et  de  leur 
constance  à  la  dérendre.  (Epist.  ik.)  Il  en- 
seigne dans  sa  réponse  aux  questions  du 
prêtre  Ubert,  qu'il  faut  éviter  avec  soin 
toute  nouveauté  dans  la  célébration  des  mys* 
tères;  que  l'on*  ne  doit  mettre  ni  huile,  ni 
vin  dans<  l'eau  destinée  au  baptême,  mais 
seulement  du  saint  chrême;  ni  omettre  l'o- 
blation  du  calice  à  la  Messe,  si  ce  n'est  lors- 
qu'on est  obligé  d'en> célébrer  une  seconde 
le  même  jour.  (Epist.  19.) 

Sixième  livre*  Lettres  à  dee  abbés  et  à  des 
moines.  —  Dans  une  Lettre  h  Gébizon,  il  lo 
reprend  vivement  de  ce  qu'il  avait  quitti^ 
l'ermitage  qu'il,  lui  avait  conrié,nour  se  faire 
abbé  d'un  autre  monastère,  et  lui  ordonne 
dà  retournera  cet  ermitage,  ou  de  vivre 
en  simple  moine  dans  le  monastère  de  son 


choix,  f I  rétracte,  dan<s  une  atitre  Lettre,  Ter^ 
reor  de  fait  où  il  était  tombé,  en  disantque 
saint  Jean-Baptiste  avait  été  conçu  dans  le 
temps  de  la  fête  des  Tabernacles,  c  est-à- 
dire  au  mois  de  septembre,  au  lieu  que 
l'on  doit  rapporter  sa  conception  au  8  oc- 
tobre. (Epist.  9,  10.)  Le  moine  Cerebrosus 
avec  qui  il  avait  eu  quelques  diflicultés,  lui 
en  fit  une,  à  son  tour,  sur  l'usage  des  fla- 

5 elIflTtions  volontaires;  non  pan;e  qu'il  les 
ésapprouvait  absolument,  mais  parce  qu'it 
en  blêmait  l'excès  et  la  longueur.  Pierre 
Damien  fit  valoir^  dans  sa  réponse,  les  mê- 
mes raisons  qu'il  avait  aHé^uées  au  clergé 
de  Florence.  Venant  au  point  de  la  contes- 
tation,  il  dit  que,  s'il  est  permis  de  se  don- 
ner cinquante  coups  de  discipline,  comme 
l'avouait  ce  moine,  on  pouvait  aussi  bien 
s'en  donner  soixante  ou  cent,  et  même  cent 
mille; ce  qui  est  bonne  pouvant  être  poussé 
trop  loin.  Il  raisonne  de  même  par  rapport 
au  jeûne.  Si  le  ji'ûne  d'un  jour  est  bon,  ce- 
lui de  deux  et  de  trois  est  meilleur.  Il  en  est 
de  même,  dit-il,  des  autres  exercices  de 
piété,  comme  de  veiller,  de  psalmodier,  de 
travailler  des  mains,  de  méditer  les  divines 
Ecritures;  en  affligeant  la  chair,  en  la  dé- 
chirant,on  se  purifie  des  péchés  que  l'esprit 
a  contractés  par  elle.  (Epist  37.) 

H  paraît  cependant  par  sa  Lettre  circulaire 
aux  ermites  de  sa  congrégation^  qu^il  s'a- 
perçut de  l'abus  qui  résultait  de  la  longueur 
des  flagellations.  Quelques-uns  en  effet  s(v 
donnaient  la  discipline,  chaque  jour,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  mettaient  à  réci- 
ter deux  fois  le  Psautier;  ce  qui  ruinait 
absolument  leur  santé,  et  jetait   la  terreuc 
dans  ceux  qui  se    présentaient    pour  se 
faire  moines.  Il  ordonna  donc  que  ces  sor- 
tes de    flagellations  seraient  yolontaires, 
mais  qu'on  ne  pourrait,  chaque  ^aur,  les 
étendre  au  delà  de  quarante  psaames»si  ce 
ii*^st  en  Avent  et  en  Carême  ou  il  serait  per- 
mis de  prendre  la  discipline  pendant  soi- 
xante psaumes.  Par  Fétablissement  de  cette 
rigte,i\i-\U  nous  ne  supprimons  pas  ce  qui 
est  6oFi,  mais  nous  retranchonsce  qui  est  su- 
perflu. Il  leur  ordonna  aussi  de  rendre, 
après  sa  mort,   aux  autres  monastères  le^ 
biens  qu'ils  avaient  reçus,  et  qu'il  leur  arail 
permis  de  garder  pondant  sa  vie.  (Epist.  36.) 
Septième  livre.  Lettres  à  des  princes  et  à 
des  princesses. -^l]  y  en  a  deux  à  l'emperenr 
Henri  III.  Dans  lune.il  demandée  ce  prince 
le  pardon  et  la  liberté  du  comte  de  Gisler;  » 
dans  l'autre,  il  le  loue  d*avoir  enlevé Tar- 
chevêche  de  Revenue  à  Wlquier  qui  s'en 
i^tait  emparé  par  de   mauvaises  voies  ei 
l'avait  mal  administré.  (Epist.  1,  S.)  L'im- 
pératrice Agnès  avait  écrit  à  Rome  pour  ob- 
tenir le  Pallium   au  nouvel  archevêque  u«^ 
\\faypnce.  Pierre  Damien  répondit,  au  nom 
des  cardinaux,  que  l'usage  était  de  nVn- 
^voyer  le  pallium  qu'à  ceux  qui  avaient  éio 
examinés,  soit  par  le  Pape,  soit  ptf  ses 
légats;  qtt•i^  était  donc  nécessaire  que  I ar- 
chevêque   de  Mayence    vint   lui-môme  « 
Rome  pour  le   recevoir.  (Epist.  h,  5.)  I| 
lâche  d'inspirer  l'amour  de  la  conlkieoce  et 
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des  autres  Tertas  chréiieanes  à  UD  prince 
qu'il  DC  désigne  qu^en  disant  quMI  coQimnn- 
(Jait  les  armées»  et  lui  représente  que  Dieu 
oe  lui  avait  soumis  un  si  grand  noiubre 
d'hoiomes,  et  ne  l'avait  comblé  de  tant  de 
richesses»  qu'aQn  qu*il  se  servit  de  tous  ces 
araotages  temporels  pour  s*en  procurer 
d*élernels,  en  observant  les  préceptes  de  sa 
loi  diviue.II  lui  recommande  les  monastères 
qui  étaient  dans  le  voisinage  de  ses  troupes* 
en  particulier  celui  de  Sainl-Vincent.(Epist. 
13.) 

Pierre  avait  ordonné  au  marquis  Rainier 
le  pèlerinage  de  Jésusalem,  pour  Texpiation 
de  ses  péchés  ;  mais  TO^ant  qu'il  tardait  k 
partir  et  qu*il  alléguaitdivers  prétextes  pour 
se  dispenser  de  ce  voyage,  il  lui  écrivit 
que  les  difCcultés  et  les  périfs  qu*il  appré- 
hendait n'étaient  pas  une  raison  suffisante 
pour  ne  pas  accomplir  la  pénitence  qui  lui 
était  imposée»  d'autant  plus  que  Dieu  pre- 
nait soin  des  gens  de  bien;  ce  qu'il  prouve 
par  plusieurs  exemples.  Un  des  péchés  de 
Raiuier  était  d'avoir  usurpé  les  biens  des 
veuves  et  des  pupilles.  Pierre  Damien  Tit  en- 
tendre k  la  marquise  sa  femme»  qu'elle  de- 
vait restituer  tous  ces  biens  à  ceux  à  qui 
ion  mari  les  avait  enlevés;  et  il  lui  con- 
seilla, pour  éviter  à  l'avenir  ces  injustices, 
de  prendre  plus  de  soin  de  la  culture  de 
ses  terres;  il  l'exhorte  aussi  k  faire  Pau  « 
mftne.  Il  fait  voir  dans  cette  Lettre  qu^il  y 
a  des  occasions  où  une  femme  n'est  point 
obligée  d'obéir  k  son  mari,  et  d'autres,  od 
le  mari  doit  écouter  les  avis  de  sa  femme  : 
sur  quoi  il  rapporte  ce  q,u'on  lit  dans  l'E- 
criture de  Judith,  d'Abigaïl  et  de  Sara.  C'est 
è  la  même  marquise,  comme  nous  le  ver- 
rons en  son  lieu,  que  le  saint  évoque  d'Oi- 
tie  adressa  son  opuscule  SO.  (Epist.  16,  17, 
18, 19.] 

Huitième  livre.  Lettrée  à  diverses  per* 
sonnes.  — Ce  livre  est  un  mélange  de  Lettres 
que  Pierre  Damien  écrivit  k  des  personnes 
constituées  en  dignité,  et  k  d'autres  qui  me- 
naient une  vie  privée.  La  première  de  ces 
lettres  est  adressée  k  Cinlbius»  préfet  de 
Rome.  Ce  magistrat  s'acquittait  de  sa  charge 
avec  honneur.  11  était  le  défenseur  des  lois,, 
rendait  la  justice  avec  intégrité  et  contenait 
la  peuple  dans  le  devoir,  par  ses  discours  et 
par  Texerople  d*aoe  vie  régulière.  Il  en  fil 
un  dans  réglise,  le  jour  de  l'Epiphanie. 
Pierre  Damien  en  prend  occasion  de  mon- 
trer gue  deux  choses  sont  essentielles  k  un 
prédicateur,  la  doctrine  et  la  vertu.  Il  ex- 
borte  Ciothius  à  continuer  de  remplir  ses 
Tonctions,  comme  il  avait  fait  jusquo-lk;  k 
^jre  le  protecteur  des  pauvres  et  des  orphe- 
|ns,  et  k  prendre  la  défenae  des  biens  de 
I^Egiise.  Pierre  dit  en  général  que  chaque 
Chrétien  est  prêtre  par  la  grflce  de  Jésus- 
^orist;  mais  il  ne  s'exprime  ainsique  relati- 
vement èceque  saint  Jean,dansl'ilpoca/jfpa«, 
elsaintPierre,  dans  sa  première  Epître, dont 
'I  rapporte  les  passages,  disent  du  sacerdoce 
le  tous  les  Chrétiens,  qui  consiste  k  s'im- 
'"oler  eux-mêmes  k  Dieu,  parla  pratique 
^c  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  It  ne 


laisse  pas  d^avancer  que  Cinlhinsayait  imité 
les  fonctions  des  prêtres,  en  publiant  dans 
l'Eglise,  le  jour  de  l'Epiphanie  et  sur  le  haut 
de  la  tribune,  une  ordonnance  oui  tendait 
au  bien  public,  et  en  exhortant  le  peaple  k 
l'exécuter.  Hais  imiter  tes  fon(  tfons  du  sn- 
cerdoce  et  les  remplir  d'office,  n'est  pas  la 
même  chose; et  Pierre  Damien,  en  ajoutant 

3ue,  pour  lui,  il  était  oblig<^  au  ministère 
e  la  parole,  en  vertu  de  l'ordre  sacerdotal 
qu'il  avait  reçu,  fait  voir  clairement  q^u'il 
participait  au  sacerdore  d'une  autre  manière 
que  le  préfet.  Si  Cinthius  avait  harauj^ué  1o 
peuple  dans  l'église,  ce  n'était  point  qu  il  en 
eût  le  droit  ;  tandis  que  lui,  comme  prêtre, 
y  était  obligé.  Le  préfet  s'était  ralenti  dflns 
le  zèle  qu'il  avait  a  rendre  la  justice,  sous 
prétexte  de  s'appliquer  k  la  prière,  Pierre 
Damien  lui  écrivit  une  seconde  Lettre,  où  il 
montre  que,  rendre  la  justice  au  peuple, 
c'est  la  même  chose  (jue  prier,  et  qu'il  ne 
devait  pas  préférer  ainsi  son  utilité  parti- 
culière au  bien  public.  (Epist.  1  et  2.) 

Pierre,  sénateur  de  Rome,ayant  commencé 
k  bfltîr  une  église ,  l'abandonna  sans  l'avoir 
achevée,  parce  que  quelques-uns  lui  dirent 
que  Dieu  ne  lui  en  tiendrait  aucun  compte. 
Pierre  Damien  le  désabuse  dans  sa  Lettre,  en 
montrant,  par  l'exemple  de  Salomon  et  par 
l\)rdre  que  Dieu  donna  k  Moïse  pour  In  cons- 
truction du  tabernacle,  que  l'on  doit  mettre 
ces  sortes  d'ouvrages  au  nombre  des  œuvres 
agréables  k  Dieu.  (Epist.  5.)  Le  .saint  prélat 

Firésente  pour  consolation  k  uor  malade,  qui 
ui  en  avait  demandé,  que  les  souffrances 
dont  Dieu  permet  que  nous  soyons  affligés 
sont  une  marque  de  notre  prédestination  ; 
qu'ainsi,  l'espérance  de  la  félicité  doit  nous 
les  faire  supporter  avec  patience.  Regardant, 
au  contraire,  la  prospérité  comme  dange- 
reuse au  salut,  il  veut  aue  l'on  use  sobre- 
ment des  biens  temporels,  et  que  l'on  fasse 
de  sérieuses  réOexions  sur  les  suites  du  ju- 
gement dernier,  sur  la  rigueur  du  juge  et 
sur  les  peines  réservées  au  crime.  Il  rapporte 
ce  qu'on  lit  de  plus  touchant  sur  ce  sujet 
dans  les  Livres  saints.  (Epist.  7,  S'J  La 
Lettre  aux  deux  sœurs  Rodelinde  de  SufRcia 
est  remplie  d'avis  salutaires.  Elles  avaient 
l'une  et  l'autre  perdu  leurs  maris.  Pierre 
Damien  leur  conseille  de  demeurer  veuves, 
et  de  ne  pas  moins  s'appliquer  k  la  pureté 
du  cœur  qu'k  celle  du  corps.  Les  moyens 
qu'il  leur  prescrit  sont  fa  patience  dans  les 
tribulations,  Tassiduité  k  la  prière,  ta  fré- 
quente et  sincère  confession  de  leurs  péchés, 
1  oubli  des  injures,  le  pardon  des  ennemis, 
les  œuvres  de  miséricorde ,  Téloignement 
des  affaires  temporelles,  le  mépris  des  ri- 
chesses. La  dernière  de  ses  Lettres  est  adres- 
sée k  un  malade  près  d'expirer  ;  c'est  une 
f)riàre  semblable  k  celtes  que  l'on  fait  pour 
es  agonisants.  (Epist.  13,  15 et  15.) 

ToMB  n.  —  L  Discours  et  sermons.  —  Ce 
Tolumedes  OEuvres  de  saint  Pierre  Damiea 
contient  ses  Sermons,  qui  sont  au  nombre 
de  soixante-quinze,  disposés  suivant  l'ordre 
des  fêtes  de  l'année;  mais  il  y  en  a  quelques^ 
uns  qtii  ne  sont  pas  de  lui,  savoir  :  le  Set^ 
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mon  en  ThODiieur  c|e  saint  Harlin,  le  second 
Sermon  pour  la  fête  de  saint  André,  celui  de 
saint  Nicolas,  celui  pour  la  Vigile  de  la  Nati- 
vité et  celui  de  saint  Etienne,  qui  se  trou- 
vent parmi  les  sermons  de  saint  Bernard ,  et 
que  le  P.  Mabillon  a  publiés  sous  le  nom  d^ 
Nicolas,  secrétaire  de  saint  Bernard  et  en- 
suite abbé  de  Clairvaux.  Ceux  des  fêtes  de 
l'Assomption  et  de  tous  les  Saipls ,  le  pre- 
mier de  Noël  et  celui  de  la  dédicace  d^une 
4^g!ise ,  paraissent  encore  être  du  même  au- 
teur. Quelques  critiques  conjecturent  cepen- 
dant au*il  y  en  a  de  Pierre  Comestor,  écri- 
vain clu  xiV  siècle.  On  trouve  aussi  dans  la 
bibliothèque  Impériale  un  Recueil  d'Homé- 
lies sur  les  Evangiles  de  Tannée.  La  première 
â  pour  texte  ces  paroles  :  //  y  aura  des  signée 
dans  le  soleil ^  ptc.  (Zuc.  xxi,  25),  qui  for- 
ment le  commencement  de  l'Evangile  du 
premier  dimanclie  de  !*Avent.  Ce  Recueil  est 
intitulé  :  Discours  de  HtaUre  Pierre  ,  évéque 
d'Osiie.  Une  note  insérée  <lansle  manuscrit, 
h  propos  de  cet  intitulé,  fait  remarquer  que 
nulle  part  Pierre  Damien  ne  se  trouve  ap« 
pelé  AfaUre,  mais  toujours  et  parlput,  Pé- 
eheur  et  Moine,  C'étaient  les  titres  qu'il  pre- 
nait ordinairement.  Or  croit  donc  que  ,  pnr 
celte  qualiGcalion  de  iMaUre  donnée  à  Pierre, 
i^vèque  d'Oslie,  il  faut  entendre  le  cardinal 
Pierre,  secréiaire  de  Léon  IX,  de  qui  nous 
avons  parlé  dans  l'analyse  des  Lettres  de 
notre  saint  auteur,  et  non  pas  le  cardinal 
l'ierre  Damien.  Venons  maintenant  au  dé- 
tail ,  ou  plutôt  à  la  simple  nomenclature  des 
Discours  qui  portent  son  nom. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  lui  conteste  ceux  qui 
sont  sur  la  fèe  de  l'Epiphanie;  sur  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Hilaire,  évAque 
de  Poitiers;  sur  le  martyre  du  moitié  saint 
Anastase  ;  sur  saint  Sévère  et  saint  Eleucha- 
die,  évolues  de  Ravenne;  sur  le  dimanche 
des  Palmes  ou  des  Rameaux  ;  sur  la  Vigile 
de  la  fête  de  saint  Bernard  ;  sur  la  Cène  du 
Seigneur;  sur  la  Résurrection;  sur  saint 
'  Georges;  sur  saint  Marc;  sur  saint  Vincent, 
martyr;  sur  l'Invention  de  la  sainte  croix; 
sur  saint  Anthème  et  saint  Bonitace ,  mar- 
tyrs ;  sur  la  descente  du  Saint-Esprit  ou  le 
mystère  de  la  Pentecôte;  sur  les  deux  frères 
saints  Laurentin  et  Per^entin,  martyrs j  le 
premier  discours  sur  saint  Jean-Baptiste  est 
^ttribqé  à  Nicolas  de  Clairvaux  dans  la  J9t- 
bliothique  de  CUeai^x  et  dans  quelques  ma- 
nuscrits. Néanmoins  dom  ^abillpn  ne  l'en 
croit  point  auteur,  parce  au'U  est  dit  dans  ce 
discours  que  Ton  de  célébrait  dans  l'Edise 
d*autre  naissance  que  celle  de  Jésus-Christ 
et  de  son  saint  précurseur;  tandis  que  dès 
le  temps  de  saint  Bernard,  quelque  peu  an- 
térieur ai;  moine  Nicolas,  on  célébrait  en- 
core daos  l'Eglise  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  Mère  de  Dieu.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que»  s'il  n*est  parlé  que  de  deux  nais- 
sances daûs  ce  discours ,  tel  qu'il  se  trouve 
reproduis  dans  l'édition  de  don;i  Mabillon, 
l'édition  publiée  par  les  soins  de  Constantin 
Cajétan  fait  mention  de  trqis.  On  peut  donc 
s'en  tenir,  sur  l'attribution  de  ce  Discours, 
t{Ln(  à  raulhenticilé  des  manuscrits  qui  le 


donnent  au  moine  Nicolas  »  qu'à  celle  de  la 
Bibliothiouecistercienne,oîï  il  lui  est  attribué 
avec  dix-nuit  autres  Discours  ;  savoir  :  à  part 
ceux  que  nous  ayons  déjà  cités,  les  Discours 
sur  la  i%te  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ;  sur  celle  ae  saint  Bernard ,  de  sainte 
Madeleine,  de  saint  Pierre-aux-Liens,  de 
TExaltation  de  la  sainte  croix,  des  saints 
Anges ,  de  saint  Victor  »  de  l'Avent  et  de  ii 
veille  de  Noël.  C'est  donc  dix-neuf  sermons 

Su'il  faut  dter  è  Pierre  Damien  pour  les  ren- 
re  au  moine  Nicolas.    Cajétan  lui-même 
s'est  aperçu  que  le  Sermon  sur  la  Naliriié 
de  Jésus-Christ  ne  saurait  èire  de  Pierre 
Damien,  puisqu'on  y  fait  Télogede  saint  Ber- 
nard, beaucoup  plus  récent  que  cet  évéque, 
Ses  autres  Discours  sont  :  deux  sur  saint 
Jean-Baptiste  ;  un  sur  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul;  nn  autre  sur  saint  Alexis; 
trois  sur  saint  Apollinaire»  évéque  de  Ra- 
venue;  un  de  saint  Christophe,  martyr; 
deux  des  saints  Florus  et  Lucilius;  un' de 
saint  RuQin  ,  martyr ,  un  de  saint  Etienne, 
Pape  et  martyr;  un  des  saints  martyrs  Donai 
etHilarion;  un  de  saint  Cassien ,  martyr; 
deux  de  saint  Barthélemi ,  apdtre  ;  le  second 
et  le  troisièrt)p,  sur  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge;  le  second,  sur  rRxaltation  de  It 
sainte  croix;  trois  sur  saint  Matthieu, apdtre; 
un  sur  saint  Leu;  un  sur  saint  Fidèîe,  mar- 
tyr; le  premier  des  deux ,  sur  saint  André, 
apdtre  ;  le  premier,  sur  Noël;  deux  sur  saint 
Jean  rÈvangéUsie;  un  de  saint  Barbatien, 
prêtre  et  confesseur;  un  de  sainte  CoIomt>e, 
vierge  et  martyre.  L'éditeur  met  ensuite 
plusieurs  Discours  qui  n*ont  point  de  jours 
fixes  :  deux  pour  la  f6te  des  vierges;  quatre 
pour  la  dédicace  d*une  église,  dont  le  pre- 
mier est  de  Nicolas  de  Clairvaux,  deaxde 
morale ,  et  le  fragment  d'un  dtscours  $joo- 
dal,  dont  nous  avons  donné  quelques  cita* 
tions  dans  la  Notice  biographique  de  noire 
saint  prélat.  Dom  Luc  d*Achéry  a  fjit  impri* 
mer,  dans  le  tome  Vil  de  son  Sptciï/ye,  cinq 
Discours  sur  TOraison  dominicale,  sous  le 
nom  de  saint  Pierre  Damien  ;  mais  il  j  a 
toute  apparence  au*iis  sont  de  saint  Pierre 
Chrysologue,  arcnevèqûe  de  Raveone.  Oo 
leur  a  donné  place  dans  toutes  les  édiiiooi 
de  ses  OEuvres,  et  on  les  lui  a  restitués  dans 
le  tome  i"de  la  seconde  édition  du  Spiciltgt. 
C'est  à  ceiix  qui  ont  en  main  les  Sermons  et 
Pierre  Comestor,  de  voir  si,  dans  leurcolieo 
tion,il  ne  s'en  trouve  point  du  nombre  deceui 
qup  Cfyétan  nous  a  donnés  sous  le  nom  de 
saint  Çierre  Damien.  En  attendant  des  éclair- 
cissements  de  leur  part  à  ce  sujet,  nous  re- 
marquerons que,  parmi  tous  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  ne  s'en  trouTc aucun 
qui  finisse  par  la  clause  usitée  dans  les  Str- 
mons  de  Pierre  Comestor,  dont  tous  les  dis- 
cours se  terminent  par  ces  paroles  ou  autres 
fermes  équivalents  :  Avec  la  grâce  de  Jésus- 
Chr(si ,  Noire  -  Seigneur ,  notre  Roi ,  notu 
•Iwge ,  g\ii  ^ien4ra  juger  le^  vivanU  et  »w 
morts  et  le  sièçïe  par  le  feu, 
'  li.  Vie  des  saints.  —  On  trouve  dans  le 
même  volume  plusieurs  Vies  de  saints  dont 
nous  allons  dire  un  mol.  A  la  prière  de  Hu- 
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ja«s,  altbéde  CFunj»  Pierre  JEtomien  écrivit 
fa  Yiidi  iuinl  Oditon.  Ce  n*esl  qu*un  abrégé 
de  ce  qa'ea  arait  dit  Jotsaad  ,  disâpie  du 
saint,  dans  les  trois  livres  qu'il  composa  sous 
le  titre  d*Epitaphe  de  Tabbé  Odiloo,  et  qu'il 
dédia  h  son  neveu  Etienne.  Pierre  écrivit 
aussi  la  Vie  de  saini  Maur,  évèque  de  Cése- 
oa,  sur  ce  qu'il  en  avait  appris  de  quelques 
moioes  dont  l'autorité  lui   paraissait  rea-r 
peclable.  Il  y  joignit  la  relation  de  quel- 
ques  miracles  qu'>l  avait  sus  par  la  infraie 
voie.Surius  et  Bollaudjus  ont  rapporté  cette 
Vie  an  20  janvier.  Ils  ont  doBné  au  10  do  juii^ 
celle  de  saint  Romuald.  Pierre  Damiea  eujl 
quelque  peine  à  se  résoudre  à  l'écrire,  peiU 
saut  qul[  lui  était  plus  utile  de  pleurer  ses 
propres  fautes  que  de  transmetire  à  la  pos- 
lérité  les  vertus  des  autres.  Mais  voyant  que,. 
chaque  année^  lejetour  de  sa  fêle  amenait  à 
son  (OQibeau  un  grand  concours  de  peuple» 
qui,  témoin  des  miracles  qui  s'y  opéraient, 
souhaitait  ardemment  de  connaître  les  cir- 
constances  de  la  vie  de  ce  saint  bomme , 
Pierre  Damien  se  décida  à  la  mettre  par 
écrit.  Dium  Uabillon  croit  qu'il  s'est  trompé 
eudoooaat  h  saint  Romuaid  cent  vingt  ans 
dévie,  ce  qu'il  trouve  exagéré,  lï  p*es(ime 
pas  non  plus  que  ce  que  dit  Pierre  de  la  do« 
Dation  faite  par  l'empereur  h  saint  Romuald 
du  monastère  du  mont  Sainl-Amiat»  s'ac- 
corde avec  ce  qu'Ughelli  rapporte  des  abbés 
de  ce  lieu.  Comme  il  était  empioj'é  k  $a  lé« 
galion  de  Florence ,  le  Pape  Alexaiidi^e  U  lui 
ordonna  de  ne  lui  écrire  que  des  lettres  édi* 
Gameset  dignes  d'être  g9rdôe$.  Ayant  appris 
U  mort  de. saint  Rodolphe ,  évèque  de  Uub« 
iiio,  qui  avait  été  «pn  disciple,  il  en  fui 
profondément  affligé,  et  écrtvil  sa  Vie,  pour 
obéir  au  Souverain  Poniifo.  c  II  y  a  environ 
sept  ans,  a  dit-il,  «  qu'ayant  mis  ses  serfs  en 
liberté,  il  me  donna,.du.  consentement  de  sa 
mère  et  de  ses  frères,  son  château,  qui  élait 
i^nprennble,  avec  toutes  ses  terres,  et  vint  à 
notre  désert,  oii  il  prit  Thabit  monastique. 
Pierre,  son  frère  atné,  embrassa  aussi  la  vie 
irémitiguef  et  ils  la  prati(|uèrent  avec  tant  de 
régularité  et  d'austérité,  qu'ils  étaieut  admi* 
'ésde  ceux  qui  vivaient  a^ec  eux  ou  qui  ei| 
'ntendaient  parler.  Un  jour,  comme  nous 
étions  en  chapitre  «  faisant  une  conCérence , 
'  échappa  une  parole  inconsidérée  à  Pierre, 
jui  était  eacore  novice  ;  je  lui  en  fis  une  sé- 
ère  réprimande,  et  lui  ordonnai  dé  s'abste- 
lir  de  vin  pendant  quarante  jours,  bien  ré* 
oiu  de  modérer  cette  ^téoitencç ,  que  je  1x0 
^i  avais  imposée  aue  pour  le  détaurner  de 
sis  discours;  mais  l'ayant  oublié,  je  deman* 
^it  au  bout  du  terme,  coo^menl  il  en.  avait 
se ,  et  j'appris  de  nos  frères  qu'il  avait  ac- 
propli  toute  sa  péniteace  sans  dire  un  mot« 
en  eus  regret,  mais  j  admirai  sa  soumis- 
^on.»  Rodolphe,. étant  devenu,  évèque,  con- 
nua  de  mener  la  vie  monastique  sans  rien 
Micher  de  ses  austérités.  U  portait  le  même 
Hce  et  les  ipêmes  habits  très  -  pauvres  ; 
sns  le  plus  grand  froid,  il  couchait  avec 
ne  simple  tunique  ou  chemise  sur  une 
laoche;  il  no  mangeai^  d'ordinaire  aue  du 
liu  d'orge  et  en  petite  quantité,  il  disait 


tous  les  jours  au  moins  un  psautier  eo  se 
donnant  la  discipline  è  deux  mains,  et  se 
chargeait  souvent  de  cent  années  de  pén>< 
leuce  qu^il  accomplissait  es  vingt  jourt.  U 
regardait  son  évàché  de  Gubbio  comme  un 
hospice  où  il  logeait  en  passant,  et  sa  cellule 
du  désert  comme  unebabitatioi»;  car  il  avait 
affaire  i  un  peuple  iadocile  et  intéressé,  qui 
n'attendait  de  lui  que  des  grâces  temf»o« 
relies.  Aussi  ne  désirait*il  que  de  quiiler 
son  siège;  maïs  saint  Pierre  Damien  robli- 

S^ait  aie  garder.  Il  prêchait  assidûment  et 
oonait  atix  pauvres  tout  ce  qu'il  pouvait 
épargner.  11  tenait  tous  les  a«is  un  synode; 
mais  il  ne  permettait  pas  ce  que  les  clercs 
avaient  coutume  de  donner  pour  les  ordi- 
ealLons,  ni  que  l'on  prit  rien  des  pénitents. 
Il  n'avait  guère  que  trente  ans  quand  il  mou- 
rut, lest?  juin  de  Tan  1083.  L'Eglise  honora 
sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort. 

Saint  Pierre  Paroien  ayant  écrit  la  Lettre 
qui  contenait  cette  Vie,  attendait  une  occa- 
sion de  l'envoyer  au  Pape,  quand  il  s'avisa, 
d'yjoindre  celle  de  saint  Dominique  le  Cui- 
rassé, ainsi  surnommé  à  cause  d'une  cuirasse 
de  fer  qu'il  portait  continuellement  par  pé- 
uitenoe,  prévoyant  que  ce  qu'il  raconte  de 
SQ$  jurandes  austérités  paraîtrait  incroyable  k 
quelques-uns,  il  proteste  de  sonamourpour 
là  vérité  :  ia  croins,  dit-il,  que  cette  vie  «a* 
parç^iese  incroyable  à  quelques-uns  de  nos 
firires  :  mais  Dieu  me  garde  d'écrire  un  mett- 
songe  I  Je  n'ignore  pas  ce  que  dit  è'Apétre  : 
«>  Si  JésuS'Cl^ist  n'est  pas  ressuscité^  nous: 
partons  faux  témoignage  conlre  Dieu,*{l  Cor. 
XV,  H,  iS.)  Par  où  il  nous  apprend  que  qui- 
conque altribuê  un  faux  miracle  à  Dieu,  ou  à 
ses  serviteurs^  etst   coupable  de  faux  témoi- 

Înage  contre  celui  qu'il  a  voulu  huer.  Piorre 
lamien  raconte  ensuite  la  Vie  de  saint  l>o- 
miniqusr^  telle  que  les  Bollandistes  l'ont 
rapportée.  On  reconnaît  au  moins,  dans  sa 
manière  de  dire  les  choses,  un  grand  fonds 
de  candeur  i  mais  il  n'avait  pas  été  témoin 
de  tout  ce  qu'il  rapporte.  Il  s'est  confié,  pour 
récrire,  dans  la  bonne  foi  des  autres.  C  est 
aussi  sur  le  crédit  que  les  Actes  du  martyre 
de  sainte  Flore  et  de  sainte  Lucille  avaient 
de  son  temps,  qiul  les  a.  donnés  comme 
sincères.  Mais  Baronius  et  les  meilleurs 
critiques  n'y  trouvent  rien  qui  ne  leur  pa- 
raisse qu  fabuleux,  ou  tout  au  moins  apo- 
cryphe. Mais  ils  ne  jugent  pas  de  mènie  des 
Actes  de  saint  Jacques  diacre,  et  de  saint 
MoTien„  lecteur,  tous  les  deux  martyrs  er» 
Niimidie,  dont  Pierre  Damien  a  expliqué 
quelques  passages  dans  un  discours  qu*îl 
bt  étant  pcieur  du  monastère  de  Sainte-Croix 
à  Avellana,  Ces  actes  ont  tout  le  mérité  de 
pièces  originales. 

ToHK  lit.  Opuscules.  —On  a  grossi  le  nom- 
bre des  Opuscules  de  saint  Piprre  Damien, 
en  donnant  ce  titre  è  quantité  de  ses'letlres, 
k  oausie  de  leur  longueur.  Dans  le  premier, 
adressé  k  Ambroise,  il  enseigne  ce  que  Ton 
doit  croire  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et 
de  nîicarnation,  réfiilé  en  passant  les  héré^ 
siesd'Arius,  de  Sab^lltu5,  d'Apollinaire,  df^ 
Manès,  de  Nestorius,  d'Ëutychès,  et  prouva: 
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contre  les  (irecs,  par  l'autorilé  de  l*Ecritare 
et  des  Pères,  que  le  Saiiit-Ëspril  procède  du 
Père  et  du  Fils.  —  Le  second,  adressé  à  Ho- 
nesluSy  est  \t\i\i\x\é  :  Anlilogue  contre  les 
Juifs,  parce  quMl  j  montre  contre  eux,  par 
des  passages  dont  ils  ne  ]:)ouvaient  contester 
Tautorité,  puisqu'ils  étaient  tous  tirés  de 
rAncien  Testament ,  que  Jésus-Cbrist  est 
Téritablement  le  Fils  de  Dieu.  Le  troisième 
Opuscule  est  sur  la  même  matière,  mais  en 
forme  de  dialogue  entreun  Juif  et  un  Chré- 
tien. Le  Juif  propose  des  raisons  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  I^  Chrétien  les  ré- 
sout. La  principale  observation  roule  sur 
l'inobservation  des  rites  de  la  loi  ancienne 
fiar  les  Chrétiens.  L'interlocuteur  répond 
que,  si  Jésus-Christ  les  a  abolis  aprè^  les 
avoir  observé^  lui-môme,  c*est  qu'ils  n'é- 
taient que  des  figures  de  la  loi  nouvelle.  Les 
deux  Opuscules  suiv;mls  ont  été  analysés 
avec  quelque  étendue  dans  la  notice  que  nous 
avons  consacrée  à  saint  Pierre  Damien. 
(Opnsc.  1, 2,  3.  4,  5.) 

Le  sixième  Opuscule  \niiiu\é  GratissimuSf 
parce  qu'il  ne  pouvait  manquer  d'être  très- 
agréable  à  ceux  dont  les  ordinations  étaient 
révoquées  en  doute,  e.«t  adressé  à  Henri, 
archevêque  de  Ravenne.  Pierre  Damien 
examine  si  Ton  doit  réordonner  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  par  des  évéques  siinonia- 
ques.  Cette  question  avait  été  agitée  dans 
trois  conciles  de  Rome;  mais  elle  était  res- 
tée indécise,  jusqu'à  de  plus  grands  éclair- 
cissements. Pierre  soutient  que  ces  sortes 
dVdinations  ne  doivent  point  se  réitérer, 
parce  que  l'évèque  n'est  pas  le  ministre,  et 
que  c'est  Jésus-Chnst,  source  de  t'»ute 
grAi;e,  qui  consacre»  Il  en  est  de  Tordination 
comme  du  baptême  qui  ne  se  réitère  point, 
quoique  conféré  par  un  mauvais  ministre. 
Pourvu  que  l'ordination  se  fasse  dans  TE* 
glise  catholique,  et  par  un  ministre  qui 
proiesse  la  même  foi,  l'ordination  est  valide, 
cet  évoque  fût-il  simoniaque.  Balaam,  quoi- 
.  que  infecté  do  cette  tache,  ne  laissa  pas  de 
prophétiser  ;Saiil  prophétisa  aussi,  quoique 
déjà  réprouvé.  Il  ajoute  qu'il  y  a  trois  sacre- 
'  ments  principaux  dans  l'Eglise,  le  baptême, 
TEucharistie  et  l'ordination  des  clercs.  Saint 
Augustin,  dans  ses  Commentaires  iur  gaint 
Jean^  prouve  le  baptême,  et  Paschase  Rat- 
hert,  dans  son  livre  Du  corpi  du  Seigneur, 
prouve  que  les  deux  autres  sacrements  ne 
sont  pas  meilleurs  administrés  par  de  bons 
ministres,  ni  plus  mauvais,  pour  être  con- 
sacrés par  de  méchants  prêtres.  Encore  que 
l'on  n'ait  rien  décidé  Jusque-là  sur  la  vali- 
dité de  l'ordination  par  rapport  au  ministère, 
il  faut  en  raisonner  de  même  que  du  bap- 
tême et  de  l'Eucharistie,  en  suivant  les  prin- 
cipes établis  par  saint  Augustin;  savoir, 
que  comme  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise, 
qui  consacre,  c'est  lui  qui  ordonne  les  prêtres 
et  les  évêques.  Il  rapporte  divers  exemples 
d'ordinations  faites  par  de  mauvais  minis- 
tres, même  par  des  simoniaques,  et  que  l'on 
n'avait  ni  annulées  ni  réitérées;  et  le  décret 
de  Léon  IX  qui  se  contenta  d'imposer  une 
pénitence  de  quarante  jours  à  ceux  qui 


avaient  été  ordonnés  nar  des  simoniaques, 
mais  gratuitement.  Il  loue  l'empereur  Henri 
de  s*être  opposé  à  ces  sortes  d'ordinations 
achetées,  contre  lesquelles  il  déclame  lui- 
même  avec  force.  (Opusc.  6.) 

11  ne  témoigne  pas  moins  de  zèle  contre 
les  clercs  impudiques  dans  l'opuscule  sui* 
Tantqu'il  intifnle  Gomorrhien.  Après  avoir 
rapporté  les  divers  crimes  dont  ils  se  souil- 
laient, il  dit  qu'ils  s'appuvaient  dans  leurs 
désordres  de  certaines  règles  fausses  et  apo- 
cryphes, qui  se  trouvaient  mêlées  avec  les 
canons.  Il  montre  que  ces  règles  ne  peuvent 
avoir  lieu,  non-seulement  parce  que  les  |.é- 
nitences  qui  y  sont  imposées  aux  clercs,  sont 
moins  considérables  que  celles  qu'on  impose 
aux  laïques  pour  les  mêmes  pecfiés  ;  mnis 
encore,  parce  que  l'on  ne  nonnatt  point  les 
auteurs  de  ces  règles,  et  que  tous  les  canons 
doivent  être  publiés,  ou  par  les  conciles  ou 
par  les  Papes.  11  rapporte  ceux  du  concile 
d'Ancyre  sur  les  péchés  dont  il  avait  (larlé 
dans  cet  Opuscule,  et  prie  lePape  Léon  IX  de 
décider  si  londoilexcluredesord  restes  clercs 
coupat>les  de  ces  impuretés,  ou  déposer  ceux 
qui  y  sont  déjà  promus.  Il  se  déclare  pour 
ra(nrmativo;maisle  Pape,  dans  sa  réponse, 
ne  prononça  la  peine  dedé|X)sition,  que  con- 
tre les  clercs  les  plus  criminels.  (Opusc.  7.) 

Il  fait  ressortir,  dans  le  neuvième  Opus- 
cule, les  avantages  do  l'aumône,  tant  poar 
les  vivants  qui  la  font,  que  pour  les  moils 
on  faveur  de  qui  on  la  fait.  Il  met  aussi  au 
rang  des  bonnes  œuvres  l'usage  de  laver  les 

Sieds  aux  pauvres,  et  rapporte  que  le  Pape 
[icolas  II  lavait  chaque  jour  les  pieds  à 
douze  pauvres,  et  qu'il  n'omettait  pas  même 
de  le  faire  la  nuit,  lorsque  pendant  le  jour 
le  temps  lui  avait  manqué.  — L'Opuscule 
douzième  contient  une  peinture  très-vive 
du  dérèglement  des  moines  de  son  temps, 
et  de  la  décadence  de  l'ordre  monastique. 
La  plupart  gardaient  de  l'argent,  disani  que 
ne  recevant  rien  des  biens  du  monastère, 
il  leur  fallait  une  ressource  pour  vivre 
Pierre  répond  que  le  monastère  devait  four- 
nir à  leurs  besoins,  en  espèces,  et  non  \m 
en  argent,  et  que  s'ils  recevaient  de  l'argent 
du  dehors^  ils  devaient  l'employer  à  leurs 
besoins  et  non  pas  le  garder.  Les  eourses 
continuelles  des  nHÛnes  étaient  un  sujet  de 
scandale  pour  les  séculiers;  ces  courses 
attiraient,  en  eflet,  toute  sorte  de  relAcbe- 
roents;  la  dissipation,  l'intempérance,  TiDar»- 
plication  à  la  prière,  à  la  lecture,  k  la  psal- 
modie, le  vice  de  propriété,  la  vue  d'ohjeis 
dangereux  pour  la  chasteté,  au  moins  pour 
la  chasteté  ae  l'esprit.  Si  le  moine  veut  éire 

Elus  proprement  vêtu  pour  paraître  en  pu- 
lic,  il  se  rend  méprisable  aux  séculiers; 
s'il  affecte  de  porter  des  habits  malpropres 
et  difformes,  il  est  taxé  de  vanité,  tous  les 
objets  qu'il  a  vus,  et  ce  qu'il  a  entendu  ^e 

(présente  à  son  imagination  ;  en  vain  il  s*ef- 
orco  de  chasser  ces  images  importunes,  il 
en  est  accablé.  Pierre  Damien  reproche  en- 
core aux  moines  de  se  mêler  trop  des  affai- 
res du  monde.  Il  nVpargne  pas  non  ph)s 
les  ermites,  dont  quc^lques  uns,  à  ce  qu'il 


t^ô 


riE 


DE  PATUOIOr.lE. 


PIK 


901 


paratl,  ne  gardaient  leurs  cellules  qu*en  Ca- 
rême, et  passaient  le  reste  de  Tannée  à  cou- 
rir le  monde.  (Opnsc.  9,  12.) 

Après  avoir  déploré  les  dérèglements  des 
moines,  il  k*s  instruit  de  leurs  devoirs,  en 
leur  apfirenant  ce  qu'ils  doivent  faire  et 
éviter  pour  arriver  à  Dieu.  Il  les  invite  à 
'  Tairner,  non  par  la  crainte  des  châtiments, 
mais  pour  lui-même;  et  à  vivre  dans  Té- 
(roite  observance  de  leurs  règles,  vivant  dans 
la  patience,  rhuroililé,  Tobéissance,  lamorti- 
ficalion,  la  pénitence  et  dans  la  contempla- 
tion des  vérités  de  la  religion.  Il  enseigne 
qu'un  moine  qui,  étant  dans  le  siècle,  a 
commis  de  grands  péchés,  n*y  satisfaisait 
pas  par  la  commune  observance  de  la  rè^le; 
ildoily  ajouter  des  pénitences  proporuon- 
Dées  à  ses  péchés;  de  sorte  que,  si  ses  pé- 
chés méritaient  soixante  et  dix  ans  de  péni- 
tence suivant  les  canons,  il  devait  les  ac- 
complir dans  le  monastère,  s*il  en  avait  le 
loisir.  Il  raisonnait  ainsi,  selon  Tusage  où 
Ton  était  alors  de  faire  une  supputation  de 
tant  d'années  de  pénitence,  pour  effacer  un 
péché.  Si  celui  qui  avait  commis  un  ho- 
micide devait,  selon  les  canons,  faire  dix 
ans  de  pénitence,  on  lui  en  imposait  deux 
cents  pour  vingt  homicides  ;  mais  ces  sortes 
de  pénitences  se  rachetaient.  On  accomplis- 
8Ai(  cent  ans  de  pénitence  par  vingt  psau- 
tiers accompagnés  de  flagellations;  cin- 
quante psaumes  valaient  cinq  ans  de  péni- 
tence que  l*on  rachetait  encore  par  les 
libéralités  de  l'Eglise.   (Opusc.  13.) 

Gisler,év6c|ued'0sma, avait  avancé  qu*unft 
personne  qui  avait  pris  l'habit  roonastiçiue, 
étant  malade  à  l'extrémité,  pouvait  le  quitter 
si  elle  revenait  en  santé,  et  rentrer  dans  le 
monde.  La  raison  qu'il  en  donnait  était  que, 
selon  la  règle  de  Saint-Benoit,  il  fallait  une 
année  de  probation  avant  la  prise  d'habit  ou 
profession,  car  on  ne  les  séparait  pas  ordi- 
nairement. Pierre  Damien  en  écrivit  à  cet 
évèque,  et  lui  soutint  que  l'année  de  proba- 
tion n'étant  qu'une  précaution  pour  s'assurer 
de  la  vocation  des  sujets,  et  non  une  condi- 
tion nécessaire  pour  les  admettre,  le  supé- 
rieur pouvait  en  dispenser,  quand  il  était 
suffisamment  convaincu  de  la  conversion  du 
postulant;  que  la  profession,  de  quelque 
manière  qu'elle  ail  été  faite,  est  irrévocable, 
pourvu  qu'il  j  ait  eu  pleine  liberté.  11  rap- 
IKïrte  là-dessus  les  décrets  de  plusieurs  con- 
ciles; l'exemple  du  baptême,  qui  estégale- 
nient  valide,  quand  on  le  donne  aussitôt 
Après  la  naissance,  comme  quand  on  ne  Tac- 
corde  qu'après  de  longues  épreuves.  Il  cite 
également,  mais  sans  le  justifier  par  des  rai  - 
sons  bien  solides,  l'exemple  aes  enfants 
ollerts  au  monastère  par  leurs  parents, 
suivant  la  même  Règle  de  Saint- Benoit. 
(Opusc.  16.) 

Le  vingt  et  unième  Opuscule  est  adressé 
à  UQ  abbé  qui  avait  renoncé  à  sa  dignité 
i>our  vivre  en  simple  rooiue.  Pierre  Damien 
l'en  félicite,  à  cause  de  la  diflicuilé  qu1l  y  a 
de  réussir  dans  le  gouvernement  des  Ames, 
et  des  dangers  de  1  administration  des  af- 
faires temporelles.  Mais  il  l'averiit  en  même 


temps  de  se  précautionnor  contre  les  ten- 
tations qui  surviennent  oriinairement  à 
ceux  qui  ont  quitté  les  dignités  ecclésiasti- 


aues,  c'est-à-dire  le  regret  de  les  avoir  ahan- 
onnées  et  le  désir  d'v  rentrer.  Il  s'était 
;lissé  un  abus  parmi  les  clercs  réguliers. 


lonnées  et  le  désir  d'y  rentrer.  Il   s'était 

Quoique  nourris  en  commun  des  fruits  et 
des  revenus  de  Téglise  qu*ils  desservaient, 
ils  gardaient  par  devers  eux  de  l'argent  et 
possédaient  quelque  bien  en  propre,  soute- 
nant que  cela  leur  était  permis  par  1«'S  lois. 
Pierre  Damien  composa  contre  eux  un  Opus- 
cule, dans  lequel  il  fait  voir  que  les  clercs 
ou  chanoines  réguliers  ne  devaient  rien 
avoir  en  propre;  que  tel  était  l'esprit  de 
saint  Augustin,  dans  ses  sermons  sur  la  vie 
commune,  qui  ont  servi  de  fondement  à  la 
règle  des  chanoines.  Si  dans  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  tenu  en  816,  on  publia  une  règle 
qui  permet  aux  chanoines  d'avoir  des  biens 
en  propre,  soit  de  leur  patrimoine,  soit  des 
oblations  ou  autres  revenus  de  l'Eglise;  celto 
règle,  à  cet  égard,  est  absurde,  et  ne  doit  être 
approuvée  qu'en  ce  qu'elle  ordonne  à  ces 
clercs  de  se  contenter  de  la  nourriture  et  du 
vêtement,  qui  leur  sont  fournis  par  la  com- 
munauté; parce  qu'en  effet  il  y  a  contradic- 
tion à  donner  du  superflu  è  ceux  que  l'on  a 
réduits  au  nécessaire.  Cet  Opuscule  est  adres- 
sé au  Pape  Alexandre  II,  que  saint  Pierre 
Damien  exhorte  fortement  k  réurimer  cet 
abus.  1)  est  visible  que  le  quatrième  canon 
du  concile  de  Rome,  en  1063,  fut  rédigé  en 
conséquence.  Il  porte  que  les  chanoines  de- 
Tant  vivre  comme  des  clercs  religieux,  man- 
geront, dormiront  ensemble,  eC  possf^deront 
en  commun,  et  comme  une  seule  famille,  ce 
qui  leur  Tiendra  de  l'Eglise.  (Opusc.  24.) 

Pierre,  dans  un  autre  t)puscule,  invective 
contre  l'ignorance  des  prêtres  qui,  la  plupart, 
UA  savent  pas  même  lire.  «  Comment,  dit- il, 

Eeuvent-its  prier  ^ur  le  peuple,  et  offrir  k 
nevL  un  service  raisonnable,  puisqu'ils  n'en- 
tendent pas  ce  qu'ils  disent,  i^es  peuples  sans 
Instruction  s'ab  mdonnent  h  toutes  sortes  de 
vices.  Les  prêtres  en  font  de  même.  Négli- 
gents  jusque  dans  le  service  de  l'autel,  ils 
n*ont  quo  des  calices  d'étain  ou  d  autre  vil 
métal,  crasseux  et  enrouillés.  Ils  envelop- 

fient  le  corps  de  Notre- Seigneur  dans  un 
inge  sale;  les  nappes  sont  usées  et  déchi- 
rées; les  ornements  et  les  livres  sont  dans 
le  même  étai  de  dégradation.  Les  hommes 
légers  sVn  moquent,  les  sages  en  gémissent.» 
Pierre  Damien  rejette  tous  ces  maux  sur  la 
négligence  des  évêques.  11  les  exhorte  à 
veiller  sur  la  conduite  de  leurs  clercs,  à 
n*élever  au  sacerdoce  que  ceux  qui  en  sont 
dignes,  à  déposer  ou  à  suspendre  ceux  dont 
les  mœurs  ou  la  srience  ne  répondent  pas  h 
leur  ministère.  Les  fautes  qu'il  reproche  aux 
prêtres  dans  radminislralion  des  sacremeni» 
de  baptême  et  d^Eucharistie,  nous  appren- 
nent du  moins  les  rites  observes  pour  1  un  cl 
Taulre  dans  ce  temps-là.  «  Je  ne  veux  pas,  » 
dit-il,  1  rapporter  les  fautes  qu'ils  commet- 
tent, soit  dans  l'oblalion  des  saints  mystères, 
soit  en  administrant  le  sacrement  de  la  régé- 
nération; par  exemple,  dans  les  scrutins, 
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dans  les  symboles,  et  dans  lo  sai^rerueiit  du 
bain  baptisnial.il  arrive  souvent  que  le  pain 
qui  doU  être  changé  en  des  hosties  salu- 
taires, se  trouve  moisi  avant  d*ètre  sanctiGé 
par  Toblation;  et  que,au  lieu  de  consommer 
lie  mystère  dans  les  huitjourSy  ils  le  gardent» 
il  la  grande  injure  de  Dieu,  jucqu'au  troi- 
sième mois  ;  quelquefois  môme  ils  ne  mêlent 
point  feau  avec  le  vin  dans  rEucbaristie,  de 
sorte  que  par  l'erreur  d'un  schisme  occulte» 
le  peuple  est  séparé  de  JésuS'-Christ.  »  (Opus« 
cule  26.) 

Pierre  Damicn  composa  le  (rente-deuxième 
Opuscule  à  roccasion  d*un  serviteur  de 
DiiMi,  qui»  outre  les  carêmes  institués  par 
les  Pères,  c*esth-dire  ceux  de  Noël»  de  PA- 
qiies  et  de  la  Saint-Jean,  s'en  imposait  en 
secret  de  particuliers,  où  il  s'abstenait»  tan- 
tôt de  poissons,  tantôt  de  légumes»  et  quel- 
quefois du  fruit  des  arbresv  11  donne  une 
application  morale  et  mystique  des  quarante 
jours  déjeune  et  des  quarante-deux  stations 
des  Israélites  dans  le  désert.  ^  Didier»  abbé 
du  Mout-Cassin,  Tavait  menacé  que»  s'il  ne 
vetiait  le  voir,  il  le  priverait  de  la  partici'^ 

Îation  des  prières  de  son  monastère.  Pierre 
^amien  s'excusa  de  ce  voyage  sur  son  grand 
Age»  et  sur  la  crainte  de  mourir  en  chemin» 
en  reconnaissant  toutefois  que  ce  serait  un 
grand  avantage  pour  lui  de  pouvoir  toucher 
Je  seuil  de  Ta  maison  de  saint  Benoit.  Il 
rapporte  plusieurs  miracles  faits  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge i  et  dit  qu'en 
quelques  églises»  il  s'était  établi  une  louable 
coutume  de  célébrer  tous  les  samedis  une 
Idesse  particulière  en  son  honneur»  s'il  ne 
se  rencontrait  une  fête  ou  une  férié  de  Ga-* 
rême;  que  dans  les  ermitages  et  les  nionas* 
tères  de  sa  congrégation»  il  y  avait  (rois  jours 
de  la  semaine  assignés  à  des  saints»  en 
^honneur  desquels  on  y  célébrait  desMesses; 
que,  selon  la  pieuse  opinion  de  plusieurs 
personnes  illustres,  les  Ames  des  défunts  ne 
souffraient  point  le  dimanche»  et  retour- 
naient le  lundi  au  lieu  de  leurs  supplices. 
Pour  cette  raison,  on  disait  ce  jour-là  la 
Messe  en  l'honneur  des  anges»  afin  d'attirer 
leur  protection  sur  les  morts,  et  sur  ceux 
qui  devaient  mourir.  On  attribuait  aussi» 
avec  raison,  le  vendredi  à  la  croix  $  ce  jour- 
là  les  moines  de  Font-Avellaua  se  donnaient 
l'un  à  l'autre  la  discipline»  en  chapitre»  avec 
des  verges,  et  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau  { 
puis»  en  ce  même  jour»  ils  disaiont  la  Messe 
en  l'honneur  de  la  croix,  atln  de  se  mettre 
BOUS  sa  protection.  Le  samedi,  jour  destiné 
au  repos»  devait  être  dédié  h  la  sainte  Vierge» 
en  qui  la  sagesse  s'était  reposée  par  le  mya- 
tère  de  l'Incarnation.  11  ne  fallait  donc  pas 
douter  q'ua  ceux  qui  lui  retidaient  ces  hori*- 
neurs  ne  s'attirassent  son  secours»  Il  prouve 
ensuite»  fiar  diverses  histoires»  que  le  saint 
Sacrifice^  les  prières»  les  auniênes»  faites 
]iOur  les  morts,  leur  procurent  le  soulage- 
tuent.  (Opusc.  32»  33.) 

Il  emploie  des  preuves  du  même  genre, 
dans  ropuscule  suivant,  pour  montrer  que 
Dieu»  en  ce  monde  et  en  l'autre»  punit  les 
mauvaises  actions  et  récompense  les  bontit's; 


cnmme  aussi»  que  les  prières  des  vivanu 
délivrent  les  Ames  du  purgatoire.  Nous  rap- 
porterons ici  une  de  ces  histoires»  psrce 
qu'elle  exprime  clairement  la  foi  de  saim 
Pierre  Damien  et  de  Didier,  abbé  de  Mont- 
Cassin,  sur  la  présence  réelle  et  la  tncs- 
subslantiation.  Une  femme,  jalouse  de  son 
mari»  qu'elle  soupçonnait  d'infidélité,  ajanl 
prié  une  de  ses  voisines  de  lui  enseigner 
quelque  moyen  pour  l'empêcher  qu'il  n'ai- 
met  une  autre  femme  plus  au'eile-mème, 
cette   voisine  lui  conseilla  de  recevoir  le 
corps  de  Notre-Seigneur  sans  le  consommer, 
et  de  le  garder  secrètement  pour  le  faire 
manger  à  son  mari»  avec  certains  maléfices 
qu'elle  lui  indiqua.  La  femme  jtilouse  suivit 
ce  conseil»  et  çarda  le  corps  de  Jésus-Cbrist 
dans  un  petit  lingeijusqu'à  ce  qu'elle  trouvât 
l'occasion  d'en  faire  l'usage  que  sa  passion 
lui  inspirait.  Mais  il  arriva  par  miracle  que 
cette  parcelle  du  corps  de  Notre-Seigneur  se 
trouva  changée  en  chair»  et  que  l'autre  par- 
celle conserva  la  forme  du  pain,  t  Voilà,  i 
dit  Pierre  Damien  k  Tabbé  Didier»  «  ce  que 
vous  m'avea  proposé,  et  vous  m'avez  deman- 
dé aussi  ce  que  Dieu  avait  voulu  nous  mar- 
quer par  ce  miracle.  Sans  doute  il  a  eu  \mr 
but  de  faire  connaître  la  méchanceté  f t  la 
perfidie  de  cette  malheureuse  femme,  en  lui 
rendant  visible  la  vérité  de  la  préseare  du 
corps  de  Notre^^Seigneur»  afin  qu'en  voyant 
que  ce  qu'elle  croyait  n'être  que  du  fiain, 
paraissait  être  véritablement  de  la  chair,  elle 
condamnât  elle-même  par  son  propre  juge- 
ment  l'audace    sacrilège  du  crime  quelle 
avait  commencé  d'exécuter.  Quant  à  celle 
partie  de  l'hostie  qui  demeura  telle  quelle 
était  aufHiravant,  cela  sert  è  nous  rendre 
encore  plus  visible  la  vérité  de  œ  miracle^ 
afin  que»  considérant  que  d'un  celé  Tappa* 
rence  du  pain»  et  de  l'autre»  l'apparence  de 
la  chair,  se  rencontrant  dans  une  seule  et 
même  substance»  nous  reconnaissions  indif- 
féremment dans  toutes  les  deux  l'existence 
d'une  chair  véritable  et  d'un  yéritablepain; 
parce  que  Jésus*Christ  est  tout  ensemble, 
et  ce  pain  qui  est  descendu  du  ciel»  et  cetie 
chair  qui  a  été  formée  du  sang  de  la  sainte 
Vierge.  L'évéque  de  Helphi,  qui  était  votre 
voisin»  ce  prélat  de  sainte  mémoire»  dit  un 
jour»  en  ma  présence»  au  Pape  Etianoellt 
et  le  confirma  plusieurs  fois  avec  sermeol, 
Que  comme  il  s'était  un  jour  approché  de 
I  autel  pour  offrir  le  saint  Sacrifice,  il  loi 
arriva  de  douter  que  le  corps  du  Saufeur 
fût  véritablement  contenu  dans  ce  saere- 
ment$  mais  il  n'eut  pas  plutêt  rompu  h 
sainte  hostie^  qu'il  aplerçut  entre  ses  doi^fts 
fine  chair  véritable  et  toute  sanglantCt  de 
sor^e  que  ses  doigts  eh  furent  emiireinis.ci' 
qui  le  guérit  entièrement  de  son  ooute.  Cela 
iait  voir»  ajouie-t-il»  combien  est  grand  le 
péril  de  toucher  avec  des  mains  impures  ce 
sacrement  si  terrible.  >  Sur  la  fin  de  cet 
opuscule»  Pierre  Damien  dit  quelqee  chose 
de  là  loi  qui  défend  h  un  homme  d'épouser 
sa  commère.  (Opusc.  3^^.) 

L^Opusculesuivant  est  indtufé  :  Deiimùges 
dce  princtê  dtê  apôtres.  Dans  un  tableau cù 
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les  deux  princes  de  l'Ej^llse  élaicnt  repré- 
sentés, Sciml  Faul  était  placé  à  la  droite  et 
sain!  PiPtre  à  la  gauche.  Pierre  Dainicn  en 
donne  pour  raison,  que  saint  Paul  était  de 
la  tribu  de  Benjatnin,  qui,  en  latin,  signiHe 
kfiU  de  la  droite,  II  ajoute  quMI  méritait 
aussi  celte  prérogative,  parce  çiue,  par  une 
resseiublance  avec  Jésus-Christ,  il  n*avait 
point  de  chaire  particulière  comme  saiiit 
Pierre,  mais  présidait  à  toutes  les  Eglises. 
Si  l'Eglise  de  Jésusalem  n*est  pas  la  pre- 
mière, quoique  le  Sauveur  y  ait  souuert^ 
i'tsi  que,  dans  Tordre  des  Eglises,  on  a  eu 
ègrd  au  privilège  accordé  a  saint  Pierre, 
audussus  des  autres  apôtres.  (Opusc.  35) 

Dans  un  voyage  que  saint  Pierre  Daroien 
fil  à  Milan,  en  1059,  comme  légat  du  Pdpe 
Nicolas  U,ii  fut  accompagné  par  un  clerc 
nommé  Landulpbe,  qui  se  voyant  menacé 
de  mort  dans  une  sédition  arrivée  en  cette 
ville,  Gt  vœu  d'embrasser  la  profession  mo« 
nastique.  Pierre  qui  était  présent  et  dans  le 
niêoje  danger,  Tavertit  de  ne  pas  s'engager 
par  la  crainte  de  la  mort,  s'il  n'était  disposé 
«accomplir  son  vœu.  Landulphe  se  soumit 
au  jugement  de  Dieu,  si  jamais  il  mani^uait 
à  sa  promesse.  La  sédition  s*étaat  apaisée, 
Landulphe  ne  se  pressa  point  de  faire  ce 
qu'il  avait  promis.  Pierre  Damien  l'en  aver- 
tit et  lui  tit  voir,  par  des  autorités  et  des 
exemples,  qoo  fou  ne  pouvait  se  dispenser 
d'accomplirun  V09>J,  et  que  le  sien  ne  l'obli- 
geait pas  niQins  pour  avoir  été  occasionné 
|Mr  la  crainte  de  la  mort.  11  écrivit  sur  le 
D)ôme  sujet  à  un  avoi^t,  nommé  Olton,  qui 
avsit aussi  fait  ViBu  de  se  consacrera  Diea 
dans  Tétat  monastique,  mais  qui  cherchait 
par  de  mauvaises  raisons  à  éluder  sa  pro« 
messe.  (Opusc.  k2.) 

Ce  fut  Pierre  Damien  qui  introduisit  à 
Uon(-Cassiu  Tusage  de  la  flagellation,  avec 
le  jeûne  du  vendredi,  au  pain  et  à  reau, 
pendant  toutes  les  semaines  de  Tannée.  Les 
luoines  se  donnaient  la  discipline  l'un  à  l'au- 
tre en  plein  chapitre.  Plusieurs  s'élevèrent 
coolre  findécence  de  celte  pratique,  surtout 
le  cardinal  Etienne,  qui  avait  été  religieux 
du  Hont-Cassin.  Pierre  Damien,  informé 
no'oQ  avait  cessé  de  se  discipliner  mutuel* 
lenrient  les  jours  de  vendredi,  écrivit  à  la 
<x)mn)onauté  pour  l'engager  à  continuer 
(elle  pénitence,  soutenant  qu'il  était  bon- 
nôie  et  salutaire  de  souffrir,  par  an  esprit 
de  mortification,  )a  confusion  de  la  nudité, 
li  leur  propose  l'exemple  de  lésus-Christ 
dans  sa  passion,  celui  de  saint  Paul  et  d'un 
S^and  nombre  de  martyrs,  flagellés  nus  à 
la  vue  de  peuple;  et  leur  dit,  qu'en  se  pu- 
nissant eux-mêmes  de  verges  pour  l'expia- 
tion de  leurs  fautes,  ils  6tent  à  Dieu  le  dé*- 
*ir  de  s'en  venger.  Le  cardinal  Etienne  étant 
Qiort  subitement,  quelque  temps  après  avoir 
défendu  la  pratî<7ue  de  la  discipline  à  Mont- 
Cassin,  Pierre  Damien  dit  que  celte  mort 
pouvait  bien  être  une  punition  de  sa  témé- 
rité; toutefois  il  ne  laissa  pas  de  donner  à 
^  cardinal  les  louanges  qu'il  méritait  d'ail- 
leurs pour  si'S  verlus.  Du  reste,  cette  prati- 
que de  la  discipline,  dont  ou  ne  voit  point 


d*exemple  avant  Tan  10V6  ou  lOiS,  fut  ado^». 
tée,  avec  la  permission  de  l'abbé,  par  toute 
la  congrégation  de  Monl-Cassin;  elle  passa 
ensuite  dans  d'autres  monastères.  (Opusc. 
43.) 

Le  quarante-septième  Opuscule  est  inti- 
tulé :  Des  moyetii  de  conserver  la  chasteté. 
Pierre  le  composa  pour  Damien,  son  neveu. 
Il  lui  conseille  de  communier  tous  lès  jours, 
alin  que  le  démon  ennemi  de  la  pureté, 
voyant  ses  lèvres  teintes  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  prenne  la  fuite;  car,  «  ajoute-t*il, 
ce  que  tous  recevez,  sous  l'espèce  visible 
du  pain  et  du  vin,  qu'il  le  veuille  ou  qu'il 
ne  le  veuille  pas,  il  sait  i]uo  c'est  en  vérilé 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  »  Pierre  rc- 
maraue,  dans  cet  opuscule,  que  l'on  conser- 
vait le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  pour 
le  porter  aux  malades,  afin  de  les  commu-* 
nier  sous  les  deux  espèces.  Il  dit  ailleurs 
que  le  corps  de  Jésus-^Chrisl,  que  la  bien- 
heureuse Vierge,  Mère  de  Dieu,  a  engendré, 
porté  dans  son  sein,  enveloppé  de  lances, 
élevé  avec  un  soin  maternel,  est  certaine- 
ment le  mêine  corps  que  nous  recevons  a 
l'autel  sacré;  le  corps  dont  nous  buvons  lo 
sang,  c«imme  étant  le  sacrement  vériiablfl 
de  notre. rédemption.  C'est  U  la  foi  de  TE^ 
glise  catholique;  c'est  par  la  force  de  ce 
nouveau  sacrement  du  corps  du  Seigneur, 
que,  nous  chassons  de  nous  ce  levain  de  lu 
corruption  de  notre  vieil  homme ,  afin  de 
passer  de  la  servitude  h  la  liberté  spirituelle. 
(0|msc.  hl^  serm.  45  et  10.) 

Dans  un  autre  Opuscule,  il  exhorte  des 
ermites  de  sa  congrégation  h  jeûner  le  sa» 
medi  en  l'honneur  de  la  sépulture  du  Sei- 

fneur,  à  Timitation  de  TEglise  romaine,  et 
maintenir  avec  zèle  rol)>ervanoe  dans  la- 
quelle ils  vivaient.  Pour  les  y  engager,  i) 
leur  représente  qu'ils  ne  conservaient  plus 
que  de  f<nibles  restes  de  l'observance  rigou-* 
reuse  des  anciens.  S'ils  ne  rétablissaient  pas 
ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient  omis, 
il  est  prol^able  que  leurs  successeurs  en 
Useraient  de  même;  «  et  alors,  ajoute-t-il, 
nous  serons  cou^wbles  de  leur  négligence^ 
Ils  diront  qu'ils  ne  sont  pas  meilleurs  q^i^ 
leurs  pères,  et  qu'ils  s'en  ^oni  tenus  à  ce 
qo'ils  ont  trouvé  établi.  Délivrons  nolru 
temps  de  ce  reproche,  et  transmettons  0<ièle- 
ment  à  nos  enfants  l'exemple  des  vertus 
que  nous  avons  reçu  de  uos  pères.  » — Pierre 
eihorle encore  ces  moines  à  jeûner  les  veil- 
les de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  saint  Marc, 
des  Rotations,  do  la  Pentec6te,  de  saint  Jean* 
Baptiste,  et  des  fêles  de  tous  les  apôtres. 
Il  remarque  que  le  jeûne  du  samedi  saint 
était  plus  riâcoureux  que  celui  des  autre» 
samedis  de  i  année;  mais  que  dans  qiieU 
ques  lieux  on  le  modérait  pour  les  u.aladoa 
et  pour  ceux  oui  venaient  recevoir  le  ba(H 
lême.  En  ce  jour,  on  ne  devait  dire  la 
Messe  que  la  nuit,  afin  que  le  baptême  gé- 
néral fût  célébré  entre  la  mort  et  la  résiir- 
r(*ciion  de  Notro-Seigneur  Jésus-Christ. 
(Opusc.  M,  55.) 

Le  cinquanleneuvîèmea  pour  titre  :  De  c€ 
qui  arrivera  dans  Us  derniers  jours  de  TA»- 
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iechrtst.  Pierre  Damien  convient  qu'il  est 
très-difficile  de  s'expliquer  sur  ce  qui  pré- 
cédera ou  suivra  iuim<^dialeuient  le  jour 
du  jugement;  mais  qui!  est  ulite  de  peu- 
ser  èce  jour,  dans  Tassurance  où  nous  som- 
mes qu'il  sera  suivi  pour  nous,  ou  d'une 
félicilô  éternelle,  ou  de  supplices  qui  n'au- 
ront point  de  fin.  Il  croit  que  TAnlechiist 
régnera  trois  ans  et  demi;  et^qu'après  avoir 
mis  à  mort  Elie  et  Enoch,  il  sera  lui-mèmB 
tué  sur  le  mont  des  Oliviers  par  l'archange 
saint  Michel;  que  depuis  la  mort  de  TAnie- 
cbrist,  il  se  passera  quarante-cinq  jours  jus- 
qu'à Tavénement  de  Jésus-Christ,  pendant 
lesquels  la  persécution  cessera,  et  les  justes 
qui  auront  été  ébranlés  feront  pénitence  ; 
qu'alors  la  terre  et  l'air  seront  couverts  d'un 
leuqui  purifiera  les  élus.  Il  rapporte  d'après 
saint  Jérôme,  les  signes  qui  précéderont  le 
jour  du  jugement  dernier,  et  renvoie  à  ce 
qu'il  avait  dit  de  ce  jour  dans  sa  lettre  à  la 
comiesse  B'anche.  —  Le  soixantième  et  der- 
nier opuscule  contient  l'explication  de  quel- 
ques passages  de  ta  Genè$e^  dans  lesquels 
saint  Pierre  Damîen  se  livre  entièrement  au 
sens  allégorique.  (Opusc.  59,  00.) 

ToMB  IV.  —  Le  dernier  volume  des  Œu- 
vres de  saint  Pierre  Damîen  renferme  des 
Prières,  des  Hymnes,  des  Proses,  des  Le* 
çons,  des  Messes,  des  Répons,  qui  lui  sont 
attribués,  ainsi  que  deux  cent  vingt-cinq 
poèmes  sur  des  sujets  de  piété. Le  deux  cent 
treizième  contient  son  Epitaphe  en  vers  élé- 
giaques.  Le  saint  prélat  n'a  d'autre  part  aux 
explications  de  l'AncienTestament»  publiées, 
dans  ce  dernier  volume,  que  d'en  avoir 
fourni  la  matière  par  ses  écrits.  C'est  un 
moine  anonyme,  qui  avait  été  son  disciple, 
qui  mit  par  ordre  ce  qu'il  y  avait  trouvé  de 
bon  pour  l'intelligence  du  texte  sacré,  et 
qui  dédia  sa  eompilalion  à  Damien,  neveu 
du  saint  évèque  d  Ostie.  On  convient  que  la 
Règle  des  chanoines  réguliers,  n'est  point 
de  Pierre  Damieu,  mais  d'un  cierc  de  l'Eglise 
de  Ravenne,  nommé  Pierre  de  Honeétis. 
D'ailleurs  cette  rèjgle  est  précédée  d'une  let- 
tre ou  épltre  dédicaloire  à  Pascal  H ,  qui 
ne  fut  élevé  sur  le  Saint-Siège  qu'en  lOffO, 
longtemps  après  la  mort  de  Pierre  Daraien. 
Le  traité  De  la  correction  des  évéques  et  des 
Papes,  que  Goldast  a  inséré  dans  le  tome  II 
de  la  Monarchie  de  Vempire^  n'est  point  un 
ouvrage  supposé  è  Pierre  Damien,  comme 
Possevin  et  plusieurs  autres  l'ont  cru  après 
lui,  mais  un  fragment  de  la  douzième  lettre 
du  premier  livre,  dont  nous  avons  rendu 
compte  en  son  lieu.  Ce  qui  a  causé  l'erreur 
dans  laquelle  plusieurs  critiques  sont  tom- 
bés è  cet  é^ard,  c'est  que  cette  lettre  se 
trouve  dans  divers  recueils  d'anciens  monu- 
ments, imprimés  è  Strasbourg  en  1562,  et  à 
Francfort  en  1614  et  1621. 

On  remarque  en  général  dans  les  éi:rits 
de  saint  Pierre  Damien,  qui  sont  utiles  pour 
la  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique 
du  XI*  siècle,  un  grand  zèle  pour  la  léfor- 
niation  des  mœurs,  et  une  érudition  a^sez 
éltndue  pour  le  siècle  où  il  vivait;  mais 
son  style  est  diffus  et  einbarras>é;  ses  rai- 


sonnements manquent  souvent  de  justesse; 
se^  preuves  sont  pour  la  ptu()art  des  ex- 
plications arbitraires  des  Livres  saints,  des 
apparitions  de  morts,  ou  d'autres  bistoire^v 
souvent  invraisemblables.  Il  se  déclara  U 
défenseur  zélé  de  plusieurs  dévotions  nou 
Velles,  et  surtout  des  flagellations  et  de« 
compensations  de  pénitence.  «S'il  est  per- 
mis,» dit-il,  comme  nous  l'avons  rensar- 
3ué  dans  le  cours  de  cette  analyse,  «  de  se 
onner  cinquante  cou(>s  de  discipline,  pour- 
quoi ne- s'en  donnerait-on  pas  soixante  ou 
cent?Kt  si  l'on  peut  s'en  donner  cent,  pour- 
quoi serait-il  détendu  de  s'en  donner  mille? 
Ce  qui  est  bon  ne  peut  être  |)oassé  trop 
loin.  Si  le  jeûne  d'un  jour  est  bon,  celui  de 
deux  ou  trois  jours  est  meilleur  encore.  »  — 
«Suivant  ce  principe,»  dit  le  rédacteur  dj 
Dictionnaire  des  auteurs  ecclésiastiques^  «  la 
perfection  serait  de  se  laisser  mourir  de 
faim  ou  d'expirer  sous  les  coups  de  la  dis* 
cipline.  »  La  Vie  du  bienheureux  Pierre 
Damien  a  été  éerite  par  Jean  de  Lodi  son 
disciple,  et  publiée  par  dom  MabiUon.  Nous 
avons  indiqué  ailleurs  les  éditions  des  QEu* 
vres  de  cet  auteur. 

PIERRE,  cardinal  et  bibliothécaire  de 
l'Eglise  romainei  —ne  nous  est  connu  que 
par  une  Fie  de  Grégoire  VII^  que  Ton  coo* 
serve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ba- 
ronius,  qui  nous  apprend  ce  fait*  dit  qn« 
Nicolas  d'Arragon  a  fait  entrer  cette  Vie 
dans  son  Commentaire  ou  Histoire  des  Pa* 
pes,  qu'il  couimence  k  Léon  IX.  Pierre  soo^ 
cri  vit,  en  1076,  au  privilège  que  Grégoire  VII 
accorda  à  Raimond,  abbé  de  Saint  Pierre  de 
Condom.  Il  est  rapporté  dans  le  tome  XIII 
du  SpiciU^e.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  ce  cardinal,  gu'il  ne  faut  t>as  confondre 
avec  un  autre  bibliothécaire  clu  même  nom, 
surnommé  Guillaume,  qui  écrivit  longtenif  s 
après  les  Vies  des  Papes,  depuis  Léon  IX 
jusqu'k  Innocent  VI,  c'est-à-dire,  des  Papes 
qui  ont  occupé  le  Saint-Siège  depuis  10^9, 
jusqu'en  1360.  Pierre  dont  nous  parlons 
n'a  laissé  d'autre  écrit  que  la  Vie  de  Gré- 
goire VIL 

PIERRE  DB  HoNBSTis  —  a  été  quelque- 
fois confondu  avec  saint  Pierre  Damien,  soit 
à  cause  de  l'identité  de  leur  nom,  soit  parce 
qu'ils  étaient  tous  les  deux  originaires  de  la 
même  ville.  Il  y  avait  cependant  entre  eux 
des  points  de  différence,  qui  devaient  servir 
h  les  faire  distinguer.  Pierre  Danii«n,  qui 
fut  d'abord  moine  de  l'ordre  de  Sainl-Benolr« 
puis   cardinal  évéque  d'Ostie,  mourut  eo 
1072;  le  second  ne  mourut  qu'eu  11 19, sans 
avoir  jamais  possédé  dans  l'Eglise  d'autre 
dignité  que  celle  de  prévôt    ou  d'abbé  du 
monasière  qu'il  fonda  au  port  de  Ravenne. 
Il  appartenait  à  la  noble  fauiille  de  Hones- 
tis,  établie  dans  cette  ville  depuis  longtemps. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  sur  mer,  il  fut 
assailli  d'une  tempête  si  violente,  que,  (^ur 
conjurer  le  danger,  il  s'obligea  par  vœu,  lors- 
qu'il serait  de  retour  au  port,  d  y  Mtir  un 
monasière  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Il  tint  sa  promesse,  rassembla  dans  ceiu 
maison  un  certain  nombre  de  pré(rcs  au-c 
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lesquels  il  ?écul  en  communauté  et  confor- 
mémenl  â  la  R^glo  qu'il  leur  donna.  Quoi- 
que l'on  ne  possède  aucuns  r«nsoi.4netnenls 
MirlVilucallon  c|u'il  recul  dans  ses  premiè- 
res années,  on  s  accorde  g<^n'^r*ilemcnl  à  dire 
(juti  iH.iil  honoré  du  sacerdoce, 

Omsianlin  Cajélan,  qui  a  fail  iniprimer  sa 
Rô^li'  à  la  suite  des  OKuvres  de  saint  Pierre 
Daiiiien,  remarque  qu'elle  fut  érrite  pour 
Ic5  clercs  et  les  chanoines  qui  vivaient  ré* 
giilièrcmeni  dans  les  cloîires  des  églises  ca- 
liaMraies,  ou  dans  les  collégiales,  suivant  les 
statuts  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  et  non 
pour  les  chanoines  réguliers  qui  suivent 
celle  de  saint  Augustin.  Pierre  de  Honestis 
composa  la  sienne  sur  les  écrits  des  saints 
Pères,  et  emprunta  beaucoup  de  choses  à 
ceUe  de  Saint-Benott.  Mais,  avnnt  de  Téta 
blir  dans  son  monastère,  il  l'adressa  par 
uno  lettre  au  Pape  Pascal  II,  en  le  sup 
pliant  de  la  confirmer.  H  prend,  dans  cette 
leUre,  le  litre  de  (lécheur,  comme  il  était 
d'usagft  alors  à  toutes  les  personnes  qui  vi- 
Tdienl  dans  ta  piété.  On  Ta  publiée  en  tète 
lia  R^gle,  et  celle  du  Pape,  à  la  fui.  Elle 
csldaée  du  mois  de  décembre  1116,  et  si- 
inéii  de  treize  cardinaux,  qui  tous  confir- 
ment et  autorisent  cette  Règle,  conjointe* 
mpHi  avec  Pascal  II. 

Premier  livre,  —  Bile  est  divisée  en  trois 
tifres,  dont  le  premier  est  composé  de  trente- 
nx  chapitres,  arec  un  Prologue,  dans  lequel 
)n  voil  que  les  observances  qui  y  sont  pres- 
riles  avaient  déjà  été  mises  en   pratique 
lans  son  monastère  avant  quM  les  con- 
signât par  écril,  ce  qu'il  ne  fit  qu*aQn  qu'on 
esohservÂt  plus  exactement  dans  la  suite. 
U  Rè^^le  prescrit  le  renoncement  à  tous  les 
)iens  temporels,  et  surtout  à  sa  propre  vo- 
onié.   Que  celui,  dit-elle,  qui  est  choisi 
)our  supérieuï*,  nime  ses  frères;  qu'il   les 
éprenne  librement,   et   qu*il  leur  donne 
exemple.  Que  (rois  ou  quatre  semaines  au 
^'iis  .iprès  la  moit  du  prieur,  on  en  choi- 
i^se  un  autre,  à  qui  le  prévôt  ou  l'ancien 
iressera  ces  paroles ,  avant  la  Messe  de 
ierce,en  présence  de  la  communauté:  «i Vos 
rères  vous  ordonnent  de  vous  charger  du 
oin  de  leurs  corps  et  de  leurs  Ames  devant 
)ieu.i»  Cette  constitution   porte  aussi  que 
îs   parents    pourrfmt  offrir  d'eux-mêmes 
>urs  enfants  è  Dieu  dans  le  n  onastère  avant 
àje  de  quatorze  ans,  mais  qu'après  cet  âge 
s  nu  le  pourront  plus,  sans  le  consente- 
lenl  de  leurs  enfants.  Elle  ne  règle  pas  lo 
mips  de  probation,  le  lais^^antà  la  prudence 
u  prieur  et  de  la  communauté. 
Si  le  prieur  le  trouve  utile  au  bien  corn- 
iun,  if  mettra  dans  les  premières  places 
3UX  aui  sont  venus    les  derniers,    parce^ 
u*enfait  de  supériorité,  il  faut  avoir  égard 
IX  mérites  personnels,  et  non  au  temps  do 

profession.  Défense  de  rien  donner  ni 
cevoir  sans  la  permission  du  prieur.  Il 
>it  lire  toutes  les  lettres,  des  frères,  tant 
'l'es  t{u*ils  écrivent  que  celles  qu'on  leur 
Irfvsse.  Le  cloitr<i  iïes  chanoines  réguliers 
ail  ftirmô  et  voisin  de  Téglise;  ils  avaient 
'  bu\{Q  tous  les  éditites  nécessaires,  unclia- 
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pitre,  un  réfectoire,  un  dorloir,  etc.;  mais 
ils  mettaient  en  dehors  les  ^Aliments  pour 
les  domestiques  et  les  ouvriers. 

La  Règle  défend  aux  clercs  toute  conver* 
sation  particulière  avec  les  femmes,  si  on 
n*e.st  h  ceux  qui  sont  prètn  s  cl  de  mœurs 
éprouvées,  pour  Içs  entendre  en  confession. 
Elle  permet  au  prieur  d'employer  les  frères 
au  travail  manuel  aussi  bien  dans  le  janlin 
qu*ailleurs,  et  d'établir  dans  sa  communauté 
des  prèires  pour  recevoir  les  confessions  de 
leurs  confrères.  On  ne  permettait  que  diffi- 
cilement h  un  chanoine  régulier  de  mener, 
en  gardant  son  habit,  la  vie  solitaire,  cl  ceux 
h  qui  on  raccordait  demeuraient  dans  des 
cellules  voisines  d'une  église  éloignée,  sous 
Tobéissance  du  prieur.  Le  silence  est  or- 
donné tant  au  dortoir  qu'au  réfectoire,  de- 
puis les  Vêpres  jusqu'au  lendemain  matin, 
lorsqu'on  sort  du  chapitre,  pendant  toute 
la  journée  du  vendredi,  et  à  toutes  les  gran- 
des fêles. 

Deuxième  livre.  —  Dans  le  second  livre, 
qui  est  de  vingt-huit  chapitres,  Pierre  règle 
ce  qui  reganic  ta  nourriture  et  les  vête- 
ments dos  Frères  pour  tonte  Tanfiée.  Ils 
mangeaient  de  la  viande  tous  les  jours  de  la 
semaine,  excepté  les  mercredis  et  vendre- 
dis. Quelquefois  ils  y  ajoutaient  le  samedi. 
Depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Nativité  de 
saint  Jean,  is  s'abstenaient  de  viande,  et 
je<^naicnt  le  lundi,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. Depuis  ce  jour  jusi|u'à  la  fêle  de  saint 
Matthieu,  ils  ne  s'en  privaient  que  le  mer- 
credi,  le  vendredi  et  le  samedi;  mais  ils 
jeûnaient  le  vendredi.  L'abstinence  du  sang 
suivait  ordinairement  celle  de  la  chair.  Hors 
les  jours  de  jeûne  prescrits  par  l'Eglise,  ils 
mangeaient  deux  fois  le  jour.  Depuis  la 
Quinquagésime  Jusqu'à  PAques,  et  depuis 
l'A  vent  jusqu'à  iNoël,  ils  s'abstenaient  d'œufs 
et  de  fromage;  ce  qu'ils  faisaient  aussi  de« 
puis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Saint-Jean,  et 
depuis  le  1"  novembre  jusqu'à  l'A  vent.  Ils 
se  retranchaient  le  vin  aux  veilles  des  fêtes, 
tous  les  vendredis  depuis  la  Quinquagésime 
jusqu'à  PAques,  et  les  vendredis  des  Quatre- 
Temps. 

On  lisait  au  réfectoire  pendiint  le  repa?, 
et  tous  gardaient  le  silence  en  mangeant,  à 
moins  que  le  prieur  ne  voulût  dire  quel- 
(]ues  mots  d'édificat:on  pour  les  Frères,  ou 
qu'il  TonionnAt  à  quehfu'un  d'entre  eux. 
A  l'égard  des  habits,  on  leur  en  donnait  au- 
tant qu'il  éiail  nécessaire,  suivant  les  dllfé- 
rentes  sai.<ions  Ue  l'année.  Les  malades  de- 
vaient avoir  un  appartement  séf)aré,  où  l'on 
prenait  encore  plus  de  soin  de  leur  Ame  que 
do  leur  corps.  On  avait  attention,  dans  le 
r  cas  de  danger,  de  les  munir  des  sacrements 
de  la  pénitence,  de  l'extrême-onction  et 
de  l'Eucharistie.  Après  leur  u)Ort,  on  ne 
manquait  pas  de  célébrer  pour  eux  des  Mes- 
ses, de  dire  des  ps^aumes  et  autres  priè- 
res, et  de  donner  aux  pauvres  les  portions 
qu'on  leur  aurait  servies  s'ils  eussent  été 
vivants.  Il  y  a  un  chapitre  particulier  pour 
les  vieillards  et  les  infirmes,  un  pour  l'édu- 
cation des  enfants  et  des  jeunes  get.s  que 
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Ton  élevail  dans  le  monastère,  et  un  pour 
l'ormer  tians  les  sciences  divines  et  humai- 
nes ceux  en  qui  Ton  trouverait  les  disposi- 
tions nécessaires. 

Tromime  livre.  —  Le  troisième  livre 
traite  de.  l'office  divin»  tant  de  nuit  que  de 
jour,  et  dès  heures  auxquelles  on  doit  le  cé- 
iébrer  :  pour  la  distribution  des  psaumes  et 
autres  parties  des  heures  canoniales,  la  Rè- 
ii;le  s*en  rapporte  k  Tusaj^e  de  TËglise.  Les 
Frères  s'assemb'aient  après  Prime,  au  cha* 
pitre,  où  l'on  faisait  une  lecture  en  com- 
mun» puis  on  disait  les  coulpes.  La  même 
chose  se  faisait  après  Noue.  Suivent  des 
règleroenis  pour  le  choix  et  les  fonctions  de 
tous  les  officiers  du  monastère,  et  pour  la 
récefiiion  des  hAles. 

PIERRE  D8  Bruts  —  était  un  de  ces  héré- 
siarques vagabonds  qui  se  rendirent  redou- 
lablfs  au  xii'  siècle.  Les  restes  des  mani- 
rhéens»  chassés  des  contrées  asiatiques» 
étaient  venus  dès  le  x*  siècle  se  réfugier 
en  Lombardie,  d'où  ils  se  répandirent  en- 
suite dans  plusieurs  provinces  de  France. 
Trouvant  qu'il  était  trop  dangereux  de  dé- 
Tendre  les  dogmes  du  manichéisme»  ils  les 
abandonnèrent;  mais,  en  revanche,  ils  s'en 
prirent  h  tout  ce  aui  pouvait  attirer  de  la 
(considération  au  clergé»  (^ui  ne  cessait  de 
leur  faire  la  guerre.  L'eQicacité  des  sarre- 
inents»  I  autorité  de  l'Eglise,  les  cérémonies 
sacrées,  le  pouvoir  des  évèques»  devinrent 
surtout  l'objet  de  leur  fanatisme.  Pierre  de 
Druys.  simple  laïque»  chef  d^une  de  ces  l)an- 
des,  parcourut  les  provinces  pendant  vin^t- 
cinq  ans»  saccageant  les  églises,  abattant  les 
(  roix»  détruisant  les  autels,  rebaptisant  les 
Chrétiens,  fouettant  l^^s  prêtres,  emprison- 
isant  les  moines.  Chassé  du  Dauphiné  par 
les  seigneurs  et  les  évoques  réunis»  il  alla 
exercer  les  mômes  désordres  en  Provence 
et  en  Languedoc.  Fier  de  la  multitude  qu'il 
avait  séduite,  il  eut  l'audace  de  se  présenter 
sur  la  place  de  Saint-Gilles,  dans  cette  der- 
nière province,  d  y  brûler  publiquement  un 
amas  de  croix  brisées  ou  abattues,  d'autels 
renversés,  cl  d'autres  instruments  du  culte., 
A  ce  spectacle,  les  Catholiques»  furieux,  se 
saisirent  de  sa  personne»  dressèrent  un 
bûcher  de  leur  côté,  et,  sans  autre  formalité, 
le  firent  périr  dans  les  flammes.  Cet  événe- 
ment est  de  11(^7.  Les  prolestants  reconnais- 
sent Pierre  de  Bruys  nour  un  de  leurs 
patriarches»  dont  Dieu  s  est  servi  pour  per- 
pétuer la  saine  doctrine.  Mosheim  convient 
cependant  que  son  zèle  n'était  pas  sans 
quelque  méUn^e  de  fanatisme.  Sa  vie 
errante  ne  lui  avait  pas  permis  de  composer 
aucun  écrit.  Néanmoins  te  niinistre  Perrin, 
dans  son  Histoire  des  raudois^  lui  attribut; 
un  livre  De  l  Antéchrist^  dont  il  lixe  la  coin- 
position  h  Tan  1120,  et  dont  les  Centurie- 
leurs  de  Ma.^debourg  regrettent  fortement 
la  perle;  mais  Bossuet  a  prouvé,  dans  son 
Histoire  dei  variations^  que  le  livre  n'est  ni 
lie  Pierre  de  Brujs»  ni  d'aucun  de  ses  disci* 
pies,  ifi  quil  est  d'une  date  beaucoup  plus 
''éceute.  Pierre  le  Vénérable,  ceUii  de  tous 
ies  auteurs  du   temps  qui  a  écrit  le  plus 


exaelemenl  sur  ses  erreurs,  lis  n^duil  an\ 
cinq  articles  suivants,  savoir,  l'que  le  lia|»- 
térae  est  inutile  aux  enfants  avant  qu'iU 
soient  en  état  de  faire  un  acte  de  foi  en  le 
recevant;  2*  qu'on  n'a  pas  besoin  d'églists, 
et  qu'il  faut  détruire  celles  qui  existent,  l/i 
prière  étant  aussi  agréable  à  Dieu  dans  une 
taverne  et  sur  une  place  publique  qu'au 
pied  des  autels;  3*  qu  on  ne  doit  point  ado- 
rer la  croix,  mais  brûler  et  briser,  et  tatm 
fouler  aux  pieds  cet  instrument  des  souf- 
frances du  Sauveur;  i**  que  l'Eucharistie  ne 
.  contient  ni  le  sang  ni  la  chair  de  Jésus- 
Christ»  ni  même  la  figure  et  apparence  de 
son  corps;  5*  que  les  prières,  les  oblaiions 
les  œuvres  de  charité  des  vivants,  sont  inu- 
tiles aux  morts.  Pierre  le  Vénérable  flnil 
S(m  traité  contre  Pierre  de  Bruys  et  ses  sec- 
tateurs, en  priant  les  évèques  qui  avaient 
nurgé  leurs  dioeèses  de  ces  hérétiques  et  de 
leurs  erreurs,  de  veiller  avec  soin  sur  les 
lieux  où  ils  s'efforçaient  de  les  répandre,  et 
de  les  réprimer.  Les  disciples  de  Pierre  de 
Bruys  s'appelèrent  pétrobrnsiens,  Basnage, 
qui  en  sa  qualité  de  [)rolest;<nt  les  iionore 
comme  des  précurseurs,  a  prétendu,  sns 
preuves,  qu  ils  formèrent  une  secte  fort 
étendue. 

PIÊRKE-ALPHONSE  —  s'appelait  avani 
sa  conversion  Babbi  Moï«e  Sephabdi.  Né  à 
Huesca  en  Espa  ne,  Tan  iOG2»  i»  fut  éle\é 
dans  la  religion  judaïque,  (|ui  était  rcliede 
ses  pères»  et  se  distingua  par  ses  connais- 
sances en  médecine.  A  l'âge  do  quarante- 
quatre  ans»  il  embrassa  de  bonne  foi  le 
christianisme,  et  fut  baptisé  h  Buosia,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  en  1106.  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Pierre^  au(iuel  il 
ajouta  celui  à' Alphonse^  en  l'honncnr  d'Al- 
phonse VI»  roi  de  Léon  et  de  Casiille,  qui 
voulut  bien  être  son  parrain  ,  et  qui  l<*  |iit 
pour  uïédecin.  Ses  c<»religionnaires  Taicii- 
sèrenl  d'avoir  embrassé  le  christianisme  par 
des  motifs  d'intérêt,  et  peut-être  aussi  larce 
qu'il  n'avait  pas  assez  étudié  la  religion 
qu'il  venait  d'abjurer.  Pour  se  jusiilifr, 
Pierre  composa  un  Dialogue  *}n  douze  litres, 
ou  plutôt  douze  Dialogues,  dans  lesquels  il 
réfute  victorieusement  ces  imputations. 

Dès  le  commencement,  il  convient  avec 
son  interlocuteur  juif,  qui  prend  le  nn^Mle 
Moïse,  que  dans  leur  dispute  on  ne  citera 
TEiMiture  (pie  suivant  le  texte  héljreij;itil 
convient  également  do  t'aullieniieiié  de  'a 
loi  de  Moïse,  dont  la  doctrine  a  élé  c^^nfif- 
mée  par  les  prophètes.  Mais  il  soutiiiii  n 
prouve  que  les  Juifs  entendent  trop  clnr- 
nellement  les  oracles  des  proplièles  et  ici 
interprètent  mal.  H  rapporte  divers  passables 
des  livres  intitulés  :  Bénédictions,  Doctmn 
et  autres,  qui  étaient  alors  en  usaj;c  elur  le* 
Juifs,  et  qui  montrent  qu'ils  croyaient  à  un 
Dieu  corporel  »  qui  no  résidait  qu'en  Oai- 
dent,  qui  se  fâchait  au  moins  une  fois  l'ar 
jour»  qui  pleurait,  et  qui»  par  ses  pleurs 
était  cause  de  la  captivité  du  peuple  Israé- 
lite» qu'il  ne  trouvait  délivrer.  Pieric  If'/ 
op|>ose  les  miracles  que  Dieu  a  »»|'éré< 
autrefois  en  faveur  de  ce  peuple,  la  pl'Ji"' 
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beaucoup  plus  couiïidéraliles  que  ne  te 
serait  celui  de  les  délivrer  de  leur  captiviié 
iirésenle.  Il  oionire  que  les  endroits  de 
TEcriture  qui  semblent  attribuer  à  Dieu  ud 
corps,  des  membres,  de  la  colère,  du  repen- 
tir, doivent  s^eipliquer  allégoriqueuienl  ; 
qu*il  est  spirituel  de  sa  nature»  éternel,  sans 
cDmineoceroent  et  sans  fin,  et  que  le  ujonde 
est  son  ouvra^^e. 

Venant  ensuite  h  la  vraie  ran«e  de  la  cap- 
tivité des  Juifs ,  ou  pluiOt  à  leur  dispersion, 
il  fait  voir  qn*elle  n*est  autre  que  le  déicide 
qu'ils  ont  commis  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  et  que  leur  seul  moyen  de  délivrance 
esi  de  croire  rn  lui.  d*observer  9es  préci^ptes. 
Cette  captivité  dont  ils  se  plaignent  a  été 
annoncée  (»ar  les  prophètes,  de  même  que 
divers  prodiges  annoncèrent  la  ruine  de 
Jérusalem  sous  Tite  et  Vespasien.  Les  Juifs 
ohjociaient  :  Ce  n*est  nas  nous  qui  avons 
vemlu  Jésus-Christ  :  cest  Judas  Jscariote, 
Pierra  répond  :  Vous  lui  avez  conseillé  de 
te  vendre,  et  vous  y  avez  consenti  :  votre 
crime  est  le  même  oue  le  sien.  Salomon  ne 
)inbrj(]ua  point  d*idoIes;  ccipendanl  il  se  ren- 
dit coupable,  parce  qu'il  permit  à  ses  fem- 
mes et  h  sis  concubines  d*en  fabriquer. 

Les  Juifs  ne  (ouvaient  se  persuader  que 
leur  (spii vite  dût  se  prolon^r  jusqu^à  la  lin 
(*u  monde.  Ils  croyaient,  au  contraire,  qnV 
près  qu'ils  en  seraient  délivrés,  leurs  morts 
res^usciteraienl  pour  deiiniirer  une  seconde 
fois  sur  la  terre  et  s'y  multiplier.  Pierre  ne 
nie  pas  la  résurrectioi?  des  raoris  :  il  re- 
contiatt  cpie  tous  les  hommes  ressusciteront 
pour  être  jugés;  mais  il  soutient  qu'après 
cette  résurrection  générale  aucun  ne  re- 
viendra sur  la  terre  pour  l'habiter.  Il  expli- 
que de  la  rentrée  de  TAme  dans  le  corps  ce 
que  les  pro|>hèles  ont  dit  du  retour  de 
ri.oiiime  d«tns  sa  terre,  après  la  résurrec- 
tion. Il  Tentend  aussi  dn  séjour  des  bien- 
heureux dans  le  ciel,  et  de  la  demeure  iH4;r- 
nelle  des  méchants  dans  l'enfer. 

Pierre  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  le 
Juif,  son  interlocuteur,  que  ceux  de  sa 
nation  n'observaient  plus  la  loi,  et  que  ce 
qu'ils  en  pratiquaient  était  loin  d'être  agréa- 
ble i  Dieu.  En  effet,  depuis  leur  dispersion, 
l's  n'offrent  plus  au  temps  ni  aux  jours 
marqués  les  hosties  prescrites  par  la  loi  de 
Moïse.  11  entre  là-dessus  dans  un  grand 
détail,  et  il  montre  que,  n'ayant  plus  les 
ceniircs  de  la  vache  rouge,  pour  en  être 
aspergés  et  purifiés,  ils  sont  tous  immondes 
devant  Dieu,  et,  par  conséquent,  hors  d'étal 
<^c  lui  plaire  daus  le  [leu  qu'ils  observent  de 
sa  loi. 

On  s'étonnait  que  Pierre,  qui  avait  été 
élevé  avec  les  maliumétans,  qui  en  possédait 
la  langue  et  qui  avAÎt  lu  leurs  livres,  eût 
prélérô  la  religion  chrétienne  à  la  leur.  Il  en 
jlonne  pour  raison  que  Mahomet  a  été  uu 
f)ux  prophète,  qu'il  n'a  jamais  fait  de  mira- 
cl>*s,  et  qu'il  n'avait  ni  science,  ni  religion, 
ut  lirobiié.  Il  prend  en  détail  toutes  les  pra- 
Nues  de  la  loi  mahométane»  leurs  prières» 
leurs  jeûnes  et  leurs  autres  observanceSi  et 


montre  (ju'elios  étaient  mêlées  ou  de  débau- 
ches honteuses  ou  d'insigne  idolâtrie. 

Après  avoir  réfuté  les  erreurs  des  Juifs  et 
des  raahoméians  ou  Sarrasins,  Pierre  établit 
les  principes  de  la  religion  chrétienne,  qu'il 
venait  d'embrasser.  Il  propose  d'abord  lu 
mystère  de  la  mainte  Trinité,  qui  renferme 
tro!s  personnes  en  une  seule  substance.  11 
donne  k  la  première  personne  le  nom  de 
substance,  parce  que  c'est  en  elle  que  rési- 
dent et  d'elle  que  sortent  la  sa^es.^e,  qui  est 
la  première  personne,  et  la  volonté,  qui  est 
la  troisième,  et  qu'elle-même  ne  tire  son 
origine  d*aucune.  11  apporte  divers  ()a$sages 
de  l'Ancien  Testament,  qui  attestent  la  tri- 
nité  des  personnes  en  Dieu. 

Ensuite  il  prouve,  par  l'autorité  des  pro- 
phètes, que  le  Messie  devait  naître  dune 
vierge,  par  l'opération  du  Saint-Esprit;  il 
montre  l'accomplissrmentde  ces  prophéties 
dans  Marie,  la  vierge  fille  de  David,  qui, 
par  l'incarnation  du  Verbe  divin  dans  ses 
entrailles,  e$t devenue  Mère  do  Dieu,  puis- 
que son  Fils  est  Dieu  et  homme  tout  en* 
semble.  Il  s*a>;issait  de  montrer  c|ue  le  Mes- 
sie promis  dans  l'Ancien  Testament  était 
venu,  et  une  les  prophéties  étaient  arcom- 
plics  par  la  naisvance  de  l'enfant  que  M^rio 
avait  mis  au  monde.  Pierre  rapporte  les 
prophéties  touchant  la  vrnuedn  Messie;  et, 
oxaniinaiit  «n  pariirulicr  celle  de  Ddni(:l, 
beaucoup  plus  précise  que  les  autres,  pour 
fixer  le  temps  de  l'avéneroent  du  Christ,  il 
fait  voir  qu'il  était  venu  avant  la  destruction 
de  Jérusolenj  et  du  temple  par  l'empereur 
Titus,  comme  lavait  prédite  ce  prophète. 

Mais  pourquoi,  disait  le  Juif,  le  Christ,* 
étant  Dieu  et  homme,  a-t-il  permis  Qu'on  le 
crucifiât?  Comment  ne  s'est-il  pas  échappé 
des  mains  do  ses  bourreaux?  Pierre  répond 
que  le  Christ  est  mort  parce  qu*il  Va  voulu, 
et  qu'il  Ta  voulu  pour  nous  délivrer,  par  sa 
mort,  de  la  captivité  du  démon.  Pour  faire 
entendre  au  Juif  le  mystère  de  la  rédemp- 
tion du  genre  hutnain,  il  remonte  jusqu'à  la 
création  du  prctnier  homme;  puis  il  montre 
comment,  étant  devenu  prévaricateur  des 
ordres  de  Dieu,  il  avait  infecté  de  son  péché 
tous  les  hommes,  qui  devaient  naître  de  lui, 
et  parla  les  avait  rendus  esclaves  du  démon 
et  sujets  à  la  mort,  dont  ils  n*ont  pu  être 
délivrés  que  par  Jésus-Christ. 

Les  prophètes  qui  avaient  prédit  sa  mort 
ont  prédit  aussi  sa  résurrection  et  .son 
ascension  dans  le  ciel.  Pierre  rapporte  leurs 
paroles,  et,  pour  rendre  le  mystère  do 
l'ascension  plus  croyable,  il  dit  que  si  Elic  y 
est  monté  avant  sa  mort,  dans  le  temps  que 
son  corps  était  encore  pesant,  il  y  a  moins 
de  diflioulté  à  ce  que  Jésus-Christ  y  soit 
monté,  lui  dont  te  corps,  depuis  sa  résurrec- 
tion, était  devenu  très-subtil,  et  n'avait  plus 
besoin,  pour  se  soutenir,  ni  de  boire  ni  do 
manger. 

Enfin  Pierre  tertuine  ce  Diaiogue,  ou 
cette  série  de  Dialogues,  en  montrant  que  la 
loi  des  Chrétiens  nest  pas  contraire  à  celle 
de  Moïse.  Il  fait  le  parallèle  de  l'une  et  de 
lautre,  et  montre,  par  les  témoignages  dû 
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rEorilure,  qu'elles  sonl  lonles  les  doux  d'un 
même  niil3ur,  c'esl-à-diro  de  Dieu  môme.  Il 
s*explif|ne  sur  !e  cuUe  des  imagos  et  de  la 
croix,  et  dit  que  ce  culte  est  relatif  :  en 
sorte  que,  lorsque  nous  fléchissons  les 
genoux  devant  la  croix,  nous  adorons  non 
la  croix  ou  l'image  qui  y  est  attachée ,  mais 
Dieu  le  P^re  et  son  Fils  Jésus-Christ. 

A  In  manière  dont  ces  Dialogues  soDt 
écrits,  il  est  facile  de  juger  que  l'auteur 
cro}  ail  fermement  les  vérités  qu'il  y  établit, 
et  que  sa  conversion  s'était  faite  avec 
cfmnaissance  de  cause.  C'est  un  traité  de 
controverse  des  plus  solides  et  des  plus 
méthodiques  que  l'on  ait  en  ce  genre  parmi 
les  anciens.  Ce  qui  ne  contribue  pas  peu  h 
la  perfcciion  de  Touvra^c,  c'est  cju'il  est 
écrit  avec  beaucoup  de  nollelé,  (juoique  Ton 
puisse  y  reprendre  quelques  raisonnements 
faibles  et  bizarres,  lis  furent  imf)rimés  pour 
la  première  fois  à  Cologne,  in-8%  en  1530, 
puis  réimprimés,  par  la  suite,  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  Pères.  On  les  trouve 
dans  le  tome  XXI  de  celle  de  Lyon.  On 
ignore  absolument  Tannée  de  la  mort  de 
Pierre-Alphonse. 

Joseph  Rodriguez  de  Castro  nous  apprend 
que  Ton  conserve,  manuscrit,  h  la  bibliolhè- 
(|ue  de  TEscurial,  un  ouvrage  de  lui,  inti- 
tulé :  Proverbiorum  seu  clericaiis  discipUnœ^ 
libri  très.  11  existait  aussi  dans  la  bibliothè- 
que de  Saint-Germain  des  Prés  et  dans  celle 
(le  Saint- Victor,  à  Paris,  ainsi  que  dans 
quelques  bibliothèques  d'An..:;leterie.  Il  com- 
posa encore  une  Logi(|ue,  qui  fait  partie  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  imjiériaie. 
(leorges  Scholarius  la  traduisit  eu  grec. 
Lambecîus  en  a  rapporté  quelques  frag- 
ments dans  son  huitième  livre  des  Counuen- 
t^ircs  de  la  Bibliothèque  impériale. 

PIERflE  DIACRE,  —  né  h  Rome  d'une 
famille  patricienne ,  n'avait  que  cinq  ans 
lorsque  ses  parents  l'olfrirentc^  saint  Benoit 
en  1115.  Girard»  alors  abbé  de  Mont-Cassin, 
le  fit  élever  sous  ses  yeux  pendant  huit  ans. 
Arrivé  à  l'âge  d'étudier  les  belles-lettres, 
Pierre  s'y  appliqua  avec  succès,  et  ne  fit  pas 
moins  de  progrès  dafis  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte,  de  la  théologie,  et  de  l'histoire  sa- 
crée et  profane.  Odérise ,  successeur  de 
l'abbé  Girard,  ayant  été  déposé  par  onJredu 
Pape  Honorius  11,  dont  il  avait  encouru 
l'indignation»  pour  lui  avoir  refusé  l'hospi- 
talité avant  son  élévation  sur  le  Saint-Sié^'e, 
fut  obligé  de  quitter  le  Mont-Cassin.  On  mit 
&  sa  place  Seignaret,  dont  l'éleclion  fut  si 
agréable  è  ce  Pontife,  qu'il  voulut  le  bénir 
lui-même.  Soit  que  Pierre  eût  refusé  son 
suffrage  à  ce  nouvel  abbé,  soit  qu'il  se  fût 
montré  trop  attaché  è  Odérise,  on  l'obligea 
à  sortir  de  Mont-Cassin»  en  1127  ou  1128, 
comme  il  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans. 
Ptolémée,  son  oncle,  qui  accusait  l'abbé 
Sejgnoret  de  cet  exil,  offrit  h  son  neveu  de 
le  recevoir  chez  lui  avecOdéri«e  son  ancien 
supérieur,  et  de  les  tueltre  tous  les  deux  en* 
))Ossession  de  toutes  les  basiliques  dépen- 
dantes de  Mont-Cassin. 

Pierre  y  était  de  retour  en  1137|  lorsque 


labbé  Raynald  reçut  ordre  de  la   part  de 
l'empereur  Lolhaire  de  se  trouver  à  Mel- 
phe,  pour  la  cour  qoe  ce  prince  devait  y 
tenir,  le  jour  de  la  fêle  des  Saints-Apôtres. 
Raynald  s'y  rendit,  accompagné  de  plusieurs 
de  ses  moines,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait Pierre  Diacre,  que  ce  prince  avait  dési- 
gné personnellement.  Il  était  question  d'exa- 
miner l'élection  de  Raynald,  dont   le  Pa|)e 
Innocent  11  contestait  la  canonicité,   parce 
qu'elle  s'était  faite  dans  le  moment  où  les 
moines  de  Mont-Cassin  adhéraient  au  schis- 
me de  Pierre  de  Léon.  L'empereur  Lotiiairc 
avait  bien  voulu  se  nndre  arbitre»  ou  plu- 
tôt médiateur»  entre  le  Pape  et  la  commu- 
nauté de  Mont-Cassin.  11  se  fit  assister  du 
patriarche  d' Aquiiée  et  de  plusieurs  évè'^ues. 
Le  Pape  nomma  pour  sa  défense  le  chance- 
lier Aimeric,  trois  autres  cardinaux  et  saint 
Bernard*  Henri,  duc  deSounbe,  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  prirent  le  parti  dos 
moines  de  Mont-Cassin;  et  ces    derniers 
choisirent  Pierre  Diacre  pour  défendre  leur 
cause.  Elle  occupa  cinq   séances»   pendaitt 
lesquelles    Pierre   répondit  aux    difficultés 
que  le  cardinal  Gérard  formula  contre  Té- 
lection  de    l'abbé  Raynald.  On   reprochait 
priucipalemei;!  aux  moines  de  Mont-Casiin 
d'avoir  abandonné  le  Pape  Innocent  11  pour 
adhérer  à  l'antipape  Pierre  de  Léon,  et  ou 
accusait  Pélectiou   do  Raynald   d'avoir  t^lé 
faite  san<^  le  consentement   du  Souverain 
Pontife.  Pierre  réj>ondit  qu'ils  ne  s'étaient 
point  sé[»arés  du   Pape  Innocent  II,  usais 
que  ce  Pontife  les  avait  abandonnés   lui- 
même,  en  se  réfugiant  en  France;  quant  à 
l'élection  de  leur  abbé,  elle  d«*vait  se  faire 
librement,  selon  la  Règle  de  Saint-Benoit. 
Il  cita   quantité    d'élections   auxquelles  te 
Pape  n'avait  concouru  ni  par  lui-même,  ni 
par  ses  députés.  Pierre  défendit  les  droits 
de  son  monastère  avec  tant  d*liabilci6,  que 
le  prince  Lothaire  le  prit  à  son  service.  Ut 
empereur,  pendant  l'intervalle  des  séances, 
avait  si  souvent  pressé  le  Pape  Innocent    e 
pardonner  aux  moines  el  è  Tabbé  de  Mont- 
Cassin,  que  ses  instances  finirent  par  oLil^ 
nir  leur  eifet.  Le  Pape  pardonna  h  ces  reli- 
gieux et  h  leur  abbé,  et  après  qu'ils  lui  eu- 
l'ont  promis  obéissance,  h  lui  et  è  ses  sm- 
ce.sseurs,  il  leur  rendit  sa  communion  elles 
admit  au  tmiser  do  paix. 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire,  en  1137, 
avant  le  mois  de  septembre,  arrivèrent  des 
ambassadeurs  de  Jean  Comnène,  empereur 
de  Constantinople,  pour  féliciter  Lothaire 
de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  surRo- 
ger,  roi  de  Sicile.  L*undecesanibassadeur5, 
un  fdiilosoph^  ou  plut6t  un  sophiste»  couinie 
les  Grecs  en  avaient  tant  è  cette  époque,  se 
répandit  en  invectives  contre  le  Saint-Sié^ 
et  éontre  l'Eglise  d'Occident.  Suivant  lui, 
lé  Pape  était  nnofhs  un  évêque  qu'un  empe* 
'feur;  il  lui  re'prochail,  ainsi  qu'aux  autres 
prélats,  d'aller  à  la  guerre  et  de  se  vêtir  de 
pourpre.  Il  traitait  les  clercs  de  l'Eglise  ro- 
maine d'excommuniés  et  d'azymites,  el  tai- 
sait un  crime  è  tous  les  Latins  d'avoir  cij^u- 
té  au  Symbole  la  particule  FxKoqut.  Pierre 
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Diarrese  leva  pour  réfuter  ce  philosophe, 
et  rein|>ereur  Lolhaire  ordonna  que  la  dis- 
cussion aurait  lieu  devant  lui.  Cette  confé- 
rence commença  de  grand  matin,  et  ne  finit 
que  le  soir.  Au  reproche  aue  le  philosophe 
grec  iaisait  aux  Latins  d  avoir  contrevenu 
;iu  Symbole  de  Nicéè»  en  y  ajoutant  que  le 
Sainl-Esprit  procède  du  Père  et  du   Fila, 
Pierre  répondit  :  Si  vous  nous  déclarer  ex- 
communia pour  avoir  fait  celle  addilion^ 
néus'vous  pas  loul  autant  excommuniés  que 
MUS,  vous  qui  y  avez  ajouté  que  le  Saint-Es' 
prit  ne  procède  que  du  Père  seul?  Le  Grec  ne 
répliqua  pas,  mais  il  eut  soin  de  mettre  par 
écrit  tout  ce  qui  8*était  dit  de  part  et  d'au- 
tre dans  celte  conférence,  et  de  renvoyer  à 
l'empereur  et  au  patriarche.  Il  donna  aussi 
par  écrit  è  Pierre  Diacre   les  autorités  sur 
lesquelles  on  se  fondait  dans  Tliglise  grec- 
que pour  permettre  le  uiariage  aux  prêtres. 
Lolhaire,  on  ne  peut  plus  satisfait  des  ré> 
penses  de  Pierre  Diacre  dans  cette  circons- 
tance, le  nomma  son  secrétaire,  son  audi- 
teur, puis  chapelain  de  Tempire  romain.  On 
OH  sait  s*il  rédigea  oar  écrit  sa  dispute  avec 
le  philosophe  gredi  mais  il  ne  s*eo   trouve 
rien  dans  le  Catalogue  de  ses  ouvrages;  tan- 
dis qu'il  y  est  fait  mention  de  ce  qu'il  dit, 
60  présence  de  Temperour,  pour  la  défense 
des  droits  de  Mont-Cassin. 

Pierre  olilint  de  ce  prince  la  liberté  d*y 
retourner  passer  une  quinzaine;    mais    il 
reçut  bientôlTordre  de  revenir  h  la   cour. 
Lotbaire  songeait  môme  à  remmener  avec 
lui  en  Allemagne,  et  lui  avait  déjà  comman- 
dé de  prendre  le  devant  pour  des  affaires 
deTempire;  mais  Tabbé  Wibald,  ou  Gui- 
baud,  qui  venait  d'être  élu  à   la  place  de 
Raynald,  Qt  bi  bien  valoir  le  besoin  qu*il 
avait  de  Pierre  Diacre,  dans  le  gouverne- 
ment de  Mont-Cassin ,  que  l'empereur  le 
lui  laissa.  Wibald  eut  lui-même  le  dessein 
d'envoyer  Pierre  eu  Allemagne,  en  Saxe, 
en  Lorraine,  et  en  quelques  autres  provin- 
ces du  Nord;  mais  ou  ne  sait  s'il   l'exécuta. 
On  croit  que  Pierre   Diacre    vécut  jusque 
sous  le  poulificat  d'Alei^aiidre  III,  élu  Pape 
en  1159,  qui  le  pourvut  de  l'abbaye  de  Ve- 
nouse,  après  la  mort  de  l'abbé  Gilles;  mais 
un  ne  possède  rien  de  bien  certain  sur  cette 
dernière  particularité,  et  on  est  dans  une 
ignorance  complète  sur  l'année  de  sa  mort. 
Catalogue  des  hotnmes  illustres  de  Mont- 
Cassin.  —  A  l'exemple  de  saint  Jérôme,  de 
Gennade,  de  saint  Isidore  de  Séviile  et  do 
quelques  autres,  qui  s'étaient  appliqués  à 
faire  connaître  à  la  postérité  ceux  que  leur 
savoir  avait  rendus  recommandables,  Pierre 
Diacre  forma  le  dessein  de  donner  le  Catalo- 
;;<te  de   tous   les  écrivains  de  l'alihaye  de 
Mont-Cassin,  avec  un  précis  de  leur   vie  et 
la  liste  de  leurs  écrits.  Gui,  son  malire,  chez 
pii  la  pureté  de<  mœurs  n'avait  d'égale  que 
la  science,  avait  déjà  travaillé  sur  la  même 
inalière,  quelques  années  auparavant,  et  Ta- 
rait aliandonnée,  è  cause  des  diflicultés  que 
'entreprise  lui  présentait.  Quoiqu'il  se  crOt 
beaucoup  au-dessous  do  son   premier  pré- 
'fjiteur,  tant  pour  la  beauté  du  langage  que 


pour  la  solidité  du  Jagemenl,  Pierre  ne  se 
laissa  pas  effrayer,  et  se  mit  k  l'ouvrage. 
Son  Catalogue  est  composé  Je  quarante- 
qualre  chapitres,  dont  le  premier  traite  de 
saint  Benoit,  de  sa  Règle,  et  de  deux  Lettres 
qui  portent  son  nom,  l'une  adressée  i  saint 
Remy,  archevêque  de  Reims,  et  l'autre  à 
saint  Haur,  son  disciple,  qu'il  avait  envoyé 
dans  les  Gaules.  Le  dernier  traite  de  Ray- 
nald, sous-diacre  de  Mont-Cassin,  poëto  cé- 
lèbre de  son  temps.  On  y  a  ajouté  depuis 
trois  autres  chapitres,  dans  lesquels  il  est 
parlé  {\e&  écrits  du  Pape  Gélase  il,  qui  avait 
élémoiae  do  Mont-Cassin;  de  Jean  Tibur- 
tin,  et  de  Pierre  Diacre  lui-même.  Ce  cha- 
pitre contient  te  dénombrem^^nt  de  ses  ou** 
vrages.  Ce  tnilé,  oui  a  pour  titre  :  Des  hom" 
mes  illustres  de  Mont-Cassin^  a  été  enrichi 
de  longues  et  savantes  notes  par  Jean-Bap- 
tiste Mari,  chanoine  de  Rome,  et  impriivé 
en  cette  ville,  in-8%  en  1655;  à  Paris, dans  le 
même  format,  en  1666;  dans  le  tome  WX 
de  la  Bibliothèque  des  JPf  ref ,  à  Lyon,  en  1677; 
dans  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  Fabri- 
ci  us,  à  Hambourg,  in-fulio,  en  1718;  dans 
le  tome  VI  des  Ecrivains  d'Italie  de  Mura- 
tori,  et  dans  le  tome  IX  de  Burmaiin.  Il  est 
suivi  dans  ces  éditions  du  Supplément  de 
dom  Placide  ,  aussi  diacre  de  Mont-Cassin, 
qui,  dans  t'espace  de  trente  articles  ou  cha- 
pitres, conduit  YUistoire  des  savants  de  cette 
abbaye  jusqu'en  158i,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
la  mort  de  Grégoire  Corlèse,  le  dernier  de 
ceux  dont  il  est  parlé  dans  ce  S  ipplément. 
Chronique  de  Mont-Cassin.  —  Léon  de 
Marsi ,  moine  de  Monl-Cassin,  et  d(>puis  car- 
dinal évêque  d'Ostie,  avait  d'abord  été  char- 
gé par  Odérise,  abbé  de  ce  monastère,  en 
1087,  d'écrire  la  Vie  de  Didier,  l'nn  de  s^s 
prédécesseurs,  plus  connu  sous  le  nom  du 
Pape  Victor  III;  Odérise  lui  ordonna  depuis 
de  donner  la  Vie  de  tous  les  abbés  de  Mont- 
Cassin,  depuis  saint  Benoit  jusqu'à  Didier. 
Léon  obéit,  et  dédia  l'ouvrage  à  celui  qui  lu 
lui  avait  commandé.  11  trouva  des  secours 
dans  les  archives  de  l'abbaye,  surtout  dans 
une  Chronique  de  l'abbé  Jean,  dans  THistoi- 
re  des  Lombards,  des  empereurs  romains, 
des  Papes,  et  dans  une  série  de  diplômes 
des  concessions  et  privilèges  accordés  à 
Mont-Cassin.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Chro- 
nique  de  Mont-Cassin:  les  trois  premiers 
livres  sont  de  Léon  d'Ostie,  et  finissent  à  la 
mort  de  l'abbé  Didier  ou  Victor  III,  en  1087. 
Pierre  Diacre  y  ajouta  un  quatrième  livre, 
qui  commence  à  l'abbé  Odérise  en  1087,  et 
tinit  à  la  mort  de  Raynald  II  et  de  l'antipape 
Anaclet,  en  1138;  mais  on  n'a  dans  ce  qua« 
trième  livre  ni  la  même  exactitude,  ni  la 
même  précision  que  dans  les  trois  précé- 
dents. Quelques  critic|ue$  ont  avancé  que 
tout  ce  qui  se  lit  depuis  le  chapitre  108  jus- 
qu'au chapitre  115,  n'était  pas  de  Pierre 
Diacre,  mais  une  addition  faite  à  sa  Chroni- 
que par  quel«)ue  schismatique  du  parti 
d'Anaclet.  lis  en  donnent  pour  raison  qu'il 
eût  été  indigne  de  Pierre  Diacre  d'avancer 
que  l'empereur  Li»tiiairo  avait  été  juge  du 
différend  a^iié  en  présence  du  Pape  Inuo- 
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ruTî.  Il,  entre  Tes  cardinaux  et  1rs  moines 
de  Mont-Oassin;  qne  Tanlpur  confond  saînl 
Bernard,  abhé  de  Clairvaux,  avec  saint  Nor- 
bert, en  le  faisant  assister  k  cette  dispnlp, 
re  qui  n'est  vrai  que  de  saint  Bernard;  en- 
fi",  qn'il  met  cette  conférence  an  mois  de 
juillet  1138,  ce  qni  est  absolument  contraire 
h  la  véril<^  Iiistorique,  puisqu'il  est  certain 
r)ue  Lothaire  était  mort  sur  la  fin  de  l'année 
précédente. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'à  Ténoque  de 
cette  dispute  entre  les  moines  de  Mont- 
Tassin  et  les  cardinaux,  au  sujet  de  l'élec- 
tion de  Tabbé  Raynald,  Pierre  Diacre  adhé- 
rait, comme  toute  sa  communauté,  au  p«rli 
de  Tantipape  Anaclet;  que  l'empereur  Lo- 
thaire, remplissant  remploi  de  médiateur 
entre  le  Pape  Innocent  II  et  les  moines  de 
ce  monastère,  pouTait  présider  une  assem- 
blée convoquée  du  consentement  du  Pape, 
et  juger,  assisté  de  divers  évoques,  d'un 
différencf  que  les  deux  parties  avaient  remis 
Il  sa  prudence;  que  toutefois  ce  prince  ne 
àe  prononça  sur  rien,  qu'il  renvoya  le  lout 
au  P<ipe,  et  se  conduisit  plutôt  en  interces- 
seur qu'en  juge.  S'il  y  a  faute  quant  è  l'é- 
poque de  celle  assemblée,  celte  faute  ne  se 
trouve  que  dans  l'édition  de  Venise,  où  il 
t»5t  dit  qu'elle  se  tint  la  septième  année  dn 
règne  de  Lothaire,  au  lieu  que  dans  les  au- 
tres éditions,  et  dans  le  manuscrit  de 
Mont-Cassin,  on  lit  la  sixième.  Quant  h  ce 
qui  est  échappé  à  l'auteur  de  la  Chronique 
fie  mettre  Norbert  pour  Bernard,  c'est  une 
faute  d'inadvertance  d'autant  plus  pardon- 
nable, qu'il  la  corrigeait  lui-même  en  don- 
nant k  Norbert  la  qualité  d'abbé  de  Clair- 
vaux,  qui  ne  convenait  qu'à  saint  Bernard. 
Ce  que  l'on  peut  reprocher  h  Pierre  Diacre, 
dans  la  continuation  de'  la  Chronique  de 
Hont-Cassin,  c'est  d'être  trop  prolixe,  de 
charger  son  histoire  de  quantité  de  minu- 
ties et  d'inutilités,  et  son  affectation  è  re- 
lever la  noblesse  de  sa  famille,  et  la  consi- 
dération que  les  grands  du  siècle  témoi- 
gnaient pour  son  mérite  et  son  savoir.  Au 
rester  il  a  donné  à  ce  qu'il  raconte  lonte 
l'authenticité  qui  a  déjteiidu  de  lui,  n'ayant 
rien  avancé  (jue  sur  l'autorité  des  registres 
des  Papes  Grégoire  VU  et  de  ses  succes- 
seurs, et  que  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux, 
ou  appris  dn  son  abbé  et  d*autres  té  «  oins 
(ii'jnes  de  foi,  ainsi  qu'il  l'assuré  dans  sa 
Préface.  Celte  Chronique  fut  imprimée  à 
Venise,  in-4*,en  1613,  par  les  soins  du  moi- 
T*e  Laurent;  è  Paris,  in-lolio,  en  1603,  avec 
les  Geftes  des  Français^  par  Aimoin,  sur 
une  édition  préparée  par  d*«m  Jacques  de 
Breuil,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Celle  de  Naples,  en  1616.  est  de  M'Uthieu 
Laurel,  Espagnol,  abbé  de  Saint-Sauveur. 
Ange  de  la  Noix,  cent  trente-sixième  abbé 
tie  Mont-Cassin,  ayant  remarqué  plusieurs 
omissions  et  quelques  altérations  du  texte 
dans  celle  dernière  éiiilion,  en  donna  une 
nouvelle,  revue  sur  deux  manuscrits,  et 
qui  parut,  in-folio,  h  Paris  on  16G8,  avec 
(les  notes  de  Téditeur,  la  Vie  de  saint  Be- 
Dott  tirée  du  second  livre  des  Diaiogu.cs  de 


saint  Grégoire,  un  poëme  en  vers  élégi»- 
ques  de  Marc,  disciple  de  saint  Benoît,  sur 
la  STtnntion  et  la  construction  du  monastère 
de  Mont-Cnssin,  et  plusieurs  autres  pièces 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  cette  maison; 
rédition  est  dédiée  au  Pape  Clément  IX. 

Invention  du  corps  de  saint  Benoît,  -^ 
Pierre  Diacre,  dans  la  Relation  qu'il  a  faite 
de  la  manière  dont  on  découvrit  k  Mont- 
Cassin  le  tombeau  de  saint  Benott  sous  l'abbé 
Didier,  dit  qu'un  nommé  Georges,  roao- 
sionnaire  ou  garde  de  Téglise,  proposa,  eo 
l'absence  de  cet  abbé,  aux  religieux  qui 
vei  I  laien  t  la  nui  t  au  près  il  u  tombeau  du  saint, 
de  l'ouvrir  et  d'en  considérer  les  reliques. 
Tous  ayant  consenti,  et  le  tombeau  étant 
ouvert,  ils  y  trouvèrent  les  ossements  de 
saint  Benott,  et  de  sa  sœur  sainte  Scho- 
lastiipie.  Georges  emporta  une  dent  du  saint 
et  la  mit  dans  un  vase  d'argent;  mais  il 
fut  aussitôt  attaqué  d'une  douleur  YiiH 
lente,  qui  ne  cessa  que  lorsqu'il  eut  remis 
celte  dent  où  il  l'avait  prise.  Il  raconte  beau- 
coup d'autres  miracles  qui  accompagnèrent 
l'invention  de  ces  reliques.  Léon  o  Oslie,au 
contraire,  non-seulemei#ne  rapporte  aucun 
miracle,  mais  il  assure  même  que  l'on  n'ou- 
vrit point  le  tombeau  de  saint  Benoit,  dans 
la  crainte  que  Ton  n'en  détoornflt  quelque 
chose.  Il  en  place  l'invention  au  temps  de  la 
construction  d'une  nouvelle  église  à  Mout- 
Cassin  par  l'abbé  Didier,  eu  1066. 

Statuts  de  Mont-Cassin.  —  C'est  à  Pierre 
Diacre  que  nous  devons  la  connaissance  de 
la  discipline  régulière  qui  s'observait  eo 
cette  abbaye.  Ce  qu'il  nous  a  laissé  sur  ce 
sujet  a  été  iniftrimé  dans  le  Recueil  des 
écrivains  de  Tancienne  discipline  monas- 
tique, in-fc*,  k  Paris,  en  1726»  par  les  soins 
de  dom  Marijuart.  Nous  avons  donné  ail* 
leurs  le  précis  de  celte  Collection.  Pierre 
nous  apprend,  è  la  Rn  de  cet  opuscule,  qu'il 
avait  fait  un  Commentaire  sur  la  Règle  de 
saint  Benoit;  on   ne  la  pas  encore  rendu 

Jtublic.  Le  cardinal  Bonn  en  a  rapporté  un 
ragment  dans  son  Traité  de  l'harmonie  que 
r£glise  observe  dans  le  chant  des  Psaumes. 
Traité  des  sigles.  —  Pierre  composa  aussi 
un  traité  pour  expliquer  les  sigles  ou  let- 
tres qui,  suivant  l'usage  Urs  Romains,  sigiii- 
fiaient  un  mol  entier,  co  i  me  cellcs-c-i  : 
S.  P.  Q.  R.  Senatus  Poputusque  Romanus,  1! 
le  dédia  à  l'empereur  ConratL  Nicotas  Oby- 
trée  l'a  fail  imprimer,  in-4%  à  Venise,  tn 
ih2i.  l[  se  trouve  aussi  dans  la  CftUcclinn 
des  anciens  grammairiens  latins,  imprimée 
à  Hanau  en  160!^<  par  les  soins  d'Hélie  Put- 
schius. 

Vie  de  saint  Placide.  —  Au  chapitre  M  du 
Catalogue  des  Hommes  illustres  de  Mont- 
Cassin^  où  il  est  fjarlé  de  Pierre  Diacre,  oo 
met   au  nombre  de  ses  ouvrages  la  Vie  de 

saint  Placide,  disoiplu  de  saint  Benoit.  Nous 
en  avons  une  dans  le  tome!*' des  Actes  uo 
l'ordre;  mais  elle  y  est  sous  le  nomduiriotna 
Gordien,  et  on  y  lit  qu'étant  è  Coa^t«i|* 
tinople  il  l'écrivit  en  grec,  par  l'ordre  de 
l'empereur  Juslinien.  Quoic{ue  dom  M«l)tl* 
ion,  en  la  donnant  au  public,  ne  doutât  p<< 
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qu'elle  Q*cûl  ëlé  inierpolée,  il  laissa  «n  lé(e 
If  nom  de  ce  moine,  comme  s*il  en  eût  été 
l'Auteur  orîj;inal;  depuis  il  clian^^ed  de  sen« 
tiiiMMit,   et  df«ns  les  troisième  et  quatrième 
livres  de  ses  AnnaUi  bénédieiinet^  il  pré- 
snn  eco  Gordien  comme  un  auteur  supposéy 
ei  éioi^né  de  plusieurs  siècles  du  religieux 
(lu  mémo  nom,  disciple  et  compagnon  de 
Mitil  Placido»  dans  sa  mission  en  Sicile.  £n 
effet,  ce  qu'un  lit  dam»  cette  Vie,  depuis  le 
iiomhro  5  jusqu'au  nombre  1&>,  est  tiré  du 
.'eroml  livre  des  Dialogues lie  Saint  Gréj^oire 
le  Graiiil,  mort  trente-sept  ans  a|>rès  Je  règne 
ilo  Jiistini4Mi.   Au  nombre  80,  il  ei»t  dit  que 
le  Pape  Vigilo  confirma,  par  un  privilège 
accordé  à  saint  Boiiolt,  tous  les  biens  que 
le  patrice  Torlulle  lui  avait  donnés  en  Si- 
cile, et  qu'ils  furent  également  confirmés 
à  sa  maison  par  quaranio-neuf  Papes,  suc- 
cesseurs  de  Vigile,  ce  qui  revient  au  ponti- 
fical de  Jean  Vlli,  mort  au  mois  de  décembre 
883.  Outre  ces  traits  de  nouveauté  qui  dé- 
cèlent un  écrivain  plus  récent  que  le  moine 
(lordien,    missiiuiuairu  en  Sicile  avec  saint 
Placiile,  on  irouvc  dans  coito  Vie  quantité 
(le  traits  incertains  et  fabuleux,  avancés  sur 
une  tradition  va.^ue  et  sans  fondement.  Ange 
<le  la  Noix,  abbé  de  Mont-Cassin  en  1668, 
les  met  tous  sur  le  compte  de  Pierre  Diacre, 
li  est  vrai  qu'il  composa  une  Vie  de  saint 
Haride,   et  qu'il  traduisit  celle  qui  portait 
Ilmioiu  de  Gordien;  il  le  dit  lui-même  dans 
le  Proloj^ue  qui  se  lit  h  l.i  tète  de  cette  Vie, 
cl  i|ue  I  ou  garde  encore  parmi  les  mana- 
striis  de  Mont-Cassin  ;  mais  il  e^i  visible, 
cl  par  ce  Prologue,  et  par  le  commencement, 
el  la  fin  de  la  Vie  écrite  par  Pierre  Diacre, 
qii'elle  n*est  pas  la  même  que  celle  qui  a  été 
donnée  par  dum  Mabillon,  au  tome  1*'  des 
Acies.  Pierre  a»irail-il  interpolé  celle-ci,  en 
la  ineltant  de  groc  en  laiin?   C'aurait  été 
mai  répondre  aux  in  lent  ions  de  Grégoire, 
évètiue  de  Terracine,  qui  avait  exitcé  «le  lui 
rc  travail.  A  la  suite  du  Prologue  do  Pierre 
i>iacre,   dom  Martèno  a  mis  une  lettre  (fR- 
tienne  aux  moines  de  Mout-Cassio,  dans  la- 
quelle  il  fait  mention  des  Actes  du  martyru 
(!c  saint  Placide  par  le  màuie  Gordien,  de  la 
Iraduciiim  latine  qu'ils  en  auraient  faite  eux- 
niéines,  et  des  soins  qu'il  s*étaient  donnés, 
•'(iir  If^urs  prières,  pour  mettre  ces  Actes  en 
»M  meilleur  style.  Voilà  donc  une  seconde 
^  ie  de  saint  Placide  en  latin,  mais  tirée  des 
Actes  grecs  écrits  par  le  moine  Gordien. 
l^M-cela  mèuiequedom  âabillon  a  publiée, 
<î^l-ellc  ditférente,  c'est  ce  que  l'on  ne  sau- 
fiiu  décider  sans  le  secours  des  manuscrits. 
Ot$  lieux  iainlê.  —  On  trouve  dans  ceux 
(ic  Mont-Cassin  ie  livre  de  Pierre  Diacre 
intitulé  :  Vti  lieux  iaints.  Il   récrivit  en 
1137, ot  radressaà  WibaldouGuibaud,alors 
alibé  de  ce  monastère,  et  qui  gouvernait  en 
Moême  temps  celui  de  Stavelo.   Nous  n*on 
avons  que  le  Prologue,  et  deux  fragments 
jn^erésUans  le  tome  VI  de  la  Gramle  col- 
♦^«îiion  de  dom  Martèno  et  de  dom  Drsin 
jl^fand.  On  voit,  par  le  Prologue,  que  Pierre 
uiflcre  composa   cel  ouvrage,  non  sur  ce 
MU  il  avait  vu    lui-mèmis  imisqu'il  ne  lit 


jamais  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  mais 
sur  ce  qu*il  en  avait  lu  ou  entendu  raconter. 
Il  emprunta  beaucoup  de  choses  au  livre  do 
Bède,  qui  tui-mème  n*avait  fait  qa*abrégep 
les  descriptions  de  la  Terre-Sainte  publiées 
avant  lui.  Pierre  dit  du  suaire  avec  lequer 
JésusChriat  essuya  son  visage,  appelé  par 
quelques-uns  la  Véronique,  gu'il  fut  porté 
a  home  sous  Tempire  do  Tibère,  el  que 
l'on  conservait  avec  honneur,  dans  la  ba- 
silique de  Constantin,  le  roseau  dont  on  avait 
frappé  la  tète  du  Sauveur,  ses  sandales,  les 
cordes  dont  on  l'avait  lié,  et  le  sang  qu'il 
avait  répandu  dans  sa  circoncision. 

De  la  tie  des  justes  de  Mont-Cassin.  — 
Pierre  Diacre  composa  un  autre  ouvrage 
qu'il  intitula  :  De  l  origine  et  de  la  vie  des 
justes  de  Mont-Cassin.  Dom  Mabillon»  étant 
sur  les  lieux,  transcrivit  le  titre  de  chacun 
dos  chapitres,  et  c'est  d'après  lui  que  dom 
Martène  les  a  fait  imprimer.  Le  premier 
chapitre  traite  de  saint  Benoit;  le  huitième, 
de  saint  Placide  ;  la  Vie  de  ce  saint  y  est  rap- 
pelée avec  les  premiers  mots  du  Prologue 
publié  par  dom  Marlène.  L41  chapitre  (|ua« 
torzième  parle  de  Sévère,  dont  Pierre 
Diacre  a  écrit  la  Vie,  qu'il  a  dédiée  à  l'abbé 
Seignoret.  Le  soixantième  et  ie  dernier 
traitent  de  saint  Bruno. 

Lettres  à  l'empereur  Lothaire.  —  On  a  vu 
dans  Tarticle  consacré  à  Wlbald  ou  Guibaud, 
abbé  de  Stavelo,  dans  le  IV*  volume  déco 
Dictionnaire,  que  ces  deux  Lettres  à  lem- 
pereur  Lothaire,  pour  lui  demander  son 
secours  et  sa  protection  contre  les  usur- 
pnteursdesbieosde  l'abbaye deMonlCassiii, 
sont  de  Pierre  Diacre,  du  moins  pour  le 
style;  elles  portent  la  date  de  l'année  1137: 
fVibald  était  alors  abbède  Monl-Cassiu.  il 
est  dit,  dans  la  première,  que  ce  prince 
avait  ordonné  h  Pierre  d'écrire  Thisioiredes 
empereurs  d'Occident.  Il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages: 
peut-être  ne  racheva*t  il  |>as,  i*u  bien  laut- 
il  la  confondre  avec  quelques  autres  ou- 
vrages que  ce  reli^^ieux  a  écrits  sur  la  même 
matière,  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 
Lettresà  Vimpératriee  WcAîaa.— L'empereur 
Lothaire  étant  moit,  sur  la  fin  de  ii37,  Pierre 
écrivit  i  I  rmpéralricc  Kichise,  son  épouse, 
deux  Lettres  de  consolation,  que  l'un  a  im-> 
primées  dans  l'Appendice  au  tome  VI  des 
Annales  de  Saint-Benoît.  Dans  la  première, 
il  dit  à  cette  princesse  qu'il  a  allondu,  pour 
lui  écrire,  que  le  tenius  eût  modéré  la  dou- 
leur que  lui  avait  causée  la  mort  de  son  mari. 
Il  lui  représente  que  des  regrets  trop  lon^^s 
et  des  pleurs  trop  abondants,  ne  sont  le  fait 
que  de  personnes  dont  l'Ame  est  éucrvée  par 
les  plaisirs  temporels,  et  qui  mettent  toute 
leur  espérance  dans  le  siècle»  sans  étendre 
leurs  désirs  jusqu'aux  biens  éternels;  mais 
il  ne  doit  pas  en  être  ainsi  de  celles  cjui  ont 
passé  presque  toute  leur  vie  dans  l'agitation 
des  soins  inséparables  de  leur  condition, 

3 ni  se  sont  néanmoins  occu^^ées  des  choses 
u  ciel,  qui  out  méîtrisé  les  vanités  et  les 
plaisirs  du  siècle,  et  qui  ont  souffert  aven*, 
constance   les  adversités.  Llle  avait  t^rdu 
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tiepiiiâ  pea,  Honrl,  duc  de  Bavière,  son  cen- 
dre; Pierre  DiaciH^  lui  en  lémoigncsadonleur. 

Sa  seconde  Lollre  est  un  éloge  de  l'empe- 
reur l^othaire.  On  voit  (|iie,  dès  le  pouiC  du 
jour,  ce  prince  entendait  une  Messe  pour 
les  morts,  puis  une  autre  pour  Tannée,  et 
ensuite  la  Messe  du  jour.  Après  cela,  il  dis- 
tribuait lui-rr}Amed*ab<»ndanles'8U(ii6nes  aux 
Yeuves  et  m\\  orphelins,  écoulait  les  plain- 
tes des  églises,  et  s'appliquait  enfin  aux  af- 
faires de  l'empire.  Pierre  n'oublie  pas  de 
direque  qu;<nd  l'empereur  Lothaire  couchait 
è  Mnnl-Cas<in,  il  yeillait  avec  soin  è  ce  que 
la  Relaie  de  SditU-Benoit  y  fût  observée;  qu'il 
maintenait  avec  fermeté  tons  les  droits  de 
cette  église,  et  qu'en  général,  il  voulait  que 
les  élections  des  archevêques,  évè^pies  et  ab- 
l>éS)  se  tissent  avec  liberté  dans  tout  Tempire. 
Son  principe  était  que  celui-lk  n'est  point 
abbé  qui  n'a  pas  étéélu  parles  suffrages  on  le 
consent^.menl  des  moines,  et  que  leirr  ôtoric 
droit  d'élection,  c'est  renverser  le  monaslèrot 

Ecriés  non  n?iprimef5.— Indépendamment 
des  écrits  dont  nous  venonsderendroeompie, 
Pierre  Diacre  en  'composa  un  grand  nombre 
d'autres  que  Ton  conserve  dans  la  biblio*- 
tlièipietlc  Mont-Cassin,  el  dont  nous  avons 
le  cata!nj;ue,  tant  dans  lo  iv*  livre  de  la  Chro- 
nique  de  ce  monastère  ({ue  dans  le  Traité 
des  hommes  itiusires  de  Mont-Cassin.  En  voici 
la  notice  générale,  telle  qu'elle  est  donnée  par 
Mari  :  De  la  naissance  et  de  la  vie  des  justes 
de^Mont-Cassin  ;  des  Scholies  sur  diverses 
sentences  de  l'Ecritiire;  un  Recueil  d'exhor- 
tations aux  moiui^s,  h  qui  il  enseigne  ce 
qu'ils  doivent  observer  et  éviter,  et  où  il 
traite  des  sept  péchéa  capitaux  et  des  vertus; 
des  patriarenos,  de  Rébecca  et  Isaac,  du  roi 
Ozias  et  de  Moïse;  un  Rhythme  sur  les  der- 
niers jours  ;  la  Défense  des  droits  de  l'abbaye 
de  Mont^Cassin,  en  présence  de  l'empereur 
Lothaire;  le  Catalogue  des  rois,  desccmsulsi 
dos  dictateurs,  des  tribuns,  des  patrices  et 
des  empereurs  de  la  nation  Troyenne;  deux 
Lettres  à  Tempereur  Lothaire,  au  nom  de 
Wibnld  ;  deux  Lettres  dti  consolation  à  l'im- 
pératrice Richise  sur  la  mort  de  ce  prince  ; 
une  à  l'empereur  Conrad  sur  son  élection; 
(iivers  Discours  sur  la  cène  du  Seigneur,  sur 
les  vendredi  et  samedi  saints;  sur  la  Résur- 
rection et  l'Asiîension,  sur  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte; sur  saint  Jean-Baptiste,  sur  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  sur  saini  Laurent;  sur 
la  veille  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vier- 
ge; sur  ta  fête  de  tous  les  saints;  sur  la  nais« 
sance  de  Jésus-Christ;  sur  saint  Benoît  et 
te  grand  nombre  de  ses  miracles  ;  Vie  de 
saint  Placiile,  ou  compilation  des  actes  de  son 
martyre  ;  Vie  de  saint  Sévère,  évêque  de  Cas- 
sin,  dédiée  h  l'abbé  Seignorel  ;  Vie  lie  saint 
Apollinaire,  abbé,  dédiée  à  Raynald,  diacre 
de  Mont-Cassin  ;  Vie  des  saints  Guinison  et 
Janvier,  au  moine  Richard  :  les  Bollandibtes 
lont  publiée  au  six  de  mai;  Sermons  sur  la 
veille  et  la  fêle  de  saint  Marc,  évêque  d'A- 
tine,  et  de  ses  compagnons,  martyrs  dans  la 
piTsécution  de  Domitieu  ;  Vie  de  saint  Léon» 
dédiée  au  Pape  Innocent  II;  l'Itinéraire  de 
ia  Terre*Sainte  ;  la  description  des   fastes 


consulaires  ;  la  suite  des  empereurs,  des  Pa- 
pes ei  des  abbés  de  Mont-Casstn  ;  un  Com- 
mentaire fort  étendu  sur  la  Règle  de  SainI 
Benott  ;  un  Recueil  des  diplômes  accordés 
è  cette  abbaye  par  les  Papes,  les  empereur^, 
les  rois,  et  autres  princes.  La  Chronique  de 
Mont-Cassin  ajoute  que  Pierre  Diacre  tra- 
duisit en  grec  et  en  latin  un  livre  ds  pier- 
res précieuses  qu'Héra,  roi  d*Arabie,  a^aii 
adressées  à  l'empereur  Néron,  et  que  Cons- 
tantin avait  emportées  de  Rome  à  Constan- 
tinopte;  qu'il  6t  un  Abrégé  des  livras  de 
Vitruve  sur  l'architecture  du  raoMde;  qu'il 
composa  des  hymnes  en  l'honneur  de  plu- 
sieurs martyrs;  qu'il  donna  THistoire  des 
Troyens, depuis  le  commencement  du  mmvle 
jusqu'à  son  temps,  et  un  livre  des  prodi-;»*? 
et  des  événements  extraordinaires,  dédié  è 
Ptolémée  li,  consul  des  Romains.  Il  n*y  avnit 
plus  de  consuls  à  Rome  au  temps  de  Pi*»rn^ 
Diacre  ;  ainsi  il  faut  corri^^er  cet  arlif  le  sur 
lo  chapitre  Wdu  livre  des  Hommes  illuslns 
do  Mont-Cassin  où  il  est  dit  qu'il  abrég^^a 
celui  de  Solin,  intitulé:  Des  merteiUes  du 
monde.  Pierre  fil  encore  un  Recueil  de  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  plus  remarquable  sur 
I  astronomie  dans  les  écrits  des  anciens:  ri 
corrigea  un  manuscrit  qui  contenait  la  Vi- 
sion du  moine  Allx^ric ,  dans  les  passaz<*s 
qu'il  trouva  défectueux,  ce  qui  suppose  t\\ù\ 
av«nt  l'original  sous  les  yeux.  Cette  atten- 
tion de  sa  part  marquait  en  lui  de  l'exacti- 
tude; mais  il  en  a  man<|ué  souvent  ailleurs 
soit  dans  les  dates  des  événements,  soit  d<ins 
les  circonstances'  des  faits.  Peut-être  aii>5i 
n'est*il  tombé  dans  ces  fautes  que  lors}u*iia 
raconté  de  mémoire,  ou  trop  loui^lemps 
après  l'événement  des  choses,  pour  s'en  r»\^ 
peler  toutes  les  circonstances. 

PIRRRE  DE  PoiTiEns,  grand  prieur  de 
Ciuny,— lit  profession  de  la  Règle  de  Saini- 
Bonoît  ,  dans  l'abbaye  de  ce  nom,  où  il  v» ml 
sous  la  disci[>lino  de  Tablié  Maurice,  plus 
connu  sous  le  titre  de  Pierre  le  VénéMh'»*, 
mort  en  1156.  Cet  abbé  le  fit  bibliolhécair: 
de  Cluny,  et  se  servit  de  lui  en  qualité  de 
se(  rétaire.  Il  le  nomme  Pierre  de  Saint-Jean 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  contre  ceux 
qui  avaient  osé  avancer  que  Jésus-Christ  ne 
s'est  jamais  dit  ouvertement  Dieu  dans  les 
saints  Evangiles.  On  voit  par  ta  même  lettre, 
que  l'abbé  Pierre  s'entretenait  habituellenienl 
avec  ce  reli^i^ieux  sur  des  choses  utiles  cl  jé- 
rieuses.  Il  marque  aussi  quasa  teltre  était  une 
réponse  è  celle  dans  laquelle  Pierre  lui  don- 
nait avis  de  cette  nouvelle  erreur,  Pierre  e 
Saint-Jean  fut  fait  grand  prieur  de  Cluny  et 
mourut  vers  l'an  1170,  avec  la  répulaiioa 
d'un  des  bons  ()Oëtes  de  son  temps. 

On  a  de  lui,  dans  la  Bibliothèque  deCl^H 
etdnns  le  tome  XXII  de  celle  des  Père^jiu» 
Elégie  sur  la  victoire  que  Pierre  le  Vétu^* 
rable  remporta  è  Rome  contre  Ponce  eues 
adhérents,  qui  lui  contestaient  la  dignitti 
d'abbé  do  Cluny  ;  un  autre  petit  poème  sur 
le  passagi^  du  môme  abbé  i  l'Ile  d'Aia;  iroJ« 
autres  poëmcs  ♦  n  vers  hexamètres  contre 
un  Rarbaro  ;  TEpilaphe  du  Pape  Célasc  II. 
mort  en  1119  et  enterré  à  Cluny;  celle  J*^i- 
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(jefonse,  évèquede  Salamanque,  mort  la  mê- 
me année,  au  retour  du  concile  de  Reims. 
Pierre  avait  fait  toutes  ces  pièces  de  poésie 
dans  sa  jeunesse  ;  aussi  ne  manque-t-i)  pas 
de  renconfrcr  des  censeurs.  L'abbé  Pierre 
le  Vénérable  prit  sa  dérense,  dans  un  long 
p..ëme  en  vers  élégiaques;  Pierre  de  Poitiers 
sedéfendit  lui-même  par  une  Ëpî're  adres- 
sée èTun  de  ses  calomniateurs.  Son  al)bé 
jniayffnt  orJonné  de  mettre  ses  poésies  è  la 
lôie  du  Recueil  doses  Lettre?;  il  obéit  ;  mais 
aiipaiavanlt  il  corrigea  ses  vers.  Da^^ïs  un 
âge  plas  avancé,  il  composa  un  Abrégé  his« 
torique  de  la  Bible  que  Uldric  Zwingie  le 
Jeune  fit  imprimer  A  Zurick  en  1591,  à  la  tête 
de  sa  propre  Chronologie^  qu'il  a  conduite 
depuis  Jules  César  jus(]u'à  son  temps.  On 
en  cite  encore  une  autre  édition  h  Bâlc  en 
VM.  Cet  Abn^gé  est  probablement  le  même 
(jiii  se  trouve  dans  la  bibliolbèque  roj^ale 
d'Angleterre,  sous  le  litre  de  Compendium 
de  l'Ancien  Testament^  que  Ton  a  quelque- 
fois aUril)ué,  sur  la  foi  du  nom,  à  Pierre  de 
J*oiiiers,«hance!ier  de  l'Eglise  de  Paris. 

PIERRE  DE  LA  Châtre,  archevêque  de 
Bourges,  que  Goofroi  de  Vigeois,  dans  sa 
Chronique^  nomme  EfTenouard,  —  était  de 
la  riche  maison  dt*s  seigneurs  de  la  Châtre, 
dans  le  fierri.  Il  avait  été  fami  et  le  disci- 
ple d*Albéric  de  Reims,  qui  devint  arche- 
TÔ'iuede  Bourges,  et  se  distingua  dans  la 
double  carrière  de  la  prélature  et  des  let- 
tres. Albéric  étant  mort,  une  partie  du 
cierge  nomma,  pour  le  remplacer, Cadurque, 
Hiapelain  du  roi,  et  de[)uls  chancelier  de 
France  ;  une  autre  nomma  Pierre  de  la  Ciiâ- 
tre.  Celui-ci  était  parent  d'Aimeric,  chance- 
lier de  TEglise  romaine.  I.e  Pape  Inno- 
i^enl  11  le  consacra,  non-seulemcnt  sans 
Bltondre  l'autorisation  du  roi,  mais  même 
contre  son  intention  express»»  et  manifestée  ; 
car,  en  penneltanl  au  chapitre  de  Botirges 
d'élire  un  archeYé«|Ui',  il  on  avait  formelle- 
ment exc'u  Pierre  de  la  Châlri'.  Guillaume 
deNangis  ajoute,  et  Matthieu  Paris  dit  éga- 
jtinent,  h  la  date  de  Tan  1U6,  que  Louis  VII 
indigné  jura  publiquement  sur  les  saintes 
reli(|ue8  que,  tant  qu'il  vivrait,  Pierre  n'en- 
tr(raii  pas  dans  la  vi!lc  de  Bourges.  Le  se- 
cond de  ces  écrivains,  au  lieu  de  dire,  comoie 
le  premier,  que  la  consécration  se  lit  à 
Iloiiie,  ei  par  Innocent  11,  la  renvoie  au 
tnnps  (  ù  un  des  successeurs  de  ce  Pape, 
Kiv^no  III,  vint  en  France.  Les  auteurs 
da  Galtia  christiana  ont  justeraont  relevé 
••»*ile  erreur.  Saint  Bernard  appelle  lesermenl 
de  Louis  le  Jeune,  Herodianumjuramenlum. 

l-a  discussion  élevée  au  sujet  de  Tarche* 
\i<:hé  de  Bourges  eut  des  suites  fanes- 
i(^^.  Nous  en  avons  parlé  h  Tarticlo  de 
Ions  VIL  Saint  Bernard  essaya  longleuips 
<'n  vain  de  l'apaiser.  Dans  une  de  ses  let- 
jfos  (la219"),  il  se  plaint  également  et  du 
**ip^*  et  du  roi.  Jnviter  le  roi^  dit-il,  à  se  sou^ 
filtre  au  Pape^  cest  frapper  Vair;  inviter 
*'  i^fipe  à  ne  pas  slrriter  contre  le  roi^  c'est 
ttUirer  sur  moi  cette  colère  même.  11  est  loin 
d^'juslitier  le  serment  de  Louis  le  Jeune, 
triais  il  sent  combien  il  est  difficile,  pour 


des  Français  surtout,  de  se  rétracter  après 
un  acte  aussi  solennel. 

L'abbé  de  C!leau\  Onil  cependant  par  ré- 
concilier le  Pontife  et  le  roi;  mais  de  grands 
maux  avaient  précédé  leur  réconciliation. 
Du  moins  fut-elle  sincère;  on  en  verra 
bientôt  la  preuve  dans  les  lettres  nue  nous 
analyseron**,  écrites  par  Pierre  de  la  Châtre 
h  Louis  le  Jeune.  Ce  prince  rappelle,  dans 
des  lettres  patentes  données  a  Br)urges 
même  en  llo9,  tout  le  bien  que  ce  prélat  lit 
h  son  église.  Pierre  de  la  CliAlre  avait  fait 
rebâtir,  et  inagnifiiuement  orner,  le  palais 
épiscopal;  il  acquitou  (il  lonstruire  des  mai- 
sons, des  granges,  des  terres,  «les  vignes. 
Le  roi  accorda  de  grands  élo..e>  h  l'arclievê- 
(jue  dans  ses  lettres,  et,  en  reconnaissance 
(les  servi'jes  rendais  par  lui  à  son  ér;lise,  il 
abolit  la  mauvaise  coutume  qui  s'était  in- 
troduite à  Bourges,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  villes,  d  abandonner  à  un  honteux 
pillage  les  biens  meubles  laissés  par  révo- 
que mort;  on  allait  u:ême  jusqu'à  dégrader 
les  maisons  pour  en  prendre  les  matériaux 
et  se  les  approprier.  Le  roi  autorise  égale- 
ment Pierre  de  la  Châtre  et  ses  successeurs 
à  disposer  avec  pleine  puissance  et  par  tes- 
tament, des  fruits  et  des  revenus  de  l'année 
de  son  décès. 

Les  Papes,  de  leur  côté,  ne  donnèrent  pas 
h  Pierre  di  laChfttre  de  n)oindrcs  témoigna- 
ges d'estime.  Eugène  111,  Adrien IV,  Alexan* 
dre  1X1  conOrutèrent  successivement  la  pri- 
matie  de  son  archevéthé.  Eugène  III  ret)ril 
fortement  Sauson,  archevêque  de  lleims, 
do  ce  qu'il  avait  osé  couronner  le  roi  à 
Bourges,  en  Tabsence  de  Pierre  de  la  Cbà- 
(re,  qui  était  alors  à  Rome,  et  il  le  somma» 
lui  et  les  évé(|ues  de  sa  provincet  de  venir  à 
un  jour  marqué,  répondre  de  leur  conduite, 
La  lettre  du  Pape  à  Samson  a  été  impri- 
mée dans  le  tome  XV  de  la  Nouvtlle  col- 
lection des  historiens  de  France^  ainsi  que 
celles  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Bour- 
ges, pour  confirmer  la  primalie  de  son  siège 
sur  deux  grandes  provinces  ecclésiasliquest 

Après  avoir  gouverné  son  diocèse  avec 
succès  pendant  trente  ans  ,  Pierr<)  de  la 
ChAtre  mourut  le  1"  mai  1171. 

Lettres.  —  Ses  écrits  consistent  principa-- 
lement  en  Lettres  écrites  à  Louis  le  Jeune  et 
àSuger.  André  Duchesne  les  ava  t  impri- 
mées, mais  séparément,  dans  le  IV*  volume 
de  son  Recueil  des  historiens  de  France. 
Elles  ont  été  réunies  dans  le  tome  XV'  de  la 
Nouvelle  collection  de  ces  historiens. 

La  première,  qui  est  la  quatre-vingt- 
unième  parmi  celtes  de  Suger,  est  adressée 
à  ce  grand  homme.  Pierre  de  la  Châtre  lui 
recommande  l'atlaire  de  deux  personnes  de 
la  ville  de  Bourges,  contre  lesquelles  oo 
Tuvait  faussement  prévenu.  Je  compte,  lui 
dit-il,  sur  votre  amitié,  comme  j'espère  que 
vous  comptez  sur  la  mienne.  Dans  le  cours 
de  la  Lettre  il  l'appelle  Vo're  Excellence,  Te- 
slra  Sublimitas.  En  demandant  une  prompte 
expédition,  il  se  permet  déjouer  sur  le  nom 
de  Celui  qu*il  recommande.  Ou  l'appelail 
Juvenetus.  k  Ne  Tobligez  pas,  »  dit-il,  «  h 
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aller  se  fdire  juger  hors  de  Boorgos,  c/ir  Ju- 
vpîipliis  rsltJi^ji  vieux,  etlaboremequitandi 
sttftinerenon  polesL  > 

La  seconde  et  la  troisième  ont  pour  objet 
prinripal  un  ordre  que  Pierre  de  la  Chaire 
avnii  reçu  de  Suger,  de  rendre  aux  rommis- 
sairrs  du  roi  une  des  lonrs  delà  ville.  Elles 
annoncent  beaucoup  d'ailarliefrenl  pour  le 
prînre,^  pour  son  niinislre,  peur  l'Eglise; 
nia'S  d'ailleurs  elles  n'ont  d'iinporlanl  ipje 
le  Tait  principal  (pi'elles  indicpient:  ce  fait 
môni"  nous  apprend  L-i  date  des  lellres  :  el- 
les sont  loijies  de  1H9. 

Une  affaire  particulière  est  Tobjel  de  la 

Jualrième»  qui  est  la  quatre-vingt-quinziènto 
e  celles  adressée^^  à  Suger,  dans  le  Recueil 
de  Duchesne.  L'objet  de  la  cinquième  est  de 
remercier  ce  ministre,  que  Pierre  de  la  Châ- 
tre appelle  toujours  Excellence,  de  l'avoir 
instruit  du  retour  du  roi.  Il  le  prie  de  pas- 
ser par  Bourges,  si  le  prince  revient  par 
Saint-Gilles.  Il  voudrait  bien  avoir  cetie 
occasion  de  lui  iô:noigner  son  dévouement, 
et  de  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus. 

Pierre  de  la  Chftire  demande  encore  à  Su- 
ger des  nouvelles  de  l'arrivée  prochaine  du 
roi, dans  la  Lettre  suivante.  Dans  la  septième, 
il  avait  reçu  la  réponse  de  Su^er,  et  lui  ré- 

f)ond  à  son  lour;  mais  il  avait  appris  que 
'archidiacre  de  Bourges  était  allé  au-devant 
du  monar<]ue,  qu'il  en  avait  obtenu  un  fa- 
vorable accueil,  que  Louis  avait  intercédé 
pour  lui  auprès  du  Pape,  et  lui  avait  prorais 
de  faire  de  même  aujirès  de  l'archevêque, 
Pierre  delà  Chû're  prie  Suger  d'empôeher 
le  roi  d'accorder  ainsi  son  intérêt  à  un 
homme  dont  il  parle  dans  les  termes  les  plus 
méprisants.  Il  le  supplie  de  prévenir  la  né- 
cessité où  il  se  trouverait  de  refuser  le  roi, 
ne  pouvant  agir  autrement  sans  scandali- 
ser tous  les  gens  de  bien  de  son  Eglise. 

Pierre  de  la  Châtre  revient  à  cet  archidia- 
cre de  Bourges  dans  la  huitième  Lettre,  et  il 
le  peint  des  couleurs  les  plus  no'wes.  Malœ 
vUœ^  dit-il,  pessimœ  famœ  arehidiaconus. 
Gel  archidiacre  avait  obtenu  que  raflTaire 
serait  norli^efl  Rome  (elle  étail  pendante  de- 
vant I  archevê(pie  de  Bordeaux)  :  Pierre  ûe 
la  Châtre  demande  à  Suger  de  lui  envoyer 
une  lettre  pour  le  Pape,  et  en  même  temjis 
une  lettre  du  roi. 

La  neuvième,  qui  se  trouve  la  trente- 
deuxième  du  Recueil  de  Duchesne,  parmi 
les  Lettres  éeri  es  à  Louis  le  Jeune,  est  la 
plus  longue  de  toutes,  la  seule  même  qui 
ait(piel<)iie  étendue.  L'archevêque  s'y  plaint 
d'avoir  été  forcé  par  le  roi  de  nommer  Ca- 
dunpje  son  archidiadre  de  Châteauroux.Ca'» 
durqiie,  autrefois  son  compétiteur  dans 
l'archevêché  de  Bourges,  avait  profilé  aussi, 

[»our  lui  nuire,  de  son  crédit  sur  Louis 
e  Jeune.  Pierre  de  la  Châtre  rappelle  au 
prince  lesbienraits  qu'il  en  a  reçus,  les  té- 
moignages de  dévouement  qu'il  lui  a  don- 
nés, toutes  les  raisons  qu'il  a  de  le  chérir.  Il 
l'assure  que  ces  sentiments  n'ont  jamais  été 
et  no  seront  jamais  ébranlés  ;  if  s'étonne 
qu'un  homme  tel  que  Cadurque  ait  pu  avoir 


cet  empire;  il  prie  le  moiiari|U6  de  se  sou- 
venir que,  lorsqu'à  sa  lecomoKindation  il 
nom.ma  cet  homme  un  i\es  chanoines  de 
son  église,  il  déclara  qu'il  aimerait  miom 
en  accorder  douze  au  roi  que  celui-U  soûl. 
Pierre  de  la  Châtre  coiijure  de  nouveau  re 
prince  de  ne  pas  écouter  les  in<innatifins 
calomnieuses  de  ceux  qui  le  flaiteni  lonr 
mieux  poursuivre  les  autres;  de  levtogtr 
Il  ême  de  Taulncieux  qui  a  pu  rendre  mj^ 
pects  son  dévouement  et  sa  fidélité  Que  Dint, 
dit-il  en  finissant,  vous  conserve  «atn,  /aro- 
rable  pour  nous^  et  qu^il  écrase  vos  enntmis 
sous  vos  pieds.  On  voit»  par  un  passade  ^k 
cette  lettre,  que  le  roi  avait  écrit  au  Pd,)* 
en  faveur  de  l'archevêque  d(*  Baurg«*$,  .iu 
sujet  de  la  discussion  élevée  entre  le  \néU[ 
et  son  archidiacre,  et  qui  est  rappel<!e  daus 
la  Lettre  précédente. 

C'est  encore  à  Louis  le  Jeune  niir"  a 
dixième  est  adressée.  Pierre  «le  la  Cliâtr*  v 
rend  compte  au  roi  de  la  comniission  dnn(  il 
avait  <^té  chargé  par  lui,  ave  B-rn.i  I  <!» 
Sainl-S/ïn"f%  évoque  de  Nevt-rs,  pour  an  u- 
ger  les  d  H'ércnds  survenus  entre  les  iKuir- 
goois  et  les  religieux  de  Saint-Pnurçaio  «n 
A uvtTgne,  diocèse  de  Clermonl.  Due  prierai 
au  roi  d'écrire  au  Pape  contre  les  moines  île 
Bon  rj;- Dieu,  qui  tentaient  d'envahir  les  hit  ii< 
de  l'église  de  Bourges,  était  l'objet  do  i.i 
onzième;  et  celui  de  la  douzième,  iit^e 
recomm;mdation  à  ce  prince  du  doyen  <is 
Brioude  et  de  l'abbé  de  Saint- Germain.  Ces 
deux  Lettres,  ainsi  que  les  deux  suivantes, 
se  tnjuvent  encore  dans  Duchesne  et  d«ns  le 
tome  XV  (te  la  Nouvelle  collection  des  kit^ 
loriens  de  France. 

Par  la  Lettre  13,  Pierre  de  la  Châtre  féli- 
cite le  roi  des  succès  qu'il  venait  d'obtenir, 
les  armes  à  la  main,  contre  les  comtesd'Au- 
vergne,  qui,  accusés  devant  lui  et  sommés 
de  comparaître,  avaient  refusé  de  se  rendre 
à  ses  ordres.  F^a  Lettre  est,  par  conséquerU, 
de  l'an  1163,  époque  où  Louis  le  Jeune  mar- 
cha lui-même  |)Our  combattre  ces  seigneurs. 
Dans  la  liih,  il  implore  la  miséricorde  du  m 
pour  Gimon  de  Mehun,  qui  avait  donné  b 
sûretés  nécessaires,  et  réparé,  autant  qinl 
était  en  lui»  les  torts  docl  il  s'était  reoilu 
coupable. 

Duchesne  a  enfin  placé  dans  son  Recneil 
une  dernière  Lettre  de  Pierre  de  la  Chaire 
à  Louis'  le  Jeune,  qui  a  aussi  été  insérée 
dans  le  tome  XV  de  la  Nouvelle  collection 
de  nos  historiens.  Le  Pano  Alexandre  III 
était  alors  à  Sens  ;  Pierre  s  y  était  rendu  au- 
près de  lui,  pour  s'y  défendre  contre  le^ 
entreprises  des  moines  de  Boure-Dieu.  Luuis 
avait  écrit  au  Pontife  romain  de  la  manière 
la  plus  amicale  et  la  plus  pressante,  ea 
faveur  du  prélat  français  :  le  prélat  l'en  re- 
mercie de  la  .manière  la  plus  nunible;  il  l')' 
demande,  dans  le  même  sljle,  de  vouloir 
bien,  en  écrivant  au  Pape,  lui  exprimer  de 
nouveau  lo  môme  intérêt,  afin  que  le  Pai|« 
voie,  par  ces  expressions  réitérées,  q»e  le 
prince  a  vraiment  h  cœur  la  demanda  et  les 
droits  de  l'archevêque.  Il  lui  ditquerKjjH^e 
de   Bourges  lui   appartient  d'une  niauière 
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s|)Aciale,  <  t  termine  sa  I^llre  par  une  phrase 
que  nous  avons  d«gà  remarquée,  et  qtrH 
emp'nio  souvent  :  Que  Dieu  voue  conserve 
longtemps  en  bonne  sanli^  et  qu'il  écrase  vos 
ennemis  sota  vos  pieds.  ^ 

En  rendant  compte  de  ces  Lettres,  nous 
arons  suivi  Tordre  du  Recueil  de  Ducliesne;^ 
mais  ce  savant,  comme  on  le  voit,  n'en  a 
donné  que  quinze.  Il  y  en  a  une  de  plus 
dans  la  Collection  nouvelle.  Dom  Martène 
lavait  déjà  insérée  dans  son  Recueil  dCanec^ 
dotes,  Pierre  de  la  ChAtrey  fait  part  è  Suger 
de  son  heureux  retour  de  Rome,  quoiqu'il 
fût  éprouvé  dans  son  voya;ze  beaucoup  de 
coittrMemps  et  de  maux.  Il  s'excuse  de  ne 
pouvoir  se  rendre  à  Mantes,  auprès  du  roi, 
comme  il  en  avait  reçu  Tordre.  La  Lettre 
est  courte,  et  n'a  pas  d'autre  objet. 

Le  Gallia  christiana  nous  a  conservé,  entre 
mtisieurs  antres,  deux  chartes  de  ce  prélat. 
Par  la  première,  datée  de  il56,  la  quinzième 
année  de  son  épisccpat,  il  prend  sous  sa 
protection  et  celle  de  son  Eglise  Tabbaye 
(le  Chalivoy,  dans  le  diocèse  de  Bourj^es. 
Par  la  seconde,  de  1159,  il  confirme  la  Ton- 
(l;«lion  de  Tabbaye  de  la  Maison-Dieu,  au 
même  diocèse.  Dans  Tune  et  Tautre,  ou 
trouve  un  dénombrement  des  biens  que 
possédait  alors  chacun  de  ces  deux  monas- 
lères. 

PIERRE  DB  F.0N6AT06TA,  né  en  France,  — 
(ievint  chanoine  régulier  de  BriJIington,  en 
Ani^leterre.  Il  a  traduit  en  vers  français 
une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
composée  par  Hérébert  de  Bosbam,  secré- 
taire de  ce  prélat,  et  doit  avoir  fait 
celle  traduction  quelques  années  après  la 
canonisation  de  saint  Thomas,  en  1180. 
î^s  circonstances  de  la  vie  de  ce  poëte  sont 
inconnues.  Les  biographes  ont  à  peine  fait 
loention  de  lui,  et  se  contentent  de  le  citer 
en  [hirlant  de  Hérébert  de  Bosham.  La  Bibiio- 
lliè(|ue  impériale  ne  possède  pas  cette  vie 
«le  saint  Thomas,  et  Montfaucon  n*en  a  point 
|»arli5. 

PIERRE  LB  Chantrb  —  fnt  ainsi  sur- 
nommé, parce  qu'après  avoir  profossé  la 
théologie  dans  Técole  de  Paris,  il  fut  fait 
grand  chantre  de  cette  cathédrale,  dignité 
Qui  Ini  donnait  le  droit,  non-seulement  de 
diriger  le  chant  de  Téglise,mais  encore  d'ins- 
lilueretde  surveiller  les  maîtres  des  petites 
écoles  dudioèse,  comme  le  chancelier  exer- 
çait une  juridiction  sur  les  professeurs 
il^s  hautes  facultés  des  sciences  et  des 
ans. 

Malgré  la  célébrité  dont  jouissait  de  son 
temps  Pierre  le  Chantre,  et  les  éloges  mul- 
j'pliés  que  font  de  sa  science  et  de  sa  vertu 
'^^auieiirs  contemporain^,  son  histoire  est 
r?"ou  mal  connue.  D'abord,  on  n'e>t  pas 
«1  accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Du  Bciu- 
'*y.  et  d'après  lui,  Casimir  Oudin  le  disent 
'^«lifde  Paris,  Pt  citent  à  Tappui  de  leur  as- 
sertion ces  vers  du  Carolinus  de  Gilles  de 
Puris  : 

p  Et  qitem  inteptdsse  dotemus^ 

'  ^^^^n  m  dhinis  verbo  tenus  alla  scquentem. 

En  admellaut,  si  l'on  veut,  que  le  chanlrc 


du  poëiue  de  Charlemainie  a  voulu  désigner 
dans  ces  deux  vers  le  chantre  de  Téglise  de 
Paris,  il  ne  résulterait  pas  nécessairement  de 
son  texte  que  Pierre  fût  nntif  de  Paris ,  Tin- 
tention  du  poëte  étant  de  prouver,  non  pas 
que  tous  les  savants  qu'il  nomme  étaient 
Parisiens,  mais  que  Paris  était  alors  as- 
sez bien  pourvu  de  savants  en  tuus  gen- 
res. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation, 
▼oici  une  autre  opinion  qui  ne  mérite  pas 
moins  d'attention.  Deux  chartes  de  Tan  H8&, 
rapporlf^os  par  Jean  Piilet,  dans  son  Histoire 
de  Gerberoi^  semblent  prouver  que  Pierre 
le  Chantre  était  de  Beauvais,  on  du  moins 
né  dans  le  Beauvoisis;  qu'il  avait  une  mai- 
son dans  le  cbAleau  de  Gerberoi,  et  un  frère 
nommé  Gautier  de  Hosdene  ;  que  Pierre  était 

t)ar  conséquent  de  cette  famille  établie  dans 
e  pays  de  Brai,  quoique  la  dignité  do  chan- 
tre do  l'église  de  Paris  ait  fait  oublier  son 
vrai  nom.  D'un  autre  côté,  Mariot,  suivi  par 
les  auteurs  do  la  Gaule  chrétienne^  assure 
que  Pierre  le  Chantre  fut  élevé,  dès  son  en- 
fance, dans  Té^lise  de  Koims,  et  il  le  prouve 
par  une  longue  !eUre  de  Guillaume  de  Cham- 
pagne, qui  le  presse,  dans  les  termes  les 
plus  obligeants,  d'accepter  la  dignité  de 
doyon,  qui  lui  est  ofTerte  par  le  cha- 
pitre de  cette  église  mcHropolileine. 

Voilà  donc  des  autorités  qui  semblent 
prouver,  la  première,  que  Pierre  le  Chantre 
était  né  h  Paris;  la  seconde,  qu'il  était  venu 
au  monde  h  Beauvais;  et  la  troisième  sem- 
ble ne  laisser  aucun  doute  que  Reims  n'ait 
été  le  lieu  de  sa  naissance,  d'autant  plus 

Zu'il  est  surnommé  Hemensis  par  Raoul  de 
oggeshnie,  historien  anglais,  et  dans  le  ti- 
tre de  plusieurs  de  ses  ouvrages  manuscrits, 
comme  nous-  le  verrons  bientôt.  Comment 
concilier  des  témoignagessi  contradictoires? 
Nous  ne  voyons  qu'un  moyen,  c'est  de  dire 
qu'il  était  fié  dans  le  Beauvoisis,  où  résidait 
sa  famille,  peu  de  temps  avant  que  Henri 
de  France,  frère  du  roi  f/)uis  le  Jeune,  fût 
fait  évèque  de  cette  ville,  en  11^9;  qu'ayant 
été  élevé  par  ce  prélat  et  destiné  à  I  état  ec- 
clésiastiaue,  il  avait  suivi  son  patron  lorsque 
celui-ci  fut  transféré  sur  le  siège  de  Reims, 
en  1162,  et  d'après  la  lettre  de  Tarrhevèque 
Guillaume,  il  faut  croire  qu'il  y  fut  pourvu 
de  quelque  bénéfice;  ce  qui  ne  Tempècha 
pas  de  quitter  cette  église  pour  venir  ensei- 
gner la  théologie  à  Paris.  Si  Ton  peut  s'en 
rapporter  à  Césaire  d'Heisterbach,  Pierre 
était  un  des  |irofesseurs  de  cette  école  en 
1171;  mais  il  ne  fut  pas  sitôt  chantre  de 
l'église  épiscopale.  Il  est  prouvé  par  des 
chartes  rapportées  dans  l'Histoire  de  l'église 
de  Paris,  qu'un  nommé  Gautier  était  révolu 
de  cette  dignité  aux  années  1178  et  1180. 
M.iis  Pierre  remplissait  certaineuient  cette 
charge  en  1184,  selon  une  Charte  rapportée 
par  le  même  historien. 

L'an  1191,  le  clergé  de  Tournay  jeta  1rs 
yeux  sur  le  chantre  de  Paris  pour  rempla- 
cer Tévô  pie  Evrard  d'Avcsnes,  mort  au  mois 
de  décembre  de  Tannée  précédente.  Mal- 
heureusement, celte  élection,  valide  quant 
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au  fond,  se  trouva  manquer  par  la  forme, 
défaut  liue  Guillaume  de  Champagne,  arche- 
toque  de  Reims,  et  régent  du  royaume  pon- 
dant Tabsencede  Philippe-Auguste,  ne  voulut 
jamais  couvrir  de  son  autorité.  En  vaiil 
Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  écri- 
vit-il au  métropolitain,  en  faveur  de  révo- 
que élu  ;  sa  lettre  nVut  d*autre  effet  que  do 
le  faire  proposer  lui-môme,  contre  son  at* 
lente,  pour  remplir  le  siège  vacant.  Les 
ïournaisiens  agréèrent  ce  nouveau  choix, et 
Pierre  renonça  sans  l'Cine  aux  droits  que  lui 
donnait  son  élection. 

L*anll96,  il  fut  encore  appelé  è  remplir 
le  sii^^c  de  Paris,  après  la  mort  de  Maurice 
de  Sully  ;  mais  quoiqu'il  eût  |)our  lui  le  vœu 
lia  clergé  et  du  peuple,  et  même  le  conscn'- 
toiuent  du  roi,  il  paraît  qu'il  éprouva  encore 
de  l'opposition  de  la  part  de  l'archevêque 
fie  Retins,  qui  eut  le  crédit  de  faire  nommer 
h  sa  place  son  cousin,  Eudes  de  Sully.  C'est 
ce  que  Ton  peut  recueillir  d'une  lettre  qu'a- 
dressa à  ce  dernier  Adam,  al>bé  de  Persei- 
gne,  dans  laquelle,  entre  autres  remon- 
trances fort  libres,  il  lui  dit  :  //  est  tempt 
que  vous  fassiez  éiialer  les  rayons  de  voire 
gloire^  ajuès  que  l'astre  brillant  du  firma* 
ment  de  votre  église^  qui  l'a  si  longtemps  t7- 
lustrée  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  Cédât 
de  sa  doctrine,  s'est  entièremetu  éclipsé.  Je 
ne  ni  explique  pas  davantage  :  tous  compte' 
nez  assez  que  je  veux  parler  du  chantre  de 
l'église  de  Paris,  homme  de  pieuse  mémoire^ 
dont  vous  devriez  d'autant  plus  regretter  la 
mort,  que,  selon  l  opinion  de  bien  du  monde^ 
vous  regrettiez  peu  son  absence. 

CtiÀ  sert  è  expliquer  pourquoi  Tarchevè- 
quede  Reims,  qui  avait  fait  manquer  deux 
lois  Tépi^copat  à  Pierre  le  Chantre,  mettait, 
dans  la  lettre  dont  nous  avoos  parlé  plus 
haut,  tant  d'empressement  à  l'attirer  dans 
son  église,  et  à  lui  procurer  la  dignité  de 
doyen.  C'était  pour  réparer,  en  quelque 
sorte,  le  tort  qu'il  lui  avait  faitj  et  aussi 
pour  mettre  à  son  aise  son  parent,  enledé- 
livrant  d'un  voisinage  importun.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine,  dit  un  historien  anglais,  que 
Pierre  se  rendit  aux  désirs  nu,  pour  mieux 
dire,  aux  ordres  du  prélat.  Mais  entin  ,  cé- 
dant aux  iinporlunités  des  ciloyensdu  Reims, 
qui  s'étaient  jetés  à  ses  genoux,  il  consentit 
à  son  élection,  à  condition  ou  il  obtiendrait 
Ta.rémcnt  du  chapitre  de  l'église  de  Paris. 
S'éiant  donc  mis  eu  chemin  pour  le  deman- 
der, il  s'arrêta  à  l'abbaye  de  l.ong-Pont,  près 
de  Soissons,  où  étant  tombé  dangereusement 
malade,  il  fit  son  testament  et  prit  l'habit  re- 
ligieux. 

Vers  le  même  temps  arrivèrent  des  ordres 
du  souverain  Pontife,  qui  lui  enjoignait  de 
prêcher  la  croisade  en  France.  Pierre  était 
Xrop  ail'aibli  par  la  maladie  pour  se  charger 
de  cette  pénible  commission,  il  en  chargea 
son  disciple  Foulques,  curé  de  Neuilly-sur- 
Marne,  qu'il  avait  formé  lui-même  au  minis- 
tère de  la  prédication,  et  il  mourut  bientôt 
après,  le  22  septembre  1198. 

Ses  ÈcniTS.  —  Du  grand  nonibre  d'écrits 
Ktu.s  à  la  plume  de  Pierre   lu  Chanlre;  nous 


n*en  possédons  qu*un  seul  qui  ait  étt^  im- 
primé; c'est  celui  auquel  on  a  donné  pour 
titre  i  Verbum  abbreviatum,  parce  ijue  Pou- 
vrago  commence  par  ces  mots.  Ji  parait  que 
l'auteur  l'avait  intitulé  d'une  manière  pins 
analogue  aux  matières  qu'il  renferme;  du 
moins  voit-on  plusieurs  manuscrite  où  cet 
ouvrage  porte  des  litres  différents.  Le  \M 
ancien  de  la  Bibliotl^que  impériale  n'3i87, 
ayant  appartenu  autrefois  k  la  bibliothèque 
Colbert,  a  pour  titre;  Ethica  magistri  PfM 
cantoris  Parisiensis,  D'autres  sont  intitulée 
tantôt  :  Summa  philosaphiœ^  \an\6i:  De  bmi- 
tate  locutioniSf  tantôt  :  Summa  de  suggilia^ 
tione  vitiorum  et  commendaiione  viriu(»jm. 
C'est  en  effet  le  précis  de  cette  production, 
qui  n'a  pour  objet  que  de  caractériser  les 
vices  et  les  vertus,  d'inspirer  de  réloigne- 
mont  pour  les  uns  et  de  faire  naître  Vnnvm 
des  autres.  On  y  trouve  jone  peinture  Odèle 
des  abus  qui  régnaient  de  son  temps  dans 
l'Eglise  et  dans  J*Eiat.  On  y  reconnait  on 
moraliste  sévère,  qui  dévoile  mieux  que  toot 
autre  quelle  était  alors  ta  dépravation  des 
mœurs,  et  les  différentes  forni«*5  que  prenait 
la  cupidité  pour  arriver  è  ses  fins.  Dans  le 
volume  imprimé,  l'ouvrage  est  divisé  en  une 
seule  série  de  cent  cinquaote-trois  chapitres; 
mais  ce  notnbre  n'est  pas  le  môme  daos  les 
différents  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im* 
périale.  En  rendant  compte  des  principales 
matières  contenues  dans  cet  ouvrage,  nous 
nous  conformerons  à  la  division  établie  dam 
le  volume  imprimé. 

Les  premiers  vices  que  l'auteur  coriibai, 
dans  les  chapitres  1  à  5,  sont  ceux  des  thêih 
logiens  de  son  temps.  Il  blâme  d'abord  la 
prolixité  et  la  multiplicité  des  gloses  de  !£• 
criture  sainte,  plus  propres,  dit-il,  à  eoh 
brouiller  le  texte  qu'à  1  éclaircir,  à  rebuter 
le  lecteur  qu'à  le  soulager.  11  porte  le  même 
jugement  des  questions  qui  s'agitaient  alurs 
dans  les  éeoles,  la  plupart  ne  roulaol  que 
sur  desdiflicuités,  des  abstractions,  qui  n'a- 
vaient aucun  rapport  à  la  science  du  salut. 
On  avait  négligé  les  vérités  utiles  pour  cou- 
rir après  de  vaines  subtilités,  tiauslavuede 
faire  briller  son  esprit  et  d'emliarrasser  uo 
adversairedaiis  la  dispute.  <t Est-ce doncque je 
ne  [)0urrai,» dit-il,  «faire la  différenecdu juste 
et  de  1  injuste,  si  je  n'invente,  dans  des  ques* 
tions  captieuses  et  malignes,  df  s  formules  %\i\ 
m'aident  à  tirer  une  erreur  d'une  vériltî  K 
une  fausse  conclusion?  »  Le  judicieux  auteur 
ne  se  borne  pas  à  condamner  cet  abu^si' 
indique  les  moyens  d'y  remédier.  Pui>er la 
connaissance  de  la  religion  dans  ses  véritii- 
blés  sources,  l'Kcriture  et  la  tradition;  «e 
point  aller  au  delh  des  bornes  posées  pr 
nos  pères  ;  se  i  etrancher  dans  ee  qui  est  uùlfi 
et  édifiant;  laisser  aux  esprits  irivulesK*) 
vaines  disputes  qui  n'ont  pour  but  que  i'bun» 
neur  de  vaincre;  s'altaclier  è  la  clarté,  à b 
précision,  et  à  la  solidité  dans  ses  expres- 
sions :  telles  sont  en  al)régé  les  rèr^lesqu" 
propose  aux  professeurs  et  à  tous  les inle'- 
prêtes  de  l'Kcriture  sainte. 

Clinp.  0-9.  Viennent  ensuite  les  \M'\^^' 
leurs,  auxquels   il  recommande  surtout  jj 
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sainteté  des  mœurs  comme  la  base  des  suc- 
cès qu'ils  peuvent  se  promettreT  H  y  a  un 
chapitre  entier  contre  la  prédication  cu« 
rieuse,  c'est-à-dire,  celle  où  Ton  cherche  à 
llalter  i*oreille  de  l'auditeur  par  des  phrases 
snnorescl  cadencées,  par  des  pointes  ingé- 
nieuses, des  figures  brillantes  et  tout  l'atti- 
rail d*une  rhétorique  profane. 

Cliip.  1&-18.  L'orgueil,  l'envie,  la  délrac- 
lion  OMi  chacun  leur  chapitre  particulier. 
On  parle  ensuiie  de  rhumililé,  dont  on  dis- 
tingue deui  espèces,  l'une  bunne,  l'autre 
liiauvAise;  de  la  douceur,  de  la  pauvreté  ou 
de  rheureuso  médiocrité. 

CitA|).  19-23.  L'avarice  occupe  plusieurs 
chapitres.  L'auteur  déclame  d  abord  assez 
au  long  contre  les  magistrats  qui  reçoivent 
lies  présents  pour  la  justice  rendue  ou  k 
remire,  pour  favoriser  finjuslice  commise, 
ou  pour  donner  le  privilé^je  de  la  commet* 
Ire;  ensuite  contre  l'avarice  des  clercs,  et 
surtout  des  ofliciers  épiscopauxdont,  à  celte 
époque,  les  exactions  étaient  criantes. 

Cnap.  25-29.  Les  Messes  se  ci^iébraient5 
prix  d'argent,  et  pour  gagner  davantage,  les 
uns  se  permettaient  d'en  dire  plusieurs  dans 
Icniôinejour,  les  auUrs  avaient  imaginé  les 
Messes  à  jdusîeurs  faces,  c'est-à-dire,  qu'n- 
Hiuravoir  plus  d'offrandes,  on  disait  plu- 
sieurs fois  la  partie  de  la  Messe  nui  se  ter- 
mine ou  canon,  en  observant  de  la  varier, 
stiifiint  les  intentions  que  l'on  avait  à  ac- 
qiiiiier.  «Mais,»  ajoutc-t-il,  «  narlerai-ie 
d'uno  profanation  encore  plus  énorme  du 
saint  Sacrifice?  Oui,  je  le  dis  en  pleurant, 
on  voit  des  prêtres  qui  no  craignent  pas 
«leconviTiir  en  art  magique  nos  redoula- 
l»!es  mystères.  Je  veux  dire  qu'ils  les  célè- 
hrenl  devant  des  images  de  cire,  destinées 
à  faire  des  imprécations  contre  quelqu'un, 
qu'ils  font  eux-mêmes  ces  imprécations,  et 
Hiantent  jusqu'à  dix  fois,  et  plus  encore» 
la  Messe  des  morts,  dans  l'intention  que 
celui  qu'ils  ont  en  vue  meure  dans  cet  es- 
pace de  temps,  et  soit  mis  au  rang  de  ceux 
pnur  lesquels  ils  prient.  »  Pierre  propose 
(les  moyens  de  remédiera  tous  ces  abus; 
ce  serait  de  diminuer  le  nombre  des  ég^Ii- 
(es,  dus  autels  et  des  prêtres,  en  n'élevant 
3u  sacerdoce  que  les  sujets  qui  en  seraient 
vraiment  dignes,  selon  les  canons,  et  sur^ 
tout  en  supprimant,  comme  l'avait  projeté 
le  Pape  Grégoire  VIII,  les  offrandes  à  la 
Messe,  excepté  aux  principales  fêtes  de 
Tannée. 

Cfiap.  30-t^3.  La  pluralité  des  bénéfices  est 
un  autre  vice  qu'il  poursuit  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Il  appelle  ceux  qui  possédaient 
(les  litres  en  plusieurs  églises  à  la  fois,  des 
polvgiimes,  des  lamechites,  des  géryons, 
(les  iiionslres  à  plusieurs  corps  et  à  plu* 
rieurs  (êtes.  Il  parle  ensuite  dc^^abus  qui  se 
(ommettaieni  dans  les  élections  aux  préla- 
lures,  ade  la  simonie. 

Ciiap.  44.  Les  exeoaptions  ecclésiastiques 
fl  la  faveur  desquelles  on  se  soustrait  à  la 
juridiction  du  supérieur  ordinaire,  pour  ne 
^l'^pcudre  que  d'un  autre  plus  élevé  en  di- 
gnité, ne  sont  pas  traitées  avtc  plus  de  mé« 


nagements.  L'auteur  les  qualifie,  d'a|)r^s 
saint  Bernard,  de  véritables  scliisines  dans 
l'Eglise,  de  renversement  de  la  discipline 
ecclésiastique,  d*abus  contraire  au  droit  na- 
turel. Il  est  vrai  qu'il  ne  donne  que  pour 
des  objections,  et  non  pour  des  assertions^ 
ce  quM  avance  à  ce  sujet.  «Car  il  ne  m'est 

fas  permis,  »  dit-il,  «de  dire  au  seigneur 
ape  :  Pourquoi  agissez^vous  de  la  sorte? 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  exemptions 
sont  condamnées  par  les  canons  anciens  ot 
nouveaux,  et  que  néanmoins  elles  émanent 
de  l'autoriié  du  Siège  apostolique,  qui  est 
telle  que  Dieu  ne  permet  pas  qu'il  tombe 
dans  l'erreur.  Mais  peut-être  accorde-l-il 
ces  sortes  de  privilèges  par  une  inspiration 
particulière  du  Saint-Esprit,  comme  Sam- 
son  qui  se  détruisit  lui-même  en  écrasant 
les  Philistins.  »  On  voit  par  là  que  Pierre  le 
Chantre  était  peu  éloigné  de  croire  à  Hn- 
fiiillibililé  du  Pape. 

Chap.  45-50.  Il  continue  de  parler  do  la 
simonie  et  du  mauvais  emploi  de  Tarp^ent, 
soit  en  faisant  des  largesses  à  ceux,  qui  n'en 
ont  pas  besoin,  soit  en  donnant  aux  his- 
trions, soit  en  prêtnnt  à  usure. 

Cliap.  51-58.  Vient  ensuite  le  tour  de? 
avocats. «Je  n'ai  jamais  vu,»  dit-il,  «de cause 
injuste  et  désespérée  qui  n'ait  trouvé  des 
défenseurs.»  Il  leur  reproche  de  rançonner 
leurs  parties,  de  négliger  la  cause  de  la 
veuve  et  d«  l'orphelin,  d'employer  leurs 
talents  à  prolonger  les  procès,  à  tes  multi- 
plier, à  inventer  de  nouvelles  chicanes  pour 
obscurcir  la  vérité  et  empêcher  le  bon  droit 
de  triompher.  «  Ce  qui  leur  est  d'autant 
plus  facile,»  ajoute-t-il,  «qu'ils  se  fon- 
dent sur  les  lois  positives  et  humaines,  lois 
purement  arbitraires  et  sujettes  à  diverses 
interprétations.  »  Ce  qu'il  dit  des  lois  hu- 
maines,  il  Tétend  même  aux  canons.  «  Car 
il  est  clair,  »  dit-il,  «que  les  décrets  n*oi  t 
rien  d'absolument  Bxe,  puisqu'ils  dépen- 
dent de  \a  volonté  du  seigneur  Pape,  qui 
peut  \es  interpréter  selon  son  bon  plaisir. 
S*iljuge  conformément  aux  canons,  il  ju-^ 
géra  bien  ;  et  s'il  juge  d'une  autre  manière, 
son  jugement  sera  également  bon,  car  il  a 
le  pouvoir  de  faire  de  nouveaux  canons» 
d'expliquer  les  anciens  ou  de  les  abroger.» 
On  aurait  peine  à  croire  que  l'auteur  parie 
sérieusement,$i  l'on  ne  savait  quelle  étrange 
révolution  les  fausses décrétales  avaient  faite 
dans  les  notions  théologiques  sur  l'autorité 
du  Pape. 

Chap.  54-66.  Les  abus  qui  se  commet^ 
talent  dans  les  élections  canoniques  et  lai 
collation  des  bénéfices,  les  devoirs  des  pas- 
leurs  et  des  prédicateurs  fournissent  la  ma- 
tière de  douze  chapitres.  Sur  ces  objets» 
l'auteur  pose  de  grands  principes  et  débite 
uneexcetleiite  morale.  Il  finit  ce  qui  con<- 
cerne  les  prédicateurs  par  le  Irait  suivant. 
«  Quelou'un,  je  ne  sais  à  quel  dessein,  a jani 
dit  au  Pape  Alexandre  III  :  Seigneur,  vffus 
éte$  un  bon  Pape;  iouifs  to$  actions  hùn% 
vraiment  papalt*  ;  Alexandre  répondit,  en 
son  langage  vulgaire:  Si  je  sovois  bien  ju^ 
jaVf  bien  predûar  et  pénuen$t  donat^je  «a- 
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rois  bonepape.  »  Ce  tangage  du  Pape,  qui 
éi(\'\{  Sioiinois,  a  bien  du  rapport  avec  le  fran- 
çais du  temps. 

Chap.  78.  Nous  |  assons  sous  silence  une 
douzaine  de  cliapilres,  loucliant  plusieurs 
points  (le  morale,  pour  arriver  au  soixante- 
dix-luiilième,  conlre  les   épreuves  du  fer 
cliaud  et  de  Peau  froide  ou  buuillanle,  que 
Tauteur  traite  d*cncliantemenlset  d'inven- 
tions diaboliques.  II  a   réuni   tout  ce  que 
I  on  peut  dire  pour  |)rouver  l'incertitude, 
la  témérité,  Tinjustice  et  l'absurdité  de  ces 
moyens  pour  découvrir  la  vérité,  II  n'est 
pas  plus  lavorable  aux  duels  judiciaires.il 
jjlâme   également  le  zèle  inconsidéré  de 
certains  Calholiques  qui  punissaient  du  feu 
les  Cathares,  des    qu'ils  tombaient   entre 
leurs  mains,  sans  vouloir  leur  donner  le 
temps  de   se  reconnaître.  Souvent  c'était 
la  cupidité  qui  faisait  agir  ces  zélateurs  de 
la  foi.   L'auteur  raconte  que  des  femmes 
furent   condamnées,  à    titre  d'hérétiques, 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  voulu  consen- 
tir aux  mauvais  désirsde  leursjuges;  qu'un 
Catholique  puissant  et  des  plus  zélés  en  ap- 
parence surprit  et  arrêta    plusieurs  riches 
Cathares,  qu*il  relAcha  après    avoir  vidé 
leurs  bourses.  Par  malheur,  il  se  trouva  dans 
la   troupe  un   homme  à  face  blèaie,   qui 
n'avait  |)as  le  m^^en  de  payer  sa   rançon. 
On  retint  celui-ci  et  on  l'amena  devant  le 
roi  et  son  conseil.   I!   eut  beau  professer 
tous  les  articles  de  la  foi  catholique,  on  vou- 
lut qu'il  aitcsiât  sa  foi  par  l'épreuve  du  fer 
chaud.  Comme  il  rcfji^a  de  le  faire  jusqu'à 
ce  que   les   êvAques  pril^scuts  lui   eussent 
prouvé  que  cela  se  pouvait  snus  tenter  Dieu, 
il  fut  coiidamné  à  être  brûlé.  «  Aussitôt,» 
dit  l'auteur,  «les évoques  se  levèrent  tous 
et  se  retirèrent,  disant  qu'il  ne  leur  était 
lias   permis   d'assister  à  un  jugement  de 
mort.»  Il  nous  semble  que  la  douceur  et  la 
charité  pastorale  exigeaient  d'eux  quelque 
chose  de  plus,  et  qu'ils  n'eussen^t  rien  fait 
de  trop  en  s'oppisaut  à  rexécutiond'un  tel 
jugement. 

Chap.  79.  Dans  le  chapitre  suivant,  ons'é^ 
lève  contre  la  multitude  accablante  des  tra- 
ditions humaines.  On  y  prouve  que  s'il  y 
en  a  de  bonnes  en  elles  mêmes,  le  trop  grand 
nombre  n'est  propre  qu'à  faire  prendie  le 
uhange  aux  liJèles  ^ur  l'accessoire  et  l'es- 
sentiel de  la  religion,  qu'à  faire  naître  des 
scrupules  aux  gens  de  bien,  et  à  augmenter 
le  nombre  dos  orévaricateurs.  n  Voyez,  «dit- 
il,  «combien  na  pas  fait  de  Irans^resseurs 
le  décret  du  dernier  Paj)e  Grégoire  VIII, 
ordonnant  que  pendant  cinc]  ans  on  jeûnera 
le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  se- 
maine pour  attirer  le  secours  du  ciel  sur 
l'Ëglise  de  Jérusalem.  Et  le  concile  de  La- 
tran  (de  Tan  1179),  combii  n  n'occasionna-l- 
il  pas  de  scrupules,  et  par  sou  décret  sur  les 
dîmes,  qu'il  ordonne  de  retirer,  sous  peine 
d'aoathème,  de.s  mains  des  laïques,  et  par 
la  défense  qu'il  a  faite  de  promettre  un  bé- 
néfice avant  qu'il  soit  vacant,  défense  è  la- 
quelle on  déroge  par  dispense,  sans  égard 
aux  canons  des  conciles  précédents.  Que  di« 


rai-je  des  traditions  oui  ont  |>our  objet  lo 
vénérable  sacrement  ae  ntariagc,  telles  que 
ce  troisième  degré  d'aflinilé  et  d'autres  qui 
tantôt  l'annulent,  tantôt  le  valident,  suivant 
la  tournure  que  le  babil  des  avocats  sait 
leur  donner,  instruments  utiles  entre  1rs 
mains  deceshnmmesadroitsàviderla  bourse 
des  autres  et  à  remplir  la  leur.» 

Chap.  80.  Il  jr  avait  dès  lor<  nombre  de 
casuistes  qui  s'étudiaient  à  élargir  la  voie 
du  ciel  par  des  raffinements  qui  atténuaient 
et  l'énormité  des  péchés  et  rimporiance  des 
devoirs  de  la  vie  chrétienne.  C'est  contre 
ces  docteur.^  relâchés  qu'est  dirigé  le  clui- 
pitre  intitulé:  Contra  moUientes  arcumsacrœ 
Scripturœ.  L'auteur,  entre  autres  choses,  y 
fait  cette  remarqne  :  «  Si  nous  qualifions 
d'hérétiques  ceux  oui  s'éloignent  tan'  soit 
peu  du  sentier  de  la  foi,  pourquoi  ne  trai- 
tons-nous pas  de  même  tout  homme  qui  ^e 
joue  des  préceptes  moraux?  » 

Chap.  82-85.  Quatre  chapitres  roulent  sur 
le  luxe  et  sur  la  supeifluité  des  h;fbit$.  Oa 
y    blâme  fortement    les  robes   à   longues 

aueues,  sur  quoi  on  rapporte  ces  paroles 
'un  sermon  de  Milon,  évêquede  TéroïKn- 
ne,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous  :  «  Sachez,  mes  bonnes  dames, 
que  si,  pour  remplir  l'objet  do  votre  desti- 
nation ,  vous  aviez  besoin  de  longues 
queues,  la  nature  y  eût  pourvu  par  quelque 
chose  d'approchant,  avec  quoi  vous  eussiez 

fm  couvrir  le  sol.  Il  y  a  des  gens,  ajouie 
'auteur,  qui,  n'ayant  p*is  les  moyens  tJp 
faire  à  leurs  robes  des  queues  d'élolTe,  y 
attachent  des  queues  d'animaux,  afin  qu'ils 
ne  soient  pas  tout  à  fait  sans  queues.  On 
en  voit  aussi  qui  percent  leurs  babils  enélol* 
les,  d'où  leur  est  venu  le  nom  d'étoiles.  • 
Il  y  avait  des  ouvriers  particuliers  i»our 
faire  ces  sortes  de  vêtements;  l'auteur  les 
nomme  perforaiores  vestivm. 

Chap.  86-90.  Les  chapitres  suivantsju** 
qu'au  quatre-vingt-dixième  sont  conlre  la 
somptuosité  des  édifices  et  les  autres  gen- 
res de  prodigalité. 

Chap.  91-lfcO.  Après  plusieurs  chapitre* 
sur  les  vertus  théolOt^aies,  la  foi,  i*e8(K'riinee 
et  Ift  charité,  qu'il  envisage  sous  les  dilTé- 
rentes  manières  de  les  exercer  envers  le 
prochain,  on  parle  des  quatre  vertus  cardi- 
nales, la  prudence,  la  force,  la  templéiauce, 
la  justice,  et  des  vices  qui  leur  sont  opf)o* 
ses.  Le  chapitre  l^i-O  a  pour  titre  :  Epihgui 
facierum  culpœ.  L'auteur  commence  par  dire 
qu'autant  il  y  a  de  vires  dont  nous  D0t:5 
revêtons,  autant  nous  prenons  <Jc  form  ^ 
qui  nous  rendent  semblabU'S  à  des  Wm 
brutes.  Les  termes  par  les(|uels  il  le  termine 
sont  remarduables.  «  Demême,»  dii-i^cqu:* 
dans»  les  scènes  théâtrales,  le  même  coiih'- 
dien  se  présente  tantôt  comme  un  vigo*'- 
reux  hercule,  tantôt  comme  une  Vénus  effé- 
minée, tantôt  tremblant  comme  Cybèle.tie 
même,  noos  faisons  autant  dedifTérenis  pei- 
sonnages  que  nous  commettons  de  péchés.  » 
Il  semble  que  Ton  peut  conclure  do  ce  pe- 
sage que,  du  temps  de  l'auteur,  on  repre* 
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sentait  sur  le  théâtre  des  s»ujels  tirés  de  la 
mythologie 

Chap.  Ut-U2.  Iji  pénitence  f  l  les  Cf»n- 
Hiiions qu'elle  doit  avoir  occupent  les  douze 
rhapKres  suitants,  où  Ton  trouve  d'excel- 
lentes règles  pour  les  confesseurs  et  les  pé- 
nitents. L'auteur  conseille  d'avoir  toujours 
présente  i  fesprit  la  brièveté  de  la  vîe«  afln 
(l'accélérer  la  pénitence  que  l'on  doit  faire, 
dans  la  crainte  d'être  surpris  par  la  mort 
avant  de  l'avoir  accomplie  «et  il  termine 
son  ouvrage  par  des  considérations  sur  Tt  n- 
fer  et  le  paradis. 

Cliap.  U3.  Ce  chapitre*  qui  est  le  dernier 
dans  les  imprimés,  paraît  avoir  été  ajouté  à 
l'ouvrage  de  Pierre  le  Chantre;  au  moins 
est-il  certain  que  ce  chapilte  n*exisle  pas 
dans  les  pins  anciens  manuscrits  de  la  Bi' 
liiiolhèque  impériale.  Il  roule  sur  les  moi- 
nes propriétaires.  Il  a  été  détaché  du  corps 
deTouvrage,  et  imprimé  dans  un  recueil  do 
pièces  sur  le  même  sujet,  ayant  pour  titre  : 
Joannif  Cornifieis^  Joannis  de  Bomalio^  Pelri 
liamianif  et  Pétri  Canloris  ParisiensiSf  irac" 
tatus  contra  monachos proprietarios.  Paris, 
in-8",  chez  Marne  »  édition  gothique  et  sans 
date. 

L'ouvrage  entier,  dû  aux  presses  de  Fran- 
çois Waudrai,a  été  imjr  nié  en  un  vol.  Jn-4* 
à  Mons  en  Hainant,  en  1639,  par  les  soins  de 
doni  Georges  Galopin,  religieux  et  biblio- 
thécaire de  l'abbaye  do  Saint-Guilain.  L'édi- 
tenr  avertit  que  les  trois  manuscrits  dont  il 
s'est  servi  contenaient  aux  marges  de^  addi- 
tionsqu'iln'a  pas  toujours  distin^uéesda  tex- 
te original;  il  n'a  lait  d'exception  que  p(»ur 
nnnDorceau  tiré  du  manuscrit  de  Marchion- 
n^Sf  qui,  depuis  le  chapitre  66  jusqu'au  80, 
diffère  beaucoup  des  autres  quant  aux  ter- 
mes et  quant  à  la  plupart  des  citations,  il 
aurait  pu  faire  le  même  discernement  sur 
|>resi]ue  tous  les  cha[>itres,  s'il  eût  consulté 
"P  plus  grand  nombre  de  manuscHis;  car  il 
n  f  en  a  presque  pas  qui  se  ressemblent  exac- 
tement. Il  a  pourtant  fait  plaisir  au  public 
9,nlui  donnant  à  part  ce  morceau,  qui  con- 
lieot  trentf -trois  pages  à  la  suite  des  notes. 

Ouvrages  manuscr Us,  —  Outre  cet  ouvrage 
do  Pierre  le  Chantre,  le  seul,  comme  nous 
Tavons  dit,  (]ui  ait  été  imprimé^  plusiArs 
antres  existent  nianuscrits  dans  tes  grandes 
bibliothèques.  Il  est  l)on  touteffds  d'observer 
que  différents  titres  de  ces  manuscrits  n'nn- 
noncent  pas  toujours  des  productions  diffé- 
rentes. Casimir  Oudin,  qui  a  vu  par  lui- 
méuie  plusieurs  de  ces  manuscrits  ensevelis 
d»ns  les  bibliothèques,  et  qui  en  a  donné 
une  notion  exacte,  avertit  que.  pour  ne  pas 
(onfoudre  et  multiplier  au  delà  du  vraiie» 
écrits  de  notre  auteur,  il  faut  en  juger,  non 
par  tes  litres  que  les  copistes  ont  imaginés 
•i  leur  fantaisie,  mais  par  les  premiers  mots 
de  chaque  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  C'est 
ce  qu'a  fort  bien  exécuté  en  .««avant  biblio* 
graphe,  qoe  nous  prendrons  pour  guide, 
mais  en  nous  contentant  de  relever  seule- 
ment  ceux  qui  ap[»arliennenl  en  propre  à 
notre  auteur,  renvoyant  les  lecteurs  curieux 
iV  ces  sortes  d*études  à   la  discussion  éta* 


blie  h  ce  sujiU  dans  le  tome  XV de  VBistviie 
littéraire  de  la  France, 

1*  Pierre  le  Chantre  est  autour  d'une 
Somme  des  sacrements^  (\{X\,  selon  Trithème, 
commençai!  par  ces  mots:  Ctrcu/ftar  populus^ 
et  était  divisée  en  trois  livres.  On  possède 
de  ce  traité  deux  manuscrits,  provenant  de 
l'abbaye  dn  Saint-Virior,  et  faisant  partie 
aujourd'hui  de  la  Bibliothèque  impériale.  Lu 
plus  au'  ien,  roté  autrefois  G.  G.  13,  auj.mr- 
d'hui  &01,  a  pour  titre  :  Summa  Cantoris  Pa* 
risiensis  de  sacramefttis  et  animœ  consiliis  ; 
Tautre,  coté  jadis  P.  P.  6,  et  maintenant  470  : 
Summa  mngisiri  Pétri  Rhemensist  cantoris 
Parisiensis^  de  sacramentis  et  animée  consi^ 
liis;  ils  commencent  l'un  et  l'autre  par  ces 
mots  :  Quœritur  de  sacramentis  legalibus  ; 
mais  le  second  est  plus  étendu  et  contient 
lieaucoup  plus  de  questions  que  le  premier, 
ce  qui  prouve  que  ce  traité  n'a  pas  été  moins 
interpolé  que  le  Terhum  abùrevialum.  C'est 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  manuscrits  que 
Petit  a  extrait  et  publié  un  fragutent  è  la 
suite  du  P('nitentiel  de  Théodore,  archovô* 
que  do  Cantorbéry.  L*ouvra^e  indiqué  par 
Albéric  de  Trois-Fontaines  snus  le  titre  de 
Magna  sumwa  de  consiliis  et  rébus  ecclesias- 
licis,  ne  nous  parait  pas  ditférent  du  traité 
des  sacrements  qui  nous  occupe;  mais  Al- 
béric n'en  ayant  pa<  indiqué  le  début,  nous 
ne  pouvons  rien  affirmer.  Nous  disons  la 
nièine  chr)se  d'un  écrit  cité  prT  Charles  de 
WiscU  comnje  ayant  existé  dans  l'abbaye 
de  Royaumont  sous  ce  titie  :  Liber  qui' 
dam  delerminaiionum^  seu  consiliorum  Pelri 
Cantoris* 

2*  Une  autre  production  de  Pierre  le  Chan- 
tre dont  les  titres  sont  encore  très-variés, 
se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Saint^Victor, 
coté  G.  G.  13,  à  la  suite  de  la  Somme  des 
sacrements  dont  no.iS  venons  de  parler.  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Tractatus  magistri 
Pétri  Rhemensis  ^  cantoris  Parisiensis^  de 
tropis  theologicir  :  dans  un  autre  manuscrit 
de  la  même  bibliuthè(iue,  coté  B.  B.  G,  0$ 
tropis  loquendi  ;  et  ailleurs,  Tropi  et  phrases 
sacrœ  Scripiurœ;  de  menn^ro  (pie  les  titrer 
verient  presque  autant  que  les  manusciils. 
Hais  comme  ceux-ci  commencent  tous  par 
ces  mots  :  Videmus  nune  per  spéculum  in 
œnigmate  {!  Cor.  xiii,  12),  il  ne  reste  aucu;i 
doute  qu'ils  ne  contiennent  tous  le  mémo 
ouvrage,  et  il  est  vrai  de  dire  que  ces  diffé- 
rents titres  lui  conviennent,  parce  que  Tob* 
jet  de  l'auteur  est  d'expliquer  par  les  lois  de 
a  grammaire  ou  de  la  rhétorique  les  cx|ires- 
sions  de  l'Ecriture  sainte  employées  dans 
.|  un  sens  figuré,  lesquelles  formeraient  des 
^amphibologies  ou  des  sens  erronés,  si  on 
les  entendait  dans  leur  sens  proi^rc  et  natu- 
rel. C'est  aussi  l'idée  que  donne  de  cet  ou- 
vrage Henri  de  Gand,  lorsqu'il  dit  qu'en 
plusieurs  endroits  il  est  fort  utile  pour  Tin- 
telligence  de  TEcriture. 

3*  Un  autre  écrit  analogue  h  celui-ci  a 
pour  titre  :  Summa  quœ  dicitur  Abel^  pareil 
que,  rangée  dans  un  ordre  alphabétique, 
elle  commence  par  ces  mots:  Abel  diciiur 
principium  Ecclesiw.  Nous  disons  que  cil 
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6crît  est  analoj^uo  au  précédeut,  parce  qu'on 
y  enseigne  la  manière  d'expliquer  dans  un 
sens  allégorique  les  textes  de  l'Ecriture 
sainte  qui  en  sont  susceplihies.  Ce  même 
ouvrage,  dans  plusieurs  manuscrits,  et  no- 
tamment dans  le  n*  98  de  la  Bibliollièque 
impériale,  parmi  ceux  de  Belgique,  est  indi- 

Îué  sous  le  titre  de  Distincliones  fnagistri 
etriy  cantoTis  Parisiensis.  C'est  aussi  sous 
ce  litre  que  Ta  vu  Tritlième,  comme  il  le 
marquedansTénumérationqu  il  fait  des  émis 
de  Pierre  le  Chantre. 

4*  Si  nous  pouvions  vérifier  nar  nous-rné- 
me<:,  et  garantir  c^ue  tous  les  écrits  s«ir  l'E- 
criture sainte  attribués  à  Pierre  le  Chantre 
par  Casimir  Oudin,  romme  eiislants  dans 
les  hihiiolhèques  de  France,  d'Angleterre 
et  des  Pays-Bas,  sont  vérilablement  de  lai, 
nous  dirions  que  ce  docteur,  non  content 
dé  prescrire  des  rè;;les  pour  bien  interpré- 
ter les  saintes  Ecritures,  aurait  lui-mênio, 
joignant  l'exemple  au  précepte,  fait  de  nom- 
breux commertlaires  sur  tous  les  livres  de 
rAncirn  et  du  Nouveau  Testament.  Mais, 
comme  dans  son  Verbum  abbreviatum,  Pierre 
le  Chantre  blâme  la  multiplirilô  ei  la  pro- 
lixité des  gloses  surTEcrilure  sainte,  osl-il 
croyable  qu'il  ail  passé  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  faire  des  commentaires?  Nous  ne  le 
pensons  pas  ;  d'autant  plus  qu'il  est  au 
moins  douteux  que  notre  auteur  soit  né  à 
Reims,  et  que  nous  trouvons,  au  commence- 
ment du  XIII'  siècle,  un  Pierre  de  Reims,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  fut  un  des 
plus  grands  commentateurs  de  l'Ecriture 
sainte,  selon  le  témoignage  de  Bernard  Gui- 
donis,  rapporté  par  les  auteurs  de  \a  Biblio- 
thique  de  Saint-Dominique.  Il  est  donc  croya- 
ble qu(3  CCS  commentaires  ont  été  faussement 
attribués  au  chantre  de  l'Eglise  de  Paris. 
Nous  nous  abstiendrons  donc  même  de  les 
indiquer,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  sans 
une  discussion  qui  nous  entraînerait  dans 
des  longueurs. 

Il  résulte  de  l'examen  critique  qu'en  ont 
fait  les  auteurs  de  Vflistoire  littéraire  de  la 
France^  qu'on  ne  doit  reconnaître  pour  êlre 
vérital)lement  de  Pierre  le  Chantre,  que  le 
Ttrbum  abbreviatuniy  le  Traité  des  sacre- 
ments^ la  Grmmmaire  des  théologiens,  ou  De 
tropis  loquendi,  et  la  Somme  intitulée  Abel, 
autrement  dite  Distinctiones,  ou  Alphabetum 
morale.  Ces  quatre  ouvrngos  sont  solides  el 
remplis  d'une  grande  érudition  théologique. 
On  trouve  dans  le  Verbum  abbreciatum^  ou- 
tre les  passages  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  les 
citations  de  cent  sept  auteurs,  conciles, 
Pères  de  l'Eglise,  ortileurs,  poêles,  philoso- 
phes, historiens,  etc.  Celle  variété  de  pas- 
sages fait  le  pins  bel  ornement  du  livre,  et 
donne  aux  matières  .qu'on  y  traite  un  cer- 
tain agrément  qu'il  n'aurait  pas  sans  cela. 
On  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur,  tout  oc- 
cupé de  citations,  eut  un  style  à  lui  ;  mais 
il  avait  un  jugement  f  xqu's,  el  ses  décisions 
en  fait  de  morale  sont  ordinairement  très- 
sûres.  On  en  jugera  par  Tanecdole  suiyanlo, 
tirée  de  Césaire  d'Heislorbach,  par  laquelle 
nous  terminerons  cet  article.  Sous  le  règne 


de  Philippe-Auguste,  un  fameux  usurier 
nommé  Thibaud,  avait  amassé  de  graniis 
biens  dans  celte  indigne  profession.  Touché 
de  remords  et  voulant  réparer  le  mal  quM 
avait  fait,  il  s'adressa  à  révéque  de  Pans, 
Maurice  de  Sully,  qui  faisait  construire  alors 
la  grande  basilique,  telle  qu'on  la  voit  eu- 
cote  de  nos  jours.  Le  prélat,  qui  avait  lie- 
soin  d'argent  pour  achever  son  entreprise, 
lui  conseilla  de  consacrer  à  cettt^  œuvre 
pieuse  le  bien  qu'd  avait  mal  a(u|uis.  Tlu- 
baud,  soupçonnant  quelque  vue  d'inlénH 
dans  ce  conseil,  voulut  aussi  prendre  l'avis 
de  Pierre  le  Chantre.  Celui-ci,  sans  auctin 
respect  humain,  lui  répondit:  k  On  ne  vous 
a  pas  donné  un  bon  conseil.  Voici  ce  que 
vous  devez  faire  :  allez,  faites  proclan.er 
dans  toute  la  ville  que  vous  êtes  prêt  à  res- 
tituer à  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à 
vous  ce  que  vous  avez  exigé  au  delà  liu 
sort  principal.  »  Le  pénitent  obéit;  étai.t 
ensuite  venu  trouver  le  Chantr^*,  il  lui  lia 
(]u'après  toutes  les  restilutions  fartes  il  lui 
reslait  encore  beaucoup  de  superflu.  «  Mniu- 
tenant,  lui  répondit  le  sagQ  directeur,  vuuâ 
))Ouvez  faire  l'aumône  en  toute  sûreté.  » 

PIERRE  d'AUXERRE.  —  Nous  sonnées 
dans  une  ignorance  absolue  sur  la  vie  (!e 
ce  théologien.  L'époque  k  laquelle  il  écritaii 
nous  serait  également  inconuue«  sans  uue 
charte  insérée  par  l'abbé  Lebœuf  dans  k-s 
preuves  de  son  Histoire  dAuxerre. 

Cette  pièce  ne  porte  aucune  date*  mais 
elle  est  adressée  à  Mi  Ion,  abbé  de  Saint-Sla- 
rien,  qui  vivait  vers  l'an  1200.  Elle  conti«nt 
la  donation  d'une  vigne  et  d*une  gran^v, 
faite  par  maître  Pierre  d'Auxerre  à  Milui, 
abbé  de  Saint-Marien,  pour  célébrer  Tanoi- 
versaire  de  sa  mère,  enterrée  dans  l<%  cime* 
tièredece  monastère.  Le  donateur  conftrœf 
l'acte  par  l'apposition  de  son  sceau,  ce  qui 
doit  faire  présumer  que  c'était  un  houitut^ 
de  condition. 

Pierre  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  ce- 
rémonies  de  la  Messe,  dont  nous  ne  cnn- 
naissons  que  quelques  fragments  fort  rourb 
el  fréquemment  cités  par  Durand,  évé  )ue  de 
l^lende,  dans  son  Raiional  des  divins  Oflices 
sous  le  nom  de  Petrus  Autisêiodortmsis.W 
estémalheureux  c]u'i!s  ne  soient  pas  suffii^anis 
pour  nous  faire  juger  du  style  de  l'auteur. 

Belleforest ,  parlant,  dans  ses  Annales  de 
France,  de  l'exemption  du  droit  de  ré^n  c 
accordée  par  Philippe-Auguste  à  Vé^lise 
d*Auxerre,  dit  :  «  J  ai  tiré  ceci  d'une  an- 
cienne chronique  que  j'ai  escriie  h  la  maia, 
faite  par  un  religieux  de  Saint-Germim 
d'Auxerre,  nommé  Pierre,  homme  de  gra»«Je 
érudition,  et  disert  en  son  langage,  lequel 
a  traduit  quelques  œuvres,  de  grec  en  latin, 
du  saint  évèque  Mélliode;  atin  quoo  ue 
pense  pas  que  je  vous  coûte  des  fables,  a 

3u'è  crédit  je  déclaire  l'immunité  4e  l'église 
'Auxerre.  » 

Tout  ceci  ne  peut  convenir  que  jusqu'à 
un  certain  point  au  Pierre  d'Auxerre  dont  il 
est  question  dans  cet  article.  Ce  gui  nous 
empêche  de  le  lui  altribucr#  c*est  que  le  ma* 
nuscrit  qui  contient  la  traductioa  latine  de 
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*  ouvrage  attribué  à  saint  Méthode,  sur  les 
périls  des  derniers  temps,  faite  par  le  moine 
Pierre,  es4  de  récriture  du  ix*  siècle.  Il  a  pu 
se  faire  qu'une  copie  de  celte  traduction  ait 
été  jointe,  dans  un  mAme  volume,  à  tine 
rhroai(|uo  nnonjroei  ce  qui  aura  trompé 
Beileforest. 

Je  serais  assez  porté  h  croire  que  le  moine 
Pierre,  traducteur  de  cet  opuscule ,  vivait 
dans  le  siècle  des  guerres  des  Normands, 
dont  il  semble  vouloir  parler  dans  sa  Pré- 
face,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  seul  ma* 
nusrrit  précité.  L*opuscule  de  saint  Mé- 
(hode  est  cependant  imprimé  dans  la  BibliO' 
thèqui  des  Pires  ;  mais  le  Prologue  ne  s*y 
trouve  pas,  ne  qui  a  déterminé  un  des  au- 
teurs de  {*Bislo\re  littéraire  de  la  France  à 
le  transcrire  dans  le  tome  XVI  de  cet  ex- 
cellent ouvrage. 

PiERllE,  chnnoine  de  Saint-Mariin  de 
Trojes  — a  écrit  vers  Tan  t20fc  une  Lettre 
qui  concerne  une  relique  de  saint  Victor,  et 
qui  a  fixé  fattention  de  Tillemont.  On  y  lit 
que  jadis  Tempereur  Jean  Comnène  avait 
obtenu  de  Tévftque  de  Marseille  une  partie 
du  chef  de  saint  Victor;  et  que  pour  con- 
server un  trésor  si  précieux,  il  avait  cons- 
truit une  église  et  un  monastère  h  Constan- 
tinople;  mais  qu*ik  Tépoque  de  la  prise  de 
r«tte  ville  par  les  Français,  en  ]20i,  Garnier, 
<^véque  de  Troyes,  s*empara  de  la  relique  et 
iadmna  au  chanoine  Pierre,  alr>rs  son  au- 
mônier, et  Tauleur  même  de  cette  relation; 
que  Pierre  la  remit  h  Tarchevôque  de  Sens  ; 
que  ce  prélat  en  garda  une  portion  et  Qt  pré- 
sent de  Tautre  aux  Victorins  de  Paris.  Ceux- 
ci  la  reçurent  solennellement  le  12  avril ,  il 
nesi pas diten  quelle  année;  mais  ils  avaient 
niors  pour  abbé  Jean  le  Tentonique,  qui  les 
a  gouvernés  depuis  Tan  1203  jusqu*en  1229. 
Le  récit  du  chanoine  Pierre  peut  avoir  été 
rédigé  vers  1205;  les  Victorins  le  conser- 
vaiefiiavec  un  soin  particulier.  On  a,  sous 
le  nom  de  Pierre,  doyen  de  Troyes  ou  de 
Trêves,  une  version  manuscrite  de  VHiS' 
(oire  scola^tique  de  Comeslor,  version  inti- 
tulée La  Bible  hislorinux  ou  les  histoirts 
eteolastres.  Il  se  peut  que  le  traducteur  soit 
I*}  chanoine  Pierre  que  nous  venons  dlndi^ 
quer. 

PiERllE,  ëvé(|ue  d*Arras,  dont  la  nais- 
sance et  la  patrie  sont  également  inconnues, 
—  fut  successivement  abbé  de  Pontigny  et 
deCtieaux.  En  1179  il  assista,  en  celte  der- 
nière qualité,  au  concile  de  Latran,  sous 
Alexandre  lit.  A  sa  prière,  Lucius  III  con- 
lirnia  Iks  privilèges  des  Cisterciens.  Elu  évê« 
Mue  d*Arras,  il  fut  sacré  en  118&,  flt  en  1191 
la  dédicace  de  l'église  de  Mareuil,  assista 
<^n  1193  ani  noces  de  Philippe-Auguste  et 
d  Ingciburge,  ainsi  qu'au  couronnement  de 
''ette  reine.  On  le  voit  en  cette  même  année 
H93au  nombre  des  arbitres  entre  Baudouin, 
<^omte  de  Flandre,  et  Philippe-Auguste.  Il 
obtint  de  ce  roi  en  119fc  la  confirmation  d'une 
'indenne  transaction  entre  l'Eglise  d*Arras 
^t  les  comtes  de  Flandre,  et  souscrivit  pour 
<!Hie  affaire  un  acte  conservé  au  Trésor 
du  Chartes,  et  transcrit  dans  la  Nouvelle 
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Gaule  chrétienne.  Les  auteurs  do  ce  dernier 
ouvrage  parlent  des  commissions  remplies 
par  l'évéque  d'Arras  pour  terminer  divers 
démêlés  entre  des  monastères  et  des  sei- 
gneurs ou  des  prélats.  Lambert  de  Saiut- 
Vast,  dont  il  avait  encouragé  les  travaui, 
l'a  loué  en  des  vers  dont  nous  avons  parlé 
à  son  article.  La  Chronique  d'Ardres  dit 
qu'en  1200,  Pierre  observa  scrupuleusement 
1  interdit  lancé  à  cause  du  divorce  de  Phi- 
lippe-Auguste, il  était  lié  avec  Pierre  de 
Blois,  qui  lui  a  dédié  un  Traité  de  la  Trans^ 
figuration  y  et  adressé  une  lettre  de  remer- 
(Iment  :  c'est  la  soiiante- troisième  des  épt* 
très  de  Pierre  de  Blois.  Pierre  d'Arra^ mou- 
rut en  1203,  et  fut  enterré  à  Pontigny. 

Quels  sont  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  el . 
qui  nous  autorisent  à  parler  de  lui?  Ils  ne 
sont  pas  très-importants.  Outre  la  charte 
de  119'»  ci-dessus  indiquée,  on  a  imprimé 
sa  Lettre  à  GeoGTroi,  abbé  de  Haute-Combe, 
pour  l'inviter  à  écrire  la  Vie  de  saint  Pierre 
de  Tarantaise,  travail  dont  le  Pape  Lu- 
cius IJl  voulait  absolument  que  Ton  s'occu- 
pât. Le  surplus  des  écrits  de  Pierre  de  Pon- 
tigny ou  d'Arras  ne  nous  est  connu  que  par 
la  liste  qu'en  donne  de  Visch,  d'après  Phi- 
lippe Séguin.  Ce  sont  des  Commentaires  sur 
l'alifaire  de  saint  Guillaume,  archevêque  de 
Bourges,  et  de  saint  Anselme  de  Canturbé- 
ry,  et  sur  l'affaire  du  commun  des  Evangé- 
listes;  une  Histoire  de  la  Passion,  extraite 
des  quatre  évangélistes,  avec  des  questions 
sur  cette  histoire,  et  des  explications  des 
n'*ms  d'hommes  et  des  lieux  qu'elle  pré- 
sente ;  enQn,  une  paraphrase  de  ces  mots  du 
Cantique  des  cantiques  :  «  Ëcce  iste  venit  f  j- 
liens  de  montibus,  »  Il  avait  écrit  plusieurs 
Lettres  à  Etienne,  évéque  de  Touruay;  mais 
il  ne  reste  que  les  réponses  d'Etienne. 

PIERRE  DE  Poitiers,  chancelier  de 
TE^lise  de  Paris,  —  no  doit  pas  être  confon- 
du avec  un  autre  Pierre  de  Poitiers, 
moine  de  Cluny,  dont  nous  avons  rappelé 
les  poésies,  les  lettres  et  Vs  autres  opuscu- 
ciiles  dans  le  tome  IV  du  Dictionnaire  de 
Palrologie,  ni  avec  un  autre  théologien  du 
même  nom,  Petrus  Pictavinus,  qui ^  au  com- 
mencement du  XIII*  siècle,  était  religieux  k 
Tabbaye  de  Saint- Victor  de  Paris.  Ce  dernier 
est  auteur  d'un  Pénitentiel  dont  un  frag- 
ment a  été  imprimé  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  saint  Théodore  de  Cantorbéry  sur  le 
même  sujet.  Ce  fragment  est  d'un  faible  in- 
t(^r6t  ;  on  peut  remarquer  seulement  que 
Beielh,  Pierre  le  Chantre,  Piœp(»sitivus  el 
le  troisième  concile  de  Latran  y  sont  cité.v, 
mais  qu'il  n'y  est  pas  (ait  mention  dos  Dé- 
crétâtes de  Grégoire  IX  ;  d'où  il  est  permis 
de  conclure  que  ce  Pénitentiel  a  été  composé 
entre  les  années  1180  et  1230.11  existait 
manuscrit  h  la  bibliothèque  de  Saiut* 
Victor,  et  le  P.  Pétau  en  a  possédé  une 
copie  terminée  par  ces  mots  :  ÈxpHcit  P4$^ 
nittntiale  magistri  Pétri  de  Sanclo  fictore^ 
emendatum  a  Jaeobo  ejusdem  Sancti  Tietoris 
canonico.  Nous  n'aurons  point  d'autre  no- 
tice b  donner  sur  ce  chanoine  régulier,  oui 
n'est  connu  que  par  cette  production  et  qu  on 
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a  souvent  confondu  avec  Pierre  le  chance- 
lier. Du  Gange  est  un  des  premiers  qui  ait 
évité  celte  erreur. 

On  ne  sait  point  en  quelle  année  naquit  è 
Poitiers  ou  dans  le  Poitou  le  théologien 
dont  nous  avons  à  parler  ici.  Albéric  de 
Trois-Fontaines  dit  qu'il  succéda,  en  1169» 
k  Pierre  Comestor  dans  la  chaire  de  théo- 
logie et  qu'il  enseigna  tronte-huit  ans  cette 
science.  Cependant  Albéric  fixe  à  Tannée 
1205  ta  mort  de  Pierre  de  Poitiers  .  Il  faut 
donc  que  ce  docteur  ait  commencé  à  donner 
des  leçons,  au  moins  en  1167,  mâme  en 
supposant  qu'il  ait  continué  jusqu'à  sa 
mort  de  remplir  celte  fonction  laborieuse. 
Il  nous  parait  fort  vraisemblable  qu*avant 
de  succéder  à  Pierre  Comestor,  il  avait  oc- 
cupé déjà  quelque  autre  chaire.  Ses  cinq  livres 
de  Senitnets  ,  qu'on  peut  considérer  comme 
un  résumé  de  ses  leçons,  étaient  rédigés 
avant  1175,  car  ils  sont  dédiés  à  Guillaume, 
arohevèque  de  Sens  ;  et  Guillaume,  en  1175, 
avait  quilté  le  siège  de  Sens  pour  celui  de 
Keims.  Pierre  de  Poitiers  était  devenu  si 
fameux,  en  1180,  que  son  nom  figurait  avec 
(  eux  do  Gilbert  de  la  Porée,  d'Abailard 
pl  de  Pierre  Lombard,  dans  l'ouvrage  de 
jautier,  prieur  de  Saint-Victor,  oit  ils  sont 
/ippelés  les  quatre  labyrinthes  de  la  France, 
i/époqae  où  Gautier  écrivait  cette  censure 
v«Shément6  est  à  peu  près  déterminée  par 
la  mention  qu'il  y  fait  du  concile  de  La- 
tran,  comme  d*une  assmblée  tenue  depuis 
peu  :  chacun  sait  que  ce  concile  estde  l'nn 
1179. 

En  ce  temps-lè,  les  théologiens  sem- 
blaient |)arlagés  en  trois  écoles  :  la  pre- 
mière s  en  tenait  à  l'enseignement  et  au 
langage  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de 
l'Eglise;  la  seconde  appliquait  à  la  théologie 
la  dialectique  d'Arislote,  accumulait  Tes 
syllogismes  et  en  déduisait  des  conséquen- 
ces suspectes,  au  moins  par  leur  nouveauté; 
Ja  troisième  gardait  une  sorte  de  milieu, 
s'efforçmt  d'Être  sage  ou  philosophe  avec 
sobriéié,  admeitant  les  argumenlations  et 
les  formes  péri[)atéticiet)ne$,  mais  pourvu 
que  tes  conclusions  se  rapprochassent  des 
dogmes  reçus  dans  l'EgUse  universelle. 
Pii'rre  de  Poitiers  est  ranimé  dans  la  se- 
conde de  ces  classes  et  il  est  parliculière- 
nieât  censuré  avec  son  maître  Pierre  Lom- 
l)arddans  le  troisième  livre  de  l'ouvrage  du 
moine  de  Saint-Victor. 

Livres  des  Sentences.  —  Nous  avons  le 
moyen  d'apprécier  ces  critiques,  car  les 
cinq  livres  de  Sentences  théologiques  de 
Pierre  de  Poitiers  ont  été  publiés  par  dom 
Mathoud,  d  après  un  manuscrit  transmis  à 
dum  Luc  d'Achéri  par  Nicolas  Camusat;  et, 
si  Ton  y  trouve  beaucoup  trop  de  subtilités 
scolastiuues,  de  vaines  distinctions,  d'argu- 
ments irivoles,  on  n'y  rencontre  du  moins 
aucune  hérésie  proprement  dite,  c'est-à-dire, 
aucune  proposition  à  condamner  comme 
f xpressémeni  contraire  à  quelque  dogine^ 
Seulement  Pierre  de  Poitiers,  en  sa  qualité 
de  dialecticien,  se  laisse  entraîner  jusqu'à 


dire  que  les  propositions  sont,  ainsi  que 
les  choses,  susceptibles  de  beaucoup  de  con- 
versions; qu'une  même  assertion  est  è  la 
fois  vraie  et  fausse  ;  qu'à  force  de  distio- 
ctions  et  de  diiïérences,  on  parvient  à  tout 
prou'ver  et  à  tout  contester.  Ces  idées  ne 
sont  pas  d'un  esprit  très-juste;  mais  les 
disputes  usitées  dans  les  écoles  les  ont  sou- 
vent suggérées,  et  d'ailleurs  l'équité  veut 
3u'on  ajoute  que  Pierre  do  Poitiers  aurait 
ésavoué  les  conséquences  pernicieuses 
qu'on  en  pouvait  déduire.  Nous  n'examine- 
rons pas  s'il  avait  tort  de  dire  que  la  chair 
du  Verbe  est  formée  de  sang.  Cette  propo- 
sition  peut  sembler  inexacte,  .«^ansmérilcr 
un  rigoureux  anathème.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avouerons  bien  Tolontiers  que  les  cinq 
livres  de  Pierre  de  Poitiers  ne  présentent 
aucune  instruction  solide  et  ne  sauraient 
plus  servir  aujourd'hui  qu'à  l'usage  que 
nous  en  faisons  ici  en  les  considérant 
comme  un  monument  du  déplorable  en- 
seignement scolastique  de  cette  époque. 
Ils  portent  en  certains  manuscrits  le  titrede 
Bistinctiones :  et  c'est  probalement  encore 
le  môme  ouvrage  qui  est  intitulé  :  Peiri 
Pictaviensis  Summa  qurnstionum^  dans  un 
manuscrit  indiqué  par  le  P.  Hugo,  conserTé 
à  l'abbaye  de  FloretTes,  au  diocèse  de  Na- 
mur.  Dom  Mathoud  croit  aussi  quecescinq 
livres  ne  diffèrent  point  d'un  Commen- 
taire sur  le  Mettre  des  Sentences^  qmnii^ 
tait  à  Saint-Victor. 

L'autorité  de    la  Bible  est  moins  soureni 
invoquée  dans  le  C  ours  de  théologie  de  ?knt 
de    Poitiers  que  dans  les  quatre  livpsde 
Pierre  Lombard  ;  ce  qu'on  pourrait  imuTer 
d'autant  plus  étonnant  que  le  docteur  Poi«>- 
vin  a  laissé  plusieurs  autres  écrits  destinés 
à   expliquer   les   Livres  sacrés  et  qiif^Ique) 
parties   du  Nouveau  Testan[:cnt.  Le  P.  Le 
Long    n'hésite  pas  à  lui  altribuer  lesioo)- 
menlaires  intitulés  :  Allégories  sur  l* Ancien 
et    le    Nouveau  Testament^  Allégories  ordi- 
naires   sur  l  Exode ^  le  Léritique  et  Us  S'^m- 
breê.  —  Distinctions  sur  les  Psaumes.  Ma» 
ces  titres  mêmes  de  distinctions  etd'al'é^o- 
ries  annoncent  assez  dans  quel  esprit  m 
Commentaires   sont  rédigés,  et  qu'on  »/ 
doit    chercher  aucune   interprétation  posi- 
tive   du  sens  littéral  des  textes.  L'auieur 
manquant  des  connaissances  grammaiiciles 
et  philologiques  nécessaires  pour  eip\}W^ 
lâs   Livres  saints,  s'égare  en  pleine  iibeii^ 
dans  le  champ  des  allégorias  et  des  arguiies 
scolastiques.   On  conserve    des  manuscriu 
de  ces  gloses  dans  les  bibliothèquei  d'An- 
gleterre et  on  en  trouve  aussi  sous  les  (itrei 
i>articuliers   de   Traité  de  maître  Pierre  <ie 
^oitiers  sur  Le  tabernacle  de  Moïse  ;  C/«» 
sur  le  Nouveau   Testament  ;   Gloses  sur  la 
Epitres  de  saint  Paul  et   de  suint  Jacgna. 
Dans   un  de  ces  manuscrits,  après  les  m  (' 
Pétri  Pictaviensis,  on  lit:  Idest,  PelriBcr- 
chorii.   Cette    attribution  est  pn«bab»euieiJi 
une  erreur  du  copiste,  ou  peut-être  des  ré- 
dacteurs du  catalogue.  Toutefois  Berchoric: 
ou  Kerihorius  a  travaillé  aussi  sur  la  Bible; 
c'est  un  Dénédictin  du  xiv*  siècle,  qui  por- 
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tait  te  prénom  de  Pierre,  qui  était  nA  «ussi 
k  Poitiers,  eii  qui  mourut  en  1352. 

On  voit  que  le  travail  de  Pierre  dePoi** 
tiers  sur  la  Bible  embrassait  Tun  et  Tautre 
Testament,  et  Ton  peut  rattacher  à  ses  trai- 
tés,  placer  même  à  leur  tète  cnlui  qui  a  été 
désigné  sous  le  titre  d'Histoire  abrégée  dt 
la  Bible.  C'est  un  opuscule  de  très-minco 
valeur,  qui  n*occupe  que  treize  pages  dans 
le  volume  oi!l  Ulric  Zwingle,  Jo  Jeune,  en  a 
publié  une  longue  continuation.  Après 
avoir  débuté  par  ces  mots  :  Considérant  la 
prolixicé  de  VHistoire  sacrée^  Pierre  de 
Poitiers  s'applique  à  resserrer  dans  le  moin- 
dre espace  possible  les  Annalos  sacrées,  et 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  faire  entrer 
dans  cetaride  sommaire  beaucoup  d'inexa- 
ctitudes chronologiques.  Dom  Pez  Ta  réim- 
primé, d*après  un  roanuscfit  deMetzau, 
au  diocèse  de  Passau  en  Bavière  ;  et  comme 
Zwin;i;)e  le  Jeune,  il  Ta  cru  de  Pierre  de 
Poitiers,  moine  de  Cluny,au  temps  de  Pierre 
le  Vénérable.  L*ouvrap^6  ne  vaut  pas 
la  peine  que  Ton  prendrait  pour  en  dis* 
ceraer  le  véritable  auteur.  Il  paraît  que  les 
manuscrits  portent  seulement  Peiri  Picta' 
vi>nf{5,  sans  ajouter  canre//aru.  Il  est  donc 
impossible  de  dire  auquel  des  écrivains  de 
ce  nom  on  doit  latlribuer. 

Les  ratalu^acs  de  manuscrits  fourniraient 
les  iiioytns  d*étondre,  plus  que  nous  ne  l'a- 
vons fait,  la  liste  des  ouvrap;es  du  cbanne* 
lier  de  l'Eglise  de  Paris.  Montfaucon  cite 
sous  le  nom  de  ce  docteur  un  Manuel  des 
myitères  de  l'Eglise^  appelé  par  quelques- 
1H1S  Mireir  de  VEglise  ;  San  1er,  un  Traité 
de  la  foi  et  de  ses  parties,  et  des  instruc» 
tions  sur  l'Office  divin  ;  le  P.  Ei-hard,  des 
Sermons  conservés  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor;  mais  ces  sermons  pourraient  bien 
^iredu  chanoine  de  cette  maison  que  nous 
ayons  désigné  en  commençant;  et  nnus  ose- 
rions pres(^ue  en  dire  autant  des  livres  sur 
VOIlicedivin  et  sur  les  mystères  de  TE^Iise, 
H'H  ne  sont  pas  sons  quelque  relation  avec 
le  sujet  traité  par  ce  Victorin  dans  son  Pé- 
wileiuiel. 

Le  chroniqueur  Albéric  fait  honneur  i 
Pierre  de  Poitiers  d'une  invention  qui  pou- 
vait, en  ce  temps-là,  faciliter  l'instruction 
^élémentaire,  et  que  Tabbé  Le  Bœuf  explique 
<'n  ces  termes  :  «  Comme  les  livres  coûtaient 
l>pancoup  h  écrire,  et  que  la  gravure  n'était 
pas  usitée  comme  à  présent,  il  y  avait  sur 
les  murs  des  classes  des  peaux  étendues, 
hurles  unes  desquelles  étaient  représentées, 
en  forme  d'arbres,  les  histoires  et  généalo- 
gies de  l'Ancien  Testament,  et  sur  d'autres, 
le  catalogue  des  vertus  et  des  vices.  Pierre 
de  Poitiers ,  chancelier  de  Notre-Dame  «ie 
P^ris,  est  loué  dans  un  Nécrologe  pour  avoir 
inventé  ces  espèces  d'estampes  à  l'usage 
'les  pauvres  étudiants,  et  en  avoir  fourni  les 
classes.  »  On  peut  conclure  de  là  que  Pierre 
^0  Poitiers  s'était  particulièrement  occufié 
des  histoires  et  généalogies  sacrées,  et  join- 
dre cette  observation  h  celles  qui  tendent  k 
le  déclarer  auteur  de  la  généalogie  et  chro- 
nologie des  saints  Pères  depuis  Adam  jus- 


qu'à Jésus  Christ,  et  dont  nous  avons  dU 
nn  root  sous  le  titre  d'Histoire  abrégée  de  ta 
Bible. 

Comme  on  avait  a!t^ché  i  la  dignité  de 
chancelier  d'une  cathédrale  le  droit  de  sur- 
veiller les  écoles  du  diocèse,  le  théologien 
dont  nous  parlons  est  indifféremment  appelé 
chancelier  de  l'Eglise  ou  de  l'Académie  de 
Paris,  soit  dans  les  manuscrits  de  ses  livres, 
soit  par  les  écrivains  qui  ont  fait  mention  de 
lui.  Il  a  souscrit  plusieurs  actes  en  cette 
qualité;  par  exemple,  une  Charte  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  Maurice  de  Sully,  en'li8&. 
Célestin  III,  après  1191,  le  chargea,  conjoin- 
tement avec  le  doyen  de  TEgUse  de  Paris, 
de  pacifier  un  différend  entre  les  moines  de 
Saint-Eloi  et  KaUbaye  de  Saint-Victor  :  son 
sceau  est  appendu  à  l'acte  qui  concerne  ce 
démêlé.  En  11%,  il  a  délivré  une  couie  au- 
thentique de  la  permission  accordée  par 
Philippe-Auguste,  à  l'Eglise  de  Paris,  de 
bAtir  une  maison  près  du  Petit-Pont.  Depuis, 
Innocent  lU  lui  adressa  une  épltre  au  snjel 
d'une  constestation  entre  la  comtesse  de  Blois 
et  le  chapitre  de  Chartres.  Ce  sont  là  les  deux 
affaires  contentieusos  de  son  temps  où  il 
fuurc;  elles  ont  trop  peu  d'importance  en 
eiles-iiiêmes  et  sont  trop  étrangères  à  la  lit- 
térature pour  qu'il  convienne  de  nous  j 
arrêter. 

Les  frères  de  Sainte-Marthe,  dans  l'il»- 
cienne  Gaute  chrétienne ,  ont  supposé ,  et 
Casimir  Oudin  a  répété  après  eux,que  Pierre 
de  Poitiers  avait  occupé  dans  sa  vieillesse, 
ajvès  l'an  1200,  hesié^e  archiépiscopal  d'Em- 
lirun,  et  qu'il  y  était  mort  en  1205.  Cette 
erreur,  qui  a  été  rectifiée  dans  le  nouveau 
recueil  qui  porte  le  même  liire,  provenait 
de  l'inattention  avec  laquelle  on  avait  la 
quelques  lif^nes  de  la  Chronique  d'Albéric. 
La  mort  de  Pierre  de  Poitiers  y  est  placée , 
comme  nous  venons  de  le  rappeler,  à  l'an- 
née 1205;  et,  sous  l'année  1206,  il  est  dit 
que  Bertram ,  qui  était  devenu  chancelier 
de  l'Eglise  de  Paris,  après  Pictatinus^  fut 
nommé  archevêque  d'Embrun ,  et  remplacé 
comme  chancelier  par  Prœpositivus.  Il  est 
étonnant  que  Dominique  Mansi  ait  laissé 
subsister  cette  méprise  dans  l'édition  de  la 
Bibliothèque  latine  du  moyen  âge  de  Fabri- 
cius,  qui!  a  publiée  en  175(h ,  vin;^t-neuf 
ans  après  l'impression  du  tome  III  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne ,  où  ce  point  est 
parfaitement  éclairci. 

Pierre  de  Poitiers  n'a  été  réellement  qu'un 
théologien  scolastique,  i|ui  serait  aujour- 
d'hui presque  inconnu,  si  Gautier  de  Saint- 
Victor  ne  Veut  associé  à  trois  personnages 
beaucoup  plus  célèbres:  Gilbert  de  la  Poree, 
Abnilard  et  Pierre  Lombard. 

PIERRE  DE  RiGs  —  (lendant  tout  le  xm* 
siècle,  et  même  encore  après,  a  passé  pour 
un  excellent  poëte  latin;  et  cependant  ses 
contemporains  ne  nous  ont  laissé  presque 
aucun  détail  sur  sa  vie.  On  ignore  la  data 
précise  de  sa  naissance;  mais  il  est  certain 
qu'il  fl  irissait  vers  la  fln  du  xii*  siècle.  Sui- 
vant quelç]ues  auteurs,  il  était  né  h  Vendô- 
me et  avait  fait  ses  études  à  Paris.  Il  fut  dV 
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hord  chanoine  et  charltro  de  Sainte-Harie 
de  Reims,  et  ensuite  chanoine  régulier  de 
Saint -Augustin,  dans  Tabbaye  de  Saint- 
I>enis  de  la  même  ville.  Il  y  mourut  en  lâ09. 
C'est  sous  cette  date  qu*Albéric  annonce  sa 
mort  dans  les  termes  suivants  :  Remî9  mort- 
iur  quidam  minclus  canonicus  regularis  5an- 
eii  Dionisii^  magister  Petrus  Riga,  cognO" 
minahis  Bibliotheca. 

Il  dut  la  grande  réputation  dont  il  a  joui 
pendant  longtemps  à  une  paraphrase  en  vers 
latins  de  PAncien  et  du  Nouveau  Testament, 
h  laquelle  il  donna  le  titre  d^Aurora.  Lui- 
raéme  reçut  le  surnom  de  Biblioiheca,  qui 
indignait  le  sujet  de  son  poëme,  et  peut-être 
nussi  rétendue  des  connaissances  dont  on 
le  supposait  pourvu.  Plus  tard,  ce  nom 
fut  donné,  non  à  Tauteur,  mais  au  poème 
qui,  dans  plusieurs  manuscrits,  est  appelé 
Aurora ,  et ,  dans  quelques  autres  i  Biblio- 
theea, 

L'Aurora  contient  plus  de  quinze  mille 
▼ers.  L'auteur  se  fait  connaître*  dès  le  com- 
mencement, par  cette  espèce  d*épigraphe  qui 
firécède  une  Préface  en  prose  dont  nous  par- 
erons bientôt  : 

Sàre  eupis,  leclor,  quis  codîeis  iitius  attctor? 
Petrus  Riga  vocor,  eut  Chrîslus  Petra  ri§at  cor. 

Dans  la  Préface,  il  déclare  qu'il  n'a  entre- 
pris cet  ouvrage  que  sur  les  instances  de 
ses  condisciples;  ii  annonce  que  ,  dans  son 
poëme,  il  joint,  aux  événements  historiqnes 
rapportés  dans  la  Bible,  leur  sens  allégori- 

aue,  parce  que,  suivant  lui,  ce  dernier  est 
eslinô  à  éclaircir  l'obscurité  des  autres. 
«  Ainsi ,  »  dit-il,  <  Vaurore  chasse  les  ténè- 
bres de  la  nuit.  »  C'est  pour  cela  précisé* 
ment  qu'il  a  intitulé  son  livre  Aurora^  Mais 
il  a  eu  un  autre  motif  encore;  c'est  que, 
Il 'étant  parvenu  qu'avec  beaucoup  de  peiue 
jusqu'à  la  fin  de  son  travail ,  il  a  pu  juste- 
ment, ajoute-t-il,  adresser  h  son  livre  les 
mots  qu*un  ange  adressa  à  Jacob,  après 
son  combat  nocturne  :  Aurora  esi ,  dimitie 
me.  (  Gen.  xitii,  26.  ) 

Il  parait  que  ce  grand  poème  était  sorti 
furt  imparfait  des  mains  de  son  auteur,  et 
que  peut-être  même  il  l'avait  publié  d'abord 

t»ar  iragmeuts.  Gilles  de  Paris  en  rassembla 
es  parties ,  les  coordonna,  corrigea  les  en- 
droits défectueux,  et  même  Gt  de  nombreu- 
ses additions.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  le 
Prologue  en  vers  qui  se  trouve  en  tète  de  la 
plupart  des  manuscrits.  Gilles  de  Paris  parle 
souvent  de  la  vieillesse  du  poêle  dont  il  a 
entrepris  de  compléter  et  de  perfectionner 
l'ouvrage.  On  serait  -même  tenté  de  croire 
que,  pendant  qu'il  y  travaillait,  Riga  mourut, 
puisqu'il  parait  ne  savoir  h  quelle  cause  at- 
tribuer plusieurs  omissions  qu'il  reproche  à 
son  prédécesseur,  omissions  qu'il  regarde 
comme  très-importantes.  «  Si  Pierre  de  Riga 
n'a  rien  dit  de  l'agneau  Pascal  t  »  observe 
Gilles,  «  c'est  qu'il  aura  trouvé  trop  de  diffi- 
cuUés  dans  le  sujet ,  ou  qu'il  aura  succombé 
sous  le  fardeau.  »  £t  il  profite  de  l'occasion 
pour  rendre  compte  des  additions  qu'il  a 
laites  aux  lirres de  Tobie^  Judith,  Esther  e( 


des  Machabées. C'est  ce  que  Ton  trouve  dan» 
une  Préface  en  vers  qui  précède  le  Nouveau 
Testament,  préfiice  que  Leyser  a  insérée 
tout  entière  oans  son  Histoire  des  poëtr$  du 
moyen  âge.  Gilles  a  donc  été,  pour  l'ouvrage 
de  Pierre  de  Riga  ,  bien  plus  qu'un  éditeur 
ordinaire,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  plu- 
sieurs maT)uscrJts  portent  les  noms  de  ces 
deux  auteurs ,  et  quelquefois  même  le  nom 
seul  de  Pétri  Mgidii  Parisiensis. 

Mais  quel  était  cet  Mgidius  ou  Gilles  de 
Paris?  On  en  compte  au  moins  deux  qui 
vivaient  à  la  même  époque.  Gilles,  auteur 
du  poëme  Carolinus  dont  nous  avons  reo- 
du  compte ,  fait  très-bien  connaître  Tautre. 
Celui-ci  était  médecin  ,  et  parait  avoir  vécu 
vers  la  Qn  du  xu*  siècle.  Nous  avons  de  lui 
di's  poèmes  De  pulsibus^  De  urinis,  Dean- 
tidotis^  et  un  livre  Devirtulibus  medicami- 
num^  que  Leyser  a  imprimé  tout  entier  daus 
son  ouvrage.  Voici  ce  que  dit  ce  Gilles,  Tau- 
leur  du  Carolinus 

Nomînis  ille  met  celeberrimtu  arte  medendi, 
Cum  sit  et  hic  (Parisiis)  ortus,  cujus  facnndia  grata 
Et  nunquam  laudanda  saiis^  née  in  agmine  talum  tti, 
Nominis  extrêmes  sortiri  débet  honores, 

^  Et  il  ajoute  aussitôt  pour  compléter  son 
éloge  : 

Cum  sit  et  hic  alius  nostrœ  non  indecor  urbi, 
Oris  adornati,  solo  mihijunctus  in  usu 
A'omtR»;  in  reliquis  major ^  meliorqtie  gereudui. 

Au  reste,  on  trouve  aussi  dans  le  Carolious 
des  vers  à  la  louange  de  Pierre  de  Rig«. 
L'auteur  regrette  seulement  que  la  oiusede 
ce  grand  poète,  après  avoir  jeté  tant  d'éclat, 
commence  à  se  refroidir,  sans  doute,  p£r 
l'effet  de  la  vieillesse: 

Oiiem  intepuisse  dotemus 
Peirum  in  dvtinis  Yerbo  tenus  aUa  sequentem. 

Or  Gilles  de  Paris,  parlant  de  Pierre  de 
Riga,  comme  s'il  vivait  encore,  c'est  donc 
une  présomption  de  plus  en  faveur  de  l'opi- 
nion qui  prétend  que  l'auteur  de  l'iurora 
est  mort  dans  le  xiii*  siècle,  c'est-à-dire  en 
1209,  comme  l'affirme  positivement  Albéric 
de  Trois-Fontaines. 

N'oublions  pas  qu'un  autre  poète,  son 
contemporain,  Guillaume  le  Breton,  lui  a 
payé  aussi  un  tribut  d'éloges  dans  les  pre- 
miers vers  de  sa  Philippide^  tout  en  lui 
adressant  un  lé^er  reproche  sur  le  rhjihme 
élégiaque,  qu'il  avait  cru  devoir  adopter 
pour  son  poëme.  £nGn,  Evérard  de  Béthune, 
dans  un  poëme  latin  sur  la  TersiGcation, 
passant  en  revue  tous  les  poëtes  anciens  el 
modernes,  dit  de  Pierre  de  Riga  : 

Petrus  Riga,  petra  cujus  rigaî  intima  Ckristsiy 
Lcgem  melUfuo  texit  utramque  stUo. 

Les  étrangers  même  payèrent  un  tribut  au 
talent  poétique  de  Pierre  de  Riga;  et,  enire 
autres,  Guy  de  Vicence,  évèque  de  Ferrare. 
qui,  près  d'un  siècle  plus  tard,  couiposaa 
1  exemple  de  notre  auteur  un  poème J^ 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  1  in- 
titula :  Margarita  Biblia. 
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Si  Ton  s*en  rapportait  h  la  plupart  des  ca- 
talogues des  grandes  bibliothèques,  et  à  plu« 
sieurs  bibliographes,  on  posséderait  de  Pierre 
de  Riga  quelques  autres  ouvrages,  entre  au- 
tres, un  livre  De  grammatica:  un  autre  in« 
titillé:  Tropi  et  phra$e8  Scripiurœ,  et  un 
troisième  sous  ce  titre  :  Spéculum  Ecclesiœ. 
QuAnt  à  ce  dernier  ouvra,;e,  il  est  de  Pierre 
le  Ctiantre.  La  ressemblance  des  prénoms 
est  la  cause  de  Terreur.  L'ouvrage  sur  la 
grammaire  ne  nous  est  connu  aue  par  les 
Catalogues.  Il  en  est  de  même  d  un  recueil 
de  vers  que  lui  attribue  Leyser,  sur  la  foi 
des  manuscrits  caialo;;ués  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  Ce  recueil  de  vers  n*est  peut-être 
que  son  Aurora.  On  aurait  peine  à  compter 
lonles  les  dénominations  sous  lesquelles  ce 
poëme  est  désigné  dans  lesdiyers  catalogues 
de  manuscrits. 

Il  pst  étonnant  qu'un  poème  aussi  célè(>re 
n'ait  jamais  été  imprimé.  Le  livre  seul  d'Es- 
tiier  A  été  publié  par  Barthius.^asimir  Ou- 
din,  à  Texemple  de  quelques  autres,  avait 
entrepris  d*en  donner  une  édition  :  elle  était 
toute  préparée  d'après  divers  manuscrits,  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  exécuter  ce  projet. 
H'iis  aucun  livre  n'a  jamais  été  si  souvent 
copié.  Il  est  peu  do  grandes  bibliothèques 
publiques  où  Ton  ne  trouve  plusieurs  ma- 
nuscrits de  VAurora.  La  seule  bibliothèque 
Impériale  en  possède  au  moins  quinze.  La 
l)ibliothèq>ie  de  Lyon  se  flitte  d'avoir  le  ma- 
nuscrit autographe.  «  Les  marges  du  yoIu- 
uie,  »  dit  M.  de  Landine.  «  offrent  quelques 
cotes  (le  la  même  main  que  le  poëmo.  »  A  U 
Gudc  celui-ci  on  lit  ce  vers  : 

lie  liber  est  actui  Petrî^  manibutque  magistri. 

Ce  vers,  ajoute  M.  de  Landine,  n'indique- 
rail-it  pas  que  Pierre  de  Riga  fut  lui-même 
le  copiste  de  son  ouvrage,  dnns  le  manuscrit 
qui  est  sur  vélin,  avec  Tes  ca^àtales  en  cou- 
leur? 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*è  donner  une  idée 
eiacte  d'un  poëme  qui  a  eu  tant  de  célébri- 
t<^f  et  qui  e^t,  en  etTel,  l'un  des  plus  impor- 
tants ouvrages  en  rers  latins  qui  aient  été 
(oinposés  depuis  la  décadence  des  lettres 
Kilincs. 

Examen  de  ce  poëme.  —  Ce  n'était  pas  une 
entre))rise  nouvelle  de  mettre  la  Bible  en 
vers.  Depuis  rétablissement  do  la  religion 
(iiréticnne,  ce  livre  sncré  avait  fourni  le  su- 
jet d'un  gr.ind  nouTbre  de  potMnes. 

Dès  le  roramencement  du  iv*  siècle,  le 
rrêtre  esjtagnol  Juvencus,  avait  mis  en  vers 
Mtitis  i*E>angile;niaisilest  pres(]^ue  toujours 
li'ièlt' au  texte;  il  n'était  point  encore  d'usage 
ti'.v  chercher  un  sens  mystique.  Dans  le  v* 
siècle,  un  autre  Espagnol,  Dracunlius,  com- 
p^'sa  en  vers  un  Jlexameron^  ou  l'nuTrage 
(i»s six  jours;  Aslérius,  un  poëme  intitulé  : 
Conférence  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testa^ 
^fnt:  Rusiicus  Helpiilius,  un  autre  poëme 
'I'*  peu  d'étendue,  en  vers  hexamètres,  inli- 
tiïié  :  Hisloriœ  \eteris  et  Novi  Testamenti. 
Ce  V*  siècle  est  fécond  en  poëtcs  traducteurs 
<le  la  Bible;  nous  y  rencontrons  encore  Vic- 
torinus  dç  MarselHc,  quiflorissftil  en  430,  et 


qui  traduisit' en  fers,  pour  son  fils  Etherius, 
la  Genèse,  depuis  le  comiftencement  jusqu'à 
la  mort  d'Abiaham.  Mais  c'était  moins  une 
traduction  qu'un  commentaire,  puisqu'il 
trouva  ii:oyen  de  faire  quatre  livres  de  cette 
partie  de  la  Genèse.  Celle  même  Genèse  fui 
encore  mise  en  vers  latins  par  un  Hilaire, 
évêque  d'Arles  ou  de  Poitiers,  en  4W ou  450. 
Dans  le  vi'  siècle,  nous  trouvons  ou*Avitus 
a  composé  des  pcëmcs  d'après  la  Bible,  sur 
l'ori^çine  du  monde,  sur  le  LévUique,  li^s 
Nombres,  le  Dettléronome,  les  livres  de /otu/ 
et  des  Juges,  Dans  le  ix*  siècle,  Alcuii  preni 
aussi  pour  sujet  do  ses  vers  plusieurs  livres 
do  la  Bihle:  dans  le  xii*  siècle,  Leonius,  prê- 
tre de  l'Eglise  do  Paris,  met  en  vers  l'An- 
cien Testament.  Marbode  traduit  en  vers  la- 
tins le  Can/tgua  des  cantiques;  et  Hiliiebert 
prend  pour  sujet  d'un  poëaie  la  création  du 
monde,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  la  Ge^ 
ncse.  Ce  dernier  poëme  que  Leyser  a  cru  de- 
voir faire  imprimer,  dans  son  Histoire  des 
poètes  du  moyen  âge,  est  remarquable  en  ce 
qu'on  y  trouve  ce  goût  singulier  pour  les 
allégories,  qui  était  alors  dominant  parnai 
les  auteurs  ecclésiastiques,  et  qui  ne  s'étei- 

Suit  que  lorsque  Tétude  d'Aristote  s'intro- 
uisit  parmi  eux,  el  donna  une  autre  direct 
tion  aux  esprits.  Dans  chaque  phrase  de  l'E- 
criture, les  auteurs  de  ce  temps  trouvaient 
un  sens  n»ystique.  Par  exemple,  à  peine 
Uildebcrta-t-il  rapporté  la  création  du  soleil 
et  de  la  lune,  au  troisième  jour,  qu'il  y  voit 
l'image  du -Christ  et  de  l'Eglise  : 

Quarta  die Deus  fecU  duo  lumina  magna: 
Perquœ  signanlur  Chrisius  el  Ecctesia. 

Pierre  de  Riga,  dans  son  immense  poô.nov 
a  constamment  suivi  cette  méthode.  Tous 
les  faits  racontés  dans  la  Bible  sont  pour  lui 
des  allégories  qui  donnent  lieu  k  des  expli- 
cations quelquefois  très-bizarres.  En  voiui 
quelques  exemples. 

Dans  VExode,  cli.  viii,  Dieu  envoie  sur 
l'Egypte  des  nuées  de  mourhes  el  de  mou- 
cherons, et  couvre  la  terre  de  grenouilles  : 
le  poêle  prétend  que  la  mouche  vorace  figure 
les  gourmands,  les  moucherons  les  hommes 
turbulents,  et  les  grenouilles  les  hi^rétiques, 
qui,  comme  elles,  ne  cessent  de  coasser  : 

Muica  canina,  eibog  macnlam  pungensqM,  gulotoi 
Mordenteique  fera  dente  uotare  potest, 

• ♦##  * 

Rina  bquax  kœresim  iignat :  ttrepit  hœc,  $lrcpit ttta^ 

Turyet  clamosis  Ula  tel  illa  »onh. 

Discurrnnt  cuticeSy  hominum  turbando  qnietfim  , 

Deiignantque  vagoi  qui  sine  pace  movent. 

Dans  l'ânesse  de  Balaam,  il  voit  les  gen- 
tils qui,  dès  qu'ils  sont  convertis,  chantent 
les  louanges  du  Seigneur. 

Muta  prias  plebs  gentilis  loquitur  modo  lauda^ 
Christs,  tuas  :  istud  signai  aulia  loquens. 

Le  roi  d'Egypte  ordonne- l-il  de  noyer  les 
enfants  roAlesetden'épari;nerquo  les  tilles? 
C'est  que  le  démon  a  toujours  témoigné  do 
la  préférence  pour  le  sexe  féminin. 

jE(jypii  princeps  mniiebrem  vivere  sixum 
"  Imperat^  et  mcrgi  cogit  in  amne  mares. 


9 


fM5 


PIE 


DICTIONNAIRE 


PIC 


lOU 


Dmmon  femimot  et  mollet  dUigit  actui 
Ac  sanetoê  odiî  prosequiturque  virot* 

I  Notre  poète  ne  se  contente  pas  de  donner 
ainsi  un  sens  allégorique  à  la  Bible,  et  aux 
érénements  historiques  qu'elle  contient,  it 
étend  ces  événements  et  invente  lui-même 
des  faits.  Cest  ainsi  qu*il  nous  apprend  que 
le  signe  «lont  Dieu  marqua  le  fratricide  Gain, 
pour  qu*il  ne  fdt  pas  tué,  était  un  tremble- 
ment de  tète» 

Dot  Deus  ergo  Chain  signum  cito  ne  perimatuft 
Et  motuê  capith  êl  tremor  illud  erat, 

II  nous  apprend  que  Tépouse  de  Caïn  s'ap- 
pelait Calmana. 

Conjugîs  HUut  Calmana  nomen  erat. 

II  sait  combien  de  degrés  avait  l'échelle  de 
Jacob.  On  en  comptait  douie,  autant  que 
d'ai^ôtres  : 

lUa  qradut  habuH  tmati  bmenos  :  quia  biuix 
Éxêtanl  diseiptui  qui  docuere  (idem. 

On  croit  vulgairement  que  Joseph  n'eut  à 
défendre  sn  vertu  que  contre  les  entreprises 
de  la  femme  de  Putiphar;  mais,  selon  notre 
poëte,  Putiphar  lui-même  brûlait  d'amour 
pour  Joseph. Commënly  dit-il,  aurait-il  été  in- 
sensible à  la  beauté  d'un 'visage  où  les  roses 
se  mêlaient  aux  lis?  D'ailleurs,  c'était  un 
des  premiers  de  la  cour  du  roi  ;  et  les  grands, 
même  aujourd'huii  sont  sujets  à  ce  vice  hon- 
teux. 

jSulphureo  viiio  qui  dicilur  eue  nolatni 

Putiphar  tête  fuit  captus  amore  Jo$eph, 
^am  qui*  scit  quos  non  laqueo  prœdetur  amoris 

Qs  in  quo  certant  UUa  mista  rosi4  ? 
Bfagnuê  hatebatur  attthtes  régis.  Epque 

Putiphar  a  viiio  non  alienus  erat,  ' 
Nunc  etiam  tale$  absorbet,  eoque  laborant 

Qui  mundi  regimen  et  bca  summa  tenent. 

Nous  ne  rapporterons  pas  plusieurs  autres 
histoires  non  moins  apocryphes,  que  Pierre 
cfeRiga  n*a  pascraintd*intercaler  dans  sa  Bible 
poélfuue.  11  en  avait  sans  doute  pris  le  sujet 
dans  les  livres  de  quelques  rabbins.  Mais  on 
pourra  du  moins  remarquer  comment,  dans 
ce  siècle  religieux,  on  défigurait  sans  scru- 
pule un  livre  que  Ton  aurait  dû  regarder 
comme  sacré. 

On  ft  pu  se  faire  une  idée  de  la  manière  et 
du  style  de  Tauleur  par  les  citations,  déjà 
trop  nombreuses  peut-être,  dont  nous  avons 
appuyé  nos  recherches  et  notre  opinion.  Des 
antithèses,  des  jeux  de  mots;  c'est  là  tout  ce 
que  Ton  remarque  dans  cette  longue  file  de 
vers  hexamètres  et  pentamètres.  Mais  au  mi- 
lieu de  ce  fatras^  on  trouve  quelquefois  des 
tirades  harmonieuses,  des  descriptions  plei- 
nes de  vérités.  Voilà  ce  qui  motive  le  juge- 
gemeat  favorable  qu'a  porté  Barlhius  de  ce 
poëme  célèbre,  et  excuse  un  peu  nos  aïeux 
d'en  avoir  fait  ua  livre  classique. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  le  poëte  s'é- 
tait créé  è  plaisir  des  diflicultés.  11  y  a  dans 
VAurora  de  très-longues  tirades  où  Ton  ne 
trouve  pas  un  A;  d'autres  qui  sont  sans 
B,  etc.  :  c'était  le  goût  du  temps. 

Certainement  la  latinité  de  Juveocusi  le 


premier  des  fioôles  connus  qui  ait  mis  les 
Evangiles  en  vers,  n'a  rien  de  bien  recom* 
mandable;  ù^a\s  on  ny  rencontre  point  ces 
taches,  ce  mauvais  goûi,  qui  dé>noDorenl 
trop  souvent  le  pnëme  de  Pierre  de  Riga. 
Nous  allons  comparer  ensemble,  et  ce  sera 
notre  dernière  citation,  un  morceau  ôechn- 
cun  des  deux  poètes  sur  le  même  sujet,  u 
s'agissait  de  peindre  l'inquiétude  assez  natu- 
relle qu*éprouvfl  Joseph,  lorsqu'il  s'ajierçui 
que  Marie,  qui  n'était  encore  que  sa  fianci^e, 
portait  des  signes  évidents  de  fécondité.  C'est 
d'abord  Juvcncus  qui  parle: 

Interea  Mariœ  sponso  miracula  mentem 
Sollicitant,  manifesta  uteri  quod  pondéra  tidit, 
Et  secum  volvit  quanam  ratione  propinqnœ 
Dedecus  oppressum  celet,  thalamostfae  reauet. 
Talia  tractanti  torpeitunt  membra  wopore: 
Mox  stertente,  Dei  vox  est  audita  monentis, 
Accipe  conjuaium  nullo  cum  crimine  pactœ, 
Spiritus  imptevit  sancto  cui  viscera  fétu, 
Hanc  cecinit  vates  venturam  ex  virgine  prolew, 
î^obiscum  Deus  est  cui  nomen.  Protinus  illc 
Uœc'prœcepta  sequens,  servat  sponsalia  pacia. 

Voici  le  même  passage  de  l'Evani^ile  da 
saint  Matthieu  traduit  par  Pierre  de  Riga: 

Ventre  Joseph  gravidam,  cernensque  stupensque  }km^M 

Quœrit  ut  abcedatf  clamqne  retinquateam. 
Sed  monet  anqelus  hune  in  somnis  ut  sua  fiât, 

Conjuge  ml  in  ea  cogitet  esse  mali  ; 
Concept  uni  puemm  sacro  de  Pneumale  credai^ 

Imponensque  Jhesu  nomen  honoret  eum 
Qui  salvat  populuin,qui  mundum  mundat  ab  omni 

Crimine,  fit  miseris  spes^  medicina  reis. 
Paruit  ille  sacris  monitis,  vir  virginis  esse 

Gaudens  ;  cum  sancta  \trgine  virgo  manens^ 

Jamais  peut-être  Pierre  de  Ri^a  ne  sV^i 
moins  écarté  que  dans  ce  morceau  do  leili* 
des  Ecritures;  et  cependant  il  a  trouvé mov^n 
djr  placer  des  jeux  du  mots,  tels  que  ceux  ci: 
mundum  mundat^  vir  virginis  esse,  etc. 

VAurora  eut,  à  ce  qu'il  semble,  beaocoop 
d'imitateurs.  Mon Ifaucon  cite  entre  autres po 
poème  de  Jean  le  Petit,  moine  bénédictin, 
lequel  se  trouvait  parmi  les  manuscrits  de 
Saint-Sulpice  de  Bourges.  11  a  pour  litre: 
Rhithmi  in  Voius  et  Novum  Te$lamentHm.(k 
croit  que  l'auteur  vivait  au  xiir  bièclj*,  oj,  ^ 
au  plus  tard,  dons  le  xiv*.  Mais  nous  n'avons 
pu  rien  découvrir  de  sa  vie  et  de  ses  autres 
ouvrages.  ^    . 

Nous  ignorons  si  son  poëme,  qui,  d'apr« 
le  titre,  ne  parait  être  qu*uneimilaion<''' 
VAurora^  se  trouve  encore  dans  quelque  l"- 
bliothèquede  Bourges,  ou  ailleurs.  Nous  ter- 
minerons donc  ici  cette  notice,  dans  laquf'f 
il  nous  a  j)aru  convenable  d'examiner  aï^«^ 
quelque  étendue  le  poème  de  Pierre  <*' 
Riga.  C'est,  h  notre  avis,  un  moriuroeni  cu- 
rieux delà  littérature,  du  goût  et  dcsoji' 

nions  de  la  iin  du  xii*  siècle. 

PIERRE,  abbé  de  Blanchelande,  monas- 
tère de  l'ordre  de  Préraontré,  au  diocèse  J' 
Cautances,  —était surnommé  le  Poëte; t»*'| 
ses  vers  ne  se  retrouvent  nulle  pariî^; 
l'on  ne  cite  particulièrement  aucune  d^^' 
compositions.  Les  auteurs  de  i«^™!l^^ 
tienne  disent  seulement  que  les  sulir»éj| 
uoanimes  de  ses  confrères  rélcrèrenl  • 
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dignité  d*abbé  en  1167;  que  dflns  le  cours 
(les  trois  années  suivantes,  ilOtbAlirune 
église  en  pierres,  pour  remplacer  celle  que 
son  prédécesseur  Ranulfe,  premier  abbé  de 
Blancholande»  n'avait  pu  faire  construire 
qtiVn  bois,  faute  d*ar^ent;  qu'en  1t70,  te 
dimanche  28  juin,  veille  de  la  fête  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  la  com- 
munauté, composée  de  trente  religieux, 
mira  dans  la  nouvelle  église,  et  y  vît  con* 
sacrer  par  l'évoque  trois  aulels;  que  cepen- 
ilnnt  la  dédicace  ne  fut  célébrée  par  Gui I- 
hiume,  prélat  de  Cou  lances,  qu'en  1185,  le 
inndi  ik  janvier;  Pierre  abdiqua  lesfonc* 
tions  d*abbé  le  1*'  décembre  1213  et  mou- 
rut le  5  janvier  1217. 

PIERRE  DE  LAUBESG,  —  né  au  sein  d'une 
FamiNe  nnbtc  dons  le  territoire  deBazas,  de- 
vint  abbé  de  la  Sauve-Majour,  an  diocèse  de 
Bordeaux.  Cette  dignité  avait  été  aupara-* 
vant  possédée  par  son  oncle  Raymond  de 
Lauhesc,  qui  s'en  démit  en  sa  faveur.  Pierre 
fit.  vers  1199,  des  règlements  claustraux  que 
Ton  a  conservés  jusqu'au  xYiii*  siècle,  dans 
les  archives  de  ce  monastère.  C'est  le  seul 
écrit  qu*on  lui  atrribue.  Il  a  été  probable- 
ment l'un  des  commissaires  chargés  par 
Innocent  ill  d'examiner  la  canonicité  do 
réiection  dcRaymond  deRabast^nsà  l'évèché 
de  Toulouse.  Pierre  de  Laubesc  vivait  encore 
en  1209.  Il  abdiqua  peu  de  temps  après  les 
fonctions  d*abbé,  mais  on  croît  qu  il  n'est 
mort  que  de  1215  à  1220. 

PIERRE  DE  Nemours,  évoque  de  Paris,  — 
était  Gis  d*Aveline  de  Nemours,  et  de  Gau- 
tier, chambellan  de  France,  seigneur  de  !a 
Chapelle  en  Brie,  Villebéon  et  autres  lieux. 
Deux  autres  Qls  d'Aveline,  nommés  Etienne 
et  Guillaume,  ont  été,  le  premier  évèque 
(le  Noyon  et  le  second  évèque  de  Meaux. 
Pierre  devint  lui-même  évèque  de  Paris, 
après  la  mort  d'Odon  de  Sully,  arrivée  en 
1-208.  Il  était  trésorier  de  l'église  de  Tours 
lorsqu'il  fut  promu  à  la  dignité  épiscopale. 
Nous  avons  déjà  indiqué  ailleurs  sa  pre- 
mière Charte,  par  laquelle  il  confirma  les 
donations  de  son  prédécesseur.  En  1209,  il 
ratifia  une  donation  faite  au  collégedes  Bons- 
Knrants  Saint-Honoré  ;  et,  pour  élouiïer 
l'hérésie  qui  renaissait  des  cendres  d'A- 
'"fiury  do  Chartros,  il  re«'.hercha  les  dis- 
ciples de  ce  docteur,  en  fit  emprisonner  et 
condamner  treize,  dont  neuf  turent  brûlés 
AUX  Champeaux.  Aptes  avoir  si  hautement 
signalé  son  zèle,  il  rédigea  ou  approuva 
quelques  règlements  sur  les  écoles  de  Pa- 
Hs»  et  assigna  des  revenus  à  un  chapelain 
parliculierdei  évôché,  qui  devait  prier  pour 
'«s  parents  de  l'évèque,  pour  ses  préilé- 
('esseurs,  et  pour  Tâme  du  roi  Louis  Vil  et 
cel!e  (Je  la  reine  Adèle. 

Toujours  impalierït  d'extirper  l'hérésie, 
l'ierre  de  Nemours  se  croisa  contre  les  albî- 
Kcois,  et  Ton  a  lieu  decroîre  qu'il  s'est  trnns- 
porié  en  Languedoc,  aven  plusieurs  autres 
H'i^iieur.s.  Mais  il  était  h  Paris  en  12t2.  Il  y 
"  siîla  au  concilo  ipi'y  tint  le  cardinal  légnt, 
li«'berl  de  Courçon,  et  où  l'on  publia  dos 
^«uuos  de  discipline  ecclésiastique.  Pierre 


y  ajouta  des  Règlements  relatifs  h  la  dfgnitt 
de  chancelier.  Par  une  Charte  du  mois  do 
mars  121&,  il  érr^e  en  titre  d'abbaye  la  mai- 
son de  Porl-Rois,  depuis  Port«Royal,  l'in* 
corpore  à  l'ordre  de  CHeaux  et  la  subordonne 
à  Tabbaye  de  Vauh-Cernny,  sauf  en  toutes 
choses,  le  droit  àe  Tévèque  et  de  l'Eglise  de 
Paris.  Deux  ans  plus  lard,  il  accueillit  les 
Frères  prêcheurs  ou  Dominicains,  qui  s'in- 
troduisaient pour  la  première  fuis  dans  la 
capitale.  Il  en  partit  bientôt  lui-même,  ayant 
pris  parti  dans  la  croisade  d'Orient.  Suivant 
Albéric  de  Trois-Fontaines,  il  fit,  avant  so*i 
départ,  son  Testament,  qui  est  daté  du  mois 
de  juin  1218.  Cette  pièce,  qui  s'est  conser- 
vée, est  assez  curieuse  par  les  détails  qu'elle 
renferme,  par  rénuniération  des  ornements 
légués  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Pabbaye  de 
Saint-Victor,  à  la  Chapelle  en  Brie,  à  Saipt- 
Marlin  de  Tours.  On  y  remarque  des  tapis 
d'Espagne,  des  coffres  de  Limoges,  une 
grande  Bible,  un  Psautier  glosé.  Tes  Ëpt- 
tres  de  saint  Paul  aven  la  grande  Gli>se,  et 
les  quatre  livres  des  Sentences,  Le  testamciU 
veut  que  les  autres  livres  et  meubles  du 
prélat  soient  vendus  pour  payer  ses  dettes, 
récompenser  ses  domestiques,  et  s'il  y  a  du 
reste,  soulager  les  pauvres.  Il  ne  nomme 
pas  moins  de  cinq  exécuteurs  testa- 
mentaires entre  lesquels  sont  Tévéque 
de  Meaux,  son  frère  et  l'abbé  de  Saint-Vic- 
tor. Tous  les  chroniqueurs  s'accordent  à 
dire  qu'il  est  mort  à  Damielte  ;  mais  ils  va- 
rient sur  la  date  de  1218  h  1220.  Il  est  cer- 
tain que  dès  les  premiers  mois  de  cette  an- 
née 1220,  il  était  remplacé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Paris  par  Guillaume  de  Scigne- 
lay;  on  lisait  même  dans  le  Cartulaîrede 
Port-Royal,  que  le  siège  était  vacant  au 
mois  de  janvier  de  cette  même  année.  Nous 
sommes  donc  autorisés  è  supposer  quu 
Pierre  de  Nemours  a  cessé  de  vivre  en  1219. 
probablement  pendant  lesiégede  Datniettc. 
Son  corps  fuf,dit<on,  rapporté  h  Paris  et  in- 
humé derrière  le  grand  autel  de  la  cathé- 
drale. 

Ses  écrits  authentiques  ne  sont  que  les 
Chartes  et  les  Statuts  dont  nous  avons  parlé. 
Toutefois,  on  loi  attribue  une  sorte  de  tra- 
duction ou  de  paraphrase  en  vers  latins  do 
|)lusieurs  livres  de  la  Bible.  Un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Impériale  est  intitulé  : 
Penlateuchus^  Josue,  indices^  Ruih,  Libri 
Regum^  Esdrœ  et  Macchabœorum,  versibuê 
Aerotcîs,  autkore  Pelro  episcopo.  Mais  il  y 
avait  alors  bien  d'autres  évêques  du  nom 
de  Pierre  ;  et  il  est  douteux  que  Pierre  de  Ne- 
mours ait  eu  leloisir,dans  uncourt  épiscopat 
et  au  milieu  de  beaucoup  d'affaires,  de  ver- 
sifier, d'ailleurs  sans  aucun  talent,  une  si 
longue  série  d'histoires  saintes.  Cependant 
TabbéLebOBuf  lui  attribue  aussi  une  version 
du  Psautier  en  prose  française.  C'est  bien  du 
Pierre  de  Nemours  que  Lebœuf  entend  par- 
ler, puisqu'il  désigne  cette  traduction  commo 
faite  vers  1210  par  Pierre,  évèque  de  Paris; 
mais  il  ne  joint  è  cette  indication  aucune 
sorte  de  renseignement. 

Le  prélat  dont  nous  venons  de  parler  est 
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quelquefois  désigné  par  le  novcuieCambius, 
et  on  lui  donne  encore  |)lus  souvent  laqua- 
liQcation  de  Cambellanus  ciiambeilan. 

Pl£RRfl  DB  CoRBEiL,  archeréque  de  Sens, 
—  naquit  vers  le  milieu  du  xir  siècle,  dans 
)a  petite  ville  dont  il  porte  le  non).  Tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  famille,  c'est  qu'il  était  pa- 
rent de  Michel  de  Corbeil,  qui  fut  avant  lui 
archevêque  de  Sens,  et  de  Réginald  de  Cor- 
beil,  évoque  de  Paris.  Il  fut  nommé  chanoine 
par  ce  dernier  prélat  et  directeur  des  écoles 
de  la  cathédrale.  Cest  en  exerçant  cette 
dernière  fonction  qu'il  eut  l'avantage  de 
compter  au  nombre  de  ses  disciples  Lothaire 
Segni»  qui  fut  depuis  le  pape  Innocent  III» 
et  qui  conserva  toujours  beaucoup  d'estime 
et  de  reconnaissance  pour  son  ancien 
maître.  En  1183»  Pierre  de  Corbeil  a  sous- 
crit, en  qualité  de  chapelain  ou  premier 
aumônier  de  Philippe-Auguste,  un  diplôme 
en  faveur  de  Tabbe  d'Hérivaux.  Cependant 
il  parait  qu'il  ne  jouissait  encore  d'aucun 
bénéfice  considérable  en  1198,  époque  de 
l'avéneroent  d'Innocent  III;  puisque  dès  la 
première  année  de  son  pontificat,  ce  Pape 
écrivit  au  roi  Richard,  au  doyen  et  au  cha- 
pitre de  l'Eglise  d'York,  pour  les  presser 
de  mettre  Pierre  de  Corbeil  en  possession 
d'une  prébende  et  d'un  archidiaconé  que 
lui  avait  conféré  l'archevêque  de  cette 
ville.  Malgré  la  puissance  d'une  telle  recom- 
mandation, il  est  à  présumer  que  Pierre  de 
Corbeil  n'obtint  pas  de  prébende  en  Angle- 
terre. Son  nom  se  lit  avec  la  qualité  de  cha- 
noine de  Paris  sur  une  ordonnance  de  1198, 
par  laquelle  Odon  de  Sully  et  son  chapitre 
espéraient  abolir  la  fête  des  fous.  On  croit 
qu'il  était  simple  chanoine,  en  février  1199, 
quand  il  fut  adjoint  à  l'évéque  de  Paris, 
pour  juger  un  procès  entre  les  chanoines  de 
Lftn^^reset  leurévéqueGarnierdeRochefort. 

Entin  il  fut  nommé  évèque  de  Cambrai 
dans  le  cours  de  celte  même  année  1199. 
Cette  date  est  établie  par  les  Chartes  et  par  la 
Chronique  d'Ardres  rédigée  par  Guillaume, 
auteur  contemporain.  Son  épiscopat  à  Cam- 
brai fut  si  court  que  c^est  à  peine  sMI  eut  le 
temps  de  faire  quelque  séiour  en  cette  ville. 
On  dit  qu*il  alla  trouver  le  Souverain  Pon- 
tife, pour  obtenir  d'être  transféré  h  Sens, 
dont  le  siège  métropolitain  venait  de  vaquer 

f)ap  le  décès  de  Michel. On  raconte  même  que 
e  Saint-Père  lui  ayant  dit:  «  C'est  moi  qui 
vous  ai  fait  évêquc  r  jb  Egaie  epiecopavi^  il 
]ut  répliqua:  Ego  te  papavi  :  «  C*cst  moi  (|ui 
TOUS  ai  fait  Pape.  »  Nous  sommes  fort  éloi- 
gnés de  garantir  celle  anecdote;  mais  la 
promotion  de  Pierre  de  Corbeil  h  l'anhc- 
vêché  de  Sens  est  de  la  fin  de  1199  au  plus 
tôt,  ou,  nu  plus  tard,  du  commencement  de 
1200.  Ce  sont  les  dates  indiquées  par  presque 
tous  les  historiens  de  l'époque^  et  la  chro- 
nique d'Auxerre  les  con&rme,  en  aioutanl 
que  cette  élection  se  fit  contre  le  gré  de  la 
plus  grande  partie  du  clergé. 

En  r«n  1200.  Innocent  III  propose,  ou 
plutôt  ordonnci  à  l'évéque  d*Orléans  decou- 
lérer  un  bénéfice  à  un  pauvre  sou5-<iiacre 
de  Corbeili  sur  la  recommandation  du  nouvel 


archevêque  de  Sens.  Ce  prélat  souscrit  en 
1201  V90ke  de  légitimation  des  enfants  de 
Philippe-Auguste  et  d'Agnès  de  Mérani*». 
Ensuite  on  ne  rencontre  plus  aucune  men- 
tion de  lui,  avant  l'aunée  1207,  lorsque  le 
Pape  le  charge  de  régler  lesaGTaires  relatives 
è  la  succession  des  comtes  de  Blois  et  de 
Clermonl,  morts  à  la  croisade.  Les  Chro- 
niques de  Saint-Denis  oomnient  Pierre  de 
Corbeil,  parmi  les  prélats  qui  s'étaient  croi- 
sés, en  1209,  contre  les  albijieois.  Par  une 
circulaire  adressée,  en  1210,  a  tous  les  pré- 
lats, abbés,  prieurs  de  la  province  de  Sens, 
Pierre  demande  des  secours  contre  Pempc- 
reur  Othon  dont  l'armement  inspirait  alors 
de  vives  alarmes.  L'évéque  de  Paris  ajant 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  le  pouvoir  de 
réprimer  les  dérèglements  des  maîtres  et 
des  élèves  séculiers  de  son  diocèse,  sans 
égard  à  leurs  appels,  l'archevêque  de  Sens 
ne  tarda  pointa  s'en  plaindre,  comme  d'une 
atteinte  à  sa  juridiction  archiépiscopale;  tu 
Pape  lui  répond  qu*il  n'a  point  eu  l'intentino 
de  la  restreindre,  et  que  lorsque  l'évéque 
de  Paris  n'agira  point  comme  délégué  du 
Saint-Siège,  les  appels  devront  avoir  leur 
effet. 

Une  iiffaire  plus  importante  donna  lieu,  en 
1212,  à  d'autres  lettres  d'Innocent  III.  Les 
évê(]ues  d*Orléans  et  d'Auxerre  avaient  ieté 
un  interdit  sur  toutes  les  terres  de  leur  dio- 
cèse, à  raison  des  vexations  exercées,  di* 
saient-ils,  par  le  roi  Philippe-Auguste.  Le 
prince  obtint  du  Pape  que  le  métro^>olilain 
de  Sens  serait  pris  pour  juge;  mais  les  deux 
évêques  réclamèrent,  et,  sur  leurs  remon- 
trances, Innocent  enjoignit  à  Pierre  de  Cor- 
beil de  ne  pas  permettre  que  l'interdit  fût 
violé.  Le  Saint-Père,  en  cette  conjoncture, 
su  laissa  fort  indisposer  contre  son  ancien 
professeur;  il  l'accusait  d'avoir  fait  un  faui 
exposé,  d'avoir  procédé  d'une  manière  per- 
verse, d'avoir  jugé  quand  il  ne  devait  que 
concilier,  et  il  menaçait  de  l'en  punir.  11 
parait  néanmoins  que,  dès  l'année  suivante, 
il  lui  rendit  toute  sa  coutiance.  C'est  ce  que 
l'on  peut  conclure  de  deux  lettres  qu'il  lui 
écrivait  en  1213  :  l'une  à  Toccasion  d'un  Juif 
converti  par  un  miracle  qu'il  le  charge  de 
constater;  l'autre  sur  un  démêlé  entre  l'ablté 
de  Saint-Pierre  le  Vif  et  les  chefs  de  la  ville 
de  Sens,  que  l'offici^d  avait  excommuniés 
à  cinq  différentes  reprises. 

Pierre  do  Corbeil,  après  avoir  tenu  on 
concile  à  Melun,  en  1216,  publia  un  Règle- 
ment en  se[)t  articles,  que  nous  compren- 
drons bientôt  dans  ses  écrits.  Cet  acte  est  ie 
dernier  qui  lui  soit  attribué  dans  les  monu- 
ments  de  cet  âge  quoiqu'il  ait  vécu  jusqu'en 
1222.  Il  mourut  le  3  juin  de  celte  année  aa 
milieu  d'un  synode  qu'il  tenait  dans  son 
église.  Tous  les  contemporains  de  cet  arche- 
vêque de  Sens  s'accordent  à  rendre  houiuiao^ 
à  sa  science,  à  ses  talents,  à  sa  piété. 

Cependant  presque  rien  n'a  été  publié  des 
ouvrages  qui  lui  avaient  obtenu  sa  réputa- 
tion. Sa  courte  épltre  circulaire  sur  Taraie- 
luent  de  l'empereur  Othon,  transcrite  dans 
1  ancienne  Gaule  chrétienne^  n'est  d'aucuac 
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mportaoee  comnie  produclion  liuéraire. 
k)n  'ta'ul  de  1216  en  sept  aiiicles  est  dans 
a  Collection  des  conciles  du  P.  Labbe. 
,e  premier  article,  conçu  en  termes  fort 
b^ciirs,  semble  dire  que  les  avocats  feront 
ermenlde  ne  se  charger  quede  causes  justes. 
^  second  porte  que  les  excomuiuniés  qui 
le  so  r  pont  pas  absoudre  dans  le  délai  d'un 
in  seront  livrés  au  bras  séculier,  et  leurs 
liens  (onfisqnés,  rigueur  dont  les  exemples 
ont  rares,  même  en  ce  siècle.  Les  cinq  autres 
rticles  concernent  les  abbés  et  les  prieurs 
onyontuels;  il  leur  est  défendu  de  faire  des 
mpnints  au  delà  de  la  somme  axée  par 
évèiuedio'ésain,  et  sans  la  permission  de 
enr  communauté,  à  laquelle  ils  doivent  ren- 
tre compte.  On  a  de  lui,  sous  la  daiede  1218, 
m  règlement  du  même  genre  que  dom  Ma- 
lillon  a  imprimé.  Mais  on  s*est  abstenu  de 
r.etlreau  jour  5fm  commentaire  sur  presque 
oute  la  Bible,  cité  par  le  P.  L§  Long,  d*après 
Trithème,  et  qui  subsiste  manuscrit,  a  ce 
ju'assure  Eisengrein  ;  mais  cet  écrivain  coi- 
laîtsi  peu  Pierre  de  Corbeil  qu*ii  le  fait 
ivre  en  1356,  erreur  que  le  P.  Possevin  a 
épélée.  L'abbaye  du  Mont  Saint-Michel  con- 
ervait  une  copie  manuscrite  du  commen- 
sire  particulier  de  Pierre  sur  le  psautier, 
.e  prologue  commençait  par  ces  mots:  Est 
ntroilus  exterior^  est  ïn/ertor,elc.,  et  Texpli- 
Ation  du  premier  psaume  p'*r  ceux-ci  :  aoc 
mlmo  agit  d<  bonis  et  malis.  Le  même  ar- 
]j«'vê]ue  de  Sens  a  expli(]ué  en  nualorze 
ivr»'s  toutes  lf»s  Epttres  de  saint  Paul.  Henri 
ie  Gand  et  Tritbème  font  mention  de  ce 
irami  ouvrage  dont  il  paniît  qu'on  ne  re- 
roiive  aujourd'hui  aucune  copie,  bien  qu'on 
y\  dit  imprimé  à  Paris  en  1555;  mais  sa 
kmme  de  théologie  désignée  quelquefois 
ous  leiitre  de  Quœstiones  scholares^suUsisie. 
M'm  en  a  donné  quelques  extraits  d'un 
3il)le  intérêt,  dans  son  Traité  des  écoles  ce- 
fhres  et  a  légué  le  manuscrit  qu'il  en  pos- 
<^ lait  an  séminaire  de  Laon;  il  en  existait 
^n  autre  chez  les  Minimes  de  Paris.  On  n'a 
lue  des  renseignements  fort  vagues  sur  les 
•ermoiis  et  les  autres  opuscules  de  Pierre 
leCirbeil.  Cependant  on  lui  attribue  unn 
'«lire  contre  le  mariage,  restée  manuscrite 
'^1  intitulée  Rhythmus  quod  malum  sit  uxoretn 
twfere,  et  de  matrimonii  oneribus  et  angu- 
^'ft^'  elle  était  dans  la  bibliothè()ue  de  Tab- 
J^ye  de  Saint-Evroul  ;  et  elle  se  trouve  aussi 
I3"s  la  bibliothèque  Impériale,  fonds  Col- 
^^^U  Sous  le  litre  de  .Salira  adversus  eos  qui 
JJoremrfuctin/.  On  voit  que  les  productions 
j- Cet  écrivain  si  renommé  de  son  temps, 
''^richissent  fort  peu  aujourd'hui  la  littéra- 
ire jJu  xm'sfècle. 

I^IEURK,  moine  de  Vaulx-Cernay,  — em- 
jrassa  jeune  la  vie  religieuse  dans  l'abbaye 
^0  ce  nom  au  diocèse  de  Chartres.  Il  était 
leveu  de  l'abbé  Guy,  l'un  des  plus  ardents 
Promoteurs  de  la  guerre  contre  les  albigeois» 
"Ort  évoque  de  Carcassonne,  en  1223.  Pierre 
l^'coojpagQa  son  oncle  dans  la  croisade  des 
^:«jms  contre  les  Grecs,  dont  le  résultat  fut 
'^'évaiion  de  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
^"'  le  trône  de  Conslantinoplc  ;  et  il  le  suivit 


également  dans  l'ex^iédilion  contre  les  albi«* 
geois.ll  prit  une  part  active  À  cette  entreprise 
par  ses  démarches  et  par  ses  prédications» 
Nous  avons  vu  qu'en  1206,  Arnaud,  aobé 
deClteaui,  et  douze  autres  abbés  du  même 
onlre,  furent  envoyés  en  Lanr;uedoc  par 
le  Pape  Innocent  111,  pour  réfut  r  d*abord, 
par  \i\  voie  de  riiisirurtion,  la  doctrine  des 
albigeois;  et,  dans  le  cas  de  non-succès» 
pour  exhorter  les  princes  et  les  peuples  k  ré- 
duire, par  la  force  des  armes,  les  fauteurs 
opiniâtres  de  cette  hérésie.  Ces  abbés emme<> 
nèrent  avec  eux  ceux  des  moines  de  leurs 
couvents  que  leur  zèle  et  leur  savoir  recom* 
mandaient  comme  les  plus  capables  de  bien 
seconder  l'exécution  de  ce  projet.  C>st  sous 
ce  point  de  vuh  que  Pierre  île  Vaulx-Cernay 
fut  choisi  par  l'abbé  Guy,  son  oncle,  pour 
l'accompafjner  dans  cette  mission,  qui  lui 
réussit  mieux  comme  historiographe  que 
comme  prédicateur.  Cn  effet,  comme  il  avait 
vécu  dans  l'intimité  de  tous  les  chefs  de  cette 
guerre  mémorable,  personne  n*élait  plus  en 
étal  que  lui  d*en  écrire  Thistoire.  C'est  là 
tout  ce  l'on  sait  touchant  les  circonstances 
de  la  vie  privée  de  Pierre  de  Vaulx-Cernay, 
qu'il  a  dû  prolonger  au  delà  de  l'année  1218, 
époque  où  Gnit  son  Histoire  des  albigeois  ; 
mais  la  date  précise  de  sa  mort  est  restée 
aussi  inconnue  que  celle  de  sa  naissance. 

tfijioire.  — Après  une  Préface  contenant 
quelques  extraits  de  différents  auteurs  rela- 
tivement aux  albigeois,  Pierre  offre  la  dédi- 
cace de  son  livre  au  Pape  Innocent  111.  Il  le 
divise  en  quatre-vingt-six  chapitres,  distri- 
b'.iés,  dit-il,  suivant  les  progrès  successifs 
et  multipliés  des  affaires  de  la  foi.  Il  com- 
mence son  récit  à  la  légation  de  Pierre  de 
Castelnau  et  de  Kaoul ,  moine  de  Clteaux, 
en  1203.  Après  avoir  retracé  brièvement 
comment  Tliérésiese  répandit,  de  Toulouse, 
qui  en  était  le  siège  principal,  dans  les  villes 
et  les  provinces  voisines ,  il  expose  les 
dogmes  et  les  doctrines  des  albigeois 
et  des  vaudois;  ensuite  il  entre  en  détail 
sur  quelques-unes  de  leurs  pratiques  ei 
de  leurs  cérémonies  religieuses  ;  puis  il 
dit  comment  les  ministres  envoyés  par  le 
Pape,  la  présence  même  de  ses  légats 
n*ayant  rien  obtenu  de  l'opiniâtreté  des  al- 
bigQ'ds,  p.ir  la  voie  de  la  persuasion,  une 
croisade  fut  armée  pour  les  combattre. 

Notre  historien  poursuit  en  racontant  les 
sièges,  les  batailles  et  les  différents  hauts 
faits  qui  eurent  lieu  durant  l'expédition  des 
croisés.  Cette  partie  de  son  ouvrage  en  est 
la  fdus  étendue  et  la  plus  intéressante.  Le 
chef  dont  il  s'attache  le  plus  constamment  à 
relever  les  exploits,  est  Simon,  comte  do 
Montfort,  un  des  chefs  de  l'armée  des  croi- 
st'*s  et  principal  héros  de  toute  cette  histoire; 
aussi  finit-elle  à  la  mort  de  ce  seigneur,  tuô 
devant  Toulouse  en  1218,  et  se  termine  par 
ces  mots  :  c  Telle  est  l'histoire  des  faits  et 
triomphes  mémorables  de  noble  homme  el 
sci.^neur  Simon,  comte  de  Montfort.» 

bom  Vaissette  a  dit  du  cet  historien  qu  il 
était  véritablement  estimable  en  bien  des 
choses,  mais  qu'il  &c  montrait  aussi  trop 
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admirateur  de  Simon  deMontforl,  auquel  on 
ne  peut  refuser  de  grands  talents,   un  cou- 
rage invincible  y  une  grande   valeur,  une 
science   consommée   dans  Tart    militaire  «^ 
quoiqu'il  joignit  à  ces  qualités  une  ambition 
démesurée,  une  grande  Gerté  et  une  cruauté 
sanguinaire  dans   quelques   circonstances. 
Ce  jugement  se  vérifie  toutes  les  fois  que 
PierredeVaulx-Cernay  rencontre  Toccasionde 
manifester  son  animosilé  contre  Raymond, 
comte  de  Toulouse.  On  sait  que,  voyant  avant 
tout  dans  ces   réfraclaires   poursuivis  sous 
le  nom   d'albigeois  ses  propres  sujets,  ce 
comte  avait  refusé  de  joindre  ses  forces  à 
l'armée  des  croisés,  dans  celle  guerre  d'ex- 
termination. II  uVn  fallut  pas  davantage 
pour  le  faire  considérer  lui-même    comme 
nérélique.  Il  fui,  en  conséquence,  excom- 
munié, ses  biens  furent  mis  en  interdit,  et 
sans  qu'on  lui  permît  de  se  justifier  au  con- 
cile de  Saint-Gilles,  sur  l'accusation  d'héré- 
sie, et  sur  celle  du  meurtre    de  Pierre  de 
Caslelnau,  qui  lui  était  imputé.  Les  croiséSy 
conduits  par  Simon   de  Montfort,  lui  firent 
donc  la  guerre  la  plus  acharnée  et  la  plus 
implacable.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  de 
rencontrer  souvent  dans  l'histoire  de  Pierre 
de  Vaulx-Cernay  les  épithètes  de  iceleratis- 
âtmtif,  ca//idt#/rtmu5,  employées  par  l'auteur 
pour  désigner   le  comte  qu'il    surnomme 
Dolosanus  au  lieu  de  Tolosanus^  pnr  un  jeu 
de  mots  qui  marque  encore  plus  de  mau- 
vais goût  que  d*animosité.   Cette  qualifica- 
tion du  reste  est  en  contradiction  évidente 
avec  le  caractère  connu  du  comte  Raymond. 
Ce  n'est  pas  non  plus  sans  quftiqne  jus- 
tice que  Ton  a  reproché  au  moine  de  Vaulx- 
Cernay  de  s'être,  quoique   contempurain, 
trompé  en  quelques  endroits,  et  d*avoir,  en 
d'autres,  renversé  l'ordre  des  événements. 
Son  ouvrage  est  néanmoins  curieux,  car  il 
contient  beaucoup  de  faits  et  de  particula- 
rités qui  ne  pouvaient  être  transmis  que  par 
un  témoin  oculaire,  et  qui   seraient  proba- 
blement demeurés  en  oubli.   C'est  surtout 
dans  cet  auteur  qu'ont  puisé  les  historiens 
qui  ont  écrit   sur   l'expédition   entreprise 
contre  les  albigeois;  mais  ce  n'est  pas  dans 
le  meilleur  manuscrit  de  son  ouvrage  qu'ils 
auront  trouvé  que  le  nombre  des  croisés 
s'élevait  h  cinq  cent  mille,  ou  h  trois  cent 
mille  suivant  d'autres.  Pierre  de  Vaulx-Cer- 
nay ne  fait  monter  leur  nombre  qu'à  cin- 
quante niille,  lorsque  l'armée  arriva  à  Car- 
CAssonne  ;  un   manuscrit  porte  cependant 
quingenta  au  lieu  de  quinquaginta^  mais  il 
paraît  que  les  résultats  de  ces  recensements 
devaient  varier  beaucoup,  suivant  les  diffé- 
rentes époques,  où  des  corps  croisés  arri- 
vaient pour  accomplir  leur  quarantaine,  ou 
bien  reparlaient  après  l'avoir  terminée.  Ainsi 
le  nombre  de  cinquante,  assigné  par  Pierre 
de  Vaulx-Cernay,  peulétre  considéré  comme 
exprimant  la  force   continuelle  et  moyenne 
de  l'armée  des  croisés  ;  il  est  naturel  de  pré- 
férer le  récit  de  ce  témoin  oculaire,  placé, 
comme  il   l'était,  dans  la  situation  la  plus 
propre  à  connaître  exactement  l'état  de  l'ar- 
mée. 


On  a  révoqué  en  doute  le  mot  féroce  que 
l'on  prêtait  h  Arnaud,  abbé  de  Clteaux,  lors- 
que, consulté  par  les  croisés,  au  moment 
même  de  l'assaut  de  la  ville  de  Béziers,  il» 
lui  demandèrent  ce  qu'il  fallait  faire,  dan« 
l'impossibilité  de  distinguer  les  Catholique> 
d'avec  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  Cœdite  eos, 
répondit-il,  nori7  enim  nominusquisunt  ejus: 
aussi  ne  fit-on  de  quartier  à  personne.  Il 
faut  remarquer  pourtant,  que  ce  trait  n'est 
rapporté  que  par  un  chroniqueur  étranger  à 
la  France,  et  que  Pierre  de  Vaulx-Cernay, 
qui  n'hésite  pas  d'en  rapporter  d'autres  du 
même  genre,  ne  dit  rien  absolument  de  ceUe 
réponse.  Mais  cependant,  quand  ce  oième 
abbé  avoue,  dans  sa  Lettre  à  Innocent  llf, 
qu'il  périt  près  de  vingt  mille  hommes  à  la 
seule  prise  de  Béziers  ,  on  peut  croire  qu'il 
n'avait  pas  été  pris  de  grandes  précautions 
pour  sauver  les  Catholiques  eux-mêmes. 
D'ailleurs  ce  sentiment  cruel  ne  se  reproduit- 
il  pas  en  action,  dans  une  autre  circonstance 
relative  à  la  ville  de  Castres?  Ce  fut  lors- 
que l'un  des  deux  albigeois,  destinés  au 
supplice  du  bûcher,  ayanl  déclaré  qu'il  vou- 
lait renoncer  h  ses  erreurs,  et  que  l'autre 
eut déc!aré qu'il  y  persislaitrPierredeVauli- 
^Cernay  raconte  que  Simon,  comte  de  Mont- 
fort,  n'excepta  pas  du  supplice  le  converti, 
en  disant  que,  si  sa  conversi'»n  était  de  bonne 
foi,  la  peine  qu  il  allait  subir  servirait  à  l'ex- 
piation de  ^es  péchés  ;  mais  que,  si  celte 
conversion  était  feinte,  il  souffrirait  alors  le 
talion  pour  sa  perfidie.  Ils  furent  donc  atta- 
chés tous  deux  sur  le  bûcher;  mais  soit  |>ar 
l'effet  d'un  prodige,  ainsi  que  le  dit  Thisto- 
rien,  soit,  comme  il  est  assez  naturel  de  le 
penser,  par  l'effet  de  quelque  disposition 
secrète,  le  converti  s'échappa  du  bûcher, 
sans  avoir  aucune  partie  du  corps  endom- 
magée, si  ce  n'est  l'extrémité  des  doigts. 
Pour  bi(  n  saisir,  dans  cette  réponse  du 
comte,  le  sens  particulier  de  l'emploi  du  mol 
talion^  il  faut  rappeler  que,  suivant  la  doc- 
trine manichéenne  des  albigeois,  la  peine 
du  talion  était  une  œuvre  du  mauvais  pria- 
cîpc,  ainsi  que  nous  l'apprend  Gervais  de 
Tilberi,  auteur  contemporain. 

Dans  ces  temps  à  jamais  déplorables,  où 
les  férocités  les  plus  barbares  s'exerçaient 
de  part  et  d'autre,  il  ne  parait  pas  que  celle 
de  couper  le  nez  aux  prisonniers  et  de  leur 
crever  les  yeux,  ail  été  employée  la  première 
fois  par  les  croisés  ;  car,  dans  l'ordre  des 
faits  rapportés  par  Pierre  de  Vaulx-Cernay, 
ce  fut  Girauldde  Pépieux  ou  de  Pépios,  qui 
en  fournit  le  premier  un  exemple,  lorsqu'il 
renvoya,  ainsi  aveug'és  et  mutib^s  du  nezet 
des  oreilles  et  mëuie  de  la  lèvre  supérieuret 
deux  croisés  qui  avaient  été  chnrgés  u'une 
mission  près  de  lui.  Si  le  comte  de  Mont- 
fort  en  usa  de  môme,  ce  fut  donc  par  repré- 
sailles, dit  Thislorien;  mai»  combien  celte 
représaille  ne  fut-elle  pas  surabondante  dans 
une  seule  et  même  circonstance  ,  lors- 
qu'ayant  emporté  en  trois  jours  le  cliâtean 
de  Brom,  en  Lauraguais,  il  fit  crever  la 
yeux  et  couper  fe  nez  aux  cent  priiooni<^ 
qu'il  y  prit,  et  qu'il  envoya  au  château  <ie 
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Cabaret,  soas  la  conduile  d*un  seul  d'entre 
eiii,au(itiel  il  arait  fait  conserver  un  œil?  On 
doitd*ailleurs  supposer  que  ce  genre  de  fô* 
rocité  musulmane  aura  été  rapporté  chez 
nous  è  la  suite  des  premières  croisades  ;  à 
moins  que  quelque  autre  exemple  plus  an- 
cien, en  France*  n*ait  échappé  a  notre  sou- 
Tenir:  mais  chez  les  Byzantins»  dès  le  tu* 
siècle,  on  coupait  le  nez,  et,  au  yiii*,  on  cre- 
Tailles  yeux. 

L'excès  des  impiétés  soldatesques  que 
Pierre  de  Yaulx-Cernay  fait  retomber  sur  le 
corme  de  Foix,  d*après  les  récits  d'un  ahbé 
de  Pamicrs,  ont  paru  peu  croyables  è  dom 
Vai^sette;  il  tait  remarquer  que  ce  comte 
était  animé  de  sentiments  trds-ditférents, 
quand  il  avait  laissé  divers  monuments  de 
ses  libéralités  envers  les  églises,  et  dont  les 
chartes  étaient  conservées  aux  archives  de 
l'abbaye  du  Boihone,  que  ses  ancêtres  avaient 
fait  construire,  et  où  leurs  sépultures  étaient 
réunies. 

En  rapportant  la  prise  de  Lavaur  ,  après 
avoir  dit  que  Simon  de  Monifort  avait  lait 
eiécuter  soixante-quatorze  gentilshommes, 
et  jeter  Guiraode,  dame  de  Lavaur,  dans  un 
puits  (]u*il  fil  aussitôt  combler  de  pierres, 

00  est  surpris,  qu*au  récit  du  supplice  des 
hérétiques,  te  moine  de  Vaulx-Cernay  ajoute 
cette  expression  incroyable  :  Innumerabiles 
Hiam  hœreticos  peregrini  noslri  cum  ingenti 
jaudio  comtûsserunt.  Il  n*est  pas  moins  éton- 
nant qu*il  ait  présenté  comme  un  acte  de 
miséricorde  Taction cruellement  dédaigneuse 
par  laquelle  le  comte  renvoya  des  pauvres 
et  des  femmes  qu^ou  avait  fait  sortir  d*nn 
ciiftleau  I  nur  ménager  les  vivres.  Il  lui  fait 
on  méril^^  de  ne  les  avoir  pas  tués  :  dèdigna- 
tas  est  occidere  quos  non  ceperat,  il  ne  trou- 
vait rien  h  gagner  pour  sa  gloire,  ajoute-t-ii, 
dans  la  mort  de  ceux  que  la  victoire  .n*avait 
pas  fait  tomber  entre  ses  mains. 

Ce  n*est  donc  nas  tout  à  fait  sans  justice 
que  l'on  accuse  I  auteur  d'avoir  montré  trop 
de  partialité  pour  Simon  de  Montfort.  Quant 

1  son  zèle  ardent  contre  les  albigeois,  et  son 
dévouement  aveugle  à  la  cour  de  Rome,  les 
lui  reprorh»  r,  c'est  lui  reprocher  d'avoir  eu 
les  opinions  de  son  siècle.  D'ailleurs  ses  ré- 
cils sont  pleins  de  chaleur  et  d'intérêt;  on 
sent  qu*il  écrit  avec  conviction  ;  et  son  livre 
est  un  de  ceux  qui  font  le  mieux  connaître 
les  temps  déplorables  où  il  a  vécu. 

VHistoire  de  Pierre  de  Vnulx-Cernay  fut 
publiée  pour  la  première  fois  h  Troyes,  en 
Kilo,  in-8*,  par  les  soins  de  Nicolas  Carau- 
*al,  quilui  donna  ce  Wire  :  Uisloria  Albi- 
gcnsium  et  sacri  belli  m  eo$,  anno  MCCIX 
tuicepli^  duccet  principe  Simone  a  Monte  fortin 
(/fin  Tolosano  comité^  rébus  slrenue  geslis^ 
iiuctore  clarissimo  Petro  cœnobii  ValLs  Sar^ 
YieniM  ord,  Cislerciensis  monacho^  cruceatœ 
lif'jus  militiœ  teste  occulato^  in  8%  Trecis 
1615.  Duchcsne  Tinséra  depuis  dans  sa  col- 
lection des  Historiens  de  France^  avec  quel- 
ques corrections  tirées  d'un  manuscrit  de 
Sainl-Marlin  des  Champs;  et  enfin,  dom 
Tisiicr  l.i  réimju'iu.a  dans  le  tome  VU  de  la 
i^iblioth^que  de  CUcaitr,  d'aj  rès  un  manus- 


crit de  Tabbaye  de  Long-Pont.  Cette  édition 

Easse  pour  la  plus  exacte;  mais  M.  deCam- 
is  en  possédait  un  manuscrit  qui  diffère, en 
beaucoup  d'endroits,  des  imprimés,  et  dont 
les  leçons  paraissent  meilleures,  parce  qu'il 
le  regarde  comme  une  copie  faite  sur  le 
manuscrit  autographe. 

VHistoire  de  Pierre  deVaulx-Cernay  a  été 
traduite  rn  français  par  Arnaud  de  Sorbin, 
Paris,  1565,  c'est-kdire,  plus  de  quarante 
ans  avant  la  première  publication  de  l'ori- 
ginal latin.  On  en  possède  une  autre,  mais 
manuscrite,  è  la  bibliolhèuue  Sainte-Gene- 
viève» par  Guillaume  Pellicier,  évéqun  de 
Monti)ellier;  et  plus  récemment,  M.  Guizot 
en  a  fait  publier  une  sur  l'édition  de  dom 
Tissier.  Cette  traduction,  précédée  d'une  no- 
tice sur  rauleur,el  suivie  de  plusieurs  docu- 
ments historiques,  forme  le  tome  Xlll'  de  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire 
de  France^  depuis  la  fondation  de  la  monar- 
chie^ jusquau  xin^  siècle,  P<(ris,  1823  et 
années  suivantes. 

PlKE  (Jean),  Anglais  de  nation,  qui  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  Henri  I",  roi  d'An- 
ffleterre,  —  a  composé,  vers  Tan  1120,  une 
Histoire  des  rois  Anglo-Saxons^  et  des  rois 
Danois^  qui  ont  gouverné  ce  royaume.  Nuus 
ignorons  si  elle  a  jamais  été  imprimée,  mais 
Guillaume  Hartman  en  a  fait  depuis  un  abré- 
gé que  BalfiBiu  et  Pitseus  ont  reproduit  dans 
leur  Collection  des  écrivains  d^ Angleterre. 

PîLGRIN,  archevêque  de  Lorch  vers  la  (in 
du  X'  siècle,— demanda  au  Pape  Benott  Vit 
la  confirmation  des  privilèges  que  le  Saint- 
Siège  avait  accordés  à  ses  prédécesseurs,  et 
entre  autres  l'usage  du  pallium.  11  témoi- 
gne dans  sa  lettre  qu*il  serait  allé  lui-même 
a  Rome  solliciter  cette  grflce,  s'il  eût  pu 
sortir  avec  sûreté  de  son  pays.  Il  expose  au 
Pape  la  disposition  où  étaient  les  Hongrois 
de  se  convertir  h  la  religion  chrétienne,  le 
besoin   de  prédicateurs  et  d'évêques  pour 
travaillera  l'œuvre  de  l'Evangile,  et  Tim- 
possibilité  de  remplir  exactement  ses  fonc- 
tions dans  ces  vastes  contrées,  et  le  supplie 
de  lui  envoyer  du  secours.  11  fait  ensuite  sa 
nrofe2>sion  de  foi,  et  5*explique  fort  au 
long  et  très-clairement  sur  tous  les  articles 
du  Symbole,  marquant,  ce  que  Ton  ne  trou- 
ve que  très-raremenl  dans  les  formules  de 
foi  des  siècles  précédents  dont  nous  avons 
connaissance,  la  distinction  des  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité  par  les  noms  re- 
latifs de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit.  On 
peut  voir  h  l'article  consacrée  OrnoIt  Vil, 
dans  ce  volume,  la  réponse  que  ce  Papo 
adressa  à  l'archevêque  Pilgrin. 

PLACIDIË,  Placidia  Galla,  fille  de  Théo- 
dose  le  Grand,  et  sœur  d'Arcadius  et  d'Ho- 
norius,  demeurait  avec  ce  dernier,qni  était 
empereur  d'Occident,  et,au  rapport  a'Orose, 
devint  captive  d'Alaric,  lorsque  Rome  fut 
prise  par  ce  roi  barbare,  en  409;  mais  d'au- 
tres affirment  qu'elle  nele  fut  qued'Ataulfe, 
son  successeur,  qu'elle  épousa  et  qu'elle  sut 
détourner  du  dessein  qu'il  avait  de  ruiner 
l'empire  romain.  A  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée   è  Barcelone»  en  W5,  PJacidie  fut 
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renToyée  àHonorius  qui  la  remaria  à  Cons- 
tance,consul  et  patricet  en  417.  Elle  perdit 
quatre  ans  aprèsce  second  man,queson  frère 
avait  associé  h  Tempire,  et  ne  s'occupa  plus 
ine  de  l'éducation  de  son  fils  Vnlenlinien 
III.  Cette  princesse  montra  une  grande  pié- 
t<^  cl  un  grand  courage  dans  toutes  les  ricis- 
sitiidps  de  sa  vie.  Elle  mourut  le  25  novem- 
bre 450,  et  fut  enterrée  à  Ravenne. 

Nous  avons  de  celle  princesse  une  Let- 
tre adressée  à  sa  nièce  Pulchérie,  au  com- 
mencement de  Tannée  450.  Dans  cette  Lettre 
elle  rengaine  à  travailler  avec  elle  en  faveur 
de  la  doctrine  catholique,  et  à  se  joindre  aux 
sollicitations  que  Vaientinien  III  son  fils  et 
elle  Taisaient  auprès  de  Théodose  pour  le 
maintien  de  la  vraie  foi,  qui  avait  été  invio- 
lahleinent  gardée  par  leurs  ancêtres  depuis 
Constantin.  Placidie  y  témoigne  aussi  beau- 
coup de  mépris  pour  le  faux  concile  d'E- 
phèse,  où  loui  avait  été  fait  sans  ordre  et  en 
confusion.  A  la  prière  du  Pape  saint  Léon 
elle  écrivit  dans  le  même  sens  à  Tempereur 
Théodose  le  Jeune, comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  réponse  que  lui  adressa  ce 
prince. 

PLUTON  ou  PLATON  (Richard),  reli- 
gieux bénédictin,  florissait  h  Cantorbéry,  en 
1180.  Outre  une  Histoire  ecclésiastique  aAn^ 
gieterrey  il  a  laissé  des  commentaires  sur  les 
Canons  des  apôtres,  sur  Touvrage  de  Phi- 
Ion,  t-t  plusieurs  Traités  ascétiques. 

POLYCHRONIOS,  évèque  d'Apamée,  frère 
de  Théodore  de  Mopsueste,  et  disciple  de 
biodorede  Tar^^e,  avait  écrit  quelques  com- 
mentaires sur  le  Livre  de  Job  et  sur  les  pro- 
phéties d'Ezéchiel,  dont  on  retrouve  quel- 
ques fragments  dons  les  Chaînes  grecques 
et  dans  saint  Jean  Damascène,  si  toutefois 
il  est  permis  d*ajouter  foi  à  ces  sortes  de 
citations,  il  y  a  aussi  de  faux  Actes  de  saint 
Sixte,  signés  du  nom  de  Poly3hronius, quoi- 
que la  date  de  la  publication  de  ces  Actes 
soit  postérieure  à  celle  de  sa  mort.  Cet  au- 
teur florissait  vers  la  Qn  du  iv*  siècle  de 
TE-clisp. 

PONflEN,  Romain  de  naissance,  —  fut 
élu  Pape  à  la  place  d*Urhain  1",  sur  la  fin  du 
mois  de  juin  de  Tan  231, et  s'acquitta  digne- 
ment i\es  obligations  de  ce  haut  ministère.  Il 
futreléguépar  Teuipereur  Alexandre-Sévère, 
sur  une  fausse  accusation,  dans  Tlie  de  Sar- 
d8igne.Maximin,successeur  de  Sévère,  eicita 
une  cruelle  perséculion  centre  les  Chrétiens, 
et  tit  battre  de  verges  ce  saint  Pontife,  avec 
une  violence  si  cruelle,  qu*il  mourut  dans 
ces  tourments,  le  19  novembre  do  l'an  235. 
Le  Pape  Fabien  fit  transporter  son  corps 
dans  le  cimetière  de  Cailisle,  connu  aujour- 
d*hui  sous  le  nom  de  Catacombes.  Il  est 
constant,  par  Tancien  Catalogue  de  Buche- 
rius,  que  Pontien  est  mort  martyr,  sous  le 
consulat  de  Sévère  et  de  Quinlianus,  c*est- 
i-dire  en  235. 

On  lui  attribue  deux  Lettres  décrétâtes. 
L*imposteur  qui  les  a  supposées  imite  plu- 
sieurs passages  de  saint  Jérôme»  de  saint 
4irégoire  le  Gr.ind,  du  sixième  concile  de 
Rome,  sous  Symmaque,  de  Sixlé  le  Pytha- 


goricien, et  cite  rKcriture  suivant  la  VuU 
pate.  Dans  l'inscription  de  la  seconde  Lettre, 
Pontien  est  qualifié  évêque  de  l'Eglise  uni- 
verselle, titre  que  les  évèques  de  Rouie  n« 
prenaient  poinL 

PORPHYRE,  philosophe  platonicien,  — 
était  né  eu  233.  Il  vit  Origène  è  Césarôe  en 
Palestine,  el,  vers  Pan  250,  il  vint  à  Rome 
où  il  demeura  peu.  De  Rome  il  passa  à 
Athènes,  et  y  étudia  la  philosophie  de  Pla- 
ton  sous  Longin,  qui  la  professait  alors.  En 
263,  il  retourna  h  Rome,  oii  Plotin  tenait 
son  école, et  s'altacha  à  lui.Socrate,  au  livre 
III  de  son  Histoire,  dit  qu'il  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne;  mais  qu'ayant  élévaînca 
dans  une  conférence  qu'il  eut  à  Césarée  en 
Palestine  avec  quelques  Chrétiens,  il  aban- 
donna le  christianisme  et  lecomhatlîl  mê- 
me dans  ses  écrits.  Il  lut  exprès  toute  TE- 
criture  avec  la  plus  grande  application,  et 
croyant  y  avoir  découvert  un  grand  nombre 
de  conlraiiictions,  il  composa  un  ouvrage 
en  quinze  livres,  dans  le  but  avoué  d*»  la 
décréditer.  Le  douzième  était  particulière- 
ment dirigé  contre  Daniel,  dont  les  prophé- 
ties lui  parurent  si  claires  et  si  conformes 
aux  événements,  qu'il  se  vit  réduit  à  soutenir 
que  le  livre  qui  porte  le  nom  de  ce  prophète 
était  supposé,  et  qu'il  avait  élé  écrit  après 
raccoraplissement  des  faits  qu'il  raconte, 
tout  en  ayant  l'nir  de  les  annoncer.  Siint 
Jérôme,  Philostorge  et  Fréculphe,  évolue 
de  Lisieux,  parlent  d'un  ouvrage  que  saint 
Méthode  avait  écrit  contre  Por[)hyre,  et  Tri- 
thème  dit  qu'il  élait  divisé  en  deux  livres. 
Il  ne  nous  eu  reste  que  quel({ues  fragments 
qui  se  trouvent  parmi  les  écrits  de  saint 
Jean  Damascène. 

POTAMIUS,  évêque  de  Lisbonne,—  s'est 
rendu  a^sez  tristement  célèbre  par  la  i»;ïrl 
qu'il  prit  au  concile  de  Sirmium,  en  Illyrie,  , 
eo  357.  C'est  à  lui  que  l'on  attribue  prln- 
i;i[)ai6menl  la  formule  de  foi  qui  y  futdres^ée 
et  qui  est  ia  seconrle  de  celles  qui  furent  ré- 
digées danscelle  ril'e. Saint  HitairPyqui  nous 
l'a  transntisedans  sa  langue  ()riginale,la  qua- 
lifie de  blasphème  et  do  perfidie.  Potamius» 
après  avoir  défendu  la  foi  catholique  Tavait 
trahie  honteusement,  pour  obtenir  du  do- 
maine public  une  terre  qu*il  souhaitait  arec 
passion.  Drsaco  et  Valons  eurent  aussi  quel- 
que part  à  celte  formule,  et  il  semble  même 
qu'ils  y  ajoutèrent.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes": 

Le  concile  ayant  jugé  à  propos  de  traiter 
delà  foi,  on  a  tout  examiné,  tout  expliqué 
soigneusement,  en  présence  de  nos  três-saints 
frères  Valens,  Ursace  et  GerminiuM.  Onett 
convenu  quHl  n'y  a  qu'un  Dieu,  Père  tout- 
puissant,  comme  on  le  croit  par  tout  le  mon- 
de, et  un  seul  Jésus-Christ,  son  Fils  unique, 
Notre-Seigneur,  notre  Sauveur,  engendré  di 
lui  avant  tous  les  siècles,  Onns  peut,  ni  l'on 
ne  doit  reconnaître  deux  Dieux,  puisque  le 
Seianeur  lui-même  dit  :  «  Tirai  à  mon  Père 
et  a  votre  Père,  à  mon  Dieu  et  à  votre  Dieu 
[Joan.  XX,  17)  :  »  c'est  pour  cela  çu'tï  ny  o 

7u*un  seul  Dieu  de  tout  le  monde,  ainsi  qnî 
Apôtre  nous  l'a  enseigné  quand  il  a  dit: 
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I  CroyeX'VOus  quê  Dieu  ne  le  soil  que  den 
Juifs?  Ne  Veet'il  pas  aussi  des  gentils r  car  il 
ny  a  qiiun  seul  Dieu  qui  justifie  par  la  foi  le 
circoncis^  et  qui^  par  la  même  foi,  justifie  les 
incirconcis  (Rom.  m  29,  30).  d  Oit  s* est  ac- 
cordé sur  tout  le  reste  sans  difficultés  Mais^ 
fomme  quelques-uns,  en  petit  nombre,  élaient 
frappés  du  mot  de  subslance.yue  l'on  traduit 
tn  grec  par  oiisia  ;  c'est-àdirey  comme  on 
nétaitpas  d'accord  entre  le  terme  consulis- 
ianliel  et  celui  de  semblahle  en  substance* 
on  a  jugé  à  propos  de  n'en  faire  aucune  men- 
liovt  tant  parce  que  ces  ternies  ne  se  trouvent 
pasJans  VEcriture^que  parce  que  la  génération 
du  Fils  est  aU'dessus  de  la  connaissance  d^s 
hommes,  selon  ce  quun  prophète  a  écril  : 
•  (jeneralionem  ejus  qnis  enarrabit  l  »  (  Isa, 
iiii,  8.) 

Ce  qui  nous  paraît  certain,  et  ce  qui  l'est 
m  cjfet,  c'est  quil  n'y  a  que  le  Père  qui  ait 
engendré  son  Fils,  comme  il  n'y  a  que  le  Fils 
qui  ait  été  engendré  par  son  Père.  Il  n^y  a  nulle 
difjicuUéde  croirequele  Père  est  le  plus  grand, 
ft  personne  ne  peut  douter  que  le  Père  ne  soit 
plus  grand  en  honneur,en  dignité,  en  gloire,  en 
majesté,  par  le  nom  même  de  Père,  puisque  le 
Filsdit:  9l  Celui  qui  m'a  envoyé  est  plus  grand 
(jue  moi,  )»  {Joan.  xiv»  28.)  Et  tout  le  monde 
sait  que  la  doctrine  catholique  est  qu'il  y  a 
deux  personnes  du  Père  et  du  Fi^s  ;  que  le 
Père  est  plus  grande  et  que  le  Fils  lui  est  sou- 
mis avec  toutes  les  choses  que  le  Père  lui  a 
soumises.  Le  Père  est  sans  commencement^  tn- 
visible,  immortel,  impassible  ;  au  lieu  que  le 
Fils  est  né  du  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière 
de  /umiVre.  Il  a  pris  de  la  Vierge  Marie  un 
''orps^  c'est-à-dire,  un  homme,  par  lequel  et 
atec  lequel  il  a  souffert.  Toute  notre  foi  se 
réduit  â  celte  vérité  capitale,  et  nous  devons 
noui  affermir  dans  cette  doctrine  de  la  sainte 
Trinité,  qui  est  établie  par  ces  paroles  de  l'E- 
tongile:  •Allez^  enseignez  toutes  les  nations^ 
fn  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  »  {Matth,  xiviii,  19.)  Le 
nomhre  de  la  Trinité  est  un  nombre  entier  et 
P;jrfait.  Quant  au  Saint-Esprit,  il  est  par  le 
Fils,et  il  est  venu  dons  le  monde  après  y  avoir 
fi^fnvoyé,  suivant  la  promesse  qui  en  avait 
'i^ faite,  pour  instruire^  enseigner  et  tanctifier 
Itsapàtreset  les  fidèles. 

Telle  csl  cette  fameuse  formule  de  foi  de 
Sirmiuni,  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  si  souvent,  et  à  laquelle  Osius  fut 
contraint  de  souscrire.  Le  venin  en  est  as- 
sez apparent  de  lui-même,  sans  qu*il  soil 
l>esoin  do  le  faire  remarquer.  On  y  alfecle 
«ie  relever  l'unité  d'un  Dieu,  pour  n'attri- 
buer la  divinité  qu'au  Père  seul,  à  Texclu- 
sion  du  Fils  ;  on  y  détend  de  dire  que  le  Fils 
^si^n,ins»bslanlit*l,  pour  donner  k  entendre 
^^'ii  est  d*une  autre  substance  que  le  Père, 
^11  tiré  du  néant  comme  les  créatures;  on  y 
<iéclare  assez  nettement  que  le  Fils  n'est  pas 
aussi  grand  que  son  Tère  ni  en  honneur,  ni 
?,"  ^lignite,  ni  en  gloire,  ni  en  majesté.  Le 
''Isy  est  proclamé  soumis  au  Père  ;  rt  tout 
' f  ^|tte  Ion  y  dit  de  ses  souffrances  dans  la 
<^'air  tend  à  montrer  qu*il  est  d'une  nature 


différente  de  colle  du  Père,  et  même  d*una 
nature  sujette  aux  souffrances. 

POTEN nus  —  était  évè  |ue  dans  la  Mau- 
ritanie Césarienne  lors  de  la  guerre  entre 
Valentinien  111  et  Genséric,  roi  des  Varida  les. 
Les  troubles,  résultat  ordinaire  d*un  tel  état 
d'hostilité,  ayant  occasionné  bien  des  ordi- 
nations irré^ulières,  dans  cette  province,  le 
Pape  saint  Léon  en  fut  nécessairement  averti. 
Il  donna  commission  à  Tévéque  Polentius, 
qui  se  trouvait  alors  è  Rome,  de  s'informer 
clo  ces  ordinations  lors  do  son  retour  en 
Mauritanie,  et  le  chargea  en  même  temps 
d'une  lettre  pour  les  évéques  de  cette  pro- 
vince. Potentius  s'acquitta  de  sa  commissions 
et  envoya  au  Pape  une  ample  Relation  de 
IVtat  des  Eglises  de  Mauritanie,  où,  soit  par 
brigue,  soit  parsuite  d'émotions  p  ^pulaires, 
on  avait  élevé  h  Tépiscopat  de  simples  laï* 
nues,  des  hérétiques  convertis,  {\es  l)»gnraes, 
(iont  quelques-uns  nôme avaient  eu  jusqu'à 
deux  femmes  à  la  fois.  —  On  peut  voir  la 
lettre  de  Potentius  avec  la  n^pou'îe  de  saint 
Léon,  dans  la  collection  des  éj)ttres  de  ce 
saint  pontife. 

POTHON,  moine  et  prêtre  du  monastère 
de  Prum,  dans  le  diocèse  de  Trêves,  mais 
non  évèque,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
affirmét  —  vivait  dans  le  xii*  siècle,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Conrad.  Il  a  écrit  en 
1152  cinq  livres  fort  mystiques  sur  VEtatde 
la  maison  de  Diexs,  c'est-à-dire,  sur  l'E^liso 
militante  et  triomphante,  dans  lesquels  il 
débite  quantité  de  considérations  fort  abs- 
traites, aussi  bien  que  dans  un  autre  écrit 
intitulé  De  la  grande  maison  de  sagesse.  Ces 
deux  ouvrasses,  imprimés  d*abord  en  parti- 
culier, en  1532,  ont  él(Wnsérés  depuis  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères. 

PRiEPOSITlVUS,  chancelier  do  l'Eglise  de 
Paris,  —  est  qualIGé  Cremonensig,  à  là  têto 
de  quelques-uns  des  manuscrits  de  ses  li- 
vres. Albéric  de  Trois-Fonlaiues  le  dit  né  en 
Lombardie,  et  il  occupe,  comme  Italien,  une 
placedans  Thistoire  littéraire  de  Tiraboschi. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  mais  il 
avait  probablement  déjà  fait  un  long  séjour 
à  Paris,  lorsqu'il  devint,  en  1206,  chance- 
lier de  l'Eglise  de  cette  ville.  Pierre  de  Poi- 
tiers avait  exercé  celte  fonction  jusqu'ea 
1205,  époque  de  sa  mort.  Elle  fut  alors  don- 
née à  Bertrand  qui  ne  la  garda  qu'uneannée, 
et  qui,  appelé  au  siég«*  archiépiscopal  d'Em- 
brun, la  laissa  en  1206  à  Prasposilivus. 
Toutefois,  il  parait  que  celui-ci  n  en  ira  en 
exercice  qu'en  1207  ;  car  c'est  sous  celle  date 
qu'il  prêta  le  serment  consigné  dans  un  acte 
authentique  de  Tévê  iue  Odon. 

Nous,  OdoUf  par  la  grâce  de  Dieu ^  évéque 
de  Paris,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  let^ 
très  verront^  salut  dans  le  Seigneur.  Nous 
notifions  à  tous  que  prenant  en  considération 
combien  la  résidence  du  chancelier  de  Paris 
est  nécessaire  à  notre  Eglise  et  à  la  cimimu- 
nauté  des  écoliers^  de  l'avis  et  du  consente^ 
ment  des  hommes  sages,  nous  avons  statué  en 
chapitre  que  dorénavant  quiconque  serait 
chancelier  de  Paris,  resterait  tenu  de  résider 
en  propre  personne  et  de  bonne  foi  dans  r  Eglise 
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parisienne,  iani  qu'il  exerceraii  cette  charge: 
mns  pouvoir  ni  par  lui-même,  ni  par  autrui^ 
se  procurer  aucune  dispense  d'une  telle  obli- 
gation. Nous  avons  statué  de  plus  qu'il  ne 
pourrait  rien  percevoir  des  revenus  de  la 
chancelleriey  jusquà  ce  quil  eût  prêté  le  ser^ 
ment  en  plein  chapitre. Et  maître  Prœpositivus 
ayant  été  fait  chancelier,  nous  Vavons  requis 
de  prêter  en  chapitre  le  dit  serment,  et  de 
s^ engager  à  la  plus  rigoureuse  résidence;  à 
quoi  il  a  librement  et  de  bon  casur  consenti, 
et  a  juré  le  premier  en  la  forme  susdite,  qu'a* 
pris  lui  les  chanceliers,  ses  successeurs,  se- 
ront tenus  de  jurer  pareillement.  Et  pour  les 
ratifications  et  la  ferme  autorité  du  présent 
acte,  nous  Vavons  fait  munir  de  nos  sceaux. 
Fait  en  r année  J207.  « 

Claude  Hémiri,  Du  Boulay,  Oudin,  ont  pu- 
blié le  texte  latin  de  cet  acte,  que  son  cara* 
clère  historique  nous  a  déterminé  à  tra- 
duire ici.  Il  contribuée  montrer  les  rapports 
du  chancelier  de  la  cathédrale  avec  les  éco- 
Jes.  Mais  on  a  tout  lieu  de  croire  quePrœpo- 
silivus  n*a  pas  conservé  longtemps  cette 
dignité.  Aibéric  en  effet  nous  apprend,  sous 
Tflnnée  1209,  qu*il  fut  remplacé  par  maître 
Jean  de  Candelis,  auquel  succédèrent  d*a- 
bord  maître  Etienne  auparavant  doyen  de 
Reims,  puis  Philippe  de  Grèves  en  1237, 
maître  Guinard  de  Laon  en  1237  et  en  1239, 
maître  Odon  de  Chflleauroux  ;  il  y  avait  eu, 
en  quarante  ans,  sept  chanceliers  de  Notre- 
Dame.  D*après  ces  détails,  il  semble  assez 
naturel  de  conclure  que  Prœpositi^rus  est 
mort  en  1209,  ou  bien  qu*il  s*est  alors  retiré 
dans  sa  patrie,  ce  qui  est  moins  vraisembla- 
ble. Cependant  Du  Gange  et  Oudin  le  font 
vivre  jusqu'en  1217,  parce  qu*Albéric  re- 
parle de  lui  après  1209,  à  propos  d'autres 
chanceliers.  Oudin  emploie  de  plus,  pour 
établir  cette  date,  un  acte  du  mois  de  juin 
1218;  c*est  le  testament  de  Tévèque  de  Paris, 
iPierre,  souscrit  par  le  chancelier  Philippe 
(de  Grèves).  Donc,  conclut  Oudin,  Prœpositi- 
vus avait  cesséde  vivre.  Si  celle  conséquence 
était  juste,  elle  s'appliquerait  aussi  à  Tannée 
1209,  terme  où  Prœpositivus  avait  déjà  eu  un 
premier  successeur.  Philippe  de  Grèves,  n'a 
été,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  le  troi- 
sième. Ainsi  nous  inclinerions  à  croire  que 
Prœpositivus  est  mort  en  1209,  attendu  que 
nous  ne  voyons  point  Qu'après  avoir  quitté 
la  fonction  de  chancelier,  il  soit  aile  ail- 
leurs prolonger  sa  carrière. 

Son  principal  ouvrage  est  une  Somme  de 
théologie,  dont  on  n'a  rien  imprimé,  sinon 
deux  à  trois  pages  qui  concernent  la  péni- 
tence et  qui  se  trouvent  k  Ta  suite  du  Péni- 
tenliel  de  Théodore.  Le  surplus  est  inédit, 
mais  les  copies  manuscrites  en  sont  nom- 
breuses. Il  en  existait  à  Crémone,  à  Venise, 
dans  les  abbayes  de  Saint- Victor,  de  Mar- 
'moutiers,  de  Savigny  et  des  Dunes,  aux 
GrandsAngustinsde  Paris,  danslesmaisons  de 
SorbonneetdeNavarre,etdanslescathédrales 
d'Anas  et  d'Ëvri*ux.  Un  des  manuscrits  de 
celte  Somme  avait  passé  des  mains  de  Phi- 
lippe des  Portes  dans  la  4>ibliothèque  de 
Clermont.  On  en  possède  deux  à  Oxford,  et 


il  en  subsiste  plusieurs  à  la  bibliothèque 
Impériale  h  Pans.  L'addition  des  mots  super 
sententias  Pétri  Xomftardt  dans  l'intitolé  de 
certains  manuscrits  de  la  5omin«  de  Prœpo- 
•iitivus,  n'indique  pas  non  plus  une  autrui 
production.  Prœpositivus,  comme  lesauiresi 
docteurs  de  ce  temps,  expliquait  le  Alallre; 
des  Sentences  dans  ses  leçons  et  dans  st'si 
livres,  et  voilà  pourauoi  Aibéric  aussi  le 
désigne  comme  ayant  lait  quasdam  postilhs 
sententiarum,  en  le  déclarant  d'ailleurs  ual 
homme  admirable,  vir  admirabilis. 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  Impé- 
riale un  manuscrit  in-folio  qui  seaible  être 
du  XIV*  siècle  et  qui  est  intitulé  :  Summa 
super  Psalterium  per  magistrum  PrœpasiU^ 
vum.  Cet  ouvrage  est  distinct  du  précédeot.j 
C'est  une  explication  du  Psautier»  rédigée 
d'ailleurs  dans  le  goût  et  dans  les  formes  de 
la  scolastique.  Le  même  auteur  a  Iai5^é 
aussi  des  sermons  qu'Albéric  jugeait  excel- 
lents; on  en  conservait  une  copie  oianiiscrite 
à  Saint-Victor.  Il  n'en  reste  dans  la  biblio- 
thèque Impériale  qu'une  seule  homélie, 
s'appliquant  au  texte  évangélique,  Iniratit 
Jésus  in  quoddam  casteltum,  (Luc.  xrn,  < 
12.) 

Nous  n'avons  plus  à  faire  mention  que 
d'un  seul  écrit  de  ce  docteur;  c*est  un  livre 
sur  les  Offices  divins  que  dom  Pez  a  remar- 
qué parmi  les  manuscrits  de  Saint-Pierre  de 
Saitzbourg.  Quoique  admiré  par  Aibéric  et 
cité  dans  la  Somme  de  saint  Thomas,  Pr^^pv 
sitivus  n'occupe  qu'un  rang  fort  obsc::r 
parmi  les  théologiens  scolastiques.  Ses 
écrits  n'ont  excité  aucune  curiosité,  parce 
qu'en  effet  ils  ne  contiennent  rien  qui  ne 
se  retrouve  ailleurs  sous  les  mêmes  formes. 

PRIMINIUS,  auteur  du  viii*  siècle,  -a 
laissé  des  extraits  de  tous  les  livres  canoni- 
ques qui  ont  été  publiés  par  dom  Mabillan, 
au  tome  IV  de  ses  Annales. 

PRISCILLIEN,  hérésiarque,  chef  des  priv 
cillianistes  espagnols, —  sortait  d'une  famille 
noble  et  riche,  et  avait  beaucoup  d^esprit, 
de  doctrine   et  d'éloquence.  Il  supportait 
sans  peine  le  travail  des  veilles,  des  péoi- 
tences  et  des  mortiGcations  corporelles; il 
paraissait  éloigné  de  toute  avarice  et  eût 
i)assé  sans  douie  pour  un  grand  homme,  $i 
l'orgueil  n'eût  commencé  a  ternir   ses  b<.»n* 
nés  qualités,  et  si  l'hérésie  n'eût  achevé  tk 
le  corrompre  entièrement.  Un  Egjpiîen  nom- 
mé Marc,  ayant  semé  les  erreurs  des  giio^* 
tiques  dans  les  Gaules,  engagea   dans  ses 
sentiments  une  femme  de  qualité  nommée 
Agape,  et  un  rhéteur  nommé  Elpîdius,  qui 
instruisirent  Priscillieo.Jl  couvrait  la  vsoiié 
dont  il  était  plein  sous  les  apparences  d'une 
humilité  profonde,  et  se  faisait  suivre  \^r 
des  femmes,  qui  s'attachaient  à  lui  comme  à 
un  homme  de  Dieu.  Avec  ces  secours,  il  loi 
fut  aisé  d'entraîner  les  peuples  dans  ses  opi- 
nions ;  et,  en  effet,  cette   secte  se  répaDdit 
bien  loin  en  très-peu  de  temps.  Outre  les 
abominations  des  gnostiques,  Priscillieo  en- 
seignait que  l'Ame  estiie  la  même  substance 
que  Dieu,  et  que  descendant  sur  la  terre  pv 
sept  cicux,  et  par  certains  autres  degrés  de 
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irincipaulé,  elle  lombaît  entre  les  mains  du 
lau^ais  principe  qui  la  semait  dans  le  corps. 
I  composait  le  corps  de  douze  parties,  à 
hacuufl  desquelles  présidait  un  signe  cé- 
>$te.  Il  condamnait  Tusage  de  la  chair  des 
nimaiii,  et  le  mariasse,  comme  une  con- 
jnclion  illégitime,  et  séparait  los  femmes  et 
><  maris  snns  leur  consentement.  Selon  lui, 
I  volonté  de  Thomme  était  soumise  à  la 
nissance  des  étoiles,  ce  qui  lui  imposait  une 
éressilé  invincible.  Il  disait  que  Jésus* 
hrist  était  la  même  personne  que  le  Père 
l  le  Saint-Esprit,  confondant  les  personnes 
e  la  Trinité  arec  Sahellius,  et  voulait  qu*on 
iiiniiledimanche  et  la  veille  de  Noël,  parce 
uilne  croyait  pas  que  Jésus-Christ  eût  pris 
ne  véritable  chair.  Quand  les  priscillianis- 
'ssc  trouvaient  dans  les  églises  des  ortho- 
oies,  ils  recevaient  rEucnaristie  avec  les 
Jèles,  mais  ils  ne  la  consommaient  pas.  Ils 
'uaient  le  mensonge  pour  une  chose  per- 
mise; enlin  i!s  ramassaient  diverses  héré- 
ieSpd(^jà  condamnées,  et  ne  différaient  des 
lanichi'cns  que  par  le  nom.  Leur  livre 
ivori  émit  nn  volume  qu'ils  appelaient  la 
trre,  parce  qu*cn  douze  questions  comme 
n  douze  onces^  tous  leurs  blasphèmes  se 
cuvaient  expliqués. 

Ce  fut  en  379  que  celle  hérésie  com- 
lença  à  éclater.  Hygin,  évêque  de  Cor- 
Jiie,  fut  le  premier  qtii  s'y  opposa,  et  les 
éfira  à  Idace,  évêque  de  Munda,  qui  poussa 
is  choses  avec  bcauco'jp  de  chaleur.  L'af- 
liro  fut  portée  bu  concile  tenu  à  Saragosse 
p  80,  et  composé  des  évoques  d'Espagne 
la'Aquilaine.  Les  priscillianistes  n'osèrint 
y  présenter  :  leurs  chefs  furent  condamnés 
uoique absents,  savoir Inslantius  etSalvien, 
ifê.|ucs,  Priscillien  avec  son  professeur  El- 
idius»  en  qualité  de  laïques.  Après  cette 
)ndaiDnalion,  Inslantius  et  Salvien  ordon* 
èienl  Priscillien  évèaue.  Idace,  évèque  de 
lunda,  et  un  autre  evêque  nommé  Ithace, 
tardés  de  les  poursuivre,  et  voyant  que 
tsanathèmes  étaient  un  trop  faible  remède 
)ur  déraciner  un  si  grand  mal,  eurent  re- 
)urs  àGratien,  qui,  par  un  édit,  chassa  ces 
éréti()ues ,  non-seulement  de  toutes  les 
^lises,  mais  aussi  de  toutes  les  villes  et 
rres  d^Espagne.  La  plupart  se  cachèrent; 
ais  Inslantius,  Salvien  et  Piiscitlieu  entre- 
rirent le  voyage  dltaiie,  où,  par  la  faveur 
i  Macédonius,  maître  des  offices,  ils  ob- 
nrcnt  de  l'empereur  un  rescrit  qui  les  ré- 
Missait.  Ainsi  ils  revinrent  triomphants» 
ioiqu*au  fond  ils  fussent  mortiQés  de  ce 
le  le  Pape  Damase,  saint  Ambroise  et  saiut 
elphin  de  Bordeaux  leur  avaient  résisté. 
Cependant  Jlhace,  qui  avait  été  chassé  de 
m  siège,  s'adressa  à  Maxime  qui  s'était  em- 
iréde  l'empire,  et  lui  présenta  une  requête 
mtre  les  priscillianistes.  Maxime  fit  venir 
islantius  et  Priscillien  à  Bordeaux,  et  on  y 
n>,  en  385,  un  concile  où  Inslantius  fut  do- 
)^é.  Prisciilie  appela  de  cette  sentence  h  Ma- 
mcqui  avait  usurpé  l'empire,  et  faisaitalors 
I  résidence  h  Trêves.  Idace  et  llhace  le  sui- 
rcril  jusque  devant' le  tribunal  de  Maxime. 
jini  Mnrtin,  qui  s'y  trouvait  aussi,  pressait 
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cosévèques  de  se  désister  de  leurs  accusa- 
tions; et  il  obtint  mèm^  de  l'empereur  qu'il 
n*âterait  point  la  vie  aux  accusés.  Mais  ce 
prince,  se  laissant  emporter  après  le  départ 
du  saint  évèque  de  Tours,  par  lesconseilsde 
deux  prélats,  l'un  nommé  Magnus  et  l'autre 
Rufus,  donna  commission  ô  Evodius,  préfet 
du  prétoire,  d'instruire  l'affaire  de  Priscil- 
lien. Il  le  fit  en  deux  audiences,  dans  les* 
uelles,  ce  novnteur  avant  été  convaincu  de 
iverses  infamies,  il  le  déclara  coupable  et 
le  fit  garder  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
fait  son  rapport  à  1  empereur.  Celui-ci, 
après  avoir  vu  le  procès  jugea  Priscillien  di- 
gne de  mort.  Néanmoins,  pour  ne  ru*n 
brusc^uer,  Maxime  voulut  que  l'alfaire  fût 
examinée  de  nouveau.  A  la  place  de  Tévèiiuo 
Ithace,  il  commit  pour  accusateur  un  Patrice, 
avec  le  titre  d'avocat  fiscal.  Ce  fut  à  sa  pour- 
suite que,  suivant  l'arrêt  prononcé  par  le 
S  rince,  Priscillien  eut  la  tête  tranchée  eu 
85. 

Cet  hérésiarque  laissa  plusieurs  petits 
ouvrages  de  sa  façon;  et  saint  Jérôme  sem- 
ble dire,  dans  le  chapitre  121  de  son  Cata^ 
logue^  qu*il  en  avait  vu  quelques-uns.  Il  nous 
reste  d'une  de  ses  lettres  quelques  fragments 
qui  lui  font  peu  d'honneur.  En  général, 
ses  écrits  étaient  pleins  de  passades,  de  ci- 
tations et  d'exemples  tirés  des  saintes  Ecri- 
tures, dont  il  abusait  pour  soutenir  ses 
erreur^. 

PIIOCHORE,  diacre.  —Prochore  était  un 
des  sept  diacres  établis  par  les  apôtres.  On 
a  sous  son  nom  une  Vie  de  saint  Jean  im- 
primée dans  les  orthodoTOgraphcs  et  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères;  mais  tous  les 
critiques  judicieux  conviennent  que  c'est  un 
ouvrage  supposé  et  indigne  de  celui  dont  il 
porte  le  nom.  En  effet,  c'est  une  narration 
pleine  de  fables  et  de  contes.  II  y  est  dit  que 
saint  Jean  se  jeta  aux  pieds  des  apôtres,  pour 
s'exemfiter  d'aller  en  Asie;  qu'après  qu'il 
fut  retiré  de  la  chaudière  d'huile  bouillantp, 
0!)  dressa  une  église  en  son  honneur,  qu'il 
composa  son  Evangile  dans  Ttle  de  Palhmos, 
etc.  Le  style  de  ces  ados  est  d'un  Latin 
ou  d'un  Grec,  et  non  pas  d'un  Hébreu. 

PRODROME  Théodore  —  no  nous  est 
connu  que  par  ses  ouvra^^es  qui  sont  en  as- 
sez grand  nombre,  savoir  :  des  Epi^^^rammes 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  im- 
primées à  Bâle  in-8*  en  1536;  neuf  livres  sur 
les  amours  de  Rhodantos  et  de  Dasiclès, 
traduits  en  latin  par  Gilbert  Gaumin,  et  pu- 
bliés 5  Paris  in-8%  1615;  une  lettre  à  Gré;;oiro 
abbé  d'0\ia;  un  commentaire  sur  les  Hym- 
nes en  l'honneui:  de  Jésus-Christ  par  saint 
Côme,  évêque  de  M.ijuma  et  saint  Jean  Da- 
mascène;  des  réponses  aux  questions  d'I- 
rène de  Sétiasle;  des  poëmes  sur  diverses 
histoires  de  TEcriture  sainte;  l'Epithalame 
d'Alexis  Comnèue  ;  un  Poëme  sur  le  mariage 
du  fils  de  ce  prince  ;  une  Hymne  k  Jean  Com* 
nène;  un  Poëme  sur  Jésus-Christ,  sur  lo 
jardin,  sur  le  tombeau  de  saint  Jean,  sur 
saint  Paul;  un  écrit  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  <lans  lequel  l'auteur  comhat* 
tait  le   sentiment  des  Latins,  apparemment 


4CCS 


pno 


DICTIONNAIRE 


PTO 


\m 


de  révèquo  de  Milan,  rar  il  avait  été  présent 
h  la  dispute  de  ce  prélat,  et  pris  le  parti  de 
|*emperenr  Alexis  AMatiusavait  vu  ce  traité 
fie  Pnulrnme,  tuais  il  ne  Ta  pas  mis  au  jour. 
Cet  éf^rivain  fit  aussi  un  abrégé  des  Lom- 
iiicnlain^s  de  Théodorel  sur  les  Psaumes; 
un  P('Cnie  astronomique;  un  autre  Poëme 
divisi^  en  deux  livres.  Dans  le  premier,  il 
déf)iore  .*a  pauvreté  on  s'adressent  h  l'em- 
perenr  Manuel  Conmène;  dans  le  second,  il 
invective  contre  son  abbé,  ce  qui  montre  qu*il 
n'était  que  simple  moine,  mais  apparemment 
rrms'déré  à  la  cour,  à  cause  de  son  savoir. 
Co  poëme  est  cité  par  Du  Gange  dans  son 
Glossaire  grec,  et  se  trouve  dans  la  biblio- 
llièque  Impériale.  On  y  voit  une  dissertation 
de  Prodrome  sur  ces'paroles  d'un  p(iële  : 
Le  sort  des  pauvres  est  la  sagesse.  Elle  a  été 
imprimée  h  Paris  in-8",  1608,  par  Frédéric 
M'irel.  On  a  encore  de  Prodrome  un  Poëme 
sur  la  Providence  où  il  demande  pourquoi 
elle  est  favorable  aux  méchants  et  défavo- 
rable aux  bons.EustacheSwartius  Ta  mis  en 
vers  iambiqueset  fait  imprimer  in4*è  Leyde 
rn  1610. Celui  quia  pour  titre:  L Amitié ban^ 
nie  du  monde,  est  en  forme  de  dialo.^ue;  il 
parut  d*abord  en  grec  à  Bâie  en  1536  in-8% 
avec  les  autres  Poëmes  du  même  auteur; 
puis  à  Zurich  (ui  154-3,  et  1559,  de  la  traduc- 
tion de  Conrad  Gesner,  et  h  Paris  en  1559, 
traduit  par  Laëtius  ;  Jean  Figon  le  mit  en 
français,  et  on  Va  imprimé  en  cette  langue, 
in-8%  Toulouse  1558.  Théodore  aimait  les 
belles^lettres;  il  composa  plusieurs  ouvrages 
sur  la  grammaire  et  sur  des  matières  profa- 
nes. On  peut  en  voir  le  catalogue  dans  Fa- 
liricius  etOudin.  Quelques-uns  lui  en  firent 
des  reproches  et  le  firent  passer  pour  héré- 
tique; c*est  pour  se  justifier  de  ces  accusa- 
lions  qu*il  écrivit  son  ouvrage  contre  Baryn 
]'un  de  ses  calomniateurs. 

PROTERE  (Saint)  —  fut  élevé  par  les  pré- 
lats orthodoxes  sur  le  siège  d'Alexandrie, 
h  la  place  de  Dioscore,  diffamé  par  ses  vio- 
lences, sa  vie  scandaleuse,  sa  cruauté  et  son 
liéf  ésie.  Cette  ordination,  oui  se  fit  en  452, 
causa  de  grands  troubles  dans  Alexandrie. 
Les  uns  redemandaient  Dioscore,  les  autres 
soutenaient  Prolère,  et  les  intérêts  particu- 
liers se  trouvant  mêlés  à  la  querelle  publi- 
que, des  paroles  on  en  vint  aux  coups  avec 
tant  d*animosilé  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
personnes  tuées  de  part  et  d*autre.  Protère 
agissait  cependant  avec  zèle  et  avec  douceur, 
pour  ramener  les  hérétiques  eutychéens. 
11  avait  même  fait  ordonner  dansun  concile, 
quV)n  recevrait  dans  l'Eglise  ceux  qui  se 
soumettraient  à  souscrire  a  la  foi  orthodoxe. 
Mais  ces  sages  précautions  devinrent  inutiles, 
et  l'empereur  Marcien  fut  contraint  d'exiler 
ces  hérétiques.  Après  la  mort  de  ce  prince 
ils  revinrent  è  Alexandrie;  un  de  leurs  chefs 
nommé  Timothée  se  fit  ordonner  évoque,  et 
ses  ()artisans  assassinèrent  Protère  dans  le 
baptistère,  où  il  célébrait  les  cérémonies 
Accoutumées,  pendant  les  féies  de  Pâques  de 
l'an  457.  L'Eg'ise  Ta  mis  au  nombre  des 
martyrs  et  célèbre  sa  fête  le  28  février. 
Ses  Le//rc5.  — Aussitôt  après  son  ordina- 


tion, et  dès  qu'il  pat  jouir  d'un  moment  d» 
tranquillité,  le  saijit  prélat  assembla  un  con- 
cile de  toute  TEgypte,  dans  lequel  il  con- 
damna Timothée  Elure  et  Pierre  Mon^us 
l'un  prêtre  et  l'autre  diacre  de  son  clergé.  1 
y  reçut  aussi  le  Décret  du  conrilede  Cha.cé- 
doine,  et  confirma  cetui  de  Conslanlinopic 
en  «381.  Il  fit  part  de  son  élection  à  saint 
Léon,  ainsi  que  de  la  sentence  qu'il  avait 
rendue  contre  Tiuiotliée  et  les  autres  srliis- 
maii(|ues.  Quoique  le  Pape  ne  fût  pas  satis- 
fait de  sa  Lettre,  ne  la  trouvant  pas  assez 
claire  sur  la  foi,  il  ne  laissa  pas  de  lui  faire 
réponse  et  aux  évêqucs  qui  l'avaient  or- 
donné. Nous  n'avons  [)lus  cette  Lettre  de 
saint  Protère.  Il  en  écrivit  une  autre  au 
même  Pape,  en  453,  dans  laquelle  il  s'ex- 
primait avec  plus  de  netteté;  elle  est  encore 
pet'due.  Saint  Protère  y  déclarait  qu'il  ma- 
vail  de  tout  son  cœur  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine,  et,  en  particulier,  la  Lettre  de  F:a- 
vien.  Mais  nous  avons  une  autre  Lettre, 
imprimée  parmi  celles  de  saint  Léon. 

Il  y  traite  à  fond  la  question  de  la  Pâque, 
sur  laquelle  il  avait  été  consulté,  et  montre 
qu'elle  doit  être  célébrée  par  les  Chrétiens, 
non  le  quatorzième  de  la  lune  du  premier 
mois,  comme  chez  les  Juifs»  qui  en  cela  se 
conformaient  à  re  qui  est  prescrit  lians  la  Loi 
de  Moïse,  maisie  dimanolio  suivant;  doi^i 
conclut  que,  quand  le  quatorzième  de  la  lune 
arrive  un  dimanche,  il  faut  reculer  la  Pâ  joe 
jusqu'au  dimanche  suivant,  qui  tornbealors 
le  vingt  et  unième  de  la   lune.  D'après  ce 

f)rincipe,  il  déchire  au'à  Alexandrie,  dans 
'Egypte  et  dans  tout  l'Orient,  on  fera,  dans 
l'année  4-55,  la  Pâque  le  2k  avril,  parce  qoe 
le  quatorzième  de  la  lune  tomtiait  le  H  i^ 
rooi5:/|ui  était  un  dimanche,  il  se  fonde sQr 
l'usaj^e  observé  avant  et  après  Théophile 
d'Alexandrie,  de  ne  point  faire  la  PAqueie 
quatorzième  de  la  lune,  tombât-il  undimao- 
che,  et  rapporte  divers  exemples  du  reoToi 
de  la  PAque  au  25  avril.  En  387,  on  fil  ii 
PAque  en  ce  jour,  parce  que  le  dimaDche 

f précédent  n'était  que  le  quatorzième  de  li 
une;  on  devait  en  faire  de  même  ea  481 
pour  la  même  raison.  Il  regarde  comme  at- 
tachés aux  ojpiniuns  fabuleuses  des  Juifs 
ceux  qui,  en  faisant  la  PAi|ue  le  24  ou  !e25 
avril,  s'imaj^inent  ne  la  faire  que  dansles^ 
cond  mois,  et  non  dans  le  premier  coiuise 
il  est  ordonné  par  la  Loi.  On  ne  compte  pat, 
dit-il,  ce  premirr  mois  du  jour  deVéquinoit. 
gui  est  toujours  /f  21  de  mars;  mais  du  m 
de  la  nouvelle  /tine,  diaprés  Céquinoxs,  It  au- 
rait marqué  plus  clairement  sa  pensée,  en 
disant  que  le  premier  mois  est  celui  auquel 
le  c^uatorzième  de  la  lune  tombe  après  f^ 
quinoxe.  La  conclu<iion  de  la  Lettre  est  que 
le  cycle  de  Théophile  d'Alexandrie  est  boo, 
et,  qu'en  455,  on  doit  célébrer  la  Pâqae  le 
24  avril.  Saint  Protère  n'ayant  persoooeqoi 
pût  bien  traduire  en  latin,  envoya  sa  Letlf^ 
en  grec  au  Pape;  nous  ne  l'avons  néoflinoics 
qu'en  latin* 

PTOLEMEE,  hérésiarque  du  dentîèîre 
siècle,  —  était  disciple  de  Valenlin.  li  ^<>o* 
lut  faire  une  secte  è  part^et  ajouta pluiH'"^ 
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rêveries  à  celles  de  son  roatlre.  Par  exem- 
ple, il  donna  à  Dieu,   qu'il  appelait  Byto$ 
ou  profondeur,  deux  femmes,  savoir,  Tintel- 
li^ence  qui  lui  était  coéternelle,  et  ta  volonté 
(•ni  lui  était  venue  après  coup.   De  Tintel- 
licence  et  de  la  volonté  étaient  nés  le  Fils 
uni(]ue  et  la  vérité.  Dans  une  lettre  que  Pto* 
iéai«^e  adressait  à  une  Temme  de  s^  secte, 
nommée  Flora,  il  enseignait  que  les  Eons 
é  aient  des  personnes  substantielles,  hors  de 
Dieu,  au  lieu  que  Valentin  les  avait  enfer- 
itiés  dnns  la  aivinité  comme  des   mouve- 
ments et  des  sentiments.  Il  soutenait  que  la 
loi  de  Moïse  n'était  pas  d*un  seul  auteur, 
mais  qu'elle  venait  en  partie  des  anciens  du 
peuple  juif,  en  partie  de  Moïse,  et  en  partie 
du  Dieu  créateur,  mais  non  pas  du  Dieu  sou- 
rerain;caril  distinguait  trois  Dieux,  le  Père, 
DOQ  engendré,  qui  est  le  bien  parfait,  le  dé- 
mun,  qui  est  le  mal,  et  un  troisième,  pro- 
duit par  les  deux  autres  et  qui  tenait  le  mi- 
lieu entre  eux.  Il  prétendait  encore, du  reste, 
en  conséquence  de  son  principe,  que  celte 
loi  contenait  trois  sortes  de  préceptes,  les 
uns  entièrement  bons,  comme  le  Décalo^ue; 
d'autres  mêlés  de  justice   et  d*inju8t)ce, 
comme  la  loi  du  talion,  et  les  troisièmes, 
qu'il   appeUit  typiques    oo  symboliques, 
comme  les  lois  cérémonietles.  Saint  Epi- 
nbane  se  moque  de  Ptolémée,  parce  qu'au 
lieu  de  former  sa  doctrine  sur  celle  des  pro- 
phètes, des  apôtres  et  des  évaogélistes,  il 
ravait  empruntée  à  un  passage  des  livres 
d'Homère,  où  ce  poète  parle  de  Jupiter.  Il 
montre  que  rien  n'est  moins  fondé  que  la 
dlrision  qu*il  faisait  de  la  loi,  puisque   les 
traditions  des  anoieits  n'avaient  jamais  fait 
partie  du  Pentateuque,  et  que  les  paroles  de 
Jésus-Cbrist  qu*il  citait  ne  s'y  trouvaient 
p'^int,  et  ne  Tenaient  que  de  quelque  tradi- 
tion orale.  Ptolémée,  du  reste,  eut  des  sec- 
tateurs qui,  de  son  nom,  furent  appelés  PlO" 
Umaïtei. 

PYHUHDS,  prêtre  et  moine  monotbélitede 
Ciirj^sopolis  près  de  Chalcédoine,  —  fut  fait 
|»airiarche  de  Constanlinople  après  Ser^ius, 
▼ers  l'an  639.  Il  fui  convaincu  d'avoir  eu 
l»art  à  la  mort  de  Tempereur  Constantin,  flls 
d*UéracliuS|  euC41.  La  crainte  du  chAtinv*nt 


le  flt  fuir  en  Afrique,  où  il  se  trouva  en 
même  temps  que  son  saint  abbé  Maxime. 
Grégoire,  patrico  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince, les  engagea  k  une  conférence.  Elle 
se  tint  au  mois  de  juillet  de  Tan  6(5,  en 
présence  de  plusieurs  évèques  et  antres 
personnes  de  considération.  Saint  Maxime 
poussa  si  vivement  Pyrrhus  sur  le  mono- 
thélisme,  qu'il  l'obligea  à  se  rendre,  en 
s'aTOunnt  Tainco.  Alors  il  demanda  la  liberté 
d'aller  h  Rome,  pour  présenter  au  Pape  le 
libelle  de  sa  rétractation,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Pyrrhus  présenta  donc  au  Pape  Théo- 
dore une  profession  de  foi  souscrite  de  sa 
main  et  par  laquelle  il  abjurait  son  hérésie, 
en  conséquence  de  qnoi  il  fut  reçu  à  la  com- 
munion de  l'Eglise.  Hais  il  ne  fut  fias  plu- 
tôt sorti  de  Rome  qu'il  ré^tandit  son  poison 
dans  Ravenne,  ce  qui  le  flt  condamner  et 
priver  du  sacerdoce  par  ce  Pontife,  qui,  se 
voyant  contraint  de  signer  ce  juste  anatbème, 
trempa  sa  plume  dans  te  calice  où  Ton  avait 
consacré  le  sang  de  Jésus-Christ.  Depuis 
Pyrrhus  fut  rétabli  sur  le  siège  de  Constan- 
tinopleen  655;  mais  il  ne  le  tint  que  qua- 
tre mois  et  (quelques  jours.  Par  sa  mort  il 
flt  place  il  Pierre,  qui  était  infecté  des  mè« 
mes  erreurs.  Indépendamment  du  libelle  de 
rétractation  qu'il  adressa  au  Pape,  k  la  suite 
de  sa  conférence  avec  saint  Maxime,  on  pos- 
sède encore  une  lettre  que  Pyrrhus  adresisa 
à  ce  saint  abbé,  quelque  temps  avant  son 
élévation  sur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople.  Quoiqu'il  ne  se  fût  pas  encore  dé- 
claré ouvertement  pour  l'hérésie  des  mono- 
tbélites,  il  ne  rejetait  pas  pour  cela  la  dis- 
tinction des  deux  natures;  et, pour  expliquer 
sa  pensée,  il  apportait  la  comparaison  d'un 
couteau  rougi  an  feu,  qui  coupe  et  brûle 
tout  ensemble.  On  peut  se  donner  une  idée 
plus  complète  de  sa  lettre,  en  lisant  la  ré- 
ponse de  saint  Maxime.  Nous  avons  rendu 
compte  également  dans  l'analyse  que  qoum 
avons  faite  des  cauvres  de  ce  saint  abbé,  au 
tome  III  de  notre  Diciwnnaire  de  PtUrologie, 
de  la  conférence  qu'il  eut  avec  Pyrrhus,  et 
dans  laquelle  des  notaires  écrivirent  ce  qui 
fut  dit  de  part  et  d'autre. 


R 


RAINAUD,  scolaslique  d*An^ers,  dans  la 
p^onde  moitié  du  xi*  siècle,  —  doit  être 
lisiingué  de  Rainaud  de  Tours,  qui  suivit 
a  luëiue  carrière  que  lui.  Ils  avaient  étudié 
ous  deux  sous  Fulbert  de  Chartres.  Celui-ci 
*nsei;;na  è  Tours,  et  celui-là  à  Angers.  Sou 
(avoir  et  sa  vertu  lui  procurèrent  1  archidiar 
:)né  d^Outre-Maine ,  dépendant  de  l'églisa 
atiiédrale  d'Angers.  Il  composa  divers  ou- 
vrages qui  existent  en  manuscrits,  mais  ^uo 
Kius  ne  pensons  f»as  avoir  jamais  été  im- 
»Miijés.  Le  premier  est  une  Ckroniguê^ 
ians  laquelle  il  donne  la  suite  des  événe- 


son  continuateur  reprend  la  suite  de  l'his- 
toire. Le  second  est  une  Relolion  âê$  mtra- 
cUê  opérée  au  tombwu  de  naiai  Florent.  U 
composa  encore,  |iour  l'Oflice  de  ce  saint« 
des  Répons  que  Sigon,  doyen  de  l'église  de 
Chartres,  mit  en  plain-chant.  Rainauu  mou- 
rut, selon  toute  viaisemblance,  vers  Tan 
1075,  époque  où  flnit  sa  Chronique. 

RAMPERT,  évèque  de  Bresse  eo  Italie, 
dans  le  milieu  du  ix*  siècle,  —  fit  la  céré- 
monie de  la  translation  du  corps  de  saint 
Philaslre  en  838.  Il  nous  a  laissé  par  écrit 
l'hiiitoire  de  cette  translation  et  des  miracles 


neois  depuis  Ptolémée   Evergète,  jusqu'à     que  Dieu  opéra  en  cette  circonstance.  C'e^i 
*an  1075;  c'est  du  moins  à  celte  année  que     un  mur-ceau  précieux  pour  Tbistoire  ecclé- 
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siastique.  On  y  troure  les  noms  et  la  suc- 
cession de  plus  de  Irenle  évoques,  qui,  de- 
puis saint  Philastre  jusqu'i  raulenr,  avaient 
gouverné  l'Eglise  de  Bresse.  Baronius  et  le 
P.  Papebrock  se  sont  utilement  servis  de  ce 
Catalogue,  qui  se  trouve  au  tome  IV  des 
JUs  des  sainlê  de  Lipoman,  et  au  18  janvier 
dans  Surius  et  dans  le  Recueil  des  ouvrages 
de  saint  Phiiastre  et  de  saint  Gaudence,  im- 
primé à  Bresse,  par  les  soins  de  Paul  Galear- 
di  en  1738.  Cette  dernière  édition,  qui  con- 
tient également  le  travail  de  Rampert»  est 
la  seule  exacte  et  correcte. 

RAOUL,  surnommé  TAumônier,  moine 
bénédictin  anglais ,  —  mort  à  Westminster 
vers  Tan  1160,  a  laissé  un  volume  de  Ser* 
mon$f  deux  livres  (V Homélies  et  un  Traite 
du  pécheur.  (Voy.  Pilseus,  Traité  des  écri* 
vains  d'Angleterre.) 

RAOUL  DE  Serres,  doyen  de  l'Kglise  de 
Reims,  —  était,  selon  toute  apparence,  né 
en  Angleterre.  Jean  de  Salisbury  et  Thomas 
Becket  parlent  de  lui  comnie  de  leur  ami  et 
de  leur  compatriote.  Il  fut  exilé  de  la  Gran- 
de-Bretagne avec  Tarchevèque  Thomas  qui, 
dans  une  de  ses  lettres,  remercie  TËglise 
de  Reims  du  bon  accueil  qu'elle  a  fait  aux 
compagnons  de  ses  infortunes;  et  il  cite  en- 
tre autres  Philippe  et  Raoul.  Vers  1166  ou 
1167,  Jean  de  Salisbury,  dans  une  lettre  k 
i*évéque  d'Amiens,  sollicite  pour  Raoul  la 
dignité  de  doyen  de  Reims;  mais  elle  fut 
décernée  à  Foulques,  et  Raoul  ne  l'obtint 
qu'en  1176.  Pierre  le  Clianlre  lui  succéda 
en  1196,  année  que  l'on  peut  regarder  com- 
me celle  de  la  mort  de  Raoul.  Le  Nécrologe 
de  ritglise  de  Reims  dit  seulement  qu'il  dé- 
céda le  treizième  jour  avant  les  calendes  de 
septembre  et  le  représente  d'ailleurs  comme 
un  ecclésiastique  charitable,  austère,  hon- 
nête et  lettré.  Si,  aux  témoignages  que  lui 
ont  rendus  Thomas  Rocket  et  Jean  de  Salis- 
bury, oB  joint  ceux  de  Pierre  de  Celles  et 
d*Elienne  de  Tournay,  il  en  résultera  que 
Raoul  avait  obtenu  de  ses  contemporains 
des  hommages  pareils  à  ceux  que  Mariot  et 
d'autres  modernes  ont  offerts  k  sa  mé- 
moire 

Voilk  les  seuls  faits  qui  concernent  la  Vie 
de  ce  doyen  :  nous  connaissons  beaucoup 
moins  encore  ses  ouvrages,  qui  sont  restés 
manuscrits  et  qui  n'existent  que  dans  des 
bibliothèques  d'Angleterre.  Les  catalogues 
de  ces  bibliothèques  lui  attribuent  une 
Chronique  et  un  Traité  sur  Fart  militaire: 
nous  n'ajoutons  point  des  Commentaires  sur 
la  Bible,  parce  qu'ailleurs  nous  croyons  les 
avoir  rcTendiques,  avec  raison,  pour  Raoul 
deFlaix. 

Un  traité  De  re  militari  nous  semble  avoir 
assez  peu  de  rapport  avec  les  fonctions  qui 
ont  rempli  la  Vie  de  Raoul  de  Serres. 

Quanti  la  Chronique^  c'est,  dit-on,  celle 
qui,  commençant  avec  l'origine  des  choses 
linuaines,  s'étendait  jusqu'à  l'an  11 U,  et 
qui  a  été  coAtinuée  jusqu'au  delà  de  l'an 
1200  nar  Raoul  de  Coggeshale,  qui  mourut 
en  12â8.  Dom  Martènea  publié  celte  Conti- 
nuation, qui  remonte^  non  pas  seulement  à 


IIU,  mais  k  1066;  en  sorte  qu'on  en  pour» 
rail  considérer  les  trois  premières  pagei 
comme  les  dernières  du  doyen  de  Reims, 
Hais  il  y  a  ici  quelques  difficultés  :  car  Pit- 
sens  etjBaillet  nous  disent  que,  dans  les 
manuscrits  d'Angleterre,  les  additions  de 
Raoul  de  Coggeshale  à  la  Chronique  de 
Raoul  de  Serres  commencent  par  ces  mots: 
Anna  gratiœ  111b,  rex  Benricus.  Or,  ni  ces 
mots,  ni  aucuns  termes  équivalents  ne  se 
lisent  dans  le  livre  que  dom  Martène  a  in- 
séré au  tome  V  de  son  Amplissima  coUeclio^ 
d'après  un  manuscrit  de  saint  Victor  qui  ne 
contenait  que  celte  Continuation.  Là,  de 
l'annt^e  1110  on  passe  immédiatement  à  l'an- 
née 1118,  sans  aucune  mention  des  aDoées 
intermédiaires,  et  sans  qu'il  soit  question 
d'aucun  acte  du  roi  Henri  apparlenam  à 
l'année  1114.  Ce  n'est  dune  qu'à  l'aide  des 
manuscrits  anglais,  que  Ton  pourrait  pren- 
dre une  idée^un  PQU  plus  précise  de  l'ou- 
vrage continué  par  Raoul  de  Coggeshale. 

Wood  néanmoins,  dans  son  Histoire  ié 
Vuniversité  d'Oxford  ^  cite  la  Chronique  do 
doyen  Raoul,  et  en  transcrit  m6me  quelques 
lignes;  celle-ci  par  exemple  :  Lihtralim 
artium  exercitia  evanueruni  occasione  amhi- 
tiosi  quœstus  ob  quem  curriturad  leget  sŒOh 
lif  si  décréta^  et  physiccun.  On  voit  qu'alors, 
comme  à  bien  d'autres  époques,  la  liltérfi- 
ture  était  beaucoup  moins  lucrative  que  la 
médecine,  le  droit  canon  et  la  jurispruden* 
ce  civile.  En  citant  un  autre  passage  de  )i 
même  Chronique^  relatif  aux  sectes  qui  di- 
visaient les  clercs  du  moyen  âge,  Wood 
semble  faire  de  Raoul  le  premier  Tittérateor 
du  xir  siècle  :  Qui  in  re  grammaiica^  kwM- 
nioriqtie  universim  litteratura  coœtaneit  om* 
nibus  facile  prmluxit.  Mais  le  Raoul  que  Ton 
exalte  è  ce  point  est  ici  qualiGé  BelvaeemUt 
au  lieu  du  surnom  de  Niger  qu'il  porte  dans 
les  autres  citations  de  Wood.  Mous  osons 
croire  que  cette  qualiGcation  de  Btlvacmu 
est  ici  erronée,  ou  du  moins  il  nous  parait 
difficile  qu'elle  convienne  au  dojeo  de 
Reims  qui,  accueilli  en  cette  ville  au  mo- 
ment même  où  il  venait  de  quitter  l'ÂDgie* 
terre,  n'a  suère  eu  le  temps  de  faire  isseï 
de  séjour  a  Beauvais  pour  en  prendre  le 
surnom. 

RAODL  SiHE. —  Ainsi  se  nomme  l'auteur 
d'un  morceau  d'histoire,  ayant  pour  titre: 
Commentarius  de  Gestis  Friderici  primi  m 
7/a/iVi.  Le  savant  Muratori«  en. publiant  cet 
écrit  dans  sa  Collection  des  hisiorisnt  ilt^- 
lie^  examine  d'abord  si  cet  auteur  était  ita- 
lien ou  français,  comme  son  nom  et  sou  pré* 
nom  semblent  l'indiquer.  Il  trouve  danscd 
écrit  des  preuves  suffisantes  que  rautetir 
était  à  Milan,  lorsque  les  événements  qo'ii 
raconte  se  passaient;  car,  dès  l'entrée da 
livre  il  déclare  qu'il  a  tout  vu  par  ses  jeu^ 
ou  appris  de  personnes  véridiques.  Mais  t^ 
la  ne  prouve  pas  qu'il  f  At  Milanais  ou  établi 
k  Milan,  parce  que,  tout  comme  il  y,>vaii 
des  Italiens  en  France,  il  pouvait  y  avoir  des 
Français  en  Italie,  surtout  dans  un  temps  oi< 
les  Milanais,  étant  en  guerre  ouverte  avec 
l'empereur,  avaient  besoin  de  secoori  iiraD- 
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gerseld'hdmmes  expéiimenlés  dans  Van  dis 
ht  guerre. 

La  nom  de  Raoul,  qui  se  rend  en  lalin  par 
Kadulpkui^  n'empêcherait  pas  de  le  croire 
Milanais,  parce  que  ce  nom,  quoique  moins 
fréquent  alors  en  Italie  qu'en  France, s*y  ren- 
conlre  cependant  quelquefois  ;  mais  le  moi 
Sirtf  employé  comme  prénom,  ou  comme 
eipression  honorifique,  sans  être  joint  au  ti* 
Ire  d'une  terre,  embarrasse  beaucoup  le  sa- 
Tanl  italien.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  a?oir 
épuisé  plusieurs  conjectures,  Muratori  dé* 
olève  qu'il  appellera  son  auteur  itodu/pAus 
iSediolanemUf  sans  décider  s'il  est  Milanais 
ou  Français.  Quand  à  nous,  moins  scrupu- 
leui,  nous  l'adopterons  pour  notre  compa^* 
iriole  et  nous  le  placerons  parmi  nos  auteurs, 
arec  d'autant  plus  de  raison  que  nous  savons 
qu'en  France,  dans  le  xii*  siècle,  la  qualiti* 
cation  de  Sire  était  réservée  aux  seuls  mili- 
laires  qui  avaient  été  admis  aui  honneurs 
de  la  chevalerie.  On  peut  en  voir  des  exem- 
ples dans  Je  Glossaire  ûq'  Du  Cange,  au  mot 
Siriaiieus. 

Cette  histoire  commence  k  l'année  11S4« 
et  finit  en  U77.  Muratori  se  félicite  d'avoir 
lait  cette  découverte.  Ce  n'est  pas  qu'il  man- 
quit  d'historiens  contemporains  beaucoup 
plus  circonstanciés  que  celui-ci  ;  mais,  com- 
me leurs  intérêts  personnels  les  attachaient  au 
parti  de  Frédéric,  il  s'applaudit  avec  raison 
d'en  avoir  trouvé  un  qui  soutienne  la  cause 
des  Italiens. «Car,  ndit-il,*  si  dans  lesaOaires 
qui  regardent  les  particuliers,  Ton  ne  peut 
porter  un  jugement  sûr,  lorsqu'on  n'a  en- 
teniu  qu'une  des  deux  parties,  k  plus  forte 
raison  est-on  encore  moins  en  état  de  le 
faire  dans  les  démêlés  (]ui  arrivent  entre  les 
princes  et  les  Ktats  qui  leur  sont  opposés.  » 
Du  reste,  il  nous  assure  que  la  relation  de 
Raoul  est  exacte  et  sincère. 

On  trouvait  k  la  suite  du  manuscrit  une 
relation  de  la  dernière  expédition  de  Frédé- 
ric Barberousse  en  Orienl*  que  Muratori  n'a 
pas  jugé  k  propos  d'imprimer.  Si  cette  rela- 
tion était  du  même  auteur,  il  s'ensuivrait 
que  Raoul  ne  serait  mort  qu'après  l'an  1190. 
C'est  sur  quoi  le  savant  Italien  ne  s'est  pas 
expliqué,  laissant  k  d'autres  le  soin  d'éclair- 
circe  point  de  critique. 

Raoul,  évèque  de  i.iége,  que  l'on  trouva 
aus^i  appelé  Rodulphe,  et  même  Rudojfe,  — • 
appartenait  k  une  famille  des  nlus  illustres. 
Il  avait  pour  frère  Berthold  111,  duc  de  Ze- 
ringén,  et  se  trouvait  allié  par  ses  deux 
sœurs  aux  maisons  de  Bavière  et  de  Savoie. 
Elu  d'abord  archevêque  de  Mayence  par  la 
peuple  et  le  cler}{é  de  celte  ville,  immédia- 
tement après  l'assassinat  d'Arnold  de  Sele- 
hoven,  arrivé  en  1160,  Raoul  vit  son  élec- 
tion annulée  par  l'empereur  Frédéric.  Le 
refus  de  ce  prince  est  attribué  par  quelques 
bisloriens  k  la  haine  qu'il  portait  k  la  mai- 
son deZeriogen,  mais  il  y  a  plulêt  lieu  de 
croire  qu'il  fut  provoqué  par  la  comiuite  de 
Hauul  luinnême.  Nommé  évêque  de  Liège 
quelques  années  plus  tard,  cette  dignité  ne 
le  corrigea  pas  de  certaines  habitudes  de  dé* 
prôiiatioas  qu'il  avait  contractées.  Les  au- 


teurs de  la  Gaule  chrétienne  nous  appren* 
n^nt,  par  exemple,  d*après  des  écrivains 
plus  anciens,  comment  on  obtenait  alors 
dans  son  diocèse  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, ils  se  vendaient  k  l'enchère,  publique- 
ment, sur  la  pince  du  marché  ;  et  le  minis* 
tre  de  cette  avarice  sacrilège  se  glorifiait 
avec  complaisance  d'avoir  ainsi  porté  plus 
haut  les  revenus  de  l'épiscopat.  La  cathedra- 
ie  de  Liège  et  d'autres  églises  ayant  été 
consumées  par  les  flammes  en  1183,  l'évêque 
fit  apporter  k  Liège  toutes  les  reliques  du 
diocèse,  pour  que  les  offrantes  d'un  pouple 
pieux  pussent  servir  k  reconstruire  ces  égli- 
ses. 

Il  semble  que  Raoul  éprouva  enfin  quel- 
que repentir;  car,  vers  Tan  1190,  il  crut  de- 
voir entreprendre  le  voyage  de  la  T^rre- 
Sainte,  k  la  suite  de  l'empereur.  Son  séjour 
n'y  fut  pas  long;  il  revint  k  Liège  en  1191, 
et  mourut  k  son  arrivée.  Le  Mire,  dans  sa 
Chronique^  place  sa  mort  au  mois  d'août  de 
cette  même  année,  et  Gilles  d*Orval  dit  qu'il 
mourut  empoisonné. 

En  1170,  d'autres  disent  en  1179,  voulant 
ropousser  par  la  force  les  excès  commis  par 
tiérard,  comte  de  Los,  envers  des  habitants 
de  son  diocèse,  Raoul  avait  porté  auNSi  sur 
les  terres  de  ce  seigneur  la  (iévaslation  et 
l'incendie.  Je  le  remarque  surtout,  fiarce 

3ue  les  principaux  ouvrages  qui  nous  restant 
e  ce  prélat  sont  des  statuts  contre  les  in- 
cendiaires; on  a  aussi  de  lui  d'autres  statuts 
contre  les  déprédateurs  des  biens  de  l'Egli- 
se. Dom  Martène  les  a  conservés  dans  le 
tome  1*'  de  son  Trésor  d^ Anecdotes. 
Il  a  conservé  pareillement,  dans  son  Am» 

SMasime  collection ,  quelques  Chartes  de 
aoul.  L'une  est  relative  au  monastère  de 
Saint-Laurent  de  Liège.  Le  prédécesseur  de 
ce  prélat  avait  uni  k  ce  monastère  l'église 
collégiale  de  Saint-Sévère,  que  les  guerres 
avaient  ruinée,  pour  la  restituer  k  la  vie 
religieuse,  qu'elle  avait  anciennement  pra- 
tiauée,  puisqu'elle  avait  été  d'abord  uns 
église  de  Bénédictins.  Raoul  sanctionne  et 
confirme  l'union  par  des  lettres  qui  n'ont 
d'ailleurs  rien  de  remarquable.  Il  faut  en 
dire  autant  de  celles  qui  concernent  l'ab* 
baye  de  Saint-Tron,  dans  le  même  diocèse, 
sur  lesquelles  ou  peut  encore  consulter  le 
Trésor  d'Anecdotes  de  dom  Martène;  de  cel- 
les qu'il  écrivit  pour  le  monastère  de  Yasor 
Valciodoruin  ou  Vallis  decorOf  et  de  celles 
qu'il  publia,  en  1189,  en  faveur  rie  la  collé- 
giale de  Saint-Jean  TEvangéliste  k  Litige. 
RAOUL  ou  RODOLPHE,  évêque  de  Nîmes, 
—  n'est  connu  que  par  un  manuscrit  qui  sa 
conserve  au  Vatican,  parmi  ceux  de  la  reine 
de  Suède,  et  qui  a  pour  titre  :  Summo  sacra* 
mentorum  édita  per  venerabilem  dominuffi 
Rudolfum^  episcopum  Semamsensem.  I^es 
auteurs  de  In  NouveUe  Gauh  chrétienne  n*ont 
trouvé  aucun  autre  renseignement  sur  ce 
Rodolphe,  et  ils  ne  savent  trop  quelle  épo- 
que lui  assigner  dnns  la  liste  des  prélats  de 
Nîmes.  Par  le  titre  et  |)ar  les  premières 
lii^iies  de  sou  livre,  on  voit  assez  qu'il  n'est 
point  antérieur  k  l'â^e  de  la  théologie  sco* 
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laslîque;  il  est  possible  qu*il  aii  écrit  entre 
les  annt^es  1190  et  1210. 

RAOUL  DE  BIGËT,  doyen  de  Londres,  —  ' 
TivaîUdii-on,  sous  le  règne  du  roi  Jean,  vers 
l'an  1210.  Celait  un  homme  remarquable  par 
sa  piété  et  par  son  savoir.  Il  offre  dans  ses 
abrégés  do  Chroniques  ou  Tableaai  d'his- 
toire, comme  il  les  appelle  aussi,  ({uelques 
détails  sur  les  croisades,  qu*il  a  puisés  chez 
les  historiens  qui  Tout  précédé,  et  met  une 
grande  précision  dans  ses  dates.  Il  parle  du 
concile  de  Clermont,  en  1096,  et  donne  les 
non)s  des  seigneurs  croisés.  Sous  celle  de 
1097,  il  place  le  premier  combat  que 
livrèrent  les  Chrétiens»  au  pont  de  fleuve 
Farfàr,  le  9  des  calendes  de  mars;  le  second 
près  de  Nicée,  le  13  des  calendes  de  Juillet, 
a  la  suite  duquel  celte  ville  fut  prise.  Raoul 
Dioet  est  le  premier  écrivain  qui  ait  parlé 
d'un  combat  livré  au  mois  de  mars,  qualre 
mois  avant  la  prise  de  Nicée.  Les  autres 
auteurs  anglais  qui  en  ont  parlé,  ne  l'ont  fait 
que  d'après  lui.  On  ne  sait  point  non  plus 
quel  est  ce  fleuve  Farfar,  dont  il  est  ici 
question,  et  qui  devait  couler  à  quelque 
distance  de  Kicée. 

A  la  date  de  1098,  l'historien  fait  le  récit 
de  la  prise  d'Antioche,  de  la  famine  que  les 
Chrétiens  y  éprouvèrent,  du  siégei  qu'ils 
soutinrent  a  leur  tour  contre  les  Turcs,  et 
de  leur  délivrance.  11  raconte,  sous  celle  de 
1099,  mais  avec  peu  de  détails,  le  siège  et  la 
prise  de  Jérusalem.  Sous  celle  de  1119,  il 
jiarle  des  exploits  de  Foulques  d'Anjou  et  de 
ses  successeurs  Raudouin  et  Amaury.  A  foc* 
casion  de  la  croisade  de  Louis  VU,  en  11&7, 
Tauteur  dit  que  le  roi,  ayant  été  persuadé 
par  saint  Rernard  de  partir  pour  Jérusalem, 
convoqua  les  grands  de  son  royaume,  qui  se 
croisèrent  avec  lui;  et  il  ajoute  :  c  Aussitôt 
il  se  fit  dans  toute  la  France  une  inscription 
générale  :  ni  le  sexe,  ni  le  rang,  ni  la  dignité 
n*exemplèrent  personne  de  donner  des  se* 
cours  au  roi  :  aussi  son  voyage  ful^il  le  sujet 
de  beaucoup  d'imprécations  :  Cujut  iler 
muhii  imprecalionious  persequebantur.  »  En 
effet,  l'auteur  de  V Histoire  des  croisades  re- 
marque, précisément  d*a près  les  auteurs  du 
temps,  et  surtout  d*après  le  doyen  Raoul, 
que  les  taxes  mises  sur  le  peuple,  et  parti- 
culièrement la  spoliation  des  églises,  avaient 
excité  beaucoup  de  plaintes  et  refroidi  l'en* 
tfaousiasme  pour  la  croisade. 

Il  place  sous  la  date  de  118^  deux  lettres 
adressées  au  Pape,  Tune  par  Saladin,  et 
Taulre  par  sou  frère,  qu'il  nooime  Sisidiii. 
Quoiqu  il  ne  dise  point  comment  et  à  quelle 
occasion  elles  ont  été  envoyées,  on  voit 
cependant,  |)ar  le  contenu,  que  ce  scmi  deux 
réponses  faites  au  Souverain  Pontife,  qui 
avait  écrit  à  ces  princes  d'Orient.  Elles  ont 
toutes  deux  pour  objet  l'échançe  des  prison- 
niers chrétiens  et  infidèles,  échange  auquel 
Saladin  avait  consenti,  mais  qu'il  différait 
d*eiécuter.  Son  frère  promet  au  Pape  d'en 
faire  avancer  l'exécution. 

Après  la  soumission  de  Jérusalem,  dit-il, 
Eraclius,  patriarche  de  cette  vil  le  «  et  Re- 
gnaull,  seigneur  de  Sidon,  donnèrent  à  Sala* 


din,  pour  racheter  le  roi  Guy  et  Théodore^ 
grand-maltre  du  Temple,  les  forts  qu*on 
nomme  Réroutfa,  Gaza,  Galatra,  Blanche- 
garde,  la  tour  des  Soldats,  le  fort  d'Arnoul, 
Petra,  Plata,  Naplouse,  Gibelin  et  Joppé.  il  fut 
convenu  aussi  que  tout  homme  qui  pourrait 
payer  è  Saladin  cinq  besants,  toute  femme, 
deux  besants  et  demi,  et  tout  enfant,  on  he* 
sant  et  demi,  seraient  délivrés  des  mains  des 
Sarrasins,  et  auraient  un  sauf-conduit  pour 
passer  jusqu'à  Tyr.  Vingt  mille  hommes 
furent  menés  en  captivité  è  Damas;  ieiXrère 
du  roi  fut  aussilAt  délivré,  et  le  roi,  ainsi 
que  le  maître  du  Temple,  le  forent  après 
Pâques.  L*auteur  place  ici  la  lettre  que  1  em- 
pereur Frédéric  écrivit  k  Saladin;  mais  il  ne 
parle  pas  de  la  réponse  du  soodan.  Il  cite 
encore  une  lettre  de  Conrad,  fils  du  marquis 
de  Montferrat,k  l'archevêque  de  Cantorbéry. 
Cette  lettre  |>eint  la  triste  situation  de  Jéru- 
salem, et  a  pour  but  d'exciter  les  rois  et  les 
peuples  h  délivrer  le  patrimoine  de  Jésos- 
Christ;  elle  est  datée  de  Tyr,  le  12  des 
calendes  d'octobre.  Il  donne  ensuite  une 
lettre  de  Thibault  et  de  Pierre  de  Léon  aa 
Pape,  dans  laquelle  ils  lui  font  part  d'une 
victoire  que  les  Chrétiens  avaient  remportée 
non  loin  d'Acre,  sur  une  armée  de  cent 
mille  Sarrasins  commandés  par  Saladin.  Ijo 
grand-mattre  des  Templiers  fut  tué,  avec 
plusieurs  autres,  dans  cette  affaire.  Raoul  dit 
qu'au  moment  où  Ton  eut  pris  la  croix  on 
leva  en  Angleterre  une  dlme  générale  des 
biens  meubles,  pour  venir  au  secours  de 
Jérusalem.  Cette  levée  se  fit  avec  une  sorte 
de  violence  qui  effraya  le  clergé  et  le  peu- 
ple. Sous  le  titre  d'aumône,  dit-il,  elle  ren- 
fermait un  esprit  d'exaction  et  de  rapacité. 

A  la  suite  de** celte  observation,  ^historien 
place  les  lettres  patentes  de  Philippe,  roi  de 
France,  et  de  Richard,  roi  d'Angleterre,  par 
lesquelles  II  est  ordonné  aux  croisés  des 
deux  pays  de  partir,  sous  peine  d'excom- 
munication et  d'interdit,  dans  Toctave  de 
Pâques,  et  défendu  h  qui  que  ce  soit  de  faire 
aucun  tort  aux  croisés  pendant  leur  absence. 
Ces  lettres  sont  datées  du  30  décembre.  Soas 
la  date  de  1195,  on  lit  une  lettre  de  l'éréque 
de  Salisbury  à  Tévèqne  de  Londres.  C'est  le 
récit  abrégé  de  l'itinéraire  du  roi  Richard, 
du  combat  qu'il  livra  h  la  flotte  turque  en 
sortant  de  l'Ile  de  Chypre,  du  si^ge  et  de  la 
reddition  d'Acre,  et  des  exploits  du  roi 
d'Angleterre  depuis  cette  reddition  jus<]u*à 
la  délivrance  de  Joppé.  A  la  mèmn  date  de 
1195  est  une  bulle  du  Pape  Cétestin,  adres- 
sée à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  à  ses  suf- 
fragants  et  aux  Eglises  de  la  province.  Elles 
pour  but  de  les  inviter  è  exciter  les  peuples, 
par  des  exhortations  continuelles,  è  prendre 
la  croix  pour  aller  confondre  et  renrerser 
les  persécuteurs  de  la  foi  chrétienne.  Eiia 
accorde  des  indulgences  è  ceux  qui  parti- 
ront, et  met  tous  leurs  biens  sous  la  protec- 
tion du  Saint-Siège  et  des  évéqnes  diocé- 
sains. Elle  est  datée  du  8  des  calendes  d*aoùi 
et  de  la  cinquième  année  du  pontificat  de 
Célestin. 

L'ouvrage  de  Raoul  n*élant  qu'un  recueil 
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de  faits  et  de  pièces  entassées  sans  autre 
liaison  que  Tordre  chronologique,  on  ne 
doit  pas  6tre  surpris  de  trouver,  è  la  suite 
les  unes  des  autres,  des  lettres  ou  des  rela- 
tions d'événements  qui  n'ont  d*autre  rapport 
ensemble  que  celui  du  temps.  Cet  ouvrage 
se  termine  k  Tan  1199.  Il  est  bon  à  consulter 
)K)ur  les  dates  et  pour  quelques  pièces  qui 
ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 

RAODL,  moine  de  Villiers,  et  RAOUL, 
moine  de  Chaaiis,  vers  l*an  1312,  —  L'igno- 
rance complète  où  nous  sommes  sur  la  vie 
de  ces  deux  religieux  nous  force  è  nous  bor- 
uor  k  faire  une  simple  mention  des  pièces 
de  peu  d'importance  qui  ne  nous  ont  trans* 
mis  que  la  mémoire  de  leurs  noms. 

On  sait  que  Raoul,  moine  de  Villiers  en 

Bra()ant,  était  auteur  d'une  lettre  adressée  à 

Guiherl  de  Gemblours,  qui  mourut  en  1298. 

Celle  date  indique  que  le  moine  de  Villiers 

Oorissait  au  commencement  du  xiii*  siècle; 

et  nous  i*avons  placé  k  la  date  ci-dessus,  qui 

le  fait  survivre  de  quelques  années  k  Tabbé 

de(jcmblours,  auquel  il  écrivit  la  lettre  qui 

nioiire  la  mention  faite  de  l'autre  moine 

dans  les  pages  de  ce  Dictionnaire.  Il  parait, 

d*8près  la  réponse  de  Tabbé,  que  Raoul  le 

taxait  d'instabilité,  iians  doute  parce  qu'après 

s'éttQ  démis  de  son  abbaye  il  faisait  des 

voyages  dans  plusieurs  autres.  On  voit,  en 

l'ffet,  par  sa  lettre  aux  moines  de  Saint* 

Martin  de  Tours,  qu'il  venait  quelquefois 

receroir  l'hospitalité  dans  cette  abliaye,  où  il 

avait  passé  les  années  de  sa  jeunesse;  mais 

ou  reconnaît  aussi  (fue  ce  n'était  pas,  comme 

Raoul  parait  le  lui  avoir  reproctié,  par  un 

esprit  de  légèreté  et  d'inconstance.  L'esprit 

de  régularité  claustrale,  qui  raccompagnait 

partout,  se  manifeste  dans  la  lettre  citée.  Il 

y  reprend  les  abus  ou'ii  avait  observés  dans 

quelques  prieurés  dépendants  de  l'abbaye  de 

Saint-Martin;  et  l'on  sait  que  ces  prieurés 

Ou  ceiUs  n*étaient  que  des  granges  isolées, 

où  s'exploitaient  les  produits  des  terres,  et 

A^élaient  habitées  que  par  des  frères,  laïques 

pour  la  plupart,  et  ayant  on  prieur  k  leur 

tête.  Du  Gange  est  aussi  formel  Ik-dessus 

que  Guibert,  et  il  recommande  aux  religieux 

du  grand  monastère  de  veiller  k  ce  que 

l'hospitalité  soit  mieux  exerce  dans   ces 

gi^anî;es  :  car  c'est  ainii  qu'on  appelait  ces 

maisons   rurales,  dans    I  ordre   de   Saint- 
Beooft. 

Vuilk  ce  que  l'on  sait  sur  les  rapports  de 
Raoul,  moine  de  Villiers,  avec  Guibert  de 
tiemblours;  mais  les  reproches  du  moine 
n'altérèrent  pas  la  charité  qui  régna  cons- 
tamment entre  eux  :  témoin  la  lettre  8'  de 
uoibert,  qui  fait  connaître  indirectement 
que  Raoul  devait  être  de  ceux  qui  le  réprî« 
niaudaient  sur  ce  qu'il  négligeait  de  répon- 
dre aux  détracteurs  de  sa  réputation. 

On  attribue  k  Raoul,  moine  de  Chaaiis, 
une  Vie  de  saint  Guillaume,  archevêque  de 
Bourges,  dont  il  était  aecrétaire  lorsque 
celui-ci  nélait  encore  qu'abbé  de  Chaaiix; 
^n  qui  doit  laire  conjecturer  qu'il  na  pu 
écrire  la  Vie  de  ce  saint  prélat  (|ue  pou  de 
leinps  après  sa  mort,  arrivée  en  1209. 


On  trouve  dans  les  Acia  saftc^emm,  do 
Boliandus,  deux  Vies  de  saint  Guillaume  et 
l'extrait  d'une  troisième,  composées  par  des 
contemporains  dont  les  noms  sont  demeurés 
inconnus;  mais  nous  ne  pouvons  établir 
d'une  manière  certaine  si  Tune  des  trois  est 
ou  n'est  pas  l'œuvre  de  RaouK  Dans  tous  les 
cas,  il  nous  semble  que  l'on  ne  pourrait 
raisonnablement  lui  attribuer  que  la  pre- 
mière, la  seule  qui  paraisse  avoir  été  écrite 
avant  la  canonisation  du  saint.  Ce  qui  pour- 
rait faire  présumer  que  Raoul  n*en  est  pas 
l'auteur,  c  est  que  plusieurs  passages  sem- 
blent indiquer  que  l'écrivain  était  de  Bour- 
ges, et  qu'il  habitait  cette  ville  du  temps 
même  de  Henri  de  Sully,  prédécesseur  de 
saint  Guillaume.  D'ailleurs,  l'ouvrage  du 
bio(i;raphe  ne  commence  qu'k  l'époaue  où 
Guillaume  fut  nommé  k  l'archevêché  de 
Bourges;  et  il  est  probable  que  Raoul,  oui, 
en  qualité  de  son  secrétaire,  devait  connaître 
les  moindres  particularités  relatives  au  genre 
de  vie  et  k  l'administration  de  ce  prélat, 
quand  il  n'était  encore  qu'abbé  de  Cnaaliz, 
n'aurait  pas  manqué  d'entrer  dans  quelques 
détails  k  ce  sujet,  en  écrivant  sa  Vie.  Mais  si 
l'on  ne  peut  établir  positivement  que  Raoul 
est  auteur  de  cet  ouvrage,  on  sera  bien 
moius  fondé  encore  k  l'attribuer  k  Pierre, 
abbé  de  Chaaiiz,  qui  vivait  en  1270. 

De  Visch  fait  encore  mention  d'un  troi- 
sième religieux  de  l'ordre  de  Citeaux,  égale- 
ment nommé  Raoul,  qui»  au  témoignage  de 
Barnabas  de  Montalban^  est  auteur  d'une 
Vie  de  Jésus-Cbrist.  Mais  nous  n'avons 
trouvé  aucun  renseignement  sur  cet  ouvrage 
qui  puisse  faire  même  conjecturer  les  rap- 

f^orts  qui  ont  pu  exister  entre  ce  dernier  et 
'un  des  deux  Raoul  dont  il  vient  d'être 
question.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
Viesde  Jésus-Christ,  imprimées  ou  manu»* 
crites.,  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus, 
il  ne  s'en  est  trouvé  aucune  qu'on  puisse 

Elus  particulièrement  que  tout  autre  atlri- 
uer  a  ce  dernier  Raoul. 
RAYMOND  d'Agilbs,  chanoine  du  Puy, 
—  un  des  historiens  de  la  première  croisade, 
en  fut  aussi  un  des  témoins.  Il  accompagna 
le  célèbre  Adh^^mar,  évSque  du  Puy.  Il 
nous  apprend  lui-même  que,  pendant  le 
voyage,  il  fut  élevé  k  la  dignitédu  sacerdoce. 
Il  devint  cbapelain  du  comte  de  Toulouse, 
dont  il  se  montre  partout  lezélépanégyriste. 
Dès  les  premiers  jours  de  l'expédition,  Ray- 
mond se  lia  avec  Pons  de  Balazun,  un  des 
braves  chevaliers  de  l'armée  du  comte  de 
Saint -Gilles;  tous  deux  conçurent  ledessein 
d'écrire  Tbistoire  des  événements  qui  se 
passaient  sous  leurs  yeux.  Ils  en  indiqu(«nl 
Je  motif  dans  une  Préface  de  quelques  lignes 

Su'iisont  mise  en  tête  de  leur  ouvra^je 
édiék  l'évêquedu  Vivarais.  Nous  avons 
cru  nécessaires  disent-ils,  d$  raconter  toutes 
les  grandes  choses  que  le  Seigneur  a  faites 
par  nos  mains  dans  rOrient^  parce  que  les 
lâches  déserteurs  de  formée  de  Jésus-Christ 
oni  altéré  la  vérité  dans  les  récits  qu'ils  en  ont 
laissés»  Lorsqu'on  aura  reconnu  leur  apos- 
tasie^ on  fuirck  également  leurs  discours   et 
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leur  présence.  Si  f armée  de  Ditti  a  êouf- 
feri  pour  see  péehés,  la  miséricorde  du  Set" 

Sneur  lui  a  donné  la  victoire  sur  ses  ennemis. 
ios  deux  cbroDii|neurs  ajoutent  que  les 
croisés  s'étflnt  divisés  ,en  plusieurs  corps, 
il  serait  trop  ennuyeux  d'écrire  l'histoire 
de  chacune  des  divisions  de  Parmée  ;  c'est 
pourquoi  ils  se  borneront  h  celle  du  corps 
commandé  par  le  comte  de  Saint-Gilles. 
I^aymondy  rentré  en  France»  à  la  suite  de 
Feipédition,  devint  chanoine  du  Puy. 

De  tous  les  historiens  que  nous  avonsdéjè 
fait  connaître,  lo  plus  crédule  est  sans  doute 
Ba^mond  d'Agiles.  Mailly  etplusieursauties 
écrivains  modernes  se  sont  plu  h  tourner 
en  ridicule  sa  crédulité.  Nous  n*imiterons 
point  l'exemple  de  ces  censeurs  rigoureux, 
et  nous  ne  reprocherons  point  à  de  pauvres 
chroniqueurs  da  moyen  ftge  le  tort  de  n*a- 
voir  pas  eu  les  lumières  du  dix-huitième 
siècle.  On  sait  d'ailleurs  que  ceux  qui  se 
plaignent  le  plus  des  préjugés  des  vieux 
temps,  sont  ceux  qui  sont  le  plus  dominés 
par  les  préjugés  du  temps  où  ils  vivent. 
Au  redite,  les  miracles,  les  prodiges  que  ra- 
content les  anciens  auteurs,  n'embarrassent 
jamais  les  critiques  les  moins  éclairés;   et« 

Ï)0ur  peu  que  l'on  connaisse  aujourd'hui 
es  lois  delà  nature,  on  peut  aisément  dé* 
mêler  l'erreur  de  la  vérité  dans  les  récits 
des  vieilles  Chroniques.  Les  erreurs  de  nos 
historiens  modernes  sont  bien  autrement 
difficiles  à  démêler:  pour  nousfloin  d'exer- 
cer une  censure  trop  facile,  nous  avouons 
que  nous  ne  sommes  point  faciles  de  trou- 
ver, dans  nos  cboniqufurs  des  vieux  Ages, 
des  traces  de  leur  crédulité,  et  nous  croyons 
même  que  si  elles  disparaissaient  de  leurs 
récits,  ces  récits  eux-mêmes,  indépendam- 
ment de  l'intérêt  qu'ils  y  perdraient,  se- 
raient beaucoup  moins  instructifs  pour  la 
postérité  éclairée. 

Raymond  d*Agiles  commence  sa  Chroni" 
^ue  par  le  récit  des  maux  que  les  pèlerins 
eurent  à  souffrir  dans  la  Sclavonie.  Dans 
ce  pays  désert,  sans  chemins,  montagneux, 
pendant  trois  semaines  les  Chrétiens  ne 
rencontrèrent  ni  animaux,  ni  oiseaux. 
«  Le  comte,  »  dit-il,  «  veillnit  sans  cesse  au 
9alut  des  pèlerins,  vi  ne  se  couchait  jamais 
(}ue  le  dernier;  quoique  les  uns  arrivassent 
a  midi,  les  autres  le  soir,  pour  reposer  sous 
leurs  tentes,  le  comte  ne  se  livrait  au  som- 
meil que  vers  le  milieu  de  la  nuit,  ou  bien 
au  chant  du  coq.  »  Les  croisés  arrivèrent 
enfin  à  Scodra  (Scutari),  et  firent  avec  le  roi 
du  pays  un  traité  gui  leur  permit  de  se 
procurer  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire; 
mais  ils  en  profitèrent  peu,  ayant  toujours 
les  Slaves  è  leur  poursuite.  Parvenus  à 
Dyrrachiufn  (Durazzo)  les  pèlerins  crurent 
qu'étant  sur  les  terres  de  l'empereur  grec, 
ils  seraient  comme  dans  leur  patrie;  ils  fu- 
rent bientôt  détrompés.  «Pendant  que  l'em- 
pereur nous  promettait  la  paix,  nous  étions,» 
dit  le  chroniqueur,  c  en  butte  aux  soldats 
srecs  qui  nous  faisaient  une  guerre  perfide. 
Nous  avions  devant  et  derrière  nous,  à 
^roife  et  è  gauche,  les  Turcs,  les  Comans, 


les  Uses,  les  Pineenates  et  les  Bulgares, 
qui  nous  dressaient  partout  des  embû- 
ches. » 

L'historien,  après  avoir  raconté  Tarrivée 
des  croisés  è  Constanlinople,  l'entrevue  du 
comte  de  Toulouse  et  de  l'empereur  Alexis, 
les  promesses  et  les  perfidies  du  prince 
grec,  passe  è  la  prise  de  Nicée  qnj  se  ren- 
dit, après  quelques  semaines  de  siège,  rap- 
porte très-brièvement  la  sanglante  luitaille 
de  Dorylée,  et  parle  de  deux  cavaliers  re- 
vêtus d*armes  éclatantes,  qui  empêcliaifoi 
les  ennemis  de  conibattre.  «  Nous  ne  fûmes 
Jl)afi  témoins  du  miracle,  »  dit-il,  «  mais  nous 
l*avon$  appris  des  Turcs,  qui,  ne  voulant 
plus  vivre  avec  les  leurs,  s'aitacbèrent  à 
nous.  »  Les  croisés,  après  leur  victoire 
traversèrent  la  Homanie,  ei  arrivèrent  heu* 
reusementprès  d'Antioche.  Raymond  doune 
une  description  de  cette  ville,  et  rapporte 
que  l'armée  se  contenta  d'abord  d'établir  son 
catTip  dans  les  alentours,  sans  entreprendre 
do  livrer  aucun  assaut.  11  serait  hmget  fas- 
tidieux de  le  suirre  dans  tousles  petits roQ]« 
bats  qu*il  décrit,  soit  sous  les  murs  u'Ao- 
tiocbe,  soit  dans  les  campagnes  environ- 
nantes. Les  bornes  de  cette  analyse  ne  nous 
permettent  pas  non  plus  de  nous  arrêter  i 
en  suivre  le  siège;  nous  passons  à  la  prise 
de  la  ville,  qui,  selon  notre  auteur,  fut  livrée 
aux  croisés  par  on  jeune  Arménien.  Ea 
racontant  le  massacre  des  Turcà  dans  An- 
tioche,  Raymond  dit  qu'il  était  bien  doui 
pour  les  pèlerins,  après  avoir  éprouvé  une 
résistance  si  cruelle  de  la  part  des  assiégés, 
de  les  voir  forcés  à  la  fuite,  ou  è  mourir 
misérablement.  Mois  il  est  si  impatient  de 
parler  de  la  sainte  lance,  qu'il  se  donne  è 
peine  le  temps  de  dire  un  mol  de  lafaunoe 
et  de  Thorrible  misère  qui  désolaieut  les 
Chrétiens;  il  se  hAte  d'en  venir  è  l'appari- 
tion de  Jésus-Christ  et  de  saint  Andréqu^il 
raconte  beaucoup  plus  longaernenl  que  Ro* 
bert  le  Moine,  et  à  laquelle  il  ajoute  d'an- 
tres visions  et  d*autres  circonstances  nos 
moins  merteilleuses.  Voici  le  fait  ea 
abrégé  : 

Un  croisé,  nommé  Barthélémy,  raconte  à 
l'évêquedu  Puy  et  au  comte  de  Toulouse 
que  saint  André  lui  était  apparu  trois  fois, 
et  qu'il  lui  avait  adressé  les  menaces  les 
plus  terribles,  parce  qu'il  avait  négligé  de 
parier  de  ses  visions  aux  chefs  de  Tartnée* 
En  considérant  son  extrême  misère,  Barlbé- 
lemy  n'avait  osé  aborder  les  princes;  ii 
craignait  qa'on  ne  le  prit  pour  an  booiiue 
conduit  paf  la  faim.  Plusieurs  fois  il  s'était 
décidé  à  s'acquitter  de  son  message,  mais 
cette  pensée  était  toujours  venue  arrêter 
ses  pas.  Enfin  de  nouvelles  apparitions  et 
de  nouvelles  menaces  avaient  vaincu  si 
timidité  ;  ayant  appris  la  nouvelle  da  li 
prise  d'Antioche,  il  était  venu  soumelln 
ses  révélations  à  la  sagesse  des  prince». 
Pierre  Barthélémy  n'était  pas  le  seul  q<[i 
se  crût  chargé  des  ordres  du  ciel  ;  un  pr^ 
tre,  nommé  Etienne,  raconta  aussi  unec^n- 
versation  qu'il  avait  eue  avec  Jésus-Christ- t'B 
prêtre  offrait  de  se  jeter  du  haut  d'une  tori 
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pour  attester  la  vérité  de  son  récit.  L*auleur 
diiqaHl  j  eutensuile  d*autre$  apparitions 
qui  eurent  liea  en  ce  temps  Ih,  mais  it 
ne  croit  pas  devoir  les  faire  connaître. 
Comme  notre  historien  était  un  des  donze 
commissaires  chargés  d^assister  à  la  décou- 
verle  de  la  lance,  il  n*épargne  à  cet  éi^ard 
aucun  des  détails  qui  peuvent  donner  de 
riotérêt  etde  la  conHanceà  son  récit.  On 
irait  déjà  touillé  toat  le  jour  sans  rien  trou* 
ver,  et  le  comte  de  Toulouse  s*étiiit  retiré 
pour  veiller  k  la  garde  d'un  fort.  La  nuit 
approchait  et  l'on  travaillait  encore,  les 
portes  closes.  Pierre  descendit,  les  pieds  nus 
et  en  chemiso,  dans  la  fosse  qu'on  avait 
creusée;  pendant  ce  temps  là,  le  petit  nom- 
bre des  assistants  étaient  en  prières.  «  Tout 
à  coup  le  Seigneur,  »  dit  Raymond,  «  tou- 
ché de  la  piété  de  ses  serviteurs,  nous  mon- 
tra sa  lan(;e  (  Lanceom  êuam  nohis  oslendiil  ; 
et  moi  aui  écris  ceci,  »  ajoute-t-il,  <  ausài- 
tât  que  le  ier  sacré  sortit  de  la  terre,  je  le 
liAJsai  dévotement.  »  Raymond  d'Agiles  dé- 
crit la  joie  des  pèlerin^i,  et  raconte  uue  au- 
tre YisioQ  de  Barthélémy,  k  la  suite  de  la* 
quelle  ce  dernier  avait  oublié  toutes  les 
connaissances  quHI  possédait. 

Malgré  des  combats  fréquents  et  plusienrs 
assauts  livrés  à  Antiocbe,  le  chroniqueur 
parait  persuadé  que  le  nombre  des  soldats 
chrétiens  s'était  augmenté  au  sortir  de  la  ville; 
mais  il  ne  dit  rien  de  la  légion  céleste  qui, 
d'après  le  témoignage  de  quelques  auteurs, 
dt^sceodit  des  montagnes  pour  secourir  les 
défenseurs  de  la  crois.  Après  avoir  parlé  du 
bulio  immense  qui  fut  le  prix  de  cette 
Tictoire,  et  blâmé  les  croisés  de  ne  s'être 
pas  mis  sur-le-champ  en  marche  pour  Jéru* 
salem,  Raymond  d'Agiles  déplore  la  mort 
de  l'évèque  du  Puy,  et  toujours  entraîné 
par  son  penchant  k  raconter  des  prodiges, 
il  fait  apparaître  le  Pontife  que  venaient  de 
perdre  les  croisés,  accompagné  de  l'apôtre 
Miot  André.  Dans  cette  apparition,  l'évè* 
que  du  Puy,  la  barbe  k  demi  brûlée,  ditk 
Barthélémy  qu'il  a  été  atteint  par  les  flam- 
mes de  l'enfer,  pour  avoir  douté  un  mo* 
ment  de  la  découverte  de  la  sainte  lance. 
«  On  crut  d'abord  toutes  ces  choses,  »  dit 
Raymond,  «  ensuite  on  les  oublia.  » 

Après  la  prise  de  Marrah,  qui  suivit  de 
près  la  possession  d'Antioche,  le  comte  in- 
vita les  princes  k  se  réunir  k  Roha  pour 
s'occuper  du  voyage  de  Jérusalem  et  des  in- 
térêts de  l'armée  chrétienne.  Le  jour  fixé 
pour  le  départ  était  près  d'arriver;  le  comte 
de  Saint-Gilles  se  mit  en  marche  avec  ses 
chevaliers.  Des  victoires  qu'il  remporta  ra- 
nimèrent le  courage  des  pèlerins;  ils  jetaient 
partout  la  terrear,  et  les  rois  d'Arabie  se 
rendaient  leurs  tributaires.  En  racontant  le 
siège  d'Archas,  que  les  Chrétiens  entre- 
prirent inutilement,  Raymond  d'Agiles  donne 
des  larmes  k  son  ami  Pons  de  Balazun,  qui 
fui  tué  d'un  coup  de  pierre,  et  s'exprime 
en  ces  termes:  «  Je  continuerai  d'écrire  ce 
qui  me  reste  encore,  sous  l'inspiration  de 
pieu,  avec  autant  de  zèle  et  d'intérêt,  que 
j'en  ai  eu  jusqu*k  présent.  Je  prie  donc,» 


ajoute-t-il,  «  et  je  conjure  ceux  qui  liront 
mon  ouvragfs  de  croire  que  ce  que  je  dis  est 
vrai .  Si  je  raconte  quelque  chose  de  plus 
que  ce  oue  je  crois  et  que  j'ai  vu,  ou  si  j'é- 
cris quelque  chose  en  haine  de  quelqu'un, 
que  Dieu  m'inflige  toutes  les  peines  de 
1  enfer  et  qu'il  m'efface  du  livre  de  vie»* 
Raymond  parle  ici  comme  un  homme  qui 
avait  déjà  éprouvé  quelques  contradictions. 

Après  plusieurs  digressions,  l'auteur  suit 
enfln  les  croisés  sur  le  chemin  de  la  cité 
sainte  ;  on  troute  dans  son  récit  quelques  dé- 
tails assez  curieux  sur  une  peuplade  de 
soixante  mille  Chrétiens  qui  habitaient  les 
montagnes  du  Liban.  Ces  Chrétiens  servirent 
de  guides  aux  pèlerins  et  leur  indiquèrent 
trois  routes  pour  arriver  k  Jérusalem:  la 
première  par  Damas,  route  facile,  presque 
toujours  en  plaine,  et  ne  manquant  pas  de 
vivres;  la  seconde,  par  le  mont  Liban,  dans 
laquelle  on  était  en  sûreté  et  on  trouvait 
des  provisions,  mais  très-pénible  pour  les 
bétes  de  somme;  la  troisième,  le  long  de 
la  mer,  remplie  de  défilés,  et  où  cinquante 
musulmans  auraient  pu  arrêter  le  genre  hu- 
main tout  entier.  «  Cependant,  9  disaient  ces 
Chrétiens  aux  pèlerins,  «  si  vous  êtes  cette 
nation  qui  doit  s'emparer  de  Jérusalem» 
vousdevez,  d'après  l'Evangile  de  saint  Pierre^ 
passer  le  long  de  ta  mer,  quoique  cette  route 
vous  paraisse  impossible  k  suivre.  Votre 
Itinéraire,  ce  que  vous  avez  fait,  ce  que 
vous  devez  faire  encore,  tout  cela  est  écrit 
dans  l'Evangile  que  nous  avons.  »  C'est 
cette  troisième  route  que  suivit  l'armée. 

Raymond  parle  d'un  conseil  tenu  k  Ramla 

[>our  savoir  si  Ton  irait  attaquer  Damas, 
e  Caire  ou  Jérusalem.  Cette  délibération, 
qui  n'est  rapportée  que  par  lui,  est  un  fait 
très-curieux  et  qui  montre  que  la  crainte 
se  mêlait  k  l'enthousiasme  des  croisés  k  l'ap- 
proche de  la  cité  sainte.  L'auteur  décrit 
avec  beaucoup  de  détails  le  siège  de  Jéru* 
salem,  ainsi  que  les  travaux  et  les  combats 
des  §^uerriers  chrétiens.  En  rapportant  le 
dernier  assaut  livré  k  la  ville>  il  dit  qu'un 
chevalier,  placé  sur  le  mont  des  Oliviers, 
faisait  signe  aux  Chrétiens  d'entrer  dans 
Jérusalem;  il  ajoute  naïvement  qu'il  ne 
sait  point  quel  pouvait  être  ce  chevalier, 
t  A  cette  vue,  »  dit  Raymond,  <i  les  n6tre$ 
déjk  languissants  se  ranimèrent  et  s'élancè- 
rent vers  les  murailles,  les  uns  avec  des 
échelles,  d'autres  avec  des  cordes,  etc.... 
Tancrède  et  le  duc  de  Lorraine  entrèrent  les 
premiers  dans  la  ville  et  leurs  glaives  firent 

couler  des  ruisseaux  Je  sang La   pl^ce 

était  comme  prise  par  les  Francs,  et  ce- 
pendant les  Sarrasins  résistaient  encore, 
conpme  s'ils  n'eussent  jamais  dû  être  vaincus. 
Mais  quand  les  nôtres  furent  maîtres  des 
remparts  et  des  tours,  on  vit  alors  des 
choses  étonnantes.  Paruii  les  Sarrasins,  les 
uns  avaient  la  têto  coupée,  et  c'était  le 
moins  qui  pût  leur  arriver;  les  autres,  per» 
ces  de  traits  se  voyaient  forcés  de  s*élancef 
da  haut  des  tours;  d'autres  enlm,  après 
avoir  longtemps  souffert,  étaient  livrés  aux 
flammes.  On  voyait,  dans    les  rues  et   fur 
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i»s  i^aces  de  Jérusalem,  des  monceaux  de 
(.îles.,  de  mains  et  de  pieds.  Partout  on  ne 
marchait  au*k  travers  les  cadavres.  Hais 
(oui  cela  D  est  encore  aue  peu  de  chose. 
Venons  au  temple  de  Saiomon  où  les  Sar- 
rasins avaient  coutume  de  célébrer  leurs 
solennités.  C'est  ici  que  la  vérité  sera  dif* 
fieile  à  eroire;  qu'il  nous  suflise  dédire  que 
dans  le  temple  et  dans  le  portique  de  Sa« 
lomon,  les  cavaliers  étaient  dans  le  sang 
jusqu'aux  genoux,  et  que  les  flots  de  sang 
s*éllivaieut  mènie  jusqu'au  frein  des  che- 
vaux. » 

Rien  ne  peint  mieux  l'esprit  des  chro- 
niqueurs et  l'esprit  du  temps  que  le  sang- 
frotd  avec  lequel  Raymond  d'Âgiies  raconte 
f;es  scènes  barbares.  De  cet  horrible  tableau 
l'auteur  passe  à  celui  que  présentèrent  les 
croisés  quittant  le  champ  du  carnage  pour 
aller  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  en  chan- 
tant dès  hymnes  et  des  cantiques  d'actions 
de  grâces.  11  ajoute  que  Tévëque  du  Puy 
apparut  dans  la  ville  à  beaucoup  de  Chré- 
tiens ;  plusieurs  personnes  assuraient  l'avoir 
vu  monter  le  premier  sur  les  remparts,  in- 
vitant les  croisés  à  le  suivre.  Le  clergé  vou- 
lait qu'on  s'occupât  d'abord  de  nommer  un 
vicaire  spirituel  avant  d*élire  un  roi;  ce 
qui  indigna  les  chefs  de  la  croisade.  On 
proposa  la  royauté  au  comte  de  Toulouse; 
mais,  dit  Raymond,  le  comte  ne  pouvait  se 
résoudre  à  porter  le  titre  de  roi  dans  la  cité 
de  Jésus-Christ.  L'ouvraue  de  Raymond  se 
termine  au  pèlerinage  fait  par  le  comte  de 
Toulouse  au  fleuve  du  Jourdain;  ce  qui 
suit  est  d'un  autre  auteur,  et  contient  le 
récit  de  la  journée  d'Ascalon. 

Nous  dirons,  en  terminant  cet  article, 
que  le  style  de  Raymond  d'Agiles,  quoique 
tenant  à  une  assez  bonne  latinité,  est  moins 
clair  que  celui  de  Robert  le  Moine.  Le  récit 
de  ce  cbroniciueur  est  difficile  k  suivre,  plus 
encore  h  analyseri  parce  que  l'histoire  est 
surchargée  d'incidents  et  de  détails  qui  ne 
sVnchatnent  pas  assez  entre  eux,  et  qui 
sont  présentés  avec  une  certaine  confusion. 
Au  reste ,  ce  monument  de  la  première 
croisade  est  très -important^  et  la  Chronique 
de  Raymond  d'Agiles  noua  paraît  avoir  un 
cûîactère  (|ui  lui  est  propre.  Les  prodiges 
qu'elle  raconte,  quoique  beaucoup  trop  mul- 
ii4)liés,  ne  laissent  pas  de  faire  connaître 
l'esprit  des  croisés.  Nous  croyons  qu^ 
Raymond  était  persuadé  des  visions  qu'il 
rapporte,  etque.comiue  Rarthélemy,  il  aurait 
volontiers  passé  à  travers  un  bûcher  pour  at- 
tester ta  vérité  de  ses  récils. 

RAYMOND  V,  comte  de  Toulouse,  ûls 
d'Alphonse  Jourdain,— naquit  en  1132.  Son 
père  étant  mort  à  Césan'^e,  au  mois  d*avril 
ll48.  R^yipond  et  Alphonse  son  frère  se 
divisèrent  ses  Etats;  et  on  croit  même  qu'ils 
jouirent,  par  indivis,  d'une  partie  qui  leur 
parut  plus  difficile  à  partager.  Raymond  avait 
été  connu  jusqu'alors  sous  le  noiu  de  comte 
de  S|iin(-Gilles;  et  c'est  même  ainsi  que 
Vappellcnt  la  plupart  des  historiens  anglais, 
ft  cause  des  prétentions  soulevées  par  le  roi 
d'Angleterre  sur  le  couilé  dç  Toulouse, 


A  la  mort  de  son  père,  Raymond  D*avail 
que  quatorze  ans.  Il  sentit  que  sa  grande 
jeunesse  pouvait  porter  à  des  entreprises 
contre  lui  quelques  vassaux  puissants;  son 
premier  soin  fut  de  s'assurer  la  paix  et  leur 
amitié  par  des  accords  et  des  transactions. 
Il  épousa,  quelques  années  après.  Constance, 
fille  du  roi  Louis  le  Gros,  qui  avait  éié 
fiancée  à  Eustache  de  Rlois,  fils  aîné  du  roi 
d'Angleterre;  mais  il  la  répudia  et  refusa 
de  la  reprendre,  malgré  tous  tes  efforts  du 
Pape  pour  les  réconcilier,  il  se  hâta  même 
de  rendre  cette  réconciliation  impossible, 
en  épousant  Richilde,  veuve  de  Raymond 
Bérenger,  comte  de  Provence. 

11  eut  h  défendre  ses  Etats  contre  Henri  If, 
roi  d'Angleterre,  qui,  comme  nous  Tavons 
dit,  prétendait  y  avoir  des  droits,  du  chef 
d'Eiéonore  de  Guienne  sa  femme.  Raymond 
(ut  même  assiégé  dans  sa  capitale;  mais  les 
secours  de  son  beau-frère  Louis  le  Jeune,  et 
son  propre  courage  obligèreot  l'ennemi  à  se 
départir  de  cette  entreprise;  et  une  trêve 
plusieurs  fois  renouvelée  mit  fin  à  celte 

Î(uerre.  Celles  que  firent  an  comte  de  Ton- 
onse,  Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  et  aaM- 
ques-uns  de  ses  vassaux,  se  terminèrent 
aussi  è  son  avantage;  et,  par  un  traité  avec 
le  vicomte  de  Nîmes,  il  réunit  è  sou  domaine 
ceUe  ville  et  son  territoire.  Il  permit  aux 
tiabitants  de  substituer  de  nouveaux  murs  ï 
ceux  qui  avaient  forâaé  l'enceinfe  romaine, 
depuis  longtemps  ruinée  ;  et  c'est  derrière 
ces  nouvelles  murailles  qu'on  a  troufé,eii 
i790,  à  peu  près  intacte,  une  porte  anli(jup, 
dont  l'inscription  a  révélé  l'époque,  jus- 
qu'alors ignorée,  de  la  construction  des 
portes  et  des  murs  dont  i*empereur  Aufusia 
environna  la  ville.  La  barbarie  du  siècle  oe 
permet  pas  de  faire  honneur  au  comte  Ray- 
mond de  la  conservation  de  ce  monument. 

Nous  trouvons,  en  1155|  un  acte  p»r  le- 
quel, du  conseil  de  ses  barons,  il  reconnaît 
pour  lui  et  pour  son  frère  Alphonse,  non 
pas,  comme  le  dit  Vaissette,  que  la  moitié 
de  la  ville  de  Carpentras  appartenait  de  (oui 
temps  à  l'évëque,  nu»is  le  marché  seulement, 
et  tout  ce  qui  en  provenait*  Raymond  pro- 
met, pour  son  frère  et  pour  lui,  de  ne  pas 
souffrir  qu'on  établisse  d'autre  marché  dans 
les  villes  ou  bourgs  voisins,  jusqu'à  ona 
distance  que  l'acte  détermine.  Il  fera  jouir 
les  habitants  de  Carpentras  de  tous  les  avan- 
tages dont  ils  avaient  joui  sous  ses  prédé- 
cesseurs. Il  fera  rendre  à  Tévèque  un  péage 
que  les  habitants  de  Montéiimart  ont  usurpé 
sur  lui,  ainsi  que  l'avaient  juré  les  témoins 
du  prélat,  dans  un  plaid  tenu  h  la  coor 
d'Alphonse  Jourdain.  Il  s'oblige  à  ne  per- 
mettre qu'on  n'élève  aucune  tour,  aucune 
fortificauon  h  Carpentras,  sans  le  consenii'- 
ment  de  Tévèque  ou  de  ses  successeurs. 

Par  un  acte  de  1157,  Raymond  Y  promit 
Treneavel,  vicomte  de  Lautrec,  de  lui  ga- 
rantir, envers  et  contre  tous,  ses  fiefs  et  s^ 
alleux,  excepté  contre  ses  propre:»  vassaux 
et  le  vicomte  de  Nîmes,  frère  de  Treneavel. 
Le  serment  peut  être  rapporté  id,  cointne 
faisaqt  connaître  quel  était  alors  sur  uo  od- 
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jet  important,  Pétat  des  institutions  et  des 
lois.  Juro  tibi  viiam  iuam  ei  membra  iuOf 
quod  nunquam  le  occi(/om,  neque  capiam^ 
nec  ulluB  liomo  nec  feminaf  meo  eomilio  vel 
ingénia  ;  ei  iuro  tibi  toium  meum  honorêm^ 
feudes  el  alodest  sicut  modo  habt$  et  tenet^ 
aut  uUushomo  aut  femina  per  îe^  vel  in  antea 
acauiras  aut  lucratus  fueris^  meo  ingenio 
xdmeo  eonsilio.  Et  si  uilus  homo  aut  femina 
tibi  auferret  meum  honorem^  aut  inde  aufer-' 
rel  tibtf  adjutor  ero  bona  fide^  sine  ingannOf 
excepta  fralre  tuo^  exctptii  meis  hominibu$t 
et  niai  tibi  ad  îuetitiam  habebo.  Je  ne  sais 
si  j*ai  besoin  d'observer  qu'Aonar  signifie  ici 
territoiref  domaine;  il  a  souvent  cette  signi* 
ficalioii  dans  les  anciens  monuments  de  no- 
tre législation  et  de  notre  histoire. 

Dom  Vai.ssette  a  imprimé  quelques  autres 
Chartes  de  Raymond  V,  dans  les  preuves  de 
f Histoire  générale  du  Lanauedoc  ;  une  de 
1158,  pareiemple,  qui  confirme  dans  toutes 
ses  possessions  Tabbaye  de  Psaimodi,  et 
DR  plaid  tenu  à  Toulouse,  au  mois  d*avril 
de  la  même  année,  en  présence  des  capi« 
IoqIs,  qui  autorise  la  perception  d*un  droit 
indennement  levé  par  les  tanneurs,  sur  les 
cuirs  apportés  dans  la  ville,  droit  que  ces 
artisans  cédèrent,  ou  plutôt  vendirent  au 
roi  en  1S80;  une  Charte  de  1160,  qui  rend 
quelques  domaines  è  l'évè(|ue  de  Carpen* 
tras,  en  ne  retenant  pour  les  comtes  que  les 
chevauchées  et.ralbègue,  ou  le  droit  de  gtle 
et  de  logement,  et  qui  accorde  exemption 
de  péage,  dans  tous  ses  domaines,  aux  reli- 
gieux de  Tabbaye  d*Aîguebeile,  ordre  de 
Cileaux,  dans  le  Toulousain;  une  autre  de 
1156,  en  faveur  de  TabbayedeFranquevaux, 
de  Tordre  de  Ctteaux  aussi,  et  du  diocèse  de 
Mmes,  et  une  pareille  exemption,  en  1163; 
pour  un  autre  monastère  du  même  ordre 
encore,  celai  de  Fontfroide,  au  diocèse  de 
Narbonne;  plusieurs  concessions  sembla- 
i»les;  un  traité  de  paix,  fait  au  mois  de  juin 
1163,  après  de  longues  discussions,  entre  le 
comte  de  Toulouse  et  le  Ticomte  Raymond 
Trencavel;et  un  serment  mutuel,  Tannée 
suivante,  par  leauel  Raymond  V  et  Guil- 
laume de  Montpellier  se  promettaient  de  ne 
se  Taire  aucun  mal,  de  n*a( tenter  jamais  Tun 
sur  Toutre. 

Nous  avons  aussi  quelques  Lettres  de  ce 
prince.  André  Duchesne  les  a  publiées  sous 
les  numéros  3^»9,  412,  427,  434,  au  tome  IV 
lin  Recueil  des  écrivains  sur  tHistoire  de 
France;  et  elles  ont  été  réimprimées  dans  le 
tome  XVi*  de  la  nouvelle  collection  de  nos 
historiens.  La  première,  qui  est  de  1163,  se 
rapporte  à  une  négociation  ouverte  entre 
Raymond  V  et  Manuel  Comnône,  empereur 
do  Constantinople,  et  dont  la  guerre  sainte 
était  le  principal  objet.  Raymond  euvojra 
(i^s  ambassadeurs  à  ce  prince,  qui,  lui- 
même,  en  avait  envoyé  en  France,  Sa  lettre 
iait  part  à  Louis  le  Jeune  de  cette  mission, 
^l  des  engagements  qu*il  a  pris  avec  Tempe- 
reur  de  Constantinople.  11  prie  le  roi  d*en- 
voyer  aussi  ^è  Manuel  Comnèno  des  am- 
liassadeurs  capables  de   terminer  bientôt 


et  heureusement  les  négociations  commen* 
cées. 

La  seconde,  qui  doit  être  aussi  de  1163, 
est  encore  adressée  à  l^uis  le  Jeune,  que 
Raymond  appelle  magnifique  roi  des  Fran- 
çais, son  seiçneur  très-cher,  domine  prœeor^ 
dialissimo.  Lui  s'intitule,  comme  dans  la 
lettre  précédente,  duc  de  Narbonne,  comte 
de  Toulouse,  marquis  de  Provence.  Après 
avoir  donné  le  salut  à  Louis  Vil,  au  nom  de 
celui  qui  le  donne  aux  rois,  Raymond  an- 
nonce que,  conformément  è  là  lettre  du 
monarque,  il  s*est  rendu,  an  jour  indiqué,  à 
Castel-Sarrasin,  et  y  a  confère  avec  les  mi- 
nistres du  roi  d'Angleterre,  Henri  H,  sur  la 
Irève  proposée  et  déjà  convenue,  mais  que 
les  ministres  de  ce  prince  ont  exigé  ((ue 
le  vicomte  Raymond  Trencavel  et  le  roi 
d*Aragon  y  fussent  nommément  compris. 
Trencavel^  dit  le  comte  de  Toulouse,  est 
notre  vassal:  et  Henri  h*a  pas  le  droit  dVxi- 

ifer  qu'il  soit  compris  dans  la  trêve  ou  qu'on 
a  rompe  :  nous  lui  avons  toujours  fait  ta 
guerre^  sans  Qu'on  nous  en  empêchât^  et  ni  /tii» 
fit  le  comte  ae  Barcelone^  père  du  roi  d'Ara" 
gon^  n'ont  été  compris  élans  les  trêves  anté^ 
rieures.  Voulant  néanmoins^  agoute  le  comte 
de  Toulouse,  donner  un  témoignage  de  défé^ 
renée  pour  le  vœu  exprimé  au  nom  du  roi 
d  Angleterre^  nous  avons  proposé  qu'il  vous 
envoyât^  ainsi  que  nous  f. un  député^  à  l'occa" 
sion  de  cette  trêve;  notre  proposition  na  pas 
été  acceptée^  Quant  à  nous,  soumis  à  vos  or^ 
dreSf  nous  ne  romprons  pas  la  trêve  ^  que 
nous  n^ayons  connu  votre  volonté.  C'est  en 
pouSf  après  DiVu,  que  nous  mettons  toute 
notre  confiance.  Du  reste^  Votre  Majesté  n'i' 
gnore  pas  sans  doute ^  vénérable  seigneur^ 
qu'en  perdant  un  domaine  qui  est  dans  vos 
mains  f  ce  ne  sera  pas  le  nôtre  ^  mais  bien 
plutôt  le  vôtre  que  nous  aurons  perdu;  car  je 
suis  proprement  à  vous,  et  tout  ce  quej^ai 
vous  appartient.  Je  supplie  donc  humblement 
votre  clemenee  de  ne  pas  souffrir  que  je  soie 
longtemps  déshérité.  Le  comte  de  Toulouse 
veut  parler  de  la  ville  de  Caliors,  qui  avait 
passé,  en  1158,  sous  la  domination  des  An- 
glais; que  Louis  le  Jeune  avait  replacée,  en 
1159,  sous  celle  du  comte  Raymond,  et  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  soumise  de  nou- 
veau à  son  obéissance. 

Nous  trouvons,  peu  de  temps  après,  tou- 
jours en  1163,  une  troisième  lettre  de  Ray- 
mond V  à  Louis  le  Jeune.  11  lui  marquo 
d*abord  que,  depuis  la  paix  conclue  avec 
Trencavef,  et  cimentée  par  leurs  serments, 
il  a  eu  le  désir  et  la  résolution  de  demander 
au  roi  la  liberté  des  Atages  gardés  k  Mon- 
taigu»  chAteau  du  diocèse  d'Alby  ;  il  le  prie 
avec  instance  de  raccorder;  il  le  prie  en 
même  temps  d*écrire  è  Trencavel  et  de  Tex- 
Ivirter  à  une  Hdélité  invioluble.  Il  fait  part 
ensuite  au  roi  du  mariage  qu*il  vient  de 
conclure  entre  Albéric  Taillefer,  son  fils,  et 
Réatrix,  fille  et  héritière  de  Guignes,  comte 
d  Albon,  de  Viennois  et  de  Grésivaudan;  il 
annonce  que  cette  très-jeune  princesse  ha- 
bite d^à  sa  cour,  et  qu*il  est  déjà  en  pos- 
session de  la  plus  grande  (larlie  des  domaines 
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3u*ellû  a  recueillis  de  son  père.  Raymond 
emande  è  Louis  VU  d'approuver  ce  ma- 
riage, de  s*en  montrer  le  prolecteur  par  ses 
discours  et  par  ses  actions;  d'écrire  mène 
spécialement,  à  ce  sujet,  à  la  comtesse  Mar- 
guerite, mère  du  dauphin,  et  aux  principaux 
personnages  du  pays.  Il  observe  que,  quoi- 
que ce  comté  soit  de  la  juridiction  de  Tera- 
pereur,  cela  ne  laisse  pas  d*accrottre  Tau- 
torité  de  Louis  VU  et  de  lui  offrir  les  moyens 
de  rétendre  encore,  parce  que,  dil-i),  ce 
comté  sera  pour  vous  qtMsi  quidam  portus 
et  parla.  —  Dieu  vous  conserve^  ajoute  Ray- 
mond, Dieu  voue  conserve  longtemps  ^  mon 
seigneur  et  mon  roi,  afin  que  vous  puissiez 
continuer  de  me  protéger^  comme  vous  avex 
commencé  de  le  faire ^  envers  le  roi  des  An» 
glais.  Ces  derniers  mots  se  rapportent  au 
sié^e  de  Toulouse  par  Henri  U,  que  Louis 
]e  Jeune  avait  fait  lever,  en  accourant  avec 
tant  de  rapidité  au  secours  de  cette  ville. 
Albéric  Taillefer,  dont  Raymond  conclut  ici 
l^e  maiiage,  était  à  peine  alors  flgé  de  six 
ans,  et  Béalrix  était  k  peu  près  du  mémo 
âge. 

Il  y  a  une  quatrième  Lettre  de  Raymond  V  h 
Louis  VU. Elle  estdeltB^.  Bérenger,seigneur 
de  Puyserguier,  ayant  exercé  quelques  vexa- 
tions pour  lesquelles  il  fut  cité  et  condamné 
è  la  cour  d*Ermenganie,  vicomtesse  deNar- 
bonne,  il  appria  du  jugement  au  roi,  sous 
prétexte  qu  il  en  était  le  vassal  immédiat. 
La  Lettre  du  comte  de  Toulouse  n*est  qu'une 
recommandation  en  faveur  de  Bërenger.  Il 
le  présente  comme  un  ami  particulier  dont 
il  a  toujours  reçu  aide  et  appui,  et  qui 
d*ailleurs  est  Thomme  lige  du  roi. 

Une  autre  Lettre  de  Raymond  V  est  rap- 
portée par  Gervais  de  Cantorbéry,  dans  sa 
Chronique^  imprimée  parmi  les  ouvrages  re- 
cueillis sous  le  litre  d*Historiœ  Anglicanes 
scriptores  decem.  Les  sectateurs  de  Pierre 
de  Bruis  et  d**  Henri,  son  disciple,  devenu 
lui-même  chef  d'une  secte  qui  prit  son  nom, 
continuaient  à  faire  des  progrès.  Raymond 
crut  devoir  en  écrire  à  Tabbé  de  Cîteaux  et 
nu  chapitre  général  de  cet  ordre,  qui  était 
alors  réuni.  Il  commence  sa  lettre  en  hum- 
ble Chrétien;  car  il  y  joint,  è  ses  titres 
mondains,  sa  déQance  de  lui-même  pour  la 
vie  è  venir,  et  il  se  déclare  naufragans  circa 
supema.  Vulves  parvulœ,  ditol  ensuite,  W- 
neas  quas  ptanlavit  dextera  Excelsi  demo^ 
Huntur,  et  fontes  sine  aqua ,  et  nebulœ  turbin 
nibus  agitaii^  fontem  oui  putet  domui  David 
in  ablutionem  immundiliœ  et  menstruœ  eva^ 
cuare  nituntur.,,  Isiorum  sermo  ut  cancer 
serpit..,  Pulida  hasresis  tabès  prœvaluit...  Sic 
iniquus  transfigurât  se  in  angelum  lucis,  ut 
uxor  a  viro^  fiiius  a  patre^  nurus  a  socrup 
discedant,  —  Ce  n'est  pas  seulement  Vinté* 
rieur  des  familles  que  l'hérésie  a  infecté  et 
troublé:  elle  est  parvenue  à  souiller  et  à  dé* 
praver  ceux  mêmes  qui  remplissent  les  fonc^ 
tions  du  sacerdoce  :  ces  antiques  objets  de  la 
vénération  des  fidèles^  les  temples  sont  dé- 
serts^ ils  tombent  en  ruine  sans  qu'on  songe 
à  les  relever.  Le  baptême  est  refusé ,  la  péni» 
icnce  méprisée,  V Eucharistie  en  abomination  ; 


ridée  de  la  création  de  Phomme^  celle  de  sa 
résurrection  sont  rejeiées  avec  dédain ,  fei 
sacrements  tous  anéantis:  et  on  ose  introdnm 
tes  deux  principes,,.  Et  moi,  ceint  d'un  du 
deux  glaives  de  Dieu,  mot,  le  ministre  de  sa 
colère  et  son  vengeur,  je  cherche  vainem^int  à 
mettre  un  terme  à  V impiété:  mes  forces  ne 
peuvent  suffire  à  ce  grand  ouvrage  ;  VkérisH 
a  flétri  les  plus  nobles  de  mes  sujets;  avec 
eux  est  entraînée  une  immense  multitude; 
je  nai  ni  la  puissance  ni  le  courage  de  rien 
entreprendre.  Dans  cette  déplorable  sVuntion^ 
c'est  à  vous  que  j'ai  recours.  J'implore  atec 
humilité  vos  conseils ^  votre  appuis  vos  priè- 
res, pour  extirper  une  calamité  si  grande.  Le 
poison  a  tellement  pénétré  dans  tous  les  cœurs, 

Îue  la  main  de  Dieu  peut  seule  les  guérir.., 
,e  glaive  spirituel  ne  suffisant  p/iM,  c'est  du 
glaive  temporel  qu'il  faut  s  armer.  Je  voudrais 
que  le  roi  vint  ici  ;  je  le  conduirais  dans  les 
villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  châteaux; 
je  lui  désignerais  les  hérétiques^  et  je  Faiie* 
rais,  autant  qu'il  dépendrait  de  moi,  à  exter- 
miner enfin  tous  ces  ennemis  de  Jésus*ChrisU 

Cette  Lettre  est  de  1178.  Raymond  V  don- 
na, au  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
des  Statuts  pour  les  changeurs  de  la  viliede 
Toulouse.  Ces  Statuts  sont  rappeléspar  Taa- 
teur  de  la  Nouvelle  histoire  générale  du  Lan» 
guedoe  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  en  quoi  lis 
consistaient,  et  nous  ne  les  avons  pas  re- 
trouvés ailleurs. 

Nous  avons  de  lui  des  Règlaments  plus  im- 
portants sur  la  police  et  radinjnistratlt>nde 
plusieurs  villes  de  ses  Etats.  Dom  Vais^^ette 
avait  recueilli  dans  les  registres  do  IMei 
de  ville  et  de  la  sénéchaussée  deNtmes,des 
Lettres  en  faveur  de  cette  ville,  qu'il  a  loi* 
primées  parmi  les  preuves  du  tome  III  de 
son  £ri>^otre*  Elles  sont  du  mois  de  mars  M8S. 
On  venait  de  renfermer  Ntmes dans  uu* en- 
ceinte garnie  de  fossés.  Raymond  donne  et 
accorde  à  tous  ceux  qui  demeurent  ou  de- 
meureroni  dans  cette  enceinte  quelques  pri* 
viléges  relatifs  à  Tadministratioa  de  la  jus- 
tice, et  quelques  exemptions  relatives  è  rim- 
pôt. 

Cotel  a  également  recueilli  dans  son  Hii- 
toire  des  comtes  de  Toulouse  une  Ordon- 
nance de  Raymond  V,  de  Tan  1181,  dont 
Toulouse  est  l'objet.  Les  premiers  mots  an- 
noncent qu'elle  est  rendue  cum  consilio  ca- 
pituli,  que  Dom  Vaissette  traduit  par  deh- 
vis  du  chapitre,  et  Lafaille  et  Cotel  par  di 
ravis  des  capitouls.  Le  capftu/um  fui  d'a- 
bord comme  une  sorte  de  parleaaen/,  une 
cour  qui  jugeait  au  nom  du  prince,  où  m 
discutaient  et  se  publiaient  ses  rè^'lenient^ 
et  ses  luis,  curia  comitis,  et  que  présidait 

[)Our  lui  ce  premier  magistrat,  que  les  actes 
égislatifs  ou  judiciaires  de  ce  temps-là  dé- 
signent par  le  nom  de  vicaire  ou  lieutenant 
du  comte,  comitis  vicarius.  Mais  la  traduc- 
tion de  capituli  par  capitouls  n'en  est  pas 
moins  bonne  et  exacte.  C'étaient  eux-mto^* 
qui  formaient  alors  cette  cour  du  coaile. 
Les  capitouls  furent  ensuite  et  sufcessive- 
ment  bornés  h  Tadministration  parlicul  ère 
et  intérieure  de  la  cité,  qu'ils  avaiiiii, '« 
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reste ,  dan»  le  temps  où  ils  exerçaient  de 
plus  ane  autorité  judiciaire.  L'ordonnance 
an  sujet  de  laquelle  nous  nous  sommes  per- 
mis celte  digression ,  qui  ne  nous  semble 
pas  dépoiirtue  d*utilité,  ajoute  qu'elle  fut 
également  rendue  de  Tavis  du  commun  con- 
seil de  la  ville  et  des  faubourgs.  Comme  elle 
est  toute  de  police  et  d'administration  ci* 
file,  il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'en  ren- 
dre compte. 

Uq  acte  plus  important  est  celui  qu'il  pu* 
blia  le  6  janvier  1188  ou  1189*  Richard 
C(Bar-de«lton,  duc  d'Aquitaine,  et  gui  suc* 
céda  peu  de  temps  après  k  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  s'était  ligué  avec  Alphonse  II, 
roi  d  Aragon,  contre  Raymond  V.  Il  venait 
de  reporter  la  guerre  dans  les  Etats  du  comte 
de  Toulouse,  et  après  s'être  emparé  d'une 
grande  partie  du  Quercv,  songeait  à  assiéger 
la  ville  de  Toulouse  même.  Reaucoup  d'ba- 
bitanls,  effrayés  ou  corrompus  par  Richard, 
se  soulevèrent  contre  Raymond.  Celui-ci 
rendit  è  ce  sujet  l'ordonnance  du  mois  de 

Janvier  1188.  On  voit,  dès  le  premier  article, 
i  quels  excès  s'était  porté  resprit  de  sédi- 
lioo.  Raymond  y  défend  à  tous  les  hommes 
et  femmes  de  la  ville  et  des  faubourgs  d'ei-* 
citer  des  querelles,  des  troubles,  de  se  cau- 
ser des  dommages  les  uns  aux  autres,  de 
tuer  mutuellement  leurs  animaux,  de  cou- 
per leurs  arbres,  leurs  vignes,  leurs  mois- 
sons, de  s'attaauer,  de  se  blesser,  de  se  don- 
ner la  mort  ;  il  ne  veut  pas  que  le  désir  mè- 
loe  de  le  servir  puisse  devenir  le  prétexte 
de  ces  maux;  il  promet  à  tous  une  égale 
jnslice  :  les  consuls  ou  des  prud'hommes,  des 
citoyens  notables  et  reconunaodables,  pro- 
lionceront  les  jugements;  et  lui  fera  exécu- 
ter fidèlement  ce  que  i'évèque,  les  consuls 
et  deux  autres,  qu'il  nomme,  auront  décidé 
pour  réprimer  et  punir  les  rixes  et  la  sédi- 
tion. 11  y  eut  un  autre  acte  du  même  jour, 
par  lequel  le  comte  de  Toulouse  renonça  k 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  exiger  des  coupables 
ou  de  leurs  complices,  à  raison  de  leur  sou- 
lèvement. 

Nous  avons  plusieurs  autres  Ordonnances 
du  règne  de  Raymond  Vt  mais  elles  n'éma* 
nent  pas  de  ce  prince;  elles  sont  Touvrago 
du  commun  conseil  de  la  ville,  et  ne  sta- 
tuent que  sur  des  points  qui  ne  sont  pas  de 
notre  ressort. 

On  voit  par  les  Lois,  Chartes,  Règlements 
<^t  Ordonnances  qui  furent  publiés  sous  son 
f^^ne,  ou'elles  émanent  de  lui  ou  qu'elles 
soient  1  œuvre  de  son  conseil,  que  Ray* 
mond  V  ei»t  un  des  princes  de  son  temps  qui 
lAvorisèrent  le  plus  le  mouvement  général 
donné  p^r  notre  roi,  Louis  Yl,  en  faveur 
des  communes.  Il  acquit  par  là  des  droits  h 
la  reconnaissance  de  la  postérité.  On  le. 
compte  aussi  avec  raison  parmi  les  princes 
du  XII*  siècle  qui  favorisèrent  le  plus  la  cul- 
liire  des  lettres  et  de  la  poésie  en  parti- 
culier. 


(^)  Melgueil,  ancien  comté  sur  le  territoire  duquel 
<>w  voyait  encore,  en  1655,  des  cnvcrnes  et  les 
ve&liges  de  rexploituUon  des  mines  d*oret  d'argetil^ 


RAYMOND,  fils  de  Guillaume  YII,  sei* 

fneur  de  Montpellier,  et  de  Mathilde  de 
ourgogne,  entra  très-jeune  à  l'abbaye  de 
Grand-Selve,  de  l'ordre  de  Clteaux,  au  dio. 
eèse  de  Toulouse,  pour  obéir  aux  dernières 
volontés  de  son  père,  qui  le  donnait  au  mo- 
nastère par  un  article  de  son  testament,  qui 
lui  assignait  en  même  temps  une  dot  de 
mille  sous  de  Melgueil,  Mille  solidos  Melgo^ 
renses  quibus  Raymondum  filium  mmm  eon^ 
itnlum  esse  volo  [k). 

Raymond  demeura  dans  cette  abbsye  jus- 
qu'en  1192  qu'il  fut  appelé  è  remplir  le 
siège  épiscopal  d'Agde.  Cependant  il  ne 
prenait  encore  que  le  titre  d'évèqùe  élu,  au 
mois  de  juillet  11%.  C'est  donc  à  tort  que 
d'Aigrefeuiile,  dans  son  Histoire  de  Idoni' 

Sellier^  l'a  confondu  avec  son  oncle  paternel 
aymond  Guillaume,  qui ,  élu  abbé  d'A- 
uiane,  en  1162,  fut  promu  à  Tévèché  de  Lo- 
dève  en  1188.  A  celte  époque,  le  Raymond 
qui  nous  occupe  n'était  certainement  encore 
que  moine  de  Grand-Selve.  Une  autre  diffi- 
culté s'élève  au  sujet  de  I'évèque  d'Agde. 
On  voit  dans  plusieurs  actes,  datés  des  an- 
nées 1198, 1203  et  1205,  nue  ce  prélat  prend 
la  qualité  de  juge  et  de  chancelier  du  comte 
de  Toulouse,  Raymond  YL  Or,  depuis  l'an 
1198,  c'est-k-dire  dans  le  même  temps  que 
I'évèque  d'Agde  prenait  cette  qualité,  il 
existe  une  snite  de  chanceliers  des  comies 
de  Toulouse  au  pa^^sYenaissin  et  autres  do- 
maines an  delà  du  Rhône;  ce  qnï  doit  faire 
supposer  que  I'évèque  Raymond  n'exerça 
cette  juridiction,  au  nom  du  comte,  que  sur 
ceux  de  ses  domaines  situés  en  deçà  du 
fleuve.  Il  parait  même  que  cette  charge  lui 
aurait  été  comme  inféodée,  r^ir  ses  succes- 
seurs la  possédèrent  dans  la  suite. 

Raymond  assista,  en  1212,  avec  les  autres 
évoques  de  la  province,  au  concile  de  Nar- 
bonne.  Ce  fut  lui,  et  non  pas  Thédise,  son 
successeur,  comme  le  suppose  Colel,  qui 
étair  à  la  suite  de  l'armée  des  croisés  contre 
les  Albigeois,  et  qui  priait  avec  plusieurs 
autres  prélats,  pendant  que  Simon,  comte 
de  Montfort,  combattait  devant  le  ville  de 
Muret  contre  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
qui  était  venu  pour  assiéger  cette  ville.  La 
bataille  fut  livrée  le  jeudi  dans  l'octave  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Yierge  de  Tan  12.i3, 
jeudi  qui,  d'après  la  lettre  dominicale,  A, 
devait  tomber  cette  année-là  au  12  septem- 
bre. Or  I'évèque  d'Agde  ne  pouvait  encore 
avoir  eu  de  successeur  à  cette  date,  puisqu'il 
est  certain  qu'il  était  vivant  au  3  novembre 
de  la  même  année,  ainsi  qu'il  est  prouvé 
par  la  date  de  son  testament.  Thédise  ne  se 
trouvait  donc  pas,  du  moins  en  qualité  d'é- 
vègoe  d'Agde,  dans  l'église  de  Muret,  pour 
y  invoquer  le  ciel  durant  la  bataille.  Ce  qui 
peut  avoir  causé  Terreur  du  savant  magis- 
trat Cotel,  c>st  d'avoir  entendu  le  sens  du 
témoignage  de  l'historien  Pierre  de  Yaulx- 
Cernay,  lorsqu'il  fait  remarquer  que  Tévè- 

suivant  Colel.  (Mém.  de  fAiifoire  du  Languedoc^  Hv. 
I,p.  51.) 
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que  d*Agde  était  avec  les  autres  ;  mais  umte- 
fois  rhistorien  n*a  pas  spécifié  le  nom  de 
Thédiso. 

Raymond  légua,  par  son  testament,  sa  bi« 
bHuthèque  h  la  cathédrale  d*Agde;  et  è  Tab» 
baye  de  Valmagne,  suivant  les  uns,  ou  à 
celle  de  Grand-Selve  suivant  d'autres,  un 
Psaumiier  qu'il  avait  composé  en  Thonneur 
de  la  sainte  Vierge;  c'est  tout  ce  qu'on  lui 
connaît  de  production  littéraire.  Ce  Pêaum-- 
tier  ne  nous  étant  pas  parvenu,  intitulé  du 
moins  avec  le  nom  de  Tauteur,  il  faut  cher- 
cher ailleurs  les  moyens  de  connaître  en 
quoi  cousistait  ce  genre  de  composition.  Il 
paratt  qu'on  peut  s  en  taire  une  idée  d  après 
un  Psaumiier  de  la    Vierge  qui  se  trouve 

Earnii  les  Œuvres  de  saint  Anselme,  lequel 
orissait  une  cinquantaine  d'années  avant  la 
jeunesse  de  Raymond.  Jean  Pinand,  qui  pu- 
blia le  premier  cet  ouvra;je,  l'attribuait  à 
saint  Anselme,  sans  dire  si  le  nom  du  saint 
était  écrit  ou  non  sur  )e  manuscrit  qu*ii  re- 
produisait. Le  P.  Raynaud  et  D.  tierberon, 
autres  éditeurs  des  mêmes  œuvres,  n'ont 
rien  trouvé  qui  puisse  prouver  légitimement 
que  cette  pièce  soit  due  à  la  plume  du  pré- 
lat de  Cantorbéry.  D'ailleurs  les  auteurs  de 
VHistoire  litiéraire  du  xii'  siècle^  après  avoir 
comparé  le  psautier  en  question  avec  les  mé- 
ditations et  les  prières  du  saint  archevêque 
qui  sont  relatives  è  la  dévf»tion  envers  la 
sainte  Vierge  n'jr  Irouvt  nt  pas  la  même  so- 
lidité dans  les  idées  qu'ils  reconnaissent 
dan^  les  autres  qui  ont  le  même  objet*  Il  ne 
serait  donc  pas  improbable  que  le  psautier 
dédié  k  la  Vierge,  dont  on  a  refusé  la  ré- 
daction À  saint  Anselme,  ait  été  composé 
ipar  notre  évèque  d'Agde.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lexnr  siècle  n'offre  rien  qui  puisse  mieux 
(]ue  cette  pièce  donner  une  idée  du  genre  de 
ieux  de  mots  qui  parait  en  avoir  constitué 
l'espèce. 

Ces  prières  se  trouvent  ordonnées  comme 
des  litanies  dans  l'édition  des  OEuvres  de 
saint  Anselme.  £lle8  se  composent  de  qua- 
trains commençant  tous  par  la  formule  Ave^ 
et  continuant  par  des  lignes  iambiques  al- 
ternativement rimées  et  faisant  allusion  au 
mot  principal  de  chaque  verset  de  psaume 
dont  ces  quatrains  sont  intercalés.  En  voici 
quelques  exemples  qui  suffisent  pour  mon- 
trer de  quelle  nature  pouvait  être  la  compo- 
sition littéraire  qui  fait  mentionner  Tévêquo 
d*Ajçde  dans  cette  histoire. 

C  est  ainsi  qu'on  mettait  les  quatrains  sui- 
vants en  rap})ort  avec  ce  verset  6  du  psau* 
me  m  :  Ego  aormiti  i$  $oporatu$  sut»,  etc.  : 

At)e  Mater  eujui  partus^ 
Obdormiens  paliendû^ 
in  sepukro  $oporatu$ 
Mitrleiu  vtrti  resurgendo. 

Avec  le  verset  /n  Idumœam  extendU  ra/rea- 
mentunif  etc.  {PsûL  cvii,  10)  : 

Ave  de  qua  Palm  Verbum^ 
Cau$a  nottri   ear0  faclmn, 
In  Idumœam  gentium 
Exundit  ealceameniun^ 

Enfin  avec  le  verset  Et  omnia  cornua  pecca^ 
lorum  confringam,  etc.  (P^al.twiv,  1 1)  ; 


Avé  poUn9  vtriuHbui^ 
Cttjuê  in  cruce  FiHus^ 
ExaUaru  Juêli  cornua 
Peccati  (régit  vincula. 

Le  Psautier  de  la  sainte  Vierge,  que  Ton 
attribue  h  saint  Anselme,  se  composait  de 
cent  soiiante  quatrains  du  même  genre  que 
les  précédents.  Il  est  difficile  de  concevoir 
comment  une  composition  aussi  puérile  et 
aussi  prolixe  a  pu  sortir  de  la  même  abbaye 
du  Bec  et  du  'temps  même  auquel  le  moine 
Roger  y  peignait  en  vers  très-remarquables 
les  misères  de  la  vie  humaine  dans  sou 
poème  De  contemptu  mundi, 

RAYNAUD,  en  latin  Raynaldus  ou  Jte^i- 
nalduSf  —  était  écoifttre  d'Angers  ddns  la 
seconde  moitié  du  xi*  siècle.  Il  avait  étu- 
dié sous  Fulbert  de  Chartres  et  entendait 
parfaitement  les  affaires  ecclésiastiques  et 
civiles.  On  croit  qu'il  était  originaire  de 
la  Touraine,  et  qu*il  est  le  même  dont 
Adelman,évêque  de  Bresse,  cite  le  nom  avec 
éloge,  an  nombre  de  ceux  qui  avaient  étudié 
en  même  temps  qne  lui  sous  Fulbert*  Il 
vivait  encore  en  107i.  On  a  de  lui  un 
Traité  des  miracles  de  saint  Florent^  les 
Répons  de  son  OfQoe,  deux  Hymnes  è  s^ 
louange  et  une  Chronique  qui  finit  en  1073 
{Voy.  dom.Mabillon,torae  i*'  des  Anciennes 
annales,) 

REGIMBOLD,chorévêque<leMayeoce  vers 
le  milieu  du  ix*  siècle,  -—  ne  nous  est 
connu  que  par  deux  Lettres  dans  lesquelles 
il  propose  au  bienheureux  Raban-Maur 
diverses  questions  sur  la  pénitence.  Par 
exemple,  il  demandait:  l'Comment  on  devait 
se  comporter  envers  un  homme  qui,  en 
maltraitant  sa  femme,  l'avait  fait  accoucher 
de  trois  enfants,  dont  deux  étaient  morts 
sans  baptême,  et  le  troisième  peu  d'instants 
après  I  avoir  reçu.  2'A  propos  d'une  per- 
sonne qui  avait  été  mordue  au  pied  |iar 
un  chien  enragé,  et  h  qui  on  avait  donné 
à  manger,  sans  qu'elle  s'en  doutAt,  le  foie 
même  du  chien,  comme  un  remède  propre 
è  la  guérir,  Régimboid  demande  ce  qoe 
Ton  doit  oridonner  pour  une  telle  action. 
3*11  signale  quelques  crimes  abominabi<^ 
contre  la  pureté,  et  demande  par    quelle 

Eénitence  on  doit  les  punir.  La  seconde 
ettre  contient  un  plus  grand  nombre  de 
questions,  qui  ont  trait  également  à  la  iH^ni- 
tence.  1**  Que  faut-il  faire,  disait^il,  de  ceiui 
qui  tend    un  piège  à  un   Chrétien,  pour 
s  en  rendre  mnttre,  et  qui  ensuite  le  veu  1 
aux    païens?  2*  Quelle    pénitence   doit-on 
imposer  à  des  pères  et  mères   qui,  avant 
eu   l'imprudence  de  mettre    coucher  avec 
eux  leurs   enfants,  les  trouvent   morts  le 
lendemain,  sans  savoir  s'ils  ont  été  étouffés, 
ou  s'ils  sont  morts  d'eux*mêmesT3*Régimbold 
demandait  si  quelqu'un  pouvait  épouser  II 
veuve  de  son  parent  dans  un  degré  défende. 
k*  Il  demandait  aussi  quelle  punition   on 
devait  infliger  au  crime   d'adultère   et  de 
fornication    commis*  entre    parents.  5*  Il 
demandait  encore  s'il  était  permis  de  cbaoler 
des  Blesses  ou  des  psaumes  à  celui    qui 
avait  (luiUé  la  maison  de  son  matire»  et 
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qui  était  mort  pendant  sa  fuite.  6*  Que 
dPTdit-oD  décider  à  Tégard  d'un  Iioœnie 
qui,  se  disant  prêtre  quoiqu'il  ne  le  fût 
PAS,  avait  administré  le  sacrement  de  bap- 
téme?7*La  dernière  question  enfin  avait 
traita  ceux  qui  mangent  de  la  chair  pendant 
je  Carême  et  à  ceux  qui  jurent  sur  Tautel 
ou  sur  les  reliques  des  saints.  On  peut  voir 
la  réponse  à  ces  diverses  questions  dans 
l'analyse  que  nous  avons  donnée  des  œuvres 
de  RABAFf-MAUR ,  dans  le  tome  iV  du  />îc- 
tionnairt  de  Pairologie, 

REGIN  ou  REGINON,  comte  d*Afrique, 
—  ne  nous  est  connu  que  par  deux  Lettres 
qu'il  Adressa  successivement,  quoique  dans 
le  même  but,  è  saint  Fulgence»  évêque  de 
Rupse,  et  k  Ferrand,  diacre  de  Cartilage.  Par 
la  première,  il  consultait  le  saint  prélat  sur 
deux  points:  Tun  de  doctrine,  savoir,  si  le 
corps  de  Jésus-Cbrist  était  corruptible,  on 
s'il  était  demeuré  incorruptible;  l'autre 
élait  un  point  de  morale  qui  regardait  la 
rie  que  doit  mener  un  homme  engagé  dans 
la  profession  des  armes.  Nous  n*avons  plus 
la  Lettre  de  ce  comte.  Saint  Fulgence  ne 
répondit  qu'a  In  première  de  ses  questions, 
la  mort  I  avant  empêché  de  satisfaire  à  la 
seconde.  Reginon  s  adressa  dôno  au  diacre 
Ferrand,  qui  l'instruisit  sur  ce  qu'il  sou- 
haitait par  une  lettre  que  nous  avons  en- 
core. On  peut  voir  ces  deux  réponses  dans 
le  compte  que  anus  avons  rendu  des  œuvres 
de  ces  deux  écrivains  dans  le  tome  II  du 
Dictionnaire  de  Patrologie^ 

REiNER,  religieux  de  Saint-Laurent,  mo- 
nastère de  Tordre  de  Saint-Renott  dans  l'un 
des  faubourgs  de  Liège,  —  nous  apprend 
lui-même  qu'il  avait  été  disciple  du  moine 
Jeaa,  et  qu  il  était  ami  de  Guillaume,  éco- 
lâire  de  Téglise  de  la  même  ville.  Voilà 
tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie  .-mais 
nous  verrons  qn'on  peut  conclure  encore 
de  ses  ouvrages  qu'il  a  vécu  jusqu'en  1188 
au  moins, et  peut-être  jusqu'en  1206,  quoi- 
que Chappeauville,Raillet,Oudin  et  les  au- 
teurs de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne 
aient    placé    sa    mort  sous    l'année  1130. 

Il  nous  a  laissé  lui-même  une  liste  de 
ses  écrits;  mais  elle  contient  plusieurs  arti- 
cles que  nous  n'avons  plus,  et  n'embrasse 
point  tous  ceux  qui  subsistent  sous  le  nom 
de  ce  religieux,  voici  d'abord  ceux  qui  ne 
soBt  connus  que  parles  titres  qu'il  en  donne: 
B»;8  Lameniaiionê  en  vers  $ur  les  malheurs 
dtf  Eglise:  Threni  de  Ecclesiœ  pressuris.  Deux 
livres  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
mélange  de  vers  et  de  prose,  que  Tauteur 
intutilait  la  Panthère^  k  cause  de  cette  bi- 
Barrure;des  vers  sur  le  martyre  des  Maeba- 
l>ée$;  une  Paraphrase  en  vers  asclépiades  de 
ces  mots  de  i  Apôtre: Omîtes  quidem  curruni^ 
*^d   unuê  aecipit  bravium.  (  1  Cor.  ix,  2&.  ) 

Premiers  essais  de  l'auteur,  ces  poésies,  et 
quelques  autres  lui  ont  été  déronées  et  il 
rei;rette  de  n'en  avoir  pas  conservé  de  copie. 
Mais  il  possédait  encore  des  poèmes  lyriques 
cum(K)sés  par  lui  lorsqu'il  étudiait  la  ma- 
9i/|ue,  et  dans  lesquels  étaient  célébrés  saint 
Siite, saint  Félicissirae,  saint  A^apit,  saint 


Antoine,  saint  Jérôme,  saint  Gervais,  sainte 
Regge,  les  aainls  martyrs  Evermare  et  Urbain, 
les  triomphes  de  l'archange  Michel  et  h'S 
dons  du  Saint-Esprit.  Il  avait  fait  aussi  des 
épitapbes,  une  élégie  sur  la  mort  d'un  ami, 
un  poème  sur  le  rétablissement  de  sa  propre 
santé,  etdeux  livres  en  vers  sur  ta  Sardaigne  et 
la  Sicile.  Toutes  ces  poésies  nous  manquent 
ainsi  que  plusieurs  ouvrages  en  prose, 
savoir:  une  Exhortation  à  la  fiéié;  un  livre 
sur  le  respect  dû  aux  lieux  saints;  quatorze 
livres  composant  une  Histoire  de  Vexpédiiion 
des  Chrétiens  dans  la  PeUèstine;  une  Réponse 
à  un  sophiste  qui  avait  critiqué  les  pro- 
ductions de  l'auteur;  des  Oraisons  ou  priè- 
res è  saint  Laurent  et  è  d'autres  saints; 
enfln  des  Epltres. 

De  tous  les  ouvrages  que  Reiner  a  com- 
pris dans  son  Catalogue,  il  n'en  subsiste 
que  huit,  y  compris  celui  dont  ce  Catalo- 
gue même  fait  partie,  et  qui  consiste  en 
trois  livres  intitulés  :  De  Claris  scriptoribus 
monasterii  sui.  Ces  écrivains  dont  s'ho- 
norait le  .monastère  de  saint  Laurent,  sont 
ici  au  nombre  de  dix-sept:  le  plus  célèbre 
est  Robert  ou  Rupert  qui  devint  abbé  de 
Tuy.  Des  notices  sur  ces  dix-sept  auteurs 
composent  le  premier  livre  de  l'ouvrage 
dont  nous  parlons.  1^  second  est  consacré 
k  Reiner  lui-même  ;  c'est  là  qu'il  donne  la 
liste  de  ses  propres  écrite.  Le  troisième  ne 
contient  que  des  considérations  mystiques 
sur  les  antiennes  qui  se  chantent  avant  Noël 
et  qui  commencent  par  l'exclamation  0  / 

On  pf'Ut  envisager  ce  troisième  livre, 
comme  une  sorte  d'abrégé  d'une  seconde 
prod'uction'de Reiner,  laquelle  n'est  en  effet 
(ju'un  |ilus  long  Commentaire  de  ces  an- 
tiennes. On  rencontre  ensuite  le  Miroir 
de  la  Pénitence:  c'est  une  vie  de  sainte  Pé- 
lagie en  deux  livres,  contenant  plus  d*am- 
pliQcationsque  de  récits;  puis  un  Palmarium 
virginale^  ou  une  Vie  do  sainte  Marie  de 
Cappadoce,  aussi  en  denx  livres.  Celte 
sainte  fut  martyrisée  vers  le  commencement 
du  deuxième  siècle  ;  dent  anges  sur  des 
chevaux  blancs  apparurent  k  son  supplice, 
et  trois  mille  hommes  se  convertirent  à  la 
foi.  Rainer  déclare  qu'il  n'est  pas  le  premier 
auteur  de  la  Vie  de  sainte  Pélagie;  il  n'a 
fait  qu'orner,  corriger,  compléter  celle  qu'a- 
vait rédigée  un  plus  ancien  historien,  mais 
qui  offrait  des  lacunes,  et  fourmillait  de 
solécismes  et  de  barbarismes.  Quant  au 
Palmarium  virginale^  il  est  tout  à  fait  de 
Reiner;  il  l'a  composé  pour  effacer  de  son 
esprit  les  impressions  mondaines  qu*y 
avait  laissées  la  lecture  des  comédies  de 
Térence. 

Le  cinquième  ouvrage  intitulé  Fias  eremi, 
et  une  Vie  de  saint  Thiéhaut,  en  deux  livres 
encore,  Thiébaut  était  né  près  de  Sens;  il 
fut  élevé  è  Provins  ;  le  démon  ne  cessa  jamais 
de  le  tenter;  mais  le  pieux  solitaire  sortit 
victorieusement  de  toutes  ces  épreuves. 
Triomphale  Bulionicum  est  le  titre  d*un  si- 
xième arlicte.  Godefroi,  duc  do  Lorraine, 
en  partant  pour  la  croisade  de  100&,  avait 
▼endu  à  Tarchevêque  de   Lié<e   le  cbAteaa 
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de  Bouillon,  qui,  ayant  été  pris  en  1135,par 
Renaud  comte  de  Bat^  fut  recouvré  par  Té* 
giise  de  Liège  en  1U2.  Rainer,  auieur  des 
cinq  livres  où  sont  exposés  les  événements, 
n*est  donc  pas  mort  en  1130,  quoiqu*en  aient 
dit  la  plupart  des  biographes. 

Voilà  six  ouvrages  en  prose  :  le  septième 
et  le  huitième,  sont  en  vers  hexamètres;  Tun 
chante  Tarrivée  des  reliques  de  saint  Lau* 
rent,  envoyées  de  Rome  à  Liège,  et  il  est 
suivid*oraisons  etd*hymnesen  vers  lyriques 
en  l'honneur  du  saint  martyr.  Le  sujet  de 
l'autre  poème  est  plus  compliqué,ainsi  qu'on 
en  peut  juger  par  le  titre  :  De  confliciu  duo' 
rum  ducum  et  animarum  revelalione^  ae  de 
milile  capiivo  per  salularem  hostiam  libéra* 
to,  libeili  duo.  Là,  un  soldat,  uu  chevalier 
se  voit  miraculeusement  délivré  d'une  ca« 
pli  vite  durant  laquelle  il  avait  souvent 
éprouvé  des  soulagements  ineffables:  à  cer- 
taines heures,  il  ne  sentait  plus  le  poids  de 
ses  fers.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  vé- 
rida  ({ue  les  jours,  les  moments  de  ses  cou- 
solalions  et  de  sa  délivrance  étaient  précisé* 
ment  ceux  où  sa  femme  avait  fait  dire  des 
Messes  pour  lui. 

Ad  natate  solum  qui  po$t  quandoque  regresêuê 
Pleniut  uxori  quod  contigerat  patefeeit^ 
Qnœ  proîeitata  est  horasque  fuisse  diesque 
ipttuj  oèlali  Miens  relevamine  sacri. 

Dom  Bernard  Pez  a  publié  ces  huit  ou* 
irrages,  et  en  a  fait,  en  môme  temps,  paraître 
sept  autres,  qui  ne  sont  point  dans  le  Cata* 
logue  de  Reiuer,  mais  qui  portent  son  nom 
dans  les  manuscrits.  Nous  avons  donc  à  in- 
diquer ici,  comme  neuvième  article  une  Vie 
de  saint  Evrade^  quarante  cinquième  évé- 
que  de  Lié^^e,  né  d'une  noble  famille  sa- 
xonne et  décédé  en  971,après  avoir  eu  beau- 
coup d'estiises,et  avoir  fait  encore  plus  de 
bonnes  œuvres;  comme  dixième  articlei 
une  Vie  de  Réginard^  cinquantième  évêi^ue 
de  Liège,  né  à  Cologne  et  mort  en  1036, 
dans  la  treizième  année  de  son  épiscopat. 
Suit  un  livre  de  casu  fulminis  ;  il  s'agit  d'un 
événement  arrivé  en  1182,  le  onzième  jour 
«vaut  les  kalendes  d'avril.  Au  moment  où 
l'on  s'apprôiait  à  enterrer  un  chanoine,  le 
tonnerre  tomba  sur  Téglise  du  monastère  de 
saint  Laurent  ;  mais  les  hosties  enfermées 
dans  le  ciboire  demeurèrent  intactes,  ainsi 
que  les  reliques  du  saint  martyr,  malgré  les 
effortis  que  faisait  le  diable  pour  diriger 
sur  elles  les  flammes  dont  elles  étaient  en- 
vironnées. Nous  rencontrons  ensuite  un  livre 
d'actions  de  grÂces  à  saint  Laurent,  à  l'oc- 
casion de  la  dédicace  de  sa  nouvelle  église; 
puis  un  opuscule  sur  Tincendie  de  l'église 
de  saint  Lambert  de  Liège,  le  quatrième  jour 
avant  Us  calendes  de  mai  1188  :  c'est  cette 
date  qui  sert  de  moiif à  l'opinion  que  nous 
avons  énoncée,  relativement  à  la  durée  de 
la  vie  de  Reiner, 

Le  quatorzième  ouvrage  de  cet  auteur, 
est  intitulé,  dans  le  Recueil  de  dom  Pez  : 
Laeryniarum  iibri  très.  Ce  sont  dis  corn- 
pluinles  en  prose,  accompagnées  de  récits 
qui  ont  pour  objet  des  converiions,  des  gué* 


risons  miraculeuses,  des  visions,  des  songes. 
Viennent  en  quinzième  et  dernier  lieudeui 
livres  De  profeetu  mortis  :  des  histoires  édi- 
fiantes nous  y  montrent  comment  la  pensée 
de  la  mort  peut  et  doit  amender  la  vie.  Daos 
toutes  ces  productions,  Reiner  cite  souvent 
les  poètes  latins,  particulièrement  Horace  et 
Virgile. 

A  l'exception  des  deux  premiers  livres  Jk 
chris  scriptoribus  et  du  Triumphale  BuU' 
ntum,  lesquels  tiennent  en  effet  à  Thistoire, 
soit  littéraire,  soit  politique,  nous  avouerons 
que  la  publication  de  tant  d'écrits  de  Rei- 
ner n'était  pas  d'une  extrême  utilité.  Dora 
Martène  cependant  avait  imprimé  avant  Ber- 
nard Pez  et  l'Eplire  adressée  par  Reiner  i 
Frédéric,  moine  de  Stavelo,  pour  laidédjer 
le  livre  De  easu  fulminis^  et  ce  livre  mêoi^ 
ainsi  que  les  prologuesdesViésde  sainte  Pé- 
lagie, dé  saint  Thiébautet  de  saint  Régioard. 

Mais  il  existe  une  autre  production  de 
Reiner.  plus  connue  que  toutes  celles  que 
nous  venons  de  parcourir,  quoique  dom  Fez 
Tait  omise  :  C'est  une  Vie  de  saint  Wolbodo^. 

Su'ellesoiten  effet  de  Réiner,  on  n'en  peut 
ouier,  puisque  les  manuscrits  lalniattri- 
huent,  et  surtout,  puisqu'il  tacite  lui-mèoie 
dans  sa  Vie  de  saint  Evraele^  ainsi  que  d8D.< 
celle  deRéginard.  Ghappeauville,  Mabillon 
et  les  Boliandistes  l'ont  imprimée.  Reioer, 
dans  le  Prologue,  annonce  que,  poor  com- 
plaire à  ses  confrères,  il  a  recueilli  toatce 
que  l'on  avait  écrit  jusqu*ators  sur  saint 
Wolbodon,  et  en  a  composé  l'oposcaie  qu'il 
leur  offre.  On  y  apprend  que  Wolbodon,  isso 
d'une  noble  famille  de  Flandres,  deTioii 
après  ses  études,  chanoine  d'Utrechi,  et  fut 
élu  évêque  de  Lié^e  en  1018;  qu'aprèsqoei- 
<)ues  démèlésavec  le  saint  emperéurUenrilL 
il  obtint  la  bienveillance  de  ce  prince; qu'il 
mourut  en  1021  ;  et  que  tant  de  miracles  s'o- 
péraient à  son  tombeau  ,  qu'Etienne  l". 
abbé  du  monastère  de  Saint-l^urent ,  1" 
conjura  de  n'en  plus  faire,  attendu  que 
l'affluence  des  peuples  attirés  par  ces  prodi- 
ges troublait  la  solitude  des  religieux  et 
compromettait  la  régularité. 

On  attribue  aussi  à  Reiner  une  Fie  * 
saint  Lambert^  évèqne  et  martjr;  mais 
Suysken,  Tun  des  continuateurs  de  Bol* 
landus,  nous  paraît  avoir  assez  bien  prouvé 
que  cette  Vie  est  l'une  des  deux  que  Sige- 
bert  de  Gemblours  avait  composées,  aiosi 
qu'il  le  dit  lui-même,  et  qui  ne  diffé- 
raient entre  elles,  que  parce  que  Tune 
était  écrite  avec  plus  de  simplicité  etiao- 
tre  avec  plus  d  ornements.  Cette  dernière 
nous  est  restée  sous  le  nom  deSi^eM 
et,  si  nous  en  rapprochons  celle  qui  (>ort« 
le  nom  de  Reiner,  nous  y  retronvons  qo 
récit  plus  simple  de  tous  les  mêmes  faits. 
dans  le  même  ordre,  à  un  seul  miracli! 
près,  qui  ne  sera  parvenu  que  pins  tirJ 
a  la  connaissance  du  légendaire.  Sojsken 
ajoute  que  Reiner  ne  place  piiintone  \^^ 
de  saint  Lambert  dans  le  Catalo^e  «i^ 
ses  propres  écrits  ;  mais  ce  silence  ne  prooH' 
rien;nousayonsassezvu  combieoce  Cataio- 
gueesiloind'èirecomplei.  Au  surplus,laYie 
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ssaiot  Lambert  a  été  écrUe  par  beaucoup 
auteurs,   qui  tous    ensemble  ne  valent 
ijs,  selon    Mabillon,   un    seul    historien 
ui  aurait  été  bien  exact  et  judicieux. 

Nous  n*avon$  pas  plus  de  certitude  pour 
ne  Vie  de  saint  Laurent  évoque  et  utar« 
fr,  qui  lui  est  attribuée  par  Yossius.  On 
c  connaît  point  de  saint  Laurent  évoque 
t  martyr  ;  le  saint  martyr  Laurent  était 
iarre  ;  non  plus  que  pour  une  très-belle 
ie  do  bienheureux  Frédéric,  évèque  de 
jége,  qui  lui  est  attribuée  par  Giles 
*OrvaL  Cependant  sur  te  témoignage  de 
pt  écrivain,  Chappeauville,  les  Boliandis* 
es,  Pagi,  dum  Martène»  croient  devoir  faire 
onneur  de  cette  légende  h  Reiner,  quoi- 
Quelle  soit  anonyme  dans  les  manuscrits, 
S)leeslfort-courte\  neremplitque  Iroiscoion- 
les  dans  le  Recueil  des  Boliaudistes,  el  ne 
aconte  guère  que  des  guérisons  miracu- 
élises.  A  regard  d*une  Yàq  d'Albéron, 
iue  dom  Martène  dit  composée  par  Reiner, 
l  empruntée  de  lui  par  Giles  d'Orval, 
elle  indication  ne  peut  s*appliquerqu*à 
les  extraits  du  Triumphale  Bulonium^ 
luployés  en  effet  par  Giles,  dans  ce  qu*ii 
écrit  sur  Albéron    II,  évèque  de  Liège. 

L'ilmp/ûatma  colleciio  contient  encore 
ine  Histoire  du  monasiirt  de  Maint  Laurent^ 

laquelle  ont  successivement  (X>opèré 
lupert,  Reiner  et  Lambert,  religieux  de 
«lie  communauté;  mais,  dans  létat  dé- 
eciueux  où  Ton  a  trouvé  le  manuscrit  de 
elle  Histoire,  il  est  fort  difficile  d'assigner 
es  morceaux  qui  appartienent  k  Reiner.' 
la  dû  commencer  à  Tannée  1135,  époque 
iela  mort  de  Ruperl,  etdom  Martène  dit 
|u  il  a  conduit  Touvrage  jusqu'en  1206. 
ious  avons  recherché  en  vain  les  motifs 
le  cette  assertion  de  Martène,  et  nous 
iOus  bornerons  è  ne  point  la  contredire, 
lien  Qu'elle  nous  paraisse  prolonger  beau- 
oup  la  carrière  de  Reiner,  à  qui  ce  sa- 
antBénédictin  attribue  de  plus  un  abrégé 
nanuscrit  des  sermons  de  saint  Bernai  d 
ur  le  Cantique  des  Cantiques. 

EoGq,  parmi  les  Seriptores  suecedanei 
ontra  WaldenseSf  impriiués  k  Ingoistadt 
*n  1613  in-fc%  se  trouve  un  opuscule  de 
Peiner,  mais  sous  la  qualification  de  moine 
te  salut  Laurent  :  il  est  de  Heinier,  Domi- 
nicain du  Viu*  siècle. 

,  Les  autres  productions  que  nous  venons 
I  indiquer  sont  si  nombreuses  et  si  variées 
l^'on  serait  tenté  de  les  partager  entre 
'çux  auteurs  du  mémo  nom,  tous  deux 
'iégeois  el  religieux  du  même  monastère, 
(ont  Tun  aurait  écrit  dans  le  cours  des 
'inquanle  premières  années  du  xii*  siècle, 
trautre, depuis  1180  jusqu'en  1206.  Mais,  i 
a  rigueur,  eUes  peuvent  toutes  apparte- 
nir à  an  seul  écrivain,  laborieux  et  fécond, 
|U),  né  vers  1116,  sera  moi  t  nonagénaire; 
It  si  l'on  écartait  ce  que  dit  dom  Martène, 
^[,  rapporté  l'année  1206»il  suffirait  qu'un 
Peiner,  moine  de  saint  Laurent,  eût  vécu 
i^puis  Vune  des  premières  années  du  ilh' 
^^Vfcn  1188  ou  1189. 

UliillY  (Suint)  succéda  sur  le  siège  archié- 


ÎIscopal  de  Lyon  k  Amoion  qui  mourut  le 
1  mars  852.  Il  se  trouva  au  concile  de 
Valence  en  855,  de  Langres  et  de  Savon* 
nières  en  859,  de  Toucy  en  860,  de  Sois- 
sons  en  866,  deVerberieen  869,  de  Reims  en 
871,  de  CbAlons  sur  Saône  en  873  et  875,  et 
mourut  Ie28  octobre  de  cette  même  année. 
Son  nom  se  lit  parmi  ceux  des  saints  dans 
le  Supplément  ou  Martyrologe  romain  de 
Ferrari  et  dans  le  Martyrologe  de  France 
d'Audré  du  Saussay.  On  a  de  lui  1*  une  Ré- 
ponse aux  trois  lettres  que  Rhsban,  arche- 
vAque  de  Mayence,  Hincmar  de  Reims  et 
Pardule  de  Laon  avaient  écrites  k  Amoion, 
Sun  prédécesseur,  pour  avoir  son  suffrage 
sur  la  condamnation  de  la  doctrine  de 
Gothescalc;  2**  un  petit  Traité  dogmatique, 
qui  a  pour  titre  :  Solution  dune  Question 
sur  la  condamnation  générale  de  tous  les  hom* 
mes  par  Adam,  et  sur  la  délivrance  de  quel- 
ques élus  par  Jésus*Christ  ;  3*  un  Traité 
sur  l'attachement  inviolable  kla  vérité  de 
l'Ecriture  sainte  ;  k"  quelques  Lettres  qui 
ne  sont  point  parvenues  jus(ju*k  nous, 
k  l'exception  de  celles  qu*il  écrivit  conjoin- 
tement avec  Hincmar  de  Reims  el  quelques 
autres  archeVèques,  k  Louis,  roi  de  Germa- 
nie ,  pour  l'engager  k  laisser  Bertulfe 
jouir  paisiblement  du  siège  épiscopal  de 
Trêves.  Saint  Rémy  n*avait  pas  moins  d'é- 
rudition que  de  zèle  et  de  piété.  Il  écri« 
vaitméthoJiqueroent,  avec  force  et  précision. 
RENAUD,  évèque  d'Aichstet  ou  d*£icbs- 
tet  en  Bavière,  —  se  rendit  célèbre  dans  le 
X*  siècle  par  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues grecque,  hébraïque  et  latine  i  qu*il 
possédait  k  fond.  11  cultivait  particulière- 
ment la  musimie,  dans  laquelle  il  s'était 
rendu  très-habile.  Renaud, qui  avait  succédék 
Starhand  en  975  après  que  celui  -ci  eût  été 
massacré  auprès  d'Ausbourg  par  les  Hon- 

(;rois,  mourut  lui-même  en  989.  Il  a  écrit 
es  Vies  de  saint  Wilbaud, de  saint  Unne* 
baud,  de  saint  Nicolas  et  de  saint  Biaise» 
rapportées  par  Vossius. 

RUODON,  —  qu  se  rendit  célèbre  sous  le 
règne  de  Commode,  était  né  en  Asie,  il 
étudia  les  saintes  lettres  k  Rome,  sous  le 
célèbre  Tatien ,  h  l'époque  où  ce  docteur 
était  encore  Catholique ,  c*est-k-<iire  vers 
l'an  170  de  Jésus-Chriist,  ntais  il  se  garda 
bien  d'embrasser  les  erreurs  dans  lesquel- 
les il  tomba  bientôt  après.  Au  contraire, 
a^ant  appris  que  Tatien  avait  composé  un 
livre  de  Question^,  dans  le  but  de  décrier 
les  Ecritures,  en  en  démontrant  l'obscurité, 
Rhodon,  promit  dans  un  de  ses  écrits,  de 
composer  un  livre  tout  exprès  pour  résou- 
dre chacune  de  ces  questions.  On  ne  sait 
point  s*il  exécuta  ce  dessein.  Les  outres 
ouvrages  qu*il  composa  sont  perdus.  Le 
plus  considérable  était  celui  qu'il  écrivit 
contre  Marcion,  et  qu'il  dédia  k  un  nommé 
Callistion.  Il  y  décrivait  les  divisions  sur- 
venues entre  les  marcionites,  en  marquait 
les  auteurs  et  réfutait  leurs  erreurs.  Un 
des  principaux  disciples  de  Marcion  était 
Apelles,  qui,  par  son  grand  flge  et  l'austérité 
de  sa  vie,  s'était  acquis  quelque  réputation 
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parmi  ceux  de  sa  secte.  Il  ne  reconnaissait 

aii*uu  principe*  et  assurait  que  les  oracles 
es  prophètes  Tenaient  d^un  esprit  ennemi, 
en  uuoi  il  snivait  les  illusions  d'une  dé* 
moniaque  nommée  Phiiumène.  Quelques 
autres  parmi  les  marcionites,  suivant  )a 
doctrine  de  leur  mallre,  comme  Potite  et 
Basilique,  introduisaient  deux  principes; 
d'autres,  donl  Synéros  était  le  chef,  admet- 
taient jusqu*à  trois  natures. 

Rhodon   étant  entré  un  jour  en    confé* 
rence  avec  Apelles,  le  convainquit  d^béré* 
sie  sur  plusieurs  points  ;  ce  qui  réduisit 
cet  hérétique  à  dire  qu'il  ne  fallait  pas  exa- 
miner si  scrupuleusement  la  doctrine  des 
autres,     mais    laisser  chacun    dans    son 
opinion.  Âpelles    demeurait  d'accord  que 
ceux  qui  mettaient  leur  espérance  en  Jésus- 
Christ  crucifié, pouvaient  être  sauvés  pourvu 
qu*ils  fissent  de   bonnes  œuvres  ;  mais  il 
disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  obscur  que 
la  nature  de  Dieu.  Rhodon  lui  ayant  de*- 
mandé     par   quelles    raisons   il    (irouvait 
qu'il  n'y  eûtqu'un  principe,  il  réponditque  les 
prophéties  se  détruisaient,  iiarce  que  non- 
smilement  elles    étaient  fausses  en    elles* 
mômes,  mais  encore  opposées  les  unes  aux 
autres;  que,  du  reste,  il  ne  savait  ni  com- 
ment ni  pourquoi  il  n'v  avait  qu'un  prin* 
cipe,  mais  que  son  inclination,  le  portait 
à  ofoire  qu'il  en  était  ainsi.  Il  jura  même 
iJuMl  croyait  un  seul  Dieu,   qui  n'a  point 
été  engendré.  «  Je   me  moquai  de  sa   ré- 
ponse, «  dit  Rhodon,  »  et  déplorai  la  folie  de 
cet  homme,  qui,  se  vantant  d'être  le  docteur 
des  autres,  ne  pouvait  pas  même   rendre 
raison  de  sa  doctrine.  »  Rhodon  mit  cette 
conférence  par  écrit,  et  l'inséra  dans  l'ou* 
vrage  qu'il  composa  contre  les  marcionites. 
11  lit  aussi  de  fort  beaux  Commentaires  sur 
l'ouvrage  des  six  jours.  Saint  Jérôme  lui 
attribue    encore  un  ouvrage  considérable 
contre  les  montanisles,  dans  lequel   il  par- 
lait de  Miltiade,  qui  avait  également  écrit 
contre  eux.  Mais  on   est  persuadé  que  cet 
ouvrage,  attribué  par  erreur  à  Rhodon,  était 
d'Astère  Urbain  ;  ce  qui  résulte  d'un   frag* 
ment  de  cet  écrit  rapporté  dans  Eu^èlie,  et 
où  Ton  voit  que  l'auteur  écrivait  quatorze 
ans  après  la  mort  de  Maximille,  arrivée  en 
218,  c'est-à-dire,  qu'il    écrivait    vers    l'an 
232  ou  233,  dans  la  douzième  ainnée  du  rè- 
gne   d'Alexandre  ;    »u   lieu   que  Rhodon 
était  mort  sous  l'empire  de  Sévère. 

RICHARD,  archevêque  de  Canlorbéry,  — 
aoiagonisledeRoger,  archevêque  d'Yorck,au-o 
quel  il  disputa  la  préséance  dans  un  concile 
tenu  à  Londres  en  1176,  avait  été  moine 
bénédictin,  il  était  prieur  à  Douvres,  en 
1173,  au  moment  de  son  élection  au  siège 
de  Cantorbéry.  Son  installation  ayaixt  été 
empêchée  (>ar  le  fils  du  roi,  il  se  réfugia  au- 
près du  Pape  Alexandre  lU,  qui  le  sacra  lui- 
mêuie  è  Auiigni.  En  1175,  Richard  remplis- 
sait en  Angleterre  ses  fonctions  arcbiépisco-* 
pales  et  cejles  de  légal  du  Saint-Siège,  il  pré- 
sidait au  concile  de  Westminster,  où  Roger, 
archevêque  dTorck,  ne  voulut  pas  se  rendre, 
aimant  mieux  protester  eontre  les  décrets 


émanés  de  cette  assemblée,  spéciakment  en 
ce  qui  concernait  les  droits  ou  préteDlicos 
de  son  Eglise.  Nouveaux  débals  entre  les 
deux  archevêques,  an  1176,  au  concile  d** 
Londres,  comme  nous  en  dirons  un  moli 
l'article  de  Rogbr.  Richard  mourut  d'une  n.) 
lique,  au  château  de  Halinges  près  de  Ro- 
chesier,  le  17 février  1184.  Il  ét<iit,dit-on,d*ui 
savoir  médiocre  et  d'une  innocence  louable: 
Mediocriter  litieratuif  landabUiter  innoxitu. 

On  compte  au  nombre  doses  écrits  des 
Canons  qui  occupent  trois  pages  dans  la 
Collection  de  Spelman,  et  qui  concernent 
les  devoirs  des  ecclésiastiques.  Oulre  plu- 
sieurs lettres,  Baillet  lui  aUribue  un  livre 
contre  ses  ennemis,  Contra  suos  perturbatO' 
re5;ce  livre  ne  se  retrouve  plus;  mais  sept  let- 
tres de  Richard  ont  été  publiées.  Deux  som 
adressées  aux  Cisterciens;  Tune,  écrite 
aussitôt  après  son  élection,  exprime  les  .sen- 
timents d  amitié  qu'il  leur  conserve  ;  Taotre, 
beaucoup  plus  longue  et  composée  en  1179, 
est  une  vive  exhortation  à  payer  exaclemeni 
les  dîmes,  avec  menaces  d*excommuDicalion, 
s'ils  persistent  à  s'en  prétendre  eteœpl^. 
Deux  autres  Lettres  de  Ridiard  s'adressent 
à  des  évêques  d'Angleterre.  Nicolas  Trifeiti 
transcrit  la  première  et  la  rapnorce  à  Tannée 
1176:  On  y  voit  que  Tusage  a  était  introdaii 
de  ne  punir  que  par  rexcommunicaiioQ  i  85- 
sassin  d'un  évêque,  d'un  prêtre  ou  d'un  clerc; 
Richard  se  récrie  contre  cette  jurisprudence. 
Dans  Tautre  Lettre  aux  prélats  ses  coofrères, 
il  se  plaint  de'l'extrême  facilité  avec  laquelle 
ils  adiuettenl  à  Tetercice  des  fonctions  épi^ 
copales  des  évêques  étrangers,  dont  l'onli- 
nation  est  incertaine.  Il  existe  aussi  deui 
Lettres  du  même  prélat  au  Pape  Alexandre: 
il  s*agit  dans  l'une  de  l'abbé  de  llalmesburj, 
qui  prétend  se  soustraire  à  lajuridiclioQ  épis- 
copale  ;  Richard  se  plaint  en  général  de  lou* 
tes  les  immunités  de  ce  genre  quelesabt)«fes 
obtiennent  ou  s'arrogent.  Dans  Tautre  lettre 
au  Pape,  il  excuse,  par  des  exemples  tiré^de 
l'Ancien  Testament,  les  évoques  qui  fré- 
quentent la  cour.  La  septième  Lettre  deKi- 
chard  est  une  remontrance  au  prince  Heqri 
depuis  Eenri  III,  qui  alors  faisait  la  guerre  è 
son'  père  Henri  11;  il  va  être  excouiiuunié, 
"^'il  ne  rentre  au  plus  têt  dans  le  devoir.  Os 
Lettres  de  l'archevêque  Richard  se  imieni 
parmi  celles  dePiérre  de  filois,  qui  lui  hii 
écrit  trois,  et  qui  a  été  sou  chancelier.  Ri- 
chard était  Normand  de  naissance  et  ii<ii 
étudié  à  Paris;  mais  nous  ne  possédons  aoeun 
document  qui  nous  indique  la  ville  ou  ierii* 
lage  de  Normandie  qui  lui  servit  de  berceaa. 

RICHARD,  Anglais,  originaire  de  la  pro- 
vince de  Northumbrie»  muine  et  prieur  dit 
monastère  d*Agul8tad,  mort  en  1190,-8  cota- 
posé  VBisfoire  de  VEglist  et  des  év^uet  iir 
gulstad  ;  le  Récit  des  actions  du  roi  Etienne, 
avec  la  Relation  de  la  guerxe  de  Slandardius» 
depuis  l'an  1135  jusqu  en  1139. 

RICHARD,  abbé  de  Mont-Cassic,  i  la  So 
du  xu*  et  au  commencement  du  xni*  «iècle, 
—  oontinua  ï Histoire  dee hommet  iUuttrtiût 
ce  monastère,  commencée  par  Pierre,  diacre 
d^Ostie  et  bibliothécaire  de  oette  uaisuu 
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A  rcîorppic  (le  col  écrivain,  qui  avail  imité 
en  cela  ^aint  Jérômr»,  Hichani  donne  le  Ca- 
talogue des  ouvrages  des  autours  dont  il 
parle.  Son  travail  a  été  imf)riinéà  la  suite 
Jo  celui  de  Pierre  de  Mont-Cassin,  h  Rome 
en  1655,  puis  inséré  dans  la  dernière  Biblio^ 
ihêqiie  des  Pères. 

RICHARD  DE  GERREROY,  évoque  d'A- 
miens,—était  de  l'ancienne  famille  des  vi- 
dâmes de  Gerberoy.  Elevé  dès  son  enfance 
dans  r£gtised*Amiens,  il  en  fut  d*abord  cha- 
noine, puis  doyen  en  1192,  etenQa  évêquo 
en  1204.  C*est  à  lui  que  le  Pa))e  Innocent  III 
adressa  la  décrétale  :  Tua  fralernUas  dt  adiil^ 
(eriis.  Après  avoir  occupé  pendant  environ 
six  ans  le  siège  épiscopal,  il  mouiut  vers  la 
fin  du  mois  de  mai  de  Tan  1210  et  fut  inlui- 
Q)é  dans  l'église  de  Saint-Martin  aux  Ju- 
meaux. 

Lan  1688,  en  faisant  des  travaux  de  ma- 
çonnerie dans  la  partie  de  cette  église  où 
lîichard  avait  été  enseveli,  on  trouva  son 
rorps  revêtu  de  ses  habiis  ponlificaux  bro- 
dés en  or,  les  aigles  éployées  de  ses  armoi- 
ries, et  près  de  lui,  sa  mitre,  sa  bague  et  sa 
iTosse  d'ivoire,  attachées  ensemble  à  un  bA- 
lon  de  cèdre,  au  moyen  d*un  morceau»  do 
ruivre  doré  sur  lequel  on  lisait: 

Collige,  sustenta,  slînrtula,  vaga,  morbida,  lenta. 

Richaiii  n'était  encore  que  doyen,  quand 
lanine  Ingelburge  data  d'Ëtampes,  lieu  de 
M)n  eiil,  après  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
sn  seconde  répudiation,  une  lettre,  dansla- 
i)nelle  elle  avait  fait  part  au  chapitre  d'A- 
miens de  sa  nouvelle  infortune,  et  témoignait 
SCS  rogrets  de  ne  pouvoir  faire  à  cette  église, 
dinslauuelle  elle  avail  été  couronnée,  tout  le 
liienqu  elle  désirerait.Elle  demande  une  paii 
dans  tes  prières  qui  s'y  font,  se  réservant, 
si  elle  rentre  en  grâce,  d'en  exprimer  sa  re- 
connaissance d'une  manière  plus  sensible 
<ine  par  les  présents  peu  ronsidérablcs  qui 
acrompagncnt  sa  lettre.  Le  doyen  Richard 
répondit  à  la  reine,  au  nom  du  chapitre, 
unelellredans  laquelle,  anrès  lui  avoir  rendu 
^rdce  de  ses  bienfaits,  il  lui  promet  ses  priè- 
res, son  assistance,  et  lui  annonce,  en  om- 
prunlant  les  termes  de  l'Ecriture  sainte,  la 
lin  prochaine  de  ses  malheurs. 

Ce  fut  sous  son  épiscopat,  en  1206,que  le  chef 
de  saint  Jean-Baptiste  fut  a|)porté  de  Cons- 
laminople  à  Amiens,'par  un  croisé  nommé 
Wallon  de  Sarton.  L'évèque  reçut  cette  re- 
lique avec  une  grande  solennité,  et  composa 
lies  prières  et  des  leçons  en  mémoire  de  la 
décollation  de  ce  saint.  Un  chanoine  d'A- 
miens, nommé  Viseur,  qui  écrivit  au  com- 
niencemeut  du  xvir  siècle,  un  petit  ouvrage 
sur  la  vie,  la  mort,  l'invention  cl  les  mira- 
cles (io  saint  Jean-Ba{)liste,  dit  que  «l'his- 
toire de  la  translation  de  celte  face  avait  été 
dikriie  parmcssire  Richard  de  Gerberoy,  qui 
eut  ce  bonheur  de  la  recevoir  en  son  temps, 
Pi  qu'en  outre,  le  bon  éves(|ue  Richard, 
comme  il  estoil  hon)me  dévoi  et  sçavanl, 
avail  composé  dô  beauxcanti;|ucsdela  décol- 
liilion  de  saint  J(5an.» 

L'an  1209,  Richard   écrivit  à  Philippe-Au- 
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gustc  une  leltro  par  laquelle  il  déclare  s'en 
rapporter  entièrement  aujugement  du  roi 
de  France,  sur  un  procès  qu'il  avait  contro 
les  habitants  d'Amiens,  à  l'occasion  de  l'ob- 
servation des  fêtes. 

Voilà  tout  ce  que  nous  connaissons  des 
écrits  de  ce  prélat.  La  France  chrétienne  cHq 
une  Bibliothèque  canonique  (Bibiionomia)  ou- 
vrage manuscrit  de  Richard  de  Fournivai, 
3 ni  était  presque  contemporain  de  l'évèque 
'Amiens,  et  dans  lequel  on  attribue  à  ce- 
lui-ci une  Histoire  romaine^  et  un  Livre  sur 
les  quatre  vertus  cardinales  et  sur  l*Ave  Ma- 
ria:  mais  on  ne  croit  pas  qu'aucun  de  ces 
ouv^rages  ait  jamais  été  imprimé. 

RICHER,  évoque  de  Verdun, — n'est  connu 
dans  la  littérature  ancienne  que  par  l'épi- 
taphe  qu'il  se  fil  à  lui-môme  en  sit  vers 
élégiaques.  Dom  Mnbillon  l'a  rapportée  dans 
ses  AnalecteSt  et  on  lui  a  donné  place  dan.^ 
les  diverses  histoires  de  Lorraine  ainsi  que 
dans  celle  do  Verdun.  Elle  est  plus  estima- 
ble par  les  sentiments  d'humilité  qu'ex- 
prime l'auteur  que  par  la  beauté  de  la  versi- 
fication. Hicher  avait  succédé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Verdun  à  Thierry,  mort  en 
1088  ;  mais  il  ne  fut  sacré  évéque  qu*ea  1095, 
pour  avoir  reçu  l'investiture  de  la  main  de 
l'empereur  Henri  IV.  Ce  prince  informé  des 
démarches  qu'il  avait  faites  pour  se  remet- 
tre dans  les  bonnes  grices  (lu  Pape,  en  fut 
irrité.  Richer,  pour  l  apaiser,  lui  promit  de 
nouveau  fidélité,  et  la  lui  jçarda.  Mais,  crai- 
gnant d'avoir  offensé  le  Saint-Siège,  il  s'abs^ 
tint  de  toutes  fonctions  épiscopales,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  obtenu  l'absolution  du  Pape.  Il 
mourut  le  21  juin  1107.  En  qualité  de  sei- 
gneur temporel  du  comté  de  Verdun, il  avait 
accordé  à  l'abbaye  de  Saint-Michel  le  droit 
de  battre  monnaie. 

lUGORD,  en  latin  Rigordus ,  RigoUus, 
Rigolus,  historien  du  moyen  âge,  —  élaii 
né  dans  la  Gothie  ou  le  Languedoc,  au  xn* 
siècle.  Dans  la  dédicace  qu'il  fit  de  son  livn; 
au  jeune  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  il 
se  qualifie  lui-même  Golh  de  nation,  méde- 
cin de  profession,  cbronographe  du  roi  des 
Franç.iis,  et  le  plus  petit  des  clercs  du  mo- 
nastère de  Saint-Denis.  En  elfel,  Rigord  s'aj)- 
pliq'ua  de  bonne  heure. à  l'élude  de  la  mé- 
decine, et  exerça  quelque  temps  l'art  do 
guérir ,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Fa- 
tigué de  lutter  contre  les  chagrins  de  toute 
espèce  qui  l'accablaient,  il  chercha  dans  h* 
cloître  un  asile,  à  l'exemple  de  la  plupart 
des  savants  do  son  temps.  Il  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Ce  fut 
alors  que  profitant  de  ses  loisirs,  il  écrivit 
l'Histoire  du  roi  de  France  Philippe  H,  au- 
quel il  donna  le  premier  le  surnonu  d'Au- 
guste, que  la  postérité  lui  a  confirmé.  «  Peut- 
être  serez-vous  surpris,  »  dit-il,  «  de  me  voir 
transporter  au  roi  de  France,  un  titre  qui 
n'a  été  accordé  jusqu'ici  qu'aux  Césars  do 
Rome;  mais  Auguste  vient  d'au^ere,  aug- 
menter, et  co  surnom  do  peut  appartenir  à 
personne  plus  justement  qu'à  celui,  qui,  eu 
iiériiant  du  royaume  de  ses  pères,  l'a  aug- 
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mente  du  Yerroandoîs  et  de  plusieurs  autres 
donaaiDes,  et  qui  d'ailleurs  est  né  au  mois 
d'Auguste,  c  est -à -dire  au  moment  des 
récoltes  et  de  Taugroentation  de  toules  les 
richesses.  »  Nous  croyons  devoir  remarquer 
aussi  qu'il  quatiQe  en  même  temps  ce  prince, 
roi  (rès-chrétien,  Christianissimi'Francorum 
régis,  expression  qui  se  reproduit  en  plu 
sieurs  passages  de  son  histoire. 

Quoique  cet  ouvrage  lui  eût  coûté  dit 
années  de  soins  et  d'application,  Ri^ord  en 
était  si  mécontent,  qu*il  avait  résolu  de  le 
supprimer.  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis , 
combattit  un  projet  qui  nous  aurait  privés 
d'un  grand  nombre  de  détails  intéressants; 
et  Rigord  consentit  cnGn  à  laisser  paraître 
des  copies  de  si)n  ouvrage.  Le  roi  Philippe 
en  fit  déposer  des  exemplaires  dans  les  mo- 
numents publics  (in  publica  monumenla), 
et  récompensa  Tauteur,  en  lui  accordant  le 
litre  de  son  historiographe.  Rigord  mourut, 
suivant  le  nécrologe  de  Tabbaje  de  Saint- 
Denis,  le  28  novembre  probablement  de 
Tannée  1209;  puisqu*en  1207,  époaue  où  se 
termine  son  histoire,  on  saitqu'il  était  alors 
dans  un  Âge  très-avancé. 

Cette  histoire  commence  au  couronnement 
de  Philippe- Auguste,  en  1179.  Af)rès  avoir 
rapporté  les  principaux  événements  des 
cinq  premières  années  du  règne  de  ce  prince, 
Rigord  s'interrompt  pour  rechercher   Tori- 

Îine  des  Français,  qu'il  fait  descendre  de 
'rancuSf  et  il  ne  reprend  lefilde  sa  narration, 
au'après  avoir  donné  !a  suite  chronologic^ue 
e  nos  rois.  Quoique  cette  histoire  ne  brille 
pas  par  l'élégance  du  style,  il  ne  nous  en 
reste  guère,  dit  La  Curne  de  Saiute-Palaye, 
de  mieux  écrite;  il  n'y  en  a  point  de  plus 
détaillée  ni  de  plus  exacte;  et  elle  parait 
préférable  à  toute  autre,  pour  les  trente  pre- 
mières années  du  règne  de  Philippe.  On 
devine  bien  que  l'auteur  manquait  de  cri- 
tique, etîgu'il  mêle  à  ses  réciis  des  visions, 
des  prodiges,  etc.  C'était  l'esprit  du  temps 
et  Rigord  n'était  pas  supérieure  ses  contem- 
poraine. 

L'un  des  premiers  récits  qu'on  y  rencontre 
a  été  cité  par  Sainte-Palaye,  comme  un 
exempledel  extrême  crédulité  des  historiens 
de  ce  temps.  Il  s'agit  de  trois  lampes  cassées, 
par  accident,  au  milieu  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  lorsqu'on  y  couronnait  la  reine  Isa- 
belle, et  de  l'huile  qui  se  répandit  sur  cette 
princesse  et  sur  son  auguste  époux.  C'est 
aux  yeux  de  Rigord  un  signe  manifeste  de 
l'effusion  des  grÂces  du  ciel  sur  Philippe  et 
sur  sa  compagne,  conformément  à  ces  pa- 
roles sacrées  :  Oleum  effusum  nomen  luum, 
(Cant.  I,  2.)  Le  bannissement  des  Juifs  est 
ensuite  raconté  fort  en  détail  :  l'historien 
applaudii  à  cette  inflexible  sévérité  d'un 
prince  qui  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans 
accomplis;  et  il  dit  qu'il  eût  été  plus  facile 
d*amollir  les  rochers  que  d'adoucir,  dans 
l'Ame  du  roi  Très-Chrétien,  la  résolution 
que  Dieu  lui  avait  inspirée.  Facilius  saxa 
tnoliri....  quam  mens  Christianissimi  régis 
ab  intentione  divinitus  inspirala  revocari. 
£n  1183,  Philippe  entoura  d'un  mur  le 


bois  de  Vincennf*s  :  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  II,  lui  envojra,  par  un  vaisseau  qui 
remonta  la  Seine  jusqu'à  Paris,  des  faons, 
des  biches,  des  daims»  des  chevreuils,  quon 
enferma  dans  ce  parc,  en  y  établissant  des 
gardes  à  perpétuité.  A  ce  récit  se  joint  im- 
médiatement, sous  le  litre  dlncidentia,  une 
sorte  de  note  portant  qu'à  la  même  é[)oque, 
beaucoup  d'héréliçiues  furent  brûlés  en 
Flandre,  par  les  soins  du  révérend  archevê- 
que de  Reims ,  Guillaume,  légat  du  Saint- 
Siège.  Les  deux  années  suivantes  sont  mé- 
morables par  l'acquisition  ou  le  recouvrement 
du  Vermandois.  Une  assemblée  s'était  tenue 
à  cet  effet  à  Rar  nopolis  ou  Compiègne.  Ri- 
gord traduit  lui-même  Rarnopolis  ou  Car< 
lopolis  par  Compennium,  et  il  expose  arec 

auelque  soin  plusieurs  circonstances  de  ce 
émèlé;  mais  il  y  mêle  des  particularité^ 
merveilleuses.  Le  territoire  d'Amiens  avait 
été  ravagé  par  les  troupes  du  roi  de  France, 
et  par  celles  du  comte  de  Flandre;  les  cha- 
noines demandaient  des  indemnités  :  oo 
les  pria  d'attendre  jusqu'au  temps  de  la  ré- 
colte. Or  il  arriva  que  les  épis  abattus 
foulés,  coupés  par  l'armée  royale  produisi- 
rent le  centuple,  tandis  que  dans  les  champs 
qu'avaient  occupés  les  soldats  flamands,  il 
ne  restait  pas  un  brin  d'herbe,  ni  la  moin- 
dre trace  de  verdure  ;  ce  qui  montrait  bien 
que  Dieu  avait  réservé  à  Phi  lippe- Auguste 
toutes  les  bénédictions. 

Nous  apprenons  de  Rigord,  qu'en  1186,  le 
roi  fit  paver  les  rues  de  Paris  de  pierres  du- 
res et  solides,  afin  que  cette  ville  perdit  son 
nom  de  Lutèce  ou  boueuse,  et  reprit  celai 
du  fils  de  Priam,  Paris  Alexandre.  A  ce  pro- 
pos, Tauleur  remonte  aux  origines  de  la 
nation  française  et  les  expose  conforrué- 
nient  aux  traditions  adoptées  au  moyen  âge. 
Il  s'engage  dans  l'histoire  de  Francionou 
Francus  et  de  son  cousin  Turchus,  tous  deui 
Troyens,  et  desquels  viennent  les  Francs  et 
les  Turcs.  Ces  conter  et  un  tableau  généalo- 
gique, depuis  un  autre  Priam,  roi  d  Âustrie 
au  IV'  siècle  de  notre  ère,  occupent  icideui 
pa^es  in-folio  ;  une  troisième  offre  une  es- 

auisse  des  annales  de  la  France  sous  leî 
ynasties  mérovingienne  et  carlovinjjitn- 
ne,  et  sous  les  six  premiers  Capétiens. 
Toute  cette  digression  serait  aujourd'hui 
sans  valeur,  si  elle  ne  nous  représentait 
l'état  des  études,  ou  plutôt,  des  crojaoces 
historiques  au  xiii'  siècle. 

Rentrant  dans  Thistoire  du  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, Rigord  en  recueille  soigneu- 
sement les  détails.  Jl  parte  des  histrions 
qui  affluaient  autour  des  rois  et  des  princes 
et  qui  obtenaient,  en  récompense  de  leurs 
facéties  et  de  leurs  adulations,  de  Ter,  de 
l'argent,  des  chevaux  et  des  habits  œagri* 
ligues.  Philippe  les  éloigna  de  sa  cour:  n 
disait  que  c'était  sacrifier  aux  démons  que 
de  faire  des  présents  aux  jongleurs.  Aprts 
avoir  transcrit  de  vaines  prédirions  d'as- 
trologues orientaux,  l'auteur  explique'^ 
contestation  qui  s'éleva,  en  1187,  entre  \^ 
rois  de  France  et  d'Angleterre;  mais  son 
exposé  a  besoin,  comme  l'obserre  Briaii 
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d'èlre  modifié  par  celui  de  Raoul  du  Dicclo. 
On  ne  doit  pas  non  plus  s'en  rapporter  aveu- 
glément à  Ri}<ord,  lorsqu'il  s'agit  des  Colte- 
reaut  :  il  affirnoe  qu'un  de  ces  brigands 
arant  rassé  le  bras  d'une  statue  de  rEnfant 
Josiis,  il  en  sortit  des  ruisseaux  de  sang  que 
les  liiièlps  recueillirent,  et  qui  servirent  ^ 
puérirdes  maladies.  En  ce  temps-là,  et  de- 
puis que  la  croix  du  Seigneur  avait  <^té 
pri>e  par  Saiadin,  l'espèce  humaine  s'affai- 
Missatt  à  tel  point,  que  les  enfants  ne  nais* 
salent  plus  qu'avec  vingt  ou  vingt  deux 
dents,  au  lieu  de  trente  ou  trente  deux. 

Sous  l'année  1188,  le  chronographe  con- 
signe dans  son  livre  les  décrets  de  Philippe- 
Auguste,  sur  les  dettes  des  croisés  et  la 
uîiiie  saladine.  Sa  transcription  de  ces  arti- 
cles et  de  quelques  autres  pièces  du  même 
genre  dans  cette  chronique,  lui  donne  beau- 
coup de  prix  aux  yeux  des  lecteurs  qui 
recherchent  les  véritables  monuments  de 
notre  histoire.  Cependant  une  addition  inti- 
tulée comme  ci-dessus,  Incidentiay  et  que 
l'auieur  rattache  au  2  février  1188,  concerne 
une  éclipse  totale  de  lune;  et  il  y  est  dit  que 
la  lune,  qui  désigne  l'Eglise,  sembla  des- 
cendre un  moment  jusqu'à  terre,  y  resta 
quelque  temps  pour  prendre  des  forces, 
ei  remonta  par  degrés  dans  les  cieux. 
On  estdédommagé  de  ces  puérilités  par  Tin- 
sertion  d'un  acte  de  la  plus  haute  iiupor- 
tanre,  dans  le  récit  des  événements  de  1190  ; 
cVst  le  testament  du  roi  Philippe  partant 
pour  la  croisade,  ou  l'ordonnance  qui  règle 
la  manière  dont  le  royaume  sera  adminis- 
tré durant  son  absence.  Il  ordonna  aussi, 
arant  son  départ,  d'entourer  Paris  d'un  mur 
flanqué  de  tours,  et  d'y  pratiquer  d»'S  portes. 
Nous  avons  vu,  dit  l'historien,  ce  travail 
aciievé  en  peu  de  temps.  En  lisant  les  paj^es 
suivantes  on  apprend  plusieurs  détails  du 
Toyagede  Philippe  à  Messine,  puis  à  Saint- 
Jean  d'Acre,  de  son  expédition  dans  la  ïei  re- 
Sainie,  et  de  son  retour  en  France,  à  la  fin 
de  1191.  Mais,  au  mois  de  mai  1192,  ap|)a- 
raissent,  prèsde  Nogent-le-Rotrou,  des  ar- 
mées de  chevaliers  qui  descendent  du  ciel 
en  terre,  et  s'évanouissent  après  s'être  livré 
une  bataille;  et  ce  n'est  pas  le  seul  miracle 
«lui  s'accomplit  ett  cette  année.  L'autcdr  ne 
joint  guère  ici  à  ces  prodiges,  d'autres  fails 
liistoriques  que  les  aventures  de  Richard 
d'Angleterre  et  sa  captivité  en  Allema- 
gne. 

Veuf  d'Isabelle,  Philippe  épousa  la  prin- 
cesse danoise  Ingelburge  ;  mais,  dès  le  jour 
du  mariage,  voilà,  dit  Rigord  ,  que  le  ro», 
d  Tinsligaiion  du  diable  ou  par  les  maléfices 
de  quelques  sorciers,  prend  («n  aversion  sa 
nouvelle  femme,  prétend  qu'elle  est  sa  pa- 
rente h  un  degré  prohibé,  fait  dresser  par 
ses  évoques  et  ses  barons  un  tableau  généa- 
logique qui  aboutit  à  ce  résultat,  et  se  tient 
pour  dégagé  du  lien  matrimonial.  Les  Da- 
nois s'en  plaignirent  au  Pape,  qui  onvoya 
d«?s  légats  en  France.  Un  concile  fat  assem- 
U4  et  ne  décida  rien.  Les  prélats  s'y  condui- 
•^'irent,  dit  le  chronographe,  comme  des 
cîiiens  uiuets,  qui  n'obenl  aboyer  et  crai- 


gnent pour  leur  peau.  L'entrée  de  Philippe- 
Auguste  en  Normandie,  le  siège  de  Vern«^uif 
etd  autres  événements  militairesde  l'an  119i 
sont  racontés  d'une  manière  instructive  et 
qui  n'est  pas  sans  intérêt:  seulement,  il 
faut  toujours  que  l'historien  y  entremêle 
des  merveilles;  par  exemple,  qu'il  aper- 
çoive, au  milieu  d'un  orage,  des  corbeaux, 
qui,  volant  par  les  airs,  portent  dans  leur 
bec  des  charbons  ardents  pour  mettre  le 
feu  aux  maisons.  La  paix  fut  conclue  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  au  mois 
de  janvier  1196,  et  Rigord  nousdonne  le 
texte  de  la  convention  signée  par  Richard. 

La  concorde  ne  dura  pas  longtemps;  les 
hostilités  recommencèrent  avant  la  fin  de 
l'année;  et,  dans  la  suivante,  Richard  et  le 
comte  de  Flandre,  Baudouin,  avec  leurs 
barons  et  autres  hommes,  formèrent  une 
confédération  contre  le  roi  des.Français.  Là, 
les  récits  redeviennent  sérieux  et  positif:^, 
jusqu'à  ce  que  l'auteur  arrive  aux  œuvres 
miraculeuses  de  Foulques  de  Neuilly,  de 
Pierre  de  Roissy,  d'Hardouin,  moine  de 
Saint-Denis,  et  à  bien  d'autres  prodiges.  Il 
en  accumule  en  une  page  une  multitude,  et 
avertit  qu'il  en  omet  un  plus  grand  nombre, 
à  cause  de  l'excessive  incrédulité  des  mor- 
tels. On  voit,  en  1199,  avec  quelle  habileté 
Philippe-Auguste  profita  de  la  mort  de  Ri- 
chard et  de  la  minorité  de  Jean  Sans-Terre; 
mais,  au  mois  de  décembre  de  celte  année, 
le  royaume  do  France  fut  mis  en  interdit  par 
le  légat  Pierre, au  sein  d'un  concile  de  Dijon. 
Philippe,  en  apprenant  que  ses  évoques 
avaient  souscrit  à  cet  anathème ,  les  chassa 
de  leur  siège,  dépouilla  les  clercs  et  lescha- 
;ioines,  confisqua  les  biens  ecclésiastiques. 
Pour  comble  d'attentat,  il  enferma,  au  chft- 
teau  d'Etampes  Ingelburge,  sainte  et  légi- 
time reine.  Il  avait  épousé  Agnès  ou  Marie 
de  Méranie  ;  et,  non  content  de  ces  excès,  il 
troubla  toute  la  France;  il  dépouilla  du  tiers 
de  leurs  biens  les  chevaliers  et  leurs  hom- 
mes, imposa  aux  bourgeois  des  tailles  con- 
sidérables, et  commit  des  exactions  et  des 
extorsions  inouïes.  Ces  expressions  nous 
semblent,  comme  à  Sainle-Palaye,  extrême- 
ment remarquables,  dans  un  livre  où  Phi- 
lippe-Auguste est  comblé  d'éloges,  où  sont 
célébrées  toutes  ses  vertus,  et  spécialement 
sa  continence  ^conjugale.  On  se  demande 
comment  un  riîoine,  clerc  de  Saint-Denis, 
osait  parler  avec  cette  liberté  d'un  monar- 
que régnant  et  puissant,  dont  il  se  disait 
1  historiographe;  et  comment  ce  prince  pla- 
çait de  ses  propres  mains,  parmi  les  monu- 
ments publics,  une  histoire  où  il  était  cen- 
suré avec  tant  de  franchise.  Ia  réponse  à 
ces  questions  est  dans  la  simplicité  de  cet 
âge,  et  dans  l'empire  absolu  qu  y  exerçaient 
les  croyances  et  les  institutions  religieuses. 

Le  traité  de  paix  conclu  à  Genleton,  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  le  ma- 
riage du  prince  Louis  avec  Blanche  de  Cas- 
tille,  sont  les  seuls  articles  rapi>ortés  à  l'an- 
née 1200;  mais  ils  sont  tous  deux  mémora- 
f)los,  et  Rigord  n'y  môle  aucune  fiction.  En 
1201,  Philippe  reprit  sa  femme  Ingelburge; 
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Agnès  de  Méranie  mourut,  etses  enfants 
furent  déclarés  légitimes  par  une  bulle  du 
Pape,  oe  qui  déplut  à  bien  des  gens,  ajoute 
]*auteur.  Jean  Sans-Terre  vint  en  France; 
on  lui  fit  une  réception  magnifique;  et  néan- 
moins, il  refusa  peu  à  prés  de  satisfaire  à 
des  réclamations  de  Philippe.  Celui-ci  reçut 
J'hommage  d'Arthur,  duc  de  Bretagne,  qui 
ne  tarda  point  à  tomber  entre  les  mains  du 
monarque  anglais;  la  guerre  se  ralluma  dans 
les  provinces  occidentales  de  la  France. 
Mais  tout  h  coup  Thistorien  se  transporte  en 
Orient;  il  remonte  à  1183,  et  trace  un  ta- 
bleau de  Constantinople,  depuis  cette  épo- 
que jusqu*au  couronnement  de  Baudouin,  en 
1204<.  —  Revenons  aux  deux  années  précé- 
dentes, il  raconte  rapidement  et  un  peu  con- 
fusément les  expéditions  de  Philippe-Au- 
guste en  Normandie  ;  Rouen  se  rendit  à  ce 
prince,  partout  vainqueur,  q^ui  bientôt  sou- 
mil  la  SaintODge,  le  Poitou,  1  Aquitaine.  Ri- 
gord  n'attache  qu'un  seul  souvenir  à  Tannée 
1205,  celui  de  la  solennité  qui  eut  lieu  à 
Saint-Denis  pour  la  déposition  des  reliques, 
etdont  nous  avons  déjà  fait  mention  ailleurs. 
Il  n*omet  point  la  trêve  conclue  entre  la 
France  et  rAngieterre,  en  1206;  mais,  sur 
eetteannée  et  les  deux  qui  la  suivent,  il  se 
borne  à  donner,  en  moins  de  deux  pages, 
des  -notices  succinctes  qui  ne  méritent  plus 
surtout  le  nom  d'Annales.  Depuis  1202,  ses 
récits  sont  fort  incomplets  :  il  n'a  rien  dit 
de  la  mort  d'Arthur,  ni  du  jugement  pro- 
noncé en  France  contre  Jean  Sans-Terre. 

Cet  ouvrage  de  Jtigord  était  fort  estimé 
au  XIII'  siècle.  Guillaume  la  Breton,  en  le 
continuant,  commence  par  en  louer  même 
le  style.  Les  auteurs  des  âges  suivants  jus- 
qu'au nôtre  l'ont  souvent  cité,  et  presque 
toujours  avec  éloge,  ou  du  moins  sans  le 
critiquer.  Louis  Legendre  le  juge  favorable- 
ment, presqu'è  tous  égards;  il  est  recom- 
mandé comme  élégamment  écrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Lelong.  Sainte-Palaye  le  dé- 
clare préférable  à  tout  autre  en  ce  qui  con- 
oerne  les  trente  premières  années  du  règne 
do  Philippe-Auguste.  Dom  Brial  est  plus 
sévère;  il  ne  le  trouve  pas  rédigé  avec  assez 
de  soin;  il  se  plaint  encore  plus  des  visions, 
des  contes,  des  prodiges  invraisemblables, 
qui  le  défigurent  et  qui  eu  remplissent  trop 
de  pages;  mais  il  te  croit  ftrt  utile  ()ar  le 
grand  nombre  de  faits  importants  qu  il  ex- 
pose, par  Texactilude  des  détails  topographi- 
ques, et  ordinairement  des  dates ,  surtout 
Ear  la  transcription  de  plusieurs  actes  pu- 
lics ,  dont  les  textes  ne  se  trouveraient 
point  ailleurs;  seulement  il  voudrait  que 
Rigord  eût  rassemblé  un  peu  plus  encore 
de  pièces  de  celte  nature,  ainsi  que  Tout  fait 
les  tiisloriens  anglais  du  même  siècle. 

Nous  avons  cité  beaucoup  d'exemples  de 
l'extrême  crétlulité  de  Rigord  ;  mais  en  écar- 
tant les  fables  qu'il  eulremêle  à  ses  récits, 
il  reste  encore  dans  son  livre,  un  fond  réel- 
lement historique,  une  série  de  faits  mémo- 
rables tout  à  fait  dignes  do  croyance.  Il  est 
pour  nous  un  des  principaux  témoins  de  la 
vie  publique  et  privée  de  Philippe^Auguste, 


""  au  moins  jusqu'à  Tan  1200;  car,  après  ce 
terme,  sa  Chronique  n*a  plus  que  sept  oo 
huit  pages  qui  ne  sauraient  suffire  à  rbis- 
tojre.  —  Aussi  Guillaume  le  Breton  a-t-il  eu 
plusieurs  additions  à  y  faire,  même  dans  son 
Abrégé  en  prose,  et  surtout  dans  les  huit 
premiers  livres  de  ses  Annales  en  versjl 
s'accorde  ordinairement  avec  Rigord;  tQdi< 
.  il  le  quitte  de  temps  en  temps  pour  smm 
Roger  de  Hoveden.  Quant  à  la  diction  du 
moine  de  Saint-Denis ,  c'est  celle  de  sod 
temps,  et  il  nous  semble  qu'il  n'y  a  lieunt 
de  la  louer,  ni  de  la  signaler  comme  p)u< 
mauvaise  qu'une  autre.  On  y  remarque,  mais 
non  pas  très-fréquemment,  des  incorrections 
choquantes  et  des  constructions  vicieuses. 
Son  style  est  celui  du  temps,  et,  sous  ce  rap- 
port, Rigord  n'est  pas  supérieiir  à  ses  con- 
temporains. 

Son  Histoire^  continuée  par  Guillanme  le 
Breton  a  été  publiée  par  Pithou,  dans  un 
recueil  intitule  Historiœ  Francorum  tcri- 
ptores,  Francfort,  1596  in-folio;  par  André 
Duchesne ,  dans  le  tome  V  des  Scriptorts 
Francorumcoœtanei;  et  enfin,  pardomfiri»l 
dans  le  tomeXVIIdultecuet/  des  historiens  dt 
France.  Les  deux  dernières  éditions  onléle 
revues  et  «corrigées  sur  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  La  Carne  Sainte-Pa- 
laye a  publié  un  Mémoire  sur  la  vie  de  Ri- 
gord dans  le  Recueil  de  TAcadémie  desios- 
oriptions,  tome  YllI,  p.  de  529  à  536. 

Rigord  ne  passe  point  pour  avoir  composé 
d'autres  livres  que  VHistoire  de  Philippe- 
Auguste;  cependant  la  dernière  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong,  indi- 
que sous  le  n*  16,206,  un  manuscrit  intilulé: 
Rigordi  r^latio  quomodo  Carolus  magnui 
a  Constantifiopoli  Aquisgranum  ntlultrii 
Christi  coronanif  etc.  Cette  relation  se  con- 
servait, dit-on,  à  Dijon, dans  la  bibliolhèqui* 
du  président  Bouhier,  ou  de  Mgr  de  Botir- 
bonne.  Elle  est  apparemment  de  quelque 
autre  Rigord  tout  à  fait  inconnu. 

ROBERT,  archidiacre  de  TOstrevenl  dan^ 
le  Haiuaut,  —  a  écrit  la  Vie  de  saint  Arberi, 
moine  et  prêtre  de  l'abbaye  de  Crespin.  Ou 
la  trouve  dans  Surius  et  les  Bollandistes. 

ROBERT  PULLDS,  cardinal  et  chancelier 
de  l'Eglise  romaine,  —  était  Anglais  de  n^*- 
lion.  Il  s*ar>pliqua  de  bonne  heure  à  i*éiu<J - 
des  belles-lettres  et  des  arts,  puis  à  la  lii^<>- 
logie  et  à  Tintelligence  des  Livres  saioU. 
L'académie  d'Oxford,  auparavant  si  célèbre 
dans  toute  l'Europe,  était  alors  tombée  dans 
un  grand  discrédit.  Robert  entreprit  de  li 
remettre  en  vigueur.  Il  ouvrit  des  écoie^ 
publiques,  enseigna  lui-même  les  sciences 
gratuitement,  fit  venir  des  provinces  îoi- 
sines  des  professeurs  et  des  disciples,  en 
défraya  une  partie  à  ses  dépens,  rendit  au; 
autres  tous  les  services  de  I  humanité,  et  se 
déclara  hautement  le  Mécène  des  gens  do 
lettres  et  le  protecteur  des  études. 

Par  sa  candeur,  la  beauté  de  son  esp^^ 
la  probité  de  ses  mœurs,  et  surtout,  par  su» 
rare  savoir,  il  gagna  l'amitié  et  restimed» 
roi  d'Angleterre,  Henri  1",  et  ce  ne  fut  ap- 
paremment qu'après  la  mort  de  ce  piint^'. 
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arrivée  en  1135,  qu'il  passa  en  Frnnce.  Il  y 
élAii  en  1141  et  y  faisait  preuve  d'une  doc- 
trine saine  et  éclairée,  dans  renseignement 
puhlic  de  la  théologie,  comme  on  le  voit  par 
HBo  lettre  de  saint  Bernard,  adressée  dans 
)r  cours  de  cette  m6me  année  è  Asrelin  ou 
Anselme,  évoque  de  Rochester,  pour  le  prier 
<fc  ne  pas  insister  sur  le  rappel  do  Pullus 
en  Angleterre.  Anselme,  au  lieu  d'accorder 
re  Qu'on  lui  demandait,  répondit  durement, 
et  Dt  saisir  tous  les  biens  de  Robert,  sous 
[Téteite  qu'il  ne  remplissait  aucune  des 
fonctions  de  l'archidiaconnat  de  Rochester, 
dont  il  était  pourvu.  Celui-ci,  appuyé  du 
crédit  de  quelques  personnes  puissantes  à 
la  cour  de  Rome,  en  appela  du  jugement  de 
son  évéque  et  le  fit  annuler.  Le  Pape  In- 
nocent 11,  qui  connaissait  lo  mérite  ae  Pul- 
lus, l'appela  à  Rome,  vers  ranii&2.  Lu- 
cius  II,  son  successeur,  le  créa  cardinal  du 
titre  de  Saint-Eusèbe  et  cbanceliec  de  l'E- 
glise romaine  en  IIU.  Saint  Bernard,  ayant 
appris  l'élection  d'Eugène  III,  bénit  Dieu 
(lavoir  ménagé  à  ce  Pape  un  secours  si 
puissanl,  dans  la  personne  de  Robert  ;  car 
i  abbé  de  Clairvaux  n'ignorait  pas  que  le 
Hiancelier  de  l'Eglise  romaine  était  lo  prin- 
ci()âl  ministre  du  Pape.  Voici  comme  il 
sViprime  sur  ce  sujet  dans  sa  réponse  h  une 
lettre  de  Pullus,  qui  n'est  pas  venue  jus- 
(|u'à  nous. 

Je  rends  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'il  a 
préparé  à  Eugène^  son  serviteur  et  noire  ami^ 
un  ministre  intelligent  capable  de  le  soulager 
dans  les  pénibles  fonctions  de  sa  charge.  En- 
trez  donc  dans  les  desseins  de  Dieu^  mon  très* 
(her  ami:  soyez  te  consolateur  et  le  conseil 
de  celui  auquel  il  vous  attache;  usez  de  la  sa- 
gesse  qu'il  vous  donne,  pour  garantir  le  ponti- 
ficat d'Eugène  de  tout  ce  qui  peut  le  désho- 
norer. Pour  préserver  ce  Pape  des  surprises 
auxquelles  la  foule  et  la  multiplicité  des  af- 
faires V exposent  continuellement^  remplissez 
avec  honneur  la  place  que  vous  occupez; 
ayez  un  zèle  mêlé  de  fermeté  et  de  prudence; 
ttn  zèle  qui  procure  la  gloire  de  Dieu,  votre 
salut  et  le  bien  de  l'Eglise,  afin  de  pouvoir 
dire  :  n  La  grâce  de  Dieu  n'a  pas  été  infruc*- 
tueuse  en  moi.  »  (/  Cor.  xv,  10.) 

Robert  Pullus  ne  remplit  les  fonctions  de 
S9  charge  que  jusqu'à  la  troisième  année  du 
|>ontincat  d'Eugène  III ,  selon  Onuphre, 
quoique  Ciacontus  dise  jusqu'à  la  cin- 
quième ;  mais  nous  croyons  la  première  opi- 
nion la  mieux  fondée,  puisque  l'on  trouve 
des  lettres  d()Ostoliques  datées  de  Tan  11 W, 
et  signées  du  chancelier  Guy.  Toutefois,  on 
ne  place  sa  mort  aue  vers  Tan  1150;  C*est 
le  premier  cardinal  anglais  quo  l'on  con- 
n.iissc.  Quelques-uns  citent  Ulric  avant  lui, 
ni.iissans  en  donner  aucune  prouve.  En  mé- 
moire des  travaux  que  Pullu»  s'imposa  pour 
It*  rétablissement  de  l'académie  d*Oxrord, 
on  y  prononce  tous  les  ans  son  panégyrique. 

Ses  6€Rits.  —  Excellent  interprèle,  pro- 
fond théologien,  éloquent  orateur,  il  laissa 
un  grand  nombre  de  monuments  de  son  es- 
ptii  et  de  son  savoir.  Outre  son  ouvrage  des 
Sentences^  dont  nous  allons  renire  compte, 
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on  connaît  de  lui  quatre  livres  sur  les  paroles 
remarquables  des  docteurs;  un  livre  Du 
mépris  du  monde;  un  autre,  de  ses  leçons; 
un  troisième,  de  ses  sermons,  différent  de 
celui  qui  en  contenait  plusieurs  pour  le 
commun  des  saints;  des  Commentaires  sur 
uelques  psaumes  et  sur  VApocalypse.  Mais, 
0  tous  ces  écrits,  le  seuhqui  ait  vu  le  jour 
est  celui  des  Sentences.  11  fut  imprimé  à 
Paris,  in-folio,  chez  Siméon  Piget,  en  1655, 
par  les  soins  do  dom  CFaude  Hugues  Ma- 
thoud.  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Dans  le  but  de  rendre  son  édition 
complète,  il  se  donna  tous  les  mouvements 
possibles  pour  recouvrer  les  autres  écrits 
de  Pullus,  cachés  dans  les  bibliothèques  de 
l'Europe,  particulièrement  dans  celles  d'An- 
gleterre  et  de  Suède.  Il  employa  même  le 
crédit  des  savants  Messieurs  de  Valois;  mais 
rien  ne  lui  réussit  à  cet  égard,  et  il  lui  fallut 
se  contenter  de  rendre  publics  les  trois  livres 
des  Sentences,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye 
do  Saint-Remy  deR^ims,  lequel  parait  être 
de  Tâge  de  rauteur.  Dom  Malboud  a  fait 
sur  cet  ouvrage  de  très -amples  infor- 
mations, dans  lesquelles  il  a  été  aidé  par 
dom  Hilarion  LefeLvre,  habile  théologien. 
L'édition  est  dédiée  h  Monseigneur  de  Gon- 
drin,  archevêque  de  Sens,  et,  dans  rinscrif)- 
tion,  l'éditeur  donne  à  Pullus  le  titre  de 
premier  théologien  scolastique. 

Des  Sentences.  —  Livre  I*'.  —  Cependant 
il  n'en'^suit  pas  la  méthode.  On  ne  voit  dans 
ses  écrits  ni  termes,  ni  distinctions  scolas- 
tiques.  Les  questions  qu*il  agite  ne  sont  ni 
subtiles,  ni  métaphjrsiques;  elles  regardent 
ou  la  foi,  ou  la  discipline,  ou  la  morale;  et, 
pour  les  résoudre,  il  n'emploio  pas  les  prin- 
cipes de  la  logique  ou  de  la  philosophie, 
mais  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères, 
et  quelquefois  les  lumières  de  la  raison. 
Pullus  montre,  dans  le  premier  livre,  que 
Dieu  existe  par  lui-môme;  qu'il  est  un  en 
trois  personnes,  simple  de  sa  nature,  san^t 
aucune  forme.  Comme  il  n'a  [)oint  de  com- 
mencement, il  ne  saurait  avoir  de  On.  Les 
païens,  en  admettant  des  dieux  plus  jeunes 
ou  plus  puissants  les  uns  quo  les  antres, 
ignorent  la  vraie  essence  de  la  Divinité,  qui 
ne  reconnaît  d'inégalité  ni  d'Age  ni  de  puis- 
sance. Si  le  Fils  était  d'une  autre  substanne 
que  le  Père,  le  Fits  serait  un  monstre,  parce 
que  chaque  espèce  doit  engendrer  son  sem- 
blable. C'est  un  raisonnement  tirédnsoint 
Augustin.  Pullus  cite,  comme  de  saint  Jé- 
rôme, que  nous  confessons  non -seulement 
les  noms  des  trois  personnes  divines,  mais 
aussi  leurs  propriétés,  c'est-à-dire  que  le 
Père  est  non  engendré,  que  le  Fils  unique 
est  né  du  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  Texposilion 
du  Symbole  qu'il  attribue  à  ce  Père,  est  de 
l'hérésiarque  Pelage,  comme  l'a  remarqué 
saint  Augustin  ;  elle  a  néanmoins  longtemps 
passé  pour  être  de  saint  Jérôme,  et  ce  qu'en 
cite  Pullus  n'a  rien  de  contraire  à  la  foi. 
Les  différents  attributs  de  Dieu  ne  nuisent 
pas  à  son  unité.  C'est  le  même  qui  est  tout- 
puissant,  juste,  sage,  immense.  Tous  ces 
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attributs  étant  essentiels  h  la  nature  divine, 
conyiennentà  cet  égani  aux  (rois  personnes. 
Elles  ne  sont  (1istin^uées  que  par  leurs  pro- 
priétés personnelles,  ou  relatives;  le  Père 
n'est  pas  le  Fils;  le  Fils  n'est  pas  le  Père, 
de  qui  il  est  engendré;  le  Saint-Esprit,  qui 
procède  du  Père  et  du  Fils,  n'est  ni  l'un  ni 
l'autre.  Mais,  quoique  le  Père  soit  autre 
que  le  Fils,  il  n'est  pas  aulre  chose.  Leur 
nature  est  la  même;  le  Fils  est  tout-puis- 
sant comme  le  Père:  il  lui  est  égal  en  tout. 
Comme  Dieu  est  tout  entier  en  tout  lieu, 
ainsi  l'âme  de  l'homme  est  tout  entière  dans 
le  corps  qu'elle  anime;  n'étant  pas  composée 
de  parties,  elle  est  indivisible.  Pullus  en- 
seigne que  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  prin- 
cipes du  Saint-Esprit,  non  à  raison  de  leur 
nature  qui  est  une,  mais  parce  que  re  sont 
deux  personnes  distinguées  l'une  de  l'autre. 
Il  n'a  donc  pas  cru,  comme  il  semble  le  dire 
d'abord,  que  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  prin- 
cipes distingués  en  substance;  mais  senle- 
inent,  que  ces  deux  personnes  en  produisent 
une  troisième,  par  une  action  ou  spiration, 
qui,  quoique  réellement  la  même,  peut 
être  regardée  comme  distincte,  è  cause  des 
deux  personnes  qui  la  produisent.  Il  admet 
les  deux  prédestinationsdans  le  sens  de  saint 
Augustin;  et  dit,  en  parlant  de  la  prière  des 
fidèles  pour  les  morts,  qu'elle  profite  à  ceux 
qui  ont  mérité  en  celte  vie,  et  qu'elle  leur 
profitera  en  l'autre;  ce  gui  est  encore  le  sen- 
timent de  saint  Augustin. 

Livre  IL  —  Dans  ce  livre,  Pullns  enseigne 
que  Dieu  a  créé  le  monde  quand  il  a  voulu  ; 
qu'il  pouvait  le  créer  plus  tôt  et  en  créer 
plusieurs,  si  telle  eût  été  sa  volonté.  Moïse 
dit  que  l'ouvrage  de  la  création  fut  achevé 
en  six  jours;  on  lit  ailleurs  que  toutes 
choses  furent  créées  ensemble.  L'auteur  ex- 
plique cette  contrariété  apparente,  en  disant 
que  Dieu  a  fait  loui  à  la  fois,  parce  que  de- 
puis le  jour  du  repos,  qui  était  le  septième, 
il  ne  créa  plus  rien.  11  agile  plusieurs  ques- 
tions touchant  les  anges,  la^ moment  de  leur 
création,  leur  deuieure,  leur  persévérance 
dans  le  bien  et  la  chute  de  plusieurs  d'entre 
eux.  Son  sentiment  là-dessus  est  qu'ils  ont 
été  créés  avec  le  ciel,  et  dans  le  ciel  qui 
devait  leur  servir  d'habitation;  qu'ils  ont 
éié  créés  tous  bons,  et  sages;  doués  du  libre 
arbitre,  et  d*une  liberté  supérieure  à  celle 
de  l'homme;  que  tous  pouvaient  persévérer 
dans  le  bien  avec  le  secours  de  la  grâce,  que 
le  péché  de  ceux  qui  sont  tombés  a  été  l'or- 
gueil ;  gue  les  autres,  pour  avoir  usé  avec 
reconnaissance  du  secours  de  Dieu,  ont  per- 
sévéré dans  la  vérité  et  y  oui  été  confirmés, 
de  sorte  qu^ils  ne  peuvent  plus  en  déchoir, 
de  même  que  l'homme  ne  pourra  plus  pécher 
après  sa  résurrection.  Pullus  ne  doute  pas 
que  les  anges  n'aient  connu  Dieu  claire- 
ment, et  qu'ils  ne  l'aient  vu,  dès  le  moment 
de  leur  création;  ct>  c'est  dans  celle  vue  in- 
tuitive de  Dieu,  qu'il  fait  consister  leur  béa- 
titude. Quant  aux  anges  apostats,  il  est  dans 
Topinion  de  plusieurs  anciens,  <]u'ils  ne 
«ont  i)ns  encore  tourmentés  par  les  flammes 
de  l'enfer.   Kn  attendant,  ils  soutirent  dans 


les  airs,  par  les  différentes  vicissitudes  des 
saisons.  Il  dit  que  le  démon  était  non-seule- 
ment bon,  de  sa  nature,  quand  Dieu  Ta  créé, 
mais  très-bon.  Après  son  péché,  sa  subs- 
tance n'est  plus  bonne  ni  créature  de  Dieu; 
ce  qu'il  explique  ensuite  en  disant,  qu'il  a 
corrompu  lui-même  et  dégradé  sa  nature 
par  son  péché.  Pullus,  suivant  la  doctrine 
de  quelques  théologiens  de  son  temps,  ne 
distinguait  pas  la  subistance  ou  la  nature  de 
ses  facultés. 

I)  croit  que  l'âme  n'est  unie  au  corps, 
qu'après  que  le  corps  est  formé;  quelle  est 
créée  de  Dieu,  et  ne  vient  point  par  la  géné- 
ration comme  le  corps;  qu'unie  k  un  coqts 
corrompu  dans  son  origine,  elle  contracte 
le  péché  originel,  dont  elle  n'est  délivrée 
que  par  le  baptême,  dans  la  toi  évangélique; 
par  la  circoncision,  sous  la  loi  de  Moïse;  ei, 
auparavant,  par  la  foi  des  parents,  ou  les 
sacrifices  qu'ils  offraient  à  Dieu. 

Livre  III.  —  C'est  ce  que  Pullus  établil 
dans  son  troisième  livre.  Mais  il  met  cette 
différence  entre  l'obligaiion  du  baptême  et 
de  la  circoncision,  que  la  loi  du  baptême, 
étant  générale,  oblige  en  tout  temps  et  toutes 
sortesde  personnes:  au  lieu  que  celle  de  la 
circoncision  n'obligeait  que  les  mâles,  et 
seulement  au  huitième  jour;  de  sorte  que 
les  enTants  qui  mouraient  auparavant  n'en- 
couraient aucune  faute  ni  châtiment,  pour 
n'avoir  pas  subi  cette  loi.  Il  remarque  que 
l'un  n'inhumait  pas,  dans  le  cimetière  com- 
mun des  fidèles,  les  enfants  morts  sans  le 
baptême,  ceux  même  que  l'on  lirait  du  sein 
de  leur  mère,  dans  le  dessein  de  les  bap- 
tiser s'ils  avaient  vie.  Il  s'étend  sur  la  dif- 
férence des  préceptes  et  des  observances  de 
la  loi  ancienne  et  de  la  loi  nouvelle;  et, 
après  avoir  montré  que  la  grâce  était  moins 
abondante  pour  le  Juif  que  pour  le  Chrétien, 
il  fait  mention  de  Tusage  ancien,  qui  durait 
encore  à  son  époque,  d'administrer  lésant 
du  Seigneur  aux  fidèles  par  les  mains  des 
diacres,  dans  la  célébration  des  divins  mys- 
tères. «Lors,  »  dit-il,  a  que  Ton  vousdonne 
à  boire  du  sang  du  calice,  souvenez-vous 
que  Jésus-Christ  a  fait  couler  pour  nous  le 
sang  de  son  côté  ;  et  lorsaue  vous  prenez 
son  corps  avec  votre  bouche,  comme  pour 
l'écraser  entre  vos  deQls,  souvenez-vous 
encore  qu'il  a  souffert  pour  nous. 

Pullus  traite  ensuite  des  sacrements  et  des 
promesses  de  TAncien  Testament,  et  montre 
que  n*ayant  été  que  les  figures  lies  sacre- 
ments du  Nouveau,  les  premiers  ont  ces^é 
aussitôt  après  que  Jésus-Christ  eût  subsliluet 
dans  la  dernière  CènOi  à  la  Pâque  légale  et  à 
ses  cérémonies,  une  autre  Pâque,  savoir  la 
participation  de  son  corps  et  de  son  sang.  H 
remonte  de  la  pas^iion  du  Fils  de  Dieu  à  son 
incarnation  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge 
par  l'opération  du  Saint-Esprit;  et,  i  cette 
occasion,  il  établit  Tunion  des  deux  naiurts 
divine  et  humaine,  en  une  seule  personms 
sans  changement  ni  confusion  des  natnris 
Il  emploie  sur  cela  les  expressions  du  Sjai- 
bole  attribué  à  saint  Athanase,  soit  pour  iv 
pliquer  comment  Jésus-Ciirist,  Fils  de  Dieu, 
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e^i  moindre  que  son  Pèrc^  selon  la  nature 
humaine,  et  égal  h  son  Pèro,  selon  la  divi- 
nité; soit  pour  montrer  qu*il  a  pris  non-seu- 
lement un  corps,  mais  aussi  une  âme  hu- 
maine. Par  le  moyen  de  cette  distihction'des 
deui  natures  unies  personnellement  en  Je-* 
sus-Christ»  il  eiplique  toutes  les  difiicultés 
ijue  Ton  a  coutume  d*objecler  sur  le  mystère 
lie  rincarnation.  Son  sentiment  est  que  le 
Fils  de  Dieu  s'unitsuccessirementà  la  masse 
(lu  sang  dont  il  forma  son  corps,  puis  au 
corps,  et  à  TAme  humaine,  lorsqu'elle  anima 
ce  corps;  ce  qu'il  prouve  par  les  paroles  du 
symbole  de  Constantinople,  où  les  Pères  du 
concile  disent  d*abord  :  Il  a  été  fait  chair  uar 
Topération  du  Saint-Esprit,  et  ensuite»  il  a 
été  fait  homme.  A  quoi  il  ajoute  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  répugnance  que  le  Verbe  ait  été 
uQÎ  à  une  chair  inanimée  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  que  dans  le  tombeau,  lorsque  son 
Ame  descendit  aux  enfers.  11  croit  que  Jésus- 
Christ  a  eu  toutes  les  faiblesses  de  la  nature 
humaine,  excepté  le  péché  et  Tignorance; 
mais  il  ne  pense  pas  qu'il  ait  eu,  dès  le  mo« 
ment  de  sa  conception,  cette  connaissance 
humaine,  que  nous  appelons  expérimentale, 
el  il  ne  doute  pas  qu*il  n'y  ait  fait  des  progrès 
avec  Tâge.  Pour  ce  qui  est  de  sa  science» 
Pullus  embrasse  Topinion  de  ceux  qui  altri- 
Iment  à  Jésus-Christ  une  science  égale  à  sa 
toute-puissance;  et,  comme  il  résultait  de  là 
HU*il  était  égal  au  Père,  Pullus  répond  qu'il 
lui  était  inférieur,  en  lui  supposant  même 
cette  science  infinie»  parce  qu'il  Tavait  reçue, 
(omme  un  don  de  Dieu.  Dom  Hugues 
Malhoud  rapporte  une  lettre  de  Gauthier  de 
Mauritanie  à  Hugues  de  Saint-Victor,  dans 
laquelle  prenant  le  milieu  entre  les  théolo- 
giens qui  attribuaient  à  Jésus-Christ  la  plé- 
nitude de  la  science»  et  ceux  qui  soutenaient 
Mu*il  avait  ignoré  quelque  chose  ,  il  dit 
(|tte  Jésus-Christ  étant,  selon  sa  nature  di- 
vine, égal  à  son  Père,  il  a,  selon  la  même 
nature,  tout  ce  que  le  Pèr»  a  lui-même,  et 
conséquemment  la  plénitude  de  la  science; 
mais,  qu'étant  moindre,  selon  la  nature  hu- 
maine, il  a  aussi  une  science  inférieure  à 
celle  de  son  Père. 

Livre  IV.  —  Pullus  emploie  lui-môme  cette 
<lisiinction,  pour  résoudre  plusieurs  ques- 
tions qu'il  se  propose  sur  l'Incarnation,  dans 
le  quatrième  livre.  Il  y  rapporte  les  divers 
sentiments  des  théologiens  sur  l'impeccabi- 
lité  de  Jésus-Christ.  Quelques-uns  ont  cru 
qu'il  pouvait  pécher,  parce  que  n'ayant  rien 
rejeté  de  ce  qui  est  essentiel  à  la  nature 
humaine,  il  a  pris  le  libre  arbitre  qui  de  sa 
nature  peut  pécher  ou  ne  pas  pécher;  d'au- 
tf^'s  soutiennent  que  l'horame-Christ  n'a  pu 
pocher;  et  il  paratt  que  Pullus  penche  plus 
l»*»ur  ce  sentiment  que  poorrautre.il  prouve 
i)iic  les  trois  personnes  divines  sont  égales 
^n  puissance,  et  que  les  œuvres  de  la  Trinité 
^ont  indivises,  parce  que  leur  substance  et 
hMir  nature  est  une;  ainsi  l'ouvrage  delà 
«réalion appartient  également  aux  trois  per- 
sonnes. Si  Ton  dit  qtie  le  Fils  ne  peut  engen- 
*lrer  comme  le  Père,  ni  procéder  comme  le 
^int-Espril:  Pullus  répond,  qu'engendrer 


en  Dieu  n'est  pas  opérer,  et  ne  marque  pas 
dans  le  Père  une  puissance,  mais  la  propriété 
singulière  de  sa  relation  avec  le  Fils. 

Il  enseigne  que  la  crainte,  qui  est  séparée 
de  la  chanté  parfaite,  n*a  pas  été  en  Jésus- 
Christ;  mais  qu'il  a  eu  celte  crainte  sainte» 
qui  demeure  même  dans  les  bienheureux,  et 
qui,  à  proprement  parler,  n'est  que  le  res« 
pect  et  la  révérence  que  Ton  doit  à  Dieu.  Au 
lieu  de  la  foi  qui  est  comme  un  miroir,  par 
lequel  nous  voyons  Dieu  en  ce  monde,  Jé- 
sus-Christ voyait  la  divinité  clairement,  et 
comme  elle  est.  Quoique  les  anciens  justes 
aient  été  égaux  en  vertus  et  supérieurs  même 
k  plusieurs  de  la  loi  nouvelle  par  le  niérito 
de  leur  foi,  leurs  fautes  n'ont  pu  être  remi- 
ses que  par  le  sang  de  l'Agneau  qui  est  venu 
êter  les  péchés  du  monde,  les  sacrifices  de 
bœufs  et  autres  animaux  n'ayant  pas  eu  ce 
pouvoir.  C'est  pour  cela  gue  ces  justes  sont 
demeurés  en  enfer,  où  Dieu  ne  leur  procu- 
rait aucun  bien,  parce  qu'ils  n'en  étaient 
pas  encore  dignes;  el  où  il  ne  les  faisait  pas 
no^plus  soutl'rir,  parce  que  leur  foi  rendait 
leurs  fautes  excusables.  Pullus  dit  beaucoup 
de  choses  sur  la  détention  de  ces.justes  dans 
les  enfers,  et  sur  leur  délivrance  par  le  mé- 
rite  du  sang  de  Jésus-Christ,  sur  sa  descente 
en  ces  lieux  où  ils  étaient  captifs,  jusqu*à 
ce  que  purifiés  par  ce  san^  précieux,  ils  fus- 
sent transportt^s  dans  le  ciel. 

Livre  V.  — 11  est  question  dans  ce  livre  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  de  son  ascen- 
sion dans  le  ciel,  de  la  descente  du  Saint- 
Bsprit  sur  les  apôtres,  de  leur  dispersion 
chez  les  gentils,  pour  leur  annoncer  l'Evan- 
gile, de  la  nécessité  du  baptême  pour  le  sa- 
lut, de  l'efficacité  de  la  foi  et  du  martyre, 
lorsqu'il  ne  se  trouve  point  d'eau,  ni  de  mi- 
nistre du  baptême.  Pullus  enseigne  avec 
toute  l'Eglise,  qu'on  ne  peut  baptiser  avec 
'  d'autre  liquide  que  de  Teau  ;  que  l'eau  ne 
suffit  pas,  sans  l'invocation  de  la  sainte  Tri- 
nité; que  cette  invocation  est  nécessaire; 
qu'il  convient  de  conférer  le  baplê-ne  par  la 
triple  immersion;  que  le  défaut  de  probité 
dans  le  ministre  n'empêche  point  l'effit  du 
baptême,  pourvu  qu'il  observe  ce  qnx  est 
prescrit  pour  ce  sacrement,  quand  même  il 
tournerait  cette  cérémonie  en  dérision.  Au 
contraire  ce  serait  celui  qui  recevrait  le  bap- 
tême par  dt^rision  qui  serait  frustré  «le  stm 
effet,  quand  même  le  ministre  le  lui  conf«^- 
rerail  selon  la  règle  de  TE^^Iise.  11  ajoute  qu'il 
en  est  de  même  de  l'absolution,  des  péchés 
dans  le  sacrement  de  pénitence.  En  faisant  le 
parallèle  entre  le  baptême  et  la  passion  du 
dauveur,  il  dit,  que  l'on  plonge  trois  fois  en 
baptisant,  non-seulement  en  Thonneur  dos 
trois  personnes  de  la  Trinité,  mais  aussi  à 
cause  des  trois  jours  que  Jésus-Christ  t)a'isa 
dans  le  tombeau.  Hors  le  cas  de  nécessité,  on 
doit  différer  le  baptême  jusqu'à  Pâques,  afin 
de  prendre  le  loisir  d'instruire  les  catéchu- 
♦mènes,  de  faire  sur  eux  les  prières  et  de 
s'assurer  de  leur  foi,  comme  d'une  condition 
nécessaire  è  la  validité  du  sacrement.  C*est 
avec  raison  que  l'on  donne  aux  enfants  des 
parrains,  parce  que  ne  pouvant  avoir  la  foi 
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iiue  demande  raccoraplissemenl  de  cet  acte, 
Il  est  nécessaire  qu'ils  soient  présentés  au 
prêtre  par  l'entremise  de  ces  parrains,  afin 
rfuQ  témoins  de  leur  baptême,  on  n*ait  dans 
la  suite  aucun  doute  sur  sa  réception;  car 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  doute  sur  le  baptême 
d'un  enfant,  on  doit  le  rebaptiser,  de  crainte 
qu'il  ne  périsse  éternellement,  faute  de  ce 
sacrement.  Les  saints  Pères  n'ont  pas  cru  que 
ce  lût  réitérer  le  baptême,  quand  on  ignorait 
qu'il  eût  déjà  été  conféré.  11  est  du  devoir 
des  parrains  de  répondre  pour  les  enfants 

au'ils  lèvent  des  fonts,  et  d'être  la  caution 
ô  leur  foi  et  de  leurs  promesses;  c'est  pour* 
quoi  ils  doivent  veiller  lorsqu'ils  sont  adul- 
tes, è  ce  qu'ils  accomplissent  ce  qu'eux-mê- 
mes ont  promis  en  leur  nom  au  baptême, 
lorsque  le  prêtre  les  a  interrogés  sur  leur  foi 
et  leur  renoncement  au  démon.  Quoique 
l'on  différât  le  baptême  des  catéchumènes 
adultes  jusqu'à  Pâques,  il  était  d'usage  de  ne 
pas  retarder  celui  des  enfants,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  leur  constitution,  et  du  danger 
qu'ils  ne  fussent  surpris  par  la  mort  9ans 
avoir  été  baptisés. 

Quoique  le  prêtre  soit  le  ministre  du  bap- 
tême, toute  personne  peut  baptiser,  dans  le 
cas  (le  nécessité;  mais  le  baptême  ne  doit  ja- 
mais se  réitérer,  ni  la  conflrmation,  qui,  une 
fois  reçue  suffit.  L'effet  de  ce  sacrement  est 
de  remettre  les  péchés,  de  confirmer  dans  te 
bien  le  baptisé,  et  de  l'armer  comme  un 
athlète,  contre  les  ennemis  du  salut.  On  doit 
administrer  la  confirmation,  même  aux  en- 
fants, et  c'est  une  faute  à  ceux  qui  en  sont 
chargés,  quand  ils  les  laissent  mourir  sans 
ce  sacrement.  Comme  il  n'est  point  aussi  né- 
cessaire au  salut  que  le  baptême,  c'est  aux 
seuls  évêques  de  l'administrer,  et  cet  usage 
date  du  temps  des  apôtres.  Il  y  a  d'autres 
sacrements  que  fon  peut  réitérer,  comme  la 
pénitence  et  l'Eucharistie;  le  premier,  parce 
qu'il  est  nécessaire  de  confesser  nçs  péchés, 
toutes  les  fois  que  nous  en  coojmettons;  le 
second,  pour  nourrir  notre  âme,  et  affermir 
notre  esprit  contre  l'infirmité  de  la  chair. 
C*est  en  effet  le  fruit  que  nous  retirons  de 
TEncharlslie,  quand  nous  nous  en  appro- 
chons dignement;  elle  remet  même  les  pé- 
chés; mais  elle  produit  un  effet  contraire 
quand  on  la  reçoit  mal.  Pullus  met  cette  dif- 
férence entre  la  circoncision  et  le  baptême, 
(jue  la  circoncision  ne  remettait  que  le  péché 
originel»  au  lieu  que  le  baptême,  efface  le 
péché  originel  et  actuel,  qu'il  en  remet  mê- 
me la  peine,  et  ouvre  la  porte  du  ciel  à  ceux 
qui  meurent  aussitôt  après  Tavoir  reçu. 

lien  est  de  mêi.e  du  martyre;  mais  la 
confession  dos  péchés  n*a  pas  ce  privilège, 
parce  qu*ellc  doit  être  suivie  des  fruits  de  la 
j>énilence.  Il  est  encore  nécessaire  que  la 
confession  dos  péchés  soit  accompagnée  de  la 
douleur  de  les  avoir  commis.  C'est  dans  cette 
douleur  que  la  conversion  des  mœurs  prend* 
son  origine;  et  celui  qui  s'accuse  d'un  péché 
qu'il  ne  hait  pas,  se  condamne  lui-même  en' 
s'accusanl,  n'y  eût-il  qu'un  péché  dont  il 
ne  voulût  point  se  corriger.  Pullus  recon- 
naît Tutilité   de   la   crainte  des  peines   de 


l'enfer,  et  la  regarde  comme  un  don  de 
Dieu,  mais  il  ne  croit  pas  qu'elle  obtienne 
le  pardon  seule;  il  ne  la  regarde  queeomme 
une  disposition  que  Dieu  met  dans  le  pé- 
cheur, pjur  Texciter  à  recourir  aux  gémiss^ 
ments  de  la  pénitence.  11  dit  que  i)€rsonne 
n'est  juste  que  par  la  charité;  qu[on  peut  la 
perdre,  et  conséquemment  la  justice;  mais  il 
admet  une  autre  charité,  qu'il  appelle  cha- 
rité mûre,  que  l'on  croit  être  la  grâce  de  li 
Î>rédestination,  par  le  bénéfice  de  laaueile 
es  justes,  quoique  sujets  à  tomber  quelque- 
fois dans  le  péché,  s'en  relèvent  finalement 
et  sont  sauvés. 

Livre  VL—  Pullus  traite  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'homme,  avant  et  après  le  baptême; 
c'est-à-dire  du  péché  originel  et  de  la  con- 
cupiscence, depuis  la  rémission  du  péché 
originel  par  ce  sacrement,  ou  de  la  cupidité. 
Il  traite  aussi  de  l'ignorance  et  des  autres 
suites  du  péché,  et  résout  quelques  cas  de 
conscience  sur  des  faits  arrivés  par  ignoran- 
ce. Il  remarque  que  Dieu,  dans  les  guerres 
comme  dans  beaucoup  d'autres  événeroeuU, 
se  sert  des  passions  des  hommes  pour  accom- 
plir ses  desseins.  Ainsi,  voulant  détruire  la 
Judée,  il  laissa  agir  les  Romains,  qui,  m^ 
contents  des  Juifs,  en  ce  qu'ils  refusaient  dp 
payer  le  tribut,  les  attaquèrent  et  ravagèrent 
leur  pays.  Dieu  se  sert  de  mauvais  comme 
de  l)ons  ministres  pour  exécuter  ses  vQlon- 
tés,  tantôt  des  anges,  tantôt  des  hommes  et 
même  des  démons.  Il  croit  que  chaque  âme, 
tandis  qu'elle  est  unie  au  corps,  a  son  bon 
ange  pour  la  garder;  qu'il  y  en  a  aussi  de 
constitués  à  la  garde  des  nations,  pour  com- 
battre les  puissances  de  l'air,  pour  porteries 
prières  des  fidèles  aux  pieds  du  souverain 
Juge,  et  introduire  les  âmes  des  saints  dans 
le  paradis.  Il  explique  les  différents  ordres 
d'anges,  ou  d'esprits  célestes,  leurs  offices, 
leurs  noms,  la  subordination  qui  est  entre 
eux;  puis  il  passe  à  ce  qui  regarde  les  dé- 
mons, qui  sont  aussi  rangés  en  différents 
degrés  et  subordonnés  les  uns  aux  autres. 

il  descend  dans  le  détail  des  moyens  qui 
conduisent  à  Dieu,  et  que  le  prêtre  doit 
prendre  pour  remettre  les  pécheurs  dans  la 
voie  du  salut.  Un  de  ces  moyens  est  la  con- 
fession des  péchés  faite  aux  prêtres  arec 
candeur  et  contrition,  sans  lui  cacher  au- 
cune des  injustices  commises.  Comme  la  pé- 
nitence du  cœur  est  inutile  sans  la  confes- 
sion de  bouche ,  de  même  la  confession  est 
infructueuse  sans  la  pénitence  du  cœur.  Ce 
n'est  pas  même  assez  d'avoir  le  regret  de  ses 
péchés,  d'en  espérer  le  pardon  et  de  les  con- 
fesser, si  l'on  n'en  fait  pénitence.  Il  s'objecte 
que  Pierre  et  Marie  ont  obtenu  le  pardon  do 
leurs  péchés  sans  les  avoir  confessés,  et  ce 
que  dit  saint  Ambroise,  que  les  larmes  la- 
vent le  péché  dont  on  a  honte  de  se  confes- 
ser ;  à  quoi  il  répond  :  1*  que  tout  ce  qui 
est  arrivé  n'est  pas  écrit;  2*  que  la  préscnn> 
du  Seigneur  a  pu  opérer  sur  saint  Pierre  ei 
sainte  Marie  ce  que  les  pécheurs  ne  peuvent 
ordinairement  espérer;  3*  que  ta  confession 
des  péchés  est  ordonnée  par  l'Ecriture  cl 
par  I  Relise;  ^'  qu'il  est  bien  vrai  que  les 
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larmes  effacent  les  pécht^s  que  Ton  confesse 
avec  pudeur,  et  qu'ils  ne  s'effaceraient  point, 
même  en  les  confessant,  si  on  naAIait  à  leur 
aveu  les  rires  et  Timpudence.  Quant  au  prê- 
tre, Pullus  veut  qu'il  examine  attentivement 
l.n  qualité  du  crime  que  le  pénitent  confesse, 
ptioutes  les  circonstances;  qu'ensuite  il  lui 
ordonne  une  pénitence  proportionnée  à  ce 
crime,  en  faisant  toutefois  distinction  d'un 
|ii^nitent  inûrmo  de  corps,  d'un  autre  qui  se 
porte  bien.  On  voit  que,  du  temps  de  Pullus, 
103  préires  ne  recevaient  pas  la  confession 
(le  celui  qui  était  condamne  au  dernier  sup- 
plice «  après  avoir  été  convaincu  de  crime, 
etqu^ils  ne  lui  administraient  pas  le  senti- 
ment de  l'Eucharistie.  On  accorde  aujour- 
d'hui à  ceux  qui  sont  condamnés  à  mort  le 
sacrement  de  pénitence ,  et  on  n*a  jamais 
refusé  l'Eucliaristie  à  ceux  qui  souffraient  le 
martyre  pour  la  foi  de  Jésus -Christ.  Les 
épreuves  du  feu  et  de  l'eau  chaude  étaient 
encore  en  usage  dans  te  xii*  siècle  ;  Pullus 
tes  appelle  l'examen  ou  le  jugement  de 
Dieu. 

Il  (lit  que  les  deux  glaives  dont  il  est  parlé 
d/ins  fËvangile  ne  peuvent  pas  être  maniés 
par  une  niëme  main  ;  autrement  ils  ne  le. 
seraient  pas  comme  il  faut  :  l'un  est  confié 
aux  clercs,  l'autre  aux  laïques;  le  premier 
Appartient  à  la  dignité  sacerdotale,  lo  second 
h  la  puissance  séculière  ;  Tun  étend  sa  ri- 
gueur sur  l'âme,  l'autre  sur  le  corps.  PuU 
lus  distingue  aussi  deux  sortes  de  péchés  : 
et^ux  qui  sont  publics  et  ceux  qui  sont  se- 
crets; la  connaissance  et  la  punition  des 
premiers  appartient  à  Tévâque  ;  les  prêtres 
peuvent  connaître  les  autres ,  et  les  punir. 
Il  semble  dire  que  le  prêtre  ne  remet  point 
les  péchés  en  donnant  l'absolution  *  mais 
qu'il  ne  fait  que  les  déclarer  remis  par  le 
sdQreroent  ;  ce  n'est  pas  \h  néanmoins  son 
sentiment.  Il  reconnaît  quelques  lignes  plus 
l)as,  et  en  d'autres  endroits  de  son  ouvrage, 
U  puissance  judiciaire  dans  les  prêtres  de  la 
loi  nouvelle,  et  dit  nettement  que,  de  même 
qu'ils  absolvent,  ils  lient  aussi  le  pécheur  , 
qu'ils  le  lient  quant  à  la  peine  et  quant  à 
la  coulpe.  Ils  lient  celui-là  quant  5  la  peine, 
lorsque,  après  la  confession  des  pèches ,  ils 
lui  imposent  une  pénitence  pour  un  temps  ; 
ils  lient  un  autre  quant  è  la  coulpe,  lorsque, 
▼oyant  son  obstination  dans  le  mal,  ils  lui 
déclarent  qu'il  ne  peut  obtenir  lo  f)ardon, 
t't  retiennent  ainsi  des  péchés  qui  sont  liés 
dans  le  ciel  même;  comme,  aucontrairer 
ils  absolvent  et  remettent  les  péchés  à  celui 
qui  s'en  est  confessé  et  corrigé,  et  ces  péchés 
sont  remis  dans  le  ciel. 

Livre  Vil.  ^  La  satisfaction  étant  une 
suite  de  la  confession  et  de  Tabsolution  des 
pt^T^iés,  Pullus  en  parle  dans  le  vu'  livre. 
Il  vont  que  Ton  impose  aux  pénitents  la 
pratique  des  vertus  opposées  à  leurs  mau- 
vaises habitudes,  eomme^la  continence  aux 
impudiques,  etc.;  et  qu'à  l'égard  désœu- 
vrés satisfactoires  on  ait  éjçard  aux  forces  et 
«rinfinnité  du  pénitent.  Par  les  œuvres  sa- 
Visfactoires,  il  ontend  le  jeûne,  l'aumône,  la 
|!rière,  tant  pour  soi  cjue  pour  le  ï)rochain  ; 


les  macérations  du  corps,  les  flagellations 
volontaires  ou  imposées  par  le  confesseur. 
11  était  d'usage,  au  temps  de  Pullus,  que  les 
pénitents  se  jetassent  quelquefois  aux  pieds 
du  confesseur  pour  se  flageller  eux-mêmes 
en  sa  présence  ;  usage  nouveau  ,  et  dont 
l'origine  ne  passait  pas  la  fin  du  x*  siècle. 
Il  dit  que  nos  prières  sont  inutiles  aux 
saints  qui  sont  dans  le  ciel,  à  ceux  qui  sont 
morts  dans  le  péché,  aux  enfants  morts  sans 
le  Itaptême;  mais  qu'elles  peuvent  profiter 
à  ceux  qui,  ayant  vécu  négligemment,  ont 
néanmoins  donné  en  mourant  des  signes  de 
pénitence  et  de  piété,  et  qui,  pour  leur 
négligence,  ont  besoin  d*ôtre  purifiés  par 
les  peines  du  purgatoire. 

Pullus,  en  parlant  de  la  dtme,  dit  qu'on 
doit  la  payer  à  Dieu  pour  l'entretien  des 
clercs  occupés  à  son  service;  on  la  doit 
non  •seulement  des  fruits  de  la  terre ,  mais 
aussi  des  animaux  et  de  toutes  sortes  de 
grains.  Les  laïques  n'ont  rien  à  voir  sur  la 
vie  des  clercs  ,  et,  quelle  que  soit  cette  vie , 
ils  ne  sont  pas  dispensés  de  lenr  donner  ce 
qui  leur  est  dû.  Quand  même  les  clercs  au- 
raient du  bien  en  abondance,  ce  n'est  pas 
une  raison  aux  laïques  de  les  priver  de  ce 
qu'on  leur  aoil  ;  c'est  à  l'évêque  à  faire  la 
répartition  des  revenus  de  l'Ëglise,  à  eu 
donner  à  chacun  des  prêtres  qui  sont  sous 
sa  juridiction  suffisamment  pour  s'entrete- 
nir eux-mêmes,  et  ceux  qui  les  aident  à 
desservir  leurs  paroisses,  ainsi  que  leurs  do- 
mestiques; et  a  employer  le  reste  à  l'orne- 
ment des  églises,  et  surtout  au  soulagement 
des  pauvres.  Il  pourra  même,  si  les  revenus 
sont  abondants  ,  en  destiner  une  partie , 
pour  un  terpps  ou  pour  toujours,  à  quelque 
communauté  religieuse.  Il  y  ajoute  aue  les 
deux  puissances  sacerdotale  et  royale  sont 
établies  de  Dieu  pour  le  salut  et  la  pnix  do 
l'homme;  ces  deux  puissances  se  prêtent 
un  secours  mutuel ,  et  la  gloire  que  Jésus- 
Christ  a  mise  aux  mains  de  la  puissance 
royale  doit  prêter  secours  à  la  dignité  sa- 
cerdotale ,  qui  ne  pourrait ,  avec  le  glaive 
seul  de  saint  Pierre ,  retrancher  tous  les 
maux  qui  renaissent  sans  cesse  dans  l'Eglise. 
C'est  a  l'évêque  au'il  appartient  de  guérir 
les  maladies  de  l'àme,  et  au  roi,  à  venger 
les  injures  extérieures.  Pullus  donne  des 
conseils  sur  le  choix  des  ministres  et  l'exer- 
cice des  deux  puissances.  Il  veut  que  l'on  ne 
parvienne  au  ministère  ni  par  l'ambition,  ni 
par  l'argent;  que  les  princes  se  servent  de 
ministres  qui  punissent  les  méchants  et 
honorent  les  bons  ;  qu'en  cas  de  guerre,  les 
soldats  combattent  sous  les  ordres  du  roi 
pour  lo  salut  de  la  patrie ,  soit  en  chassant 
les  nations  ennemies ,  soit  en  réprimant  les 
guerres  intestines;  que  les  sujets  payent  des 
tributs  au  roi,  et  que  le  roi  prenne  sous  sa 
garde  les  sujets. 

Le  laïque  qui  veut  embrasser  la  clérica- 
ture  doit  être  libre,  lettré,  renoncer  à  la 
milice,  au  négoce  et  à  la  judicaturo,  parce 
qu'il  lui  est  également  défendu  de  répandre 
le  sang  et  de  Te  faire  répandre.  Il  peut  bien 
embrasser  de  lui-même  l'état  clérical  ;  mais 
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c'est  aux  autres  à  l'élever  successivoment 
aux  différents  degrés  du  clergé.  On  ne  le 
doit  ordonner  que  pour  une  église  particu- 
lière, h  laquelle  il  soit  si  attaché,  dès  le 
moment  de  son  ordination  ,  qu*il  ne  puisse 
passer  h  une  antre  sans  nécessité.  Dans  tous 
les  degrés  au-dessous  du  sous-diaconat,  il 
est  encore  permis  de  se  marier;  mais  le 
n)arifl.-;e  est  interdit  aux  sous-diacres,  aux 
dftcres  et  aux  prêtres;  c'est  pour  cela  que 
ces  trois  ordres  sont  appelés  sacrés.  Néan- 
moins ils  ne  font  pas  à  haute  voix  profession 
de  continence,  non  plus  que  les  moines. 
Leur  habit  et  leur  état  sont  les  preuves  de 
leur  engagement.  La  place  des  clercs  est  dans 
le  chœur,  celle  des  laïques  hors  du  chœur. 
Pulius  descend  dans  le  détail  des  qualités 
nécessaires  pour  être  promu  aux  divers  de- 
grés de  la  ciéricature  et  des  fonctions  des 
prêtres.  Il  parle  de  l'usage  d'offrir  quelque 
cho<îe  après  le  baptême,  la  confession ,  le 
sacrirnx»  de  la  Messe,  soit  pour  la  fabrique 
de  l'Eglise,  soit  pour  l'entretien  des  minis- 
tres ;  mais  il  remarque  qu'il  leur  était  défen- 
du de  rien  exiger,  parce  qu'on  ne  le  pouvait 
sans  simonie.  A  Tégard  des  personnes  en^^a- 
^'ées  dans  le  mariage,  il  dit  qu'elles  peu- 
vent bien  garder  la  continence  d'un  com- 
mun consentement,  mais  non  pas  rompre 
leur  mariage. 

Pullus  traite  de  la  polygamie  des  anciens 
patriarciies ,  de  celle  des  gentils,  du  mariage 
chrétien,  du  devoir  réciproque  entre  le  mari 
et  la  femme,  le  tout  dans  les  principes  de 
saint  Augustin.  Il  enseigne  que,  dans  le  cas 
d'adultère,  il  est  également  au  pouvoir  du 
mari  et  de  la  femme  de  faire  divorce;  mais 
que  leur  mariage  n'étant  pas  rompu  par  celle 
séparation  ,  ils  ne  peuvent  ni  l'un  ni  l'aulre 
contracter  d'autre  engagement  ;  que  le 
divorce  est  aussi  permis  dans  l'adultère  spi- 
rituel ,  c'est-à-dire  dans  le  cas  oii  l'une  des 
parties  ne  peut  demeurer  avec  Taulro  sans 
un  risque  évident  de  son  salut,  à  cause  de 
la  perversité  des  mœurs  ou  de  la  doctrine. 
)l  manjue  enire  les  empêchements  dirimanls 
du  mariage  la  tendresse  de  l'âge,  le  vœu 
implicite  de  chasteté  dans  les  ordres  sacrés 
et  dans  la  profession  monastique  ,  la  pa- 
renté et  l'affinité,  même  spirituelle,  el  l'im- 
puissance. 

Livre  VIII.  — Il  paraît  que  du  temps  de 
Pullus  quelques  fidèles  peu  instruits  témoi- 
gnaient autant  de  vénération  pour  le  pain 
b(''ni  que  l'on  distril)ue  dans  quelaues  égli- 
ses, au  sortir  de  la  Messe  solennelle,  à  tous 
ceux  qui  y  ont  assisté,  que  f)Our  l'Eucharis- 
tie. Il  rejetle  celte  erreur,  el  témoigne  qu'il 
ne  comprend  pas  sur  quel  fondement  on  a 
pu  rinlrodnire,  allendu  que  toutes  les  figu- 
res de  l'Eucharistie  ont  cessé  depuis  son 
établissement.  Point  d'autre  pain  que  de 
froment,  point  d'autre  liqueur  que  le  vin 
ne  sont  admis  à  la  table  du  Seigneur.  La 
tradition  de  l'Eglise  est  que  l'on  doit  y  mêler 
de  l'eau,  parce  que  l'eau  est  sortie  avec  le 
sangducôlé  du  Seigneur.Dans  la  participa- 
tion de  ce  mystère ,  le  prêtre  prend  d'abord 
le  corps  do  Jésus -Christ,  ensuite  son  sang  ; 


tel  est  l'ordre  dans  lequel  il  a  communié  ses 
disciples,  et  l'on  n'y  doit  rien  changer;  m«is 
il  a  laissé  à  la  prudence  de  son  Eglise  la 
manière  de  distribuer  ce  mystère  aui  laï- 
ques; elle  leur  distribue  la  chair  du  Sei- 
gneur, mais  non  pas  son  sang,  parce  qu'il  j 
a  du  danger  h  distribuer  l'espèce  liquide  à 
une  multitude;  à  plus  forte  raison,  delà 
porter  aux  malades,  d'autant  plus  que  cela 
n'est  point  nécessaire,  puisque i  la  cbair 
n'existant  point  sans  le  sang,  celui  qoi 
mange  la  chair  prend  aussi  le  sang. 

Pullus  s'élève  contre  ceux  qui  trempaient 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  calice  avaot 
de  le  donner  aux  Gdèles ,  et  il  se  fonde  sur 
ce  que  le  Sauveur  n'en  a  pas  usé  ainsi,  puis- 
qu'il a  donné  séparément  son  corps  et  son 
sang.  Il  s'objecte  que  l'on  devrait  donc  aussi, 
h  rimilation  de  Jésus-Christ,  donner  aui 
fidèles  le  corps  et  le  sang  séparément;  iqaoi 
il  répond  que  l'Eglise  a  eu  ses  raisons  pour 
faire  ce  changement,  savoir  :  le  danger  de 
répandre  ce  sang  précieux  en  le  distribuipt 
à  la  multitude,  et  ce  danger  existe  égalemeot 
lorsque  l'on  donne  aux  malades  le  pain  trem- 
jié,  c'est- è-dire  le  corps  de  Jésus-Christ 
irempédans  le  calice  de  son  sang.  Car  Jésus- 
Christ,  par  la  vertu  de  s&  bénédiction,  par 
lui-ntême  et  par  ses  ministres,  change  le  pain 
en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  de  sorte 
que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  plus  ce  qu  ils 
étaient  auparavant,  mais  sont  changés  en 
une  autre  nature^  le  pain  en  chair,  le  vin  en 
sang  ;  cette  chair  n'est  autre  que  celle  quia 
été  emportée  dans  le  ciel  pour  nous,  et  le 
sang  en  qui  le  vin  est  converti  est  le  même 

3ui  a  coulé  de  son  côté,  et  qui  est  encore 
ans  sa  chair.  Pullus  prouve  tout  ce  qu'il  dii 
sur  ce  sujet  par  les  paroles  de  la  consécra- 
tîon  rapportées  dans  l'Evangile;  et,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  croyance  è  cet 
égard ,  il  répète  plusieurs  fois  que  le  pain 
est  changé  en  chair  et  le  vin  en  sang,  de 
telle  sorte  que  la  substance  du  pain  et  du 
vin  cesse  d'être  ce  qu'elle  était,  et  devient 
ce  qu'elle  n'était  pas,  quoiqu'elle  conserîe 
après  la  consécration  les  mêmes  propriétés 
extérieures  qu'elle   présentait  à  nos  sens. 
Il  n'en  est  point  du  corps  de  Jésus-Chrisi 
comme  de  la  chair  que  l'on  achète  au  mar- 
ché, et  qui  se  mange  par  uiorceaux;  eeui 
qui  communient  le  mangent  tout  enlier. 
sans  le  diviser  en  parties;  et,  encore  qu'i- 
paraisse  qu'on  le  rompt,  qu'où  le  décbir* 
avec  les  dents ,  il  n'est  ni  rompu,  ni  déchi- 
ré; ta  fracture  et  la  mastication  ne  tombeoi 
3ue  sur  les  espèces,  et  non  sur  la  substance 
u  corps  du  Seigneur. 
Il  n'appartient  qu'aux  prêtres  seuls  d'of- 
frir le  sacrement  de  l'autel.  Fussent-ils  de 
mauvaises  mœurs,  ils  consacrent,  poorru 
qu'ils  observent  le  rite  ecclésiastique.  C'est 
aussi  aux  prêtres  à  examiner  ceux  a  qui  Ton 
doil  accorder  rKucharislic ,  el  ceux  à  qui 
on  doil  ja  refuser.  Il  faut  la  refusera  loo< 
ceux  qui  font  pénitence  publique,  et  à  c«»i 
qui  mènent  une  vie  honteuse,  de  peur qu" 
les  faibles  ne  soient  scandalisés,  si  toutefois 
ce  refus  peut  se  faire  sans  bruit.  Comme  il 
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I  j avait  une  seconde  pAque  pour  ceux  qui , 
I  (lourquelque  imnarelé,  ne  pouvaient  parti- 
riper  î  la  première,  nous  devons  de  même, 
:  lorsque  nos  péchés  nous  empochent  de  par- 
tiriper,  avec  les  autres  fidèles,  è  la  pâquo 
(immune,  différer  de  communier  ju5qu*à  ce 
que  nous  soyons  purifiés  de  nos  péchés,  Pul- 
luxJil  qu'à  réi^ard  des  pécheurs  secrets,  il 
fdut  d*Abord  les  avertir  de  se  corriger;  mais 
(iiie,  s'ils  font  des  instances  pour  recevoir 
IKiicharistle comme  losautres  fidèles, on  doit 
la  leur  accorder,  de  cpainte  que  par  un  re- 
fus on  ne  rende  publique  leur  iniquité.  11 
rite  sur  cela  l'exemple  du  Sauveur,    qui 
communia  Judas  avec  les  autres  apôtres.  Il 
ne  décide  rien  sur  la  fréquente  communion; 
Liais  il  veut  que  Ton  s'en  tienne  du  moins 
aux  décrets  des  Pères  et  des  conciles  qui  or- 
flonnent  de  communier  trois  fois  Tannée,  à 
Noël,  è  Pâques  et  à  la  Pentecôte. 

Pullus  traite  ensuite  du  jugement  dernier, 
de  ce  qui  le  précédera  et  de  ce  qui  le  suiyra, 
des  ministres  de  TAntechrist,  des  élus,  du 
dernier  feu  qui  purifiera  les  Ames  des  fidè- 
les, de  la  résurrection  des  morts,  de  Télat 
des  hommes  après  la  résurrection,  do  celui 
des  bienheureux  et  des  damnés.  Il  fait  sur 
tous  ces  articles  des  recherches  très -inté- 
ressantes ,  et ,  dans  tout  son  ouvrage ,  il 
montre  un  e^^prit  éclairé  et  juste  dans  ses 
raisonnements.  11  serait  à  souhaiter  qu'il  eût 
apporté  plus  de  netteté  et  de  facilité  dans 
son  style.  On  lui  reproche  d'avoir  donné 
d.ins  quelques  sentiments  particuliers  ,  et 
nous  avons  été  h  même  d'en  remarquer 
quelques-uns  dans  l'analyse  de  ses  œuvres. 
La  seule  édition  que  Ton  en  ait  faite  est  celle 
de  dom  Hugues  Matthoud  à  Paris,  chez  Pi- 
h'er,  in-folio,  en  1655.  L'éditeur  y  n  ajouté 
le  Livre  des  Sentences  de  Pierre  de  Poi- 
liers,  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  mort 
en  1205,  avec  des  notes  théologiques  de 
^•1  façon,  dans  le  goût  de  colles  qu'il  a 
fniies  sur  les  passages  difticiles  du  texte  de 

PlllIliS. 

KOBERT  DE    FÉCAMP.  —   Gesner,   Bai- 

i*\v,  Vossius  et  d'autres  auteurs  parlent 
d'un  Robert  de  Fécamp,  né  en  Normandie 
cl  religieux  Bénédictin,  qui,  vers  1180,  écri- 
vit une  Chronique,  oii  se  trouvaient  rassem- 
l\és  les  principaui  faits  de  l'histoire  uni- 
verselle jusqu'à  son  temps.  Cette  Chronique 
du  moine  Robert  serait-elle  la  Chroni(|ue  de 
Fécamp,  insérée  dans  \a  Bibliothèque  ih\  P. 
Labhe?  Il  n'y  a  pas  d'apparence  ;  carie  Chro- 
fiicon  Fiscamnense  que  Labbe  a  publié,  ne 
50  termine  qu'en  1246;  et  si  les  derniers 
Articles  sont  d*une  seconde  main,  on  a  du 
luoins  lieu  de  croire  que  le  premier  auteur 
a  conduit  jusqu'en  1220  cette  série  fort 
aririe,  do  dates  souvent  erronnées. 

Quant  au  moine  Robert,  il  ))cut  très-bien 
avoirfaitune  Chronique,  mais ellen'esl  point 
indiquée  dans  la  Bibliothèque  des  bibliothé- 
qnes  de  Monfaucon  ni  dans  les  Catalogues 
dos  manuscrits  d'Angleterre,  quoique  Ges- 
ner dise  qu'elle  existe  è  Norwick. 
<ROBERT  DE  ToRiGM,  ainsi  nommé  du 
uom  de  sa  famille  ou  du  lieu  de  sa  nais- 


sauce, —  se  consacra  à  la  viereligieuse,  dans 
Tabbaye  du  Beu  en  1128.  Cette  maison  était 
alors  dirigée  par  le  sage  Boson,  dont  nous 
avons  parlé  en  son  lieu.  Robert  s\v  forma 
aux  lettres  et  à  la  vertu  sur  le  modèle  qu'il 
avait  devant  les  yeux.  Ses  progrès  dans  les 
lettres  furent  si' rapides,  qu'en  1139,  l'his- 
torien anglais,  Henri,  archidiacre  d*H<in- 
tingtim,  en  passant  au  Bec,  admira  Péten- 
duo  de  ses  connaissances,  et  le  représente 
comme  nn  ardent  chercheur  de  livres,  dont 
il  avait,  dit-il,  fait  une  bonne  provision.  Sa 
régularité  et  ses  vertus  monastiques  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d*6tre  élevé  à  la  dignité 
de  prieur  claustral  qu'il  exerça  jusqu'en 
llSï.  Cette  année  il  fut  choisi  pour  remplir 
le  siège  abbatial  du  Mont  Saint-Michel,  qui 
depuis  cinq  ans  vaquait  par  le  refus  qu'a- 
vait fait  le  duc  de  Normandie  d'agréer  ceux 
qu'on  y  avait  nommés  sans  sa  participation. 
L'élection  de  Robert,  faite  à  l'unanimité, 
confirmée  par  le  métropolitain,  et  hautement 
approuvée  par  le  prince  ,  rétablit  le  calme 
dans  celle  maison.  Robert,  dans  ce  poste, 
ajouta  beaucoup  è  l'idée  que  l'on  avait  de 
sa  capacité  ;  en  peu  de  temps  il  donna  une 
nouvelle  face  à  l'abbaye,  d<mt  le  temporel  et 
le  spirituel  avaient  également  souffert  des 
derniers  troubles.  Sa  réforme  se  re.ssentit 
de  son  amour  pour  les  lettres.  Persuadé 
qu'une  des  plus  utiles  occupations  des  moi- 
nos  était  celle  de  copier  des  livrer,  dans  un 
temps  où  ils  étaient  rares,  il  appliqua  ses 
frères  à  ce  travail,  et  enrichit  par  là  sa  bi- 
bliothèque d'un  grand  nombre  de  volumes 
dont  plusieurs  se  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours. 

Notre  abbé,  dès  la  seconde  année  qui 
suivit  son  élection,  s'était  déjà  acquis  une 
telle  considération  dans  la  provinr*»,  que 
quatre  prélats  de  Normandie,  le  métropoli- 
tain à  la  tête,  vinrent  exjirès  au  Mont  Saint- 
Michel  pour  le  voir,  hI  passèrent  quatre 
jours  avec  lui,  tant  ils  furent  enchantés  de 
sa  conversation.  Deux  ans  après,  en  11S8« 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  qui 
venaient  d(3  cimenter  leur  bonne  intelli-» 
gence  par  le  mariage  de  leurs  enfants,  lui 
firent  le  même  honneur.  La  reiued'Angle- 
terre  ne  le  céda  point  à  son  époux  en  es- 
time pour  l'abbé  du  Mont  Saint- Michel.  Elle 
lui   en   donna  un    gage  bien  marqué,  lors- 

a n'étant  accouchée  à  Domfront,  en  1162^ 
'une  fille  nommée  comme  elle,  Eléonore, 
elle  voulut  qu'il  la  tînt  sur  les  fonts  du  bap<^ 
tome  avec  l'évoque  d'Avranches.  Tels  sont 
les  traits  les  plus  remarquables  de  sa  vie» 
qu'il  a  consignés  dans  sa  Chronique.  Chéri 
dans  l'intérieur  de  son  monastère  et  res- 
pecté au  dehors,  il  mourut  le  23  juin 
1186. 

Il  y  a  peu  de  plumes,  au  xii*  siècle,  qui 
aient  été  plus  fécondes  que  celle  de  Robert 
de  Torigni,  s'il  est  vrai,  comme  l'assure 
une  histoire  manuscrite  du  Mont  Saint-Mi- 
chel, qu'on  voyait  autrefois  dans  cette  ab- 
baye jusqu'à  cent-quarante  volumes  de  sa 
composition,  que  la  ruine  d  une  tour  où  ils 
étaient  enfermés,  minée  par  les  pluies,  a 
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fait  presque  tous  périr,  sans  que  les  titres 
en  soient  même  venus jn$qu*è  nous.  Ceux 
qui  nous  restent  sont  presque  tous  histo- 
riques. 

!•  Gesta  Henrici  I  régis  Anglorum.  —  C'est 
la  continuation  de  l'Histoire  des  ducs  de 
Normandie  par  Guillaume  de  Juroiéges,  dont 
nous  avons  rendu  compte  ailleurs.  Ce  tra- 
vail forme  le  livre  viii*  de  la  chronique  de 
Guillaume,  et  bien  que  le  manuscrit  en 
soit  anonyme,  les  auteurs  du  Recueil  des  his" 
toriens  de  France  ont  établi  par  de  bonnes 
preuves  que  ce  continuateur  n'est  autre  que 
le  célèbre  Robert  de  Torigni,  qui  fut  depuis 
abbé  du  Mont  Saint-Michel. 

Robert,  lorsqu'il  composait  cet  ouvrage, 
qui  vraisemblablement  est  le  premier  qui 
soit  sorti  de  sa  plume,  n'était  encore  que 
moine  du  Bec.  On  le  voit,  par  l'attention  qu'il 
a  de  faire  entrer,  è  tout  propos  les  affaires 
duBecdansson2/i5/otrc;elce  n'est  pas  seu- 
lement dans  le  viir  livre  dont  il  s'agit,  qu'il 
so  permet  de  ces  sortes  de  digressions,  les 
livres  précédents,  comme  nous  Tavons  re- 
marque ailleurs,  en  présentent  de  sembla- 
bles; ce  qui  prouve  que  c'est  lui  qui  s'est 
permis  d'inter(>oler  Guillaume  de  Jumiéges, 
comme  il  a  interpolé  depuis  la  Chronique  de 
Sigebert,  sansqu'il  soit  nécessairedesuppo- 
sor  d'autres  interpolateurs,  comn\e  l'ont  fait 
dom  Rivet  et  l'abbé  des  Thuilerics.  Nous 
allons  indiquer  ces  interpolations,  aGn  qu'à 
l'avenir  chacun  soit  en  état  de  distinguer 
ce  qui  appartient  au  premier  rédacteur  des 
Gestes j  et  ce  que  Robert  y  a  ajouté  du 
sien. 

D'abord,  il  faut  convenir  que  le  premier 
livre  et  les  huit  premiers  chapitres  du  se- 
cond, ne  doivent  être  attribués  ni  à  Guil- 
laume de  Jumiégeis,  ni  peut-être  à  Robert  de 
Torigni.  La  raison  en  est  qu'ils  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  plus  anciens  manuscrits 
de  Guillaume,  et  que  Robert  ne  compte 
le  Yiii*  livre,  qui  est  de  sa  façon,  que  pour 
le  septième.  Il  ne  (larait  pas  non  plus  avoir 
touché  aui  livres  trois,  quatre  et  cinq,  à 
peu  de  choses  près.  Il  a  ajouté  au  yi'  livre 
le  chapitre  9,  qui  est  tout  à  ia  gloire  de  Tab- 
baye  du  Bec.  Le  livre  vu*  lui  appartient  pres- 
que tout  entier;  les  chapitres  3,  k^  12,  13, 
U,  15,  16,  19,  20,  22,  23,  25,  26,29, 30,  32, 
43  et  kk  sont  incontestablement  de  lui,  et  il 
a  augmenté  de  moitié  les  chapitres2, 9, 10, 
11,  et  38.  Il  a  fait  aussi  disparaître  entière- 
ment la  conclusion  que  Guillaume  de  Jumié- 
ges avait  placée  à  la  fin  de  son  liyre.  Pour  ce 
qui  regarde  d'autres  changements  moins 
considérables,  on  peut  consulter  les  noies 
qu*a  recueillies  l'abbé  des  Thuiîeries,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor. 

Ce  VIII*  livre,  comme  nous  l'avons  dit,  est 
entièrement  consacré  à  retracer  Thisloire  de 
Henri  1",  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie, jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1135.  Il 
est  divisé  en  quaranle-deux  chapitres  ;  mais, 
il  s'y  trouve  une  lacune  considérable,  de- 
puis le  chapitre  ^7  jusqu'au  chapitre  21. 
Elle  existe  dans  tous ,  ce  qui  prouve  qu'ils 


ont  été  copiés  sur  un  premier  qui  avait  été 
mutilé,  nous  ne  savons  pourquoi,  car  l'en- 
droit où  se  trouve  cetle  lacune  est  le  plus 
glorieux  delà  vie  de  Henri  1"  d'Angleterre. 
C'est  là  que  Thistorien  parlait  de  la  guerre 
que  ce  monarque  eut  à  soutenir,  en  il  18  et 
1119,  contre  le  roi  de  France,  et  de  la  vic- 
toire éclatante  qu'il  remporta  sur  les  Fran- 
çais à  Brenneville.  Si  la  suppression  de  ces 
chapitres   a  été  faite  à  dessein,  ce  ne  peut 
être  que  par  des  Français,  gui,  à  l'époque 
de  la  conquête  de  la  Normandie  par  Philippe- 
Auguste^    auraient  youlu  abolir  la  mémoire 
de  cette  journée  ;  et  \\s  y  auraient  réussi, 
si  cet  événement  n'était  raconté   par  d'au- 
tres    historiens,  et  particulièrement    par 
Orderic  Vital,  qui  n'a  rien  oublié  de  tout  ce 

3ue  l'on   pouvait  dire  à  la  louange  du  roi 
'Angleterre 

2*  Appendix  ad  Sigebertum.  —  La  Chroni- 
que de  Sigebert  de  Gemblours,  dont  nous 
avons  rendu  compte,  au  tome  IV  de  notre 
DicHonnaire  de  patrologie^  avait  acquis  tant 
de  célébrité  aux  xu*  et  xiii'  siècles,  qu'ello  a 
été  continuée  par  un  grand  nombre  d'écri- 
vains. Plusieurs  de  ces  continuations  ont  été 
imprimées,  soit  à  la  suite  de  cet  ouvrage 
soit  séparément.  La  méthode  qu'il  avait 
adoptée  parut  si  commode,  que  partout  oa 
s'empressa  de  l'imiter;  mais  aussi  elle 
éprouva  beaucoup  d'altérations. Dans  presque 
tous  les  monastères  on  trouvait  cette  Chro- 
nique, avec  des  additions  ou  interpolations 
concernant  les  événejQienls  loeam  liont  on 
voulait  çerpétueV  le  souvenir.  C'est  ce  oui 
a  produit  cette  grande  quantité  d'articles 
nouveaux  qu'on  remarque  dans  l'édition 
donnée  par  Aubert  Lemire,  et  qu'il  dislin- 
gue par  des  lettres  italiques,  en  indiquant 
les  manuscrits  d'où  il  les  a  tirés.  Il  aurait  pu 
en  ajouter  davantagOi  s'il  eût  consulté  un 
plus  grand  nombre  de  manuscrits. 

Robert  du  Mont  adopta  cette  méthode  île 
classer  les  événements.  Sigebert  avait  pla- 
cé, à  la  tête  de  sa  Chronique,  celles  d'Eusèhe 
et  de  saint  Jérdme,  qui  vont  depuis  la  créa- 
tion jusqu'à  l'an  380.  Après  cela,  il  com- 
mence la  sienne  à  TanSSl,  et  finit  en  1113. 
Robert  du  Mont  se  proposa,  comme  tant 
d'autres,  delà  continuer;  mais  voyant  quo 
Sigebert  avait  traité  beaucoup  trop  superfi- 
ciel leirenl  Thistoiredes  ducs  de  Normandie, 
il  entreprit  de  suppléer  à  son  silence,  en 
insérant,  aux  lieux  convenables,  les  noms 
la  succession  et  quelquefois  lesTailsit^s 
plus  mémorables  des  ducsde  Normandir, 
des  archevêques  et  évêques  de  la  pro- 
vince, etc.  C'est  ce  qui  compose  les  acces- 
sions à  la  Chronique  de  Sigebert,  que  6o^ 
Luc  d'Achéri  en  a  détachés  [fOur  les  im- 
primer séparément. 

Sigebert  n'avait  presque  rien  dit  des  m 
de  ia  Grande-Bretagne,  soit  Bretons,  soii 
Anglais,  Robert  aurait  bien  voulu  suppléer 
à  son  silence,  mais  il  aurait  fallu  pour  cel.t 
interpoler  les  Chroniques  d'Eusèbe  et  df 
saint  Jérôme  :  il.  eut  scrupule  de  le  fain^ 
Pour  satisfaire,  en  quelque  sorte  sur  cel^. 
la   curiosité  du  lecteur,  il  prit  la  liberté  de 
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irnscrirCt  comme  un  hors-d'œiivre,  è  la 
suite  de  sà  Préface,  la  leltre  de  IIiMiri,  ar- 
thidiacro  de  Huntington,  h  Varin,  dans  la- 
quelle il  fait  le  dénombrement  de  tous  les 
rois  bretons,  depuis  Brutus,  arrière-petit" 
fiUtEnée  et  fondateur  de  ceroyatime,  jus- 
que Cadwallon,  dernier  roi  des  Bretons,  qui 
fut  père  de  Gadwaladre,  nommé  Cedwafde 
par  le  Vénérable  Bède.  C'est  moi,  continue- 
t-il,  qui  lui  ai  fourni  la  matière  de  cette  let- 
tre, en  lui  communiqnant  un  exemplaire  de 
TaDcienne  histoire  des  Bretons  qui  se  con- 
serre  au  Bec.  C'était  l'histoire  fabuleuse 
queGeofroi  de  Montmouth  a  mise  en  latin. 
j  Après  ce  premier  travail  surla  Chronique 
oeSigebert»  Robert  entreprit  de  la  rouii- 
nuer,  comme  il  avait  déjà  fait  à  l'égard  de 
Guillaume  de  Jumiéges,  dont  il  avait 
interpolé  et  continué  l'histoire.  Le  motif 'de 
ce  second  ouvrage  fut  le  même  qui  lui  avait 
fait  entreprendre  le  premier,  celui  de  célé- 
brer, comme  il  ledit  lui-même,  le  règne  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  I".  Ce  n'est  pas  qu'il 
borne  à  cela  son  travail  ;  il  recueille  les  évé- 
nements de  tous  les  pays  qui  parvenaient  h 
sa  connaissance,  mais  plus  particulièrement 
ceuiqui  se  passaient  en  Angleterre  et  en 
Normandie.  Aussi,  a-t-il  soin  de  s'aider 
dans  son  travail  de  V Histoire  de  Henri  de 
Huntington,  qui  va  jusqu'à  l'avènement  de 
Henri  II  à  la  couronne  d*AngIet«  rre. 

C'est  sur  ce  plan  que  Robert  a  composé  sa 
Chronique.  Après  avoir  rapporté  la  mort  de 
Henri  1**,  son  héros,  il  donne  son  épilaphe 
en  vers  de  sa  façon,  dans  laquelle  il  épuise 
toutes  les  louanges  que  l'admiration  la  plus 
grande  peut  inspirer.  11  n'en  demeura  pour- 
tant pas  là,  connue  dans  son  premier  ouvra- 
ge; nous  lui  avons  encore  1  obligation  d'a- 
voir continu4^  en  différents  temps  sa  Chro- 
nique: de  là  vient  que,  dans  quelques  ma- 
nuscrits, elle  no  s'étend  que  jusqu'à  l'année 
lloO.  Mais  il  est  certain  qu'il  l'a  continuée, 
année  par  année  jusqu'à  sa  mort,  et  qu'en 
1182oull84,il  la  présenta  à  Henri  ll,roid'An- 
gieterre,coDime  on  le  voit  dans  une  note  qui 
"ie  lisait  à  la  tête  du  manuscrit  du  Mont 
Saint-Michel. 

On  voit  par  cette  note,  et  encore  mieux 
]^r  l'inspection  du  livre,  qu'il  y  a  à  proûter 
pour  tout  le  monde  dans  la  Chronique  de 
Robert,  et  surtout  pour  les  amateurs  de 
riiisiolre  de  France.  C'est  depuis  la  mort 
d*Ordéric  Vital,  le  seul  historien  français 
que  nous  puissions  opposer  au  grand  nom- 
bre d'historiens  anglais  qui,  à  la  même  épo- 
^jiie,  écrivaient  leurs  Chroniques.  Ce  n  est 
)>a$  que  Roberl,  vivant  sous  la  même  do- 
mination ,  soit  animé  d*un  autre  esprit  ; 
fnais  il  était  plus  à  portée  de  connaître  ce 
nui  so  passait  en  France.  Il  n'a  pas  seule- 
|iionl  recueilli  les  événements  politiques, 
ï^  est  encore  attentif  à  marquer  les  phiino- 
inùies  de  la  nature  arrivés  chaque  année, 
^'-'^  (|ue  les  éclipses,  les  apparitions, 
'"^  comètes,  les  famines,  les  inonda- 
lit>ns,  les  tremblements  de  terre,  etc.  Nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
l'^''Hiiiant  ici  quelques  traits  épars  (|ui  peu- 


vent servir  à  l'histoire  lilléraîre  de  cet  âge. 

Sous  l'année  1228,  il  rapporte  qu'un  clerc 
de  Venise ,  nommé  Jacques,  traduisit  en 
latin  les  Topiques^  et  (quelques  autres  li- 
vres du  philosophe  Aristote,  quoiqu'il  y 
en  eût,  dit-il,  une  ancienne  traduction. 

11  place  à  l'année  1130  la  compilation  du 
Décret  de  Gralien,  qu'il  fait  mal  à  propos 
évêque  de  Chiusidansta  Toscane.  Peut-être 
faut-il  lïrcMonachus  Clusinus^  c'est-à-dire, 
de  Saint-Michel  de  Cluse,  au  marquisat  de 
Saluées,  quoique  d'autres  le  disent  moine 
de  Sainl-Félii,  à  Bologne.  Cette  utile  com- 
pilation, dit-il,  composée  de  décrets  et  de 
canons  de  conciles,  de  passages  des  saints 
docteurs  et  des  lois  romaines,  est  d'un  grand 
usage  pour  décider  toutes  les  contestations 
en  matière  ecclésiastique,  soit  à  la  cour  de 
Rome,  soit  dans  les  autres  cours.  Il  ajoute 

Îue  de  son  temps,  maître  Omnebon,  évêque 
e  Vérone,  qui  avait  été  disciple  de  Gratien, 
avait  déjà  fait  un  abrégé  de  son  livre. 

L'an  1152,  le  Pape  Eugène  fit  traduire 
du  grec  en  latin  un  livre  de  Pierre  do  Da- 
mas Pétri  Damasceni. 

En  parlant  du  grand  concile  de  Latran, 
tenu  sous  Alexandre  111,  en  1179,  il  raconte 
qu'un  Pisan  nommé  Burgondion,  homme 
savant  en  grec  et  en  latin,  y  apporta  une 
nouvelle  traduction  latine  qu'il  avait  faite 
derEvangiledesaintJean.il  déchire  de  plus 
qu'il  availdéjà  traduit  une  grande  parliede  la 
Genèse  eiassiira  que  saint  Jean  Chrj'sostomo 
avait  expliqué,  en  grec,  tout  l'Ancien  et  tout 
le  Nouveau  Testament. 

La  Chronique  de  Tabbé  Robert  a  été  long- 
temps confondue  avec  la  Chronique  d*un 
autre  Roberl,  Prémontré,  qui  vivait  au 
commencement  du  xiii*  siècle.  Celle-ci  a  été 
imprimée  sous  le  nom  de  l'abbé  du  Mont,  à 
la  suite  de  toutes  les  éditions  de  Sigebert, 
antérieures  à  celle  d'Aubert  Lemire,  An- 
vers 1608,  et  ailleurs  encore.  Cette Chroni- 
3 ue  diffère  entièrement  de  celle  de  Robort 
u  Mont,  depuis  l'année  1113  jusqu'en 
1154;  mais,  depuis  cette  dernière  année, 
elle  y  est  en  tout  conforme,  jusqu'à  l'année 
1184,  où  celle-ci  se  termine.  Le  faux  Robert 
a  continué  la  sienne  jusqu'à  l'an  1210. 

La  vraie  Chronique  de  Robert  du  Mont  est 
donc  celle  que  dom  Luc  d'Acheri  a  publiée, 
en  1651,  à  la  suite  des  UEuvres  de  Guibert 
de  Nogent,  sur  un  manuscrit  du  Mont 
Saint-Michel,  qu'il  croit  être  autographe,  à 
cause  des  ratures  fréquentes,  et  dessurchar- 
ges qui  s'y  trouvent.  Ce  sont  peat-êlre  ces 
changements  qui  ont  occasionné  le  désordre 
et  la  conf4ision  des  dates  qu'on  y  remarquo 
en  plusieurs  endroits,  notamment  depuis 
l'année  lUO  jusqu'en  115V,  où  tous  les  évé- 
nements 5ont  placés  une  année  trop  l6l. 
Mais  toutes  ces  dt^'fectuosités  ont  disparu,  à 
l'aide  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Im- 
périale, par  les  continuateurs  de  dom  Bou- 
quet, qui  l'ont  insérée  presque  tout  en- 
tière au  tome  XIII  des  Historiens  de  France. 
La  Chronologie  de  Robcfrt  du  Mont  est  en- 
core plus  viciée  dans  un  long  fragment  do 
cette  Chroniiiue,  depuis  Tannée  ll'lO  jus- 
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qu'en  1168,  donné  sur  un  mauvais  manus- 
crit de  Saint-Victor,  par  André  Duchesne, 
sous  le  lilre  de  Chronica  iVormandtV,  parmi 
les  fïistoriens  de  Normandie. 

3*  Epistola  monachi  Beccensis  Rohcrli  ad 
Gervasium  priorein  Sancli  Serenici.  — Non 
conleni  de  s'exercer  sur  Thisloins  Robert 
exhortait  et  encourageait  ceux  qui  avaient 
du  lalent  pour  ce  genre  d'é(  rire  à  s'y  livrer 
comme  lui.  CVst  ce  que  témoij^ne  sa  l<*ltre 
à  Gervais,  prieur  deSainl-Cénéré, au  Maine. 
Elle  a  pour  ohjet  de  rengager  à  décrire  ks 
évi^neuienls  qui  sont  arrivés  dans  la  Nor- 
mandie, depuis  la  mort  de  Henri  1",  roi 
d'Angleterre,  en  1135,  jusqu'à  celle  du 
comte  Geofroi  le  Bel,  ou  Planiagenet,comtfi 
(l'Anjou,  qui  en  fit  alors  la  conquête  sur 
Kiienne  de  Bli)is,  lequel  s'éfait  e[nparé  du 
trône  d'Angleterre,  c'est-à-dire  jusqu'tn 
1151,  époque^  où  cette  lettre  parait  avoir  été 
érri  e.  Ce  travail^  dit-il,  vous  fera  honneur; 
en  mon  particulier, je  vous  en  aurai  de  Vobli- 
galion,  et,  qni  plus  est^  il  vous  conciliera 
peul'élre  lu  faveur  du  nouveau  duc;  c'est-à- 
dire,  du  fils  du  comte  Geofroi,  Henri,  qui 
devint  bientôt  après  roi  d'An5leteiTe. 

Voici  le  plan  qu'il  lui  Irace  :  Je  voudrais 
lui  dit-il,  que  vous  nous  donnassiez  sommai' 
rement  l  histoire  des  comtes  d  Ànjou.depuis  In^ 
gelger,  le  premier  d'entre  eux^  jusquau  dit 
Geofroi^  en  indiquant  seulement  les  noms^ 
les  généalogies,  ta  durée  de  leur  gouverne- 
ment, et  ce  qu'ils  ont  fait  déplus  mémorable, 
toit  au  spirituel,  soit  au  temporel.  Je  vou- 
drais surtout  que  vous  fixassiez,  à  quelle  épo- 
que et  sous  quel  règne  de  la  monarchie  fran- 
çaise vivait  ingtlger.  Et  lorsque  vous  serez 
arrivé  à  Foulques,  père  de  Geofroi  le  Bel, 
comme  il  avait  épousé  la  fille  d'Héiie,  comte 
du  Maine,  il  serait  à  propos  que  vous  fissiez 
sur  les  comtes  du  MainCy  ce  que  vous  aurez 
fait  sur  les  comtes  d'Anjou,  selon  le  plan  que 
je  vous  ai  tracé.  Je  me  chargerais  volon- 
tiers de  ce  travail,  si  j'en  avais  le  loisir  et 
le  secours  des  Chroniques  que  vous  êtes  à 
portée  de  consulter.  J^ai  déjà  fait  une  histoire 
abrégée  de  la  vie  de  Henri  1",  roi  d'Angle- 
terre, que  j'ai  ajoutée  aux  Gestes  des  autres 
ducs  de  Normandie,  pour  que  son  exemple  ne 
pu  pas  moins  utile  après  sa  mort,  que  son  rè- 
gne ne  lavait  été  de  son  vivant.  Cest  pour  la 
même  raison  que  je  désire  quequelquun  trans- 
mette à  la  postérité  ce  qui  s'est  passé  depuis  sa 
mort,  sous  nos  yeux,  et  dans  notre  province. 

Nous  ne  pouvons  pas  assurer  si  Gervais 
exécuta  ce  dessein,  mais  les  conlinnaleurs 
du  Recueil  des  historiens  de  France  croient 
avoir  trouvé  son  écrit  dans  un  manuscrit  do 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  qu'ils  ont  publié 
en  partie.  C'est  ce^que  nous  avons  examiné 
en  rendant  compte  des  écrits  de  Gervais. 

/>•  Tractatus  de  immutatione  ordinis  mo^ 
nachorum.  De  abbatibus  etabbatiis  Norman- 
norum  et  œdificatoribus  earum.  —  Robert  de 
Torigni  com))Osa  ce  traité,  comme  il  lerlit 
lui-même,  en  1154,  la  même  année  qu'il  fut 
fait  abbé  du  Mon^  Saint-Michel.  Il  Ta  di- 
visé en  deux  parties  bien  distinctes,  quoi- 
que, dans  l'imprimé  on  ne  voie  qu'une  seule 


série  de  chapitres,  an  nombre  do  w^w^^ 
quatre.  Dans  la  première,  qui  renferme  '••? 
s'ept  premiers  chapitres,  l'auteur  décrit  l'o- 
rigine des  nouveaux  ordres  religiein  \\ni 
furent  établis  de  son  tempis;  des  Cisterciet.^ 
qui,  dans  Tespace  de  cinauante  ans,  avaieni 
déjà  fondé  cinq  cents  abbayes; des  Ch.r- 
treux,  qui  ne  devaient  être  que  treize  Km* 
chaque  maison;  de  ChezaI  Benoit,  de  Foi. - 
tevraull,de  Tyron,  de  Savigny,  ainsi que.J  > 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor,  «l'A- 
rouaise  et  de  Prémontré.  Il  ne  parle  pas  ir* 
Grandimontains,  ni  de  plusieurs  autres  O'it- 
gré^ations  qiiî,à  Tépoqueoù  il  écrivait,élaitnt 
déjà  établies. Il  est  rf-marquableque  toiile-cis 
congrégations  ont  pris  naissance  enFranie, 
et  que  de  là,  elles  se  sont  propagées  chez  ton. 
tes  les  nations  voisines.  L'aulenr  oL^tt^ 
queceUe  nouvellecréation  d'ordres reiigiiLi 
produisit  un  renouvellement  de  ferveur  pr- 
mi  les  anciens  moines,qui  eurenthontede^e 
voir  surpassésdans  la  pratique  de  leur  n^;" 
par  de  nouveaux  venus;que  les  autorités o?- 
cléàiastiqueet  ci vile,s'en  môlèreniaussi.f <*  r 
les  forcerd'embrasser  les  réformes  doClum, 
de  Ma  r  m  ou  tiers,  du  Bec,  ou  d'autres  uiona  • 
t('res  qui  étaient  alors,parmi  lesanciens  icoi- 
nés,  les  plus  réguliers  qu'il  y  eût  en  Fraiicf. 

l)ans  la  seconde  partie,  il  ne  parle  que  <Jin 
monastères  de  Normandie  de  l'ordre  de  Sain- 
Benoît,  qui,  avant  les  nouvelles  c^éatl"R^ 
éiait  le  seul  connu  en  France.  Ce  n'est  ]> 
que  les  nouveaux  ordres  monastiques  eus- 
sent embrassé  une  autre  règle  que  la  sienne 
mais  ils  y  avaient  apporté  des  modificalioiis, 
et  ils  s'étaient  forme  un  gouvernement  {par- 
ticulier. Robert  du  Mont  est  fort  summi 
dans  cette  seconde  parlie  ;  il  se  contente  ce 
nommer  les  fondateurs  de  chacun  iJeo«> 
monastères,  et  les  abbés  qui,  jusqu'à  ceiî" 
époque,  en  avaient  eu  le  gouvernemcnLOi 
ouvrage  a  été  publié  pardom  Luc  d'Achéri, 
à  la  suite  de  la  chronique  de  Robert.  Oq  i 
trouve  aussi  au  tome  XlV  du  Recueil  du 
historiens  de  France. 

5*  Historia  monasterii  Sancti  Michaelit  éf 
Monte.  —  Quelques  bibliographes attributrù 
à  Robert  des  ouvrages  historiques,  autre> 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  :  1^  un; 
Histoire  de  la  première  croisade,  qui  n'eslp'^ 
de  lui,  mais  dun  autre  Rol»ert  qui  fut  al*:  ' 
deSaint-Remi  de  Reims,   dont  nousari.* 
parlé  ailleurs;  2*  une  Histoire  de  labbc»^* 
du  Bec,  imprimée  à  la  suite  desQËUTre>' < 
bienheureux Lanfranc,  qu'on  ne  peutl'iAt- 
tribuer  sur  aucun  fondement;  3*  une /?»> 
taire  de  l'abbaye  du  Mont  Saint  ^Michel.  A^^ 
le  goût  qu'avait  Roi)ert pour  les  recherci)* 
historiques,  ou  ne  peut  guère  douter  qn' 
n'ait  composé  une  histoire  de  sou  monasièrf . 
Jl  en  existe  plusieurs  sans  nom  d*autt.'(<> 
dans  la  Bibliothèque   des  manuscrits  ou  K 
Labbe;  ce  sont  deux  petites  Chroniques q^' 
ont  été  composées   dans  ce  monastère,  <^' 
qu'on  peut  attribuera  Robert,  parce qufUt- 
finissent  précisément  à  Tannée  ii5i,  oui' 
commença  d'être  abbé.  On  trouve  à  lasuil? 
une  histoire  des  abbés  du  MonlSainl-Mitl't' 
celle-ci  est  plus  vraiseiublablemenlson  ou 
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vra{[e,parce  qu*e1le  finit  aussi  è  )*annéo  DS'i, 
quoiqu'eMe  ait  été  continuée  par  une  autre 
main  ;  mais  Robert  du  Mont  n*a  pas  jugé  à 
propos  d*y  mettre  son  nom,  ni  d'y  parl»;r  do 
lui-même. 

On  trouve  encore  dans  le  Catalogue  des 
manuscrits  du  Mont  Saint-Michel  plusieurs 
ouvrages  qu*on  pourrait  lui  attribuer,  entre 
autres,  une  Histoire  de  ce  monastère  en  vers 
latins;  Versus  deangelis  etduobusmonlibus; 
Commendatio  hujus  venerabilis  ioci  qui  dici" 
turunum  de  mirabilibus  mundi,*S'\  ces  ou- 
vrages ne  sont  pas  de  lui,  ils  paraissent  avoir 
été  laits  pendant  son  gouvernement  et  vrai- 
semblablement sons  sa  direction.  Mais  voici 
d*aulres  écrits  d*uD  autre  genre,  qu'on  ne 
peut  lui  contester. 

6*  Prologus  Roberli  de  Torinneio  in  ubbre- 
viationem  expositionis EpisiolarumApo»toli^ 
ttcundum  Augustinum.  —  Robert,  dans  cet 
écrit,  a  donné  une  preuve  qu*il  n'était  pas 
dépourvu  de  critique.  Il  avait  un  gros  vo- 
lume contenant  un  Commentaire  sur  les 
£pitres  de  saint  Paul,  composé  des  seuls 
textes  de  saint  Augustin  t|ui  y  sont  relatifs, 
qu'on  appelait  pour  cela  Florus,  comme  con- 
tenant la  fleur  des  œuvres  du  saint  docteur. 
Cet  ouvrage  était  attribué  par  quelques  sa- 
vants, au  Vénérable  Bède,  parce  que,  à  la  fin 
de  son  histoire,  il  dit  avoir  composé  une 
Chaîne  ou  Commentaire  sur  saint  Paul^  tiré 
des  écrits  de  sarnt  Au^uslin.  La  preuve  était 
assez  concluante;  mais  Robert  ipii  avait  les 
deux  commentaires  sous  les  yeui,  observe 
que  récrit  de  Bède  était  si  succinct,  qu*il 
li't^galait  pas  pour  la  grosseur  la  moitié  de 
son  manuscrit  sur  la  seule  EpUre  aux  Ko» 
mains,  11  fallut  cbercher'quel  était  le  véri- 
table auteur  de  son  grand  Commentaire.  Il 
trouvadans  Cassiodore  que,  longtemps  avant 
Bède,  un  abbé  de  la  province  tripolilaine, 
nommé  Pierre,  avait  fait  un  pareilouvrage.il 
ne  douta  plus  que  cène  fût  celui  qu'il  possé- 
dait, lien  fil  des  extraits,  comme  vraisembla- 
blement Bède  en  avait  fait  autant  avant  lui, 
auxquels  il  ajouta  d'autres  sentences  tirées 
des  écrits  de  saint  Augustin.  Dom  Luc 
d'Achéri  s'est  contenté  d'imprimer  le  Pro- 
logue de  cet  ouvrage. 

7*  Le  même  éditeur  afTirme  avoir  vu  un 
exemplaire  manuscrit  de  ['Histoire  naturelle 
dePIine,  qui  lui  avait  été  apporté  du  Mont 
Sciint-Micnel,  et,  à  la  tète  duquel  il  y  avait 
une  préface  de  la  façon  de  notre  auteur. 
prologus  Roberti  abbatis  in  Plinium:  qui  et 
ipsum  librum  in  Normanniam  advexity  et  cor- 
^^ptumcorrexit.  Telle  était  l'occupation  des 
savants  de  ces  temps-là  pour  se  procurer  des 
copies  fidèles  des  anciens  auteurs. 

ROBERT  DB  CouRsox.  —  Nous  avons  eu 
plusieurs  fois  occasion  de  parler  des  statuts 
^e  ce  légat,  relatifs  à  l'Université  de  Paris. 
Chargé  par  le  Pape  de  régler  le  cours  des 
çtudes  et  de  mettre  fin  aux  démêlés  qui  s'é- 
avaient  entre  les  professeurs  et  le  cnance- 
Ijerdeiacalhédrale,  distributeur  des  licences, 
Il  publiaquelques  décisions  entre  lesquelles 
^n  remarque  celle  qui  défendait  d'explicpier 
'^s livres  d'Aristote, excepté  s;i  lo|^ique.  C'est 


surtout  par  cesrè^^^lements  que  le  nom  de  ce 
prélat  se  rattache'  à  notre  liistoire.  Cepen- 
dant on  lui  attribue  des  livres  intitulés:  De 
salvatione  Origenis;  Lecturœ  solemnes:  De 
septem  septenis.  Ces  productions  sont  tout  à 
fait  inconnncs;  mais  on  sait  qu'il  a  compilé 
une  Somme  thiologique^  dont  il  n'y  a  pour- 
tant rien  d'imprimé,  sinon  des  extraits  joints 
par  Pierre  le  Petit  au  Pénilenciel  de  Tbéo- 
dore  de  Cantorbéry,  mais  elle  existe  en  ma- 
nuscrit è  la  bibliothèque  Impériale  sous  les 
n'  3258  et  3259.  Elle  a  été  quelquefois  dési- 
gnée comme  étant  de  Pierre  le  Chantre,  au- 
teur du  Verbum  abbreviatum  souvent  cité 
dans  cette  Somme  inutile. 

En  sa  qualité  de  légat,  Bobert  de  Courson 
a  rédii^é  ou  souscrit,  en  1213,  une  enquèto 
sur  le  mariage  d'Erard  do  Briehne  avec  une 
fille  du  c^mte  de  Champagne;  en  1211»,  un 
acte  qui  établit  plusieurs  paroisses,  au  lieu 
d'une  seule,  dans  la  ville  de  Saint-Quentin  ; 
une  lettre  à  l'archevêque  do  Narbonno,  une 
à  Jean  Sans-Terre,  et  une  charte  .en  faveur 
de  Simon  de  MontforL  11  a  d'ailleurs  présidé 
les  conciles  de  Reims,  de  Paris,  de  Bordeaux, 
de  Rouen,  dont  les  Actes  concernent  pour  la 
plupart  la  discipline  ecclésiastique.  En  gé- 
néral, il  a  fort  mal  rempli  ses  missions  et 
plus  d'une  fois  excédé  ses  pouvoirs.  Phi- 
lippe-Auguste dont  il  méconnaissait  les 
droits  et  le  clergé  français  qu'il  accusait  des 
plus  monstrueux  désordres,  se  plaignirent 
au  Pape  Innocent  111,  qui  ne  put  s'empôcher 
de  blâmer  la  conduite  au  moins  inconsi- 
déréo  de  ce  légat,  et  demanda  seulement 
qu'on  la  voulût  bien  oublier  par  considéra- 
tion pour  le  Sahît-Siége. 

Robert  de  Courson,  principalement  charj?é 
de  provoquer  une  expédition  en  Orient,  n'a- 
vait déployé  un  grand  zèle  qu'à  persécuter 
les  albigeois;  il  ei  avait  fait  brûlnr  sept 
dans  le  Rouergue,  en  1214.  A  la  fin  pour- 
tant, il  s'occupa  sérieusement  d'une  croisade 
à  la  Terre-Sainte;  en  1218,  il  s'eml^arqua 
en  qualité  d'adjoint  au  cardinal  Pelage,  légat 
en  chef  pour  cette  entreprise;  et  il  mourut 
la  même  année  devant  Damiette,  selon  Jac- 
ques de  Vitry.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance ;  on  n'a  point  de  renseignements  pré- 
cis sur  sa  famille  prétendue  noble  et  l'on  no 
s'accorde  pas  non  plus  sur  le  lieu  où  il  a  vu 
le  jour.  La  plupart  des  biographes  et  des  bi- 
bliographes le  font  Anglais;  ils  s'autorisent 
particulièrement  de  sa  lettre  à  Jean  Sans- 
Terre,  où  il  se  déclare  sujet  de  ce  roi.  Celte 
épllre  est  de  121i^,  après  que  Jean  avait  été 
dépossédé  de  ses  domaines  dans  le  conti- 
nent, ce  qui  toutefois  n'empêcha  pasRobeii 
de  Courson  de  le  qualifier  comte  d'Anjou, 
duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine.  Quoique 
ce  Robert,  malgré  sa  qualité  de  cardinal  et 
ses  règlements  sur  les  études  publiques  soit 
peu  digne  d'être  revendiqué  par  aucun  pays; 
quoique  d'ailleurs  des  chroniiiueurs  du 
xiu*  siècle,  Albericde  Trois-Fontaines,  par 
exeujple,  nous  le  donnent  pour  An^^lais  de 
naissance,  nous  devons  dire  que  M.  Brialle 
tenait  pour  né  en  France,  où  se  trouvent 
des  villagos   ou  bourgs,  nommés  Curion 
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dans  le  diocèse  de  Lnçon,et  Courson  dans 
celui  deCoulances.  Les  Anglais  veulenl  qu'il 
aJt  fait  ses  études  à  Oxford;  mais  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  a,  comme  écolier,  puis  comme 
professeur  ou  maître,  appartenu  à  TUniver 
site  de  Paris.  Il  y  avait  été  condisciple  de 
Lothairede  Segui,  qni,devenulo  Pape  Inno- 
cent III,  lui  écrivit  plusieurs  lettres  en  le 
qualifiant  chanoine  de  Noyon,  ensuite  cha- 
noine de  Paris  et  le  fît  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Etienne  au  mont  Cœiius.  Le 
surnom  qui  le  distingue  des  autres  Robert 
de  son  temps, se  trouve  écrit  de  plusieurs 
manières  différentes.quc  nous  ne  nous  don- 
nerons pas  la  peine  d*indiquer,  parce  que  dii 
ou  douze  variantes  du  même  mot  n'appren- 
draient rien  à  nos  lecteurs. 

I.ODOIN— se  rendit  recommandable  sous 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  lians  la  pre- 
mière moitié  du  iV  siècle.  Ce  prince  I  ad- 
mettait quelquefois  dans  son  conseil,  parce 
qu'il  lui  connaissait  beaucoup  de  pénétration 
et  d'habileté  dans  le  maniement  des  affaires. 
Rodoïn  était  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  à  Soissons,  sous  l'abbé  Hilduin,  ar- 
ciiichapelain  du  palais.  Cet  abbé  voulant 
décorer  sou  église  par  quelques  reliques 
célèbres,  envoya  Rodoïn  è  Rome  pour  en 
obtenir  du  Pa[)e  £ugène  11.  Muni  de  lettres 
de  recommandation  de  la  part  de  l'empe- 
reur, il  obtint  du  Pape  le  corps  de  saint 
Sébastien,  martyr,  avec  une  partie  de  celui 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  rapporta  le 
tout  à  Soissons,  où  il  arriva  le  9  décembre 
826.  Pour  placer  ces  reliques  plus  décem- 
ment, Louis  le  Débonnaire  fournit  aux  frais 
d'une  nouvelle  église  dont  il  confia  le  soin 
à  Rodoïn  ,  qui  la  commença,  mais  ne  put 
l'achever.  On  met  sa  mort  vers  Tan  833.  11 
avait  écrit  une  Relation  des  mir/icles  opérés 
par  l'intercession  de  saint  Sébastien.  Elle  est 
citée  par  Eginhard,  par  TAsironome  et  par 
le  moine  Odilon;  mais  elle  ne  subsiste  plus. 
On  attribue  encore  à  Rodoïn  le  Supplément 
à  la  Vie  de  saint  Médard  écrite  par  Fortu- 
nat;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  soit  de 
lui. 

ROGER,  moine  de  Saint-Panlaléon  de  Co- 
logne, —  écrivit  la  Vie  de  Brunon,  nrchevô- 
que  de  Cologne,  qu'il  dédia  à  Folemar,  son 
successeur,  vers  l'an  970.  Elle  est  rapportée 
par  Surius  au  11  octobre:  elle  est  écrite 
assez  élégamment  pour  ce  temps-là. 

ROGER  DU  Pont-l'Évêqijk  ,  né  apparem- 
ment dans  la  ville  de  Normandie  qui  porte 
ce  nom,  — était  archidiacre  de  Canlorbéry, 
lorsqu*en  1154*  il  fut  promu  h  l'archevêché 
d*York,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  c'est- 
à-dire,  jusqu'en  1181,  selon  plusieurs  histo- 
riens, ou  jusqu'au  20  novembre  1182 ,  selon 
la  Chronique  de  Robert  du  Mont.  Ce  prélat 
nous  fournirait  aisément  la  matière  d*un 
long  article  ;  car  il  a  été  légat  ;  il  a  sacré  Henri 
au  court  Mantel;  il  a  pris  part,  pendant  plus 
de  trente  ans,à  de  grandes  affaires  politiques 
et  ecclésiastiques;  et,  comme  il  s'est  vive- 
ment déclaré  contre  saint  Thomas  Recket,il 
esi  fort  mal  noté  dans  les  écrits  de  plusieurs 
auli'urs  contemporains  dont  il  y  aurait  lieu 


de  discuter  les  témoignages.  Mais  res(iéiai:> 
appartiennent  à  l'histoire  bien  plus  qu  à  la 
littérature  et  à  la  théoloçie.  Il  esl  vrai  que 
les  ennemis  mêmes  de  I  arche vèqae  d'York 
conviennent  qu'il  était  éloquent  et  très- 
instruit.  Fleury  le  répète  après  eux;  maisi' 
ne  subsiste  de  Roger  aucun  écrit  élran|;er  à 
Thomas  Recket,  sinon  une  lettre  assez  insi- 
gnifiante ,  adressée  à  Hugues,  évèquede 
Durham,  et  que  le  Jésuite  Alford  a  insensé, 
sous  l'année  1172,  dans  ses  Annalesecclé* 
siastiques  des  Bretons,  Saxons  et  Anglais. 
Il  y  est  parlé  des  droits  du  siège  d'York. 
droits  dont  Roger  se  montra  toujours  fo-» 
jaloux.  Dans  un  concile  de  Londres,  teou 
en  1176,  il  disputa  la  préséance  à  Richani; 
archevêque  de  Cantorbérj.  Ce  fut  le  signci 
d'une  scène  indécente  qui  termina  le  sjno;, 
et  que  David  Hume  a  rapportée,  pourmor- 
trer,  dit-il,  quel  était  te  génie  du  sièclM 
à  quelles  extrémités  se  portaient  les  évè]ii<< 
eux-mêmes.  Les  deux  métropolilainsseiiUi- 
gnirentà  la  cour  de  Rome,  qui,  selon  Bd{i:; 
Thoyras  ,  sut  faire  tourner  cette  querelle  î 
son  propre  avantage. 

ROGER,  septième  abbé  duRec-aét^ 
l'occasion   de  plusieurs  erreurs  biograjili'- 
ques.  Et  d'abord,  on  n'est  pas  d'accord  jc: 
sa  patrie;  les  uns  le  font  nattreenllaiie: 
les  autres   en  France,  et  quelques-uns  m 
Angleterre.  Les  premiers  le  supposent Loa- 
bard,  et  il  y  en  a  même  qui   le  confonder! 
avec  un  des  premiers  disciples  d'irnériu. 
fondateur  de   la  première  école  où  les  lf'i> 
romaines  furent  enseignées.  Cette  opinion  n» 
sauraitêtre  adoptée.  Roger,  élève  d'irnériu^ 
ne  parait  pas  avoir  quitté  son  pays; il \  é!.- 
blit  une  école  à   son  tour  et  y  professa.  Il 
publia  successivement  plusieurs  ouTn:t> 
sur  la  jurisprudence  romaine.  On  lui  (i'  < 
les  plus  anciens  abrégés  ou  somioaii'es  <; 
en  existent,  et  les  premières  gloses  qui  fj- 
rent  mises  au  jour,  sur  la  partie  du  ti\:^-'>' 
que  l'on  appelle  in/brnW, dénominati'nji! 
lui  vient  ,  dit-on,   de  ce  que  cette  paru 
a  traitant  des  successions   et  des  sub^liiu* 
tions,   aussi  bien   que  de  plusieurs  aulrr 
matières  également  importantes,  et  qui  soi 
d'un   plus  grand  usa^e,  était  celle  quipr 
duisait   un    plus   gros   revenu  aux  jurb- 
' consultes.  »   On  lui   doit  encore  un  Tw: 
des  prescriptions  en  forme  do  dialogue  eoir 
la  jurisprudence  et  l'auteur. 

Il  est  impossible  de  comprendre  qti't'r 
homme  dont  la  vie  fut  si  laborieuse  et  do;: 
l'enseignement  en  Italie  est  devenu  mh^ 
morable,  ait  pu  être  abbé  d'un  monaslèreen 
Normandie.  Comment  l'eût-ilété,  sansqo*<« 
cun  des  historiens  qui  ont  parié  «ie  loi  Pi' 
aient  fait  mention  ?  Les  auteurs  de  ïBisloir^ 
littéraire  de  la  France  démontrent  aussi  {•t- 
remptoiremenl  qu'il  n'a  pu  naître  ni proKvT 
en  Angleterre.  Roger  était  déjà  prieur  à  l'ab- 
baye du  Rec,  lorsqu'il  fut  élevé ,  eu  liW.J 
la  dignité  d'abbé  de  ce  monastère.  Celte  a.* 
baye,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  était l'>'^ 
d'être  étrangère  à  la  culture  des  Ietire5;i 
des  sciences.  La  plupart  des  abbés  q»jV  <• 
avait  eus  jusqu'alors  s'Otiicnl  disiin.:'jéM  ' 
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leur  talent  et  leur  savoir  non  moins  que  par 
leurpiélé.  Il  nous  suffira  de  nommer  Lan- 
franc  et  Saint-Anselme  qui  passèrent  succes- 
,(;irementdu  gouvernement  de  ce  monastère 
i  I*archevich6  de  Cantorhéry. 

Rogerfut  destiné  au  même  siège,  non  pas, 
comme  le  dit  Terrasson,  è  la  mort  de  Théo- 
bald  ou  Thibaut,  maisaprès  celle  de  Thomas 
Berkel,  si  fameux  parsa  résistance  à  Henri  11 
et  par  sa  Gn.  Plusieurs  années  s*é(aient  écou- 
lées sans  qu'on  pût  lui  donner  un  succes- 
seur. Roger  fut  enlin  choisi  ;  mais,  ne  se 
croyant  pas  capable  de  soutenir^  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles,  le  poids  d*un  tel 
ép  scopal,il  refusa  d'accepter.C'élailen  ItW; 
Ro;;er  mourut  cinq  ou  six  ans  après  dans 
son  monastère.  Pendant  les  trente  années 
environ  qu*il  le  gouverna,  douze  de  sesre- 
ligieuXs  furent  successivement  élevés  h  la 
dignité  d*abbés,  et  nllèrent,  à  ce  tilre«  gou- 
verner d*auires  maisons.  Robert  de  Torigni 
est  de  ce  nombre;  il  eut  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel,  ce  qui  Iu4  a  valu  le  surnom  de 
hobert  du  Mont.  Il  a  célébré,  dans  des  écrits 
qui  nous  resien t,  la  mén^oirc  de  Roger.  Nous 
(ievons  néanmoins  observer  qu'il  le  loue 
lieaijcoup  plus  comme  moine  que  comme  ju- 
risconsulte ei  liltéraleur;  il  passe  même  ces 
r.ippopis  sous  silence  ;  mais  il  dit  que  Roger 
tll  construire  des  chambresè  cheminée  pour 
les  hâtes  è  tous  les  étages,  un  aqueduc^  une 
infirmerie,  etc.  ;  quMI  répara  la  couverture 
de  la  maison,  les  cellules  des  dortoirs,  etc. 
là  Gaule  chrétienne  ne  le  loue  guère  aussi 
que  de  ces  travaux  ;  et,  pour  tout  le  reste, 
elle  ajoute  seulement  et  sans  entrer  dans 
aucun  détail  :  5acm  el  sœcularibus  lUleris 
apprime  instrucltis. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  ^ui  attribua  uf)  ou*» 
vrage  sur  le  Gode  et  sur  le  Digesie  :  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ce  que  bous  avons  dit 
eu  commençant  ;  nous  ne  pourrions  que  ré« 
peler  combien  il  est  difficile  de  Ten  croi-re 
lauleur,  surtout  quand  nous  possédons,  à 
la  même  époque,  un  personnage  du  même 
nom  qui  s*occupait  exclusivement  de  ces 
sortes  de  matières,  et  qu'aucun  des  nom- 
breux écrivains  qui  furent  les  disciptes  de 
Tabbé  du  Bec  ne  le  loue  d*un  ouvrage  de 
celle  importance. 

L'ouvrage  dont  on  suppose  que  Tabbé 
Roger  est  Tnuteur,  a  pour  titre  :  Libri  ex 
univeno  enueleato  jure  excerpli,  et  pauperi- 
bus prasertim  destinât i.  Il  est  divisé  en  neuf 
livres,  et  composé  dans  l'ordre  du  Gode  Jus- 
tinien.  Par  les  pauvres  auxtfuels  te  livre  est 
destiné,  l'auteur  entend  les  écoliers  sans  for- 
tune; c'est  en  leur  faveur  qu'il  rentrcprit. 

L'historien  de  rUniversilé  d'Oxford  attri- 
bue encore  quelques  ouvrages  à  Roger,  et» 
entre  autres,  ce  Traité  turtes  prescriptions 
doot  nous  avons  parlé  au  commencement  de 
cet  article. 

ROGER  DB  Salisbert,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  naquit  dans  cette  ville  en  Angleterre, 
—vivait  vers  Tan  1160.  On  a  de  luidesCom- 
men laines  intitulés  :  Expositions  ^norules  sur 
ks  Psaumes  de  David  et  sur  les  Evangiles  de 

DlCTI01«!f.  DE  Patrologie.  Y. 


chaque  dimanche.  (F^y.  Pitsess,  iffïalojrf  dc« 
écrivains  d*Àmleterre.) 

ROGER,  abbé  de Saint-Eu verte dOrléans. 
^fut  d'abord  chanoine  régulier  de  Saint-Vii> 
tor  à  Paris ,  vers  le  milieu  du  xu*  siècle.  En 
1145  ou  1146,  Gantier,  qui  geuvî^naitci*  ni(H> 
nastère,  le  cboisit  pour  aller  rétoriRpr  celui 
de  Sainl-«Euverte  à  Orléans,  confié  a  tirs  à 
des  séfMjliers.  Il  en  fit  des  i  haninNos  i*é^u- 
liers  sous  la  r^^^le  de  Saint-AngnMln,  et  dd- 
vint  lui-même,  de  leur  propn*  rh'MX,  l<  ur 
premier  abbé.  Lauleur  de  V Histoire  d'Or* 
léans  place  ceUe  réiorm»  en  1163;  n  ais  e.le 
est  antérieure  dn  seize  ans  au  moins.  Ro^er 
était  iibtié  de  Saint-Kuvrrie  en  1147.  La  bulle 
d*Ëu^ène  III,  en  faveur  de  <;elte«abl)aye,  «ui 
est  adressi^e,etelleest  de  a  ser'>Rd(*an  ée 
du  règne  de  ce  Pape.  La  Gaule  chrétienne 
nous  offre,  sous  la  même  date,  ^lu  <ii|»iA  oe 
de  Louis  le  Jeune,  en  faveur  de  Saint-Eu* 
verte,  dans  4eguel  Roger  est  éc^aleuient  dai- 
gné comme  altbé. 

Quelaues  années  api^ès,  i\  reçut  dans  son 
monastère  et  y  eut  pour  disciple  Riienne, 
qui  devint  dans  la  suite  évêque  de  Tournay 
et  qui  fut  un  des  hommes  (es  plusdistin* 
gués  de  ce  siècle.  Etienne  parle  de  lui  dans 
ses  lettres,  et  une  d'tllesluî  est  adressée.  11 
fut  même  cboisi  pour  remplacer  R^ger^ 
quand  celui-ci  don«a  sa  démisstefi,  en  1168. 
Le  nouvel  abbé  ne  le  fut  guère  que  huitans« 
On  luicontîa,  en  1176,  le  gouvernement  de 
la  maison  deSainte*Geuevièveà  Paris.  L'ab* 
baye  de  Saint-  Eu  verte  étant  ainsi  devenue 
vacante,  Ro^er  consentit  h  en  redevenir  le 
chef.  11  faillit  vraisentblabientent  vaincre 
sa  résistance,  car  je  vois,  dans  im  diplôme  de 
cette  même  année,  que  Lou«s  le  Jeune  l'ap- 
pelle quondam  abbas^  ce  qui  me  fait  croire 
qu'il  ne  gouverna  d'abord  que  comme  un* 
cien  abbé  ;  au  lieu  (|ue,  dans  Ihs  aetes  sui- 
vants, il  esl  qualifié  abbé,  sans  Tadditiondu 
mot  çuondanK  Roger  succéda  ainsi  k  celui 
dont  il  avait  été  le  |>rédéress*'ur.  Nous  ne 
connaissons  )^s  bien  l'année  précise  de  ssc 
mort,  mais  il  vivait  encore  en  1182;  on  le 
voit  par  sa  signature  apposée  nu  bas  d*un 
acte  auquel  il  concourut,  et  dont  il  esl  fait 
mention  dans  le  tome  VIU  de  la  Gaule  chré* 
tienne. 

Nous  avons  titMs  écrits  de  Roger.  Le  pre- 
mier est  adresséaux religieux  de  Saint-Ouen 
à  Rouen.  L*abbé  de  Saint-Euverte  avait  dé* 
couvert  le  corps  du  patron  de  celle  église. 
Les  religieui  de  Sainl*Ouen  lui  avaient  lé- 
uioi(^né  un  grand  désir  de  connaître  lo*ites 
les  circonstances  de  cette  découvi^rte:  Roger 
les  satisfait.  Sa  narration  est  courte  néan* 
moins;  le  sujtit  ne  permettait  guère  qu'elle 
fût  longue,  il  dit  principalement  quelles 
avaient  été,  h  ce  sujet,  les  espér.inces  deceus 
qui,  avant  lui,  était- nt  en  pfissessioo  de  Té* 
glise,  les  siennes  propres,  les  oiolifs  qui 
Pavaient  fait  hésiter,  les  encouragements  el 
les  promesses  de  Suger  dans  un  voyaue  qnci 
oêt  homme  illustre  fit  a  Orléans,  la  fouille 
subitement  laite  d'après  son  conseil,  et  le 
succès  qui  réalisa  l'annonce  de  Suger.  Oom 
Martène  a  publié  cette  lettreiqui  do  reste  Rê 
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Earalt  pas  entière,  sur  un  manuscrit  de  Tab- 
aye  de  Sainl-Ouen,  dans  le  loine  I"  de  suo 
Nouveau  tréior  d'nnecdotes.  Les  continua- 
teurs de  Bollandns  l'ont  fait  entrer  dans  leur 
Grande  cotteelionf  d'après  un  autre  manus- 
crit, en  raccompagnant  de  quelques  notes 
peu  importantes. 

Les  deux  autres  écrits  qui  nous  restent 
de  Ro{;er  sont  deui  lettres  :  Tune  adressée 
à  Louis  le  Jeune.  Duchesne  Ta  insérée  dans 
Je  tome  IV  de  ses  Historiens  de  France,  Elle 
en  suppose  d'autres  qui  Ta  valent  précédée; 
car,  dès  la  première  phrase,  Roger  demande 
pardon  à  Louis  de  l'importuner  si  souvent 
par  ses  plaintes.  Un  des  officiers  du  roi  avait 
laii  enlever  les  bœufs  d'un  des  hommes  de 
Tabbë  de  Saint-Euverte  ;  l'abbé  demande 
qu'on  restitue  ce  qu'on  a  pris  par  violence, 
et  que  des  excès  pareils  ne  se  renouvellent 
jamais. 

L'autre  lettre  est  adressée  h  Ervise,  abbé 
de  Saint-Victor  à  Paris.  Alexandre  111  faisait 
assembler  un  concile  à  Tours.  Ro>;er  avait 
consulté  Ervise,  pour  savoir  s'il  devait  s'y 
trouver;  Ervise  n  avait  pas  répondu  ;  Roger 
lui  écrit  encore.  Cette  seconde  lettre  a  été 
imprimée  dans  VAmplissime  coller  lion  de  dom 
llartène.  Elle  est  moins  importante  encore 
que  la  lettre  à  Louis  le  Jeune. 

Voilà  tout  ce  que  nous  possédons  des 
écrits  de  Roger,  abbé  de  Saint-Euverte. 

ROGER  LE  NoRVA!«D,  —  avait  étudié  avec 
60tn  la  jurisprudence  et  professé  les  arts  li- 
béraux à  Paris,  avant  d'être  élev^  è  la  dignité 
de  doyen  de  l'église  de  Rouen.  Mais  il  ne 
nous  reste  aucune  trace  de  son  enseigne- 
ment, ni  de  ses  autres  travaux.  C'est  à  lui 
2 n'est  adressée  une  lettre  de  Pierre  de  Pavie, 
vèque  de  Tusculum  et  légat  du  Saint-Siège 
•n  France,  laquelle  se  trouve-  la  soixante- 
neuvième  parmi  celles  d'Etienne  de  Tour- 
nay,  dans  l'édition  du  P.  du  Moulinet.  Celte 
lettre  paratt  avoir  été  écrite  vers  l'an  1185. 

On  lisait  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
du  Bec  divers  sermons  composés  par  divers 
auteurs  h  la  fin  du  %îV  siècle  et  dans  le  siè- 
cle suivant,  parmi  lesquels  il  y  en  a  six  de 
Ro^er  le  Noir  sur  l'Ascension,  la  Pentecôte, 
le  jour  des  Rameaux,  et  sur  d'autres  sujets. 
Serait-ce  le  doyen  de  l'Eglise  de  Rouen? 
Vous  ne  connaissons  du  moins  aucun  autre 
Roger,  Normand,  de  cette  époque,  auquel  on 
puisse  les  attribuer. 

Tout  ce  qu*on  en  lit  dans  la  Gaule  chré^ 
tienne  se  borne  à  ces  mots  :  Rogerus  reperi-- 
iur  in  tabuliê  Ecchsiœ  Rothomagensis^  anno 
1199,  et  i»  tabulii  Belli-Loci,  anno  1200.  Un 
moment  après,  on  lit  que  Richard  était  son 
successeur  dans  sa  dignité  de  doyen  en  1200. 

ROGER  nss  Mouuns.  —  Jonbert,  grand 
maître  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, venait  de  périr  de  faim,  dans  un  cachot 
où  les  musulmans  vainqueurs  l'avaient  jeté. 
Robert  des  Moulins  fut  choisi  pour  le  rem« 
placer  à  une  époque  où  les  sur^ès  toujours 
oroissants  de  Saladîn  allaient  bientôt  ame- 
ner la  prise  de  celte  ville  ei  la  renonciation 
forcâe  de  Lusignan  au  tilrede  roi.  Quelques 
écri vains  ont  commis  à  son  sujet  une  double 


erreur;  ils  le  font  grand  maître  des  Tem- 

{)1iers  et  successeur  de  Gérard  de  Rochefort, 
ait  prisonnier  à  la  bataille  de  Tibériade,  que 
Sajadin  gagna  sur  les  Chrétiens  te  S  juillet 
1187.  Roger  des  Moulins  fut  grand  m«Ure 
des  Hospitaliers,  et  non  pas  des  Templiers; 
il  n'y  a  pas  eu  de  Gérard  de  Rochefort  grW 
maître  du  Temple  ;  seulement  un  Gérard  de 
Bédefort  ou  de  Riderfort,  et  encore  il  oe  te 
devint  qu^en  1188. 

Roger  était  Normand.  Sa  famille,  illustre 
dans  la  province  oui  le  vit  naître,  tira  soo 
nom  des  Moulins  d  une  terre  qu'elle  y  pos- 
sédait. Ses  talents  le  flrent  élever,  autant  que 
son  courage,  à  la  dignité  de  grand  luattre. 
Raymond  du  Puy  avait  donné,  au  milieu  de 
ce  siècle,  des  statuts  è  Tordre  de  Saint  Jean  de 
Jérusalem.  Roger  des  Moulins  les  fit  coo- 
firmer  par  lePapeLucius  II,  et  ^  en  ajouta  de 
nouveaux.  11  fut  employé  aussi,  pendantsa 
gestion,  è  une  négociation  importante  etd'uù 
pouvait  dépendre  le  sort  des  Chrétiens  en 
Orient.  Rohémond  111,  prince  d'Antioche, 
avait  abandonné  Théodora,  sa  femme  légi* 
time  de  la  maison  de  Comnène,  et  nièce  de 
Tempereur,  pour  épouser  une  de  ses  conca- 
bines.  Le  patriarche  excommunia  le  prince; 
le  prince  chassa,  poursuivit,  dépouilla  le 
patriarche  et  tous  les  évoques  qui  parta- 
geaient ses  opinions.  On  s^arma  pour  le 
£  rince  ;  on  s*arma  pour  le  pontife.  Reperdes 
loulins  fut  envoyé  de  Jérusalem,  arec  le 
patriarche  de  cette  ville  et  le  grand  matlre 
des  Templiers,  pour  apaiser  des  troubles 
dont  Tefifet  pouvait  être  défaire  allier  Bohé- 
mond,  prince  irascible  et  inconsîdéré.aTecies 
ennemis  des  Chrétiens,  et  d'achever  ainsi  de 
ruiner  toutes  les  espérances  des  croisés, 
déjà  si  affaiblies  par  les  succès  des  roosnl- 
roans.  Guillaume  de  Tyr  nous  a  conserré 
quelques  détails  sur  cette  négociation. 

L'auteur  anonyme  d'une  Histoire  de  Je' 
rusalem  que  Rongars  a  insérée  dans  sa  Col- 
lection, dit  que  Roger  des  Moulins  fut  tué  à 
la  bataille  de  Tibériade. 

U  est  le  premier  qui  soit  qualifié  grand 
mettre  dans  les  chartes  que  nous  avons  r^"- 
latives  à  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. 

ROGER  dbHoveden,  —  appartenait  i  une 
illustre  famille  de  la  province  d*York.  il 
fut  très-considéré  du  roi  Henri  11,  qui  l'ad- 
mit au  nombre  des  officiers  de  sa  iDaisoo, 
vers  Tan  1189.  Après  la  mort  de  ce  priuce,  il 
se  retira  de  la  cour,  et  s'appliqua  à  écrire 
l'histoire  de  sa  nation,  quil  commence  1 
i'an  731,  époque  où  Rède  avait  uni  la  sienne, 
et  qu'il  continue  jusqu'en  1204.,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  la  cinquième  année  du  roi  Jean.  Us 
Annales  de  Roger  sont  divisées  en  deux  par- 
ties, dont  la  dernière  surtout  est  particuiiè; 
rement  intéressante  pourl'histoirede  la  croi- 
sade, h  cause  des  mouvements  que  HcDiiHt 
roi  d'Angleterre,  se  donna  pour  la  faire 
réussir,  et  de  plusieurs  lettres  sur  cette  ma- 
tière, qu'il  a  eu  soin  d'insérer  dans  ses  p^ 
ges.Èntris  autres  pièces  curieuse5,onytroi:T0 

la  copie  exacte  et  complète  du  traité  d  al- 
liance et  d'amitié  gui  fut  conclu  à  Ivrj  en  le 
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LouÎ5  VII,  roî  de  France,  et  Henri  II  d'Ande- 
terre,  en  11T7,  et  en  présence  du  cardinal 
Chrysogone  ,  légat  du  Saint-Siège,  et  des 

Srands  des  deux  royaumes.  Roger  de  Hove- 
en,  en  sa  qualité  d*auteur  contemporain  et 
d*habiiué  de  la  cour,  fut  à  oortée  de  connaî- 
tre une  grande  partie  des  erénements  qu'il  a 
racontés.  Sous  ce  rapport,  son  histoire  doit 
être  de  quelque  autorité;  mais  sous  le  rapport 
de  Tordre  et  de  la  méthode,  elle  est  comme 
les  autres  chroniques  anglaises,  elle  manque 
souvent  de  liaison  ;  le  style  n*est  pas  nr)n 
plus  un  modèle  d*élégance  ni  de  pureté.  Ces 
Annales  ont  été  imprimées  dans  le  Recueil  , 
des  écrivains  anglais  de  Henri  Saviile,  à 
l^ndres,  in-fol.,1596,  et5Francfort>nl601. 
Baloîus  et  Pitseus  citent  encore,  sous  le 
nom  de  Roger  de  Hoveden,  une  Histoire  des 
rois  de  Northumberland  ou  Narthumbrie^ 
comme  on  disait  alors,  ainsi  que  quelques 
autres  ouvrages,  parmi  lesquels  Tauteur  do 
YHisloire  des  croisades^  M.  Michaud,  indi- 
que des  commentaires  sur  le  droit,  qui  n*ont 
pas  encore  vu  le  jour.  On  ignore  en  quel 
temps  Roger  mourut. 

ROLAND  D*AvRA?iGHES—  n*est  point  assez 
eonnu,s*il  faut  en  croire  François  Duchesne, 
qui  se  plaint  de  ne  pas  trouver,  dans  les  au- 
teurs contemporains  de  ce  prélat,  assez  de 
renseignements  sur  sa  personne.  François 
Duchesne  sait  néanmoins  que  Roland  fut 
doyen  de  Téglise  d'Avranches,  qu*il  devint, 
en  1 1T7,  archevêque  de  Dol  en  BretA^jne, 
puis  léi^at  de  Lucius  III,  en  Ecosse,  cardinal 
en  lisi;  deux  ans  après,  légat  du  Pape  Ur- 
Uinlll, en  Lombardie;  qu*enfln  il  mourut 
la  veille  de  l'élection  du  Pape  Clément  III, 
cVsl-à-dire,  le  5  janvier  USA.  On  a  con- 
servé deux  lettres  de  ce  prélali  l'une  au  Pape 
Lucius  111,  TiHilre  à  Conrad,  abbé  de  Ter- 
gernsée.  La  première  est  écrite  en  commun 
par  Roland  et  par  Sylvain,  abbé  de  Riéval.  Ils 
rendent  compte  d'une  contestation  fort  peu 
importante  dont  il  parait  que  le  Pape  leur 
«vaitordonuédeprendre  connaissance.  L'abbé 
auquel  la  seconde  lettre  est  adressée  est  prié  de 
conférer  un  bénéflce  à  nn  ecclésiastique  dont 
le  nom  n*est  désigné  que  par  l'initiale  K. 

KOMERIDS.  —  Josias  Simier,  dans  son 
Epitoiue  de  la  Bibliothèque  de  Conrad  Ces* 
ner,  parle  d'un  écrivain  nommé  Romerius, 
<ït  ditt^u'il  a  continué  en  deux  livres  les 
Annales  ou  la  CArom^uedeRhéginon,  abbé 
de  Prum,  depuis  907  jusqu'en  997.  Rhé^inon 
Unit  en  effet  ses  Annales  à  Tan  906;  mais  son 
continuateur  ne  conduit  la  suite  des  événe- 
ment» que  jusqu'au  commencement  de  l'an 
^9*  du  moins  dans  Tédition  que  Pistorius 
publia  à  Francfort  en  1613.  Celte  continua- 
tion n'est  donc  point  de  Romerius,  ou  bien 
elle  n'a  pas  été  imprimée  tout  entière.  Peut- 
itre  aussi  que  le  copiste  n'a  pas  jugé  à  pro- 
ies de  transcrire  au  delà  de  ce  qui  regardait 
le  rè-ne  d'Othon  I-,  mort  en  973,  car  il  finit 
en  disant  qu^'il  a  conduit  (es  Annales  de 
f^lié^non  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jus(iu'oo  règne  d'Otbun  II. 

ROMUALD,  archevêque  de  Salerne,  —  est 
•uteur  d'une  chronique  qui  commence  h 


l'ofigine  du  monde  et  Gnit  k  l'an  1178.  Ro* 
muald  était  d'une  naissance  illustre.  Elevé 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Salerne  en 
115i,  il  çouverna  son  église  avec  une  grande 
sagesse  jusqu'en  1181,  époque  de  sa  mort. 
Rom uald  s'adonna  à  la  médecine  et  à  d*au- 
tres  sciences.  Il  fut  cher  aux  rois  de  Sicile,  et 
surtout  è  Guillaume  II,  dont  il  fut  l'ambas* 
sadeur  auprès  de  la  république  de  Venise, 
01^  il  s'acquit  beaucoup  d'honneur,  en  tra- 
vaillant  è  la  paix  entre  le  Pape  Alexandre 
et  l'empereur  Frédéric.  II  avait  couronné 
ce  roème  Guillaume,  surnommé  le  Bon,  et 
il  Taida  de  ses  conseils.  Outre  la  Chronique 
que  nous  allons  analyser,  Romuald  8>  diU 
on, écrit  (juelquesVies  de  maints. 

Romuald  parle,  à  la  date  de  1093,  dncon* 
cilede  Clermont,  dans  lequel  unemullitu^ie 
inflnie  de  Chrétiens  prirent  la  croii.  —  Le 
comte  Roger  de  Sicile  assié^^eait  Amalfi,  en 
1096,  lorsque  Bohémonii,  dii-il|  par  une 
inspiration  subite  de  Dieis  prit,  avec  les 
autres  comtes  et  les  soldats  ae  ROg'er>  le 
signe  de  la  sainte  croix,  et  abandooua  le 
siège  ;  le  comte  Roger  retourna  sans  gloire 
en  Sicile.  —  L'auteur,  è  la  date  de  1097,  nu 
mois  d'octobre,  parle  du  départ  pour  i*0- 
rient  de  Robert,  comte  de  Flandre,  du 
comte  de  Saint-Gilles,  du  duc  Godefroi  de 
Bouillon  et  de  Baudouin  sou  frère,  de 
Hugues  le  Grand  et  de  Tancrède.  Ildii  qu'il 
y  eut  l&O  mille  ennemis  de  tués  au  ceuitMl 
que  les  croisés  livrèrent  près  de  Nicée  aux 
Arabes,  aux  Turcs  et  aux  Persans.  L*au* 
teur  veut  parler  sans  doute  de  la  bataille 
de  Dorylée;  mais  il  exagère  la  perle  de% 
Sarrasins.  Il  parle  brièvement  de  la  prise 
d'Antioche  et  de  celle  de  Jérusalem.  It 
ajonle  que,  dans  la  même  année  où  Jérusa- 
lem fut  prise,  Bohémoiid,  sortant  d'Autio* 
che  avec  trots  cents  cavaliers,  livra  un 
combat  aui  Turcs,  fut  pris  et  jeté  dans  les 
fers.  Tous  ses  cavaliers  furent  tués»  On 
dit  qu  ils  s'étaient  battus  contre  cent  vingt- 
trois  mille  ioâdèles.  En  1102,  BohémonJ 
fut  relâché,  et  retourna  à  Antioche» 

Eq  1119,  Roger,  fils  de  Richard,  gouver- 
neur d'Antioche,  fit  une  sortie  contre  les 
Sarrasins,  fut  baltu  et  chassé  de  la  ville. 
Le  roi  de  Jérusalem  vint  k  sou  secours, 
battit  à  son  tour  les  Sarrasins,  et  reprit 
Antiocbe^  Ce  récit  de  Romuald  ne  nous 
parait  guère  vraisemblable,  au  moins  pour 
ce  qui  regarde  la  prise  d'Antioche  par  les 
musulmans.  Kn  1123,  le  roi  de  Jérusalem 
est  fait  prisonnier,  et  bientôt  remis  en  liberté. 
Romuald  place  à  l'an  1145  le  déjiart  de 
Conrad,  roi  d'Allema^^ue,  pour  Jérusalem, 
et  raconte  tout  ce  qui  lui  arriva  en  Grèce. 
Après  avoir  perdu  une  grande  partie  de 
son  armée,  il  se  rend  i  Jérusalem,  où  le 
roi  de  France,  trompé  comme  lui  par  l'en- 
pereur  Manuel,  le  rejoignit.  Conrad,  ayant 
perdu  une  erande  partie  de  ses  soldais, 
retourna  en  Allemagne  par  Constantinoplo. 
et  le  roi  de  France,  dans  ses  Etats  par  la 
Fouille.  Le  reste  de  la  Chroniuue  de  Ro« 
muald,  qui  se  termine  i  l'an  1178|  n«  parl« 
plus  que  des  affaires  de  Sicile. 
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Celle  Chronique  de  Tarchevéque  de  Sa- 
\eme  se  trouve  reproduite  dans  le  tome 
Vil  de  la  Collection  de  Muratori. 

ROSTANG,  moine  de  Cluny.—  Ce  moine 
ne  nous  est  connu  que  par  une  pièce  assez 
furieuse,  conservée  dans  ies  archives  de 
l'abbaye  de  Cluny,  et  qui  depuis  a  été  im- 
primée dans  la  Bibliotheca  Cluniacensis  de 
Marlin  Marrier.  C'est  une  Relation  très-dé- 
taillée  des  moyens  que  mirent  en  usage 
deux  chevaliers  croisés  pour  enlever  de 
Constantinople  le  chef  de  saint  démenti 
Pape  et  martyr,  et  le  transporter  en  France. 
Pour  ravir  à  une  église  grecque  celle  reli- 
que, il  leur  fallut  beaucoup  d'adresse  et 
d'audace,  comme  on  en  va  juger  par  l'ana- 
lyse de  la  Relation  de  Roslang.  Rien  de  plus 
propre  que  ce  récit  à  donner  une  idée  juste 
du  singulier  système  moral  et  religieux  que 
professait  alors  toute  la  chrétienté  :  la  frau- 
de, le  ropt,  même  avec  violence,  n'avaient 
rien  d'illicite,  pourvu  qu'une  relique  quel- 
conque en  fût  I  objet;  et  l'on  pensait  que  les 
saints  conlinuaient  de  répandre  leurs  grft- 
oes  sur  les  ravisseurs,  comme  sur  les  pos- 
sesseurs légitimes  de  leurs  restes. 

Le  moine  Roslang  commence  sa  narration 
par  une  histoire  abrégée  des  croisades,  his- 
toire dans  laquelle  il  fait,  suivant  l'usage 
du  temps,  de  nombreuses  citations  de  l'Ecri- 
ture, et  surtout  des  prophètes.  Et  il  semble 
lui-même  s'excuser  de  cette  digression  au- 
près de  ses  lecteurs.  Il  voit  dans  la  prise  et 
la  reprise  de  Jérusalem  la  cause  de  la  trans- 
lation du  chef  de  saint  Clément  dans  l'ab- 
baye de  Cluny.  Et  voici  comment  il  explique 
ou  prouve  cette  proposition,  qui  paraît  d'a- 
bord tout  extraordinaire. 

On  sait  que  le  marquis  de  Hontferrat  par- 
tit avec  plusieurs  évèques  et  religieux,  en 
J202,  pour  la  Terre-Sainte,  où  les  affaires 
de  la  chrétienté  étaient  dans  une  situation 
déplorable,  puisque  les  croisés  avaient  per- 
du Jérusalem  et  une  partie  de  leurs  conquê- 
tes. Dans  le  nombre  des  guerriers  qui  mar- 
chaient à  leur  suite,  se  trouvaient  deux 
Français,  nommés,  l'un  Dalmacede  Serciac, 
que  Roslang  nous  donne  pour  noble  et  très- 
lettré,  et  Tautre,  Pons  de  ta  Bussière,  qu'il 
représente  aussi  comme  brave  et  fidèle.  Ce 
furent  là  les  ravisseurs  du  chef  de  saint  Clé* 
ment;  et  le  moine  Rostang  interrompt  sa 
narration  pour  laisser  parler  le  lettré  Dal- 
mace  de  Serciac,  qui  retrace,  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  camarade,  tous  les  détails  du 
vol  de  cette  relique. 

Il  raconte  que  s'étanl  embarqué  avec  sou 
camarade  pour  aller  de  Thessalonique  à  Jé- 
rusalem, ils  furent  assaillis  par  une  affreuse 
tempête  qui  les  retint  six  semaines  sur  mer. 
Ils  se  trouvèrent  trop  heureux  de  pouvoir 
se  réfugier  dans  le  port  de  Constantinople, 
où  ils  arrivèrent  dans  le  plus  triste  état. 
Mais,  à  les  en  croire,  leur  plus  grande  peine 
était  de  ne  i>ouvoir  accomplir  le  voeu  qu'ils 
avaient  fait  d'aller  combattre  dans  la  Terre- 
Sainte.  Ils  gémissaient  nuit  et  jour  de  leur 
oisiveté,  lorsque  Dalmace  de  Serciac  conçut 
Fheureuse  idée  de  trafisporter  du  moins 


quelques  reliques  dans  son  pays.  II  fit  part 
de  son  projet  a  plusieurs  hommes  religieux, 
même  à  des  cardinaux,  entre  autres,  à  Pier- 
re de  Capoue;  tous  l'approuvèrent  haute- 
ment, et  autorisèrent  le  chevalier  à  se  pro- 
curer des  reliques  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, pourvu  que  ce  ne  fût  point  à  prix 
d'argent,  la  loi  ne  permettant  pas  d'acheter 
ou  de  vendre  les  martyrs.  Apparemment 
que  les  prêtres  des  églises  grecques,  i  qui 
les  croisés  vainqueurs  avaient  aéjk  enleré 
un  grand  nombre  de  reliques,  étaient  sur 
leurs  gardes,  car  il  fallut  à  Serciac  tout  un 
hiver  pour  aviser  aux  mesures  qu'il  em- 
ploierait aQn  de  s'en  procurer.  Mais  un  jour, 
un  prêtre  nommé  Marcel  de  Châlons,  avec 
qui  il  dînait,  lui  indiqua  une  église  où  était 
la  tête  de  saint  Clément.  Serciac  lui  deman- 
de sMl  est  bien  sûr  que  ce  soit  le  chef  de  ce 
grand  saint.  Le  prêtre  lève  tous  ses  doutes 
en  l'assurant  qu'il  a  vu  une  lame  d*or  en- 
fermée dans  l'intérieur  de  la  châsse,  sur  b- 
quelle  était  dépeinle  l'image  de  saint  Clé* 
ment,  avec  le  nom  de  ce  Pontife,  écrit  en 
grec  au-dessous  de  son  ima^e. 

L'abbaye  où  se  trouvait  le  chef  de  saint 
Clément  était,  selon  Dalmace,  une  des  plus 
considérables  ,de  la  ville,  et  s'appelait  Tren- 
tafolia,  ce  qui  en  latin  signifie  Rosa.  ï<ios 
deux  croises  s'y  rendent  un  jour,  avec  le 
prêtre  Marcel  et  quelques  autres  qui  devaient 
participer  au  saint  enlèvement.  Us  prient 
les  moines  de  Tabbaye  de  leur  laisser  voir 
l'église.  On  le  leur  permet,  maison  leur  don- 
ne un  clerc  pour  conducteur  et  surveillant. 
Les  chevaliers  trouvent  moyen  d'éloigner  le 
clerc  du  lieu  où  sont  les  reliques»  en  se  fai- 
sant conduire  dans  diverses  parties  de  l'é- 
glise, et  en  lui  demandant  des  explications 
sur  les  peintures  qui  la  décoraient.  Le  prê- 
tre Marcel  profile  de  Toccasion,  et,  aidé  d'un 
moine  de  Clleaux  qui  l'accompagnait,  il  ap- 
proche du  chef  de  saint  Clément,  non  sans 
crainle;  mais  il  n'ose  en  prendre  que  le 
menton  et  les  mâchoires  :  Sed  mentumeum 
maxillis  caute  avulsit^  capite  derelicto. 

Celte  capture  faite,  les  deux  prêtres  re- 
viennent trouver  les  chevaliers,  qui  étaient 
alors  vers  la  porte  de  l'église.  Serciac  de- 
mande secrètement  à  Marcel  sMl  a  réussi. 
Marcel  lui  répond  en  lui  disant  qu'il  n'a  pu 

firendre  que  les  parties  indiquées;  le  cheva- 
ier  s'afflige,  et  oit  au  prêtre  qu*il  n'a  rien 
fait.  Cependant  il  lui  conseille  de  s'en  aller 

f^romptement  avec  ce  qu'il  a  pris,  tandis  que 
ui  et  Ponce  vont  aviser  aux  moyens  de  ter- 
miner l'affaire.  Serciac  feint  alors  d'avoir 
oublié  ses  gants  dans  l'église,  et  il  envoie 
Ponce  les  chercher,  tandis  qu'il  reste  i  cau- 
ser avec  les  moines  h  la  porte.  Ponce  troore 
heureusement  endormi  le  jeune  clerc  leur 
surveillant,  el  s'empare  sans  hésiter  do  res- 
te de  la  tête  de  saint  Clément. 

A  peine  étaient-ils  à  quelques  pas  de  l'é- 
glise, que  les  moines  s'apercevant  du  vol 
jetèrent  de  grands  cris  et  les  poursuivirent 
dans  les  rues;  mais  Ponce  s'enfuit  à  tontes 
jambes  avec  son  butin,  et  Dalmace  Serciac, 
au  coutrûirc,  cssayede  calmer  les  moines;  et 
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leur  découvrant  sa  poitrine»  leur  montre 
qu*iln*ya  rien  de  caché.  Ainsi  s^exécuta* 
noa  sans  péril,  la  captare  du  chef  de  saint 
Clément.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  les  deux  chevaliers  tentèrent  en- 
core une  fois  d'enlever  une  autre  tête  dans 
la  même  église  ;  mais,  pour  ce  coup,  ils  ne 
réussirent  pas. 

Comment  la  tète  de  saint  Clément  se  trou- 
vait-elle là?  Un  chanoine  du  Saint-Sépul- 
cre qui  vivait  à  Conslantinople  depuis  quin- 
ze ans  ne  leur  laisse  aucun  doute  sur  Pau- 
thenticitéde  la  relique.  C'était  un  empereur 
qui  avait  apporté  cette  tète  à  Constantino- 
|)le. 

Bientôt  après,  nos  deux  croisés  montent 
sur  un  vaisseau  pour  retourner  dans  leur 
patrie.  Mais  pne  tempête,  aue  Tauteur  de  la 
Relation  écrîl  du  style  le  plus  poétique,  les 
met  encore  une  fois  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Pouvaient-ils  périr?  ils  avaient  avec 
eux  le  chef  de  saint  Clément.  Tous  deux,  à 

Î[eDoux  devant  cette  tète,  lui  adressent  une 
érvente  prière;  le  calme  revient  aussitdt 
sur  les  ondes,  et  ils  abordent  heureuse- 
ment sur  les  côtes  de  France.  De  retour 
dans  leur  patrie,  ils  offrent  leur  relique  à 
Téglise  de  Cluny.  et  les  moines  la  font  en- 
fermer dans  une  boite  d'argent.  Hoc  factum 
tst,  dit  la  Relation,  per  gratiam  Dei^  anno 

•  1206. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  les  mo- 
tifs qui  nous  ont  porté  à  citer  avec  quelques 
détails  Thistoire  ne  la  translation  du  chef  de 
saint  Clément.  Ce  fut  par  des  moyens  à  peu 
près  semblables,  que  presque  toutes  les 
égh'ses  d'Occident  se  trouvèrent  posséder  en 
ce  temps-là  une  prodigieuse  quantité  de  re- 
liques enlevées  aux  Grecs;  que  l'éelise  de 
Langres,  par  exemple,  eut  le  chef  de  saint 
Mamès;  l'église  de  Troyes,  le  chef  de  sainte 
Hélène  et  une  partie  du  chef  de  saint  Phi- 
lippe; d'autres  églises,  le  chef  de  saint  Jean- 
Baptiste,  de  saint  Georges;  plusieurs  même, 
du  sang  de  Notre-Seigneur,  du  bois  de  la 
vraie  croix,  etc.  Galon  de  Sarton,  chanoine 
de3aint*Martin  de  Péquigny,  fut  celui  qui, 
dans  la  pillage  de  Conslantinople,  enleva  le 
plus  grand  nombre  de  ces  reliques  rappor- 
tées en  France. 

A  la  suite  de  la  Relation  de  Rostang  sur 
la  translation  du  chef  de  saint  Clément,  se 
trouve  une  hymne  à  ce  saint  Pontife,  que 
l'on  doit  sans  doute  attribuer  au  même  reli- 
gieux. Si  elle  n'oflfre  pas  un  çrand  mérite 
poétique,  elle  nous  fait  du  moins  connaître 
:e  saint  Clément  dont  une  église  de  Constan- 
.inople  conservait  les  reliques.  Ce  Clément 
est  celui  qui  fut  Pape  dans  le  premier  siècle 
(le  l'Eglise,  qui  fut  envoyé  en  exil  dans  la 
Chersonèse  par  Trajan,  mais  dont  le  mar- 
tyre a  été  révoqué  en  doute  par  de  doctes 
écrivains.  Il  paraît  cependant  que  l'auteur 

.    «le  rhymne  croyait  à  ce  martyre,  puisqu'il 
(lit  dans  une  strophe: 

Sprevit  décréta  prinàpumt 
Ob  hoc  pa$$M  exêUium, 
Sed  per  marU  $ttpfflicium 
Comecutut  ut  bravium. 


Andrâ  Duchesne,  qui  a  enrichi  do  notes 
la  Bibliothèque  de  Cluny  du  P.  Marrier,  sem- 
ble attribuer  au  moine  Rostang  un  sermon 
qui  a  pour  titre  :  [n  nalali  S.  Odonis.ahbatis 
Cluniaeetiêis.  Mais  rien  ne  prouve  que  ch 
sermon,  qui  n*est  du  reste  qu'une  déclama- 
tion sans  intérêt,  soit  de  notre  nuleur. 

ROTROU,  archevêque  de  Rouen, —  était 
fils  de  Henri,  comte  de  Warwick,  et  de  Mar- 
guerite, comtesse  du  Perche.  Quelques  au- 
teurs l'ont  appelé  Rotrou  du  Perche,  lui 
donnant  par  erreur  le  nom  de  sa  mère.  Ses 
parents  le  firent  élever  dans  le  prieuré  de  la 
Charité-sur-Loire.  lien  sortit  pour  étudier  la 
théologie,  sous  Gilbert  de  la  Porée,  et  de- 
vint archidiacre  de  Rouen.  Il  occupait  cetto 
dignité,  lorsaue,  en  1138,  selon  Ordéric  Vi- 
tal, ou  plutôt  en  1139,  selon  Robert  du 
Mont,  il  futéluévêque  d*Evreux.  En  ll/i7, 
il  assista  au  concile  de  Paris,  que  présidait 
Eugène  III,  et  qui  condamna  Gilbert  de  ta 
Porée.  Dans  ce  concile,  et  dans  celui  de 
Reims,  en  1U8,  Gilbert,  en  soutenant  la 
pureté  de  sa  doctrine,  invoquait  le  témoi- 
gnage de  Rotrou,  son  ancien  disciple.  Il  pa- 
rait que  celui-ci  fit  un  voyage  h  Rome  en 
1159;  onpeut'le  conclure  d'une  lettre  d'A- 
drien IV  a  Louis  VII,  oh  ce  Pontife,  après 
avoir  exhorté  ce  prince  à  ne  pas  aller  en 
Espagne,  le  prie  de  s'en  rapporter  à  ce  que 
lui  dira  le  prudent  et  vertueux  évéque  d'£- 
vrcux.  Rotrou,  en  1160,  institua  dans  sa  ca- 
thédrale la  dignité  de  trésorier;  il  assista, 
en  1163,  au  concile  de  Tours,  tenu  par 
Alexandre  III,  et  reçut  de  ce  Pontife,  en 
116%,  la  commission  de  réconcilier  Parche- 
vêque  de  Cqntorbéry  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. L'année  suivante,  Rotrou  devint  ar- 
chevêque de  Rouen,  et  continua  d'être  en 
correspondance  avec  le  Pape,  qui,  en  1165, 
lui  écrivit,  à  lui  et  à  ses  sunragants,  une 
lettre  relative  encore  i  l'aCTairo  de  Thomas 
Becket.  Alexandre  les  chargeait  de  rappeler 
vivement  Henri  II  au  respect  dû  à  TE^Iisa 
romaine.  Au  commencement  de  l'année  1170, 
Rotrou,  et  Bernard  évêque  deNevcrs,  reçu- 
rent du  Souverain  Pontife  l'ordre  d'aller 
trouver  le  monarque  anglais,  et  de  réclamer 
pour  Becket,  paix,  sûreté,  restitution  de 
ses  biens  et  de  son  siège. 

C'était  comme  sujet  de  Henri  que  l'arche- 
vêque de  Rouen  était  si  souvent  employé  à 
ces  négociations;  on  ne  voulait  pas  que  le 
roi  pût  dire  qu'on  ne  lui  envoyait  que  des 
étrangers;  mais  Bernard  avait  des  pouvoirs 
particuliers  qui  Tautorisaient  à  sn  passer  du 
concours  de  Rotrou,  si  celui-ci  refusait  d'a- 
gir ou  de  parler  avec  éncri^ie.  Anrès  lo 
meurtre  de  Becket,  Rotrou  fut  l'un  des  pr&- 
lats  députés  par  Henri,  vers  le  Saint-Sié;{0, 
pour  désavouer  cet  attentat.  Lui  et  Tàrcbe- 
vêque  de  Reims  recurent,  vers  le  mêrao 
temps,  une  lettre  d Alexandre  III  sur  les 
dommages  qu'avait  essuyés  le  monastère  de 
Selincourt.  D'autres  lettres  du  même  Pon- 
tife à  Rotrou  concernent  des  affaires  parti- 
culières, et  recommandent  la  réforme  de 
certains  abus.  En  1172,  Rotrou  couronna  ^ 
Winchester  le  fils  du  monarque  anglais  et 
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Margaerite  de  France,  épouse  de  ce  jeune 

Iirince.  Le  serment  do  celui-ci  au  roi  de 
Traiice  fut  prononcé,  en  1175,  en  présence 
lie  Tarchevéque  de  Rouen.  Ge  prélat  flt  en 
1178  la  dédicace  de  ]*é^1ise  de  I*abbaye  du 
Bec,  et  mourut  en  1183;  C*est  fort  niai  è 
propos  que  Laroque  parle  d*une  lettre  adres- 
sée h  Rotrou  par  Innocent  Hl,  dont  le  pon* 
tifical  ne  commence  qu*en  1198.  Cet  arche- 
vêque de  Rourn  a  été  loué  par  Pierre  de 
Blols  avec  un  luxe  et  une  profusion  d*épi- 
thèles  et  d'antithèses  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  reproduire.  Pour  n*en  donner 
qu*un  exemple»  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  Botr^u  est  comparé  aux 
quatre  animaux  de  [^Apocalypses  qui  ont  des 
yeux  en  avant,  en  arrière  et  suc  toute  ta 
iiurfnce  de  leur  corps. 

Chartes,  ^  Les  écrits  qui  nous  restent  de 
ce  prélat  ne  sauraient  suffire  pour  justifier 
tant  de  louanges,  alors  même  au'on  f  com- 
j)rendrait  les  chartes  assez  nombreuses  qu'il 
Il  souscrites,  soit  comme  disposant,  soit 
oamme  témoin.  Laroque  en  a  publié  une 
vingtaine  parmi  les  preuves  de  YHistoirt  de 
fa  maison  d'Harcouri.  Les  auteurs  de  la 
youvelle  Gaule  chrétienne  n'ont  imprimé  que 
celle  qui  concerne  te  monastère  du  Val-d  A- 
7on.  Mais  ils  en  ont  indiqué  beaucoup  d'au- 
tres dans  lesdeux  articles  qu'ils  ont  rédigés 
^ir  Rotrou,  l'un,  dans  leur  Notice  des  éi^ques 
dEvreua^;  l'autre,  dans  VHistoire  des  arche-^ 
vaques  de  Rouen.  Ils  distinguent  particuliè- 
rement celle  qui  a  pour  objet  la  régie  des 
bit* ns  des  chanoines  décédés.  Le  surplus  de 
ces  chartes  ne  consiste  en  général  qu'en  do« 
nations  ou  concessions  à  ie&  monastères  el 
à  des  églises. 

Nous  avons  quinze  lettres  de  Botrou.  Sept 
ont  été  insérées  dans  le  Recueil  de  celles  de 
Thomas  de  Canturbérv«  Elles  sont  en  effet 
adressées,  depuis  116&  jusqu'en  1170,  les 
unes  à  ce  prélat,  les  autres  nu  Pape  Alexan- 
dre, et  ne  roulent  que  sur  le  démêlé  fameux 
de  ce  prélat  avec  son  prince.  Quoique  Ro- 
trou partageât  les  idées  de  son  siècle  sur 
l'étendue  de  la  puissance  ecclésiastique , 
cependant  il  demandait  le  maintien  des  ar- 
ticles de  Clarendon,  et  invitait  le  Pape  à  les 
confirmer.  Ses  lettres  annoncent  de  l'atta- 
chement à  la  personne  de  Henri»  quelque- 
fois du  respect  pour  l'autorité  royale,  et 
toujours  un  ardent  désir  de  voir  renaître  la 
conx^orde  entre  le  trône  et  iautel. 

Voici  Tordre  chronologique  des  huit  au-^ 
très  lettres^ écrites  par  Rotrou  à  ditTérenies 
personnes^ 

1*  La  plus  ancienne  doit  être  celle  qui  est 
adressée  au  roi  d'Angleterre,  sur  l'éduca- 
tion littéraire  de  son  fils.  Gussanville,  qui 
la  date  de  1161,  ne  prend  pas  garde  que 
l'intitulé  porte  :  Rotrodus  archiepiscopus  Âo- 
ihomagensis  s  ei  qu'en  1161,  Rotrou  n'était 
pas  encore  archevêque  de  Rouen.  Elle  no 

[)eut  pas  être  antérieure  à  1165,  époque  oà 
'élève  dont  elle  parle  avait  environ  douze 
ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  de  cet  élève» 
Henri  II,  y  est  loué  comme  ie  prince  le  plus 
lettré  de  son  temps.  Vesprit  des  antres  mo- 


fiar^ues,  dit  l'auteur,  est  inculte  et  grossier  : 
le  5ten,  développé  par  Véiude^  est  capable  ds 
tous  les  genres  d^observations  et  de  travaux. 
Il  doit  donc  sentir  mieux  qu^un  autre  futi- 
lité (f  une  éducation  libérale.  Faut-il  goûter^ 
fier,  traiter^  se  retrancher^  combattre?  Ltt 
livres  enseignent  toutes  ces  parties  de  Vart  d$ 
régner.  Un  roi  sans  lettres  est  un  navire  sans 
rameSf  un  oiseau  sans  ailes.  L'auteur  alterne 
ensuite  les  exemplesd'AlexandreetdeJules 
César,  et  l'autorité  d'Ovide  et  de  Salomon. 

3*  Dans  une  épltre  adressée  à  ses  suffra- 
gants,  Rotrou  les  invite  à  subvenir  par  des 
contributions  pécuniaires  aux  besoins  pres- 
sants du  Pape  Alexandre.  Ils  n'ignorent  pas 
ce  que  ce  Pontife  a  souffert,  ce  qu'il  a  fait 
pour  l'Eglise.  Aujourd'hui  il  fant  qu'il  eon- 
tenle  l'avidiié  des  Romains,  qu'il  assouvisse 
leur  soif.  Point  de  paix,  poinft  de  sécurité, 
si  le  Pape  ne  peut,  par  vos  largesses,  saiiS' 
faire  à  tant  de  besoins.  Alexandre  lli  est 
rentré  à  Rome  en  1165  el  en  1178;  la  leilre 
est  donc  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  épo- 
ques. Nous  préférons  la  première,  è  laquelle 
Kent  s'appliquer  ce  passage  de  la  lettre  de 
otrou  :  Assez  longtemps  tes  tempêtes  de  h 
yuissance  schùmatique  se  sont  déchaînées; 
heure  est  venue  où  des  vents  favorables  dos 
vent  faire  aborder  le  navire  de  Pierre  damtiM 
port  plus  tranquille. 
3^  En  1171,  Rotrou  écrit  à  ses  suffragants 

Îu'll  ne  peut,  quoi  qu'en  ait  ordonaé  le 
ape,  mettre  en  interdit  les  terres  que  le 
roi  Henri  possède  en  Normandie,  ce  prince 
ayant  promis  de  donner  satisfaction  pour  le 
meurtre  de  Thomas  Becket. 

k*  En  1173,  le  jeune  Henri,  révolté  contre 
son  père,  est  vivement  exhorté  par  l'arche- 
véaue  de  Rouen  à  rentrer  dans  le  deroir. 
Très-cher  fils^  lui  dit  le  prélat,  nous  tous 
adressons  des  prières  comme  à  un  ma(/re,  des 
exhortations  comme  à  un  roi ,  des  leçons 
comme  à  un  fils.  Cessez  d'affliger  votre  peu- 
ple^ de  persécuter  votre  pire^  et  d'exposer  aux 
ravages  de  la  guerre  notre  domaine  des  An- 
delys. 

5*  A  la  môme  époque,  Rotrou  et  ses  suf- 
fragants conjurent  la  reine  Eléonore  de  re- 
tourner auprès  de  son  époux,  qu'elle  arail 
quitté.  Vous  êtes,  lui  disent-ils,  notre  parois^ 
sienne^  et  si  vous  continuez  ^offrir  à  vos  fis 
l'exemple  de  la  rébellion^  nous  serons  forcés 
de  lancer  contre  vous^  dans  Famertume  de 
W)tre  ccrur,  les  censures  ecclésiastiques. 

6*  La  date  de  1173  convient  aussi  k  ta  k\' 
ire  que  Rotrou  et  Arnould  de  Lizieux  écri- 
vent au  roi  d'Angleterre,  pour  lui  rendre 
compte  de  la  mission  dont  il  les  a  chargés 
auprès  du  roi  de  France.  Ils  exposent  les 

flainies  de  Louis  Yll,  et  ils  invitent  Henrill 
mieux  se  conduire.  Ses  enfants  s'arment 
contre  lui  ;  sa  femme  l'abandonne  :  d'où  peu- 
vent venir  tant  de  malheurs,  sinon  de  re 
que  l'on  sait  trop  qu'il  n'est  pas  assez  dérou^^ 
àl'EçIise?  , 

7*  Vers  les  mêmes  temps,  Rotrou  réponi 
au  prieur  el  aux  moines  de  la  Charité-sur- 
Loire,  qui  l'avaient  invité  h  passer  quelques 
jours  dans  leur  monastère.  11  en  est  empe- 
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cbé  par  les  discordes  des  rois  et  par  les  trou- 
bles qui  agitent  la  Normandie. 

8"  La  haitième  et  dernière  lettre  de  Tar- 
chevèque  de  Rouen  est  adressée,  en  1175,  k 
Guillaume,  archevêque  de  Sens.  C*est  ua 
tissu  de  compliments  et  de  supplications. 
Guillauaie  est  tout-puissant;  les  cœurs  des 
rois  sont  dans  sa  main,  il  dispose  des  volon- 
tés publiques.  C*eSt  donc  à  lui  de  protéger 
les  biens  des  églises,  de  les  garantir  des  in- 
cursions militaires,  et  de  préserver  surtout 
le  domaine  des  Andelys,  ressource  unique 
de  Rotrou,  et  sanslaquelle  il  ne  peut  vivre. 

La  troisième  de  ces  lettres  est  dans  Tun 
des  recueils  de  .dom  Martène,  et  les  sept 


antres  se  trouvent  parmi  les  Epltres  do 
Pierre  de  Blois. 

Rotrou,  placé  par  Crowœus  dans  la  liste 
des  interprètes  de  la  Bible,  n'y  a  point  été 
maintenu  par  le  P.  Leiong,  et  nous  ne  sau- 
rions en  effet  citer  aucun  commentaire,  an* 
cun  ouvrage,  ni  imprimé,  m  manuscrit,  qui 

Suisse  être  attribué  à  cet  archevêque  de 
oucn,  sinon  les  chartes  et  les  quinze  lettres 
que  nous  avons  fait  connaître. 

RUDOLPHE,  moine  de  la  Chaise-Dieu,  ^ 
a  écrit  la  Vie  de  saint  Adelhelme,  troisième 
abbé  de  ce  monastère,  et  ensuite  prieur  de 
Saint-Jean  de  Burgos  en  Espagne ,  où  il 
mourut,  sur  la  fln  du  ii'  siècle.  Cette  Vie  a 
été  rapportée  par  Surius  et  les  Bollandislea. 
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SABAS  (Saiht).  —  Le  moine  Sabas  n'est 
connu  que  par  Thistoire  qu'il  nous  a  laissée 
de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Joannice.  II 
l  écrivit  vers  846.  On  voit  dans  celte  histoire 
que  le  saiut,  issu  d'une  famille  pauvre,  avait 
embrassé  le  parti  des  armes  et  donné  dans 
les  erreurs  des  iconoclastes;  mais  que,  rap- 
pelé ensuite  è  la  vérité,  il  passa  six  années 
daus  les  jeûnes  et  les  prières,  sans  toutefois 
abandonner  te  service  de  l'empereur.  Après 
s'ôtresignalé  par  sa  valeur  dans  la  campagne 
contre  les  Bulgares,  il  entra  dans  un  monas- 
tère où  il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  puis  vécut 
seul  sur  le  mont  Olympe,  pendant  douze  ans, 
dans  les  austérités  do  la  pénitence.  Dieu 
lui  accorda  le  don  des  miracles,  et  il  soutint 
les  Catholiques  dans  les  persécutions  de 
Léon  l'isaurien  et  de  Michel  le  Bègue. 

La  vie  de  saint  Joannice  se  trouve  en  grec 
dans  la  bibliothèque  Impériale,  mais  bien 
différente  de  celle  queMétaphraste a  publiée» 
et  que  Surius  a  suivie. 

SABAS  (Saint).  —  On  a  sous  le  nom  de  ce 
Paint  abbé  un  ouvrage  intitulé  le  Typique, 
qui  contient  l'ordre  de  la  récitation  de  rOuice 
divin  pendant  toute  l'année,  en  la  manière 
qu'il  I  avait  établi  dans  son  monastère.  Ce 
n'est  qu'en  ce  sens  qu'on  peut  lui  attribuer 
le  Typique,  qu'on  croit  n'avoir  été  écrit  qu'au 
JU'  siècfe 

SABBATIUS,  évêque  dans  nous  ne  savons 
quelle  partie  des  Gaules,  —  a  composé,  à  la 
prière  d'une  vierge  nommée  Seeunda,  un  li- 
vre De  h  foi,  contre  Marcion,  Valentin, 
Aélius,  Eunome,  dans  lequel  il  montre,  par 
des  arguments  de  raison  et  des  témoignages 
tirés  de  l'Ecriture  sainte,  qu'il  n'y  a  qu  un 
seul  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  de 
"en.  H  prouve  aussi  que  Jésus-Christ  a  été 
vraiment  homme,  qu  il  a  eu  un  véritable 
<^<>i*ps,  sujet  aux  mêmes  faiblesses  que  le 
noire,  à  ta  nécessité  de  manger  et  de  boire, 
à  la  lassitude,  è  la  tristesse,  aui  souffrances, 
a  lo  mort.  H  oppose  ces  vérités  aux  erreurs 
^0  Uarcion  et  de  Valentin ,  qui  ont  admis 
u»^ux  principes,  et  qui  ont  assuré  que  Jésus- 
Urisi  n'avait  que  rapparence  de  la  chair.  Il 
^iU  voir  contre  Aétius  et  contre  Ëunome  que 


le  Père  et  le  Fils  ne  sont  pas  deui  natures 
différentes,  ni  deux  divinités,  mais  qu'ils 
n'ont  qu'une  même  essence;  que  le  Fils 
procède  du  Père,  et  que  cependant  il  est 
aussi  éternel  que  lui.  Voilà  ce  que  Gennade 
dit  de  cet  auteur,  qu'il  met  au  ran^  de  ceux  qui 
ont  fleuri  au  commencement  du  v*  siècle. 

SABELLIUS,  hérésiarque,  chef  des  SabeU 
liens,  était  originaire  de  Ptolémaïde,  ville  de 
Libye,  et  après  avoir  été  disciple  de  Noétde 
Smyrne,  i)  se  mit  h  dogmatiser  lui-même, 
vers  l'an  250.  Confondant  les  trois  personnes 
de  la  Trinité,  il  enseignait  qu'il  n'existait 
entre  elles  aucune  distinction,  mais  qu'elles 
étalent  une,  comme  le  corps,  l'Ame  et  Tes* 
prit  ne  forment  qu'un  seul  homme.  Suivant 
Sabellius,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n'étaient   que   trois   dénominations    d'une 
même  substance;  ce  qu'il  prétendait  ren- 
dre sensible  par  plusieurs   comparaisons, 
entre  autres,  par  celle  du  soleil ,  uont  ta  fi- 
gure représentait  le  Père;  la  lumière,  le  Fils, 
et  la  ehaleur,1e  Saint-Esprit;  que  le  Fils,  pour 
s'incarner,  s'était  déta<:hé  de  la  divinité,  vers 
laquelle  il  était  retourné  ensuite,  comme  fait 
un  rayon  de  soleil;  ce  que  Noët  avait  déjà 
enseigné  après  beaucoup  d'autres.  Tertullien 
attribue  cette  erreur  i  Praxéas.  L'hérésie  de 
Sabellius  subsista  assez  longtemps  dans  l'O- 
rient, où  ses  disciples  étaient  appelés  indif- 
féremment Sabelliens  et  Noétinns.  Marcel 
d'Ancyre  et  Photin  furent  accusés  do  la  re- 
nouveler en  Occident  -,  et  ils  étaient  connus 
sous  le  nom  de  patripassiens.  On  dit  (|u'un 
apostat  espagnol   l'a   enseignée  en  Angle- 
terre, au  commencement  du  xvn*  siècle.  Les 
sociniens,  qui  n'admettent  qu'une  personne 
en  Dieu,  ne  distinguant  pas  le  Verbe  et  le 
Saint-Esprit  du  Père,  sont  eu  cela  conformes 
aux  sabelliens.  Saint  Epiphane  ajoute  que 
Sabellius  avait  puisé  cette  erreur  dans  des 
livres  apocryphes,  et  particulièrement  dans 
un  recueil  composé  par  Tun  d'entre  eux,  «t 
qu'ils  appelaient  VÉvangiU  des  Egyptiens. 
L'auteur  y  introduisait  Jésus-Christ  ensei- 
gnant à  ses  apôtres,  que  le  Père  n'était  point 
distingué  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  qu'ils 
ne  formaient  tous  trois  qu  une  même  per* 
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sonne 9  à  quoi  se  réduisait  toute  la  doctrine 
dessabelliens.  Saint  Denisd*AIeiandrie  corn- 
|K)$a  d^excellents  traités,  pour  combattre  cette 
errenr^q^iifiitcondamnéedansdiveisconcilcs, 
etenirf  alllresdan^  celuid*AJexanilriecn261. 

SARiNUS,  évéq  e<ip  la  serte  des  Macédo- 
niens d'Hérarlée  dans  la  Thrace»  —  vivait 
#nr  ia  fiN  de  riùnpire  de  Théodose  le  Grand. 
Il  avait  recueilli  une  collection  des  Actes  de 
plusieurs  conciles  du  lv*  siècle,  que  Socrate 
c  te  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  iTis- 
ioire.  Quoiqu'il  eût  érrit  d'une  manière  fort 
envenimé»'  contre  TEglise,  ces  mémoires  ce- 
pendant n'auniient  iuis  laissé  d*ètre  fort  uti- 
les, pour  éclalrcir  riiistoire  des  conciles  de 
cetenips-lè,  s'ils  tussent  venusjusqu'à  nous; 
mais  on  n  en  possède  malheureusement  que 
ce  que  net  écrivain  nous  en  a  conservé. 

SAMUEL,  Juif  de  Maroc  en  Afrique,  ayant 
embrassé  le  christianisme  dans  le  si*  siiècle, 
— écrivit  aux  Juifs,  sesanciens  coreligionnai- 
res» dana  le  buL  de  leur,  démonlrer  la  venue 
du  Messie,  une  lettre  qui  a  été  imprimée 
plusieurs  fois,  dans  les  différentes  Bibliothè- 
qnes  d«s  Pères. (Foy.  Be'larmin.et  Possevin, 
jbe  soriptoribui  ecctesiasticis,) 

SATUBMLUS ,  hérésiarque  originaire 
d'Aniioche  et  chefde  la  sectedes  saturniliens, 
—  était  diseiple  de  Simon  le  Magicien,  de  Mé- 
nandre  et  de  Basilides,.et  enseignait  presque 
les  mAmes  rêveries  qu'eux,  au  cominence- 
meni  du  n*  siècle,  il  condamnait  le  mariage 
eomme  une  invention  du  diable,  et  niait  la 
pésnppeotion  do  la  chair.  Selon  lui,  le  monde 
avait  été  fait  par  sept  anges.  11  ajoutait  qu'en 
radtue  temps  il  y  avait  eu  deux  hommes  for- 
més par  deux  de  ces  esprits,  dont  Tun  était 
bon  et  l'autre  mauvais;  que  de  là  procédaient 
deux  genres  d'hommes  qui  tenaient,  les  uns 
de  la.  bonté,  et  les  autres  de  la  malice  de 
ieurs  chefs;  que,  pour  délivrer  les  bons  de 
Tepp^essioA  des  méchants  assistés  par  le 
démon,  le  Sa^iveur  était  venu  suc  la  terre, 
sous  la-  figure  trompeuse  d'un  homme.  Cet 
impie  ajoutait  d'autres  biasphèmos^et,.  pour 
les  faire  accepter  des  personnes  simples,  il 
affeciail,.  ainsi* que  ses  sectateurs,  de  paraître 
fort  austère,  et  s*abstenait  de  l'usage  de  tou- 
tes choaes  animées.  Ses  erreurs  ont  été  com- 
battues par  saint  Irénéeet  par  saint  Epiphane, 
ilanft  soi^  Panarium  ou  Traité  det  hérésies. 

SATURNIN,  évéque  d'Arles,  dans  le  iv* 
siècle,  —  suecéda  sur  le  siège  épiscopal  à 
Valentin  dont  le  nom  se  lit  parmi  ceux  des 
autres  évèques  qui  souscrivirent  au  concile 
de  Sardique,en  3^7.  Mais  on  croix  qu'il  ne 
fut  ordonné  qu'après  le  concilinbule  d'Ar- 
les, tenu  en  353  ou  35ik  ;  au  moins  son  nom 
ne  se  irouve-t-il  point  parmi  ceux  qui 
souscrivirent  aux  prétendus  décrets  dje  celte 
assemblée.  Saturnin,  qpi  s'était  livré  à  l'a- 
rianisme,  Ql  ce  qu'il  put  pour  en  accrédi- 
ter le  parti.  Il  était  d'ailleurs  factieux,  et 
emporté,  tyrannisait  les  églises  des  Gaules, 
•t  on  l'accusa  de  plusieurs  crimes  énormes. 
Uni  de  sentiments  et  de  conduite  avec  Ur- 
sace  et  Valens,  fauteurs  zélés  de  la  secte 
orieniie  en  Illyrie,  il  fut  aussi  un  des  plus 
ardents  persécuteurs  de  t^aint  Athanasc.  Sa 


colère,  ses  menaces  et  son  crédit  auprès 
de  l'empereur  Constance  n*em  péchèrent  pas 
saint  Hiiarre  et  un  grand  nombre  d'autres 
évèques  des  Gaules  de  se  séparer  de  sa  corn- 
oiunion,  à  cause  de  sa  conduite  scandaleuse 
et  tyrannique,  et  surtout  à  cause  de  ses  er- 
reurs sur  la  foi.  Saturnin  et  ceux  de  sa  fac- 
tion, iprités  de  se  voir  flétris  par  ur  décret 
que  ces  prélats  avaient  rendu  public,  les 
obligèrent  de  se  trouver  à  un  concile  qu'ils 
tinrent  à*  Béziers,  dans  le  Languedoc»  et  au- 
quel, seloa  toute  apparence,  Saturnin  loi* 
même  présida. 

Sa  présence  n*arrèta  pas  le  zèle  de  saiot 
Hilaire:  ce  digne  prélat  s'y  opposa  ouver- 
tement aux  blasphèmes  des  hérétiques,  s'y 
rendit  leur  dénonciateur  et  s'offrit  de  prou- 
ver en  particulier  que  Saturnin  était  coupa- 
ble d'hérésie.  Ce  dernier,  rendu  encore  plus 
furieux  par  cette  fermeté,  dressa  une  fausse 
relation  de  ce  concile,  l'envoya  à  l'empe- 
reur Constance  et  en  obtint  l'exil  de  saiut 
Hilaire  qui  fut  envoyé  en  Pbrygie.  On 
ignore  de  quel  crime  il  l'accusa  auprès  «le 
l'empereur,  mais  le  saint  évèque  de  Poitiers 
marque  assez  clairement  qu'il  avait  été  exilé 
comme  coupable  d'une  action,  non-seuie- 
ment  indigne  d'un  évéque,  mais  même 
d'un  laïque  de  bonnes  mœurs.  Saturnin  se 
trouva  encore  au  concile  de  Milan,  en  353, 
assemblée  i r régulière  oti  l'iniquité  domina, 
et  à  la  suite  de  laquelle  plusieurs  saints 
évèques  furent  encore  exiles.  En  360,  il  as- 
sista au  concile  de  Constantinople,  qui  ne 
fut  guère  moins  fatal  aux  défenseurs  de  la 
foi  que  celui  de  Milan.  Saint  Hilaire,  qui 
se  trouvait  alors  è  Constantinople,  présenta 
une  requête  à  l'empereur  pour  avoir  une 
conférence  réglée  avec  Saturnin  ;  mais  celui- 
ci  qui  redoutait  tes  lumières  du  saint  Pon- 
tife, plus  encore  que  l'ardeur  de  son  zèle, 
la  refusa.  Les  ariens  réussirent  même  à  per- 
suader è  Constance  de  renvoyer  Hilaire 
dans  les  Gaules,  comme  un  homme  quiser 
mait  partout  la  discorde  et  dont  la  présence 
seule  suifisait  pour  troubler  l'Orient.  La 
crédit  de  Saturnin  et  sa  haine  de  la  vérité 
n^arcêlèrent  pas  l'ardeur  des  évèques  des 
Gaules.  Dans  un  concile  tenu  à  Paris,  en 
361,  Saturnin  fut  déclaré  indigne  du  nom 
d'évêque,  disposé,  chassé  de  l'église  et  dé- 
noncé aux.  évèques  orientaux.  Voici  l'extrait 
traduit  de  ta  partie  de  la  lettre  synodale  qoi 
le  concerne  :  El  comme  Saturnin  rétiste  par 
une  impiété  extrême  à  celte  saine  doctrine  [de 
la  consubstantialité),  aue  votre  charité  sache 
qfi'U  a  été  excommunie  par  tous  tes  ét^qufs 
de  France^  selon  les  lettres  que  nos  frères 
vous  en  ont  écrites  par  deux  fois^  commssétcnt 
rendu  indigne  du  nom  d'évêque^  tant  à  cauit 
de  ses  anciens  crimes  que  Von  a  dissimulés  si 
longtemps^  qu'à  cause  de  sa  nouvelle  témériti 
dont  ses  lettres  portent  les  caractères  impies. 
C'est  sans  doute  par  suite  de  celte  excomina- 
nicaiion  que  le  nom  de  ce  prélat,,  ainsi  (|Q6 
celui  de  Miircien,  l'un  de  ses  prédécesseurs, 
ne  se  trouvent  point  inscrits  dan<s  une  an- 
cienne liste  des  évèques  d'Arles,  que  l'on 
croit  tirée  des  diptyques  de  cette  église.  On 
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%aore  ce  que  SaturniD  devint  dans  la  suite. 

Outre  la  fausse  relation  decoq^i  s*était 
passé  au  concile  de  Béziers,.  dressée, 
comme  nous  Tavons  dit,  par  ce  prélat,  la 
lettre  synodale  du  concile  ae  Paris  nous  ap- 
prend en  général  qull  avait  encorç  com- 
yosé  d'autres  écrits  qui  ne  respiraient  tous 
que  la  nouvelle  impiété  de  Théxésie  des 
ariens.  Il  nous  importe  peu  de  savoir  en  dé- 
tail quels  étaient  ces  écrits.  Ils  ne  subsistent 
plus  aujourd'hui,. et  ce  n*esl  pas  une  grande 
perle  pour  TEglise. 

SAXON  LB  Gram MAïaiBN^  —  Saxon,  sur- 
nommé le  GrammairUfi,  à  cause  de  la  pureté 
desonstvie,  IXanois  de  TUedeZélande,  pré- 
vôt de  lile  de  Roschild,  en  Danemark,  dans 
la  xu*  siècle,  fut  envoyé  à  Paris,  en  1177» 
par  Absalon,  évèque  de  Roschild,  pour  en 
emmener  des  chanoines  réguliers  de  Sainte* 
Geneviève  en  Danemark,  il  a  composé 
une  Histoire  det  anciens  peuples  du  Nord 
en  seize  livres  jusqu*à  Tan  1186,.  et  Ta  dédiée 
k  André,  évèque  dans  le  mèaie  royaume. 
Cet  ouvrage  contient  dans  ses  premiers  li- 
vres pluaieurs  faits  absolument  fabuleux, 
mais  il  est  écrit  d*un  style  bien  au-dessus  du 
sauvais  goût  de  sou  siècle  et  d*un  latin  très- 
élégant.  I)  est  mort  Tan  i2(A. 

SEBASTIEN,  muine  du  Mont-Cassin  et 
disciple  de  saint  Benott,— écrivit  la  Vied*un 
savant,  nommé  Uieronymusy  et  différent,  k 
ee  que  Ton  croit,  du  célèbre  docteur  de  !*£- 
giise,  saint  Jérôme.  Il  ne  iaut  donc  pas  lui  at- 
tribuer une  Vie  de  ce  Père  qui  a  paru  sans 
nom  d'auieor^et  qui,  s*ii  faut  en  croireBu- 
ronius,  est  remplie  de  faussetés  et  de  men- 
songes. 

SKCUNDUSv  hérésiarque,  disciple  de 
Valentin  et  chef  de  la  secte  des  secondions, 
^e  saint  Augustin  nomme  par  erreur  se- 
vandiens,  —  avait  inventé  une  combinaison 
<i'Eons,  différente  de  celle  de  sou  maître. 
Quoiqu'en  admettant  le  principe  de  ses  er- 
reurs, il  ne  fit  qu*en  varier  Tapplication,  il 
ne  laissa  pas  de  faire  grand  bruit  dans  son 
t^tnps^  Il  a^ait  divisé  les  tiuit  premiers  cou- 
vies  de  trente  Bons  en  deux  quadraius, 
f  un  droit  qu'il  appelait  lumièr&p  et  l'autre 
gauche  qu'il  nommait  ténèbres.  Sur  quoi 
saint  Epiphane  dit  que  la  droite  et  la  gauche 
ne  pouvant  exister  sans  un  milieu,  ce  mi- 
lieu, qui  ne  doit  être  nécessairement  qu'un, 
ne  peut  être  autre  chose  que  Dieu.Secundus 
ûomiamnaii  le  mariage  et  permettait  la 
eommunaulé  des  femmes.  Après  saint  Epi- 
phane, ses  erreurs  ont  encore  été  réfutées 
par  saint  Augustin. 

SELEUCUS,  philosophe  originaire  de  Ga- 
latie,  -  se  révéla  vers  Tan  380,  et  adopta  les 
erreurs  d'Hermogènes  et  celles  d'Audée,  qui 
enseignaient  Tun  et  Taiitce  que  Dieu  était  la 
Biati^re  éternelle,  qu*il  avait  un  corps,  et 
qu'il  était  Tauteur  du  péché.  H  prétendait, 
•YRcles  valentiniens,  que  Jésus^hrist  n'a- 
vait pris  un  corps  qu'en  apparence,  et  qu*il 
lavait  ensuite  laissé.  H  disait  que,,  comme 
'  âme  n'était  qu'un  feu  animé  qui  avait  été 
cvéé  par  les  anges,  il  Callait  baptiser  les 
i^omuies  avec  le  feu  ;  et  ce  fut  même  la  S'U 


erreur  particulière,  quoiqu'il  soutint  que  la 
béatitude  ne  consistait  que  dans  les  plaisirs 
des  sens,  et  qu'il  n'y  a  point  de  résurrec- 
tion, ou  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  gé- 
nération continuelle  par  laquelle  se  perpé* 
tue  l'humanité. 

SËNÈQUE  LB  Philosophe,  —  e^t  assez 
connu  pour  que  nous  soyons  dispensé  d'en- 
trer dans  les  détails  de  sa  biogra|»hie.  Nous 
n'en  faisons  mention  ici  que  pour  quelques 
écrits  qui  lui  ont  été  attribués,  et  qui  ne  de- 
mandent qu'un  mot  de  rectification.  Les  let- 
tres de  saint  Paul  h  Sénèque  et  de  Sénèque  à 
saint  Paul  sont  évidemment  des  lettres  sup- 

F osées,  également  indignes  de  l'un  et  do 
autrcr  et  écrites  dans  un  style  absolument 
différent  de  celui  de  ces  deux  auteurs.  Juste 
Lipse  soutient  même  que  les  unes  et  les 
autres  sont  de  la  main  et  du  style  du  même 
imposteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difGcilo 
de  croire  que  les  lettres  que  nous  avons  au- 

{'ourd'hut  sous  le  nom  de  ces  deux  grands 
lommes,  soient  celles  que  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin  avaient  vues,  et  qui  ont  porté 
le  premier  è  mettre  Sénèque  au  nombre  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Cependint  le  fias- 
sage  que  saint  Jérôim^  en  cite  s'y  trouve  tout 
entier,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
comparant  le  chapitre  2  de  son  Traité  des^ 
hommes  illustres  avec  la  sixième  lettre  do 
Sénèque  à  saint  Paul. 

SERGIUS,  patriarche  de  Gonstantinople. 
—  Sergius,  premier  de  ce  nom  ,  patriarche- 
de  Gonstantinople,  Syrien  de  nation,  fut 
élevé  sur  le  siège  de  cette  église  en  ôîO.Vers^ 
629,  ce  prélat  intrigant  et  ambitieux  se  dé- 
clara chef  du  parti  des  monothéliles,  fit  en- 
trer dans  ses  vues  l'empereur  Héraclius,  et  le 
porta  à  publier  un  édit(iu*on  notnfù» Ecthès4^ 
c'est-à-dire  exposition  de  foi^  œuvre  conçue 
au  point  de  vue  de  son  hérésie.  Après  avoir 
fait  approuver  cet  édit  par  un  synode  d'é- 
vèques  de  son  parti,  il  le  Qt  publier  en  pré- 
sence du  peuple;  puis,  pour  mieux  tromper 
le  Pape  Honorius,  il  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  de  sentiments  orthodoxes,  ce  qui  lui 
attira  une  réponse  très-p<«liedant  les  mono- 
thélites  ne  manquèrent  pas  d'abuser.  Sergius 
mourut  Tan  639,  et  sa  mémoire  fut  condam- 
née dane  divers  synodes,  surtout  dans  le  vi* 
eoncile  général,. célébré  en  681. 

Le  concile  de  Ghalcédoine  ayant  déclaré 
que,  bien  qu'il  y.  ait  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  il  n'y  a  néanmoins  qu'une  personne, 
plusieurs  évéques  prétendirent  que  l'unité 
d'opération  etde  volonté  était  une  suite  né- 
cessaire de  l'unité  de  personne.  Théodore  de 
Pharan  émit  le  premier  cette  opinion,  et 
Sergius  en  fut  le  plus  ardent  propagateur. 

Pour  donner  à  Théodore  le  moyen  de  la 
soutenir,  il  lui  envoya  un  écrit  supposé  du 
patriarche  Menas ,  qui  exprimait  les  mêmes 
sentiments.  Il  l'enveya  également  à  Paul  le 
Borgne,  un  dea  chefs  des  sévériens,  et  de- 
manda à  Georges,  dit  Arsan  Paulianiale,  des 
passages  touchant  Tunité  d'opération ,  espé* 
rant  ainsi  les  rattacher  à  sa  communion.  Ser- 
gius encagpa  aussi  dans  son  sentiment  Tem- 
pcreur  Héraclius,  cl  fit  sonder  par  fui  Cyrus^ 
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évèqae  doPhaside.  Celui-ci  ayant  paru  hé- 
siter» et  alléguant  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Flavien  en  faveur  des  deui  volontés,  Sep- 
glus  s'appliqua  h  détruire  ses  scrupuleSi 
interpréta  plusieurs  passages  des  Pères  dans 
le  sens  de  son  opinion,  et  prétendit  que  les 
autres  n'avaient  rien  enseigné  qui  lui  lût  po- 
sitivement contraire. 

Sur  ces  entrefaites,  C.vrus  fut  promu  aa 
siège  d'Alexandrie,  et  s'unit  avec  Théodore 
dePharan,  puis  il  réunit  k  sa  communion  les 
théodosiens,  partisans  d'Eutjchès.  Le  moine 
Sophrone,  depuis  évèque  de  Jérusalem,  s'é- 
tant  vainement  opposé  à  l'acte  de  réunion, 
alla  trouver  Sergius  pour  le  prier  d'en  faire 
supprimer  le  septième  article,  contraire  aux 
deux  volontés.  Sergius,  se  récriant  au  nom 
de  la  paix  des  Eglises,  ne  goûta  pas  les  rai- 
sons de  Sophrone, et  écrivit  èCyrus  de  main- 
tenir ce  qu'il  avait  fait  et  de  persister  dans 
ses  sentiments. 

Désirant  vivement  surprendre  l'approba- 
lion  du  Pape,  Sergius  lui  écrivit  une  lettre 
où,  mêlant  la  ruse  avec  le  mensonge,  il  éta- 
blissait Terreur  du  monothélisme ,  en  affec- 
tant d'établir  la  vérité.  Honorius,  qui  n'était 
point  en  garde  contre  les  artiOces  de  Sergius» 
et  qui  ne  devait  point  y  être  parce  que  ce 

f patriarche  était  dans  la  communion  de  toutes 
es  Eglises,  et  qu'il  n'avait  encore  rien  écrit 
pour  la  défense  de  la  nouvelle  hérésie,  lui 
ut  une  réponse  bienveillante,  mais  qui,  sous 
prétexte  de  ne  point  troubler  la  paix  de  l'E- 

flise,  avait  le  tort  de  ne  rien  préciser  quant 
la  question  religieuse.  En  effet ,  le  Pape 
loua  sergius  d'avoir  ôté  la  nouveauté  de  pa- 
roles qui  pouvait  scandaliser  les  simples, 
ajoutant  que  pour  lut  il  confessait  uue  seule 
volonté  en  Jésus-Christ,  parce  que  la  divi- 
nité avait  pris  non  pas  notre  péché,  mais 
notre  nature ,  telle  qu*elle  avait  été  créée 
avant  que  le  péché  l'eût  corrompue;  que, 
suivant  les  Ecritures,  Jésus-Christ  était  un 
seul  opérant  par  la  divinité  et  par  l'huma- 
nité ,  et  que  de  savoir  si  à  cause  des  œuvres 
de  la  divinité  et  de  l'humanité  on  doit  dire 
ou  entendre  une  opération  ou  deux ,  c'était 
une  question  qu*OQ  'devait  laisser  aux  gram- 
mairiens. 

Sophrone,  établi  surle  siège  deJérusalem, 
envoya  sa  lettre  synodale  aux  évèques  des 
grandes  Eglises.  Il  y  établit  nettement  et  dis- 
tinctement la  doctrine  des  deux  opérations 
et  des  deux  volontés.  Honorius,  en  répon- 
dant à  la  lettre  synodale  de  Sophrone ,  le 
pria  de  ne  point  insister  sur  ce  terme  d'une 
ou  de  deux  volontés,  mais  de  dire  avec  lui 
que  c'est  un  seul  Jésus-Christ  qui,  en  deux 
natures,  opère  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est 
humain.  Il  écrivit  dans  le  même  goût  a  Cy- 
rus  d'Alexandrie  et  à  Sergius  de  Constanti- 
nople.  Le  zèle  de  Sophrone  n'en  fut  pas 
ébranlé.  Il  continua  de  combattre  les  mono- 
thélites,  et  envova  à  Rome  Etienne,  évèque 
de  Dores,  pour  faire  conoattre  ce  qui  se  pas- 
sait en  Orient. 

Sergius,  voulant  s'appuyer  de  l'autorité  de 
la  puissance  séculière,  composa  sous  le  nom 
deVempereur  Héraclius,  en  639,  un  édit  que 


Ton  nomma  Eclhèse^  c'est-à-dire  exposition, 
parce  qu*en  effet  ce  n'était  qu'une  eipltci- 
tion  de  la  foi  à  Toccasion  de  la  dispute  tou- 
chant une  ou  deux  opérations  en  Jésus- 
Christ.  L'Ecthèse  défend  d'abord  de  dire  ane 
ni  deux  opérations,  parce  que,  d'un  côté, 
certaines  personnes  craignaient  qu'en  disant 
une  opération,  on  ne  se  servit  de  cette  façon 
de  parler  pour  détruire  les  deux  natures 
unies  en  Jésus-Christ;  et  que  de  Tnutrele 
terme  de  deux  opérations  scandalisait  beau- 
coup de  monde,  comme  n'ayant  été  employé 
par  aucun  des  principaux  docteurs  de  !*Kgli$e. 
Mais  elle  soutenait  ensuite  en  termes  eiprè$ 
une  seule  volonté.  Sergius  la  Ut  approurer 
et  conQrmer,  dans  un  concile  qu'il  tint  la 
même  année  639  à  Constantinople,  avec  me- 
nace de  séparer  de  la  communion  du  corps 
et  du  sang  ce  Jésus-Christ  ceux  qui  oseraient 
enseigner  une  doctrine  contraire  à  celle  de 
VEcthiie.  Cynis  d'Alexandrie,  à  qui  Sergius 
l'envoya ,  la  reçut  avec  joie.  Il  ne  doutait 
pas  même  que  le  Pape  Séverin,à  oui  elleaTsit 
aussi  été  envoyée,  ne  l'approuvit.  Mais  elle 
eut  à  Rome  un  sort  tout  différent.  JeanIV.à 
qui  elle  fut  rendue  après  la  mort  du  Pape 
Séverin ,  la  condamna  et  ranalhématisa  dans 
un  concile  qu'il  tint  au  commencement  de 
son  pontificat. 

Les  patriarches  Pyrrhus  et  Paul,  succes- 
seurs immédiats  de  Sergius,  continoèreot 
par  toutes  sortes  d'intrigues  à  propager  ses 
erreurs,  et  causèrent  ainsi  de  grands  Uoables 
dans  l'Eglise.  Enfin,  sous  le  Pape  Marlin  eut 
lieu,  en  681,  le  concile  de  Latran.  La  ques- 
tion du  monothélisme  y  fut  examinée  à 
fond, et  Sergius  y  fut  nommément  coadaniDé 
ainsi  que  tous  les  principaux  auteurs  etfao* 
teurs  de  celte  dangereuse  hérésie. 

SERGIUS,  1*'  de  ce  nom.  Pape,  -  é\»\i 
originaire  d'Antioche  en  Syrie,  et  avait  été 
élevé  h  Palerme  en  Sicile.  Après  la  mort  du 
Pape  Conon,  un  schisme  s'étantéletéparla 
compétition  de  Théodore  archiprèlre,  et  de 
Pascal  archidiacre,  le  clergé  et  les  gens  de 
bien  se  rallièrent  au  nom  de  Sergius,  q»i 
fut  élu  canoniquement,  le  26  décembre  687. 
Il  improuva  les  canons  de  ce  concile  que  les 
Grecs  ont  nommé  qiiini^sexta  tynoéuSf  & 
qui  lui  attira  les  persécutions  de  Tempereur 
Justin  le  Jeune.  Ce  Pape,  très-recouifloaii- 
dable  par  sa  vertu  et  par  sa  science,  fit  ces- 
ser le  schisme  de  l'Eglise  d'Aquilée^eocoit 
séparée  |)ar  l'affaire  des  Trois  Chapitres.  11 
mourut  le  9  septembre  701,  après  avoir  ^o- 
verné  l'Eglise  près  de  quatorze  ans.  Noi» 
avons  de  lui  une  Epttre  a  Céolfide,  abbéio- 
glais,  et  quelques  décrets.  Son  successeur iiit 
Jean  VI. 

SERGIUS  II,  Romain,— fut  élu  après  Gré- 
goire IV,  le  10  fémer  de  l'an  m,  mi\p^ 
les  intrigues  de  Jean,  diacre  de  r£glis0'^ 
maiue,  qui  avait  voulu  s'élever  par  force  sor 
le  Siège  de  saint  Pierre.  Sei^us  II  mouml 
le  IS  avril  847,  et  eut  pour  successeor 
Léon  IV. 

On  n'a  de  Sergius  II  qu'une  leltre  p>r  ^ 
quelle  il  établit  Drogon  évèque  de  MeU  soo 
vicaire  dans  les  pays  qui  souk  au  delà  ^ 
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AlpeSt  eo  oonsidéralion  de  ce  quMI  est  oncle 
des  enfanfs  de  Louis  le  Débonnaire»  cl  J'ail- 
Yenrs  très-capable  de  cet  emploi.  Il  lui  donne 
pouToir  d'assembler  des  Conciles  natio- 
naux de  tout  ce  pays;  d*examiner  les  procès 
làe  ceux  qui  appelleront  au  Saint-Siège  ; 
ii*înstruireceux  des  abbés  et  des  évéques.  Il 
défend  même  h  qui  que  ce  soit  de  s'adresser 
à  Rome  que  sa  cause  n*ait  été  examinée 
dans  le  synode  de  sa  province,  ou  dans  le 
synode  général  de  soa  vicaire»  parce  que 
Von  peut  bien  mieux  connaître  d'une  affaîre 
dans  le  lieu  où  elle  s'est  passée  qu'en  tout 
autre  endroit.  Cette  lettre  est  adressée  k  tous 
les  évêqaesdont  lesévftchés  sont  au  delà  des 
Alpes.  Elle  est  écrite  a^vec  poids  et  dignité. 

SEBLON,  chanoine  de  Bayeux.  —  Nous 
a^ons  rendu  compte,  dans  le  tome  IV  de 
notre  Dictionnaire  de  Patrologie^  de  plusieurs 
auteurs  nommés  Serlon,  qui  ont  vécu  et 
qui  sont  morts  dans  le  xh'  siècle.  Tels  sont  : 

1*  Serlon»  abbé  de  Glocester  gui»  q^ooi- 
qu'en  disent  les  biographes  anglais,  était  né 
en  Normandie.  11  fut  d'abord  chanoine  d*A- 
Tranches,  puis  religieux  bénédictin  au  Hont- 
Saint-Michel  avant  de  passer  en  Angleterre» 
où  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Glocester,  et 
mourut  en  IIM. 

2*  Un  autre  Serlon,  qui  ftat  d*abord  abbé 
de  Saint-Evroult»  puis  élevé  à  Tévëché  de 
Séez,  où  il  mourut  en  1122. 

3*  Enfin,  an  troisième  Serloa,  qui  fut 
abbé  de  Savignv  en  Normandie,  et  mourut  à 
Clairvaux  en  1158,  après  avoir  réuni  la  con- 
grégation, dont  il  était  le  chef,  à  l'ordre  de 
(dteaux. 

Aa  commencement  du  même  siècle,  vivait 
un  autre  Serlon,  poSte  latin  peu  connu,  dont 
on  a  découvert  depuis  quelques  années  trois 
manuscrits  contenant  un  très-grand  nombre 
«le  pièces  de  sa  composition.  Le  premier  de 
Ges  manuscrits  est  conservé  h  Londres,  (uirmi 
ceux  du  chevalier  Cotton»  faisant  partie  du 
Musée  britadnique.  Le  second  appartient  à  la 
bibliothèque  Impériale  de  Paris,  sous  le  n* 
3718.  Le  troisième  se  trouve  à  Rome,  au 
Vatican,  parmi  les  manuscrits  de  la  reine 
Christine  de  Suède,  sous  le  n*  3U;  et  ces 
trois  manuscrits,à  quelques  exceptions  pr^, 
contiennent  des  pièces  toutes  différentes. 
Comme  ces  manuscrits  nous  étaient  eotiè* 
renient  inconnus,  nous  sommes  donc  excu^- 
sable  d'avoir  omis  son  nom  dans  notre  Die-- 
tionnaire. 

Serlon  était  chanoine  de  Bayeux;  c'est  ce 
qui  résulte  clairement  de  toute  la«  contex- 
turedu  poème  dans  lequel  il  fait  ta  descrip^ 
tion  du  siège  de  cette  ville  par  Henri  I*',  roi 
d'Angleterre,  lorsqu'il  fit,  en  1106,  la  con- 
i]uéte  de  la  Normandie  sur  le  duc  Robert, 
son  frère.  A  la  tète  d'une  autre  de  ces  poé- 
sies, il  est  surnommé  Parisiacemie.  Que 
faut-il  entendre  par  ce  surnom?  Elait*ee 
son  nom  de  fiimille,  comme  celui  de  Hat-^ 
Ibieu  PAris  ?  ou  bien  était-il  né  à  Paris  ou 
dans  leParisis?Ce  dernier  sentiment  nous 

I tarait  assez  probable.  Nous  savons  d'ail- 
eurs  qu'Odon,  évèque  de  Bayeux,  frère 
utérin  de  Guillaume  le  Conquérant,  prélat 


fort  remuant,  aimant  l'ostentation  et  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  son  ambition,  auquel 
notre  auteur  adresse  une  de  ses  pièces,  avait 
attiré  dans  son  diocèse  des  gens  de  lettres 
de  tous  les  pays.  Il  n*y  aurait  donc  rien  de 
surprenant  que  Serlon  s*y  fût  rendu  ainsi. 
Cest  tout  ce  que  nous  savons  sur  sa  per- 
sonne. Ses  écrits  sont-  trop  nombreux  pour 
que  nous  puissions  penser  à  les  analyser. 
Dans  le  compter-rendu  que  nous  allons  en 
présenter  rapidement,  nous  nous  attache- 
rons de  préférence  à  eaux  qui  offrent  un  ca- 
ractère religieux. 

Manuêcrit  de  Londres.  —  1*  Le  plus  con- 
sidérable des  poèmes  contenus  dans  ce  ma* 
Buscrit  est  celui  dont  nous  avons  dit  un  mot, 
et  qui  a  pour  titre  :  Versus  Sériants  de  capta 
Bùjocensium  eitilate.  C'est  une  pièce  de  (rois 
cent  quarante  vers  léonins,  hexamètres, 
dont  la  rime  finit  toujours  avec  l'hémistiche. 
Dans  ce  poème  commençant  par  ces  mots  : 
Corde  fera  tristi^  quod  capta  fiiistij  urbs  Ba^ 
joceniis^  l'auteur  se  plaint  amèrement  du* 
peu  de  résistance  que  la  garnison  avait  op- 

Eosée  au  vainqueur,  et  accuse  aussi  les  ha-^ 
itantsde  lâcheté  pour  se  s'être  pas  défen- 
dus eui-mèmes.  Entrant  dans  un  f>lus  grand 
détail,  il  fait  la  description  des  accidents  dé- 

f>lorables  qui  accompagnent  un  sié^e,  de 
*incendie  de  la  ville,  et  des  perten  que  lui- 
même  avait  éprouvées,  réduit  è  n*avoir  plus 
ni  gUe,  ni  vètt^menis,  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  d'où  il  prend; 
occasion  de  taxer  d'insensibilité  les  gens  du< 

f)ays,et  de  censurer  avec  beaucoup  d*esprit 
es  mœurs  publiques.  Ce  poème  a  été  impri-^ 
roé  par  les  soins  des  continuateurs  de  VHis^ 
toire  littéraire  de  la  France^  dans  le  tome  XL 
des  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la< 
bibliothèque  Impériale  et  autres  bibliothè- 
ques oarticulières. 

2*  On  trouve  dans  le  même  manuscrit  r 
Yersut  Serhnis  Farisiacensis  ad  Muriel  san^ 
ctimonialem.  C'est  un  poëine  de  deux  cent 
soixante-seize  vers  hexamètres ,  cadencés 
comme  les  précédents.  Ces  vers  sont  adres- 
sés à  une  sœur  utérine  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, appelée  Uuriel,  peu  connue  dans 
1  histoire  sous  ce  nom.  Guillaume  de  Ju- 
mièges,  ou  plutôt  son  continuateur,  qui  lui 
donne  pour  mari  le  malheureux  Woldef. 
comte  de  Huntington,  condamné  à  mort  par 
le  roi,  son  beau-frère,  et  pour  second  mari 
Eudes  de  Champagne,  comte  d'Aumale,  ne  la 
nomme  pas.  L*auteur  de  VArt  de  vérifier  les 
dates  la  nomme  Adélaïde,  on  ne  sait  sur 

2uel  fondement  Quoi  qu'il  en  soit,  Muriel, 
tant  devenue  veuve,  se  fit  religieuse,  vrais-- 
semblablement  à  l'abbaye  de  Ta  Trinité  de 
Caen,  nouvellement  fondée  par  le  roi  soa 
frère  et  la  reine  Mathilde.  Ce  poëme  est  tout 
moral,  et  roule  sur  Texcellence  de  la  vie 
religieuse,  dont  il  relève  les  avantages  au- 
dessus  des  jouissances  du  siècle,  il  commence- 
par  ces  mots  :  Dum  nostrum  poscis  carmen^. 
quod  inutile  nasti. 

3*  La  troisième  pièce  a  pour  titre  :  De  regsr 
WUttlmo,  Elle  a  été  composée  pour  féliciter 
le  duc  Guillaume  sur  la  conquête  de  V\ft^ 
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glelerre.  Elle  est  très-courte»  puisqu'elle  se 
réduit  à  vingt  et  un  vers;  mais  elle  ne  man- 
que pas  d'élégance. 

&.*  Dans  la  quatrième  pièce,  gui  a  pour  ti- 
tre :  De  regina  Mathilde^  le  poêle  célèbre  le 
mariage  de  Mathilde,  fille  de  Matcolm,  roi 
d'Ecosse,  avec  Henri  I",  roi  d'Angleterre. 
C'est  un  épithalame  dans  lequel,  suivant  Tu- 
sage,  l'auteur  n'épargne  pas  les  hyperbo- 
les. 

5'  Guillaume  le  Conquérant,  qui  avait  com- 
bU  de  biens  et  d'honneurs  son  frère  Odon, 
évoque  de  Bayeux,  à  qui  il  avait  donné  le 
comté  de  Kant  et  confié  une  grande  portion 
ih  son  autorité  dans  le  royaume,  mécontent 
de  lui,  le  Ht  metlre  en  prison,  et  ne  consen- 
tit à  le  relâcher  que  quatre  ans  après,  au 
moment  qu'il  allait  expirer.  C'est  cet  événe- 
ment que  le  poëte  célèbre  dans  une  pièce 
de  vers  Ad  Odonem  Bajocensem^  dans  la- 
quelle il  fait  du  prélat  un  éloge  pompeux, 
tandis  que  sa  conduite  est  asstz  générale- 
merlt  décriée  chez  les  auteurs  contempo- 
rains. Voici  quelques-uns  de  ces  vers  : 

Tranêiit  aura  pravist  gaudet  jam  rémige  Mnis, 
Ridet  ovan»  mater ,  te  venietitet  pater. 

Te  venùinte^  pater^  fugit  hostie  et  angélus  ater 
Cedunt  i$ta  duo  puisa  vigore  tuo. 

Te  sentit  postem  Domini  domus^  hostis  et  hostemf 
Hanc  pietale  fovens^  hune  feritate  movens* 

Tu  quoqtu  gemma  patrum,  post  îempus  carceris  atrum 
Lux  patriœ  fies,  Eeeiesiœgue  dies. 

6*  Si  le  poêle  Serlon  excellait  dans  la 
louange,  il  n'était  pas  moins  véhément  dans 
la  satire,  témoins  les  vers  acérés  qu'il  lança 
contre  fabbé  de  Saint  -Etienne  de  Caen  » 
nommé  Gislebert,  dont  letiire  est  :  Inveciio 
ejusdem  Serlonis  in  Gisleberium  abbatem  Ca-' 
domU  commençant  par  ces  mots  :  Secretis 
mensis.  L'auteur  le  représente  comme  un 
vrai  Sardanapale,  adonné  à  tous  les  plaisirs 
des  sens,  surtout  à  la  bonne  chère,  tandis 
qu'il  laissait  mourir  de  faim  ses  religieux. 
L'invective  est  si  peu  mesurée,  qu'une  main 
officieuse  a  tracé  sur  chaque  vers  une  large 
tranche  de  rouge  fort  épaisse,  et  même  ra- 
turé plusieurs  mots  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  lire  encore,  en  tout  ou  eu 
partie,  presque  tous  les  vers. 

7*  Dans  le  même  manuscrit,  qui  contient 
aussi  des  pièces  de  vers  d'Hildebert  et  de 
Marbode,  gn  trouve  deux  autres  morceaux 
ayant  pour  titres,  l'un  :  Àdamicum  absentem  : 
l'autre  :  Admordacem  Cyviedum, que  l'on  peut 
attribuer  à  Serlon.  Mais  nous  u  en  connais- 
sons que  le  titre. 

JUanuicrit  de  la  bibliothèque  Impériale.^ 
Le  manuscrit  3718  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale de  Paris  contient  aussi  plusieurs  pièces 
de  notre  versificateur,  autres  que  celles  que 
nous  venons  d'indiquer,  sous  ce  titre  presque 
effacé  :  Incipiunt  versus  magistri  Serlonis  de 
diversis  modis  versificandif  uliles  valde  cui- 
que  versificatori.  C'est  une  espèce  de  poétique 
h  l'usage  des  versificateurs  latins  du  xr  siè- 
cle, laquelle  consiste  moins  en  préceptes 
qu'en  exemples  ou  modèles.  C'est  pour  cela 
que   toutes  ces  pièces,  quoique  la  plupart 


historiques,  n'ont  ni  titre  ni  sascription:  il 
ne  paraît  pas  même  qu'on  ait  voulu  icur 
eu  donner  après  coup;  car  il  n'existe  pas  entre 
les  différentes  pièces,  le  moindre  espace  pour 
les  recevoir  de  la  main  de  Tenlumincur. 
Ces  pièces  sont  au  nombre  de  seize.  Nous 
lâcherons  d'en  donner  une  idée  le  plus 
brièvement  possible. 

1"  La  première ,  composée  de  seize  vers 
élégiaques,  est  adressée  à  un  prélat  qui  n'est 
pas  nommé.  Elle  commence  ainsi  : 

Clerus,  fama^  talor.  te  ma^iuim,  magnsficandum^ 
Dignum  feslalur,  nunttat^  esse  faàt. 

Ces  vers  ne  sont  rimes  ni  au  milieu  , 
ni  à  la  fin,  comme  la  plupart  des  autres 
du  recueil,  qu'on  appelle  léonins.  L'agré- 
ment qu'on  y  trouvait  consiste  dans  une  es- 
pèce de  correspondance  dans  l'arrangement 
des  mots  du  premier  et  du  second  vers. 
Ainsi,  dans  cet  exemple,  pour  saisir  la  pensée 
de  l'auteur,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  faire 
l'analomie  des  mots,  et  lire  :  Clerus  testaïur 
te  magnum ,  fama  nuvtiat  magnificandum , 
valor  esse  facil  dignum.  11  en  est  de  même 
des  autres  distiques. 

2'  La  seconde  pièce  est  1  éloge  ou  I  épiu- 
phe  d'un  abbé  nommé  Robert,  et  elleconiienl 
vingt-six  vers  élégiaques  non  rimes.  Ils  peu- 
vent servir  de  modèles  de  l'abus  des  ami- 
thèses  et  des  jeux  de  mots.  Nous  n'en  cite- 
rons que  ces  deux  vers  : 

Fax  intus,  tuteta  foris  :  pater  Me,  ibi  qmœstvr; 
Plus  pius,  imo  férus;  plus  (erus^  imo  pins, 

3'  La  troisième  pièce  ,  composée  de  dix 
vers,  a  cela  de  particulier  que  tous  les  mois 
de  chaque  vers  commencent  par  la  même 
lettre,  ris  sont  hexamètres,  etrimés  au  milieu 

et  à  la  fin.  En  voici  un  échantillon  : 

Pulcher  pube  Paris,  Pgrrhus  probitate  probaris, 
Àciibus  Alcida,  armis  ammosus  Atrides. 

4*  La  quatrième,  en  dix  vers  élégiaques, 
rimes  au  milieu  et  à  la  fin,  est  adressée  à 
un  ami  qu'on  ne  nomme  pas,  homme  de 
plaisir  et  de  bonne  chère,  dont  on  regrelie 
l'absence.  L'auteur  a  mis  son  nom  Parisiui 
à  la  tête,  parce  qu'il  fait  partie  du  vers. 

Parisita  Paridi.  FeHx  tua  sœcula  rtcM, 
Infeiix  eareo  nunc  Gangmede  meo. 

5*  La  cinquième  est  un  chant^ funèbre da 
vingt-huit  vers  élégiaques,  rimes  comtoe 
les  précédents  ,  à  la  louange  d'un  wmie 
nommé  Simon.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  ce  comte  n'est  autre  que  Simn, 
comte  de  Crépi  en  Valois,  tant  célébré  dans 
le  xr  siècle,  dont  le  nom  figure  même  dans 
le  Catalogue  des  saints.  Nous  n'en  ciierous 
que  ces  deux  vers  'du  milieu. 

Flos  eamitum,  superis  par  nobiHiaiê.  aewm 
JustUia^  Unerts  pace^  mucrone  (erU, 

6*  La  sixième  fournit  un  exemple  devers 
hexamètres  rimes  trois  fois,  au  commence- 
ment, au  milieu  et  à  la  fin,  liés  deux  àdeoi 
avec  les  mêmes  rimes  dans  la  forme  soi* 
vante  : 
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Voei  bnvt^  armone  leti^  tibi  paueuia  seti 
Qui  ntque  vt,  nec  jure  brevi,  $ed  amore  quievL 

7*  La  septième,  de  huit  vers  heiamètres, 
fmh  au  milieu  et  à  la  fin,  parait  èireadres-» 
sée  h  un  Souverain  Pontife,  pour  demandersa 
protection  contre  des  détracteurs. 

ïiomUy  caput  iuperum  tiln  dml,  pondère  remm, 
Officium  mundif  ducis  accipe  jura  $ecundi, 

Sr  La  huitième,  en  douze  vers  hexamè- 
tro5,  rimes  comme  dans  la  précédente,  paratt 
être  Tépilaphe  du  comte  Simon  de  Crépi  dont 
il  est  parlé  plus  haut. 

Hœrei  primatum,  comîtum  flo$t  vas  probitalunif 
Qho  ruât  elatuê^  Simon  docei  hic  tumulatui  ; 
Uliui  eclipsi$  dolor^  est  virtutibu$  ipsis, 

9*  La  neuvième  est  Tépitaphe  d*nn  abbé 
qui  n'est  pas  nommé,  consistant  en  vingt 
vers  élégiaques,  dont  les  rimes  se  corres* 
pondent  au  milieu  et  h  la  dnde  chaque  dis- 
tique, dans  cette  forme  : 

Ftne  palris  vert  pnem  mihi  constat  haberi 
Lumina  lœta  teri^  semina  mœsta  seri, 

10*  Dans  la  dixième,  en  huit  vers  hexa- 
mètres, rimes  au  milieu  et  à  la  Qn,  Tauteur 
répond  à  une  consultation  au  sujet  d*un 
cadet  de  famille  dont  Talué  refusait  de  par- 
tager avec  lui  la  modique  fortune  do  son 
père.  Son  avis  estqu*il  fera  bien  de  se  livrer 
è  l'étude  des  arts. 

PatTibttt  OTbatum  régit  artis  semlta  natum^ 
krtxbut  fiR^uftim  readunt  tua  dogmata  tutum, 

11*  La  onzième  estuneépttre  en  dix*bait 
vers  éiégiaques,  à  un  poète  nommé  Pierre. 
Ces  vers  sont  non-seulement  rimes,  mais 
presque  toujours  le  même  mot»  pris  en  dif- 
iéreiits  sens  forme  la  rime  au  milieu  et  k 
la  fin. 

Esue,  miua,  metum.  Pétri  visura  roselnm; 
Uuie  mea  vota  twta,  quem  notât  ampta  nota. 

12*  La  douzième  est  encore  une  épltre  à 
Roger  de  Caen,  moine  du  Bec,  mort  en  1190, 
célèbre  versiUcateur  de  son  temps ,  qui  a  eu 
son  article  dans  le  tome  IV  de  notre  viciiof^ 
naire  de  Patrologie.  Serlon  désire  lier  con- 
naissance avec  lui.  Celte  pièce  de  vingt- 
deux  vers,  partie  hexamètres,  partie  éiégia- 
ques, n*est  pas  rimée.  C'est  une  des  meil- 
leures du  recueil  »  qui  mérite  d*ètre  con- 
nue« 

^io  Rogerio,  Tu  par,  vel  nuf/ta,  Homero  ; 
Tm,  vet  nemo,  paris  animo  sapis,  are  probaris. 
f>e  uterum  numéro  quotiens  simiUm  tibi  qucpro^ 
Qnemaue  Ucet  memorem,  notât  in  te  quisgue  priorem. 
Quod  taudis  mertlum,  qum  femœ  causa  tuœque^ 
Qum  vitœ  virtus^  musa  sonare  sitit. 

hta  tibi  scribo  tuus,  ut  meus,  Ergo  verende^ 
Quœso.  verba  velis  htvc  mea  respicere. 

Verba  nutam  nostri  tibi  dent,  nota  fœderis  usum. 
Musa  vicem  domini  suppléât,  Ergo  vale, 

,13*  La  treizième  est  adressée  k  un  roi  qui 
n'est  ()a$  nommé.  C'était  vraisemblablement 
un  roi  d'Angleterre  ,  nouve!lc«r.eut  monté 
sur  le  trône,  dont  Tauleur  fait  riiorosco|>o 


par  la  iiouche  de  la  parque  Cloiho.  Cela  ^h^oC 
convenir  à  Guillaume  le  Roux ,  lorsqu'on 
I1A5,  il  acquit  de  son  frère,  le  duc  Robert» 
la  Normandie  k  titre  d'engagement  ;  on  k 
Henri  I*'  leur  frère,  oui  s*empara,  en  1100» 
du  royaume  et  de  la  Normandie ,  en  l'ab- 
sence  du  duc  Robert.  11  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  l'auteur  ail  eu  en  vue  Louis  le 
Gros,  qui  ne  monta  sur  le  trône  de  Franca 
que  Tan  11(W,  et  ne  fut  jamais  maître  de  la 
Normandie,  où  nous  avons  vu  que  Serlon 
faisait  sa  résidence.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'au- 
teur ne  prodigue  au  roi  ses  louanges  que 
pour  en  venir  aux  plaintes  qu'il  forme  con- 
tre les  chanceliers  d<)S  églises  cathédrales, 
2ui  ne  permettaient  d'ouvrir  ou  détenir  des 
cotes  que  moyennant  finances;  conduite 
qu'il  taxe  de  simonie,  d'après  les  anciens 
canons.  La  pièce,  composée  de  trente-six 
▼ers  éiégiaques,  rimes  au  milieu  et  k  la  fin, 
est  trop  longue  pour  être  insérée  ici  en  en- 
tier. Nous  n'en  donnerons  que  le  dispositif 
de  la  plainte. 

liex  Homo  plus  kondne,  studîi  succurre  ruinœ  ; 

Rex  homo  plus  rege,  Palladis  arma  rege. 
Boc  celo  quod  in  his,  Simon,  tua  régnât  Herinis 

[Erinnîs). 

Kee  loquor  istud  ego;  doque  seholasque  rego. 
Tractamur  miser e<,  dare  cogimur^  atque  taeere  : 

Hae  ego  iege  lego^  doque,  darique  nego. 
Àst  in  decretis  legkur  :  (^icunque  docetisj 

Verum  dicatis;  hoc  date,  sitque  satis. 
Ergo  tibi  mande,  rex  summe,  palam  quia  clam  do^ 

Sed  décréta  vêtant  :  hoc  peto  ne  qua  pétant. 
Simonis  hœredem^  Jovis  hœres,  comprime  ne  dem; 

Me  rege,  qui  régis  nomina  cuncta  régis, 

liii*  La  quatorzième  pièce  est  adressée  k 
un  nommé  Robert,  k  qui  l'auteur  fait  hon- 
neur d'un  travail  sur  les  formules  de  Mar- 
culphe  et  de  Commentaires  sur  les  livres 
deSalomon,  mais  qu*il  persifle  et  tourne 
en  ridicule  pour  s'être  avisé  de  faire  des 
vers  avec  le  style  de  Harculphe.  Ce  Robert 

Courrait  bien  être  le  moine  Robert  de  Tat)- 
aye  de  Lyre  ,  auteur  d'un  Cotnmtnlaire 
sur  VEvangile  de  saint  Jean.  Ce  qui  noua 
porterait  k  le  croire,  c'-est  qu'il  vivait  au  xt^ 
siècle  et  eu  Normandie ,  comme  Serlon  •  et 
qu'il  faisait  des  commentaires.  S'ils  n'étaient 
pas  mieux  écrits  que  ses  vers,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  ne  reste  de  tous  ses  ouvra- 
ges que  son  Commentaire  sur  FEtangiU  de 
saint  Jean ,  qui  se  trouve  k  la  bibliothèque 
impériale,  sous  le  n*  695. 

15*  La  quinzième  pièce,  de  soixante  vers 
hexamètres,  rimes  au  milieu  et  k  la  On,serait 
fort  curieuse,  si  l'auteur  n'avait  pas  jugé  k 
propos  de  renvelop|>er  de  nuages  et  de  ré- 
ticences, pour  n'é:re  entendu  que  de  celui  k 
qui  il  écrivait.  11  puait  qu'il  s  était  fait  des 
affaires  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  qu'obligé 
de  s'expatrier ,  il  s'était  réfugié  dans  les 
Etals  du  duc  de  Savoie.  C'était  vraisembla- 
blement à  l'époque  où  son  patron,  l'évèque 
de  Bayeux,  Odon  ,  encourut  la  disgrâce  d« 
Guillaume  le  Conquérant,  son  frère,  dans 
laquelle  on  peut  supposer  que  notre  poalfl 
fut  enveloppi.^.  Quelqu'un  sans  douto  voulut 
le  rappeler  dans  sa  |)atrie,  et  k  celte  o  ca- 
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sion  il  fait  h  description  du  ^l^u  qui  lui 
servait  de  retraite.  CeJieu  était  au  milieu 
des  Alpes,  dont  il  peint  les  horreurs  »  non 
loin  de  l'endroit  où  Annibai  s'était  frayé  un 
ohemin  pour  entrer  en  Italie;  mais  il  ne  veut 
pas  le  nommer.  Il  était  dans  une  vallée 
agréable  et  fertile  avec  un  port  sur  la  mer^ 
Ne  serait-ce  point  Antibes?  Quoi  qu'il  en  soit* 
voici  ce  qu'il  dit  des  habitants,  de  la  no- 
blesse et  du  clergé,  dont  il  loue  la  probité 
et  la  candeur. 

ÏJrbi  hic  tuta  bono  munîmtne,  tive,  patrono  ; 
Vrbs  urbana^fero  fera  milite^  claraque  clerc, 
Florida  pontificum,  êub  flore  receptat  amicum^ 
tioste  vacat,  jurai  in  cnmtfta,  juraque  curaL 

Vient  ensuite  l'éloge  du  souverain  du  pays, 
dont  te  gouvernement  juste  et  protecteur  lui 
fait  refuser  nettement  de  retourner  sous  la 
domination  du  roi  d'Angleterre.  Il  préfère 
«ee  lieu  au  pays  qu*il  a  quitté;  mais  il  re« 
grette  pourtant  queies  muses  y  soient  moins 
cultivées. 

16*  La  seizième  et  dernière  pièce  est  un 
long  poëme  de  sept  cent  cinquante  vers  ëlé- 
giaques,  non  rimes,  ayant  pour  titre:  inct- 
piufU  versus  de  palricitia.  C'est  une  nuu« 
velle,  un  conte,  dans  lequel  l'auteur  sup- 
pose que  deux  époux,  favorisés  de  tous  les 
dons  de  la  fortune,  s'estimaient  malheureux 
parce  qu'il  manquait  è  leur  bonheur  d'avoir 
des  enfants.  Le  lieu  de  la  scène  est  à  Rome. 
Dans  son  impatience,  la  femme  consulta  un 
astrologue,  qui,  par  les  secrets  de  son  art, 
lui  promit  qu'elle  aurait  un  fils  accompli, 
mais  qui  malheureusement  tuerait  son  père. 
L'accomplissement  de  la  première  partie  de 
cette  prédiction,  oui  eut  lieu,  faisait  crain- 
dre que  la  seconde  ne  lût  que  trop  vraie. 
C'est  là  le  nceud  de  l'intrigue,  et  le  canevas 
sur  lequel  le  poêle  s'est  exercé.  11  y  décrit 
en  assez  beaux  vers  les  combats  qu'éprouve 
la  iemme  entre  les  affections  conjugales  et 
i'aiHour  maternel,  employant,  pourconser- 
Ter  deux  objets  qui  lui  sont  également  cbers, 
toutes  les  ressources  que  le  génie  de  son  sexe 
peut  lui  suggérer.  Nous  n'eu  citerons  que 
les  deux  premiers  vers  : 

Semper  ut  ex  aUqua  feliees  parte  queranturf 
Uumanœ  leges  conditionis  habent. 

Manuscrit  du  Vatican,  —  La  notice  de  ce 
manuscrit,  qui  jadis  fut  envoyé  aux  collabo- 
rateurs de  l  Histoire  littéraire  de  la  France^ 
par  le  cardinal  Pa^sionei,  bibliothécaire  du 
Vatican,  fut  trouvée  si  superficielle,  qu'ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  d'en  faire  usage.  En 
«ffet,  elle  ne  donne  que  le  titre  et  le  premier 
mot  de'Chaqoe  pièce,  sans  autre  indication  et 
sans  articuler  le  nombre  des  vers  qui  la  com- 

f posent.  Nous  engageons  à  la  consulter,  dans 
e  tome  XV  de  cette  Histoire^  ceux  qui  se- 
raient curieux  de  connaître  le  dénombrement 
des  ouvrages  de  notre  poëte.  Ce  manuscrit 
eui*onlieiitcinquante^six;maisily  enaqueU 
ques-uns  que  nous  connaissons  déjà  par  les 
autres  manuscrits  que  nous  possédons.  D'au- 
tres ne  sont  pasdeSer  Ion,  quoiqu'on  les  trou  ve 
à  la  suite  de  ses  véritables  ouvragea. 


SE  VER  B,  hérésiarque  et  chef  des  sévé* 
riens,  —  tira,  dans  le^ir  siècle,  ses  erreurs 
des  écrits  de  Tatien.  Il  niait  la  résurrection, 
rejetait  l'usage  du  vin,  qu'il  disait  procéder 
de  la  conjonction  du  serpent  avec  la  terre, 
et  se  moquait  de  l'Ancien  Testament,  des 
Actes  des  apôtres  et  des  Epîtres  de  saint 
Paul.  Selon  la  doctrine  de  cet  impie,  le  dé- 
mon était  fils  du  prince  des  puissances,  la 
femme  était  son  ouvrage;  et  ceux  qui  se 
mariaient  accomplissaient  l'œuvre  de  cet 
esprit  de  ténèbres.  Il  coupait  l'homme  en 
deux  pièces,  attribuant  à  Dieu  la  partie  su- 
périeure, depuis  la  tète  jusqu'à  la  ceinture, 
et  la  partie  inférieure  au  mauvais  principe. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Origène,  qui 
écrivirent  contre  Tatien,  combattirent  aussi 
les  rêveries  de  son  disciple. 

SiSVÊRE  ,  éfèque  de  Milève,  —  trouvait 
tant  de  plaisir  dans  la  lecture  des  Œuvres 
de  ^aint  Angustin,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  le  lui  témoigner  par  écrit,  et  il  le  Gt 
d'une  manière  qui  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur  qu'à  son  correspondant,  tant  sa 
lettre  est  pleine  d'esprit  et  de  piété.  Nous 
n'en  rapporterons  quun  passage,  où  il  s'a- 
dresse au  saint  docteur  en  ces  termes  :0 
sainte  et  industrieuse  abeille  de  Dieu^  qui 
savez  former  des  rayons  pleins  d'un  miel  tout 
céleste  et  dtvtn,  d'<m  distillent  la  miséricords 
4t  la  vérité f  où  mon  âme  trouve  toutes  ses  dél^ 
ces,  et  dont  elle  se  nourrit  comme  d'une  source 
de  vie.puurtntirer  dequoiremplir  son  vide  et 
soutenir  sa  faiblesse.  En  prêtant  à  Dim  votre 
voix  et  votre  ministère^  vous  faites  que  fon 
bénit  son  nom.  Vous  écoutez  ce  que  le  5eî- 
gneur  chante  dans  votre  tœur,  et  vous  y  ré* 
pondez  parfaitement  par  votre  voix.  Ainsi^ 
ce  qui  se  répand  jusque  sur  nous  de  la  pléni^ 
tude  de  Jésus-Chrht  nous  devient  plus  doux 
tt  plus  aaréable^  en  passant  par  un  cand 
aussi  excellent f  et  en  nous  étant  présenté  par 
un  ministre  aussi  sainte  aussi  diane^  aussi 
pur  et  aussi  fidèle.  Vous  relevez  tellement  set 
vérités  par  le  tour  que  vous  leur  donnez^  et  h 
jour  dans  lequel  vous  les  présentez^  que  U 
beauté  de  votre  esprit  nous  éblouirait  et  arré* 
terait  nos  peux  sur  taiis,  si  vous  n*étiez  lau* 
jours  appliqué  û  nous  faire  contempler  leSeh 
gneur t  et  à  nous  faire  rapporter  à  lui  tout  a 
que  ce  nous  admtrons  en  vous^  afin  que  nous 
reconnaissions  qu'il  vientée  Dieu^  et  que  law 
ce  qu'il  y  a  de  bon^  de  pur  et  de  beau  envous 
n'y  est  que  par  participation  de  sa  bonté^  é 
sa  jour  été  et  de  sa  beauté. 

On  peut  voir  parmi  les  lettres  de  sais: 
Augustin  comment  il  répondit  à  celle  do 
spirituel  évèque  de  Milève,  quoique  son 
humilité  l'empêchât  de  se  reconnaître  dam 
ce  portrait.  Ces  deux  lettres,  publiées  dans 
la  collection  du  saint  docteur,  sont  de  l'a 
409. 

SÉVÈRE,  évèque  de  Tlle  de  Minorque^ 
dans  le  v*  siècle,  —  écrivit  une  lettre  eircu' 
laire  sur  la  conversion  des  Juifs  de  cette  i)«i 
et  une  relation  des  miracles  opérés  en  ce 
Heu  par  les  reliaues  de  saint  ktienoe,  qoe 
Paul  Orosc  y  avait  laissées.  Cette  dernière 
pièce  se  trouve  jointe  à  toutes  les  édiliofls 
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des  Œuvres  de  ce  praire  espagnol,  qui  fut 
en  rommunication  avec  saint  Auguslin. 

SEXTE,  sur  la  personne  duquel  nous  ne 
possédons  aucun  document,— écrivit  un  livre 
Sur  la  r^furrer/ion,  dont  Nii'éphore  dit  beau- 
coup de  bien.  Nous  ne  ravoiis  plus.  On 
ip;nore  si  cet  auteur  est  le  même  que  le 
Sexte  ou  Sextus  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  ouvrages  de  saint  Denjs  l'Arëopagile. 

SIBERT,  qui  fut  établi  prieur  do  Saint- 
Pantaléon  de  Cologne,  par  Rodulplie,  abbé 
de  Saint-Tron,  qui  mit  la  réforme  dans  ce 
monastère  vers  Tan  1132,--  ne  nous  est  connu 
que  par  une  lettre  qu'il  adressa  è  cet  abbé, 
et  par  la  réponse  qu'il  en  regiit.  Il  le  con- 
sulte sur  ce  qu*il  devait  répondre  à  un 
houmie  riche  et  avare,  qui  voulait  mettre 
son  fils  dans  le  monastère  de  Saint-Pauta- 
léon,  sans  lui  donner  de  dot.  Les  moines, 
demandait  Sibert,  devaient-ils  exiger  de  lui 
quel(]ue  chose  où  te  recevoir  sans  dot?  On 
peut  voir,  par  la  ré[)onse  de  Rodulphe,  com- 
ment, tout  en  flétrissant  Ta  varice  de  cet 
homme,  il  Taccuse  encore  d'une  injustice 
sacrilège,  puisque,  sous  prétexte  de  le  con^ 
sacrer  a  Dieu,  il  lui  refuse  la  part  qui  lui 
appartient  légitimement  dans  sa  succession. 
Les  monastères,  observe-t-il  avec  raison,  ne 
sont  pas  établis  pour  décharger  les  familles 
des  riches,  mais  pour  recevoir  et  nourrir  les 
pauvres  qui  veulent  servir  le  Seigneur. 

SICARDI,  chroniqueur  du  xir  sjècle,  — 
élait  de  Cusal  ou  Casel.  Il  composa  dans  sa 
jeunesse  un  Extrait  de  Gratien,  pour  faciliter 
à  ses  camarades  Tétude  des  saints  canons. 
Le  P.  Sarti  en  conclut  qu'il  avait  professé  le 
droit cauoniifue  h  Bologne;  mais  celte  as- 
sertion n*est  appuyée  sur  aucune  preuve. 
Ajanl  embrassé  Télat  ecclésiastique,  il  Tut 
ordonné  sous-diacre,  en  j  183,  par  le  Pape 
Luce  III  ;  et  deux  ans  après,  il  succéda  sur  le 
Siège  de  Crémone  è  I  évéque  OlTredo.  Les 
prélats  exerçaient,  à  cette  époque,  une  auto- 
rité presque  souveraine  dans  leur  diocèse; 
ainsi  Ion  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  Si- 
cardi  jouer  un  grand  rôle  dans  toutes  les  af- 
faires du  Crémonèse.  L'empereur  Frédé- 
ric]*', mécontent  des  habitants  de  Crémone, 
lit  raser,  en  1186,  un  des  châteaux  qui  dé- 
pendait de  cette  ville.  SicarJi  parvint  à  faire 
cesser  les  hostilités,  et  Tannée  suivante,  il  se 
rendit  en  Allemagne,  pour  solliciter  de  Tem- 
pereur  la  permission  -<le  relever  le  ch&teau 
qu'il  avait  fait  détruire.  Toutes  ses  démar- 
ciies,  è  cet  égard,  furent  inutiles,  il  revint  à 
Crémone,  en  1188,  sans  avoir  rien  obtenu; 
mais,  éludint  la  défense  de  rempereur.'il  flt 
^*ter  aussitôt  les  fondements  de  Caslel-Leone. 
Tiraboschi  conjecture  d'un  passage  de  la 
Clirouique  de  Sicardi,  que  Tévéque  de  Cré- 
mone fit  équiper,  en  1189,  un  vaisseau  pour 
«lier  au  secours  des  croisés.  En  1196,  il  so- 
leunisa  la  translation  des  corps  de  saint  Ar- 
J"élaùs  martyr,  et  de  saint  Himerius,  con- 
f|psscur,  et  acheva  la  construction  du  chflteau 
^«  Genivolla,  en  latin  Joiis  altœ^  dans  le 
Créuiunèse.  Il  obtint  en  1199  du  Papo  Inno- 
^•^nt  III,  dans  un  voyni;e  qu'il  (il  h  Rome,  la 
^'îïioiusniion  de  saiiii  Oin«ib'in.  Il  suivit,  en 


1203,  dans  f Orient  et  jusqu'en  Arménie,  le 
cardinal  Pierre,  légat  apostolique;  et.  Tannée 
suivante,  il  fit,  è  sa  prière,  une  ordination 
solennelle  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie  de 
Constant inople.  Sicardi  vint  peu  de  temps 
après  k  Crémone,  où  il  mourut,  au  mois  de 
juin  de  Tanoée  1215.  Malgré  ses  occupations 
multipliées,  ce  prélat  avait  trouvé  le  loisir 
de  composer  plusieurs  ouvrages. 

Chronique.  —  Le  plus  important  est  sa 
Chronique  universelle,  dont  Muratori  n*a 
publié  que  la  seconde  nartie,  qui  s*étend  de- 
puis Jules  César  ju^>qui  Tan  12t3,  dans  les 
Scriptores  rerum  Ilalicarum^  tome  Vil.  Elle 
est  précédée  d*une  dissertation  qui  contient 
des  détails  sur  la  vie  do  fauteur,  et  les  ditfé- 
rents  manuscrits  de  cet  ouvrage.  Cette  Chro- 
nique remonte  aux  temps  les  plus  reculés, 
mais  Muratori  ne  Ta  trouvée  digne  du  pu- 
blic que  pour  ce  qui  concerne  le  moyen  âge. 
Elle  est  précieuse  sous  le  rapport  des  croi- 
sades, car  Tauteur  était  contemporain,  il  ra- 
conte avec  une  élégance  qui  n  est  pas  ordi- 
naire aux  écrivains  de  son  siècle,  et  souvent 
il  porte  dans  ses  jugements  une  raison  qu*on 
trouve  rarement  dans  les  chroniqueurs  du 
même  temps.  On  peut  diviser  ce  qu*il  dit  sur 
les  guerres  saintes  en  deux  parties.  La  pre- 
mière comprend  un  récit  assez  abrégé  de  ce 
qui  se  passa  en  Europe  et  en  Asie,  lors  de 
la  première  croisade.  Il  raconte  ensuite 
quelques-uns  des  événements  qui  suivirent 
la  prise  de  Jérusalem.  En  parlant  de  la  déli- 
vrance de  Josselin,  qui  avait  été  fait  prison* 
nier  avec  le  roi  Eaudouin  II,  Sicardi,  sans 
entrer  dans  aucun  détail  sur  la  manière  dont 
cette  délivrance  eut  lieu,  s*exprime  ainsi  : 
«  Quoiqu'on  eût  employé  la  ruse  dans  cette 
entreprise,  ce  n'est  point  h  la  ruse  qa*il  faut 
en  attribuer  le  succès,  mais  à  la  miséricorde 
et  au  pouvoir  de  Dieu,  v  Le  chroniqueur 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  croisade  prêchée  par 
saint  Bernard. 

La  seconde  partie  de  la  Chronique  de  Si- 
cardi contient  ce  qui  s*était  passé  do  temps 
où  il  vivait,  c'est-à-dire,  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Saladin,  et  la  troisième  croisade  qui 
la  suivit.  Cette  partie  est  beaucoup  plus  éten« 
due  et  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
peu.  «  La  cause  de  Finvasion  de  Saladin,  » 
dit  l'auteur,  «  fut  l'iniquité  des  Chrétiens; 
car,  pendant  que  la  paix  était  affermie  entre 
le  sultan  et  le  roi  de  Jérusalem,  les  Chré- 
tiens, par  Tordre  de  Renaud,  prince  de  Mon« 
tréal  et  seigneur  de  la  vallée  d'Hébron» 
s'emparèrent  des  caravanes  des  Sarrasins,  et 
violèrent  méchamment  la  paix.  »  Cet  esprit 
d'équité  qui  porte  ici  Fauteur  à  blâmer  la 
violation  des  traités,  n'est  pas  ordinaire  cbei 
les  vieux  chroniqueurs.  Due  autre  cause  de 
l'invasion  de  Saladin,  selon  le  même  histo<« 
rien,  fut  la  discorde  qui  s'éleva  entre  le  roi 
Gui  et  Bohémond,  ou  plutôt  Raymond»  comte 
de  Tripoli. 

Saladin, en  entrant  dans  la  Palestinet  assié- 
gea d'abord  Ttl)ériade.  Le  roi  Gui  établit  soa 
camp  dans  un  lieu  que  Sicardi  appelle  Mar« 
salia.  «  J'ai  entendu  parler  d'un  présage  qui 
annonçait  une  prochaine  déftiite,  »  dit  Fan- 
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teur.  «  La  nuit  qui  précéda  la  bataille»  Hé- 
raeliuSy  lisant  dans  sa  tente  la  Jeçon  des  l^la- 
tines,  tornba  sur  le  passade  où  il  est  questian 
de  rArche  d'alliance  qui  fut  autrefois  prise 
par  les  Philistins.  » 

Après  avoir  raconté  les  désastres  qui  sui- 
virent le  combat  livré  au  point  du  jour,  le 
chroniqueur  dit  q^ue  Conrad»  marquis  do 
Montfernil,  arriva  de  Constantinople  par  ta 
volonté  de  Dieu,  afin  de  visiter  le  sépulcre 
du  Seigneur.  Voyant  quePtolénaaïs  était  oc- 
cupée par  les  iiifidèios»  il  se  dirigea  vers 
Tyr,  avec  un  veril  favorable,  et  les  habit/ints 
de  celte  ville,  qui  se  trouvaient  sans  chef,  le 
choisirent  pour  leur  gouverneur.  Saladin» 
venant  de  Beryte  è  Tyr,  amena  avec  lui  le 
père  de  Conrad,  un  de  ses  prisonniers,  dans 
i* inlenlion  d*obtenir  la  reddition  de  Tyr,  en 
rendant  la  liberté  à  Guillaume  et  à  quelques 
autres  seigneurs.  Il  Qt  donc  offrir  cette  con- 
dition è  Conrad;  mais  celui-ci  répondit  qu'il 
ne  livrerait  pas  même  une  pierre  de  la  ville. 
Saladin  ayant  menacé  Conrad  d'exposer  son 
vieux  père  aux  traits  des  assiégés,  le  nou- 
veau gouverneur  répondit  qu'il  lancerait  lui- 
môme  la  première  ilèche.  «  0  heureuse  im- 
piété, »  s'écrie  Sicardi,  «  qui  se  vante  de 
percer  un  père  exposé  aux  trailsdes Barbares, 
pour  le  salut  des. CbréliensI  O  adniirable  et 
pieuse  impiélé  qui  préfère  l'amour  de  Dieu 
a  Tamour  d'un  père  I  »  Après  sept  jours  de 
siège,  Saladin  revint  h  Acre«  et  bientôt  il 
ajouta  h  ses  conquêtes  Napoli,  Nazareth,  Ca- 
pho,  Césarée  de  Palestine,  Joppé,  Alzète, 
Gaza,  Ascalon  et  Jérusalem.  Sans  parler  du 
siège  (le  la  ville  sainte,  Sicardi  ritpporte  que 
Saladin  sanclifia  à  sa  manière,  et  fit  garder  le 
teniple  du  Seigneur,  auparavant  profané  par 
tes  Chrétiens.  Il  conGa  aux  Syriens  la  garde 
de  Bethléem  et  du  saint  tombeau;  il  permit 
i  cent  mille  Chrétiens  de  sortir  de  la  ville, 
et  les  fil  conduire  jusqu'à  Tripoli.  Les  pau- 
vres et  les  gens  de  pied,  dépouillés  par  les 
habiianls  de  Tripoli  et  d'Antiocbe,  entrèrent 
dans  la  Romanie,  et  périrent  do  froid  et  de 
faim,  c  C'est  ainsi,  »  dit  l'historien,  «  qu'ils 
subirent  la  peine  qu'ils  méritaient  pour  avoir 
souillé  rhéritago  du  Seigneur. Remarquez,  » 
igoute  Sicardi,  o  que  la  croix  fut  retrouvée 
par  l'empereur  Héraclius,  que  Jérusalem  fut 
ensuite  envahie  sous  ce  même  Héraclius  par 
des  disciples  de  Mahomet,  et  que  la  cité  de 
Jésus-Christ  fut  perdue  sous  ie  patriarche 
Héraclius.  Elle  avait  été  reconquise,  sous  un 
Pape  nommé  Urbain,  et  fut  subjuguée  alors 
par  les  Barbarçs,  sous  un  autre  Pape  égale- 
ment nobamé  Urbain.  »  Nous  ferons  remar- 
quer que  ces  rapprochements  frappaient  vi- 
vement les  esprits  dans  ces  temps  reculés  : 
aussi  en  trouve-t-on  de  fréquents  exemples 
dans  les  vieilles  chroniques. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  quelques  dé- 
tails sur  le  second  siège  de  Tyr  par  Saladin. 
Li^s  assiégés,  animés  par  l'exemple  du  mar- 
quis de  Montfenat,repc>ussèrent  les  Sarrasins 
sur  terre  et  sur  mer.  A  la  Gn,  le  sultan,  dé- 
sespérant de  prendre  la  ville,  fit  mettre  le  feu 
è  toutes  ses  machines  et  se  retira,  la  veille 
des  calendes  de  janvier.  Pour  marque  de  sa 


douleur,  il  fit  couper  la  queue  de  son  cheval, 
afin  d'exciter  par  là  les  siens  t  venger  !*af- 
front  qu'il  essuvait. 

Sous  la  date  de  1189,  Tévêque  Sicardi  nons 
apprend  qu'il  fit  lui-même  construire  un  bâ> 
liment  quMI  appela  Jffursa,  et  qu'il  l'envoya 
au  secours  de  la  Terre^Sainte,  chargé  de 

guerriers  et  de  provisions.  L'année  prés- 
ente, les  Tyriens  n'osant,  à  cause  des  Sar- 
rasins, sortir  pour  aller  couper  du  bois  et 
faire  du  fourrage,  se  voyaient  pressés  par  la 
famine.  Le  marquis  envoya,  sous  les  ordres 
de  Hugues  de  Tibériade,  une  petite  flotte  au 
port  d  Azolb.  Les  Tyriens  s'emparèrent  da 
cette  ville,  et  y  firent  prisonnier  l'émir, 
qui  avait  lui-même  fait  prisonnier  le  roi 
Gui.  Ils  délivrèrent  quarante  Chrétiens  et 
cinquante  chevaliers  captifs,  et  revinrent  à 
Tyr,  chargés  de  vivres  et  d'argent.  L*émir 
fut  échangé  contre  le  père  du  marquis.  Il 
arriva  alors  des  vaisseaux  remplis  de  pèle* 
rins.  L'amiral  du  roi  de  Sicile,  nommé  Mar^ 
guérit,  ayant  abordé  avec  sa  flotte,  força  des 
pirates  qui  maltraitaient  les  Tyriens  à  s'éloi- 
gner  de  cette  ville.  Ces  pirates  allèrent  abor- 
der à  Tripoli,  où  ils  périrent  de  iaim,  justa 
châtiment  qu'ils  avaient  mérité. 

Sicardi,  après  avoir  raconté  une  tentative 
de  Saladin  contre  Tripoli,  et  rexpédition  da 
sultan  sur  le  territoire  d'Antiocbe,  rapporte 
que  deux  comtes  de  Sicile  abordèrent  à  Tyr 
aveccinq  centschevaliers  et  cin()uaDte  galères; 
beaucoup  d'autres  pèlerins  arrivèrent,  sous  la 
conduite  de  l'archevêque  de  Ravenne,  légat 
du  Saint-Siège.  Le  marquis,  aidé  de  leur  se- 
cours,  défit  un  grand  nombre  de  Sarrasins 
sortis  de  Sidon.  L'empereur  d'Allemagne  en- 
voya alors  auprès  de  Saladin,  pour  lui  de- 
mander  au*il  rendit  la  Terre-Sainte;  car,  dit 
Sicardi,  cest  la  coutume  de  l'empire  de  dé- 
clarer d'avance  la  guerre  à  ses  ennemis. 

Dans  l'année  1189,  Ubalde,  archevêque  de 
Pise,  aussi  légat  du  Saint-Siège,  abonJa  à 
Tyr  avec  un  grand  nombre  de  pèlerins: 
comme  la  ville  ne  pouvait  les  contenir  tons, 
il  y  eut  divers  avis  sur  ce  qu*il  convenait  d'en 
faire.  Le  roi  Gui  arrivant  alors  de  Tripoli,  et 
le  marquis  lui  refusant  l'entrée  de  la  ville, 
ces  divisions  firent  nattre  le  scandale  et  la 
guerre  civile.  La  plupart  des  pèlerins  se 
réunirent  pour  aller  taire  le  siège  d*Acre. 
Ils  se  présentèrent  devant  cette  ville  au  mois 
d'août,  et,  peu  de  temps  après  qu'ils  eurent 
placé  leurs  tentes,  ils  furent  eux-mêmes  as- 
siégés dans  leur  camp  par  Saladin.  Ici  le 
chroniqueur  donne  quelques  détails  sur  ie 
siège  d  Acre,  auquel  le  marquis  de  Montfer- 
rat  vint  hientOt  prendre  part;  il  établit  son 
quartier  en  face  de  la  tour  des  Mouches,  oà 
il  fut  souvent  attaqué  par  les  Sarrasins.  Il  G( 
couper  des  rochers  qui  étaient  dans  la  mer, 
afin  d'ouvrir  un  port  aux  vaisseaux  chrétiens; 
et  ce  port,  dit  notre  chroniqueur,  est  encore 
aujourd'hui  appelé  le  Port  du  marquis.  Les 
Lièlerins,  pour  se  défendre  des  surprises  de 
l'ennemi,  creusèrent  des  fossés  autour  de 
leur  camp,  et  les  chefs  de  fermée  décidèrent 
que  chaque  nation  serait  commandée  paruo 
des  siens,  afin  d'éviter  toute  dispute.  Q^^à- 
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rante-cinq  K«'«Ièreb  ven^iul  d'E^pte  abordé- 
rentau  port  d'AcrOi  le  jour  de  saiot  Elienne. 
Les  pèlerins,  se  voyant  enfermés  du  côté  de 
la  terre  et  du  c6lé  de  )»  mer»  ne  perdirent 
point  courage.  Le  marquis,  habile  dans  Part 
de  la  guerre,  anima  tous  les  esprits  par  ses 
discours,  et  promit  aux  pèlerins  qu'il  détrui- 
rait enliëremeut  les  galères  (les  sarfasios  11 
partit  pour  Tyr  sur  une  petite  barque,  au 
milieu  de  la  nuit«  bravant  cent  fois  la  mort; 
et  lorsqu'il  eut  exposé  aux  Tyriens  les  be- 
soins de  Tarmée,  qu'il  les  eut  excités  à  armer 
leurs  galères,  tous  lui  répondirent  :  <  Nous 
sommes  prêts  h  vivre  et  h  mourir  avec  vous.  » 
Il  aborda  avec  une  flotte,  à  la  fln  de  février, 
daas  le  port  qu'il  avait  fait  ouvrir  près  d'A- 
cre, ayant  pris  aux  Sarrasins,  pendant  son 
trajet, des  bâtiments  cfiargés  de  vivres.  Après 
plusieurs  sltaques,  la  ville  aurait  été  sans 
doute  prise  par  les  GhréClensr,  si  le  feu  gré- 
geois de  reimemi  n'eût  incendié  les  tours 
tju'ils  avaient  construites.  Sicardi  interrompt 
ici  sa  narration,  du  siège  d'Acre,  pour  faire 
le  récit  de  l'expédition  de  l'empereur  Frédé* 
tic.  Ce  récit  est,  en  grande  partie^  1er  même 
ipie  celui  de  la  plupart  des  chroniques  que 
nous  avons  analysées.  Après  la  mort  de  Tem- 
pereur,  hauteur  suit  l'armée  des  Allemands, 
conduite  par  le  duc  de  Souabe,  à  Tarse,  à 
Malmistra,  à  Antioche,  puis  à  Acre.  Rêve* 
nant  ensuite  au  marquis  Conrad,  il  parle  de 
sa  naissance  et  de  sa  famille;  puis,  passant 
au  siège  d'Acre,  il  fait  le  récit  de  quelques- 
uns  des  combats  qui  se  livrèrent  durant  ce 
siège,  des  maux  qu'éprouvèrent  les  assié- 
geants, en  proie  è  la  disette,  des  généreux 
secours  que  leur  procura  le  marquis  de  Tyr. 

A  la  date  de  llvM,  le  chroniqueur  parle  de 
l'arrivée  devant  Acre  du  comte  de  Flandre, 
du  duc  de  Bourgogne,  des  comtes  de  Ne  vers 
et  de  Ba^y  et  de  Philippe,  roi  de  France.  Il 
llrit  mention  de  plusieurs  assauts  dans  Tun 
desquels  périt  Albéric  Clément,  oui  était 
iiéjh  parvenu  sur  les  murs  de  ta  place.  Au 
milieu  des  périls  du  la  guerre,  deux  Sarra* 
sins  s'échappèrent  de  la  ville,  reçurent  le 
baptême,  et  restèrent,  dit  notre  chroniqueur, 
fidèles  dans  leurs  Œravres.  Sicardi  rapporte 
eusuite  que  \e  mèrquis  remit  au  pouvoir  du 
roi  de  France  la  ville  de  Tyr,  selon  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  de  la  remettre  à  celui 
desdeax  princes,  Richard  ou  Philippe,  qui 
arriverait  le  premier.  Le  roi  de  F'^ance  y  en- 
voya une  garnison. 

(Pendant  ce  temps,  lo  roi  Richard  sonmet^ 
tait  nie  de  Chypre,  et  faisait  prisonnier  un 
certain  Isaac  qui  s^en  disait  empereur.  Il  em* 
portait  de  celte  lie  d*immenses  richesses» 
des  provisions  et  des  bestiaux,  lorsqu'il  re- 
contra sur  mer  un  vaisseau  sarrasin,  ^arti 
de  Béryte  et  se  rendant  à  Acre.  Ce  vaisseau» 
escorté  de  Vingt-nuatre  galères,  portait  sept- 
cents  guerriers  d  élite,  avec  toute  sorte  de 
proTisioas»  des  armes  de  toute  espèce,  du  feu 
grégeois,  des  serpents,  des  crocodiles  et  au« 
très  animaux  destinés  à  donner  la  mort.  Ri- 
chard donna  le  signal  de  l'attaque,  qui  se 
renouvela  plusieurs  fois.  Après  un  combat 
très*meur1rier,  le  vaisseau  ennemi  fut  sub- 
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mergé.  Il  n'échappa  que  deux  musulmans^ 

auele  roi,  dit  Sicardi,  envoya  Tun  è  la  ville 
*Acre  et  Tautre  h  Saladin,  lorsqu'il  futdé<* 
barque.  Malgré  la  division  qui  ne  tarda  pai 
à  s'élever  entre  les  deux  rois,  le  siège  se 
poursuivit  avec  activité.  Motsub,  un  desémir^ 
enfermés  dans  la  place,  après  avoir  obtenu 
di.i  roi  de  France  un  sauf-conduit,  parut  de- 
vant les  rois  et  les  barons,  et  promit  deren* 
dre  la  ville  avec  toutes  ses  richesses,  kcon^ 
dition  que  la  garnison  obtiendrait  la  Vie 
sauve.  A  la  suite  de  cette  conférence,  la  ville 
se  rendit  aux  conditions  que  l'histoire  nons 
a  conservées.  L'historien  fait  montera  deui 
cent  mille  le  nombre  des  Chrétiens  qui  \\é 
rirent  à  ce  siège  mémorable. 

En  parlant  des  débats  élevés  par  les  deux 
prétendants  au  royaume  de  Jérusalem,  Si- 
cardi nous  fait  connaître  la  décision  qui  fut 
prise  pour  régler  les  droits  des  deux  prin- 
ces rivaux.  Ou  arrêta  que  Tyr,  Sidon,  Béryte 
et  la  moitié  d*Ascalon  et  de 


Joppé, 
!  d'héri 


,  appar- 
tiendraient au  marquis,  è  titre  d'hérédité;  la 
moitié  d*Acre  et  tout  le  royaume  acquis  et  h 
acquérir  devaient  être  soumis  à  Gui:  mais« 
pendant  que  tous  deux  vivraient,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  devait  porter  le  diadème.  Après 
ce  traité,  le  roi  de  France  partit  pour  re» 
tourner  dans  ses  Etats»  au  grand  étonnoment 
des  pèlerins,  qui  lui  reprochaient  ^a  retraite 
comme  une  fuite»  et  qui  le  maudissaient 
d'abandonner  la  terre  du  Seigneur.  Sicardi 
donne  peu  de  détails  sur  les  exploits  de  Ri- 
chard, sur  la  balailPe  d'Arsur»  sur  les  divi-* 
sions  qui  s'élevèrent  dans  l^armée  chrétietine» 
En  parlant  de  la  bn taille  de  Joppé  et  de  ce 
qui  la  suivit,  Sicardi  reproche  au  roi  d'An» 
Çleterre  de  n*avoir  pas  exigé  dans  le  traité 
Ta  délivrance  du  patriarche  Raoul^  qui  s'é* 
tait  donné  comme  otage  pour  sauver  fa  gar« 
nison  et  les  habitants  de  Joppé,  et  qui  resta» 
après  la  paix,  dans  les  prisons  de  Damas. 

La  guerre  terminée,  les  croisés  allèrent  vi- 
siter Te  Saint-Sépulcre,  où,  à  leur  honte,  ils 
trouvèrent»  dit  Sicardi,  un  Ethiopien  nu,  qni 
recueillait  les  offrandes.  Le  roi  ne  voulyt  point 
aller  adorer  ce  lieu  ^acré,  qui  était  sous  la  main 
desintidèleStSicardi  termine  sa  Chronique  en 
racofttanl  le  retour  de  Richard  en  Europe,  sa 
captivité  en  Allemagne,  et  sa  délivrance.  On 
a  pu  voir,  par  cet  extrait,  que  l^évèque  de 
Crémone  était  assez  bien  instruit  des  événe- 
ments généraux  de  la  troisième  croisade.  Un 
anonyme  a  continué  la  Chronique  de  Sicardi, 
et  l'a  terminée  h  l'année  1221.  On  ne  re- 
trouve dans  cette  continuation  r^u*un  récit 
fort  abrégé  de  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Latins»  Après  ce  récita  il  n'y  est  plus  ques*' 
lion  de  croisades. 

Nous  croyons  devoir  faire  observer  Ici  que 
la  Chronique  de  Sicardi  et  sa  continuation 
sont  composées  de  deux  textes»  dont  l'un  a 
été  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Vienne, 
et  l'autre  dans  la  bibliothèque  d'Esté  :  les  dif« 
férences  qui  existent  entre  ces  deux  tex-* 
tes  portent  moins  snr  le  fond  des  événe-^ 
ments  que  sur  des  détails  qui  souvent  sont 
peu  imporiants.  Nous  n'avons  pas  cru  de« 
voir  tenir  compte  de  ces  diifêrencesi  qui 
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«uriiionl  Allongé  noire  travail,  sans  y  ajou- 
ter aucun  intérêt. 

SIGEBERT  II,  roi  d'Auslrasîe,  h  qui  ses 
rartus  ont  fait  mériter  le  nom  de  saint,- - 
était  fils  du  roi  de  France  Dagoberl  II 
et  de  Rngnelrudo.  Il  fut  baptisé  à  Or- 
léans par  saint  Amand ,  et  tenu  sur  les 
fonts  par  son  oncle  Charibert,  roi  d'Aqui- 
taine, puis  enfln,  dans  un  voyage  que  le  roi 
son  père  fit  k  Metz,  établi  roi  d'Auslrasie, 
en  63t.  On  lui  donna  pour  conseillers  Cuni- 
hert,  évoque  de  Cologne,  et  Adalgise.  Ce 
prince  mourut  en  réputation  de  sainteté  le 
1"  février  de  Tan  656.  Son  corps,  inhumé  d'a- 
bord dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
tin, près  de  Metz,  qu'il  avait  fondée,  fut 
transporté  en  1552  dans  l'église  collégiale  de 
Sainl-Georgfcs;  de  Nancy,  où  il  fut  longtemps 
en  grande  vénération.  Nous  ne  connaissons 
de  ce  prince  que  deux  lettres  adressées  à 
saint  Didier,  évèque  deCabors.  La  plus  in- 
téressante est}  la  seconde.  Ce  prince  dit  à 
saint  Didier  que  le  bruit  s'était  répandu  que 
révoque  Wulfolendus  avait  convoqué  un 
concile  pour  le  premier  de  septembre,  et 
qu'il  ne  savait  en  quel  endroit  de  son  royau- 
me cette  assemblée  devait  se  tenir.  Encore 
qu'il  fût  dans  la  ferme  volonté  de  maintenir 
en  vigueur  les  lois  et  les  canons  deTEglise, 
comme  avaient  fait  les  rois  ses  parents  et 
ses  prédécesseurs,  il  ne  pouvait  souffrir  que 
les  évéques  de  son  royaume  s'assemblassent 
sans  en  avoir  auparavant  obtenu  sa  permis- 
sion, et  appris  d  eux  le  motif  de  la  convoca- 
tion du  concile.  Il  l'accorderait  volonliers  si 
c'était  pour  le  uiaintien  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, ou  pour  Tutiliié  de  ses  Etats  ou 
pour  quelque  autre  cause  raisonnable.  Kn 
atlendani  de  plus  amples  écl;iircissements 
sur  le  concile  indiqué  pour  le  1*'  septembre, 
il  défendait  de  le  tenir. 

SIGEFROI,  archevêque  de  Mayence,— fut 
chargé,  avec  quelques  autres  prélats  de  dis- 
tinction, de  l'éducation  du  roi  Henri  et  du 
gouvernement  de  rEtat;mais  Adalbert  de 
Brème,  qui  était  do  ce  nombre,  s'empara 
tellement  de  l'esprit  de  ce  prince,  que  Sige- 
froi  et  Annon  de  Cologne  n'eurent  presque 
plus  rien  à  faire  à  la  cour.  Sigefroi,  profitant 
de  sa  liberté,  partit,  en  106&,  pour  Jérusa- 
lem, avec  Gunter,  évéque  de  Bamberg , 
Olhon  de  Ratisbonne,  Guillaume  d*lltrecljt 
et  plusieurs  autres  personnes  considérables, 
è  la  léle  d'une  grande  troupe  de  pèlerins. 
ils  turent  reçus  par  le  patriarche  Sophroiie, 
qui  leur  facilita  la  visite  des  saints  lieux, 
après  quoi  ils  revinrent  dans  leur  patrie. 
L'année  suivante,  le  roi  épousa  Bertbe,  fille 
d'Olhon,  marquis  d'Italie.  Mais,  dégoûté  de 
ce  uiaria,^e  qui  n'était  pas  de  son  choix,  il 
tint,  en  1069,  une  diète  èWorms,  dans  lu 
dessein  de  quitter  son  épouse.  11  en  parla  se- 
crèieiuenl  h  Sigefroi,  avec  proutesse  d'obli- 
ger les  Tljuringiens  à  lui  payer  les  dtmes, 
s'il  voulait  l'aider  à  faire  dissoudre  son  ma- 
riage«  L archevêque  promit,  et  lorsque  la 
dissolution  fut  proposée  à  ia  diète,  Sige- 
IVoi  appuya  la  demande  du  roi.  D'un  com- 
mun consentement  on  renvoya  l'affaire  au 


concile  qui  devait  se  tenir  à  Mayence,  sur  n 
fin  de  septembre* 

En  attendant,  Sigefroi  écrivit  au  Papt^ 
Alexandre  pour  Tintormer  de  ce  qui  s^éiait 
[)as$é  è  la  diète  de  Worms,  et  de  ta  rcsolo- 
tionquele  roi  avait  f»rise  de  répudier  u 
reine,  son  é()Ouse.  «Nous  lui  avons  résisté 
en  face,  dit-il,  et,  de  l'avis  de  tous  les  sei- 
gneurs, nous  lui  avons  déclaré  que  nous  le 
retrancherions  de  la  communion  de  l'Eglise, 
s'il  ne  nous  exposait  la  cause  de  son  divorce! 
Il  a  allégué  l'impuissance  de  la  reiae,  et 
elle  en  est  convenue,  lïi  doivent  l'un  et 
l'autre  se  trouver  au  boncile  indiqué  à 
Mayence,  pour  y  subir  ^le  jugement.  Mais 
nous  ne  voulons  rien  faire  sans  votre  auto- 
rité et  vos  avis.  Envoyez-nous  des  person- 
nes capables«avec  vos  lettres,  pour  être  pré- 
sentes à  l'examen  et  à  fa  décision. »Ce  nVst 
pas  ainsi  que  Lambert  de  Schafuabourg  ra- 
conte la  chose.  Il  dit  que  l'archevêjue irii 
le  parti  de  ce  prince  autant  qu'il  le  put  fair' 
honnêtement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  conâk 
s'assembla  à  Mayence,  au  jour  marqné;œa:s 
le  roi,  ayant  appris  en  chemin  que  Pierre 
Damicn  y  était  arrivé,  comme  légat  du  Pape, 
avec  ordre  de  s'opposer  au  divorce,  et /le 
me  lacor  Sigefroi,  de  la  part  du  Souverain 
Pontife,  pour  avoir  promis  d'autoriser  celle 
séparation,  alla  à  Francfort»  où  il  maoJa 
le  concile.  Pierre  Damien  exposa  lesordreâ 
du  Pape,  et  j)arla  fortement  contre  l'ealre- 
prise  du  roi.  Les  seigneurs  lui  tinrent  le 
même  langage,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  se 
désister  du  divorce. 

En  J070,  Sigefroi  fit  le  voyage  de  Rome, 
avec  Annon  de  Cologne  et  Herman  de  Bain- 
bcrg,  accusés  tous  las  trois  de  vendre  les 
vases  sacrés.  Le  Pape  Alexandre  les  répri- 
manda sévèrement;  mais,  sur  le  serment 
qu'ils  lui  firent  de  se  corriger,  il  les  ren- 
voya en  paix.  Sigefroi  était  encore  è  Rome, 
lorsqim   le  clergé  de  Constance  porta  ses 
plaintes  contre  Charles,  chanoine  deMagde- 
hourg.  Le  roi  Henri  l'avait  nommé  évéqot; 
de  Constance,  à  la  mort  de  Rumold,  arrivtre 
sur  ia  fin  de  1069.  On  prétendait  que  Cba^ 
les  avait  obtenu  Tévéché  par  simonie,  et  dé- 
tourné furtivement  une  bonne   partie  des 
trésors  de  l'église.  Le  Pape  Alexandre  dé- 
fendit de  vive    voix  è  Sigefroi  de  samr 
Charles  jusqu'à  ce  qu*il  se  lût  justiGé,et  lui 
réitéra  cette  défense  par  écrit,  avec  ordre 
d  assembler  un  concile  pour  examiner  celle 
affaire.  L'archevêque  de  Majeuce  obéit, ei 
voyant  que  le  roi  Henri  prenait  les  nio/eo» 
d'empêcher  la  tenue  du  concile,  et  de  taire 
sacrer  Charles  è  Rome,  il  écrivit  au  Pape  de 
n  en  rien  faire,  mais  de  lui  renvoyer  Tonli* 
nation,  dans  le  cas  que  l'évèque  nommé  par 
le  roi  serait  trouvé  innocent.  Le  concile  se 
tint  à  Mayence  le  15  août  1071.  GébébarJde 
Sâitzbourg,  et  Udon,  archevêque  de  Trêves, 
y  assistèreut  avec  neuf  autres  évèques.  Après 
qu'on  eut  terminé  diverses  affaires  parucu- 
liêres,  on  examina  ct'lle  de  Charles.  Ls^àé^ 
pûtes  du  clergé  de  Constance  présentèrent 
un  libelle  contenant  les  motifs  de  leur  op()0^ 
silion  è  son  sacre»  les  noms  et  les  qualité» 
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des  lémotns   par  lesquels   ils  offraient  de 
proorerque  Charles  était  coupable  de  simo- 
nio  et  qa  il  avait  pillé  tes  biens  de  Té^li^e. 
Le  roi  dI|  en  cette  occasion,  tout  ce  qu*il  put 
pour  la  défense  de  Charles;  mais  celui-ci, 
après  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  propre 
conduite^  remit  à  ce  prince  Tanneau  et  le 
y(on  pastoral,  en  disant  quMl  refusait  d'êlre 
l'évèque  dt  ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  lui. 
Sigefroi  rendit  compte  au  Pape  Alexandre 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  ce  concile 
et  lui  en  envoya  les  Actes.  La  lettre  qu*il  écri- 
vit sur  ce  sujet  est  suivie»  dans  le  Codex 
d'Udalric  de  Bamberg,  de  plusieurs  autres 
du  même  archevêque.  La  première  est  une 
lettre  de  recommandation  au  Pape  Alexan- 
dre, en  faveur  du  porteur.  Il  avait  commis 
un  homicide,  et  fait  la   pénitence  prescrite 
par  les  canons.  La  seconde  est  au  cardinal 
Hildebrand  ;  elle  a   pour   but  d*eng»ger  le 
Pape  d  envoyer  quietqu'un  de  sB  part  au  cr>n- 
cilede  Mayence  pour  soutenir  les  intérêts  de 
Sigefroi  contre  iesThuringiens.cjui  lui  refu- 
saient le  payement  des  dîmes.  Dans  la  troi- 
sième, il  communique  au  Pape  Alexandre  lo 
dessein  où  il  était  de  faire  le  pèlerinage  de 
Jérusalem,  pour  la  rémission  de  siîs  péchés; 
eu  mêuDe  temps,  il  so  plaint  de   Tévêquo 
d*Halberstad,  qui  alfectail  <le  porter,  dans  la 
célébration  des  mystères, d'autres  ornements 
que  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  TEglise 
sous  ses  prédécesseurs.  —  H  le  prie,  dans  la 

auatrième,  d'aider   de  ses  conseils   le   roi 
lenri  encore  jeune;  de  Taider  lui-même  à 
rétluireles  Thuringiens  rebelles  ,  et  de  fairo 

Eunir  les  auteurs  du  meurtre  commis  dans 
t  personne  de  Conrad,  élu  évêque  de  Trê- 
ves. La  cinquième  fut  écrite  au  Pape  Gré- 
goire VII,  dans  les  commencements  de  son 
pontificat;  elle  concerne  le  différend  de  Ja- 
romir  ou  Gérard,  évêque  de  Prague.  Sige- 
froi y  denaande  aussi  le  secours  du  Pape  con- 
tre les  Thuringiens.  An  mois  d'octobre  107V, 
il  asseoabla  un  concile  à  Erford,  dans  lequel 
il  pressa  les  clercs  concubinaires  de  renoncer 
st^r-le-champ  nu  mariage  ou  au  ministère 
de  l'autel,  suivant  le  décretde  Grégoire  VII. 
Ses  instances  furent  inutiles,  de  même  que 
ceiles  qu'il   réitéra  pour  la  dîme  des  Thu- 
ringiens.  Le  Pape,  mécontent  de  la   non- 
exécutiou  de  son  décret,  écrivit  h  Sigefroi  de 
se  trouver  à  Rome,  la  première  semaine  de 
Carême,  pour  y  asMstcr  au  concile.  L'arclie- 
véque  ne  l'ayant  pu,  pour  cause  de  maladie, 
en  Ot  ses  excuses* au   Pape  par  sa  sixiène 
lettre.  Il  s'excuse,  dans  la  septième,  de  n'a- 
voir pQy  à  cause  des    troubles  occasionnés 
par   la  guerre  entre   le  roi  Henri,  et  les 
Saxons  et  Thuringiens,  assembler  le  ccncile 
pour  rexlirpatîon  de  la  simonie.  La  lettre  de 
lEglise  de  Mayence  h  Sigefroi  paraît  avoir 
^té  écrite    vers   l'an  1070.  Cet  arche\ê.{up, 
Staiit  à  Rome,  voulut  renoncer  è  sa  dignité; 
e  bruit  s'en  répandit  en  Allemagne;  son 
:ler^é  lui  écrivit  pour  te  détourner  de  son 
fessein.  Sigefroi  fut  un  d*>s  plus  zélés  contre 
e  Pape,  au  concile  de  Worms,  en  1076;  et 
e?Pa>>e  le  regardant  comme  auteurdu  schisme 
nire  le  royaume  Teutuuique  et  l'Kglise  ro- 


maine, Texcommunia  nommément  dans  le 
concile  tenu  h  Rome  la  même  année.  Ce  fol 
une  raison  k  Sigefroi  de  s'attacher  de  plus 
près  au  roi  Henri.  Il  s*en  détacha  dans  la 
suite,  se» réconcilia  avec  Grégoire  VIL  eut 
part  è  rél^ction  de  Rodolphe,  et  le  sacra, 
dans  son  église  cathédrale,  avec  l'archevô- 

3ue  de  Magdebourg.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
onna  Fonction  royale  à  Herman,  élu  roi 
d'Allemagne,  à  la  mort  de  Rodolphe.  Il 
mournten  108Q^,  et  eut  pour  successeur  dans 
l'archevêché  de  Mayence,  Vécilon. 

G*e5t  tout  ce  que  nous  possédons  des  tel* 
très  de  Sigefroi  de  Mayence  :  si  l'on  ne  peut 
pas  toujours  louer  sa  conduite  comnre  pré- 
lat, on  ne  peut  pas  non  plu«  lui  contester  un 
certain  talent  d  écrire. 

SIMÉON,  que  Ton  nomme  le  leune,  pour 
lo  distinguer  de  Siméon  Métaphraste,  ap- 
pelé TAncien ,  —  était  abbé  du  monastère 
de  SaintMnmas  h  Constantinople,  vers  Tati 
1050.  Il  fut  le  maître  de  Nicétai  Pectoral, 
qui  a  écrit  sa  Vie,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué en  son  lien.  Siméon,  qui  fut  un  des 
plus  grands  mystiques  du  xi*  siècle,  a  lais- 
sé un  grand  nombre  d'écrits  dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés;  savoir:  !•  trente- 
trois  discours  sur  la  foi  et  les  mœurs  tant 
des  Chrétiens  oti  général,  f^ue  des  mo'nrs 
en  piirticulier  ;  2"  un  livre  intitulé  :  Deséi'* 
vins  amours  :  S' deux  cent  vingt-huit  cha- 
pitres on  maximes  do  nîorale.  Ces  ouvrages 
ont  été  traduits  du  grec  en  lalîn  par  Jacqurs 
Pontanus,  et  imprimés  par  ses  soins  à  In- 
golstad,  avec  quelques  autres  opuscules  d-  « 
Grecs,  traduits  aussi  en  latin,  in-V%  chez 
Adam  Serlorius,  en  1603,  et  h  Lyon,  ni 
1677,  dans  le  lomc  XXII*  de  la  BiblioiMqnn 
des  Pères,  Les  notes  ne  sont  joint  de  Por- 
lanus,  mais  deGrctrcr.  A  ces  traité^,  Pierre 
Poussinrs  en  a  ajouté  un,  qu'il  Gt  imprimer 
h  Paris,  en  1657,  à  la  suite  des  Lettres  de 
saint  Nil,  disciple  do  saint  Jean  Chrysos- 
lomo.  Siméon  y  examine  l'altérai  ion  et 
l'impression  que  les  éléments  produisent 
sur  le  corps  et  sur  l'âme  des  hommes.  Go 
traité  est  suivi,  dans  'a  Bibliothèque  des 
PfVe^  d'un  antre  qui  a  pour  litre  De  Dieu^ 
ou  de  la  manière  dont  Dieu  est  dans  tous  IfS 
lieux^  et  comment  sa  lumière  est  répandue 

Êartout.  Quoiqu'on  ne  lise  point  le  nom  de 
iménn  à  Ja  lêle  de  ce  dernirr,  mais  seu- 
lement le  litre  de  Scolaslique,  on  ne  laisse 
pas  cependant  de  le  lui  attribuer,  à  cause 
de  la  conformité  des  principes  et  du  style. 
Ses  discours  et  ses  instructions  sont  en 
prose;  son  livre  des  Divins  amours  porte 
dans  quelques  manuscrits  le  tilred'Hymnes, 
ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  était  en 
vers  de  diflérentes  mesures.  Pontanus,  qui 
avait  d'abord  donné  dans  cette  opinion,  l'a 
rejetée  après  avoir  examiné  la  chose  do 
plus  près.  Siméon  avance  i  lusieurs  propo- 
sitions qui,  pi  ises  è  la  rigueur,  tendent  à 
étnblir  le  quiélisme,  et  qui  font  fait  regar- 
der comme  la  source  où  Hésychasie  et  Pa- 
lamas  ont  puisé  ;  mais,  en  les  rapprochant 
des  principes  qu'il  établit  ailleurs,  on  pput 
l  ur  donner  tin  sens  orthodoxe.il  parait  qu'il 
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fat  accusé  d'erreur  d&  soa  vivant,  puisque  Ni- 
cétas  Pecloral,8on  discipl6,eiitre^ilda  le  dé- 
fendre dans  un  discour3  apologétique  iotitulë: 
Contre  les  accusateurs  des  saints.  Doctrin 
de  Siméon,  «^  Siméon  enseigne  que  de- 
puis le  péché  d'Adam  tous  les  hommes  sont 
pécheurs  dès  leur  naissance;, mais  que^  ré- 
générés par  le  Saint-Esprit  dans  les  eaux 
salutaires  du  bapléme,  ils  sont  rétablis  dans 
les^  prérogatives  de  leur  premier  état.  Telle 
est  la  vertu  du  baptême»  que  ceux  qu'il  a 
lavés  sont  invin<db1es  au  péché,  ou  du 
lûoîits  s*y  laissent  aller  difficilement,  étant 
surtout  fortifiés  par  la  participation  du  sang 
de  Jésus-GhTist,  qui  est  le  sang  d'un  Dieu. 
Si,  après  avoir  reçu  ces  sacrements^  ils  com- 
mettent des  péchés,  il  faut  qu'ils  recourent 
aux  évoques  et  aux  prêtres  du  Seigneur, 
pour  les  expier  par  la  pénitence.  Quoiqu'il 
ne  dise  pas  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
iPèreet  du  Fils,  il   ne  laisse  pas  de  croire 

3u'il  estrBsprit  du  Fils,  et  que  le  baptême 
oit  s'iidministrer  au  nom  de  laconsubslan- 
tielle  Trinité.  Comment  donner  le  nom  de 
Chrétien  h  celui  qui,  par  ses  œuvres,  re- 
nonce à  chaque  instant  Jésus-Christ?  Ces 
paroles  font  bien  voir  que  Siméon  ne  croyait 
pas  que  le  baptême  rendit  impeccable,  com- 
me que;lques*  uns  l'en  ont  accusé.  11  s*ex- 
plique  encore  plus  clairement  lorsqu'il  dit 

au'ilyen  aquisedépouillent,pourainsidire, 
u  baptême,  e'est-è-dire,  de  la  grflce  qu'ils  y 
ont  recue,en  vivant  d'une  manière,  qu*à  en 
Juger  par  leurs  mœurs,  on  serait  autorisé  h 
(Toireq.u'ilsn'yontpointrenom'.é  aux  pompes 
du  démoQ.  11  ajoute  qu'il  y  a  beaucoup  de 
Chrétiens  qui  vivent decetlesorte^etil  les  met 
au  nombre  de  ceux  à  qui  l'on  doit  refuser  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  parce  que,  comme  dans  un  même 
va$e  le  feu.  ne  peut  dpmçurer  avec  l'eau, de 
même  le  corps  très-pur  de  Jésus-Christ  et  le 
péché  détectable  ne  peuvent  subsister  en- 
semble dans-  un  même  Chrétien.  11  en  exclut 
.aussi ceux  qui  sont  possédés  du  dénion. 

Il  {MTopose*  à  cçux  qui  veulent  s*avanc(T 

xiaiîs  la  vie  spirituelle  les  .exemples  de  saint 

Arsène,  dé  saint,  Eutymius,  de  saiht^  Sabas  et 

.de   quelques,  autres;  ^o&e   pour  principe 

Îue,,  comme  Torgueil  est  la  cau^e  de  l'a  perie 
e  rhotpme,il  ne  peut  se  sauver  sans  la  ver- 
tu d^hurnilfté,  qui  se  trouve  toujours  jointe 
è  la  vraie  piété.  11  dit  que  Dieu  ne  s'est  fait 
homme  qu'aQn  qu*il  pût  mourir  pour  nous 
dans  sa  nature  humaine,  et  que  tout  ce  que 
BOUS  faisons  en  celte  yie  nous  devient  inu- 
tile, si  nous  ne  le  faisons  pour  notre  salut. 
Il  regarde  les  jeûnes,  les  veilles,  les  aumô- 
nes, le  chant  des  psaumes^  comme  inutiles 
.pour  le  pécheur,  s*il  ne  désire  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu.  En  expliquant  ces  parohs 
de  l'Evangile:  Celui  qui  croira  et  recevra  le 
baptême  sera  sauvé  (Marc,  xvi,  16),  il  en.sei- 
gue  que  !a  foi  dont  il  est  parié  en  ce  passage 
renferme  l'observation  des  commandements 
de  Dieu.  |l  dit  à  ceux  qui  vivent  dans  des 
monaslèreide  conserver,  pour  celui  qui  en 
est  le  Père,  lu  respect  et  Tamour  qui  lui  sont 
dus,  fût-il  engagé  dans  de  mauvaises  hahi- 
todes;  et  il  engage  ceux  qui  ne  vivent  point 


en  communauté  h  se  choisir  un  père  spiri- 
tuel pour  se  mettre  sous  sa  discipline,  en 
lui  obéissant  comme  à  Jésus -Christ  lui- 
même.  Il  semble  autoriser  le  disciple  à  ven- 
ger riniure  faite  à  son  maître,  et  lui  per- 
mettre Je  couper  au  calomniateur,  noo-sea- 
lement  l'oreille,  mais  la  main  et  la  laogue; 
toutefois  ce  n'est  ici  qu'une  façon  de  parler, 
pour  marquer  le  zèle  que  la  reeonaaissance 
doit  inspirer  au  disciple  envers  leroatlre,  et 
pour  en  soutenir  l'honneur.  La  règle  qu'il 
prescrit  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  cod* 
duite  des  autres,  est  de  rendre  facile  |)ar 
leurs  exemples  ce  qu'ils  ordonnent  à  leurs 
inférieurs.  Il  y  a  un  discours  entier  pour 
l'instruction  d'un  novice,  avec  le  détait  de 
tous  les  exercices  monastiques;  le  chant  des 
psaumes,lapri,ère,le  travail  des  mains,  la  lee- 
ture.le  silence  .11  étaitpermts  demangerdeux 
fois  le  jour;  maison  permettait  aussi  de  ne 
faire  qu  un  repas  è  ceux  q-ui  en  avaient  la  dévo- 
tion. Un  n)oine  ne  pouvait  entrer  dans  la  cel- 
lule d*un  autre  sans  Tordre  du  supérieur. 
Ils  étaient  obli|:;és  de  découvrir  leiirs  pensées 
à  leur  père  Sf)irituel, 

Siméon  dit  qu'il  s*était  élevé  de  nouveaut 
hérétiques  qui  enseignaient  qu'aucun  hoiu- 
me,dans  le  siècle  où  il  vivait,  n'avait  pu  ob- 
server les  commandements  de  Dieu,  oi  imiter 
la  vie  des  saints  Pères.  C'était,  comme  i)  le  re- 
marque, rendreinutilesles  saintes  lectures  soil 
.des  Ëvangiles.soil  des  écrits  des  saints  Pères, 
et  fermer  le  ciel  que  Jésus-Christ  nousa  oa- 
vert.  Dans  tous  ses  discours,]  1  appuie  beaucoup 
sur  l'efricacité  des  larn^es,  supposant  qu'ellex 
ont  leur  hoiirce  dans  la  douleur  in  t^ri^ure de 
.  l'Ame.  Il  né  croit  pas  toutefois  qu'il  soit  abso- 
lumentnécessaired'en  répandre,  et  pense  qu  il 
sn(Dt  de  le  désirer  sincèrement.  Dans  le 
dernier  discours  y  il  trt^ite  de  la  pénitence 
du  premier  homme,  et  de  celle  que  non» 
devons  faire  pour  nos  péchés,  non  en  nous 
faisant  mourir  nous-mêmes,  mats  en  moni- 
fiant  notre  cbair,  et  en  nott3  excitant  è  la 
douleur  et  au  repentir. 

Des  divins  amours. —  Ce  livre  est  composé 
■  de  quarante  chapitres.  Après  avoir  invoquv: 
.  TEsprit-Saint,  par  une  fort  longue  prière, 
.Simépin  enseigne  de  q^elle  manière  n0tt$ 
.  pouvons  housuiiir  à  Dieu  par  l'a atpur, trans- 
former nos. membres  en  ceux  dctJé6iiS-Çhri< 
.et  être  .re|xi:pli3   (^u  Saint-Esprit,  .qu'il  dil 
clairement  procéder  du  Père  et  dû  Fils.  L/? 
Sainl-£sprii,  en  nous  iremptissani  de  |ie$  lu- 
mières ,  nous  é)èye  au-dessus' de»  efao^^ 
créées  et  au-dessus,  de  nôus-mêna^,  .de  sorte 
qiae,,  insensibles  à  toutes  nos  passions,  nous 
arrivous  i|  une  heureuse  apathie,  Siméon  n- 
conte  avec  étonnement  une  vision  qu'il  a*a:t 
eue,  sembliaible  è  celles  que  Dieu  accorda  ^ 
saint  Paul  et  à  saint  Etienne.;  Cette  fareur  ne 
diminua.enrien  les  bas  sentiments  qu'il.avâit 
de  lui-même,  lorsqu'il  faisait  réflexion  serit 
dignité  de  prêtre  et  d'abbé.  «  Gomment,  •dit- 
il,  c  misérable  el  impur  que  je  stois,  m*a-t-ii 
étahii  pour  supérieur  de  mes  frères,  poar 
sacrificateur  des  divins   mystères,  et   pour 
ministre  de  la  sainte  Trinité?  Car  lorsqu*OQ 
met  sur  la  table  sacrée  le  pain  eCle  lin  pt>ur 
en  former  votre  corps  et  votre  saog,6VertK, 
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Tousy  êtes  présent,  ô  mon  Dieu  I  et  ces  chuseâ 
(lef  iennenl  yéritablemeii  l  voire  corps  et  vblre 
^/t^gpa^  )*8vénement  du  Saint  Esprit  et  par  la 
ftircedu  Très-Haut.  Cestcequi  produit  en  moi 
des  sentiments  de  crainte,  au  lieu  d*en  pro- 
(luire  de  joie,  sachant  bien  que  moi,  ni  aucun 
iiotiime  sur  la  terre,  n'est  digne  d*exercerce 
îiiinistère,  qui  demande  une  vieangélique  et 
plus  qu*angélique,  afin  de  pouvoir  6*acquilter 
dignement  d'une  fonction  qui  nous  rend  plus 
familiers  avec  Dieu  que  les  anges  puisque 
nous  tout  bons  avec  les  mains  et  nous  pre« 
ooos  par  la  bouche  ce  que  les  anges  révèrent 
prosternés,  et  environnent  avec  tremble- 
ment. »  Siroéon  avait  été  envoyé  en  exil,  et 
on  lui  avait  fait  souffrir  de  violentes  persé- 
cutions. Jl  en  rend  grDces  è  Dieu,  comme 
d'un  moyen  qu*il  lui  a  ménagé  d*eâacer  les 
péchés  de  sa  vie.  11  enseigne  aux  autres  à 
llt'chirla  miséricorde  du  souverdinJugp,el  à 
>'unir  è  lui  par  la  coulcmplatiou  et  par  les 
travaux  do  la  pénitence;  ce  qui  le  justifie  de 
l'accusAtion  dequiélisme. 

Chapitres  de  morale,  —  Il  en  est  encore 
justifié  par  divers  points  de  morale  uu'il  éta- 
blit dans  ces  deuxceilt  vingt-huit  cliapitres 
ou  maximes.  Il  n' v  connatt  a  autre  voie  pour 
arriver  à  la  vie  éternelle  que  Tobservation 
des  préceptes  évangéliques.  Souffrir  la  mort 
pour  Jésus-Christ,  aimer  la  pauvreté  et  les 
mépris;  n'avoir  aucune  attache  aux  riches- 
ses; endurer  patiemment  les  afflictions  et  les 
calamités;  renoncer  a^i  monde,  à  ses  plai- 
sirs, à  sçs  vanités;  ^imcr  ses  ennemis  et 
prier  pour  eux.ll  conseillé  la  lecture  des  Li- 
vres divins  et  des  traités  pratiques  des  Pè- 
res, pour  en  comparer  les  instructions  avec 
celles  que  nous  donnent  nos  mattres.  Toutes 
ses  maximes  servent  à  e)cpliqueree  qu'il  dit 
BU  chapitre  63  :  «  Dieu  ne  demande  rien  au- 
tre chose  des  hommes,  sinon  qu  ils  ne  pè- 
chent point.  »  On  peut  dire  encore  que  cette 
proposition  est  vraie  à  la  rigueur,  parce  aue 
ion  ne  pèche  qu'en  violent  la  loi,  et  I on 
ne  pèche  point  quand  onTobseivo.  Cepen- 
dant il  distin|;^ue  lui-même  ces  deux  choses 
Jans  le  chapitre  M.  «  Autre  chose,  n  dit-il, 
r  est  de  ne  pas  pécher,  et  autre  chose  est 
J  observer  les  commandements  de  Dieu.  La 
première  appartient^  ceux  qui  sont  parve- 
lus  è  Tapathie  ;  la  seconde,  à  ceux  qui  com- 
battent encore,  et  qui  vivent  selon  la  règle 
le  l'Evangile.  Les  péchés  que  nous  commett- 
ons après  le  bapième  nous  en  font  perdre 
a  grâce;  nous  pouvons  la  recouvrer  par  la 
Pénitence,  la  confession  et  les  larmes.  »  La 
ilupart  des  maximes  contenues  dans  ce  li- 
re regardent  les  moines.  Il  parait,  par  la 
OV',  qu'il  ne  doutait  point  qu'en  prenant 
haijit»  c*ost-à-diro  en  faisant  profession  de 
)  vie  monastique,  on  obtint  la  rémission 
es  péchés,  comme  on  l'obtient  par  la  con-» 
ifssioD,  Il  supposait  sans  doute  que  le  chan* 
enieot  dliabit  était  accompagné  d*unchan- 
eroentdc  mœufs  et  de  toutes  les  autres 
^nditions  essentielles  qui  se  trouvent  dans 
ne  véritable  conversion. 
Ouvrages  non  imprimés.  —  Nous  n'avons 
ue  des  traductions  latines  de  tous  les  ou- 


vrages dont  nous  venons  de  parler,  à  Texcep- 
tion  du  Traité  de  Valiéralion  que  les  élé- 
ments  causent  sur  le  corps  et  sur  l'Ame,  que 
le  P.  Poussines  a  donné  en  grec  et  en  latin. 
Siméon  composa  beaucoup  d'autres  écrits 
qui  n'ont  iwis  encore  vu  le  jour.  Léon  Allatius 
en  a  fait  le  catalogue  dans  sa  dissertation 
sur  les  Siméons.  On  en  trouve  aussi  une 
notice  dans  les  deux  volumes  des  manuscrits 
d* Angleterre»  imprimés  à  Oxford  en  1696  et 
1C98.  La  plupart  ne  sont  que, des  instruc«- 
tions  qu'il  faisait  à  ses  moines.  Il  y  en  a 
toutefois  quelques-unes  qui  sont  purement 
théologiques.  Celles,  entre  autres,  oit  il  fait 
voir  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  une  même  substance,  et  où  il  explique 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ceux  que  Dieu  a 
connus  dans  sa  presciencep  il  les  a  aussi  pré^ 
deslinés  [Rom.  viii,  30),  dont  queUiues  in- 
terprètes avalent  perverti  le  sens.  Il  donne 
en  d  autres  Texplicaiion  de  divers  passages 
difficiles  du  même  Apôtre.  On  peut  voir  dans 
Fabricius  et  dans  Oudin  les  titres  de  tous  les 
écrits  de  Siméon  le  Jeune  qui  n'ont  pas  été 
rendus  publics.  Ou  le  fait  auteur  de  1  erreur 
enseignée  depuis  f)ar  quelques  moines  grecs» 
que  la  lumière  qui  parut  sur  le  mont  Tha-* 
bor,  lors  de  la  transfiguration  de  Jésus- 
Christ,  était  la  lumière  incréée  et  éteroielle 
de  la  Divinité,  et  que  la  félicité  des  justes 
consiste  à  la  contempler.  Siméon  fait,  il  e^t 
vrai,  un  parallèle  entre  la  lumière  aui  fait 
le  sujet  du  bonheur  des  saints,  et  celle  que 
les  apôtres  virent  sur  le  Thabor  ;  mais  il  ue 
dit  pas  que  ce  soit  la  même.  Il  avait  dit  plus 
haut  que  les  anges  et  les  saints  voient  la 
gloire  de  l'Esprit  de  Di^u  ri  splendissante« 
comme  la  lumière  d'un  é«  lair,  et,  dans  cette 
lumière,  le  Fils  et  la  Père.  Il  ajoute  que 
Dieu  est  lumière ,  1 1  c^ne  ceux  qui  le  voient» 
ne  voient  que  la  lumière.  Il  confirme  cette 
pensée  par  le  témoigiage  des  apôtres,  qui 
virent  le  visage  du  SauVvUr  resplendissant 
comme  un  soleil ,  et  ses  vêtements  blancs, 
comme  la  neige.  Siméon  est  quelquefois 
nommé  Xérocerce,  mais  son  vrai  surnom 
est  Xyiocerce,  c'est-à-dire,  cercle  de  bois, 
du  nom  de  la  porte  et  de  la  construction  du 
monastère  deSaint-Mamas,  b&ti  sur  pilotis, 
SIMÉON  DE  DuBHAM,  moine  Bénédictin  et 
préchantre  de  Téglise  de  ce  monastère»  — ^ 
est  compté  parmi  les  hommes  leis  plus  sa- 
vants qui  aient  vécu  au  milieu  du  xu*  siècle. 
Plein  d'ardeur,  dit  Lelande*  pour  trans* 
mettre  h  la  po^^tériié  les  faits  mémorables 
de  son  pays,  il  en  fit  une  étude  particulière, 
bien  convaincu  que,  rava^^é  par  les  guerres 
continuelles  des  Danois,  il  manquerait 
d'historiens,  s'il  ne  prenait  lui-même  soiu 
de  mettre  par  écrit  les  grands  événements 
de  son  temps,  et  de  préserver  de  l'oubli  ce 
qui  s'était  passé  dans  lessièclesqui  l'avaient 
précédé.  11  fit  sur  cela  des  recherches 
exactes,  qu'il  poursuivit  avec  une  persévé- 
rance infatigable,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
une  suite  de  Mémoires  qui  le  mit  en  état  de 
continuer  VHisloire  des  rois  éC Angleterre  et 
de  Danemark^  depuis  Tan  731,  où  le  Véné- 
rable Bède  Tavait  finie,  ju$({ue  ver5  Tan  1130^ 
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rinq  ans  avant  qu*Eticnne  s'emparât  du 
royaume  d'Angleterre,  après  la  mort  de 
H<^nri  I",  ce  qui  ftit  une  suite  d'événements 
rlVn viron  quatre  cents  ans.  Ce  que  ditSiméon 
du  martyre  d*EtheIberl  et  d'Elhelred,  vers 
Tan  616,  est  tiré  du  Vénérable  Bède>  ain:>i 
qu'une  partie  de  ce  qu'il  dit  des  rois  de 
Norlbumberland  et  de  Kent,  Il  fait  entrer 
dans  cette  Histoire  des  rois  d'Angleterre^ 
colle  de  plusieurs  évêques  du  ro.vaume  et 
i\os  disputes  occasionnées  entre  l'empire  et 
Ye  sacerdoce  au  sujet  des  investitures,  des 
élections  et  autres  droits  respectifs  de  cha- 
cune des  deux  puissances. 

Dans  cette  Histoire  des  rois  d* Angleterre, 
Siméon  raconte  comment  le  Pape  Urbain  lï 
parvint,  en  1096,  à  armer  toute  la  chrétienté 
contre  les  Sarrasins.  Il  donne  les  noms  des 
princes  qui  se  croisèrent  au  concile  de  Clcr- 
mont,  et  à  la  suite  de  ce  concile.  Il  rapporte, 
comme  les  autres  historiens,  les  événements 
des  croisades,  mais  sans  aucuns  détails  par* 
ticuliers.  Seulement,  en  parlant  du  concile 
tenu  h  Rome  en  1123,  et  dans  le«]uel  se  trou- 
vèrent trois  cents  évoques  présidés  par  le 
Pape,  il  cile>  entre  autres  décrets  qui   y 
furent  rendus,  le  suivant  :  «  Nous  accordons 
la  rémission  de  leurs   péchés  à  ceux   qui 
iront  à  Jérusalem  pour  défendre  les  Chré- 
tiens, et  travailler  a  la  destruction  des  infi- 
dèles. Nous  mettons  sous   la  protection  de 
Mînt  Pierre  et   de    l'Eglise  romaine  leurs 
maisons,  leurs  familles  et  tous  leurs  biens, 
comme  il  a  été  statué  pnr  notre  seigneur  le 
Pape  Urbain.  Quiconque  donc  osera  les  en- 
dommager ou  les  enlever,  pendant  tout  le 
temps  que  durera  leur  absence,  qu'il  soit 
excommunié.  Nous  ordonnons  à  ceux   qu! 
sont  connus  pour  avoir  porté  sur  leurs  vête- 
ments la  croix,  comme  devant  faire  le  voyage 
de  Jérusalem  et  d'Espagne,  de  reprendre  la 
croix  et  le  chemin  de  leur  pèlerina;;e,  dans 
l'espace  de  la  semaine  prochaine  h  la  Pft(|ue 
de  l'année  suivante;  autrement,  nous  leur 
interdisons  l'entrée  de  l'église,  et  nous  dé- 
fendons que  l'on  célèbre  Toflice  divin  dans 
leurs  domaines,  excepté  pour  administrer  le 
baptême  aux  enfants  et  la  pénitence  aux  mo- 
ribonds.  »  Cette  Chronique  de  Simé^n  de 
Durham,   qui   finit,  comme    nous   l'avons 
remarqué,  vers  l'an  1130,  a  été  continuée 
par  Jean,  prieur  d'Hagustad,  jusqu'à   Pan 
1154,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  l'article  que  nous  lui  avons  consacré 
au  tome  111  du  ûiciionairedeValrologie. 

Noos  avons  d'autres  ouvraj^es  sous  le  nom 
de  Siuiéon,  dans  la  Collection  de  dix  écri- 
vains anglais  imprimée  à  Londres  en  1652, 
par  les  soins  de  Jean  Selden,  chez  Jacquef 
Flesher.  Le  premier  est  V Histoire  de  Véglise 
de  Durham.  Quoique  Siméon,  dans  son  Apo- 
logie publiée  en  tête  de  cette  histoire,  dé- 
clare qu'il  l'a  entreprise  par  Tordre  de  ses 
supérieurs  et  de  ses  anciens,  et  composée 
sur  des  Mémoires  épars  çà  et  là,  après  les 
avoir  mis  en  ordre;  quoique  la  Préface  de 
l'ouvraj^e  porte  son  nom,  et  qu'il  lui  soit 
aitribué  dans  les  manuscrits,  il  n'en  est  pas 
ûioins  vrai  que  les  quatre  premiers  livres 


sont  mot  a  mot  les  menu  s  que  ceuxdeTor- 
got,  moine  et  ensuiti^  prieur  de  DurhaoQt 
comme  cela  se  prouve  par  un  manuscrit  de 
l'âge  même  de  cet  auteur,  ot  par  plusieurs 
circonstances  marquées  dans  le  livre  in, 
lesquelles  ne  conviennent  qu'à  Turgot  ;  mais 
que  Siméon  de  Durham  a  supprimées  on 
changées,  pour  s'approprier  l'ouvrage.  Od 
peut  lire  là-dessus  la  Préface  du  tome  l"de 
la  Collection  de  Selden.  Il  faut  donc  allri- 
bucr  à  Turgot  V Histoire  de  Véglise  de  /^ur- 
Aflm,  d'^puis  l'an  G35  jusqu'en  1097 »et  don- 
ner à  Siméon  la  sute  de  celte  histoire,  de- 
puis le  sacre  de  l'évoque  Ranulpbe,  en 
1099,jus,7n*à  l'ordination  de  Hugues,  en  115^. 

L  Histoire  de  saint  Cuthbert,  patron  de 
l'r^glise  de  Durham,  ainsi  que  le  détail  des 
donations  faites  à  son  église,  ap[)artient  en- 
core au  moine  Siméon.  Il  en  est  de  même 
de  la  Lettre  à  Hugues^  doyen  d'York,  dans 
laquelle  il  donne  la  suite  chronologique  des 
archevêques  de  celle  métropole ,  depuis 
Paulin,  en  627,  jusqu'à  Roger,  qui  gouver- 
nait cette  église  on  115iih.  Il  faut  en  dire  au- 
tant de  V Histoire  du  siège  de  Durham  t  ^n 
969,  sous  Ethelred,  roi  d'Angleterre,  et 
Kined,  roi  des  Ecossais.  Ce  récit  fait  égale- 
ment partie  des  ouvrages  de  Siméon  repro- 
duits dans  la  Collection  de  Jean  Selden. 

SIMEON  LoooTiiÈTE  —  était  n  attre  des 
ofTices  et  /ogothète  ou  chancelier  de  l'église 
de  Constantinople.  Sa  Synopse  des  cauons 
diffère  peu  de  celle  d'Alexis  Aristène,  à  la 
suilQ.de  laquelle  elle  se  trouve  imprimée 
dans  la  Bibliothèque  canonique  de  JusteL 
On  cite  aussi  sous  son  nom  un  traité  des 
mœurs  de  l'Eglise,  qui  n'a  pas  encore  été 
publié.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  pour- 
rait bien  être  auteur  des  n«'uf  lettres  que 
Léon  Allatius  attribue  à  Siméon  Mélaphraste 
et  qui  ont  été  publiées  par  le  P.  Combefis, 
à  Paris,  en  166!».  Du  Cange  possédait  un  ou- 
vragt)  manuscrit  sur  la  création  du  monde, 
que  quelques  critinues  conjecturent,  avec 
assez  de  probabilité,  être  du  même  Simé^m 
dont  nous  parlons.  Il  écrivait  vers  la  Ga 
du  xn*  siècle. 

Il  a  laissé  des  annales  qui  commencent  Bn 
couronnement  de  Léon  lArtnénienen  811 
et  vont  jusqu'au  règne  de  Niréphore  Phe- 
cas.  Siméon  fit  d'autres  annales  que  l'on 
conserve  manuscrites  dan<  la  biblolhèqoe 
Impériale.  Il  y  donne  quelques  détails  sur 
les  martyrs  de  la  ville  d'Amorium,  en  8il. 
Les  musulmans  qui  assiégeaient  cette  ville, 
rebutés  de  sa  longue  résistance,  se  disp**)- 
saient  à  en  lever  le  siège,  quand  un  traî- 
tre nommé  Boudize  leur  conseilla  de  tenir 
encore  deux  jours,  au  bout  desquels  ta  ville 
fut  emportée  d'assaut.  La  garnison  futpasséA 
au  fil  de  l'épée,  et  l'on  n'excepta  que  lecorn- 
mandant  et  les  principaux  oOlciers ,  que  l'on 
fit  prisonniers  de  guerre.  L'empereur  offrit 
vainement  de  l'argent  pour  leur  rançon,  et 
les  musulmans  les  emmenèrent  captifs  eo 
Syrie,  où,  après  sept  ans  de  prison  et  de 
niauvais  traitements,  ils  eurent  la  tête  Iran* 
chée  pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer  leurfoi, 
Boudize,  qui  s'était  fait  renégat,  eut  te  mimt 
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sorC«  d*après  les  ordri'S  dit  chef  de  la  secte 
disant  :  5i  ce/  homtneavait  été  bon  Chrétien^  il 
n'aurait  jamais  tmbrastéU  culte  deJUahomei. 

SIMON  Ls  Magicien,  chef  des  simoniens 
el  des  gnosliqueSf  —  naquit  au  bourg  de 
Gitton  dans  le  {Hiys  de  Samarie,  et  se  trou- 
vait datis  celle  ville  quand  PhilipfieJ'un  des 
sept  premiers  diacres,  y  alla  prêcher  l'E- 
vangile. Tan  3k  do  Père  chrétienne.  Simon  y 
reçut  le  baptémo.  Quelque  temps  après, 
Simon,  voyant  que  par  Timposiiion  des 
mains  des  a{.Atres  le  Saint-Esprit  descen- 
dait sensiblement  sur  les  Odèlos,  qui  par* 
laient  aussitôt  plusieurs  langues  sans  les 
avoir  jamais  apprises,  et  accomplissaient 
des  miracles,  offrit  de  r«rgent  aux  apô- 
tres pour  obtenir  la  même  puissance.  Saint 
Pierre  fX)ndamna  sévèrement  ce  commerce 
iiripîe,  par  lequel  Simon  voulait  rendre  vé- 
nales les  choses  les  plus  saintes*  C*estde  son 
action  sacrilège  que  la  simonie  a  pris  son 
ndm,  et  qu*on  a  appelé  simnniaques  ceux 
qui  trafiquent  des  choses  sacrées.  Après  le 
départ  de  saint  Pierre  et  de  saint  Joan,  qui 
étaient  venus  h  Samarie  pour  imposer  les 

ains  sur  les  nouveaux  convertis,  Simon 
fomnûeuça  à  débiter  ses  erreurs  etèso  ga- 
gner des  partisans,  en  leur  persuadant 
qu*il  était  la  grande  vertu  de  Dieu.  Il  lA- 
rha  aussi  d'abuser  les  Juifs,  qu'il  voyait 
animés  contre  les  fidèles,  se  disant  pour  eux 
le  Fils  de  Dieu,  comme  il  sedisait  le  Saint- 
Esprit  pour  les  gentils.  Ensuite  il  se  rondit 
à  Rome  avant  saint  Pierre,  afin  de  prévenir 
les  esprits  et  de  rabattre  la  gloire  des  vrais 
iiiiractes  par  des  illusions  magiques.  Les 
prestiges  qu*il  opéra  en  ce  genre  paru- 
rent si  extraordinaires,  que  les  Romains 
Ini  érigèrent  une  statue,  avec  le  titre  de 
Saini^  comme  à  un  dieu.  C'est  ce  que  saint 
Justin,  martyr,  et  Tertullien  lui  reprochent 
dans  leur  Apologétique.  Il  est  vrai  qued*ha* 
biles  critiques  les  accusent  do  s*étre  trom- 
yéSf  comme  l'ont  fait  après  eux  saint  Iré- 
née  et  Eusèbe,  et  d'avoir  pris  le  nom  .do 
S^mo  Sangus  ou  Sancus^  qui  était  une  di- 
vinité adorée  chez  les  Romains,  et  dont 
Dcnys d'Halycarnasse  et  Tito-Livefontmen- 
lion,  pour  le  n-^m  de  Simon  sanctus.  Au 
reste,  les  actitms  magiaues  do  cetjmpos- 
leur  firent  souvent  coniomire  la  vérité  avec 
le  nienson^^e.  Aces  folies,  il  ajouta  des  er- 
reurs plus  abominables  encore  (|ue  celles 
<|u*il  avait  déjk  débitées  à  Samarie.  Il  en- 
seignait iiue  toutes  sortes  d'impuretés  étaient 
permises,  même  celles  que  la  nature  con- 
damne; que  les  femmes  pouvaient  Aire 
communes  ;  qno  les  corps  ne  ressusciteraient 
|K)int»  et  que  Dieu  n'avait  pas  fait  le  mon- 
de, mais  que  les  puissances  et  les  princi* 
pautés  célestes  1  avaient  créé  avec  beau- 
coup de  défauts;  qirune  nfiauvaise  intelli- 
gence, et  non  pas  Dieu,  avait  donné  la  loi 
ancienne,  et  qu'on  ne  pouvait  accepter 
l'Ancien  Testament  sans  encourir  la  mort. 
FnGn,  sou  impudence  alla  si  loin,  qu'il  vou- 
lut faire  passer  sa  concubine,  nommée  Hi^iè- 
no  ou  Sé'ène,  pour  le  Saint-Esprit.  Il  in- 
venta aussi  des  titres  b:trbares  pour  les  au- 


ges  qu'il  plaçait  dans  de  nouveaux  globes 
e.élestes.  Selon  lui,  Tunique  moyen  de  par- 
venir au  salut  était  de  pratiquer  ses  mys- 
tères secrets,  auxquels  il  avait  mêlé  beau« 
coup  d'abominations  et  d'impudicités.  La 
magio  et  ses  prestiges  le  rendirent  cher  à 
Néron,  dans  l'esprit  duquel  il  passa  pour 
un  dieu,  ou  du  moins  pour  un  être  au-des- 
sus de  l'humanité;  mais  sa  mort  fit  bientôt 
connaître  qu'il  n'était  qu'un  méchant  et  un 
fourbe.  Il  promit  à  l'empereur  qu'à  un 
certain  jour  marqué  il  monterait  au  ciel. 
Tout  le  monde  accourut  à  ce  spectacle;  et 
d^h  il  prenait  l'essor  dans  les  nues,  par  I  aS" 
sistance  des  démons  qui  le  portaient,  lors- 
qu'è  la  prière  de  saint  Pierre,  il  retomba 
sur  le  sol  et  se  rompit  les  jambes.  La  dou- 
leur de  sa  chute,  et  la  rage  d'avoir  reçu  un 
affront  si  public  eaus:èrent  bientôt  sa  mort, 
qui  arriva  l'an  de  Jésus*Christ  66  ou  67. 

SIMON  DE  PoissT,  —  est  encore  un  des 
hommes  qui  professaient  avec  quelque 
distinction  h  Paris,  à  l'époque  où  Jean  <\o 
Sarisbury  v  étudiait,  c*est-à-dire,  entre  1136 
et  1148.  Il  y  enseigna  successivement  la 
philosophie  etla  théologie.  Jean  de  Sarisbury 
l'appelle  Fidus  leetor ,  sedobtusior  disputa* 
tor.  Il  loue  beaucoup  d'ailleurs  la  doctrine 
et  les  principes  de  Simon  de  Poissv,  et  le 
désigne  comme  un  de  ceux  qui  déchiraient 
le  plus  les  Comificiens,  ces  ennemis  du 
goût  et  de  la  raison,  qu'il  attaqua  dans 
son  ouvrage  avec  tant  d^  force,  et  que  nous 
avons  fait  mieux  connaître  è  l'article  de  ce 
prélat,  dans  le  tome  III  du  Dictionnaire 
de  Patrologie, 

La  Chronique  de  Horigny  parle  d'un 
maître  Simon  de  Poissy,  qui  fut  député  à 
Rome,  vers  l'an  lld^,  pour  faire  lever  l'in- 
terditjeté  sur  les  terres  du  roi,  et  annoncer 
a*i  Pape  la  croisade  résolue  à  Vézelai,  et 
(font  le  monarque  lui-même  devait  être  le 
chef.  Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  ce 
ne  fût  le  nOtre.  Mais  est-ce  encore  lui  qu'il 
,faut  entendre  par  le  Simon  que  Louis  le 
Gros  appelle,  en  1125,  h  remplir  les  fonr- 
tmns  de  chancelier,  à  la  place  d'Rtiennn 
de  Garlantle,  que  ce  prince  avait  destiiur*, 
et  qu'il  rétablit  ensuite?  C'est  ce  que  nous 
ne  saurions  affirmer  ni  contredin*,  |>as  plus 
que  nrMis  n*osons  le  confondre  avec  un 
chancelier  Simon,  qui  exerça  ces  fonctions, 
selon  le  P.  Anselme,  de  1150  à  1153. 
Pourtant  il  nous  parait  assez  vraisemblable 
que  si  le  professeur  sous  lequel  Jean  de 
Snrisbury  étudia  eût  éié  chancelier,  ou  le 
fût  devt*nu,  l'écrivain  n^aurait  pas  néglisé 
cette  circonstance,  en  écrivant  son  Métato- 
gique^  qui  ne  fut  composé  que  vers  1160. 

Mais  Simon  de  Poissy  pourrait  fort  bien 

tre  ce  maître  Simon  dont  Etienne  de  Toor^ 
nay,  alors  abbé  de  Sainte-Geneviève,  fait 
un  éloge  magnifique,  dans  sa  Lettre  à  fiftit/- 
hume  aux  Belles-mains t  archevêque  de  Reims. 
Si  cela  est,  il  doit  avoir  vécu  au  moins 
jusqu'en  1176,  puisque  Guillaume  ne  fut 
nommé  qu'au  commencement  de  cette  an* 
néo  au  siège  de  Reims. 

'Un  anonyme,  qui  écrivait  rers  1170,  et 
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dont  Martëne  nous  a  conservé  une  assez 
IiHiguie  leUre»  s'exprime  ainsi  :  Raliones  au- 
ttm  iingulorum  quœ  per  anwt  curric^dum 
fiuni  itt  EceUsia^  qui  tcire  deiideraê.,,^  /i* 
orum  magisiri  Simonis^  qui  appellalur  Quarc, 
inspiciat.  Ce  doit  è(re  encore  Simon  de 
Poiss.Y,  et  nous  le  croyons  d*autant  plus 
que  Tanonyme  indiqué  par  dom  Marlène 
n*est  peut- être  que  Jean  de  Sarisbury, 
qui  avait  étudié,  comme  nous.  Tavons  déjà 
dit,  sous  ce  professeur.  Le  livre  est  ap- 
pelé QtÂar$^  apparemment  parce  qu'il  était 
par  demandes  et  par  réponses,  et  que  cha- 
que demande  commençait  par  ce  terme 
«l'interrogation.  L'ouvrage»  du  reste»  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

SIMON»  comte  de  Montfort,  quatrième  de  ce 
nom,  fameux  par  ses  expéditions  contre  les 
albigeois»— n'appartient  à  notre  Dictionnaire 
qu'à  raison  de  quelques  ordonnances  qu'il  a 
}>romuiguées  et  qui  ont  été  imprimées  plu- 
sieurs ibis.  Il  était  issu  d'une  ancienne  et 
illustre  maison  qui»  dès  le  x*  siècle,  allait  de 
pair  avec  les  plus  grands  seigneursdu  royau- 
me, li  naquit  dans  la  seconde  moitié  du 
XII*  siècle,  et  épousa,  en  1190,  Alix  de  Mont- 
morency» fille  de  Bouchard  IIL  II  faisait»  en 
1199»  ràrtie  d'un  tournoi  donné  en  Cham- 
pagne, lorsque  Foulques  de  Neuilly,  par 
ordre  d'Innocent  III»  prêchait  la  croisade 
dans  cette  province.  Montfort  prit  la  croix 
avec  Thibaut  V,  comte  de  Champagne»  tenant 
du  tournoi»  et  plusieurs  autres  jeunes  sei- 
gneurs qui  y  assistaient.  Il  arriva  en  Orient 
en  1203,  et  s'y  distingua  par  divers  exploits; 
mais  ayant  refusé  de  rester  au  siège  de  Zara, 
parce  que  le  Pape  condamnait  celte  entre- 
prise» il  se  sépara  des  croisés»  oui  voulaient 
rétablir  l'empereur  de  Constanttuople»  Isaac 
l'Ange»  détrôné  par  son  frère.  Après  avoir 
passa  gueiçiue  temps  au  service  du  roi  de 
Hongrie»  Simon  revint  en  France.  A  son  re- 
tour» une  croisade  s'étant  formée  en  L'mgue- 
doc  contre  les  albigeois»  Simon,  zélé  Catho- 
lique» s'y  engagea»  et  en  fut  déclaré  chef  par 
les  barons,  en  1209.  Il  s'excusa  d'abord  sur 
son  insuffisance;  mais  l'abbé  de  Clieaux  lui 
ayant  ordonné,  au  nom  du  Pape  dont  il  était 
légat,  d'accepter,  il  obéit. 

Depuis  lors»  jusqu'en  1218,  il  est  un  des 
hommes  qui  ûgurent  le  plus  dans  Thisloire: 
ses  actions  occupent  une  grande  place  dans 
les  chroniques  du  xui*  siècle»  et  spéciale- 
ment dans  les  Livres  de  Pierre  de  Vaux- 
Cernay»etde  Guillaume  dePuy-Laurent,  dans 
les  lettres  de  Gervais»  abbé  de  Prémontré»  et 
dans  celles  du  Pape  Innocent  lil.  Entre  les 
auteurs  modernes  qui  ont  retracé  les  détails 
de  son  histoire»  on  peut  distinguer  Manrique, 
Fleury»  dom  Liron,  dom  Vais)»ette»  le  P. 
Touron,  l'hi^tarieu  Vély»  i^^lus  récemment 
M.  de  Sismondi. 

Uu  des  premiers  actes  de  oimon»  en  arri- 
vant au  pouvoir,  fut  de  condamner  au  feu 
deux  albigeois,  dont  l'un  promettait  d'abju- 
rer rhérésie.  Maître  du  château  de  Carcas- 
sonne,  et  enliardi  i.ard'autres  succès,  il  prit 
^possession  des  terriloiresque  le  légat  Arnaud 
itti  offrait»  au  nom  de  rf^li^e,  et  i(D|>osa 


è  ses  nouveaux  sujets  un  cens  annuel,  (laya- 
.  bifi  à  la  cour  de  Rome.  Il  pénétra  dans  Pa- 
II  iers  et  dans  Alby»  se  fil  livrer  le  château 
de  Mirepoix»  et  en  investit  Gui  de  Lévis, 
son  maréchal.  Simon  tenait  eu  prison  Ray- 
mond Roger»  vicomte  de  Bézîers,  qui  ne  tarda 
pas  à  mourir  d'une  dyssenterie;  sur  quoi  uoe 
chronique  provençale  n'hésite  pas  à  Taccnser 
de  cette  mort  comme  s'il  l'avait  ordonnée. 
Aussi»  indignés  de  ce  fait  et  de  quelques  au- 
tres arrivés  antérieurement»  plusieurs  can- 
tons se  révoltèrent;  de  telle  sorte  qu'à  la  fia 
de  l'année  1209,  sa  domination  ne  s'étendait 
plus,  en  Languedoc,  que  jsur  huit  villes  oa 
châteaux,  au  lieu  de  près  de  deux  cents  qu'il 
avait  auparavant  soumis. 

En  1210»  il  s'empara  du  château  de  la  Mi- 
nerve, près  de  Narbonne»  et  de  celui  de  Tber^ 
mes,  sur  les  frontières  du  Roussillon  ;  et  non 
content  des  victimes  innombrables  immolées 
dans  les  combats,  il  en  fit  brûler  environ 
deux  cents  autres,  hommes  et  femmes»  qui 
refusaient  d  abjurer.  L'année  suivante  com- 
mença par  une  conférence  à  Narbonne  entre 
les  légats  du  Pape,  le  roi  d'Araj^on,  le  oomte 
de  Toulouse  et  Simon  de  Montfort.  Les  mè* 
mes  personnages  assistèrent  à  un  concile 
d'Arles»  où  fut  proposé  un  traité  en  treito 
articles.  On  y  promettait  de  rendre  au  comte 
de  Toulouse  toutes  ses  terres  et  seigneuries» 
h  ronditinn  qu'il  renverrait  tous  les  soldats 
armés  pour  sa  défense  ;  qu'il  raserait  toutes 
sesfortiricalions;  qu'il  ri^nonceraitaux  péages 
qui  formaient  la  plus  grande  partie  de  ses 
revenus  ;  qu'il  passerait  à  la  Terre-Sainte» 
pour  y  servir  parmi  les  frères  hospitaliers^ 
jusqu  à  ce  qu'il  en  fût  rappelé  par  le  légat  ; 
qu'enOn  il  livrerait  tous  ceux  de  ses  sujets 
qui  lui  seraient  demandés,  pour  être  brûlés 
vifs»  après  avoir  encouru  le  jugement  de 
Simon  et  du  légat  Arnaud.  A  ces  proposi- 
tions, le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de  Tou- 
louse 5^'évadèrent,  et  le  concile  excommunia 
(le  nouTeau  Hajmond,  le  déclarant  apostat» 
^  et  abandonnant  ses  domaines  au  premier 
'  occupant.  La  guerre  se  ralluma  :  Simon  prit 
Lavaur»  égorgea  ou  brûla  vifs  environ  qua- 
tre cents  hérétiques,  et»  après  avoir  accom- 
pli ces  massacres»  cum  ingenti  gaudio^  dit 
Pierre  de  Vaux-<Iernay,  il  entreprit  le  siégo 
de  Toulouse;  mais  lise  vit  contraint  de  le 
l^ver  presque  aussitôt»  vaincu  par  la  résis- 
tance que  lui  opposèrent  Raymond  et  (es 
Toulousains,  qui  tous»  à  l'exceiition  du 
clergé»  venaient  d'être  excommuniés  (lar  le 
légat»  et  par  leur  propre  évoque  Fouquet 
Le  comte  de  Montfort  se  dédommagea  eu 
ravageant  le  comté  de  Foix  et  le  Quercy; 
mais  il  éprouva  jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
de  nouveaux  revers.  Raymond  VI  était  fiar- 
venu  h  reconquérir  toutes  les  villes  albi- 
geoises» et  plus  de  cinqdanle  cliâteaux-forl>. 
La  fortune  se  montra  un  peu  moins  coa- 
Iraire  à  Simon  de  Montfort  en  1213;  cepen- 
dant il  ne  réussissait  guère  encore  qu'à  ren- 
forcer et  recomposer  son  armée.  A  la  Gn  de 
novembre»  il  tint  à  Pamiers  un  parleaieat, 
espèce  de  diète  où  les  seigneurs  venaient 
délibérer  sur  leurs  intérêts  riommuns.  Il) 
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rassembla  des  archerêqQeSt  des  évéqiies,  des 
cbeTsliers  français,  des  chevaliers  proven- 
raux^  et  utielqaes  bourgeois  des  principales 
viJIesqui  lui  reslaientsoumises.il  Jeurpropo- 
sa  des  statuts  destinés  à  régir  les  pays  con- 
quis. Entre  les  cinquante  et  un  articlesqui  les 
romposent,  on  en  remarque  d*assez  favorables 
aux  paysansetauxclassesinférieures;  mais  il 
est  dëfeiidude  relever  aucune  forteresse,  sans 
la  permission  formelle  du  comte;  il  est  or- 
donné aux  veuves  et  aux  héritières  de  fiefs  no- 
bles de  n'épouser  que  des  Fraijçaispenclant  les 
dix  prochaines  années.  «  Ces  mariages,  »  dit 
M.  deSismpudi,  «joints  aux  inféodations  uoo- 
▼elles  que  MontCort  accordait  à  ses  créatures, 
luiiliinfièrent  dans  la  province  les  familles  no- 
bles 01^  nord  de  la  France,  qui  adoptaient  pour 
leur  législation  la  coutume  de  Paris,  et  cau- 
sèrent rextinctiou  du  plus  grand  nombre  des 
familles  anciennes  qui  se  glorifiaient  de 
descendre  des  Romains  eu  des  Goths.  u  Cette 
ordonnance  ou  constitution,  avec  des  lettres 
en  faveur  de  saint  Dominique,  sont  les  seuls 
écrits  auxquels  on  àlUche  le  nom  do  Simon 
de  Montfort.  A  vrai  dire,  on  ne  peut  le  con- 
sidérer coDime  auteur  des  statuts  de  Fa- 
uiîers,  car  ils  ont  été  rédigés  par  une  com« 
mission,  composée  des  évèques  de  Toulouse 
et  de  Couserans,  de  deux  bourgeois,  de  deux 
chevaliers  languedociens  et  de  quatre  chc* 
yaliers  français.  ^ 

Avant  de  passer  dans  Tune  des  deux  Col- 
Jcctions  dodom  Martène,  et  dans  TiSfif^otre 
du  Langùiioc  de  dom  Vaissette,  cette  ordon- 
uance  avait  été  insérée  dans  le  Traité  d'An- 
)(uste  iiallard  spr  le  franc  alleu  et  l'origine 
des  droits  seigneuriaux  ;  elle  est  aussi  dans 
le  recueil  de  Scbilter,  De  fgudis  imperii 
Francici.  Moutfaucon  en  cite  une  copie  ma- 
nuscrite très-ancienne. 

La  bataille  de  Muret,  que  Simon  de  Mont- 
fort  gagna  sur  le  roi  d'Aragon,  le  12  septem- 
bre 1213,  rétablit  la  puissance  des  croisés, 
et  leur  rendit  toute  la  faveur  d'Innocent  III, 
qui,  un  instant,  avait  paru  abandonner  leur 
êauseï  et  s'était  plaint  de  leurs  horribles 
cruautés.  Du  reste  ou  a  passablement  exa- 
U4ré  les  circonstances  de  la  victoire  de  8i« 
mon  de  Montfort.  On  a  conté  qu'il  n^avait 
que  boit  cents  cavaliers  et  mille  fantassins, 
qu'il  divisa  celte  petite  armée  en  trois  corps, 
en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité;  que  saint 
Dominique  la  vint  encourager,  un  crucifix 
de  fer  à  la  main,  et  qu'en  conséquence  elle 
mit  en  déroute  cent  mille  combattants  ras* 
semblés  par  le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de 
Toulouse.  La  critique  moderne  a  fait  justice 
de  ces  inventions.  Mais  celle  journée  est  eu 
effet  la  plus  glorieuse  de  la  vie  nrilitaire  de 
Simon.  Son  activité,  sa  bravoure  et  les  ia« 
lents  militaires  qu'on  ne  peut  lui  contester 
c'y  révélèrent  avec  éclat.  Le  roi  d'Aragon  y 
fji  tué,  et  le  résultat  de  cette  bataille  fut 
que  Uaymond  demeura  privé  de  ses  Etats, 
qui,  dans  un  concile  tenu  h  Montpellier  en 
1215,  furent  adjugés  par  les  barons  du  pays 
et  trente-trois  prélat^  au  comte  de  Monlfort» 
qui  prit  dès  lors  le  titre  de  comte  de  Ton* 
louae.  Innocent  et  le  quatrième  concile  de 


Latran  lui  en  confirmèrent  la  possession,  à 
la  charge  de  les  tenir  de  qui  ils  relevaient. 
Simon  en  rendit  foi  et  hommage  ti  Philippe^ 
Augusle^qui  luien  donna  l'investiture. Ce  fut 
en  vain  gue  Raymond  VI  se  rendit  è  Rome 
pour  solliciter  la  restitution  de  ses  domaines, 
lien  fut  déclaré  déchu  pour  toujours,  et  on 
lui  ordonna  d'aller  faire  pénitence  en  quel- 
que autre  lieu,  avec  une  pension  de  quatre 
cents  marcs  d*argent;on  lui  réservait  parti* 
culièrement  le  co  ntat  Venaissin  et  le  mar- 
quisat de  Provence. 

En  prenant  possession  du  comté  ae  Toii^i 
louse.  Simon  étendit  ses  prétentions  sur  te 
duché  de  Narbonne;  mais  il  trouva  de  Vo\^- 
position  de  lir  part  de  l'archevôque  de  celte 
ville  al  du  légat  Arnaud  de  Ctteaux.  Il  entra 
dans  la  place  de  vire  force,  et  déj^loya  son 
étendard  ducal  dans  le  palais  du  vicomte. 
L'archevêque  l'excommunia;  Arnaud  mit  en 
interdit  les  églises,  mais  Simon  n'eu  tint 
aueun  compte.  Ceci  se  passait  en  1216,  peu 
evant  la  mort  d'Innocent  il!.  Montfort  co 
s'adressa  qu'au  roi  de  France,  Philippe-Au- 
guste, qui  l'accueillit  à  Ponl-de-l'Arche,  le 
reconnut  pour  son  vas<al  et  homme  lige,  et 
l'investit  du  duché  de  Narbonne.  Cependant 
Raymond  VI  s'approchait  de  cette  dernière 
Tille,  avec  une  armée  levée  en  Aragon  et  en 
Catalogne,  tandis  que  son  flls,  à  peine  flgé  de 
dix-neuf  ans,  s'établissait  à  Beaucaire.  Les 
habitants  de  Toulouse, -dont  le  premier  mou- 
vement avait  été  de  se  déclarer  pour  leur 
ancien  comte,  se  virent  menacés  de  ven- 
geances si  cruelles,  qu'ils  s'armèrent  et  bar- 
ricadèrent Les  rues.  Apr^s  quelques  succès. 
Ils  succombèrent  en Qn,  vaincus  par  Tastuce 
de  leur  évèque  Fouquet,  plus  que  par  les 
soldats  de  Simon.  Les  bourgeois  les  plus  no<< 
tables,  au  nombre  d'environ  deux  cents,  fu- 
rent  chargés  de  fers  el  envoyés  dans  des 
chAteaux  où  ils  périrent  tous  de  misère  ou 
de  mort  violente;  les  autres  habitants  expié* 
rent  leur  faute  par  une  contribution  extraor** 
dinaire  de  trente  mille  marcs  d'argent,  paya^ 
ble  avant  le  1"  novembre. 

Kn  1217,  Simon  de  Montfort  partit  pour 
Ntmos,  dans  le  dessein  de  chasser  de  la  Prb-* 
tence  le  lils  du  comte  Raymond,  qui  se 
nommait  aussi  Raymond,  comme  son  père* 

Les  Toulousains  profîlèrcnt  de  son  ab- 
sence pour  rappeler  Raymond  lui-même 
dans  leurs  murs.-  Coprhice  y  entra,  rame-» 
naut  avec  lui  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers languedociens,  depuis  longtemps  expa« 
triés.  Leur  présence  inspira  un  tel  caurage» 
qu'or  nMu^sita  pas  ë  renverser  tous  los  si- 
gnes de  la  donrination  du  comte  usurpateur, 
A  la  nouvelle  de  cette  révolution,  Simon  so 
hita  de  conclure  une  trêve  aveu  Raymond 
fils,  repassa  le  Rhûnaeiaecourut  à  Toulouse, 
qu'il  essaya  vainement  de  surprendre.  Se» 
soldats  désertaient;  Montauben  et  plusieurs 
autres  villes  annonçaient  des  dispositions  à 
ta  révolte.  Son  unique  ressource  fut  d>n- 
voyer  des  députés  a  Philippe-Auguste,  au 
Pape  Honorius  Ul,  p«ur  leur  denaender  des 
secours  qni  ne  pouvaient  arriver  assez  t6t. 

Toutefois,  il   commenta  le  siège  dt  la 


Il"9 


SIM 


DICTIONNAIKE 


SIL 


I1S0 


ville;  mais  il  ne  put  le  pousser  vigoureuse- 
ment faute  de  troupes.  Le  25  juin  1218, 
pendant  qu*il  était  à  Matines  et  qu*ii  enten- 
dait la  Messe,  on  vint  Tavertir  que  les  assié- 
gés avaient  fait  une  sortie  et  qu*ils  étaient 
aux  prises  avec  ceux  de  ses  gens  qui  étaient 
préposés  à  la  garde  des  machines.  Il  ne 
voulut  ni  interrompre  ses  prières,  ni  quitter 
Téglise  avant  la  Consécration,  quoique  Tavis 
fût  répété.  Voici  comment  le  fait  est  raconté 
parFieury,  d'après  Pierre  de  Vaui-Ceruay 
el  Guillaume  de  Puy-Laurent  :  «  H  demanda 
ses  armes»  et,  s'en  étant  promptement  re- 
vêtu, il  alla  à  Téglise  entendre  la  Messe. 
Elle  était  déjà  commencée  et  il  priait  fort 
attentivement,  quand  on  Taverlit  que  les 
Toulousains  attaquaient  violemment  coux 
qui  gardciient  les  machines.  —  «c  Laissez- 
moi,  »  leur  dit-il,  «  entendre  la  Messe....  » 
Un  autre  courrier  vint  dans  le  moment,  di- 
sant :  tf  HAlez-vous,  nos  gens  ne  peuvent 
plus  tenir.  »  —  «Je  ne  sortirai  point,  v  ré- 
pondit-il,  «  aue  je  n'aie  vu  mon  Sauveur.  » 
Mais  quand  le  prêtre  éleva  Thostie,  suivant 
la  coutume,  le  comte,  les  genoux  en  terre  et 
les  mains  élevées  au  ciel,  dit  :  Nunc  dimUdi 
servum  tuum.  Domine^  etc.  {Luc,  ii,  29J,  puis 
il  ajouta  :  c  Allons  et  mourons,  s'il  le  laut, 
pour  celui  qui  a  bien  voulu  mourir  pour 
nous.  I»  Son  arrivée  releva  le  courage  des 
assiégeants,  et  les  Toulousains  furent  re- 
poussés jusqu'à  leurs  fossés;  mai"-',  comme 
il  s'approchait  des  machines  pour  s'y  mettre 
à  Tabri  des  traits  qui  volaient  de  toutes 
parts,  une  grosse  pierre,  lancée  par  un  man- 
^onneau,  ratteignit  à  la  tète«  Se  sentant 
blessé  à  mort,  il  se  frappa  la  poitrine,  se 
recommanda  à  Dieu,  et  expira,  percé  en 
oulre  de  cinq  coups  de  flèche.  Son  fils 
aîné  leva  le  siège,  emportant  le  corps  de 
Simon  de  Montfoi  t,  qu'il  fit  inhumer  dans 
le  monastère  de  Haute-Bruyère,  ordre  de 
Fontevrauld,  près  de  la  vill»  qui  porte  sou 
nom.  D'autres  veulent  qu'il  ait  été  déposé 
dans  la  cathédrale  de  Carcassonne,  près  de 
l'autel  du  Saint-Sacroment,  où  on  entrete- 
nait une  lampe  en  son  honneur.  Entre  ces 
deux  opinions,  nous  ne  possédons  aucun 
document  qui  puisse  fiier  notre  préfé- 
rence. 

On  ne  peut  refuser  à  cet  illustre  person- 
nage, ni  un  grand  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique et  I  extinction  de  l'hérésie,  ni  les 
qualités  qui  font  le  grand  capitaine.  Il  était 
prudent,  actif,  brave,  intrépide  dans  )e  dan- 
ger, persévérant  dans  ses  entreprisc*s.  Une 
vertu  sévère,  ou,  du  moins,  ses  apparences, 
donnaient  de  lui  une  si  haute  idée,  qu'on 
l'avait  surnommé  le  Machabée  de  son  siècle, 
et  qu'il  était  généralement  regardé  comme 
le  principal  appui  et  soutien  de  la  religion. 
Malheureusement  des  traits  de  perfidie,  des 
manques  de  foi,  d'atroces  cruautés  contre 
les  infortunés  albigeois,  des  violences 
inouïes,  le  sac  et  l'incendie  de  plusieurs 
filles,  trop  d'acharnement  contre  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  son  fils  ;  enfin,  tout 
ce  aue  l'histoire  n'a  pu  déguiser  sur  Simon 
de  Montforl,  a  souillé  sigloire  et  imprfin^ 


à  sà  mémoire  des  taches  que  le  temps  n*a 
pas  effacées. 

SOPHRONE,  célèbre  auteur,  qui  vivait  du 
temps  de  saint  Jérôme  avec  lequel  il  était 
lié  d'amitié,  vers  l'an 392 d« Jésus-Christ,— 
écrivit,  comme  il  était  encore  fort  jeune  et 
presque  au  sortir  de  l'enfance,  un  panégy- 
rique de  la  ville  de  Rethléem,  et  plus  tard  un 
excellentTrailé  sur  la  destruction  de  lastatue 
de  Sérapis.  Il  traduisit  aussi,  de  latin  en  grec, 
la  Vie  de  saint  Hilarion,  un  livre  De  la  vir- 
ginité,  à  Eustochie,  et  divers  opuscules  de 
saint  Jérôme,  qui  en  fait  mention  dans  l'avant- 
dernier  chapitre  de  son  Traité  des  écrivainê 
ecclé$iaslique$.   Plusieurs  auteurs  ont  cru 
que  ce  Sophrone  était  auteur  de  la  traduc- 
tion grecque  de  ce  dernier  traité,  quTrasme 
fil  imprioior  à  BÂie,  chez  André  Cratonter, 
en  1526.  Vossius  avait  donné  dans  cette  opi- 
nion, comme  il  s'en  explique,  à  deux  repri- 
ses différentes,  dans  le  second   livre  des 
Historiens  grecs;  mais  son  fils,  Isaac  Vossius» 
a  détrompé  le  public,  en  montrant  que  l'ou- 
vrage publié  par  Erasme,  sous  le  nom  de 
Sopnrone,  est  un  écrit  supposé;  que,  du 
reste,  la  traduction  en  est  peu  fidèle,  et  qu'il 
s'en  faut  qu'elle  soit  ancienne.  C'est  à  tert 
que  l'on  attribue  è  notre  auteur,  ainsi  qu'au 
patriarche  du  même  nom  qui  gouvernait 
l'Eglise  de  Jérusalem,  sous  I  empereur  Hé- 
raclius,  vers  l'an  636,  un  petit  écrit  des  Tra- 
vaux et  des  voyages  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  C'est   une  misérable  pièce  qui 
ne  mérite  pas  même  que  l'on  en  fasse  men- 
tion. 

SUCCESSCS,  évoque  de  Diocésarée  dans 
risaurie,  homme  célèbre  par  son  savoir, — 
envoya,  vers  l'an  (^33,  un  Mémoire  à  saint 
Cyrille,  concernant  certaines  questions  dog- 
matiques, sur  lesquelles  il  le  priait  de  lui 
communiquer  ses  lumières.  Entre  autres 
points  è  éclaircir,  il  lui  demandait  s'il  fallait 
confesser  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  comment  on  devait  distinguer  la 
foi  de  l'Eglise  de  Thérésie  d'Apoiltnairo.  Il 
disait  encore  quelque  chose  de  l'opinion  de 
ceux  qui  enseignaient  que  le  cor|>s  de  Jésus- 
Christ,  après  sa  résurrection,  s  était  trans- 
formé en  sa  divinité,  de  sorte  que,  depuis 
ce  moment,  l'humanité  ayant  cessé  d'exister 
en  lui,  il  ne  restait  plus  que  le  Dieu.  Nous 
invitons  nos  lecteurs  à  voir,  à  l'article  que 
nous  avons  consacré  à  saint  Cyrille,  dans  le 
tome  I*'  du  Dictionnaire  de  Patrologie^  conw 
ment  le  saint  docteur  établit  la  doclriae  ca- 
tholique sur  ces  deux  questions. 

SYLVESTRE  (  Saint).  —  Rien  que  nous 
n'ayons  pas  jugé  utile,  dans  la  biographie  du 
Pape  saint  Sylvestre,  d'entrer  dans  la  di^ 
cussion  des  décrétf«les  faussement  attribuées 
k  ce  Pontife,  à  cause  de  leur  évidente  sup- 
position ,  nous  croyons  néanmoins  devoir 
insister  sur  le  fameux  Acte  de  donation  de 
Constantin ,  pièce  très-ancienne,  citée  dans 
le  décret  de  Gélase  contre  les  livres  apocrv- 
phes,  et  qui  a  eu  quelque  autorité  dans  plu- 
sieurs Eglises.  Au  rapport  de  Métaphraste,  qui 
a  traduit  en  grec  et  commenté  ces  actes»  Hé- 
lène, mère  de  Cuuslanûn  ,  disposée  è  quitter 


1181 


SIL 


DE  PATriOLOCIE. 


SÏH 


I18i 


les  erreurs  de  la  gentitrlé  pour  om!»rasser  la 
retigioa  îaîve ,  ne  ponvail  souffrir  que  son 
fils  suivit  celle  des  ChnHiens;  on  indi  ]ua 
donc  en  315  un  concile  à  Rome  pour  y  trai- 
ter  de  la  religion  en  présonne  d'IIélène  et  do 
Oonslantin,  et  beaucoup  d'érêques  et  de  rab- 
hîns  se  trouvèrent  à  cette  assemblée.  Ou  lit 
clans  les  mômes  Acte<  que  le  Pape  Sylvestre, 
roulant  éviter  une  persécution  excitée  par 
Constantin  encore  païen ,  s'était  retiré  ^nr 
le  mont  Soracte;  mais  que  ce  prince  »  alors 
nffliffé  de  la  lèpre,  ayant  éé  averti  en  son^e 
par  Tes  saints  apôtres  qu'il  en  guérirait  .s*il 
«e  faisait  baptiser  par  saint  Sylvestre,  s'a- 
dressa h  ee  saint  Ponlife  et  lui  nt  part  de  ses 
intentions.  Le  Pape,  aj)rès  l'avoir  suflîsara- 
ment  préparé  par  les  instructions  chrétien-' 
nés,  par  le  jeûne  et  la  prière,  le  baptisa  en 
effet,  et  le  prince  fut  délivré  de  la  lèpre  dnns 
le  moment  même  qu'il  fut  fait  chrétien.  Huit 
jours  après»  Constantin  vint  à  la  confession 
'lesainl  Pierre,  et  ouvrit  le  premier  la  terre  à 
Tendroil  où  il  voulait  <|u*on  bâttt  une  basi- 
lique. Quand  elle  fut  achevée,  il  lut  fit  les 
grands  présents  qui  sont  détaillés  dans  l'é- 
crit intitulé  :  Donation  de  Constantin,  Voilé, 
en  substance,  l'histoire  de  cette  donation  , 
telle  qu'elle  se  trouve  en  grec  dans  les  Re- 
cueils du  P.  Comiiefis,  et  en  latin  dans  ceux 
de  Lipotiian  et  de  S  irii^.  Maintenant,  est- 
elle  vraie,  est-elle  môme  vraisemblable? 
C'est  ce  que  nous  allons  oxamin^^r. 

Donation  supposée  de  Constantin  à  P Eglise 

romaine. 

Cet  acte  a  tant  de  mirques  de  fausseté» 
qa'îl  est  impossible  qu*on  le  puisse  attribuer 
à  Constfinlin.  Voici  quelques-unes  des  rai- 
sons qui  en  font  voir  clairement  la  suppo- 
sition. 

1*  Pas  un  des  anciens  n'a  fait  mention  de 
cette  prétondue  libéralité  de  Constantin  en- 
vers l'Ejiise.  Or  (jui  croira  qu'Eusèbe  et 
tous  les  autres  anciens  historiens,  nui  re- 
marquent exactement  tous  les  bienfaits  de 
cet  empereur  envers  les  Chrétiens,  et  spé- 
cialement envers  les  évéques,  en  aient  passé 
sous  silence  un  aussi  considérable  que  se- 
rait celui  de  l'empire  d'Occident  à  Tévèque 
de  Rome  7 

2'  Pas  un  des  Papes  qui  font  mention  des 
bienfaits  que  les  rois  et  les  empereurs  avaient 
faits  au  Saint-Sié^e,  ou  qui  défendent  leur 
patHmoine  temporel,  n'allègue  celte  prêt  in- 
due donation,  qui  cependant  leur  eût  été 
fort  avantageuse. 

3*  La  date  de  cet  acte  se  trouve  taiîsse,  car 
elle  porte  le  nom  des  consuls  Constantin 
pour  la  quatrième  fois ,  et  Gallicanus.  Or 
Constantin  dans  son  quatrième  consulat  n*a 
point  eu  Gallicanus,  mais  Licinlus  pour  col- 
lègue, et  ce  consulat  répond  à  l'année  31S, 
temps  auquel  Constantin  n'était  pas  encore 
baptisé ,  mémo  dasis  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  qu'il  a  été  baptisé  à  Rome  par  saint 
Sylvestre.  Et  cependant  il  est  parlé  de  ce 
baptême  dans  l'editde  donation.  Il  faut  en- 
core ajouter  à  cotte  preuve  une  autre  erreur 
de  chronologie  :  Byzance  y  est  apiielée  Coàs* 


tantînople,  qiioîi|u'eIle  n'ait  eu  ce  nom  que 
dix  at:s  on  environ  après  la  date  de  cet  édit. 

4"  Lç  stvie  en  est  barbare,  et  bien  diff 'reol 
de  celui  des  éiJîls  vt^ritables  de  Constantin. 
Il  est  plein  de  manières  de  parler  nouvelles, 
d'expressions  affectées ,  et  do  termes  qui 
n'ont  été  en  usage  dans  les  actes  publics  que 
longtemps  après  Constantin. 

5*  Comment  croire  que  Constantin  eût 
donné  la  ville  de  Rome,  toutes  les  provinces 
et  les  villes  d'Occident,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié de  son  empire  à  l'évêque  de  Rome,  et  que 
ce  fait  eût  été  inconnu  jusqu'au  xi*  siècle  de 
l'Eglise  ? 

6*  Il  y  a  une  infmité  de  faussetés  et  d'ab- 
surdités dans  cet  édit,  qui  font  voir  que  ce- 
lui qui  l'a  composé  était  un  ignorant  impos- 
teur. En  voici  quelques-unes  :  «  Il  y  est  per- 
mis au  Pape  de  se  servir  d'une  couronne  d'or 
semblable  à  celles  des  rois  et  des  empereurs.» 
Or  en  ce  temps  les  rois  et  les  empereurs  ne 
se  servaient  point  de  couronne,  mais  de  dia- 
dème. L'histoire  fabuleuse  du  baptême  de 
Constantin  par  Sylvestre,  et  sa  guérisou  mi- 
raculeuse de  la  lèpre,  y  est  rapportée  comme 
une  chose  certaine.  On  y  compte  cinq  Egli- 
ses patriarcales,  et  on  met  celle  deConstan- 
linople  la  seconle  •  bien  qu'elle  n'ait  eu  cet 
honneur  que  longtemps  après.  Cependant  on 
y  suppose  que  Svivestre  l'avait  déjà  r«xon- 
nue  comme  un  siège  pairiarcal.Ces  faussetés, 
et  plusieurs  autres  qui  se  rencontrent  dans 
cet  édit,  font  voir  évidemment  que  c'est  une 
pièce  supposée. 

Enfin,  pour  détruire  entièrement  ce  pré- 
tendu édit,  il  suffit  de  remarquer  que»  du  vi- 
vant de  Constantin  et  longtemps  après  sa 
mort,  la  ville  de  Rome  et  l'empire  d*Occi- 
dent  ont  toujours  été  sous  la  puissance  des 
empereurs  ;  que  les  Papes  mêmes  les  ont  re- 
connus comme  leurs  souverains,  sans  pré- 
tendre que  ni  la  ville  de  Rome,  ni  l'Italie,  ni 
aucune  partie  de  Tempire  d'Occident  leur 
appartinssent;  que  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de- 
ptiis  de  puissance  temporelle,  ils  le  doivent 
au  roi  Pépin  et  à  l'empereur  Charlemagne. 

SYMMxVQUE,  —  ^M  auteur  de  la  version 
de  la  Bible  qui  se  trouve  imprimée,  la  qua- 
trièine  après  le  texte  hébreu  ,  dans  les 
llexaples  d'Origène.  Cwtte  version,  publiée 
sons  le  règne  Je  Sévère,  est  moins  littérale 
qne  celle  d'Aquila,  m.tis  plus  claire  et  plus 
intclli;^ible;  ce  qui  l'a  fait  préférer  à  celles 

an.!  l'on  avait  faites  avant  lui.  Elle  n'a  rien 
c  semblable  à  celle  des  Septante.  L'auteur 
parait  même  l'avoir  négligée,  cl  s'être  uni- 

3 uement  attaché  au  texte  hébreu,  surtout 
ans  les  passages  oil  les  Septante  s'en  étaient 
éloignés.  On  en  trouve  une  preuve  dans  la 
supputation  qu'il  fait  des  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  Adam  jnsqu'à  Abraham.  En 
effet,  cette  supputation  est  toute  différente 
de  celle  des  Septante,  et  entièrement  con- 
forme an  texte  hébreu.  Saint  Ji^rftme  inditpio 
deux  éditions  de  la  version  de  Symmaque, 
mai5  on  ne  sait  laquelle  des  deux  Origène 
reçut  d'une  vierge  nommée  Julienne,  qui 
Pavait  reçue  de  Symmaqne  lui-même.  On 
crdtquc  .saint  Irénée  a  voulu  parler  de  C6 


1185 


TAG 


DICTIONNAIRE 


TAG 


au 


traducleari  lorsqu'il  dit  que  les  ébiouites 
ont  suivi  Aquiia  et  Théodotion  dans  leur 
manière  de  traduire  le  passage  dlsaïe 
(ni,  14)  où  il  est  dit  qu*une  vierge  concevra, 
et  qu'ils  ont  interprété  comme  eux  ce  mot, 
vierge^  par  celui  déjeune  personne.  Cepen- 
dant Symmaque  soutenait  Théré^ie  des 
ébionites,  et  avait  fait  des  Commentaires 
dans  lesquels  il  prétendait  appuyer  ses 
erreurs  des  témoignantes  de  rÉvanj^ile  de 
saint  Matthieu.  11  avait  d'abord  fait  partie  de 
la  secte  des  Samaritains,  mais  s*étant  rentja 
insupportable  par  son  ambition,  il  se  relira 
chez  les  Juifs  et  se  fit  circoncire. 

SYMPRONIEN,  —  ne  nous  pst  connu  que 
par  trois  lettres  qui  lui  sont  adressées  par 
saint  P^cien,  évèque  de  Barcelone.  C'était, 
autant  qu'on  en  peut  juger,  un  homme  de 
distinction,  puisque  le  saint  prélat  le  traite 
tantôt  de  frère,  tantôt  de  seigneur.  Il  fai- 
sait sa  demeure  dans  le  voisinage  de  Barce- 
lone, et  était  engagé  dans  les  erreurs  des 
novaliens.  Bien  informé  du  zèle  que  saint 
Pacien  déployait  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique,  il  lui  envoya  par  un  de  ses  ser- 
viteurs une  lellre  dans  laquelle  il  semblait 
le  défier  au  combat,  comme  s'il  eût  été 
assuré  de  la  victoire.  11  se  vantait  que  jusque- 
là  personne  n'avait  pu  le  convaincra  de  la 
fausseté  de  sa  croyance,  ni  satisfaire  à  &es 
objections,  il  condamnait  la  pénitence,  sans 
en  donner  aiicuiie  raison^  et  désapprouvait 
que  l'Eglise  3e  donnAt  le  titre  de  calnoliqueJ 
8a  lettre  étaft  conçue  de  telle  sorte  que  l'on 
ne  pouvait  connaître  ^es  sentiments  que  par 
conjecture  ;  car  il  ne  les  y  expliquait  point, 
piais  il  y  priait  saint  Pacjen  de  rendre  raison 
de  sa  foi.  Sympronien  était  le  seul  de  sa 
maison  qui  suivit  la  doctrine  dt*s  uovaliens; 
les  autres  y  faisaient  profession  de  la  foi 
catholique. 

Sympronien  regut  avec  joie  la  réponse  du 
saint  évêque,  et  y  répondit  lui-roème  par 
une  seconde  lettre,  daps  Jaquellc  il  ne  lais- 
sait pas  de  se  plaindra  de  l'amertume  de  la 
sit'One,  ou  du  moins  de  celle  quMI  croyait 
avoir  trouvée  tlans  ses  termes,  Jl  se  plai- 


gnait aussi  du  dénombremeot  qu*il  y  avait 
faitdes  hérésies,  sans  qu'il  l'en  eût  prié.  U 
lui  reprochait  d'avoir  employé  dans  sa  let- 
tre un  demi-vers  de  Virgil^,  et ,  tout  en  le 
blÂmant  du  plaisir  qu'il  trouvait  h  tire  les 
lettres  de  saint  Cyprien,  il  lui  conseillait  la 
lecture  de  celles  de  Novatien,  reconnu,  dit- 
il,  pour  martyr  par  saint  Cyprien  lui-même. 
Il  avait  joint  à  sa  lettre  un  traité  qui  conte- 
nait en  substance  :  Qu'il  n'est  pas  permis  de 
faire  pénitence  après  le  baptême;  que  TE- 
'église  n'a  pas  le  pouvoir  de  remettre  le  péché 
mortel;  bien  plus,  qu'elle  se  perd  en  rece- 
vant les  pécheurs,  il  donnait  celte  définition 
de  l*£^lise  :  «  C*est  un  peuple  régénéré  par 
l'eau  et  par  le  Saint-Esprit  ;  qui  n'a  point  re- 
nié le  nom  de  Jésus-Christ  ;4ui  est  le  temple 
et  la  maison  de  Dieu ,  la  colonne  et  le  fonde- 
ment de  la  vérité.  C'est  une  vierge^,  sainte 
dans  tous  ses  sens,  l'épouse  de  Jésus-Ghrist« 
de  ses  os  et  de  sa  chair  ;  n'ayant  ni  taches  ni 
rides,  et  gardienne  des  droits  de  l'Evangile.» 
La  conséquence  que  Symphronien  tirait  de 
cette  définition  de  ^'Eglise  était  qu'on  ne  de- 
vait point  recevoir  à  la  pénitence  ceux  qoi 
étaient  tombés  dans  la  persécution.  11  ob- 
jectait que,  selon  l'Apôtre,  nous  ne  mourons 
qu'une  fois  au  péché  par  le  baptême.  «Ne  sa- 
vez-vous  pas,  »  dit-il,  «  que  sons  tous  qui 
avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  nous 
avons  été  baptisés  en  sa  mort?  Nous  avons 
été  ensevelis  avec  lui  par  le  baptême,  pour 
mourir  au  péché.  » 

On  peut  se  donner  une  idée  pins  étendue 
des  écrits  de  Sympronien  dans  l'analysa 
que  nous  ayons  aonnéedes  trois  lettres  qne 
lui  répond  le  saint  évêque  de  Barcelone, 
parmi  lesquelles  ils  se  trouvent  imprimés, 
Paris,  ln-&%  édition  de  Jean  du  Tillet,  1538: 
Paul  Manuceles  réimprima  in-folio  àRome, 
en  1564-,  avec  les  Œuvres  do  Salvien  et  de 
Sulpice  Sévère.  Depuis,  ils  ont  eu  platée 
dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  et  daos 
le  tome  II  des  Concilu  d'Espagnt ,  avec  des 
notes  dt^  cardinal  d*Aguire,  Rome»  ia-foUO| 
en  169^. 
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TAGENON,  doyen  de  Passaw,  —  accom- 
pagna son  évêque  Théobald  dans  l'expédi- 
tion de  l'empereur  Frédéric  contre  les  Sar- 
rasins. Ce  fut  par  ordre  de  Théobald  qu'il 
tn  fit  le  récit,  qu'il  envoya  h  Conrad  Adel- 
nian,  prêtre  de  Ralisbonne,  pour  que  celui'- 
ci  le  publiât.  Harquard  Fréher  est  cepen- 
dant le  premier  qui  l'ait  fait  connaître.  Ta- 
;enon  mourut  et  fut  enseveli  auprès  de  Tri- 
H)li,  en  11^0.  Son  récit  commence  aux  ca- 
endes  de  juûi  .1189,  et  va  jusqu'au  onzième 

^our  des  calendes  de  juillet.  Il  y  a  inséré  une 
etire  de  Théobald,  évêque  de  Passaw,  à 
Léopold»  duc  d'Autriche,  et  une  de  l'empe- 
reur Frédéric  au  même  duc.  Ces  deux  iet<^ 
très  contiennent  des  détails  sur  la  marche  de 
Tarméo.  Burcard  Slruve  dit  que  cette  des- 


cription de  Tagenon  s*accorde  en  beaucoup 
de  choses  avec  une  .autre  qui  se  trouve  au 
tome  ill  des  Leçons  antiques  de  Canisius  sur 
cette  même  expédition. 

Comme  l'epipereur  Frédéric  et  son  arinée 
eurent  beaucoup  ^  souffrir  dans  cette  caïu- 
pagne,  à  cause  oe  là  mauvaise  volonté  et  Je 
ta  perfidie  de  Témperear  grec,  Taûteur  «i 
cru  nécessaire  de  faire  connaître  .les  plainics 
des  croisés,  et  de  Frédéric  lui-même,  conlm 
eu  prince  jaloux  et  de  mauvaise  foi.  il  de 
que  l'empereur  grec,  dans  trois  lettres  qu'il 
avait  écrites  à  Fréfléric,  ayant  amis  son  uoïc 
et  évité  de  Tapp^ler  empereur,  le  prince  aU 
lemand,  en  présence  des  Grecs  et  des  sei- 
goeurs  croisés,  vôlu  de  ses  habits  impé- 
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riaux,  parlA  ainsi»  avec  le  ton  qui  conirenait 
à  sa  dignité. 

«  Nous  ne  poovons  assez  nous  étonner,  et 
nous  supportons  avec  beaucoup  de  peine^qne 
notre  frère  ait  pris  à  EAche  de  ne  point  rn^et- 
tre  dans  ses  lettres  notre  nom  de  Frédéric» 
aui  est  connu  de  plusieurs  rois»  princes  et 
provinces.  Manuel  »  don  prédécesseur,  de 
pieuse  mémoire,  lors  même  que  nous  étions 
ennemis,  mit  toujours  notre  nom  daris  ses 
lettres,  et  ne  manqu.i  en  rien  à  notre  di* 
enilé.Nous  eu  usâmes  de  môme  b  son  égard. 
Charles,  de  sainte  mémoire,  obtint,  par  ses 
Tictoires,  la  monarchie  de  la  ville  de  Rome. 
Cette  monarchie  est  venue  depuis  cinq  cents 
ans  1usqu*èt  nous  ;  et,  par  Tautorité  de  Dieu 
et  l^leclion  libre  des  princes,  nous  jouis- 
sons, depuis  trente-'huit  aus,  de  la  puissance 
de  Templre  romain.  Nous  avons  reçu,  dans 
la  Tille  de  Rome,  qui  est  la  maltresse  et  la 
<:apitale  du  monde,  la  couronne  et  Tempire 
de  toute  (a  chrétienté  des  mains  du  Pdpe 
Adrien,  successeur  de  saint  Pierre  ;  et«  de 
préférence  aut  antres  princes  nos  égaux, 
nous  avons  été  oifft  de  Thnile  sainte,  et 
notre  nom  est  célèbre  et  glorieux  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Nous  rappelons 
cela,  a6n  que  votre  maître  n'icnore  plus  et 
notre  nom  et  notre  dignité.  Sachez  donc  que 
nous  ne  récevronsf  plus  de  ses  lettres,  qu  el- 
les ne  contiennent  expressément  nos  litres 
et  notre  nom.  Votre  maître  se  donne  le  nom 
de  mint:  admirable  sainteté!  qui,  après 
«voir  reçu  arec  hienveiHance  des  hommes 
honnAtes  et  religieux,  ainsi  que  doivent  Vè* 
tre  des  députés  fidèles,  dans  la  bouche  des- 
quels il  ne  s*est  trouvé  ni  mensonge,  ni  ini- 
quité, les  a  tout  à  coup  fait  jeter  en  prison, 
ot  presque  réduits  à  la  mort  par  la  faim  et 
la  nudité  I  Dieu  nous  préserve  d'une  pareille 
sainteté  1 1^ 

Le  même  empereur,  possédant  son  quar- 
tier d*biver  à  Andrinople,  écrivit  en  Alle- 
magne h  son  cousiil  Léopold,  duc  d'Autriche, 
une  lettre  dans  îaquelle  il  se  plaint  de  ce 
que  l'empereur  grec  a  fait  arrêter  ses  an- 
L^assadeurs»  et  traîtreusement  retardé  son 
passage  pendant  la' rigueur  de  f'hivèr.  Il  lui 
annonce  qu'après  plusieurs  ambassades,  le 
prince'grec  fui  a  enfin  envoyé  ses  ambassa- 
deurs, en  promettant  de  nouveau  de  lui 
fournir  abondamment  des  provisions  et  des 
vaisseaux. 

Tagenon  rapporte  une  lettre  de  la  reine 
Wb^îlé  à  l'empereur  Frédéric,  pour  TifiSr 
trnire  des  Aianvaise^  dispositions  de  i'emi 
i>ére*ur  grée  à  Tégârd  des  croisés^  et  de  ses 
iialsonis  secr'èCei  atèc  Sahidih.  Elle  terrbiné 
en  1è  t)riant  dé'  ne  ji/niais*  se  fie'r  aux  en? 
vojés  de  rèt  empereur.     '      * 

Ta&éit(^n'fait  jour  par  Jour  1è  récit  de  M 
marche  de  l'armée,  et  inâiqoe'  tous  les'lieux 
par  oiï  èile  pass^.'If  dit  qu'arrivés  sur  \ei 
ferres  de  la  domiriatiotr  des  Turcs,  tes  croi- 
sés jr  furent  reçus*  avec  humanité,  et  fournis 
de  tout  ce  dont  il^avafcnl  besoin  jusqu'au 
delà  de  la  ville  d'Ephèse  ;  mais  quand  ifs 
eurent  péneiVé  dc^rts  les  déserts  de  la  Tur- 
qtiiei  lout  leur  fut  contraire,  le  pays,  les 


Turcs  et  le  soutlan;  ils  furent  continuelliu 
ment  harcelés  par  les  infidèles  qui  les  ètla- 
qnaient,  en  aboyant  après  eux  comoio  des 
chiens  {more  canmm  eireutn  lairttniium)^  en 
leur  lançant  des  traits^  ou  en  les  provoquant 
par  des  menaças. 

Tagenon  décrit  encere  tout  ce  qu'ils  eu- 
rent h  souffrir  en  Arménie,  de  la  lainft,  de  ta 
soif,  des  perfidies^,  des  irâhisons,  des  insuU 
tes  et  des  menaces  des  ennemis.  Ce  qui  doii 
surprendre  dans  un  témotn  ocHiaire  comn»e 
Tagenon,  qui  décrit  avec  tant  de  détails, 
c*est  qu'il  ne  dise  point  de  quelle  mori  mou* 
rut  l'empereur  Frédéric.  Après  avoir  ra- 
conté que  Vatiiéet  échappée  à  mille  dan-* 
Sers,  fut  pleine  de  joie  de  se  voir  réunia 
ans  la  plaine  de  Séleociei  il  ajoute  sans  an» 
tre  réflexion  :  «Mais  notre  joie  se  changea  en 

Î;rand  deuil  ;  car  le  4  des  ides  de  juin,  vers 
e  soir,  l'empereur  monrut  subiten»ent  ib 
Séleucie.»  Du  reste,  cette  description  de  Ta* 
gonon,  qni  contient  quelques  Miai\8  inté- 
ressants, finit  à  l'arrivée  des  croisés  dan^ 
Antioche.  Ce  récit  du  doyen  de  Passaw  se 
trouve,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  Re* 
cueit  de  Marquard  Fréber. 

TAION,  ooTAGftON,  éfêque  de  Sarag08Sf»# 
en  Espagne  et  anteur  du  vu*  siècle^— fui 
envoyé  àRome  partlindesinde,  roi  des  Visi^ 
goihs,  pour  demander  l'original  ou  dif  moina 
une  copie  des  ilf oub/m  de  saint  Grégoire  lo 
Grand,  qui  ne  se  trouvnient  pas  dans  son 
royaume,  quoique  le  saint  Pontife  lent  eût 
écrites  k  la  prière  de  saint  Léandra  de  ét^ 
ville.  Taîon,de  retour  dans  sa  |iatrie,  rédigea 
en  cinq  livres  intitulés  S^itrencei  toute  h 
théologie  de  ce  grand  Pape  et  de  ^ainif  Au" 
gustin.  Ce  recueil  il*a  pas  encore  été  impri« 
mé,  mais  dom  Mai)il{on  en  a  donné  la  Pré* 
face  ou  r£pUre  détfkatotre  dans  sesitmrf^r* 
tes.  On  j  voit  que  le  premier  livre  deoetfe 
compilation  trartaît  de  rincommulabMité  de 
Dieu,  de  sa  toute-puissance  et  de  son  éterni- 
té. Il  parlai!  dans  les  autres  de  Torigitte  du 
monde,  dé  la  fol^matîon  de  rbortime,  du  Ju« 
gementifo  Meu,  de  la  gloire  des  bienheu* 
reus,  des  Supplices  éternels  des^  méchants. 
Cette  Pféfiiee  est  Suivie  d'une  épigramme 
où  il  dorine  égafcmenc  une  idée  de  son  ou* 
vrage,  puis  du  coitimencerocnl  du  premier 
livre;  Ces  livres  Pbnt  adressés  k  QuMcius 
dcBarcelôfie.  I^m  Mabillon  donné  de  suite 
la  lettre  de  cet  éveque  k  Taïen,  laquelle  eon^ 
tient  l'étoge  de  son  recd^il.  Talon  souscris 
Vit,  en  653,  au  huitième  concile,  et  en  6BS 
eu  neuvièfVie  concile  de  Tolède.  On  a  en- 
core (le  lui  quelques  lettres  qui  ont  été  pu- 
bliées par  le  eardinal  d'Aguireet  parBa- 
iuze. 

TALA9E,  évéme  dTÂngarê^  -*-  adressa; 
sur  la  fit^  de  Tan  453^  k  saint  Euph^one, 
qui  venait  d^ètre  promu  k'J*évAchéd  Aùtun, 
un  Mémoire  sur'  quelques  diflicultést  qui  re* 
gardaient  la  dlscipLîrie  ecclésiastique.  Talese, 
dans  ce  MémôtrCi  qu'il  envoya  par  nn  sffiis^ 
diacre  nommé  Arconcé^'  demandait'qnelle 
différence  il  fat!ar?t  mettre  dans  la  délébra* 
tton  de  l'OfiTice  divin,  entre  la  veille  de  Pâ- 
ques  et  les  vigiles- de  Noël  el  dé  l'Epiphanî^i 
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Il  demandait  encore  quelle  règle  il  7  avail 
è  observer  pour  le  mariage  des  clercs  infé- 
rieurs, et  s'il  était  permis  d*en  ordonner 
qui  eusseut  été  mariés  deux  lois.  On  peut 
consulter,  aux  articles  que  nous  avons  con- 
sacrés à  saint  Euphrone  et  à  saint  Loup  de 
Trojes,  comment  ces  deux  évèques,  qui  se 
trouvaient  alors  réunis»  répondirent  à  celui 
d'Angers.  (Tom.  11  et  III  du  Dictionnaire  de 
Patrologie.) 

TANGMAR,  prAlre  d'Hildesheim,  — a  lais- 
sé la  Vie  de  saint  Bernouard,  évoque  de 
cette  église.  Il  était  d'aulani  plus  en  étal  do 
récrire,  qu'il  avail  connu  ie  saint  prélat  dès 
ses  premières  années,  et  qu'il  fut  depuis  le 
compagnon  de  ses  voyages  et  sou  conseil 
en  diverses  affaires.  Foicmflr,  évoque  d'U- 
Irechtet  oncle  de  Bernouard,  leconQa  àOs- 
da^,  évéque  d'Hiideslieim,  qui  le  mit  sous 
la  conduite  de  Tangmar,  directeur  de  son 
école.  Celui-ci  n'oublia  rien  pour  mellre  à 
profit  les  grandes  dispositions  qu'il  avait  re- 
marquées dans  son  élève.  C'était  un  génie 
universel,  également  né  pour  les  sciences 
et  pour  toutes  sortes  d'arts.  Ses  études 
achevées,  Bernouard  passa  chez  Viilegise» 
archevêque  de  Mayence,  qui  l'éleva  au  sa- 
cerdoce. Appelé  à  la  cour  du  roi  Olhon, 
l'impératrice  Théophanie  mit  ce  jeune  prince 
sous  sa  conduite.  Bernouard  trouva  le  moyen 
de  s'en  faire  craindre  et  aimer,  et  l'accoutuma 
de  bonne  heure  à  découvrir  les  artifices  de 
la  flatterie  et  de  la  dissimulation  dans  les 
avis  des  courtisans.  Gerdag,  évéque  d'Hil- 
desheim,  étant  mort  en  992,  Bernoufrd  fut 
élu  pour  lui  succéder,  et  sacré  le  15  janvier 
de  I  anuée  suivante.  Son  application  aux 
fonctions  de  Tépiscopat  ne  fit  point  changer 
le  goût  qu'il  avait  naturellement  pour  les 
ouvrages  d'esprii  et  d'industrie.  11  employa 
boa  nombre  de  scribes  à  transcrire  les  li- 
vres tant  ecclésiastiques  que  philosophiques, 
et  chercha  à  perfectionner  la  peinture,  la 
mosaïque,  la  serrurerie,  l'orfèvrerie.  11  lit 
même  bfttir  des  forteresses  pour  mettre  le 
pavs  en  sûreté  du  côté  des  ennemis. 

Un  différend  survenu  entre  lui  et  l'arche- 
vêque Villegise,  au  sujet  d'un  monastère  de 
filles  nommé  Gandensem,  l'obligea  de  faire 
lin  voyage  à  Rome  où  il  avait  porté  sa  plainte. 
Le  Pape  Sylvestre  11  assembla  un  concile. 
La  sentence  fut  favorable  k  Bernouard ,  et 
le  concile  écrivit  à  l'archevêque  de  Muyeuce 
de  se  désister  de  ses  prétentions  sur  ce 
monastère.  Le  prêtre  Tangmar  fut  de  ce 
voyage.  L'archevêque  refusant  de  sedésister, 
on  tint  un  concile  à  Francfort,  où  Tangmar 
fut  député  par  Bernouard,  qu'une  indispo- 
sition empêchait  de  sortir.  Mais  on  n'y  dé- 
cida rien,  ce  qui  engagea,  notre  saint  à  en- 
voyer Tangmar  à  Rome.  Il  v  fil  rapport  au 
Pape  de  ce  qui  s'était  pasaé  à  Francfort,  de 
la  fflçon  dont  Villegise  s*y  était  conduit, 
prenant  à  témoin  de  sa  parole  Tarchevêque 
ileRavenne,  qui  y  avait  assisté.  Les  évèques 
romains  blâmèrent  le  procédé  de  Villegise, 
mais  ne  décidèrent  point  le  différend,  vou- 
lant enconférer  auparavant  avec  l'archevê- 
que de  Cologne»  que  l'on  attendait  àRome.  . 


Tangmar  en  partit  le  11  janvier  de  l'an  iWï, 
Cinq  ans  après,  l'empereur  Henri  réconci- 
lia Villegise  avec  Bernouard,  à  l'occasion  de 
la  dédicace  de  l'église  de  Gaudensem. Tous 
les  deux  assistèrent  à  irette  cérémonie. 
Bernouard  en  fit  les  invitations  et  lus  arraù- 
gements  et  Villegise,  en  qualité  de  métro- 
politain, tint  le  premier  rang  dans  les  asper- 
sions. La  cérémonie  achevée,  l'empereur 
Henri  déclara  publiquement  que  cette  égli.ce 
avait  toujours  appartenu  et  appartenait  en- 
core à  révèque  d  Hlldesheim,  et  rarchevé- 
que,  pour  marque  qu'il  renonçait  è  sa  juri- 
diction sur  elle,  donna  le  bâton  pastoralqu'ii 
avait  en  main  h  Bernouard,  avec  prolesta* 
Uon,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeursi 
de  ne  plus  rien  entreprendre  sur  l'église  de 
Gandensem;  puis,  à  l'invitation  de  Ber- 
nouard, il   célébra  la  Messe    solennelle. 

Viile^^ise  mourut  au  mois  de  février  1011  ; 
on  lui  donna,  pour  successeur  Archambaud« 
qui  fut  sacré  à  Mayence  par  Bernouard. 
Son  épiscopat  ne  fut  oue  de  neuf  années. 
Aribon  lui  succéda  en  1020.  Bernouard,  en 
l'ordonnant  prêtre,  lui  fit  promettre,  eo  pré- 
sence de  l'empereur  Henri  et  de  plusieurs 
évèques,  de  ne  point  attenter  à  ses  droits  sur 
réalise  de  Gandensem*  Aribon  le  promit, 
mais  il  faussa  depuis  son  serment.  Néao- 
moins  ses  tentatives  furent  inutiles  laol  que 
Bernouard  vécut.  C'est  ici  que  Tangmar  unit 
la  Vie  du  saint  prélat.  Ellefut  continuée  par 
un  anonyme  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le 
20  novembre  1022.  Il  se  fit  à  son  tombeau  plu- 
sieurs miracles,  qui  ont  été  recueillis  par 
divers  écrivains  anonymes.  Ce  recueil  forme 
le  second  livre  de  la  Vie  do  saiot  Ber- 
nouard,  au  tome  Y^  ^es  Actes  de  dom  Ma* 
bilion.  On  y  a  joint  la  bulle  de  la  canonisa- 
tion, promulguée  en  1194  par  le  Pape  Ce 
lestin  III.  On  reconnaît  dans  cet  ouvrage  de 
Tangmar  un  certain  cachet  de  gravité  etde 
religion  qui  ne  peut  que  le  fajre  heareu- 
semeiit  apprécier  par  tous  ceux  qui  aiment 
les  écrits  dans  lesquels  Tonclion  s'allie  à  la 
vérité.  Du  reste,  cette  Vie  de  saint  Bernouard 
intéresse  encore  par  divers  traits  qui  ont 
Mpporti  l'histoire  générale  de  TEgiise  et  Je 
l'empire. 

TELESPHORE,  Grec  de  naissance,  -  suc- 
céda, dans  le  gouvernement  de  TEglise 
de  Rome,  au  Pape  Sixte  I".  11  fut  élu  le  8 
avril  de  Tan  128,  et  mourut  le  5 janvier  139. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fui 
lui  qui  introduisit  dans  TEglise  le  chant  de 
Tliymne  angélique  Gloria  in  excelsis  Dto^ 
pendant  la  célébration  des  saints  mystères, 
et  qui  inaugura  la  coutume  de  célébrer  la 
Messe  à  minuit,  la  veille  de  la  Nativité  de 
Nolre-Scigneur.  C'est  également  à  ce  Pa(>e 

f[ue  quelques  écrivains,  sur  je  ne  sais  que'5 
ondements,  ont  attribué  l'institution  du 
Carême.  Mais  tous  ces  faits,  sans  en  ex- 
cepter la  qualité  d'anachorète  que  queh^ucs 
chroniqueurs  lui  accordent,  ne  nous  parais- 
sent reposer  que  sur  des  récits  dénués  de 
toute   certitude. 

Nous  n*avons,  sous  le  nom  du  Pape  Télcs- 
phore,.  qu*une  lettre,  en  tête  de  laquelle  il 
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e^t  oppe.o  aruhevètiue  de  la  ville  de  Rome* 
ce  qui  en  montre  la  supposUion,  puisque 
ce  lerme,  comme  nous  l'avons  déjà  plu* 
sieurs  fois  remarqué,  n'a  jamais  élé  en  usage 
dans  les  trois  premiers  siècles.  L*au(eur 
dontitf  sept  semaines  au  Carême;  ce  qui  ne 
peut  se  soutenir,  puisque  du  temps  de  seint 
Grégoire  il  n*en  avait  que  six,  et  que  les 
anciens  n*en  comptent  pas  davantage.  Ce 
qu*il  ordonne  touchant  les  Messes  de  la  nuit 
de  Noël,  le  chant  de  l'hymne  angélique 
Gloria  in  excelsis^  et  l'heure  des  Messes  or- 
dinaires, qu'il  fiie  à  celle  de  Tierce,  peut 
encore  bien  moius  se  soutenir.  Il  date  sa 
lettre  du  consulat  d'Antonin  etdeMarc-Au- 
rèle,  qui  ne  furent  consuls  ensemble  que 
sousHjgin,  un  an  après  le  martyre  de  Télés- 
phore«  c'est-à-dire,  l'an  de  Jésus-Christ  140. 

TETERIUS,  clerc  de  l'église  de  Nevers,  — 
florîssait  vers  le  milieu  du  x*  siècle.  Il  a 
composé  une  Relation  des  miracles  que  Dieu 
opérait  par  les  reliques  de  saint  Cyr  et 
de  sainte  Julitte  après  leur  translatiou  dans 
les  Gaules.  Nous  ne  savons  si  cette  Rela- 
tion se  conserve  manuscrite,  mais  nous  n'a- 
vons que  la  Prëftire  qui  soit  imprimée.  Elle 
est  insérée  au  1*^  mai  et  au  16  de  juin  dans 
les  Bollandistes.  L'inscription  de  cette  Pré- 
face donne  à  Teterius  le  titre  de  sophiste, 
sans  doute  parce  qu'il  joignait  à  l'étude  de 
l*éloquence  celle  de  la  philosophie.  Dans 
sa  Préface  même,  Teterius  se  qualiGe  servi- 
teur des  saints  martyrs,  c'est-à-dire,  l'un  de 
ceux  qui  étaient  établis  pour  desservir  l'é- 
glise où  ils  reposaif^nt. 

TÉTRADE  ou  TERRIDE.  —  Télnide,  ne- 
veu de  saint  Césaire  d'Arles,  était  né  à 
Chfllons,  fut  moine  de  Lérins,  et  depuis 
d*un  monastère  qui  n'est  point  nommé.  On 
dit  qu'il  mourut  à  Lérins,  en  odeur  de  sain- 
teté, sous  le  roi  Clolaire  V%  vers  l'an  541.  Il 
passa  pourauteurd'uneRèglecomposée  pour 
fies  relidenx  et  des  religieuses,  mais  peut- 
être  ne  lut-il  que  le  collaborateur  de  saint 
Césaire  dans  la  Règle  qu'il  dressa  pour  les 
moines  en  vingt-six  articles. 

THÉMISTIUS,  surnommé (;a/onimu«,  dia- 
cre de  TEgiise  d'Alexandrie,  —fut  chefde 
la  secte  des  agnoètes,  sous  l'empereur  Jus- 
tin vers  l'an  519.  Il  écrivit,  de  concert 
avec  trois  de  ses  partisans,  contre  le  Traité 
de  la  réiurrection  par  Philoponus,  un  livre 
intitulé  Invective^  où  les  injures  ont  en 
effet  une  grande  |virt.  Il  fit  une  Apologie 
pour  saint  Théophobius,  et  à  ce  sujet  enga- 
gea une  polémique  très-vive  avec  un  moine 
nommé  Théodore.  Thémistius  y  veut  prou- 
ver que  Jésus-Christ  avait  été  sujet  à  I  igno- 
rance. Photius  dit  qu'il  écrivait  avec  assez 
de  netteté  et  de  force. 

THÉOCTÉRISTE,  moine  et  disciple  de 
saint  Nicétas,  défenseur  du  culte  des  ima- 
ges, —  a  écrit  an  \i*  siècle  la  Vie  de  ce  saint 
dans  un  panégyrique  rapporlé  par  Méta- 
phraste.  Elle  contient  un  abrégé  de  This- 
toire  des  persécutions  suscitées  au  sujet  du 
culte  des  images,  depuis  le  règne  de  Léon 
)*lsaurien  juM]u*à  celui  de  Michel  le  Rè- 
gne. 


THÉODORE  (Saint),  évètiuode  Cantoruéry, 
—  était  un  religieux  greccfe  la  ville  de  Tarse 
en  Ciiicîe,  qui  vivait  à  Rome  en  668,  lors- 
qu'il fut  sacré  évèque  par  le  Pape  Vitalien, 
et  envoyé  en  Angleterre  avec  l'abbé  saint 
Adrien,  il  y  fut  bien  reçu  du  roi  Eghert,  y 
prit  possession  du  siège  de  Cantorbéry,  par- 
courut toute  l'Angleterre,  et  rétablit  par- 
tout la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise.  Il 
mourut  le  19  septembre  de  l'an  690.  Il  avait 
composé  un  Pénitentiel  et  quelques  autres 
ouvrages.  Nous  avonslB  plus  grande  partie 
du  pr«*mier  et  plusieurs  fragments  de  ses  au- 
tres écrits,  imprimés  avec  des  notes  et  des 
dissertations  en  2  vol.  in*V,  par  Jacques 
Petit,  à  Paris,  1677.  (Voy.  Rèdc,dom  Mabil- 
Ion,  Cave  et  Railiet.  ) 

THEODORE.  —  On  connaît  sous  ce  nom 
un  écrivain  ecclésiastique  qui  a  fleuri  quel- 
que temps  après  Théodore  le  Studite,  et  qui 
a  été  aussi  l'undes  plus  zélés  défenseurs 
du  culte  des  images,  pour  la  défense  duquel 
il  est  mort  en  exil  et  en  prison.  Il  a  fait  le 
récit  d'une  conférence  de  Nicéphore,  patriar- 
che de  Constantinofile,  avec  l'empereur  Léon, 
donné  par  le  P.  Combefis,  avec  un  autre 
récit  du  même,  de  son  martyre  et  de  celui 
de  son  frère  Théophane,  qui  survécut  et  fut 
fait  évèqne  de  Nicée.  On  attribue  à  celui-ci 
une  hymne  à  la  louange  de  son  frère, 
la({uelle  se  trouve  dans  les  oflices  des 
iîrecs. 

THÉODORE  LASCARIS,  qui  avait  épousé 
la  fille  de  l'empereur  Alexis  l'Ange,  et  qui 
par  cette  alliance  itrélendaità  Tempire,  sé- 
tant  retiré  en  Natolie  après  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Latins,  —  eut  grand'  peine 
à  se  faire  accepter,  même  en  qualité  de 
despote.  Cependant,  deux  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1206 ,  dans  une  assemblée 
tenue  à  Nicée,  métropole  de  la  Rtthynie,  il 
fut  proclamé  empereur  par  les  membres  les 
plus  considérables  de  la  noblesse  et  du  clergé 
grecs,  et  couronné  par  Michel  Autorianos» 
grand  sacellaire  de  l'église  de  Nicée,  qui 
avait  été  élu  patriarche  de  Conslantinople 
pour  la  circonstance.  Ce  prince  régna  dii- 
liuit  ans,  et  mourut  en  122ik. 

On  a  de  lui  une  longue  lettre  adressée  ati 
Pape  Innocent  111,  et  contenant  plusieurs 
plaintes  contre  les  latins  de  Constantino- 
p'e.  Il  les  accusait  d'abord  de  prévarication 
envers  Dieu,  sous  prétexte  que,  s'étant  croi- 
sés pour  marcher  contre  les  infidèles,  ils 
avaient  tourné  leurs  armes  contre  les  Chré- 
tiens, en  attaquant  l'empire  de  Constanti- 
nople.  Ensuite  il  les  traitait  de  sacrilèges 
pour  avoir  pillé  les  églises  et  tué  des  Chré- 
tiens? et  de  parjures,  poar  avoir  souvent 
violé  les  trêves  qu  ils  avaient  faites  avec  lui. 
Théodore  concluait  en  suppliant  le  Souve- 
rain Pontife  d'obliger  les  Latins  de  faire 
avec  lui  une  paix  perpétuelle,  et  d'envoyer 
un  légat  pour  la  traiter,  en  proposant,  comme 
condition  acceptable,  qu'ils  ne  passeraient 
point  la  mer,  que  Dieu  avait  posée  commo 
une  borne  naturelle  e/ilre  les  deux  nations. 
Dans  ce  cas,  il  promettait  de  se  joindre  aox 
Latins  pour  faire  la  guerre  aux  Sarrasin:»; 
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(4ulremenl,  il  déclarait  qu*il  se  verrait  forcé 
malgré  lui  de  contracter  contre  eux  des  al* 
iiances  a?ec  ies  infidèles,  et  de  se  joindre  aux 
Valaques.  Cette  lettre  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  celles  d'Innocent  lll»  qui  lui  ré- 
pondit en  l'exhortanl  è  se  soumettre  à  l'eni- 
perear  Baudouin. 

THÉODORIC,  premier  roi  des  Goths,  en 
Italie,  et  fils  nattirel^  de  Théodernir,  roi  des 
Oslrogoth^,  "—  fut  élevé  à  la  cour  de  Tempe- 
reàr  grec  Léon  1%  à  qui  il  avait  été  donné 
en  otage,  en  46t.  Il  rendit  de  grands  services 
à  fempereur  Zénoh,  chassé  de  son  trône  par 
Basilique.  Ceprinoe  lui  fie  ériger  une  statue 
équestre,  vis-à-vis  le  palais  impérial  de 
Constantinople,  et  Thonora  du  consulat,  en 
kSk.  Il  renvoya  ensuite  en  Italie,  contre 
Odoacre,  qu'il  battit  plusieurs  fois,  et  avec 
qui  il  fit  la  paix  en  493.  Quelque  temps 
après,  ayant  fait  mourir  ce  prince  soui  di- 
vers prétextes,  il  se  vit  maître  de  toute  Tlta- 
lie^  Pour  »*a(rermir  dans  ses  nouveaux  Etats, 
il  épousa,  en  509,  une  sœur  de  Clovis,  roi 
des  Francs,  sur  lequel  il  avait  eu  des  avan- 
tages, contracta  d'autres  puissantes  allian- 
ces, et  fit  la  paix  avec  l'empereur  Aaaatase 
et  avec  les  Vandales  d'Afrique. 

Tbéodoric,  tranquille  après  de  violentes 
secousses»  ne  pensa  plus  qu*à  policer  son 
rovffume.  Il  prit  pour  secrétaire  d*fital  le 
célèbre  Cassiodore;  qui  remplit  parfaite- 
ment ses  vues.  Quoique  ce  prince  fût  arien, 
il  protégea  lés  Catholiqaes.  il  ne  voulait  pas 
méoM  qu'ite  se  fissent  ariens  pour  lui  plairoy 
et  il  fit  trancher  la  léte  à  un  de  $es  oflieiers 
favoris,  parce  qu*il  avait  embrassé  l'aria*- 
Dtsme,  en  lui  adressant  ces  paroles  rema^r- 
quables  :  «  Si  tu  n*as  pas  su  garder  la  foi 
que  tu  avais*  promise  à  Dieu ,  comment 
pourrais^tu  me  la  garder,  k  moi  qui  ne  suis 
qu'tm  homme?  »  Sa  droiture  le  fit  choisir 
par  les  orthodoxes  pour  juge  dans  une  cause 
purement  ecclésiastique.  Comme  il  était 
soaverain  de  Rome»  il  deviat  l'arbitre  de 
l'élection  des  Papes.  Après  la  mort  du  Pape 
Aoastase»  eu  498,  Laurent  etSymmaque  se 
dis|)utèrent  le  trône  pontifical;  on  s*en  re« 
mit  à  la  décision  de  Tbéodoric^  qui  jugea 
en  fiiveurde  Symmaque.  Rome  lui  fut  rede- 
vable de  plusieurs  édifices  et  de^  la  répara- 
tion de  ses  murailles.  Il  embellU  Pavie  et 
Raveune.  Il  ajouta  cent  cinquante  lois  nou- 
velles* aux  anciennes;  il  régla  Tasile  des 
lieux  saints,  et  lasucce'ssion des  clercs  qui 
nieurent  sans  laisser  de  testament.  Enfin  il 
fut,  pendant  trente-sept  ans,  le  père  des  Itii'- 
riens  et  des  Goths,  bienfaiteur  impartial 
des  uns  et  des  autres,  et  également  cher  aux 
deux  nations.  Il  fit  Aéurir  le  commerce  dans 
ses  Ëtats^  La  police  5*y  faisait  avec  tant 
d'exocUtiide,  que  la  campagne  on  pouvait 
garder  son  or,  aussi  bien  aue  dans  les  villes 
où  pègno  le  plus  grand  ordre.  Il*  proté^a  et 
cultiva  les  lettres*  Les  États  qu*il  s'était  for- 
més étaient  très-vastes.  Sa  domiilation  s'é- 
tendait sur  ritalicr  la  Sicild,  la  Daimatiei  la 
Norique,  la  Pannouie,  les  deui  Rbéties,  la 
Provence,  le  Lamiuedoc  et  une  partie  de 
l'Espagne.  • 


Mais  ma)heureusement  sA  gloire  ne  sa 
soutint  pas  jusqu'à  la  fin.  L'âge,  les  inûr- 
raités  le  rendirent  jaloux,  avare,  inquiet, 
soupçonneux.  Les  adulateurs  profitèrent  de 
ces  dispositions  pour  perdre  les  deux  plus 
respectables  sujets  qu'il  y  eût  dans  la  repu* 
blique,  savoir  Symmaque  elBoèce,  soti  geo« 
dre.  Ils  périrent  tous  les  deux  du  dernier 
supplice.  Tliéodoric  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ce  double  homicide.  Un  jour  quoQ 
lui  servit  è  table  une  tète  de  poisson,  il 
s'imagina  que  c'était  celle  de  Symmaque, 
qui  le  menaçait  ;  el  se  levant,  saisi  de  frayeur, 
il  se  mit  au  lit  et  rendît  l'Ame,  le  30  août  do 
l'an  526,  déchiré,  dit  Procope,  par  des  re- 
mords que  personne  ne  put  calmer. 

Lettrée.  —  On  a  sous  son  nom  un  grand 
nombre  de  lettres»  qui  forment,  h  elles  seu* 
les,  les  cinq  premiers  livres  du  Recueil  de 
Cassiodore.  Comme  nous  en  avons  déjà  fait 
eonnattre  une  partie,  dans  Tarticle  que  oodi 
avons  consacré  à  ce  ministre,  au  tome  I^de 
ce  Dictionnaire,  nous  nous  contenteront  ici 
d'en  relever  quelques-unes  que  nous  choi* 
sirons  parmi  les  plus  intéressantes» 

Premier  livre.  —  La  seconde  d  u  premier 
livre  est  adressée  à  un  nommé  Tliéonius, 
chargé  de  fournir  ki  pourpre  nécessaire pou' 
les  vêlements  royaux.  Ce  prince  fait  unn 
fort  belle  description  de  la  manière  de  tein- 
dre les  étoffes  avec  le  pourpre,  en  expliquant 
ce.  que  c'est.  On  en  trouva  le  secret  à  Tjr, 
par  fe  mojcn  d'on  chien,  qui  pressé  de  i.i 
faim  se  jeta  sur  quelques  coqoiilagesqoeia 
mer  avait  pousses  sur  le  rivage.  Il  n'en  eut 
pas  plutôt  broyé  quelques-^uns  avec  ses 
dents,  qu'on  vit  sa  gueule  teinte  d'oneoou* 
leur  merveilleuse.  Ceux  qui  en  furent  té- 
moins employèrent  ces  coquillages  à  teindre 
les  étoffes.  L  animal  renfermé  dans  ces  co- 
quilles conserve  son  sang  six  mois  après  sn 
mort;  et,  pour  l'exprimer  après  un  si  long- 
temps, on  se  sert  de  pressoirs  faits  eiprè5. 
-^Dsns  sa  lettre  neuvième,  adressée  à  Eus- 
torge,  évéque  d^  Milan,  il  lui  mande  de  faire 
rétablir  dans  les  honneurs  de  Tépiscopii 
l'évéque  d'Aogusta,  accusé  par  ses  clero 
d'avoir  voulu  trahir  sa  patrie.  Les  accuM- 
.teurs  faisant  partie  du  clergé,  Tliéodoric  ne 
voulut  point  les  punir  lui-même;  niais  il 
les  renvoya  à  l'évoque  de  Milan,  leurmé* 
tropolitain^  pour  leur  faire  leur  procès,  m* 
chant  que  cet  évèque  était  observateur  des 
lois  de  l'Eglise.  Il  dit,  à  celte  occasion,  que 
.l'on  ne  doit  pas  juger  légèrepient  de ceoi 
qui  sont  élevés  à  une  dignité  aussi  considé; 
rable  que  l'est  l'épisœpat,  et  quand  il  s'agit 
des  évéques,  il  faut  à  peine  croire  les  crimes 
les  plus  avérés.  Cette  attention  est  tré$- 
remarquable  dans  un  prince  arien.  -*  Il  y  > 
deux  passages,  dans  la  seizième  lettre,  qui 
ne  noqs  le  isembleni  pas  moins  :  l'uDoi^il 
dit  qu'il  comptait  entre  les  avantages  de  la 
\  royauté  le  bien  qu'il  pouvait  faire  par  hu- 
1  manité  et  par  miséricorde;  et  l'autre  où  il 
avance  qu*un  prince  augmente  ses  richesses, 
à  mesure  que,  négligeant  Targent  qui  oe 
mérite  que  du  mépris,  il  acquiert  les  trésor» 
d'une  renommée  qui  sont  bien  antremeal 
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(lignes  de  son  ambilion.  — On  voit,  par  la 
tronte-septième,  que  les  Gollis  ne  doutaieni 
pas  qu'il  fût  permis  à  un  mari  de  mettre  à 
iQorl  Tadultère  qu'il  trouvait  avec  sa  femme. 
Ces  peuples,  comme  nous  favons  vu  dans 
Salvien,  étaient  très-cliastes  et  ennemis  de 
toutes  les  libertés  contraires  à  la  pudeur. 

DtU3çiim9  livre.  —  La  lettre  huitième  du 
second  livre  est  très-honorable  pour  les 
^v^quesy  que  Théodoric  déclare  être  les  plus 

Jropres  à  rendre  la  justice,  à  cause  de  leur 
quité,  qui  ne  sait  faire  acception  de  per- 
soun**.  Aussi  ce  prince  s'adresse-t-il  à  l'évo- 
que Sévère»  pour  distribuer  des  sommes 
considérables  à  tous  ceux  qui  avaient  souf- 
fert quelques  dommages  parle  passagedeses 
troupes.  —  Par  sa  lettre  dix-seniième,  il  dé- 
diai^ un  prêtre  de  la  ville  de  Trente,  nom- 
mé Butlliam,du  payement  de  ce  qu*îl  devait 
au  fisc;  mais  il  défend  en  même  temps  de 
faire  payer  k  d'autres  ce  que  ce  prêtre  de- 
vait, dans  la  crainte,  dit-il,  que  la  grflce 
que  l'oti  accorde  à  celui  qui  l'a  méritée  ne 
tourne  an  détriment  de  l'innocent,  ce  qui 
serait  souverainement  injuste.  -»  Dans  la 
lettre  vingl-septième,  il  dît  que  les  rois  ne 
peuvent  commander  à  personne  d'embrasj^er 
une  religion  plutôt  qu  une  antre,  parce  que 
Ton  ne  croit  pat  par  contrainte.—^  La  vingt- 
neuvième  est  adressée  kun  sénateur  nominé 
Adiift,  qui  avait  la  gartie  des  terres  et  ûes 
fiefs  de  la  Sicile.  Théodoric  lui  recommande 
de  veiller  k  la  conservation  dos  inens  que 
TEglise  de  Milan  possédait  dans  cette  tte,  di- 
sant que  la  paix  et  la  tranquillité  des  sujets 
font  la  gloire  du  prince,  et  que  les  person- 
nes qui  appartiennent  k  l'Eglise,  aussi  bien 
que  les  biens  qui  en  dépendent,  méritent  une 
protection  particulière,  en  vuedeDieu,  qui, 
pour  celte  attention,  nous  fait  miséricorde. 
—  On  voit,  par  latrente-builièoie,  qu'il  met- 
tait au  ran^  de  sa  plus  grande  fortune,  le 
pouvoirqu'il  avait,  au  moven  de  ses  trésors, 
de  donner  un  pea  de  boniieor  k  une  inlinité 
de  malheureux. 

rrotfi^me  ihre.  —  On  voit  aussi,  par  la 
lettre  première  du  troisième  livre,  qu'il  était 

{Persuadé  que  la  justice  rendait  les  rois  plus 
oits  et  plus  redoutables  k  leurs  ennemis. 
Il  était  aussi  persuadé,  comme  il  leditdans  la 
lettre  onzième,  que  rien  n'est  plus  glorieux 
pour  un  Foi  que  de  rendreses  sujetsheureux,' 
et  de  n'accroître  sa  puissance  que  pour  au^- 
nienter  la  félicité  ae  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis. —  La  lettre  quatorzième  est  adn'ssée  à 
l'évéque  Aurigène.  Théodoric  lui  renvoie 
la  supplique  d*un  nommé  Julien,  qui  sepl''>i- 
gnait  de  ce  que  les  sujets  de  cetévêque  lui 
avaient  enlevé  son  bien.  Si  l'exposé  est  vrai, 
)ui  dit*il  y  punissez-en  l'auteur  sans  délai, 
parce  que  le  mal  s'augmente,  quand  on  le 
laisse  subsister;  le  remède  est  d'en  accélérer 
la  correction.  —  L.a  lettre  trente-septième 
est  une  plainte  krévèque  Pierre,  sur  ce  qu'il 
retenait  la  portion  de  bien  qui  appartenait 
i  v)n  frère.  Théodoric  lui  rappelle  que  c'é- 
tait k  lui ,  en  sa  qualité  d'évêque,  qu'il  ap- 
partenait de  terminer  cette  affaire;  etqu^au 
CAS  où  il  le  refuserait,  il  le  ferait  citer  à  son 
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tribunal.  —  La  lettre  cinquante-troisième 
expose  un  fait  de  science  naturelle  que  nous 
croyons  ne  pas  devoir  passer  sous  silenci*. 
Apronien  de  l'ordre  des  Illustres  et  comte 
des  domaines,  avait  donné  avis  au  roi  Théo- 
doric qu'il  était  arrivé  k  Rome  un  homam 
qui  avait  le  secret  de  trouver  des  eaux  et 
d'en  l'aire  venir  dans  les  lieux  les  plus  ari- 
des, de  manière  k  les  rendre  habitables.  Lo 
roi  témoigna  beaucoup  de  joie  de  ce  quM 
lui  était  donné  de  voir,  pendant  snn  règne  , 
des  expériences  de  cet  art,  dont  nous  lisons, 
dit-il,  les  préceptes  dans  les  livres  des  an- 
ciens. Il  indique  lui-même  les  signes  d'aprè.^ 
lesquels  on  peut  conjecturer  que  l'eau  et  sn 
source  ne  sont  pas  éloignées  :  par  exemple, 
lorsque  l'herbe  s'entretient  dans  un  état  ex- 
traordinaire de  fraîcheur;  quand  les  arbres 
s'élèvent  k  une  grande  hauteur,  et  quand  ou 
voit  croître  dans  un  lieu  des  plantes  qui 
aiment  l'eau,  comme  les  joncs,  lescaime>, 
les  roseaux,  les  peupliers,  les  saules.  Um; 
autre  marque,  ajoute-t-il,  c'est  lorsque  après 
avoir  expusé  k  l'air,  pendant  la  nuit,  de  la 
laine  sèche,  et  que  l'ayant  mise  k  (erre  en  Ih 
recouvrant  de  quelques  vaisseaux,  on  la 
trouve  humide  au  matin;  ou  luen,  lorsqu'au 
lever  du  soleil  on  voit  voltiger  k  ras  du 
terre  quantité  de  petits  moucherons.  Quant 
k  la  profondeur  de  la  source,  on  la  connaît 
en  observant  k  quelle  hauteur  s'élève  cer- 
taine vapeur  qui  sort  de  terre.  Il  y  a  encore 
d^autres  signes  auxquels  on  peut  juger  de  la 
qualité  des  eaux  avant  de  les  avoir  éprou- 
vées. Par  exemple,  celles  qui  jaillissent  du 
celé  du  levant  ou  du  midi  sont  douces,  clai- 
res, légères  et  l)0nnes  pour  la  santé;  celles 
au  contraire,  qui  coulent  vers  le  couchant  ou 
le  septentrion,  sont  très-fratches  k  la  vérité, 
mais  trop  é()aisses  et  trop  pesantes.  Ce  prince 
Unit  sa  lettre  en  ordonnant  k  Apronien  de 
fournir  k  cet  homme ,  sur  les  deniers  de 
l'épargne,  de  quoi  subsister,  et  de  le  faire 
assister  par  ua  ouvrierhabile  dans  l'art  mé- 
canique, afin  qu'il  puisse  faire  monter  les 
eaux,  aussitêt  qu'il  les  aura  découvertes. 

QuatrUme  livre.  —  Dans  la  lettre  trente  ol 
unième  du  livre  quatrième,  il  exhorte  l'é- 
vêque  Emilien  k  achever  un  aqueduc  que, 
sur  une  autorisation  royale,  il  avait  en- 
trepris de  rétablir,  en  lui  disant  que  par 
cet  ouvrage  il  imitera  Moïse,  qui  tira  des 
entrailles  d'un  rocher  des  fontaines  assez 
abondantes  pour  étancber  la  soif  du  peuple 
d'Israël.—ll  dit,  dans  laquaranle-deuxièmc, 
qu*il  n'y  a  point  d'orphelins  dans  les  Etals 
d'un  bon  prince,  parce  qu'il  est  le  père  com- 
mun de  tous  ceux  qui  n  en  ont  fH)int,  et  que 
la  vraie  noblesse,  qui  n'est  contestée  de  per- 
sonne, est  celle  qui  vient  de  la  vertu  et  des 
bonnes  mœurs. 

Cinquième  livre.  —  11  ajouta,  uans  la  let- 
tre douzième  du  livre  cinquième,  que  l'on 
goûte  plus  agréablement  les  iiient'aits  qui 
n'ont  rien  coûté  k  obtenir;  et  qu'une  loi  n'a 
rien  de  trop  difficile,  quand  le  prince  est  le 
premier  k  s'y  soumeitro. 

Toutes  ces  lettres  de  Théodoric,  soit  qu'el- 
les aient  été  écrites  par  lui-même,  soit  qu'ei* 
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les  aiéïK  élé  écrites  en  sou  non],$e  trouvent» 
comme  nous  favons  dit,  dans  les  cinq  pre* 
miers  livres  du  Recueil  de  Cassiodore,  et 
ont  été  imprimées  dans  Tédition  complète  de 
ses  ouvrages.  {Yoy.  ce  nom  au  tome  i**'  du 
Diclionnaire  de  Patrotogic) 

THEODOSE  !•%  surnommé  le  Grande  — 
était  fils  d'un  illustre  générai  du  m^me  nom» 

Îue  quelques  hisiorieus  font  descendre  de 
r^an^  et  que  Valens  fit  mourir  en  Afrique» 
quoiqu'il  eût  rendu  les  plus  signalés  servi- 
ces à  l'empire.  Le  jeune  Théodose  élait  en 
Espagne  en  346.  S'élant  avancé  dans  la  car* 
rière  des -armes»  il  se  vit  bientôt  revélu  de 
la  charge  de  lieutenant  général  de  la  Mésie, 
et  chargé  de  rej^>ousser  les  Sarotaies,  qui 
avaient  fait  une  irruption  sur  «es  frontières 
de  l'empire  romain.  Lorsqu*il  apprit  la  mort 
tragique  de  son  père,  vers  Tan  376,  il  avoit 
déjà  vaincu  les  ennemis  en  plusieurs  ren<- 
contres,  et  donné  des  preuves  irrécusables 
de  son  courage  et  de  sa  prudence.  Cet  évé- 
nement l'arrêta  quelques  inslanls  dans  sà 
carrière.  Retiré  dans  sa  pairie»  il  y  vivait 
dans  le  silence  et  Tobscurité»  lorsaue  Gra- 
tien,  se  voyant  attaqué  par  les  Gotbs  et  les 
Allemands»  résolut  de  partager  avec  luil'au*. 
iorilé  {souveraine.  Théodose  reçut  la  pour- 
pre à  Sirmich»  le  19  janvier  379;  il  élaii  alors 
égé  de  quarante-trois  ans.Peude  tempsaprès, 
élant  passé  dans  la  Thrace,  il  délit  entière- 
ment les  GothSy  et  apporta  lui-môme  à  Gfa<* 
tien  la  nouvelle  de  cette  victoire  importante. 
L'année  suivante»  il  se  vil  attaqué  d'une 
maladie  grave  qui  le  mit  aux  portes  du  tom* 
beau.  Elevé  dans  la  foi  chrétienne»  ce  prince» 
suivant  un  usa^e  assez  fréquent  dans  la 
primitive  Ec^lise,  n'en  avait  pas  reçu  le  signe 
sacré;  il  se  hâta  de  se  faire  baptiser  par  saint 
Ascole»  évoque  de  Thessalonique»  et  il  al- 
tenjit  avec  impatience  son  rétablissement 
pour  donner  des  preuves  encore  plus  écla- 
ionios  de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Sa  première 
occu^pation  fut  de  remédier  aux  maux  cl 
aux  (iéchiremenls  que  Tarianisme  causait 
dans  TEgiise  et  dans  l'Etat.  Constantinople 
était  le  foyer  de  ces  funestes  dissensions. 
Théodose  s  y  rendit,  et  y  fut  reçu  en  triom- 
phe. Avant  de  prendre  son  parti,  il  chercha 
a  bien  connaître  la  vérité  sur  ces  querelles 
religieuses.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ob- 
tint sa  confiance»  et  lui  dévoila  les  complots 
des  ariens  non-seulement  conlri>  î ortho- 
doxie» mais  encore  contre  la  sûreté  dej'em- 
pirc»  au  sein  duquel  leurs  menées  avaient 
lanl  de  fois  attiré  les  Barbares.  Théodose 
défendit  sévèrement  leurs  assemblées»  el 
arrêta  leurs  desseins  séditieux. 

Ce  fut  alors  qu'il  vit  arriver  h  sa  cour 
Atbaaaric»  roi  des  Goths,  détrôné  par  ses 
généraux  el  réduit  à  dematjder  un  asile  au 
successeur  de  Valons»  qu'il  avait  lui-même 
vaincu  et  humilié.  Théodoselui  fitunaccueif 
capable  de  lui  faire  oublier  ses  disgrâces» 
si  quelque  chose  pouvait  consoler  delà  per- 
te d'un  trône.  Peu  de  temps  après,  les  Perses 
vinrent  lui  demander  la  paix»  qui  fut  con- 
clue h  des  conditions  honorables  pour  Tem- 
pire  el  glorieuses  pour   la  personne  de 


l'empereur.  Bans  ce  même  temps,  se  Uni  à 
Constantinople  un  concile  qui  fut  bientôt 
reconnu  oocuménique»  el  dans  lequel  plu- 
sieurs erreurs  qui  s'étaient  introduites  dans 
les  £!glises  chrétiennes  furent  solennelle- 
ment condamnées.  Théodose  partit,  peu 
après^pour  repousserde  nouveaux  essaims 
de  fiarl^ares,  désignés  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Sègres  et  de  Garpodaces,  et  <|\ii  s*é- 
taientjetés  dans  la  Tbraee»  Il  eu  fit  un^rand 
carnage,  et  les  repoussa  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  leur  pays. 

Tandis  qu'il  rétablissait  ^insi  en  Orient 
la  puissance,  les  lois,  la  religion  el  U  patx» 
Gratien»  son  collègue  et  sou  bienfaiteur»  à 
qui  l'empire  d'Occident  devait  de  semblables 
avantages,  tombait  sous  les  coups  de  Ma»  me» 
qui  s'empara  de  son  sceptre,  sans  oser  toute- 
fois attaquer  d'abord  les  Etats  de  V^leati- 
nien,  dans  la  crainte  que  Théodose  ne  prit 
sa  délense.  Maxime  cependant  se  bAta  de  lui 
faire  proposer  de  le  reconnaître»  Théodose» 
ne  voulant  point  attirer  toutes  les  forces  du 
l'usurpateur  sur  le  jeune  VAlentinien  avant 
d*être  en  mesure  de  le  défeudre,  donna  une 
réponse  éva.sive  qui  parut  satisfaire  Maxime. 
Toutefois  cette  satisfaction  éphémère  ne  le 
retint  que  quelque  temps.  Maxime,  ayant 

Cassé  les  Alpes»  s'était  emparé  des  Etais  de 
alenlinien»'  qui»  réfugié  A  tbessalonique 
avec  sa  mère  Justine»  était  près  de  tomner 
entre  les  rnaln^  de  son  rival.  Théodose  se 
bAta  de  le  secourir;  mais  il  exigea  de  ce 

£  rince  qnil  lenonçAl  désormais  à  soutenir 
)s  ariens,  auxquels  l'impérairice  Justine 
n'avait  cessé  de  prêter  son  appui,  malgré  tes 
vives  représentations  de  saint  Ambroise, 
archevêque  de  Milan«  Les  troupes  de  Maxi- 
me furent  défaites  ;  lui-môme  fut  pris  el  dé- 
capité» en  388;  Tbéodose  pardonna  A  tous 
les  autres  rebelles,  et  réuuil  les  Etats  de 
Maxime  A  ceux  de  Valeniinien.  C'est  ainsi 
que  celle  guerre  fut  terminée.  Tbéodose» 
après  avoir  pacifié  l'Occident  pour  Valenii- 
nien, repassa  en  Orient,  où  il  travailla  A  as- 
surer la  possession  de  l'empire  A  lui  et  A 
ses  enfants.  L'année  suivante,  il  vint  A  Rome 
|)Our  y  recevoir  les  honneurs  du  triomphe, 
et  y  fil  abattre  les  restes  de  l'idolAtrie.  Ce  fui 
dans  cette  circonstance  que  Latiuius  Paca- 
tus  prononça,  en  prés^ence  de  tout  le  sénat 
rassemblé ,  le  panégyrique  de  cet  empe- 
reur. 

Peu  après  son  départ  de  Conslantioople» 
les  ariens  y  excitèrent  une  sédition;  Théo- 
dose se  fit  demander  leur  |)ardon  par  soo 
fils  Arcadius,  qu'il  avait  laissé  dans  celle 
ville,  el  il  l'accorda  au5silôt  pour  attirer  à 
ce  prince  la  faveur  populaire;  mais  btenlôt» 
dans  une  occasion  semblable,  il  oubâa  lui- 
même  celle  belle  leçon  qu'il  avait  donnée  à 
son  fils.  Une  querelle  survenue  A  Thessalo* 
nique,  au  sujet  d'un  cocher  du  cirque»  dé- 
généra en  une  révolte  ouverte»  dans  laquelle 
le  gouverneur  de  la  ville  et  plusieurs  ofii* 
ciers  furent  égorgés.  L'empereur»  furieux 
de  ces  excès»  ne  sut  pas  en  régler  la  puni- 
tion, et  fil  passer  au  fil  de  Tépée  une  graU'hs 
partie  de  la  population.  Près  de  se|)t  ûiille 
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personnes,  do  tout  Age  et  de  tout  sexe»  fu- 
rent victimes  de  ce  massacre,  qui  répandit 
la  consternation  dans  tout  Tempire.  La  gran*- 
de  Ame  de  Tbéodose  ne  pou?ait  ôlre  fermée 
tu  repentir  :  il  entendit  la  voix  du  remords; 
saint  Ambroise,  osant  lui  reprocher  l'énor- 
mitéde  soa  crime,  lui  imposa  la  pénitence 
publique  «sitée  parmi  les  premiers  Chré- 
tiens :  il  lui  interdit  l'entrée  deTéglise,  lui 
prescririt  les  humiliantes  expiations  que  les 
pécheurs  accomplissaient,  prosternés  sur  le 
marbre  des  parvis,  et  ne  l'admit  dans  le 
sanctuaire  qu'après  huit  mois  d'épreuves, 
peniiant  lesquels  Théodose  montra  la  pa« 
tience  et  iâ  rési^^nation  la  plus  parfaite.  Du 
reste,  son  séjour  en  Italie  fut  signalé  par 
des  lois  sages,  des  règlements  sévères  et 
des  travaux  utiles. 

Cependant,  Valentinien  avant  atteint  sa 
vingt-cinquième  année,  Théodose  quitta 
l'Occident  pour  retourner  à  Constanlinople. 
Il  y  était  de  retour  depuis  environ  deux 
ôns^  lorsqu'il  apprit  avec  une  profonde  dou* 
leur  la  mort  de  Valentinien,  assassiné  par 
Arbogaste,  un  de  ses  généraux,  qui  fit  cou- 
ronner un  rhéteur  nommé  Eugène,  sous  le 
nom  duquel  il  voulait  régner*  Théodose, 
sentant  toute  l'importance  de  cet  événement, 
se  prépara  à  la  guerre  qui  devait  en  résul- 
ter. Après  quelques  négociations  dilatoir(*2f 
luril  feignit  d'écouter,  il  s'avança  vers  Tlta- 
iie.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
le  Frigidum,  h  quelques  lieues  d'Aquifée, 
en  sefitembre  S9k.  La  première  journée  fut 
défavorable  i  Théodose;  il  y  perdit  un  gé- 
néral habile,  et  vit  tailler  en  pièces  un 
corps  entier  de  son  armée.  Dans  la  nuit, 
ses  officiers  découragés  lui  conseillaient  la 
retraite;  mais,  après  avoir  invoqué  le  se- 
eours  du  Ciel,  et  ranimé  la  confiance  de  ses 
troupes,  il  les  ramena  au  combat.  L'armée 
de  l'usurpateur,  qui  se  croyait  victorieuse, 
fut  déconcertée  de  cette  attaque;  un  oura- 
gan violent,  qui  s'éliva  en  ce  moment, 
acheva  d'elTrayer  ses  soldats.  Enfoncés  de 
tous  côtés  et  dispersés,  ils  jetèrent  leurs 
nrme^,  demandèrent  quartier,  et,  pour  don- 
ner un  gage  de  leur  foi,  ils  saisirent  En- 
gène,  le  lièrent  et  ranienôrenl  devant  Théo- 
dose;  mars,  voyant  que  ce  prince  s'atten- 
ilrissatt  sur  le  sort  de  son  prisonnier,  ils  se 
hAtf^ent  de  l'entraîner,  et  le  massacrèrent. 
Arbogaste  n'attendit  pas  le  même  sort,  et  se 
l»erçai}ebon  épée. 

Maître  de  roccidenl,  Théodose  en  forma 
l'empire  qu'il  destinait  k  son  second  fils 
Honorius.  Il  le  fit  venir  h  Milan,  et  choisit 
Stihcon,  général  illustre,  pour  diriger  les 
atTairesde  ce  prince.  Il  s'occupa  aussi  de 
réprimer  les  dernières  tentatives  que  l'ido- 


3dS,  Agé  decinquanleans.  Son  corps,  Irans» 
norté  a  Conslantinople,  y  fut  enseveli  avei; 
la  plu^s  glande  pompe. 

LOîê.  —  On  a  de  ce  prince  un  grand  nom* 
bre  de  lois,  dont  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  principales  parmi  celles  qui 
intéressent  l'Eglise  et  la  religion  callio» 
lique. 

Pendant  la  maladie  qu'il  Ut  à  Thossaloni- 
que,  le  désir  qu'il  éprouvait  de  recevoir  la 
baptême  lui  fit  appeler  l'éxéque  de  cette 
ville.  Cétait  saint  Ascole;  Tbéodose  lui  de- 
manda quelle  était  sa  croyance?  Le  saint 
évèque  lui  répondit  que  les  nouveautés 
d'Arius  n'avaient  point  encore  pénétré  dans 
cette  partie  de  l'illyrie,  qui  comprenait  la 
Macédoine,  et  que  celte  province  était  tou- 
jours demeurée  ferme  dans  la  foi  enseignée 
par  les  apdtres  et  confirmée  à  Nii  ée.  Tnéo- 
dose  regut  de  lui  le  baptême  avec  joie,  et 
peu  après  il  fut  guéri  de  sa  maladie.  S'élaui 
ensuite  informé  de  la  croyance  des  autres 
provinces,  il  apprit  que  jusqu'à  la  Macé- 
doine toutes  les  Eglises  étaient  uuies  dans 
la  foi  de  la  Trinité,  et  qu'elles  rendaient  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit  un  honneur  égal  à 
celui  qu'elles  rendaient  au  Père;  m.iis  que 
vers  rOrient,  et  principalement  à  Constan- 
tinople,  le  peuple  était  divisé  en  diverses 
sectes.  C'est  ce  qui  détermina  ce  prince  à 
publier  une  loi  a)>pelée  Cunctos  populoâ, 
des  doux  mots  latins  par  lesquels  elle  com- 
mençait. I^  voici  tout  entière  :  Ltê  tmpe- 
reurs  Gralien^  VaUnlînien  et  Théodo$$f  au* 
gustes,  au  peuple  de  la  ville  de  Constantino" 
pie.  Nous  voulonê  que  tous  l^  peuplée  deno- 
tre  obéissance  suivent  la  religion  que  saiiU 
Pierre  a  enseignée  aux  Romatns^  comme  on 
peut  s*en  convaincre^  puisqu'elle  sy  conserve 
encore  à  présent;  celle  que  l'on  voit  suivre  an 
Pontife  Damase  et  à  Pierre  d'Alexandrie, 
homme  d'une  sainteté  apostolique:  de  sôrte 
f ue,  selon  l'instruction  des  apôtres  et  la  doc- 
trine  de  rjËvangile,  nous  croyons  une  seule 
divinité  du  Pirr^  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit^ 
sous  une  pareille  majesté  et  une  sainte  Tri" 
nité.  Nous  voulons  q\u  ceux  qui  croiront  cette 
loi  prennent  le  nom  de  Chrétiens  catholiques: 
que  les  autres ,  quenous jugeons  insenns^pren" 
nent  le  nom  infamant  ahérétiques^  et  que 
leurs  assemblées  ne  prennent  point  le  nom 
d'Eglises^  réservant  leur  punition^  d'abord  à 
la  vengeance  divine^  et  ensuite  au  mouvement 
gui  nous  sera  inspiré  du  Cie/.Cette  loi  est  da- 
tée de  Thessalonique,  sous  le  cinquième 
consulat  de  Gratien  et  le  premier  de  Tbéo- 
dose, le  28  février  de  l'an  380.  L'empereur 
l'adressa  au  peuple  de  Conslantinople,  afin 
que  de  la  Capitale  de  l'empire  elle  se  répan-^ 
dit  plus  promptement  dans  les  provinces;  il 


lAtrie  avait  faites  dans  Rome,  sous  la  pro-  j  y  déclare  sa  foi  pour  inviter  ses'  sujets  k  la 
tection  d'Eugène.  Enfin  il  étendit  h  l'Od'i-     suivre,  pluiAtque  pour  les 


dent  les  lois  et  les  règlements  auxqurls 
Constantinopie  devait  sa  prospérité.  Mais 
les  fatigues  de  la  dernière  guerre  avaient 
sensiblement  altéré  sa  santé.  Attaqué  d'une 
hydropisie,  dont  les  progrès  devinrent  bien- 
tôt alartnatits,  Théodose  régla  le  sort  de 
l'empire,  et  mourut  è  Milan,  le  17  janvier 


y  contraindre, 
rr'imposânt  encore  aucune  peine  aux  héré- 
tiques» et  se  bornant  à  les  menacer.  Il  mar- 
que  la  foi  de  l'Eglise  par  la  tradition  de  l'E- 
glise romaine,  reçue  du  prince  des  apôtres; 
au  Pape  0amase  il  joint  Pierre  d'Alexan- 
drie, comme  l'évèque  du  second  siège  du 
monde;  mais  il  n'y  joint  pas  l'évoque  du 
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troisième  siège»  qui  était  Aolioche,  parce 
que  oeUe  place  était  disputée  entre  Méièce 
«tPaulin,'tous  deun  Catlioliqaes.ll  ordonne 
que  les  seuts' adorateurs  de  ta  Trinité  porte- 
ront le  nom  tie  Chrétiens  cathoHques,  parce 
3ue  les  hérétiques  prenaient  aussi  le  nom 
e  Chrétiens,  et  quelquefois  même  de  Catho- 
liques. Il  y  a  apparence  que  saint  Ascole 
eut  beaucoup  de  part  à  cette  loi.  Il  est  pro- 
bable que  saint  Augustin  Tavaiten  vue,  ain' 
si  que  quelques  autres  lois  de  l'année  sui- 
vante, lorsqu'il  dit  que  depuis  le  <»mmeB- 
cement  de  son  règne.  Théodose  n*a  point 
cessé  de  faire  des  lois  pleines  de  miséricorde 
et  de  justice  pour  combattre  Hes  impies,  et 
pour  relever  rEgiise  abattue  par  la  protec- 
tion que  Valens  avait  accordée  aux  ariens. 
—  Parune  autre  loi  datéedu  même  lieu  et 
du  nrdme^jour,  et  qui  semble  même  faire 
partiedecelle-ci,  Theodose  condamne  comme 
sacrilèges  ceux  qui,  par  ignorance  ou  par 
négligence,  violent  la  sainteté  de  la  loi  di- 
vine. On  croit  qu'il  teut  parler  des  évoques 
qui  ne  s'opposaient  pas  avec  assez  de  zèle 
aux  hérésies.  — >  Par  ^le  autre  loi  adressée 
à  Albucien,  vicaire  de -Macédoine,  en  date 
du  27  mars  de  la  même  année,  Théodose  dé- 
fend de  faire  aucune  procédure  criminelle 
pendant  les  quatre  jours  qui  précèdent  la 
90lennilé  de  Pflques. 

iie  10  janvier  de  l'ao  381,  le  nréme  prince 
adressa  a  Eu trope,  préfet  du  préioii-e,  une 
h)i  put  laquelle  il  6le  aux  hérétiques  toutes 
les  églises,  et  casse  tous  les  rescrits  conCrai- 
rea  qoMls  -auraient  pu  obtenir  par  surprise. 
Il  j-  condamne  nommément  les  photiniens, 
les  ariens  et  les  eunoméens.^ll  y  recam- 
maude  la  foi  de  Nicée,  et  défend  toutes  les 
assemblées  des  hérétiques  dans  l'intérieur 
des  villes.  Il  ordonne  que  toutes  les  églises 
du  monde  seront  remises  entre  les  mains 
des  évèques  orthodoxes  qui  suivent  la  foi 
de  Nicée,  ajoutant  que,  si  les  hérétiques 
veulent  faire  du  bruit,  ils  seront  eux-mêmes 
chassés  des  villes.  Théodose  choisit  Sapor, 
i;hef  de  la  milice,  pour  faire  exécuter  cette 
loi  et  pour  chasser  les  ariens  des  églises  et 
les  rendre*  aux  Catholiques.  Le  2  mai  de  la 
même  année',  Théodose  adressa  à  Eutrope, 
préfet  du  prétoire,  une  loi  très-sévère  contre 
les  mauichéens,  les  déclarant  infâmes,  les 
privant  absolument  du  droit  de  tester  et 
même  de  succéder  aux  biens  paternels  et 
maternels,  voulant  que  tou.s  ces  biens  de- 
meurent confisqués,  excepté  à  l'égarJ  de5 
«iOfants,  qui  pourraient  hériter  du  bien  d6 
leurs  pères  sits  embrassaient  une  religion 
plus  sainte.  Cette  loi  défend  encore  aux 
manichéens  de  tenir  des  assemblées,  sous 
quelque  nom  qu'ils  puissent  se  déguiser  : 
d'encratide$,d*apotactUes,d'hydroparaslates, 
ou  de  saccophûres.  C'étaient  les. hérésies  les 
plus  anciennes  et  les  moins  odieuses,  dont 
Jes  manichéens  empruntaient  les  noms  pour 
se  garantir  do  la  haine  publique.  On  les 
nommait  encratides  ou  continents,  parce 
qu'ils  condamnaient  le  mariage;  hydropa- 
rastates  ou  aquariens,  parce  qu'ils  n'em- 
ployaient que  de  l'eau  dans  l'Eucharistie , 


condamnant  l'usage  du  vin.  La  profession 
qu'ils  faisaient  de  payvreté  les  engageait  à 
prendre  le  nom  d'apotaciiies  ou  reDonçants, 
et  de  saccophores  ou  porte-sacs;  mais  ils 
rassemblaient  toutes  les  erreurs  de  chacune 
de  ces  sectes,  et  y  en  -avaient  ^outé  de  plus 
monstrueuses  encore.  Le  i9  juillet  de  It 
même  année.  Théodose  adressa  à  Clicher, 
comte  d'Orient,  une  loi  portaat  défense  aoi 
eunoméens,  aux  ariens  et  aux  aéliens,  de 
bâtir  des  églises,  soit  dans  les  ties ,  soit  à  iê 
campagne,  sous  peine  de  conGscation  des 
lieux.Xe  30  du  même  mois,  il  en  publia  une 
autre  aui  ordonnait  de  livrer  incessamment 
toutes  les  églises  dont  les  hérétiques  étaient 
encore  en  possession  k  ceux  qui  feisaient 
profession  de  la  foi  de -Nicée,  qui  -reconnais- 
saient une  seule  Divinité  en  trois  personnes 
égales,  et  qui  étaient  unis  de  communioD, 
dans  chaque  province,  avec  certains  évèques 
cités  dans  le  texte  de  la  loi ,  comme  étant 
ceux  dont  la  vertu  était  mieux  connue,  et 
qui  passaient  pour  gouverner  leurs  églises 
avec  le  plus  de  sagesse.  Ces  évèques  étaient 
Nectaire  de  Coostantinople,  Timothée  d'A- 
lexandrie, et  quelques  autres  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs. 

Uannée  suivante,  382,  Theodose,  après 
avoir  calmé  les  divisions  qui  troublaiebt 
l'Eglise  d'Orient,  résolut  d'effacer «ufin  les 
traces  du  paganisme,  dont  les  oérémonies 
n'étaient  pl^s  au'un  voile  qui  cachait  les 
désordres  les  plus  honteux^  et  qu'un  pré- 
texte continuel  de  séditions  et  de  troubles. 
Quelques  iemples  avaient  conservé  une  célé- 
brité qui  donnait  de  l'audace  à  leurs  pré- 
tres{  ils  formaient  des  points  de  ralliement 

f>our  les  hommes  avides  de  trouble  et  de 
icence,  L^empereur  en  ordonna  la  destruc- 
tion, et  elle  fui  exécutée,  malgré  les  tenta- 
tives désespérées  que  firent  les  païens  pour 
s'opposer  à  ces  grandes  mesures.  Les  arts,  il 
faut  l'avouer,  eurent  è  regretter,  daas  celte 
occasion,  la  perle  de  plusieurs  monuments^ 
cependant  il  est  certain  que  Théodose  re- 
commanda plusieurs  fois,  dans  ses  édits, 
d'en  conserver  les  précieux  restes.  La  mâme 
année,  il  donna  contre  les  manichéens  une 
loi  confirmadve  de  celle  qu'il  avait  publiée 
contre  eux  l'année  précédente.  I^lle  est  diri- 
gée particulièrement  contre  ceux  de  cette 
secte  qui  affectaient  de  mener  une  vie  soli- 
taire, ei  les  déclare  infâmes  comme  les  au- 
tres, et  incapables  de  disposer  de  leur  bien, 
ordonnant  qu'il  i^assât  à  ceux  de  leurs  pro- 
ches qui  ne  seraient  point  infectés  d'hérésie, 
ou  qu'il  fût  saisi  par  le  fisc.  La  même  loi 
agit  avec  plus  de  vigueur  encore  contre 
ceux  qui  prenaient  le  nom  d'encratides,<ie 
saccophores  et  d'h^droparastates;  car  elle 
veut  qu'on  les  punisse  du  dernier  supplice, 
«ans  en  excepter  ceux  qui  n'étaient  encore 
que  sur  le  seuil  du  crime,  c'est-à-dire,  proba- 
blement, les  auditeurs.  Pour  faciliter  resécu* 
tion  de  celte  loi.  Théodose  ordonne  à  Florus, 
préfet  du  prétoire  d'Orient,  d'établir  des  ia- 
quisiteurs  pour  rechercher  ces  hérétiques, 
et  informer  exactement  contre  ceux  qui  iri- 
saient la  Pique  dans  un  jour  différent  des 
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aotres,  afin  de  leur  faire  sobir  les  peines 

K fiées  par  la  loi.  G*est  la  première  fois  que 
n  troute  dans  les  lois  le  ooco  d'iti^u^- 
leuff  contre  les  hérétiques. 

Par  ane  loi  do  25  juillet  383,  adressée  k 
Posthumîen,  TItéodose  défend  à  tous  les 
bérétît^aes,  parliculièrementaux  eunoméens» 
aux  anens,  aux  macédoniens  et  aax  mani* 
chéens,  de  tenir  des  assemblées,  ni  dans  les 
lieux  publics ,  ni  dans  les  maisons  particu- 
lières* et  il  permet  à  tous  les  Catholiques  de 
les  en  chasser.  Dans  celle  du  3  septembre^ 
ce  prince  réitère  la  même  défense,  en  y 
comprenant  lesapollinaristes>.II  leur  défend 
à  tous  de  s'assembler,  soil  dans  les  villes, 
soit  à  la  campagne,,  et  de  faire  des  ordina- 
tions d*éT4ques%  11  teut  que  les  maisons  où 
ils  se  seront  assemblés  soient  confisquées,  et 
ordonne  que  leurs  docteurs  et  leurs  minis* 
Ires  publics  seront  chassés  et  renvoyés  aux 
lieux  de  leur  naissance.  Enfin.il  menace  les 
officiers  et  les»  magislrats^.s'ils  négligent  de> 
veiller  à  l'exécution  de  cette  loi.  Cependant 
elle  ne  fut  pas  exécutée  dans  toute  sa 
rigueur,  comme  on  le  voit  par  une  loi  du 
21  janvier  38ï,  dans  laquelle  l'empereur 
Théodose  ordonne  k  Cynégi us,  préfet  du 
l^rétoire,  de  faire  une  recherche  exacte  de 
tous  les  évè^ues  et  clercs- eunoméens,  macé« 
doniens,  ariens  et  apollinaristes  qui  se 
trouvaient  dans  Constantinople ,  et  de  les  en 
chasser  toos  ^ans  exception. 

Par  une  loi  datée  du  l2  février  386,  et 
adressée  k  Cynégius,  rem[>ereur  défend  de 
transporter  un  corps  humain  d'un  lieu  dans 
un  autre,  ni  de  vendre  ou  d'acheter  un  mar^ 
tyr,  permettant  seulement  d'ériger  tel  édifice 
que  l*on  voudra  pour  honorer  sa  sépulture. 
C*est  qu'il  y  avait  alors  de  faux  moines  qui 
couraient  les  provinces,  avec  de  prétendues 
reliques  de-  martyTS...On  trouve  dans  l'Ap- 
pendice au.  Code  théodosien  deux  lois  par 
lesquelles  ce  prince  ordonne  d'ouvrir  les 
prisons  aux  criminels,  La  première  est  sans 
«iate,  et  adressée  à  Rutrope,  f)réfet  du  pré- 
toire; la  seconde,  k  Anlioehin,  publiée  à 
Constantinople  sous  le  cousulat  d  ftonorius 
et  d'£Vode,  est  datée  du  22  avril»306.  7/ Veil 
pfi^s  juiie^  dit  l'empereur,  qu'au  nHli0u  de  tant, 
de  cérémonies,  pamii  la^pompe  d& celle  êolen^ 
niié^  et  pendant  la  eélébralion  des  plus  véné^ 
râbles  mystères  d&  ce  saint  temps  ^  les  voix 
confuses  et  discordantes  des  mailuureux  re- 
tfnlissenl  en  plaintes  lamentables  auœ  oreilles 
des  Chrétiens:  que^  pour  exciter  leur  com^ 
mime  compaasîon,  on»  traîne  devant  eux  des 
eriminelê^  dont  les  cheveux  épars  sont  un 
epectacl^  effrayant  à  contempler;  ni  que  Von 
eniendode  tristes  gémissements ^  puisque  la 
sainteté  et  la^joie  de  cette  fêle  doivent  s  accor- 
der  ensemble^  et  au  il  n'est  point  à  propos  que 
l*on  sente f  que  ion  écoule  ou  que  Von- voie 
rien  de  triste^  au  milieu  de  la  sérAnité  publi* 
Ç^e  de  tcmt  do  vœux,  et  parmi  tant  de  prières 
dont  la  piété  des  Chrétiens  fait  une^  offrande 
^f  une  consécration  en  rhonneur  du  Dieu 
vivant.  Cest  ce  qui  f^us  oblige  à  nappas 
C'Omprimer.  en  celte  circonstance^  les  effets  de 
^otre  douc^ur^  déjà  si  connue  par  une  infinité 


de  bienfails.  Nous  ouvrons  donc  les  prisons: 
nous  faisons  tomber  les  liens:  nous  mettons 
en  lioerté  ceux  qui  ont  été  si  longtemps 
affreux  et  horribles  à  voir,  dans  t ordure  et 
lobseurité  des  cachots.  Enfin  nous  les  déU' 
vrons  tous  des  plus  extrêmes  suppliées, 
excepté  ceux  que  Vénormité  d/s  leur»  crimes 
nous  empêche  de  seeourir.  Ces- crimes-  sont 
ceux  de-  lèse^majesté^  rhomieide,  f  adultère,  le 
poison,  la  magt&et  la  fausse  momtota.  Outre 
ce»  deux  lois,  Théodose  adressa  une  lettre 
circulaire  k  toutes  les  villes,  dans  laquelle  il 
leur  marquait  de  délivrer  les  prisonniers, 
en  considération  de  Taugusle  solennité  do 
Pâques.  Saint  Chrysostome,  taisant  mention, 
de  cette  lettre,  remarque  que  ce  prince  y^ 
disait  :  Plikt  à  Dieu  que  je  pusse  ressusciter 
les  mortel 

Une  loi  du  39  février  388  défend  aux 
Chrétîensd'épouser  des  Juives,  et  ai»  Juib 
d'épouser  des  Chrétiennes,  voulant  que  ces 
mariages  soient  punis  comme  de  véritables 
adultères',  et  qoe  toute  personne  soit  reçue 
k  les  dénoncer.  On  peut  y  joindre  une  autre 
lettre  de  la  même  année,  adressée  au  même 
Cynégius,  et  par  laquelle  Tbéodose  défend 
absolument  d'épouser  la  femme  de  son  frère 
et  la  sœur  de  sa  femme,  de  quelque  manière 
que  le  premier  mariage  ait  été  rompu, 
même  par  la  mort.  Le  16  du  mois  de  juin  do 
la  même  année,  il  défendit,  par  une  autre 
loi,k  toutes  sortes  de  personnes,  de  disputer 
en  public  sur  la  religion,  de  prêcher  ou 
d'ordonner  quelque  chose  au  peuple,  ce  qui 
doit  s'entendre  des  disputes  et  des  discours 
que  les  hérétiques  entreprendraient  de  faire 
sur  les  places  publiques,  et  hors  des  assem- 
blées de  l'Eglise,  qu'OD^leur  avait  défendues; 
il  paraH  qu'en  cela  Théodose  avait  é}{ard 
non-seulement  k  la  majesté  des  dogmes  reli- 
gieux,^dont  on  ne  doit  parler  qu'avec  respect, 
mais  encore  au  repos  de  ses  Etats,  qui  eût 

Iiu  êlre  troublé,  pendant  son  absence,  par  la 
iberté  des  disputes.  Par  la  loi  du  8  août, 
Pempereur  désavoue  un  rescrit  que  les 
ariens  prétendaient  avoir  obtenu  en  leur 
faveur,  et  ordonne  de  punir  comme  faussaire 
celui  qui  osera  alléguer  ce  prétendu  rescrit. 
On  rapporte  encore  k  cette  année  388  Tor- 
donnance  de  Théodose  pour  le  rétablisse- 
ment d'une  synagogue  que  les  Chrétiens 
avaient  brûlée. 

Nous  avons,  dans  la  loi  du  23  janvier  389, 
une  preuve  éclatante  du  désintéressement  de 
ce  prince;  car  il  y  déclare  que,  comme  les 
simples  particuliers,  il  veut  bien  accepter  ce 
qui  lui  sera  légué  par  des  testaments  solen- 
nels dont  il  est  impossible  de  soupçonner 
la  fausseté,  mais  non  ce  qu'on  lui  laisserait 

n'  de  simples  codicilles  ou  par  lettres,  c*est- 
ire  par  des  Gdéicommis,  quelque  certains 
et  bien  prouvés  qu'ils  fussent,  voulant  que 
tout  ce  qu'on  lui  léguerait  ^r  cette  voie 
demeurât  au  profit  des  héritiers  naturels. 
Mais,  par  la  même  loi,  il  laissait  aux  particu- 
liers la  liberté  de  jouir  de  ce  qui  leur  serait 
légué  par  codicilles  et  par  lettres,  se  privant 
seul,  ainsi  que  les  siens,  de  cet  avantage.  On 
ne  trouve  point  cette  lettre  dans  leCode  iusli- 
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iitcn  ;  re  prince,  qni  avnit  PAme  moins  grande 
que  Tiiéodose,  refusa  de  l'y  faire  insérer. 
Le  ik  mai  de  i*année  suitante,  ou,  selon 
uelqnes  exemplaires,  le  Ik  août,  Théodose 
t  afficher  dans  Rome  une  loi  portant  ordre 
de  brûler  tif,  à  la  vue  de  iont  le  penpiey 
quiconque  serait  convaincu  d'avoir  souillé 
la  sainteté  des  corps  d'une  manière  qui 
viole  l'ordre  de  la  nature.  Ce  prince  en 
publia  une  autre  qui  défend  de  choisir  pour 
diaconesses  des  femmes  qui  n'ont  pas  (  ncore 
atteint  l'Age  de  soixanie  ans.  Celte  loi  vput 
aussi  qu'elles  aient  des  enfants*  qu'elles 
leur  demanrlenl  un  curateur,  s*ils  en'  ont 
besoin;  qu'elles  laissent  h  d*autres  le  gou- 
vernement de  leurs  immeubles;  qu'elles  ne 
jouissent  que  des  revenus  dont  la  disposi- 
tion soit  à  leur  liberté.  Elle  leur  défend  en 
môme  temps  d'aliéner  les  joyaux  et  tes 
autres  meubles  précieux;  d'instituer  ni 
réglise^ni  aucun  clerc, ni  mène  tes  pauvres 
leurs  héritiers;  ni  de  leur  rien  laisser  nar 
legs,  par  âdéicommis,  on  par  dernière 
volonté;  le  tout  sous  peine  de  nullité,  il  est 
même  défendu  par  cette  loi  de  recevoir  dans 
TEglise  les  feuimes  qui  se  coupaient  les 
cheveux,  contre  les  lois  divines  et  humaines, 
sous  prétexte  de  religion,  sous  peine,  aux 
évèques  qui  le  leur  auraient  permis,  d'être 
déposés.  La  môme  chose  est  ordonnée  dans 
le  canon  17*  dn  concile  de  Gangres,  lequel 
prononce  anathème  contre  les  femmes  qui, 
SOQS  («rétexte  de  piété,  se  coupaient  les  che- 
veux, gue  Dieu  leur  a  donnés  comme  un 
méfnorial  de  la  soumission  qu'elles  doivent 
à  leurs  maris. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  Théodore, 
rn  réparation  du  massacre  de  Thessalo- 
nique,  d^nna  une  loi  pour  suspendre  les 
exécutions  criminelles  pendant  trente  jours 
a(»rès  la  sentence  prononcée.  Ce  fut  saint 
Ambroise  qui  le  porta  à  la  publier,  et  qui 
la  dicta,  pour  ainsi  dire,  lui-même.  Puisque 
vou»  avez  jugé  par  colère^  dit- il  h  ce  prince, 
ou  littê  de  juger  par  nrifon,  faiies  une  loi 
qui  déclare  nulles  lotUes  les  sentences  que 
vous  aurez  prononcées  dans  la  chateur  de  la 
colère,  si  qui  déclare  en  même  temps  que^ 
quand  vous  aurez  condamné  quelqu^un  à  per- 
dre  la  vie  ou  tes  biens  ^  la  sentence  demeurera 
trente  jours  sans  recevoir  d'exécution;  qiCw 
pris  ces  trente  jours  on  vous  la  représeniera^ 
afin  que  vous  ^examiniez  avec  un  esprit 
dégagé  de  passion.  Alors  ^  si  elle  vous  paraU 
injuste 9  vous  la  révoquerez:  si^  au  contraire, 
vous  la  êrouvez  juste,  vous  la  confirmerez  et 
en  commanderez  l'exécution.  L'empereur  ap- 

Îirouva  cet  avis,  ordonna  que  Ton  écrivit  la 
oi  et  la  souscrivit  de  sa  main. 

On  remarque  une  preuve  de  ^à  bonté  de 
Théodose  dans  sa  loi  du  11  mars  391,  adres- 
sée à  Tatien,  préfet  du  prétoire.  La  néces- 
sité ayant  obligé  plusieurs  pères  à  vendre 
leurs  enfants  et  à  les  livrer  a  la  servitude, 
ce  prince  leur  rendit  h  tous  ta  liberté;  et, 
afin  que  sa  générosité  fût  imitée  de  tout  le 
monae,  il  ordonna  que  ceux  qui  les  auraient 
achetés  se  contentassent  des  services  qu'ils 
«o  avaient  reçus,  sans  en  exiger  d'autre 


prix  :  le  service  que  rend  un  homme  h  qui 
la  natnre  a  donné  la  liberté  devant  être  con- 
sidéré comme  d'un  très-graad  prix.  —  La  loi 
datée  de  Concordia,  le  11  mai ,  et  adressée  à 
Flavien ,  préfet  dillyrie  et  d'Italie,  ofdonne 
que  ceux  qui,  après  avoir  reçu  le  baptôme, 
rauraient  profané  par  l'a^Kistasie,  seroot 
noo-seolemeot  incapables  de  rien  recevoir 
ni  donner  par  testament,  comme  on  l'avaii 
déjà  ordonné  en  383,  mais  qu'ils  seront  en- 
core privés  du  pouvoir  de  rendre  témoi- 
gnage, comme  étant  entièrement  infémei. 
Cette  loi  s'étend  à  tontes  sortes  de  conditions, 
et  déclare  que,  quand  même  les  coupables 
feraient  ensuite  pénitence,  ils  ne  i)OurroQl 
jamais  être  relevés  de  celte  peine.  Tliéodose 
.y  dit  encore  qu'il  les  aurait  rcléjgués  dans 
dos  déserts  lointains ,  si  ce  n'était  (las  une 
p'ns  grande  peine  de  vivre  |)afmi  les  hom- 
mes et  de  n^tre  plus  comptés  au  nombre 
des  hommes. 

Le  13.  mars  de  Tannée  3d2  ,  Théodose 
adressa  k  Tatien  «  préfta  d'Egypte,  une  loi 
qui  condamne  à  une  amende  de  300  iims 
d'or  les  proconsuls,  les  comtes  d'Orient,  les 
firéfets  d'Egypte  et  les  vicaires  qui  aurool 
différé  le  supplice  des  criminels,  après  le 
jugement  rendu  contre  eux,  sous  le  préleite 
d'un  faux  appel ,  ou  en  alléguant,  pourrai* 
son  de  délai ,  que  le  criminel  a  été  enlevé 
par  les  clercs.  L'amende  des  juges  ordi- 
naires et  de  leurs  ofQciers  qui  n'auront  pas 
exf^coté  la  sentence  rendue,  est  de  50  livres 
d*or.  Les  évèques  se  sont  toujours  fait  UQ 
devofrd1ntercéde^pour  les  criminels,  mais 
non  pas  de  les  enlever  de  force.  Jl  leur  t$i 
ghr-eux,  dit  saint  Ambruise,  d'arracher  /ei 
fhibles  à  hs  violence  des  puissanU,  de  h 
retirer  même  de  fa  mori  à  laqueitt  ih  %oti 
condamnés  ;  de  délivrer  cohx  qui  sont  oppri- 
més par  le  crédit  d'un  konune  ricàr:  mu 
pourvu  que  cela  se  puisse  faire  pur  le$  prika 
et  les  sollicitaîiws ^  et  sans  troubler  la  disn- 
pline;  parce  qu'il  ne  faut  pas  causer  degrenés 
maux  pour  en  empêcher  de  petits  •  et  que  le 
fait  de  violence  paraitrait  mains  un  effort  et 
miséricorde  qu'un  excès  de  vanité.  Il  fwiralt. 
par  la  loi  du  17  avril ,  que  les  Juifs  avaient 
des  patriarches  et  des  primats  qui  eicoromu- 
niaient  les  pécheurs,  et  cbassai'^nt  de  la  Sy- 
nagogue ceux  qui  vivaient  d'une  manière 
scandaleuse,  ils  avaient  de  ces  pa:riarrbfs 
dès  le  temps  d'Adrien.  Mais  comme  il  arri- 
vait souvent  que  les  coupables,  ne  pmiTini 
fli^chir  leurs  jugofî,  s'adressaient  aui  magis- 
trats civils,  qui,  soit  par  autorité ,  soit  |«r 
sollicitation  accompagnée  de  nn^naces,  b«r 
faisaient  accorder  la  grâce  de  la  réconcilia- 
tion, les  primats  en  portèrent  leurs  plaintes 
è  l'empereur  Théodose,  qui*  en  conséquence. 
défendit  aux  magistrats  de  l't^mpire  de  $« 
mêler  de  ce«  soi  tcsd'affaires,  voulant  qu'elle- 
fussent  renvoyées  au  jugement  des  f«lri«r 
ches  et  des  personnes  qualitlées  de  la  Sine 
gogue.  Dne  Foi  du  18  octobre  jwrte  que  l'on 
retjrera  des  égHses  ceux  qui  s'y  sool  fèiu- 
gies  pour  éviter  le  payemeulde  leurs  dettes, 
a  moins  que  les  évèques  ne  veui lient sfclw^ 
gcr  de  payer  [»our  eux.  Le  cas  arrita  da 


{2U5 


THE 


DE  PATII0L06IR. 


THE 


me 


temps  de  mai  Augustin ,  comme  on  !•  voit. 
par  sa  lettre  cxxxii*.  Un  Qdèle  nommé  Fa- 
scius,  pressé  par  ses  créanciers,  auxquels 
il  devait  17  livres  d'or»  ne  se  trouvant  pas  en 
état  fVy  satisfaire,  et  craignant  d*Mre  mis  en 
prison-9  eut  recours  à  la  protection  de  l'K- 

Slise.  Les  oréancierst  qui  ne  pouvaient  lui 
onner  de  délai  parce  qu*jis  étaient  obligés 
de  partir,  prièreat  saint  Augustin  de  leur 
livrer  Fascîus  ou  de»  le  faire  ^tayer.  Le  saint 
offrit  à  celui-ci  de  parier  de  son  affaire  au 
peuple;  tuais  Fascins  le  supplia  de  lui  épar- 
gner cette  honte.  Saint  Augustin,  ne  trou- 
vant donc  aucun  autre  moyen  de  le  soula* 
gcr,  emprunta  les  17  livres  d'or,jBt  paya  les 
créanciers  de  Eascius. 

Nous  avons  une  loi  adressée  k  RuGn,  pré- 
fet d*Orient,  et  datée  du  9  août  393.  Elle  est 
conçue  en  ces  termes  :  Siquelau*un^  oubtiamt 
toute  fnodtslit^  et  dépassant  tes  bornes  de  la 
retenue  et  de  la  pudeur ,  entreprend  de  diffà' 
mer  noire  nom  par  des  paroles  insolenUs^  et 
outrageantes ,  et  que^  par  un  esprit  turbulent 
et  ambitieux f  il  s'efforce  de  décrier  notre 
aoutemement  et  notre  conduite,  nous  ne  vou- 
lons  point  qu'il  soii  sujet  à  la  peine-  ordi" 
naireportée  par  les  /ois,  ni  que  nos-  officiers 
lui  fassent  souffrir  aucun  traitement  rude  et 
rigoureux:  cor,  si  c'est  par  une  légèreté  m- 
discrite-  quV  a  mal  parlé  de  nous ,  notis  te 
devons  mépriser  ;  si  c'est  par  une  aveugle 
folie  ^  neitf  n'en  nounons  avoir  que  de  la  com-^ 
passion ,  et  si  cesl  par  mauvaise  volonté^ 
nous  lui  devons  pardonner  :  c'est  pourquoi 
nous  ordosmons  que^  sans  user  d^aucune  potif - 
suite t  on  nous- rapporte- seulement  ce  qu^on 
aura  dit  »  afin  que  nous  jugions  des  paroles 
par  les  personnes^  et  que  nouspuiuions  mto- 
miner  si  l*on  en  doit  faire  quelques  recherches 
ou  les  négliger^  On  voit,  par  cette  loi ,  ta 
vertu  et  le  courage  de  Tbéodose.  Dans  u»e 
loi  du  39  septembre,  adressée  à  At)dée ,  il 
lui  ordonne  de  réprimer  par  une  juste  sévé- 
rité le  zèle  ÎBdiscret  de  eeui  qui,  sous  pré- 
texte de  religion,  pillaient,  ruinaient  les 
synagogues  des  Jniis.  •  Leur  religion,  »  dit 
ee  prince,  «  n*a  jamais  été  condamnée  par 
aucune  loi  ;  Vest  pourquoi  nous  sommes 
ftehésqU'On  lésait  empêchés,  en  certains, 
lieux,  de  tenir  leurs  assemblées;  et  nous 
ordonnons  à  Votre  Grandeur  d*arréter  Tem- 
porlement. des  eti retiens  qui^  prenant  pré- 
texte de  la  religif>n,  ont  la  tt^^mérité  de  laire 
ce  que  les  lois  dérendent,  et  de  punir ,  avec 
la  sévérité  qui  convient,  ceux  qui  pilleront 
et  abattront  les  synai^ogMes.  » 

Par  une  loi  datée  du  S9  juin  391^,  Tbéo- 
dose défend  d'exposer  les  portraits  d*aucun 
farceur,  d*aucun  cocher  du  cirque  et  d*au«- 
cun  comédien  sous  les  portiques  publics,  ni 
dans  aucuns  lieux  des  villes  où  Ton  avait 
coutume  de  placer  ceux  des  empereurs,  et 
veut  que  ceux  que  Ton  ▼  aura  mis  en  soient 
incessamment  retirés.  Il  ne  les  tolère  (|u*à 
l'entrée  d^oirque  et  des  théâtres.  La  raison 
qu'il  donnéde  cette  défense,  c'est  qu'il  ^'^st 
point  permis  de  montrer  dans  ues  lieux 
d'booneur  des  personnes  infimes  et  sani 
honacur.  Il  défend ,  par  la  même  loi ,  aux 


comédieunes  et  i  caHes  qui  se  prostituent  • 
de  paraître  jamais  en  public  avec  l^babit 
ordinaire  des  vierges  consacrées  k  Dieu, 
ni  d'apprendre  Part  du  théâtre  aux  enfants 
ou  aux  filles  qui  feront  profession  du  chris- 
tianisme. 

Zosime  raeonte  que  Théodose,  un  an  avant 
sa  mort,  fit  venir  tous  les  sénateurs  qui  sui- 
vaient encore  les  anciennes  cérémonies  des 
Romains,  et  leur  adressa  un  discours  pour 
les  exhorter  k  quitter  la  religion  dans  la- 
quelle ils  avaient  vécu  jusqu'alors,  pour 
embrasser  la  foi  chrétienne,  qui  délivre  de 
tous  les  péchés.  Pas  un,  dit  cet  historien 
païen ,  ne  voulut  se  rendre  à  cette  remon- 
trance. Us  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
renoncer  aux  cérémonies  avec  lesquelles 
leur  ville  avait  été  fondée  et  subsistait  de- 
puis douze  cents  ans,  pour  embrasser  une 
religion  qui  leur  proposait  des  dogmes  k 
croire  sans  raisonner.  S'ils  consentaient  k 
un  pareil  changement,  il  leur  était  impossi- 
ble de  prévoir  ce  qui  pourrait  en  arriver. 
Alors  Tnéodose  leur  déclara  que  Tépargno, 
ou  le  trésor  public,  se  trouvant  trop  chargé 
des  droits  que  l'on  prélevait  pour  la  dépense 
dessacrificeset  des  autres  cérémonies  païen- 
nes, il  avait  résolu  de  les  supprimer,  tant 
parce  qu'il  avait  besoin  d'argent  pour  ses 
armées  que  parce  qu'il  n'aimait  point  cette 
sorte  de  dépense.  Les  sénateurs  lui  remon- 
trèrent que  l'on  ne  pouvait  continuer  les 
cérémonies,  k  moins  que  la  dépense  n*en 
fût  supportée  par  l^tat;  mais  ils  ne  purent 
rien  obtenir  de  l'empereur.  Ainsi  les  sacri- 
fices cessèrent,  les  cérémonies  du  paganisme 
furent  néglisées;  on  chassa  les  prêtres  et  les 
prêtresses  ces  idoles,  et  tous  les  temples 
consacrés  k  leur  culte  furent  abandonnés. 
Zosime  déplore  cet  événement,  et  le  regarde 
comme  la  cause  de  latiécadence  de  l'empire 
romain. 

THÉODOSB  If  dit  le  Jeune,  fils  d^Arra- 
dius  et  d'Eudoxie,  —  naquit  le  11  avril  Ml. 
Arcadius,mort  en  406,  lui  laissa  pour  tu- 
teur Isdegerdes,  roi  de  Perse,  lequel»  no 
pouvant  quitter  son  royaume,  nomma  en  sa 
place  Antiochus,  très-capable  de  remplir  cet 
emploi.  Tbéodose  commença  son  règne  par 
pubiierdes  édits  très*sévères  contre  les  Juifs 
et  les  hérétiques;  et  en  415,  il  déclara  au- 
guste sa  sœur  Pulchérîe,  avec  laquelle  il 
partagea  la  puissance  impériale.  Cette  prin- 
cesse, douée  d'éminentes  qualités  »  dirigea 
fr^^habilement  son  éducation,  et  Socrate 

Ïorle  avantageusenienl  des  in«;Hnation$  de 
'héodose,  de  sa  nru  tence,  de  sa  piété  et  de 
son  amour  pour  l'étude  de  la  philosophie. 
Quelqu'un  lui  demandant  pourquoi  il  n'avait 
jamais  bit  punir  de  mort  ceux  qui  l'avaient 
offensé,  1!  fit  cette  belle  réponse  :  Plût  à 
Dieu  que  je  pusse  retirer  du  tombeau  tous 
ceux  qui  sont  morts  pour  ce  sujefj  Tbéodose 
fut  plutôt  un  bon  prince  qu'un  grand  guer- 
rier, et  la  princesse  Pulchérie,  qui  gouver- 
nait sous  son  nom,  administra  les  affaires 
êYnc  tant  de  prudence  et  d'énergie»  que 
l'empire  jouit  d'une  profonde  paix  et  fut 
redoutable  k  tous  ses  ennemis.  Ce  fut  elle 
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fini  (il  épouser  h  Théudo&&  Alhénaïs  ,  ûlle 
lin  philosophe  Lôonlius  ,  laquelle  reçut  au 
baptême  le  nom  d'£u'doiie.  L'empereur  en- 
voya en  Afrique  contre  Geoséric  ,  roi  des 
Vandales,  sous  la  conduite  d'Aspnr,  une 
Krande  armée  qu*  y  fut  presque  entièrement 
défaite.  S'étant  laissé  préoccuper  contre  le 
concile  d'Epliè^^e,  il  entreprit  de  casser  tout 
«e  qui  s*j  était  passé  contre  rhérésîarquo 
Ne;$torius  ;  n^ais  ayant  reçu  les  relations  des 
Pères  du  concile,  qui  n'avaient  pu  lui  être 
rendues  jusqu'a'ors»  il  acquiesça  à  la  con- 
damnation de  cet  hérésiarque,  et  le  bannit 
même  de  Constanlinopie.  Il  travailla  à  la 
réconciliation  des  prélats,  surtout  de  Jean 
ifAntioche  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
et  enfin  publia  de  nouvelles  lois  contre  les 

Caîens  .et  les  Juifs,  les  Samaritains  et  les 
érétiques.  N'ayant  pu  réunir  assez  tfrt  des 
armements  pour  s'opposer  aui  incursions 
des  Huns  dans  la  Thrace,  il  obtint  la  retraite 
de  ces  Barbares  au  moyen  de  grands  sacrifi* 
ces  pécuniaires.  La  princesse  Pulchérie  ayant 
abandonné  la  cour  par  suite  d'une  brouil- 
lerie  survenue  entre  elle  et  son  frère , 
celui-ci,  à  l'instigation  de  reunuque  Chry- 
.saphius,  protégea  rhérésiaraue  Ëutychès, 
fU  assembler  le  faui  concile  d  Ëplièse  et  ap- 
prouva ses  Actes.  Mais  b'enlôt  Puicliérie, 
etaut  rentrée  à  la  cour,  sut  le  ramener  à  des 
5;entiments  plus  orthodoxes,  et  fit  révoquer 
les  dispositions  qu'on  avait  surprises  k sa  trop 
grande  confiance.  11  rpourut  le  28  juillet  450, 
ï  Page  de  quarante-neuf  ans,  sans  laisser 
d'enfants^  et  eut  pour  successeur  Marcien. 
L'hérésie    de  Nestorius  ayant  causé  de 

S  rends  troubles  en  Orient,  l'empereur  Tbéo- 
ose  II  pressa  les  évê<]ues  dissidents  de 
souscrire  à  la  condamnation  qui  en  avait  été 
faite  par  le  concile  général  d*Epbèse.  Ceux- 
ci,  par  l'or^^ane  de  Tbéodoret  de  Cyr,  adres- 
sèrent à  l'empereur  de  pressantes  et  res- 
pectueuses représentations  en  faveur  de 
Nestorius  et  contre  saint  Cyrille ,  qui  avait 
été  rflmedu  concile.  Ce  fut  eu  vain  :  saint 
Cyrille  lut  renvoyé  à  son  siège  d*Alexan- 
drie,  et  la  sentence  de  déposition  rendue 
contre  Nestorius  fut  confirmée.  L'empereur, 
voyant  que  le  schisme  continuait,  donna  des 
ordres  pour  chasser  de  leurs  églises  ceux 

3ui  refuseraient  de  se  réunir.  Enfin,  après 
eux  ans  d'intrigues  et  de  tergiversations , 
les  Orientaux  consentirent  à  signer  la  con- 
damnation de  Nestorius  ,  è  l'exception  tou- 
tefois d'Alexandre  d'Hiéraple,  qui  demeura 
inflexible. 

Après  la  condamnation  de  Nestorius  au 
concile  d'Ephèse,  Jean  d*Antiocbe,  partisan 
de  cet  hérésiarque,  tint  lui-même  un  con- 
cile composé  d'évêques orientaux,  où  il  dé- 
posa saint  Cyrille  et  Memnon  comme  auteurs 
du  trouble,  sépara  aussi  de  sa  communion 
les  autres  évêques  du  concile  d'Eplièse, 
iusqu'è  ce  qu'ils  eussent  condamné  les  ana- 
ihématismes  fui  minés  par  saint  Cyrille  contre 
Nostorius.  L'euipereur,  qui  ne  savait  que  par 
une  relation  iiifiJèle  ce  qui  s'était  passé  au 
concile  d'Ephèse,  confirma  la  déposition  de 
saint  Cyrille  et  de  Memnon,  en  même  temps 


Îue  celle  de  Nestorius.  A  la  requête  de  saint 
yrille,  les  Orientaux  furent  cités  au  con- 
viW  jusqu'à  trois  fois  ;  mats  ceux-ci  ayant 
refusé  de  coro{>arattre,  le  concile  les  sépara 
de  sa  communion. 

Cependant  l'emperenr  Théodose  commit 
le  comte  Jean  pour  aller  h  Ephèse  déposer 
saint  Cyrille,  Memnon  et  Nestorius.  A  cm 
effet  11  assembla  les  évêques  des  deux  p^irtis 
pour  lenr  faire  connaître  les  ordres  du 
prince.  Commeils  approuvaient  la  déposition 
de  saint  Cyrille  et  de  Memnon  ,  les  Orien- 
taux y  applaudirent  ;  mais  les  Catholiqoes 
se  récrièrent  vivement.  Là-dessus  le  comte 
Jean  fit  arrêter  et  garder  les  trois  déposés, 
après  quoi  il  écrivit  à  Tempereur.  Les  Ca- 
tholiques, c'est-à-dire  les  évêques  du  con- 
cile, lui  écrivirent  également,  en  lui  repré- 
sentant que  la  déposition  de  saint  Cyrille  et 
de  Memnon  était  le  fait  du  parti  de  Jean 
d'Antioche,  et  non  du  concile.  Celle  pre- 
mière lettre  étant  demeurée  sans  résultat, 
on  en  envoya  une  seconde.  Des  députés  des 
deax  partis  furent  admis  à  Taudience  do 
prince  dans  la  ville  de  Chalcédoine.  On 
maintint  ce  qui  avait  été  fait  contre  Nesbv 
rius,  mais  les  deux  évêques  catholiques  fn- 
renl  rétablis,  et  l'empereur,  par  une  loi  ()q 
3  a  lût  U5,  défendij  qu'on  produisit  puMi- 
quement  la  doctrine  et  les  écrits  de  I  hér^ 
siarque  condamné ,  (^ui  fut  chassé  de  son 
siège  ,  relégué  à  Oasis,  et  mourut  miséra- 
blement près  de  Pane  en  Thébaïde. 

En  khi  Ëutychès  suscita  de  grands  tron- 
blés  dans  les  Eglises  d'Orient  par  ses  erreurs 
sur  le  mystère  de  rincariiation.  Déféré  en 
4b8au  concile  que  Flavien  de  Conslantino- 
pie  tint  leè  novembre  dans  la  salle  du  con- 
seil de  son  église  cathédrale  ,  il  refusa  de 
eomparaltre;  cité  de  nouveau,  il  compara», 
mais  refusa  d'abjurer  ses  erreurs,  etfulana- 
thématisé.  Il  écrivit  alors  à  saint  Léon  une 
lettre  pleine  de  dissimulation  ;  mais  cette 
lettre  ne  put  surprendre  le  Ponlife,qui  écri- 
vit à  Flavien  et  en  reçut  des  informations 
précises  sur  tout  ce  qoi  s'était  passé. 

Comme  il  arrive  trop  souvent  aux  enne- 
mis de  la  vérité,  Ëutychès  avait  des  amis  en 
cour,  et  il  crut  devoir  recourir  à  leurappoi 
pourformer  un  concile  comî)Os«^  en  grande 
pariie  de  ses  adhérents.  A  la  sollicitation  lie 
Chrysaphe  et  de  Dioscore,  ce  concile  fut  in- 
riiqiié  pour  le  1"  août  de  Van  W9.  Sami 
Léon,  invité  par  l'empereur  Théodose  à  se 
trouver  à  ce  concile,  résolut  d'y  envoyer 
ses  légats,  écrivit  à  ce  prince  pour  changer 
le  lieu  de  la  destination  du  concile  et  le  con- 
voquer en  Italie.  L'empereur  n'ayant  pas  eti 
é^ard  à  sa  demande,  le  Pape  écrivit  à  Fl^ 
vicn  une  lettre  dogmatique  sur  nncarna* 
tion,  qui  devait  être  Ine  au  concile.  Ce  con- 
cile, qui  était  convoqué  pour  le  l**  août ,  ne 
se  tint  que  le  huitième.  Dioscore  d'Alexan- 
drie y  présida  ,  suivant  Tordre  de  ''^'"P^ 
reur.  Ëutychès  fut  admis  à  expliquer  sa  dé- 
fense, déclaré  absous  ,  rétabli  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise,  et  Flavien  fut  déposé. 
Le  Pape,  informé  par  un  de  ses  légats  de 
i'irrég»»larilé   du    concile,   s'en  plaio'nili 
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empereur,  en  lui  représentant  que ,  si  l'on 
Teffaçait  les  souseri plions  qui  s'étaient  faites 
u  gré  de  Dioscore*  le  mystère  de  la  Iti 
hrétîenne  était  entièrement  détruit.  Il  «e 
ilaignit  aussi  à  rirapératrice  Polchérie  do 
e  que  sa  lettre  à  Plavien  n'arait  point  été 
ue  dans  }e  concile»  et  la  pria  d'appuyer 
après  de  Teropereur  la  demande  d'un  con- 
ite  iiniirersel. 

11  s'ariressa  encore  pour  cet  ohjotà  Valen- 
inien  III»  et  aux  impératrices  Placidie  et 
^udoiie.  Tbéodose  ne  se  rendît  pas  à  ces, 
Qstances  ;  mais  en  450»  Marcien,  son  suc- 
esseur,  par  son  mariage  avec  Pulchérie»  in- 
liqua  oeeonnilea  qui  fut  tenu  ï  Cbalcédoine 
uivant  les  désirs  de  Teropereur.  Dioscore* 
bligé  de  comparaître  comme  accusé,  y  fut 
nalhématisé  par  le  concile,  saint  Fla?ien 
»Mi&é,  la  lettre  que  saint  L^on  lui  avait 
(irrite,  approuvée,  et  l'bérésie  entychienna 
ondamnée  dans  le  décret  de  la  foi  »  qui  fut 
igné  d'un  consentement  unanime. 

THÉODOSE,  diacro  de  Conslanlînnpfe,  — 
le  nous  est  connu  que  par  un  écrit  cité  par 
>)usiours  auteurs,  sans  que  nous  puissions 
fTirmer  qu'il  ait  jamais  été  imprimé.  En 
^oici  le  sujet  en  quelques  roots.  L'action 
n  pins  éclatante  du  règne  de  Romain  II,  ou 
loraain  le  Jeune,  fils  de  l'empereur  Por- 
ihyrogénèle,  est  ta  concfuètede  l'île  deCrète. 
«nus  en  avons  une  histoire  abrégée  dans 
'anonyme  qui  a  continué  celle  deThéophane; 
nais  ie  diacre ThéO'Iose  l'adonnée  plus  ton« 
piement  et  avec  plus  de  détails.  Le  P. 
Idltrèle,  lésuite,  s  était  engagé  à  la  faire 
^arattre  dès  l'an  1660,  comme  on  le  voit  par 
a  Préface  sur  les  ouvrages  historiques  de 
^rocope  de  Césarée,  et  à  publier  en  même 
emps  les  deux  livres  de  Georges  Pisides 
i  la  louange  d'HéracHus,  les  trois  livres  de 
a  guerre  de  Perse  par  le  même  prince,  et 
luelques  autres  que  Holslénius  lui  avait 
ommiiniqués.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  aittpnu 
)arolH.  Il  avait  eu  de  Léon  Allalins  VEis- 
oire  de  laprise  de  Crète.  Théodose,  historien 
le^  cette  conquête,  ne  l'écrivit  que  sur  ce 
lu'il  en  avait  entendu  rapporter,  et  son 
ravnil  était  divisé  en  cinq  parties.  Le  conti« 
lualeur  anonyme  de  Théophane  parle  de 
'expédition  de  l'empereur  Romain  le  Jeune 
ontreTîle  de  Crète,  comme  entreprise  par 
Jn  motif  de  religion, 

^  TRÉODOSE,  patriarche  de  Jérusalem.  — 
^e  patriarche,  partisan  déclaré  de  Photius, 
Mivoya  au  concile  que  celui-ci  avait  fait  a5- 
(embler  h  Constanlinople,  en  vue  de  son  ré- 
"blissement  sur  ce  siégn,  une  lettre  syno- 
li<|ue  adressée  à  l'empereur,  et  où  il  dirait 
«nalhème  à  quiconque  ne  recevait  pas  Pho- 
iius.  Le  ooneile  répéta  l'anathème.  Dans  la 
l»alrièroe  session  de  ce  concile,  il  en  en- 
voya une  seconde  où  il  déclara  qu'il  n'avait 
*u  aucune  nart  ft  ce  qui  s'était  fait  contre 
PhoUus,  et  elle  fut  unanimement  approuvée 
le  ce  concile,'  <iù  Photius  avait  su  se  faire 
»caucoup  de  partisans  par  ses  intrigues,  et 
irornper  les  évèques.cn  publiant  dilférentes 


lettres  du  Pape  dont  il  avait  dénaturé  le  sens 
par  des  traductions  infidèles. 

THÉODOTE,  originaire  de  Byzance,  — 
était  rorroyeur^de  profession,  mais  savant. 
Après  avoir  renié  Jésas-Cbrist  dans  la  per-* 
séoulion,  ne  pouvant  supporter  la  honte  de 
son  apostasie  et  les  reproches  qu'on  lui  en 
faisait,  il  quitta  sa  ville  natale  pour  aller 
s^établir  è  Rome.  Hais«  y  ayant  étéreconnu 
et  maltraiié,  le  chagrin  et  le  dépit  le  jetèrent 
dans  rhérésie.  Il  crut  qu'en  niant  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  il  fermerait  la  bouche 
I  ceux  qui  Paccusaient  d^avoir  renoncé  son 
Dieu.  Les  autorités  dont  il  se  servait  pour 
soutenir  cette  impiété  éUieot  :  1*  que  Jésus- 
Christ  se  disait  homme  lui-même  :  Yow 
therehex  à  melêre  à  mort  «<•»  homme  qui  vow 
dit  la  térUé:{Joan.ynh  M).)  Et  :  L$  péché  do 
celui  qui  a  parlé  contre  le  FiU  de  rhommo 
eera  remiê  ;  au  lieu  que  cetui  qui  aura  blae^ 
phémé  contre  le  Saint  Ei prit  ns  reeetra  poim 
de  pardon.  (Luc.  xiu  10.)  2'  Que  la  Loi  e*  les 
Prophètes  ne  lui  donnaient  point  d^autre 
nom  :  Le  Sei^nrur^  dit  Moïse,  suscitera  un 
prophète  du  milieu  de  vos  prives  ;  écoutez-le^ 
comme  vous  mUcouteriex  moi-même.  (  Deut. 
XVIII,  15.)  D'où  Théodote  concluait  que  le 
Christ,  qui  devait  être  semblable  à  Moïse  et 
aux  Israélites,  ne  pouvait  être  qn*un  homme 
oomme  eux.  Il  citait  encore  d'autres  textes 
dont  il  tirait  la  même  conséquence.  //  est 
homme^  dit  Jérémie  (xvn,  9  sec.  LXX),  et 
qui  le  eonnaî'ra?  Er  Isaïe  (un,  3.)  :  Cest 
un  homme  qui  sait  souffrir,  et  nous  ratons  vu 
dans  r  affliction  et  F  ignominie.  3*  Il  ajoutait 
enfin  que  les  apôtres  ne  l'avaient  considéré 
que  comme  un  pur  homme.  Celait  un 
homme^  dit  saint  Pierre  aux  Juifs  (AcMi,  93,)^ 
qui  s'est  rendu  célèbre  par  plusieurs  miracles. 
Et  saint  Paul  :  Le  médiateur  de  Dieu  H  des 
hommes  est  Jésus-Christ,  qui  est  homme  tui*  • 
même.  (/  Tim.  ii,  5.)  Saint  Bpiphaoe  le  ré- 
fute en  montrant  que  tous  ces  passages 
doivent  s'entendre  de  rhumanilé  de  Jésus- 
Christ;  et  il  en  rapporte  plusieurs  autres, 
tirés  des  mêmes  livres  et  dans  lesquels  $a 
divinité  se  trouve  clairement  établie.  Théo- 
dote, qui  avait  eu  l'adresse  de  débiter  ses 
erreurs  dans  Rome  pendant  assez  longtemps 
et  sans  trop  se  mettre  en  évidence,  fut  enfin 
découvert  et  convaincu;  et  le  Pape  Victor 
le  chas«a  de  l'Eglise  par  des  anathèmes. 
Saint  Epiphane  semble  douter  qu'il  y  eûl 
encore  lies  théoflotiens  de  son  temps. 

THÉODOTION,  —  est  auteur  d  une  dea 
versionj  de  la  Bible  transiK)rtées  par  Ori- 
gène  dans  ses  Hexaples.  Il  était  ori|nnaire 
de  Synope  dans  le  Pont,  et  attaché  è  Ta  frac- 
tion A^s  élnonites  qui  passaient  pour  Juifs  , 
et  se  faisaient  circoncire.  Sa  version  parut 
anus  l'empire  de  Commode,  vers  Tan  tSide 
Jésus-ChrisL  Gomme  elle  avait  plus  de  ra[>- 
port  que  les  autres  avec  la  version  des  Sep- 
tante qu'il  avait  souvent  copiée,  on  s'en  est 
servi  pour  remplir  les  passages  qui  man- 
quaient dans  les  exemplaires  des  Septante; 
c'cbt  ce  rpie  l'on  remarque  surtout  dans  les 
livrer»  do  Josué,  des  Jnges^  des  Jloia,  deiafr, 
de  Jérémie  et  A'Eiéchiel    Mais  TEglibe  la 
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suivait  entièrement  d^ns  Danitt,  et  elle  est 
encore  en  usage  aujourd'hui  chez  les  Grées» 
qui  suivent,  comme  on  sait,  la  tersion  des 
Septante,  où  le  livre  de  ce  prophète  ne  se 
trouve  plus,  ainsi  qu*nii  grand  nombre  de 
passages  du  Livre  éh  Job^  que  l'on  a  été  obli- 
gé d'emprunter  à  celle  de  Théodolioii.  Toute- 
fois il  faut  remarquer  q^ie,  quoique  ce  tra» 
ducteur  suive  f>resque  pîrrtout  les  Septaittei 
i\  y  a  néanraoms  des  endroHs  où  il  s'en 
dlf)ïgne  pou?  suivre  AquHa.  QuelquefoU 
même  il  traduit  de  son  cher,  mais,  dans  ce 
cas-là,  toujours  d'nne  manière  moins  cor« 
recte  et  mmns  confor«ne  ft  l'original  qu'A- 
quila  et  Syramaque.  La  version  de  Théo- 
dotion  se  tronve  être  la  cinquième  imprimée 
à  la  suite  du  teite  hébreu  dans  les  Bexaple^ 
d*C)rigène. 

THÊOPHANE,  évoque  de  Nicée,  et  frère 
de  Ninéphore,  patriarche  de  Constantinoplei 
dont  il  parta;;ea  les  souffrances  et  Miquel  il 
survécut ,  vivait  au  ix*  siècle.  —  O'i  a  de  lui 
une  hymne  à  la  louan;^e  de  son  frère,  la« 
quelle ^e  tro^ive  dans  les  Ofltces  des  Grecs. 

TliiOPHANE  le  Céraméen,  évèque  de 
Tanromine  en  Skile,  que  l'on  a  présumé 
«voir  vécu  au  >&*  siècle,  appartient  réelle«* 
ment  au  ii*  puisqu'il  ci-te  Métaphraste,  et 
que,  d*après  son  propre  témoignage»,  son 
Homéiie  du  dimwiche  des  Rameaux  a  été 
prononcée  en  présence  du  roi  Roger,  qui  ne 
peut  être  que  le  comte  de  Sicile,  qu'il  qua* 
iifle  do  nom  de  roi  et  d'empereur,  suivant  la 
coutume  des  Grecs.  Les  Homélies  qui  sont 
attribuées  &  Grégoire  kCf^raraéen  dausqueK 
ques  masusorits  ne  sont  pas  différentes  de 
eelles  de  Théophane;  de  sorte  quil  faut 
ou  que  ce  soit  une  faute  des  copistes,  onquè 
Théopane  ait  eu  deuic  noms.  Ces  homélies 
qui  sont  au  nombre  de 'A  ne  sont  pas  à 
mépriser  :  il  y  eipUque  le  sens  littéral  dea 
Evangiles 9  et  s'étend  ensuile  sur  te  sena 
allégorique  et  moral.  Son  style  est  simple» 
sans  ornement  et  sans  élévation.   • 

THÉOPHILE  dEdbssb,  ainsi  appelé  du 
lien  de  sa  naissance,  et  non  de  la  dignité 
qu'il  y  occupait,  vivait  vers  Tan  77(^.  —  Il 
appartenait  ft  la  secte  des  maronitest  et  était 
astronome  de  profession.  On  met  .^a  mort 
vers  Van  785.  Ce  fut  lui  qui  inventa  les  cinq 
voyelles  dont  les  Syriens  se  servirent  de 
B*m  temps,  et  les  voyelles  grecques  tui  ser^ 
virent  de  modèle.  Son  dessein  en  cela  était 
de  fixer  la  significalioa  de  certains  termes 
équivoques.  On  lui  attribue  encore  une 
traduction  syriaque  de  VlUade  d'Homère. 

IHÊOt^HILE,  qui  se  qualifie  lui-même 
tantôt  moine,  tantôt  prêtre,  monaehus  vel 
preshyter^  —  était  un  artiste  très-reoomman* 
dable  pour  son  temps,  qui  vivait  dans  la 
IL*  siècle,  ou,  au  p'us  tard,  dans  le  commence* 
nient  du  tli\  Il  parait  que  son  vrai  nom  était 
Roger,  et  qu*il  avait  pria  en  religion  celui 
de  Théophile.  C'est  ce  que  peut  faire  pré* 
sumer  le  titre  de  son  livre,  tel  qu'il  est  écrit 
sur  l'exemplaire  manuscrit  de  la  bibliothè* 
que  Nani»  décrit  j^r  Morclli,  où  se  lisent 
ces  mots  :  Theophili  nwnachi,  qui  est  Ru* 
gerus  :in  patrie  est  incoonuo.  Le   titre  de 


Traelatuê  Lombarditue^  que  porte  le  manos* 
critde  Cambridge»  publié  par  Raspe,  ne  laisse 
guère  lieu  de  douter  que  l'auteur  n'habitât  la 
Lombardie  lorsqu'il  raécrit.Quantkrépeqoe 
o(t  il  vivait,  Lessing  et  les  autres  éditears 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  deWolfeD- 
butiel  »  ont  jugé  par  la  f«*rme  des  lettres  de 
Fesemplaire  de  cette  bibliothèque.qu'ellede- 
vaitètre  fixée»  comme  .mous  l'avons  dit;  au  r 
au,  au  plus  t«fu,  au  xf  siècle.  Théophile 
est  UO'  personnage  très-lnléressnnt  dans  This- 
toire  des  arts,  à  cause  de  ronvieagc  qu'il  a 
<5omposé  sur  les  procédés  usités  de  son  temps. 
Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  livres,  traite 
successivement  de  la  peinture  et  des  loa^ 
Iwirs  les  plus  propres  à  être  employées  sur 
les  murs,  sur  la  tuile,  le  boîe  et  le  vélin; 
de  l'art  de    peindre  sur  le  verre,  et  d'exé- 
cuter des     mosaïques   avec  des  crislaut 
coloriés  i  de  l'orfèvrerie  et  des  arts  qui  jhi 
dépendent,  tels    que  fart  de  nielltr,  celui 
de  damasquiner,  celui  de  monter  les  piprw 
fines.  Le  bO!i  prêtre  paraît  avoir  considéré 
les  arts  principalement  comme  des  moyens 
de  contribuer  à  la  décoration  des  é;^iises. 
Homme  simule  et  sans  prétention,  il  sV 
peiie    lui-même  humilié  presbytère  serm 
seroorum  Dei^  indignus  namine  et  pro/ei- 
sione  manachi.  «O  toi  (jui  liras  cet  ouvi8i;e  » 
dit  il  dans  rinlroduclion,  «  qui  que  tu  sois, 
6  mon  cher  &ls,je  ne  te  cacherai   rieu  de 
ce  qu'il  m*a  été  possible  d'apprendre,  h 
t'enseigoem  ce  que  savent  les  Grecs  dans 
lart  de  choisir  et  de  mélanger  les  couleurs; 
les  italiens,  dans  lafabric^iion  de  Tar^enle- 
rie,  le  travail  de  l'ivoire,  l'emploi  des  pierres 
Gnes;  la  Toscane,  particulièrement  daos  te 
vermeil  et  la  fonte  des  nielli  ;  TArabie,  dans 
la  damasquinerie  ;  rAllemagne,  dans  le  tra- 
vail de  For,  du  cuivre, du  fer,  du  bois; Il 
France,  dans  la  construction  de  ses  brillants 
et  précieux  vitraux.  Recueille  et  conserre, 
mon  ch  er  fils,  ces  leçons  que  j'ai  apprises  moi- 
même  dans  beaucoup  de  voyages,  de  i^ 
vaux  et  de  fatigues; et  quand  tu  les  prise- 
ras, loin  d'en  être  avare,  transmets -les  tni- 
même  è  d'autres    disciples.  Nécessaires  à 
l'embellissement  des  temples,  ces  conoais- 
sances  sont  rhérilage  du  Seigneur.  » 

Théophile  lieiU  imrole,  et  enscigîJe  e» 
effet  à  ses  disctples  tout  ce  qu'il  a  promis 
de  leur  apprendre.  Nous  ne  saurions  don- 
uer  ici  une  analyse  détaillée  de  son  impor- 
tant ouvrage.  11  est  imprimé  par  eiirai(>, 
dans  une  collection  de  Rnspe  inlitutée: 
A  crilical  essay  wik  oiL-painting^  et  en  entier 
sous  Je  titre  de  Di^ersarum  arlium  éekew^ 

la,  dans  les  Mémoires  é^histoire  et  iê  (<|<f 
roiiire.tirésdela  bibliothèque  duduc«le\^  01- 

fenbullel,  VI*  partie t  Bronsvick  ÎTSUj^' 
ques  Morelli  en  a  donné  une  analyse  dans 
son  Recueil  intitulé  :  Codices  mMscnp^ 
Lalini  BiblUUhecœ  Naniasut,  in-V,  Yeais^, 
1776.  n*  XXIX,  pag.33  et  suivante*.  0»  «« 
vait  un  exemplaire  très-complet  dans  le  ca- 
lûnet  des  manuscrits  de  la  bibliolltèq"^ 
I.opériale  de  Paris  ;  il  perle  i»oor  n^i» 
J)e  omni  scientia  picturm  arlis. 
Les  inslrucîions  de  Théophile  sur  lai^»*" 
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tore  à  fretqoe»  sobI  trds-délaillées;  an  con- 
traire, il  ne  dit  pas  qr  seul  mot  de  reocaus* 
tiqae;  ce  qui  conttîbue  à  proufer  que,  si  cet 
excellent  procédé  n'était  pas  perdu  au  x*  ou 
XI'  siècle^  il  était  du  moins  généralement  ou- 
blié. L'auteur  n*omel  rien  de  ce  qui  oon- 
cerne  Tart  de  peindre  sur  Terre  par  apprél. 
En  ceci,  l'époque  oà  il  vivait  devient  un 
utile  renseignement  pour  Thistoire  de  Tart. 
Oa  ne  sera  pas  étonné  de  voir  ce  genre  du 
peinture  déjà  porté,  dans  ses  procédés*  à 
un  haut  degré  de  perfection,  dès  le  x'  siècle» 
si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  cette  ma- 
nière de  peindreftit  mise  en  oeuvre  h  Dijon, 
sous  le  règne  do  Charles  le  Chauve,  et  que 
snn  invention  doit  dater  de  la  même  épo* 
que.  On  sait  que  l'art  de  nieller  sur  l'or  el 
sur  l'argent,  très*répanda  dans  le  cours  da 
iBuyen  âge,  a  donné  naissance  à  l'arl  d'im* 
primer  des  estampes.  Théophile  en  .expose 
tous  les  procédés  ;  iq^is  l'article  de  son  ou* 
Trage  qui  a  donné,  depuis  quelques  années, 
le  plus  de  célébrité  à  cet  écrit,  est  celui 
dans  lequel  il  traite  de  la  peinture  ft  l'huile. 
Qnelques  personnes,  après  une  lecture  trop 
rapide  de  ce  passage,  ont  cru  y  reconnaître 
la  peinture  à  Khoile  t«lle  qu*on  la  pratique 
de  nos  Jours,  et  dès  lors  s*évanouis8ait  le 
mérite  de  Van  Ëyck  ;  mais  ce  jugement 
n*est  point  exact.  Théophile  ne  parle  que 
de  peintures  exécutées  avec  de  rhuile  de 
Un  pure,  ou  seulement  concentrée  au  feu. 
11  emploie  cette  peinture  à  plai^  pour  cou- 
vrir l(  s  portes  et  las  fenêtres  ;  et  il  dit  lui- 
roéme  que,  lorsqu'il  veut  s*en  servir  pour 
représenter  des  flears  ou  des  figures,  il 
trouve  fort  long  et  fort  incommode  d'atten* 
dre  qu'une  couleur  ait  séché  pour  en  ^>ta- 
blrr  une  autre  parniessus.  (  Lib.  i,  cap.  23.  ) 
Ce  trait  nous  fait  voir  que  la  peinture  à 
l'huile  était  encore,  au  temps  de  cet  artiste, 
dans  l*état  où  Van*Eyck  la  trouva,  et  d'où 
il  Ta  tirée.  On  pourra  disputer  entre  Van* 
Eyck  et  d'autres  artistes  qui  ont  vécu  vers 
le  Dième  temps.  Cennino^Cennini,  qui  écri^ 
valt  son  Traêiaio  driU  piUun  en  t%37, 
vingi*5ept  ans  après  la  découverte  faite  par 
Van-Eyck,  connaissait  l'art  de  mêler  Thui- 
le  avec  des  vernis,  et  il  enseigna  ce  pro- 
i^lé,  qu'il  dit  èire  pratiqué  en  AUh- 
ina^ne. 

Il  est  donc  |K»s$it>lo,  en  faveur  de  Tan* 
liquitédela  peinturée  Thoile, d'établir  des 
discussions  sur  le  fait  et  sur  les  dates  ;  mais 
il  faut  renoncer  à  la  preuve  que  l'on  a 
cru  trouver  de  ranciennelé  de  ta  peinture 
À  i'iitiile,  dans  le  téoMûgnage  de  Théophile  ; 
car  il  est  évident  par  son  texte,  que  le  pro« 
coUt^  de  Jean  de  Bruges  et  de  Cennini  lui 
<^tait  absolument  inconnu.  L'onvrage  de 
Théophile  n'est  pas  le  seul  du  même  ^en-» 
^'  qu'att  produit  le  moyen  âge;  mais  il 

(5|  Cet  ariide,  si  en  deiiofs  de  nos  connaissances, 
qu(»u)tril  reiure  dans  Iv  pUn  de  ce  i)iciioniuiire«  par 
le  c6ié  chrélien  de  Tari  et  son  ap^liciiiun  A  «ief 
^ujels  religieux,  e$l  cnipruiité,  à  peu  près  tout  en^ 
litT.  à  un  DUcoun  htstonque  sur  ta  peinture  moderm, 
m  ërë  par  M.  Enicric  DavitI  dans  le  Maffftsin  enry- 
Wo;}/é'^rfe  dtttnoisde  mai  lîSli  Commeil  5'agi>&ait 


est  sans,  contredit,  le  pins  complet,  le  plu» 
méthodiqne  de  ceux  que  nous  possédons  ; 
et  nous  devons  aiouter  qu'il  peut  encore 
6tre  utile  aujourdhui  en  plusieurs  de  ses 
fiarties.  Il  présente  une  lUiation  non  lu- 
ierrompue,  depuis  les  anciens  jusqu*à  nous, 
en  tout  ce  qui  apt  artient  au  matériel  des. 
arts  (5). 

THÉOPHRONE,  évèque  de  Thyanos, daM 
la  Cappadoce,  —  est  auteur  de  ta  seœnd» 
formule  catholique  du  concile  dit  de  la  Dé-^ 
dieace.  tenu  à  Antioche  en  3kU  contre  les 
eusébiens.  Comme  la  première,  connue  sous 
lenom  de  fonnule  du  martyr  Lucien,  étail 
peu  intelliciiile  à  cause  de  sa  longueur,  Té^ 
véque  de  Tnyanes  en  proposa  une  autre  plua 
courte*  mais  qui  n'est  pas  moins  obscure 
dans  ses  termes.  La  voici  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  la  Somme  des  conciles  :  Dieu 
$ait^  el  je  le  prends  à  témoin  sur  mon  dme, 
que  je  croie  ainei  ;  en  Dieu^  Pire  tout-puie^ 
eafit^  créateur  de  runttrrs,  de  qui  ni  iouii 
et  eneon  File  unique^  Dieu  Verbe^  pHiesani  «# 
eageeee^Nolre-Seigncur  Jéeut-Chriet,  par  oui 
est  toutt  engendré  du  Pire  avant  les  siiclest 
Dieu  parfait  de  Dieu  parfait^  qui  est  en  Dieu 
en  hypostase;  el  ryut,  dans  les  derniers  jourSi 
est  aes€tndu  et  né  de  la  Vierge^  selon  les  Erri^ 
tures^  qui  viendra  encore  une  /ois,  avec  gloiro 
et  puissan^e^  f^g^^  '^'  vivants  et  les  morts^  ei 

Îui  demeure  dans  tom  Ue  siècles  ;  el  au  Sainte 
'spritf  le  Consolateur^  f  Esprit  de  vérité^  quo 
Dieu^  par  ses  prophètes^  apromie  d'envoyer  4 
les  disciples^  et  a  envoyé  en  effet.  Que  si  qu€l^ 
qu*un  enseigne  ou  pense  quelque  chose  contra 
cette  foi^  qu*il  sait  anathime;  soit  quillienna 
ropintanae  Marcel  d'AncjfrSt  deSabeliius  ou 
de  Paul  de  SamosaUy  quil  soit  analhime^  lui 
€t  tous  ceux  qui  communiquent  atoc  lui*  Tous 
les  évé  lues  reçurent  celte  formule  el  la 
souscrivireuL  Ello  s'ex^irime  plus  ei|»res« 
sèment  qoe  la  précédente  sur  U  ilivinité  du 
Verl)e ,  au^elle  appelle  Dieu  parfait ,  et 
qu'eile  déclare  être  en  Dieu  en  hypostase, 
c'est-à-dire,  subsister  par  lui-même;  mais 
elle  ne  le  dit  point  consubstantiel  au  Père. 

THÊOPHYLACTE  dii  5îmoraUa,originair» 
d'Egypte,  quoique  Grec  de  naissance,  Qo* 
ribsait  vers  l'an  612,  sous  l'empire  d*Héra« 
cltus.  Il  écrivit  l'histoire  de  Tempereur 
Mauritse,  en  huit  livres,  dont  les  cinq  pre- 
miers traitent  de  la  guerre  que  ce  prince 
soutint  contre  les  Perses,  et  les  trois  autrea, 
de  celle  qu'il  fit. aux  Alvares  ou  Esclavoiia, 
avec  la  relation  de  sa  mort.  Ils  otit  été  im* 

{irimésU  Paris,  et  publiés  avec  te  Corpus 
isloriee  Bgzauiinœ.  Nous  avons  encore  do 
lui  des  (ioé.>ies  rustiquea,  des  épltres  mo- 
rales ainsi  que  des  pièces  erotiques  qui 
furent  publiées  par  Aide  Manuce.  Bonaven- 
ture  Vulcanius  a  fait  aussi  imprimer  h  Lyon 
des  Problèmes  physiques  qu'on  lui  attribue, 

d'un  traite  crrlt  par  ua  religieiu,  daas  le  but  de 

Ï»ropaj;er  la  connaissance  des  beaux-aris,  en  les 
iâisunl  servir  aux  pompes  du  cuttc  et  à  la  décoration 
des  teniplcé,  nous  avons  cru  qu'il  nou»  éiail  défendu 
de  passer  sous  silence  le  ntiin  de  Tliéoptiile,  «|tti 
ponr  noii5  nVst  pas  seulement  uji  artiste,  rosis  un 
aulrnr. 
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et  quA  le  P.  AnJré  Scot  et  Gmter  oM  re- 
produits plus  correctement.  Quelques  au- 
teurs pensent  encore  que  Théophyiacte 
pourrait  ôlre  auteur  chin  traité  que  nous 
avons  dans  la  Bibliothèque  def^  Pères,  sous 
ce  titre  :  Deri^u  et  vociftrfUionibuêiii  ft$tit^ 
$anctorum,  et  Dt  Nie$phoro  can feston;  mais 
il  y  a  plus  d*apparence  que  ce  traité  est  de- 
Théophylarie  d'Arridew 

THÉÔPHYLACTE  archeYèque  tfA^sride,— 
était  né  à  Constanlinople,  où  il  avait  étudié 
les  beUes-lelIres  et  la- science  eeclésiastiquek 
Les  Grecs  en  parlent  comme  d*un  prélat 
célèbre  par  sa  sHenoe  et  pnr^  son  savoir; 
Engagé  par  l'impératrice  Marie,  femme  de 
Miche^  Ducas,  i  accepter  l'archevêché  d'A- 
cride,  métropole  de  \a  Bulgarie,  Il  travailla 
avee  sèle  à  l'établissement  de  la  foi  et  de  la- 
discipline  dans  cette  province.  Hais  il  ne 
laissait  pas  de  s'y  trouver  comme  dans  une 
sorte  de  contrai nte-,  et  de  regarder  comm<^ 
un  dur  exil  l'obligation  de  passep  sa  vie 
pnrmi  des  peuples  barbares^  qu'il  appeiîi» 
des  hommes  sans  tête,  parce  qu'ils  n'avaient 
si  res|)ect  pour  Dieu,  ni  attention  pour 
hurs  égaux^  Aussi,. ennuyé  bieniAt  d'un  pa« 
reil  séjour,  demanda^t^l  à  plusieurs  repris- 
ses ta  permission  de  quitter  son  siége^épie^ 
eopai,  pour  retourner  dans  la  ville  qui  lui 
a>vait  donné  naissance.  Théophyiacte  fleurit 
sous  les  empereurs  romains  Diogène,  Michel 
Ducas,  Nicéphore  Botoniate^  et*  Alexis  Corn- 
nène,  c'est-^anlire  depnis  l'an  1068  jusqu'en 
1061,  efr  peut-être  même  plus  longtemps; 
ear  on  ignor-e  l'année  de  sa  mort.  Gepen** 
dant  il  étaft  déjà  vieoi^  en  1071,  comme  il  te 
dit  lai-même  dans  sa  lettre  à  l'impératrice 
Marie. 

Inêiruethn  à  Cnnitaniin.  -^  La  princesse 
Marie  avait  épousé  Michel  Dacas«Parapinace» 
qui  ne  tint  l'empire  que  sir  ans  et  demi. 
Ils  eurent^  de  leur  mariage,  un  Sis  nommé 
Constantin  Porphyrogénèt^.Théophylacte  fut 
choisi  pour  être  son  préoepteur.  Après  avoir 
initié  son  élève  à  ta  connaissance  des  belles^ 
lettres,  il  composa,  pour  son  usage^  paKicu-* 
lier,  une  instruction  qu'il  lui  adressa.  Elle 
est  divisée  en  deux  parties.  La  première 
contient  Téloge  de  ce  jeune  prince,  de  son 
aïeul,  de  son  père  et  cfe  sa  mère,  et  la^  se- 
conde, des  règles  sur  Tart  de  régner.  Per- 
sonne n'est  \)\ug  heureux  qu'un  roi  qui 
donne  de  l'éclat  i  sa  puissance  par  ses  ver- 
tus; ni  plus  malheureux,  que  quand  il  avilit 
sa  dignité  par  des  actions  honteuses.  La 
majesté  royale  demande  des  vertus  royales. 
Un  roi  ne  peut  en  mannuer  sans  être  mé- 
prisé de  ses  peuples.  C  est  se  tromper  q^je 
de  compter  sur  l'or  et  la  pourpre  pour  se 
faire  respecter;  il  faut  encore  y  ajouter  des 
actions  de  vertu.  Le  souverain  en  doit 
l'exemple  à  ses  sujets.  Comment  leur  dé« 
fendra-t-il  le  crime  s'il  le  commet  lui-même? 
Le  travail  du  corps  lui  est  nécessaire*  pour 
le  mettre  en  état  de  soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre. 

Théophyiacte  dislinijue  trois  formes  do 
gouvernement:  la  monarchie,  l'aristocratie  et 
la  «Jémocratie.  Il  ne  parle  que  de  la  première. 


f>arce  que  les  deux  antres  ne  trouvaient  pn 
eur  application  dans  l'empire  tel  (|o'il  était 
eonstitué.ll  veut  que  l'on  en  bannisse eolii^ 
rement  la  tyrannie»  de  manière  à  ce  qao  per- 
sonne n'usurpe  jamais  le  trtea  par  force  et 
Kr  violence,,  et  ne  puîsae  y  parvenir  que  par 
}  suffrages,  et  avec  le  censentemeni  desch 
tejfens.  €eluf  qui  est  élu  deit  ménager  %h 
sujets  et  réprimer  la  licence  du  soldat;  il  ne 
peut  poser  les  fondements  de^  son  empire 
que  sur  l'observation  de  la  loi  de  Dieu.  Il  a 
besoin  d'amis  et  de  conseillers  fidèles,  <]or 
Iiartagent  avec  lui  les  soins  de  TEtat;  pom^ 
de  flatteurs  qui  mordenten*  baisant,  et  oe 
savent  offrir  que  du  miel  emf>oisenné.  A?an( 
de  confier  le  soin  des  villes  à  des  amis,  oa 
de  les  admettre  dans  ses  conseils,  il  est  bon 

3n'il  les  éprouve,  en  examinant  leur  con- 
iiite  personnelle  et  domestique.  Théophv^ 
lactQ  conseille  aux  princes  de  favoriser  m 
arts  :et  les  savants,  toujours  utiles  ^mt 
nation^  et  de  n'accorder  jamais  leur  bien* 
voillaaceè  des  hommes  de  mauvaises  roours. 
Il  compare  le  gouvernement  de  l*£lat  à 
celui  d'un  vaisseau ,  qui  demande  de  la  vi- 
gilance et  du  travail  de  la  part  do  pilote. 
iJn  roi  doit  foire  la  guerre  par  lui-tiéffle,. 
être  présent  à  tout,  mais  non  s'exposer  in)* 

[Tudeouqent  aux  dangers  :  il  est  clief  de 
'armée  et  non  soldat.  Il  faut  profiter  de  h 
paix  pour  exercer  les  troupes,  afin  qu'elles 
soient  prêtes  à  s'opposer  à  l'ennetti  en  cas 
de  guerre,  il  est  important,  d«ns  une  armée, 
de  témoigner  une  considération  particulière 
aux  soldats  vétérans,  qui  en  sont  comne 
l'âme  par  leur  expérience^  de  même  que  les 
jeunes  soldats  en*  sont  la  main  ;  l'une  oe 
saurait  se  passe»  de  l'autre.  Il  remarque  que 
l'empereur  portait  des  souliers  rouges  et 
une  robe  couleur  [de  pourpre  ou  de  feo, 
quiil  negarde  comme  les  symboles  de  la 
eonduite:  qu*ii  doit  tenir  dans  l'asaçe  du 
glaive  et'  des  supplices.  Le  feu  éclaire  et 
brûle,  mais  il  éclaire  plus  de  choses  qu'il 
n'en  consume.  Que  le  prince  punisse  dooe, 
mais  rarement,  et  qu'il  se  répande  moins 
en  chAtiments  qu'en  bienfaits»  Le  P.  Poos* 
aines  a  flàit  imprimer  cette  instruction  de 
Théophyiacte,  au  Louvre,  in*V,  en  1651.0b 
a  suivi  :sa  traduction  dans  la  Bibliothi^f 
des  Pire»,  où  elle  se  trouve,  ainsi  que  dans 
le  corps  de*  l'iEfi^fotre  byaanlinê'.  Dom  An- 
selme Bail^lnri  l'a  réimprimée  en  grec  et  en 
latin,  danB  le  tome  I*'de  son  E'mpift  oritntal, 
h  PariSf'lTlli  in-folio>  avec  quelques  soles 
de  sa  foçon. 

Lettrtê.  — On  a  de  Théophyiacte  des  leh 
très ,  au  nombre  de  soixaate-quinxe,  dans 
l'édition  grerx|uedeMeuraius,  in-4%àLejde, 
en  1617.  Marinerius  les  traduisit  en  latia, et 
c'est  sur  sa  version»  qu'on  les  fit  entrer  daos 
le  tome  XV  de  la  Bibliothèque  des  Pèrn,  i 
Cologne,  en  1622,  et  dans  le  tome  XVlll  <ie 
celle  de  Lyon.  Cette  version  n'est  pasexacie, 
elle  est  même  obscure  en  beaucoup  d>fl- 
droits.  Le  P.  Sirmond  avait  traduit  cin- 
quante-oeuf lettres  de  Théophyiacte,. sumn 
manuscrit  du  Vali(.an.  Baronius,.de  qui  nous 
apprenons  ce  fait,  en  cite  plusieurs  fr^- 
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mentSi  que  oous  ne  (rouTOOs  point  dans  ^ 
rédition  de  Meursius.  Théophylacte  parle, 
dsDS  la  lettre  douzième,  d'une  disserlalion 
qu*il  avait  faite»  mais  sana  en  indiquer  Je  su-» 
jet.— Dans  la  quatorzièmei  il  donnedegrands 
éloges  aux  poésies  de  Psellus,  l'un  des  plus 
célèbres  poêles  de  TEglise  grecque  dans  le 
&'  et  le  xi*  siècle.  La  lettre  dix-huitièuie  ren- 
ferme un  plan  d*étude  i»our  Tévôque  auauel 
il  s'adresse;  il  lui  propose  d*abord  de  sap-' 
pliquer  à  la  lecture  des  livres  profanes»  puis 
de  rEcriture»  ensuite  des  Pères,  et  particu'» 
lièrement  de  saint  Basile  et  de  saini  Grégoire 
de  Nazianze.  Il  avait  lui-même  lu  avec  soin 
les  auteurs  profanes»  et  il  en  rapporte  sou- 
vent des  traits  dans  ses  lettres.  —  On  voit» 
])ar  la  vingtième»  qu'il  aimait  les  vers.  — 
Dans  la  suivante»  il  regrette  le  s^our  de 
CoDstantinople»  qu'il  appelle  le  siège  de  la 
sagesse,  et  se  plaint  de  la  barbarie  et  de  la 
rusticité  des  Bulgares.  -^  II  dit»  dans  la 
viagt-septième,  <iu'il  avait  excommunié  un 
moine  pour  avoir  bAti  un  temple  et  une  sa- 
cristie sans  sa  permission»  contrairement 
aui  canon».  —  il  renouvelle,  dans  la  qua- 
rante et  unième»  ses  plaintes  contre  les  Bul- 
gares» les  accusant  d  être  cause  qu'on  avait 
eiijjé  de  lui  et  des  autres  ecclésiastiques  des 
tributs  plus  de  deux  fois  plus  forts  que 
ceui  que  i'on  exigeait  des  laïques»  quoique 
Teuipereur  en  eût  dispensé  I  Eglise.  —  On 
volt»  par  la  quarante-troisième»  que  ses  en- 
nemis en  voulaient  à  sa  dignité»  et  qu'ils 
Pavaient»  h  cet  effet»  calomnié  auprès  de 
l'empereur.  —  Attaqué  de  paralysie»  il  de- 
manda par  sa  lettre  cinquante-septième*  à 
un  médecin»  do  vouloir  bien  lui  prêter  les 
ouvrages  de  Galien»  pour  y  chercher  la 
cause  et  le  remède  à  sa  maladie.  Les  autres 
lettres  ne  contiennent  rien  de  remarquable. 

Commentaires  iur  Us  prophètes. —  Théo- 
phjflacle  avait  fait  une  étude  particulière  des 
homélies  de  saint  Chrysostome  sur  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  ;  et  c'est  de  là  qu'il 
a  tiré  ce  qu'il  a  de  mieux  dans  ses  Commen- 
taires. H  en  rx>mposa  sur  les  douze  petits 
prophètes  ;  mais  nous  n*en  avons  d'imprimés 
que  sur  les  livres  d'ÀoÀocur,  Jonas^  A^a- 
hum  et  Osée;  et  encore,  le  commentaire  sur 
le  premier  et  une  partie  du  ii*  chapitre 
iïVtée^  manquent  dans  la  version  latine 
de  Jean  Lonicerus»  qui  fut  publiée  in-8* 
chez  Vascosan»  à  Paris»  en  151^2  et  15&9»  et 
depuis»  avec  les  autres  Commentaires  de 
l'auteur»  à  B&le»  in-folio»  en  ib6k  et  1570. 
Henri  Riimer  Gt  imprimer  en  grec  et  en  latin 
le  commentaire  sur  le  commencement  du 
u*  chapitre  àOiée^  avec  des  notes  de  sa  fa- 
çon, in-4*»  à  Helmstad»  en  1702.  On  trouve 
I  explication  entière  des  douze  petits  pro- 
ph^tesdans  les  manuscrits  delà  bibliothèque 
d'Augsbourg. 

Sur  tes  Evangiles.  —  Dans  ses  Commen- 
taires sur  les  quatre  EvanKiles»Tbéophylacte 
suit  non-seulement  saint  Chrysostome»  mais 
aussi  quelques  autres  anciens  interprètes. 
'|s  ont  été  imprimés  en  latin»  de  la  traduc- 
tion lie  Jean  QBcolampade»  in-8%  à  Cologne» 
eu  1536  et  IMl,  et  in4%  en  1701;  puis  en 


$rec  à  Rome»  en  1552.  On  suivît  la  version 


en  i631.  ^n  parlant  de  la  procession  du 
Saint-Esprit,  Théophylacte  prend  le  parti 
des  tirées  centre  les  Latins  ;  ce  qui  a  donné 
occasion  au  P.  Combeûs  de  trouver  à  redire 
qu€i  c^es  derniers  éditeursiaientmisen  tète  de 
leifr  édition  :  Ouvrages  de  notre  saint  Pirs 
Théophyiaete.  L^édition  grecque  de  Rome  ne 
lui^dbnue  ni  le  titre  de  Père,  ni  celui  da 
5ai0* 

Sur  lesEpUres  de  saint  Paul. —Il  composa 
également,  sur  les  Epltres  de  saint  Paul»  des 
commentaires  que  Christophe  Persona  ira- 
duisU  en  latin  et  publia  à  Rome»  in-folio» 
sous  h  nom  d'Anaslase»  en  1469.  Ils  furent 
léimprimés»  sous  le  mémo  nom»  à  Coloi^iie» 
en  1531»  et  à  Paris,  en  1552.  LXpltre  dédi- 
catoire  est  adressée  au  Pape  Sixte  IV.  Jean 
Lonic^us  en  ût  une  nouvelle  version»  qui 
fut  imprimée  avec  le  nom  de  Théophylacte» 
à  Paris»  in-8%  en  1542.  Philippe  Hontan» 
ayant^  revu  cette  édition  sur  d*autres  ma- 
nuscrits» en  lit  une  seconde  à  Bâle,  en  I&54 
et  1570. 11  s'en  fit  une  autre  à  Londres»  in- 
folio» en  1636»  par  les  soins  d'Augustin 
Lindselius»  évèqued'Herford»  qui  avait  revu 
le  texte  grec  sur  divers  manuscrits  d'An- 
gletprrç. 

Sur  les  Actes  des  apôtres,  — La  traduction 
des  Commentaires  sur  les  Actes  des  apôtres 
estde  Laurent Sifanius»  qui  y  )oignit  des  no- 
tes marginales»  et  fit  imprimer  le  tout  à  Co- 
logne en  1568»  avec  quelques  opuscules  de 
saint  Grégoire  de  Nysse»  de  saint  Amphilo- 
que»  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem»  et  de  Ti- 
mothée»  prêtre  de  cette  église.  Ces  Comiiien- 
taires  furent  imprimés  avec  les  antres  écrits 
de  Théophylacte»  à  Bâle^  in-folio»  en  1570. 

Autres  ÉCRITS.  —  On  n'a  pas  encore  rendu 
publics  ses  Commentaires  sur  les  Epltres 
canoniques»  que  l'on  dit  exister  en  manus- 
crit dans  la.  bibliothèque  de  TEscurial  ;  ni 
ses  onze  homélies  sur  autant  de  chapitres 
de  l'Evangile»  pour  l'Office  roatutinai  de  la 
résurrection  du  Seigneur;  elles  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  Impériale  à  Vienne. 
VBomélis  sur  Vadoralion  de  la  croix^  au 
milieu  du  Carême^  fut  imprimée,  de  la  tra- 
duction de  Grçlzer»  dans  le  tome  11  do  son 
Traité df^lacroix^'wX'hr^h  lngolstadt»en  1600. 
Un  a  quelques  fragments  du  discours  au 
diacre  Nicolas». dans  Técnt  d'Atlatius  contre 
Hottinger.  Le  P«  Combefis  a  donné  en  la- 
tin» dans  le  tome  VIII  de  sa  Bibliothèque  des 
prédicateurs^  V Homélie  sur  la  présentation 
de  la  sainte  Vierge  au  temple.  Le  discours 
de  Théophylacie-à  la  louange  de  l'empereur 
Alexis  Comnèneest  cité  par  LalinusLaliuius» 
qui  en  conclut  que  cet  archevêque  vivait  en- 
core en  1081»  qui  fut  la  première  année  du 
règnede  ce  prince.  Théophylacte écrivitausst 
un  Dialogue  sur  les  reproches  que  les  Grecs 
faisaient  aux  Latins.  Ces  deux  derniers  étT'ts 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  On  ne  sait  si 
c'e^t  de  ce  DialuKue»  ou  du  discours  au  dia- 
cre Nicolas»  que  Veccus,  patriarche  da  Cous* 
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lanlinoplc,  a  tiré  le  passage  de  Tliéophy(acte 
qu'il  apporte  pour  moiilr«?r  qu'il  ne  croyait 
point  que  le  Sainl-Ësprit  procédât  du  Fils. 
Mais  Allalius  remarque  que,  de  tous  Im 
Grecs,  cet  auteur  esl  celui  qui  a  traité  les 
Latins  avec  le  plus  de  modération,  et  qu'il 
n'avait  du  conlestalion  avec  eux  que  sur  la 
procession  do  Saiul-Ksprit.  Veccus  assure 
la  môme  chose,  et  il  ajoule  que,  bien  que 
Théophykicte  trouvât  mauvais,  dans  son  dis- 
cours au  diai^re  Niex)ias,  que  Ton  eût  ajouta 
au  Symbole  la  particule  Filioque^  il  la  per- 
mettait dans  tous  ses  écrits;  ce  qu'il  n  au- 
rait pas  fait  sans  doute,  ajoute  ce  paiiiarciie, 
s'il  eût  cru   que  celte  addition   blessât  la 

piété. 

Sa  doctrine  mut  la  présence  réelle.  —  La 
remarque  d'Allalius  et  de  Veccus  proure 
qu  à  l'exceplion  d'un  seul  point  de  doo- 
trine,  c'est-à-dire,  l'addition  de  la  ftarticule 
Filioque  au  Symbole,   cet    archevêque  ne 

Srofessail  pas  d'autre  foi  q>ie  les  Latins, 
ous  n'en  voulons  j)«s  d'autre  preuve  que 
ce  qu'il  «  écrit  sur  le  dogme  de  riiucharis- 
tie,  quelf^uerois  si  différemment  interprété 
par  les  iienx  Kglises.  Jésus-Chrisf,  dit-il 
dans  son  Co^nmentaire  êur  saint  Matthieu^ 
Itar  ce6  imroles,  Ceci  esl  fnon  corffs  (Alauh. 
xiLTi,  26),  a  fait  voir  que  le  paiu  qui  esl 
consacré  sur  l'autel  est  le  c^rps  méms  du 
Si  igneur,  et  non  phs  un  anlilype  ou  ima^'e 
de  ce  corps.  H  n*a  pas  dit  :  Ceci  est  raplitypo 
ou  l'iutage,  uiflis  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps; 
ce  I  ain  étant  changé  par  une  opération  inef- 
fabln,  quoiqu'il  ne  laisse  pas  de  nous  paraî- 
tre du  pain.  Car  étant  iaibles  comme  nous 
sommes,  nous  éprouverions  sans  doute  de 
la  répugnance  A  manger  de  la  chair  crue, 
surtout  de  la  chair  d'un  homme;  et  e'e:>t 
pour  cela  qu'il  nous  parait  encore  du  ^ain, 
quoique  dans  la  vérité  ce  soit  de  la  chair.  Il 
s'exprime  è  [leu  pris  de  même  dans  le  Com- 
mentaire sur  saint  Jean.  11  est  clair,  dit-il, 
que  Jésus-Christ  parle  en  ce  lieu  de  la  com- 
muni(»n  mystique  de  sou  corps.  Lepain  que 
je  vous  donnerai  est  ma  chair  pour  le  salut 
4u monde.  {Joan.  vi,  52.)  Mais  f^iites  atten- 
tion que  ce  pain  i|ue  nous  mangeons  dans 
les  mystères  n'e5t  |>as  seulement  une  image 
de  la  chair,  mais  la  chair  mémedu  Seigneur. 
Il  n*a  pas  dit  :  Le  pain  que  je  donnerai  est 
l'image  de  ma  cJjair,  mais,  c'est  ma  chair. 
Car  par  les  paroles  secrètes  et  la  bénédiction 
mystique,  le  pain  est  changé  en  la  chair  du 
Seigneur.  Et  que  personne  ne  soit  troublé 
d'être  obligé  de  croire  que  le  pain  est  la 
chair  ;  car  le  Seigneur  étant  encore  en  ce 
monde,  ei  recevant  encore  sa  noruriture  de 
pain,  ce  pain  i{u*il  {  rendit  élait  changéenson 
rorps,  devinait  semblable  è  sa  chair,  et 
contribuait  è  la  soutenir  et  à  l'augmenter 
d'une  manière  lll^mdine.  De  même  ce  pain  est 
changé  maintenant  en  la  chair  du  Seigneur. 
Comment  donc,  dira  quelqu'un,  ne  nous  pa- 
raît-il pas  être  de  la  chair,  mais  du  pain? 
C'esrt  aOn  que  noua  n'ayons  pas  horreur  de 
le  manger,  ce  que  nous  ne  pourrions  nous 
euipêcher  de  ressentir,  s'il  nous  paraissait 
de  la  chair.  C'est  donc  par  un  effet  de  la 


condescendancede  Weu  pour  notre  faiblesse 
que  cette  Tîande  mystique  nous  paratt  sem- 
blable â  notre  aliment  ordinaire.  Ce  qne 
Théophylacte  dit,  dans  \e  Commentaire  m 
saint  Marc^  est  encore  f^lus  Ibnnel  |)ourla 
transsubstantiation.  Ceci,  dît  Jésus -Cbrisi, 
c'esl-è-dire,€eque  tous  prenez,  est  mon  corpi. 
Car  ce  pain  n'est  pas  une  ûguredu  corps  do 
Seigneur,  mais  il  est  changé  au  corps  ttéme 
du  Seigneur.  Le  pain  que^e  donnerai,  dû- 
il,  est  ma  chair.  Il  n*a  pas  dit:  C'est  la  fignit 
de  ma  chair  mais  :  C'est  ma  chair.  Hais  com- 
meni,  dira-t-on,  ne  parait-il  point  chatrîO 
hommes  1  cela  se  fait  par  condescendance 

Kour  notre  infirmité,  fmrce  que  le  pain  et 
)  vin  sont  des  aliments  auxquels  nous  som- 
mes accoutumés,  et  que  nous  aurions  peine 
k  souffrirdevant  nous  de  la  chairet  d  i  sang. 
Dieu,  plein  de  miséricorde,  s^accomniodf^  è 
notre  inOrmité,  en  conservant  l'apparcDce 
do  pain  et  du  vin,  mais  il  lescbaDgei 
l'essence  et  à  la  vérité  de  sa  chair  et  de  soo 
sang.  »  Théophylacte  avait  dit  un  pcn  au* 
paravent  :  «Ce  qui  est  dans  le  vase  dor  est 
proprement  le  corps  de  Jésus  Christ«etce 
qui  est  dan.^  le  calice  est  proprement  sca 
sang.  »  Comme  on  le  Toit,  cette  doctrine  est 
rigoureusement  la  même  qui  a  toujours  été 
enseignée  dans  l'Eglise  latine,  et  le  seul 
point  de  différence  qui  se  manifeste  entre 
la  croyance  de  l'archevêque  d'AcHde  et 
celle  des  prélats  d'Occident  ne  ruuleque 
sur  la  particule  ajoutée  au  Symtjole. 

THÉORIEN,  qui  nous  a  taisâé  le  récit  de 
cinq  ccnférences  qu'il  eut  avec  les  hériHi- 
ques  arméniens,  est-il  le  rpème  que  le  pbi- 
losophe  de  ce  nom,  dont  AllQtius  cite  une 
lettre  adressée  aux  prêtres  des  montagnes, 
laquelle  traite  du  jeûne  du  samedi,  de  II 
communion  eucharistique,  du  mariage  dis 

Erètres,  et  de  la  défense  de  se  raser  la  Ur- 
e?  C'est  ce  que  l'on  ne  pourrait  que  très- 
difficilement  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce- 
lui dont  nous  parlons  écrivait  sous  l'empe- 
reur Manuel  ('omnène  en  1170.  Ce  nrincc 
ayant  reçu  de  Norsésis,  Catholique,  c  e^l-à- 
dire  patriarche  ou  primat  des  Arméniens, 
une  lettre  où,  è  propos  de  quelques  {loinis 
de  foi  et  de  discipline  sur  lesquels  les  fidèles 
de  sa  nation  ne  se  trouy/iient  pas  d'accord 
avec  les  Grecs,  il  lui  témoignait  le  désir  de 
s'en  éclaircir,  ce  urince,  dis-je,  lui  euTort 
Théorien  afin  qu*iis  pussent  en  conférer  en- 
semble. 

Les  Arméniens  ne  croyaient  |»as  qu'il  J 
eût  deux  natures  en  Jésus-Christ;  ils  n'en 
admettaient  qu'une  et  s'appu valent,  dans 
èette  erreur,  sur  un  passage  tire  de  la  lettre 
de  saint  Cyrille  à  Nestorius,  passage  qn'ils 
n'entendaient  pas,  et  où  ce  Père  dit  Qu'il 
n'y  a  qu'une  na^tire  du  Kerfte  incarné;  c est- 
à-dire,  qu'après  l'union  des  deux  nature^ 
Jésus-C^)rist  est  un.  Les  Arméniens  crai- 
gnaient, en  disant  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  de  tomber  dans  Thérébie  de  Nesi»'- 
rius,  (jui,  en  admettant  deuiL  natures,  a> 
mettait  aussi  deux  personnes,  et,  au  '  (<^ 
d'adorer  trois  personnes  en  Dieu,  d*eo  i^^ 
rerquatre,  à  cause  de  la  nature  homait^e 
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unie  i  la  seconde  personne*  G*  tie  nation 
répandait  ses  erreurs  dans  les  provinces 
voisines»  et  oieltait  les  Qdèles  dans  le  dan- 
ger d*6lre  séduits  comme  les  autres*  Les  Ar- 
luéniens  erraient  non^eulement  dans  la  foi, 
Diais  ils  avaient  des  usages  toui  différt*nls 
de  ceux  des  Catholiques.  Ainsi  ils  faisaient 
le  cbrèuie,  nooavet  de  l*buile  d'olive»  mais 
ivec  du  sésame  ou  de  ta  jugioline-f  sous  pré- 
lex(e-qu*ils  n'avaient  point  d*oIiviers  dans 
leurs  cantons.  Dans  la  célébration  de  la 
tffsse»  le  prêtre  oQiciaot  entrait  seul  dans  le 
lemple;  les  autres  prêtres  et  le  peuple  res- 
aient  en  dehors  ;  tous  les  autres  Ol&ces  se 
disaient  hors  du  temple.  Ce  fut  pour  les  réu* 
lir  en  tout  avec  TE^Iise  de  Conslantioople 
|ue  Tbéorien  alla  vers  eux  de  la  part  de 
empereur  Comnène,  muni  d*une  lettre 
)0ur  le  Catholique. 

Premiire  canftrenee.  —  II  arriva  au  lieu  da 
a  demeure  le  15  mai  de  Tan  1170 ,  et  dès 
6  lendemain  ils  entrèrent  en  conférence, 
îliéorien,  après  quelques  pf;éliroinaires  sur 
a  manière  aont  elle  se  (lasseraity  demanda 
lu  Catholique  si  sa  lettre  à  l'enifiereur  coh- 
enail  se$  véritables  sentiments.  Sur  la  ré* 
K>n6e  affirmative  de  celui-ci,  Théurien  le 
»ria  de  s'expliquer  sur  les  conciles  qu*il  re« 
evait,  et  les  Itères  de  T Eglise  dont  il  em- 
brassait la  doctrine.  Le  Catholique  répondit 
[u*il  recevait- le  concile  de  Nicée»  celui  de 
:onstantinople  et  celui  d*Ephèse,  où  Neslo* 
ius  fut  déposé;  qu'il  approuvait  la  doctrine 
e  saint  Alnanase, de  saïut  Grégoire  leTliéo- 
i^en«  de  saint  Basile  le  Grand,  de  saint 
Iréjhire  de  Nvsse,  de  saint  Jean  Chrysos- 
3ine,  de  saint  Ëpbrem,de  saint  Cyrille  d*A« 

i.indrie  et  de  plusieurs  autres  Pères  qn*il 


f 


é^igoa. 


C'S  principes  posés,  on  examina  si  la  let- 
"e  du  Catnoliqu<9  i  l'empereur  y  élait  con« 
^rnie,  et  l'çn  s*arréta  d*abord  à  cette  pro-> 
osition  :  Il  n'y  a  quuns  nature  tu  Jésuê* 
*hriêi^  non  par  tonfmion^  comme  le  éiâaU 
;uiychêâ^  ni  par  diminuiionf  comme  leneei^ 
aaii  ApoUinaire^  maie  dans  te  eem  de  saint 
yrilied* Alexandrie,  —  Théorien  lit  voir  que 
fe»  l*cTe  n*avait  pas  dit  une  nature  en  iésus« 
hrist,  ni  une  nature  de  Jésus-Christ,  mais 
ne  nature  du  Terbe  incarné^  ce  qui  n*est  |»as 
I  méuie  chose  ;  car  le  nom  de  Christ  signi- 
e  propri-ment  les  deux  natures  unies,  Dieu 
I  l*bomme  toui  ensemble  ;  c*est  pourquoi 
ous  disons  :  Le  Verbe  i*est  fait  chair  {Jvan, 
Ik)^  et  non  pas  :  «  Le  Christ  s*est  fait 
liair;  m  et  Ton  ne  trouvera  aucun  Père  qui 
i  1  dit  nne  nature  du  Christ.;  mais  saint 
ibanase  avait  dit,  avant  saint  Cyrille,  une 
eeture  du  Verbe^  c*est-^-dire,  la  nature  di« 
i  ne  du  Fils,  et  en  y  ajoutant  le  mot  incarné^ 
»nime  Ta  fait  saint  Cyrille  dans  sa  seconde 
-itre  II  Succpssus,  on  exprime  tout  le  mjs- 
rrede  rincarnaiion. 

Norsésisdemandasi  quelques  Pères  avaient 
1  i)si  parlé  de  ce  mystère,  après  I  union 
(?s  deux  natures.  Théories  répondit  que  tous 
»tix  dont  il  approuvait  la  doctrine  s'étaient 
c primés  de  la  sorte;  et  quoique  Norsésis 
-uio'go&t  vouloir  se  contenter  d^un  seul  té- 


moignage, Tbéorien  en  allégoa  pldsieurs, 
savoir,  de  saint  Athaaase,  de  saint  Cyrille» 
sur  iCTuel  les  Arméniens  s*appuyaient  le 
piusy  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Chrysostome.  Théorien  méfa  à 
ees  autorités  divers  raisonnements  tirés  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  et  montra 

3ue  l'Eglise  tient  le  milieu  entre  l'hérésie 
e  Nestorios  et  celle  d'Eutychès,  qui  étaient 
diamétralement  opposées.  Nestorins  disait, 
deux  natures  séparées,  deux  personnes, 
deux  Christs,  deux  Fils;  Eutychès  disait,  une 
nature  et  une  byposlase  ou  personne;  pour 
noas,  nous  disons  nne  bypostase,  un  Christ, 
nn  Fils  en  deux  natures  parfaites,  la  divi- 
nité et  l'humanité,  unies  inséparablement 
et  sans  confusion.  Après  avoir  entendu  ainsi 
parler,  févèque  Grégoire,  parent  du  Catho- 
lique, s'écria  :  Je  suis  Romain,  c'est-à»dire 
Grec,  car  sous  le  nom  de  Romains,  les  Ar- 
méniens entendaient  les  Grecs,  et  je  déclare 
anathème  quiconque  ne  dit  pas  deux  na- 
tures en  Jésus^hrist. 

Deuxième  conférence.  —  Le  lendemain, 
Pierre,  évoque  de  Sappirion,  étant  arrivé, 
Norsésis  ou  le  Catholique  lui  fit  part  de  re 
qui  s'était  dit  la  veille,  et  des  passages  qi  e 
Théorien  avait  allégués  en  faveur  de  la  doo» 
trine  des  deux  natures  en  iésos  •  Christ. 
Pierre,  qui  était  instruit  et  parlait  avec  élé- 
gance, détournait  vers  son  sen»  (ous  ces 
(lassa^^es  ;  mais  étant  entré  en  dispute  avec 
Théorien,  eelni-ci  le  fit  convenir  do  trai 
sens  de  ces  paroles  de  saint  Cyrille  :  Une 
nature  du  Terbt  incarné;  après  quoi  Tévé- 
que  Grégoire,  se  levant,  dit  une  seconde 
fois  :  Je  $uis  Romain^  et  je  pense  comme  les 
Romains. 

Troisième  conférence. —  Deux  jours  a[>rè5, 
Norsésis,  quoique  convaincu  Je  la  rérité 
des  deux  natures  unies  inséparablement  en 
une  seule  personne,  dit  h  Tbéorien  qu'il  ne 
▼oyait  rien  qui  empêchât  de  reconnaître 
en  Jésus-Christ  une  nature  composée  de 
deux,  comme  la  nature  de  Thomme  est 
composée  de  Tàme  et  do  corps,  qui  sont 
deux  natures  différentes;  c'est,  ajouta-t-il, 
la  comparaison  qu'apporte  saint  Cyrille  dans 
sa  seconde  lettre  h  Suceessos.  Tbéorien  ré- 
pondit d*ahord  par  un  passage  de  saint  Gré* 
goire  de  Nazianze  qui  dit  que  l'unité  qui 
résulte  de  l'union  des  deux  natures  n'est 
pas  naturelle,  d'oil  Théorien  conclut  que, 
dans  le  sentiment  do  saint  docteur,  on  ne 
pouvait  dire  que  les  deux  natures  unies 
fussent  une  nature.  Comme  ce  passage  ne 
se  lisait  pas  dans  ta  traduction  arménienne 
des  écrits  de  saint  Grégoire,  Tbéorien  fait 
Yoir  à  Norsésis  au'il  se  trouvait  dans  la  rer- 
sion  syriaque.  Il  répond,  en  second  lieu, 
que  saint  Cyrille  n'avait  employé  la  compa- 
raison de  la  composition  qui  est  en  noas, 
aue  poor  montrer  qu'il  est  possible  que  de 
eux  natures  différentes  il  sefnsse  un  S!ip- 
p6t,  comme  Pierre  ou  Paul,  d'une  âme  et 
d'un  corps;  car,  conlinuM-il,  ayant  h  com- 
battre Nestorius,  qui  niait  l'impossibilité 
d'une  hy()0stase  en  deux  natures^  saint  Cy- 
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rille  employa  Teiemple  de  rhouime,  pour 
montrer  aue,  coiujne  uo  seul  houioie  est 
composé  a  une  Âuie  et  d*un  corps,  dfi  aième 
Jésus*Cbrist  est  uo,  de  la  nature  divine  et 
humaine  unies  ea  lui  dons  une  seule  per- 
sonae.  Ij  prouve  par  une  démonstration 
géométrique  que  le  singulier  et  le  plurieJ 
ne  pouvant  Aire  dits  de  la  même  personne 
envisagée  sous  un  même  aspect^  il  y  aurait 
coniiadictiou  è  dire  en  même  temps  qu*ea 
Jésus-Cbrist  il  y  a  deux  natures  et  une  seule 
nature. 

Ensuite,  pour  résoudre  sans  réplique  Tob- 
jeciion  tirée  des  paroles  de  saint  Cyrille» 
une  nature  du  Verbe  incarné^  à  laquelle  Non» 
sésis  revenait  toujours»  Théorien  montra 
que  ce  Père  avait  emprunté  celte  expression 
a  saint  Alhanase,  qui  s*en  était  servi  contre 
Terreur  d'Arius,  et  que,  bien  quVlle  soit 
vraie,  on  ne  doil  pas  s'en  servir,  à  cause  du 
mauvais  sens  que  quelques-uns  lui  don- 
naient ,  comme  on  n'appelait  pas  Marie, 
Mère  du  Christ ,  quoiqu'elle  le  soit  en  effet, 
parce  que  Nestorius  abusait  de  celte  exprès* 
sion;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  été  restée 
par  les  saints  Pères  comme  sacrilège.  La  Ca* 
ibolique,  content  de  ces  réponses,  demanda 
h  Théorien  (a  définition  de  foi  du  concile 
de  Cbalcédoine»  que  celui*ci  s'empressa  de 
lui  présenter.. 

Quairième  conférence.  —  Le  jour  suivant, 
Jean,  évAque  de  Cessouuion,  arrivé  tout  ré-^ 
cemmenty  ayant  appris  que  le  Calbolique,' 
après  plusieurs  coniérences  avec  les  Grecs, 
était  entré  dans  leurs  senlinienls,  lui  en  tit 
des  reproches,  comme  hï  celui-ci  cû.  adopté 
l'hérésie  des  nesloriens.  «  Je  ne  me  serais 
rendu,  »  répondit  Norsésis,  «  ni  à  l'autorité 
du  patriarcne  de  Constaniiuople,  ni  à  celle 
de  1  empereur,  si  je  n'avais  reconnu  la  vérilé 
par  moi-même  ;  mais  je  ne  puis  la  désavouer 
ni  résister  aux  saints  Pères.  »  L'évêque  sy- 
rien insista,  en  disant  que  confesser  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  c'est  admettre  une 
qualernité  au  lieu  de  la  trinité.  Norsésis, 
fatigué  des  trois  conférences  que  Ton  avait 
déjà  tenues,  renvoya  l'évêque  Jean  à  la  qua- 
trième. Tbéorien,  mformé  de  ce  qui  s'élait 
passé  entre  le  Caibblique  et  l'évêque  de  Ces- 
sounion,  fit  voir  qu'en  admettant  deux  na- 
tures en  Jésua-Cbrist  on  ne  tombait  pas  dans 
l'hérésie  de  Nestorius,  et  que  l'on  n'admet- 
tait point  une  qualernilé  au  lieu  d'une  tri- 
nité. Il  prouva  la  première  proposilion  en 
montrant  que  Nestorius  n'avait  point  été 
condamné  pour  avoir  soutenu  deux  natures, 
puisque  saint  Cyrille,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  tous  les  Pères  les  admettent  très- 
clairement,  mais  parce  qu'il  \ts  soutenait 
sé|)arées  l'une  de  Tautre,  la  nature  divine  de 
la  nature  humain^,  et  qu'il  enseignait  con- 
séquemment  qu'il  y  avait  deux  Fils  et  deux 
âhrists:  l'un,  Fils  de  Dieu,  qui  était  né  du 
Père;  1  outre,  Fils  de  la  Vierge,  d'où  vient 
qu'il  ne  voulait  pas  lui  donner  le  titre  do 
Uère  de  Dieu.  Au  contraire,  nous  disons, 
ajoute  Tbéorien,  qu'à  cause  de  Tunion  des 
deux  natures  il  n  y  a  qu'un  Christ,  un  Fils, 
un  Seigneur.  Quant  à  la  seconde  proposi- 


tion, il  montre  que  de  l'union  des  deoi  ns* 
tures  en  Jésos-dhrist  on  ne  peut  conclure 
la  quaternité  des  personnes  en  Dieu,  parce 
que,  suiranl  la  doctrine  de  saint  Albanase 
dans  sa  lettre  à  Epictète,  et  des  autres  Père!; 
de  l'Eglise,  le  Verbe,  en  se  faisant  cliair,  n*a 
pas  pris  une  nouvelle  hypostase  ou  ))er- 
sonne,  mais  il  a  uni  en  sa  propre  personne 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine.  L'é- 
véi^ue  syrien  n'ayant  rien  à  répondre  aux 
raisons  de  Tbéorien,  sortit  de  la  conférencv 
en  disant  aux  prêtres  qui  raccompagnaient 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  parler  de  ces 
matières  dans  un  synode  étranger.     ^ 

Cinquième  conférence.  —  La  suite  ue  la 
•qualrième  conférence  manque  dans  ietexiOf 
elii  semble  qu'il  s'en  tint  une  cinquièoie 
pour  résoudre  les  diflieullés  proposées  dans 
la  lellre  du  Catholique  Norsésis  è  l'émise* 
reur.  En  admettant  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  c'était  une  conséquence  d*admeUre 
aussi  en  lui  deux  volontés.  Tliéorien  le 
prouva  par  divers  passages  de  rEcriiure; 
mais  il  montra  en  même  tem|)s  que  c» 
deux  natures  étant  unies  personnellemeoi, 
ii  n'y  avait  en  Jésas-Cbrist  qu'une  voluoié 
personnelle,  parce  que  c'était  la  même  per- 
sonne qui  voulait,  tantôt  comme  Dieu,  tas- 
t6t  comme  homme.  Le  Catholique  avait  dit 
dans  sa  lettre  que  Jésus-Christ  avait  été  aeuf 
mois  et  cinq  jours  dans  le  sein  de  la  Viergf. 
Il  fondait  cetie  opinion  sur  la  tradition  d» 
docteurs  qui  soutenaient  que  les  premierv 
nés  restaient  plus  longtemps  dans  le  seiode 
leur  mère  que  les  enfants  qui  Daissaieni 
ensuite;  et  sur  ce  que  dit  Saloiuon  quM 
avait  été  enfermé  dix  mois  dans  le  sein  de 
sa  mère,  ce  qui  prouvait  qu'il  y  avait  au 
moins  quelques  jnurs  du  dixième  mois, 
Théorien  répond  que  Ton  ne  peut  rien  con- 
clure des  paroles  de  Salomon  i)0ur  le  sen- 
timent de  Norsésis,  parce  que  les  mois  des 
Hébreux  étant  liinaires ,  ils  étaient  plu< 
courts  que  les  nôtres,  qui  sont  solaires; et 
que  saint  Chrysostome  disait  nettement  que 
le  Sauveur  n'avait  été  que  neuf  mois  dans 
le  sein  de  sa  Mère.  Le  discours  où  le  saini 
docteur  s'exprime  de  la  sorte  ne  se  trouvati 
pas  dans  les  exemplaires  de  Norsésis;  aioii 
on  passa  à  une  autre  question. 

Elle  concernait  les  fêtes  consacrées  è  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Les  Arméniens  cëé- 
bratent  en  un  même  jour  celle  de  sa  nati- 
vité et  celle  de  son  baptême;  les  Grecs,  au 
contraire,  lescélébraienten  deux  jours  diffé- 
rents; mais  le  Catholique  convenait  ioi* 
même  que  ces  divers  usages  devaient  pa- 
raître peu  importants,  pourvu  que  Ton  s^c- 
cordftlsur  lafoi.  On  vint  ensuite  au  Trisa- 
gion  qui  se  chaulait  dans  les  mystères. No^ 
sésis  avança  que  quand  on  le  cbaniaitea 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  on  n'yfai^'' 
aucune  addition,  mais  que  lorsqu'il  éiaii 
chanté  en  l'honneur  du  Fils  seulement,  oo 
ajoutait,  selon  la  ditférence  des  temps  ou 
des  solennités:  qui  éu$  crucifié  pour  w^ 

Îui  éle»  ressuicilé^  nu  qui  éies  monté $»c^*^^ 
'héorien  répondit  qu'il  résulterait  de  al 
usage  que  l'on  chanterait  deux  fois  plus  eo 
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Thonoeur  du  Fils  qu'en  riionneur  du  Père 
H  du  Saint-Esprit,  ce  gui  ne  pourailsesou* 
ii*nir.  Il  montra  ensuite  que  l'addition  des 
trois  articles  du  S^mt)ole  que  nous  avons 
notés  plus  haut,  introduite  par  Pierre  le 
Foulon,  avait  été  justement  rejelée  dans  le 
i^ualrième  concile  généra),  et  n'avait  aucun 
fondement  dans  les  Pères  de  TEglise. 

Le  Catholique  disait,  dans  sa  lettre  k  l'em* 
pereur,  que  dans  les  onctions  sacrées  les 
Arméniens  usaient  de  riuiiie  de  sésame  ou 
lie  {}\é  d'Inde,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
d'oliviers.  Je  suis  étonné,  lui  dit  Théorien, 
que  vous  ayez  écrit  de  la  sorte  à  l'empereur- 
je  vois  ici  beaucoupd'oliviers  etasse;  d'huile,  v 
Il  soutint  donc  que  Tonne  peut  employer 
ifue  de  J'huile  d'olive  pour  les  sacrements, 
(  omme  on  ne  se  sert  que  du  vin  de  la  vigne 
pour  le  saint  Sacrifice,  et  non  de  cidre  ou  de 
quelque  autre  liqueur.  Le  Catholique  con- 
vint qu'il  était  facile  de  réformer  cet  abus. 
On  en  était  là,  lorsoue  les  prêtres  armé- 
niens commencèrent  a  chanter  les  Vôpres 
hors    de  l'église,   suivant  leur  coutume. 
Théorien  en  ayant  demandé  la  raison,  Nor- 
sésis  lui  répondit  que  ceux  de  leurs  doc- 
teurs qui  avaient  réglé  chez  eux  l'OfBce  di« 
vin,  avaient  ordonné  que  l'on  ne  célébre- 
rait dans  l'intérieur  de  l'église  que  les  divins 
mystères;  que  le  seul    pontife  y  entrerait 
pour  les  célébrer,  tandis  que  le  peuple  et  les 
prêtres  eux-mêmes  demeureraient  dehors, 
où,  è  Texception  de  la  Messe,  on  célébrait 
tous  les  autres  Offices.  Norsésis  donna  quel- 
(|ues  raisons  de  convenance  en  faveur  de 
cet  usage,  s'appuyant  sur  ce  qu'on  en  usait 
ainsi  parmi  les  Hébreux  ;  mais  Théorien  lui 
lit  voir  que  cela  était  contraire  au  décret  du 
concile  de  Nicée,  qui  porte  que  Ton  mettra  au 
nombre  des  auditeurs ,  c'est-k-dire,  hors  de 
l*église  pendant  trois  ans,   ceux  qui,  après 
avoir  apostasie  dans  la  persécution,  deman- 
deront la  pénitence  ;  Et  vous,  dit  Tbéorien, 
en  s  adressant  k  Norsésis,  vous  mettez  pour 
toujours  vos  prêtres  au  nombre  des  audi* 
tours. 

Le  Catholique  ne  croyant  pas  devoir  in- 
sister, parce  que  le  concile  de  Nicée  était 
clairement  contre  lui,  demanda  qu'on  lût  la 
définilion  de  foi  du  concile  de  Chalcédoine. 
L'exemplaire  arménien  que  Ton  produisit 
s'éiant  trouvé  conforme  au  texte  grec,  Théo- 
rien  en  expliqua  quelques  passages  qui  pa- 
raissaient obscurs  à  Norsésis  ;  puis,  prenant 
cette  délinition  article  par  article,  il  montra 
que  les  expressions  dont  elle  était  composée 
avaient  élé  tirées  des  plus  anciens  Pères, 
surtout  de  saint  Cyrille,  et  qu'elle  ne  s'é- 
loignait en  rien  de  leur  doctrine.  Théori«en 
rapporta  un  grand  nombre  de  passages 
des  écrits  de  saint  Cyrille,  et  s'offrit  d  en 
rapporter  également  des  autres  anciens  doc- 
teurs de  l'Eglise,  si  Norsésis  n'eût  jugé  ces 
citations  inutiles,  ne  doutant  plus  que  le 
décret  de  Chalcédoine  ne  fût  entièrement 
conforme  k  la  doctrine  des  Pères  et  k  la  foi 
orthodoxe.  Il  se  montra  très-étonné  que  ses 
prédécesseurs  eussent  calomnié  cette  déO- 
nition  de  foi.  Théorien,  reprenant  la  parole, 
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exposa  en  détail  toutes  les  hérésies  qui  y 
sont  condamnées,  savoir,  celh'S  de  Paul  de 
Samosale,  de  Nestorius,  d'Arius,  d*Apolli-t 
naire,  de  Manès,  d'Artéroas,  d'Eunomc  et  de 
plusieurs  autres. 

Norsésis,  n'ayant  plus  d'éclaircissements 
h  demander  k  Théorien,  lui  lut  le  com-i 
penceiuent  d'un  Traité  eonfre  les  monon 
physUes^  c'est-à-dire  contre  ceux  qui  n'ad- 
uteliaient  qu'une  nature  en  Jésus-ChrisL  Cf 
tiaité  avait  été  composé  il  y  avait  k  peu  près 
deux  cenls  ans  par  un  Catholique  ou  pa- 
triarche d'Arménie  nomméJean,  prélatd'une 
grande  vertu  et  d*un  profond  savoir.  Théo^ 
rien  pria  Norsésis  de  lui  donner  une  copie 
de  l'écrit  entier,  <)u'il  emporta  k  Constanti-t 
nople.  Comme  il  était  rempli  de  passages 
de  l'Ecriture  et  de  raisonnements  irès-so^ 
lides,  Norsésis  se  proposa  de  convoquer  m\ 
concile  de  tous  les  évêques  d'Arménie,  et 
d'employer,  |)Our  les  retirer  de  Terreur,  le 
Traité  du  Catholique  Jean;  ensuite,  de 
dresser  un  décret  svnodal  dans  lequel  ou 
recevrait  le  concile  de  Chalcédoine,  en  ana<i 
thématisant  tous  ceux  qu'il  a  condamnés, 
puis  qu'il  enverrait  ou  qu'il  porterait  lui^* 
même  ce  décret  k  l'empereur,  si  ce  prince 
l'ordonnait  ainsi. 

Tel  fut  le  succètf  du  voyage  de  Théorien 
en  Arménie.  Le  Catholique,  au  moment  de 
le  quitter,  lui  donna  sa  bénédiction  en  lui 
touchant  la  tête;  il  lui  donna  aussi  une 
lettre  pour  l'empereur,  et  le  chargea  d'ob^ 
tenir  de  ce  prince  que  lorsque  les  évêque.i 
d'Arménie  seraient  arrivés  k  Constantinopie, 
le  patriarche  de  celte  ville,  du  hnut  de  sa 
chaire  et  pendant  la  liturgie,  revêtu  de  ses 
ornements  pontiGcaux  et  tenant  k  la  moin 
la  vraie  croix,  donnerait  sa  bénédiction  k  la 
nation  arménienne  en  présence  de  tout  le 
clergé  et  de  tout  le  peuple,  et  prierait  pour 
les  Arméniens  défunts  qui  n'avaient  péché 
que  par  ignorance. 

On  lira  toujours  avec  plaisir  l'histoire  de 
la  légation  de  Théorien  vers  le  Catholique 
d'Arménie,  soit  parce  qu'elle  est  on  ne  peut 
plus  intéressante  pour  l'Eglise  catholique, 
soit  parce  qu'elle  est  écrite  avec  une  mé- 
thode rare,  et  que  l'auteur,  en  appuyant 
avec  force  la  vérité  des  dogmes  de  la  reli- 
gion, réfute  ses  adversaires  avec  autant  de 
politesse  et  de  douceur  (]ue  de  solidité. 
Leunclavius  est  le  premier  qui  l'ait  tra-i 
dnite  du  greoen  lalin.  Il  la  Gt  imprimer  en 
ces  deux  langues  k  Bâic,  in-&*,  en  1578, 
aver  la  lettre  de  saint  Léon  k  Flavien,  l'écriî 
de  saint  Jean  DamadCène  contre  les  mani- 
chéens, celui  de  Léonce  et  de  Constantin 
Harménopnleinlitulé  :  Dessectes^  et  quelt|uc$ 
autres  opus(:ules.  Elle  fut  réimprimée  eu 
^rec  et  en  lalin,  d.uis  le  tome  I^'  de  VAuctuair^ 
de  la  Bibliothèque  des  Pêres^  par  Fronton  le 
Duc,  k  Paris  en  1624,  d'où  elle  est  passée 
dans  le  tome  XXll  d»  la  Biiliolhigiêe  des 
Pires  de  Lyon,  en  16T7. 

THIBAUD,  cardinal  évéqued'Ostie,— n'é- 
tant encore  que  prieur  de  Saint-Arnoul,  It 
Crépi  en  Valois  ,  jouissait  déjk  en  Fraïa-Q 
d*une  grande  coiuidératiou.  Ayant  été  eit« 
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voy<S  en  1169,  àConsianilnopleel  en  Syrie, 
pour  les  afTairos  de  son  ordre,  ii  fui  chargé 
de  porter  au  roi  de  Sicile  et  à  Tenipereur  de 
Coiislanlinople  deux  lellres  du  roi  Louis  le 
Jeune,  dans  lesquelles  ce  prince  fait  un  bel 
éloge  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité.  Cest  un 
homme,  dit-il,  pW»  de  /b/,  recommandable 
par  sa  sainteté,  distingue  par  sa  science,  Ao- 
noré  de  mon  amitié  la  plus  intime,  en  un  mot 
chéri  et  considéré  dans  tout  le  royaume.  Saint 
Thomas  de  Cantorbéry  ,  (|ui  l'avait  aussi 
c:hargé  de  deux  lellres ,  l'une  pour  la  reine 
de  Sicile,  Taulre  pour  l'évêque  élu  de  Syra- 
cuse, répèle  presque  dans  les  mêmes  termes 
les  éloges  donnés  à  Thibaud  par  le  roi.  On 
peut  voir  en  partie,  dans  la  Bibliothèque  de 
Cluny ,  quelles   furent  ses    opérations  en 

Orient. 

De  reloar  en  France,  on  veut  qu'il  ait  ùl& 
successivement  abbé  de  S.'iint-Basle,deFleury 
ou  Sainl-Benoll-sur-Loire.  de  Sainl-Lucien 
de  BeauvaiSy  de  SainUCrépin  de  Soissons  ; 
mais  loul  cela  est  avancé  ^ans  preuves.  Ce 
qui  est  bien  prouvé»  c'est  quM  lut  fait  abbé 
do  Cluny  en  1180,  selon  la  Chronique  de 
Robert  du  Mont,  et  dans  une  charte  du  1" 
.septembre  1180,  cette  année  est  marquée 
comme  la  première  de  sa  prélalure.  Thihaud 
ayant  témoigné  àPie^-rede  Celles,  abbé  de 
Sainl-Remi  de  Reims.,  sa  frayeur  dôlre 
élevé  à  ut)  poste  si  éminent,  et,  à  son  avis,  si 
fort  au-dessus  de  sçs  forces,  celui-ci  le  con- 
sole et  1  encourage  en  même  temps  à  piu  (er 
cet  honorable  fardeau,  dont  il  ne  dissimule 
pas  la  pesanteur. 

François  Rivo,  auteur  d'une  Chronique  de 
Cluny,  ne  donne  à  cel  abbé  qu'une  année 
de  prélature,  et  dit  qu'il  fut  fait  évèque 
d'Oslic  en  1180,  et  quil  mourut  dans  la 
môme  année.  Tout  cela  est  faux.  Not;s  lisons 
dans  IjeollVoi  du  Vigeois,  que  Thibaud,  abbù 
de  Cluuy,  iul  chargés  en  1183,  par  le  Tape 
Lucius  111,  de  Iravaillor,  conjointement  avec 

'  révèque  de  Nevers,  à  rétablir  la  paix  emre 
le  jeune  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  son  père 
Henri  11,  qui  se  faisaient  une  guerre  à  ou- 
trance dans  lo  Limousin,  tt  que,  le  jeune 
Henri  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Thi- 
baud assista  à  ses  funérailles,  qui  furent  cé- 
lébrées h  Grand-Monl.  Ce  n'est  donc  que 
sur  la  Tm  de  Tannée  1183,  ou  plulOt  au  com- 
mencement de  la  suivante,  quo  Thibaud  fut 
créé  cardinal  évèqne   d'Osiie.   Il  signa  en 

'  celle  qualité  une  bulle  du  Pape  Urb'^in  111, 
de  l'an  1185,  en  faveur  deTabbaye  de  Cluny. 
Ughelli  dit  qu'il  fut  envoyé  légat  en  Alle- 
magne en  1181),  et  qu'il  mourut  à  Rome  eu 
1188.  C'est  loul  ce  que  nous  avons  pu  dé- 
rouvrir sur  sa  personne,  depuis  son  épisco- 
pat  ;  mais  le  rang  émincnt  auquc!  il  fut  élevé 
prouve  qu'on  reconnaissait  en  lui  un  mérite 
plus  que  vulgaire. 

Il  existe  une  Vie  de  saint  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine,  composée  ))ar  un  évèque  nommé 
Thibaud,  do/it  on  n'indique  pas  le  siège. 
Henschenius,  (;ui  a  fait  un  long  Commen- 
taire sur  celle  Vie  pleine  d'erreurs  et  d'ana- 
chronisme^, n'a  pu  découvrir  quel  était  ce 
Thibaud.  Uii  des  anciens  rédacteurs  de  VBiS" 


toire  littéraires  iniaginé  que  ce  pourrait  être 
l'évoque  d'Oslic,  qui,  à  la  prière  de  saint 
Guillaume  de  Malaval,  instituteur  des  Gui)- 
lelmites,  aurait  composé  cette  Vie;  part^ 
qu'il  est  cert<-iln,  dil-il,  que  l'auteur  étdi: 
Français,  qu'il  était  évdt^ue  et  qu'il  écrivait 
en  Italie.  Ces  raisons  ne  nous  paraissenl(^^ 
Cuûisantes  pour  nous  d'!'cider.  Il  est  pliis 
probable  que  le  mol  Episcopi  est  le  nom  d« 
famille  de  l'auteur;  et  d'ailleurs  ,  l'ouvra; 
est  si  mauvais,  que  ce  serait  faire  injure  à 
notre  cardinal  que  de  le  lui  attribuer  sar^ 
des  preuves  convaincantes. 

On  peut  dire  la  même  chose  d'un  ouvraje 
qui  a  pour  titre  :  Theobaldi  episcopi  philo- 
loguSf  seu  de  ncUuris  duodecim  animalmm; 
ouvrage  cité  par  Fabricius  coumie  imprimo 
in-&%  sans  indication  de  lien  ni  d*annéc. 
Nous  |:vensons  que  le  terme  Episcopi  tsi  en- 
core ici  un  nom  de  famille. 

THIBADD,  sénéchal  de  France.— ThiliaiiJ, 
surnommé  le  Bon,  eut  en   pailagedans  Is 
succession  de  son  père,  Thibaud  le  Grani 
ou  le  Saint,  les   comtés  de  Chartres  et  de 
Blois,  è  la  charge  de  l'hommage  envers  s*  n 
frère  aîné,  Henri  le  Libéral,  comte  deClian)' 
pagne.  Thibaud,  au  jugement  de  Jean  c^ 
Salisbury,  était  l'homme  de  son  temis:»- 
plus  versé  dans  la   connaissance  du  dr.! 
français.  Celle  science  profonde  des  lois  O'- 
son  pays  convenait  parfaitement  au  gran. 
sénéchal  de  France,  chef  du  conseil  do  v'\, 
organe  de  ses  décisions; charge  que TtiiUiit 
exerça  depuis  l'année  115^  jusqu'à  samir., 
arrivée  au  siège  d'Acre,  en  1191.  C'csl  ài»^ 
titre  que  nous  avons  cru  devoir  lui  consa- 
crer un  article  dans  ce  Dictionnaire.  Son  don 
paraît  dans  toutes  les  décisions  énianiesci 
conseil  du  roi,  pendant  cel  espace  de U![n 
sous  les  rois  Louis  le  Jeune  et  Philipp.-A.' 
guste.  Ce   ne   fut  qu'après  sa  mort  (]>•»' J 
charge  de  sénéchal  fut  supprimée.  CcfO'.' 
dant  ce  n'est  pas  des  actes  de  celle  na;  / 
que  nous  voulons  nous  occuper;  nousr  < 
bornerons  à  donner  la  notice  de  quel<]  ^ - 
unes  de  ses  lettres  échappées  aux  rnva:  i 
du  temps. 

1*  Lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  toucli-i 
réieclion  de  son  frère  (iuillaume  à  ré>C '^ 
de  Chartres,  en  1164."  Il  expose  au  roi  q«- 
pendant  l'absence  et  è  Tinsu  du  doyen.  ^  i 
prévôt  Geoffroi  s'était  fait  élire  jiarquclqur^- 1 
uns  des  membres  du  chapitre,  avant  uih^i 
que  l'évoque  défunt  eût  été  mis  en  lerrt- , 
«  en  quoi,  dil-il,  on  a  méconnu  les  droite:  ^  ^ 
io  couronne,  parce  que  lo  chapitre  aurait  i)  ^ 
demander  au  roi  la  permission  d'élire  d^^'!^ , 
de  procéder  à  une  élection.  »  Il  annonce  en- 
suite  que,  de  son  côté,  le  doyen,  de  c«n'*  y 
avec  d'autres  membres  qui   n'avaient  i^; 
concouru  à   l'éleclion  du  prévôt,  «Tai<^  • 
donné  leurs  suffrages  à  son  frère  Guilla«o'; 
C'est  pourquoi  il  supplie  le  roi  desurseoi  t 
la  conOrmalion  du  prévôt,  jusqu'à  t**'î' 
lui-mèine  ait  rendu  compte  verbaleuîpni  - 
cette  affaire  à  Sa  Majesté.  En   lermina^i  J 
lettre,  il   instruit  le  roi  de  la  dédafan  ' 
qu'avait  faiic   le  cotnte   Henri,  son  tr'.\ 
qu'il n'assislerail  lasaux  noces  vie  Th:i^'"' 
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avec  une  fiile  du  roi.  Cela  potin  nii  paraîlrc 
extraordinaire,  si  Robert  du  Alonl  ne  nous 
apprenait  qn'à  celle  époque  Henri  ,  qui 
avait  épousé  la  fiUo  aînée  du  roi ,  était 
brouille  avec  si  femme.  Quant  h  l'élection 
du  prince  Guillaume,-  elle  fui  soumise  à  la 
décision  du  Pape,  qui,  par  lettres  datées  de 
Sens,  le  0  octobre  116i,  ordonna  qu'il  serait 
précédée  une  nouvelle  élection,  laquelle  re- 
tomba sur  Guillaume. 

^ Le  comte  Thibaud,  qui,  avec  son  frère 
devenu  archevêque  de  Sens,  avait  contribué 
plus  qnepersonne  h  la  réconciliation  de  saint 
Thomas  de  Cantorbérjr  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, fut  un  des  premiers,  à  la  nouvelle  du 
meurtre  du  saint  prélat,  à  dénoncer  cet  at- 
(t-ntat  au  Papa  comme  ayant  été  commandé 
I  ar  le  roi  aAngleterre,  partageant  contre 
f  e  monarque  les  sentiments  qui  animaient 
la  cour  de  l'Yance. 

^  Dans  une  lettre  au  cardinal  Pierre  de 
Saini^Chrrsogone,  légat «n  France,  Thibaud 
(Jeiiiande  lo  concours  de  son  autorité  pour 
rin))écl)er  l'abbé  de  Châteaudun  d'introJuire 
(ie  nouveaux  usages  dans  l'hôpital  d(*s  pau- 
vres de  cette  ville,  attendu  qu'il  n*y  avait 
rien  h  réformer  dans  l'adaiinislralinn  de 
retle maison, è  laquelle  son  pèreavait  pourvu 
fardes  règlements  sages^  qui  étaient  en 
pleine  vigueur. 

Nous  nous  abstenons  de  faire  le  dénom- 
t)rement  des  chartes  de  ce  prince,  qui  toutes 
avident  |)Our  objet  lo  soulagemert  du  peu- 
ple et  des  malheureux,  et  lui  niérilôrent  lo 
surnom  de  Bon.  La  ville  de  filois,  en  parti- 
culier, lui   en  témoigna   sa   reconnaissance 
dans  une  inscrifition  lapidaire  gravée  à  la 
porte  de  Saint-Fiacre*du-Pont,  et   tigurée 
dans  VUisloire  de  Blois^  par  Bernier.  p.  301. 
THIERRI,  moine  et  écolAtre  de  Trêves,  — 
oe  nous  est  connu  que  par  des  écrits  et  par 
iïes  faits  qui  siont  loin  de  lui  l'aire  honneur. 
Le  Pape  Grégoire  Vil  ayant  publié  son  décret 
contre  les  prêtres  concubinaircf:,  portant  dé- 
fens<^  aux  laïques  d'assister  à  leurs  Messes  et 
de  recevoir  de  leurs  mains  les  sacrements, 
\\n  écrivain  anonyme  que,  par  le  style,  dom 
Martène  juge  être  TécolÀlro  Tliierri,  ntla- 
4|ua  ce  décrei  comme  trop  rigoureux.  Les 
laïques  en  prirent  occasion  d'insulter  les 
prêtres  mariés.  L*auteur  fait  voir,  par  Tau- 
torité  de  l'Ecriture  et  des  Pores,  que  la  vali- 
dité des  sacrements  ne  dépeni  point  de  la 
iiinratité  des  ministres;  et  que  s'il  n'était 
f»)us  permis  de  les  recevoir  û^s  mains  de 
4  eux  qui  ont  eu  des  femmes  ou  des  coiicti- 
i>ines»  il  y  aurait  un  nombre  infini  df?  f>er- 
i^onnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  d  *  toute 
condition  qui  mourraient,  ou  snns  hapiômc, 
<  Hj  sans  pénitence,  parce  ({u'il  y  avo^it  très- 

I  >cu  de  ministres  des  autels  qui  eussent  véci» 
cians  la  continence. 

Egilbert,  aussitôt  après  son  sacre,  vint  5 
Trêves,  mais  le  clergé  ne  voulut  point  le  lo- 
c'onnaltre,  ni  recevoir  de  lui  les  ordres  sa- 
<:iK's^  parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  le  pallium 
lie  la  part  du  Pape  Grégoire,  et  ne  voulait 
pas  lui  obéir  tomme  au  seul  Pape  lé;;itime. 

I I  envoya  donc  un  moine  nommé  Tnierri, 


homme  ^:tiva^t,  mais  schismatiqne  roaimo 
lui,  et  do  plus  faisant  profession  de  la  né- 
cromancie, à  i'antipa()e  Clément, pour  en  n!)* 
tenir  ie  pallium.  Celui-ci  s'empressa  de  le  lui 
accorder  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
désignait  les  temps  où  il  devait  s'en  servir, 
Egilbert  donna  au  moine  Thierri  l'abhayQ 
de  Saint-Martin  à  Trêves,  tant  pour  recon-» 
naître  ce  service  que  pour  le  récompenser 
des  deux  livres,  pleins  de  mensonges  et  do 
calomnies,  qu'il  avait  composés  contre  lo 
Pa[)e  Grégoire  en  faveur  de  l'antipape  Gui-» 
uert  et  du  roi  Henri. 

THIERRI,  —  était  moine  de  Fleury  ou  do 
Saint-Benoit-sur-Loîre  en  Ô89,  Nous  avons 
déjà  parlé  de  lui,  dans  le  tome  IV  de  notre 
Dictionnaire  de  Pairologie^  à  propos  d'un 
Recueil  dos  statuts  de  son  abbaye,  aiviséseu 
deux  livrer,  qu'il  avait  dédié  \  Bernouard, 
évêquede  Wîrtzbourg.  Mais  nous  avons  be- 
soin do  rectifier  une  erreur  que  nous  avons 
commise,  sur  la  foi  de  Tnthème,  en  lui  al-f 
tribuant  deux  opuscules,  Tun  de  la  Vie  do 
saint  Benntt,  et  l'autre  de  la  Translation  do 
ses  reliques  de  Tahbaye  de  Mont-Cassin  eu 
France.  Ce  n'est  ni  l'histoire  de  saint  Benoît, 
ni  celle  de  sa  translation  qui  ap|i«rtiennent 
au  moine  Thierri,  mais  simplement  celle  <lo 
son  iilation.  Nous  serons  mieux  compris  de 
nos  lecteurs  en  nous  bornant  k  raconter  le 
fait,  tel  que  nous  le  trourons  écrit  dans  U 
tome  Vides  Actes  de  l'ordre  de  Saint  -BenoU, 

Richard,  qui  lut  élu  abbé  de  Fuitle  eu 
1022,  avait  demandé  à  Thierri  pourquoi,  en 
France,  on  célébrait,  pendant  l'Avent,  uno 
fêle  en  l'honneur  de  saint  Benoît,  sous  lo 
titre  d'il  laiton.  Thi<  rri,  pour  satisfaire  plei- 
nement à  cette  demande,  crut  devoir  rap- 
porter lo  fait  qui  avait  donné  occasion  à  celto 
solennité;  et  reprenant  les  choses  à  leur 
source,  il  commença  son  livre  à  la  dévasta-»* 
tion  des  Gaules  par  les  Normands,  sous  lo 
règne  de  Carloman,  roi  des  Français.  Alors 
les  moines  de  Fleury,  craignant  que  ces  bar- 
bares ne  leur  enlevassent  les  retiques  do 
saint  Benoit  pour  les  profaner,  les  transpor- 
tèrent à  Orléans,  où  ils  les  déposèrent  dans 
l'église  do  Saintf-Aii^nan.  Quelques  jours 
après  les  Normands  vinrent  à  Fleury,  massa- 
crèrent les  moines,  et,  après  s'être  saisis  de 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  précieux,  ils  mi- 
rent le  feu  au  monastère  et  se  retirèrent  en- 
suite. La  paix  ayant  été  rendue  à  l'Etat,  on 
rebâtit  l'abl^aye;  et,  de  l'avis  des  évêques  et 
des  abbés  qui  s'y  étaient  fîs$en)blés,peut-être 
pour  la  consécration  de  l'église,  il  rul  arrêté 
iiue  I  on  rapporterait  les  reliques  de  saint 
Bf^noît.  La  cérémonie  fut  indiquée  au  k  dé- 
cembre do  Tan  883.  Le  froid  était  excessif  et 
la  Loire  geiéc.Dans  l'embarras  du  irans^H>rt, 
un  moine  proposn  de  mettre  les  reliques  sur 
un  bateau.  Aussitôt  qu'elles  y  furent,  la  glace 
fondii,  et  la  Loire  étant  devenue  navigable, 
elles  arrivèrent  le  même  jour  à  Fleury,  quoi- 
que la  distance  d'Orléans  h  ce  monastère  fât 
de  seize  milles,  A  leur  arrivée,  les  arbres 
fruitiers  parurent  chargés  de  fleurs,  conuno 
si  Ton  eût  été  au  printemps,  Ou  plaça  les  re- 
liques dans  l'é^ilise  de  Sdint«Pîerre»  iJ*oC| 
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l'année  suivanle  à  pareil  jour,  elles  farent 
transportées  dans  celle  de  Noire  -  Dame. 
Cette  double  cérémonie,  accomplie  à  un  an 
d'intervalle  et  à  pareil  jour,  dans  Tégiise  de 
Saint-Pierre  et  dans  celle  de  la  Sainte-Vierge, 
donna  lieu  à  la  fête  instituée  pour  toute  la 
France,  au  k  de  décembre,  sous  le  nom  d'Il- 
lation.  Il  y  avait  plus  de  cent  ans  que  !a 
chose  s'était  passée,  lorsque  Thierri  en  don- 
na l'histoire.  Le  merveilleux  qu'il  y  a  ré 
pandu  n'est  point  de  son  invention.  Raoul 
Tortaire,  Pierre,  abbé  de  Cluny,  et  le  Chro- 
liographe  de  Fleury  publié  par  Duchesne, 
rapportent  cet  événement  avec  les  mêmes 
circonstances.  Mais  les  Bollandistes  les  ont 
supprimées  comme  fabuleuses,  ou  du  moins 
comme  très-susf)ectes. 

Les  autres  écrits  de  cet  auteur  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  et  nous  n'avons  d'autre 
(connaissance  de  l'Histoire  des  archevêques  de 
Mayence,  que  ce  ((ue  Trithème  nous  en  a 
appris.  Il  faut  en  dire  autant  du  Commentaire 
sur  le  Cantique  des  cantiques ^  et  sur  l'Evar^ 
gile  de  saint  Jean, 

THIERRI,  moine  de  Saint-Matthias,  sur  la 
naissance  et  la  jeunesse  duquel  on  ne  pos- 
sède aucun  document,  —  était  déjà  très-avan- 
cé en  flge  lorsqu'il  se  convertit,  en  1006.  Il 
quitla  le  monde  pour  se  faire  moine  dans 
l'abbaye  de  Saint-Matthias  de  Trêves,  sous  le 
gouvernement  de  l'abbé  Richard.  Cet  abbé 
raccueillit  dans  sa  communauté  avec  beau- 
coup de  bienveillance,  le  regardant  moins 
comme  un  étranger  que  comme  un  ami. 
Lorsqu'il  le  vit  bien  instruit  dans  la  disci- 
pline régulière,  il  le  chargea  de  mettre  par 
écrit  ce  que  l'on  savait  de  l'invention  des  re- 
liques de  saint  Celse,  faite  vers  l'an  980, 
lorsque  l'on  rétablissait  le  monastère  de 
Saint-Matthias,  et  de  rapporter  aussi  les  mi- 
racles opérés  par  l'intercession  du  saint. 
Thierri  divisa  son  ouvrage  en  deux  livres. 
C'est  sur  la  fin  du  premier  qu'il  marque  l'an- 
née de  sa  conversion.  Il  dit,  sur  la. tin  du  se- 
cond, que,  travaillé  de  la  goutte  depuis  trois 
ans,  il  en  avait  été  délivré  par  les  mérites  de 
saint  Celse.  En  reconnaissance,  il  composa 
un  discours  que  Ton  devait  lire  le  jour  de  sa 
fêle.  Trithème  lui  en  attribue  d'autres  en- 
core, ainsi  que  plusieurs  homélies.  Les  deux 
livres  de  Thierri  ont  été  imprimés  dans  le 
Recueil  des  Bollandistes,  au  23  de  février, 
avec  le  discours  du  même  auteur  en  l'hon- 
neur de  saint  Celse,  évêque  de  Trêves.  Il  est 
remarqué,  dans  l'histoire  de  l'invention  de 
ses  reliques  par  l'archevêque  Ecbert,  que  ce 
prélat,  après  avoir  fait  un  discours  au  peu- 
ple, monta  à  l'autel  pour  y  offrir  le  saint 
Sacrifice,  et,  qu'étant  près  de  commencer  le 
canon  de  la  Messe,  il  prit  une  articulation 
d'un  doi^t  du  saint,  en  présence  de  tous  les 
habitants,  l'enveloppa  dans  un  linge  très-fin, 
et  la  mit  sur  des  charbons  ardents  destinés 
à  brûler  l'encens;  que  cette  relique  demeura 
dans  le  feu  avec  le  lin^e,  pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  récitation  du  canon,  sans 
que  ni  l'un  ni  l'autre  en  fussent  endomma- 
gés; ce  qui  fut  regardé  comme  un  miracle  et 
une  preuve  de  la  sainteté  de  l'évêque  Celse. 


THIERRI,  —  moine  allemand  du  xu*  s\hù\ 
a  écrit,  vers  Tan  1180,  une  courte  Hisioir» 
des  affaires  defEgHse  et  des  rois  dcAortffyr, 
donnée  au  public,  avec  le  récit  anonyme ilii 
pèlerinage  que  les  Danois  entreprirent  vçn 
la  Terre  Sainte  en  1185,  par  les  soins  oi" 
iiaspard  Kirckman,  sur  les  Mémoires  de  son 
oncle,  Jean  Kirckmnn  deLubek,  etimprtmée 
à  Amsterdam  en  1684. 

THOMAS,  moine  d'Ely  en  Angleterre,  - 
a  écrit  la  Vie  et  la  translation  de  sainte Ediil- 
drite,  première  abbesse  du  monastère  d'£l.v, 
morte  en  679.  Thomas  vivait  dans  le  xu*  siè- 
cle, et  son  travail  a  été  publié  par  dora  lila- 
bitlon  dans  le  second  siècle  de  ses  Annalit 
Bénédictines. 

THOMAS  RODOLIUS  ou  RODEUUS.  - 
Toijt  ce  que  l'on  sait  de  ce  personnage,  c'est 
qu*il  fut  moine  d'Igny,  abbaye  dePordrede 
Cfteaux,  au  diocèse  de  Reims,  et  ou'il écrifil 
la  Vie  de  Pierre  Monocule,  lequel  lut  (vrooco, 
en  1179,  k  l'abbaye  de  Clairvaux^  et  gouver- 
nait auparavant  celle  d'Igny.  Nous  a?ODs 
consacré  un  article  h  Pierre  Monocule,  dans 
le  tome  VI  du  Dictionnaire  de  Patrologit 

Thomas  Rodolius  avait  été  disciple  du 
bienheureux  Pierre  Monocule,  qm  avait 
pour  lui  beaucoup  d'affection.  C'est  ce  que 
nous  voyons  par  une  lettre  que  Thomas  lui 
(écrivit,  pour  le  féliciter  sur  son  exaltatiuo  à 
l'abbaye  de  Clairvaux,  et  qui  nous  a  été  con- 
servée par  Manrique,  Cette  longue  lettre, 
après  des  félicitations  à  Tabbé  Pierre  sursa 
nouvelle  dignité,  ne  contient  qu'une  ardente 
invitation  de  n'oublier  ni  lui  ni  son  frère 
Philippe  dans  les  prières  qu'il  adressera  aa 
Seigneur.  C'est  dans  les  termes  les  plu5 
emphatiques  qu'il  fait  une  demande  aos^ 
simple. 

Labbé  Pierre,  à  qui  Thomas  écrivait  ceCe 
lettre,  mourut  six  ans  après  avoir  été  app^I>^ 
à  l'abbaye  de  Clairvaux,  c'est-è-dire  en  118(). 
Notre  auteur  n'a  guère  pu  donner  sa  Viequ? 
trois  ou  quatre  ans  af)rès,  c'est-à-dire  en 
1189  ou  1190.  C'est  la  date  que  nousmeUOD> 
è  cet  ouvrage,  dont  on  trouve  des  frajîroens 
épnrs  dans  les  annales  de  l'ordre  de  Cl(eai.i 
par  Manrique.La  Vie  qu'a  donnée  Henriqnei 
de  ce  même  abbé  de  Cîteaux  dans  son  fa- 
sciculus  sanctorum  ordinis  Cisterciensis,  pa- 
raît avoir  été  extraite  en  partie  de  l'oumi-e 
de  Thomas,  en  partie  des  Vies  qu'ont  aussi 
publiées  du  bienheureux  Pierre  Monocule, 
Antonio  de  Florence,  Vincent  de  BeauTïis 
et  d'autres.  Car  Pierre  a  mérité  d'avoir  pu- 
sieurs  historiens,  tant  était  grande  sa  r^pu' 
talion  de  sainteté! 

Dès  les  premières  lignes  qui  coraroenwRl 
"le  récit  de  celle  Vie,  Thomas  s'engsge  par 
une  espèce  de  serment,  qu'il  pousse m^e 
jusqu'à  l'imprécation,  à  n'écrire  quedescho- 
ses  vraies.  Or  les  grandes  vérités  qu'il  n-^û^ 
raconte,  après  ce  formidable  serment,  ce >odi 
bs  visions  de  son  héros  et  les  miracles q"" 
^Dieu  a  opérés  en  sa  faveur.  Par  eieoipl''' 
Pierre  voyait  souvent  la  sainte  Vierge;  i"! 
fut  elle  qui  l'invita,  une  nuit,  à  entrer  il*^"; 
Tordre  de  Cîteaux.  Aussi,lorsqu'il  se  |»n'*$f"; 
au  monastère  d'Igny,  la  retrouva-t-il  «  -^ 
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porte  du  couvent,  belle  comiii**  elle  lui  était 
apparue  en  songe.  Jésus  lui-tnèine  le  corn* 
hiait  de  ses  faveurs.  N'élanl  que  simf)ie  moine 
^  l^nji  il  Avait  la  mauviise  hahiiudodos'en- 
ilormîr  au  chœur,  pentiant  les  prières;  mais 
toujours  il  se  sentait  réveillé  par  quelqu'un 
qui  lui  poussait  doucement  le  bras.  Il  ou- 
vrait les  yeux»  tout  trenablant»  croyant  que 
c*élail  Tabbé  qui  faisait  sa  ronde;  mais  il 
n^percevait  personne.  Enfin,  un  jour,  il  vit 
près  de  lui  un  beau  jeune  homme  aux  che- 
veux d'or,  qui  s'éloigna  bientôt,  pour  se  pro- 
mener au  milieu  du  chœur,  et  disparut. 

Lorsqu'il  fut  fait  abbé  de  Clairvaux,  son 
premier  soin  fut  de  renouveler  Jes  règle- 
ments qui  interdisaient  aux  femmes  l'entrée 
du  monastère.  Quel  fut  son  étonnemeni  de 
voir  trois  dames,  très-belles,  et  dans  la  plus 
brillante  parure,  qui  parcouraient  les  lieux 
tes  plus  cachés  du  couvent,  et  examinaient 
tout  avec  une  avide  curiosité  1  Pierre,  irrité, 
s*avance  vers  elles  pour  les  chasser.  Mais 
)a  plus  belle  lui  dit  en  souriant  :  Pierre, 
calme^toU  je  suis  la  Mire  de  Nolre-Seigneur 
Jésui^  et  mes  compagnes  sont  Marie-AItulc- 
teint  et  Marie  V Egyptienne. 

Sans  prendre  la  peine  de  compiler  plus 
longtemps  ce  recueil  de  rêves  monastiques, 
nous  nous  conti^nterons  d'apprendre  à  nos 
lecteurs  ^ue  Pierre  fut  appelé  Monoculo 
parce  qu'il  perdit  un  œii  à  K»rce  de  pleurer, 
tant  pour  les  péchés  qu'il  avait  pu  commettre 
que  pour  les  bonnes  actions  qu'il  avait  omis 
de  faire.  Mais  la  perte  de  cet  œil  fut  pour  lui 
un  sujet  de  joie  :  c^était,  selon  son  expression, 
un  ennemi  de  moins  qu'il  avait  dans  le  mon- 
de, «  Kh  oui,  mes  très-chers  frères,  »  dit-il 
aux  moines  qui  renvironnaient,«  réjouissons- 
nous  dans  le  Seigneur,  et  rendons-lui  d'im- 
menses actions  de  grâces;  car  nous  avons 
vaincu,  nous  avons  dompté  un  adversaire. 
Béjè  un  de  mes  ennemis  est  éteint,  un  seul 
lui  survit;  je  crains  celui  ^\\\  reste,  mais  je 
ne  regrette  nullement  celui  qui  est  perdu.  » 

La  renommée  de  tant  de  vertus  s'étendit 
si  loin,que  le  Pape  Lucius  lU,  si  l'on  en  croit 
Thomas  Rodolius,  voulut  le  voir  et  prendre 
SOS  conseils,  dans  les  circonstances  diiGciles 
où  se  trouvait  alors  l'Eglise.  Il  l'appela  donc 
à  Rome.  Mais  lorsque  Pierre  Monocule  y 
arriva,  le  Pape,  vieux  et  malade,  touchait 
presque  k  ses  derniers  moments.  Le  Ponlife 
voulut  du  moins  être  confessé  par  Pierre,  et 
reçut  même  l'Eucharistie  de  ses  mains. 
Pierre  lui-même,  de  retour  dans  sa  patrie, 
ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  voyage.  Tho- 
mas raconte  longuement  sa  mort,  et  les  ap- 
paritions ainsi  que  les  miracles  qui  la  sui- 
virent. 

Pierre  Monocule  était  né  du  sang  des  rois, 
suivant  tous  les  hisloriens  qui  ont  parlé  do 
lui,  ex  Galliœ  regum  sanguine  procreatus. 
C'est  dommage  qu  ils  ne  disent  rien  de  plus, 
et  qu'ils  ne  nous  apprennent  pas  comment  il 
appartenait  à  la  famille  de  nos  monarques. 
Cette  omission  donne  lieu  do  soupçonner 
qu'ils  ont  encore  voulu  cette  fois,  comme 
en  tant  d'autres  occasions,  répandre  pins 
'l'éclat  sur  leur  ordre,  en  supposant  à  leurs 
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11  existait  à  hi  bibliothèque  Impériale,  sous 
le  n**  5613,  un  manuscrit  de  la  Vie  de  Pierre. 
Monocule,  dont  le  titre  est  :  Yila  Pétri  ahbatis 
Clarcevallensis ^auctore  Thomade  Bodolio, 

Nous  ignorons  la  date  précise  de  la  mon 

de  cet  auteur.  Mais  d'après  l'observation  q*ue 

^ous  avons  émise  plus  haut,  que  son  ouvrage 

'a  ^uère  |)U  paraître  avant  1190,  sa  mort 

doit  être  placée  vers  la  fin  du  xii*,  ou  dans 

les  promières  années  du  xni'  siècle. 

THOMAS,  moine  de  Froidraont,  —  était 
Anglais  d(^  nation;  mais  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  France,  et  y  com- 
posa SCS  ouvrages.  Sur  la  foi  d*un  ancien 
manuscrit  qui  était  conservé  dans  la  bi« 
bliotlièquede  Clairvaui,  Manrique  nous  ap- 
prend que  Thomas  était  né  à  Beverley,  que 
son  père  s'appelait  Hulnon  et  sa  mère  Si- 
bylle.Tliomasavait  pour  sœur  Margu'crile,qiii 
fut  célèbre  dans  son  lemjis  par  son  courai^e 
etdesavenlures  extraordinaires,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer.  Elle-même 
ririi  dnns  la 'suite,  sur  l'invitation  de  son 
frère,  l'habit  dans  l'ordre  de  Cîteaux. 

Marguerite  était  née  à  Jérusalem,  où  ses 
f)arenrâ  étaient  allés  par  dévotion  visiter  jes 
lieux  saints.  EUeavait  onze  ans  lorsqueTho- 
mas  naquit  en  Angleterre,  où  ses  parents 
étaient  revenus,  et  où  il  paraît  qu'ils  ne  vé* 
curent  pas  longtemps  après  la  naissance  do 
ce  fils.  En  effet,  sa  sœur  se  trouva  seule  char- 
gée de  son  éducation»  comme  il  nous  le 
dit  lui-même  dans  une  élégie  où  Marguerite 
lui  adresse  la  parole  en  ces  termes: 

A   me  nulritut,  undenh  me  minor  annit  : 
Quam  tenerwn  soUo  ferre,  re ferre  selioUs, 

Il  paratt  que  le  fameux  Thomas  de  Can- 
torbéry  s'attacha,  nous  ne  savons  à  quel  ti- 
tre, Thojuas  de  Beverley,  dès  que  ce  dernier 
fiit  dans  l'adolescence.  Sa  sœur  Marguerite 
retourna  alors  h  Jérusalem,  qu'elle  trouva 
assiégée  par  les  troupes  do  Saladin.  Elle 
parvint  à  pénétrer  dans  la  ville,  en  traver- 
sant le  camp  des  ennemis,  prit  un  habit 
d'homme  et  des  armes,  se  mêla  aux  défen* 
seurs  de  la  cité   sainte,  et  y  fut  blessée. 

Ad  natale  soltim,  grandis  jam  facla,  reversa 

Tune,  cum  Jérusalem,  capta  doiore  gemo. 
Hic  obsessa  manens  spatio  ter  ^iiin^rie  dierum 

Impleo  pro  passe  sœva  virago  vtrnm. 
Àuimilata  riro,  galeam  gero,    mœnia  gyro^ 

Jn  cervice  iebes,  cassidis  instar  habet, 
Femina  fingo  virum,  tophus  prœtendo  sapphgrum: 

Plena  metu  disco  dissimulare   metum. 

Et  peu  après  elle  ajoute  : 

£sttts  erat,  nec  erat  remîtes  pugnamibus  ;  trgo- 

In  muro  feuis  pocula  îrado  mris. 
•  um  venit  ecce  mihi  petra  sirniHima  molm^ 

Cijus  fragmenta  casa  çruore  ftuo^ 
4M  c'to  sanatur,  eut  mox  mediana  paratur^ 

X  hitu  :  ai  signum  vnlneris  usque  manet. 

Tandis  que  Marguerite  se  battait  ainsi 
dans  rOrient,  son  frère  était  venu  en  France 
avec  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  fuyait  les 
persécutions  qu'il  s'était  attirées  en  An^^le- 
terrC'  Ce  fut  sans  doute  à  l'époque  où  Tïn^ 
mas  de  Cantorbéry  prit  l'habit  de  Clteauxà 
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l'onii^nv,  que  notre  Thomas  se  décida  &  se 
retirer  aussi  dans  l'abbaye  de  Froidmont, 
au  diocèse  de  fteauvals. 

Cependant  Marguerite,  après  des  événe- 
iuenls  ou'il  serait  superflu  de  raconter, 
avait  été  prise  par  les  ennemis,  employée, 
dans  son  esclavage,  aux  plus  rudes  travaux; 
puis,  rnchetée  avec  une  foule  d*autres  cap- 
tifs, elle  avait  visité  Home  et  l'Italie,  l'Ks- 
pagnû  et  un  grand  nombre  de  oays.  Enfin, 
elle  songe  à  s*enquérlr  de  son  frère  : 

IJnica  spe$  $Upete$t  germanutn  quœrere  fraV9K^ 
Qui  sicut  frater  sic  et  atumnut  erat. 

Sm\c  ittveêtiifans  Francorum  finibM^   ecee 
Audio  jam  monachum  :  Francia^  te  rejeta. 

bclluacum  veniem,  vbinam  itf,  saseitor  :  tnde 
Èîonstnitur  Fros-monSt  quo  manet  ille  iocuté 

Thoiïifls,  en  voyant  sa  sœur,  ne  veut 
tioint  la  reronnailrc;  mais  elle  lui  ra()pelle 
leur  enfance,  il  ne  peut  plus  avoir  de 
Uoulc  ! 

ilœc  inler  siguit  crédit,  lacrymamur  uterque, 
Castis  panao  meot,  meque  loquente  gémit. 

Po$t  hœc  hortatur  mundi  contemnere  vitam  : 
Quœ  reddat  nionachani,  nu  docet  ille  viam. 

D'après  les  conseils  de  son  frère,  et  grâce 
d  la  libéralité  de  Louis,  comte  de  Ëlois  et  de 
Clermont,  Marguerite  entra  dans  un  monas» 
1ère  de  filles  du  diocèse  de  Laon,  appelé 
Montreuil,  ou  la  Sainto-Face,  où  elle  passa 
dans  le  repos  le  reste  de  ses  jours. 

Quanta  son  frère  Thomas,  il  ne  quit'n 
point  non  plus  le  monastère  de  Froidmont, 
t't  s'y  adonna  avec  succès  à  la  culture  de  U 
poésie»  Il  passa,  suivant  Lebœuf,  pour 
tivoir  été  un  des  meilleurs  poëtos  du  son 
temps.  L'élégie  dans  laquelle  il  fait  racon- 
ter a  sa  sœ\tr  les  singuliers  événements 
do  sa  vie,  et  dont  nous  avons  copié  ici 
[)lusieurs  fragments,  donne  en  efl'et  une 
liée  favorable  de  ses  talents*  C'est  le  seul 
nuvrai^e  de  ce  genre  qui  nous  reste  de 
lui. 

Mais  il  avait  de  plus  composé  un  Traité 
fin  mépris  du  monde,  qu'il  avait  adressé  à  sa 
fœur  Marguerite;  une  Vie  de  saint  Thomas 
lie  Cantorbéry,  queDusaussay  ailinnc  avoir 

Vue. 

Il  mourut  h  Froidmont,  en  1192,  suivant 
HenriqueZ)  qui  n'nppuie  cette  épo(|Uû  d'au- 
rune  preuve.  Aussi,  sans  assigner  h  sa  mort 
une  date  précise,  nous  le  plaçons  parmi  les 
ï^crivains  delà  fin  du  xii*  siècle,  quoiqu*il 
a;  parlienne  peut-être  au  xni*. 

THOMAS  lbCistercibn,  THOMAS  De  Peu- 
siEiGNB  et  THOMAS  DE  Vaugeixes. — Nous 
réunissons  ici  trois  noms  qui,  selon  nous, 
désignent  un  seul  et  même  personnage. 
Voici  les  motifs  qui  appuient  notre  opi- 
nion. 

D'abord  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces 
(rois  Thomas^  les  font  tous  vivre  à  peu  près 
dans  le  même  temps,  c'est-i*dire,  vers  la 
tm  du  xu'  siècle  :  ils  leur  attribuent  à  cba« 
cun  un  ouvrage  qui  porte  le  même  titre  ; 
Un  reste,  ils  ne  nous  donnent  aucune  es- 
|)àce  de  renseignements  sur  leurs  actions  ni 


sur  les  places  qu'ils  ont  occui»éiiS.  N'cbl-jl 
pas  très-vraisemblable  que  le  nto-Do  suleur 
de  cet  ouvrage,  avant  passé  succt-ssivcmini 
d'un  monastère  àîin  autre,  aura  élô  (i<''M;n'^, 
suivant  les  temps  oik  se  faisa  I  la  e^j  i<Mj.j 
son  ouvraj^e,  tantôt  commo  nu»ine  île  Van- 
celles,  tantôt  coramamoine  de  Piirïiêi|;çni\  -i 
enfin  par  le  seul  nom  de  Cistercien^  lilteijue 
peut-être  il  finit  par  adopter? 

Mais  l'identité  de  ces  personnages  ne  nous 
paraît  plus  douteuse d'8i>rès  rexameiiflUch. 
tif  de  quelques  manu^icrils  rlu  livre  qui  leur 
est  à  tous  les  trois  attribué;  déjà  elle  avr«ii 
été  regardée  comme  irès-vraisemliiab'.e  par 
de  Visch,  dans  sa  Bibliothèque  des  écrircûns 
de  Vordre  de  CUeauœ. 

Ce  livre  est  un  Commentaire  du  Canliqm 
des  cantiques.  Des  trois  manuscrits  qu  eu 
possède  la  bibliothèque  Impériale,  sous  l»s 
n»"  4.73,  562  et  5G3,  les  deux  derniers  porlf  m 
au  titre  le  nom  de  Thomas  Cisttrcuf*!^i$: 
mais  on  lit,  dus  la  prem  ère  ligue  du  niaDus- 
crit  475  :  7ncipi/  expositio  domini  Tkomff, 
monachi  abbatiœ  de  VaucelUs^  summœ  supn 
Canticacanticorum.  Ainsi,  Tauleur  du  Coin- 
mentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  eslàé^ 
signé  dans  les  manuscrits,  tantôt  par  lenoiu 
de  Thomas  deCiteaux^  tantôt  par  le  nom  de 
Thomas  de  Vaucelle^. 

Ces  n'ianuscrits  sont  conformes  dans  pres- 
que tout  leurcontenu;  on  trouve  seulemfnt, 
au  commencement  du  manuscrit  5ti2,iinlon^' 
et  ennuyeux  ouvrage,  où  «ouïes  les  lettres 
de  ral))habet  sont  passées  en  revue,  et  qui 
n'a  que  peu,  ou  point  de  rapport  avec  le 
Cnntique  dis  cantiques.  Il  est  sans  nonufau* 
leur.  Ce  n'est  qu'au  basdu  folio  16  q'ù'U 
lit  :  Incîpit  prologus magistri  Thomœ  Cisltr- 
cicnsis  monachi^  supra  Contica  caniknm. 
Vient  ensuite  uneEpîtredédicflloirc  à  l*ome, 
évoque  deCiermonl,  quelon  ne  trouve  point 
dansle  manuscrit  475,  lequel  porte  iùMiomue 
Thomas  de  Vaucelles.Mais  danstonl  le  resle, 
les  deux  manuscrits  se  ressemblent. 

Le  manuscrit  563  n'est  f)a5  romj)!eL  li 
commence  par  le  sixième  livre  duCo:mi'i'i- 
taire,  et  c'est  le  septième  da:is  les  deui  au- 
tres manuscrits,  et  aussi  dans  l'ouvra.^e  im- 
primé  dont  nous  parlerons  bienlôL 

Jusqu'ici,  il  nous  parait  bien  pnmvéq'.e 
Thomas  do  Vaucelles  et  Th^uiasle  Cisior- 
cien  ne  sont  qu'un  seul  éciivain,  pui-que 
nous  avons  le  même  ouvrage  sons  ces  iieiJ\ 
noms.  Nous  ne  pouvons  déinonlrcr  avt«i  Ij 
même  évidence  Tidenlilé  de  ret  auteur  ave- 
un  Thomas  de  Perseigne,  dont  on  trouu'' 
nom  dans  les  listes  d'auteurs  dii  xu'  sièùr: 
la  bibliothèque  Impériale  ne  possèele  poi'i' 
de  manuscrits  qui  pc)rtenl ce  dirnier  n'Jtu. 
Mais  il  y  avait  dans  la  bibliothèque  <!(^ 
moines  de  Morimond,  comme  nous  i ap- 
prend de  Visch,  un  manusirit  qui  coiiie- 
nait,  Expositiones  quasdam  in  Candcachi- 
ticorum,  éditas  a  fratre  Thoma  de  rBBSEsn. 
.  L'nbbaye  de  Perseigne  étant,  comme  I  ab- 
baye de  Vauccllcs,  dé  l'ordre  de  ClleauiJ' 
est  assez  vraisemblable,  comme  nous  la- 
vons déjà  remarqué,  que  le  Thomas  fl'i- 
leur  du  Commenlaira  sur  le  Canli]"'?'" 
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cantiques  aura  été  iiiiliiTorotnmL^nl  dosîgii^, 
lantôt  par  les  noms  des  ahhayos  de  son  or- 
dre dans  lesquelles  il  avail  reçu,  tantôt  par 
celui  de  Cistercien.  De  Ib  est  venue  l'erreur 
de  ceuT  gui,  ne  jugoant  quesiirles  titres  des 
inamiscrits,  ont  fait  trois  et  même  quatre 
auteurs  du  même  personnage. 

C*esten  1521  que  l'ouvrage  fut  imprimé 
pour  la  première  foi5,  k  Paris,  et  publié 
in-folio  par  Josse  Badins  {Ascemius  )  sous 
ce  titre  :  Camica  cantieorum  eum  duobus 
rommenfariii  plane  egregiiê  ;  altero  vénéra^ 
bilis  PalriâF,  Thomœ^Cisterciensii  monaehU 
altero  longe  reverendi  cardinalis  M.  Joannit 
Ualgriniab  Abbatisvilla.  Il  paraît  que  cette 
édition  est  devenue  rare.  La  bibliothèque 
Impi^riaie  ni  celle  de  Sainte-Geneviève  n  en 
|H3S5èd(*nt  aucun  exemplaire;  l'ouvrage  ne  se 
trouve  que  dans  la  bibliothèque  Mazarine. 
El  cependant  le  livre  de  Thomaa  le  Cister- 
cien avait  eu  dans  !e  temps  un  grand  $qc« 
ces,  puisqu'il  fut  réimprimée  Lyon,  en  t57f . 
On  a  peineà  coronrendre,d'après  cela,  qu*on 
«it  voulu,  moins  ae  cent  ans  après,  le  publier 
à  Rome,  en  l'attribuant  à  un  autre  auteur. 
C'est  pourtant  ce  qu'entreprit  le  cordelier 
Paul  Reatino.  Jaloux  de  la  gloire  de  son 
ordre,  il  Gt  imprimer  cet  ouvrage,  auquel  il 
trouvait  sans  doute  un  rDériteéininent,  sous 
le  nom  célèbre  du  Franciscain  Jean  Duns 
Scot,  surnommé  le  Docteur  subtil.  Mais  il 
eut  soinde  supprimer  l'Epîlre  dédicatoire  h 
l'évèque  Ponce.  En  effet,  elle  eût  fait  dé- 
couvrir la  fraude,  puisque  le  prélnt  étnit 
mort  avant  que  Scot  :vint  au  monde.  Jean 
Magloire,  [)rocureur  général  de  Tordre  de 
Ctteaux,  qui  se  trouvait  k  Rome,  révolté 
de  l'audace  du  cordelier  Paul  Reatino,  porta 
plainte  contre  lui,  et  obtint  sentence  du 
maître  du  sacré  palais,  qui  défendit  de  pu- 
blier le  livre  sous  tout  autre  nom  que  sous 
eeloi  de  Thomas  te  Cistercien.  On  fut  en  con* 
séquence  obligé  d'en  chaneer  le  frontispice. 
La  sentence,- que  Casimir  Oudin  rapporte  eu 
entier,   est  du  15  mars  1655,  indictioa  8*. 

Examinons  maintenant  l'ouvrage  en  lui- 
même,  et  tel  que  Ta  publié  Josse  Badius  ;  il 
sera  facik*  de  juger  ensuite  s*il  méritait 
bien  do  devenir^  au  xvn*  siècle,  le  sujet 
d'une  querelle  violente  entre  deux  moines 
de  dilTérents  ordres. 

Le  savant  imprimeur  qui  l'a  publié  le  pre- 
mier, en  1521,  le  dédie  nu  Père  D.  Edmoi:d, 
ffbhéde  Clairvaux,  qui  en  avait  exaininé  le 
manuscrit  avec  attention,  et  l'avait  jugé  très- 
digne  d'être  lif  ré  au  public.  A  ce  motif  qu'il 
avait  de  lui  offrir  l'ouvrage,  Josse  Badius 
i*nnjo>te  un  autre^  c'est  qu'il  ne  doutepoint 
que  Thomas,  son  auteur,  ait  été,  non-seu- 
lement du  même  ordre  que  l'abbé  Edmond, 
mais  encore  moine  de  la  même  abbaye  de 
Clairvaux.  Ainsi,  aux  abbayes  de  Vaucelles 
et  de  Perseijjne,  où  nous  croyons  que  Tho- 
masa  été  moine,  il  faut  aussi  joindre  celte  de 
l^lairvaux.Le  reste  de  FEpitre  deBadius  dé- 
taille tous  les   genres  de    mérite  qu'il  a 
cru  remarquer  dans  l'ouvrage  de  Thoinas 
le  Cistercien.  Ou   trouve  dans  ce  dncteur, 
selon   lui,  rélo*|neuce  douce  el  persuasive 


do  saint  Bernard,  et  sa  raresagacitiWIans 
l'art  do  recueillir  les  fleurs  et  mèmî  tes 
fruits  (ïe$  saintes  Ecritures. 

Vient  ensuite  l'Epttre  dédicatoire  de  Tho- 
mns  le  r^istercien  h  Ponce,  évèque  de  Cler* 
mont.  Elle  sert  à  llxer,  du  moins  approxi* 
mativement.  le  temps  oùfutco:npnsé  Fou* 
vrage.  En  effet.  Ponce  gouverna  TE^^^Iise  do 
Clermont  depuis  1170  jusqu'en  1188.  Ainsi, 
c'est  dans  cet  intervalle  que  Thomax  écrivit 
son  Commentaire  sur  le  Cantique  des  canti^ 
ques;  ii  paratt  même  qu'il  n'entroprit  ce 
travail  que  par  les  ordres  du  prélat.  C'est 
du  moins  ce  qu'il  lui  dit,  dans  un  style  qui 
nous  semble  aujourd'hui  bizarre,  et  avec 
des  expressions  qu'il  nous  serait  difliviic  de 
traduire  en  français.  Dans  sa  Préface  ou 
Prommium^  Thomas  trace  ainsi  le  plan 
qu'il  a  suivi  dans  son  Commentaire  :  Singu- 
los  versicttlos  ab  integumento  puleœ  absolvo^ 
brevi  sine  compendiosa  exposHione  :  dtinde 
enodatam  sentenliam  muUiformi  di^pontns 
distinct ione  ;  postmodum  quasi  apis  argu' 
mentosa  pereurrens  flosrulos  Scriplurarum^ 

?uœ  esposita  sunt  ei  diétincia,  eorumrO' 
oro  attestatione. 

Thomas  n'est  que  trop  fidèle  à  ce  plan. 
Il  n'y  a  pas  un  mot  des  versets  du  célè.ire 
Cantique  qui  ne  lui  fournisse  l'occasion  de 
faire  vingt  déQnitions  différentes,  de  divi- 
ser,  subdiviser  ses  proposition^.  Au  reste, 
les  explications  qu'il  donne  sont  bien  plus 
inintelligiblesque  le  texte,  le  plus  souvent 
beaucoup  trop  clair.  On  en  jugera  par  quel* 
ques  citations. 

Comme  c'est  d'un  épithalame  qu'il  vas'oc- 
rupor,  il  croit  d'abord  devoir  définir  Tépi- 
thalamc,  dont  il  reconnaît  trois  espèces; 
l'une,  historique;  l'autre,  philo3'>{)tuque, 
et  la  troisième,-  Ihéologique  :  Primum  agit 
de  legUima  copula  maris  et  feminœ  :  secun^ 
dumexprimit  conjunctionein  triviaUs  eloqueu' 
tiœ  et  qnadrivialis  sapientiœ;  tertinm  con- 
jimctioncm  sponsœ  et  sponsi^  id  est  Dei  et 
animœ,  Christi  et  Ecclesiœ^  etc.  Musieurs 
colonnes  du  livre  sont  employées  en  pré- 
tendues déQnitions  et  explications  de  ces 
trois  sortes  d'épithalames. 

Il  passe  ensuite  au  premier  verset  du  Can* 
tique  (  I,  1  )  :  Oseuletur  me  osculo  oris  sui^ 
(ju'il  explique  d'une  manière  tout  aussi 
claire  et  aussi  satisfaisante.  i7(vc  et^  dit-il, 
vox  Synagogœ  qua  Christum  futurum  in 
mundum  didicerat  ab  angelis^  audierat  a 
prophetis,  Jtaque  ejus  inflammatadesiderio 
clamât  :  c  Oseuletur  me  osculo  oris  sut.  » 
Hoc  estf  ad  erudiendum  et  salvandum  me  :  non 
jam  angelosy  non  patriarchas^  non  miftat 
prophetaSy  sed  ipse  qui  venturus  est  tenta/ 
m  propria  persona,  Osculum  ejus  eut  proprii 
oris  eruditio.  Veniai  igitur^  et  eruàlat  luc 
proprio  ore^  etc.  Vient  ensuite  une  lon^^ue 
dissertation  sur  les  i)aisers,  dont  il  compte 
quatre  espèces  :  Est  autem  oseulam  quadru- 
plex :  osciUum  camis,  osculum  dœmonis^  om- 
rulum  hominis  et  osculum  dilecti.  De  primo 
SMcipitur  osculum  luxmriosum  ;  de  seeun^ 
do^  renenosum  ;  de  tertio^  domtstieum:  de 
quarto,  sanclum*  Il  continue  sur    ce    tou 
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t)cndiint  plusieurs  pages  ;  el,  è  propos  de  clia-- 
cun  de  ces  baisers,  il  cile  les  saintes  Ecri- 
lore«.  Mais  ce  n*est  rien  de  les  avoir  défi- 
M.«,  il  faut  ga*il  analyse  les  diverses  rannières 
«ionl  les  baisers  se  donnent:  Tria  in  osculi» 
^ofanlur  :  osculatUium  labia  se  consociant: 
interiores  anhelitus  conspirant  ;  corpora  sibi 
nppropinqtianl.  In  primo  conjunctio  natura- 
rum:  in  secundo ^  unio  spirituum;  in  tertio^ 
tomparticipatio  fit  passionum^  etc. 

Mais  rien  de  plus  ex traoni inaire  (fueTex- 
plication  qu'il  donne  du  dixième  verset  : 
Ouam  pulchrœ  sunt  mamrriœ  fu(F,  soror  mea  I 
Pulehriora  ubêra  tua  vino.  Ces  nnamelles  de 
l*£pouse  représentent  ceux  qui  nourrissent 
los  ignorants  du  lait  de  la  doctrine  :  Sic  in 
mammis  designantur  qui  infirmos  simpliciori 
lacté  doctrinœ  nutriunt^  adhuc  fuligine  pe* 
etoris  nigros  adpulchritudinemjustitiœ  addu- 
cunt.  Il  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  ne  laisse  point 
échapper  une  aussi  belle  occasion  de  discou- 
rir sur  toutes  les  espèces  de  mamelles  :  Et 
paulisper  loquamur  de  ûberibus  sine  distin- 
etione  nominum.  Tria  sunt  gênera  uberum: 
Ubera  bruti  animalis^  ubera  mulieris^  ubera 
virginis,  Brutum  animal  est  prœlatus  car- 
nalis ,  mulier  doctor  spiritualis  ;  virgo  est 
Mater  Salvatoris^  etc.  Quelle  idée  doit-on 
prendre  d*un  siècle  où  Ton  pouvait  admi- 
rer un  ouvrage  écrit  entièrement  sur  ce  ton 
et  de  ce  style  1 

Nous  avons  Vu  par  le  titre  de  Tédition  qu'a 
donnée  Josse  Badius,  qu'il  avp.it  joint  au 
Commentaire  de  Tbomas  le  Cistercien  un 
Quire  Commentaire  de  Jean  Halgrin.  Nous 
ignorons  pourquoi  il  écrit  ainsi  le  nom 
dAlegrin  d'Abbevilk*,  qui  fut  promu,  en 
1227,  à  la  dignité  de  rardinal,  et  mourut  en 
1237.Son Commentaire  ne  vaut  guère  mieux,. 
Mi  pour  le  style,  ni  pour  les  idées,  que  ce- 
lui du  moine  de  Clteaux  son  devancier.  Au 
reste,  comme  il  a  composé  d'autres  ouvra- 
\^es,  et  qu*il  a  joué  un  rôleimportant  dans  los 
(itraires  de  l'Eglise,  nous  lui  avons  consacré 
une  notice  particulière. 

Si,  comme  nous  le  croyons,  Thomas  le 
Cistercien  s'est  appelé  successivement  Tho-» 
mas  de  Perseigne,  puis  Thomasde  Vaucelles, 
peut-être  même  de  Clairvaux,  il. avait  com- 
posé d^aulres  ouvrages  que  son  Commentaire 
sur  le  Cantiquedes  cantiques.  Dans  plusieurs 
catalogues  de  manuscrits,  on  trouve  sous  le 
nom  de  Thomas  de  Perseigne  un  ouvrage 
De prœparatione  cordis;  un  autre,  sur  le  Li^ 
vre  des  Sentences  ;  entin,  sous  son  nom  plus 
connu  de  Thomas  CisterciensiSfdes  sermons. 
Nous  n^avôus  pu  nous  procurer  aucun  de 
ces  ouvrages. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  Vie  de  co 
Dioine,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il 
vécut  tour  à  tour  dans  plusieurs  monastères 
lie  son  ordre,  et  qu'il  se  fit  un  nom  dans 
l'Eglise  par  ses  écrits  et  ses  sermons.  Nous 
ignorons  l'année  précise  de  sa  mort  ;  mais 
f>Misqu'ilest  bien  prouvé  par  TEpître  dédi- 
<<'itoire  de  son  Commentaire  sur  leCantique^ 
iiu  il  l'avait  publié  entre  1170  et  1188,  nous 
I  résumons  qu'il  est  mort  vers  l'an  1200,  ou 


dans  les  premières  années  du  xiir  siècle. 
THRASAMOND,  ou  THRASIMOND,   roi 

des  Vandales  en  Afrique,  — était  arien,  et 
un  des  plus  ardents  persécuteurs  des  Catho- 
liques. Il  se  déchaîna  surtout  contre  les  ec- 
clésiastiques, et  pour  attirer  les  fidèles  è  sa 
croyance,  il  empêcha  par  des  édits  très-n- 
goureux  l'élection  des  év6(|ues;  il  en  exila 
même  plusieurs»  qu'il  avait  soin  de  choisir 
entre  ceux  qui  exerçaient  le  plus  d'inOuence 
sur  les  peuples,  soit  par  leurs  talents,  soit 
par  l'ascendant  de  leurs  vortus.  C'est  ainsi 

2u*il  envoya  arracher  saint  Fulgence  à  son 
glise  de  llupse,  pour  l'envoyer  en  Sardai- 
gne,  d'où  le  saint  évèque  continuait,  tant  en 
son  nom  qu>n  celui  de  soixante  autres  pré- 
lats exilés  avec  lui,  de  correspondre  avec  les 
fidèles  des  diverses  Eglises, et  de  les  exhorter 

[missamment  à  se  maintenir  fermes   dans 
eur  foi. 

Cependant  le  roi  Thrasamond,  feignant  de 
vouloir  sMnstruire^  prit  des  informations 
parmi  les  fidèlest  pour  savoir  quel  était  le 

f>Ius  puissant  défen3eur  de  la  doctrine  catho- 
ique.  On  lui  nomm/i  Fulgence  parmi  les 
évèques  exilés.  Aussitôt  ce  prince  le  fit 
venir  à  Carthage,  où  le  saint  évèque,  profi- 
tant de  l'occasion  pour  instruire  les  fidèles, 
les  fortifia  sur  le  dogme  de  la  Trinité  et  sur 
tous  les  autres  points  contestés  par  les  héré- 
tiques. Le  roi,  averti  des  progrès  que  ia  foi 
cAtliolique  faisait  dans  cette  ville  par  le  mi- 
nistère de  saint  Fulgence,  lui  envoya  un 
écrit  plein  du  venin  de  l'hérésie  arienne, 
avec  ordre  d*y  répondre  au  plus  tdt«  Com- 
me cet  écrit  était  fort  luns^i  le  saint  évèque 
le  rt^duisit  à  quelques  objections  divisées 
par  articles,  auxquelles  il  joignitdes  réponses 
nettes  et  solides.  Avant  de  les  envoyer  à 
Thrasamond,  il  les  examina  longtemps  avec 
plusieurs  personnes  instruites.  Tes  fit  même 
connaître  au  peuple;  puis  il  les  donna  au 
roi,  qui  les  attendait  avec  impatience.  Thra- 
samond les  lut  attentivement,  admira  Télo- 
quence  de  leur  auteur»  loua  son  humilité, 
mais  il  ne  mérita  pas  encore  que  la  vérité 
lui  fût  révélée.  Le  peuple  de  Carthage^  ins- 
truit que  les  propositions  du  roi  avaient 
été  réfutées,  se  r^ouit  secrètement  de  la 
victoire  que  la  foi  avait  remportée  sur  Taria- 
nisme. 

Pi»ur  éprouver  davantage  la  science  du 
saint  évèt)uei  Thrasamond  lui  envoya  d*aa« 
très  questions,  en  enjoignant  aii  porteur  de 
sa  lettre  de  les  lire  seulement  une  fois  de- 
vant lui,  sans  lui  permettre  d'en  tirer  copie. 
Ce  prince  craignait  que  Fulgence  n*insérâl 
dans  sa  réponse  les  paroles  de  son  écrit, 
comme  il  Tavait  fait  la  première  fois,  et  que 
toute  la  ville  ne  connût  une  seconde  fuis 
qu'il  avait  été  vaincu.  Le  saint  évëque«  pou- 
vant à  peine  se  ressouvenir  de  ce  (ju'on  lui 
avait  lu,  différait  de  répondre;  mats,  pressé 
d*obéir,  il  composa  les  trois  livres  adressés 
è  Thrasamond,  dans  lesquels,  en  répondant 
avec  étendue  aux  questions  du  roi»  il  lui 
faisait  voir  que  le  Verbe,  en  se  faisant  chair, 
avait  pris  aussi  une  Ame  raisonnable.  Le  roi, 
étonné  de  la  réponse  de   Fulgence»   n  osa 
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plus  lui  faire  de  questions.  On  peut  se  faire 
une  idée  des  questions  que  ce  prince  arien 
adressa  h  saint  Fulgence,  en  parcourant  les 
trois  livres  que  ce  saint  prélat  lui  n'^pondil 
pour  le  réfuter. 

TIBÈRE,  diacre  et  supérieur  d'un  monas- 
tère, adressa  à  saint  Cyrille,  en  son  nom  et 
su  nom  de  ses  moines,  TÎngt-sept  que.stions 
dogmatiaues  : 

1.  Quel  est  le  souffle  de  vie  que  Dieu  ins- 
l'ira  dans  Adam  après  Tavoir  formé?  Est-ce 
son  âme,  ou  un  souffle  différent  de  TAme? 
Est-ce  une  partie  de  l*essence  divine,  ou  un 
être  créé  ? 

2.  En  quel  sens  est-il  dit  que  Tbomme  a 
été  fait  à  Piroage  de  Dieu  ? 

3.  Les  anges  ont-ils  été  faits  h  Timage  de 
Dieu  ? 

4..  Quelle  différence  peut-il  y  avoir  entre 
riina;;e  et  la  ressemblance  de  Dieu? 

5.  Etre  fait  à  PimagedeDieu,  est-ce  être 
également  fiiit  à  Tirnage  des  trois  personnes 
divines? 

G.  L*Ame  des  bienheureux  reçoit-elle  quel- 
que perfection  î 

7.  Pnurquoi  tous  les  hommes  sont-ils  su- 
jets h  la  mort  et  au  péché  à  cause  de  la  trans- 
gression d'Adam  notre  premier  père,  et 
pourquoi  ceux  qui  sont  puriflésel  sanctifiés 
p»r  Jésus-Chri>t  ne  transmettent-ils  pas  à 
l(  urs  descendants  les  fruits  de  cette  sancli- 
ficaiion  ? 

8.  Quand  te  prophète  Ezéchiel  vit  les  os 
des  morts  se  joiudre  ensemble  et  reprendre 
une  forme  humaine,  fut-ce  une  véritable  ré- 
snrrectioniou  seulement  une  figure  de  la  ré- 
surrection générale? 

0.  Quelles  sont  les  grâces  que  Jésus-Christ, 
par  son  tncar nation,  a  accordées  à  la  nature 
liiimaineî 

10.  Est-il  possible  de  déraciner  entière- 
ment la  concupiscence  de  la  cbair,  et  d  ob- 
tenir une  victoire  entière  sur  ses  niouve- 
nients? 

11.  Ne  doit-on  oO'rir  les  saints  mystères 
(]no  dans  la  seule  Eglise  catholique? 

12.  Dieu  peut-il  faire  que  ce  qui  est  arrivé 
ne  le  soit  pas? 

13.  Jésus-Christ  a-t-il  ignoré  le  jour  du 
jujjement? 

H.  Que  faut-il  entendre  par  ces  paroles  : 
Je  ^erbe  f  est  fait  chatrî  [Joan.  i,  U.) 

15.  Chacun  reçoit-il  sa  récompense  dnns 
son  corps  comme  dans  son  ftiuo,  aussiiôt 
«près  sa  mort  et  avant  la  résurrection? 

16.  Que  faut-il  entendre  du  coinmcrro 
charnel  des  démons  avec  des  femmes? 

.17  et  18.  Que  faut-il  penser  de  cetix  qui 
'iisentque  la  personne  du  Fils  s^étanl  f;iite 
homme  et  étfint  descendue  sur  la  terre,  avait 
^'^'s^é  d'être  unie  b  son  Père  et  d*babiier 
^«ns  le  ciel? 

19.  Faui-il  attribuer  principalement  au 
^(;rl)Q  les  miracles  que  Jésus-Christ  fai- 
""lit,  on  sorte  que  son  humanité  n*y  ait  au- 
«•une  part? 

âO.  Jésus-Chrisl  est-il  monté  au  ciel  avec 
la  chair  qui  lui  était  uuie? 


SI.  Peut-on  dire,  et  en  quel  sens,  que  la 
ehair  de  Jésus-Christ  a  fait  des  uiiracles? 

22.  La  nature  humaine  de  Jésus-Christ 
a-t^et!e  pu  6tre  sujette  au  péché? 

23  et  2^.  Pourquoi  Jésus-Christ  ne  s*estil 
point  fait  homme  dès  le  commencement  du 
monde? 

25.  De  qui  le  buisson  qui  brûlait  sans  se 
consumer  était-il  la  figure? 

26.  Pourquoi  Zacharie  fut-il  tué  entre  lu 
temple  et  Tautel? 

27.  Quelle  fut  la  cause  de  la  joie  que  le«( 
anges  témoignèrent  quand  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  vint  au  monde? 

Voir  les  réponses  de  saint  Cyrille  à  tout*>s 
ces  questions, D(caonnaired«Parro{ogrie,t.l*'. 

TlfiÉRlEN,  originaire  de  la  Bétique,  — 
se  fit  connaître  dans  la  dernière  moitié  du 
IV*  siècle.  Accusé  de  partager  les  erreurs  de 
Priscillien,  et  probablement  aussi  ses  infa- 
mies, il  fut  moins  malheureux  que  lui  et 
que  plusieurs  autres  de  ses  disciples.  On  se 
contenta  de  le  reléguer  dans  Ttlede  Syline, 
au  de!à  de  TAnglelerre,  dans  le  lieu  même 
où  l'évéque  Justaniiusfut  banni,  et  on  lui 
confisqua  ses  biens.  Pendant  son  exil,  il  écri- 
vit, dans  un  style  pompeux  mais  trop  enfié, 
une  apologie  des  erreurs  qu'on  l'accusait  de 
soutenir.  Nous  ne  Tavons  plus,  mais  on  peut 
juger,  par  Tévénement  mèmei  qu'elle  fut 
trouvée  insuffisante  pour  sa  justification, 
puisqu'elle  ne  lui  procura  pas  son  Mppel. 
Il  eut  recours  à  un  autre  moyen,  qui  lut  de 
quitter  le  parti  des  priscillianistes;  mais  en 
voulant  montrer  qu'il  ne  suivait  plus  leurs 
erreurs,  il  tomba  dans  une  autre  faute;  car 
il  maria  sa  Glle,  qui  avait  consacré  sa  virgi- 
nité à  Jésus-Christ. 

TIMOTHEE  ELDRE.  —  Proterius,  évè- 
que  d'Alexandrie,  ayant  été  massacré  Tan 
457  par  le  peuple  d'Alexandrie,  Timolhée 
Elure  fut  pris  par  le  peuple  et  ordonné  en 
sa  place  par  un  seul  évèque.  Comme  il  ne 
pouvait  maintenir  cette  ordination  qu'en  pre- 
nant le  parti  du  peuple,  il  condamna  comme 
nesloriens  ceux  qui  avaient  communiqué 
avecProierius.  Quelque  temps  après,  pour 
se  justifier  auprès  de  l'empereur  Léon,  il  lui 
adressa  un  écrit  dans  lequel  il  ftiisait  sesef? 
forts  pour  établir  son  hérésie  sur  de.s  pas- 
sa^^es  des  saints  Pères  mal  entendus,  faisant 
passer  pour  des  nestoriens  l'évêque  de 
Koine,  les  évèques  r|ui  avaient  assisté  au 
concile  do  Chalcédoine,  et  tous  ceux  d'Oc- 
cident. Mais  il  ne  réussit  pas  dans  le  dessein 
(iu*il  avait  de  tromper  l'empereur,  et  fut 
envoyé  en  exil  k  Gangres.  Gennade  dit  qu'il 
avait^raduit  en  latin  l'écrit  de  cet  hérésiar- 
que, qui  vivaitencore  lorsqu'il  écrivait  son 
livre  Dei  auteurt  eccléiiastiques.  Nous  n'a- 
vons ni  l'original  ni  la  traduction. 

TilAIMOND»  ou  TRASIMOND»  moine  do 
Clairvaux,  —  a  rédigé,  au  nom  de  son  abbé 
Henri,  au  nom  de  Louis  Vlî  et  de  quelques 
autres  personnages ,  plusieurs  lettres  que 
Duchesne  et  dom  lissier  ont  insérées  dans 
leur  Collection,  et  dont  voici  une  notice  suc- 
cincte. 

1.  Lettre  de  Louis  VII  au  Pape  Alexan^ 
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lire  iil.  Le  monarqtie  sy  filainl  a.nèrcmerit 
(iii  luxe  des  préials,  du  fasle  soiuplueux  de 
leurs  équipages  et  de  leurs  foslins.  Mais  le 
Pontife  et  le  concile  vont  guérir  l'K^lise  de 
Dieu  de  celte  maladie»  qui  sVst  invétérée 
durant  le  schisme.  Il  s'a.^it  sans  doute  du 
troisième  concile  de  Lalran,  tenu  en  1179» 
et  Ton  peut  par  conséqut  nt  assigner  celte 
date  à  la  lettre  de  Louis  Vil,  ou  ))lutût  de 
Trasimond  ;  car  on  s'aperçoit  trop  que  le 
prince  ne  Ta  pas  dictée,  lorsqu*on  observe  à 
quel  point  ci^tte  lettre  exalte  la  puissance 
pontificale.  C'est  un  moine,  et  non  un  roi  de 
France,  qui  représente  i'évèque  de  Rome 
comme  établi  pour  punir  les  nations  et  en- 
chaîner les  souverains  :  Ad  aUigandos  reges 
eorum  in  compedibus^  etc.  (Psal.  G)lux,  8.} 

2.  Lettre  d*Alexandre  JII  aux  religieux  de 
Ctteaux,  réunis  en  chapitre.  Ils  snnt  loués  de 
leur  zèle  contre  Pantipape  ,  et  vivement 
ethorlés  à  persévérer  dans  les  mêmes  sen- 
timents. Briai,  qui  a  imfirimé  cette  lettre, 
en  a  fixé  la  date  è  Tan  1169,  mais  il  n'en  a 
point  désigné  le  rédacteur. 

3  et  4.  Lettres  de  Pierre  Monocule,  abbé  de 
Clairvaux,à  l'abbé  de  CUeaui  et  au  roi  de 
Portugal.  L'une  contient  le  récit  de  la  mort 
de  Tabbé  de  Trois-Fonlaines,  assassiné  par 
un  moine;  l'autre  est  plus  courte»  et  ne  con- 
siste qu'en  compliments  et  en  remerci- 
inents. 

5  eVC.  Lettres  des  religieux  de  Clairvaux 
au  Pape  et  au  roi  de  France.  On  venait  d'é* 
lire  leur  nbhé  è  Parchevôché  de  Toulouse, 
mais  ils  seront  inconsolables  s'il  ne  leur  est 
conservé.  Pour  déterminer  Je  Pontife  et  le 
i!ionnrc|ue  h  ne  paspermetire  ({u'il  leur  soit 
ravi ,  ils  comparent  tes  Toulousains  aux 
Egyfjliens,  qui  s'enrichiraient  de  la  dé- 
pouille des  Israélites,  tandis  que  Dieu  veut 
ITécisément  tout  le  contraire. 

7,  8  et  9.  Trois  lettres  de  l'abbé  Henri  au 
Pape  Alexandre.  La  plus  longue  et  lapins 
importante  concerne  ce  même  archevêché 
de  Toulouse,  c|ue  Henri  n'acccfite  point. 
«Faut-ii  donc,  dit-ii,  tout  négliger,  loutaban- 
donner  |>our  cette  lie  de  la  Gascogne  ?  »  Ainsi 
c'était,  non  pas  Pierre  Monocule  en  1179, 
mais  Henri  en  1178,  qui  refusait  l'archevô- 
ché  de  Toulouse,  alors  vacant  par  le  décès 
de  Gos^elin,  dont  le  successeur,  élu  en  1179, 
l'ut  Fulcrand. 

10  et  11.  Deux  lettres,  au  nom  du  mêti.) 
Henri  au  roi  d'Angleterre.  La  première  con- 
cerne encore  Toulouse,  qui,  celte  fois,  est 
appelée  noble  ville  ;  et  la  secon  le  est  un 
récit  de  la  fête  célébrée  à  Clairvaux  en 
Tbonneur  de  saint  Bernard. 

12,  13  et  ik.  Trois  lettres  de  l'abbé  Henri 
à  l'évêque  de  Châlons-sur-Saône.  Les  deux 
premières  ne  contiennent  que  des  compli- 
ments et  des  recommandations  particulières. 
Dans  la  troisième,  Henri,  appelé  à  la  dignité 
d'abbé  de  Ctteaux,  ne  voit  dans  cette  élec- 
tion qu'un  nouveau  péril.  «  Echappé,  dit-il, 
auT.  flots  toulousains,  faut-il  que  nous  fas- 
sions naufrage  dnns  le  porl?  » 

15.  Lettre  du  même  abbé  au  roi  de  France 


Louis  VI!.  Elle  annonce  que  le  comte  Henri 
s'e*^i  croisé  contre  les  aibiiiceois. 

16.  Epitro  à  tous  les  fidèles,  encore  au 
nom  de  Tabbé  Henri,  C'est  une  longun  dé- 
clamation contre  les  hérétiques  du  Lan- 
guedoc. 

17.  Lettre  de  Guillaume,  canlinal-prêlre 
du  liire  de  Saint-Pierre'aux  Liens,  à  Manuel, 
empereur  de  Constanlinople,  pour  l'inviter 
h  s'unir»  par  une  sainte  et  utile  aUiance,  an 
roi  Louis  VU  et  au  Pape  Alexandre  HI.  On 
ne  connaît,  à  cette  époque,  d'autre  cardinal 
Giiillaume  que  celui  qui  l'était  du  titre  de 
Sainte-Sabine,  et  qui  occupait  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Reims.  At-il  écrit  cette  let- 
tre, l'a-l-il  fait  rédiger  par  Trasimond? 
Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire»  c'est 

au'elle  termine,  dans  Duchesne,  le  Recueil 
es  lettres  dont  la  rédaction  est  attribuée  à 
ce  religieux.  Duchesne  a  tiré  ces  dix-sept 
pièces  de  deux  manuscrits  C|ui  lui  tiraient 
été  communiqités,  l'un  par  Nicolas  Camusat, 
chanoine  de  îroyes,  Taiitre  par  Claude  de 
Lafons,  avocat  de  Saint-Quentin. 

Ni  la  lettre  à  Tenipereur  Manuel,  ni  celle 
d'Alexandre  !II  anx  Cisterciens  ne  se  trouve 
dans  le  Recueil,  d'ailleurs  plus  considérable, 
des  épîtres  de  Trasimond,  publié  par  doni 
Tissier,  au  tome  HI  de  la  Bibliothèque  âet 
Pères  de  Cîleaux,  Ce  Recueil  peut  se  diviser 
en  trois  parties  :  1*  Douz'^  lettres  de  Tabh/* 
Henri,  ou  quatorze,  si  Ton  y  comprend  rel- 
ies des  religieux  ifb  Clairvaux  à  Louis  VII  et 
au  Pape;  2*  dix-neuf  lettres  de  Pierre  Mo- 
nocule, dont  nous  avons  rendu  compte  dan-. 
l'arfich»  qui  le  concerne;  3*  enfin  seii»»  an- 
tres lettres  que  nous  allons  hrièvemc:  ; 
indiquer. 

Lellre  d'Alexandre,  abbé  de  CHe.ini,  qi:i 
annonce  à  ses  religieux  qu'il  alidiqne  cette 
dignité  et  qu*il  faut  lui  choisir  un  suc- 
cesseur. 

Leltre-écriCe,  on  ne  sait  en  quel  nom»  è  fat 
communauté  de  Foigny,  pour  lui  offrir  des 
services  spirituels  ei  temporels. 

Letlre  pareillement  a!ionyme,  au  nommé 
Baudouin, pour  le  presser  d\'iccomplir  le  vcbq    i 
qu'il  a  fail  d'embrasser  la  profession  mo-    | 
nastique.  , 

Lettre  de  félicitations  au  nouvel  abbé  de    I 
Couloutbs,  au  nom  d'un  prieur  nommé  Ro- 
^er.  Lettre  du  même  Roger  à  l'abbô  d^Auic- 
Pierre,  sur  la  conduite  à  tenir  pour  rétablir 
le  bon  ordre  dans  cette  abbaye. 

Lettre  de  Guillaume,  moinedeClairvaui, 
à  son  j)ère,  qu'il  invite  à  venir  embrasser  la 
vie  religieuse  dans  ce  monastère. 

Trois  lettres  morales  ou  ascétiques  du 
prieur  Jean  à  deux  clercs  et  5  un  dis* 
noine. 

Enfin,  sept  lettres  que  Trasimond  écrî. 
en  son  propre  nom,  è  des  abbés,  à  des  moi- 
nes, à  ilei  clercs,  h  l'évêque  de  Lanj^rcs,  et 
è  un  bourgeois  de  Saint-Omer.  Deux  tl^c  » 
lettri'S  peuvent  donner  lieu  de  conjecliîier 
que  l'auteur  était  né  en  Espagne;  car  il  y 
traite  d'anciens  amis  et  même  de  cotD{*«- 
triotcs  des  correspondants  qui  sembloni  éir»» 
de  ce  j»ays-là.  On  y  vo.l  aus>i  q  l'il  s*e>t  Li* 
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•iiie  dès  son  ieune  âge.  lia  uno  autre  de 
•s  !p(tres,  il  répond  avec  beaucoup  de  mo- 
•  s'ie  nni  compliments  qu*on  lui  fait  sur 
s  lalenls  lilléraires. 

Il  était  surtout  fort  renommé  comme  ré- 
acteur il  épttres  et  de  ciiartes;  il  avait 
lêmo  composé  sur  cet  art  un  livre  dont 
ianderius  a  vu  des  exemplaires  manuscrits 
ans  les  bibliothèques  <lu  monastère  Saint- 
auvcnr  à  Utrecht,  de  Tabbayede  Septfonls, 
Ides  Frères  mineurs  do  Tournay.En  1218, 
[ugues,  secrétaire  de  Gorvais,  abbé  de  Pié- 
lontré,  parlait  de  cet  ouvrage  :  Summam 
uœ  intUulalur  magistri  Traimundi  de  arte 
iclandi,  Banderius  dit  :  Authore  Trasi- 
luncfo,  abbate  Claravallensi;  mais  aucun 
1)1)4  de  Clairvaux  n'a  porté  ce  nom,  el  il 
\\}[  bien  qu'il  $*a;^isse  du  moine  Tr;  iinonJ, 
ni  avait  rédiç;é,ou  peut-être  seulement  r(î- 
ueilli  les  lettres  des  abbés  de  ClairvauXi 
lenri  et  Pierre. 

Los  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplo^ 
«nr/çue  disent  que  le  chancelier  Albert,  no 
e  réservant  pas  l'expédition  de  toules  b'S 
u!!es  d'Urbain  III,  Transmond  ou  Traiisi- 
îond,  notaire  de   la  chancelb^rie  romaine, 
n  (iaia  plusieurs.  Il  se  pourrait  que  ce  no- 
lire  fût  le  môme  personnage  que  le  reli- 
ieut  dont  nous  venons  de  parler.  En  ce 
a.s  il  faudrait  le  faire  vivre  au  moins  jus- 
"l'cn  1183  et  1187,   années  du   ponrilicat 
'rri)ain  III.  Au  surplus,  c'est  là  tout  ce  (jue 
I0II5  savons  de  sa  Vie. 
TRYPHON,  que  saint  Jérôme  motnu  nom- 
rodes  disciples  d'Oi  ii^ène,  —  florissail  sous 
•s  règnes  il'Alexandre   Sévère,   de  Mixi- 
m  et  de  Gardien.  Il  était  très-instruit  dans 
'S  saintes   Ecritures,    el  composa  divers 
raiiés  pour  en  expliquer    quelques  pas- 
•ig;ps  assez   singuliers.  On  en  cite  un  sur 
a  vache  rousse,  dont   il  est  pnrié  dans  le 
i\*  chapitre  du   Litre  de$  Nombres^    un 
uire  sur  le   chapitre   xv' de  la  (îenèsc,  où 
I  est  dit  qu'Al)raham,  ayant  pris,  par  ordre 
e  Dieu,  une  vache,  une  chèvre  et  un  bélier, 
vpc  une  tourterelle  et  unecoîouîbe,  divisa 
es  animaux  par  moitié,  mais  qu'il  ne  ilivisa 
"int  la  tourterelle  el  la   colombe.  Nous 
voris  remarqué  en  son  lieu  que  c'est  sans 
Tison  qu'un  a  attribué  à  cet  auteur  le  Dia'o- 
ne  flo  saint  Justin  avec  Tryphon.ll  n'y  a  pas 
lus  de  raison  de  le  faire  auteur  d*uiic  Orai- 
"H  qtie  Fabricius  f»rét(?ndail  exister  manus- 
rilodans  la  bib'ioliiè  [uc  de  Thomas  Galons, 
i  de  le   confondre  avec  Diodore  Trypiion» 
i)l«^urd'un  écrilcontreles  erreurs  de  Manès. 
TL'UGOT,  --  était  évoque  de  Saint-André 
n  Iv'osse,  sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Je  «n  Sol- 
'■n  a  justement  revendicpié  en   son  nom 
Histoire  de  l'Eglise  de  Dunhelme  ou    Dur- 
a:)!,  depuis  l'époque  de  sa  fondation  par  le 
')i  Oswald,   jusqnau   tf^mps  de  Guillaume 
■-'  llfMix,  en  1097.  Il  se  fonde  sur  un  manus- 
lil  d'Angleterre,  de  l'â^^e  nième  de  Turbot, 
l  .'^ur  certaines  circonstances  rnp[)orléi»s  en 
«lie  Histoire,  qui  no  conviennent  qu'à  ce 
Tt  lai.  Tel  est  le  passade  du  lifre  m,  où  il 
^l  dit  que  Turbot  l'ut  bien  reçu  a»i  monas- 
«Me  (le  Durhani   par  le   prieur  AldwÎM,   el 


qu'il  ne  consentil  h  quitter  riiabit  clérical, 
)>our  se  revêtir  du  costume  monastique, 
qu'après  avuir  été  éprouvé  longtemps  par 
Aldwin,  à  qui,  par  la  suite,  il  succé<ia  dans 
la  dignité  de  prieur.  111a  |>osséda  pondant 
vingt  ans,  veillant,  avec  le  soin  qu'insniro 
la  crainte  de  Dieu,  sur  le  bon  onbe  intérieur 
et  extérieur  du  monastère.  Après  quoi  il  fut 
fait  évoque  de  Saint-André  en  Kcosse,  et 
gouverna  celle  Eglise  pondant  sept  ans. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  h  Durham  qu'il 
écrivit,  en  quatre  livres,  Thistoiro  de  ce  uïo» 
nastère,  en  la  commençant,  connue  non^ 
l'avons  dit,  au  règne  d'Oswald,  ou  plutôt  à 
l'année  où  ce  prince  en  fonda  l'église,  c'est-à- 
dire  en  635.  Il  la  conduisit  jusqu'^  la  soi- 
zième  année  de  l'épiscopat  de  Guillaume, 
auparavant  abbé  de  Saint-Vincenl-Marlvr , 
ce  qui  revient  à  l'année  1097.  Turgot  rap. 
l»orte  une  lettre  de  cet  évêque  aux  moines 
de  Durham,  dans  laaueile  il  leur  témoigne 
le  désir  qu'il  avait  ne  demeurer  avec  eux, 
si  la  chose  lui  eût  été  possible  ;  puis  il  les 
exhorte  à  chanter  avec  décence  el  modestio 
rOffice  divin,à  se  confesser  fréquemment  à 
leur  prieur,  el  à  recevoir  avec  charilé  les 
étrangers.  Le  prieur  de  Dunhelme  élailal^rs 
Aldwin.  Turgol  marque  sa  mort,  el  dit  que 
les  frères  du  monastère  le  choisirent  d'un 
commun  consentement  pour  lui  succéder, 
la  vingt-deuxième  année  du  règne  du  roi 
Guillaume,  c'est-à-dire  en  1087.  Il  ajoute 

3ue  révè(|uc  Guillaume,  ayant  encoufu  la 
isçrôce  du  roi,  fut  envoyé  en  exil,  mais 
qu'il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après. 
A  son  retour,  il  le  chargea,  en  présence  des 
fidèles  de  son  diocèse,  de  la  dignité  d'archi- 
diacre ,  Iransmissible  à  tous  les  prieurs  qui 
lui  succéderaient.  Quoique  Selden,  coîr.rae 
nous  l'avons  remarqué,  ait  restitué  à  Tur- 
got les  quatre  premiers  livres  de  Ylllstoire 
de  r Eglise  de  Dunhelme^  cependant,  il  n'a  pas 
laissé  de  les  faire  imprimer  sous  le  nom  de 
Siméon,  religieux  de  ce  monastère.  Elle  est 
la  première  dans  la  Collection  des  historiens 
d'Angleterre^  imprimée  h  Londres  par  les 
soins  de  Jean  Selden,  chez  Jacques  Flcs- 
cher,  en  1652.  La  suite  de  VHiatoire  de  Dur- 
ham^ dans  cette  collection,  est  due  h  Siméon, 
moine  el  préchantre  de  cette  église ,  dont 
nous  avons  parlé  en  son  lieu« 

TYKSIUS  (AsTERios-Rurus) ,  qui  apparie- 
nail  h  une  des  premières  familles  de  l'em- 
pire, puisqu'il  fut  consul  en  V*9,  a  revu  et 
publié  le  fameux  poûme  de  Séduliu^  inti- 
tulé OEuvre  pascale.  On  lui  attribue  aussi 
une  Concoriianceen  vers  de  l'Ancien  el  du 
Nouveau  Testament,  que  d'aulres  donnenl 
h  Sédulius  lui-môme.  C'est  une  pièce  en 
vers  élégiaqucs,  dont  rtiaque  strophe  con- 
tient, dans  le  premier  vers,  une  hi-Ntoire  de 
l'Ancien  Testam(»nt ,  el  dans  le  second,  une 
application  de  ce  fait  à  quelque  i>oinl  du 
Ni)uveau  Toslament.  Cette  |)ièce,  qui  est 
écrite  d'un  style  assez  pur,  a  été  imprimée 
dans  beaucoup  d'éditions,  el  |)ariiculière* 
ment  daos  les  Bibliothô  ;ues  des  Pères,  h  la 
suite  du  Pocme  pascal  dn  Sédulius. 
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tJDALRiC  ou  tJLRiC  de  Raubebc,  -  ne 
doit  d*ètre  compté  au  nombre  des  écrivains 
ecciésiasliques  qu*à  son  Recueil  épistoiaire; 
car  nous  ne  connaissons  point  d'autres  ou- 
vrnges  de  lui,  à  l'exception  toutefois  du  Pro- 
logue en  vers  qu*ii  mit  à  la  tête  de  celte 
collection,  pour  en  marquer  et  l'auteur  et 
Tannée.  Il  s'y  nomme  lui-même  tantôt  Udal- 
rie,  et  tantôt  (Jlric,  suivant  le  besoin  de  ses 
vers,  qui  sont  hexamètres.  11  fit  ce  Recueil 
on  1125,  et  le  dédia  à  Gébéhard,  évèque  de 
Rantberg,  qu*il  nomme  la  perle  des  prélats. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peines  et  sans  dépenses 
qu'il  réussit  à  ramasser  tant  de  diplômes  et 
de  lettres.  Il  paraît  que  le  but  qu'il  se  pro- 
posa fut  de  lormer  pour  tes  lettres  et  les 
chartes  un  corps  de  modèles  ou  de  formules. 
C'est  pourquoi*  dans  celles  qu'il  rapporte, 
il  omet  ordinairement  de  citer  les  noms  pro- 
pres des  personnes  et  des  lieux;  mais  il  est 
aisé  de  les  deviner,  pour  peu  que  Ton  soit 
au  fait  de  l'histoire  du  temps.  On  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs  autant  de  monuments  tou- 
chant les  contestations  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire,  sous  les  règnes  des  empereurs 
Henri  IV  et  Henri  V,  et  particulièrement  sur 
le  schisme  de  l'antipape  Guiberl,  connu  sous 
le  nom  de  Clément  lit.  Ces  monuments  con- 
sistent,  soit  en  actes  des  conciles,  soit  en 
lettres  des  Papes»  des  cardinaux,  des  évoques 
et  des  princes  séculiers,  soit  enfin  en  chartes, 
en  diplômes,  ou  en  formules  de  professions 
de  foi  et  de  serment.  It  commence  par  des 
épigrammes  sur  divers  sujets,  par  des  épita- 
phcs  et  par  des  formules  de  salutations  usi- 
tées dans  les  lettres  des  Papes  et  des  rois,  et 
fmit  par  un  petit  poëme  d'Eberhard  sur  la 
Salutation  angélique,  et  par  l'épilaphe  de 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  de  la  façon  d'un 
moine  saxon,  de  Tordre  de  Clleaux,  nommé 
Conrad.  Le  Recueil  d'DIric  est  le  premierdes 
monuments  du  moyen  âge,  dans  le  tome  11 
de  la  Collection  d*£ccard ,  imprimée  à  Leip- 
zick  en  17^3. 

UDASCALOtfE,  moine,  —  a  écritune  Re- 
lation  des  controverses  qui  eurent  lieu  entre 
Herman,  évéque  d'Augsbourg,  et  Eginon, 
abbé  de$aint-Uiric,  avec  un  poëme  sur  le 
voyage  et  la  mort  de  ce  dernier.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  publiés  par  Canisius,  dans 
le  tome  H  de  sa  Collection.  Udascalque  florls- 
sait  pendant  le  pontificat  du  Pape  Paschal  II, 
et  d'Arnoul,  archevêque  de  Mayence,  dont  il 
a  inséré  les  lettres  dans  sa  Relation. 

CFFlNG,ouplulôtUFFON,originairedela 
Frise  et  moine  deSaint-Bertin,— écrivit,  vers 
l'an  1008,  la  Vie  de  saint  Ludger,  évèque  de 
Munster.  Elle  a  été  imprimée  à  ColOr:nc, 
à  la  lin  du  xvi*  siècle,  avec  un  poëme  <la 
môme  auteur.  On  lui  attribue  encore  la  Vie 
do  sainte  Ide,  veuve,  rapportée  |)ar  Surius 
au  4  de  septembre.  Suffrid  afTirme  qu'il  a 
laissé  également  la  Vie  de  saint  Luce,  roi 
d'Angleterre,  qui  se  trouve,  suivant  lui,  dans 


une  collection  de  manuscrits  qu'il  n'indi- 
que pas. 

DGHELLO  (Ferwand),  —était  archevêque 
de  Pise  en  1194.  On  a  sous  son  nom  une 
Chronique  que  Michel  de  Vico,  chanoine  de 
la  même  ville,  revit  en  1371,  et  à  laquelle, 
selon  toute  apparence,  il  ajouta  diverse?;  au- 
tres chroniques  anciennes,  qu'il  réunit  plu- 
tôt qu'il  n'éclaircit.  Cette  Chronique  variée, 
comme  il  l'appelle,  est  divisée  en  quatre 
parties  distinctes,  dont  la  première  appar- 
tient seule  h  notre  auteur.  Sous  le  titre  de 
Gesia  triumphalia  per  Pisanos  facta^  elle 
traite  de  la  prise  de  Jérusalem,  de  la  ron- 
quêlo  de  Majorque,  et  d*autres  faits  histori- 
ques. Elle  est  écrite  avec  simplicité,  et  d'un 
style  assez  correct  :  elle  commence  à  P^in 
1099.  Il  y  est  dit  que,  sous  le  pontifi  at 
d'Urbnin  II,  le  peuple  de  Pise  partit  sur  et  ui 
vingt  vaisseaux,  ayant  à  sa  tête  Daïmbert, 
archevêque  de  cette  ville,  lequel  re>ta  en- 
suite à  Jérusalem  en  qualité  de  patriarchp. 
L'auteur  raconte  que  les  Pisans  pillèrent, 
en  partant,  Leucaie  cl  Céphaloaie,  vill^ 
très-fortes,  dont  ils  tirent  le  sié^e,  ()arce  que, 
dit  i!,  elles  persécutaient  les  pèlerins  qui  .«e 
rendaient  à  Jérusalem.  Il  rapporte  quelques 
prodiges  qui  précédèrent  !a  prise  de  la  ville 
sainte  par  les  Chrétiens.  II  tomba,  selon  lui, 
une  pluie  d'étoiles.  Due  étoile  chevelue 
étonna  par  sa  clarté,  et  la  partie  septentrio- 
nale du  ciel  parut  embrasée.  Ces  prodiges  se 
réduisent  à  des  phénomènes  aujourd'hui 
très-connus.  Du  reste,  l'auteur  ne  donne  au- 
cun détail  sur  ce  qui  précéda  et  accompagna 
la  prise  de  Jérusalem.  Le  siège  et  la  prise 
de  Majorque  occupe  la  plus  grande  place 
dans  cette  histoire. 

UGOTIDS  DE  Pjse,  évèque  de  Ferrare,  — 
augmenta  le  Vocabulaire  de  Papias,  dont  il 
parle  comme  d'un  ouvrage  très-avantageui« 
tant  pour  ceux  qui  enseignent  les  belles- 
lettres  et  les  lois,  que  pour  les  théologiens 
et  les  pasteurs  de  l'Eglise.  Son  travail  se  re- 
marque narticulièrcment  dans  l'édition  qui 
est  due  à  Bovinus  Monbitius,  qui  y  a  joint 
aussi  les  additions  faites  à  cet  ouvrage  yBc 
un  moine  nommé  Rainald;  Venise,  in-folio, 
1W6. 

ULBIC,  —  moine  de  fiainl-Blaise,  dans  la 
Forêt-Noire,  qui  fut  ensuite  élevé  à  Tévèché 
de  Constance,  vers  l'an  1120,  a  écrit  la  Vie 
de  saint  Gébéhard,  évèque  d'Augsbour,', 
rapportée  f)ar  Canisius,  et  celle  de  saim 
Conrad,  évêquo  de  la  même  ville,  dont  i. 
avait  obtenu  In  canonisation.  Sur  la  tin  lie 
sa  vie,  en  1133,  Ulric  quitta  s  n  évêclié  rt 
retourna  au  monastère  de  Saint-Biaise,  où  ii 
mourut  en  IIW. 

URBAIN  III— fut  élu  pour  succMer  h 
Lucius  III,  le  jour  même  de  la  mort  «Je  o* 
Pontife,  arrivée  le  21  novembre  1185.  Conn.i 
d'abord  sous  les  noms  de  Hubert  Crivelli  o'j 
Privelii,  il  avait  été  archidiacre  de  Bour^t^^ 
et  ensuite  de  Milan,  où  il  était  né  d*une  (â- 
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nîlle    disliuguée.  Enfin,  le  Pape  Lucius  Ta- 
rai l    fait  aruhevèque  de  cette  même  ville, 
«uis  créé  cardinal  du  titre  de  Sainl*Laurent 
n  Da^naso^  en  1184.  Sept  mois  après,  il  rem- 
'hiçait  i>on  bienfaiteur  sur  le  trône  pontifi- 
^aL  Sci  nouvelle  dignité  le  mit  bientôt  en 
•onlradiclion  avec  1  empereur  Frédéric Bar<* 
>erousse;  il  se  plaignit  des  usur|)ations  de 
i^e  prince,  qui  s*élait  emparé  des  biens  que 
la  cointesse  Matliilde  avait  laissés  au  Sainl- 
Sié^e,  qui  prenait  la  dépouille  des  évoques 
morts,  en  sorte  que  leurs  successeurs  en 
étaient  réduits  à  commettre  des  extorsions 
pour    vivre,  et  qui  supprimait  des  monas- 
tères de  filles,  afin  d'en  confisquer  les  re- 
venus,  sous  prétexte  de  dérèglement  des 
abbesses.  L'empereur,  de  son  côté,  ne  par- 
donnait pas  à  Urbnin  d'avoir  fait  cardinal 
Vo):nar  au  lieu  de  Rodolphe,qu'il  protégeait. 
V^olniar  avait  élé  élu  archevêque deMayence; 
Frédéric  fit  saisir  son  temporel  et  l'attribua 
è  son  compétiteur  Rodolphe.  Le  Pape  menaça 
Tempereur  d'excommunication,  et  celui-ci 
fit  fermer  tous  les  chemins  des  Alpes,  pour 
empêcher  qui  que  ce  fût  d'aller  à  Home;  ce 
qui  obligea  Urbain  d'établir  pour  son  lé^at 
en  Allemagne  Philippe,  archevêque  de  Co- 
logne. Mais  le  plus  grand  chagrin  qu'éprouva 
ce  Pontife  et  qui  avança  ses  jours,  ce  fut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  in- 
Qtlèles,  après  que  cette  ville  eut  été  pendant 
qudlre-vinjijt-huit  ans  au  pouvoir  des  Chré- 
tiens. Urbain,  déjà  très-Agé,  succomba  à  sa 
douleur,  et  mourut  à  Ferrare,  le  19  octobre 
1187,  après  un  an  et  onze  mois  de  pontificat. 
Lettres. — Il  nous  reste  de  lui  cinq  lettres. 
La  première,  datée  du  1^  janvier  1186,  est 
adressée  à  tous  les  évoques,  abbés  et  autres 
prélats  des  diverses  Eglises,  pour  leur  faire 
j)arl  de  son  élection,  réclamer  les  suffrages 
de  tous  les  fidèles  en  faveur  de  son  prédé- 
cesseur, et  implorer  le  secours  de  leurs 
prières  pour  lui-même.  La  seconde  est  adres- 
sée à  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  et  traite  du 
ditîérend  qui  existait  alors  entre  les  évoques 
de  Saint-André  et  de  Dunckelt;  il  informe 


ce  prince  du  jagement  au*il  avait  rendu  en 
faveur  de  Jean,  évèque  de  Dunckelt,  à  qui  il 
avait  fait  restituer  1  évêché  de  Saint-André, 
possédé  par  Hugues,  son  compétiteur.  —  II 
charso,  parsa  troisième  lettre,  Jocelin,évêquo 
de  Glasgow,  et  quelques  autres,  de  protéger 
l'évèque  Jean  et  ses  amis,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  leur  soit  fait  aucun  mal.  —  Par  sa 
lettre  Quatrième,  le  Pape  Urbain  III  permet 
à  Baudouin,  archevê(]ue  de  Cantorbér^,  de 
b&lir  une  église  en  Thonneurde  saintEtienne 
et  de  saint  Thomas,  d'y  mettre  des  personnes 
en  état  de  la  desservir  avec  décence,  et  de 
leur  assurer  une  portion  canonique  pour 
leur  subsistance.  A  cet  effet,  il  lui  ordonne 
de  partager  en  quatre  parties  les  offrandes 
que  Ton  apportait  au  tombeau  de  saint  Tho- 
mas, martyr;  d'en  donner  une  aux  moines 
qui  desservaient  la  nouvelle  église;  une  à 
la  fabrique,  une  pour  les  pauvres,  et  de  faire 
de  la  quatrième  l'usage  qui  lui  paraîtrait  le 
plus  convenable.  —  Par  sa  cinquième  lettre» 
Urbain  prend  sous  la  protection  immédiate 
du  Saint-Siège  la  maison  que  les  Frères  hos- 
pitaliers avaient  bAtie  sur  le  territoire  de 
Boulogne,  avec  une  église  dont  le  Pape 
Alexandre  avait  posé  la  première  pierre.  Il 
leur  accorde  aussi  divers  privilèges,  les 
mêmes  à  peu  près  que  Lucius  III  avait  ac- 
cordés auparavant  à  l'abbaye  du  Mont-Sainl- 
Quentin,et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

URSIN,  —écrivit  un  traité  contre  ceux  qui 
voulaient  que  l'on  rebaptisât  les  hérétiques. 
Cet  auteur  enseigne  qu'il  ne  faut  point  re- 
baptiser ceux  qui  l'ont  été  au  nom  de  Jésus* 
Christ  ou  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  encore  que  ceux  qui  les  ont 
baptisés  seraient  dans  l'erreur,  parce  qu'il 
suffit,  quand  on  a  été  baptisé  au  nom  de  Jé^ 
sus-Christ  ou  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 
de  recevoir  l'imposition  des  mains  de  l'é- 
vèque. Ce  traité  se  trouve  parmi  les  Œuvres 
de  saint  Cyprien.  Gennade  fait  mention  d'un 
moine  nommé  Ursin  dans  le  y*  siècle;  mais 
il  est  assez  vraisemblable  que  l'auteur  de  ce 
traité  était  plus  ancien. 


V 


VALA,  abbé  de  Corbie,— gouverna  ce  mo- 
nastère dans  la  première  moitié  du  ix'siècie. 
C'était  un  homme  aussi  recommandable  par 
sa  naissance,  son  esprit  et  son  expérience 
acquise  dans  le  maniement  des  affaires,  que 
par  sa  vertu.  L'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, informé  des  grands  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  ses  Etats,  avait  nommé  des 
commissaires,  sous  le  nom  d'envoyés  du 
prince,  pour  aller  dans  tout  l'empire  e\a- 
miner  par  eux-mêmes  ce  qui  s'y  passait.  Vala 
fat  du  nombre  de  ces  envoyés.  A  son  retour, 
il  rendit  compte  de  ce  qu'il  avait  vu  à  l'em- 
pereur, qui,  en  828,  tenait  un  parlement  à 
Aix-la-Chapelle.  Il  lui  parla  avec  une  égale 
liberté  des  devoirs  des  princes  et  des  évê- 
qMcs.  Il  se  plaignit  que  la  constitution  de 
rivalise  réuutt  alors  les  deux  puissances  sé- 
culière  et  ecclésiastique.  Elles   entrepre- 


naient Tune  sur  l'autre;  il  arrivait  souvent 
à  l'empereur  de  négliger  le  soin  des  affaires 
temporelles  pour  s'appliquera  celles  delà 
religion  qui  ne  le  regardaient  point.  De  leur 
côié,  les  evêques  et. les  autres  ministres  de 
l'Eglise  perdaient  leur  temps  à  s'occuper 
d'affaires  temporelles,  au  lieu  de  le  consa- 
crer particulièrement  au  service  de  Dieu.  On 
abusait  des  biens  consacrés  au  Seigneur»  en 
les  donnant  à  des  laïques.  Les  seigneurs  qui 
étaient  présents  objectèrent  que  l'Etat  se 
trouvait  tellement  affaibli,  qu'il  ne  pouvait 
plus  suffire  aux  besoins  pressants  du  royau- 
me, et  qu'en  une  pareille  extrémité  il  fal- 
lait nécessairement  avoir  recours  aux  biens 
de  l'Eglise.  «  S*il  en  est  ainsi  » ,  répondit 
Vala,  «  il  faut  examiner  comment  et  par 
quels  moyens  les  évêques  pourront  subve- 
nir à  ces  besoins.  »  II  demanda  que  Télec- 
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lion  des  évoques  se  fît  selon  les  canmi'î,  cl 
parla  forlement  contre  rambilioD  el  Va\^^ 
ricc  (les  archicbapelains  du  palais.  Puis  il  ex« 
posa  le  mauvais  état  des  monastères  dont  les 
inïr|ues  avaient  usurpé  les  biens,  et  dit  à  ces 
soigneurs  :  «  Siquelqu'un  des  fldèles  a  mis  sort 
offrande  sur  l'autel  pour  être  présentée  à  Dieu, 
grande  on  petite,  et  qu'un  autre  vienne  h  la 
prendre  de  force  ou  autrement,  comment  ap- 
pellerez-vous  cette  action?  «Tous,  corames'ils 
eussent  été  tourbes  intérieurement  parqucl- 
que  nouvelle  inspiration,  répondirent  que 
c'était  un  sacrilège.  Sur  quoi,  Vala,  s'adres- 
sant  à  Louis  le  Débonnaire,  dit  :  «  Quo  per- 
sonne ne  vous  trompe,  très-illuslre  empe* 
reur  ;  il  est  biendangereux  de  détourner  à  des 
usages  profanes  les  choses  consacrées  à  Dieu 
et  à  Penlrelien  des  pauvres  et  autres  ser- 
viteurs de  Dieu,  contre  l'autoriié  divine.  S'il 
est  vrai  que  TElat  ne  puisse  subsister  sans 
le  secours  des  biens  ecclésiasti(|ues,  il  en 
faut  chercher  modestement  les  moyens  sans 
nuire  à  la  religion.  »  Vala  dit  beaucoup  d'au- 
tres choses  qui  sont  rapportées  dans  This- 
toiredesa  Vie,  parPaschase  Radbert.Comme 
on  ne  pouvait  en  contester  la  vérité,  reriipe- 
reur,  de  1  avis  de  son  parlement,  ordonna 
que  Ton  tiendrait  quatre  conciles,  où  l'on 
prendrait  les  moyens  de  rélalUir  la  discipline 
ecclésiastique;  Tunà  Mayenci;,  l'autre  à  Pa- 
ris, le  troisième  h  Lyon,  et  le  quatrième  à 
Toulouse.  Ces  aualre  conciles  devaient  se 
tenir  le  jour  de  1  octave  de  la  Pentecôte,  et, 
iiussitôt  après  en  avoir  fait  l'ouverture,  c^est- 
à-dire  dès  le  lundi,  on  devait  observer  un 
jeûne  de  trois  jours.  En  attendant,  l'empe- 
reur envoya  des  commissaires  par  tout 
l'empire  pour  s'informer  de  la  conduite  des 
évèques,  des  corévèques,  des  archiprèlres, 
des  archidiacres,  des  vidâmes  et  autres  mi- 
nistres de  l'Ëglise  ;  de  l'état  6es  monastères 
et  des  églises  données  en  bénéGces  par  l'au- 
torité du  prince;  de  la  manière  dont  les 
comtes  n^mplissaient  leurs  fonctions,  et  s'ils 
maintenaient  parmi  les  peuples  la  paix  et 
l'exercice  de  la  justice.  Tous  ces  articles  sont 
détaillés  dans  la  lettre  générale  qu'il  écrivis 
h  tous  ses  sujets.  Il  en  écrivit  une  autre,  où, 
après  avoir  rapporté  toutes  les  calamités 
qui  désolaient  ses  Etats,  la  famine,  la  stéri*- 
Hté,  les  maladies  contagieuses,  les  révoltes, 
tes  incendies,  des  Chrétiens  menés  en  capti- 
vité, des  serviteurs  de  Dieu  mis  à  mort,  les 
incursions  des  Bulgares,  il  nomme  tous  les 
oiétropolitainsqni  devaient  assister  aux  con- 
ciles indiqués.  Quoique  Paschase  Hadbert 
o'en  compte  que  trois,  on  ne  doute  point 
qu'il  en  ait  été  tenu  quatre,  selon  Tordre  de 
l'empereur,  qui  en  avait  lui-même  désigné 
les  lieux  dans  $a  seconde  lettre  :  mais  il  ne 
nous  reste  que  les  actes  de  celui  qui  fut 
tenu  à  Paris,  le  6  juin  de  l'an  829,  trois  se- 
maines après  la  Pentecôte,  et  quinze  jours 
plus  tard  qu'il  n'avait  été  indiqué.  Il  est 
compté  pour  le  sixième  de  Paris,  parce  qu'on 
ne  met  point  au  nombre  des  conciles  tenus 
en  cette  ville  celui  qu'on  y  assembla  quatre 
ans  auparavant  ))Our  y  examiner  Is  ques- 
tion des  images.  Il  s'y  trouva  quotre  métro- 


politains, El»l)on  de  Reims,  AMéricdeSen*, 
qui,  ce  semble,  fut  sacré  dans  leconnè 
môme,  Rognnard  de  Rouen,  et  Laniron  i\* 
Titt^is,  avec  leurs  suffragants,  r>e  qui  faisi.; 
en  lOut  vingt-cinq  évoques.  Les  rè^lemcr:; 
faits  dans  ce  concile  sont  distribués  m  in)!) 
livres.  Le  premier  contient  cinquanle-qns. 
tre  articles ,  le  second  treize,  et  le  Irois;^ 
me  vingt-sept,  presque  tous  appuyés  sur 
l'autorité  des  Écritures,  des  canons  el  de^ 
Pères. 

VALENS,  —  fils  de  Gralien,  comte  d'A- 
frique, naquit  vers  l'an  328,  h  Cibales  i\m 
la  Pannonie.  Valenlinien    I",   son  frère. 
rayant  associé  h  Tf^miûre   en  36i,  il  fut 
chargé  du  g(mvernement  ûes  provinces  .m 
l'Orient,  et  tixa  son  séjour  à  Conslaniinojlr, 
AU  milieu  de  peuples  dent  il  n'enlenilait;^ 
la  langue.  D'abord   effrayé  par  la  révoli"> 
Procope,  il  eut  dessiin  de  quitter  reni;irr; 
mais  il  fut  plus  heureux  l'année  suivan!^^, 
car  il  défit  son  ennemi,  lui  fit  couper  la  i^:e 
et  l'envoya  à  Valenlinien  dans  lesGaulov 
Knsuiteil  résolut  de  faire  laguerreauxGoihç, 
qui  avaient  donné  du  secoui*s  à  Procope (ian> 
sa  rébellion,  el  fil  de  grands  préparatifs  roc- 
trc  eux.  Il  reçut  le  baptême  des  mainsd'Eu- 
doxp,  évêquo  arien   de  Constantinople,  qoî 
l'obligea  parsermenlde  soutenir seserreur?. 
Sa  femme  Dominica,  qui  était héréliqu^lj 
engagea  de  son  côté  et  le  rendit  coDipliceiie 
sou  hérésie,  el  persécuteur  de  la  foi  orllio- 
doxe,  dont  il  s'était  montré  le  zélédifn- 
seur.  En  effet,  ce  prince  n'eut  pas  plus  lot  ter- 
miné la  guerre  des  Goths,   par  un  acrnnj 
avec  leur  roi,  qu'il  publia  un  édit  poureiiier 
les  prélats  catholiques,  ce  qui  s'exécula  arec 
de  grandes  cruautés.  Il  alla  lui-même  Ke- 
sarée  de  Cappadoce,  pour  en  chasser  saiot 
Basile;  à  Ântioche,  pour  exiler  saint  Méièce: 
h  Ëdesse    cl  ailleurs,  où  il  persécuta  cruel- 
lement les  orthodoxes  :ceu?  d'Egypte  furent 
tout  h  fait  maltraités.  Au  reste,  il  fut  loaé 
d'avoir  |3uni    plusieurs  philosophes  œag- 
ciens  qui  avaient   trouvé  que  le  successeur 
du  prince  devait  être  un   homme  dont  le 
nom  commencerait   par  Théod.  Ils  s'iuia- 
ginèrent  qu'un  homme  de  haute  qualité, 
nommé  Théodore^  païen  de  religion,  éi^it 
appelé  à  l'empire.  On  assure  môine  qu'il  ca 
était  digne,  et  peut-ôlre  môme  j  soiii^eaii  •! 
un  peu  sur  cette  prédiction.  Mais  Valea5i'n 
étant  averti,  fit  brûler  cet  empereur  in^ 
tendu,  et  couper  la  tête  aux  devins.  On  •]  *. 
qu'il  fit  mourir  tous  ceux  dont  le  nom  con> 
mençait  par  ces  lettres  fatales,  el  Théodose, 
pèrederempereurdecenom,nefutpasé|i.y- 
gné.  Valens  avait  permis  aux  Goths  de  ^V- 
tablir  dans  la  Thrace.  Ils  y  forent  suivis  J^ 
divers  autres  Barbares;  et,  comme  la prf>* 
vince  ne  pouvait  suffire  pour  leur  entretien. 
ils  commencèrent  à  ravager  les  pays  tm- 
sins.  Lupicin,  général  de  l'armée  rotoaiiit'i 
ayant  été  battu,  Valens  y  vint  et  ne  pal  lesrn 
chasser.  Il  se  retira  à  Constantinople,  où  lui- 
même  eut  le  chagrin  de  voir  les  Gotbs  p^w>' 
ser  leurs  courses  jusqu'aux  faubourgs  de  h 
ville.  Cependant  les  murmures  du  peuplr- 
qui  t'accusait  hautement  de  né|;iigence  c: 
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fie  iâr.hclé,  le  forceront  h  se  roetlre  en  cam- 
pagne»  cl    h  refuser  les  conditions  de  paix 
q!ie  rennemi  lui  fit  proposer.  Il  perdit  une 
bataille   près  d'Andrinople,  et  fut  contraint 
de  prendre    la  fuite.  En  se  .sauvant,  il  fut 
blessé  d*un  coup  de  flèche,  ce  qui  obligea 
les  siens   de  le  porter  dans  une  cabane  qui 
50  trouvait  sur  le  chemin.  Les  ennemis, 
i'j^norant  qu'il  y  fût  enfermé,  y  mirent  le  feu, 
et  l'y  brûlèrent  tout  vif,  le  9  août  de  J'an 
378,  dans  lacinquantième  année  de  son  âge, 
après  quatorze  ans  d*un  gouTernement  triste 
et  dépourvu  df)  tout  ce  qui  fait  la  gloire 
d'un  règne. 

L'empereur  Valentinien  étant  mort,  Va- 
lens,  qui  n'ayait  plus  personne  devant  qui 
il   pût  rougir,  ne  ménagea  plus  rieti.  Sa- 
chant que  les  solitaires  avaient  beaucoup  de 
part  au  soutien  de  la  foi  catholique,  et  par 
leurs  f)rières,  et  par  l'autorité  que  leurs  vér- 
ités et  leurs  miracles  leur  donnaientsur  Tes- 
|)rit   des   peuples,  il  exerça  contre  eux  ses 
viob  nces,  et  promulgua  une  loi  par  la(|uclle 
\\  or<ionnait  qu'ils  soraieni  contraints  à  por- 
ter les  armes.  On  envoya,  à  cet  effet,  des  tri- 
buns avec  des  troupes  dans  les  solitudes  de 
TEgyple,  oix  ils  tuèrent  un  grand  nombre 
de  ces  saints  solitaires.  Orose  dit  qii*il  ne 
peut  mieux  exprimer  que  par  le  silence  ce 
qui  se  fit,  dnns  toutes  les  autres  provinces, 
contre  les   églises  et  contre  les  peuples  ca- 
tholiques, pour  exécuter  les  mômes  (jrdres, 
qui  avaient  causé  de  si  grands  maux  dans 
1  Egypte.    La   Syrie  resseniit   jwrliculière- 
metit    la    rigueur  de  cette  loi.  Incontinent 
après  PAques  de  l'année  376,  les  persécu- 
teurs attaquèrent  les  cellules  des  solitaires, 
brûlèrent  leurs  travaux,  et  les  mirent  eux* 
nièmes  en  fuite.  La  persécution  fut  violente 
contre  les  moines  d  Antioche.  On  allait  les 
chercher  jusque  dans  leurs  cavernes,  d'où 
on  les  tirait  [)ar  force,  pour  les  amener  à  la 
ville  et  les  livrer  aux  juges.  On  les  battait,  on 
leur  infligeait  toutes  sortes  do  mauvais  trai- 
tements, au  milieu  de  la  ville  et  en  vue  de 
tout  le  monde,  et  ensuite  on  les  mettait  en 
prison.  Chacun  se  faisait   honneur  de  dire 
ce  qu'il  avait  contre  eux;  c'était  le  sujet  or- 
.dinaire  des  entretiens  et  des  railleries;  et 
l'on  n*entendait  autre  chose,  soit  dans  les 
lieux  publics,  soit  dans  les  boutiques  des 
marchands,  et  dans  tes  autres  endroits  où 
s'assemblaient  ceux  qui  cherchent  toute  au- 
tre chose  qu'à  faire  le  bien.  Tout  cela  néan- 
moins se  faisait  par  des  Chrétiens,  mnis  in- 
fectés d'arianisme,  et  par  des  gens  qui  pré- 
tendaient avoir  de  la  religion  et  de  la  crainfs 
de  {>icu,  pendant  que  les  païens,  ravis  de  voir 
les  Chrétiens  se  déchirer  les  uns  les  autres, 
se  moquaient  également  Ji*  ceux  qui  souf- 
fraient cette  persécution,  et  de  ceux  qui  la 
faisaient  souffrir.  On  défendait  même,  avec 
de  grandes  menaces,  de  parler  à  personne 
d'oinbrûsscr  la  vie  monasiiquei  ces  préten- 
^lus  disciples  de  Jésus-Christ  >  rucifié   ne 
pouvant  souffrir  que  des  gens  qtii  avaient  de 
In  naissance  et  des  biens»  et  qui  pouvaient 
vivre  dans  les  délices,  embrassassent  une 
Vie  dure  et  sauvage.  Il  y  en  eut  m6me  un  que 


le  diable  poussa  jusqu'à  protVrer  ce  blas« 
(ihéme,  qu'il  aimerait  mieux  renoncer  à  la 
foi  etsacriticr  aux  démons. 

Taudis  que  Valens  persécutait  ainsi  les 
moines  et  les  autres  Catholiques,  il  laissait 
les  iiaïens,  les  Juifs  et  tous  les  hérétiques 
iïaws  une  entière  liberté  de  religion.  Les 
païi  ns,  sous  son  rè^^ne,  exerçaient  toutes  les 
céré[ûonics  yrofanes,  rétablies  par  Julien» 
mais  que  Jovien  avait  aboli  es  sou  s  son  règne, 
ils  allumaient  du  Icu  sur  les  autels,  offraient 
aux  idoles  des  libations  et  des  victimes,  fai- 
saient des  festins  publics  dans  les  places, 
et  célébraient  les  fêtes  de  Jupiter  et  de  Ce* 
rès.  Les  orgies  d»*  Baccliu^  se  faisaient  avec 
éclat ,  et  I  on  voyait  les  bacchantes  courir 
au  milieu  des  places  publiques,  déchirer  des 
chiens,  et  faire  toutes  lesautres  extravagan- 
ces ac(*outumées  dans  ces  fêtes  prTanes.  Va- 
lens n*était  contraire  c^u'à  ceux  qui  suivaient 
la  doctrine  des  apôtres.  Il  les  chassa  des 
églises,  etcomuke  ils  s'assemblaient  au  pied 
d*une  montagne,  pour  y  entendre  la  parole 
de  Dieu  et  y  chanter  ses  louanges,  exposés 
à  toutes  les  iitjures  de  l'air,  il  envoya  des 
soldats  pour  les  rn  chasser.  On  a  paHé  ail- 
leurs de  redit  qu'il  publia  en  367,  portant 
ordre  aux  gouverneurs  des  provinces  do 
chasser  de  leurs  églises  les  évêques  qui 
avaient  été  déposés  sous  Constance,  et  que 
Jovicn  avait  rétahiis.  Cet  édit  menaçait  d'une 
grosse  amende  pécuniaire  les  gouverneurs, 
officiers  et  magistrats  des  villes,  et  même 
do  punition  corporelle,  s'ils  en  négligeaient 
l'exécution. 

Par  une  loi  adressée  au  préfet  Modeste,  le 
même  prince  obligeait  les  magistrats  des 
villes  et  tous  ceux  qui  exerçaient  quelques 
fonctions  publiques,  mais  qui  les  avaient 
quittées  pour  se  retirer  dans  la  solitude,  et 
y  vivre  dans  le  monastère  sous  prétexte  de 
religion,  d'abandonner  ces  solitudes  et  de 
reprendre  leurs  charges,  ou  de  donner  leurs 
biens  à  ceux  qui  les  exerçaient  en  leur  pla- 
ce. Le  12  décembre  de  la  mê4ue  année,  il 
donna  une  autre  loi,  qui  défendail,  sous 
peine  de  la  vie,  d'enseigner  la  magie.  Celle 
du  17  octobre,  que  l'on  croit  de  l'année  373, 
est  datée  de  Hiéraple;  elle  ordonne  que  si 
un  bourgeois,  obligé  par  sa  naissance  aux 
fonctions.de  lu  cour,  est  élevé  à  la  cléricaiure« 
et  y  a  passé  dix  années,  il  sera  également 
exempt  de  ces  fonctions,  et  pour  sa  personne 
etpoursoB  bien;  maisf|ue  si  la  ville  dont  il 
dépend  le  répèle,  dans  les  dix  ans,il  seraol>lit 
gé  de  la  servir  de  son  bien  et  de  sa  personne, 

VALENTIN,  hérésiarque  qui  répandait  ses 
erreurs  dans  le  iV  siècle  de  TEglise,  — était 
£g);ptien  de  naissance.  i\ était  aussi  éloquent 
qu'instruit,  et  faisait  profession  de  la  philo- 
sophie de  Platon.  Indigné  de  ce  qu'un  autre 
lui  avait  été  préféré  pour  Tépiscopat,  il 
s'écarta  de  la  simplicité  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  imagina  une  généaloi^ie  d*éons 
dont  il  composait  la  divinité,  qu'il  appelait 
Pléromeon  plénitude,  au-dessous  de  laquelle 
étaient  le  Fabricateiir  du  monde  et  les  anges 
auxquels  il  en  attribuait  le  gouvernement. 
Ces  éons  sont  oiAles  et  femelles,  et  il  les 
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partageait  en  didérentes  classes.  Le  premier 
est  le  Proarchos  ou  Propator  ,  c'est-à-dîre 
le  premier  principe,  qu*il  nommait  égale- 
ment Bythos  on  profondeur.  A  ce  Bythos 
il  joignit  Sige^  c'est-à-dire  le  silence,  dont 
était  sorti    Nus,  ou  l'intelligence»  qui  avait 

Sour  sœur  Aléthiey  c'est-è-dire  la  vérité.  De 
us  et  Alélhie  sont  sortis  Logos  et  Zoé^ 
c'est-à-dire  le  verbe  et  la  vie  ;  et  ces  deui-ci 
en  ont  produit  deux  autres,  savoir  Anthropos 
et  Ecclesia^  l'homme  et  l'Eglise.  Ch  sont 
là  les  huit  premiers  éons,  qui  en  ont  pro- 
duit d'autres,  jusqu'au  nombrede  trente  qui 
composaient  le  Plérome.  La  Sophie^  der- 
nière de  ces  éons,  produisit  VAchamoth  ou 
TEn/Aj^m^^e, c'est-à-dire  l'invention,  hors  du 
Plérome,  et  dans  le  Plérome  le  Christ  et  le 
Saint-Esprit,  Tous  Jes  éons  ont  contribué  à 
la  production'  du  Soter  ou  Sauveur,  Acha- 
molh  est,  selon  lui,  celle  qui  a  produit  le 
nitinde,  composé  de  trois  substances,  la  ma- 
térielle, l'animale  et  la  spirituelle.  Le  Dé- 
mixtrge  est  le  fabricaleur  des  choses  maté- 
rielles. Le  Sauveur  ou  Christ  est  venu  pour 
sauver  la  pnrtie  animale  ;  mais, selon  Valen- 
tin,  ce  Christ  n'a  pas  pris  sa  chair  dans  les 
entrailles  de  la  Vierge  ;  il  n'a  fait  qu'y  pas- 
ser, comme  par  un  canal  ;  et  dans  son  bap- 
tême le  Sauveur  du  Plérome  est  descenou 
sur  lui  en  forme  de  colombe.  Il  n'a  souffert 
que  quant  à  la  partie  animale  qu'il  a  reçue 
du  Démiurge,  mais  non  quant  à  la  partie 
spirituelle.  Valentin  distinguait  trois  sortes 
d'hommes,  tes  spirituels,  les  matériels,  les 
animaux.  Les  premiers  devaient,  selon  lui, 
être  immortels,  quelques  crimes  qu'ils  com- 
missent, les  seconds  devaient  être  nécessai- 
rement anéantis,  quelque  bienqu'ils  eussent 
fait,  et  les  troisièmes,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes animaux,  devaient  être  placés  dans  un 
lieu  de  rafratchissement  s'ils  faisaient  le 
bien,  et  réduits  au  néant  s'ils  commettaient 
le  mol.  11  commença  à  enseigner  ces  erreurs 
en  Egypte,  puis  étant  venu  à  Rome,  sous  le 
pontiticat  du  Pape  Hygin,  il  les  y  sema,  les 
établit  pendant  le  pontificat  de  saint  Pie,  et 
continua  de  dogmatiser  jusqu'au  pontificat 
d'Anicet,  c'est-à-dire  depuis  l'an  140  jus- 
(|u*à  l'an  160.  Ses  disciples  furent  appelés, 
de  son  nt)m,  valent! niens  ;  ils  suivirent 
son  système  sur  les  éons,  mais  quelques- 
uns  y  apportèrent  des  changements.  Ils 
tiraient  de  leurs  principes  des  conclusions 
détestables  sur  la  morale, ils  s'abandonnaient 
à  toâtes  sortes  de  désordres,  et  ne  croyaient 
pas  que  Ton  dût  souffrir  le  martyre.  Quel- 
ques-uns rejetaient  le  baptême  et  toutes  les 
cérémonies  extérieures.  D'autres  le  donnaient 
d'une  manière  extraordinaire  et  profane. 
Valentin  avait  écrit  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres,  un  Evangile,  des  Psaumes  e^ 
des  Homélies. 

VALENTINIEN  1  •%  empereur,  -  naquit 
dans  la  Pannoni^,  près  de  Cibales,  et  eut 
pour  père  Gratien,  surnommé  le  Cordier, 
non  qu'il  fât  cordier  de  profession,  mais 
parce  que  cinq  soldats,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ne  purent  réussir  à  lui  arracher  une 
corde  qu'il  tenait  entre  ses  mains.  Le  jeune 


Valentinîen  su^  par  sa  valeur  et  ses  bonnes 
qualités,  s'élever  jusqu'au  trône,  et  fat  salué 
empereur  après  la  mort  de  Jovien,  arrivée 
en  364.  Il  laissa  à  son  frère  Valens  le  gou- 
vernement de  l'Orient,  et  retint  pour  loi 
l'empire  d'Occident  où  il  fit  heureusement 
la  guerre  contre  les  Allemands  ,  et  soumit 
divers  Barbares  qui  troublaient  la  paix  de 
ses  Etats.  L'histoire  nous  apprend  que  sts 

f;randes  qualités  étaient  ternies  iMir  sa  co- 
ère.qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la  fureor. 
Dans  un  des  accès  de  cette  passion  »  il  parla 
avec  tant  de  violence  qu'il  se  ronapit  une 
artère,  et  expira  presque  sur-le-cbamp,  le 
17  novembre  375. 

Lois.  —  Qe  prince  parut  toujours  res- 
pectueux pour  l'Eglise,  qui  lui  doit  le  pre- 
mier bannissement  de  1  antipape  Ursin,  et 
des  lois  très-utiles,  au  nombre  desquelles 
nous  citerons  celle  qu'il  adressa  au  Pape 
Damase,  et  qui  fut  lue  dans  toutes  les  égli- 
ses de  Rome,  le  k  des  calendes  d'août,  c'est- 
à-dire  le29  juillelde  l'an  370.  Cette  loi  déf  n- 
dait  aux  ecclésiastiques  et  à  tous  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  continence  de  fréquenter 
les  maisons  des  veuves  et  des  orphelines,  et 
de  ne  rien  recevoir  des  femmes  auxquelles  ils 
seraient  parfaitement  unis,  sous  prétexte  de 
religion,  c'est-à<»direde  ne  rien  accepterde 
ces  sœurs  spirituelles,  contre  lesquelles  les 
conciles  s'étaient  élevés  si  souvent,  ni  par 
don,  ni  par  testament,  ni  par  fldéicommis, 
déclarant  que  tout  ce  qui  leurseradonné 
à  l'avenir  par  ces  sortes  de  personnes  sera 
confisqué  au  profit  du  trésor  public.  On  croit 
que  ce  fut  Damase  qui  sollicita  celte  loi,  et 
un  se  fonde  sur  cette  particularité  qu'elle 
fut  lue  dans  les  églises:  elle  pourrait 
néanmoins  y  avoir  été  lue  pour  quelque  au- 
tre raison,  et  Ipeut  être  même  parce  qu'elle 
avait  été  adressée  spécialement  auSouve* 
rain  Pontife. 

On  rapporte  encore  à  l'an  37i  un  roscrll 
de  Tempereur  Valentinien,  adressé  à  Sim* 
plicius,  alors  vicaire  de  Rome,    par  lequel 
ce   prince  ordonnait  que  tous  ceux  qui  tien- 
draient des  assemblées  illicites,  au  mépris 
de  la  religion,  seraient  bannis  à  cent  milles 
de  Rome,  et  que  ceux  qui  auraient  été  con- 
damnés par  le  jugement  des  évêques  catho- 
liques   ne  pourraient  plus  retourner  aui 
églises    qu'ils  avaient  corrompues,  ni  de- 
mander  à  l'empereur    la  révision  de  leur 
procès.  Ce  fut,  selon  toutes  les  apparences, 
en    exécution  de  ce  rescrit  que  Damase  fil 
prendre  un  piètre  luciférien,  nommé  Ma* 
caire,  qui  tenait  des  assemblées  la  nuit  dans 
une  maison    particulière.    Le  lendemain» 
Macaire  fut  piésenté  devant  le  juge  qui  Je 
voyant    ohsiiné,  l'envoya   en  exil,  suiva:it 
l'ordre  de   l'empereur  ;  mais  les  poursuite» 
de    Damase  ne    purent  empêcher  que  les 
lucifériens    n'eussent  à  Rome  un  évé^^ue, 
nommé  Auréiius,  qui  y  demeura  jusqu'à  sa 
iiiort. 

Lettre.  —  Valentinien  ayant  appris  qu'il 
y  avait  encore  en  Asie  et  en  Plirygie  des 
contestations  de  doctrine,  convoqua  pour 
les  terminer  un  concile  en  Illyrie,  dont  il 
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envoya  la  décision  à  ceux  qui  contestaient 
encore»  afln  d'obtenir  leur  soumission.  La 
lettre  qu*il  écrivit  à  ce  suiet  porte  son  nom 
ainsi  que  celui  de  Valens,  et  l'historien 
Théodoret  a  cru  devoir  l'insérer  tout  en- 
tière, non-seulement,dit-il,  parce  qu'elle  est 
une  prouve  de  la  piété  de  Valentinieu,  mais 
encore  parce  qu'elle  témoigne  que  Valens 
aussi  professait  alors  des  sentiments  ortho- 
doxes. En  effet,  ce  concile  d'Illyrie  ne  déci- 
da rien,  sinon  que  la  profession  de  foi  qui 
avait  été  arrêtée  au  concile  de  Nicée  serait 
tenue  par  tout  le  monde.  Voici  celte  lettre  : 

Plusieun    évéqnes    s'étant    assemblés   en 
Illyrie  ont  déclaré^  après  un  examen  fort 
long  et  fort  exacte   que  le  Père^  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ont  une  même  substance.  Ils 
tiennent    tous    cette    doclrine,  s'acquiltanl 
avec  soin  des  fonctions  de  leur  charge  pas^ 
t orale  et  rendant  au  souverain  Seigneur  de 
runivers  le    culte   quils  lui  doivent.  Nous 
avons    ordonné    que    cette   doctrine  serait 
préckée.  Notre  intention  n'est  pas  néanmoins 
qu*auetin  dise  qu'il  a  suivi   là  religion  du 
prinet  sans  aarder   les   commandements  qui 
nous  sont  donnés    pour  notre  salut^  car  il 
est  écrit  dans  l Évangile  :  «  Rendez  à  César 
ce  qui  appartient  à  César^  et  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu.  »  {Matlh.  xxii,  21.J  Que 
dites'vous  à  eela^  vous    autres  évéques,  qui 
êtes  les  dépositaires  de  la  parole  au  salut  t 
Si    voire   doctrine  est  conforme  à  celle-làf 
aimeX'VoUs   les  uni  les  autres^  et  n^abusek 
point    dé  Vautorité  du  prince.  Ne  perse- 
eutez  pas  ceux  qui  servent  Dieu  fidèlement^ 
oui  apaisent  par  leurs  prières  le   bruit  de 
M  guerre  et  qui  arrêtent  Vinsolence    des 
anges    rebelles.  Ils  chassent  ces  esprits  mat- 
faisants  par  la  force  'de  leurs  oraisons^  ils 
payent    tes   impositions   qui    sont  établies 
par    les    lois  ;  et  bien  loin  de  s^opposer  à 
notre  puissance ,  ils  obéissent  aux  ordres  de 
Dieu^  qui  est    le    souverain    de  Vunivers^ 
et    ne    contreviennent    point    aux  nôtres. 
Pour  vouSf  vous  y  avez   contrevenu.  Nous 
avons     tâché    de    vous    gouverner    depuis 
le    premier  jusqu'au    dernier^   mais    vous 
vous  êtes  livrés  vous-mêmes.  Nous  désirons 
être  innocents  de  vos  fautes^  et  comme  Pitate^ 
torsqu*il   interrogeait  le  Sauveur  et  qu'il  ne 
voulait  pas   le  faire    mourir,  ni  le   livrer 
aux  Juifs   qui    le    demandaient^  se  tourna 
vers  COrient  et   ayant  pris  de  reau  se  lava 
Us  mains  en  disant  t  «  Je  suis  innocent  du 
sang  de   ce  juste  (Mallh.  xxvii,  2i»)  ;  ainsi 
nous  avons  défendu  de  troubler^  d'opprimer 
ni   de  persécuter  ceux  qui  travaillent  dans 
ie  champ  du   Seigneur^  de  chasser  les  procu- 
reurs du  souverain  Maître^  de  peur  que^  votre 
malice    croissant  sous  notre  règne^  vous  ne 
fouliez   aux  pieds  son  testament  avec  celui 
qui  ne  porte  qu'au  mal^  comme  il  arriva  lors- 
que le  sang  de  Zacharie  fut  répandu  ;  mais 
ses    compagnons  et  ses  complices  ont  été  dé- 
iruits  par    Jésus-Christ^  notre  rot',  au  temps 
de   son  avènement    et  livrés  au  jugement  de 
mort  avec  le  pernicieux  démon  qui  les  assiste. 
Cet   acte   a  été  expédié  en  présence  de  Mé- 

géce,  de  Cicéron^  de  Damasc^  de  Dailampon 
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et  de  Netraise.  Nous  vous  envoyons  les  actes 
du  concile^  afin  que  vous  sachiez  comment  les 
choses  s'y  sont  passées^  et  nous  y  avons  atta- 
ché la  profession  de  foi  dont  voici  les  ter- 
mes : 

«  Nous  confessons,  selon  le  grand  et  ortho- 
doxe concile,  que  le  Fils  de  Dieu  est  consubs- 
tantiel  à  son  Père,  Nous  n'entendons  point 
le  terme  consubstantiel  comme  auelques-uns^ 
aui  ne  signèrent  pas  sincèrement  le  formulaire, 
tentendirent  autrefois,  ni  comme  Fentendent 
encore  aujourd'hui  ceux  qui  nomment  ces  pre- 
miers leurs  Pères,  qui  ruinent  la  force  de  ce 
terme  et  qui  marchent  sur  les  pas  de  ceux  qui 
ont  écrit  que  consubstantiel  signifie  sembla- 
ble. En  tant  que  le  Fils  est  semblable  à  son 
Père  et  n'est  semblable  à  aucune  des  créa- 
tures qui  ont  été  faites  par  lui;  car  ceux 
qui  expliquent  ce  terme  de  la  sorte  en- 
seignent par  une  horrible  impiété  que  le 
Fils  de  Dieu  est  une  créature,  bien  qu'ils 
avouent  que  ce  soit  une  créature  excel- 
lente. Nous  croyons,  avec  les  conciles  qui 
ont  été  tenus  depuis  peu^  tant  à  Rome  que 
dans  les  Gaules%  que  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  n'ont  qu'une  même  subs- 
tance en  trois  personnes,  c'est-à-dire  en  trois 
hypostases  parfaites.  Nous  confessons  aussi, 
conformément  à  la  profession  de  foi  compo- 
sée dans  le  concile  de  Nicée,  que  le  Fils 
unique  de  Dieu,  consubstantiel  à  son  Père, 
a  pris  chair  de  la  sainte  Vierge  Marie,  qu'if 
a  conversé  parmi  les  hommes,  que^  pour  no  - 
tre  salut f  il  a  accompli  tous  les  mystères  de  sa 
nativité  f  de  sa  pcissionf  de  sa  résurrection  t 
de  son  ascension^  qu'il  viendra^  d'une  ma^^ 
nière  visible,  au  jour  du  jugement  pour  ren- 
dre à  chacun  selon  ses  oeuvres^  et  qu'il  fera 
voir  alors  sa  puissance  divine  ;  parce  que 
c'est  la  Divinité  quiaoris  l  humanité,  et  non 
l'humanité  qui  a  pris  ta  Divinité.  Nous  con- 
damnons ceux  qui  sont  dans  un  autre  senti- 
ment. Nou$  condamnons  aussi  ceux  qui  ne 
prononcent  point  de  bonne  foi  anathème  cou 
tre  celui  qui  adit^queie  Fils  n'était  point 
avant  d'avoir  été  engendré;  mais  qu'avant 
d'être  actuellement  engendré,  il  était  dans 
le  Père  en  puissance;  car  cela  est  commun 
à  toutes  les  créatures  qui  ne  sont  pas  tou 
jours  avec  Dieu,  comme  le  Fils  est  toujours 
avec  son  Père,  parce  qu'il  est  engendré  de 
toute  éternité. 

Indépendamment  des  lois  que  nous  a  tni^ 
citées  et  de  quelques  autres  que  nous  avons 
passées  sous  silence,  il  paraît,  d'après  saini 
Ambroise,  que  Valentinien  en  avait  publié 
d'autres»  encore  que  nous  n'avons  plus,  li 
en  cite  qui  ordonnaient  que  dans  tes  causes 
qui  intéressaient  la  foi  et  Tordre  de  I'ë- 
^tise,  il  fallait  que  le  juge  fût  égal  en  di- 
gnité et  en. autorité  h  la  personne  doi)t  il 
était  constitué  juge,  c'est-à-dire  que  les  évo- 
ques ue  devaient  être  jugés  que  par  les 
évoques.  Ce  saint  docteur  ajoute  que,  lors 
môme  qu'un  évoque  étnil  accusé  d'un  crime 
personnel  et  (|u*il  s'agissait  d'informer  du 
ses  mœurs  et  de  ses  actions,  les  lois  de  Va- 
lentinien voulaient  que  ces  accusations  fus- 
sent  eiaminéts  [arle  jugement  des  évoques. 
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Voilk»  dit  saiol  Ambfoise»  quel  était  le 
sentiment  de  ce  grand  empereur  qui  a  fait 
paraître  sa  foi  par  la  constance  avec  laquelle 
il  a  confessé  Jésus-Christ»  et  quia  l'ait  louer 
sa  sagesse  par  la  prospérité  dont  l'empire 
A  joui  sous  son  règne. 

VALENTINIEN  11,  fils  de  l'empereur  du 
môme  nom,--fut  salué  Auguste  dans  la  ville 
d'AcincumenPannonie,le22uovembrederan 
375,  malgré  les  réclamations  de  son  frère  Gra* 
tien  qui  pourtant  dans  la  suite  approuva  son 
élection.  Après  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en 
383,  Yalentinien  envoya  saint  Ambroise  au 
tyran  Maxime,  pour  l'arrêter  dans  sa  marche 
contre  l'Italie.  Il  fit  avec  lui  un  traité,  par 
lequel  il  lui  abandonna  les  lies  Britanniques, 
les  Gaules  et  TKspagne.  Mais,  en  387,  le  ty- 
ran se  lassa  de  sa  modération,  et  Valenti- 
nien,  ne  pouvant  lui  résister,  se  retira  avec 
sa  mère  a  Thessalonique,  pour  implorer  le 
secours  de  Théodose  le  Grand.  Ce  prince  dé- 
fit le  tyran  Tannée  suivante,  et  ne  se  conten- 
tant pas  de  rendre  Tltalie  à  Valentinien  il  y 
ajouta  les  Gaules,  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Il  détacha  ce  jeune  prince  des  sentiments  de 
sa  mère,  qui  était  arienne.  A  partir  de  ce 
moment,  saint  Ambroise  devint  le  père  spi- 
rituel de  Valentinien  et  son  plus  fidèle  con- 
seiller. Trompé  par  les  conseils  d*Arbogaste, 
officier  gaulois,  qui  lui  avait  donné  des  preu- 
ves de  son  courage,  il  se  laissa  engager  dans 
une  guerre  contre  les  Francs,  et  périt  victime 
de  sa  confiance.  Par  une  horrible  trahison, 
Arbogaste  le  fit  étrangler  à  Vienne  eu  Dau- 
phine,  te  15  mai  de  l'an  392.  Valentinien,  &gé 
de  vingt-deux  ans,  n'était  encore  que  caté- 
chumène, et  attendait  saint  Ambroise  pour 
recevoir  le  baptême.  Le  saint  docteur,  tout 
eu  déplorant  qette  mort  prématurée,  «fiirme, 
dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  en  son 
honneur,  qu'il  ne  désespère  pus  de  son  sa- 
lut. 

La  première  loi  que  Ton  attribue  à  V^a- 
leniinien  11,  en  faveur  de  la  religion,  est 
celle  du  22  mai  383,  par  laauelle  il  prive  les 
apostats  qui  ont  quitté  l'Eglise  pour  se  faire 
idolAtres,  juifs  ou  manichéens,  du  droit  de 
disposer  de  leurs  biens  par  testament.  La 
même  peine  est  imposée  à  ceux  qui  les  au- 
ront portés  à  l'apostasie,  et  la  loi  menace 
même  ces  derniers  de  peines  encore  plus  ri- 
goureuses.—Sa  seconde  loi  es^  datée  de  Mi- 
lan, le  23  avril  383,  sous  le  consulat  de  Mi- 
robaudos  et  de  Saturnin.  Par  cette  loi,  Tem- 
pereur  soumet  les  Juifs  aux  charges  publi- 
ques, et  casse  les  arrêts  précédents  qui  les 
en  exemptaient;  en  voici  la  teneur;  «L'édit 
sur  lequel  les  Juifs  s'appuient  pour  se  dé- 
clarer exempts  ûes  charges  de  la  cour  est 
annulé  par  ces  présentes;  car  il  n'est  pas 
permis,  même  au  clergé,  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  sans'  avoir  auparavant  rendu 
ce  qu'il  doit  h  la  (patrie;  et  celui  qui  veut 
S6\ionner  véritablement  à  Dieu  doit  fournir 
un  homme  qui  remplisse  sa  place  dans  les 
diarges  publiques.— Le  22  mars  de  I  année 
suivante  jour  du  vendredi  saint,  Valentinien 
adressa  à  Marcien,  vicaire  d'Italie,  une  loi 
portant  ordre  de  délivrer  les  prisonniers  qui 


n'étaient  pas  coupables  des  crimes  atroces 
détaillés  dans  celte  loi,  leur  accordant  le 
pardon  eu  considération  de  la  solennité  qui 
étaitproche.— 11  publia,  le  25  février  de  Tan- 
née â85,  une  loi  générale  en  faveur  des  cri- 
minels. Il  y  est  déclaré  que,touslesans,  lors- 
que la  fête  de  Pflque  sera  arrivée,  les  juges, 
sans  attendre  un  nouvel  ordre,  ouvriront 
les  prisons  aux  criminels;  maison  en  excepte 
les  sacrilèges,  les  adultères,  les  incestueux, 
les  violateurs  de  sépultures,  les  empoison- 
neurs, les  faux  monnayeurs,  les  boaiicides, 
les  criminels  de  lèse-majesté,  et  les  coupa- 
bles de  rapt  et  de  maléfice. 

L'antipape  Ursin  ayant  encore  une.  fois 
voulu  faire  valoir  ses  préten  lions  après  la  înort 
deDamase, Valentinien  adressa  àPinien, pré- 
fetdeRome,  un  rescritqui  porte  en  substance, 
que  Sirice  avait  été  élu  tout  d'une  voix  par 
les  acclamations  du  peuple,  et  Drsin  rejeté. 
Ce  rescrit  esl.du  23  février  385.  Le  9  avril  de 
la  même  année,  ce  prince  publia  une  loi  qui 
cassait  les  privilèges  par  lesquels  diverses 
personnes,  obligées  d'entretenir  des  postes, 
prétendaient  s'en  exempter.  La  loi  excepte 
ceux  qui,  s'engageant  dans  la  religion  sacrée, 
c'est-a-dire,  dans  le  clergé,  avaient  recher- 
ché des  privilèges  célestes  et  non  terrestres; 
mais  elle  ordonne  que  leurs  biens  seront  ap- 
pliqués à  supj)orter  les  charges  dont  elle 
exemple  leurs  personnes.  Ou  doute  si  ce  fut 
Valeniinien  seul  qui  donna  cette  loi,  ou  si  cd 
fut  conjoinleroenl  avec  Théodose  et  avec  Ar- 
cade.—Baronius  rapporte  une  lettre  qu*il 
f  retend  avoir  été  adressée  par  Valentinien 
Sallusle,  préfet  de  Rome,  dans  laquelle  ce 
{ grince  lui  ordonnait  de  faire  reconstruire 
'église  de  Saint-Paul,  auprès  de  Rome,  et  de 
l'agrandir,  mémo  eu  coupant  le  chemin  pu- 
blic, si  toutefois  le  peuple  et  le  sénat  y  cod- 
sentaient;  il  ordonnait  en  même  temps  a 
Salluste  de  faire  toutes  choses  avec  Tavis  du 
vénérable  évoque  de  Rome,  et  de  notifier  ses 
ordres  ausénat  et  au  peuple  chrétien. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  rimpératrice 
Justine  persuada  à  Valentinien  de  publier 
une  loi  en  faveur  des  ariens.  Bénévola,  secré- 
taire d'Etat,  chargé  de  la  dresser,  sV  refiu^a, 
parce  qu'il  n'avait  cessédepuis  l'enfance  u*è- 
tre  attaché  à  la  religion  chrétienne.  On  Uu 
promit  des  honneurs  au-dessus  de  c<'ux  *]u'\i 
possédait;  mais  il  se  dépouilla  mê.ne  o»rs 
marques  de  sa  dignité,  et  les  jeliauxpiedsue 
ceux  qui  voulaient]  Vn^jager  à  prôtt-r  son  muii- 
stèreà  l'impiété  ,  aimant  mieux  vivre  couji'.'' 
un  particulier,  que  de  se  conserver  àlaciMir 
aux  dépens  de  son  salut.  La  loi  fut  man- 
moins  dressée  et  publiée.  Elle  est  datée  de 
Milan,  le  dix  des  calendes  de  février,  sous 
le  consulat  d'Honorius  et  d'Evodius,  c'e>i- 
à-dire  le  23  février  386.  En  voici  les  terwe^: 
.*  «Nous  donnons  permission  de  s'assembltrà 
,  ceux  dont  les  sentiments  sont  conformes  â 
Texposilionde  foi  faite  sous  Constance  d'heu- 
reuse mémoire,  dans  le  concile  de  Riuiiui, 
par  les  évêques  assemblés  de  tout  l'empire 
romain,  (rar  ceux-mêmes  qui  y  résident  à 
présent,  et  confirmée  à  lionslanlinople.  Se- 
ru::t  libres  aussi  do  s'asoembler  ceux  à  q-ji 
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nous  Tavons  permis,  c'esUà-dire  les  Calho- 
iiques;  mais  ils  doivent  savoir  que,  s'ils  font 
quelques  troubles  contre  notre  ordonnance, 
lisseront  punis  de  mort,  comme  auteurs  de 
sédition,  pertubateurs  de  la  paix  de  l'Eglise 
et  criminels  de  lèse-majesté.  Ceux-là  ausM 
sont  sujets  au  supplice  qui  tenteront  subrep« 
ticement  ou  en  cachette  de  se  pourvoir  con* 
Ire  notre  présente  ordonnance .»  Ce  fut 
Auxence,  évèque  des  ariens  à  Milan,  qui 
écrivit  et  composa  eette  loi.  Il  en  est  parié 
dans  saint  Ambroise,  qui  dit  que  i;et  évèque 
arien,  qui  Pavait  envovée  dans  toutes  les  vil- 
les, la  porterait  malgré  lui  enH'autre  monde, 
etqu'ily  porterait  aussi  son  ème  teinte  du 
sang  des  saints. 

V  ALERANNE,  évèque  de  Naumbourg,  dans 
la  province  de  Magdebourg,  vers  l'an  1100, 
tenait  le  parti  de  l'antipape  contre  le  pape 
Pascal  II.  Cet  évèque,  ayant  eu  quetaue  dis* 
pute  avec  des  Grecs,  consulta  sur  cela  saint 
Anselme,  qui  lui  envoya  d'abord  son  Traité 
de  la  procession  du  Saint-Esprit^  puis  celui 
Du  pain  azyme  et  du  pain  levé^  dans  lequel 
il  établit  clairement  la  doctrine  catholique, 
et  n'oublie  pas  de  reprocher  à  Valeranne  son 
adhésion  au  schisme.  Ces  reproches  produi- 
sirent leur  effet;  cet  évèque  se  réconcilia 
avec  l'Eglise  romaine,  et  reconnut  de  bonne 
foi  le  Pape  Pascal  IL  C'est  ce  qu'il  déclara 
dans  le  dernier  chapitre  de  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  saint  Anselme,  pour  lui  demander  la 
raison  de  la  variété  des  cérémonies  dans  l'ad- 
luinistration  des  sacrements,  et  particulière* 
ment  du  sarriiice  de  l'autel.  On  l'adminis- 
trait différemment  en  Palestine,  en  Arménie» 
à  Rome,  dans  les  Gaules  et  en  Allemagne. 
Valeranne  craignait  que  cette  vérité  ne  nui- 
sit à  l'unité  de  l'Eglise,  et  il  ne  concevait 
pas  pourquoi  l'on  ne  s'en  était  pas  tenu  exac- 
tement à  la  liturgie  que  l'on  avait  reçue  des 
anciens  Pères.  En  quelques  églises,  on  ne  fai- 
sait qu'un  signe  de  croix  sur  le  pain  et  sur 
le  calice,  lorsqu'on  les  bénissait.  L'ancien 
Ordre  romain  le  prescrivait  ainsi,  conformé- 
ment à  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile,  que 
Jésus-Christ,  prenant  le  pain,le  bénit  une  fois, 
et  qu'il  fit  la  même  chose  à  l'égard  du  vin. 
Dans  d'autres  églises,  on  faisait  plusieurs  si- 

5 nés  de  croix  sur  le  pain  et  le  viu.  Valeranne 
emandait  en  particulier  à  saint  Anselme 
pourquoi  l'on  couvrait  lo  calice  d'un  voile, 
ou  d'une  palle ,  dès  le  comnienc^ment  de  la 
Messe,  puisque  Jésus  Christ  fut  offert  nu 
sur  la  croix.  On  peut  consulter,  è  l'article 
Amsslmb  (Saint)  dans  le  premier  volume  de 
ce  Dictionnaire,  la  réponse  dans  laquelle  ce 
saint  archevêque,  après  avoir  congratulé 
Valeranne  sur  son  retour  à  l'unité,  lui  dé- 
montre que  l'on  peut  varier  sur  ces  points, 
sans  porter  préjudice  à  la  vérité  de  la  foi,  ni 
à  l'essence  des  sacrements.  Les  lettres  de  Va- 
leranne se  trouvent  comprises  dans  la  Collec- 
tion de  celles  du  saintarchevèque  de  Cantor- 

béry. 

VALERIA  FALTONIA  PROBA,  que  saint 
Isidore  de  Séville  met  au  nombre  des  auteurs 
ecclésiastiques,  avait  pour  mari,  selon  quel- 
ques-uns, Aoicius  Sextus  PetroniusProbus, 


consul  en  371.  Rien  ne  nous  parait  plut 
incertain.  Saint  Jérôme,  qui  connaissait  pa^• 
faitement  la  famille  d*Anicius  Probus,  et  qui 
parle  de  sa  femme  Proba  et  de  sa  fille  Dé- 
métriade-  avec  de  si  grands  éloges,  ne  dii 
nulle  part  que  cette  Proba  ait  composé  quel- 
ques écrits.  Il  parle  même  de  celui  qu'on 
lui  attribue  en  termes  si  méprisants,  qu*il 
est  hors  de  toute  vraisemblance  au'il  3it 
cru  gue  cette  dame  romaine  en  fàt  Fauteur. 
Voici  ses  propres  expressions  :  <  Je  ne  parla 

foint  de  ceux  qui,  comme  moi,  s'appliquent 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  après  avoir 
étudié  les  lettres  humaines.  S'ils  peuvent 
réussir  à  plaire  à  leurs  auditeurs  par  des 
discours  polis  et  une  certaine  élégance  de 
style,  ils  prétendent  que  l'on  doit  recevoir 
chacune  de  leurs  paroles  comme  si  elles 
sortaient  de  la  bouche  de  Dieu  lui-mèmn. 
Sans  se  mettre  en  peine  d'expliquer  le  vé- 
ritable sens  des  prophètes  et  desanôtres,  ils 
font  violence  aux  passages  de  1  Ecriture, 
pour  les  ajuster  à  leurs  idées,  comme  si  c'é- 
tait quelque  chose  de  grand,  ou  plutôt, 
comme  si  ce  n'était  pas  la  chose  du  monde 
la  plus  ridicule  et  la  plus  impertinente,  que 
de  corroa)pre  l'Ecriture  et  lui  donner  un 
sens  forcé  et  une  explication  violente.  C*est 
ainsi  que  certains  auteurs  accommodent  à 
leurs  desseins  les  vers  d'Homère  et  de  Vir- 
gile, en  les  faisantservir  h  composer  ce  qu'un 
appelle  des  Centonê.  On  pourrait,  sur  ce 
pieiMà,  ériger  Virgile  en  Chrétien,  tout 
païen  qu'il  était,  parce  qu'il  a  dit  : 

La  Vierge  est  de  retour^  Cage  étor  va  paraître. 
Le  eiel  sums  a  donné  f enfant  ^ui  mViU  de  Mllrt » 

On  pourrait  mettre  ces  paroles  dans  la 
bouche  du  Père  éternel  i 

Mon  FilSf  en  qui  je  mets  toute  mon  espérance^ 
Vous  qui  seul  aujounthui  soutenez  ma  puissance. 

Enfin  on  pourrait  dire  du  Sauveur  parlant 
du  haut  de  la  croix,  où  il  était  attaché  i 

il  parle  de  la  sorte  et  demeure  immobik. 

«  Que  toutes  ces  applications  sont  badi- 
nes et  puériles  Iv  continue  saint  Jérôme. 
«  Ne  faut-il  pas  èlre  un  vrai  charlatan, 
car  je  ne  puis  uj'enipècher  ici  de  traiter  des 
hommes  de  ce  caractère  avec  toute  l'indigna- 
tion  qu'ils  méritent,  ne  faut-il  pas  èlre  un 
charlatan  renforci^,  pour  entreprendre  d*en- 
seigner  ce  que  Ton  ignore;  ou  plutôt,  pour 
ne  passe  convaincre  soi-même  de  sa  proure 
ignorance?  » 

Ainsi  parlait  saint  Jérôme  de  Tauteur  dos 
Ceiitons  tirés  de  Virgile  et  d'Homère.  Se 
serait-il  exprimé  en  termes  aussi  flétris* 
sants  h  propos  de  Proba,  épouse  de  Sextus, 
dont  il  dit  ailleurs  qu'elle  effaçait  par  l'é- 
clat de  son  nom  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  dans  l'empire  romain,  et  que, 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  bonté  de  son 
cœur,  elle  s'était  rendue  respectable  aux 
Barbares  mêmes.  Il  semble  donc  que  Ton 
doit  s'en  tenirè^aint  fsidore  de  Séville, 
qui  fait  cette  Proba  Faltonia  épouse  du  pro- 
(0-i5ul  Adelpbius,  parce  qu'à  la  rigoeuriil 
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n*éwit  pas  impossible  qu'ils  eussent  élé 
mariés  dès  le  règne  de  Théodosp,  el  avant 
l'an  39V,  époque  où,  selon  saint  Jérôme, 
ces  Centons  étaient  déjà  composés.  D'un 
autre  côté,  le  savant  Fontanini,  au  livre  ii 
de  ses  Antiquités  de  la  colonie  Horta^  im- 
primées à  Rome  in-4'  en  1723,  préteqd,  en 
parlant  de  ces  Centons,  et  semble  mème^  le 
prouver  assez  bien,  qu'ils  ne  sont  ni  d'A- 
niciaFaltonia  Proba,  lerame  d*AniciusPe- 
tronius  Probus,  ni  do  Valerin  Proba,  femme 
du*  proconsul  Adelphius,  mais  de  Falconia 
Proba,  nommée  Hortana,  parce  qu'elle  était 
delà  colonie  Horta^  aujourd'hui  ville  épis- 
copale  dans  le  Patrimoine  de  saint  Pierre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Centons  furent 
impirimés  pour  la  première  fois  à  Venise 
in-V*  en  1502,  avec  les  poésies  de  Sedulius, 
de  JuvencuSy  d'Arator,  etc.  On  les  réim* 

Jirima  à  Lyon  en  1516,  avec  les  poésies  de 
ean-Baptiste  Mantouan,  et  depuis,  dans  les 
bibliothèques  des  Pères  à  Paris,  en  1576 
et  1589;  dans  celle  de  Lyon  en  1577,  et 
dans  le  tome  II  du  Recueil  des  poètes  latins^ 
imprimé  in-folio  h  Londres,  en  1713. 

Ces  Centons  y  sont  divisés  en  deux  par- 
ties. La  première,  qui  est  composée  de  trente 
six  chapitres ,  contient  une  partie  de 
l'histoire  de  TAncien  Testament,  qu'elle 
commence  à  la  création,  et  qu'elle  finit  au 
chapitre  xii*  de  VExode^  où  il  est  question 
de  la  loi  donnée  -aux  Israélites.  La  seconde 
contient  quarante  et  un  chapitres,  dans  les- 
quels on  trouve  en  abrège  l'histoire  des 
principaux  mystères  du  Nouveau  Testa- 
tamenl,  en  commençant  à  l'incarnation  de 
Jésus-Christ  pour  finir  à  son  ascension  dans 
le  ciel.  Ce  que  l'auteur  dit  de  tous  ces  mys- 
tères est  tiré  des  quatre  Evangiles.  Au 
commencement  de  ce  poëme,  Faltonia  té- 
moigne qu'elle  en  a  composé  d'autres  sur 
les  guerres  ^civiles,  suscitées  par  la  perfidie 
de  ceux  qui  avaient  troublé  la  paix  publi- 
que pour  s'emparer  de  l'empire,  ce  qui  a 
rapport  au  règne  de  l'empereur  Théodose. 
A  la  fin,  elle  exhorteson  mari  et  ses  enfants 
à  embrasser  la  religion  chrétienne,  ou,  du 
moins,  à  y  persévérer.  Cette  conclusion  ne 
se  trouve  pas  tout  entière  dans  la  biblio- 
tèque  des  Pères  de  Lyon,  imprimée  en  1677. 
Tout  le  poëme  est  emprunté  des  vers  de 
Virgile  et  d'Homère.  Il  est  mis  au  rang  des 
apocryphes,  dans  le  décret  du  Pape  Géiase, 
probablement  parce  qu'il  est  composé  des 
vers  dé  ces  deux  auteurs  païens;  et  saint 
Isidore  de  Séville,  tout  en  louant  l'esprit  de 
celle  qui  Ta  foit,  semble  n'en  pas  estimer 
le  dessein. 

YALESIDS,  hérésiarque  arabe,  —  a  donné 
son  nom  à  des  hérétiques  appelés  Vaiésiens. 
Ces  novateurs  se  mêlèrent  longtemps  parmi 
les  fidèles  ;  mais  leurs  erreurs  venant  à  se 
découvrir,  ils  furent  chassés  de  l'Eglise.  Ils 
admettaient  des  principautés  et  des  puis- 
sances comme  la  plupart  de  ceux  qui^le^ 
avaient  précédés;  mais  le  point  capital  do 
leur  secte  était  de  se  faire  eunuque;  et  ils 
y  obligeaient  tous  leurs  disciples,  d.e  gré  ou 
de  force,  ils  défendaient  la  ciiair  des  animaux 


à  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  subi  cette 
opération,  dans  la  crainte  qu'une  nourriture 
trop  succulente  ne  les  portât  à  des  désirs 
déréglés;  mais  dès  qu'ils  l'avaient  subie,  on 
leur  permettait  l'usage  de  toute  sorte  de 
viandes  indifféremment.  On  dit  aussi  qu*ils 
mutilaient  les  étrangers  qui  passaient  chez 
eux,  parce  que,  dans  leur  croyance,  ce  n'é- 
tait qu'à  cette  condition  que  Ton  pouvait 
obéir  h  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Si  quel- 
qu'un de  vos  membres  vous  seandalfse^  arra-- 
cheZ'le  etjeteX'le  loin  de  vous  (McUth.  v,29, 
30);  ce  qui  est  insoutenable,  parce  qu'il  n*y 
aurait  plus  de  raison  de  ne  pas  se  priver  de 
tous  les  membres,  puisqu'il  n'en  est  aucun 
qui  ne  puisse  devenir  un  sujet  de  scandale, 
et  môme  de  s'arracher  le  cœur,  puisque,  sui- 
vant l'Ëcriture  (Matth,  xy,  19),  c'est  de  lui 
S  rue  proviennent  les  adultères  et  tontes  les 
ornications.  Saint  Eplphane  place  cette  hé- 
résie entre  celles  de  Noët  et  des  novatiens, 
ce  qui  fait  croire  qu  elle  est  du  m*  siècle.  Il 
dit  qu'il  y  avait  de  ces  hérétiques  à  Bacbar 
au  delà  du  Jourdain.  Ils  étaient  dans  les 
principes  des  gnostiques  touchant  les  anges, 
et  rejetaient  la  Loi  et  les  Prophètes,  i'Anciec 
et  le  Nouveau  Testament. 

VARADATDS,  moine  du  v*  siècle,  dit,  dans 
une  lettre  à  l'empereur  Léon,  que  les  apA- 
tres,  étant  assemblés  à  Jérusalem,  à  l'excep- 
tion de  saint  Paul,  y  composèrent  le  Litre 
des  ActeSf  et  que  ce  livre  subsistait  encore 
de  son  temps.  On  ne  sait  quel  était  ce  li- 
vre :  peut-être  le  moine  Yaradatus  voulait- 
il  parler  du  Symbole,  qui,  selon  le  senti- 
ment le  plus  accrédité  parmi  les  anciens, 
fut  composé  par  les  apAtres,  avant  leur  sé- 
paration pour  aller  prêcher  l'Evangile  par 
toute  la  lerre.  Ce  Symbole  résume  en  effet, 
par  une  profession  de  foi  générale,  les  Actes 
de  cette  assemblée  apostolique,  que  l'on 
peut  appeler  le  premier  cuncile  de  Jéru- 
salera. 

YABNIER,  poète  français,  ne  nous  eit 
connu  que  par  le  catalogue  des  manuscrits 
de  l'abbaye  de  Saint-Evrault,  dressé  par 
dom  Julien  Biaise,  et  qui  est  bien  plus 
étendu  que  celui  qui  est  imprimé  dans  \n 
Bibliothèque  de  Montfaucon.  Dom  Julien 
désigne  ainsi  l'ouvrage  de  Varnier  :  «  La 
Vie  de  saint  Thomas  martyr,  archevêque  de 
Canlorbéri,  envers  français  anciens;  compo- 
sée deux  ans  après  sa  mort,  par  un  auteur 
qui  alla  exprès  à  Cantorbéri,  et  qui  se 
nomme  au  pénultième  feuillet,  Vabnies, 
clerc  du  Pont^  ou  Varnier  nu  Pont^  clnc. 
Ce  surnom  de  du  Pont  n'indique  pas  d*uQe 
manière  précise  la  ville  où  il  était  né.  Ce 
pourrait  être  à  Pont  en  Saintonge,  à  Foot 
sur  Yonne  en  GAtinais,  h  Pont-SiiDl* 
Maxence  en  Picardie;  et  dans  la  seule  Nor- 
mandie, è  Pont-Audemer,ouPout-rEvéque» 
ou  au  Pont  de  l'Arche.  Quoi  qu^il  en  M)it^ 
Thomas  de  Cantorbéri  étant  mort  en  1170, 
cette  Vie,  d'après  la  note  de  dom  Julien, 
dut  élre  écrite  en  1172.  La  bibliotiiè  jue 
Impériale  ne  possède  pas  cet  ouvrage. 
Montfaucon  semble  en  faire  mention  lf>^^- 
qu'il   indique  :  Garnerii  poemata  Gallica, 
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dans    la     bibliothèque    Aiûbrosîenne    de 
Milan. 

.  VASELINUS  ou  VASELIN,  auteur  du  xii* 
siècle,  après  avoir  élé  prieur  de  Sainl-Jac- 
ques,  fut  abbé  de  Saint-Laurent  de  Liège. 
vers  l'an  1145.  —  C'était  un  homme  savant 
«l  dont  on  conserve  quelques  ouvrages, 
ontre  autres,  un  traité  De  consensu  Evan^ 
gelisijarum.  Dom  Marlènea  fait  imprimer 
une  de  ses  lellres,  adressée  à  Raimbaulf, 
chanoine  régulier,  dans  le  tome  I*'  de  son 
Thésaurus  Anecdoiorum,  et  le  P.  Mabillon 
en  a  publié  une  autre  De  continentia  coniu- 
gatorum,  morceau  remarquable,  adressé 
non  pas  à  l'abbé  de  Florenne,  comme  il  Ta 
•  lit,  mais  à  Tabbé  du  monastère  de  Flonne, 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  è  quatre  lieues 
iJo  Lioge,  comme  on  le  voit  par  un  manus- 
crit c^^nservé  de  cette  ancienne  abbaye. 

VACTHIER,  archevêque  de  Sens.  — Vau- 
lliier  succéda  dans  le  siège  archiépiscopal 
de  Sens  à  Evrard,  mort  le  !••  février  888.  La 
même  année ,  Eudes ,  ayant  été  mis  sur  le 
Irône  par  la  faction  de  la  plus  considérable 
partie  des  seigneurs  français,  se  fit  sacrer 
à  Sens  par  Vauthier.  Cet  archevêque  fit  aussi 
la  cérémonie  du  sacre  de  Rodolphe,  duc  de 
Bourgogne,  le  J3  juillet  ^3,  dans  l'église  de 
Saint-Médard  de  Soissons.  L'année  précé- 
dente, il  avait  sacré  à  Reims  Robert,  frère 
du  roi  Eudes.  En  891,  il  assembla  un  concile 
à  Meun-sur-Loire  dans  l'église  de  Saînt- 
Lifart,  où  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  on 
ne  mettrait  pour  abbé,  dans  le  monastère  de 
Stiint-Pierre  de  Sens,  que  celui  qui  aurait 
élé  élu  par  la  communauté.  Ses  démêlés  avec 
Richard  le  Justicier,  duo  de  Bourgogne,  en 
896,  lui  occasionnèrent  une  prison  de  neuf 
raoi<.  Mais  il  rentra  depuis  dans  les  bonnes 
î^râces  de  ce  prince.  Il  mourut  le  19  novem- 
bre de  Tan  923.  Clarius,  auteur  de  la  ChronU 
que  de  saint  Pierre  le  Vif,  en  parle  comme 
il'un  homme  illustre  par  sa  noblesse  et  son 
savoir. 

On  nous  a  donné  sous  son  nom  quatorze 
Statuts  qui  ont  pour  but  le  rétablissement 
(lo  la  discipline  dans  le  clergé  séculier  et 
régulier.  Les  abbés  et  prieurs  conventuels 
i]tï\  ne  viendront  point  au  synode  seront 
privés  pour  huit  jours  de  l'entrée  de  l'église, 
s*iîs  ne  se  sont  point  excusés.  Défense  aux 
religieuses  noires  de  recevoir  chez  elles  au- 
cun dépôt,  soit  des  clercs,  soit  des  laïques, 
sans  la  permission  de  l'évêque.  Elles  man- 
;^eront  toutes  dans  le  même  réfectoire  et 
coucheront  dans  le  même  dortoir,  à  moins 
que  quelque  nécessité  n'engage  Tabbesse  à 
les  en  dispenser.  Toutes  les  chambres  par- 
ticulières de  leurs  monastères  seront  détrui- 
tes, à  l'exception  de  celles  qui  seront  desti- 
nées à  la  réception  de  l'évêque  et  à  l'usa^^e 
des  infirme?,  ou  pour  quelque  autre  nécessi- 
té, selon  le  jugement  de  l'évêque.  On  ne 
leur  permettra  point  de  sortir,  ni  de  cou- 
cher dehors  que  rarement  et  pour  îles  causes 
léi;ilimes.  Les  abbesses  seront  soumises  à 
celle  loi.  Les  évoques  auront  soin  de  faire 
former  toutes  les  portes  suspci^les  et  intiîi- 
ies  (te  ces  ujonaslères ,  et  do  veiller  par  eu\- 


mêmes  et  par  leurs  ministres  sur  la  conduite 
des  religieuses.  Il  est  défendu  è  tous  les  ju- 
ges ecclésiastiques,  tant  ordinaires  que  délé- 
gués, de  porter  des  excommunications  géné- 
rales, et  d'excommunier  tous  ceux  qui  com« 
muniqueront  avec  les  excommuniés,  si  ce 
n'est  dans  des  cas  extrêmement  graveset  pour 
des  excès  énormes.  On  avertira  les  chapitres 
de  chanoines  de  régler  l'Ofiice  divin  dans 
leurs  églises,  tant  la  nuit  que  le  jour,  selon 
le  nomnre  des  clercs ,  et  relativement  aux 
facultés  des  églises,  et  de  s'en  acquitter  avec 
exactitude.  Les  chanoines  et  autres  clercs 
séculiers  seront  aussi  avertis  de  se  confor- 
mer, tant  dans  leurs  habits  oue  dans  le  reste 
de  leur  vie,  aux  règlements  faits  dans  le  con- 
cile général ,  c'est-à-dire  celui  d'Aix-la- 
Chapelle  en  816.  11  est  ordonné  de  rétablir 
les  communautés  de  moines  ou  de  chanoi- 
nes réguliers  dans  les  prieurés  ou  maisons 
où  il  y  en  avait  auparavant ,  si  toutefois  il 
se  trouve  assez  de  bien  pour  les  entretenir. 
Les  abbés  et  prieurs  conventuels  auront  dans 
les  maisons  de  leur  dépendance  autant  de 
religieux  qu'il  est  de  coutume  d'y  eu  entre- 
tenir, suivant  les  revenus  desdites;  et  ils  ne 
pourront  exiger  d'eux  aucune  pension,  si  ce 
n'est  que  l'évêque  le  permette  &  quelqu'un 
d'eux  pour  cause  légitime.  Les  clercs  qui 
mènent  une  vie  licencieuse  seront  rasés  par 
Tordre  des  évêques,  des  archidiacres  et  des 
ofliciaux,  en  sorte  qu'il  ne  leur  reste  aucun 
vestige  de  la  tonsure  cléricale;  cela  se  doit 
faire  néanmoins  sans  scandale.  En  renou- 
velant un  ancien  statut  du  concile  provincial, 
on  ordonne  que,  s'il  arrive  qu'on  mette  en 
interdit  une  terre  pour  quelque  faute  du  sei- 
gneur ou  des  baillis,  cet  interdit  ne  soit 
point  levé  que  les  coupables  n'aient  satisfait 
pour  les  dommages  qu'ils  auront  causés  aux 
églises  paroissiales,  ou  qu'ils  n'aient  donné 
caution  pour  satisfaire  dans  la  suite.  Quel- 
ques -  uns  doutent  que  ces  statuts  soient 
aussi  anciens  que  Vauthier  de  Sens»  et 
croient  y  trouver  une  discipline  plus  ré- 
cente que  celle  du  il'  siècle.  11  paratt  du 
moins  certain  qu'ils  ont  été  faits  depuis  que 
les  Normands  eurent  cessé  de  ravager  la 
France,  c'est-h-dire  depuis  la  conversion  de 
Rollon  ou  Robert,  duc  de  Normandie,  en 
912,  ou  depuis  leur  défaite  par  les  armes  du 
roi  Rodolphe. 

VICTOR,  prêtre  d^Anlioche,  —  a  fcit  un 
Commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Mnrc^ 
qui  a  été  traduit  en  latin  et  donné  au  public 
par  Peltan.  On  croit  que  cet  auteur  vivait  au 
commencement  du  v'  siècle  ou  vers  la  fin  du 
IV*;  car,  sur  le  chapitre  xiii  de  saint  Marc, 
il  dit  que  l'on  voyait  encore  de  son  temps 
les  restes  du  temple  de  Jérusalem.  Il  remar- 
que aussi,  dans  le  même  endroit,  que  de 
son  temps  il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
Chrétiens  nui  remettaient  à  recevoir  le  bap- 
tême jusqu  à  la  fin  de  leur  vie.  Dans  le  cha- 
pitre suivant,  il  parle  de  rbérésie  des  nova- 
tiens  comme  d*une  secte  qui  était  alors  dans 
sa  vigueur. 

Il  remarque,  dans  sa  Préface,  «tue  plu- 
sieurs autours  avaient  écrit  sur  l*£vangile 
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^e  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean;  qn*il  y 
en  avart  fort  peu  qui  eussent  travaillé  sur 
saint  Luc,  el  qu'il  n*en  avait  point  trouvé 
qui  eussent  encore  écrit  fur  saint  Marc, 
«luoiqu'it  eût  parcouru  eiactemenl  les  cata- 
logues des  œuvres  des  anciens  auteurs.  Il 
ajoute  que  c'est  ce  qui  l'a  déterminé  è  re- 
cueillir ce  que  les  docteurs  de  l'Eglise 
avaient  remarqué ,  de  côté  et  d'autres ,  sur 
différents  passages  de  cet  Evangile  »  et  ^  en 
composer  une  courte  explication.  Il  dit  en- 
suite que  saint  Marc  portait  aussi  le  nom  do 
Jean,  et  que  sa  mère  n'est  autre  que  cette 
Marie  dont  il  est  parlé  dans  les  Acies^  et  chez 
qui  les  disciples  demeuraient  à  Jérusalem; 
que  saint  Marc,  d*abord  à  la  suite  de  saint 
Barnabe ,  s'attacha  plus  tard  à  saint  Pierre , 
4*1  qu'il  écrivit  enfin  son  Evangile  è  Rome, 
h  la  |)rière  des  fidèles  de  cette  ville.  Saint 
Matthieu  avait  déjà  écrit  le  sien. 

Telles  sont  les  remarques  que  cet  auteur 
MX  sur  le  saint  évangéliste  dans  la  Préface 
de  son  Commentaire,  Dans  le  corps  même 
de  l'ouvrage ,  il  s'attache  à  l'explication  de 
ta  lettre  et  de  l'histoire,  qu'il  éclaircit  par 
des  remarques  fort  solides  et  fort  judicieux 
^es.  Ce  Commentaire  a  été  imprimé  avec 
i'elui  de  Tite  de  Bostres  sur  saint  Luc,  à 
Ingolstad  en  1580,  et  dans  les  Bibliothèques 
ttes  Pères  de  Cologne,  Paris  et  Lyon,  etc. 

VILLEHARDOUIN  (Geoïfeot  DE},célèhre 
rlironiqueur  du  xiii*  sièclei  —  naquit  vers 
Tannée  1160,  dans  le  bourg  et  chAteau  de 
ve  nom,  situé  entre  Bar  et  Arcis*sur-Aube, 
h  une  demi -lieue  de  cette  rivière.  Sa  fa- 
Hiille  était  ancienne  et  une  des  plus  con- 
*^tdérables  du  comte  de  Champagne.  Son 
:>ère,  Guillaume  de  Villehardouin,  v  exer- 
çait avant  lui  la  charge  de  maréchal,   et 
Tieoffroy  lui  succéda    dans   cette  dignité, 
vers  l'an  1190.  Après  avoir  mérité  l'estime 
du  comte  de  Champagne  Henri  II,  il  ob- 
tînt également  la  confiance  de  Thibault  III, 
i|ui  parvint  è  cette  principauté  en  1197.  Vil- 
h'hardouin  fut,  l'année  suivante,  l'un  des 
seigneurs  champenois  qui  vinrent,  au  nom 
do  ce  prince,  promettre  foi  et  hommage  au 
r*.>i  Philippe  Auguste.  11  assista,   en  1199, 
h  une  cour  que  Thibault  avait  convoquée 
è  Chartres,  pour  assigner  le  douaire  de  son 
«épouse,  Blanche  de  Navarre.  Ce  fut  pen- 
dant l'A  vent  de  cette  même  année^  uu'un 
tournoi    magnifique  rassembla  au  château 
d^Ëscry  une  multitude  de  chevaliers  :  on 
ifen comptait  alors  pas  moins  de  deux  mille 
<ieux   cents  qui    relevaient  du    comte  de 
Champagne.  Foulques,    le  fervent  curé  de 
Neuilli,  vint  prêcher   la  croisade,  au  mi- 
lieu de  ces  joutes  solennelles;  et  h  sa  voix 
tous  ces  nobles  champions,  parmi  lesquels 
î^e  trouvait  Geoffroy  de  Villehardouin,  pri- 
rent la  croix  et  promirent  d'aller  délivrer 
If's  lieux  saints.  Il  se  faisait  de  pareils  en- 
lôlemenlî    eu    Flandre  et  en  d'autres  pro- 
vinces. Tous  ces  croisés  s'assemblèrent  d'a- 
iiord  h  Soissons,  ensuite  à  Compièi^ne,  pour 
déterminer  Tépoque  de  leur  départ   et  la 
l'oute  qu'ils  devraient  suivre.  Us  nommè- 
tei^t  six  commissaires,  qui  furent  chargés 


d'aller  dans  les  ports  de  mor,  pour  pré- 
parer rembarquement,  Villehardouin  fo4 
l'un  des  députés  qui  se  rendirent  à  Ve- 
nise. 

Le  doge  Henri  Dandolo,  vieillard  Dona- 
génaire,   les  accueillit   honorablement    et 
leur  dit  qu'il  les  regardait  comme  envoyés 
«  par  li  plus   hauts  homes  qui  soient  sans 
corone.  »  Villehardouin  porta  la  parole  dans 
legrand  conseil.  Il  dit  queleàbaronsdeFrance 
les  avaient  envoyés,  pour  prier  Venise  d'ai- 
der  les  Français  à    venger  «  la  honte  de 
Jésus-Christ;  »  qu'ils  avaient  ordre  de  se 
prosterner  à  leurs  pieds,  et  de  ne  pàs  se 
relever  que  le  peuple  vénitien  n'eût  pro- 
mis «  d'avoir  pitié  de  la  Terre-Sainte  d'outre 
mer.  »  A  ces  mots,  les  six  députés  s'age- 
nouillèrent, en  versant  des  larmes.  Le  peu- 
ple, touché  de   cette  vue,  s'écria  :    Nous 
Voctroyons,  nou$  ïoctroyons  l  La  républiqu** 
s'engagea  h  fournir  autantde  vaisseaux  qu'il 
en  faudrait  pour  transporter  quatre   mille 
cinq  cents  chevaux  et  trente -Iroi»  mille 
cinq  cents  hommes,  el  k  nourrir  cette  ar- 
mée pendant  neuf  mois,  moyennant   qua- 
tre-vingt-cinq mille  marcs  d'argent.  H.  Sis- 
mondi  évalue  la  somme  à  quatre  millions 
deux  cent  cinquante  mille  francs  de  notre 
monnaie  ;  el  le  comte  Daru  à  ^,500,000  fr. 
«  Le  prix,  »  dil  ce  dernier  écrivain,  «  fut 
réglé  à  deux   marcs  d'argent  par  homme, 
el  quatre  par  cheval,  ce  qui  faisait  quatre- 
vingt-cinq  mille  marcs  d'argent,  représen- 
tant environ  un  million  el  demi  de  la  mon- 
naie actuelle,  à  une  époque  où  le  septier 
de  blé  valait    de  cinq  à   six  sols,  et  It* 
marc  d'argent  cinquante  et  (quelques  sols, 
el  par  conséquent,  quatre-vingt-cinq  m;lle 
marcs  d'argent,   plus  de  neuf  cent  mille 
septiers  de  blé.  »  Il  était  stipulé  en  outre 
que  Venise  équiperait  à  ses  frais  cinquanie 
galères  pour  seconder  les  opérations  des 
croisés,  el  qu'elle  aurait  une  part  dans  l* 
butin  et  dans  les  conquêtes.  Il  fut  arrêté 
que  les  l)arons  et  les  pèlerins  se  rendraient 
à  Venise  le  jour  de  la  saint  Jean  de  Tan- 
née suivante ,  1202,  et  que  les  vaisseaux 
promis  par  la  république  seraient  prêts  à 
faire  voile. 

Après  la  signature  du  traité,  Villehar- 
douin, revenu  en  France,  trouva  le  comte 
Thibault,  son  seigneur  dangereusement  ma- 
lade. Sa  mort  laissa  bientôt  sans  chef  les 
crois**s,  qui  prièrent  le  duc  de  Bourgogn^ 
et  ensuite  le  comte  de  Bar  de  se  meitre 
à  la  tète  de  l'entreprise.  L'un  et  l'autre  re- 
fusèrent. Villehardouin  proposa  d'offrir !e 
coinmandement  au  marquis  de  Montferrat, 
qui  accepta  el  donna  aux  pèlerins  rendez- 
vous  à  Venise.  Los  premiers  arrivés  dans 
celle  ville  apprirent  avec  chagrin  que  }^ 

Ï plupart  des  croisés  suivaient  une  ri>ule«lif- 
érente  et  s'erabar<]uaient(lans  d'autres  ports 
Les  signataires  de  la  convention  avec  tes 
Vénitiens,  craignant  de  se  voir  dans  riro* 
possibilité  de  rassembler  la  somme  con« 
venue  pour  le  passade  de  l'armée,  en- 
voyèrenl  le  coraie  de  Saint-Pol  et  Ville- 
hardouin. nour  engager  les  pèlerins  è  se 
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rendra  au  plus  tôt  à  Venise;  un  grand  nom* 
bre  prit  le  chemin  de  la  Pouille,  et  après 
plusieurs  courses,  ils  ne  parrinreni  è  ra- 
mener avec  eux  qu'une  faible  partie  dès- 
contribuables.  Les  plus  hauts  barons  firent 
Ih  sacrifice  de  tout  ce  qu*ils  a?aienl  d'ar- 
gent et  d'effets  précieux  :  «  Lors  penssiez 
voir  tante  belle  vaissellement  d'oretd*ar- 
gent  porter  à  Tostel  le  duc  por  faire  paie- 
ment. V  La  somme  n'était  pourtant  pas 
complète,  il  s'en  fallait  de  plus  d'un  tiers  ; 
«I  si  failli  de  la  convenance  trente-quatre 
mille  marcs  ;  »  ce  qui  réjouissait  fort  ceux 
qui  n'avaient  encore  rien  déboursé:  car 
ils  espéraient  que  l'insuffisance  du  paye- 
ment ferait  avorter  Tentreprise;  «  mesDeix 
no  le  vost  mie  en  si  soflrir.  »  Dandolo  dé- 
clara que  la  république  accorderait  des  dé- 
lais à  ses  débiteurs,  s'ils  voulaient  l'aider 
è  recouvrer  la  ville  de  Zara,  en  Dalmatie, 
que  le  roi  de  Hongrie  lui  avait  enlevée. 
Cette  proposition  n'obtenait  pas  tous  les 
suffrages;  mais  elle  plut  aux  chefs  de  l'ar- 
mée française.  Villehardonin  la  soutint;  la 
l>lupart  des  croisés  l'adoptèrent,  et  les  mé- 
contents eux-mêmes  se  virent  entraînés  en- 
tin  à  s'embarquer  pour  Zara.  Le  siège  de 
n*tte  ville  commença  le  10  novembre,  et 
l'ailiit  être  interronipu  par  les  manœuvres 
de  Guy  de  Vaux  Cernay,  qui  s*y  opposait 
Ail  nom  du  Paoe  Innocent  III.  La  discorde 
éclatait  entre  les  assiégeants  ;  le  maréchal 
de  Champagne  parvint  enfin  à  la  calmeret 
k  faire  continuer  le  siège.  La  place  se  ren- 
dit, et  le  partage  du  butin  divisa  de  nou- 
veau les  vainqueurs.  Les  Français  se  sou- 
leTèrent  un  instant  contre  les  Vénitiens  que 
le  Souverain  Pontife  excommuniait.  On  se 
réconcilia  néanmoins ,  et  l'on  passa  en- 
i^emble  l'hiver  è  Zara,  oii  arrivèrent  des 
ambassadeurs  byzantins,  envoyés  par  Aleiis 
Coinnène  implorer  des  secours  en  faveur 
de  son  père  dépossédé  de  la  couronne. 

Lors(}u'À  la  sollicitation  de  ce  jeune  prince, 
les  croisés  rétablirent  sur  lo  trône  de  Cous* 
tantin<»ple  l'eropHreur  Isaac,  victime  de 
l'usurpation  de  son  frère,  Viilehardouin» 
député  vers  ce  monarque,  porta  la  parole 
au  nom  de  tous  les  seigneurs.  «  Sire,  » 
lui  dit-il,  «  tu  vois  le  servise  que  nos 
avons  fait  à  ton  tils ,  et  combien  no<  lui 
avons  sa  convenance  tenue  :  »  c*<'st  à  toi 
d'accomplir  les  engagements  qu'il  a  pris 
en  ton  nom;  il  ne  n  ntrera  dan:$  cette  ville 
qu'après  l'entière  exécution  du  pacte  qu'il 
a  souscrit,  Isaac  demande  quelles  ('•taient 
les  conditions  de  ce  traité;  Villehardouin 
répondit  :  «  Tôt  el  premier  chef,  mettre 
lot  Tempire  à  l'obédience  de  Rome,  »piiis 
payer  deux  cent  mille  marcs  d'argent,  four- 
nir l'armée  de  vivres  pour  une  année,  lever 
et  solder  dix  mille  hommes  è  s'emb/ir- 
quer  pour  les  saints  lieux  d'oulre-uier  , 
<^t  y  entretenir  cinq  cents  chevaliers.  Ces 
clauses,  et  surtout  hi  première,  semblè- 
rent un  peu  dures.  «  Certes,  fait  Tempe- 
•  erès,  la  convenante  est  mult jurant:»  mais 
on  Tavait  si  bien  servi  qu'il  ne  f»oiiv.iil  rien 
refuser.  Quand  il  eut  ralillé  tous  le^  aMi- 


cies,  on  lui  ramena  son  fils  Alexis  qui 
reçut  par  avance  la  couronne  impériale,  «  à 
la  feste  de  mon^ei^nor  saint  Pierre  entrant 
augnst,  >  c'est-k-dire  le  i*'  août,  jour  de 
saint  Pierre  es  liens.  Quoique  assez  maltraité 
par  les  croisés,  Isaac,  encore  plus  effrayé 
des  agitations  populaires  qui  allaient,  après 
leur  départ,  le  menacer  plus  que  jau  ais, 
les  supplie  de  rester  k  Constantinople  jus* 
qu*au  mois  de  mars  120^  :  il  avait,  disait* 
il,  besoin  de  ce  délai  pour  rassembler  les 
deux  cent  mille  marcs  d'argent  ;  et  il  y 
ajouterait  ce  qui  serait  nécessaire  pour  ai- 
der les  Vénitiens  è  prolonger  le  service  au- 
quel ils  s'étaient  engagés.  Ces  propositions 
ayant  été  agréées  par  le  doge,  et,  non  sans 

?|uelques  débats,  dans  le  conseil  des  barons 
rançais,  l'armée  demeura  devant  Constan- 
tinople;  elle  occupait  les  faubourgs  de  Péra 
et  de  Zapata  ;  les  vaisseaux  étaient  k  l'an- 
cre de  ce  côté  du  port.  Toutefois  le  mar- 
quis de  Hontferrat,  mojrennant  seize  cents 
écus  d'or,  détacha  plusieurs  compagnies 
avec  lesquelles  il  accompagna  le  jeune  prin- 
ce Alexis  dans  les  provinces  voisines  (ju'ii 
fallait  soumettre  pour  la  tranquillité  de  I  em- 
pire. 

La  concorde  ne  dura  pas  longtemps  : 
Alexis  s'enorgueillissait  de  ses  succès;  Isaac 
s'en  montrait  jaloux;  les  Grecs,  mécontents 
de  Tun  et  de  l'autn',  supportaient  avec  im- 
patience la  charge  et  le  joug  de  tant  d'étran- 
gers ;  les  croisés  enfin  aspiraient  k  tirer 
meilleur  parti  de  leur  séjour  auprès  d'une 
ville  si  opulente.  A  la  suite  d'une  que- 
relle entre  des  Latins  et  des  Grecs,  un  vio- 
lent incendie  commença  par  le  quartier  voi- 
sin du  port,  sans  qu  on  sût  qui  l'avait  al- 
lumé, mais  c'était  lo  signal  d'une  mésin- 
telligence désormais  irrémédiable  :  «  Ensi 
fusrent  désacointié,  »  dit  Villehardouin,  t  li 
Franc  et  U  Grec  que  ils  ne  fusrent  mie  si 
comunel  com  il  avaient  esté  devant.  »  Alexis 
était  encore  absent  au  moment  de  ce  dé- 
sastre ;  au  r<  tour  de  son  expédition,  iJ 
traita  les  croisés  avec  peu  d'égards  :  les 
payements  des  tributs  promis  ne  se  firent 
plus  exactement.  On  lui  députa  six  barons 
au  nombre  desquels  le  maréchal  de  Cham- 
pagne se  trouvait  encore.  Cette  fois  néan- 
moins ce  fut  le  comte  de  Béthune  qui  pro- 
nonça la  harangue.  Elle  était  vive  et  me- 
naçante; Alexis  s'en  offensa  ;  les  habitants, 
dès  qu'ils  en  eurent  connaissance,  s*cn  ir- 
ritèrent; les  six  députés  faillirent  être  ar- 
lélés  et  assassinés.  Ils  remontèrent  bien 
vite  k  cheval,  et  dès  qu'ils  se  virent  hors 
de  la  porte  de  Constantinople,  ils  se  féli- 
citèrent d*avoir  échappé  k  un  si  grand  péril; 
«  mult  se  tinf  k  pou,  »  dit  Villehardouin, 
que  il  ne  fusrent  tuit  mort  et  pris.  »  La 
guerre  était  d^s  lors  déclarée,  ei  les  Grecs 
1 1  roinmencèrmt  en  essayant  d'incendier 
la  flotte  vénitienne,  mais  sans  pouvoir  y 
réussir.  Alexis  déconcerté  tenta  Je  renouer 
des  négociations,  et  acheva,  par  ces  vaines 
déniarches,  de  perlre  tout  crédit  chez  les 
biens  comme  auprès  des  étrangers. 
Cuc  révolution  populaire  ayant  mis  sur 
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le  trône  Myrziphlos  ou  Murtzuphle,  que 
Viilehardouin  appelle  Horchuflex,  el  donl 
un  des  premiers  soins  fut  de  faire  é(ran« 
gler  lo  jeune  empereur  Alexis,  les  barons 
n*bésitèrent  point  à  s'armer  contre  cet  as- 
sassin usurf)ateur.  Non-seulement  ils  firent 
les  préparatifs  de  cette  agression,  mais  d'à- 
yance  ils  réglèrent  le  partage  de  Tempire 
dont  ils  allaient  devenir  les  maîtres.  Ce- 
pendant un  premier  assaut,  qu'ils  livrè- 
rent le  8  avril  1204,  ne  leur  réussit  point  : 
ils  j  perdirent  beaucoup  de  monde.  Plus 
beureux  le  12,  «  lundi  de  Pasque  florie,  » 
ils  pénétrèrent  dans  la  place,  malgré  les 
pierres  et  les  poutres  qu'on  faisait  rouler 
sur  eux.  Ils  y  allumèrent  un  nouvel  in- 
cendie qui,  pendant  la  nuit  et  le  jour  sui- 
vant, dévora  plus  de  maisons<:,dit  Villehar- 
douin,  «  qu'il  n'ait  es  trois  plus  granz  ci- 
tSs  del  roi  aime  de  France.  »  Le  13  au 
matin,  ils  s*attendaient  à  de  nouveaux  corn- 
hats;  mais  Murtzuphie  avait  pris  la  fuite. 
Théodore  Lascaris,  proclamé  empereur, 
avait  à  peine  régné  quelques  heures  ;  de 
longues  files  d'habitants,  précédés  de  prê- 
tres, de  croix  et  de  relique.'*,  se  proster- 
naient aux  pieds  des  croisés,  et  ne  de- 
mandaient que  la  vie.  On  n'en  voulait  qu'à 
leurs  trésors  et  à  leur  liberté  ;  oourtant 
un  si  vaste  pillage  ne  pouvant  guère  s'ac- 
i^omplir  sans  effusion  de  sang,  on  compta 
«environ  deux  milles  victimes  de  l'aviaité 
des  ravisseurs.  «  Fu  si  granz  la  gauinz  (le 
i;ain},  écrit  Yiliehardouin,  que  nuz  ne  yos 
on  saurait  dire  la  fin  d'or  et  d'argent,  et 
vasselement,  et  de  pierres  prétieuses,  et 
de  samiz  (velours)  et  de  draz  de  soie,  et 
de  robes  vaires  et  grises,  et  hermines,  et 
toz  les  chiers  avoirs  qui  jpnques    fusrent 

irové  en  terre Ensi  fisrent  la  Pasque 

florie  et  la  grand  Pasque  aprez,  en  celé 
iionor  et  celé  joie  que  Diex  leur  et  donée.  » 
Les  excès  et  les  scandales  qui  signalèrent 
)'i  prise  de  Constanlinople  sont  racontés 
plus  au  long  par  d'autres  historiens  de  ce 
lemps.  Le  maréchal  de  Champagne  fait 
observer  que  les  vainqueurs  n'étaient  plus 
<tii*au  nombre  de  vingt  mille  hommes,  et 
<jiic  Dieu  leur  soumettait  une  ville  habitée 
l*ar  quatre  cent  mille  Grecs. 

On  procéda  ensuite  au  partage  d'une  si 
I  iche  proie.  Un  quart  fut  réservé  à  l'em- 
pereur qui  serait  élu,  et  le  reste  divisé  éga- 
lement entre  les  Vénitienselles  Français. Sur 
la  part  de  ceux-ci,  on  préleva  cinquante 
mille  marcs  d'argent  qu'ils  devaient  encore 
îiux  Vénitiens,  Le  surplus,  qui  était  décent 
i:)iile  marcs,  se  distribua  de  telle  sorte  que 
chaque  lanlassin  eut  cinq  mares;  chaque 
homme  ou  sergent  à  cheval,  dix;  chaque 
rlievalier,  comme  Villeliardouin,  vingt, 
cesl-à-dire,  environ  mille  cinquante  francs 
cl  chaque  prêtre,  ce  mémo  lot.  Mais  le  to- 
tal de  quatre  cent  mille  marcs  n'équivalait 
]iss  à  la  moitié  de  ce  qu'on  avait  réelle- 
iiiiini  jnlevé  aux  malheureux  Grecs.  M. 
DiU-ii,  en  tenant  com[)te  des  rapines  igiio- 
r<5es,  des  objets  vendus  h  vil  prix  ou  dé- 
truits, évalue  à  deux  cents  millions  lie   no- 


tre monnaie  ce  qu'on  pilla  de  richesses 
dans  une  ville  qui  venait  d'essuyer  trois  in- 
cendies. Il  conjecture  avec  raison  que  cette 
catastrophe  anéantit  un  très-grand  nombre 
de  monuments  de  l'antique  littérature,  il  est 

f probable  que,  sans  cette  expédition  de  1204, 
es  savants,  Grecs  et  Occidentaux,  du  x?' 
siècle  auraient  trouvé,  avant  11^53,  plus  de 
trésors  dans  les  bibliothèques  de  Constan- 
tinople.  D'une  quantité  considérable  de 
statues  et  d'autres  ouvrages  qui  ornaleot 
les  édifices  publics,  on  ne  connaît  plus  que 
les  quatre  cnevaux  de  bronze  doré  qui  furent 
alors  transportés  à  Venise,  et  qu'on  a  vus 
pendant  quelques  années  à  Paris. 

Il  fallut  faire  un  empereur;  Dandoloeut 
la  sagesse  de  se  récuser,  en  laissant  pour 
uniques  compétiteurs  Baudouin,  comte  de 
Flandres»  et  Boniface,  marquis  de  Mont- 
ferrât,  auquel  Villehardouin  était  parti- 
culièrement attaché.  Avant  de  choisir,  on 
convint  que  celui  qui  serait  élu  abandon- 
nerait è  son  concurrent  c  tote  la  terre  d'au- 
tre part  del  braz  (du  canal)  devers  la  Turs- 
kie,  et  i'isie  de  Crète.  »  Douze  électeurs, 
six  Français,  tous  ecclésiastiques,  et  six 
Vénitiens,  conférèrent  à  la  pluralité  des  suf- 
frages, l'empire  d*Orient  è  Baudouin.  Pro- 
clamé le  9  mat,  il  reçut  l'hommage  du 
marquis  de  Monlferrat,  dont  l'exemple  en- 
traîna la  soumission  de  tous  les  seigneurs, 
quoique  plusieurs  se  fussent  aussi  déclaras 
aspirants,  ou,  comme  dit  notre  chroni- 
queur habaans  à  celte  dignité  mpréme. 

L'empereur  Baudouin,  qui  sentait  la  né- 
cessité d'attacher  è  son  empire  nouveau 
de  braves  défenseurs,  mit  Viliehardooinen 

Ç>ssession  des  territoires  de  Macra  et  de 
lajanople,  de  l'abbaye  de  Vara  et  do  titre 
de  maréchal  de  Remanie,  en  lui  conservant 
celui  de  maréchal  de  CAampotj^e.  Villehar- 
douin, également  aimé  de  l'empereur  et  da 
marquis  de  Montferrat,  leur  rendit  un  ser- 
vice commun,  en  apaisant  la  mésintelli- 
gence qui  régnait  entre  eux. 

Depuis  que  le  comte  de  Flandre  portait 
la  couronne  impériale,  la  fortune  cessait  de 
seconder  sa  valeur.  Après  plusieurs  tenta- 
tives infructueuses  contre  quelques  villes 
de  son  empire  qui  tenaient  pour  les  Grecs, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Ândrinople, 
oijiil  tomba  entre  les  mains  tics  Bulgares, 
le  1^  avril  1205.  A  cette  nouvelle,  le  maré- 
chal de  Champagne  sortit  du  camp  avec  ce 
qu'il  avait  de  troupes,  se  fit  suivre  parMa- 
nassès  de  l'IsIe  et  sauva  les  débris  de  Par* 
mée.  Gibbon  compare  la  retraite  qu'il  diri- 
gea à  celle  des  dix  mille  sous  Xénophon.  D 
y  commanda  successivement  l'arrière-garde 
et  Tavant-garde,  opposant  à  tous  les  périls 
autant  de  courage  que  de  prudence,  et  tou- 
jours poursuivi  de  près  par  Joannice,  roi 
de  Bulgarie.  Il  ne  servit  pas  avec  moins  de 
fidélité  l'empereur  Henri,  frère  et  succès* 
senr  de  Baudouin.  Le  marquis  de  Montfer- 
rat,  dont  la  fille  Agnès  avait  épousé  reinpe* 
reur  Henri,  donna  h  Villehardouin  la  ville 
de  Messinople  avec  toutes  ses  dépendances 
ou  celle  de  Sentes  à  son   choix,    il  dcwni 
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alors  hummn  Jij^e  du  marquis,  sauf  Thoro- 
mago  e(  la  Gdélité  qu*)!  devail  è  l'empereur 
de  Constantinople.  Le  marquis  Boniiace  ne 
survécut  pas  longtemps  à  cet  acte  de  gêné* 
rosilé  :  «  Il  Gsl  une  cnevauchie  par  le  con- 
seil as  Grien  {de$  Grecs)  de  la  terre  ou  la 
uiontagne  de  Messinople,  (et  là  enveloppé 
de  toutes  parts)  par  ii  Bougres  de  la  terre, 
il  fn  féniz  d'une  saiele  (flèche)  rarmi  le 
^ros  del  braz  desoz  l'espaules  mortelement.  » 
Os  féroces  Bulgares  lui  coupèrent  la  tète 
et  l'envoyèrent  au  roi  Joannice. 

C'est  par  ce  récit  de  la  mort  de  son  bien- 
faiteur et  de  son  ami    que  Vilîehardouin 
termine  son  ouvrage.  On  sait  peu   ce  qu'il 
devint  lui-mèrao  après  ce  triste  événement. 
Seulement  des  pièces  recueillies    par  Du 
Cange  attestent  ses  pieuses  libéralités.  Les 
brillants  établissements,  qui  l'avaient  retenu 
loin  de  sa  patrie,   ne   lui  en   avaient  pas 
fait  perdre  le  souvenir;  en  1207     il    dota 
Tabhaye  de  Froissy  et  celle  de  Troyes,  où 
ses  deux  sœurs  et  ses  deux  filles  étaient  re- 
ligieuses. Il  mit  à  cette   donation  la  condi- 
tion remarquable  que'ses  tilles  et  ses  sœurs 
disposeraient  pendant  leur  vie  du  revenu 
lies  fonds  qu'il  cédait.  Le  sceau  appendu  à 
cet  acte  porte  une  croix  ancrée,   rompue, 
brisée  au  premier  canton.  Tout  en  jouissant 
plus  ou  moins  paisiblement  de  ses  domai- 
nes do  Tbrace  et  de    Tiiessalie,  Vilîehar- 
douin continu>iit  de  correspondre    avec  Ja 
comtesse  Blanche   de  Navarre,    veuve  du 
coDQteTbibaud  111,  et  l'aidait  de  ses  conseils. 
Le  maréchal  de   Champagne    se  rec^nnail 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  de  concert  avec 
Miles  de  Brabant,  è  cette  princesse,  quoi- 
qu'il ne  s'y  qualiQe  que  MareMcallus  Ronia' 
norum,  «  maréchal   de  Romanie.  »  L'obiel 
de  cette  lettre  est  d'éclairer  Blanche  sur  les 
droits  qu'elle  peut  faire  valoir    contre  les 
comtes  do  Blois  et  de  Sancerre.    11  vivait 
encore  en   1212  ;  une  lettre  d'Innocent  lU 
en  fournit  la  preuve,  puisqu'on  y  voit  que, 
l'an  quinzième  du  pontificat  de  ce  Pape,  une 
transaction  avait  été  garantie  et  scellée  en 
Macédoine  par  le  maréchal  ;  mais  après  1213, 
son  nom  ne  parait  plus  dans   l'histoire  ni 
d'Orient  ni   d'Occident.  Dès  cette  année, 
son  fils  Erard  prend  le  titre  de  seigneur  de 
Villehardntji:!,  et  de   maréchal   de  Cham- 
pagne. 

Sa  famille  a  joui  longtemps  de  grands 
lionneurs  dans  l'empire  Grec.  Alliée  aux  em- 
pereurs de  Constantinople  et  aux  plus  grands 
princes  do  l'Europe,  elle  posséda  en  Orient 
des  principautés  importantes,  celle  d'Achaïe, 
celle  de  Morée,  les  villes  de  Corinthe, 
d'Argos  et  plusieurs  autres.  La  branche 
dont  il  était  le  chef  s'éteignit  en  li^OO.  Son 
neveu  Geofroy,  fils  de  son  frère  Jean,  suc- 
céda à  la  principauté  de  Morée,  conquise 
par  Guillaume  deChamplite,  mort  sans  en- 
fants. Jusqu'à  l'entière  destruction  de  l'em- 
pire grec,  ses  descendants  s'y  maintinrent 
el  cette  ligne  de  la  maison  de  Vilîehardouin 
se  fondit  par  la  suite  dans  la  maison  de 
Savoie.  Mais,  malgré  la  nobksse  de  ses 
alliances,  le  plus  illustre  membre  de  celte 


famille  est  celui  qui,  après  avoir  participé 
à  la  connuète  de  Constantinople,  en  120^, 
a  écrit  Tfaistoire  de  cette  expédition  fa- 
meuse. 

5a  Chronique.  —  En  retraçant  Thistorre 
de  la  vie  de  Vilîehardouin,  nous  avons  failj 
l'analyse  de  son  livre;  car  la  plupart  de 
ses  actions  ne  nous  sont  connues  que  par 
ses  récits;  et  il  nous  a  fallu  prendre  con- 
naissance des  affaires  politiques  et  mili- 
taires qu'il  raconte,  pour  savoir  comment 
il  y  a  figuré  lui-même.  On  a  vu  que  son 
Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople 
comprend  l'espace  de  neuf  années,  depuis 
1198  jusuu'en  1207  ;  au'elle  contient  les 
détails  relatifs  à  l'enrôlement  des  croisés 
français,  h  leurs  transactions  avec  les  croi- 
sés vénitiens,  à  la  prise  de  Zara,  au  ré^ 
tablissement  d*Isaac  TAnge,  aux  démêlés 
avec  le  jeune  Alexis,  à  l'usurpation  et  au 
détrônemeni  de  Murtzuphle,  à  l'occupation 
et  au  pillage  de  Constantinople  en  120fc. 
h  l'installation  de  Baudouin  en  qualité 
d'empereur,  aux  combats  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Grecs  et  les  Bulgares  jus- 
qu'à la  journée  d'Andrinople  oik  il  fut  fait 
prisonnier,  à  la  régence  et  aux  deux  pre- 
mières années  du  règne  de  sou  frère  Henri 
jusqu'à  la  mort  du  marquis  de  Montferrat. 
L'étendue  de  i'ouvrase  est  de  soixante  pa- 
ges in-folio:  il  est  plein  de  faits  et  de  par- 
ticularités ;  mais  le  lecteur  comprendra 
que  nous  n'avons  pu  en  extraire  qu'un  pe- 
tit nombre  d'articles  principaux.  Toutes 
ces  relations  ont  d'abord  l'avantage  d'être 
originales .  Ce  sont  les  dépositions  d'un 
contemporain,  d'un  témoin  oculaire  etsou- 
vent  d'un  acteur  du  drame  qu'on  y  voit 
retracé.  Aussi  onl-elles  partout  l'accont  de 
la  plus  franche  sincérité. 

Ix>rsqu'un  historien  a  pris  part  agx  évé- 
nements qu'il  raconte,  et  qu'il  parle  des 
actions  honorables  de  sa  vie,  toujours  avec 
brièveté  et  modestie,  il  contraint  pour 
ainsi  dire  les  lecteurs  d'ajouter  foi  à  sa  nar- 
ration. Vilîehardouin  fut  très  &  portée  de 
connaître  la  vérité  des  faits  et  d  en  suivre 
l'ensemble,  puisau'il  assistait  à  tous  les 
conseils  de  l'armée.  «  Bien  témoigne  Joi- 
frois  ii  mareschaus  de  Champaigne  qui  coste 
ovre  dicta  qui  aine  n'y  ment  de  mot  à  son 
escient,  si  corn  cil  quiatoz  les  conseils  fu.v> 
Quand  il  ne  parle  que  sur  la  foi  d*autrui, 
il  a  soin  d'en  avertir.  aCe  tesmoigneJoffrois 
de  Ville-Hardouin,  qui  ceste  ovre  tracta, 
de  ce  que  plus  de  quarante  Ii  distrent  par 
vérité,  qua  ils  virent,  etc.  »    Quelque  zélé 

au'il  soit  pour  la  gloire  de  ses  compatriotes, 
s:dt  rendre  justice  aux  Vénitiens:  il  loue 
leur  bravoure  et  surtout  leur  habileté  en 
fait  de  navigation  et  de  guerres  maritimes, 

«  Bion  tesmoi^ne  JofTrois que  onques 

sur  mer  ne  s'aidèrent  gens  miels  que  les  Vé- 
nisiens  firent.  »  Cette  manière  de  parler 
de  lui-même,  en  troisième  personne,  et  les 
mots  qui  ceste  ovre  dicta  ont  pàrw  à  quel- 
ques auteurs  modernes  des  motifs  suffi- 
sants de  supposer  que  Vilîehardouin  ne  sa- 
vait pas  écrire,   qu'il  avait  seulement  ra* 
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eonté  de  vive  voix  ce  qui  se  lit  dans  le 
livre  pablié  sous  son  nom,  et  que  la  ré- 
daction en  appartenait  h  quelque  clerc  qui 
lui  servait  de  secrétaire.  Mais  on  sait  que 
bien  «f autres  écrivains  se  sont  mis  en  scè- 
ne dans  les  mêmes  formes,  et  que  lemot^tc^er 
a  été  employé  souvent  dans  le  sens  de  com- 
poser. D'ailleurs  l'un  des  passages  que 
nous  venons  de  citer  porte  positivement 
qui  ce<<te  ovre  tracta,  et  Tidée  qui  s'attaohe 
naturellement  à  ce  dernier  ternie  est  celle 
d*un  travail  lilléraire.  Aussi  Villehardonin 
a-t-il  toujours  été  compris,  tout  seigneur 
qu*il  était,  parmi  les  hommes  lettrés  du  xiii' 
siècle,  et  nous  ne  pouvons  hésiter  h  Vy 
maintenir. 

Sos  écrits  n'ont  pas  la  naïveté  et  Penjone- 
ment  qui  font  lire  avec  tant  de  charme  les 
Mémoires  du  sire  de  Joinville.  Judicieux  , 
peu  chargés  de  détails  superflus,  ils  parais- 
sent plus  intéressants  qu'agréables.  Villehar« 
douin  a  prouvé,  et  d'autant  mieux  qu'on 
n'en  peut  apercevoir  l'intention,  qu'il  joi« 

Smait  à  la  valeur  guerrière  une  éloquence 
orte  et  naturelle.  11  s'est  montré  également 
propre  à  combattre  et  à  négocier,  dans  un 
siècle  oil  les  chevaliers  ne  se  piquaient  que 
de  savoir  manier  la  lance  et  l'épée.  Son  his- 
toire n'est  \vks  seulement  remarquable  par 
les  faits  racontés;  mais  elle  est  encore  un 
des  plus  anciens  monuments  de  notre  langue 
écrite  en  r.rose  :  on  pourrait  même  dire, 
avec  dom  Brial ,  que  c'est  le  plus  ancien  de 
tous ,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de  quel- 
ques opuscules  et  d*un  petit  no;ubre  de  tra- 
ductions. 

La  première  édition  de  Villehardouin  fut 
imprimée  à  Venise  en  1573;  la  seconde,  à 
Paris  en  1585,  par  Vigénère,  avec  une  tra- 
duction latine  fort  inexacte  en  regard.  L'é- 
dition de  Lyon,  sous  la  date  de  1601,  est  en 
vieux  langage.  Du  Can^e  donna  en  1657,  une 
édition  avec  un  Glossaire,  qui  est  sans  con- 
tredit la  meilleure.  Il  a  placé  en  regard  du 
texte,  une  version  en  français  moderne.  On 
désirerait  que  cette  version  se  rapprochât 
davantage  du  texte  original  ;  mais  les  obser- 
vations dont  elle  est  accompagnée  sont  très- 
précieuses,  comme  tout  ce  qu'a  produit  la 
savante  plume  de  Du  Gange,  Celte  édition 
peut  être  citée  comme  une  preuve  sensible 
de  l'importance  que  les  bibliomanes  atta- 
chent souvent  à  la  largeur  des  marges  d*un 
livre.  En  papier  ordinaire,  on  l'achète  dix 
francs  ;elle  s'est  venduejusqu'àcent  soixante- 
huit  francs  en  grand  papier.  On  trouve  aussi 
/histoire  de  Villehardouin  dans  le  t.  XVIII' 
du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France,  publié,  in-folio,  en  1822.  Le  texte 
a  été  revu  par  dom  Brial  sur  trois  manus* 
crits;  il  ya  joint  un  Glossaire  pour  Texpli- 
cation  des  mots,  mais  pas  de  traduction  sui- 
vie, comme  dans  l'édition  de  DuCange.  Celte 
élition  de  dom  Brial  renferme  une  conti- 
nuation de  Villehardouin,  qui  n'est  pas  d'un 
auteur  contemporain ,  et  dont  il  ne  parait 
pas  que  Du  Cange  ait  eu  connaissance  ;  neus 
en  avons  rendu  compte  k  l'article  Henri  dk 
Valbkgib^nrs. 


VINCENT,  prAlre  des  Gaules,  était  aulenr 
de  quelques  ouvragées  qui  ne  sont  pas  venus 
jusqu'è  nous.  Il  avait,  entre  autres,  entrepris 
un  Commenlaire  sur  les  Psaumes:  mais  il 
n'était  p:ts  encore  achevé  lorsque  Gennade 
vit  Vincent  à  Cannate.  Cet  écrivain  lui  lut 
quelque  chose  de  son  ouvrage,  en  présence 
d'un  serviteur  de  Dieu  qu'il  ne  nomme  pas; 
et  Vincent  lui  promit  que,  si  le  Seigneur  lui 
doîinait  des  forces  et  de  la  santé,  il  expti* 
querait  de  même  tout  le  Psautier.  Il  était 
fort  versé  dans  là  connaissance  de  l'Ecri- 
ture ,  et  è  force  de  lire  et  d'écrire  il  s'était 
formé  un  style  assez  poli. 

VINCENT  (Victor),  jeune  homme  ae  la 
Mauritanie  césarienne,  fut  cause  que  saint 
Augustin  écrivit,  vers  l'an  420,  ses  quatre 
livres  intitulés  :  De  l'àme  eideson  origine^  H 
était  simple  laïque,  etde  mœurs  assez  pures. 
Mais  faute  do  maturité,  Il  aimait  mieux  quel- 
quefois embrasser  des  sentimentsdan^ereiix 
que  d'avouer  son  ignorance,  surtout  quand 
il  se  présentait  des  difficultés  dont  il  ne 
voyait  pas  la  solution.  Quoiqu'il  eût  aban- 
donné les  rogatisles  pour  embrasser  la  com- 
munion catholique,  il  conservait  toujours 
une  haute  idée  de  Vincent,  chef  de  ce  parti 
après  Rogat,  qui  Tavaitfornié,  de  sorte  qu'il 
en  prenait  même  le  nom  et  se  faisait  appeler 
Vincent  Victor.  Comme  il  élaii  un  ionr  chez 
un  prêtre  espagnol  nommé  Pierre,  il  y  trouva 
un  des  ouvrages  de  saint  Augustin,  dans  le- 
quel ce  Père  avouait  qu'il  ignorait  si  les 
Ames  venaient  par  propagation  de  celle  d'A- 
dam, ou  si  Dieu  en  formait  une  nouvelle 
pour  chaque  personne  ;  mais  en  môme  temps 
il  ajoutait  qu'il  savait  que  l'Ame  était  un  es- 
prit et  non  pas  un  corps.  L'une  et  Tautre  de 
ces  deux  opinions  déplut  à  Victor,  qui  ne 
pouvait  concevoir  qu'un  homme  d'un  aussi 

f^rand  mérite  que  saint  Augustin  regardât 
a  propagation  des  Ames  comme  une  chose 
probable,  sans  croire  néanmoins  que  l'Ame 
fut  corporelle,  il  écrivit  donc  contre  lui  deux 
livres,  qu'il  adressa  à  ce  prêtre  espagnol,  et 
dans  lesquels  il  fit  entrer  plusieurs  senti* 
ments  pélagiens  et  d'autres  plus  mauvaiseo- 
core.  il  prétendait  que  c'était  par  l'ordre  de 
Pierre  qu'il  avait  entrepris  cet  ouvrage; 
mais  on  savait  d'ailleurs  qu'il  s*était  vanté 
que  Vincent  le  rogatiste ,  mort  dans  son 
schisme,  lui  était  apparu  en  songe  et  lui 
avait  fourni  la  matière  et  les  raisonnements 
employés  dans  ses  deux  livres.  Le  moine 
René,  qui  se  trouvait  alors  à  Césarée»  voyant 
que  saint  Augustin  était  traité  par  Victor 
autremnnt  qu'il  ne  le  méritait,  fit  copier  ces 
deux  livres  et  les  envoya  au  saint  évAque 
d'Hippone,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il 
s'excusait  de  cette  liberté,  comme  s'il  eût 
craint  que  le  saint  docteur  ne  tronvAt  ce 

f procédé  mauvais.  Aussitôt  qu'Augustin  eut 
u  ces  deux  livres,  il  entreprit  de  les  réfu- 
ter, par  l'ouvrage  en  quatre  livres  que  nous 
connaissons,  il  adressa  le  premier  au  nioina 
René  ,  qui  lui  avait  écril;  il  composa  lèse* 
coud  en  forme  de  lettre  adressée  au  prêtre 
Pierre  ;  et  quelque  temps  après,  il  écrivit 
les  deux  autres  à  Victor  lui-même. 
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Dans  son  iir  livre,  le  «aînl  évèque  fait  le 
rîétail  dos  erreurs  avancées  parViclor,  et 
l<»s  réduit  à  onze  articles  principaui,  en- 
i»^rement  inexmsables,  et  visiblement  con- 
traires à  la  foi.  1*  Le  premier  regarde  la  n.i- 
iiiro  de  l'âme,  que  Victor  disait  être  lelle- 
ment  créée  dft  Dieu,  qu'il  ue  l'avait  pas  faite 
«ie  rien  maïs  do  lui-même;  d'où  il  suivait 
i|ii  Vile  avait  la  même  nature  que  Dieu,  quoi- 
qu'à  la  vérité,  Victor  niAt  celle  conséquence. 
2*  Une  seconde  erreur  consistait  à  soutenir 
que  Dieu  créera?i  des  Ames  pendant  toute 
I  éternité,  ce  cini  se  trouve  réfuté  de  soi- 
inôme,  puisqu'à  la  fin  du  monde,  toute  gé- 
nération cessant,  il  ne  se  trouvera  plus  de 
nouveaux  corps  qui  aient  besoin  d'Ames.  3- 
Suivant  Victor,  les  Ames  avaient  mérité  avant 
leur  union  avec  la  chair;  tandis  que  l'Apôtre, 
en  parlant  do  Jacob  et  d'Esaii,  assure  qu'a- 
vant li'ur  naissance,  ils  n'avaient  fait  ni  bien 
ni  mal.  V  L'article  suivant,  en  ainrmanl  que 
TAine  est  purifiée  par  la  même  chair  \)àt  la- 
quelle elle  avait  mérité  d'être  souillée,  n'est 
qu'un  corollaire  de  l'erreur  précédente  et 
suppose  en  effet  un  mérite  ou  un  démérite 
dans  l'Ame,  avant  qu'elle  fût  unie  au  corps; 
cp  qui  n'est  point  catholique.  5*  L'auteur 
afTirmait  encore  que  l'Ame  avait  mérité  d'être 
pécheresse  avant  tout  péché,  ce  qui  n'était 
pas  moins  rontraire  à  la  foi,  puisque,avant 
son  union  avec  le  corps,  TAme  n'avait  pu 
avoir  aucun  mérite  m  bon  ni  mauvais.  &' 
Victor  enseignait  que  les  enfants  morts  sans 
baptême  iiouvaient  parvenir  a»i  pardon  de 
leur  péché,  sur  quoi  il  citait  l'exi^mplc  du 
bon  Larron,  puisqu'il  est  mortsnus  les  yeux 
de  Jésus-Christ  et  comme  baptisé  par  le  sang 
du  Sauveur. 

T  La  septième  erreur  de  Victor  consistait 
à  dire  qu'il  se  pouvait  faire  qu'un  enfant 
prédestiné  de  Dieu  au  baptême  eu  fût  né- 
anmoins privé;  mais  quelle  serait  donc  la 
puissance  assez  forte  pour  empêcher  que  les 
résolutions  do  Dieu  ne  s'accomplissent?  8* 
Victor  se  trompait  encore,  en  appliquantaux 
enfants  morts  sans  baptême  ces  paroles  du 
Livre  de  laSagesse  :  «  Il  a  été  enlevé  de  peur 
que  la  malice  ne  corrompit  son  intelligence, 
au  lieu  aue  ces  paroles  ont  toujours  été  en- 
tendues ue  ceux  qui,  vivant  avec  piété  après 
leur  baptême,  sont  enlevés  par  une  permis* 
sion  de  Dieu,  de  crainte  qu'ils  ne  se  cor- 
rompront dans  le  monde j)ar  le  commerce 
des  méchants.  9*  Par  les  différentes^  demeures 
que  Jésus-Christ  signale  dans  la  maison  do 
«on  Père,  Victor  entend  des  lieux  do  repos 
différents  dans  le  royaume  des  deux,  et  des- 
tinés aux  enfants  morts  sans  baptême; 
tandis  qu'on  doit  l'entendre  des  récompen- 
ses destinées  aux  différents  degrés  de  mé- 
rite quidonnontdroit  è  une  place  dans  le  ciel. 

10*  La  dixième  erreur  que  saint  Augustin 
reproche  à  Victor,  c'est  d'avoir  enseigné  auti 
Ton  devait  offrir  le  sacrifice  du  corps  de  Jé- 
sus-Chiistpour  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême; il  la  rejette  comme  une  opinion  nou- 
velle et  contraire  à  l'autorité  de  toute  l'E- 
glise; et  parc<j  que  ce  jeune  homme  avait 
allégué  les  sacrifices  dont  il  est  parlé  dans  le 


second  Livre  de$  Machabéei^  ce  Père  répond 
qu'on  ne  les  avaii  point  offerts  pour  ceux 
qui  étaient  morts  incirconcis. 

11*  La  onzième  erreur  de  Victor  consistait 
à  promettre  le  paradis  aux  enfants  morta 
sans  baptême,  aussitôt  qu'ils  sortaient  de  ce 
monde ,  et  le  rojaume  des  cieux  après  la 
résurrection  générale.  En  quoi,  dit  saint  Au- 
gustin, il  était  plus  hardi  que  les  pélagiens, 
qui  n'osaient  promettre  ce  roynume  è  ces 
enfants,  quoiqu'ils  ne  les  crussent  pascoupa- 
blés  du  péché  originel.  Il  combat  cette  erreur 
parces paroles  de Ji^sus-Christ :  c5t  quelquun 
ne  renaît  pointde  Feau  elde  Vespril^  Une  peut 
entrer  dan$  le  royaume  de  Dieu.  (/oan.  m, 
5.)  Il  exhorte  Victor  à  corri^jer  tout«»s  ces 
erreurs  et  d'autres  encore  qui  pourraient  se 
rencontrer  dans  ses  écrits;  mais  en  même 
temps  il  le  console  avec  bonté,  en  lui  di- 
sant que  ce  n'est  pas  l'erreur  qui  fait  les  hé- 
rétiques mais  l'obstination, 

VINCENT  DB  Bbacv Aïs. —Voici  un  simple 
Dominicain  du  xni*  siècle  qui  peut  être 
regardé  comme  le  précurseur  des  encycio* 
pédistes,  h  une  époque  où  le  nom  d'encjcio* 
pédie  n'était  pas  même  inventé.  Ce  Domi- 
nicain s'appelle  Vincent  de  Beauvais.  H  fut 
i'hornme  le  plus  savant  de  son  temps;  et 
aujourd'hui  même,  malgré  les  progrès  in- 
contestables de  la  science,  il  pourrait  en- 
core, sans  trop  de  désavantage,  soutenir  la 
comparaison  avec  bon  nombre  do  soi-disant 
grands  hommes  qui  prétendentà  l'universa- 
lité. 

On  ignore  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes de  sa  vie.  Quel  fut  le  lieu  de  sa 
naissance?  En  quelle,  année  vint -il  au 
monde?  Quelles  dignit»'*s  occupa-t-il?  Ces 
questions  ne  peuvent  être  que  fort  impar* 
faitement  résolues.  La  première  surtout 
semble  être  aujourd'hui  un  problème  in- 
soluble. Le  surnom  i\e  Bellovacensie  onBeh 
vacensisj  ajouté  dans  toutes  les  éditions  au 
nom  de  Fincen/iu*,  a  fait  croire  qu'il  était 
de  Beauvais,  mais  cette  opinion,  reçue  satis 
examen,  se  trouve  inOrmée  par  le  témoi- 
gnaKe  de  saint  Antonin  qui  le  nomme  Bur^ 
gunduSf  c'est-à-dire  Bourguignon.  Bullot 
a  essayé  de  concilier  ces  deux  opinions,  en 
faisant  nattre  notre  auteur  h  Bellevoie  ou 
Belvoir,  village  de  Franche-Comté,  nommé, 
dit-il,  Bellovacum  dans  les  chartes  du  xii* 
siècle.  Cette  conjecture  fort  ingénieuse,  et 
qu'ont  adoptée  plu^eurs  auteurs  ,  entre 
autres  Grappin,  dans  son  Histoire  abrégéo 
du  comté  de  Bourgogne ,  n'est  pourtant 
qu'une  hypothèse.  D'abord,  en  effet,  rien 
ne  force  d'y  recourir  ;  car  on  peut  fort  bien, 
parle  mot  Burgundus^  entendre  un  homme 
originaire  de  Bourgogne.  Ensuite  il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'uu  sujet  du  comte  de 
Bourgogne  soit  passé  au  service  du  roi  de 
France,  sans  qu'au  moins  un  root,  un  trait 
léger,  dans  un  ouvrage  aussi  considérable 
que  le  sien,  flt  allusion  à  un  tel  événement. 
Enfin,  il  est  rare  dans  le  moyen  Age  que  l'un 
désigne  un  homme  par  un  autre  nom  que 
par  celui  d'un  chef-lieu  de  diocèse,  uu  d'une 
ville  assez  importante.  Comment  dune  alo'S 
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le  nom  de  Betlovacensisj  susceptible  d'ail- 
leurs d*6lre  confonda  avec  un  surnom  ho- 
monyme et  plus  connu,  eût-il  été  donné  à 
un  homme  natif  d*un  villase  de  la  Bour- 
gogne supérieure,  comme  s  appelait  alors 
fa  Franche-Comtét  11  semble  donc  assez  rai- 
sonnable d'en  revenir,  sinon  à  l'avis  de 
ceux  qui  veulent  que  Vincent  soit  né  à 
Beauvais  même,  du  moins  à  l'avis  des  savants 
qui  placent  le  lieu  de  sa  naissance  dans  le 
Beauvoisis,  nommé  jadis  Bellovaci,  ainsi 
nue  la  capitale.  Quant  à  la  fixation  pr(';cise 
cie  l'époque  de  sa  naissance,  on  n'a  aucun 
document;  cependant  sa  mort,  arrivée  en 
1264,  ou,  selon  d'autres,  enl2S6,  fait  penser 
qu'on  doit  placer  cet  événement  vers  le  com- 
mencement du  xiir  sièclei  ou  dans  les  der- 
nières années  du  xir. 

Quelques  bibliographes  ont  dit  que  notre 
auteur  avait  été  évoque  de  Beauvais;  et 
même  ils  ont  prétendu  offrir  par  là  une  ex- 
plication satisfaisante  de  l'épithète  de  J?e//o- 
vacensis  donnée  à  un  écrivain  Bourguignon. 
Mais  il  resterait  à  déduire  les  arguments  sur 
lesquels  on  s'appuie  pour  motiver  ce  sen- 
timent; et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait.  Les 
talents  de  Vincent  de  Beauvais,  et  la  haute 
faveur  qu'il  obtint  à  la  cour  du  roi  saint 
Louis  ne  suffisent  pas  pour  changer  cette 
hypothèse  en  certitude.  D'un  autre  côté, 
comme  le  catalogue  chronologique  des  évo- 
ques de  Beauvais  ne  présente  nulle  part  son 
nom,  on  peutregarder comme  démontréque 
jamais  il  ne  fut  en  possession  de  ce  siège 
épiscopal.  Lui -môme,  d'ailleurs,  déclare 
dans  ses  ouvrages  au'il  a  été  toute  sa  vie 
simple  religieux  de  I  ordre  de  Saint-Domi- 
nique. Tel  est  en  quelque  sorte  l'unique 
renseignement  authentique  (|ue  l'on  ait  sur 
la  vie  de  Vincent  de  Beauvais.  Quant  à  son 
caractère,  il  n'est  guère  possible  de  douter 
que  ses  vertus  n  égalassent  ses  talents. 
L'humble  place  qu'il  s'obsiinaè  garder  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  lorsque  pro- 
bablement il  ne  tenait  qu'à  lui  d'arriver  à 
des  dignités  importantes,  dispose  à  le  croire, 
et  le  choix  que  fit  de  lui  le  monarque  le 
plus  pieux  de  son  siècle,  pour  présider  à 
l'éducation  de  ses  fils,  fortifie  et  complète 
la  conviction. 

Vincent  fut  d'abord  inhumé  dans  le  cloître 
du  couvent  des  Dominicains  de  Beauvais, 
puis  transféré  dans  leur  église,  près  du 
maître-autel,  du  côté  de  l'Evangile,  comme 
l'indiquaient  deux  peintures  longtemps  vi- 
sibles sur  le  mur  voisin.  Une  épitaphe,  des- 
tinée apparemment  à  couvrir  ses  cendres, 
a  été  découverte  à  Valenciennes.  Elle  con- 
$^iste  en  vers  léonins,  ou  rimes  à  la  césure 
cl  à  la  fin  : 

^'oscal  qui  nescit,  Vincentiui  hic  requiescit. 
Qui  Ubros  egit  et  in  unum  muUa  redegii; 
Ifraler  famotus,  humilis,  pius  ac  studiosus^ 
Corpore  fartno$u$,  sapiew  ac  religiauê,  etc.... 
Perlulit  nie  necem  post  annos  miile  ducentos 
Sexaginta  decem,  sex  habe,  sex  mihi  relentot. 

Ces  vers  ne  sont  assurément  pas  élégants, 
le  dernier  surtout  n'est  ni  correct  ni  a^scz 


clair.  On  suppose  qu'il  signifie  que  de  1270 
il  faut  retrancher  6;  et  ce  serait  un  documi'nt 
de  plus  à  l'appui  de  la  date  de  1364,  assi- 
gnée au  décès  de  Vincent. 

Il  ne  nous  semble  pas  inutile  d'observer 
ici  qu'il  a  existé  un  autre  Vincent,  Frère 
prêcheur  lecteur,  et  Français  de  nation, 
comme  celui  de  Beauvais,  mais  moins  an- 
cien d'environ  deux  siècles,  et  connu  seule- 
ment comme  auteur  d'une  Gnomologiaariih- 
metica,  qui  se  conserve  manuscrite  à  Padoue, 
et  dont  Thomasini  lait  une  mention  trop 
succincte  pour  qu'il  soit  possible  de  se  for- 
mer une  idée  du  caractère,  ni  même  du 
sujet  de  cet  ouvrage.  N'est-ce  qu'une  copie, 
qu'un  extrait  de  l'un  des  livres  du  Domi- 
nicain de  Beauvais?  Est-ce  une  production 
tout  à  fait  distincte  des  siennes?  Ce  sont  là 
des  questions  que  nous  n'avons  pas  le  moyen 
de  résoudre,  et  qui,  au  surplus,  ne  sont 
point  d'une  très-haute  importance.  L'analyse 
des  ouvrages  de  Vincent  suffira  bien  à  nous 
occuper. 

Ses  ocvragbs.  —  Le  Spéculum  triplex  ou 
quadruplex  de  Vincent  est  une  composition, 
ou,  si  l'on  veut,  une  compilation  d'une  si 
vaste  étendue  et  d'une  telle  célébrité,  qu'on 
a  tenu  peu  de  compte  de  ses  autres  écrits, 

2ui  seraient  cependant  nombreux,  s*ils 
taient  tous  authentiques.  Nous  en  comp- 
terons une  vingtaine,  mais  en  distinguant 
ceux  qu'on  peut  regarder  comme  apocryphes 
ou  comme  nuls,  ceux  qui  sont  restés  iné- 
dits ou  épars,  ceux  dont  il  a  été  publié  un 
recueil,  enfin  ceux  que  l'on  a  joints,  quoique 
fort  mal  à  propos,  au  grand  ouvrage  de  ce 
laborieux  auteur. 

r*  Série  :  Écrits  apocryphes  ou  nuls.  — 
Oudin  lui  attribue  des  sermons  qui  portent 
le  pur  et  simple  nom  de  Vincent,  dans  un 
manuscrit  d'Angleterre,  et  qui  ne  sont  pas 
autrement  connus.  Rien  n'atteste  quils 
soient  du  célèbre  Dominicain  de  Beauvais. 
S'il  est  expressément  nommé  dans  on  ma- 
nuscrit de  Dublin  ayant  pour  titre  :  Tertia 
Îars  de  confessione  verœ  fidei^  ce  n'est  pro- 
abjement  que  la  troisième  partie  de  la  U' 
distinction  ou  section  du  livre  premier  du 
Miroir  moral;  partie  qui  traite  de  la  foi,  la 

f)remiore  des  vertus  théologales.  En  ce  cas, 
e  manuscrit  dont  il  s'agit  n'offrirait  plus 
un  opuscule  particulier,  mais  seulement  une 
portion  d'un  long  traité;  et  il  resterait d*dil- 
leurs  à  examiner,  comme  nous  le  ferons 
dans  la  suite,  si  le  Spéculum  mora/a  appar- 
tient en  effet  à  Vincent.  Il  y  a  pareillement, 
toute  apparence  qu'un  traité  manuscrit  d'Al- 
chimie, Vincentii  Bellovacensis  utriusqueÀl' 
chimiœ  libellus^  indiqué  par  Oudin  comme 
déposé  à  la  bibliothèque  de  Levde ,  ne 
consiste  qu'en  extraits  des  chapitres  105, 
106,  107  et  132  du  livre  xi  du  Spéculum 
doctrinale.  Ces  chapitres  concernent  la 
chimie  ou  l'alchimie;  et  l*on  a  déjà  dû  re- 
connaître que  Vincent  n'a  guère  eu  le  loisir 
ni  les  moyens  de  se  livrer  plus  spécialement 
à  une  telle  étude. 

Il  a  parlé  en  divers  endroits  de  PAnte- 
chrisl,  et  l'on  a  pu  bien  aisén^ent  composer 
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de  ces  textes  la  pièce  manuscrite  iûlilulée 
seloQ  le  catalogue  de  la  bibliothèque  fiod- 
leyenne  :  Fratris  Vincentii  epistola  de  Anti- 
christo^  missa  Papœ  Benedicto,   Comme  il 
n*y  a  point  eu  de  Pape  du  nom  de  Benoit  au 
xiii'  siècle,  ceux  qui  prolongent  dans  le  xiV 
la  carrière  de  Vincent  de  Bcauvais  auraient 
un  grand  parti  &  tirer  d'une  lettre  par  lui 
adressée  à  un  Pontife  de  ce  nom.  Mais  cet 
écrit  est  d*un  autre  frère  Vincent,  ou  bien 
il  est  falissement  annoncé  comme  une  épitre. 
En  effet,  Montfaucon  indique  un  manuscrit 
du  roi  de  Sardaigne,  qui  contient  un  livre 
et  non  une  lettre  de  Vincent  sur  TAntechrist 
et  la  fin  du  monde;  et  ce  livre  n*est  qu'une 
copie  de  certains  chapitres  que  nous  aurons 
occasion   de  remarquer  dans  le  Spéculum 
majuê.  Le  même  Montfaucon  cite  un  manu- 
scrit de  Coislin  sous  le  titre  de  Spéculum 
vel  imago  mundi;  mot^qui  autoriseraient  à 
supposer  qu'Image  du  monde,  et  ailleurs 
Bibliothèque  du  moude  n'étaient  gue  des 
yariantes  du  titre  ordinaire  du  Miroir.  Mais 
Fleury  et  quelques  autres  pensent,  non  sans 
raison,  que  Vlmago  mundt  est  un  Spéculum 
minus  ^  un  premier  essai  de  celui  que   la 
qualification  de  majus  distingue.  Cette  idée 
nous  paraît  fort  admissible;  Te  manuscrit  de 
Coislin  la  peut  suggérer;  et  ce  double  tra- 
vail de  Vincent,  qi?à  la  vérité  ses  plus  an- 
ciens biographes  n'ont  point  indiqué,  nous 
lo  sera  bientôt  par  lui-même.  Du  reste  ce 
Spéculum  minus  n'est  à  confondre  ni  avec 
les   livres  qui  se  rencontrent  sous  le  titre 
d'Image  du  monde  dans  les  Œuvres  de  saint 
Anselme  et  d'Honoré  d'Autun,  ni  avec  un 
abrégé  intitulé  en  certaines  copies  manu- 
scrites  :  Flores  historiarum.  Cet  abrégé  ne 
saurait  être  pris  pour  un  ouvrage  particulier 
de  Vincent  de  Beauvais;  car  il  commente 
dans  quatre  manuscrits  par  ces  lignes  :  In- 
cipiunt  Flores  historiarum  ex  hisioriali  Spe- 
€ulo  venerabilis  viri  fratris  Vincentii  de  or-^ 
dine    Prœdicatorum ,  excerpti  a   magistro 
Adam^  clerico  domini  episcopi  Claromon^  • 
iensis.  Ce  sont  des  extraits  rédigés  en  1270, 
par  Adam,  clerc  de  l'évêque  de  Clermont. 
L'abréviateur  dédie  son  travail  au  Pape  Gré- 
goire X,  et  déclare  que,  s'il  s'esl  principale- 
ment  servi  du  Spéculum  historiale  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  il  a  fait  aussi  usage  des 
iivres  d'Eusèbe,  de  Bèdc,  de  saint  Jérôme 
et  de  Sigebert.  Nous  devons  encore  faire  ici 
mention  du  manuscrit  3909  de  la  biblio- 
thèque Richelieu,  annoncé  dans  le  catalogue 
sous    'e  titre  de  Flores  omnium  Scriptura- 
rum;  il  contient  des  fragments  ou  des  par- 
ties diverses  du  Spéculum  naturale  et  du 
Spéculum  historiale.  Quelques  livres  s'y  re- 
trouvent en  entier;  d'autres  sont  tout  à  fait 
omis;  plusieurs  sont  mutilés,  et  Ton  re- 
marque en  certaines  pages   des  additions 
faites  sous  le  r<^gne  de  Philippe  le  Hardi, 
après  la  mort  de  l'auteur.  Voilà  donc  sept 
articles  que  nous  écarterons  de  la  liste  de 
ses  productions,  les  uns  comme  ne  lui  ap- 
part^'nant  point,  les  autres  comme  n'étant 
(îue  des  extraits  de  son  principal  ouvr.igo. 
C  s  articles  sont  les  Serinons,  la  Coules,  lun 


de  la  vniie  foi,  le  Traité  d'alchimie,  TEpttro 
sur  l'Antechrist.rimagedu  monde,  lesFIeurs 
des  histoires  et  les  Fleurs  détentes  lesEcri- 
tures. 

2*  série  :  Ecrits  inédits  ou  épars.  —  Nous 
allons  en  indiquer  sept  qui  paraissent  plus 
réels,  mais  qui  sont  inédils,  ou  qui  n*ont 
été  publiés  qu'avec  des  opuscules  de  quel- 
ques autres  écrivains.  Le  premier  estun  livre 
sur  la  sainte  Trinité,  duquel  Vincent  se  dit 
lui-même  l'auteur,  au  commencement  de 
son  Spéculum  naturale.  De  mundo  quippc 
archetypo  sufficienter,  ut  œstimo,  aias  disse- 
ruiwus ,  in  libro  videlicet  quem  de  sancia 
Trinitate  communiter  ex  diciis  sanctorum  et 
catholicorum  doctorum  nuper  compegimus. 
Sander  indique  un  manuscrit  de  ce  traité 
déposé  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Martin 
de  Tournai;  et  il  en  cite  les  premiers  mots  : 
Cum  attestante  prophela^  justus  ex  fide  vt- 
ra(,  etc. 

Le  second  article  est  une  explication  de 
rOraison  Dominicale.  L*auteur  dit  dans  son 
Prologue  que,  puisque  l'Evangile  nous  or- 
donne de  prier,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  do 
meilleureprièrequecellequi  nousaétédictée 
parJésus-Christ  même,  il  lui  a  sembléfortà 
propos,  à  lui  le  dernier  des  Frères  prêcheurs, 
d'étudier  et  d'exposer  le  sens  de  toutes  les 
paroles  de  cette  divine  oraison.  Il  se  met 
donc  à  recueillir,  selon  sa  méthode  ordinaire, 
ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  les  auteurs  qui 
l'ont  traité  avant  lui  :  son  livre  se  compose 
d'extraits  des  leurs  ;  il  choisit,  entre  leurs 
réflexions,  les  plus  justes  et  les  plus  pieuses. 
Ce  Traité  n'a  point  été  imprimé  ;il  était  resté 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  ainsi  que  celui  qui  concerne 
la  Salutation  angélique,  et  qui  est  puisé  aux 
mêmes  sources.  Ces  deux  opuscules  ont  un 
titre  commun  :  Incipit  expositio  orationis 
Dominicœ  et  Salutationis  beatœ  Mariœ,  per 
yincentium  qui  fecit  Spéculum  historiale: 
et  le  Prologue  du  second  fait  mention  du 
premier  en  ces  termes  :  Post  dilucidatam  a 
nobis  utcunque^  juxta  humilitatis  et  possibi- 
litads  nostrœ  modulum^  orationem  Domini^ 
cam^  placuit  etinm  stylum  vertere  circa  Salu- 
tationem  beaiœ  Virginis  angelicam. 

On  voit  que  l'authenticité  de  ces  produc- 
tions inédites  est  incontestable,  et  nous 
devons  en  dire  autant  d'une  quatrième,  qui» 
dans  un  manuscrit  delà  bibliothèque  Riche- 
lieu, n*"  2057,  du  fonds  de  Colbert  est  intitu- 
lée :  Liber  fratris  Vincentii  De  pcmitentia^ 
totus  ex  dictis  sanctorum  doctorum  collectus. 
A  la  vérité,  le  nom  de  Vincent  n'e^t  ici  suivi 
d'aucune  qualification;  mais  ce  livre  précède 
immédiatement,  dans  une  autre  copie,  la 
Consolation  adressée  à  saint  Louis  par^  le 
Dominicain  de  Beauvais, dont  il  est  d'ailleurs 
trop  aisé  de  reconnaître  la  méthode  et  le 
style.  Le  Prologue  annonce  que  ce  Traité  de 
la  pénitence  comprendra  cent  quatre-vingt- 
quinze  chapitres.  Ces  cent  quatre-vingt- 
quinze  chapitres,  dont  nous  n'enlroprenons 
pas  r^numéraûon  ,  se  trouvent  distribués 
sous  quinze  titres  plus  étendus  :  L  De  la  pe- 
îiiicu'  e  en  Q'^nùal;  IL  De  la  contiaissanie  du 
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péchéf  ou  de  la  contrition  ;  111.  De  la  eonfes" 
sion  :  IV  et  V.  De  la  satisfaction  et  de  ses 
parties:  VI.  De  l'aumône;  VJl.  De  la  prière 
à  voix  basse:  VIII.  De  la  prière  à  roix haute: 
IX.  De  Voraison  mentale:  X.  De  la  médita- 
tion des  choses  divines  ;  XI.  De  la  méditation 
des  choses  humaines  ;  XII.  Des  peines  à  subir 
après  la  mort  :  XIII.  Des  récompenses  et  de  la 
gloire  à  obtenir  dans  la  vie  future;  XIV.  Des 
^moyens  de  salut  ;  XV.  Des  veilles  et  du  tra- 
vail  manuel.  Nous  avons  abrégé  plusieurs  de 
CCS  titres,  surtout  le  quatorzième  qui  est 
iiinsi  conçu  :  De  arrha  animœ  in  prœsenti  et 
quomodo  increaturis  et  moribus  etScripturis 
débet  atiquis  meditari.  Cet  ouvrage  se  re- 
trouve pareillement  divisé  en  quinze  par- 
ties, et  en  cent  quatre-vingt-quinze  chapi- 
tres, avec  des  changements,  des  omissions, 
des  additions,  sans  nom  d*auteur  et  sous  un 
a\itre  tilre,  dans  le  manuscrit  &52{hdu  fonds 
de  CoUieri,  h  la  Gn  duquel  on  lit:  Explicit 
liber  de  fructibus  pœnitentiw^  editus  et  com- 
pilatus  per  quemaam  fratrem  de  ordine  Prx- 
dicatorum  in  provincia  Lombardiœ.  L*ano- 
nyme  écrit  dans  un  temps  où  il  n*y  avait 
qu*une  seule  province  dominicaine  en  Lom- 
bardie,  et  par  conséquent  avant  l'année  1303, 
où  celte  province  fut  partagée  en  deux,  l'in- 
férieure et  la  supérieure.  Pour  prendre  une 
idée  de  Tusage  qu'il  a  fait  du  livre  de  Vin- 
cent, et  des  légères  variantes  par  lesquelles 
il  a  cru  se  l'approprier,  il  suffira  de  compa- 
rer aux  lignes  qui  commi^ncent  le  Prologue 
de  Vincent,  les  dernières  lignes  par  lesquelles 
l'anonyme  termine  le  sien.  L'auteur,  ou  pour 
mieux  dire,  le  plagiaire  lomLmrd  en  use  par- 
tout de  même.  11  abrège,  il  allonge ,  il  ia- 
terverlit  l'ordre  des  textes  ;  mais  il  ne  fait  le 
plus  souvent  qu'une  véritable  copie,  et  il 
n'y  a  là  rien  qui  lui  appartienne  ,  sinon  un 
petit  nombre  de  citations  et  d'observations 
que  Vincent  avait  omises. 

L'institution  ou  instruction  morale  du 
prince  est  le  sujet  d'un  cinquième  traité 
qui  se  conserve  manuscrit  en  Angleterre,  et 
dans  lequel  Vincent  a  consigné  quelques-uns 
des  détails  de  sa  propre  vie.  Il  y  parle  du 
séjour  qu'il  a  fait  olim ,  autrefois  à  Ruyau- 
munt;  ce  qui  montre  qu'il  n'a  composé  cet 
opuscule  qu'après  1260, quoiqu'il  luieûtété 
dès  lors  demandé  par  le  roi  de  France 
Louis  IX,  et  par  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
auxquels  il  l'adresse.  Malgré  leurs  ordres  et 
ceux  de  son  général  Humbert,  plusieurs 
autres  occupations  l'ont  obligé  de  retarder 
ce  travail,  dont  il  ne  peut  présenter  encore 
qu'un  premier  essai.  Les  chapitres  sont  au 
nombre  de  vingt-huit  et  contiennent  des 
leçons  de  morale  et  de  politique,  à  i'usage 
des  princes,  des  chevaliers,  des  conseillers, 
des  ministres,  des  baillis  ,  des  hommesde 
cour  et  d'£tat.  Ce  sont  en  général  des  règles 
de  conduite  fort  communes,  empruntées  de 
divers  auteurs,  et  souvent  même  du  vu*  li- 
vre ^\x  Spéculum  doctrinale^  où  nous  retrou- 
verons les  plus  importantes;  ce  qui  nous 
dispense  d'en  parler  plus  longuement  ici. 

En  sixième  lieu ,  on  est  londé  à  croire 
que  Vincent  de  Beauvais  avait  laissé  un  li- 


vre de  lettres  :  EpistoUirum  ad  dtrertof. 
Lau'ent  Pignon  et  Trithèrac  le  disent  ei. 
pressément,  et  il  est  presçiue  impossible 
qu'un  homme  si  savant  et  si  renomnx^  n*a  i 
pas  entretenu  quelques  correspondance^. 
Mais  on  ne  cite  aucun  manuscrit  de  re^ 
éptlres,  et  il  y  a  trop  d'apparences  qa'elle< 
sont  perdues.  On  n*a  pas  de  lui  d'ai](rv> 
épttres  que  les  dédicaces  qui  <:e  lisent  à  h 
tète  de  ses  opuscules.  S'il  a  été  «-onsullé^tar 
plusieurs  de  ses  contemporains,  ets'ih 
répondu  k  leurs  questions,  comme  il  esi 
assez  présumable,  il  ne  nous  en  est  rien 
parvenu. 

Nous  compterons  pour  septième  article  i* 
statut  de  réforme  de^  frères  et  sœursderiiô- 
pilal  de  Boauvais,  en  1246.  Il  a  été  imprio)' 
par  dom  Luc  d'Achéri,  et  il  occu)>ecio; 
pages  du  tome  XII  in-4'  du  Spicilége,  y  ton- 

f)ris  l'ordonnance  'du  légat  qui  provoquai' 
a  rédaction  de  ce  règlement ,  et  la  ietir^ 
pontificale  qui  Ta  confirmé.  A  vrai  dire,  on 
ne  sait  trop  si  on  doit  le  considérer  cooia.^ 
une  des  productions  de  Vincent;  car,  do 
c^té,  l'archidiacre  Garin  y  a  eu  autant  rt 
peut-être  plus  de  part  que  lui;  de  rautrcc' 
n*est  guère  qu'une  copie  de  la  règle  imiosvf 
en  1223,  par  GeofTroi,  évéque  d'Amiens,  nni 
hospitaliers  et  hospitalières  de  cette  riîlf. 
Le  statut  de  Beauvais  n'en  diffère  que  par 
un  petit  nombre  de  dispositions,  dont  Ip^ 
unes  prescrivent  la  récitation  de  certaioe< 
prières,  et  les  autres  concernent  le  costuœ'* 
des  frères  et  des  sœurs.  Tous  vôtemeu(S(j«? 
couleur,  excepté  que  les  chapes  de  cbcBuret 
les  aumu&ses  de  soie  aue  les  prêtres porteul  à 
l'église,  liiur  sont  sévèrement  interdits;  n 
les  frères,  ni  les  sœurs  ne  doivent  jatua  ' 
porter  de  fourrures  ;  les  frères  seront  vék^ 
de  longs  scapulaires,  et  de  tuniques  clû$e> 
par  derrière  et  par  devant  ;  et  les  sœor< 
porteront  un  long  voile  de  j^rosse  ser^' 
noire:  Poterunt  etiam  habere  succamas tak- 
res  aliquantulum  largasadministrandumpav' 
peribus.  Quicunque  nova  vestimenta  tel  »•• 
ceamenta  acciperevoluerit^  reddat  tettra. 

S*  série  :  Ecrits  publiés  en  recueil.—U^  ' 
sept  articles  dont,  à  notre  avis,  onnedii 
pas  révoquer  en  doute  l'authenticité,  nf" 
plus  que  celle  de  cinq  traités  compris  dar^ 
un  volume  in-folio,  imprimé  à  Bâie,  chf: 
Jean  d'Amerbach,  en  ihS\.  Le  preutier*' 
ces  traités,  intitulé  :  De  la  grâce^  estannoD^ 
parvinrent  lui-même,  au  comraencemifi 
an  Spéculum  naturale^  eu  ces  termes  :£//<) 
alio  quodam  opusculo^  quod  de  ipso  De/ FiVi^. 
mundi  Redemptore^  singulariter  additim*. 
quem  etiam  librum^  Gratiœ  prtBnolatmw.  li 
s'en  conservait  un  manuscrit  en  Belgi^ot 
L'ouvrage  est,  dans  l'édition,  divisé  en  qua- 
tre livres.  Le  premier  traite,  encenl  scii? 
chapitres,  de  la  double  génération  du  Ré- 
dempteur, réternellc  et  la  temporelle;»' 
second,  en  cent  quarante-deux  cltapilresi  de 

son  incarnation,  de  sa  naissance  et  de$a^>' 
au  milieu  des  hommes;  fe  irotsième.en 
quatre-vingt-deux  chapitres,  de  sa  passion: 
le  quatrième,  en  cent-vingt  chapitres, des' 
résurrection,  de  son  ascension,  de  UmisJ'o 
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du  SainUEsprit,  et  de  l*aYeugleDaent  des 
Juifs.  Cest«  comme  on  voit,  une  œuvre  pu- 
renient  Ihéolo^ique  ;  elle  n'offre  guère  qu  un 
tissu  de  citations,  el  des  séries  d'anciens 
textes. 

Le  deuxième  article  a  les  mômes  carac- 
tères. Cest  un  panégyrique  de  la  Vierge 
Marie»  en  cent-quaranle-deux  chapitres.  Le 
Prologue  en  indique  le  plan,  en  des  termes 
que  Touron  traduit  ainsi  :  «  Le  saint  Evan- 
gile ne  rapportant  que  très-neu  de  choses  de 
la  vie  et  des  actions  de  la  bienheureuse 
Vierge,  et  les  Pères  de  Tliglise  ayant  rejeté, 
ronome  apocry[)hes,  quelques  anciens  écrits 
qui  semblaient  contenir  Thisloire de  sanais- 
sance,  de  sa  vie,  de  son  assomption  vi  de 
quelques  miracles qu*un  lui  attribuait,  j*ai 
cru  que  je  pourrais  contribuer  en  quelque 
manière  à  la  gloire  de  la  sainte  Mère  ueDieu, 
ou  à  son  culte  et  à  Tédification  des  fidèles, 
en  recueillant  avec  soin,  et  selon  la  port(^e 
de  mon  esprit,  ce  qui  se  trouve  sur  ce  sujet 
dans  les  livres  des  saints  docteurs,  dans 
leurs  traités  ou  dans  leurs  sermons.  i»  Ce  pa- 
négyrique se  lit  dans  le  manuscrit  Colbert, 
n*  1036  ;  il  s'en  renconlreit  dos  copies  du 
même  genre  d^ms  les  bibliothèques  de  la 
Sorbonne,  du  collér^e  de  Navarre,  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor  el  de  la  Belgique.  Il  est  rrai 
qu«  Vincent  de  Beauvais  n'est  pas  désigné 
dans  toutes  ces  copies  comme  l'auteur  du 
livr**,  et  qu'il  ne  loi  est  attribué  ni  par  Henri 
de  Gand,  ni  par  Sixte  de  Sienne.  En  consé- 
quence on  a  prétendu  que  c'était  une  pro- 
duction de  saint  Jean  Daniascène,  ou  de 
Pierre  Comestor,  ou  d'un  Victorin,  no'umé 
Nicolas  Grenier,  qui,  en  effet,  a  publié  à 
Paris  en  1539,  un  in-8*  intitulé:  Tkeéaurus 
prcpconiorum  Deiparœ  virginis  M.riœ^  ex 
dîclis  aulhenlicis  contextus.  Hais  il  y  avait 
alors  cinquante-huit  ans  que  le  livre  de 
Vincent  était  connu  par  Tédition  de  Bâie. 
Pierre  Comestor  et  saint  Jean  Damascène  ont 
travaillé  sur  le  même  sujet,  ils  ont  puisé 
dans  les  mêmes  sources,  employé  presque 
les  mômes  formes;  mais  Vincent  de  Beau- 
VHis,  plus  exercé  que  personne  à  rassembler 
des  extraits,  a  fait  prendre  à  ce  Recueil  une 
disposition  particulière  qui  lui  appartient, 
ainsi  que  Ta  prouvé,  peut-être  trop  longue- 
utent,  Jacques  Echard.  Il  faut  noter  que 
Grenier  ne  se  donnait  que  comme  Tédileur 
de  ce  tissu  d'éloges  de  Marie.  Il  en  faisait 
lionneurà  unptus  ancien  Victorin  qu'il  ne 
nomme  pas.    ^ 

On  a  aussi  et  non  moins  injustement  con- 
testé à  Vincent  de  Beauvais  un  panégyrique 
de  saint  Jean  l'EvangéSiste,  troisième  article 
de  rédition  de  li81.  11  était  contenu  dans 
les  mêmes  manuscrits  que  le  précédent , 
dont  ii  est  la  suite  et  l'appendice,  ainsi  que 
l'annoncent  ces  mots  du  prologue  :  Après 
avoir  recueilli  soigneusement  des  écrits  des 
Pères,  avec  ie  secours  du  Seigneur,  el  sui- 
v«int  la  mesure  de  nos  forces,  de  quoi  com- 

f^n^er  un  long  traité  des  louanges  de  la  bien- 
leureuse  Vierge,  Mère  de  Dieu,  nous  avons 
songé  à  écrire  plus  brièvement,  mais  sous 


la  même  forme,  l'éloge  du  bienheureux  apft- 
tre,  Jean  l'Evangéiiste. 

Le  volume  publié  en  IMl,  par  Jean  d'A- 
merbach,  nous  présente  en  quatrième  lieu, 
un  traité  :  De  erudilione  seu  modo  instrueti" 
dorum  fiUorum  regalium.  Ce  titre  n'est  pas 
uniformément  rédigé  dans  tnutes  les  copies 
manuscrites.  On  lit  en  quelques-unes  :  Tra- 
ctalus  de  rtobilitaie  et  erudilione  prinvipum 
in  très  libros  divisus  ;  ou  De  erudilione  pue- 
rorum  nobilium  :  ou  De  informatione  pnnri- 
pum;  ou  De  institulione  regiorumpuerorum^ 
et  m  quibus  libris  sintpoiissimum  instituendi. 
On  a  indiqué  sept  manuscrits  de  ce  livre, 
savoir  :  le  n*  1036  de  Colbert,  le  n*  1383  de 
la'reine  de  Suède,  au  Vatican;  ceux  de  la 
Sorbonne  et  de  Saint-Martin  de  Tournay,  et 
trois  qui  se  conservent  en  Angleterre.  Mais 
il  se  pourrait  que  ces  derniers  ne  contins- 
sent que  Topuscule  sur  l'instruction  morale 
du  prince.  De  morali  principis  instituiione^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qu*on  ne  doit 
pas  confondre  avec  celui  qui  nous  occupe  en 
ce  moment.  Il  suffirait,  pour  les  distinguer, 
délire  les  prologues  de  l'un  et  de  l'autre. 
Celui  qui  fait  le  sujet  do  cet  article  est  un 
traité  général  sur  les  devoirs  des  princes  et 
de  leurs  ministres  ou  agents;  au  lif'u  que  le 
livre  De  erudilione  puerorum  regalium  est 
seulementdestiné  à  Tinslructiondes  enfants 
de  la  maison  royale.  Le  prolo^^ue,  imprimé 
en  itôl,  transcrit  par  Oudin,  et  citéen  1819 
dans  un  ouvrage  de  Petit  Radel,  est  adressé 
non  plus  au  roi  de  France,  ni  au  comte  de 
Champagne,  mais  seulement  à  la  reine  Mar- 
guerite. On  voit  dans  ce  prologue  que  c*est 
pour  obéir  aux  ordres  de  Marguerite  et  pour 
satisfaire  aux  demandes  du  jeune  Philippe, 
que  Vinc«'nt  fait  présenter  è  la  reine  par 
Simon,  préce|)teur  de  ce  prince,  un  traité  où 
il  a  recueilli  des  textes  sacrés  et  profanes, 
et  cil  il  a  indiqué  lés  livres  qui,  selon  lui, 
peuvent  le  mieux  servir  à  l'éducation  des 
enfants  de  France.  Vincent  ne  veut  pas 
qu'on  leur  fasse  lire  les  poètes  païens,  mais 
seulement  les  chrétiens  tels  i]ue  Juvencu«, 
Sedulius,  «*t  parmi  les  modernes,  i  son  épo- 
que, rélégie  de  Matthieu  de  saint  Denis 
sur  l'histoire  de  Tobic,  et  les  poésies  bibli- 
ques de  Pierre  de  ni;^a.  Il  cite  aussi  la  Poe- 
Iria  nova  de  Geoffroi  de  Vinisauf. 

C'est  évidemment  par  erreur  qu'un  cata- 
logue des  manuscrits  de  la  Belgique  attribue 
à  Pierre  des  Vignes  le  livre  De  erudilione 
puerorum:  le  Prologue  ne  laisse  aucun  doute 
sur  le  véritable  auteur.  Une  traduction  fran- 
çaise, re.'ilée  manuscrite,  de  celte  production, 
est  comprise  dans  l'inventaire  des  livres  de 
Charles  V  :  De  in formalione  principutn AranS' 
laté  en  français  par  Jehan  Goulain.  Ce  (ra- 
duct«'ur,  appelé  ailleurs  Geuiain,  était  Car- 
me ;  mais  un  manuscrit  de  Besançon  désigne 
un  Cordelier  nommé  Jean  ou  Jacques. 

On  ne  sait  pas  le  nom  de  celui  qui,  en 
1374,  a  mis  en  français  la  consolation  adres- 
sée à  Louis  IX.  en  1260,  par  Vincent  de 
Beauvais,  cinquième  el  dernier  article  de 
ses  œuvres  diverses.  Dans  une  Epltre  dédi- 
catoire ,  dont   !e  commencement   n'existe 
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plus,  le  traducteur  dit  à  Charles  ¥:«...  Et 
pour  ce,  aûn  qu*aucune  portion  de  tristesse 
ne  se  puisse  embattre  en  voslre  prudence 
très-excellente,  vostre  haulte  majesté  a  com- 
mandé et  enjoint  à  moi,  voslre  humble  et 
petit  servant,  que  je  translatasse  de  latin  en 
françois  une  œuvre  consolaloire.  »  La  dédi- 
cace est  suivie  de  cet  intitulé  :  «  Cy  com- 
mence Tépistre  consolaloire,  faite  parfaite 
par  Fr.  Vincent  de  Beauvais,  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs,  et  envoyée  à  très-glorieux 
saint,  Monseigneur  saint  Louis,  jadi  roi  de 
France,  à  lui  envoyée  par  ledit  frère  Vin- 
cent, principalement  pour  le  consoler  de  la 
tristesse  qu  il  avait  pour  la  mort  de  son 
ainsné  lils,  qui  avait  trespassé  en  sa  jeu- 
nesse, laquelle  épistre  fut  translatée  de  la- 
tin en  françois,  selon  la  fourme  qui  s'ensuit, 
Tan  de  grâce  de  l'incarnation  de  nostreSei- 
sneur  MCCCLXXIV.  v  Le  texte  latin  a  été 
joint  à  celui  du  livre  précédent  par  la  plu- 
part des  copistes.  Il  en  est  ainsi  dans  les 
manuscrits  que  nous  avons  désignés;  on  en 
a  cité  d'autres  qui  se  conservaient  à  Jumiége 
et  à  Florence.  Le  titre  de  cette  lettre  à  Louis 
IX  varie  dans  ces  diverses  copies  :  Epistola 
consolaioria;  Liber  ou  Traclatus  consolalo^ 
riu8  pro  morte  amici:  De  ipecialibus  gênera-- 
libusque  consolationis  prœceplis  liber  unus; 
Èpistola  consolatoria  adLudovicum  Franco^ 
rum  regem  super  morte  filii  eju$f  capitibus 
tredecim.  L'édition  de  1&81  porte  :  Consola- 
tio  pro  morte  amtct.  Quel  c^ue  soit  Tintérét 
du  sujet,  Fauteur  ne  le  traite  encore  qu'en 
rassemblant  des  extraits  de  ses  lectures.  Ce 
qu*il  y  a  de  plus  instructif  pour  nous  dans 
cette  épllre,  ce  sont  quelques  détails  de 
l'histoire  personnelle  de  Vincent.  Nous  les 
avons  recueillis  dans  sa  Biographie. 

Jean  d'Amerbach  s'est  abstenu  d'insérer 
dans  le  volume  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, des  vers  latins  et  un  opuscule  sur  Télec- 
tion  des  empereurs  ;  productions  de  fabri- 

ane  allemande,  postérieures  de  plus  de 
eux  siècles  à  la  mort  de  Vincent  de  Beau- 
vais, et  qu'on  a  jointes  cependant  aux  édi- 
tions du  Spéculum  majus.  Echard  ne  les  a 
jugées  dignes  d'aucun  examen. 

Miroir.  —Tous  les  écrits  supposés  ou  au- 
thentiques dont  noufs  venons  de  terminer 
rénumération,  n'ont  conservé,  il  faut  en 
convenir,  qu'  une  bien  faible  importance  à 
côté  de  rimmense  ouvrage  appelé  Bibiio^ 
theca  mundi.  —  Spéculum  majus  ;  Spéculum 
quadruplex^  triplex,  L'atlention  générale 
qu'il  a  excitée,  et  le  fréquent  usage  qui  en 
a  été  fait  à  toutes  les  époques,  depuis 
126i^,  excepté  peut-être  aux  plus  récentes, 
sont  attestés  par  le  très-grand  nombre  de 
copies,  soit  manuscrites,  soit  imprimées, 
que  les  bibliothèques  en  possèdent.  Les  édi- 
tions ayant  laissé  peu  de  valeur  aux  manus« 
crils,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'engager  dans  les 
longs  détails  qu'ils  exigeraient,  s'il  les  fal- 
lait décrire  ou  indiquer  tous  avec  une  par- 
faite exactitude.  Ou  n'en  a  point  publié  de 
notice  générale;  mais  on  en  a  désigné,  d'une 
manière  plus  ou  moins  précise,  plus  de  qua- 
tre-vingts. Ils  seraient  à  diàiribuer  en  i«lu- 


sieurs  classes,  selon  qu'ils  contiennent  oti 
l'ouvrage  entier,  ou  l'un  des  quatre  miroir:;, 
ou  seulement  des  parties,  des  livres*  des 
extraits  de  ce  grand  recueil  ;  et  encore,  se- 
lon qu'ils  en  présentent  ou  le  texte  latin,  on 
des  versions  irançaises,  ou  de  simples  abré- 
gés, en  Tune  ou  l'autre  langue.  Mais  ce  tra- 
vail, pour  être  complet,  demanderait  fieau- 
coup  de  recherches,  dont  les  difficultés  mi- 
nu  lieuses  ne  seraient  compensées  ni  par 
Tulililé,  ni  quelquefois  par  l'exactitude  dt^s 
résultats.  C'est  pourquoi,  aussi  bien  pour 
nous  que  pour  nos  lecteurs,  nous  croyons 
devoir  nous  en  abstenir. 

Ces  détails  bibliographiques  évités,  nnu<i 
arrivons  à  l'ouvrage  dont  le  fond  même  doit 
maintenant  allirer  seul  nos  regards.  La  Pré- 
face générale  mérite  ube  attention  particu- 
lière, tant  parce  que  l'auteur  y  expose  le 
sujet  et  le  plan  de  son  travail,  que  parce 
qu'on  peut  y  puiser  des  renseignements  sur 
le  nom  réel  des  parties  dont  le  Spéculum 
majus  se  compose.  Ce  titre  de  Speaiium  con- 
venait, dit  Vincent,  à  un  vaste  recueil  où  il 
s'agissait  de  rassembler  tout  ce  qui  est  di- 
gne d'èlre  contemplé,  admiré,  imité  dans  le 
monde  soit  visible,  soit  invisible  ;  et  la  qua- 
lification de  majus  devait  servir  à  le  distin- 
guer d'un  abrégé,  déjà  rédigé  dans  le  même 
esprit.  L'auteur  ofire  donc  à  ses  frères  le 
fruit  de  ses  lectures,  et  il  ne  dissimtile  point 
qu'il  ne  remplira  fort  souvent  que  Poffice  de 
copiste.  Si  1  on  se  plaint  de  ce  qu'il  entre- 
mêle beaucoup  de  textes  purement  profanes 
à  de  plus  respectables  leçons,  il  répond  \i»t 
l'exemple  des  Pères  do  I  Eglise  et  des  ai^O' 
très  mêmes,  qui  ont  cité  Ménandrei  Epimé- 
nide,  Aratus.  Si  celte  entreprise  encyclopé- 
dique, Universitas  scientiarum^  est  taxée  oe 
présomption,  de  témérité,  il  prie  de  cnUM- 
dérer  qu'il  n'a  fait  que  suivre  les  traces  de 
saint  Isidore  de  Séville  et  de  quelques  au- 
tres   théologiens  qui  ont  aspiré  à    réunir 
aussi,  et  à  enchaîner  toutes  les  sciences  di- 
vines et  humaines.  Il  recommande  spéciak^- 
ment  les  études  historiques,  dont  il  parait 
que  la  plupart  de  ses  contemporains  mécon- 
naissaient rutillté:  mais  lorsqu'il   indique 
les  sources  où  il  puisera  ce  genre  d'instruc- 
tion, c'est  Turpin  qu'il  désigne  comme  le 
principal  historien  de  Charlemagne.  Celte 
Préface  a  vingt  chapitres  dans  l'édition  de 
Douai,  ainsi  qu'en  plusieurs   manuscril>. 
Quoique  les  chapitres  16,  17, 19  et  20  disent 
formellement  que  le  Spéculum  majus  a  qua- 
tre parties,  et  que  l'auteur  regrette  de  n'a- 
voir point  assez  resserré  la  quatrième,  qui. 
de  son  aveu,  contient  un  peu  trop  de  luir^- 
des  opérés  par  les  saints,  cependant  il  paraît 
aujourd'hui  universellement  reconnu  que  i;' 
Spéculum  morale  a  été  subrepticement  iu- 
tercaîé,  entre  les  trois  autres  parties  de  ce 
travail,  par  une  main  anonyme  et  étran- 
gère. 

Nous  n'avons  donc  plus  à  considéter  dan> 
le  Sptculum  majusj  que  ses  trois  )arti«'s 
indiquées  par  le  véritable  prolOjjue.  Liuée 
gt^nérale  qu'on  peut  prendre  de  l'ouvrage, 
c'ebl  que  sous  le5  diviMuns  et  sous-di\id:oa.^ 
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d*un  cours  dVluttes,  cmbrassflul  1"  le  spec- 
tacle de  la  nafiicc;  2*  les  doctrines  humai- 
nes, çrammaiicalcs  cl  littéraires,  morales 
et  politiques,  y  compris  la  jurisprudence» 
nicithdmatiques  et  physiques,  y  compris  la 
nu'decine;  3*  Thlstoire  ancienne  sacrée  et 
profftne;  puis  Thistoire  moderne,  civile,  lit» 
téraire  et  surtout  ecclésiastique.  Vinrent  a 
recueilli,  disposé,  classé  une  multitude  pres- 
\\vie.  innombrable  d'extraits  d'auteurs  orien- 
taux, ^recs  et  latins,  en  y  entremêlant  quel- 
quefois des  idées  ou  des  expressions  qui  lui 
appartiennent.  Il  traoscrit  les  textes  latins, 
tels  (]uMI  les  lit  ;  mais  il  n'emploie  que  des 
versions  latines  des  textes  grecs  et  orien- 
taux, pour  gagner  du  temps  et  simplifier 
son  travail,  en  échappant  ainsi  aux  dilH- 
cultes,  peut-être  même  aux  impossihililéa 
de  la  lecture. 

Fabrictus  a  ifaséfé  dans  sa  Bibliotkiaue 
grecque,  au  tome  XIV  de  l'édition  de  1718  à 
1728»  une  liste  complète  des  livres  de  tout 
genre  cités  dans  le  seul  Speculumnaturale. 
Elle  comprend  environ  trois  cent  cinquante 
nt«ms  d'auteurs  ou  titres  u^ouvrages;  et  il  y 
aurait  Heu  d'en  ajouter  près  de  cent  autres 
qui,  non  cités  dans  ce  premier^ecu/um,  le 
sont  dans  le  Doctrinale  et  dans  illistoriale. 
On  ferait  même  beaucoup  plus  d'additions 
h  r.e  catalogue,  si  Ton  tenait  compte  des 
textes  anonymes,  transcrits  ou  abrégés  par 
Vincenl,  et  des  articles  qu'il  emprunte  aux, 
actes  des  martyrs,  aux  légendes  hagiogra- 
phiques; aux  actes  dos  conciles,  aux  re- 
cueils des  décrétaîes,  et  cependant  on  serait 
encore  loin  d^avoir  indiqué  d'une  manière 
assez  précise  tontes  les  sources  oi!k  il  a  puisé; 
car  ii  y  en  a  plusieurs  que  TinsuiBsance  ou 
rinexactitude  des  documents,  les  homony- 
mes, les  pseudonymes  et  d'autres  ambiguï- 
tés rendent  anjourd'hui  fort  difficiles  h  re* 
connaître.  C'était  à  ses  éditeurs  qn'il  appar- 
teuait  d'entreprendre  sur  ce  sujet  nn  travail 
général,  l'un  de  ceux  qui  pourraient  le 
mieux  servir  à  Thistoire  littéraire  du  xiu*' 
siècle,  et  môme  des  précédents.  On  r  pren- 
drait une  idée,  non-sèulement  de  l'étendue 
et  delà  vari<^tédos  lectures  de  Vincent  de 
Bea avais,  mais  encore  des  ressources  qu*un 
hoiDHie  studieux  pouvait  trouver  dans  les 
bibliothèques  de  ce  temps,  particulièrement 
dans  celle  de  saint  Louis,  probablement  la 
plus  riche  qui  ait  été  mise  à  la  disposition 
du  laborieux  Dominicain.  Mais,  pour  mieux 
apprécier  les  services  qu'il  a  rendus,  pour 
mieux  discerner  les  sources  diverses  de 
Tinstruction  si  vaste  qu*il  avait  acquise,  et 
qu*il  a  entrepris  de  répandre,  il  faut  exa- 
miner ou  parcourir  au  moins  ses  trois  re- 
cueils. 

Spéculum  naturah.  —  Ce  premier  miroir 
est  intitulé  en  certaines  copies  :  Spéculum  in 
Jiexameron  Hbri*  32,  ex  aiciis  innumerabi- 
hum  tam  Chfiêtianorum  ^quam  gentilium.il 
.s^com|)oseeneffeide trente-deux  livres,  elles 
(liuvres  des  six  jours  de  la  création  en  déter- 
miiient  le  plan  général  que  Tourou  retrace 
rn  ces  termes  :  «  Après  avoir  traité  de  l'exis- 
tence et  de  l'unité  de  Dieu,  de  la  Trinité 
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des  personnes  divines,  de  la  génération 
ineffable  du  Verbe,  de  la  procession  du 
Saint-Esprit,  des  attributs  et  des  noms  di- 
vins^ Tauteur  j)arle  du  ciel  empyrée  et  des 
anges.  Il  considère  ensuite  la  matière  in* 
forme  et  la  création  de  ce  monde  fisible;  et, 
en  expliquant  l'ouvrage  des  six  jours,  ii 
examine  par  ordre  la  nature  et  les  proprié- 
tés de  tous  les  êtres  que  la  volonté  souve* 
raine  du  Créateur  a  tirés  du  néant*  Il  parte 
des  forces  et  des  puissances  de  l'Ame,  des 
sens,  des  parties  et  de  toutes  les  faeultés  du 
corps  humain;  du  travail  et  du  ref)os  que 
l'Ecriture  attribue  à  Dieu,  de  la  félicité  du 
paradis  terrestre,  de  la  condition  de  nos 
premiers  parents  dans  l'état  d'innocence,  de 
leur  chute  et  de  la  peine  de  leur  désobéis- 
sauce.  A  cette  occasion,  il  traite  assez  au 
long  de  la  corruption  du  genre  humain,  du 
la  nature  du  péché,  de  sa  malice  et  de  ses' 
différentes  espèces.  Venant  ensuite  à  larépa* 
ration  de  Thomme  par  les  mérites  du  Ré- 
dempteur, il  ne  laisse  rien  de  ce  que  la  théo- 
logie nous  enseigne  touchant  la  urAce,  la 
vertu,  les  dons  du  Saint-Esprit  et  les  béati- 
tudes. » 

Cet  exposé  ne  montre  s[uère  que  la  partie 
théologique  de  l'ouvrage,  il  annonce  à  peine 
les  longs  détails  d'histoire  naturelle  qui  en 
remplissent  près  des  deux  tiers.  H.  de  For* 
tia,  pour  les  mieux  indiquer,  a  traduit  ou 
abrégé  les  titres  des  trente*deux  livres,  et  n'y 
a  joint  que  le  nombre  des  chapitres  que  cha- 

3ue  livre  contient.  Une  indication  détaillée 
e  ces  chapitres  eût  été  interminable;  car 
on  en  compte  dans  le  volume  entier  3718,  et 
leurs  titres,  réduits  à  la  plus  simple  exprès** 
sîon  dans  l'une  des  tables  de  l'édiiion  da 
Douai»  y  occupent  soixante  colonnes  in- 
folio, 

La  Bible,  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  théo« 
logiens  fournissent  les  matériaux  du  livre  i*', 

3ui  traite  du  Créateur,  des  trois  personnes 
ivines,  des  anges  bons  et  mauvais,  de  leur 
hiérarchie  et  de  leurs  ordres.  La  théologie 
peut  revendiquer  aussi  les  quarante-sept 
derniers  chapitres  du  second  livre,  lesquels 
ne  concernent  que  les  démons  et  l'origine  du 
mal  moral.  Mais  les  quatre-vingt-sept  pre- 
miers offrent  une  sorte  de  physique  géné- 
rale ou  générique,  lis  ont  pour  sujets  la 
création,  les  atomes,  le  chaos,  la  lumière, 
les  couleurs  et  les  ténèbres,  l'œuvre  du  pre- 
mier jour.  On  a  remarqué  dans  le  chapttre 
78  les  lignes  oh  il  est  dit  que  les  meilleurs 
miroirs  sont  ceux  de  verre  et  de  plomb. 
Inter  omnia  melius  est  spéculum  ex  vitro  et 
plumbo^  quia  mtrum  propler  transparetUiam 
melius  recipil  radios ,  plumbum  non  habel 
humidum  sokibile  ab  ipso^  unde  quando  super* 
funditur  plumbum  vitro  ca/ido,  siccilas  vilri 
calidi  absirahit  tpjum,  et  efficitur  in  altéra 
parte  lerminatuiu  valde  radiosum.  Ces  mots,  ' 
qui  Sans  doute  sont  de  Vincent  lui-même, 
puisQu'il  ne  dit  pas  qu'il  les  emi«runle, 
ont  donné  lieu  de  croire  qu'il  existait  au 
xîîV  siècle  quelques  miroirs  semblables  aux 
nôtres. 
Lgs  livres  ii:  et  iv  correspondent  à  ta  se* 

41 


Ii9l 


ym 


DICTlONMAïaE 


VWi 


t29i 


confie  journée.  Création  du  flrmatnent,  du 
eiel  aqueux  ou  crîstalHn,  des  sphères  céles- 
tes; notions  d'astronomie  et  d'ontologie 
relalives  au  mouTement,  au  temps  et  à  Téter- 
nitét  au  lieu  ei  k  l'espace.  On  y  peut  discer- 
ner, surtout  en  ce  qui  concerne  le  temps, 
quelques  tentatives  d  analyse  philosophique. 
Il  s'agit  ensuite  du  feu,  de  Téiber  et  de  1  air» 
du  son  et  de  l'écho,  du  vent  et  des  tempêtes, 
des  pluiesi  de  la  neige,  de  la  gelée  et  de  la 
glace,  de  l'éclair  et  du  tonnerre,  des  étoiles 
tombantes,  de  l'aro-en-ciel,  de  la  rosée  et  de 
la  manne,  du  brouillard,  de  la  fumée,  des 
vapeurs,  des  odeurs  et  de  la  température. 
C'est  un  traité  assez  méthodique  de  météo- 
rologie, emprunté  le  plus  souvent  d'Aristote 
et  des  Questions  naturelles  de  Sénèque,  mais 
qui  finit  par  des  considérations  sur  l'atmo- 
sphère caligineuse  que  les  démons  habitent, 
en  attendant  qu'ils  soient  précipités  dans 
la  batatkrumf  en  exécution  du  jugement 
dernier. 

Le  troisième  jour,où  Dieu  créa  les  eaux  et 
la  terre,  fournil  seul  la  matière  de  dix  livres, 
savoir  du  cinquième  et  des  neuf  suivants. 
Après  avoir  recueilli  dans  le  livre  v  ce  qu'a- 
vaient enseigné  les  philosophes  et  les  tnéo- 
logtens  sur  Ta  nature  et  les  propriétés  des 
eaux,  sur  l'amertume  décolles  des  mers, 
sur  le  flux  et  reflux  de  l'Océan,  sur  les  rap- 
ports de  ces  phénomènes  avec  les  lunai- 
sons; ce  qu*ils  disaient  des  déluges,  des 
Ibntalnes,  des  fleuves,  des  débordements 
du  Nil,  des  lacs,  des  puits,  des  citernes  et 
des  bains,  l'auteur  entreprend  une  plus 
longue  description  de  la  terre:  Ténuméra- 
tion  de  ses  richesses  minérales  et  de  ses  pro- 
ductions végétales.  11  la  représente  comme 
un  elobe  placé  au  centre  du  monde,  et  devant 
avoir  980,000  stades  de  circuit,  selon  Erato- 
sthène  et  Macrobe.  Le  soleil  qui  tourne  au- 
tour d'elle,  è  une  distance  exprimée  ici  par 
les  mots  Quadragies  ociies  centena  millia 
itadiorum  (6),  parcourt  dans  les  cieux  en  une 
heure  un  espace  qui  correspond  à  10,000  sta- 
des de  circuit  terrestre,  et  qui  serait  de  plu- 
sieurs milliers  de  lieues  dans  l'orbite  so- 
laire. Vincent  distingue  les  cinq  zones  et  les 
cinq  cercles  qui  les  séparent,  et  les  climats 
qu'elles  comprennent.  Bientôt,  n'envisa- 
geant plus  que  la  construction  physique  du 
f;tobe  terrestre,  il  parle  des  monts,  des  val- 
ées,  des  lies,  des  tremblements  de  terre  et 
des  pestes  qu'ils  amènent,  ainsi  que  l'a  ex- 
pliqué Sénèque.  Les  notions  qu'il  continue 
de  rassembler  appartiennent  au  genre  d'é- 
tudes quo  désignent  aujourd'hui  les  noms 
de  géologie,  d'agriculture,  d'horticulture,  de 
minéralogie,  de  chimie  et  d'alchimie.  La 
transmutation  des  minéraux  est  à  ses  j^eux 
un  art  presque  aussi  positif  que  l'agricul- 
ture. Porro^per  artem  alchimiœ^  dit-il,  Iranê- 
mutantur  corpora  mintralia  a  propriis  spe-. 
ciebus  ad  alias;  prœcipue  metalla.  Hœc  autem 
êcientia  oritur  ab  illa  parte  naturalis  philo* 
iophiœ  quœ  têt  de  miner is^  sicut  agricuUura 


ab  illa  qum  eil  de  planiis.  Il  admet  un  cin- 
quième élément,  savoir  la  vapeur  terrestre, 
intermédiaire  entre  l'air  et  l'eau.  Quant  aoi 
opinions  qu'il  embrasse  ou  qu'il  rapporte, 
en  parlant  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du 
fer  et  de  bien  d'autres  substances  métalli- 
ques, ce  sont  là  des  détails  dans  lesquels  nous 
ne  pouvons  nous  engager  avec  lui.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  un  cha{>itre  sur 
les  monnaies,  oil,  après  avoir  rapidement 
tracé  rhistoire  de  celles  des  Romains,  il  re- 
grette les  temps  où  les  échanges  se  faisaient 
en  nature.  Ce  qu'il  dit  des  pierres,  des  car- 
rières, du  sable  et  de  la  chaux,  du  porphyre 
et  du  marbre,  de  l'aimant  et  du  diamant,  du 
luxe  des  pierreries,  etc.,  est  emprunté  de 
Pline,  d'Isidore  de  Séville,  et  surtout  d*ua 

Soëme  latin  du  moyen  flge,  intitulé  Le  tapi- 
%ire.  11  en  transcrit  plus  de  trois  cents  vers 
et  ne  les  attribue  point,  comme  on  l'a  fait 
depuis,  sans  trop  de  raison,  à  l'évèque  de 
Rennes  Harbode.  Suit  dans  les  livres  ix  à  xiv, 
un  traité  des  plantes  qui  se  compose  de  quel- 
ques notions  de  physiologie  végétale,  ou  de 
considérations  sur  la  génération  des  plantes, 
sur  leurs  sexes,  sur  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits;  puis  de  huit  dictionnaires,  plus 
ou  moins  étendus  de  botanique.  U  vaudrait 
mieux  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  seul;  il  j  au- 
rait moins  de  confusion  et  de  redites.  Hais 
l'auteur  a  voulu  en  faire  un  pour  les  végé- 
taux incultes,  un  pour  ceux  qui  naissent 
dans  les  jardins  et  les  champs  cultivés,  uo 
pour  les  arbres  des  forêts,  un  pour  les  arbres 
fruitiers,  etc.  Il  a  recommence  l'ordre  alpha- 
bétique des  nomenclatures  et  des  descrip- 
tions, autant  de  fois  qu'il  a  distingué  ou 
imaginé  de  classes  particulières.  Da  des  ou- 
vrages le  plus  fréquemment  cité  dans  celte 
Sartie  du  Spéculum  no^tira/e  est  le  po&ne 
h  virïbuê  herbarum^  qui  porte  le  nom  de 
Macer,  mais  qui  assurément  ne  saurait  être 
le  livre  qu'avait  composé  sur  ce  même  sujet 
Emilius  Macer,  contemporain  de  Vimile  et 
d'Ovide.  ^ 

Créés  le  quatrième  jour,  le  soleil  et  la 
lune  sont  les  objets  immédiats  du  xv*  livre 
de  Vincent,  où  il  est  question  plus  géo^â- 
lement  des  astres,  des  étoiles,  de  celle  qui 
conduisit  les  trois  rois  mages,  des  comètes, 
des  planètes,  des  éclipses,  du  zodiaque,  des 
saisons,  et  des  divisions  du  temps  eobeures, 
jours,  semaines,  mois,  années  et  cycles.  Ce 
livre  est  un  abrégé  d'astronomie  apparente, 
et  de  chronologie  technique,  ou  de  la 
science  cultivée  au  moyeu  ftge,  sous  le  nom 
de  compui. 

Les  oiseaux  et  les  poissons,  cearres  du 
cinquième  jour,  comparaissent  dans  les  livres 
XVI  et  XVII,  où  des  observations  générales 
sur  l'organisation  de  chacune  de  ces  deox 
classes  d*animaux,  sur  leurs  sexes,  lean 
œufs,  leurs  reproductions,  sont  acoompt- 
gnées  des  dictionnaires  de  leurs  diflEérentes 
espèces  :  d'une  part,  depuis  Tépervier,  •eci- 
piter,  jusqu'au  vautour,  vullur;  de  l'autre, 


(6)  4,860,000  stades,  OU  r«i,000,000,  selon  qu'on  additionne,  qnadraqi;^  tXociiee.  ou  qu'on  lesimil* 
^tiplie  l'un  ïwir  l'aiilre  :40  +  8  ou  40  X  »^.  ^         ^  ^        i  ci. 
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depaÎ8  le  hareng,  Aa/w,  et  Tanguille,  an- 

tfttt7/a,  jusqu'au  veau  marin.  Vincent  indique 
a  saison  où  les  harengs  paraissent,  et  parle 
de  l'usage  où  l'on  était  déjà,  de  son  temps, 
de  les  saler  et  de  les  envoyer  au  loin.  L*ar* 
ticle  de  cliaque  animal  comprend  des  avis 
sur  les  usages  qu'on  en  peut  faire  en  méde- 
cine; il  en  a  été  de  même  dans  les  livres 
précédents,  à  l'égard  de  beaucoup  d'espèces 
végétales.  Les  notions  de  Vincent  sont,  ainsi 
que  l'a  remarqué  Guvier,   plus  précises  et 

fiius  correctes  que  celles  d'Albert  le  Grand, 
i  a  de  meilleures  copies  de  Pline;  il  sait 
mieux  tirer  parti  des  Origines  de  saint  Isi- 
dore deSéviile.  Il  emploie  surtout  un  traité 
anonyme  de  la  nature  des  choses,  qui  n'est 
counuque  par  ses  citations,  et  dont  l'auteur 
parait  avoir  observé  immédiatement  plu- 
sieurs faits. 

Les  œuvres  du  sixième  et  dernier  jour 
furent  les  animaux  terrestres  et  l'homme. 
Les  quadrupèdesdomestiques  auxquels  s'ap- 
plique la  dénomination  de  Pteora^  sont 
décrits  par  Vincent  dans  son  xviir  livre,  et 
rangés  aussi  par  ordre  alphabétique,  k  com- 
mencer par  l'agneau,  et  à  finir  par  la  vache 
et  le  veau.  Ceux  qu'il  a  réservés  pour  le 
livre  XIX,  il  les  appelle  Bestiœ  ou  Ferm^  en 
expliquant  à  sa  manière  l'origine  et  le  sens 
de  ces  termes.  Ainsi  il  trouve  que  le  pre- 
mier nom  convient  aux  lions,  aux  tigres, 
aux  léopards,  aux  loups,  aux  renards,  aux 
chiens,  aux  singes,  et  k  tous  les  animaux 
qui  se  servent  des  dents  ou  des  griffes  pour 
se  défendre  ou  pour  attaquer,  à  l'exception 
des  serpents.  Beêtiœ  auiem  diciœ  $uni  a  ffi 
gua  iœviunt;  ferœvero  $unt  appellatœ,  eoquod 
desiderio  $uo  ferantur^  naturali  utenles  Itbtr' 
iate  :  libère  enim  hue  itluc  vagantur^  et  quo 
animus  duxeritf  eo  feruntur.  On  voit  que  les 
chiens  sont  rangés  dans  cette  classe,  où  se 
trouvent  aussi  les  castors,  les  éléphants,  les 
ours,  et,  sous  le  titre  particulier  de  minuim 
beêtia^  les  rats,  les  belettes  et  les  taupes. 
Peut-être  le  livre  xx.quî  traite  des  reptiles 
el  des  insectes,a-t-il  été  rédigé  et  commencé 
à  diverses  reprises;  car  les  deux  séries  aU 
uhabétiques  qu'il  doit  présenter  sont  fort 
Irrégulieres.  Mais  on  peut  y  remarquer  çà 
et  là  quelques  a^terçus  d*anatomie  com- 
parée. 

Trente-cinq  chapitres  sont  employés  k  la 
description  et  k  l'histoire  naturelle  des 
abeilles.  Mais  c'est  Aristote  qui  fournit  les 
meilleurs  articles  de  ce  livre  xx  et  des  qua- 
tre précédents,  ainsi  gue  du  xxi  et  du  xxii 
consacrés  aux  généralités  de  la  science  zoo- 
logique. Membres  et  organes  des  animaux  ; 
la  tête»  le  cerveau,  les  yeux-,  les  narines,  les 
oreilles,  la  bouche,  les  dents,  le  gosier,  la 

Eoitriiie,  le  cœur,  les  poumons,  1  estomac, 
fS  intestins,  les  pieds,  les  [larties  génitales, 
la  queue,  les  téguments,  les  os,  le  sang,  etc. 
Fonctions  et  affections  animales  :  la  nourt 
riture  et  la  digestion,  les  sensations,  la 
voix,  le  sommeil,  les  appétits,  les  amours  et 
les  haines,  les  sexes,  la  génération,  les  sé- 
crétions, le  lait,  les  accroissements  et  les 
décroissementSi  puis  la  mort. 


Le  traité  de  l'homme  emt>rasse  son  Imo 
et  son  corps,  et  par  conséquent  se  divise  en 
deux  parties  :  la  psychologie,  qui  occupe 
les  livres  xxui  k  xxvii,  et  l'anatomie  qui  est 
contenue  avec  la  phvsiologte  dans  le  xxviii. 
Hais  il  convient  d  observer  qne  plnsiettrs 
articles  qui  auraient  pu  appartenir  k  la 
deuxième  partie,  se  sont  rattachés  k  la  ptre» 
mière.  En  effet,  après  avoir  exposé  les  doe* 
trines  philosophiques  et  théologiques  rela- 
tives k  l'origine  de  l'âme,  k  sa  nature,  k  son 
union  avec  le  corps  et  k  son  immortalité, 
l'auteur  envisage  les  forces  vitales  dont  elle 
est  douée;  il  la  représente  comme  le  principe 
de  la  vie  corporelle,  et  lui  attribue  ainsi  une 
influence  directe  et  constante  sur  la  diges- 
tion et  la  nutrition,  sitr  les  développements 
des  organes  et  sur  la  reproduction  de  Fes- 
pèce  humaine.  Le  livre  xxv  est  un  méthodi- 
que et  même  instructif  traité  des  cinq  sens, 
et  du  sens  commun  oii  aboutissent  et  sa 
concentrent  les  impressions  qu'ils  reçoivent. 
Des  questions  plus  difficiles,  celles  q^ii  con- 
cernent la  veille,  le  sommeil  et  les  songes, 
les  visions  angétiques  et  démoniaques,  l'ex- 
tase, le  ravissement,  l'esprit  de  prophétie, 
sont  traitées  ou  abordées  dans  le  livre  xxvi. 
Le  suivant  est  destiné  k  rendre  compte  des 
forces  ou  facultés  intellectuelles,  que  lea 
philosophes  ont  appelées  mémoire,  raison 
et  conscience;  puis  des  facultés  ou  affections 
morales  qui  se  nomment  concupiscence* 
irascibilité,  volonté,  libre  arbitre  et  passions. 
Vincent  n'omet  point  les  discussions  relati* 
Tes  aux  espèces  intelligibles  et  k  Tintelleet 
ou  agent  universel,  que  certains  métaphy*» 
siciens  distinguaient  de  l'âme  humaine,  el 
dont  ils  faisaient  une  sabstance  angéliqua 
ou  même  divine.  Ce  qu'il  a  recueilli  sur  ce$ 
matières  obscures  est  principalement  tiré 
d'Albert  le  Grand  et  de  Jean  de  la  Rochelle; 
il  paratt  n'avoir  aucune  connaissance  des 
écrits  de  Guillaume  d'Auvergne,qui  s'en  était 
pourtant  fort  occupé.  D*autres  auteurs,  Isi* 
dore  de  Séville,  et  les  médecins  Dioscoride, 
Constantin  l'Africain,  Rasi,  Avicenne,  four* 
nissent  au  livre  xxviii  une  description  dé« 
taillée  du  corps  humain,  k  peu  près  dans  cet 
orâre  :  les  membres,  les  os,  les  ligaments, 
les  muscles,  la  chair,  le  sang,  la  peau,  l«s 
poils,  les  cheveux  et  la  barbe;  le  cerveau, 
les  yeux  et  les  oreilles;  la  bouche,  les  lèvres 
et  la  langue;  le  cœur  et  le  diaphragme;  l'ap- 
pareil digestif,  estomac,  intestins,  foie,  fiel 
et  rate;  les  organes  prolifiques  et  génitaux; 

Suis  la  tète,  le  cou,  les  épaules,  le  dos  ;  les 
ras,  les  mains  et  les  doigts  ;  les  genoux  et 
les  pieds;  les  joues  et  la  physionomie.  Voilà 
bien  des  titres  de  chapitres  différents,  mais 
nous  en  omettons  encore  davantage. 

Toutes  les  œuvres  des  six  jours  ayant  été 
ainsi  étudiées  ou  expliquées,  le  Specuhm 
naturale  semble  fini;  mais  le  septième  jour, 
le  jour  du  repos,  est  le  sujet  d'unxxix*  livre, 
où  Tauteur  se  demande  en  quel  sens  et  da 
quelle  manière  tout  était  bien,  si  rien  ne 
pouvait  être  mieux;  poun(uoi  il  avait  fallu 
six  journées  pour  créer  le  monde,  pourquoi 
Bieu  s'est  reposé  le  septième;  comment  Jes 
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miracles  s'aocordenl  avec  Tordre  constant  de 
la  nature,  le  libre  arbitre  avec  les  prédesti- 
nations et  les  volontés  divines;  quelles  ont 
été  les  causes  du  péché  originel  et  de  la 
chute  des  anges;  pourqnoi  tant  de  réprouvés 
et  si  peu  d^lus?  Les  réponses  à  ces  ques- 
tions sont  empruntées  des  théologiens  les 
8 tus  célèbres,  saint  Augustin,  saint  Jean 
aœascène,  saint  Bernard,  Pierre  Loovbard, 
Hugues  de  Fleury  :  ce  n'est  qu'une  série 
(l'extraits. 

On  croirait  encore  Touvrage  terminé»  et, 
.h  vrai  dire,  les  trois  derniers  livres  ne  peu- 
vent èlre  considérés  que  comme  des  appen- 
.dices.  il  s'agit  dans  le  x»*  de  la  nature  des 
ètrèSt  et  surtout  de  celle  de  l'homme,  de  la 
formation  d*Adam  et  d'Eve,  du  paradis  ter- 
restre, du  mariage,  de  la  polygamie,  de  la 
virginité,  des  tentations  et  des  suites  du  pé- 
ché originel  ;  dans  lexxxi*,  de  la  génération, 
de  l'inàuenee  des  asires  sur  la  conception, 
du  totus,  de  l'infusion  de  l'flme,  de  1  avor- 
tement  et  des  monstres,  de  l'accouchement, 
de  l'allaitement,  du  sevrage,  des  quatre  tem- 

«érameots,  des  AgeSf  de  la  santé»  de  la  ma*- 
idie  et  de  la  mort.  0*est  une  sorte  d'his- 
toire naturelle  de  la  vie  humaine,  qui,  ce 
semble,  aurait  pu  trouver  sa  place  dans  le 
iraité  de  Thomme,  sous  le  sixième  jour  de 
la  création.  Le  xxxu*  livre  enfin  traite  des 
lieux  et  des  temps.  Il  contient  d'une  part 
une  notice  des  trois  parties  de  la  terre,  l'Asie, 
l'Europe  et  l'Afrique;  des  mers  et  des  lies 
qui  les  environnent  ;  de  l'autre,  un  tableau 
des  quatre  Ages  de  l'ancien  monde,  un  pré- 
cis de  l'histoire  universelle  jusqu'à  l'an 
i2S0;  et  l'ouvrage  se  termine  par  des  consi- 
dérations sur  le  futur  avènement  de  l'Anté- 
christ, sur  la  fia  et  le  renouvellement  de 
l'univers,  sujet  que  l'auteur  traitera  de  nou- 
veau à  la  fin  de  son  Miroir  historial. 

Spseulum  doctrinale.  —  Nous  avons  main- 
tenant à  ouvrir  le  Spéculum  doclrinaUf  qui 
n'est  guère  égal  en  étendue  qu'aux  deux 
tiers  de  celui  que  nous  venons  de  parcourir, 
et  qui  n'a  que  dix-sept  livres,  comprenant 
en  tout  2374  chapitres.  Après  avoir  exposé 
comment  l'ignorance  et  la  concupiscence, 
elletsdu  péché  d'Adam,  ont  amené  le  besoiu 
d*ane   instruction    réparatrice   de   tant  de 
djommages  et  de  désordres,  fauteur  retrace 
quelques-unes  des  déûnitions  et  divisions 
de  la  philosophie  ou  des  sciences,  soit  théo*- 
riques,  soit  pratiques.  11  n'en  fait  lui-même 
aueune   classification   précise.   C'est   aussi 
d'une  manière  assez  vague  qu'il  parle  des 
sactes  ou  école.s  philosophiques  :  toutefois 
il  nomme  les  pythagoriciens,  les  sioïcieos, 
les  académiciens»  les  platoniciens,  les  péri- 
patéticiens.  Ses  réflexions  sur  les  méthodes 
a  suivre  dans   l'enseignement  et  dans  les 
études  sont  fort  vulgaires»  quand  elles  ne 
sont  point  empruntées.  Cependant  il  arrive 
à'  la  grainmaire,  la  plus  élémentaire  des 
sciences»  et  l'interprète  de  tontes  les  autres. 
Ce  qtt*il  7  a  de  plus  remarquable  dans  ce 
premier  livre,  cest  un   dictionnaire,  qui 
remplit  vingt-deux  chapitres,  depuis  le  \g 
josqu'au  67  et  dernier,  et  qui  présente  do 


courtes  interprétations  d'environ  trois  mille 
deux  cents  mots. 

Le  deuxième  livre  est  une  grammaire  très- 
détaillée,  tirée  en  grande  partie  de  Priscien* 
d'Isidore  de  Séville  et  de  Pierre  Hélie.  Elle 
commence  par  des  notions  relatives  aux 
lettres  hébraïques,  grecques  et  latines,  et  à 
l'emploi  de  ces  lettres  pour  exprimer  des 
nombres.  Les  chapitres  suivants  concernent 
les  éléments  physiques  du  langage»  les  voix 
et  les  articulations,  les  syllabes  que  les  unes 
et  les  autres  concourent  à  former;  l'aspira- 
tion,- l'accent,  la  quantité  et  les  autres  aa:i- 
dents  compris  sous  le  nom  de  prosodie.  En 
expliquant  les  éléments  du  discours  ou  par- 
ties d'oraisoB»  l'auteur  les  présente  dans  cet 
ordre  :  Noms  substantifs,  noms  adjectifs» 
verbes»  pronoms,  prépositions,  adverbes  et 
conjonctions.  Il  dislingue  entre  les  substan- 
tifs les  noms  propres  et  les  noms  communs; 
dans  les  adjectifs»  les  degrés  de  comparai- 
son ;  dans  tous»  les  genres»  les  nombres,  les 
cas,  les  déclinaisons;  et  parmi  les  nomina- 
tifs, ceux  qui  se  terminent,  soit  par  l'une 
des  cinq  voyelles,  soit  pan  une  consonne* 
L'analyse  du  verbe  occupe  quarante-cinq 
chapitres»  où  sont  exposes  sa  nature,  ses 
espèces,  ses  conjugaisons,  les  formes  di- 
verses par  lesquelles  on  joint  à  l'expression 
d'un  état  ou  d'un  acte»  celle  de  la  personne 
ou  des  personnes,  du  temps  absolu  ou  rela- 
tif, et  môme  des  rapports  a  établir  entre  les 
éiionciations.  Vincent  et  les  grammairiens 
qu'il  cite,  s'appliquent  aussi  a  caractériser 
le  pronom,  à  reconnaître  ses  véritables  es- 
pèces, à  le  distinguer  des  articles  de  la  lan- 
gue grecque  et  de  quelques  adjectifs  latins 
auxquels  la  dénomination  de  pronoms  a  été 
souvent  étendue.  Après  des  observations  dn 
même  genre  sur  les  prépositions,  les  adver- 
bes et  les  conjonctions,  ce  livre  se  termine 
par  une  syntaxe  beaucoup  trop  succincte,  el 
pourtant  un  peu  confuse»  où  il  est  parlé  de 
l'analogie,  de  la  construction,  de  l'orihogra- 
phe,  de  l'écriture,  de  la  prononciation»  dn 
barbarisme  et  du  solécisme,  des  figures  de 
mots  et  de  peusées,  des  tropes  et  de  l'allé- 
gorie. A  propos  de  l'écriture»  Vincent  fait 
observer  que  le  bec  de  ia  plume  doit  être 
fendu  en  deux;  division  qui»  selon  lot»  est 
une  image  de  celle  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

Le  livre  m  est  une  logique  divisée  en  trois 
parties  :  la  dialectique,  la  rhétorique  et  ia 
poétique  ;  ou  les  arts  de  raisonner,  de  par- 
ler et  d'écrire  en  prose  et  en  vers.  On  n  a 
que  trop  séparé  dans  les  temps  modernes  ces 
arts  intellectuels  qu*Arislote  avait  rappro- 
chés, (juoi  qu'il*  en  soit,  la  dialectique  de 
Vincent  est  toute  scolastique;  elle  traite, 
en  quatre-vingt-dix-huit  chapitres,  des  uoi- 
versaux,  des  catégories»  des  propositions» 
des  arguments  à  chercher  dans  les  lieux 
communs  intrinsèques  et  extrinsèques;  des 
syllogismes,  des  déûnilions»  des  divisions  et 
des  sophismes.  La  rhéioriaue  n'a  que  dix 
chapitres,  et  ne  consiste  qu  en  notions  vul- 
gaires puisées  dans  Bpêce  et  Isidore  de  8é- 
villcj  plus  que  dans.  Çicéron  et  Quintilien. 
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Si  la  poétique  a  un  peu  plus  d'étendue,  o/est 
parce  que  Fauteur  y  insère  vingl-neuf  fables 
qu'il  attribua  à  £sope,  et  dont  quelques-unes, 
onze  au  moins,  se  retrouvent  dans  le  recueil 
publié  sous  le  nom  de  Phèdre.  Vincent  ne 
noinine  point  ce  fabuliste,  et  ne  le  copie  pss 
liliéralement;  mais  des  variantes  plus  ou 
moins  nombreuses  n'empêchent  pas  de  re- 
connaître beaucoup  d'expressions  originales 
d*un  même  texte.  Nous  rencontrerons  à  peu 
près  le  même  nombre  d'apologues  dans  le 
SpeculumhistoriaU.  Ceux  qui  se  lisent  ici  sont 
suivis  de  notices  plus  instructives,  qui  ont 

Eour  objet  la  mythologie,  les  compositions 
istoriques,  et  de  nouveau  les  figuras  de 
mots  et  de  pensées. 

,  A  ces  enseignements  littéraires,  succèdent 
immédiatement  des  doctrines  morales  qui  se 
divisent  en  trois  sections:  la  monastique^ 
l'économique,  la  politique.  Le  nom  de  rno* 
nastique  désigne  la  science  des  mœurs  per- 
sonnelles de  chaque  homme,  considéré  com- 
me chargé  de  sa  propre  conduite.  11  s'agit  de 
lui  apprendre  à  maîtriser  ses  passions,  à  se 
préserver  des  vices  ou  à  s'en  guérir.  On  lui 
recommande  la  pratique  des  quatre  vertus 
cardinales,  quoique  l'une,  savoir  la  justice, 
suppose  des  rapports  entre  un  homme  et  ses 
semblables.  Mais  la  monastique  n'exclut  que 
les  règles  qu'il  peut  avoir  à  suivre  eomme 
chef  ou  administrateur  soit  d'une  maisoD« 
soit  d'une  cité.  Aussi  est-il  ici  question  delà 
conduite  privée  et  des  habitudes  individuel- 
les des  princes  mêmes,  aussi  bien  que  des 
sujets,  des  serviteurs  et  des  esclaves.  D^au? 
très  préceptes  ou  conseils  spéciaux  sont 
adressés  aux  enfants,  aux  jeunes  gens,  aux 
vieillards.  Ce  traité  renferme  des  articles  sur 
divers  rapports  .  sociaux ,  particulièrement 
sur  Tamitie,  puis  sur  la  bonne  et  mauvaise 
fortune,  enGn  sur  la  mort  et  sur  la  vie  fu- 
ture. Cette  monastique  est  donc  une  partie 
considérable  de  la  morale.  £lleest  la  matière 
des  livres  iv  et  v,  où  les  détails,  fort  variés 
sans  doute,  sont  trop  souvent  incohérents  et 
uo  peu  confus.  Du  reste,  les  citations  des 
textes  en  prose,  et  encore  plus  en  vers,  rem-< 

glissent  presqu'entièrement  ces  deux  livres, 
laton»  &énophon,  Cieéron,  saint  Augustin, 
Buëce,  cinquante  autres  écrivains,  y  compris 
vingt  poêles,  nous  y  donnent  tour  à  tour  de 
sages  leçons,  il  n'y  a  guère  que  la  distribua» 
tion  des  détails,  que  les  titres,  et  parfoi» 
quelqu^s  lignes  des  chapitres,  qui  appartien- 
nent au  Dominicain  de  Beauvais. 

L'économique,  c'est-à-dire,  Téconomie  do- 
mestique et  rurale  est  le  sujet  du  vi*  livre. 
Le  père  de  famille  y  a(>ppend  quels  sont  ses 
droits,  ses  intérêtSi  ses  devoirs;  quelles  obli- 
gations lui  imposent  ses  qualités  d'époux,  de 
l>ère  et  de  maître^ quels  soins  il  doit  prendre 
de  son  habitation  et  de  ses  propriétés  ;  com- 
ment il  eonvient  de  résir  une  maison  de 
ville,  une  maison  des  champs.  Des  leçons 
d'agriculture  et  d'horticulture  se  reprodui- 
sent ici  avec  plus  de  développement  que  dans 
les  livres  vi  et  x  du  Spéculum  tuUuralê.  Elles 
embrassent  les  pratiques  i  observer  à  l'égard 
des  |f«iuS|  des  arbres,  desfi  uits,  ries  vignes, 


des  eaux,  des  bestiaux,  des  abeilles,  et  s>|>- 
pliquent  successivement,  comme  chez  Pulla- 
dios,  à  chaque  mois  de  Tannée. 
Les  livres  vi,  viii,  fx  et  x,  appartiennent  à 

en  comprenant  sous 


la  politioue;  mats  c'est  ei 
ce  nom  la  jurisprudence. 


qui  en  occoi>e  la 
plus  grande  partie.  Un  exposé  fort  incomplet 
de  la  théorie  des  gouvernements,  des  pou« 
voirs  et  des  devoirs  du  prince,  du  magistral, 
de  l'homme  d'Etat,  est  principalement  puisé 
dans  le  régime  civil  et  militaire  des  Ro- 
mains. Il  se  termine  par  la  distinction  des 
deux  puissances,  laséculière,et  la  pontificale 
dont  Vincent  n'hésite  point  à  proclamer  la 
su p<^riori té.  Il  s'engage  aussitôt,  et  dès  le 
chapitre  vu,  dans  l'étude  des  lois.  Il  distin- 
gue trois  espèces  de  droit:  le  naturel,  le  cou^ 
tumier  et  le  positif;  et,  après  avoir  jeté 

Juelques  regards  sur  les  lois  de  ta  Grèce  et 
e  Rome,  sur  celles  de  l'E^çlise,  sur  les  codes 
civils  et  religieux,  il  traite  duTégime  judi- 
ciaire, des  fonctions  qu'ont  à  remplir  les  lu- 
ges, les  avocats,  les  procureurs;  puis  de  ré- 
tat  des  personnes  appelées  en  jugement;  en- 
suite des  choses,  de  la  possession  des  biens, 
des  contrats,  des  testaments,  des  échanges. 
Au  livre  vin,  il  s'agit  des  causes,  des  actions, 
des  procédures  et  des  sentences  en  matière 
civile  et  eriminelle.  Les  détails  sont  très- 
multipliés;  et,  quoigue  pris  dans  les  livres 
et  dans  les  lois  des  âges  précédents,  ils  peu- 
vent servir  k  l'histoire  de  l'administration  de 
la  justice  au  xxif  siècle. 

La  simonie,  l'hérésie,  le  parjure,  les  sorti* 
léges,  les  sacrilèges,  les  ioudélités,  les  exac* 
fions  dans  le  payement  des  dîmes,  l'inobser- 
vation des  jours  de  fêtes  et  des  jours  de  ieûne; 
en  un  root,  les  offenses  hDieu  et  h  la  religion, 
et  les  peines  qu'elles  encourent,  sont  la  ma- 
tière du  livre  ix,  essentiellement  composé 
d'extraits  des  décrétâtes  et  des  sommes  Juri- 
diques de  Rairoond  de  Pennafort  et  de  uuil- 
laume  de  Rennes.  C'est  en  puisant  aux  mê« 
mes  sources  et  à  quelques  autres,  que  Vin- 
eent  a  recueilli  dans  le  x*  livre  les  règles  k 
suivre  pour  juger  et  punir  les  attentats  à 
Tordre  social,  ou,  ainsi  qu*il  l'annonce,  les 
crimes  commis  contre  le  prochain.  Ces  cri-^ 
mes  sont  rhomicide,  ses  différentes  espèces, 
y  compris  les  duels,  le  rapt,  l'inceste,  TaduU 
tère,  le  viol  et  la  fornication,  l'incendie,  le 
pillage,  les  extorsions  et  concussions,  Tusu-; 
re,  la  fraude,  le  ùkMt  témoignage,  les  injures 
et  les  autres  actes  nuisibles  k  autrui. 

La  monastique,  Téoenomique  et  la  politi- 
que sont  des  sciences  pratiques  oui  ensei- 
Kent  à  vivre  avec  sagesse,  et  sans  lesquelles 
rdre  social  ne  se  maintiendrait  pas.  Mais 
Vincent  reconnaît  ce  même  caractère  pratl-' 
que  en  des  sciences  ou  des  arts  d'un  toot 
autre  genre,  qui  contribuent  h  l'entretien, 
au  bonheur  ou  aux  douceurs  de  la  vie  hu- 
maine. Il  en  va  parler  dans  lexi'  livre,  où  it 
considère  d'abord  les  arts  auxquels  Thommo 
doit  ses  vêtements  ou  ses  parures.  Il  nous 
entretient,  en  second  lieu,  des  édifices  pri- 
vés ou  publics,  profanes  ou  sacrés,  ci  vifs  ou 
militaires.  L'exposé  des  principaux  procédés, 
des  diverses  architectures  est  suivi  de  I& 
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description  des  meubles  les  plus  usuels,  et 
de  plusieurs  espèces  d'armes  offensives  ai 
défensives.  II  arrive  ainsi  à  Tart  de  la  guerre, 
qui  doit  I  arrAter  plus  longtemps,  car  il  veut 
extraire  des  anciens  auteurs,  spécialement 
de  Végèce,  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  remar- 
quable sur  l'organisation  et  la  discipline  des 
itrmées,  sur  les  marches,  les  campements, 
les  batailles,  les  sièges  et  les  machines.  La 
mention  qu'il  fait  de  la  discipline  navale,  le 
conduit  à  des  notions  plus  générales  concer- 
nant l'art  nautioue.  II  appelle  Tkealrica^ 
thé&lrique,  l'art  de  bâtir  et  d'orner  les  théft- 
très,  les  cirques,  les  arènes  et  de  les  em- 
ployer à  des  représentations  scénique^,  k  des 
exercices  gymnastiaues.  Ajprès  avoir  em- 
prunté, dit  Isidore  de  Séville,  quelques  no- 
lions  sur  la  chasse  et  la  pèche,  il  revient  en- 
core à  l'agriculture,  et  indique,  plus  qu'il  n^ 
décrit,  certains  instruments  aratoires.  Les 
arts  chimiques*  réunis  sous  le  nom  d*alchi- 
mie,  occupent  les  vingt-neuf  derniers  chapi- 
tres du  livre  xi.  L'auteur  y  fait  une  nouvelle 
énumération  des  métaux  et  de  plusieurs  au- 
tres substances  ou  produits,  comme  le 
verre,  l'alun,  les  sels,  les  huiles,  etc.  Ce  sont 
des  sujets  qu'il  a  traités  au  livre  vii  de  son 
Spéculum  naturale. 

Un  abrégé  ries  sciences  médicales  com- 
mence avec  le  xii*  livre  du  Miroir  doctrinale 
et  ne  finit  qu'avec  le  xv*.  Après  avoir  donné 
une  idée  générale  de  Tart  du  médecin,  l'au- 
teur s'applique  à  recueillir  des  préceptes 
d'hygiène.  Il  dit  quels  soins  exige  ia  con- 
servation de  la  santé  en  chacune  des  quatre 
saisons  de  l'année;  quels  sont  les  moyens 
d'entretenir  la  force  ou  l'état  normal  de  cha- 
que organe;  quel  régime  spécial  convient  à 
chaque  âge,  a  chaque  profession.  Cette  hy- 

Îiène  est  suivie  d'une  sorte  de  médecine 
omeslique,  guérissant  les  indispositions 
communes  par  des  remèdes  simples,  dont 
Vincent  de  Beauvais  enseigne  l'usage,  et 
qu'il  éuumère  brièvement  par  ordre  alpha- 
bétique. De  là  il  passe  à  la  chirurgie  qu'il 
divise  en  trois  parties  :  Prima  in  veniez  ta- 
cundainearne^  terlia  înossifriM,  c'estrè-dire, 

J)remièrement  la  saignée;  en  second  lieu, 
es  ventouses,  les  cautères  et  le  pansement 
des  plaies;  troisièmement,  la  réauction  des 
fractures.  Il  a  laissé  peut-être  un  peu  de 
confusion  dans  ce  qu'il  nomme  au  livre  xni* 
la  médecine  théorique.  Après  y  avoir  parlé 
des  quatre  éléments,  des  quatre  tempéra- 
ments, des  quatre  humeurs  de  la  généra- 
tion, il  compile  des  notions  d'anatomie,  de 
physiologie  et  de  pathologie,  où  les  précep- 
tes hygiéniques  et  les  pratiaues  médicales 
s'entremêlent  fort  souvent  à  la  simple  théo- 
rie.  Mais  le  livre  xiv  présente,  d'après  les 
médecins  arabes,  une  nosologie  assez  mé- 
thodique, bien  que  fort  incomplète.  Les  fiè- 
vres de  tout  genre,  les  maladies  de  la  tète  et 
de  chacune  de  ses  parties,  les  maladies  de 
la  poitrine  et  celles  des  organes  digestifs, 
^l'bydropisie,  la  jaunisse  et  beaucoup d  autres 
souffrances  huHiaines  y  sont  énumérées  ou 
décrites  avec  indication  de  leurs  causes,  de 
leurs  sympiAuies  ou  de  tours  progrès.  Là  se 


terminerait  la  doctrine  médicale  de  Vincent, 
s'il  n'avait  étendu  ce  litre  sur  le  xV  livre, 
qu'il  a  consacré  à  la  phj[sique  ou  à  la  philo- 
sophie naturelle  considérée  comme  une 
branche  de  la  médecine  théoric|ue.  La  phy- 
siaue  est  définie  par  lui,  la  science  qui  ré- 
vèle les  causes  invisibles  par  des  choses  vi- 
sibles. Il  y  a  des  corps  naturels  et  des  corps 
artificiels  :  c'est  des  premiers  qu'elle  fait 
son  étude;  elle  recherche  leurs  propriétés. 
Pour  les  reconnaître  toutes  et  surtout  les 
médicales,  l'auteur  revient  à  l'examen  des 
quatre  éléments;  il  se  rengage  même  dans 
les  questions  relatives  au  lieu,  au  temps  et 
au  mouvement;  il  recommence  une  esquisse 
de  la  figure  de  la  terre,  qui,  selon  lui,  avait 
été  créée  plane  et  ronde,  sans  montagnes  ni 
vallées.  Voulant  faire  usage  des  nouveaux 
renseignements  qu'il  a  puisés  soit  dans  les 
récita  de  Jacques  de  Vitry,  soit  en  d'autres 
livres  tombés  depuis  peu  entre  ses  mains, 
il  reparle  des  pierres  précieuses  et  en  ré- 
dige un  Dictionnaire  depuis  le  diamant  Âd- 
amas  jusqu'à  la  topaze^  Suivent  des  observa- 
tions concernant  les  eaux,  l'air,  le  feu,  le 
soleil  et  les  planètes.  Il  fait  remarquer  dans 
la  lune  dix  propriétés  qui,  selon  lui,  con- 
viennent à  la  sainte  Vierge.  Xvius  decem 

proprieiates êpecialiUr  eonetniuni  bea- 

Hiiima  Yirgini.  Ces  dix  propriétés  sont  ex- 
primées par  ces  six  vers  : 

HumoTum  mater  àoiuque  réfrigérât  eeUwm^ 
Ëccliptim  paiitur^  Phœbo  fadenle  reeeeeum. 
Huic  $ol  aat  tumm^  tenebrat  de  nocte  relidit. 
Itimstrat  mundum^  iol  pristina  quando  restttf. 
Jnter  ptaneta$  magie  hœc  terrœ  propiavii 
Creictl,  decreêdtf  candei^  tempus  mediavit. 

Après  avoir  reproduit  ce  qu'il  a  dit  aiN 
leurs  du  cinquième  élément,  vapeur  inter- 
médiaire entre  l'air  et  l'eau,  il  décrit  aussi 
derechef  les  météores,  les  métaux,  les  plan* 
les,  les  espèces  animales.  Il  réappelle  par 
ordre  alphabétique  les  quadrupèdes,  puis 
les  reptiles,  puis  les  insectes,  ensuite  les 
poissons,  ennn  les  oiseaux;  mais  en  don- 
nant à  ces  divers  détails  moins  d'étendue 
que  dans  le  Miroir  naturel.  Les  sept  der* 
niera  chapitres  du  livre  xv  du  Doctrinal 
font  également  reparaître  l'homme  envisa- 
gé dans  ses  différents  âges,  dans  l'étal  de 
veille  et  de  sommeil,  dans  les  vicissitudes 
de  la  vie  qui  aboutissent  à  la  mort. 

Le  livre  xvi  traite  des  mathématiques  et 
de  la  métaphysique,  rapprochement  remar- 

Juable,  anquel  le  second  de  ces  deux  genres 
'étude  aurait  eu  plus  à  gagner  que  le  pre- 
mier. Alfarabe  distingue  huit  sciences  ma- 
thématiques :  l'arithmétique,  l'algèbre,  la 
géométrie,  la  perspective,  l'astronomie,  la 
musique,  la  métrique  ou  la  science  des 
poids  et  mesures,  et  la  science  des  esprits, 
c'est-à-dire  la  métaphysique.  Vincent  de 
Beauvais  suit  cet  ordre,  mais  en  omettant 
l'algèbre,  et  en  plaçant  la  musique  aprte  Ta- 
ritbmétique.  Il  expose  la  théorie  des  nom- 
bres, et  indique  les  opérations  dent  ils  sont 
Fotyet,  y  compris  Textraction  des  racines, 
li  a  une  connaissance  précise  des  cliîffre* 
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vabes  et  du  calcul  décimal  :  Fnventœsunt 
noffem  figurœ  taUê  ;  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9. 
Qualibet  in  primo  hco  ad  iextram  posita 
êignificat  uniiatem  vel  unitaies;  in  gecundo, 
defîarium  tel  denarios;  m  êertio^  centenarium 
vel  centmarios;  in  quarto,  millenarium  tel 
millenarioê;  et  ut  brevius  ioquar^  qt$œlibei 
figura  posita  in  iêcundo  loeo  Btgnifieat  dêcîes 
magii  qiêom  si  esset  in  primo,  et  deeies  magis 
in  tertio  quam  in  secundo^  et  sic  in  in/tnitum. 
Cependant  il  fait  observer  que  ces  neuf  ca* 
ractères  ne  serviraient  pas  à  exprimer  le 
nombre  dix,  et  il  enseigne  Tusage  d'une 
dixième  fiprei  savoir  du  zéro.  Intenta  est 
igiiur  décima  figura  talis,  se.  0.   Nihilque 

reprœssntatf  sed  facit  aliam  fiquram de- 

euplum  significare^  -etc.  Plusieurs  Occiden- 
taux avaient  connu  et  employé  les  chiffres 
arabes  avant  le  milieu  du  xni*  siècle;  mais 
en  voilà  le  système  nettement  exposé  pour 
la  première  fois  peut-être,  dans  un  livre 
écrit  en  France.  Ce  chapitre  du  moins  n*est 
eoiprunté  d*aucun  ouvrage;  il  est  précédé 
du  mot  auetor.  Les  tingt-six  qui  le  suivent 
concernent  la  musiauet  sa  puissancoy  se$ 
effets,  ses  espèces;  les  sons»  les  tons,  les 
mesures,  l'harmonie  et  la  mélodie,  la  voix 
humaine  et  les  instruments.  La  géométrie 
n'occupe  que  sept  chapitres,  oui  renferment 
toutefois  les   axiomes  sur  lesquels  cette 
science  repose;  les  définitions  du  point,  de 
la  ligne,  de  la  surface  et  des  solides,  de 
l'angle,  du  triangle,  du  cercle,  du  quadri* 
latère*  et  particulièrement  du  carré;  puis 
du  cube,  de  la  sphère,  du  cylindre,  do  cône 
et  de  la  pyramide,  avec  quelques-uns  des 
théorèmes  qui  s'y  rattachent,  et  quelques 
notions,  pareillement  élémentaires,  sur  la 
uQesure  des  distances,  des  aires,  des  capaci- 
tés. La  perspective  tient  encore  moins  de 
place,  même  en  y  comprenant  ce  que  l'au- 
teur dit  des  rayons  visuels  directs,  réfléchis 
ou  réfractés.  Ces  derniers  aperçus  appartien- 
nent à  Poptique,  science  qui  n'est  point 
nommée  dans  ce  livre,  et  qui  n'y  figure  pas 
autrement,  non  plus  que  la  mécanique,  au 
rang  des  mathématiques  appliquées.  L'as- 
tronomie arrête  un  peu  plus  longtemps  les 
regards  de  Vincent.  Il  ne  la  confond  point 
avec  l'astrologie,  dont  il  ne  parait  pas  faire 
un  très-grand  cas,  et  qu'il  n'efface  pourtant 
pas  absolument  du  tableau  des  connaissan- 
ces humaines.  Seulement  il  lui  laisse  assez 
peu  de  consistance,  lorsqu'il  refuse  h  chaque 
planète,  prise  h  part«  toute  influence  sur  la 
génération  et  les  destinées  des  hommes  et 
des  choses,  pour  n'accorder  d'efficacité  qu'à 
l'action  commune  de  tous  ces  grands  corps. 
Il  réduit  la  métrique  à  un  petit  nombre 
de  définitions  vagues  des  poids,  des  mesu- 
res et  des  monnaies;  il  n'établit  pas  d'unité 
fondamentale,  et  ne  s'applique  point  à  dé- 
terminer exactement  les  rapports.  La  mé- 
taphysique avait  bien  plus  d'attraits  pour  les 
docteurs  dont  il  était  le  contemporain  et  le 
disciple  ou  l'émule;  et  l'on  doit  leur  savoir 
gré  des  efforts  qu'ils  se  sont  commandés 
pour  éclaircir  les  idées  les  plus  abstraites 
de  l'entendement  humaini  pour  démêler  et 


fixer  le  sens  des  expressions  les  plus  géné« 
raies  du  langage  :  être,  substance,  principe, 
élément,  nature,  puissance,  accident,  etc. 
Tel  est  le  sujet  des  vingt  et  un  chapitres 
par  lesquels  se  termine  le  livre  xvi  du  Jfî- 
rotr  doctrinal.  Il  n'y  est  point  question  do 
Dieu  ni  de  l'Ame;  le  nom  de  métaphysique 
n'y  correspond  qu'à  la  science  appelée  ail- 
leurs ontologie,  qui  serait  l'une  des  tilus 
utiles  études,  st  elle  obtenait  les  résultats 
auxquels  elle  aspire;  ou  même  si  elle  y  ten- 
dait par  une  méthode  rigoureuse. 

Le  xvu  et  dernier  livre  est  purement 
théologique  :  Post  metaphysicam  ac  cœteras 
inferiores  scientias^  tam  practicas  ^uam  theo- 
riceaf  quœ  a  gentilibus  et  pagants  inventes 
suntf  ad  ultimum  de  theologia  latius  dicendum 
restât.  Malgré  la  promesse  ou  la  menace  que 
le  mot  latius  semble  exprimer,  ce  livre  est 
le  plus  court  de  tous.  Il  a  deux  parties  :  la 
première  est  destinée  à  montrer  la  vanité 
de  trois  théologies  antiques,  jadis  distin- 
guées par  Varron,  et  depuis  réprouvées  par 
saint  Augustin;  l'une  labuleuse  ou  poéti- 
que, l'autre  naturelle  ou  philosophique,  la 
troisième  politique  ou  civile.  La  seconde 
partie  du  livre  a  pour  objet  la  reli(;ion  véri- 
table, celle  des  Juifi  et  des  Chrétiens.  Vin- 
cent n^entreprend  point  d'en  exposer  et  d'en 
1)rouver  les  dog^mes;  il  lui  suffit  démontrer 
es  sources,  qui  sont,  d'une  part,  les  saintes 
Ecritures  ;  de  l'autre,  les  docteurs  de  l'B- 

flise  qui  les  ont  expliquées.  Il  se  met  donc 
rédiger  des  notices  ae  tous  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  et,  à 
l'égard  de  l'Ancien,  il  ne  manque  pas  de 
ftiire  mention  delà  version  grecque  des  Sep- 
tante, miraculeusement  composée  :  Singuli 
in  singulis  cellulis  separati,  ita  omnia  fer 
Spiritum  sanctum  interpretati  suntf  ut  nihil 
in  alieufus  eorum  codiee  inventum  esset,  quod 
a  cœteris  vel  in  verborum  ordine  discreparet. 
Les  détails  où  il  entre  ensuite  sur  trente- 
huit  écrivains  ecclésiastiques,  depuis  lo 
Pape  saint  Clément  jusqu'à  Hugues  et  Ri- 
chard de  Saint-Victor,  fieuvent  servir  à 
l'histoire  littéraire;  car  il  joint,  à  des  notes 
sommaires  sur  l'époque  et  la  vie  de  chacun 
d'eux,  les  listes  des  ouvrages  qu'ils  ont  lais- 
sés, ou  qui  leur  sont  attribués;  et,  à  la  suite 
de  ces  auteurs,  il  en  place  quarante-six  au- 
tres dont  il  ne  cite  que  les  noms. 

On  a  pu  remarquer  dans  ce  miroir  plu- 
sieurs articles  déjà  traités  dans  le  Miroir  na- 
turel.  Il  s'en  faut  que  les  matières  de  i'un  et 
de  l'autre  soient  aussi  distinctes  que  l'an- 
nonce le  prologue  qui  leur  est  commun.  Le 
Miroir  naturel  ne  devait  réfléchir  que  la  na- 
ture, ne  devait  retracer  que  les  connaissan- 
ces qu'elle  nous  offre  immédiatement; celles 
que  nous  acquérons  par  l'étude,  et  qui  por- 
tent la  qualification  (le  scientifique,  étaient 
réservées  au  Miroir  doctrinal.  Mais  sans  par- 
ler des  dogmes  surnaturellement  révélés» 
des  systèmes  philosophiques,  des  détails 
techniques  et  historiques,  dont  le  Spéculum 
naturule  se  trouve  parsemé,  le  tableau  même 
de  la  nature,  tel  qu'il  le  présente,  dépass* 
de  beaucoup  la  mesure  d*une  instruction  pu* 
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rement  naturelle,  obtenue  sans  étude  et  sans 
enseignement.  Il  est  bien  yrai  qu'on  peut 
distinguer  trois  ordres  de  connaissances  tiu- 
maines,  et  que  le  premier  consiste  dans  les 
faits  qui  fl^appent  nos  sens,  el  se  font  en 
quelque  sorte  apercevoir  d'eux-mêmes;  mais 
ce  genre  de  notions  directes  et  communes 
demeure  toujours  beaucoup  plus  resserré 
qu'on  ne  pense.  Il  pesé  développe  que  par  des 
observations  attentives,  des  rapprochements, 
des  recherches  ou  analyses.  Le  deuxième 
ordre  d'instruction  qui  suppose  l'emploi 
des  facultés  intellectuelles  les  plus  actives, 
et  oui  prend  le  caractère  de  science,  ou,  pour 
parier  comme  Vincent,  de  doctrine.  Le  troi- 
sième, caractérisé  par  le  nom  d'art,  applique 
la  science  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  la 
vie;  il  fait  aboutir  les  théories  à  des  prati- 
ques nécessaires^  ou  utiles,  ou  commodes, 
âai  bientôt  contribuent  à  rectifier  ou  à  éten- 
dre ces  théories  elles-mêmes.  11  y  a  ainsi 
dans  presque  toutes  les  branches  de  nos  con- 
naissances, soit  physiques,  soit  morales, 
trois  séries  distinctes  de  notions,  de  pensées 
ou  de  conceptions,  mais  qui,  phv  leur  nature 
même,  tendent  à  s'unir  et  à  se  confondre.  Il 
n'est  presqu*aucun  livre,  ancien  ou  moder- 
ne, 011  elles  ne  s'entremêlent,  et  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  Vincent  n'ait  pas  réussi, 
•autant  qu'il  se  le  promettait,  è  les  séparer 
dans  les  siens,  composés  presque  toujours 
d'extraits  de  tant  d'autres.  C'est  ainsi  qu'il  a 
dû  être  plus  d'une  fois  ramené,  dans  son 
second  recueil,  aux  sujets  qu  il  avait  enta- 
més ou  traités  dans  le  premier. 

Spéculum  historiale.  — Celui  dont  il  nous 
reste  à  parler  semble  avoir  une  matière  plus 
spéciale,  puisqu'il  s'agit  de  l'histoire  posi- 
tivedes  temps  anciens  et  modernes,  jusqu'au 
siècle  où  vivait  l'auteur.  Cependant,  si  nous 
en  ouvrons  le  premier  livre,  de  guoi  Vincent 
Ta-t-il  nous  entretenir?  Do  l'unité  de  Dieu, 
de  la  trinité  des  personnes  divines,  du  mi- 
nistère des  anges  et  de  toutes  les  œuvres  des 
six  jours,  de  1  Ame  immortelle,  du  libre  ar- 
bitre et  de  la  conscience,  des  vertus  théolo- 
gales et  cardinales,  des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  et  des  sept  béatitudes,  de  la  classIQca- 
tion  des  arts  et  des  sciences.  Ce  résumé  du 
Miroir  naturel  et  d'une  partie  du  Miroir  doc- 
trinal, remplit  les  cinquante-cinq  premiers 
chapitres  du  Miroir  historial.  Les  soixante  et 
seize  suivants  racontent  l'histoire  sainte,  de- 
puis le  péché  d'Adam  jusqu'à  la  mort  de  Jo- 
seph. Ils  correspondent  au  livre  de  la  Genèse^ 
mais  en  y  entremêlant  des  détails  de  géogra- 
phie biblique,  des  notices  sur  les  origines  de 
l'idolâtrie,  sur  les  dieux  Apis  et  Serapis,  sur 
certains  personnages  fameux,  tels  que  Ninus 
et  Zoroastre;sur  les  Scythes  et  les  Egyp- 
tiens, les  Assyriens,  les  Sicyoniens,  le  tout 
avec  force  citations  de  livres  profanes  et  re- 
ligieux, au  nombre  desc|uels  figurent  les  tes- 
.taments  des  douze  patriarches. 

Telle  est  la  matière  du  premier  des  trente 
et  un  livres  dont  le  Miroir  historial  se  com- 
pose, et  qui  comprennent  en  tout  3793  cha- 
pitres. «  L'ouvrage  entier  contient  selon  l'or- 
dre des  teaips,  »  dit  le  P.  Touron,  «  This- 


toire  abrégée  de  tout  ce  oui  s*est  passé  de 
mémorable  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'au  pontifical  d'Innocent  IV,  Vincent  y 
décrit  d'abord  les  commencements  de  l'Eglise 
du  temps  d'Abel,  et  ses  progrès  ensuite  sous 
les  patriarches,  les  prophètes,  les  juges,  les 
rois  et  les  conducteurs  du  peuple  de  Dieu, 
iusqu'^  la  naissance  de  Jésus-Christ.  11  suit 
le  texte  sacré  et  les  écrits  des  anciens  Pères, 
pour  faire  Tbistoire  des  apôtres  et  des  pre- 
miers disciples  du  Sauveur.  Les  belles  ac- 
tions et  les  paroles  célèbres  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  païenne  trouvent  leur 
place  dans  son  traité  historique.  Il  n'a  point 
oublié  de  marquer  les  commencements  des 
empires,  des  royaumes,  des  autres  grands 
Etats,  leur  gloire,  leur  décadence,  leur  ruine, 
les  successions  des  souverains,  et  ce  «jui  les 
a  rendus  illustres,  soit  dans  la  paix,  soit  dans 
la  guerre.  Mais>  en  historien  chrétien,  Vin- 
cent de  Beauvais  s'étend  davantage  sur  ce 
qui  appartient  plus  particulièrement  et  plus 
directement  à  l'état  de  TEglise,  sous  les  em- 
pereurs romains,  depuis  Auguste  iusqu*à 
Frédéric  II.  Sa  grande  attention  est  de  nous 
faire  admirer  la  sagesse  de  la  Providence  et 
la  vertu  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  dans  les 
victoires  que  l'Eglise,  de  siècle  en  siècle,  a 
remportées  sur  tous  ses  ennemis...  C'est  à 
ce  sujet  que  notre  écrivain  rapporte  les  ac- 
tes qui  parlent  des  combats,  des  souffrances 
et  des  victoires  des  martyrs,  et  qu'il  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qu'il  a  trouvé  de 
plus  remarquable  dans  les  ouvrages  des  doc- 
teurs. Il  n'a  eu  garde  d'omettre  ni  les  canons 
des  anciens  conciles  ou  les  décrets  des  Sou- 
verains Pontifes  qui  ont  foudroyé  les  héré- 
sies et  les  autres  sectes  schismatiques,  ni  les 
vertus  et  les  exemples  des  plus  célèbres  ana- 
chorètes, les  règles  et  les  instituts  des  saints 
Pères,  les  commencements  des  divers  ordres 
religieux  et  leurs'  progrès.  Tout  ce  grand 
corps  d'histoire  est  terminé  par  les  réflexions 
de  l'auteur,  sur  le  mélange  présent  des  bons 
et  des  méchants,  sur  l'état  des  ftmes  séparées 
de  leur  corps,  sur  le  siècle  à  venir,  sur  le 
temps  et  les  actions  de  l'Antéchrist.  Il  y  est 
enfin  parlé  du  dernier  jugement,  de  la  ré- 
surrection des  morts,  de  la  gloire  des  saints 
et  du  supplice  des  réprouvés.  » 

Ainsi,  selon  Touron,  le  Miroir  historique 
est  une  œuvre  conçue  et  accomplie  dans  un 
esprit  essentiellement  théologique.  Ce  carac- 
tère qu'en  effet  nous  avons  déjà  reconny  dans 
le  livre  1*'  n'est  pas  moins  manifeste  dans  le 
ji'  qui  conduit  les  annales  du  peuple  juif 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  vers  Taa 
600  avant  notre  ère.  C'est  la  an  du  quatrième 
des  six  Ages  du  monde  qui,  ayant  été  créé 
en  six  jours,  devait,  selon  Vincent,  passer 
par  six  Ages.  Le  premier  a  uni  au  déluge;  le 
deuxième  à  Abraham .;  le  troisième  à  David: 
le  quatrième  à  la  prise  de  Jérusalem;  le  cin- 
quième s'étendra  jusqu'à  l'avéuement  de  Je» 
sus-Christ,  et  le  sixième,  ouvert  avec  Tère 
vulgaire,  ne  doit  imir  qu'avec  le  moude. 
L'histoire  profane  se  réduit  dans  le  seroud 
livre,  à  un  petit  nombre  d'articles  conc«»r- 
nanl  les  origines  des  Cretois  et  des  Athé* 
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nîens,  de  Laeédémone  et  de  Corintlie,  des 
Macédoniens  et  des  L^diiens,  de  la  guerre  de 
Troie  et  d'Homère  qui  l'a  chantée;  Lycur- 
gue,  Romains,  Numa,  les  rois  de  Bab)^lone, 
les  sept  sages  de  la  Grèce  et  la  fondation  de 
Marseille.  A  propos  des  Troyens,  Vincent 
ne  manque  pas  de  rapporter,  comme  un  fait 
non  contesté,  que  les  Français  et  les  Turcs 
doivent  leurs  noms  et  leurs  éiablissemonts  à 
deux  petits-fiis  de  Priam,  Franconet  Turcus. 

Lk  m*  livre,  si  l'auteur  y  suivait  une 
chronologie  exacte,  correspondrait  à  peu 
près  à  deux  siècles  et  demi,  aux  années  600 
et  350  avant  notre  ère,  qui  fournissent 
moins  de  faits  aux  annales  saintes  qu'aux 
profanes.  Celles*ci  dominent  donc  en  cette 
partie  de  l'ouvrage.  Nous  y  rencontrons 
d'abord,  à  propos  dlSsope,  vingt*neuf  apolo- 
gues, les  mêmes  que  nous  avons  déià  remar- 
qués (fans  le  livre  m  du  Miroir  doctrinal: 
ils  étaient  là  moins  dé|ilacés,  puisqu'il  s'a« 
gissait  d'éludés  littéraires.  On  a  peine  à 
concevoir  comment  Vincent  se  permet  de 
les  reproduire  presque  littéralement  dans 
un  cours  d'histoire  ancienne.  Ici  encore,  on 
en  peut  distinguer  onze,  visiblement  em- 
pruntés à  quelque  recueil  tout  semblable  à 
oeluiqui  porte  le  nom  de  Phèdre  ;car,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  ce  sont  souvent  les  mê- 
mes expressions,  les  mêmes  tours  de  phrases; 
et  c'est  un  des  indices  qui  autorisent  à  croira 
qu'un  texte  quelconquede  ces  fables  latines, 
en  vers  ou  en  prose,  existait  au  moyen  êge. 

A  ces  citations  succèdent  assez  confusé- 
ment les  récits  on  les  notices  sommaires  qui 
se  peuvent  attacher  aux  noms  de  Gyrus,  de 
Crésns,  de  Darius,  de  Xerxès,  d'Artaxerxès 
et  de  Cyrus  le  Jeune,  de  Judith,  d'Esdras  el 
de  Néhémie,  de  Pisistrate  et  des  Pisistrati- 
des,  de  Milliade,  Tbémistocle,  Aristide,  Péri- 
clés  et  Alcibiade;  des  Tarquins  etdesdécem- 
virs.  Quelques  chapitres  descendent  jusqu'à 
la  première  guerre  punique,  xlont  l'époque 
est  pourtant  postérieure  de  près  d'un  siècle 
à  celles  qui  sont  ici  retracées.  Mais  ce  livre 
renferme  plusieurs  articles  d'Histoire  litté« 
raire.  On  y  voit  paraître  les  poètes  Pindare, 
Sophocle  et  Euripide;  les  orateurs  Escbine 
et  Démosthènes;  l'historien  Xénophon,  le 
médecin  Ilippocrate  et  une  longue  série  de 
philosophes  :  Pjlhagore ,  Heraclite,  Démo- 
crite,  Anaxagore,  Émpédocle,  Parméuide, 
Protagoras,  Socrate,  Platon^  Diogène  et 
d'autres  cyniques,  Aristote  enfin,  avec  un 
tableau  et  des  extraits  de  ses  ouvrages. 
Voilà  encore  bien  des  matériaux  pour  un 
seul  livre;  nous  sommes  loin  cependant  d'à* 
voir  indiqué  tous  ceux  qu'il  rassembla. 

Le  livre  iv  a  pour  principal  sujet  le  règne 
d'Alexandre  mais  en  remontant  à  son  père 
Philippe,  et  en  revenant  sur  les  doctrines 
de  Platon.  Il  est  même  question  des  disci* 
plos  ou  interprètes,  que  ce  philosophe  a 
trouvés  bien  plus  tard  dans  Apulée  ei  dans 
Plotin.  Les  regards  de  Vincent  se  partent 
aussi  sur  Xénocrate,  sur  Anaximène,  sur 
Epicure;  mais  ils  se  fixent  plus  longtemps 
sur  les  entreprises  et  les  victoires  du  con- 
<]uéranl  macédonien.  Les  plus  brillantes  sont 


retracées  sommairement  d'après  Justin  et 
Quinte  Curce.  On  voit  que  Thisloire  géné- 
rale avance  à  peine  de  quarante  annt^cs  dans 
ce  livre,  tandis  que  le  troisième  a  embrassé 
deux  siècles  et  demi,  et  que  le  cinquième 
va  parcourir  environ  260  ans.  Il  sera  trop 
facile  de  remarquer  entre  les  livres  suivants 
de  pareilles  inégalités*  qui  n'auront  pas  tou- 
jours pour  cause  ou  pour  excuse  Timpor- 
tance  des  matières.  L'autenr  étend  ou  res- 
serre les  diverses  parties  de  son  recueil, 
selon  qu  il  lui  plait  d  y  employer  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  uexlraits  quelconques 
de  ses  lectures  ;  el  cette  marche,  véritable- 
ment capricieuse,  peut  sembler  un  des  plus 
véritables  défauts  de  Touvragc;  elle  en  déti- 
gure  le  plan;  elle  eu  altère  ou  même  en  dé- 
truit Tunité. 

L'idée  sommaire  qu'on  peut  prendre  du 
livre  V,  c*e<it  qu*il  contient  l'histoire  dessuc- 
sesseurs  d^Alexandre,  des  Ptolémécs  en 
Egypte,  d*Anliochus  Epipbane  et  d'Antio- 
ehus  Eupator  en  Syrie,  d  un  grand  nombre 
d'autres  princes,  depuis  Tan  823  jusque  vers 
Tan  63  avant  Jésus-Christ.  Reprenant  les 
annales  du  peuple  juif,  Vincent  parle  d*E- 
)éazar,d'Onias,  des  Machabées, sans  oublier 
le  travail  des  traducteurs  nommés  les  Sep- 
tante, quoiqu'ils  fassent,  dit-il,  soixante  et 
douze.  Il  répète  ce  qu'il  nous  a  raconté  ail- 
leurs de  cette  version  miraculeuse,  et  y 
ajoute  de  nouvelles  circonstances.  Les  guer- 
res et  les  triomphes  des  Romains»  vain- 
queurs des  Samnites,  des  Carthaginois,  de 
Jugurtba,  desCimbres,  de  Mithridate  ;  les 
personnagescélèbres  de  ces  époques,  Fabius 
Annibal,  les  Scipions,  Marius,  Sylla,  Pom- 
pée, tiennent  ici  beaucoup  de  place.  Il  en 
reste  néanmoins  pour  les  productions  poéti- 

3ues  de  Ménandre,  pour  celles  de  Plaute» 
'Enniiis,  de  Pacuvius,  de  Térence,  d'Ac- 
cius,  entre  lesquels  s'introduit,  confondu 
avec  Cœcilius  Staiius,  l'auteur  de  la  Thébaîde 
et  de  rAchilléïde,  Papinus  Statius,  qui  n'a 
vécu  que  plus  de  deux  siècles  après  eux.  Le 
compilateur  transcrit  des  vers  de  tous  ces 
poêles  latins;  mais  il  s'applique  surtout  à 
continuer  le  tableau  historique  de  la  philo^ 
Sophie,  depuis  Tbéophraste  jusqu'à  Pano&< 
tius«  11  fait  connatlre  particulièrement  les 
deux  sectes  des  académiciens  et  des  stoï- 
ciens. Barthius  l'a  cru  auteur  d'un  traité 
spécial  :  De  viiii  philosophorum  ;  mais  ce 
livre  ne  consisterait  qu'en  extraits  des  trois 
Miroirs^  et  principalement  de  Yhi$toriaL 

Le  dernier  siècle,  ou  plutôt  les  soixante 
dernières  années  avant  l'ère  chrétienne,  et 
les  quatorze  premières  de  cette  ère,  forment 
la  matière  du  livre  vi,  qu*un  pourrait  divi* 
ser  en  trois  parties:  histoire  civile,  où  figu- 
rent Calilina,  Jules-César,  Octave,  Hérode; 
histoire  sacrée,  qui  comprend  Tanuoncia- 
tion,  rincarnation,  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  les  actions  et  les  miracles  de  la 
Vierge  Marie,  lesfaits  relatifs  à  saint  Joseph» 
à  sainte  Elisabeth,  à  saint  Jean-Baptiste,  aux 
trois  rois  mages, etc.;  histoire  littéraire,  ou 
;ioticos  sur  huit  auteurs  latins,  avec  des  ex- 
traits plus  ou  moins  étendus  de  leurs  ouvra- 
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ges.  Ces  huit  écrivaiussoni  CicéroD,  Salins- 
te,  Varron,  Gallus,  Virgile,  Horacet  Ovide 
et  Valère  MaTime,  qui  d'ailleurs  est  cité  dans 
Texposé  des  événements  politiques  de  ce 
temps,  ainsi  qu*Orose,  Suétone  et  Julius 
Ceisus,  ou  plutôt  Julius  César.  Cette  erreur 
de  nom  est  eipliguée  dans  le  Ménagiana. 
Vincent  termine  ici  le  cinquième  Age  du 
monde,  et  croit  avoir  atteint  Tan  590  depuis 
Ja  seconde  captivité  à  Babylone,  1065  depuis 
David,  1501  depuis  la  sortie  d*Egypte, 
1931  depuis  la  vocation  d'Abraham ,  2396 
depuis  le  déluge,  3953  depuis  la  création. 

Le  sixième  Age»  ou  douze  siècles  et  demi 
de  Père  vulgaire  occupent  les  vingt-cinq  li- 
vres suivants  du  Spéculum  historiale.  Le 
VII  ne  correspond  qu'aux  deux  règnes  de 
Tibère  et  de  Caligula  ;  mais  il  achève  l'his- 
toire évangélique  et  apostolique;  il  décrit 
les  travaux  de  saint  Pierre,  de  saint  Etienne, 
de  saint  Paul  ;  il  abonde  en  nouveaux  dé- 
tails sur  les  vertus,  l'assomption  et  les  mira- 
cles de  la  sainte  Vierge.  Ces  prodiges  que  la 
criticiue  moderne  a  discutés^  avaient  été  ra- 
contes par  Pierre  Damien,  par  Hugues  de 
Clunji  par  Pierre  de  Tarentaise«  par  Etienne 
de  Bourbon  ;  ils  ont  été  recueillis  dans  le 
Mariait  ou  Jlfartona/affiaoffittiit;  et  des  juges 
d'ailleurs  sévères  ont  pu  savoir  gréa  Vin- 
cent d'avoir  contribué  à  propager  ces  tradi- 
tions précieuses  pour  les  uns,  curieuses  au 
moins  aux  yeux  des  autres.  Au  livre  vm,  qui 
ne  répond  qu'aux  quatorze  ans  de  Tempire 
de  Claude,  il  transcrit  des  vers  de  Perse 
et  de  Juvénal;  il  donne  de  longs  extraits 
des  œuvres  de  Sénèque,  j  compris  les 
tragédies.  D'une  autre  part,  il  continue  de 
retracer  les  actes  des  apôtres;  il  rapproche 
de  ces  récits  l'exposé  de  l'institution,  des 
effets  et  des  cérémonies  du  baptême  et  des 
autres  sacrements;  il  raconte  des  conver- 
sions mémorables  ;  il  nous  présente  de  plus 
une  liste  chronologique  des  Papes,  avec  le 
nombre  des  années  de  chaaue  pontificat,  de- 
puis saint  Pierre  jusqu'à  innocent  IV,  qui, 
dit-il,  a  déjè  siégé  deux  ans  ;  ce  qui  fixe  à 
Tannée  12*5  la  rédaction  ;de  ce.  viif  livre* 
Le  IX  met  en  scène  les  empereurs  Néron, 
Galba,  Othon,  Vitellius,  et  poursuit  avec 
plus  de  détails  l'histoire  du  christianisme^ 
c'est-à-dire  celle  des  apôtres  et  de  leurs 
miracles,  des  évan^élistes  saint  Marc  et  saint 
Luc,  de  la  Madeleine,  de  Simon  le  Magicien 
et  de  plusieurs  martyrs.  Cinq  des  derniers 
chapitres  contiennent  des  préceptes  et  des 
maximes  de  (juintilien.  Ce  livre  et  les  deux 
précédents  ne  comprenent  ensemble  que 
soixante-neuf  années;  on  en  parcourt  dans 
le  suivant  cent  vingt-quatre,  qui  sont  les 
trente  et  une  dernières  du  r'  siècle  chré- 
tien, et  quatre-vingt-treize  du  ii%  remplies 
les  unes  et  les  autres  par  les  règnes  de  dix 
empereurs  :  Vespasien,  Titus,  Domitien, 
Nerva,  Trajan,  Adrien,  Antonin,  Marc- 
Aurèle,  Commode  et  Pertinax.  Les  écrivains 
profanes  dont  il  est  ici  fait  mention,  avec 
quelques  citations  de  leurs  doctrines  et  de 
leurs  paroles,  sont  les  philosophes  Secundus, 
Taurusi  le  médecin  uaKen,  et,  avant  eux, 


Pline  le  Jeune,  que  Vincent  confond  avec 
l'ancien.  D'autres  notices  concernent  This- 
torien  Josèphe,  Denys  l'Aréopagite,  saiot 
Ignace,  saint  Polycarpe,  Papiua,  saint  Jus- 
tin, Hégésippe,  saint  Irénée,  saint  Clémeol 
d'Alexandrie.  Mais  ce  sont  les  supplices  des 
martyrs,  à  commencer  par  saint  Jean  i'ËTan- 
géliste,  qui  occupent  le  plus  grand  nombre 
de  chapitres,  et  il  en  sera  de  même  dans  les 
livres  qui  vont  suivre.  L'auteur  se  repro- 
diait,  comme  nous  l'avons  vu  »  d'avoir  laissé 
prendre  trop  d'étendue  à  ce  genre  de  récits, 
dont  nne  partie  est  empruntée  de  la  Chro- 
nique d'Hélinand  :  ils  sont,  en  effet,  si  nom- 
breux et  si  longs,  que  Baillet  a  dit  qu'on 
aurait  lieu  de  placer  le  Miroir  hiitmal 
parmi  les  recueils  des  Actes  des  saints. 
Si  nous  écartons  tous  les  articles  haeio- 

5;raphiques,  nous  n'aurons  è  remarquer  aaos 
e  livre  xi  que  la  succession  des  empereurs 
depuis  Tavenement  de  Septime-Sévère  jns- 
qu  à  celui  de  Dioctétien ,  années  193  k  284, 
avec  un  aperçu  des  écrits  d'Ori^ne,  et  des 
extraits  de  ceux  de  saint  Cyjprien;  dans  la 
xu*  livret  nue  le  règne  de  Dioclétien,  1er- 
miné  en  305,  et  reste  l'un  des  plus  odieox 
aux  Chrétiens;  dans  le  xiii%  que  celui  de 
Constantin,  de  306  à  337,  les  relations  de 
ce  prince  avec  le  Pape  saint  Sylvestre,  la 
fameuse  donation  à  l'Eglise  romaine,]! 
translation  du  siège  de  l'empire  à  ConslaDiî- 
nofile,  l'hérésie  des  ariens^  le  coneila  de 
Nicée,  et  de  très-courtes  notices  sur  les 
ouvrages  de  Lactance  et  d'Euaèbe. 

Le  livre  xtv  va  de  837  à  875,  espace  qui 
renferme  les  règnes  de  Constantin  II,  Cons- 
tance, Constant,  Constance  II,  Iiilien  el 
Jovi.en,  Valentinien  et  Valeiis.  C'est  le  teœi» 
des  Papes  Libère  et  Damase»  et  de  plusieurs 
écrivains  ecclésiastiques,  dont  ce  lîTre  fait 
connaître  les  travaux  :  Atbanase,Hilairede 
Poitiers,  Didyme  d'Alexandrie,  Evagre,  Gré- 
goire de  Naziaoze,  Grégoire  de  Nyssa,  Basile, 
Ephrem.  La  série  chronologique  s'interrompt 
au  XV'  livre,  où  l'auteur  consigne  des  récits 
auxquels  il  ne  peut  appliquer  des  dates,  et 
qui  en  effet  n'eta  ont  point.  Il  s'agit  du  pieai 
roman  dont  les  principaux  personnages  soot 
l'ermite  Barlaam  et  Josaphat»  fils  do  roi  des 
Indes  Abender.  Huet  place  cette  histoire 
fabuleuse  à  la  suite  des  amours  de  Qitu- 
phon  et  de  Lencippe ,  et  b  croit  néaoffioias 
composée  par  saint  Jean  Damaseèoai  qoe 
cite  ici  le  Dominicain  de  Beauvais.  Elle  est 
aujourd'hui  reléguée  parmi  les  prodactioos 
apocryphes;  Lequien  ne  l'a  point  adDise 
parmi  les  écrits  authentiques  de  saint  ieM 
de  Damas.  Celui-ci  a  plus  probableoeat 
rédigé  un  parallèle  des  Maximes  morales 
des  saints  Pères  avec  celles  de  la  Bible*  p 
profitant  de  ce  travail,  Vincent  remplit  J«s 
vingt-deux  derniers  chapitres  du  livre  xr  de 
préceptes  et  de  conseils  sur  la  maaière  de 
bien  vivre. 

An  livre  xvi,  il  reprend  l'ordre  des 
temps,  de  375  k  383,  époque  de  la  mortde 
l'empereur  Gratien  ;  mais  il  emploie  aoisio» 
et  onze  chapitres,  sar  qnatre-viogtHiii*s«P* 
en  extraits  des  OEovres  de  sdini  JérAme,ap 
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m  avoir  consacré  auinze  premiers  aux  ori* 
^nes  de  neuf  peuples  qu'il  range  comme  il 
luii  :  les  Romains  «  les  Perses,  les  Francs, 
«s  Anglais,  les  Vandales,  les  Lombards,  les 
ITisigoths,  les  Ostrogoths  et  les  Huns.  Il 
lonDo  des  catalogues  de  leurs  rois.  A  l'égard 
les  Francs,  il  rappelle  ce  qu'il  a  dit  de  leur 
rondaleur  troyen,  Francon,  l'un  des  fils 
THector.  De  ce  Francon  descendait  le  Priam 
lui  régnait  en  l'année  381,  quand  se  tenait  à 
Constantinople  \e  second  concile  osouméni- 
{|ae.  A  ce  premier  roi  de  France  succéda 
ttarcomir,  puis  Pbaramond;  et  la  liste  est 
continuée  jusqu'à  saint  Louis,  compté  pour 
le  quarante -sixième.  L'histoire  générale 
D'aYance  que  de  onze  ou  douze  ans,  savoir, 
iusqu*à  la  mort  de  Tbéodose  dit  le  Grand, 
en  395,  dans  le  livre  xvii,  parsemé  aussi  de 
fragments  d'ouvrages,  particulièrement  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Cbrysostomo,  de 
Claudten  et  de  Prudence.  Saint  Augustin  en 
fournit  beaucoup  plus  au  livre  xviu,  qui  se 
rapporte  au  règne  d'Arcade  à  Constantinople, 
et  d*Honorius  h  Rome.  Entamées  dans  ce 
livre,  les  annales  du  v'  siècle  se  poursuivent 
jusaue  vers  l'an  423,  dans  le  suivant,  où' les 
conférences  de  Cassien  occupent  cent  seize 
chapitres,  et  laissent  par  conséquent  fort 
peu  de  place  è  d^autres  articles,  même  aux 
actes  de  Théodose  le  Jeune.  Le  xx'  livre 
s*étend  sur  soixante-huit  années,  qui  com- 
prennent, avec  une  partie  du  règne  de  ce 
même  Théodose  k  Bvzance,  avec  tout  le 
règne  de  Valeottnien'lll  à  Rome,  ceux  de 
leurs  successeurs  jusqu'à  Augustule,  dernier 
empereur  d'Occident,  détr6né  en  hl6;  et  en 
Orient  jusqu'à  la  mort  de  Zenon,  en  491.  Ou 
s'attendait  à  trouver  là  un  abrégé  des  annales 
de  presque  tout  le  v*  siècle;  mais  Tattention 
de  raoteur  ne  se  porte  ou  ne  se  fixe  encore 
que  sur  des  détails  ecclésiastiques  ou  litté* 
raires  :  les  Vies  de  saint  Germain  l'Auxer- 
rois,  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Germain, 
de  saint  Loup,  de  saint  Rémi,  de  saint 
Pétrone  de  Bologne;  les  écrits  des  Papes 
Léon  ]*'  et  Gélase,  de  saint.  Prosper,  de 
Théodoret,  de  saint  Fulgenoe,  et  la  prophétie 
de  Merlin  :  Merlinus  autem  muUa  obteura 
revelavii;  muUa  prœdixU  ftUura:  aperuii 
enim  iub  fundamenio  lae%Mnf  iub  iaeu  duoi 
lalere  draconei  quorum  unut  rubens  populum 
Briionumt  aller  vero  albui  gentem  Saxonum 
deaignareit  ^^  Ç^i*  t^  eanflietu  suo  priBvale^ 

rei Prophetavii  $Uam  quod  itêb  Norman^ 

narum  domino  (sic)  redigenda  Uieê  Angliat  et 

alia  plurima Solet  enim  epiritus  Dei  per 

quoi  voluerit  mytieria  iua  loqm^  sicul  per 
SibfiUamf  iicut  per  Balaam  emieroeque  Aujia* 
moai. 

Cinq  empereurs  byzantins  :  Anastasct 
Justin,  Justinien,  Justin  II,  Tibère-Constan« 
tin,  ont  régné  en  tout  environ  quatre-vingt- 
onze  ans,  de  491  à  582.  Le  livre  xxi  corres* 
p<ind  à  leurs  règnes;  mais  il  parle  bien  moins 
d'eux  que  de  saint  Vaast,  de  sainte  Brigitte» 
de  saint  Benoit,  de  sainte  Radegonde,  de 
saint  Brendan,  de  saint  Colomban.  Il  contient 
d'ailleurs  des  articles  sur  les  Papes  S^rmma- 
que  et  Vigile;  des  relations  d'EnnodiuSi  de 


Cassiodore,  d'Arator,  de  Sidoine  Apollinaire. 
Vincent  eitrait  aussi  de  Grégoire  de  Tours 

Joelques  textes  relatifs  aui  premiers  temps 
es  annales  de  la  France,  à  Clovis  et  à  Clo- 
tilde,  à  Cloiaire,  à  Childebert,à  Chilpéric. 
Ces  notions  se  prolongent  dans  le  livre  xxu; 
il  j  est  question  de  Gontran,  de  Frédégonde« 
de  la  reine  Brunehault;  mais  une  grande 
partie  de  ce  livre  ne  consiste  qu'en  mor- 
ceaux des  OEuvres  du  Pape  saint  Grégoire. 
Co  Pontife  était  contemporain  des  empe* 
reurs  Maurice  et  Phocas,  dont  les  deux 
règnes,  de  l'an  582  à  610,  fixent  les  limites 
entre  lesquelles  cette  partie  du  Miroir  hieto^ 
rique  est  ou  devait  être  renfermée. 

jBn  lisant  le  xxuv  livre,  nous  parcourons 
l'histoire  de  quatorze  empereurs,  à  partir 
d'Héraclius,  et  nous  atteignons  Tannée  802, 
où  Nicéphore  succède  à  Constantin  V.  Entre 
les  personnages  que  Vincent  de  Beauvais 
nous  montre  dans  cet  espace  d'environ  deux 
-siècles,  le  vu  et  le  viu  de  Tère  vulgaire,  on 
remarque  Mahomet,  Pépin  le  Bref,  le  Pa|>e 
Etienne  et  trois  écrivains  recommandahles  : 
Isidore  de  Séville,  Bède  et  Alcuin.  A  l'entrée 
du  IX*  siècle,  Chartemagne  rétablit  l'empire 
d'Occident  :  son  règne  impérial,  ceux  de 
Louis  le  Débonnaire,de  Lothaire,de  Louis  II, 
de  Charles  le  Chauve,  de  Charles  le  Gros,  de 
Louis  III,d'Othon  le  Grand , d*Olhon  H  et 
d'Otbon  III,  mort  en  1002,  ont  aussi  ensem- 
ble une  durée  de  deux  cents  ans,  matière  du 
livre  xxiT.  L'histoire  de  Cbarlemagne  est 
puisée  dans  les  chroniques  de  Turpin,  de 
Sigebert  et  d'Hélinand  ;  Roland  et  Ferrasus  y 
figurent.  Pour  retracer  les  actions  d'Alfred, 
de  Hastings,  de  Rollon,  de  Dunstao  et  d'Ed- 
gar, l'auteur  a  souvent  recours  aux  écrits  de 
Guillaume  de  Malmesburi,  ainsi  (]ue  l'a 
remarqué  Vossius.  En  d'autres  chapitres,  il 
transcrit  des  textes  de  Rbaban-Maur,  et  il 
admire  la  profonde  science  du  Pape  Gerbert 
ou  Silvestre  11.  Le  livre  xxv  offre  une 
image,  mais  bien  imparfaite,  du  xi*  siècle, 
durant  lequel  régnèrent  les  empereurs  Hen- 
ri II,  Conrad  le  Salique,  Henri  III  et  Henri 
IV,  jusqu'en  1106.  C'était  dans  le  cours  de 
cet  âge  que  Pierre  Damien,  Anselme  de  Can- 
torbéry,  Hildebert  du  Mans,  avaient  com- 
mencé ou  achevé  les  ouvrages  dont  Vincent 
nous  fait  lire  ici  plusieurs  pages.  Les  événe- 
ments qu'il  retrace  ou  qu'il  indique  sont  :  la 
conquête  de  Guillaume  de  Normandie,  la 
condamnation  de  l'hérésie  de  Bérenger,  les 
entreprises  du  Pape  Hildebrand  ou  Grégoire 
VII,  et  la  première  croisade.  A  ces  récils  fort 
abrégés  se  Joint  un  assez  long  examen  des  er* 
reurs  théologiques  des  Juifs  et  des  Sarrasins. 

Des  six  livres  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte,  quatre  se  rapportent  au  xu*  siècle, 
et  deux  à  la  première  moitié  du  xui*.  Les 
règnes  des  empereurs  Henri  V,  Lothaire  II, 
Conrad  III  et  Frédéric  Barberousse;  l'empire 
disputé  entre  Philippe  de  Souabe»  Othon  de 
Brunswick  et  Frédéric  II;  dix  pontificats, 
dont  les  plus  mémorables  sont  ceux  de  Pas- 
cal II,  dlnnocent  II,  d'Eugène  III,  d'Adrien 
IV,  d'Alexandre  III;  les  progrès  de  Ja  Franc* 
sous  les  rcis  Louis  le  Gros,  Louis  le  Jeune # 
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Philippe-Auguste;  en  Angleterre*  les  démê- 
lés de  Henri  11  avec  Varchevèque  de  Cantor- 
héry,  Thomas  Becket;  les  etp<^ditioDS  à  la 
Terre-Sainte;  les  écrits  de  Hugues  de  Fo- 
lioth,  de  Hugues  de  Saint-Victor,  de  Richard 
de  Saint-Victor  et  de  saint  Bernard  :  tels 
sont  les  matériaux  des  livres  xxvi,  xxvu, 
XXVIII  et  d*une  partie  du  xxix.  On  peut 
observer  qu'il  n*y  est  rien  dit  de  Jean  de 
Sarisbéri  ;  qu'il  n*est  fait  qu'une  mention 
extrêmement  succincte  d*Abailard  et  même 
du  Maître  des  Sentences,  tandis  que  le  livra 
XXVIII  tout  entier  n'est  composé  que  d'ex- 
trails  des  OBuvres  de  saint  Bernard. 

L'histoire  du  xiii*  siècle  commence  au 
chapitre  6V  du  livre  xxix,  se  continue  dans 
le  XXX,  et  atteint  dans  le  xxxi  les  années 
lâ^4, 1250,  12âV.  Excepté  une  longue  série 
de  textes  d'Hélinand,  Vincent  de  Beauvais 
ne  nous  offre  plus  que  des  notices  histori- 
ques, et  ne  cite  que  les  récits  d*où  il  les  tire. 
Elles  ont  pour  objet  :  la  prise  de  Constanti-' 
nople  par  les  croisés,  les  actions  et  aven-* 
tures  des  empereurs  francs  Baudouin  et 
Henri;  après  la  mort  du  premier,  Tappari- 
tion  d*un  faux  Baudouin;  les  guerres  entre 
le  roi  de  France  et  les  rois  S^  la  Grande- 
Bretagne  Richard  et  Jean  Sans-Terre;  la  vic- 
toire de  Philippe-Auguste  à  Bouvines;  les 
revers  du  comte  de  Boulogne,  Regnauld,  et 
de  Ferrand,  comte  de  Flandre;  la  condam- 
nation d*Amaury  de  Chartres;  la  croisade 
contre  les  albigeois; lesvies  et  les  miracles  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François;  les 
<ieux  ordres  monastiques  qu'ils  ont  fondés; 
la  répudiation  et  le  rétablissement  de  la 
reine  Ingelburge;  l'entreprise  infructueuse 
du  prince  Louis,  appelé  par  les  Anglais  à 
régner  sur  eux;  les  démêlés  de  Frédéric  II 
avec  les  Papes  Innocent  III,  Honorius  III  et 
Grégoire  IX;  les  travaux  apostoliques  et  les 
écrits  de  Jacques  de  Vitry,  spécialement  ce 
qu'il  a  raconté  de  la  bienheureuse  Marie 
d'Oignies;  Thistoire  édifiante  de  quelques 
autres  Liégeoises;  celle  de  saint  Edmond, 
archevêque  de  Cantorbéry;  celle  de  saint 
Pierre  de  Vérone  ou  de  Milan;  le  siège 
d'Avignon,  et  divers  détails  de  Texpédition 
de  Louis  VIII  en  Languedoc;  la  mort  de  ce 
prince;  les  troubles  de  TUniversité  de  Paris; 
les  mouvements  et  les  mœurs  ^e$  Tarlares, 
li'après'ies  missionnaires  Ascelin,  Simon  de 
Saint-Quentin,  Jean  de  Plancarpin;  la  pre- 
mière croisadedesaint  Louis;  les  succès  et  les 
revers  des  Chrétiens  en  Orient,  jusqu'en  1250. 

On  a  pu  remarquer  presqu'en  chaque  li- 
vre des  articles  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire de  France.  Un  volume  où  ils  sont  ré- 
unis est  indiqué  dans  la  bibliothèque  du 
P.  Le  Long,  sous  ce  titre  :  Fragmenta  re- 
rum  Francorum  ab  origine  monarchiœ  ad 
nnnum  lââO ,  excerpta  e  Speculo  historiali 
Tincentxi  Betlovacenfis.  Si  ce  volume  est  im« 
primé ,  l'édition  n'en  est  indiquée  nulle 
part  ;  si  c'est  un  manuscrit,  on  ne  dit  pas  ojl 
il  se  trouve;  et  dans  les  deux  cas,  il  ne 
nous  est  pas  autrement  connu.  Nous  igno- 
rons s'il  renferme  on  certain  chapitre  dont 
nous  n'avons  point  parlé  »  parce  qu'il  man« 


que  dans  les  meilleurs  manuscrits  «  et  que 
1  authenticité  en  peut  sembler  douteuse.  Il 
y  est  question  du  retour  de  la  couronne  de 
France  à  la  race  carlovingienne.  Noos  y 
apprenons  que  ce  retour  s'est  opéré  dans  .a 
personne  de  Louis  VllI,  âls  de  Philippe- 
Auguste  et  d'Isabelle  de  Hainault,  laquelle, 
par  son  père  Baudouin  »  descendait  d*£r- 
mengarde,  fille  de  Charles  le  Simple. 

Le  très-court  cbapitrequi  termine  le  livre 
XXXI  mérite  plus  d  attention ,  à  raison  des 
notes  chronologiques  dont  il  se  compose. 
L'auteur  a  sommairement  décrit,  dit-il ,  le 
cours  du  sixième  âge  du  monde  jusqu'à 
l'année  alors  courante,  la  dix-huitième  da 
règne  de  Louis  IX,  ta  seconde  du  pontificat 
d'Innocent  IV,  et  la  i^hk'  depuis  I  Incarna- 
tion de  Jésus-Christ;  la  5105  ou  suivant  un 
autre  calcul ,  la  ùkh3  depuis  la  création.  V 
n'en  faut  pas  moins  retarder  racbèvement 
du  Spéculum  historiale  jusqu'à  l'an  1250 ,  si 
l'on  tient  compte  de  Tun  des  derniers  récits, 
expressément  daté  de  cette  année-là  :  Aeta 
entm  iunt  hœc  anno  Damini  1250,  regni  rero 
Ludoviei  ^  ;  et  jusqu'à  l'an  125%,  si  Ton 
a  égard  à  ce  qui  est  dit  ensuite  d'une  cano- 
nisation proclamée  par  Innocent  IV,  en  Tan 
X  de  son  pontificat. 

Après  ces  dates,  le  Miroir  historial  ne 
contient  plus  que  l'épilogue  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  le  sujet.  Epilogug  Spéculé  Ai- 
BtorialiB  continent  Iraetatum  de  uliimi»  ieoh 
poribui.  La  mort  des  hommes,  la  fin  do 
monde,  catastrophe  qui,  selon  sainte  Hilde- 
garde,  doit  arriver  avant  l'an  2376  de  l'ère 
vulgaire;  l'avènement  de  l'Antéchrist  qui 
naîtra  dans  Babylone  ,  au  sein  de  ia  tribo 
de  Dan,  qui  régnera  1290  iours,  qui  persécu- 
tera les  prophètes  Hénocn  et  Eiie,  mais  qui 
périra  lui-même  exterminé  par  saint  Mi- 
chel ;  la  conversion  des  Juifs  aont  cent  qua- 
rante-quatre mille  souffriront  le  martyre 
pour  la  foi  chrétienne  ;  ia  résurrection  des 
corps,  le  jugement  dernier  et  généra)  ;  l'ei- 
tinction  et  le  rétablissement  des  lumières  du 
soleil  et  de  ia  lune  ;  le  sort  des  réprouvés, 
celui  des  éluset  le  renouvellement  de  l'uni* 
vers,  telles  sont  les  matières  des  viogt-quatre 
chapitres  dont  se  compose  cet  appendice. 

Miroir  moral.  —  Malgré  les  réserves  qoe 
nous  avons  faites  en  commençant  l'analysa 
de  ce  grand  ouvrage ,  nous  croyons  cepen- 
dant ne  pouvoir  nous  dispenser  de  dire  nn 
mot  du  Spéculum  morale  ou  Miroir  moral. 
Nous  l'avons  écarté  de  l'œuvre  de  Vinci^m* 
dont  il  formait  la  troisième  partie  dans 
presque  toutes  les  anciennes  éditions  ;  cela 
doit  suffire  pour  satisfaire  les  consciencas 
les  plus  méticuleuses  sur  les  questions  de 
vérité  bibliograhiqoe  ;  mais  la  curiosité  de 
nos  lecteurs  exige  peut-être  davantage;  e( 
nous  croyons  aller  au-devant  d'elle  et  ré- 
pondre à  son  attente  ,  en  exposant  brière- 
ment  le  plan  de  cet  appendice  intercala 
dans  le  grand  travail  du  maître,  sans  doute 
par  la  main  de  quelque  disciple  inconnu. 
Cet  incognito  même  semble  nous  imposer 
}e  de  voir  de  lui  consacrer  ici  auelques  lignes, 
d'autant  plus  natare/.ement  placées»  qot 


1513 


VIN 


DE  PATUOLOCIE. 


MH 


I3U 


sous  ne  rencoràlrerions  jamais  Toccasion 
fen  parler  ailleurs. 

Le  Miroir  moral  e&t  inQoiment  moins 
ong  que  les  (rois  dont  nous  venons  d*exa- 
uiaer  le  plan.  11  est  inutile  d*eQ  essayer 
analyse;  car,  d*une  part,  ne  contenant 
ians  sa  totalité  qu'une  science,  il  ne  donne 
las  lieu  à  beaucoup  de  remarques  sur  les 
livisions  qu*ii  eût  été  possible  d'y  établir  , 
)i  de  l'autre  »  les  principes  de  la  morale 
;onl  si  peu  sujets  à  contestation  ,  qu'il  y  a 
m  très>i;rana  rapport  entre  les  traités  de 
uorale  rédigés  de  nos  jours,  et  celui  qui  fut 
illribué  si  longtemps  à  Vincent  de  Beau  vais. 
a  ouvrage  a  trois  livres.  La  morale  générale 
}t  spéciale,  divisée  en  quatre  vertus,  selon 
es  principes  des  stoïciens  ,  forme  le  sujet 
lu  premier  livre,  qui  traite  en  quatre  par- 
ies i*des  fictes  humains  et  des  passions  de 
âme  ;  2*  des  lois  ;  3°  des  vertus  ;  4"  des  dons 
;t  des  fruits  spirituels.  Ces  (juatre  parties 
:onliennent  ensemble  cent  soixante  et  seize 
lislinctions  ou  sections.  On  y  peut  remar- 
iuer  un  assez  long  dénombrement  des  pas- 
lions;  et,  à  la  suite  du  traité  des  dons  cé- 
esleset  de  leurs  fruits  ,  plusieurs  considé- 
ations  sur  Tincarnation  de  Jésus-Christ, 
>ur5a  passion,  sur  la  miséricorde  divine. 
Quatre  dissertations  sur  les  quatre  uns  der- 
iières  de  l'homme  forment  les  quatre  parties 
Ju  second  livre  qui  traite  1*  de  la  mort  et 
Ju  purgatoire  ;  ^  du  jugement  dernier,  de 
la  fin  du  monde  et  de  Ta  résurrection  des 
^orps  ;  3**  de  l'enfer  et  des  supplices  des  dam- 
)és;  k*  du  paradis  et  des  félicités  spirituel- 
as  et  corporelles  des  saints  ;  le  tout  distribué 
n  trente- quatre  distinctions.  Le  livre  lu 
!n  comprend  cent  soixante  et  onze  et  se 
oiiipose  d«  dix  parties,  qui  traitent  1*  des 
u'jyens  de  se  préserver  du  péché ,  de  l'in- 
io<:ence,  des  tentations,de  la  parole  de  Dieu; 
l'  des  péchés,  savoir  l'originel  et  Tactuel, 
e  mortel  et  le  véniel  ;  3*  des  sept  vices 
:^pitaax,  et  d'abord  de  l'orgueil  ;  k*  de  l'a- 
varice ;  5*  de  l'envie  ;  6*  de  la  luxure  ;  7*  de 
a  gourmandise  ;  8*  de  la  colère  ;  9"  de  la  pa- 
esse  ;  tO"  de  la  pénitence,  et,  sous  ce  titre 
le  la  contrition,  de  la  confession,  de  lasatis- 
action  et  du  jeûne.  On  voit  que  ces  trois 
ivres  correspondent  souvent  à  des  articles 
le  la  Prima  secundœf  de  la  Secunda  secundœt 
il  aussi  de  la  troisième  partie  de  la  Somme 
lesaiut  Thomas,  comme  il  nous  serait  facile 
e  le  démontrer. 

Enumérer  et  décrire  les  moyens  de  con- 
erver  l'innocence  et  de  se  préserver  du  pé- 
hé,  c'est  faire  œuvre  de  philosophe  chré* 
ien,  qui  comprend  la  dignité  de  sa  mission, 
fous  a[»prouvons  volontiers  cette  conclusion 
e  la  science  morale  ,  nous  conseillerions 
iséoQent  aux  moralistes  de  nos  jours  de 
lacer  dans  leurs  cadres,  après  les  règles  et 
'S  lois  immuables  qui  sont  comme  le  code 
9  la  volonté  ,  une  espèce  de  nosologie  et 
e  thérapeutique  de  Tàme.  Cette  méthode 
-rdit  aussi  fructueuse  que  neuve.  Mais 
ous  blâmerons  l'auteur  d'avoir  consacré  un 
vre  aux  quatre  fms  dernières,  qui  devaient 
ouver  leur  place  dans  la  Morale  générale. 


Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que 
nous  avons  déjà  remarc|ué  plusieurs  fois  , 
savoir ,  çiue  cette  partie  du  Grand  Miroir 
n'appartient  pas  à  Vincent  de  fieauvais.  Le 
P.  Jacques  £chard  a  pleinement  démon- 
tré ,  et  par  un  manuscrit  authentique  tiré 
de  Id  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  et  par 
diversesraisonsdonton  peut  voir  lesdélaiLs 
dans  son  S,  Thomœ  Summa  suo  auctori  rtn- 
dicata^  que  le  Miroir  moral  n  est  autre  chose 
que  l'extrait  de  la  Somme  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  de  plusieurs  ouvrages  tbéoio- 
giques  du  même  temps.  Gomme  saint  Tho- 
mas ne  mourut  que  dix  ans  après  Vincent 
de  Beauvais,  la  ressemblance  frappante  qu'il 
Y  a  entre  le  Miroin  et  la  Somme  avait  donné 
a  penser  qu*il  avait  copié  son  prédécesseur. 
On  voit,  au  contraire,  que  c'est  le  livre  de 
saint  Thomas  qui  a  servi  de  modèle  è  l'au- 
tre ;  et  il  est  permis  de  conjecturer  qu'après 
la  mort  du  savant  Dominicain ,  un  de  ses 
disciples  ou  de  ses  confrères  rédigea  cet  ou- 
vrage sur  le  plan  indiqué  par  son  maître,  et 
d'après  les  plus  importantes  productions 
théologiques  de  l'époque. 

Critique  et  jugement.  —  Nous  venons  de 
parcourir  toutes  les  parties  d'un  vaste  re- 
cueil qui,  depuis  la  fin  du  xiii*  siècle  jus- 
Î[u'au  milieu  du  xviu*  e  été  fort  loué  et 
ort  critiqué.  Henri  de  Gand  y  a  trouvé 
çà  et  là  beaucoup  d'articles  fort  utiles  aux 
lecteurs  studieux  :  Mutta  /itnc  inde  ineerens 
itudioiii  lectoribus  profulura.  Un  Italien 
qui  écrivait  en  1381,  un  traité  de  la  hiérar- 
chie sous  céleste,  comptait  Vincent  au  nom- 
bre des  plus  illustres  historiens  français, 
avec  Grégoire  de  Tours  et  Turpin  de  Reims. 
Centans  plus  tard,  Trithème  lui  décernait 
le  premier  rang  entre  les  auteurs.  C'est 
dans  l'ordre  même  auquel  il  avait  appartenu 
que  Vincent  a  trouvé  le  premier  censeur 
sévère  de  son  grand  travail  :  nous  voulons 
parler  du  Dominicain  espagnol  Melchior 
Cano,  qui  mourut  en  1560,  laissant,  entre 
autres  écrits,  un  traité  De  loeis  theologieiif 
où,  il  se  récrie  vivement  contre  les  histoires 
miraculeuses  semées  avec  tant  de  profu- 
sion dans  le  Spéculum  majui^  surtout  dans 
ïhiêtoriale  ;  il  se  plaint  de  la  multitude  du 
contes  puériles  quon  y  débite  sur  la  sainte 
Vierge;  il  pense,  non  sans  quelque  raison, 
que  ces  fables  pieuses  affaiblissejit  la  véné- 
ration et  la  foi  due  aux  récits  authen- 
tiques auxquels  on  les  associe.  Cette  critique 
n  est  point  restée  sans  influence,  tant  parce 

!|u*elle  n'était  pas  absolument  dénuée  do 
ondement,  que  parce  qu'elle  se  lisait  dans 
un  livre  qui  a  eu  longtemps  du  renom  et 
même  de  l'autorité.  Cependant  l'ouvrage  do 
Vincent  conservait  sa  célébrité  au  temps  des 
Vossius  et  des  Scaliger.  11  continuait  d'être 
recherché  comme  renfermant  beaucoup  de 
choses  qui  ne  se  rencontraient  point  ail- 
leurs. 

Quoiqu'il  y  ait,  selon  Labbe,  de  l'exagé* 
ration  à  dire  avec  Trithème  qui»  l'auteur  du 
Specu/um  n'avait  {»as  d'égal,  le  cardinal  Bona 
re[)roduit  les  éloges  donnés  à  son  érudition, 
h  bà  science   universelle  :  Yir  omnieetus  at 
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plurimœlectionii.  Qaelques-uas  oe  TOulaient 
voir  en  lui  qu'un  plagiaire  :  pour  écar- 
ter ou  atténuer  ce  reproche,  Thomasius, 
dans  son  traité  du  plagiat,  fait  observer 
que  Vincent  lui-même  présente  son  propre 
ouvrage»  non  comme  une  composition  ori- 
ginale, mais  comme  un  recueil  d'extraits  ; 
et  il  juge  admissible  l'excuse  tirée  d'un 
aveu  si  formel.  Quensted  ne  met  aucune 
restriction  à  Thommage  qu'il  rend  au  la- 
borieux écrivain  qui,  par  un  si  vaste  ou- 
vrage, s'est  acquis  une  renommée  non 
moins  étendue.  Morliof  est  loin  de  pro- 
fesser pour  lui  tant  d'admiration  ;  il  lui 
applique  pour  tout  éloge  le  vers  d'Ho- 
race : 

Cum  paereî  tuculentus,  eraî  quod  ioUere  veiie*. 

11  avoue  qu'il  y  a  dans  ce  fumier  des  par- 
celles d'or,  des  textes  et  des  documents 
qui  ne  nous  seraient  point  parvenus,  sans 
le  travail  assidu  et  les  longues  recherches 
du  compilateur,  el  dont  on  a  profité  depuis 
en  rédigeant  des  livres  du  même  ^enre  ; 
mais  il  y  retrouve  l'ignorance  grossière  et, 
en  fait  d'histoire,  toute  la  crédulité,  sinon 
la  mauvaise  foi  des  moines  du  moyen  âge. 
Boeder  se  borne  à  dire  que  le  Miroir  kittorial 
fourmille  de  futilités.  Le  juge  qui  a  pour 
Vincent  le  moins  d'indulgence,  est  celui 
qui  peut'ètre  en  aurait  le  plus  besoin 
pour  lui-même,  Adrien  Baillet,  qui  Je  dé- 
clare en  propres  termes  un  pitoyMe  Att- 
lorien^  «  dutituéde  l'exactitude  et  du  dis- 
cernement nécessaires  pour  une  si  impor- 
tante commission,  et  ^ui  a  mal  réponda 
au  choix  et  à  l'intention  de  saint  Louis.  » 
Fieury  se  garde  bien  d'employer  ces  ex- 
pressions injurieuses.  S'il  lait  remarquer 
les  défauts  du  Spéculum  mojW,  c'est  pour 
montrer  combien  les  études ,  et  surtout 
la  critique  historique  étaient  imparfaites  en 
ce  temps*lk» 

Après  tous  ces  critigues,  s'il  nous  est 
permis  d'avoir  une  opinion,  nous  n'hésite- 
rons  pas  à  l'émettre  franchement.  Nous 
pensons  que  la  dernière  partie  de  celle 
compilation  de  Vincent,  décèle  autant  de 
savoir,  de  patience  et  de  talents  de  tout 
genre  que  les  deux  précédentes,  mais  elle 
a  moins  de  mérite  intrinsèque.  L'art  d'é- 
crire l'histoire  était  totalement  inconnu. 
La  chronologie,  science  aride  et  indispen- 
sable, dont  jamais  les  calculs  n'avaient  exer- 
cé la  brillante  imagination  des  Grecs,  ou  le 
génie  impérieux  des  Romains,  ne  prétait 
aucun  secours  à  l'historien  ;  et  les  nuages 
qui  couvrent  encore  les  annales  du  peuple 
juif,  l'origine  des  monarchies  asiatiques,et 
les  expédfitions  semi-iaimieuses  de  la  Grèce 
avant  Lycurgue,  étaient  alors  d'épaisses  té- 
nèbres. La  géographie  d'Orient  était  incer- 
taine et  remplie  de  lacunes,  malgré  les 
croisades.  Entin  les  lumières  nombreuses, 
jetées  sur  les  faits  par  les  médailles,  les 
inscriptiona,  les  instructions,  les  monu- 
ments, étaient  nulles  alors.  Que  sera-ce  si 
l'on  songe  h  la  superstition  et  à  la  crédulité 


dominantes  en  Europe  i cette  époque!  Ce 
n'est  [)as  que  nous  voulions  blAmer  Yio. 
cent  de  Beauvais  d'avoir  été  de  son  siècle. 
Nous  l'excusons  même  doublement  de  ij 
facilité  avec  laquelle  il  enregistre  àes  ni. 
racles  souvent  absurdes  ou  douteui.  lés 
croire  était  naturel.  Hais  quand  mèaie  il 
aurait  été  sceptique,  il  eût  encore  été  né- 
cessaire d'en  rapporter  un  grand  nombre; 
car  les  croyances,  quelles  qu'elles  soient, 
les  erreurs  même  les  plus  bizarres  de  Hq. 
telligence,  quand  elles  sont  à  tout  uu  peu- 
ple, deviennent  des  faits,  et  dès  lors  lomki 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  C'est  poor 
cette  raison  que  nous  ne  nous  sommespciri 
élevé  contre  l'importance  que  Vincent  de 
Beauvais  donne  à  l'alchimie  dans  son  Iftr&tf 
icientifique.  L'alchimie  était  alors  m 
science.  C'est  donc  &  tort  que  quel(]ues  mo- 
dernes accusent  notre  auteur  d'ignorance 
et  de  faiblesse  d'esprit.  Un  homaie  ne  peoi 
changer  le  monde  ;  une  intelligence  ne  peot 
inventer  ce  que  six  siècles  de  grands  hoo- 
mes  ont  à  peine  découvert.  Sans  créer  Tis» 
tronoroie,  la  géologie,  la  physique,  la  psy- 
chologie ;  sans  connaître  les  langues  conise 
Adelung  ;  enfin,  sans  soumettre  l'histoire  i 
une  critique  lumineuse  et  sévère,  comice 
on  ne  l'a  presque  commencé  à  faire  que  de 
nos  jours,  Vincent  de  Beauvais  a  rendade 
grands  services  et  prouvé  un  grand  génie; 
il  a  commencé  la  classification  véritable  des 
sciences;  il  a  légué  au  monde  uu  des  {tins 
gigantesques  monuments  que  nous  ood- 
trent  les  fastes  de  la  littérature,  etcemoQu- 
ment  il  l'a  élevé  seul.  Convenons  que  oui 
des  encyclopédistes  modernes  n'a  autant  de 
titres  à  la  reconnaissance  et  i  radmira- 
tion  publiuue.  Quant  au  style,  le  sien  eit 
empreint  de  toute  la  rouille  de  son  5ièr.e. 
Hais  c'est  de  peu  d'importance  daos  os  < 
ouvrage  qui  na  de  prix  que  [lar  les 
choses. 

Le  Spéculum  majus  a  été  imprimé  pour  li 
première  fois  à  Strasbourg,  enU73,diiî^l 
lûmes  grand  in-fol.,  et  en  dernier  lieoi 
Douai,  par  les  Dou)inicains  de  cette  rlile. 
On  a  aussi  imprimé  les  quatre  parties  s^i*- 
rément,  la  première  sans  titre,  mais  m 
cette  conclusion  :  Operis  prœelarispecvlifà 
{conlinentis)  epecutum  natur.  ,a6  exm9  i^ 
etore  Vincentio^  etc..  féliciter  /ïnt/,..  ««  * 
/ii/.l%%,etc.,  Venise  in-foK;  la  deuxièm^^^ 
nise,  1^93,  in-fol.;  la  troisième,  Venise,  0i 
et  la  quatrième,  Mayence,  1474;  Bâte,  1^1: 
Nuremberg,  1483  ;  Venise,  14M  ;  Dou'^* 
1624;  toujours  in-lol.  Cette  dernière  |)af^* 
a  été  traduite  en  français,  sous  le  tiir«^ 
Miroir  historialj  Paris,  Vérard,  i495,  If^jl, 
cinq  volumes  in-fol.  Brunet  en  a  doooé  i 
description  dans  le  Manuel  du  Ubrair^M' 
près  l'exemplaire  de  la  bibliothèqoe  de  Sain- 
te Geneviève.  Cette  version  a  été  réimp 
mée  plusieurs  fois  dans  le  xri'  si^'^ 
Schlosser  (Fréd. -Christ.),  professeur  à B-ij 
delberg,  a  dernièrement  traduit  en  alleoiij»! 
cinquante  et  un  chapitres  sur  le  titre  de  j^ 
nuel  d'éducation  de  Vincent  deBeauvais^f^ 
les  princu  et   leun  inetituteurs,  Franofi^ 
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1819,  deux  ToL  in-8.  Le  premier  yolume 
contient  la  traduction  ;  dans  le  second  sont 
trois  dissertations  dont  la  dernière  roule  sur 
V^incent  de  Beaurais.  Ce  Manuel  était  connu 
Jepuis  longtemps  comme  un  traité  séparé, 
3t  intitulé  Be  en*dUiane  puerorum  regahum. 
On  a  encore  de  notre  auteur  plusieurs  traités 
particuliers,  imprimés  ordinairement  à  la 
mile  du  Miroir  historique^  une  Lettre  è 
>aint  Louis  sur  la  mort  de  son  fils  atné,  et 
a  Règle  de  l'hôpital  de  Beauvais,  Régula 
^ratrum  ei  iororum  no$ocofnii  Bellovacensis^ 
*dita  per  Guarinum  et  Vineentiumy  etc., 
lans  ieSpieilége  de  dom  Luc  d'Acbéry, 
ome  XII,  page  68.  On  peut  consulter  sur 
Vincent  de  Beauvais  le  Nouveau  système  de 
nbliographie  de  M',  le  marquis  de  Fortia 
i'Urbain,  page  171  à  178  ;  Tiedemann,  Esprit 
it  la  philosophie  spéculative  ;  Cramer,  Von-- 
inuation  dei*histo%re  universelle  de  Bossuet 
Allem.)  et  le  P.  Jacques  Ecbard,  S.  Thomœ 
iumma  sua  auctori  vindicta^  sive  de  F.  F. 
Vincentii  Bellovacensis  scriptis  dissertatio. 
Voy.  aussi  Journal  des  savants ,  année 
17U8,  page  483,  et  Supplément,  page  96. 

VIPPON,— selon  toute  YraisemDlance,éiait 
3é  dans  la  Bourgogne  Transjurane,  car,  eu 
iDYîtant  le  roi  Henri  à  venir  yisiter  cette 
province,  il  l'appelle  sa  patrie.  Il  fut  d*abord 
iUaché  au  service  de  l'empereur  Conrad  le 
>alique  en  qualité  de  chapelain,  puis  il  passa 
i  la  cour  de  Henri  le  Noir,  son  fils,  où  il 
emplit  les  mêmes  fonctions.  Son  altache- 
nent  pour  ces  deux  princes  lui  inspira 
'idée  de  les  faire  connutre  à  la  jposterité. 
1  écrivit  VHistoire  de  Conrad  cpx*i\  dédia  à 
lenri  son  fils,  et  fit  le  panégyrique  de  Henri 
ui-mènae,  en  trois  vers  hexamètres.  Comme 
I  ne  l'appelle  que  roi,  c'est  une  preuve 
|u*il  le  composa,  avant  l'an  1046,  époque  où 
e  prince  fut  reconnu  empereur.  VHistoire 
le  Conrad  à  été  mise  au  jour  pour  la  pre- 
uière  fois  en  1582,  dans  le  tome  111  des 
ïerivains  d^Allemagnepàt  Pistorius,  è  Frano- 
ort,  et  réimprimé  dans  le  même  Recueil 
tt  dans  la  même  ville  in-folio  en  1S84  et 
607.  Vippon  igoute  un  chant  lugubre  sur 
a  ruorl  de  ce  prince  ;  on  Ta  imprimé  à  la 
uite  de  son  Histoire.  Le  panégyrique  du 
oi  Henri  UI  se  trouve  parmi  les  anciennes 
eçons  de  Canisius,  dans  les  éditions  dln- 
;oJstad  et  d'Anvers.  Le  prologue  est  en 
irose  ;  le  corps  de  l'ouvrage  en  vers,  et  di- 
jsé  en  quatre  parties,  ce  qui  explique  pour- 
uoi  Vippon  l'appelle  le  Téiralogue,  à  cause 
es  quatre  personnages  qui  y  parlent  tour 

tour,  savoir,  le  poëte,  les  Muses,  la  loi, 
3S  ^rAces.  Le  tétralogue  est  suivi  d'un 
légiaque  sur  le  mystère  de  la  naissance 
smporeiledu  Fils  de  Dieu.  Vippon  présenta 
e  poème  au  roi  Henri,  le  jour  même  de 
ette  fêle,  et  pendant  qu'il  était  è  ta- 
ie. 

Fabricius  a  fait  imprimer  è  la  tin  du  pre- 
lier  tome  de  sa  Éibliothique  latine  du 
\oyên  et  du  dernier  dye,  un  Recueil  de  cour- 
ts sentences,  adressé  par  Vippon  à  Henri, 
Is  de  l'empereur  Conrad.  Ces  sentences 
>nt  au  nombre  de  cent  cinquante,  et  cha- 


cune contient  une  in&truction  particulière 
pour  ce  jeune  prince;  elles  sont  solides  et 
tout  à  fait  propres  à  atteindre  leur  but.  Le 
dessein  de  Vippon  était  d'en  faire  un  bon 
Chrétien,  et  de  lui  apprendre  à  régner 
chrétiennement.  C'est  aussi  ce  qu'il  se  pro- 
pose dans  sou  jpiané^rique.  11  y  insiste  en 
particulier  sur  la  nécessité  de  faire  culti- 
ver les  sciences  dans  l'empire  d'Allemagne, 
où  elles  étaient  négligées,  tandis  qu'on  les 
cultivait  en  Italie  et  dans  les  autres  rovau* 
mes.  Il  prie  Te  roi  Henri  de  faire  publier 
un  édit  portant  obligation  aux  riches  de 
faire  instruire  leurs  enfants  dans  les  lettres. 
Nous  n'avons  plus  le  poème  de  Vippon  sur 
le  froid  excessif  de  l'an  1033,  ni  les  mé- 
moires qu'il  avait  recueillis  pour  VHistoire 
de  Vempereur  Henri  le  Noir.  Celle  de  l'em- 
pereur Conrad  est  estimée  pour  quantité 
de  faits  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 
Vippon  rapporte  que  ce  prince  avant  dé- 
couvert qu  Héribert,  archevêque  de  Milau, 
et  les  évêques  de  Verceil,  de  Crémone  et 
de  Plaisance  avaient  conjuré  de  le  faire 
mourir,  pour  mettre  à  sa  place  Othon, 
comte  de  la  haute  Bourgogne,  les  envoya 
en  prison  au  delà  des  Alpes  ;  et  que,  mal- 
gré qu'il  eût  agi  en  cela  par  le  conseil  des 
seigneurs,  son  fils  Henri  le  désapprouva, 
parce  que  ces  évêques  n'avaient  point  été 
jugés  canoniquement.  C'est  avec  raison, 
xgoute  cet  historien  ;  car,  de  même  qu'après 
la  sentence  de  déposition  prononcée  contre 
un  évêque,  on  ne  doit  plus  lui  rendre 
aucun  honneur,  de  même  on  lui  doit  un 

Srand  respect  avant  le  juscment.  Les   écrits 
e  Vippon  ont  été  reproduits  dans  leCoi«ra 
complet  de  Patrologie. 

Vital,  hérétique  au  iv'  siècle,  —  était 
disciple  d'Apollinaire.  11  fut  prêtre  de  TK- 
elise  d'Antioche  de  la  communion  de  saint 
Mélèce,  et  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  par  son  ap- 
plication à  la  conduite  du  troupeau  dont  il 
était  chargé.  Piqué  de  jalousie  contre  le 
prêtre  Flavien,  qui  possédait  la  faveur  de 
saint  Mélèce,  et  qui  t'empêd^it  de  l'apprO'* 
cher,  il  prêta  l'oreille  aux  nouveautés  d*ApoN 
linaire,  évêque  de  Laodicée.  Celui-ci  le  con- 
sacra évêque  d'Antioche  vers  Tan  375.  Par 
ce  moyen,  cette  Eglise  fut  divisée  en  quatre 
partis  :  celui  de  Mélèce  et  de  Paulin,  tous 
deux  catholiques;  celui  des  arieus,  sous 
Euzoïus,  et  celui  de  Vital.  Cependant  Vital 
publiait  partout  qu'il  était  chrétien,  et  se 
vantait  d  avoir  la  communion  du  Pape  Da- 
mase,  qu'il  avait  surprise,  en  effet,  dans  un 
voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome  en  376.  Cette 
circonstance,  jointe  au  soin  qu'il  avait  de 
cacher  sa  mauvaise  doctrine  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  de  son  parti,  fit  qu'it  fut  lonj{- 
temps  sans  passer  pour  hérétique.  Saint  Epi- 
phane,  se  trouvant  è  Antioche  et  Tentendant 
accuser  d'apollinarisme  par  ceux  du  parti  de 
Paulin,  entra  en  conférence  avec  lui  pour 
tAcher  de  découvrir  ses  véritables  sentiments. 
Vital  lui  avoua  que  le  Fils  de  Dieu  avait  pris 
l'homme  parfait.  ^  Interrogé  si  le  Fils  do 
Dieu  avait  pris  une  chair  naturelle,  il  ré- 


i5l9 


\\\L 


DICTIONNAIKE 


WAL 


i:îo 


pondit  :  Oui.  —  De  la  vierge  Marie,  sans 
parlicipatiun  de  rhoaime,  par  Topération  du 
Saint-Esprit?  Il  en  convint  également,  — 
Donc  le  Verbe,  Fils  de  Dieu,  est  venu  pren- 
dre de  la  Vierge  la  chair  mortelle?  il  rac- 
corda. —  Saint  Epiphane  lui  demanda  encore 
si  le  Verbe  avait  pris  une  Ame?  il  répondit 
qu'on  ne  pouvait  penser  autrement.  —  Le 
saint  docteur,  ravi  de  le  trouver  dans  ces 
sentiments  ,  le  croyait  orthodoxe  ,  lorsqu'il 
s'avisa  de  lui  demander  si  Jésus-Christ  avait 
un  entendement?  —  Vital  le  nia.  —  «  Com- 
ment donc ,  »  répliqua  le  saint,  «  dites-vous 
qu'il  a  été  homme  parfait  ?  —  Alors  il  se  dé- 
couvrit en  ces  termes  :  «  Nous  disons  qu'il 
est  homme  parfhit,  en  ce  sens  que  la  Divi- 
nité étant  unie  à  la  chair  et  à  l'âme,  c'est 
elle  qui  forme  son  entendement.  »  La  dis- 
pute se  continua  quelque  temps  encore, 
mais  sans  produire  aucun  résultat  favora- 
ble à  la  vérité:  et  saint  Epiphane  se  retira 
consterné  de  voir  un  homme  de  ce  mérite 
dans  l'erreur. 

Vital  continua  de  se  déguiser  autant  qu'il 
put  :  il  publia  même  une  confession  de  foi, 
qui  parut  orttiodoxe  aux  plus  grands  doc- 
teurs  de  ce  temps-là.  Saint  Jérôme  était 
alors  dans  son  désert  de  Syrie,  près  d'An- 
tioche  :  Vital,  Mélèce  et  Paulin  s'efforçaient 
de  l'attirer  chacun  à  leur  parti ,  et  tous  se 
gloriflaient  de  la  communion  du  Siège  apos- 
tolique. Saint  Jérôme  se  contenta  de  répon- 
dre qu'il  était  inviolablement  attaché  à  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'à  ce  titre,  qui- 
conque communiquait  avec  Rome  était  des 
siens.  Mais  comme  cette  déclaration  ne  sa- 
tisfaisait ni  Vital,  ni  les  autres ,  et  que  cha- 
cun  voulait  s*approprier  l'appui   moral  de 
Tautorité  d'un  tel  docteur,  à  Texclusion  de 
ses  contendanls,-5aint  Jérôme  écrivit  au  Pape 
Damase,    pour  qu'il   daiguAt  lui  marquer 
ceux  qui  avaient  sa  communion,  pour  sa- 
voir avec  qui  il  devait  communiquer.  Vital, 
persuadé  que  si  le  Saint-Siège  lui  accordait 
publiquement  sa  communion,  il  passerait 
partout  pour  Catholique,  alla  à  Rome  et 
présenta  à  Damase  une  confession  de  foi  ar- 
tificieuse, et  qui  paraissait  catholique.  Le 
Pape  raccueillit  avec  douceur,  mais  comme 
il  avait  de  violents  soupçons  sur  sa  foi,  il 
ne  voulut  pas  l'admettre  à  sa  communion, 
et  le  renvoya  à  Paulin  d'Antioche  pour  s'en 
éclaircir  ;  sa  lettre  est  de  383.  Depuis ,  le 
Pape   Damase  ayant  connu  l'hypocrisie  et 
les  véritables  sentiments  de  Vital,  il  pro- 
nonça contre  lui  i'anathème  et  condamna  sa 


profession  de  foi.  C'tst  ce  que  nous  appre- 
nons d'Elie  de  Crète,  rapporté  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  et  de  saint  Grégoire 
lui-même;  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  déter- 
miner le  temps  auquel  ceci  se  passa. 

VITELLIUS— florissait  versl'aii  355, dès  le 
règne  de  Constance,  auquel,  néanmoins,  il 
parait  avoir  survécu.  11    était   très-instruit 
dans  les  saintes  Lettres,  et  se  serait  rendu 
grandement  utile  à  l'Eglise,  s'il  l'avait  assez 
aimée  pour  y  demeurer  uni.  Mais  il  s*ea  sé- 
para pour  entrer  dans  le  schisme  des  dona- 
tistes,  et  écrivit  même  contre  l'Eglise  catho- 
lique, dans  la  croyance  de  laquelle   il  avait 
été  élevé.  Trilhème  dit  que  Ton  possédait 
encore  de  son  temps  un  livre  de  Vitellios, 
Contre  les  gentils;  un  autre,  qui  avait  pour 
titre  :  De  ce  qui  rend  odieux  au  monde  les 
serviteurs  de  Dieuy  dans  lequel  il  faisait  pas- 
ser les  Catholiques  pour  des  persécuteurs; 
et  un  troisième,  également  rempli  de  plain- 
tes et  d'injures  contre  les  Catholiques.  Tri- 
thème  ajoute  que  plusieurs  critiques  avan- 
çaient qu'il  avait  composé  plusieurs  autres 
écrits ,  mais  qu'il  n'en  avait  point  de  con- 
naissance. Il  ne  nous  en  reste  aucun. 

VOCONIUS,  évoque  de  Castel,  dans  la 
Mauritanie,—  avait  composé,  au  rapport  de 
Gennade,  un  excellent  ouvrage  Sur  Us  sa- 
crements^ dont  il  ne  nous  reste  plus  rien^ 
non  plus  que  de  son  Traité  sur  les  Juifs^  les 
ariens  et  tes  autres  hérétiques^   Il  y  a  dans 
l'appendix,  au  tome  VIU  des  Œuvres  de 
saint  Augustin,  un  long  discours,  adressé 
aux  néophytes  le  jour  de  P&ques,  dans  le- 
quel l'auteur  déclame  contre  les  Juifs,  les 
païens  et  les  ariens.  Il  dit  à  ceux-ci  qu'ils  sa 
croient  bien  fondés  dans  leur  cause,  parce 
qu'ils  disputent  sans  que  personne  leurré'* 
ponde ,  sans  qu'il  y  eût  des  juges  constitués 
pour  examiner  ce  qu'ils  disent ,  et  dans  ua 
temps  où  tout  favorise  leurs  erreurs;  ce  qui 
semble  avoir  rapport  à  la  conférence  t«nae 
à  Carthage,  en  h(A.  On  trouve  dans  le  même 
appendix  un  Traité  intitulé  :  Des  cinq  héré" 
sies,  parce  que  l'auteur  y  combat  cinq  enne- 
mis de  l'Eglise,   les  païens,  les  Juifs»  les 
manichéens,  les  sabellieus  et  les  ariens.  Ce 
traité  fut  écrit  dans  le  temps  que  l'Afrique 
gémissait  sous  la  persécution  des  Vandales; 
mais  on  n*a  aucune  preuve  que  ce  soit  la 
même  que  Gennade  attribue  à  Voconius.  La 
différence  du  style  ne  permet  p^s  non  plus 
qu'on   le  donne  à  saint  Augustin,  sous  le 
nom  duquel  il  est  cité  quelquefois  par  les 
anciens  bibliographes. 
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WALRAM,  abbé  de  Mersbourg,  —  en- 
seigna d'abord  la  philosophie  à  Paris,  puis, 
étant  venu  à  Bamberg,  dans  ce  que  l'on  ap- 
pelait alors  la  France  orientale,  il  y  professa 
la  grammaire  et  la  rhétorique.  Il  se  retira 
ensuite  au  monastère  de  Fulde,  où  il  se  tit 
moine,  et  enfin  son  mérite  le  fit  élever  à  la 
dignité  d'abbé  de  Mersbourg,  en  Saxe,  sous 


le  règne  de  Henri  IV,  empereur  et  roi  de 
Germanie.  Walram  composa  un  épithalame 
sur  le  Cantique  des  cantiques^  dans  lequel  il 
représentait  le  mariage  mystique  de  Jé^u^- 
Christ  avec  l'Eglise.  L'ouvrage,  composé  de 
prose  et  de  vers,  est  divisé  en  trois  livres. 
L'auteur  paraphrase  le  texte  do  l'Ecriture  de 
deux  manières  différentes,  c'est-à-dire  eo 
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latin  et  en  langue  teutonîqne.  L*épilhalAmo 
I  é\é  imprimé,  avec  le  Cooi inentai re  de  Dra- 
conide  sur  YHexameronf  à  Leyde,  in-8%  en 
159S,parPauI  Merle,  avec  des  iiotes.Wailram 
avait  encore  écrit  un  certain  nonibre  de  let- 
tres, ainsi  que  quelques  discours  que  nous 
n*avons  plus. 

WALTRAM,  évéque  de  Ntimbourg,  —  te- 
nait parti  pour  le  roi  Henri  IV  contre  le 
Pape  Grégoire  Vil.  Il  publia,  è  cette  époque, 
un  traiii^  intitulé  :  De  la  manière  de  conserver 
Vuniic  de  VEytin^  comme  pour  serrir  d'an- 
tidote contre  les  traits  empoisonnés  que  le 
moine  Brunon  a  lancés  à  ce  prince.  Quel- 
ques-uns Tout  attribué  à  WénéricdeVerceil  ; 
mais  Topinion  qui  nous  paratl  la  mieux  fon- 
dée est  celle  qui  en  fait  auteurWaltram.  Il 
ne  récrivit  qu'environ  huit  ans  après  la 
mort  de  Grégoire  Vil,  comme  il  le  marque 
en  plus  d'un  endroit,  et  du  vivant  du  roi 
Henri.  Ce  traité  est  divisé  en  deux  livres  : 
l'un  et  Tautre  sont  employés  à  l'apologie  de 
la  conduite  du  roi  Henri,  et  à  réfuter  la  lettre 
du  Pape  Grégoire  à  Herman,  évé^^ue  de  Metz. 
Waitram  entre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui 
so  passa  entre  les  deux  partis,  celui  du  Pape 
et  celui  du  roi.  Il  accuse  le  premier  d*avoir 
causé  un  schisme  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat  : 
«/ans  l'Eglise,  en  excommuniant  les  évêques 
attachés  à  ce  prince,  et  en  l'excommuniant 
Jui-même;  dans  l'Etat,  en  déposant  Henri, 
et  en  lui  substituant  Rodolphe.  Il  fait  voir 
qu'en  cela  il  a  usurpé  sur  Dieu  lui-même,  à 
qui  il  appartient  de  donner  les  royaumes,  et 
de  les  enlever.  Waitram  se  répand  en  in- 
•ures  grossières  contre  Grégoire  VII.  II  Pa- 
vait traité  de  même  quelque  temps  aupara- 
vant, dans  une  lettre  à  Louis ,  landgrave  de 
Tfauringe,  qu'il  voulait  engager  dans  les  in- 
térêts du  roi  Henri,  et  obliger  è  quitter  le 
Pa^e  Grégoire.  Cette  lettre  se  trouve  dans 
l'Appendice  de  liodéchin  à  la  Chronique  de 
Blarianus  Scot,  et  dans  la  Préface  de  Bur- 
cbard  Gottheiff  Struve  sur  les  livres  de  Wai- 
tram. La  tentative  de  cet  évoque  fut  inutile. 
Le  bindgrave  Louis  demeura  tidèle  au  Pape, 
et  chargea  Heward,  évèque  d'Halberstadt,  de 
\à  réponse  à  la  lettre  de  Waitram.  Ueward 
fait  vuir  que  cet  évèque  était  hérétique  et 
.«inioniaque;  que  le  roi  Henri,  étant  aussi 
hérétique  et  excommunié,  ne  devait  plus 
porter  le  nom  de  roi;  qu'il  avait  vendu  les 
br'^néBces  de  l'Eglise,  tantôt  pour  de  l'argent, 
tantôt  pour  des  homicides,  tantôt  pour  des 
iiiultères,  et  d'autres  impuretés  encore  plus 
^nd^toinables.  Tri  thème  fait  mention  cle  la 
eCtre  d'Heward,  et  Dodéchin  Ta  publiée,  à 
la  suite  de  celle  de  Waitram,  dans  sa  Chro- 
tiÎ4|ue. 

WARMAN,' comte  de  Dilingen,  ensuite 
r.nine  de  Kichenou,  et  enfin  évoque  de  Con- 
laiire, — a  écrit  la  Vie  de  saint  Pyrmin, 
apportée  par  Surius  et  les  Bollandistes.  Cet 
tuteur  est  mort  en  1034. 

WENRRIC,  évèque  de  Verceil,  —  vivait 
fans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle.  Tri- 
liè.ue  assure  qu'il  avait  écrit,  au  nom  de 
rhierri,  évoque  de  Verdun,  une  lettre  adres- 
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sée  an  Tape  Grégoire  Vil,  dans  laquelle  il 
Tavertissait,  eu  ami,  de  tout  ce  qu*on  l'accu- 
sait d'avoir  fait  ou  avancé  contre  le  droit  et 
l'équité,  et  le  conjurait  d*y  mettre  ordre. 
Cette  lettre  se  trouve  imprimée  dans  la  coU 
lection  des  Historiens  (fAUemagne^  recueillie 
par  Marquard  Freherus. 

^WENILON,  archevêque  de  Sens.  —  Nous 
ne  connaissons  ce  prélat  que  par  les  rap- 
ports qu'il  eut  avec  Loup  de  Ferrières  et 
saint  Prudence,  évêque  de  Troyes.  Deux 
prêtres  du  diocèse  de  Sens  ayant  voulu 
quitter  leurs  paroisses  pour  embrasser  Tétat 
monastique,  Tarchevêque  Weoilon  s'y  op- 
posa jusqu'à  ce  que  Loup  eût  prouvé  par 
quelque  autorité  que  ce  changement  pou- 
vait se  faire  légitimement.  Wenilon  objer- 
tait  que,  si  Ton  permettait  aux  curés  de  se 
faire  moines,  les  peuples  n'auraient  plus 
personne  pour  les  instruire;  qu'il  en  est 
d'un  prêtre  qui  s'est  chargé  du  soin  d'une 
église  comme  d'un  homme  qui  s'est  marié, 
et  que,  comme  celui-ci  ne  peut  quitter  sa 
femme  que  pour  cause  d'adultère,  le  pasteur 
ne  peut  quitter  sou  église  tant  quil  petit 
lui  être  uiilo.  {Voy.n  pour  la  réponse,  Loup 
de  Ferrières,  t.  III  du  Dictionnaire  de  Patro^ 
logie.) 

Wenilon,  très-mécontent  du  livre  de  Scot 
sur  la  Prédestination,  où  celui-ci  tenait  à  peu 
près  le  même  langage  que  Pelage,  en  tira 
dix-neuf  propositions  ou  capitules,  qu'il  en-* 
voya  à  saint  Prudence,  évèaue  de  Troyes, 
en  le  priant  de  les  réfuter,  {voy.  saint  Pru- 
dence, t.  IV  du  Dictionnaire  de  Patrologie.) 

WFFINGUS,  moine  de  Werdcn  en  West- 
phalie,  — est  auteur  de  la  Vie  de  sainte  Ide, 
femme  d'Ecbert,  duc  des  Saxons.  Il  y  a  joint 
l'histoire  des  miracles  opérés  à  son  tombeau» 
et  celle  de  la  translation  de  ses  reliques,  au 
mois  de  novembre  060.  Cette  Vie  se  trouve 
dans  la  Collection  de  Surius,  et  dans  le  tome 
l"  des  Ecrivains  de  Branswickt  par  Leibnitz, 
Elle  y  est  suivie  de  l'histoire  de  la  Iransla-* 
tion  de  sainte  Pusioe  à  Hervordf  par  les 
soins  de  l'abbesse  Hardwide,  fille  d'Ecbert 
et  de  sainte  Ide.  Wiiingus  écrivit  aussi  la  Vie 
de  saint  Lutger,  évêque  de  Munster;  on  on 
avait  déjà  une  par  Alfred,  évêque  de  la  même 
ville,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  tome  1" 
de  ce  Dictionnaire.  Nous  observerons  ici 
qu'elle  est  plus  ample  et  plus  correcte  dans 
le  tome  l"  des  Ecrivains  de  Brunsmck  que 
dans  les  éditions  de  Bollandus  et  de  doui 
Mabillon.  On  attribue  encore  à  WOTmgus 
une  Vie  de  saint  Luce,  roi  d'Angleterre. 

WIBERT  —  était  archidiacre  de  Toul,  vers 
Tan  1030,  c'est-à-dire  dans  le  temps  que 
cette  Eglise  était  gouvernée  par  l'évêque  Bru- 
non,  qui  devint  plus  tard  le  Pape  L<éon  IX; 
c'estcequi  luiinspira  l'idée  d'écrire  la  Vie  de 
ce  saint  Pontife.  Il  ne  s'était  d'abord  pro- 
posé de  rapporter  que  ce  au'il  avait  fait 
a  vont  de  monter  sur  ta  Chaire  de  saint  Pierre, 
laissant  aux  Romains  le  soin  d'écrire  l'his- 
toire de  son  pootiticat;  mais  il  changea  de 
sentiment,  et  conduisit  sa  narration  jusqu'à 
h  mort  de  Léon  1\,  ce  qui  lui  donna  occa* 
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sien  de  diviser  son  ouvrage  en  deux  livres. 
11  montre  pariout  beaucoup  de  bonne  foi»  et 
ne  s'arrfite  ordinairement  qu*aax  faits  dont 
il  a  été  témoin,  ou  sur  lesquels  il  se  croit 
parfaitement  renseigné.  Il  «^st  exact  dans  ses 
dates,  et  si  son  travail  présente  quelques 
fautes  à  cet  égard,  uu  elles  sont  sans  consé- 
quence, ou  elles  viennent  de  !a  pari  des  co- 
pistes. 11  n'acheva  son  ouvrage  qu'après  la 
mort  du  Pape  Etienne  IX,  arrivée  le  29  mars 
1058.  Le  P.  Sirmond  le  fil  imprimer  à  Paris, 
chez  Nivelle,  en  1615.  avec  la  Vie  de  saint 
Charles,  comte  de  Flandre  ,  et  François  Du- 
chcsne,  parmi  les  preuves  de  son  HUtoirt 
des  cardinaux  français^  également  à  Paris 
en  1660.  Les  Bollsndistes  Font  rapporté  dans 
leur  collection  au  19  avril  ;  dom  Habillon, 
dans  le  tome  IX  des  Actes  de  V ordre  de  Sainh 
BenoU,  et  Muratori,  dans  le  tome  III  drs 
Ecrivains  d^ Italie.  Il  est  suivi,  dans  la  plu- 
part de  ces  Collections,  de  Técrit  anonyme 
sur  la  mort  de  saint  Léon  IX.  L*auteur,  qui 
était  contemporain,  en  détaille  exactement 
les  circonstances,  auxquelles  il  ajoute  quel- 
ques miracles  qui  arrivèrent  aussitôt  après. 
Le  bruit  s*en  étant  répandu,  les  Bénéventins 
bâtirent  une  église  eu  son  honneur  et  so- 
lennisèrent  sa  fête;  le  jour  même  de  sa  dé- 
dicace, des  malades  furent  guéris  miracu- 
leusement dans  la  nouvelle  église. 

WIDRIC  ou  GUIDRIC,  né  de  parents  no- 
bles dans  le  diocèi^e  de  Toul,  —  embrassa  la 
profession  monastique  dans  Tabbaye  de 
Saint-Evre,  située  dans  un  des  faubourgs  de 
cette  ville.  Il  fut  formé  &  la  vie  religieuse 
par  saint  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  qui  avait  rétabli  la  discipline  ré- 
gulière à  Saint-Evre  et  dans  plusieurs  au- 
tres monastères.  Il  était  prieur  de  cette  ab« 
baye,  lorsque  Tévèque  Brunon,  qui  devint 
Pape  sous  le  nom  de  Léon  iX,  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  mettre  la  réforme  dans  celles 
de  Saint-Hansui  et  de  Moyenmoutier.  Wi- 
dric  renlreprit  avec  succès.  Quelque  temps 
après,  saint  Guillaume,  voulant  quitter  le 
gouvernement  de  Tabbave  de  Saint-Evre , 
pria  Brunon  de  le  confier  a  Widric.  L'évèque 
rétablit  uon-seulement  abbé  de  Saint-Evre, 
mais  il  lui  soumit  encore  les  abbayes  de 
Mausui  et  de  Moyenmoutier,  pour  y  entre- 
tenir le  bon  ordre  qu'il  y  avait  rétabli.  L'an- 
née de  sa  mort  n*est  pas  bien  connue;  son 
épilaphe  i*t  le  nécrologe  de  Saint-Evre  la 
placent  au  10  mars,  mais  sans  en  marquer 
l'année,  que  quelques-uns  fixent  en  1061  et 
d'autres  en  1069. 

Il  écrivit,  par  ordre  de  Tévèque  Brunon, 
la  Vie  de  saint  Gérard,  Tun  de  ses  prédéces- 
seurs, mort  en  99^,  et  canonisé  par  le  même 
prélat,  devenu  Pape,  daus  un  concile  tenu  à 
Kome  en  1050.  Il  y  joignit  depuis  l'histoire 
de  ses  miracles  et  de  sa  canonisation,  avec 
les  noms  des  évèques  et  des  abbés  qui  assis- 
tèrent à  ce  concile,  et  le  récit  de  ce  qui  se 
passa  dans  la  cérémonie  de  la  translation  ou 
exhumation  des  reliques  du  saint  par  le 
même  Pape,  ce  qui  forme  un  ouvrage  divisé 
eu  trois   parties.  11  di^dia  la  première  à 


Brunon ,  qui  n*était  encore  qu'évèqoe  de 
Toul.  Pour  lui,  il  ne  prend  que  la  qualité 
de  serviteur  de  Saint-Evre,  quoiqu'il  en  fût 
abbé.  L'Epttre  dédicatoire  est  suivie  d'un 
poème  en  quarante-quatre  vers  héroi'{ues« 
qui  contiennent  le  précis  de  la  Vie  de  saint 
Gérard,  qu'il  donne  ensuite  en  prose,  après 
avoir  pris  la  précaution  d'avertir  ses  lei:leors 
qu'il  a  appris  les  faits  qu'il  raconte»  ou  de 
personnes  qui  avaient  vécu  av<*n  le  saint 
évèque,  ou  de  personnes  qui  vivaient  encore 
lorsqu'il  en  écrivait  l'histoire. 

La  seconde  partie  est  dédiée  à  Udon,  pri- 
micier,  et  à  tous  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale qui  avaient  engagé  Widrie  à  Tajouier 
à  la  première.  C'est  un  recueil  des  miracles 
de  saint  Gérard,  opérés  sous  deux  de  ses 
successeurs,  Berthold  et  Herimano.  Widric 
V  Joignit  la  bulle  de  canonisation  donnée  par 
le  Pape  Léon  IX,  et  les  noms  de  tous  les 
évèques  et  abbés  qui  souscrivirent  \  celle 
bulle,  dans  le  concile  tenu  à  Rome  en  1050. 
Ce  ne  fut  qu'après  ce  concile  que  Widric 
travailla  è  cette  seconde  partie. 

Il  y  promet  la  troisième,  c'est-à-dire  l'his- 
toire de  la  translation  ou  de  l'exhumatioa 
des  reliques  du  saint,  pour  être  exposées  è  la 
vénération  des  peuples.  La  cérémonie  sVn 
fit  le  22  octobre  1051,  par  le  Pape  Léon  IX, 
qui  était  venu  exprès  de  Rome  à  Tout,  ac- 
compagné des  archevêques  de  Lyon,  de  Be- 
sançon,de  Colozza,  et  de  plusieurs  évégues. 
Ou  trouva  le  corps  du  saint  sans  corrup- 
tion, à  l'exception  de  quelques  parties  ré- 
duites en  poudre,  son  visage  vermeil  et  ses 
habits  entiers.  Le  Pape  consacra  un  aulpl 
sur  lequel  les  reliques  furent  déposées,  tt 
ordonna  à  Widric  de  mettre  par  écrit  tout 
ce  qui  s'était  passé  en  cette  occasion.  Le> 
Bollandistes  n'ont  donné  que  la  premièn* 
partie  de  son  ouvrage,  et  encore  n*est-elh* 
pas  entière  ;  dom  llartène  et  dom  DuraDii 
ont  publié  le  tout  dans  le  tome  III  de  leui> 
Anecdotes.  L'ouvrage  se  trouve  aussi  \\mi 
entier  dans  les  preuves  de  VHistoirt  de 
Lorraine  par  dom  Calmet.  La  Vie  de  f-aiwx 
Gérard,  écrite  en  français  et  imprimée  à  Toul, 
chez  Rolin,  en  1700,  n'est,  a  proprement 
parler,  que  la  traduction  de  Técrit  de  Wi- 
dric, dont  l'éditeur  aéclairci  le  texte  par  de 
longues  notes.  Outre  la  Vie  du  saint,  il  ra]  • 
porte  aussi  ses  miracles  et  l'histoire  de  >a 
translation,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  sous 
les  yeux  le  même  manuscrit  que  don»  Mar- 
tène  a  reproduit  depuis.  Le  style  de  Wi- 
dric est  assez  châtié;  mais  c'est  surtout  ia 
candeur  et  la  piété  qui  donnent  du  mérite  a 
son  ouvrage.  Son  poëme  révèle  du  génie  et 
de  l'élévation.  Il  est  fait  mention,  dans  l«^ 
Bollandistes,  d'un  Office  pour  ta  fSte  de  ^i 
translation  de  saint  Gérard,  dont  ils  ont  ra^^ 
porté  l'hymne  et  l'antienne  de  MiMgniÂcct, 
Ce  peut  être  fœuvre  de  Widric,  uiais  eu 
n'en  a  point  de  preuves. 

WITMOND  —  avait  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse au  monastère  du  Mont-Sainte-Catbc- 
rine,  près  de  Rouen  ;  mais  Osberne  ayant 
été  tiré  de  cette  maison,  en  1061,  pour  être 
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fait  abbé  de  Sainl-Evroul ,  emmena  avec  lui 
ce  religieux,  qu'il  esiimail  è  cause  lie  son 
savoir  et  de  sa  piété.  Il  excellait  surtout 
dans  la  musique,  Orderic  Viial  dit  iiue  Ton 
voyait  encore  de  son  temps,  à  Saînl-fevroul, 
des  antiennes  et  des  répons  composés  par 
Witraond,  et  plusieurs  hymnes  qu'il  avait 
notées  sur  des  airs  très-mélodieux.  Cepen- 
dant Osberne  ne  possédait  pas  paisiblement 
son  abbaye.  L'abbé  Robert,  qui  la  gouver- 
nait avant  lui,  s'était  pourvu  à  Rome  con- 
tre les  violences  de  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie; le  Pape  Nicolas,  ayant  égard  à  ses 
remontrances,  écrivit  en  sa  faveur,  et  lui 
donna  deux  clercs  cardinaux  pour  le  faire 
rétablir.  Le  duc  Guillaume  menaça  Robert 
<lo  mort,  s'il  entreprenait  de  rentrer  dans 
l'abbaye.  Il   se  retira  donc  à  Saint-Denis, 
d  où  il  fit  signifier  è  Osberne  de  comparaî- 
tre à  Chartres  devant  les  deux  cardinaux. 
Osberne  l'ayant  refusé,  Robert  l'excommu- 
nia, par  l'autorité  du  Pape,  comme  usurpa- 
teur de  l'abbaye  de    Saint-Evroul.    Celte 
excommunication  inquiéta  Osberne,  et  jeta 
le  trouble  dans  son  monastère.  tJne  partie 
des  moines  allèrent  rejoindre  Robert  à  Saint- 
I>eois,  et  firent  avec  lui  le  voyage  de  Rome; 
d'autres  .^e  retirèrent  ailleurs,  ne  laissant 
à  Saint  Evroul  que  les  enfants  qu'on  y  éle- 
vait et  les  infirmes.  Dans  d'aussi  fâcheuses 
circonstances,  Osberne  prit  le  parti  de  s'a- 
dresser au  Saint-Siège,   ponr  faire  lever  la 
censure  portée  par  Robert.  Le  Pape  Nicolas 
était  mort,  et  Alexandre  II  lui  avait  succédé. 
Ce  fut  donc  h  ce  dernier  qu'Osbeme  adressa 
sa  lettre.  Elle  était  de  la  composition  d<>Wit- 
mODd,  et  écrite  de  la  main  d'un  jeune  moine 
nommé  Bernard,  très-habile  antiquaire.  Guil- 
laume, prêtre  de  Saint- André,  la  porta  è  Ro- 
me; et  Orderic  Vital  l'a  donnée  tout  en- 
tière dans  le  m' livre  de  son  ilisioire  eccté- 
siasiique. 

Elle  contient  en  substance  que  l'abbaye 
de  Saint-Bvroul  qu'Osbeme  possédait  alors, 
avait  eu  au|»aravant  pour  abbé  Robert,  fils 
de  Guillaume,  chevalier  normand  ;  que  Ro- 
bert l'ayant  abandonnée  pour  de  certaines 
misons,  le  duc  de  la  province»  de  concert 
avec  les  évoques,  avait  imposé  ce  fardeau  à 
Osberne,  qui  ne  s'y  était  soumis  que  par 
obéissance  ;  que  toutefois  Robert»  devenu 
supérieur  d'un  monastère  dans  ia  Calabre, 

fiersévéraitdans  sa  colère  contre  Osberne, 
e  menaçait  et  le  traitait  d'usurpateur  ; 
ce  qui  avait  mis  la  division  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Bvroul.  Osberne  finissait 
an  suppliant  le  Pape  de  iSaire  comparaître 
les  deux  parties  en  présence  de  témoins 
irréprochables,  et  de  décider  s'il  devait  ou 
ilenieurer  en  possession  de  sou  abbaye  ou  la 
•  initier.  Cette  lettre  fut  tue  en  plein  con- 
sistoire; on  discuta  l'affaire  avec  soin;  et 
le  Pape»  è  la  prière  même  de  Robert, 
qui  était  présent»  leva  l'excommunication. 
Il  faut  bien  distinguer  Witmond,  auteur 
de  cette  lettre  et  moine  de  Saint-Evroul, 
lie  Guitmond»  moine  de  la  Croix-Saint- 
L4*ufroi,  depuis  évéque  d'Averse,  auteur 
J'un  traité   sur    TEucbaristie,  dont   nous 


avons  rendu  compte  bu  tome  II  de  noirci 
Diclionnaire  de  Patroloffie. 

WOLBERON,  abbé  de  Saint -Panlaléon 
de  Cologne,  a  composé  vers  Tan  llSO»  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
divisé  en  quatre  livres  et  imprimé  à  Co- 
logne en  1650.  Cet  auteur  est  mort  en 
1167. 

WOLFERUS»  moine  d'Altaich  »  ou  plutAt 
chanoine  d'Hildesheim,  —  écrivit  la  Vie  do 
saint  Godebard,  successeur  de  saint  Ber- 
nouard  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville. 
Ce  pieux  prélat  était  né  dans  le  diocèse  do 
Passai».  Dès  son  enfance  on  l'offrit  à  Dieu 
dans  le  monastère  d'Altaich.  L'empereur 
Henri ,  n'étant  que  duc  de  Bavière  ,  le  fit 
abbé  et  lui  donna  plusieurs  autres  monas- 
tères h  réformer.  Quoiqu*il  fût  déjà  fort  Agé, 
lors  de  la  vacance  du  siège  d'Hildesheim  , 
ce  prince  le  choisit  pour  le  remplir.  Saini 
Godehard  refusa  d'abord,  mais  ensuite  il  ac- 
cepta, et  fut  sacré  le  30  novembre  10^2.  Il 
le  gouverna  pendant  quinze  ans ,  et  mourut 
le  30  mai  1038.  Wolferus,  son  historien , 
avait  vécu  avec  lui,  et  l'avait  mnnu  particu- 
lièrement, soit  h  Altoicb,  soit  à  Uildesheim, 
ce  qui  donne  une  grande  autorité  è  la  Vio 
quMI  en  a  retracée.  Son  ouvrage  dédié.è  Al- 
buin,  fut  revu  quelques  années  après  par 
Arnold,  gui  y  ajouta  plusieurs  miracles,  ce 

3ui  explique  comment  quelques  critiquc^s 
'ailleurs  très-judicieux  lont  publié  sous  co 
dernier  nom. 

Canisius  a  inséré  dans  le  tome  III  de  la 
dernière  édition  de  ses  leçons»  la  Vie  de 
saint  Gonter  ou  Gontbier,  moine  d'Altaich 
et  ensuite  ermite.  Elle  a  été  donnée  depuis 
par  dnm  Mabillon,  dans  le  Recueil  des  Actes 
de  Tordre  de  Saint-Benott,  sous  le  nom  du 
Wolferus»  chanoine  d'Hildesheim  en  Saxo, 
le  même  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Gode- 
hard» évéque  de  cette  ville.  Ces  deux  Vies 
révèlent  en  effet  le  même  style  et  le  même» 
génie  dans  l'écrivain.  L'auteur  de  l'une  et 
de  l'autre  était  chanoine»  contem()orain  dos 
deux  saints,  et  témoin  ocnlaire  de  la  plupart 
des  ftiits  qu'il  rapporte.  Ce  qui  ajoute  enecr^ 
à  l'authenticité  de  sa  narration»  c'est  qu'elle 
est  conforme  k  te  qu'Arnold  »  qui»  de  comte 
était  devenu  moine  de  Saint-Emmeramne  de 
Ratisbonne ,  raconte  de  Gontier  dans  le  ii' 
livre  de  la  Vie  du  saint  patron  de  ce  monas- 
tère. Wolferus  a  donné  è  ces  deux  écrits  un 
air  de  gravité  et  de  religion  »  qui  les  fero  t 
goûter  de  ceux  qui  aiment  les  ouvrages  <  ii 
1  onction  se  trouve  réunie  avec  la  vérité.  1^ 
première  de  ces  deux  Vies  est  encore  int«f- 
ressante  par  divers  traits  qui  se  rattachent  à 
riiistoire  générale  de  l'Eglise  et  de  l'empire. 

WOLPHBLHB»  abbé  de  Brunwiler»  —  5t* 
rendit  célèbre  en  Allemagne  par  sa  piété  et 
son  érudition.  Il  était  très- versé  dans  les  lei- 
très  divines  et  humaines.  Douéd'un  génie  vif 
et  d'une  éloquence  faeile,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  en  ver5,eten  prose*  qui |)a^- 
saient  pour  excellents.  C'est  le  jugement 
qu'en  porte  Trithème;  mais  il  convient  tu 
même  temps  qu'il  n'a  vu  qu'un  très-petit 
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ooinhre  des  écrits  du  bienheureux  WoU 
phelme;  ce  qui  explique  commeut,  rontre 
son  habitude,  il  n'en  donne  pas  même  les  ti- 
tres. Il  ne  parle  que  d*un  lÎYre  de  Sermons^ 
de  conférences  à  ses  religieux  ,  de  quelques 
lettres  écrites  h  diverses  personnes,  des  épi- 

Srammes  qu'il  avait  mises  en  tète  de  chacun 
es  livres  qui  composaient  sa  bibliothèque, 
et  d'un  Traité  du  sacrement  de  T autel ^  adressé 
à  l'abbé  Megiiihard.  Wolphelme  gouverna 
Je  monastère  de  Brunwiler,  près  de  Cologn«*, 
depuis  l'an  1077  jusqu'au  mois  d'avril  1091. 
Sa  Vie  fut  écrite  par  Conrad,  l'un  de  ses  dis- 
ciples, qui  la  dédia  à  Ervehard  son  succes- 
seur. Elle  se  trouve  dans  le  tome  IX  desilc- 
tes  de  V ordre  de  Saint-Benoît. 

,  Du  sacrement  de  VauteL  —  Conrad  y  a  fait 
entrer  leTrailé  que  Wolphelmeécrivit  contre 
les  erreurs  de  Bérenger.  Ce  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  lettre  adressée  à  Megin- 
hard.abbé  de  Gladbac,  qui  l'avait  consulté 
sur  les  questions  agitées  par  ce  novateur. 
Wolphelme  y  combat  d'abord  une  erreur 
que  les  autres  conlroversistcs  du  temps  n'ont 
point  reprochée  è  Bérenger,  savoir  que  Jé- 
sus-Christ'n'était  point  entré,  les  portes 
étant  fermées,  dans  la  chambre  où  les  apô- 
tres étaient  assemblés.  L'abbé  convainc  son 
adversaire  par  les  termes  mêmes  de  l'E- 
vangile, si  clairs  et  si  précis,  qu'il  est  sur- 
prenant que  Bérenger  ait  osé  les  contredire. 
Venant  ensuite  à  Tarticle  de  l'Eucharistie,  il 
raisonne  ainsi  :  Si  celui  qui  a  dit,  et  les  cho- 
ses ont  été  faites;  qui  a  ordonné,  et  toutes 
choses  ont  été  créées,  est  le  même  qui  a  dit 
aussi ,  en  ))arlant  du  pain  :  Ceci  est  mon 
corps  ;  et  du  vin  :  Ceci  est  mon  sang;  il  est 
absolument  nécessairequ'il  en  soitainsi;  car 
ce  mystère  n'est  point  d  une  naturedifférente 
des  autres.  C'est  le  même  et  unique  Dieu, 
()ui  a  créé  le  monde,  et  qui,  par  le  mystère 
de  son  incarnation,  répare  son  image,  c'est« 
h^à'wQ  l'homme  qu'il  avait,  créé.  Bt^renger, 
pour  avilir  le  mystère  de  l'Eucharistie,  di- 
sait :  Si  les  souris  mangeni  le  corps  de 
Jésus-Christ,  on  ne  dira  pas  pour  cela  que 
Jésus-Christ  est  en  elles,  et  qu'elles  demeu- 
rent en  Jésns-Christ,  ni  qu'elles  auront  la  vie 
éternelle.  Wolphelme  répond  à  cetie  ironie 
M  déplacée,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne 
soutTre  rien,  qu'il  soit  mangé  par  Judas  ou 
par  urî  animaU  comme  les  rayons  du  soleil 
tie  sont  point  souillés  en  passîint  dans  un 
loaque.  Mais ,  ajoute-t-il,  ce  n'est  que  des 
ius  et  de  ceux  qui  reçoivent  dignement  le 
)rps  du  Seigneur ,  qu  il  est  dit  que  Jésus- 
iirist  demeure  en  eux,  et  eux  en  lui.  Il  cite 
MT  ce  sujet  un  passage  des  Actes  de  saint 
ndré,  c'est-à-dire,  de  la  lettre  circulaire  de 
égliied'Âchaïe  touchant  son  martyre. 

Nous  appH'nons  aussi  de  Conrad  ce  que 
Trithème  nous  avait  fait  déjà  remarquer, 
'Savoir,  que  Wolphelme  écrivit  à  la  iète  des 
iivresde  sa  bibliothèque  desépigrammes  qui 
donnaient  le  précis  de  chacun.  C'étaient  des 
espèces  de  sommaires  qui  pouvaient  être 
alors  d'une  grande  utilité.  Chaque  année,  il 
Ittisait  lire  devant  la  communauté  tout  l'Au- 


cien  et  le  Nouveau  Testament;  et,  à  cha.;u» 
Quatre-Temps,  quatre  diacres  lisaient  sucie<- 
sivemenl  chacun  un  évangile,  dans  les  qu» 
tre  angles  du  cloître.  Mais  en  ordonnant  rt-^ 
lectures,  il  en  fit  voir  les  avantages  dans  nr 
petit  poëme  composé  de  quarante-deux  vor^ 
dans  lesquels  il  recommande  de  ne  pas  ««m. 
blier  les  Préfaces  des  livres  qui  en  sor' 
comme  la  clef,  ce  qu'il  entendait  appan li- 
ment des  épigrammes  qu'il  avait  faites  po»"^ 
chacun.  —  C'est  tout  ce  que  nous  savons  dt* 
écrits  du  bienheureux  Wolphelme. 

WOLSTAN,  Anglais  de  nation  et  moine  de 
l'abbaye  de  Winchester,--travailla  a  vec  Lani- 
frid  à  THistoire  de  saint  Swithuin,  évoque  de 
cette  ville,  mort  en  863  ;  mais  n'ayant  trouvé 
aucuns  mémoires  dont  ils  pussent  composer 
sa  Vie,  ils  se  bornèrent  au  récit  de  ses  mi- 
racles, et  rapportèrent  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  cérémonie  de  la  translation  de  ses 
reliques,  en  971.  Quoique  Lantfrid  eût  ét<' 
témoin  des  faits  dont  il  s'était  fait  le  narra- 
teur, dom  Mabillon  cependant  n'a  pas  ju^é  h 
propos  de  publier  sa  Relation,  ne  la  trouvant 
pas  assez  intéressante.  Elle  est  écrite  en 
prose,  avec  une  lettre  aux  moines  du  monas- 
tère de  Saint-Pierre  de  Winchester;  cesl 
ainsi  que  l'on  nommait  l'ancienne  ahbaye. 
Wolstan  était  moine  de  la  nouvelle.  l\  com- 
posa sur  le  même  sujet  deux  livres  on  vers 
qu'il  dédia  à  EIfégus,  alors  évèque  de  Win- 
chester. On  trouve  dans  TEpltre  (iédicatoire 
plusieurs  particularités  touchant  le  réMbiis- 
sèment  de  l'ancien  monastère,  et  l'embetiis- 
sementdu  nouveau.  Elle  est  imprimée  dans 
le  tome  VU  des  Actes  de  Vordre  de  Saint'Be- 
noitf  avec  la  lettre  collective  que  le  même 
auteur  écrivit  à  tous  sesconfrères;  mais  on  n'y 
a  pas  inséré  l'ouvrage  lui-même,  et  on  s*e^t 
contenté  d'en  extr^tire  quelques  faits  propres 
à  faire  connaître  la  discipline  du  temps  où 
ces  deux  écrivains  vivaient. 

Le  premier  concerne  la  pénitence  iropos^^ 
à  un  homme  qui  avait  tué  son  père.  Il  fut 
condamné  à  porter  des  cercles  de  fer  autour 
de  son  ventre  et  de  ses  bras  pendant  neuf 
ans,  et  à  taire  en  cet  état  divers  pèlerinages, 
particulièrement  à  Saint-Pierre  de  Rome. 
Le  second  représente  l'épreuve  dont  on  se 
servit  pour  découvrir  le  crime  d'un  domev 
tique  de  Flodoald,  riche  marchand  de  WtB> 
chester.  On  lui  ordonna  de  presser  dons  sj 
main  nue  un  charbon  ard<*nt  et  on  fer  clia*i(j. 
11  fut  ordonné  que  s'il  n*An  était  pas  atteint. 
on  le  déclarerait  innocent,  et  que  s'il  nepou- 
vnit  le  tenir  sans  en  être  brûlé,  il  passerait 
pour  coupable,  et  comme  tel,  serait  décapit**. 
Le  troisième  sert  à  établir  l'heure  du  jeûtif 
solennel.  Il  est  dit  qu'un  aveugle,  étant  vei*a 
au  tombeau  de  saint  Swithuin,  se  Gt  un  devo' 
de  ne  point  rompre  son  jeûne  avant  rh«*r:  ■ 
de  None,  c'est-à-dire  avant  trois  heur.-» 
de  l'après-midi,  et  qu'il  recouvra  la  vue  i^ar 
l'intercession  du  saint.  Il  est  parlé  au^^i 
d'une  loi  du  roi  Edgar  contre  les  voleurs, 
laquelle  portaitqu'on  teurcrèveraitlesyeux, 
et  qu'après  leur  avoir  coupé  les  mains,  arra- 
ché les  oreilles,  i>ercé  les  narines,  enlevé  la 
peau  de  la  tète ,  on  les  jetterait  au  milieu 
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des  campagnes  i  pour  être  dévarés  par  les 
chiens  et  les  bAles  sauvages. 

Wolstan  écriWt  encore  la  Vie  de  saint 
Ethelvold»  évèque  de  Winchester,  dont  il 
avait  été  disciple.  Elle  a  été  donnée  par  dom 
Mahillon,  Suriuset  les  Bollandistes,  au  pre* 
mier  jour  d*août.  Elle  est  écrite  partie  en 
prose»  partie  en  vers,  mais  les  vers  ne  trai- 
tenty  à  proprement  parler,  que  de  la  cérémo- 
nie de  la  dédicace  du  monastère  de  Win- 
chester, rétabli  en  980.  Guillaume  de  Mal- 
mesburj  lui  attribue  un  ouvrage  qu*îl  dé- 
clare très-ulile,  intitulé  :  De  Vharmonie  det 
tons.  Il  ajoute  que  ce  travail  était  une  preuve 
du  savoir  de  Wolstan  ,  qui  d'ailleurs  était 


d'une  sainte  vie  et  d'une  éloquence  chàlîée. 
La  Vie  de  saint  Ethel  vold  est  loin  de  justifier 
ce  jugement,  car  elle  est  écrite  d'un  style 
très*médiocro ,  et  tes  vers  que  nous  avons 
de  Wolstan  n'ont  rien  que  Je  tiès-commun. 
Nous  remarquerons  dans  la  Vie  de  saint 
Ethel  vold,  que  le  Carême  commençait  en 
Angleterre ,  au  premier  dimanche  ;  que  lors- 
que les  évèques  allaient  en  voyaj^e,  ils  fai- 
saient porter  un  vase  rempli  de  saint  chrême 
pour  donner  la  confirmation;  et  qu'avant 
d'administrer  aux  moribonds  !e  corps  et  le 
sang  du  Seigneur^  on  les  oignait  d'huile 
sainte. 


Y 


TVESIl,  abbé  de  Saint-Denis,  —  succé- 
da en  1169  à  Yves  1"  dans  le  gouvernement 
tie  ce  monastère,  et  mourut  le  k  février  1173. 
On  a  de  lui  une  lettre  circulaire  {Rotulus) 
annonçant  la  mort  de  son  prédécesseur.  Dom 
Martène  a  publié  cet  écrit  :  nous  y  appre- 


nons aussi  qu'Tves  avait  copié  de  sa  main 
toute  la  Bible,  qu'il  était  versé  dans  la  litté- 
rature  sacrée  et  profane,  et  qu'il  parlait 
avec  grâce  la  langue  latine  et  la  langue  vul- 
gaire. 


z 


ZACHARIE,  surnommé  le  Sgolastiquk 
ou  l'AvoGAT, à  causede  sa  profession,— étu- 
dia les  belles-lettres  à  Aleiandrie,  avec  le 
philosophe  Àramonius.  Etant  passé  de  là  à 
Béryte«  il  s'y  appliqua  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence.  Sa  vertu,  aussi  bien  que  son  sa- 
voir, le  firent  ensuite  appeler  a  gouverner 
réglise  de  Mytilène.  Il  assista,  en  qualité 
d'évôque  de  cette  ville,  au  concile  qui  se  tint 
h  Constantinople  en  536,  sous  le  patriarcat 
de  Mennas,  et  fut  un  des  commissaires  dé- 
fiutés  pour  rechercher  Anlh}^me,  lui  signi- 
lior  ce  qui  avait  été  décidé  contre  lui,  et  le 
riler  à  comparaître  devant  le  concile,  dans 
le  délai  de  trois  jours,  en  lui  offrant  un  par- 
don complet  s'il  voulait  satisfaire  à  ce  que 
l'on  exigeait  de  lui.  On  ignore  combien 
d*années  l'évèque  Zacharie  survécut  à  ce 
concile. 

Nous  avons  de  lui  deux  traités.  Le  pre- 
mier est  uu  Dialogue  sur  la  création  du 
monde^  dmis  lequel  il  démontre,  contre  les 
philosophes  païens,  que  le  monde  n'est  point 
(éternel,  qu'il  a  été  créé,  et  qu'il  peut  être 
ilétruit,  il  la  volonté  de  celui  qui  l'a  formé 
lie  rien.  Zacharie  était  encore  è  Béryte  lors- 
qu'il le  composa.  Le  second  est  une  Réfuta- 
lion  du  sentiment  des  manichéens  sur  l'exis- 
ii>ncede  deux  principes,  l'un  bon  et  l'autre 
mauvais. 

Dans  le  premier,  pour  montrer  que  le 
monde  n'est  point  éternel,  il  dit  que  cela 
ressort  évidemment  de  sa  nature  même, 
puisqu'il  est  composé  de  différentes  parties, 
sujettes  à  la  dissolution;  ce  qui  ne  serait 
fias  s'il  était  éternel.  11  ajoute,  qu'en  le  di- 
sant coéternet  à  Dieu,  il  faudrait  aussi  le  dire 
H^al  à  Dieu  en  honneur,  ce  qui  est  impie, 
puisqu'on  ne  peut,  sans  iinpiélé,  rendre  à  un 


corps  matériel,  sensible  et  visible,  le  même 
honneur  qu'à  un  être,  qui,  non-seulement, 
è  cause  de  son  infinité,  ne  peut  être  ren- 
fermé dans  un  lieu,  mais  qui  est  encore 
supérieur  à  tous  les  êtres  que  nous  connaisr 
sons.  Les  philosophes  païens  répondaient 
qu'en  soutenant  que  le  monde  est  éternel, 
ils  ne  prétendaient  pas  qu'il  dût  être  pour 
cela  dans  le  même  degré  d'honneur  que 
Dieu.  L'ombre  du  corps,  disaient-ils,  est 
coéternel  au  corps,  et  toutefois,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'ombre  et  le  corps  soient  dignes 
d'un  honneur  égal.  Zacharie  répond  que  cet 
exemple  ne  prouve  rien  ;  d'abord,  parce  que 
l'ombre  suit  nécessairement  le  corps,  q.i'il 
le  veuille  ou  non.  Or  on  ne  peut  dire  que 
le  n)onde  existe  d'une  façon  tellement  né- 
cessaire, qu'il  existe  même,  malgré  la  volonté 
de  Dieu;  autrement,  ce  serait  mal  è  propos 
que  l'on  donnerait  à  Dieu  le  nom  de  cause. 
£n  second  lieu,  ce  n'est  pas  le  corps  seul 
(|ni  produit  l'ombre,  c'est  aussi  In  lumière  ; 
il  est  nécessaire,  pour  faire  ombre,  quo 
le  corps  se  trouve  ,en  opposition  avec  l.i 
lumière,  c'est-à<Klire,  place  entre  la  lumière 
et  l'ombre.  Les  philosophes  se  récriaient 
sur  la  beauté  de  1  univers,  sur  ses  propor- 
tions, et  sur  Tharmonie  de  chacune  de  ses 
parties.  Zacharie  leur  dt*manJe,  s'ils  ne  trou- 
vaient pas  en  particulier  que  l'homme  pré- 
sentait dans  sa  construction  (fuelque  chose 
d'admirable;  puis,  passnntde  la  figure  du 
corps  aux  qualités  de  l'esprit,  il  leur  de- 
mande encore  s'ils  ne  trouvaient  pas  beaux 
Socrate ,  Platon ,  Alcibiade  et  Aristote. 
Comme  ils  ne  pouvaient  en  disconvenir,  il 
conclut  que,  tous  ces  grands  hommes  étant 
morts,  il  n'^  a  pas  plus  de  raison  d'attribuer 
au  monde  I  éternité,  qui  est  un  attribut  pro* 
pre  et  essentiel  à  Dieu» 
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LetraiiÂ  coslre  les  manichéens  est  1res-* 
court;  tnais,  en  mdme  temps,  très-méta- 
pbysi^oe,  très-eniharrassé.  Les  manichéens 
admettent  deux  principes,  Ihin  bon  et 
J^autre  mauvais,  il  fallait  nécessairement 
que  ces  deux  principes  fassent  opposés. 
«/esld^Qs  cette  supposition  que  Zacbarie  rai- 
sonne ainsi  :  «  Si  voas  dites  que  le  bien  est 
une  subslance,  qu'il  est  un  principe ,  qu*il 
est  inné,  non  engendré  et  éternel,  il  faut 
nécessairemenl  que  vous  (lisiez  que  le  mal 
n*esl  point  une  substance,  qu'il  n'est  point 
un  principe,  qu'il  est  engendré  et  temporel; 
car  si  le  bien  et  le  mafavaient  tou(as  ces 
choses  communes,  ils  ne  seraient  point 
ronlraires.  Il  ajoute  qu'il  ne  peut  pas  méino^ 
dire  que  ces  principes  soient  contraires  en" 
substance,  parce  qu'il  n*^  a  rien  de  contraire 
à  la  substance,  si  ce  n*est  par  rapport  à  ses 
modifications  et  à  ses  accidents;  ce  qui  dé- 
montre clairement  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir 
de  contraire  à  Dieu,  qui  est  le  premier  et  le 
seul  bien,  parce  qu'il  est  bon  substantielle- 
ment, et  qu'en  lui  les  modifications  et  les 
accidents  n'ont  pas  lieu. 

Le  premier  de  cesdeux  traités  fut  imprima 
à  Leipsick  en  165^  en  grec  et  en  latin,  de  la 
traduction  de  Jean  Tarin,  avec  les  notes  dé 
Barthiua.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  tome  I*' 
de  VAuctuarium  de  Fronton  le  Duc,  et  avec 
la  Philocatie  d'Origène  ,  imprimée  à  Paris 
en  1618  H  1624.  Le  second,  qui  a  été  traduit 
par  Turrien,  se  trouve  au  tome  V  des  an- 
ciennes lepon^deCantsi  us,  maisseulementen 
latin.OnlesaréunistousdeuxdansletomelX 
de  la  Bibliothèque  des  Pires  imprimée  à  Lyon 
en  1677;  mais  le  Dialogue  sur  la  création  du 
monde^  dans  cette  dernière  édition,  est  de  )a 
version  de  Gilbert  Génébrard,  professeur 
de  langue  hébraïque  à  Paris. 

ZÊNOPHILE,  procon.<iul  de  Numîdîe  sous 
le  consulat  du  grand  Constantin,  —fut  char- 
gé d'informer  juridiquement  contre  Syl- 
vain, évoque  de  Cirlhe.  Ce  prélat  avait  dé- 
posé Nondinaire,  son  diacre  et  son  élève, 
par  qui  il  prétendait  avoir  été  offensé.  Ce- 
îui-ci,  après  avoir  employé  divers  moyens 
pour  Papaiser,  sans  avoir  pu  rentrer  dans 
ses  bonnes  grâces,  se  rendit  son  dénonciateur 
et  l'af^cusa  d'avoir  livré  les  Livres  saints 
dans  la  persécution,  comme  aussi  de  s'être 
fait  ordonner  évèque  par  brigue  et  par  si- 
monie. L'information  se  fit  le  jour  des  Ides 
de  décembre,  c'est-à-dire,  le  13  de  ce  mois 
de  l'an  35».  Victor,  professeur  de  lettres  ro- 
maines et  grammairien  latin,  l'un  des  té- 
moins produits  par  Nondinaire,  donna  des 
preuves  comme  auoi  Sylvain  s'était  rendu 
rradlteur;  Victor  de  Samsuric  et  le  diacre 
Saturnin  en  donnèrent  également.  On  lut 
la  copie  d'une  lettre  dePurpuriusde  Limate 
h  Sylvain;  une  autre  du  même  évèque  aux 
clercs  et  aux  anciens  de  l'église  de  Cirthe; 
«me  de  éabin,  évèque  de  Numidie,  h  Syl- 
vain, et  une  autre  du  même  prélat  à  Forlis. 
Toutes  ces  lettres  tendaient  à  la  réconcilia- 
lion  de  Sylvain  et  de  Nondinaire;  mais  on 
y  reconnaissait  la  vérité  de  ce  que  celui-ci 
avait  avancé  contre  son  évèque.  Il  fut  prou- 


vé encore^  par  les  témoignages  du  soos-dis- 
cre  Crescentien,  du  diacre  Saluraîn  et  de 
quelques  autres,  que  Sylvain  aT^itreçudp 
1  argent  pour  des  ordinations,  et  qu'il  ar«i; 
été  placé  lui-même  dans  la  chaire  épiscopale 
par  des  gladiateurs,  et  en  présence  de  pros- 
tituées. Le  sous-diacre  Janvier  fut  encoru 
interrogis  mais  nous  n'avons  c[ue  les  p^^ 
miers  mots  de  son  interrogatoire.  Contme 
cela  s'était  d^}h  pratiqué  dans  plusieurs  cir- 
constances, le  consulaire  Zénophile  envoya 
k  Constantin  la  procédure  entière  suivie 
eontre  Sylvain  de  Cirthe;  à,  quoi  il  ajouu 
que  cet  évè  |ue  était  te  principal  auteur  du 
schisme  qui  troublait  la  Numidie,  qu'il  y 
entretenait  la  sédition,  et  qu*il  avait  usurpé 
sur  les  catholiques  la  basilique  de  ConsLin- 
tine,  capitale  de  cette  province.  Il  est  à  re- 
marquer que  ce  Sylvain  fut  un  des  ordina- 
teurs de  Majorin,  prédécesseur  de  Docat,  sur 
le  siège  scnismatique  de  Carlha^e;  et  que, 
par  l'information  faite  contre  lui,  Majorin 
se  trouvait  couvert  de  Topprobre  que  les 
donatistes  voulaient  faire  retomber  sur  Cô- 
eilien,  en  l'accusant  d*avoir  été  ordonné  |i8r 
un  Iradileur. 

ZÉPHIRIN  —  succéda  au  Pape  Victor  I" 
le  8  août  de  l'an  201.  Il  se  cacha  pendaoMi 
persécution  excitée  par  Sévère;  mais  après 
la  mort  de  Plautien,  beau-père  dece  prince, 
et  l'un  des  plus  crwels  ennemis  des  Chrétiens, 
il  reprit  Texercice  public  de  ses  fondions, 
et,  après  avoir  saintement  gouverna  TE^^IIse, 
pendant  l'espace  de  dix- huit  ans,  il  alla  re- 
cevoir dans  le  ciel  la  récompense  de  ses 
travaux,  le  26  août  de  )*an  219.  On  Ini  attri- 
bue des  Epftres  décrétâtes  qui  sont  sup- 
posées. 

La  première  est  adressée  auxév6qnes,et 
défend  aux  patriarches  et  aux  primats  de 
rendre  aucune  sentence  définiiive  entre  un 
évèque  ,  sans  Paulorilô  du  Siège  apostoli- 
que. Y  avait -il  donc  plusieurs  primats 
dans  la  Sicile,  et  plusieurs  patriarches  au 
siècle  de  Zéphirin  ?  et  les  évoques  de  Rome 
avaient-ils  alors  le  titre  d'archevêque,  qu'on 
lui  donne  dans  l'inscription  de  cette  lettre? 
Saint  Athanase  est  le  premier  des  anciens 
chez  qui  on  trouve  le  nom  d'arcbevèque . 
et  il  est  témoin  qu'on  le  donnait  auxév^ques 
de  Lycopolis.  Eusèbe,  qui  vivait  dans  le 
même  siècle  que  saint  Athanase,  est  encore 
témoin  qu'en  Orient  on  jugeait  déOoiii- 
vement  les  causes  des  évèques  sans  recou- 
rir au  Saint-Siège  :  et  je  ne  pense  pas  que 
les  apôtres,  à  qui  l'on  attribue  ce  règtemeol, 
aient  décidé  que  celte  forme  de  procédart* 
aurait  lieu  seulement  dans  la  Sicile.  Cette 
lettre  rend  leur  décret  général  pour  toute 
l'Eglise,  en  ajoutant  qu'ils  ont  aussi  ordonné 
que  tous  pourraient  en  appeler  au  Saint* 
Siège,  et  que  là  seraient  jugées  en  dernier 
ressort  les  affaires  déjà  jugées  par  les  évo- 
ques, et  les  causes  majeures  de  ^'^3?]*^* 
L'exemple  que  nous  avons  déjà  rapporté  de 
la  procédure  contre  Paul  de  Samosai^ 
prouve  nettement  que  Ton  ne  conDaissau 
pas  aiors  dans  les  églises  d'Orient  les  or- 
donnances attribuées    aux  apôtres  p*»"  '* 
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première  leitre  de  Zéphirin.  Elle  est,  au 
reste,  composée  des  propres  paroles  du  qua- 
irième  concile  de  Carthage»  de  celui  de 
Chalcédoine,  du  Code  théodosien,  des  écrits 
de  saiDt  Augustin,  de  saiot  Prospt^r,  et  la 
date  des  consuls  en  est  fausse:  car  Saturnio 
etGallicanus  ne  furent  pas  consuls  sou6 
Zéphirin.  Gallican  us  le  fut  en  150,  sous  le 
pontiQcal  de  Pie  1'%  nais  avec  Verus  et  non 
avec  Saturnin.  On  donne  encore  h  Zéphirin 
te  titre  d'archevêque  dans  la  seconde  lettre 
qui  est  sous  son  nom  ;  et  elle  est  datée  du 
consulat  de  Saturnin  et  de  Gailicanus, 
comme  la  première;  ce  qui  suflSt  pour  m 
faire  voir  la  supposition.  On  y  emploie 
aussi  le  terme  d'apocrisiaire^  inconnu  dans 
le  siècle  de  Zéphirin.  On  ne  voit  pas  non 
plus  qu'il  y  ait  eu,  sous  son  pontificat,  de 
persécution  conlre  les  évèques  d'Egypte, 
comire  le  marque  cette  lettre.  Les  anciens 
statuts  qu'on  y  allègue,  et  qui  parlent  que 
les  évèques  chassés  de  leurs  sièges  devaient 
y  rentrer,  et  recouvrer  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdu  pendant  la  persécution,  sont  tirés  du 
chapitre  12  du  vir  livre  de  VUiiloire  (ri" 
partUe;  et  ce  qui  regarde  Tordinalion  des 
prêtres  et  des  lévites  se  lit  dans  ie  6*  canon 
duconcilede  Chalcédoine,  et  dans  le  12'  de 
celui  de  Laodieée. 

ZIGAbInE  EUTHYxMIUS  —  était  moine 
du  monastère  de  la  Mère  de  Dieu  à  Cons- 
tanlinople.  Grnmraairien  ijabile ,  rhéteur 
instruit  et  théologien  très -versé  dans  la 
connaissance  des  dogmes  de  TEglise,  son 
mérite  le  fit  distinguer  par  la  mère  de  Tim- 
péralrice  Irène  et  par  tout  le  clergé.  I/em* 
pcreur  Alexis,  qui  le  connaissait  également, 
le  chargea  de  composer  un  Traité  sur  toutes 
les  liérésies,  avec  la  réiutation  de  chacune 
d'elles  tirée  des  écrits  des  saints  Pères  » 
sans  omettre  d'exposer  et  même  de  réfuter 
ccHIe  des  bogomiles,  telle  que  Basile  leur 
chef  Tavait  publiée  depuis  peu.  Après  que 
Zigabène  eut  achevé  son  ouvrage,  Tempe- 
reur  lui  donna  le  titre  de  Panoplie  dogma- 
tiqutf  c'est-à-dire  Armure  complète  de  doc 
irine^  et  c'est,  dit  Anne  Comnène,  le  titre 
qu'il  porte  encore. 

Il  est  divisé  en  deux  parties,  et  chaque 
partie  en  plusieurs   titres.   L'auteur  com- 
mence toujours  par  établir  les  dogujes  de 
in  religion;  puis  il  réfute  les  hérésies  qui 
les  ont  attaqués;  et  cette  méthode  lui  parait 
la  meilleure,  parce  que  la  vérité  étant  bien 
connue,  il  est  facile  de  la  défendre  contre 
le  mensonge.  Dans   la  première  partie,  il 
prouve  d*aDord  que  Dieu  est  un  en  trois 
personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit; 
ensuite  il   traite  des  attributs  et  des  noms 
de  l>ieu,  de  ses  ouvrages,  de  sa  miséricorde 
iînvers  leshommeSi  quis*estsi  clairement 
TDaniiestée  par  Tincarnation  du  Fils  pour  le 
salut  du  genre  ht»main.  11  établit  la  doctrine 
ti«»  rEi;lise  sur  tous  ces  points,  par  les  pas- 
fr.H|^es  des  Pères,  «;t  réfute  avec  les  uièmes 
armes  les  hérétiques,  en  commençant  par  les 
Juii!s,    puis  les  ï^imoniens,  les  niarcionites, 
li's  manichéens,    les  sabeliiens,  les  ariens  et 
2ej  œcomicns.  Il  i>uitlamémc  méîhodc  dans 


la  seconde  partie,  où  il  prouve  la  divinité 
du  Saint-Esprit  et  sa  consubstantialité  avec 
le  Père  et.  le  Fils.  Il  montre  qu*il  y  a  en 
JésuS'Christ  deux  natures  et  deux  vofontés; 
que  l*on  doit  un  culte  aux  images;  que  la 
sainte  Vierge  Vst  Mère  de  Dieu;  qu*il  n'y 
a  qu*un  principe  de  toutes  choses;  et  que 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ont  Dieu 
pour  auteur.  11  rapporte  sur  la  transsubs- 
tantiation deux  longs  passages,  Tun  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  et  Tautre  de  saint  Jean 
Damascène,  qui  prouvent  clairement  qu'il 
croyait  lui-même  a  la  présence  réelle  dans 
l'Eucharistie.  Les  hérétiques  qu'il  réfute 
dans  cette  seconde  partie  sont  les  apollina- 
ristes,  les  nestoriens ,  les  eutycbéens,  les 
monotbélites,  les  sévériens,  les  aphlardo- 
cites,  les  tbéopaschiles,  les  iconoclastes,  les 
paulicions,  les  massaiiens,  les  bogomUes  et 
les  sarrasins  ou  mahométans.  Nous  nous 
contenterons  seulement  d'analyser  ce  qu'il 
écrit  sur  ces  deux  dernières  erreurs. 

Beréiie  des  bogomiUi.  — Ces  hérétiques  se 
nommaient  ainsi  du  nom  de  boa^  qui  dans 
la  langue  slavonne,  qui  était  ta  leur,  signi- 
fieDifu,  et  de  Jfifoui,  que  Ton  rend  par  ces 
mots.  Ayez  pitié  de  nous.  Ils  étaient  donc 
appelés  Itogomiles  parce  qu*ils  imploraient 
la  miséricorde,  et  vantaient  beaucoup  la 
prière,  è  Timitaiion  des  anciens  massaliens» 
à  qui  ils  avaient  emprunté  plusieurs  dogmes 
et  divers  usages.  Basile,  leur  chef,  était  mé- 
decin de  profession.  Ils  rejetaient  les  livres 
de  Moïse,  et  le  Dieu  dontil  y  est  fait  mention, 
à  Texemple  des  pauliciens  ou  nouveaux  ma- 
nichéens, qui  avaient  pour  auteur  de  leur 
secte  Paul,  fils  de  Callinice,  dont  Pholius 
réfuta  les  erreurs  en  quatre  livres.  Cepen- 
dant les  bogomiles  faisaient  grand  cas  du 
Psautier.  Ils  admettaient  aussi  les  seize 
prophètes,  les  quatre  Evangiles  de  saint 
Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean,  les  Actes  des  apôtres  avec  toutes 
leurs Epllres  eiV Apocalypse.  Quand  ils  trou- 
Taient  dans  les  autres  livres  de  l'Ecrituro 
de  quoi  appuyer  leur  doctrine,  ils  les  ci- 
taient ;  mais  lorsqu'on  alléguait  contre  eux 
quelques  passages  des  livres  qu'ils  admet- 
taient, ils  les  détournaient  dans  un  sens 
allégorique  et  figuré. 

Quoique,  pour  séduire  les  simples,  ils  fei- 
gnissent de  croire  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit,  ils  ne  confessaient  la  Trinité 
que  de  paroles,  attribuant  au  Père  seul  tous 
les  trois  noms,  et  disant^que  le  Fils  et  le 
SaintrEsprit  n'existaient  que  depuis  cinq 
mille  cina  cents  ans.  Selon  eux,  le  Père  avait 
engendré  le  Fils;  et  le  Fils,  le  Saint-Esprit; 
et  le  Saint-Esprit,  Judas,  le  traître,  et  les 
onze  apôtres.  Outre  ce  Fils,  Dieu  en  avait 
auparavant  un  autre  nommé  Satanaël,  qui, 
s*étant  révolté  contre  lui  avec  les  anges,  fut 
chassé  du  ciel  ;  il  fit  un  second  ciel  pour  lui 
servir  de  demeure,  créa  le  firmament  et 
toutes  les  créatures  visibles:  il  trompa  Uoïse 
le  peuple  juif,  et  lui  donna  la  loi.  C'est  ci 
Satanaël  dont  Jésus-Christ  est  venu  détruire 
la  puissance;  et  après  l'avoir  enfermé  en  en- 
fer, il  a  retrant  hé  une  syllabe  do  son  nom. 
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parce  qu^elle  rappelait  son  origine  ongéli- 
que,  et  a  voulu  qu'on  rappelât  Satanas. 

Les  bogomiies  ne  reconnaissent  pour  saints 
que  les  patriarches  dont  les  noms  se  lisent 
tians  les  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de 
«•aint  Luc,  les  seize  prophètes,  les  apôtres  et 
les  martyrs.  Quant  aux  évoques  et  aux  prê- 
tres qui  ont  vécu  saintement,  ils  les  mépri- 
sent, pour  avoir  rendu  un  culte  aux  images 
ot  aux  reliques  des  saints.  Ils  sont  persuadés 
que  ce  qui  est  dit  dans  les  Ecritures  de  l'in- 
rarnation  du  Verbe,  de  sa  vie  sur  la  terre, 
de  sa  passion,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection, 
ne  s*est  fait  qu'en  apparence.  Ils  reiettent 
la  croix  avec  mépris,  le  baptême,  qu  ils  di- 
sent être  le  même  que  relui  de  saint  Jean, 
parce  qu'il  s'administre  avec  de  l'eau,  le  sa- 
criflce  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'ils  ne  reconnaissent  point  d'autre 
communion  que  de  demander  le  pnin  quoti- 
dien, en  récitant  l'Oraison  dominicale.  Us 
n'admettent  point  d'autre  prière  ;  aussi  la  ré- 
citent-ils sept  fois  le  jour  et  cinq  fois  la  nuit, 
quelquefois  plus  souvent  et  à  genoux. 

Fondés'sur  ces  paroles  :  Sauvez  votre  vie 
par  toutes  sortes  de  moyens^  qu'ils  ont  ajou- 
tées à  l'Evangile,  ils  se  croient  permis  tout 
ce  qui  peut  la  sauver,  et  conséquerament  de 
dissimuler  leur  mauvaise  doctrine,  ce  qui 
fait  qu'il  n'est  point  facile  de  les  découvrir. 
Ce  qui  aide  encore  à  les  cacher,  c'est  l'habit 
de  moines  dont  ils  se  servent  pour  s*insinuer 
plus  aisément  dans  les  sociétés,  et  y  répan- 
dre leurs  erreurs.  Quoiqu'ils  se  soient  pres- 
crit de  jeûner  jusc^u'à  None,  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis,  ils  ne  tiennent  compte 
de  cette  obligation  que  guand  quelqu'un  les 
invite  à  manger  en  ces  jours-là,  et  ils  boi- 
vent comme  des  éléphants.  On  juge  de  le, 
qu'encore  qu'ils  condamnent  la  fornication, 
ils  ne  sont  pas  plus  difliciles  que  les  autres 
.sur  les  plaisirs  de  la  chair.  Pour  prouver  leur 
iloclrine  par  des  passages  do  TErriture,  ils 
la  transflgorent  en  allégories  arbitraires,  ap- 
pellent, par  exemple,  leur  synagogue,  Beth- 
léem, et  l'Eglise  catholique,  Hérode.  Us  dé- 
fendent de  manger  de  la  chair  et  des  œufs, 
condamnent  le  mariage  et  toute  union  des 
deux  sexes,  et  prouvent  la  nécessité  du  cé- 
libat stir  ce  passage  de  l'Evangile  oui  dit 
qu'après  la  résurrection  des  corps  il  n  y  aura 
plus  ni  mariages  ni  femmes. 

Ils  donnent  aux  Catholiques  qui  cultivent 
les  scieûces,  les  noms  de  scribes  et  de  pha- 
risiens ;  appellealfaux  prophètes  les  docteurs 
de  l'Eglise,  comme  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire, saint  Chrysostome;  ils  les  mettent  au 
nombre  des  ouvriers  d'iniquité  que  Jésus- 
Christ  chassera  de  sà  présence  au  jour  du 
jugement.  Par  les  deux  démoniaques  qui  ha- 
bitaient dans  des  sépulcres,  ils  entendent  les 
deux  ordres  du  clergé  et  des  moines,  qui  ha- 
bitent continuellement  des  temples,  cons- 
truits par  la  main  des  hommes,  où  Ton  carde 
les  os  des  morts,  c'est-è-dire  les  reliques 
des  saints. 

Erreurs  des  sarrasins  ou  mahométans.  — 
Les  sarrasins,  appelés  aussi  Ismaélites  et 
Agaréniens,  d'Agar,  servante  d'Abraham  et 


mère  d'ismaël,  et  mahométans  ou  musul- 
mans, h  cause  de  Mahomet  dont  ils  ont  em- 
brassé les  erreurs.  Orphelin,  dès  son  enfaoco, 
il  fut  élevé  par  une  parente  qui  était  Teuie: 
lorsqu'il  fut  en  flge,  il  l'épousa.  Maître  dp 
ses  biens,  il  les  employa  an  négoce.  Dausqh 
voyage  qu'il  flt  en  Palestine,  il  conversa  avec 
les  Juifs,  puis  avec  les  ariens,  ensuite  avec 
les  nestoriens,  et  empruntant  quelque  chose 
h  ces  trois  sectes,  il  en  composa  une.  CejieD. 
dant  il  tomba  malade,  et  sa  femme  se  moQtn 
inquiète;  mais  il  la  consola,  en  lui  faisni 
entendre  qu'il  y  avait  du  merveilleux  ûm 
cette  maladie,  qui  ne  lui  était  arrivée  que 
parce  qu'il  n'avait  pu  soutenir  la  vuedelar- 
change  Gabriel  lorsqu*il  lui  révélait  des  cho- 
ses mystérieuses.  Sa  femme,  pleine  de  joie, 
fit  aussitôt  connaître  à  ses  amies  que  son 
mari  était  un  prophète,  et  ce  bruit  (lassa  bien 
vite  des  femmes  aux  hommes.  Alors  Maho- 
met commença  à  répandre  sa  doctrine,  assu- 
rant eue,  pendant  son  sommeil,  il  lui  était 
tombé  du  ciel  un  livre  qui  contenait  la  doe- 
trino  qu'il  devait  enseigner.  Vuid,  suiraot 
Zigabène,  quels  en  sont  les  articles  pria- 
cij)aux. 

Il  n'y  a  qu*un  Dieu,  auteur  de  toutescho- 
ses,  qui  n'eni^endre  point  et  n'est  point  en- 
gendré. Le  Verbe  de  Dieu  et  l'Esprit  sont 
deux  choses  créées.  Ils  sont  l'un  elTaulre 
entrés  dans  Marie,  sœur  de  Moïse  et  d'Âaroo. 
C'est  ainsi  que  Mahomet  confond  Mari^ 
sœur  de  ce  législateur,  avec  la  sainte  Vierge, 
mère  de  Jésus.  Marie  conçut  Jésus-Christ, 
sans  commerce  avec  aucun  homme;  il  était 
prophète  et  serviteur  de  Dieu.  Les  Juifs, 
poussés  d'envie,  voulurent  le  crucifier,  mais 
lis  ne  crucifièrent  que  son  ombre,  etne  le 
firent  pas  mourir  lui-même,  parce  qae Dieu, 
qui  l'aimait,  Tenleva  dans  le  ciel,  où  étant  en 
sa  présence.  Dieu  lui  demanda  s'il  s'était  «lit 
Fils  de  Dieu,  et  Dieu  ;  à  (juoi  Jésus  répoDdil 
que  non,  et  qu'il  ne  rougissait  pas  de  se  dire 
son  serviteur:  Zigabène  passe  sous  silence 
d'autres  inepties  qu'on  lisait  dans  ce  liTte 
que  Mahomet  disait  être  descendu  du  ciel; 
puis,  après  avoir  dit  que  les  prophètes  odi 
prédit  le  mvstère  de  l'Incarnation,  la  passion 
de  Jésus-Christ,  sa  résurrection,  son  asceo* 
sion  au  ciel,  et  son  second  avénemeat  pour 
juger  les  hommes,  il  prouve  que  Mahoia^ 
n'a  été  promis  par  aucun  prophète;  qu'il o'> 
donné  aucune  preuve  de  sa  mission,  ni  a[>- 
p'*rté  aucun  témoignage  qui  prouvât  que  is 
loi  qu'il  a  prôchée  aux  sarrasins  fût  de  Dieu. 
Il  rapporte  encore,  d'après  le  moine  EYod!U.s 
un  grand  nombre  d'histoires  fabuleuses, k* 

gées  par  Mahomet,  et  dont  il  a  rempli  s^^^ 
Coran ,  pour  donner  cours  à  ses  erreur?; 
puis  il  finit  sa  Panoplie  (tar  le  fragment  duos 
lettre  de  Pholius  à  Michel,  prince  des  Boi^i- 
res,  dans  laquelle  il  est  parlé  des  sept  «>Ji' 
ciles  oecuméniques. 

La  jPanop/ied'Euthymius,donton  conserw 
encore  le  lexle  grec  dans  les  bibliolbèqow 
d'Angleterre,  de  Florence  et  de  VieonpJa' 
traduite  en  latin  par  Pierre-François  Zinu» 
do  Vérone,  et  im'primée  en  cette  langoe-^ 
Venise,  en  Joo5,  in-folio,  à  Lyon,  c«  15**» 
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in-8%  ï  Paris»  en  1580,  même  format*  et  dans 
lo  tome  XIX  de  la  Bibliothèque  da  Pires  de 
Lyon,  en  16T7.   Le  lexje  nrec  a  été  publié 
f>our  la  première  fois>»fin  entier  à.Tcrgo- 
vuz,  en  1710. 

Traité  contre  lee  maisaliens.  —  Outre  co 
que  Zigahène  a  dit  de  Thérésie  des  massa* 
iicns,  au  titre  Tîngt-deuxième  de  sa  Panoplie^ 
\\  crut  encore  devoir  composer  contre  eux 
un  traité  intitulé  :  Victoire  et  triomphe  de  la 
tecte  impie  des  massaliene^  appelés  aussi  bo* 
gomileSy  euchiles^  enthousiastes,  encratites 
et  marcionites.  It  se  trouve  dans  un  manus- 
(  rit  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  par  forme 
d*Appendice  à  la  Panoplie;  et  c'est  sur  ce 
manuscrit  qu'il  a  été  publié  en  grec  et  en 
iatin«  avec  les  notes  de  Jacques  Totlius,  dans 
son  Voyage  italique^  imprimé  in-4>*  à  Utrechl, 
en  1696.  Ce  traité  comprend  quatorze  ana- 
thématismes  opposés  aux  erreurs  des  massa- 
liens.  Lambecius  avait  déjà  donné  les  trois 
premior^t.  Ils  s^nt  particulièrement  dirigés 
contre  Pierre,  chef  de  la  secte,  qui  se  faisait 
appeler  Christ,  et  se  vantait  de  ressusciter 
irois  jours  après  sa  mort;  contre  Tychique, 
son  disciple,  corrupteur  des  divines  Ecri- 
uîres,  entre  autres,  de  TEvani^ile selon  saint 
Matthieu,  attribuant  i>  son  roatlre  tout  ne  qui 
Y  est  dit  de  Dieu  le  Père  et  du  Saint-Esprit  ; 
et  contre  les  au  ires  disciples  de  Pierre  qui 
avaient  répandu  sa  mauvaise  doctrine ,  et 
séduit  quantité  de  personnes  des  deux  sexes. 

On  comprend  dans  les  anathèmes  suivants 
ceux  qui  supposent  une  autre  Trinité  que 
celle  du  Père,  du  Verbe  son  Fils,  qui  s'est 
fait  homme,  et  du  Saint-Esprit;  et  qui 
pour  réaliser  leur  imagination,  attribuent 
au  prophète  Isaïe  une  vision  ({u'ils  ont  sup- 
posée; ceux  qui  introduisent  d'antres  li« 
vres  sacrés,  que  ceux  que  la  tradition  des 
saints  Pères  reconnaît  pour  tels;  ceux  qui 
ont  horreur  du  mariage  contracté  au  nom  du 
Seigneur,  et  des  viandes  dont  Dieu  a  permis 
l*usaue  ;  qui  de  même  ont  en  horreur  la 
(JfAoTogie  par  laquelle  l'Eglise  unit  ses  prié* 
res,  êtres  prières  elles-mêmes,  n*en  voulant 
reconnaître  d*autre  que  TOraison dominicale; 
qui  fuient  les  assemblées  publiques  de  TE- 
glise,  et  en  tiennent  de  secrètes  pour  répan- 
dra plus  facilement  le  venin  de  lourdoctriue: 
qui  appellent  les  Eglises  étal)iies  en  Thon- 
neur  de  Dieu,  des  retraites  de  démons,  et 
rejettent  le  culte  des  saintes  images;  ceux 
qui,  méprisant  la  doctrine  do  Jésus-Christ 
et  de  ses  disciples  sur  le  baptême,  le  regar- 
dant comme  de  la  pure  eau  sans  aucune 
vertu  ;  qui  par  dérision  app<'llent  la  croix 
vi  vlQanie  une  fourche,  et  se  vantent  de  don- 
ner d'eux-mêmes  la  rémission  des  péchés, 
qui  est  un  don  du  Snint-Esprit  ;  ceux  qui 
iMscnt  que  la  communion  du  vénérable  corps 
rt  du  précieux  sang  de  Noire-Seigneur 
Jrsus*Christ,  n'est  que  la  partirifation  du 
pîiin  et  du  vin  ordinaires.  Euihymiu^  ne 
(Joutait  pas  que  le  pain  et  le  vin  ne  tussent 
changés  au  corps  et  au  snng  de  Jésus-Christ. 
Les  deux  derniers  anathèmes  sont  contre 
ceux  qui,  dans  le  baptême,  au  lieu  du  souille 
jsité  par  Jésus-Christ  pour  roniuiuni(p)cr 


l'Esprit-Saint  crachent  sur  le  baptisé;  et 
contre  tous  les  hérétiques  ensemble.  Il 
finit  son  Traité  en  souhaitant  une  longue 
vie  au  roi  orthodoxe  Porphyrngénète  :  c'é* 
tait  Jean  Comnène,  que  l'empereur  Alexis 
son  père  avait  déclaré  son  successeur,  avant 
de  faire  mourir  Basile,  chef  des  tiogomiles  ; 
et  au  patriarche  très-saint  et  très-œcumé- 
nique :  c*était  Nicolas,  qui  mourut  quelque 
temps  après  le  supplice  de  Basile,  c*est-k- 
dire  en  1117;  d'où  il  résulte  que  le  Traité 
contre  les  massaliens  a  été  écrit  au  plus  l6t 
en  cette  année-là.  Tollius  y  a  ioint  la  for- 
mule de  la  réception  des  manichéens  et  des 
nauliciens,  lorsqu'ils  se  convertissaient  à 
la  foi  catholique.  On  commençait  par  leur 
faire anathématiser  toutes  les  erreurs  de  leur 
secte,  puis  on  faisait  sur  eux  les  exorcis* 
mes,  et  ensuite  on  les  baptisait. 

Lettres  et  Discours.  —  Les  lettres  d'En- 
thymius  Zi^abène  n*ont  pas  encore  été  pu- 
bliées. Lambecius  en  cite  une  contre  les 
bngomiles,  et  une  autre  contre  les  Armé' 
niens  théopaschitcs.  On  les  conserve  l'une 
etTautrcdans  la  bibliothèque  Impériale.  It 
y  a  dans  celle  de  Bodiei  le  manuscrit  do 
l'Oraison  funèbre qu'Euthymius  prononça  à 
la  louange  d*EusCathe,  archevêque  de  Thessa- 
lonique.  Il  y  remarque  qu'il  avait  un  grand 
nombre  de  lettres,  écrites  par  la  main  de  ce 
prélat,  toutes  remplies  de  lîelles  choses,  tant 
pour  la  correction  des  mœurs,  que  pour  la 
réfutation  des  erreurs  qui  régnaient  alors. 
Ltnubecius  cite  encore,  comme  appartenant 
à  la  bibliothèque  Impériale,  le  manuscrit  de 
la  dispute  de  Zi^^abène  avec  un  philosophe 
sarrasin,  sur  la  toi.  On  possède  dans  celle 
du  Vatican  un  petit  Traité  du  même  auteur 
pour  prouver  que  Jésus-Christ  célébra  la  Pâ- 
que  légale  avec  ses  disciples,  le  jeudi  de  la 
grande  semaine.  C'est  peut-être  le  même  (|ui 
se  trouve  dans  quelques  bibliothèques  d'An- 
gleterre, sous  le  titre  de  Discours  sur  le  temps 
de  la  pdque.  On  y  trouve  aussi  un  autre  Dis- 
cours sur  la  ceinture  do  la  sainte  Vierge,  et 
deux  autres  encore,  Tun  sur  la  vénération 
due  à  cette  sainte  Mère  de  Dieu,  et  l'autre, 
sur  la  dédicace  do  son  tombeau. 
.  Commentaires  sur  les  /^«aumf «.-Euthvmi us 
composa  sur  tous  les  Psaumes  et  sur  les  dix 
cantiques,  un  Commentaire  qui  fut  imprimé 
in-fulio  à  Vérone  en  loSO,  chez  Etienne  Ni- 
colin.  La  version  latine  est  de  Philippe  Sau- 
lus,  évêque  de  Brunetto:  mais  elle  ne  parut 
qu*après  sa  mort,  par  les  soins  de  Paulin 
Turchius,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs. 
Elle  est  dédiée  au  i'Mpe  Clément  VII.  On  la  ré- 
imprima à  Paris  eu  1543  et  1547  in-8*;  à  Lyon 
en  1573,  et  dans  le  tome  XLV  de  la  Biùlio" 
thèque  des  Pères^  imprimée  en  cette  ville  en 
1677.  Le  texte  grec  de  ce  commentaire 
a  été  donné  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise dans  le  tome  IV  des  œuvres  de  Tiiéo- 
phylacle,  archevêque  des  Bulgares.  Dans 
la  Préface,  Euthymius  représente  en  huit 
uriiclc:»  le  Dessein  de  David  dans  la  coinpo^ 
sition  de  ses  psaumes,  «t  ce  qu*iis  contien- 
iieul,  tant  pour  Tliisloire  ancienne, que  poui 
le  dojjnie  cl  la  inonile,  ^urloj:l   jjour  ce  q« 


4»J 


Z'G 


DICTIONNAIRE 


ZON 


fSid 


concerne  les  mystères  de  la  naissance,  de  la 
passion,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension 
de  Jésus-Chrîst.  Il  traite  de  la  nature,  de  To- . 
rigine  et  de  l'usage  des  psaumes  ;  puis,  ve- 
nant à  lenr  auteur,  il  se  range  du  côté  de 
ceux  qui  les  attribuent  tous  a  David,  et  en 
donne  des  preuves  fort  solides.  11  parle  en- 
snile  des  sept  versions  qui  en  ont  été  faites, 
en  commençant  par  celle  des  Septante.  La 
septième  est  celle  du  martyr  Lucien,  qu*il 
trouve  la  plus  parfaite  et  la  plus  conforme  à 
Thébreu  et  à  la  version  des  Septante,  remar« 
quant  que  Lucien  a  eu  soin  de  rejeter  tout 
ce  que  les  autres  interprètes  avaient  dit  de 
contraire  è  la  vérité  hébraïque.  Il  suit  dans 
son  Commentaire  la  version  des  Septante, 
suivant  l'usage  des  Grecs;  mais  lorsque  le 
texte  souffre  quelque  obscurité,  il  tâcne  de 
réclaircir  en  recouranlaux  versionsde  Thé<>- 
dolion,  de  Symmaque,  d'Aquila,  et  souvent 
BU  texte  hébreu.  11  donne  le  sens  littéral,  le 
moral  et  rallégorique;  et  il  suit  la  même 
méthode  dons  Texpiication  des  Cantiques. 

Sur  les  Evangiles.  —  Son  Commentaire 
sur  les  quatre  Kvanpiles  est  rire  pour  la 
plus  grande  partie  des  écrifs  de  saint  Chry- 
sostoiHc  et  des  anciens  Pères  grecs,  d'Ori- 
ffène,  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  do 
Nazianze.  Mais  il  ne  les  transcrit  pas  en  co- 
fiiste  ;  il  s'approprie  leurs  pensées,  et  montre 
beaucoup  de  choix  dans  ce  qu'il  emprunte 
h  ces  savnnls  inierprèles.  Le  texte  grec  de 
ce  commenlaire  a  été  publié  par  Matthéi, 
5ur  la  fin  du  dernier  siècle.  Jean  Hentenius 
Ta  traduit  en  latin,  sur  un  manuscrit  du  mo* 
nastère  de  la  Sainte*Vierge  de  Guadalup,  de 
i*or(lre  de  Saint-Jérôme,  dans  le  royaume 
de  Castille.  Cette  traduction,  que  l'on  trouve 
plus  correcte  que  celle  du  Commenlaire  sur 
les  PsaumeSfïoi  imprimée  in-folio,  àLouvain, 
en  15^^,  et  remise  sous  presse  à  Paris,  in-8% 
(>n  15^7,  1560  et  1602;  et  à  Lyon,  dans  le 
tonie  XIX  de  la  Bibliothèque  des  Pères^  en 
J677.  A  la  suite  de  sa  Préface,  l'éditeur  a  donné 
6es  variantes  de  différents  exemplaires  grecs 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  entre  autres,  de  ce- 
lui de  Complut.  Richard  Simon  en  avait  vu 
on  dans  la  bibliothèque  Mazarine,  mais  écrit 
ifune  main  récente  et  par  un  copiste  qui 
avait  attribué  ce  Commentaire  à  Nicétas. 
D'autres  l'ont  donné  àClk:umenius,à  Ammo-* 
nius  et  À  Théofthylacte,  sur  de  pures  conjec- 
tures. Ce  dernier  écrivain  en  fait  beaucoup 
de  cas,  de  même  que  Maldonat,  surtout  pour 
son  exactitude  à  remarquer  toutes  les  pro- 
priétés des  termes. 

DoctrinB  d'Euthymius^  C'est  dans  ce  Com- 
mentaire quMI  s*expliaue  catégoriquement  et 
de  la  façon  la  plus  orthodoxe  sur  la  présence 
réelle  de  Jésus-Cbrist  dans  l'Eucharistie. 
«  Puisque  tous  tant  que  nous  sommes  de  fi- 
dèles, dit-il,  nous  participons  ou  même  corps 
et  au  même  sang  de  Jésus-Christ,  la  parti- 
cipation de  ce  mystère  nous  unit  tous  ensem- 
ble, et  nous  sommes  tous  en  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  est  en  nous  tous,  selou  qu'il 
Ta  dit  lui-même  :  Celui  qui  mange  ma  chair 
et  qui  boit  mon  sang  demeure  en  moi^  et  moi 


en  IuL  (Joan.  vi,  57.)  Le  Verbe  s'est  qdî  h  la 
chair  par  l'incarnation,  et  cette  chair  ooos 
est  unie  lorsque  nous  participons  à  ce  sacre- 
ment. »  Il  avait  dit  plus  haut  :  «  Comme  l'An- 
cien Testament  a  eu  des  hosties  et  du  sang, 
le  Nouveau  en  a  aussi,  qui  sont  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur.  Il  n'a  pas  dit  :  Ces  choses 
sont  les  signes  de  mon  corps  et  de  mon  san^; 
mais  il  a  dit  :  Ces  choses  sont  mon  corps  et 
mon  sang.  (Matth.  xxvt,  26.)  Il  ne  faut  donc 
pas  considérer  la  nature  des  choses  qui  soot 
mises  sur  l'autel,  mais  leur  vertu.  Car  d€ 
même  que  le  Verbe  déifie,  s'il  est  permis 
d'employer  ce  mot,  la  chair  à  laquelle  il  s'est 
uni,  d'une  manière  surnaturelle;  de  même, 
il  change,  par  une  opération  ineffable,  en  son 
propre  corps,  qui  est  une  source  de  vie,  en 
son  sang  précieux,  et  en  la  vertu  de  son 
corps  et  de  son  sang.  Or,  il  y  a  quelque  raj»- 
port  du  pain  au  corps  et  du  vin  au  sang.  Car 
le  pain  et  le  corps  sont  d'une  matière  terres- 
tre, et  le  vin  et  le  sang  sont  d'une  inatîère 
chaude  et  subtile  comme  Tair;  et  comme  fe 
pain  fortifie,  de  même  le  corps  de  Jésus- 
Christ  fortifie  en  sanctifiant  l'ftme  et  le  corps; 
et  comme  le  vin  donne  de  la  joie,  de  même 
le  sang  de  Jésus-Christ  réjouit  l'âme,  et  nous 
est  de  plus  un  puissant  secours. 

Autres  écrits.  —  On  trouve  dans  notre 
bibliothèque  Impériale  un  manuscrit  dont  Id 
titre  poïieiEuthymius, moine.  Zigabène  y  dé- 
montre contre  les  citoyens  de  l'ancienne 
Rome,  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du 
Fils.  Cet  ouvrage  n'a  pas  encore  été  imprimé, 
mais  Richard  Simon  soutient  que  ce  n'est 
point  un  écrit  particulier  contre  les  Latins* 
mais  simplement  le  titre  13*  de  sa  Panoplie 
dans  les  manuscrits  grecs. 

Quelaues-uns  ont  avancé  que  Henstenius, 
moine  niéronymite  de  Malines,  avait  aussi 
traduit  en  latin  et  publié  h  Pari.«;  les  Cuni- 
mentaires  d'Ëulhymius  Zigabène  sur  .  les 
Eptires  de  saint  Paul.  Mais  peut-être  Font- 
ils  confondu  avec  le  Commenlaire  sur  les 
mêmes  Epltres,  imprimé  souvent  sous  le 
nom  de  Théophylacte,  archevê(|uode  Bul^^a- 
rie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'en  connaissons 
aucun,  imprimé  sous  le  moud'Euthymins. 
soit  séparément,  soit  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères.  Gesner  dit  qu'il  se  trouve  parmi 
les  manuscrits  grecs  de  Rome.  Léon  Allatiiis 
cite  quelques  passages  de  VEpître  à  Timo» 
thée^  sur  les  interstices  des  ordres  chez  les 
Grecs.  Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale,  la  Panoplie  est  suivie  du  plan  de 
la  doctrine  exposée  dans  VEpître  aux  Ro- 
mains ^qu'Euibymms  avait  apparemment  mis 
h  la  tête  du  Commentaire  sur  cette  Epttre. 
On  ne  rapporte  rien  de  celui  qu'il  com)K>sa 
sur  les  Epltres  catholiques.  Simier  Pavait 
▼u  parmi  les  manuscrits  grecs  de  la  bitdio- 
thèque  de  Jean  Sambucus.  Espérons  que 
M.  l'abbé  Migne,  dans  l'édition  de  sa  Patro- 
logie  grœco-^ latine^  comblera  toutes  ces  la- 
cunes. 

ZONARE(Jean),  historien  et  canoniste  grec 
du  XII*  siècle,  —  fut  élevé  par  sa  naissance 
et  son  mérite  à  la  place  de  secrétaire  dlRat, 
sous  les  empereurs  Jean  et  Manuel  Comnène; 
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rniiis  la  mort  de  sa  (émnie  rayaiil  liégoûté  du 
monde,  il  se  relira  dans  une  tle  éloignée  pour 
y  prendre  Thabit  monastique.  Les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui  prouvent  qu*il  sut 
mettre  à  profit  les  loisirs  que  lui  procura  sa 
vie  solitaire. 

Annaleê.  —  Dans  cet  ouvrage,  qui  com- 
prend rbistoîre  universelle  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  mort  d'A*» 
lexisComnène  en  1118,  Zonare  ne  s'assujettit 
point  à  concilier  les  écrivains  qui  rappor- 
taient différemment  un  même  fait;  mais, 
choisissant  ce  qui  lui  parait  le  mieux  con- 
staté, il  donne  les  faits  comme  il  les  trouve, 
les  rend  en  son  style,  et  ne  cherche  point  à 
se  faire  honneur  aux  dépens  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  avant  lui.  Il  est  moins  diffus 
que  plusieurs  autres  historiens  de  sa  nation; 
aussi  n'a-t-il  prétendu  écrire  qu*un  abrégé. 
On  n'en  fait  pas  grand  cas  pour  les  temps 
qui  précèdent  la  fondation  de  l'empiredeCon^ 
stantinople,  quoiqu'il  soit  assez  exact  tant 
qu'il  suit  Dion,  que  l'on  possédait  tout  en- 
tier de  son  temps.  Zonare  fait  mieux  con* 
naître  qu'aucun  autre  historien  ce  qui  re- 
garde Canstantin  et  les  princes  de  sa  maison, 
et  il  relève  assez  impartialement  les  abus  de 
l'Bglise  et  de  l'Etat.  Il  ne  craint  pas  de  flétrir 
la  simonie  dans  les  ecclésiastiques,  te  luxe 
chez  les  seigneurs  de  la  cour,  et  la  tj^rannie 
dans  le  gouvernement.  Il  va  même  jusiju'à 
se  plaindre  de  ce  qu»  les  empereurs  avaient 
quitté  le  costume  national,  pour  se  vêtir  à  la 
manière  des  Barbares.  Il  divise  sa  Chronique 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  donne 
riiisloiredu  peuple  de  Dieu,  tirée  des  livres 
saints  et  des  Antiquités  juives  de  Josëphe; 
puis  celle  des  anciens  urecs;  ensuite  celle 
lies  Romains,  qu*il  conduit  jusqu'au  temps 
où  leur  république  fut  changée  en  monarchie, 
c'est-è-dire  jusqu'à  Pompée,  par  qui  com- 
mence l'histoirt)  des  empereurs  romains.  A 
la  fin  de  cette  nreroière  |)artie,/onare  s'excuse 
lie  son  peu  d  exactitude  dans  ce  qu'il  dit  des 
consuls  et  clos  dictateurs,  parce  qu'il  n'avait 
pu  se  procurer  les  livres  où  il  en  est  |)aplé. 
Ou  trouve  dans  la  seconde  partie  les  gestes 
des  empereurs,  depuis  le  triumvirat  jusqu'à 
la  mort  d'Alexis  Comnène,  en  1118.  On  peut 
4^onclure,  d'après  ce  simple  exposé,  que  les 
Annales  de  Zonare  étaient  divisées  en  deux 
4oines,  et  non  en  trois,  comme  elles  le  sont 
dans  rédilion  de  Jérôme  Wolf,  publiée  èVe« 
nise  en  1739,  et  traduite  en  français  par  Jean 
<le  Maumont»  Paris,  1560,  et  Jean  Millet, 
1583.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
est  celle  du  Louvre,  deux  volumes  in-folio» 
1686,  insérés  par  Du  Gange  dans  le  corps  de 
VHistoire  byxantine. 

Commentaires^  -—  Un  autre  ouvrage  consi* 
dérable  de  Zonare  est  son  Commentaire  sur 
les  canons  des  apdires,  sur  c*<eux  des  con* 
ciles  généraux  et  particuliers,  et  sur  les  Epl- 
tres  canoniques  des  Pères  grecs.  Zonare  dit 
dans  sa  Préuice  qu'il  entreprit  ce  travail  non 
de  lui-même  et  par  sa  propre  impulsion, 
mais  k  la  persuasion  de  €|uelqu*un  qu'il  ne 
n«mme  pas«  et  qui  pourrait  bien  être  Manuel 
Comnine.  Du  reste  cet  ouvrage  est  très-jTo- 


pre  à  nous  faire  connaître  la  discipline  de 
l'église  grecque.  Les  Commentaires  sur  les 
canons  apostoliques  ont  été  traduits  en  latin 
(>ar  Jean  Quintin,  et  imprimés  k  Paris  en 
1358.  Antoine  Salmalia  a  traduit  aussi  en  la* 
tin  les  Commentaires  sur  les  canons  des  con* 
ciles  et  des  Pères,  et  les  a  fait  imprimer  à 
Milan  en  1613.  L'é<iition  grecque  et  latine  de 
Paris  en  1618,  in-folio,  comprend  les  Com- 
mentaires sur  les  canons  des  ap6tres  et  sur 
ceux  des  conciles  généraux  et  particuliers; 
maison  n'y  a  pas  joint  l'explication  des  Kpl- 
1res  canoniques;  en  revanche,  on  j  a  donné 
place  aux  Constitutions  apostoliques  et  aux 
Actes  du  concile  de  Constantinople,  tenu 
sous  Mennas  en  536.  Pour  8up|)iéer  à  cette 
omission,  l'éditeur  des  œuvres  de  saint  Gré* 
goire  Thaumaturge  y  a  ajouté,  non  seule- 
ment les  écrits  de  saint  Macaire  d'Alexan- 
drie et  de  Basile  de  Séleucie,  mais  encore  les 
Commentaires  de  Zonare  sur  les  Epltres  ca- 
noniques, en  grec  et  en  latin,  de  la  version 
de  Salmatia.  Knfîn*  tous  ces  Commentaires 
ont  été  réunis  dans  Tédition  grecque  et  la- 
tiiie  qui  fut  put)liée,  in-folio,  è  Oxford  en 
1673,  par  les  soins  de  Guillaume  Bévéré^ntis, 
avec  les  Commentaires  de  Théodore  BaU 
samon. 

Autres  écrits,  --  On  possède  en  grec  et  en 
latin,  dnns  le  JusGrœeo-Romanum^  un  dis- 
cours de  Zonare  adressé  à  ceux  qui  s*imagi« 
naient  qu'il  y  avait  du  péché  dans  certaines 
impuretés  naturelles.  BoneBdius  lui  avait 
déjà  donné  placo  dan<  le  Droit  oriental^  im- 
primé chez  Henri  Etienne  en  1573,  in-S*. 
Nous  avons  dans  le  tome  II  des  Monuments 
de  FEglise  grecque^  par  Cotelier,  un  autre 
Traité  de  Zonare,  où  il  prouve,  au  nom  des 
évèques,  que  deux  cousins -germains  ne 
peuvent  épouser  successivement  une  même 
femme.  Les  sentiments  étaient  partagés  sur 
cette  question  parmi  les  Grecs:  les  uns  sou* 
tenaient  que  ce  mariage  était  légitime;  les 
autres,  qu'il  était  défendu  par  les  lois  de  l'E- 
glise et  par  celles  de  l'Etat.  Zonare  embrasse 
ce  dernier  parti,  comme  conforme  aux  lois  et 
à  la  décence.  --  Il  fit  aussi  une  Préface  sur 
les  Sentences  tétrastique^  de  saint  Grégoire 
de Nazianze,  ainsi  appelées  parce  que  chaque 
strophe  se  composait  de  quatre  vers  iambi- 
ques.  On  dit  celte  Préface  imprimée  À  Ve- 
nise en  1563.  Elle  se  trouve  manuscrite  dans 
la  hibliothèque  de  l'Ëscurial  et  ailleurs.  — 
Il  y  a  dans  les  bibliothèques  de  Vienne  et  de 
Coislin  une  Explication  des  cantiques  anasta- 
simes  de  saint  Jean  Damascène.  Allaliusen 
cite  une  sur  l'Octoécedu  même  saint,  ou  le 
livre  des  huit  tons.  ^  Gretzer  rapporte  quel- 
ques passages  des  explications  de  Zonare  sur 
les  Anastasimes  dans  son  cinquième  livre  De 
la  croix.  Le  Lexicon  de  Zonare, me  l'on  dit 
grosde  quatre  cent  dix-huit  feuillet8,se con- 
serve dans  la  bibliothèque  Impériale;  Jo- 
seph Scaliger  en  parle  dans  sa  lettre  48  à 
Isaac  Casaubon. 

Lettres,  —  Théodore  Dousa,  en  revenant 
d'Orient,  rapporta  plusieurs  lettres  théolo- 
giques de  Zonare,  qu'il  promit  de  publier  h 
la  tèie  de  ses  Notes  sur  l'Histoire  de  George^ 
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Acropolite,  imprimée in-V  à  Leyde,  onl6U. 
En  attendanU  il  en  communiqua  trois  à  Bo« 
uaventure  Yulcanius»  savoir  la  treizième^ 
intitulée  De  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu; 
la  trente-deuxième  y  qui  montre  qu'on  ne 
doit  pas  trop  approfondir  le  mystère  de  l'Eu- 
charistie; et  une  partie  de  la  dixième,  où  Ton 
voit  les  raisons  pourquoi  le  Verbe  ne  s*est 
incarné  que  dans  les  derniers  temps.  Vul- 
c^nius  les  ût  imprimer  en  grec  et  en  latin 
in-V  à  Leyde  en  1605,  dans  ses  Notes  sur  le 
livre  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  contre  les 
anthropomorphites.  Mais  les  lettres  mêmes  de 
Zonare,  que  Ton  estime  au  nombre  de  cin- 
()uaute-six,se  trouvent  aussi  sous  le  nom  de 
Michel  Giycas  dans  quelques  manuscrits,  et 
Allatius  les  cite  indifféremment  sous  Tun  et 
lautre  nom. 

Hymne  à  la  Vierge.  -—Le  Canon  ou  Hymne 
àe  Zonare  sur  la  très-sainte  Vierge  Mère  de 
Dieu  se  lit  dans  le  tome  III  des  Monuments 
de  l  Eglise  grecque  de  Cotelier.  Génébrnrd  en 
avait  donné  une  partie,  mais  seulement  en 
latin,  et  c'est  sur  cette  version  qu'elle  a  été 
insérée  dans  le  tome  Xll  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Cologne,  en  1618,  et  de  Paris 
f^n  1654,  et  dans  lu  tome  XXIII  de  celle  de 
Lyon  en  1677.  Cette  Hymne  est  dirigée  con- 
tre les  hérésies  d'Arius,  de  Macedonius, 
d'Apollinaire,  de  N^storius»  de  Marcion, 
d'Eunome,  d'Kutychès,  de  Manès,  d'Origène, 
fi'Evagre,  deNovat,  des  encratites,  desmas- 
saliens»  d'Aétius,  de  Paui  de  Samosate,  de 
Sergius,  de  Pyrrhus,  d'Appel  les,  des  icono- 
rlastes  et  des  bogomiies.  Zonare  met  aussi 
au  noinl)re  des  hérétiques  les  Italiens,  c'est- 
iVdire,  ceux  qui  enseignant  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Il  avait 
donc  épousé  à  cet  égard  i'erpMir  commune 
des  Grecs  de  son  temps.  Son  Hymne  est  di- 
visée en  plusieurs  odes,  et  chaque  ode  en 
plusieurs  articles,  portant  en  titre  l'hérésie 
qui  y  est  condamnée.  C'est  dans  le  dernier 
«-article  qu'il  combat  la  djMrine  de  l'Eglise 
romaine  sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 
11  parle  de  l'hérésie  des  bogoniiles,  comme 
répandue  depuis  peu.  Il  fait  consister  Thé- 
ré.sie  d'Appelles,  en  ce  qu'il  distinguait  le 
Créateur  du  monde  de  l'unique  principe  de 
toutes  choses  qu'il  nommait  Dieu,  et  qu'il 
regardait  le  Créateur  du  monde  comme  créé 
iui-mème  par  Tunique  principe.  Des  deux 
erreurs  qu  il  attribue  à  Origène,  Tune  est  la 
préexistence  des  âmes,  et  l'autre  consiste  à 
soutenir  que  les  peines  des  damnés  ne  sont 
pas  éternelles.  Il  oppose  à  chaque  hérésie 
qu'il  condamne  la  profession  des  vérités 
opposées.  L'Hymne  de  Zonare  étant  faite 
pour  être  chantée,  il  en  avait  marqué  le  ton 
par  un  acrostiche. 

Discours.  —Il  nous  reste  à  remarquer  que, 
dans  sa  dissertation  sur  les  écrits  de  Si- 
méon  ,  Léon  Allatius  fait  mention  de  quatre 
discours  ou  opuscules  de  Zonare  :  le  premier, 
sur  l'adoration  de  la  croix;  le  second  n'est 
autre  chose  que  la  Vie  de  saint  Sylvestre, 
publiée  en  latin  par  Lipomann  et  Surius,  au 
31  décembre,  sous  le  nom  de  Siméon  Meta-  i 
phraste  ;  le  troisième  est  un  discours  sur  la  "^ 


présentation  de  Jésus- Christ  au  temple;  et 
le  quatrième  renferme  Téloge  de  saint  So- 
plirone,  évoque  de  Jérusalem.  Gesnerlefait 
encore  auteur  d'une  paraphrase  sur  la  L^i. 
gique  d'Aristote.  Balsamon,  qui  s'appliqua, 
comme  Zonare,  à  donner  le  vrai  sens  des 
anciens  canons  ecclésiastiques,  l'appelle  uq 
très-excellent  interprète,  et  dit  que  per- 
sonne  n'a  mieux  réussi  que  lui  à  nous  les 
faire  entendre. 

.Son  sentiment  sur  V Eucharistie,  —Il  s'éuil 
élevé  du  temps  de  Zonare  une  question  parmi 
les  Grecs  au  sujet  de  TEurbaristie.  Quelques- 
uns  croyaient  le  corps  de  Jésus-Christ io- 
corruptible;  d'autres  soutenaient  qu'il  étiil 
corruptible.  Zonare  prétendit  concilier  ce. 
deux,  sentiments.  Voici  comme  il  s'en  ei 
plique  dans  une  des  lettres  que  Georges 
Dousa  rapporta  de  Constantinople:  A'ouin'h 
gnorons  pas^  mon  cher  frère,  que quelquet-wu 
se  laissant  aller  à  leur  propre  esprit,  fnmm 
des  doutes  sur  la  nature  des  mystèrn  mma- 
culés  ;  les  uns  soutenant  que  V Eucharistie  nt 
incorruptible,  puisqu  elle  communique  km 
éternelle  ;  et  les  autres  disant  quelle  est  cor- 
ruptiblcj  puisqu'on  la  mange  et  qu'on lahrist 
avec  tes  dents.  Mais  que  votre  esprit  «e  si 
porte  pas  à  s'attacher  à  l\tne  de  eei  opinioni^ 
en  rejetant  l'autre  comme  impie.  Car  en  l'ejo- 
tninantf  vous  trouverez  que  f  on  peut  soutenir 
Vune  et  Vautre  dans  un  sens  catholique.  Le 
pain  que  l'on  offre  dans  les  mystères  est  cette 
chair  même  de  Jésus-Chrisi^  qui  fut  sacrifiée 
au  temps  de  la  Passion ,  ei  ensevelie  dani  le 
sépulcre:  et  c'est  ce  qui  parait  manifesieimt 
par  les  paroles  que  le  Seigmur  adressa  à  tes 
apôtres ,  lorsqu'il  institua  les  mystères  du 
Nouveau  Testament.  En  effet ,  enleurdonnmt 
l'Eucharistie,  il  dit  :  <r  Prenez  et  mangn,  ceci 
est  mon  corps,  brisé  pour  vous  et  pour  la 
rémission  de  vos  péchés.  »  (Luc.  xxii,19.) 
Considérez  donc  Vétat  où  cette  chair  était 
alors.  Car  si  elle  n'était  pas  corruptible,  elle 
n'a  donc  pas  été  sujette  à  la  corruption  dfJa 
mort ,  une  chair  incorruptible  étant  incapa» 
ble  d'aucune  sorte  de  corruption.  C'est  ei 
cette  manière  que  le  pain  que  l'on  offre  étant 
vraiment  la  chair  de  Jésus- Christ,  est  sujet  à 
corruption,  est  brisé,  est  coupé  par  Us  dtnli. 
S'il  était  incorruptible,  il  ne  pourrait  être 
ni  coupé,  ni  mangé.  Mais  ne  vous  seandalisn 
pas  de  cette  parole,  et  qu^elle  ne  vous  paraisse 
pas  dure,  puisque, encore  que  l'on  vousparledt 
corruption  dans  cette  communion  si  divine  tt 
si  terrible,  néanmoins  elle  est  bientôt  suiviedt 
l'incorruptibilité  :  car,  comme  la  chair  du 
Seigneur,  après  qu'elle  eut  succombé  à  tamort, 
et  au  elle  eut  été  mise  dans  le  sépulcre,  n  a poii^t 
été  corrompue,  selon  ce  que  ait  le  Prophète: 
«  Vous  ne  permettrez  point  que  votre  Saint 
éprouve. la  cor ruption{Psal.  xr,  10),[»  et,  qu'é- 
tant conservée  par  la  divinité^  elle  est  dmea-, 
rée  incorruptible,  de  même,  le  pain  que  Toft' 
offre,  après  qu'il  a  été  brisé  par  les  dents,  t^: 
qu'il  est  descendu  dans  l'estomac  comme  dw^ 
un  sépulcre,  revient  à  l'état  d'incorruptibilité^ 
étant  uni,  comme  dit  saint  Jean  Damascène,  à 
l'essence  de  l'âme.  C'est  pourquoi,  ceux  ifl^ 
sortent  de  cette  vie  après  avoir  participé  oxtt 
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une  conscience  pure  aux  saints  mystères  de 
Jésus-Christ^  sont  enlevés  par  la  anges,  à 
cause  de  l'Eucharistie  quils  ont  reçue,  ainsi 
que  le  dit  saint  Chrysostome,  Telle  est  la  lettre 
de  Zonare  que  Léon  Allatiiis  attribue  faus- 
sement à  Glycas.  Quoi  qu*il  en  soit  de  la 
iiiaaière  dont  il  prétend  concilier  les  deux 
sentiments  opposés,  il  ne  pouvait  s'eipli- 
quer  plus  nettetuent  sur  la  présence  réelle 


dans  TEurharistie,  qu>n  disant  que  la  chair 
de  Jésus-Christ  dans  ch  satTeiiH-nl  est  la 
même  qui  fut  immolée  au  temps  de  la  Pas- 
sion, et  ensevelie  dans  le  tombeau. 

Les  œuvres  de  Jean  Zonare  se  trouvent 
ropro<lui(es  dans  la  partie  grecque  du  Cour$ 
complet  de  Patrologie,  que  poursuit,  avec  la 
persévérance  qui  te  caractérise ,  M«  Tabbé 
Migne. 
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TimotbiEe  Elurb  1242 
Ecrit  à  l'empereur  Léon.  1242 
TsAnfOND  ou  TmASUioziD.  1242 
Lettres.  1242 
Tbtpbor,  disciple  d*0rîgè06.  1243 
Commentaires  sur  l* Ecriture.  1245 
TiTRCOT,  év^oe  de  Saint-André.  1245 
Histoire  de  l*Kglise  de  Dunhelme. 

1243 
TiBSius  (Asterius-Rufus).  t246 

U 

Udalric  de  Bamberg.  1247 

Recueil  épistolaire.  1247 

Udascalqub,  Notice,  etc.  1247 

Umnifo,  moine  de  Saint-Bertia.  12 17 

Vie  de  saint  Ludger.  1247 

UoBBLLo,  archevêque  de  Pise.  12  48 

Cetta  trivmphaiia  ver  Pmnoê  facta, 

^  1248 

UouTiDs  DB  PisB,  Nollcc,  ctc.  1248 

Ulrk,  moine  de  eaint-Blaise.  1348 

Urraih  111,  pape.  1218 

Lettres.  1249 

Uasm.  1250 

Traité  centre  les  anabaptistes.  1250 

V 

Vala,  abbé  de  Corbie.  1249 

Allocution  l  Louis  le  Débonnaire.  1250 
Valbics,  empereur.  1252 

Lois  et  décrets.  1S55 

Valbnti5,  hérésiarque.  1254 

Ses  erreurs.  1254 

VALBr^TiifiBH  r',  empereur.  1255 
Lois.  1256 

Lettre.  1256 

Valentirieii  h,  empereur.  1259 

Lois.  12.'i9 

VALERAMifB,  év  do  Naumbourg.  1261 
Lettre  ^  saint  Anselme.  1261 

Valeria  Faltokia  Proba.  1261 

Contons  tirés  d'Homère  et  de  Virgile. 

1162 

Velasius,  héréikiarque  arabe.  1 265 
Ses  erreurs.  1265 

Varadatus,  moine.  1^64 

Lettre  à  Tempereur  Léon.  1264 

Varmibr,  poêle  françab,  Notice,  etc. 

1264 
Vasblikcs,  abbé  de  Saiut-Laurent . 
Notice,  elc.  1265 

Vautbier,  archevêque  de  Sens.  1  ^65 
Statuts.  1265 

Victor,  prfttre  d'Antioche.  1  ti)& 

Commentaire  sur  l'Evangile  de  saint 
Marc.  '  li06 

ViLLEBARDOLMic  (Gcoffroy  de).  1267 
Sa  chronique.  1267 

Jugement  critique  et  bibliographie. 

1275 

ViwcEîfT,  prêtre  des  Gaules.  1i76 
Comment  jire  sur  les  Psaumes.  1i76 
VincEWT  (Victor).  1276 

De  l'âme  et  de  son  origine.  1 276 
Vi.frE5T  DE  UcAUVAis,  moiuc  domi- 
nicain. 1278 
Ses  écrits.  1280 
l"  sjrie  :  Ecrits  apocryphes  ou  nuls. 

1280 
2*  série  :  EcritsinédiU«ouépars.  1282 
5*  série  :  Ecrits  publics  ou  recueil. 

1284 
De  la  grâce,  etc.  1284 


i3e4 

Panégyrique  de  la  Vierge.        IfgS 
Panégyrique  de  saint  iean  TEvii- 
géliste.  m 

DeerwHtimu  paceroraun  regalmL  lâG 
Miroir.  1S7 

Spéculum  nalwrde.  1189 

Specuium  doctrinale.  1195 

Spéculum  kiUorùUe,  1303 

Spéculum  morale.  1311 

Jugement  critique.  1315 

Bibliographie.  XM 

Vippoî».  1317 

Htstoire  de  remperew  Conrad  1317 
Vital,  hérésiarque.  1318 

Ses  erreurs.  131H 

VlTKtLVJS.  1320 

Traité  contre  les  Gentils.         152) 

VocoNius,  évéque  de  Caslel,  Moticf, 

etc.  13» 

W 

Walrav,  abbé  de  Mersboorg.  13i0 
Epithalame  sur  le  Cantique  dei  as- 
tiques, 132) 
Waltram,  évéque  de  Numboarg,  1311 
De  la  macière  de  conserver  ruuîtède 
l'Eglise.  1321 
Warmau,  Vie  de  saint  Pirmin.  I3M 
WBnERiç,  évéque  de  Verceil.  1321 
Lettre  â  Grégoire  Vil.  1321 
Wbkilon,  archevêque  de  Sens.  1322 
Lettres  à  Lonp  de  Ferrière!^  i3â 
WrFt5Gus,  moine  de  Werden.  1322 
Vie  de  sainle  Ide.  132S 
WiBBRT,  archidiacre  de  Tout.  132i 
Vie  de  Léon  IX.  I32i 
WiDRic,  moine  de  Saint-Evre.  I31S 
Vie  de  saint  Gérard.  1^ 
Wrmomp,  moine  de  Saint-Erroul.  1321 
Lettre  au  Saint-Siège.  i>^ 
WoLBBRo:«,  Notice,  elc.  13i6 
WoLFERus,  moine  d*Âltaich.  1326 
Vi6s  de  saint  Godebard  eideaint 
Gonthier.  1526 
WoLpaELMB,  abbé  de  Bmfl«n:i'^ 

Traité  du  Sacrement  de  l'attlel.  jSf 
Epi^rammes.  5^ 

WoLSTAM,  moine  de  Wiochcslef.  lo» 
Histoire  de  saint  Siihwio.  ]3» 
Vie  de  saint  Ethelvald.  1^^ 

Y 

YvBS  ÎI,  abbé  de  Sainl-Dcois,  Soù». 
etc.  15* 

Z 

ZACHARiBle  Scolasti(ine.  |^ 
Dialogue  sur  la  création.  j329 

BéfuUtion  des  manichéens.  ]*J 
ZÉfiOpniLE,  proconsul  deNuniidie.'JJi 
Itclation  â  Constantin.  ^ 

ZéPHUiN,  Pape.  }*j{ 

Lettres  décrctales.  J^ 

ZiGABBNE  Eutymius.  j^, 

Panoplie  dogmatique.  jrj) 

Hérésie  de«  Bngoniilcs.  Jt 

Erreurs  «.es  Sarrasins  ou  UaDO»t- 

Traité  contre  1rs  Massaliens.  j^^ 

l.i'ltres  et  dÎNCOiirs.  \^ 
CofuiiioiitairesMir  lesPsauBi«.   *;. 

Sur  les  l'ivangiies.  J,.'^ 

Doctrinf»  d'Euljniius.  jr^^ 

Autres  êc  ilif  j.'.^., 

/05ARB  (Jeau).  I^ii 

Annales.  jc^. 

ConimeuUtirPs.  !.|4 

Autres  écrits.  li^j 

Lettres.  1^1» 

Hymnes  h  la  Vierge.  Jj? 

Discours.  ,  . ..  |«u 
Son  senlimeot  sur  rEuchinsue-  ^^ 
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